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Epanchement.  cvst  u..«  élision . 

«inc  extravasation  considérable  d’un  liquide 
dans  quelque  espace  du  corps  humain  qui  n'es! 
pas  destine  à le  contrujr*.  Quand  U sérosité  du 
sang  sort  do  s s vaisseaux  , ou  quand  l'exha- 
lation de  la  rdsuu  intestinale  n’est  pas  suffisun- 
xuent  résorbée,  il  se  fait  une  extravasation  dans 
la  capacité  «lu  bas- ventre  qui  forme  l’hydro-  , 
pisie  ascite.  Quand  V épanche  ment  est  considé- 
rable , et  que  le  ventre  en  est  distendu  jusqu’au 
point  de  gêner  l’organe  de  la  respiration  , on 
est  obligé  de  procurer  la  sortie  de  fluide  par  la 
ponction  ; mais  co  moyen  en  est  rarement  cu- 
ratif. {Voyez  Hvunoruia  et  Ponction  ). 

I*’ épanchement  de  l’eau  ou  du  pus  dans  la 
poitrine  esfc  encore  plus  dangereux  , par  ce 
qu’il  rn  résulte  la  compression  plus  immédiate 
des  organes  essentiels  à la  vie;  lVinpyr  me  e*t 
line  opération  souvent  indispensable  pour  allé- 
ger dans  ce  cas  les  poumons  et  remédier  à lu 
suffocation  qui  est  très-pressante.  ( Voyez  Em- 

*T£ME  , HydüOFISIK  ). 

Il  se  fait  aussi  des  épanchemcns  dans  la  tu- 
nique albuginée  ou  vaginale  des  testicules  qui 
produisent  l’hydrocèle  : lesquels  ne  se  gué- 
rissent communément  que  por  l’opération. 

( V oyez  Htdaofisie,  Hydhocclk  ). 

Les  enveloppes  du  cerveau  éprouvent  aussi 
quelquefois  un  épanchement  de  sang  ou  de 
sérosité  ; mais  si  elles  se  prêtent  à cette  sur- 
charge , c’est  presque  toujours  au  dépens  du 
cerveau  qu’elles  compriment  ; ce  qui  rend  le 
danger  très- pressant,  et  nécessite  l’opération  du 
Irépau.  ( Voyez  Hydxopisie  , TnipA.s). 

la' épanchement  de  la  sérosité  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau  , quand  elle  n’est  pas  ex- 
cessive , peut  exister  long- temps  sans  beau- 
coup  gêner  ses  fonctions  ; mais  la  curation  en 
est  très-difficile , et  cette  espèce  à' épanchement 
est  inaccessible  à l’opération.  ( M.  uc  Hoxne  ). 

I 

EPERLAN,  t.  m.  (Hygiène). 

Parric  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  natuelles. 

Classe  III.  Ingetta • | 

Ordre  Ier.  Aliment. 

Médecine.  T one  VI» 
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Section  II,  Aiiimiux  , Poisionï».s^^^^^^r 

Sa! ma  Epcrlanttt . 

L yéner/an  est  un  petit  poisson,  ainsi  nommé 
à cause  de  sa  couleur  qui  ressemble  à relie  des 
perle^j  il  a beaucoup  de  rapport  avec  le»  petits 
me  rl  .ms  , et  a des  dents  aux  mâchoires , ail  pa- 
lais et  à la  langue  , il  n la  racine  des  nageoires 
rOtiges  j et  une  ligne  ou  milieu  des  cAîrs  f 
arquée  , et  .qui  va  jusqu’à  sa  queue.  Il  a de 
quatre  à six  pouces  de  long,  sur  un  pouce  eu 
environ  de  grosseur». 

"y  a deux  sortes  &'épcrrans%  l’un  de  mer  , et 
l'autre  de  rivière  ; le  premier  a le  corps  plus 
épais  et  est  plus  court  : on  prétend  c,u  * si  on 
ne  le  mange  p»s  aussi-lôt  qu’il  est  sorti  de  la 
mer  y il  peut  nuire  ix  la  santé.  La  seconde  espèce 
se  trouve  aux  embouchures  des  fleuves  qui  se 
jettent  dans  l'océan.  Les  plus  estimés  se  pren- 
nent , depuis  U fin  de  l’été  jusqu’à  pàques  , 
dans  la  Seine  vers  Caudebec.  On  les  envoyé  & 
Paris  arrangés  ciliés  sur  de  petits  paniers 
plats. 

Ce  poisson  a la  chair  molle  , tendre  et  d’um 
goût  exquis  , approchant  de  celui  de  la  vio- 
lette ; il  nourrit  médiocrement , se  digère  très- 
facilement.  Il  convient  en  tout  temps  , à toute 
sorte  d’âges  et  do  tempéramens.  On  a dit  qu'il 
contenait  beaucoup  d’huile  et  de  sel  volatil  9 
qu’il  étoit  apéritif  et  utile  contre  ln  pierre  et  la 
gravelle;  c’est  ce  qui  reste  à examiner  de  iioup 
, veau.  (M.  ( Macquart.  ) 

ÉPERVIÈRES.  (Etvx  MIS  l:£l  ALF-5  ). 

C’est  un  lieu  situé  à deux  lieues  N.  E.<  d’An- 
gers , où  se  trouvent  trois  sources  d’eaux  miné- 
rales froides , renfermées  chacune  dans  des. 
has«ins  de  pierres  , et  dont  les  principes  et  les 
vertus  nous  sont  peu  connues  , quoique  leur 
éloge  ait  é<é  Elit  par  M.  de  la  F.iriniérr».  ( J\fcr> 
cure  de  France  , Octobre  1770.)  (M.  Mao» 

qUAXT  ). 

ÉP  ER  VIER.  ( Mat.  méd.  ) Ancipiter  OfF. 

F ring i lia  ri  ut . Thllun,  falco  vlridi s,  pedibtrt 
(lavis  , peetnre  alto  , un  du  lis  transvetoU  fu*~. 
cis  | caudd fuÂcdyfasciis  nigrant.hu *.  Lin  N. 
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ISFpert'iêf  est  un  oiseau  qui  approche  du 
pigeon  pour  la  grandeur;  il  a le  bi-c  court  , 
«rochu  , bleuâtre  ; sa  langue  est  épaisse,  noi- 
râtre , un  peu  h' ml uc  ; ges  yeux  sont  grands, 
▼ifs  , rü'iris  en  est  jaune. 

* Lfi.iûnimf't  de  la  tête  est  de  couleur  obscure 
eu  brune;  la  poitrine  et  les  lianes  sont  un  peu 
jaunâtres  , tiqueté*  de  brun  ; les  cuisses  sont 
fortes  , charnues  comme  celles  des  oiseaux  de 
proie;  les  jamb  s sont  menues  , longues  , jau- 
nâtres ; les  doigts  longs  , armés  de  grilft*  cour- 
bée» et  noires.  L* lîpcrvicr  vit  d’oiseaux , do 
lapins , de  rats  , de  grenouilles;  il  sert  pour  la 
fauconnerie;  on  donne  au  mâle  le  nom  uj  mou- 
che! ou  d’émouclut.  La  chair  de  V Êvcnitsr^ 
•ucore  jeune , peut  se  manger.  Les  Médecins 
anciens  il  prescri  voient  Çontre  l'épilepsie,  et 
pour  forii/'er  l’ostomac  : se»  serres  pulvérisées 
ont  passé  pour  absorbantes  et  pour  astringentes; 
on  la  donnoit  en  poudre  pour  la  dyssenterie  : 
ou  en  faisait  prendre  jusqu  \\  un  gros  dans  dé 
IVau  d'*  pl  tnlin , ou  bien  on  en  formait  des  bols 
avec  les  sirops  «le  guimauve  ou  de  grande  con- 
soude. 

Or.  a encore  prétendu  que  le»  excrémons  de 
•et  oisénu  , A la  dose  d’un  scrnpifte  t dans  un 
▼erre  d’eau  d’armoise  , ficilitoimt  l’accouche- 
ment ; qu’ils  faisaient  disparaître  Ie9  taies  des 
▼eux,  lorsqu'on  les  employoït , sous  forme  de 
îiniment , unis  à du  miel. 

La  graisse  a passé  pour  avoir  la  même  vertu  <, 
et  même  celle  de  guérir  les  ail:  étions  cutanées. 
Zi  nVst  point  étonnant  que  VEpgrvicr  étant  trés- 
fOunu  en  Egypte,  où  on  lui  rendoit  des  hon- 
neurs divins  , les  peuples  aient  attribué  aux 
diflerente*  parties  de  cet  oiseau  révéré  , des 
vertus  inspirées  par  la  superstition  ; on  nu  croit 
plus  maintenant  à toutes  ces  puérilités. 

( M.  Macqua&t). 

EPI  AN.  Nom  que  les  naturels  de  Saint-D.»- 
vniogue  donno.mt  à la  vérole  , qu’on  croit  avoir 
4'é  endémique  dans  celle  Islc  , et  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  Europe  , l’an  i^qf.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  ce  toit  un  caractère  de 
maladie  plus  grave  et  plus  fâcheux  encore  qua 
la  vérole  ; nia. s il  est  actuellement  prouvé  , que 
c’est  la  même  maladie  que  les  François  qui  ap- 
pelle mal  do  Naples,  et  les  Italiens  mal  Fran- 
çois ; chacun  s’empressant  de  désavouer  l’ori- 
gine d’un  mal  aussi  honteux  , et  accusant  ses 
voisins  dVn  avoir  propagé  la  contagion.  ( Vûy* 
VinoiB  Histoire  , Viaoi-E  traitement  ), 

( M.  DR  HoRNE  ). 

LPICAUAU. 
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Ulcère  qui  se  forme  à la  cornée  , près  la  pu- 
pille, et  qui  est  souvent  suivi  de  la  sortie  des  hu- 
meurs do  l’oeil.  M.  (■Maron). 

/iPICÉRASTIQUE , s.  m.  ( Mat.  mcdic.  ) 

Remède  externe  ou  interne  , qui  corrige  , 
émousse,  tempère  l'acrimonie  des  humeurs,  et 
appaise  la  sensation  incommode  qu'elle  cause. 

On  met  communément  dans  le  nombre  des 
remèdes  JEpicérastiqucs  les  racines  émol- 
lientes, comme  celle';  de  guimauve  , de  inauvs 
et  do  réalise  ; les  feuilles  de  mauve  , «le  nénu- 
phar , de  grande  joubarbe  , de  pourpier  et  de 
laitue  ; les  semences  de  jusqu  in  me  blanche  , do 
laitue  , de  pavot  blanc  , et  de  rhue  ; parmi  h’» 
fruits,  les  jujubes,  les  raisins,  les  pommes, 
les  sebe&tes  , les  amandes  douces  et  les  pignons; 
parmi  les  sucs  et  les  liqueurs,  le  lait  d'amandes* 
l’eau  d’orge,  les  bouillons  gras,  It  lait  du  lai- 
teron  , la  crème  de  décoction  d’«#Ç*  , le  snc 
des  feuilles  de  morelle  , de  sureau  , &c.  ; parmi 
les  parties  des  animaux  , le  lait,  le  pelit-lait  , 
la  tête  et  les  pieds  de  venu,  et  1rs  bouillon» 
qu’on  en  prépare;  parmi  les  mucilages  , ceux 
qui  sont  Kii's  avec  les  semences  de  psyllium  , 
de  coing  , de  lin  , &c.  ; parmi  les  hui! -s,  celles 
de  lin  > de-béhen  , d’amandes  douces,  les  huiles 
exprimées  de  giaines  de  calebasse  , de  jus- 
qu.ame  blanche  , de  pavot  blanc,  &c.  ; parmi 
les  onguents , l’onguent  rusât  , l’onguent  blanc 
camphré  , &c.  ; pvrmi  les  sirops  , ceux  de  vio- 
Ictt-  s , de  pomm  a,  de  guimauve,  de  guimauve 
du  f'ernel , de  réglisse  , de  Jujubes  , de  pavot  , 
île  pourpier , &c.  ; parmi  h » opérations  offici- 
nales , la  pulpe  du  c esse  , 1rs  juleps  adoucis- 
sant; , le  miel  vîolaL,  &c. 

Mais  quelque  vraie  que  soit  cette  liste  , (ex- 
traite du  Dict.  de  James)  elle  • st  informe  et 
fautive,  dit  M.  de  J.tu  court  , parce  que  dans 
U bonne  théorie , le  véritable  JCpi céras  tique 
sera  toujours  celui  qui  pourra  tempérer  , cor- 
riger l'acrimonie  particulière  dominante.  P.<r 
cette  raison,  tantôt  les  acides,  tantôt  Ipj  alkali, 
pourront  être  rangés  dan»  la  classe  des  l\pi&* • 
rustiques  internas,  puisqu’ils  s- ront  propres  k 
produ.rc  l’effet  qu’on  désiré,  suivant  la  nature 
des  humeurs  morbifiques  , qu'il  s’a • ra  d'adou- 
cir, de  tempérer,  de  corn  er  C’est  un  point 
qu’il  ftut  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  dans 
le  traitement  d;<S  maladies,  que  «le  varh  r les 
remèdes  suivant  1rs  causes  ; et  • c’est  ce  epu* 
l'empirisme  ne  comprendra  jamais.  ( A.  I-.  ) 
( M.  Maiion  ). 

ÉPICES  , et  ÉPICERIE.  ( Hygünt.  ) 
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Partie II.  Des  chose#  improprement  dit-  » «toi»  ’ 
ailurulte». 

Classe  III.  loges  ta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  IV.  Assaisonnemcns. 

On  donne  le  nom  d' Épices  & toutes  sortes  de 
saihàtaucçs  aromatiques  , soit  quVIlcs  soient 
étrongèns  , soit  qu’elles  viennent  de.  mu  cli- 
mats. Elles  ont  ordinairement  des  qitUilés 
chaude*  et  piquantes  , et  sont  particuliè  einenl 
employ  es  pour  l'assaisonnement  des  sauce»; 
comme  le  poivre,  la  muscade  , te  gingembre , 
le  girofle,  la  cane  lie,  l'unis,  la  coriandre.  Lors- 
qu'on lt|  pulvérise  , et  qu'on  les  passe  à tra- 
vers un  tamis  bien  fin  , on  en  fo.  uie  te  qu'on 
nomme  du  fines  Epices , qu'on  est  presque  tou- 
jours sôr  d’avoir  sopliisljipiées,  quand  on  lie 
le*  n pas  fait  préparer  soi-même.  Je  ne  répéte- 
rai point  ici  ce  que  j'ai  dit  à l'srticle  assaison- 
nement , relativement  1 ces  auxiliaires  des  ali- 
mens  : on  devroit  bien  en  restreindre,  l'usage 
dans  les  cuisines , et  redouter  b s moyens  «l’a- 
jouter uux  saveurs  naturelles  et  innoccntt-s  des 
alimens  , d'autres  saveurs  agréables  , niais  per- 
fide* ; la  salubrité  y gagneroit , et  l'argent  qu’on 
y employé  nous  resterait,  ( Voyez  Assaisomme- 
JâENT.  ) ( M.  Macçuakt). 

ÉPICRASE.  Ce  mot  signifio  une  améliora- 
tion d'humeurs.  Une  cure  faite  avec  les  allé-  ! 
rans  , par  degrés  , et  avec  des  remèdes  teinpé- 
rans,  est  appellée  une  cure  par  Epieras <?.  Dans 
celte  sorte  de  cure , les  humeurs  viciées  sont 
ou  évacuées  insensiblement  , ou  corrigées  et  , 
ramenées  à U condition  des  humeurs  saines.  1 
(M.  JVIahon*.  ) 


Les  maladifs  Epidémiques  ferment  tin  genre 
particulier  parmi  les  diflérences  accident»  lies 
des  maladies  en  général , à l'égard  du  lieu  où 
riles  régnent»  ÏA-«  Epidémies  ne  sont  pas  plus 
ftkiniiières  dans  un  pays  que  dans  un  autre  ; eu 
quoi  ( lies  diffèrent  des  Endémi, s , qui  sont  des 
maladies  d’un  même  est  artère  , qui  affectent 
par;»  tt  fièrement,  et  presque  sans  discontinuité , 
les  hahiîans  d'une  contrée.  .(  Voyez  Exui- 
) Les  maladies  Eyidcmiques  sont  aussi 
distinguées  d<*s  Sporadiques  , paice  que  celles- 
ci  sont  ni  soluuicnt  particulières  aux  personnes 
qiiVlles  attaquent  , et  dépendent  d’une  cause 
qui  Lur  est  propre.  ( V S?oRAPtyvE  ). 

J.ea  maladies  Epidcmiqus  ne  s’établissent 
que  dam  certains  feras  «t  dans  certains  lieux. 
Elles  ne  sont  pas  d’un  seul  et  même  genre  j 
elles  diffèrent  au  contraire  beaucoup , selon  U. 
différence  d*  s raisons  (pii  ont  précédé  et  qui 
subsistent  ; selon  la  différente  nature  des  luibi- 
tans  d*uu  pays.  Quelquefois  elles  affectent  toul 
le  corps  , comme  les  fièvres  ; d’autrefois  , elles 
ne  portent  que  sur  Certaines  parties,  couiuio 
sont  les  douleurs  , les  fluxions  calarrheusrs  ; 
tantôt  elles  sont  bénignes,  et  parcourent  leur 
tenu  sans *eatuer  beaucoup  de  désordres  dans 
l'économie  animale  ; tantôt  elles  sont  conta- 
gieuses et  accompagnées  de  symptômes  très- 
violens , et  elles  font  périr  beaucoup  de  monde. 
Il  meurt  plus  de  gens,  et  dans  la  vigueur  de  l'Age 
même  , par  l'effet  de*  maladies  ÈpiJcmiques  , 
que  par  toute  autre  sorte  de  maladie.  Elles 
changent  presque  chaque  année  de  caractère  e* 
de  nature  , dans  les  cas  même  où  clle9  paroi  ssent 
avoir  les  mêmes  symptômes  s il  n'a<>partieat 
qu'à  un  Médecin  très-attentif  et  grand  observa- 
teur , do  distinguer  ce  qu’il  y a d'essentielle- 
ment différent  dans  ces  apparences  j souvent 
même  les  plus  habiles  s’y  trompent. 


ÉPIDÉMIE,  s.  f.  (Médecine.)  Maladie 
Epidémique  , c’est -à-dirc  , qui  affecte  presque 
en  même- temps  et  dans  le  même  lieu  , un  grand 
itombro  de  personnes,  de  quelque  sexe,  âge 
et  qualité  qu'elles  soient  , avec  les  mêmes 
symptômes  essentiels  , dont  la  cause  réside  le 
plus  souvent  dans  les  choses  desquelles  on  ne 
peut  pas  éviter  de  faire  usagé  pour  1rs  besoins 
de  la  vu*  , et  dont  le  traitement  est  dirigé  pur 
sine  même  méthode.  Ce  mot , d'après  son  é y- 
ttologie , « st  employé  pour  signifier  quelque 
Chose  qui  es»  dans  nu  parmi  le  pt  uple,  commun 
au  peuple.  L’usage  en  a fixé  le  sens,  lorsqu'on 
l'emploie  seul  pour  énoncer  une  maladif  popu- 
laire, que  quelques  Auteurs  cnmin-  Ro- rhaavr, 
nomment  quelquefois  ini'adie  iiniv<  rsellc,  r/tor- 
4m*  epidcmicus , popularù  uni  vers  a lis. 


Les  différer  tes  causes  des  Epidémies  qui 
sont  dans  l'air,  dépendent  «|U«  loue  fois  du  vice 
de  ses  qualités  mibh’g et  »•  ani lestes, telles que 
la  chaleur , le  froid  , l'humidité,  h*  sécheresse. 
Sec.  D’autrefois  l'air  , en  pénétrant  le  corpa 
humain  par  les  différentes  voies  ordinaires,  dont 
on  ne  peut  pas  lui  fermer  l'accès,  y por  e avec 
lui,  et  applique  à diverses  parti’*,  ceriaina 
miasmes  d’une  nature  inconnue  , qui  produisent 
cependant  lej  mêmes  effets  dans  lotues  h s per- 
sonnes affectées  , comme  on  le  voit  dans  la 
pes'e,  dois  hi  petite  vérole.  La  d .fièrent*  situa- 
tion des  li  ux  , le  différent  n»jvc!  , l'exposition 
à certains  venti,  les  exhalaisons  des  ma  rnis; 
les  grandes  inondations  , qui  rendant  ha  ter- 
reins  marécageux  , suivies  d'un  tem*  chaud 
ou  d'un  vent  de  fl^idi  , qui  hâte  la  putréfaction 
\ A i . ( 
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des  eftlix  croupissantes , d’où  il  s’élève  conti- 
nuellement dans  l’air  des  matières  fietides  , ver- 
ni i nr Y»se s ou  acrimonieuses  , qui  infectent  cet 
élément  dans  lequel  nous  vivons;  et. les  diffé- 
rentes substances  qui  servent  à notre  nourriture, 
contribuent  beaucoup  aussi  à établir  les  diffé- 
rentes espèce*  d 'Epidémies. 

Les  alimens  , comme  causes  communes  , 
«ont  souvent  aussi  , par  leur  nature  , la  cause 
des  mslvdirs  populaires.  C’est,  ce  qu’on  ob- 
serve dans  les  villes  assiégées , où  les  riches 
«mime  les  pauvres  manquant  de  tout  pour  se 
nourrir  , sont  contraints  à manger  des  choses 
I peu  propres  à cet  usage  , et  d«  très -mau- 
vaise qualité  ; et  se  trouvant  ainsi  pressés  par 
la  meme  nécessité,  et  réduits  ù la  même  misère, 
iis  éprouvent  les  même*  effets  , ils  sont  affligé» 
des  mêmes  maladies.  On  a vu  ln  peste  faire  des 
ravages  terribles  dans  une  place  de  guerre  as* 
«égée  , dénuée  de  secours  , investie  par  une  ar- 
mée abondamment  pourvue  de  vivres,  qui  étoit 
entièrement  exempte  de  cette  maladie. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’étre  dit  des  causes 
des  Epidémies  , qu’elles  ne  se  communiquent 
•pas  aussi  communément  qu’on  le  pense  , d’une 

iersonne  affectée  à une  autre  qui  ne  l’est  pas. 
L n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à la  contagion, 
pour  rendre  raison  de  cette  communication  ; 
il  est  rare  qu’elle  se  fasse  par  celte  cause , il 
e*t  plus  naturel  de  l’attribuer  à la  cause  com- 
mune qui  a affecté  le  premier,  et  qui  con- 
tinue à produire  ses  effets  dans  les  sujets  qui 
se.  trouvent  disposés  a en  recevoir  les  iaipt es- 
tions. 

Pour  s’en  préserver  , on  doit  soigneusement 
éviter  tout  ce  qui  peut  contribuer  à arrêter 
l’inscnsilde  transpiration  ; et  pour  cela,  ne  pas 
*nr-îout  sY* poser  à l’air  froid  du  matin  ou  du 
soir;  «a  an  livrer  à aucun  exercice  violent , ne 
vivre  que  d'aliment  de  facile  digestion  , et  user 
des  dièses  propres  h fortifier , à entretenir  la 
ibtiili  é des  humeur*  , favoriser  les  sécrétions 
et  les  excrétions. 

A lVgard  des  pays  en  général  , on  peut  ten- 
ter quelquefois , avec  succès,  d'empêcher  qu’ils 
ne  soient  infectés  des  maladies  Epidémiques , 
ou  de  b s eu  délivrer , eu  purifiant  l’air  par  le 
moyen  d«*  feux  allumes  fréquemment  dans  le* 
lieux -habitée  , avec  des  bois  résineux,  dont 
en  forme  des  b chers  nombreux  à certaines 
distances  les  uns  des  autres.  Hippocrate  ne  ba- 
in ice  pas  à piopoier , d’après  l’expérience  qu’il 
< n avoit  fa  te  , lYITet  de  ces  feux  , comme  un 
préservatif  contre  la  piste,  ci* même,  comme 
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un  moyen  de  corriger  l’infection  de  l’air  qui  Ta 
cause.  On  a remarqué  , selon  Hoffman  , que  fey 
lieux  , les  villes  sur-tout  où  l’on  brûle  du 
charbon  de  pierre  plus  qu’on  ne  faisoit  autre- 
fois , sont  moins  sujets  aux  maladies  Epidé- 
miques y et  sont  plus  sains  , généralement  par* 
lint , qu’ils  n’étoient  avant  cet  usage  ; la  fumée 
de  ces  matières  fossiles  , ayant  la  propriété  de 
changer  les  qualités  de*  mauvaises  exhalaisons 
qui  pourroicnl  produire  des  maladies  de  toute 
espèce.  Il  est  encore  un  autre  moyen  très-propre 
à prévenir  les  infections  de  l’air  , et  en  arrêter 
les  * ffets  lorsqu’elles  ont  lieu  ; c’est  de  dessé- 
cher les  marais  , de  donner  un  cours  aux  eaux 
Croupissantes,  dVmpêchcr  qu’il  ne**Vn  ramasse 
de  nouvelles  ; de  tenir  les  é g otite , les  fosses  dea 
villes  , de»  campagnes  , bien  nétoyés  et  bien, 
libres. 

On  doit  beaucoup  espérer  pendant  les  mala- 
dies Epidémiques  , ou  lorsqu’on  craint  ciuMlea 
ne  s'établissent,  du  bon  effet  des  vents  du  Sep- 
tentrion et  du  Levant , comme  étant  très-pro- 
pres à purifier  l’air  ; on  empêchera  qu’il  ne  s’y 
mêle  des  exhalaisons  qui  pourroient  le  cor- 
rompre. Ils  ont  aussi  la  propriété  de  rendre  le 
corps  humain  moins  susceptible  des  mauvaise* 
impression»  qu’elles  peuvent  faire  , en  lui  don- 
nant de  la  vigueur  par  l’augmentation  du  res- 
sort de  ses  libres  , et  en  conservant  , par  ce 
moyen  , l’exercice  libre  de  toutes  les  fonctions. 
Le*  pin  os  sont  aussi  liés- salutaires  dans  le  tems 
àé  Epi  démit  causée  par  l’infection  de  l’air*;  elle» 
mtr.  iui  nt  < t précipitent  avec  elles  toutes  le* 
matiéies  héturogèm  t»  qui  foriuoieiit  la  corrup- 
tion de  cet  eh  mi  ^t. 

Lorsqu’il  suri  iv'nt  une  maladie  Epidémique 
dont  lu  caractère  n’est  pas  bien  connu  , ce  quâ 
arrive  souvent  , les  Médecins  doivent,  selou 
le  conseil  de  Doerhaave  , s’appliqiu  r à en  bi'»n 
observer  tous  les  symptAmes  daru  h-  trms  dos 
équinoxe*  , où  elles  sont  ordinairement  le  plus 
eu  vigueur.  Pour  en  découvrir  la  cause  par 
comparaison  avec  l’espèce  de  mal  die  connue, 
ù laquelle  Y Epidémique  ressembl»  le  plus,  ils 
doivent  éviter  d’employer  des  remède*  qui  soient 
propres  à produire  de  grands  chsnj.emrn*  liant 
l’économie  animait-,  dans  la  en  inie  qu’ils  ne 
déguisent  le  caractère  du  la  maladie  , et  qu’il* 
nYmpêclicnt  d’observer  les  phénomènes  que  la. 
nature  du  mal  peut  produire  constamment 
dans  les  différens  tems  qui  précèdent  le  rétablis- 
srmeitt  de  la  santé  ou  de  la  mort,  qui  annonçant 
un  meilleur  ou  un  plus  mauvais  état.  Ils  doivent 
observer  avec  une  grande  attention,  ce  que  )& 
nature  fait  ou  tente  de  faire  dan»  le  cours  de  la 
maladie  ; ensuite , des  différentes  choses  rtu» 
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les  malades  prennent , soit  alimens  , toit  re- 
mèdes y ce  qui  produit  de  bons  ou  de  mauvais 
effets  , les  évacuations  qui  sont  salutaires  ou 
nuisiLles.  Il*  doivent  enfin  comparer  ce  qui 
se  pasït  dans  1rs  maladies  de  la  même  espèce  t 
de  plusieurs  personnes  affectées  en  méme-tems , 
cri  ayant  égard  à la  différence  de  sexe  , d’Age  et 
de  tempéramment. 

-C’est de  ces  Cherches  faites  avec  soin,  qu’on 
peut  tirer  les  indication*  convenables  pour  dé- 
terminer la  méthode  que  l’on  doit  suivre  dans 
le  traitement  des  maladies  Epidémiques  \ si 
l’on  aroit  un  recueil  d'observations  exactes  sur 
tout*  s telles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  , on 
•croit  peut-être  assez  instruit  de  leur  différente 
nature , et  des  remèdes»  qui  ont  été  employés 
avec  succès  dans  chaque  espèce  , pour  pouvoir, 
par  analogie  , appliquer  une  curation  presque 
•ère  à chacune  de  celles  qui  paroltroieut  dans 
la  suite  ; car  il  est  très  vraisemblable  qu’il  ne 
«'en  établit  pas  toujours  qui  soient  absolument 
nouvelles  par  rapport  au  passé,  leur  variété  est 
peut-être  épuisée  ; il  est  donc  très-important 
pour  le  genre  humain,  qu'on  travail. e à sup- 
pléer à ce  qui  manque  à cet  éçard.  On  ne  «au- 
rait assez  exhorter  tous  les  Médecins  qui  ont  à 
cœur  l’avancement  de  leur  art , à faire  l’Histoire 
de  toute*  les  maladies  Epidémiques  qu’il*  ont 
occasion  de  traiter  ; à les  décrire  avec  exacti- 
tude et  sincérité  , à en  bien  observer  toutes  les 
circonstances  , à ne  pas  négliger  de  faire  men- 
tion d<  s lieux  , des  climats  où  ils  pratiquent , 
drs  acridrns  qui  ont  pu  faire  naître  vEpiacmiey 
de  lu  saison  ou  elle  rè.ne  , de  U constitution  de 
l'air,  et  de  ces  variétés  déterminées  par  l’ins- 
pection du  baromètre,  du  thermomètre  et  de 
l'hygromètre  autant  que  faire  se  peut  5 et  en 
un  mot , de  prendre  pour  modèle* , dans  ce* 
tories  d’obscrvvti  >n«  , celles  du  pins  ancien  et 
du  plu*  grand  Médicin  connu  , du  sage  Hip- 
pocrate $ il  a le  premier  senti  la  nécessité  de  le 
foire,  et  nous  n laissé  fur  ce  snjet  des  écrits 
immortels  ; cilles  de  l'Ifippocrate  moderne, 
Sydenham  , qui  e»t  presque  le  seul  dans  un  si 
long  espace  d'  lems,qtii  ait  marché,  à cet 
égard  , sur  b s traces  du  père  de  la  Médecine  , 
et  qui  a donné  un  exemple,  que  l’on  doit  se 
faire  un  devoir  de  suivre  dans  tous  les  siècles, 
celles  de  la  Société  d'Edimbourg  , de  la  Société 
Royale  de  M decine  de  Paris , &c.  Voyez 
l’article  A; n , et  ce  qui  est  dit  de  cet  évène- 
ment , Comme  cause  des  maladies  Epidémiques. 
{J  e rit  de  M.  d*  A union  t , Encyclopédie.  ) 
( par  Al»  Laguerlne). 

Ll’lG  112s  LAIE,  s.  m.  {Séméiotique). 


Ce  mot  signifioit  quelquefois  le  même  que 
symptôme  , comme  nous  Rapprend  Galien  , et 
quelquefois  une  chose  qui  adhère  fortement  h 
une  autre.  C’est  dans  ce  sens  qu'il  est  empto)é 
par  Hippocrate  , ( promet,  caac.  n°.  a3o.  ) en 
pariant  de  la  salive  blanche  qui  s'engendre  et 
ui  s'attache  à la  langue  drs  malades  : si  cet 
Cpigénème  est  épais,  dil-il  , il  pronostique  une 
1 émission  de  la  fièvre  pour  le  mémo  jour. 

( M.  Ma  ho  n ). 

EPIGINOMENES.  ( Symptôme s succédant  y 
survenant  ).  ( Pathologie  ). 

Les  anciens  Médecins  entendoient  par  le  mot 
Epiginomcncs , ces  symptômes  oui  surviennent 
naturellement,  ou  qu’on  a droit  «S’attendre  dans 
lecours  d'une  maladie.  {Gai.  10mm.  in  aph.Z5y 
lib.  vj.) , mais  Foésius  veut  quTHippocrntc  en- 
tende un  surcroit  de  quelques  autres  maladies, 
ce  qui  u’arivc  jamais  , dit  Galien  , dans  celles 
qui  sont  maligne»  et  opiniâtres.  Un  Médecin  f 
nommé  P rox agoras  , «voit  , au  rapport  de  Ga- 
lien , composé  un  Ouvrage  sur  ces  maladies 
survenante*  : et  le  septième  livre  des  apho- 
rismes d’Hippocrate  , étoit  intitulé  par  quel- 
ques - uns  , des  Epiginomèncs  , ou  du  sur- 
croît de  nouvelles  maladies,  ou  des  maladies 
qui  so  joignent  il  une  autre  qui  existait  déjà. 
Hippocrate  ( lib.  de  rnorbis  ) assure  , a'cc  rai- 
son, que  lu  plupart  de  ccs  maladies  sont  mor- 
telles. ( Al.  Al  A1ION.  ) 

EPILEPSIE  SIMULÉE.  ( Médecine  lé- 
gale). ( Voyez  Maladies  siuclles  et  dissi- 
mules*). {Médtc.  lég.)  ( M.  Mahos). 

EPILEPSIE.  ( Pathologie  ). 

\m  Epilepsie  e«l  une  maladie  convulsive,  dont 
chaque  accès  fuit  perdre  sur-le-champ  le  senti- 
ment  et  le  mouvement , et  est  accompagné  de 
mouvement  convulsifs  plus  ou  moins  violent», 
et  dans  un  plu»  au  moins  grand  coiubie  do 
parties. 

Cette  maladie  « eu  de  tout  teins  plusieurs 
noms  : on  l'appelle  encore  aujourd'hui  mal 
caduc  , haut-mal , mal  de  l.i  terre  , mal  de 
Saint- Jean.  Les  anciens  l'appelloient  mal 
d' lierai  ‘e  , mal  drs  comices  , et  sur-tout# 
maladie  sacrer  ou  divine , nom  dont  Hip- 
l oc  rate  a déjà  fait  sentir  le  ridicule  , eu  prou- 
vant que  , quelque  terrible  qu’e  He  soit,  elle 
n’a  rien  que  d*'  très-naturel , et  qu’elle  dépend 
des  causes  physiques  comme  toutes  les  autres'. 
( Voyez  Hirrocs.  de  morbo  sacre  , édit,  de 
Chart.  toin.  10  , pcg.  47b  ), 
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Qtiftnâ  on  dit,  en  définissant  Y Epilepsie , 

au  Vile  tst  accompagnée  de  conmhioniviolonioi 
d**  •murs  I s parties;  celte  d 'finition  nY»t  pas 
appliijiu' ble  à loutis  les  Epilepsies  , puisqu'il 
y en  a dans  le»qne||r*  les  convulsion»  uc  sont 
ni  fortes  , ni  géiiéralvs. 

L’écume  de  la  bouche  , et  la  forte  contraction 
dos  pouce#*,  que  quelques  Médecins  regardent 
a u n si  comme  des  caraciûrrs  spécifiques  de  cette 
maladie,  nu  11*  sont  point:  jai  vu,  comme 
fous  les  Médecins  , de-,  actés  dans  1<  tqucls  les 
malades  n'écunioû-nt  point  ; et  la  contraction 
involontaire  des  pouces  est  un  symptôme  de 

flusieurs  maladies  convulsives,  qui  ne  sont  point 
Epilepsie» 

Description  de  la  maladie. 

Comme  les  accès  varient  , non-seulement 
chez  les  différons  malades , mai'»  mémo  sou- 
vent chez  le  méiun  malade;  il  est  impossible 
d'en  donner  une  description  qui  convii-nne  à 
tous  , et  il  faut  sc  borner  ù décrire  d’abord  la 
marche  la  plus  ordinaire  , pour  indiquer  en- 
suite les  singularités  les  plus  remarquables. 
Cette  première  partie  , l'histoire  de  la  marche 
ordinaire , est  si  bien  faite  par  Vanswicten  , 
que  je  ne  ferai  presque  que  le  traduire  très- 
librement  , en  ajoutant  seulement  quelques 
observations  particulières. 

Tous  les  malades  perdent  connoissance  au 
moment  où  ils  tombent,  et  U plupart  poussent 
involontairement  un  cri  violent , dont  ils  ne 
conservent  jamais  aucune  idée  ; ils  sont  en 
méme-tems  aüaqués  de  convulsions  très-variées 
et  très-singulières,  dans  les  différente*  parties 
musculeuses. 

Le  front  et  la  peau  chevelue  sont  excessive- 
ment agités , les  cheveux  s’hérissent,  les  sour- 
cils sont  en  mouvement , quelquefois  ils  s’a- 
baissent et  se  rapprochent  , comme  on  le  voit 
dans  les  niouvenu  ns  d'indignation  , et  alors  les 
yeux  sont  ordinairement  saillans,  lises,  tendus 
comme  dans  la  colère.  L'agitation  des  paupières 
n'est  pas  moindre  ; et , quoiqu’elles  soient oidî- 
tiairement  fermées , il  est  raie  qu'elles  le  soient 
complètement  ; on  op perçoit  presque  toujours 
la  partie  inférieure  de  la  cornée  transparente  , 
et  la  paupière  supérieure  est  dans  un  mouve- 
ment très-vif  et  continuel  : souvent  on  remarque 
que  l’œil , recouvert  par  la  paupière  , est  lui- 
même  dans  uumouvemeut  de  rotation  très-rapide. 

Les  autres  muscles  du  visage  ne  sont  pas 
moins  agités  ; ceux  sur-tout  qui  forment  les  , 
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jones  se  meuvent  de  façon  à produire  les  gri- 
maces les  plus  singulièies  ; il  nVst  pus  rate 
de  voir  ceux  dis  lèvres  les  allonger  eu  forme 
de  bec,  et  h s retirer  en  les  élargiv.ani  pitsque 
jusqu'aux  oreilles.  AI.  Bocrhaavi:  vit  une  Juive 
chez  laquelle  ce  mouvement  étoit  si  rapide  , 
qu'il  occasionnnit  un  vertige  à ceux  qui  le  re- 
gurJojent  attentivement. 

La  mâchoire  inférieure  pcufeltre  ouverte  avec 
tant  de  force  , que  Vanswietea  a vu  un  jeûna 
homme  chez  (pu  elle  fut  luxée  ; mai»  un  acci- 
dent très  ordinaire,  et  le  plus  cffi ayant  , ce  sont 
les  convulsion#  violente#  de  cette  méritoire, 
qui  , saisissant  souvent  la  largue  potiée  die* 
même  en  avant  par  ses  propres  mouvement 
Convulsifs  , la  broie  cruellement , la  blesse  très- 
souvent  , la  partage  quelquefois  presqu’entiè- 
rement,  l’ampute  mû uie  totalement;  lVcume 
qui  en  coule,  rougissant  l'écumo  qui  sort  ordi- 
nairement des  lèvres  , et  qui  n quelque  fois  une 
odeur  cadavéreuse  insupportable,  rend  cç  spec- 
tacle plus  pénible  ; et  le  grincement  continuel 
de  dents  , qui  est  quelqueliti#  nssea  fort  pour 
en  faire  sauter  des  fragment  avec  impétuosité, 
en  aggrave  l’horreur  pour  tous  ceux  qui  , *»e 
pouvant  pas  se  persuader  que  des  mouvement  si 
violcn#  ne  sout  point  sentis  par  le  patient  , 
s'imaginent  que  ses  souffrances  sont  proportion- 
nées à son  agitation. 

La  tète  exécute  , avec  une  rapidité  qu’on  a 
peine  à coinpreudn* , les  mouvemeiis  Ks  plus 
extraordinaire#  : quelquefois  , c’est  une  rotation 
continuelle  ; dans  un  autre  moment  , elle  est 
portée  alternativement  en  avant  et  en  arrière  , 
avec  une  force  A laquelle  rien  ne  résiste  ; 
d'autrefois  , elle  est  fixée  dans  l’une  ou  dans 
l’autre  de  ces  altitudes  , c'est-à-dire  , le  menton 
fixé  sur  la  poitrine  , ou  la  télé  absolument 
renversée  en  arrière;  quelquefois  le  col  est  dans 
l’état  de  la  plus  grande  roi  de  ur  , aussi  p<  u sus- 
ceptible d’aucune  flexion  qu'un  col  de  marbre  s 
un  jeune  homme  avoir  de  fiéquens  Accès,  »a 
tète  étoit  si  fortemennt  tournée  du  cAté  gauche, 
que  le  menton  reposoit  presque  sur  l’épaule. 

Les  bras  , les  mains  , les  doigts  , exécutent 
avec  une  grande  violence  les  mouvemrns  de 
flexion  , d’extension  , d’abduction , d'adduc- 
tion , de  rotation,  de  pronation , de  supina- 
tion ; la  clôture  du  pouce  est  plus  ordinaire  quA 
bien  d'autres  mouvemens,  parce  que  le  pouce 
a de#  muscle»  plus  forts  que  les  autres  doigts. 

Les  muscles  du  tronc  , c'est-à-dire  du  dos  , 
de  la  poitrine  , du  bas-ventre  , sont  également 
agités;  et  l’on  voit  très-ordinaûreiusiit  la  poiirip*, 
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•t le# nratclea  du  bas-ventre,  se  mouvoir  avec 
«ne grande  célérité;  et  Te  Iront  soulevé  , tourné, 
courbé  par  leurs  différons  mouvement  : d'autre- 
fois , tous  ceux  qui  meuvent  le  tronc  se  roi- 
dissant  dans  le  même  instant  , le  malade  se 
trouve  dans  un  véritable  tétanos;  si  la  convul- 
sion attaque  les  iléchi>seurs , ou  \oit  naître  un 
♦niprostotonos  et  un  opistotouos,  si  ceux  qui  ie 
renversent  sont  seuls  convulsés.  Tous  c<  s nio'  - 
▼cmens  se  succèdent  quelquefois  dans  le  même 
accès  } d'autrefois  , on. lie  les  observe  que  dans 
des  accès  diff  rens.  Les  muscles  des  cuisses  , 
des  jambes  et  des  pieds,  sont  dsns  le  même  cas, 
et  éprouvent  de  fortes  convulsions  : si  l'on  n’ap- 
perçoit  pas  ordinairement  ceux  des  doigts  des 
pieds  chez  les  adultes  qui  les  ont  couverts,  on 
■'en  est  pas  moins  sûr  de  leur  existence  , puis- 
qu'on les  voit  trés-lorts  chez  les  petits  en  fan  s 
qui  ont  ordinairement  ces  parties  nues,  et  qui 
offrent  mieux  que  les  adultes  quelques  parties 
du  spectacle  d'un  accès , parce  qu'on  a leur 
corps  tout  entier  sous  les  yeux.  Les  doigts  des 
pieds  s'écartent  quelquefois  les  uns  des  Autres 
si  étonnamment,  qu'il#  paroissent  allongés  du 
double  ; et  il  arrive  aussi  que  le  pied  se  courbe 
•i  prodigieusement , que  le  bout  du  gros  doigt 
est  porté  presque  sous  le  talon.  En  général, 
l'action  des  muscles  est  si  variée  et  si  forte  , 
qu'elle  exécute  non-seulement  le»  mouvemens 
lns  plus  bicarrés  , mais  encore,  ceux  qu'on  croi- 
roit  les  plus  impossibles  , même  aux  panto- 
mimes les  plus  exercés , et  les  exécute  avec 
une  force  infiniment  supérieure  à celle  de 
l' boni  me  sain. 

Un  si  grand  travail  occasionne  nécessairement 
une  sueur  abondante  $ les  malades  en  sont  or* 
dinairi  nient  baignés  , sur-tout  aux  partira  supé- 
rieures, la  tête  , Je’col , la  poitrine.  M.  de  llaen 
l'a  observé  d'une  fétidité  extraordinaire,  et  si 
abondante  , que  le  lit  même  en  étoit  mouillé. 

Le*  rots  , les  borborygme*  , les  vomissement, 
les  évacuations  involontaires  des  excrémens,  de 
l’urine  , de  la  semence  prouvent  que  les  muscles 
de  l'intérieur  sont  dans  le  même  état  de  con- 
vulsion que  les  extérieurs.  Il  y a,  sans  doute  , 
des  ma  lad',  s chex  lesquels  aucune  de  ces  éva* 
ouations  n\i  lieu  ? mais  il  y en  a aussi  plusieurs 
ni  le»  ont  irès  fortes  î les  accès  accompagnés 

une  évacuation  de  semence  accablent  beaucoup 
plus  le  malade  que  1rs  autres  ; celle  des  urines 
est  la  plus  fréquente  ; le  \ti  do  l'urine  est  d'une 
force  extraordinaire.  1!.  Tissot  l*a  vu  aller 
jusqu'à  dix  | i'  d»  ; c'est  même  quelque  fois  par 
la  vtS!*  e que  la  convulsion  commence  , et  l'é- 
vacuation involontaire  de  l'urine  forme  alors 


EPI  7 

le  premier  symptôme  qui  est  immédiatement 
suivi  du  la  perte  de  connaissance.  L'évacuation 
des  matières  fiscales  Oit  la  plus  rare  de  toutes  : 
les  Tots  , les  borbory gifles  , les  efforts  pour 
vomir  ont  lieu,  quoique  la  «cause  du  niai  us 
réside  point  (Lins  les  première;»  \uies. 

On  voit  quelquefois  de  très  fortes  palpitation# 
de  cœur,  et  le  pouls  pendant  l'accès  est  toujours 
très-vite  , ce  qui  provient  de  l'action  violente 
de  tous  les  muscles  qui  équivaut  à un  exercice 
tiès-forl,  d'autant  plus  qu  à raison  de  la  structure 
des  parties  , le  mèn  e degré  d'irritation  con- 
duise avec  plus  d'énergie  les  muscles  mit  me» 
que  les  externes. 

La  gène  qu'éprouve  la  respiration  fait  qu» 
le  sang,  ne  pouvant  pusse  porter  aux  poumons, 
s’arrête  dans  la  veine  cave  , et  par  la  n.r’nis 
que  toutes  les  autres  veines  se  gonflent  ; on  s'en 
apperçoit  sur-tout  aux  jugulaires,  aux  narines, 
aux  frontales;  le  vi  fige  se  gonflo  , devient  rouge, 
livide,  noir,  et  quelquefois  il  reste  écliyjnotd 
après  l'accès  : il  ist  sur-tout  fréquent  que  1rs 
visage  se  trouve  parsemé  de  petites  tacles 
rouges  , suites  du  sang  extravasé  , lesque  les  se 
dissipent  après  un  teins  plus  ou  rm  tris  long.  Jl 
peut  aussi  »?•  faire  des  épnncli»  nirns  san.nirsà 
i’iutérictir  : Vansvvieten  ( «t  10^7)  a vu  rendre 
le  sang  par  Jes  Toumenuns  et  par  le»  selles. 

La  durée  des  renés  n'est  peint  fixe  , le»  ur« 
durent  trente  à qun rente  s*  coudes , d'autres  deux 
minutes,  quelque»  uns  plusieurs  - heures.  La 
durée  ordinaire  est  de  quinze  û vingt  minutes  , 
et  il»  finissent  ordinairement  an  moment  ou  la 
violence  du  rr.nl  paroi»  être  A son  comble,  et 
le  ni  l.;de  prêt  ;i  suffoquer  ; h respiration  devient 
tout  à coup  plus  lcr.tc  et  plus  aisée  , la  vitesse 
du  pouls  sc  rallcntit » les  convulsions  diminuent 
et  bientôt  cessent  tout  à fait  , le  malade  re- 
prend sa  physionomie  , il  ouvre  les  yeux  , et 
à l'air  étonné,  tous  se»  membres  paroissrnt  ac- 
cablés , il  se  sent  une  lassitude  et  une  Jbibless# 
générale*,  qi  cl  p:<  fois  il  reprend  lu  eonnnissancu 
sur  le  champ  , d'uutre#  fois  il  reste  plusieurs 
heure#  avant  qnc  de  revenir  parfaitement  A lui, 
et  pendant  tout  ce  teins  il  paroit  qui  Kpn-foi» 
dans  un  état  de  mal  ûiscja’auln  s fois  il  s’assoupit 
profondément  au  moment  même  ou  l'accù» 
cesse  , et  dort  plusieurs  heures  de  suite  ; mais, 
soit  qu'il  s'endorme  ou  11e  s'endorme  pus , il 
ne  conserve  également  aucune  idée  de  te  qui 
#Vt  p.u  é , ni  aucun  souve  nir  de  l'accès.  ■Quel- 
ques malade»  reprennent  d'abord  leurs  forces  ; 
d’autres  restent  languissons  et  changés  pendant 
quelques  jour#  : presque  tous  conservent  un  peu 
de  irâletse,  et  souvent  une  sensibilité  excessif» 
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et  de  la  mflimriie  humeur.  Chrsfr  rn^m#  À ce 
dernier  signe  qu’on  peut  a'appercevoir  des  at- 
taques quo  les  malades  ont  essuyées  U nuit  , 
sans  quMs  aient  été  secourus. 

Telle  est  U marche  des  accès  épileptique;  U 
plus  ordinaire  , et  la  plus  fâcheuse  : mais  ce 
n’est  pas  la  seule;  elle  est  souvent  fort  difléren- 
te  : dans  une  1 égère  épilepsie , h s convulsions 
ne  sont  poiut  générales  , le  malade  ne  tombe 
point  , mais  quelques  parties  seulement  entrent 
en  convulsion  ; les  uns  ne  fo.  t que  «remuer  la 
tête  } d'autres  renverser  les  y<  t'X,  d’autres 
agitent  Its  bras  cl  les  jamb>  s ; il  y en  a clier 
qui  la  convulsion  n’est  Marquée  que  par  la 
clôture  d"i  mains,  d’autrs  tournent;  «v.iutr«s 
enfin  courent;  mais  tous  ont  ceci  de  commun  , 
c'est  Uti’ils  prudent  absolunu  ut  Ici  sentiment , 
et  qu’ils  no  coiubrrcnt  aucune  idée  de  cc  qu’ils 
ont  éprouvé. 

Il  paroît  en  effet  qu'on  doit  admettre  pour 
caractère  de  l*  Epi'cpsie  une  perte  totale  et 
subite  de  sentiment  avec  quelques  mouvemens 
convulsifs,  et  reconnoitre  pour  accès  épi  bp 
tiques  tous  1rs  accidents  qui  auront  ce  double 
carat  1ère,  quelques  dissemblables  qu’il» puissent 
être  d’ailleurs  par  la  violence  et  par  \a  durée  : 
mais  quelques  violentes  et  quelques  générale* 
que  soient  les  convulsions , si  elles  ne  sont 
pas  accompagnées  de  perte  de  counoissünce  et 
do  sentiment  , cc*  n’est  point  l'épilepsie. 

Je  crois  inutile  de  rapporter  ici  des  exemples 
de  variétés  d’accès  épileptiques  consignées  dan* 
les  auteurs  de  médecine  : le  nomb  e de  cel  es 
qui  sont  possibles  étant  indéfini , le  tableau 
que  j'en  presenterois  «croit  toujours  incomplet. 

Mais  une  observation  importante  qui  ne  doit 
pas  être  omise  dans  l’histoire  de  f Epilepsie , 
c’est  que  cher,  plusieurs  malades  tous  le*  accès 
ne  sont  pas  également  forts  i il  y en  a qui 
n’éprouvent  que  les  accidens  précurseurs  de 
l’accès,  sans  que  l’accès  lui-même  suive;  d'autres 
ont  seulement  un  commencement  momcntamié 
d’accès  , qui  disparoi t bien  vite. 

Des  causes  de  V Epilepsie  , et  de  la  cause 
prédisposante  en  particulier . 


aisé  de  déterminer  en  quoi  consiste  celte  pt# 
disposition. 

L’opinion  fondée  sur  l’exis’ence  hypothétique 
des  esprits  animaux  , et. l’irrégularité  de  leur 
marche  , n’est  elle-même  qu'une  hypothèse* 
Nous  uc  pensons  donc  pas  qu'il  failf#  nous  y 
arrêter  , quelque  vraisemblance  que  di  s Méde- 
cins très- ingénieux  aient  su  lui  donner. 

Selon  Cullen  , la  cmsc  prédisposante  con- 
siste dans  une  certaine  mobilité  de  constitution  , 
qui  rend  susceptible  de  recevoir  d s alterna- 
tives» d’excitntion  ou  d’affaissement  , l’un  rt 
l’autre  à un  degré  considérable;  soit  que  celte 
mobilité  de  constitution  tienne  à l’état  primitif 
dre  fibres  > soit  qu’elle  (lit  élé  produite  par  do# 
circonstances  particulières.  Mais  je  claies  beau- 
coup de  ne  présenter  encore  ici  qu’une  antra 
hypothèse  , puisque  rien  ne  nous  a d montré 
de  quel  rial  du  cerveau  peut  dépendre  cette  mo- 
bilité. 

Ainsi  donc  , quel  que  soit  la  nature  de  U 
cause  prédisposante  de  V Epilepsie  , nou*  n’y 
insisterons  pas  davantage. 

Nous  nVxaminerons  pas  non  plus  en  ce  mo- 
ment, si  cette  caus  * peut  se  transmettre  d’un# 
énéraiion  à l'autre  : nous  nous  contenterons 
de  dire  que  , si  quelques  faits  semblent  attester 
li  possibilité  d’un  si  luiteste  héntage  ; d’autres, 
non  moins  certains,  prouvent  qu’une  telle  héré- 
dité n’est  pas  inaliénable.  (Liant  i\  Y Epilepsie 
connue,  nous  ne  l’admettons  aucunement.  ( roy. 
l’ait.  Hérélht  aixe9.  ) (Maladies.) 

Il  parolt  bien  plutèï  démontré  que  , presqu# 
toujours  là  cause  prédisposante  «le  YEpiiepsia 
est  acquise  à la  naissance. 

Mais  la  facilite  à l’acquérir  varie  beaucoup  , 
suivant  l’Age  , le  tempérament , et  le  sexe. 

Les  en  fa  ns  sont  d'autant  plus  susceptibles  de 
cette  maladie  , qu’il*  sont  plus  jeunes  ; et  c’est 
dans  ce  seul  sms  qn'oat  pourvoit  dire  qu'elle 
leur  est  connée.  Les  nerfs  , & cet  Age  , sont  Irès- 
mohiles,  la  pluv  légère  cause  les  agite  considé- 
rablement , et  les  muscles  sont  très-irritables  : 
ainsi  Y Epilepsie  doit  naître  très-aisément. 


Les  causes  occasionnelles  ou  dèterminantts  \ 
de  l’ Epilepsie  , desquelles  nous  nous  occupe- 
rons dans  ou  moment,  agitant  sur  certaines 
jiersoiiues  et  point  du  tout  sur  d’autres  , on  est 
forcé  de  supposer  dans  les  premières  une  pré- 
disposition à cette  maladie.  Mais  il  n’est  pas  ! , 


L’irritation  du  méconium  qui  n’a  pas  été  asses 
évacué,  celle  que  produit  un  peu  d’ocide  dans 
l’estomac  011  dans  les  intestins  , des  matière* 
glutincuses  qui  gênent  la  respiration,  des  liga- 
tures trop  fortes  , une  humeur  âcre  qui  ne  se 
dépose  qu’incomploltcauent  su/  la  peau , comme 

l’humeur 
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Mnimeur  de*  croûtes  de  lait  oti  de  la  teigne  ; nndier  le  pins  intrépiJe  ; ces  géns-fâ.  nVmt  qo© 

ensuite  le»  dè?nts  , les  vers,  &C.  jettent  res  bien  peu  ae  disposition  à devenir  Epileptique»  , 

foi  b les  créatures  dans  des  accès  rt’ Epilpùe  il  faut  une  cause  bien  forte  pour  les  rendre 

les  plus  fort*  et  les  plus  fréquens  ; pendant  que  . tels;  tandis  que  d'antre»  , f.nbles,  délicats  f 

des  causes  irritantes  bien  plus  actives  , no  pro-  dont  la  constitution  se  rapproche  de  celle  de 

duisent  point  le  même  effet  chez  les  adultes,  l'enfance,  dont  les  nerfs  mobiles  prennent 

parce  que  l'àge  , en  donnant  une  consistance  au  aisément  de  faux  mouvemens  , dont  les  muscles 

genre  nerveux  , diminue  cette  facilité  à *e  con-  sont  très-irritables.  Sont  jettes  dan*  cette  ma- 

vulser  , qui  fait  le  caractère  de  l’enfance.  ladie  par  des  causes  assez  légères.  Il  est  vrai 

que  , quand  les  premiers  en  sont  attaqués  , elle 
Vanswieten  a très-bien  remarqué  qu'un  ac-  est  atroce  , et  que  souvent  ils  périssent  dans 
cès  de  colère,  qui  ne  parolt  ptoduire  aucune  l'accès, 
altération  sensible  chez  la  nourrice  , altère  ce- 
pendant assez  son  lait,  pour  que  l’enfant  qu'elle  La  différence  du  «exe  peut  rentrer  dans  celle 
allaite  tombe  dans  de  violentes  convulsion»  des  tempéramen#  : celui  des  femmes  eat  en  cé- 
dés qu’il  l’a  avalé.  Au  bout  de  quelques  an-  néral  plus  foible  et  plus  mobile  que  celui  des 

née*  , les  changemens  que  l'àge  seul  opère  hommes  ; et  c’eat  par  cette  raison  , qu’il  y a 

auront  a (Ter  mi  les  nerfs  de  Tentant  , ils  seront  plus  de  femmes  épileptique»  que  d'hommes, 

devenus  prcsqu’inéhranlables;  et,  si  quelque  ma-  Cette  proposition  ne  seroiteependantpas  exacte, 

ladie  a afToibli  ceux  de  la  nourrice  . U même  quant  aux  premiers  mois  qui  suivent  la  tmis- 

im pression  qui  jettera  celle-ci  dans  des  Convul-  sance  i à cet  âge  si  tendre  , sur  tin  nombre  égal 

sions  n’occasionnera  peut-être  pas  môme  un  de  part  et  d’autre  , il  y a autant  de  petits  gar- 

mouvement  de  crainte  à son  nourrisson  ; aussi  , cous  épileptiques  que  de  fille»  , parce  qu'a  lors 

il  ne  faut  point  craindre  pour  la  suite  les  al-  les  différence»  de  tempérament  , qui  caracté- 

taques  de  l 'Epilepsie  que  les  enfans  éprouvent  risent  1rs  deux  sexra  , sont  presque  milles  , 

les  premiers  mois,  et  môme  la  première  année  ou  bien  moins  marquée»  que  dons  un  âge  plus 

de  leur  vie  ;.  la  cause  prédisposante  do  V£pi-  avancé  , quand  elles  ont  été  augmentées  par  la 

lepsie  existe  bien  alors  dans  leur  cerveau  , différence  d’éducation  ,•  qui  devient  trôs-«en- 

maia  elle  est  telle,  que  chaque  jour  la  dimi-  cible  dès  la  <pi**mière  année , et  qui  va  tonjours 

uucra , et  qu’elle  se  détruira  d’elW-niêmc  abso-  en  augmentant  : la  différence  entre  le  nombre 

lument-;  on  voit  tous  les  jours  un  nombre  de  des  malades  épileptiques  des  deux  «exe»  se 

jeunes  gons  jouissant  d’une  bonne  santé,  et  trouve  vraie  et  sensible  dès  l’âge  de  sept  an», 

n’ayant  aucune  maladie  de  nerfs,  et  qui  ontt  ’ * 

«ipnnuviî  plusieurs  accès  A'Epikpûc  dans  les  j Cette  disposition  quelconque  du  cerveau , 

premier,  mois  de  leur  vie.  M.is  , si  .près-  la  : ; Cfinslitul‘  |a  cailsé  prédisposante  de  l’JBrf- 

première  année  le,  accès  commuent,  s ils  ne  , existe  chez  „„  très-petit  nombre  d’in- 

repreduitenl  souvent  et  pour  de  légères  cause*;  aitUu.  :'  tuais,  m.lhenreusement  , quand  elle 

s'ils  paressent  accabler  l'enfant  ; s'il  .y  a quel-  pgt  form(^  •>  tl  ^ Vrèi-difÈCite  de  la'  détruire  , 

que  partie  qui  , dans  tons  les  accès , paroisse  ct  a|„rs  la  yus  peti,e  c011se  sun;t  pOHr  la  met- 

plus  constamment  affectée;  s’il  reste,  dans  la  tre  en  îeu,  ’ 

physionomie  ,■ quelque  chose  d’étonné  ; ai  les,  *’  ’ 1 * I 

facultés  ne  se  développent  pas  i alors  il  est  A : Lr  cail5e  prédisposante  de  VEpiltpsir  la 

craindre  que  le  mai  ne  sa  perpétue.  Mai.  avec  nr(Jinair,,  est  la  peur,  quelle  que  soit  la 

quelques  remède. , et  sur-tout  beaucoup  A at-  manière  déni  elle  ait  été  occasionnée  : M.  Ti»- 
teniion  sur  te  régime  , on  en  arrache  un  grand  ^ c;,e  J’obsérvation  d’un  ntaçon  , qu’une  peur 

nombre  au  triste  sort  qui  parolt  les  attendre.  en  snn„e  jcUa  ,]ans  cetr-  maladie  ; ct  une  autré, 

d’nprès  Langitis, d’une' pêlilr  qui  n’étoit  qu’iin  jéu 
Le  tempéroment  ct  le  sexe  varient  aussi  d'imagination.  Mais  l’impression  de  terreUr 

beaucoup  T aptitude  d PEpilepsie  : Il  y a des  dont  on  a tant  de  peine  à sp  défendre  ù la  vile 

personnes  fortes,  robustes,  dont  le  genre  nerveux  d'un  épileptique  est  si  forte,  qu'ollc  donne 
n'a  aucune  mobilité  , et  ne  s'altère  point  par[  souvent  cette  maladie,  comme  le  prouve  un 
le»  impression  j ; dont  les  muscles  fermes  et'  très-grand  nombre  d’observations, 
denses  ne  sont  point  cm»vu|sibtes  ; qui  ne 

sont  presque  pas  susceptibles  de  cette  cruelle  Un  preipicr  accès  , produit  d'abord  flccidcn- 
xnaladic,  à moins  que  quelques  causes  raécuani-  tellement , laisse  donc  le  germe  d’une  maladie 
que»  ne  frs;erif  une  irrilaiioii  sur  leur  cerveau  habituelle;  et  quand  l'irritation  communiquée 
même  , comme  dans  les  cas  ou  une  plaie  «\  la  aux  nerfs  , a été  as»'**  énergique  pour  jetter  le 

tête  jette  dans  dea  accô*  Epilepsie  le  grc-  ce rrc ai»  en  convulsion  , celte  première  attaqua 

Médecine,  Ton\ ^ JrI.  U 
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le  laisse  disposé  rentrer  ensuite  dans  le  même 
état  avec  facilité. 

Mais  quel  est  préci&émeut  le  changement  qui 
s’est  opéré  dans  lo  cerveau?  En  quoi  le  cerveau, 
qui  a acquis  celte  disposition  , diffère-t-il  de 
celui  qui  ne  l'a  pas  ? Voilà  ce  que  nous  ne  sau- 
rons peut-être  jamais;  et  les  conjectures  que 
l’on  pou rroit  faire  là-dessus  ne  * croie  nt  qu'un 
jeu  d'imagination  , un  système  sur  lequel  on  se 
reposèrent  sans  doute  , comme  on  a déjà  fait  de 
tant  d'autres  , ce  qui  nVst  propre  qu’à  éloigner 
de  la  route  qui  méat* , dans  toutes  les  sciences  , 
à la  découverte  de  la  vérité , celle  de  l'obser- 
vation et  des  expériences. 

Des  causes  déterminantes  ou  occasionnel/es 
de  l' Epilepsie. 

Quand  une  fois  la  disposition  dans  le  cerveau 
existe  , elle  est  mise  eu  action  par  une  foule 
de  causes  différentes  , que  nous  distinguerons  ’ 
•n  deux  classes  différentes , les  causes  morales 
et  les  causes  physiques. 

Des  causes  morales  de  r Epilepsie.  * 

Les  causes  morales , sont  les  grandes  pas- 
sions , ou  les  chocs  que  l’a  me  éprouve  y et  les 
contentions  forcées  de  l’esprit , ou  les  efforts 
que  l’a  me  fait  dans  un  travail  soutenu  , ou  dans 
une  longue  méditation.  L 'influence  de  ces 
causes  sur  les  nerfs  est  souvent  des  plus  fu- 
nestes. Mille  observations  authentiques  ne  per*  1 
mettent  pas  d’en  douter.  Une  des  plus  précieuses 
est  celle  de  ce  jeune  grammairien  dont  parle 
Galien  , ( De  toc . affect,  l.  v.  cap.  6,  édit,  de 
Chartier  , T.  vif.  ) qui  étoit  attaqué  d 'Epi- 
le  psi e toutes  les  fois  qu’il  enseignoit  avec  ac- 
tion , ou  qu’il  méditait  profondément.  ( Voyez 
l’Ouvrage  de  M.  Tissot  y de  la  Santé  des 
Cens  de  Lettres). 

La  peur  y ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  y est 
la  cause  qui  produit  le  plus  souvent  VEpilep- 
sie  y et  celle  qui  la  renouvelle  le  plus  ordinai- 
rement. Mais  la  colère  et  le  chagrin  produisent 
aussi  le  même  effet , principalement  dans  cer- 
taines circonstances  qui  rendent  les  individus 
plus  susceptibles  y telles  que  1a  grossesse , les 
couches  , 8cc. 

Des  causes  physiques  de  l’Epilepsie. 

On  divise  les  causes  physiques  de  V Epilepsie^ 
è’après  les  différens  endroits  qui  en  sont  le  siège: 
c’est  ce  qui  a donné  lieu  à distinguer  V Epilepsie 
«n  idiopathique  et  en  sympathique,  La  première  , 
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est  celle  dont  la  cause  déterminante  réside  dans 
le  cerveau  même  : la  seconde  est  produite  par 
une  irritation  , qui , ayant  son  siège  dans  une 
partie  autre  que  le  cerveau  , commence  par 
irriter  les  nerfs  dans  cette  psrlie  ; ceux-ci  trans- 
mettent cette  irritation  au  cerveau  , et  quand 
elle  y est  parvenue  y le  malade  tombe  dans 
l'accès.  Cette  division  de  VEpitepste  en  idio- 
pathique et  en  sympathique  étoit  connue  des 
anciens.  Hippocrate  , Arétée  f Galien, et  Alexan- 
dre de  Tralies  l’ont  consignée  dans  leurs  écrits. 

Il  n’est  peut-être  aucunes  parties  du  corps 
où  Y Epilepsie  sympathique  ne  puisse  avoir  son 
siège.  Nous  allons  les  repasser  en  revue  y en 
commençant  par  les  parties  internes. 

Le  siège  le  plus  fréquent  des  Epilepsies  sym- 
pathiques , c’est  l’estomac.  En  effet , si  on  se 
rappelle  que  ce  viscèrë  est  un  de  ceux  auxquels 
il  se  distribue  le  plus  de  nerfs , et  qu’il  les  lire 
de  la  huitième  paire  et  de  l’intercostal , qui  ont 
la  plus  grande  influence  sur  toute  la  machine  ; 
si  on  réfléchit  en  mème-tems  combien  de  causes 
peuvent  l’irriter , on  ne  peut  être  surpris  de  la 
vérité  de  cette  proposition.  Hippocrate  avoit 
déjà  vu»  et  indiqué  , que  l'irritation  de  l’estomac 
pouvoit  produire  cette  maladie  , qui  étoit  sou- 
vent causée  par  la  présence  d’une  bile  noire. 
Galien  guérit  le  jeune  grammairien  dont  nous 
avons  parlé  , par  l’emploi  des  moyens  capables 
de  rétablir  les  fonctions  digestives  y en  forti- 
fiant l’estomac.  Valleriola  , Kernel,  Forestus, 
Buerrhaave , Woodwart  y rapportent  des  faits 
analogues.  C’est  particulièrement  l’orifice  supé- 
rieur de  l’estomsc  qui  devient  quelquefois  si 
sensible  , que  la  plus  légère  cause  peut  produire 
autant  d’effet  qu'une  matière  àcre  sur  une  autre 
portion  de  sa  surface.  Il  y a de*  Epilep- 
tiques qui  n’éprouvent  d'accès,  que  lorsqu’il  s« 
forme  iiaas  l’estomac  un  amas  de  matières  ca- 
pables de  l'irriter  au  point  d’occasionner  la  con- 
vulsion , ou  lorsqu’on  emploie  contre  les  diffé- 
rentes affections  de  ce  viscère  des  remèdes 
trop  violens.  C’est,  sans  doute , en  partie  pour 
cette  rai?on,  que  les  anciens  Médecins  prenoient 
tant  de  précautions  avant  que  d’administrer 
l’ellébore.  Il  y a des  exemples  A’Epi.'epsic  par 
indigestion  t et  les  poisons,  qui  sont  des  subs- 
tances éminemment  indigesublca  , ont  encore 
plus  souvent  donné  naissance  à cette  cruelle 
maladie.  Tel  fut,  entr’sutres,  l’effet  de  la  ciguë 
aquatique  sur  huit  enfans  , de  dix  qui  en  avoient 
mangé.  ( Voyez  Wer  FR*,  de  cicutd  aquaticâ). 

Les  intestins  peuvent  aussi  contenir  la  cause 
du  mal  , sur-tout  ch***  les  enfans  et  depuis 
l’àge  de  cinq  ans  jusqu’à  celui  de  dix  ou  douse 
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principalement  , parce  que  c’est  celui  d'un  j 
mauvais  régime  pour  la  plupart  d’entr’enx. 
Aussi  , en  les  traitant  à raison  des  embarras  du 
bas-ventre , et  particulièrement  des  intestins  et 
du  mésentère,  dont  l’examen  fait  découvrir  tous 
les  symptômes  ordinaires  , guérissent- ils  pres- 
que tous.  La  même  cause  produit  V Epilepsie 
bien  moins  fréquemment  cites  les  adultes  , et 
chez  les  hommes  moins  encore  que  chez  les 
femmes. 

Quand  les  vers  se  joignent  à la  saburre  , ils 
augmentent  considérablement  l’irritation  ; et 
l’expérience  journalière  apprend  qu’on  doit  les 
regarder  comme  une  des  causes  les  plus  ordinai- 
res de  catte  maladie  parmi  les  jeunes  gens  : elle 
se  trouve  même  chez  les  adultes.  Dartholin  , 
Stahl , Heister , Pechlin  y Wepfer,  nous  ont 
transmis  des  observations  , qui  prouvent  que 
toutes  les  espèces  de  vers  qui  infectent  les  pre- 
mières voies  peuvent  également  donner  nais- 
sance À l 'Epilepsie.  Tous  les  Médecins  savent 
d’ailleurs  qu’ils  sont  souvent  aussi  la  cause  de 
presque  toutes  les  autres  maladies  nerveuses , 
telles  que  la  syncope  y la  folie  y la  paralysie  } 
la  catalepsie , &c.  Cependant , quelques  faits 
exacts  ne  permettent  pas  de  douter  que  VEps- 
Lpsic  peut  être  accompagnée  d’une  affection 
vermineuse,  dont  elle  ne  sera  nullement  l’effet. 

Les  autres  organes  renfermés  dans  le  bas- 
ventre  t sont  aussi  quelquefois  le  siège  de  la 
cause  occasionnelle  de  cette  cruelle  maladie. 

Ainsi  , on  a vu  désaffections  de  la  rate  y des 
concrétions  bilieuses  amassées  dans  la  vésicule 
du  fiel  y le  calcul  des  reins  et  celui  do  la  vessie, 
concourir  avec  la  cause  prédisposante  : rien  du 
moins  ne  pou  voit  faire  présumer  l’existence 
d’une  autre  cause  occasionnelle  y et  l’ouverture 
de  quelques  cadavres  n’en  apprenoit  pas  davan- 
tage. 

Mais  les  organes  qui  renferment  le  plus  sou- 
vent la  cause  de  V Epilepsie  sont  ceux  de  la 
génération  • tant  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes.  L’on  a remarqué  de  tout  tc*ma  l’espèce 
de  conformité  qu’il  y a entre  VEpilepsie  et  1 acte 
vénérien  : il  y a eu  effet}  dans  l’un  et  dans  l’autre, 
convulsion  auront  l’accès  y et  abattement  après; 
quelques  anciens  ont  même  appelle  le  coït  une 
courte  Epilepsie  f ( coïtus  EpiUpsia  b revis  ) ; 
et  plusieurs  modernes  ont  adopté  cette  idée  y 
à laquelle  on  ne  peut  pas  se  refuser.  ( V oyez 
l'Oxalisme  , par  M. Tissot.  ). 

Il  est  prouvé  par  les  faits  les  mieux  attestés  : 
io.  que  les  excès  vénériens  rendent  iu jettes  à 
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Y Epilepsie  les  personnes  les  plus  robustes  * et 
qui  n’en  avoient  jamais  été  atteintes  : qu* 

souvent  l’acte  vénérien  est  suivi  d’un  accès  épi- 
leptique : 3».  que  plusieurs  Epileptiques  ont 
perdu  la  vie  : 4#*  S**®  l*oaage  y même  modéré  , 
des  plaisirs  de  l’amour  suffit  pour  attirer  l’at- 
taque y ou  pour  la  rendre  prus  violente  t sur- 
tout lorsqu’on  se  livre  en  même-tems  à des 
excès  en  vin  ou  en  liqueurs. 

Mais  une  vérité,  aussi- bien  constatée  que  les 
re mièresy  c’est  que,$i  les  excès  vénériens  jettent 
ans  VEpilepsie  , et  si  les  actes  en  rappellent 
les  attaquesyou  même  les  rendent  sur-le-champ 
mortelles  , une  continence  excessive  peut  aussi 
les  produire.  Le  tempérament  a ses  besoins, 
plus  ou  moins  forts  , chez  les  différens  indivi- 
du® t il  y en  a pour  qui  les  plaisirs  de  l amour 
en  sont  un  indispensable  ; s’ils  en  sont  privés,  il« 
peuvent  tomber  dans  les  maladies  les  plus  lâ» 
clie uses  y et  sur-tout  dans  les  maux  de  nerfs  ; le 
désir  continuel  les  affaiblit,  comme  font  toute* 
les  autres  passions , et  l’humeur  retenue  et  cor- 
rompue les  irrite  puissamment  : ce  qui  produit 
VEpilepsie. 

Outre  ces  espèces  d 'Epilepsie*  > qo’on  pour- 
roit  apeller  vénériennes  y il  y en  a d’autre»  qui 
dépendent  des  mêmes  organes,  mais  qui  ont 
une  cause  bien  différente  ; ce  sont  celles  qui 
sont  produites  chez  les  femmes  par  la  croMWie, 
l’accouchement,  ou  le»  suites  de  couches-  L'in- 
fluence de  la  matrice  sur  le  reste  de  la  machine 
devient  , dans  ces  circonstances  , toqtôt  con- 
traire et  tantôt  favorable.  Ainsi  y Fcrncl  dit 
avoir  vu  plusieurs  femmes  sujettes  à l'Epi- 
leptie  toutes  les  fois  qu’elles  él  oient  enceintes, 
et  ne  s’en  plus  ressentir  dè*  qu’elles  avoient 
accouché.  D’antre*  Médecins  ont  fait  la  mémo 
observation.  La  prestesse  suspend  aussi  quelque- 
fois le*  attaques  de  cette  maladie, et  meme,  ello 
peut  la  guérir  radicalement , lorsque  sa  causa 
occasionnelle  dépend  d’un  vice  d’obstruction  et 
d’engorgement  dans  l’uténss  , auquel  les  fille# 
sont  souvent  sujettes  , et  que  l’usaga  du  ma- 
riage fait  disparoltre,  en  rendant  les  règles  plus 
abondantes. 

Si  le  changement  que  la  grossesse  produit 
dans  U matrice  est  capable  de  produire  l 'Epi- 
lepsie , il  n’est  pas  étonnant  tjue  cette  maladie 
soit  le  résultat  fréquent  de  l’état  violent  où  se 
trouve- cet  organe  au  moment  de  l’accouche- 
ment. Aussi , les  accès  d’E ’.pileiui»  sont-ils  trè** 
fréquent , et  quelquefois  mortels  à cette  époque. 
On  en  tTouve  plusieurs  exemples  dans  Mnuri- 
cean  , dans  la  Motte , et  dans  la  plupart  d«* 
, autres  accoucheurs. 
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Apr)s  l'accouchement  , plusieurs  accidens 
peuv  ent  encore  jet  ter  dans  V Epilepsie , et  ceJa 
n’est  que  trop  ordinaire  : la  peur  , le  chagrin  , 
la  colère  , produisent  alors  plus  aisément  cet 
•flet.  L Epilepsie  qui  a lieu  dans  le  te  ms  de» 
suites  de  couches  est  souvent  très-rebelle  , 
et  quelquefois  incurable  ; tandis  que  celle  qui 
est  l'effet  de  la  grossesse  , ou  du  travail  de  l'ac- 
couche  ment , ne  laisse  point  une  impression 
durable. 

Les  accès  de  suffocation  hystérique  ressem- 
blent quelquefois  beaucoup  aux  attaques  d’£- 
piL  psic  , mais  ils  n’en  ont  point  les  caractères 
véritables. 

* - • . » » ...  .1 

Si  ht  siège  de  VEpilcpsie  réside  quelquefois 
dans  la  poitrine  , ce  n'est  que  par  l’ irritât  ion 
qu'y  occasionne-  souvent  la  présence  de  ma- 
tière» purulentes  , ou  le  re[*»mpement  et  le 
transport  de  ces  mêmes  matières  sur  l’origine 
des  nerfs.  Vanswicten  nous  apprend  qu'il  a vu 
une  attaque  d' Epilepsie  moruUo  , produite 
par  la  résorption  du  pus  d’une  vomique. 

* i 

Les  Epilt'psirs  sympathiques  produites  par 
l«  lésion  de  quelques  partie»  externes  du  corps  , 
sont  aussi  très* nombreuses.  Nous  allons  eu  Ira* 
car  l’esquisse,  eu  Commençant  par  la  tète. 

Fermi  parle  d’une  Epilepsie  qui  avoit  son 
siège  au  sommet  de  1a  tète  $ c’est  de-là  que  par- 
toit  le  mal,  et  on  la  renouvelloit  en  comprimant 
cet  enduit.  Dovinrt  rapporte  l’exemple  d'un, 
homme  chez  qui  l’uccès  éloit  précédé  d’un  cha- 
touillement à la  lèvre  «upeficuie;  cette  sensation 
paroissoit  r envoûter  le  long  des  uerfs;  et,  quand 
elle  parvenoit  au  ceiveau  , il  tombait  épilep- 
tique. Brunner  en  vit  une  qui  commençait  à Lt 
nuque,  et  qu’il  guérit  en  appliquant  ie  moxa 
au r celte  partie.  Fabrice  de  liildeu  en  a con- 
signe une  qui  dc-pcndoit  de  U préstnee  d'un 
petit  globe  du  verre  d.iu»  l'oreille*  Douât  voyoït 
une  religieuse  qui  «-prouvait  uno  légère  dou- 
leur au  sein;  si  elle  augroenioit  , la  malade 
■entent  comme  monter  une  espece  de  vapeur,* 
ui  , quand  elle  parvenoit  au  cerveau  , la  jet  toit 
ans  l’ Epilepsie.  Quelquefois  cette  partie  s’ul- 
céroil , et  donnoit  une  espèce  de  matière  icho- 
nuse ; et,  aussi  loog-iems  qu'elle  coulent,  la 
malade  étoit  bien , et  n'avoit  aucun  actés. 

On  trouve  dans  les  observateurs  un  très-grand 
nombre  de  faits  qui  prouvent  que  les  attaques 
l'Epilepsie  peuve nt  aust.i  commencer  par  une 
affection  quelconque  d’une  de»  extrémités.  C'est 
tantôt  l'articuluiion  de  l'épaule,  tantôt  lç  petit 
doigt  de  la  mata  , tantôt  la  jambe  , ou  le  do» 
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du  pied  , ou  la  plante  , &c.  L'impression  que 
ressentent  les  malades  dans  ces  parties  w-robis 
remonter  le  long  du  membre  et  du  tronc;  <H 
lorsqu'elle  parvient  à la  tôle  , /* Epilepsie  se 
déclare.  11  suffit  quelquefois  qu’elle  n'arrive 
qu’à  l’estomac  ; souvent  on  a intercepté  l'at- 
taque , en  empêchant,  par  line  forte  ligature 
faite  au  membre  , l’ascension  de  Cette  in»  près* 
sion  vers  la  légion  sujtéricure.  ün  a plusieurs 
fois  observé  qu'une  carie  ou  une  luxation  , oi» 
un  ulcère  fermé  imprudi  minent , ou  une  subs- 
tance duré  et  Cartilagineuse  placée  sur  un  nerf, 
&c.  produisait  dan»  ie  membre  celte  disposition 
nerveuse  qui  constitue  la  cause  occasionnelle. 
Cette  impression  dont  nous  pailons  est  tres- 
mdinairement  acccompaguée  d'un  sentiment  de 
froid  à la  partie.  ( Voyez  les  reçut  ils  de  S<  hetic- 
kiu»  , de  Saliuulb  , de  Burnet , d’ Edimbourg , 
&c.  ) ( Voyez  auftsi  l’art.  Auha  Epi»  eftica  ). 

Charles  Pison  ou  le  Pois,  ( de  mo/b.  4 Se/ os, 
colluv . ) n’admettoit  point  Je*  Epilepsie*  $ym* 
paiJiiqnes  : mais  il  rroyoit  que  toute  Epiltp- 
sjc  avoit  son  siège  dans  le  cerveau  ; et  que,  si 
Le  mal  cornmen^oit  par  une  au<re  partie  du 
corps  , c’est  que  celh-ci  se  ressentait  plus  faci- 
lement et  plutôt  que  les  autres  de  l'affection 
du  cerveau.  Depuis  lui  , plusieurs  Médecins 
ont  adopté  la  même  idée.  Nous  la  regardons 
comme  vraie  , mais  seulement  dans  quelques 
cas  , qui  même  ue  sont  pas  les  plus  oïdiuuires. 
Dans  la  plupart  des  autres,  il  nous  parait  évi« 
dent  que  YJL'pilrpsie  a lieu,  sans  qu’il  ixiste 
précédemment  aucun  vice  dans  le  ceivemi  , 
puisqu’on  la  gué» il  souvent  par  d<  s application* 
sur  la  partie  malade  , saus  aucun  renu  de  propre 
i agir  sur  le  cerveau;  et  que  des  poison»  , des 
vers  , un  aliment  de  mauvaise  qualité  d:.ns  le* 
premières  voit*  , une  plaie  , une  dislocation  , 
un  corps  étranger  qui  irrite  les  nerfs  d’une 
extrémité , la  produisent  chez  dis  personne» 
dont  le  cerveau  a toujours  été  le  mieux  consti- 
tué , et  dont  la  gLérison  radicale  s’opère  par 
un  ti alternent  purement  locul. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  d.  s 
Epilt'psi*  s idioph&iiqiie*,  c’rst  à-dire,  ae  celle* 
qui  résultent  de  quelque  vice  spontané  de  l’in- 
térieur du  crâne  et  du  cerveau  lui-même.  Nous 
renvoyons  au  dictionnaire  de  Chirurgie  celles 
qui  sont  la  suite  «le»  plaies  , des  meurtrissures  , 
et  des  fractures  récentes  de  la  tète. 

La  première  cause  à% Epilepsie  qui  se  pré- 
sente, c’est  l’intropressicn  des  os  du  crâne,  qui 
compriment  alors  le  cerveau  , et  déterminent 
les  accès.  Cette  intropression  peut  avoir  lieu 
dans  un  â-e  tendre  , par  de*  causes  très-légères. 
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Borétius  & ru  un  enfant  de  dix  semaines  , qu'un 
pli  grossier  de  sun  béguin  , for  terne  ni  set  ru  par 
une  mûre  imprudente»  jetta  dans  des  accès» 
qui  cessèrent  dès  qu’on  eu!  fait  éloigner  ia 
cause.  L* Epilepsie  » dont  quelques  enlans  sont 
attaqués»  n’a  pas  très-souvent  d'autre  origine 
que  les  mauvais  trsiieiuens  qu’ils  essuient  d'un 
maître  brutal  » ou  des  coupa  qu'ils  se  donnent 
eu  jouant. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  en  entier  une 
observation  de  M.  Fouteau. 

« Un  jeune  homme  de  trente  ans  ayant  reçu 
» un  coup  au  sommet  de  la  tète  , la  plaie  ne 
» put  être  cicatrisée  que  dans  un  an  : aussi-tôt 
» que  la  cicatrice  fut  pai  faite»  le  malade  fut 
» attaqué  d’accès  d 'Epilepsie  , qui  devenoient 
» toujours  plus  fréquen*  ; ayant  resté  un  au 
» dans  cet  état,  il  vint  me  consulter  ; je  r’ouvris 
n la  cicatrice  par  le  moyen  d’une  pierre  à catu 
» 1ère  j depuis  ce  jour-là,  les  accès  nu  reparu- 
» rent  plus  ; il  y eut  une  légère  exfoliation  , et 
» je  conseillai  au  malade  d'entretenir  cette  plaie 
« ouverte  par  le  moyen  d’un  pois } le  cliirur* 
73  gien,  à qui  j’avois  confié  le  pansement  de  ce 
a malade  , ayant  essayé  de  fermer  U cicatrice  , 
» V Epilepsie  reparut  ; elle  disparut  de  nou- 
73  veau  par  U seconde  application  du  enus- 
» tique  ».  ( Nlél . de  Chirurgie  , par  M.  Pou- 

77  TE  A U ) ». 

Un  homme  souffrit  long-tems  d’une  douleur 
de  tête  , suivie  d'une  noire  mélancolie  , et  enfin, 
de  \y Epilepsie  » quelque -tons  avant  sa  mort  : 
on  trouva  une  carie  considérable  de  la  table  in- 
terne du  la  partie  supérieure  de  l’occipital  , 
dans  l'endroit  même  qui  avoitélé  le  siège  de  la 
douleur.  L’intropression  de  cette  même  table 
interne  d'un  des  os  pariétaux  , chex  un  enfant  , 
fut  la  seule  cause  à laquelle  on  pût  attribuer 
V Epilepsie  dont  U mourut. 

Fermi  trouva  dana  le  cerveau  d’un  philo- 
sophe , mort  épileptique  avec  de  longues  dou- 
leurs au  sommet  de  lu  tète  , une  humeur  pu- 
tride épanchée  entre  la  dure-mère  et  le  crâne 
dans  cette  même  partie.  Burnier  ouvrit  le  ca- 
davre d’un  jeune  homme  qui  avoit  été  épilep- 
tique , et  qui  mourut  après  un  long  assoupisse- 
ment \ il  trouva  la  dure-mère  longée  par  des 
ulcères  qui  avoient  aussi  affecté  le  cerveau  , 
dont  toutes  les  sinuosités  étoient  pleines  de 
•ang. 

Outre  les  vices  des  os  du  cr&ne  , if  se  forme 
uclquefois  dans  les  membranes  ellef-méroes 
es  coucréùon»  osseuses  , qui , en  irritant  le 
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ccrvecu  , produisent  cette  cruelle  maladie.  La 
Motte  rapporte  une  observation  très-intérea- 
sante  d’une  Epilepsie  qui  provenoit  d’une  pa- 
reille cause.  Un  enfaut  de  neuf  ans  fut  attaqué 
d’un  accès  des  plus  violens , qui  dura  dix-huit 
ou  vingt  heures  , ne  cessa  qu’aprè*  qu’on  eut 
employé  la  saignée  et  l’émétique,  et  lui  laissa 
une  pi  rte  presqu'entière  de  mémoire,  qui  ne 
revint  que  lentement,  et  de  véritables  accès 
d 'Epilepsie  y dont  les  retours  étoient  fort  éloi- 
gnés dans  les  cornmencemens,  mais  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  fréquens  à mesure  qu’il  avan- 
coit  en  âge,  et  anivoient  toujours  U nuit.  Ce 
jeune  homme  , quand  il  eut  repris  la  mémoire  , 
eut  ln  passion  de  l’étude  , mais  toute  applica- 
tion lui  donnait  un  violent  mal  de  tète  et  drs 
accès;  enfin,  il  devint  très-mélnnc  holique  , et 
mourut  dans  l’étisie.  La  Motte  trouva  , en  ou- 
vrant la  tête  , à l’angle  interne  de  la  dure-mère, 
à l’endroit  où  elle  se  repli**  pour  former  la  faux, 
plusieurs  petits  o&  , qui  y étoient  comme  plantés 
et  enracinés  , desquels  il  sortoît  une  pottion 
qui  sembloit  y être  mise  exprès  pour  empêcher 
que  la  première  n’approchàt  de  la  faux  , avec 
une  quantité  d'autres  petites  lamelles  osseuses, 
que  l’on  jugea  être  la  cause  du  mal,  ( obs.  171  ). 
M.  Hunaud  trouva  dans  le  crilne  d’un  homme, 
sujet  depuis  bien  des  années  à d*  s accès  épilep- 
tique s , plusieurs  os  pointus  attachés  au  côté 
du  sinus  longitudinal  , et  qui  irritaient  In  pic- 
mère  et  le  cerveau.  Boerrhaave  et  Rau  trou- 
vèrent aussi  la  faux  hérissée  de  pointes  osseuses, 
qui  oecasionnoietit  un  accès  ùrEpih psie  toutes 
les  lois  que  le  sang  se  portoit  à la  tête , sana 
doute  parce  qu’alors  ces  pointes  osseuses  agn- 
coiei't  plus  fortement  l’organe  du  sentiment. 
Ün  corps  étranger,  introduit  dans  le  crâne,  petit 
produire  les  mêmes  accidens  que  les  concré- 
tions osseuses  , ou  de  toute  autre  nature,  qui 
s’y  forment  ; M.  Didier  vit  ù Montpellier  îm 
soldat  qui  avait  un  accès  à' Epilepsie  touîes  les 
fois  qu’il  sc  cou  choit  à la  renverse,  et  dont  le 
mal  dépendoit  d’une  bulle , qui  , étant  restée 
dans  la  partie  antérieure  du  crâne  , compri- 
ment le  cerveau  , quand  il  se  lenoit  dans  cette 
attitude. 

Une  humeur  plus  ou  moins  épaisse  , épan- 
chée entre  les  menynges  et  le  cerveau,  est  aussi 
quelquefois  la  cause  de  V Epilepsie.  On  a 
trouvé  dans  quelques  sujet*  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d’une  gelée  dure  et 
épaisse,  qui  tantôt  remplissait  toutes  les  sinuo- 
sités du  cerveau  , tantôt  adhéroii  fortement  à 
la  dure-mère.  Dans  ces  cas  , les  malades  étoient 
aussi  affligés  de  pesanteurs  de  tête  , d’engour- 
dissement des  sens , et  d'une  sorte  de  stupi- 
dité. 
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La  cause  Je  V Epilepsie  réside  souvent  «lnni 
le  ceiveau;  ou  , pour  parler  plus  exactement, 
l’on  a souvent  trouvé  dan»  le  cerveau  même 
des  épileptiques  la  seule  lésion  sensible  a la- 
quelle on  pouvoit  attribuer  la  maladie  , quoi- 
qu’il ne  soit  point  démontré  qu’elle  en  peut  être 
toujours  U cause. 


L’une  des  lésions  observées  le  pins  fréquem- 
ment dans  les  cerveaux  des  épileptiques,  c’est  uue 
grande  quantité  de  sérosité  plus  ou  moins  âcre  , 
plus  ou  moins  liquide,  plus  ou  moins  limpide, qui 
înondoit  les  sinus,  et  paroissoit  même, dans  quel- 
ques cas, abreuver  toute  la  substance  du  cerveau. 
Bonnet,  Rivière,  GavasseUi,  ont  trouvé  la  subs- 
tance du  cerveau , les  ventricules  et  la  moelle 
épinière  remplis  d'eau,  et  aucune  autre  lésion  à 
laquelle  on  put , avec  quelque  fondement , at- 
tribuer soit  la  maladie  , soit  la  mort  des  indi- 
vidus. 


Outre  l’eau  épanchée  dans  les  ventricules, 
on  rencontre  quelquefois  des  hvdatides  dans  le 
plexus  choroïde.  Le  docteur  RI  10e  tu  s en  cite 
deux  exemples  dans  les  transactions  philoso- 
phiques ; et  Morgagni  un  troisième  , d’après 
Valsalva.  Le  même  Morgagni  rapporte  aussi 

Plusieurs  exemples  de  ramollissement  partiel 
e la  substance  même  du  cerveau  , au  point  de 
ressembler  à une  espèce  de  gelée. 

La  même  maladie  dépend  fréquemment  des 
causes  les  plus  opposées  ; et  l’on  a souvent 
trouvé  dans  le  cerveau  des  épileptiques  des 
tumeurs  dures  , et  même  des  squirrbes.  Pla fé- 
rus nous  a donné  l’observation  d’un  jeune 
Jhommo,qni  a voit  dans  la  partie  antérieure  du 
cerveau  une  tumeur  plus  grosse  qu’un  œuf  de 
poule  , qui  avoit  la  forme  d’une  pomme  de  pin  , 
et  dont  la  substance  ressemblait  à du  blanc 
d’œuf  durci.  Fanton  a vu  dans  le  corps  calleux 
d’un  épileptique  une  tnmeur  dore  plus  grosse 
qu'une  noix  : le  reste  du  cerveRU  ci  les  mem- 
branes étoient  dans  un  état  sain.  Pacchioni , 
Walthieri  cité  par  Morgagni , Kaau , Boer- 
rhaave  , ont  vu  la  substance  corticale  du  cer- 
veau non  - seulement  endurcie  , mais  squir- 
rheuse, et  même  calleuse.  Rhoditts  atteste  qu’on 
observa  une  tumeur  charnue  dans  un  des  sinus  ; 
et  Borelli  trouva  les  ventricules  pleins  d’une 
matière  semblable  à de  la  graisse. 

Enfin  , les  observerions  rapportées  par  Biu- 
hin  , Olaus  , Borrichius,  Langius  , et  un  Mé- 
decin Anglois  nommé  Clossy,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  des  abscès  dans  le  cerveau  n’aient 
quelquefois  donné  naissance  à Y Epilepsie. 


Des  causes  qui  determnent  le  sang  d la  tête. 

Outre  les  causes  de  Y Epilepsie  qui  ont  un 
siège  fixe  dans  certaines  parties  du  corps  , et 
dont  nous  venons  de  faire  l'énumération , il  en 
existe  d’autres  qui  ne  paroissent  pas  tenir, 
comme  les  premières  , à un  vice  des  solides  , 
mais  à celui  des  humeurs  qui  irritent  le  cerveau, 
ou  par  leur  quantité  ou  par  leur  àcielé. 

Hippocrate  avoit  déjà  rangé  la  pléthore  par- 
mi les  causes  les  plus  fréquentes  de  celte  ma- 
ladie , et  il  n’y  a aucun  Médecin  qui  n’ait  eu 
bien  des  occasions  de  s’en  convaincre.  Une  plé- 
thore très  forte  peut  irriter  assez  le  cerveau  le 
plus  sain , pour  produire  un  accès  , et  faire 
naître  cette  disposition  épileptique  , qui  , étant 
une  fois  formée,  est  mise  ensuite  eu  jeu  par 
une  pléthore  bien  moins  considérable.  On  verra 
d’ailleurs,  daus  la  suite  de  cet  article,  combien 
les  saignées  sont  utiles  contre  celte  maladie  , 
sans  doute  en  diminuant  1a  pléthore. 

Des  observations  nombreuses  attestent  la 
vérité  de  la  doctinc  d’Hinpocrate.  On  voit  de» 
individus  robustes,  et  d’un  tempérament  san- 

§uin,  suivant  un  régime  échauffant,  attaqués 
'accès  épileptiques  violens,  au  milieu  desquels 
ils  périssent.  On  trouve  les  artères  des  meui- 
bi ânes,  et  celles  du  cerveau  , gorgées  d'un  sang 
noir  et  épais  , dont  une  partie  même  avoit 
crevé  ses  vaisseaux  , et  s’étoit  épanchée.  M. 
Tissot  cite  le  fait  d’un  homme  fort  et  robuste  , 
âgé  de  quarante-sept  ans  , épileptique  depuis 
sept,  et  qui  avoit  sept  ou  huit  accès  toutes 
les  années  , chei  lequel  l’examen  le  plus  at- 
tentif, pendant  onze  mois  , ne  lui  laissa  soup- 
çonner cucune  autre  cause  vraisemblable  d’épi- 
lepsie idiopathique  , ou  sympathique  , que  la 
pléthore  î À l'aide  des  saignées  et  du  régime  , 
il  fut  six  mois  sans  accès  : après  avoir  beau- 
coup marché  et  bu  beaucoup  de  vin  , dont  il 
ne  faisait  presque  plus  d’usage,  il  prit  un  accès 
en  entrant  au  lit  : l’accès  de  convulsion  fut  vio- 
lent , mais  court  , il  dégénéra  en  apoplexie  , 
et  le  malade  mourut  au  bout  de  cinq  heures  : 
le  sang  ruisselait  presque  par  le  nez,  la  bouche, 
les  oreilles  ; il  avoit  le  visage  et  le  cou  plutôt 
noirs  que  livides.  Il  me  porolt  , dit  M.  Tissot, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  se  refuser  à croire 
que  la  pléthore  étoit  la  seule  cause  du  mal  ; 
il  a diminué  , quand  on  l’a  diminuée  par  Ira 
saignées  et  le  régime  ; et  quand  , après  cetto 
diminution  , la  masse  du  sang  a tout-à-coup 
été  augmentée  et  raréfiée  par  beaucoup  de  vin  , 
et  déterminée  au  cerveau  par  la  chaleur  du 
soleil , elle  a produit  une  attaque  mortelle. 
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Le  sentiment  de  froid  aux  extrémités , que 
l’on  observe  très-souvent  cites  les  épileptiques  , 
et  paiticulièrement  chez  ceux  dont  le  mal  a 
pour  cause  l'abord  impétueux  du  sang  vers  la 
tête  y est  un  symptôme  de  plus  , qui  rapproche 
YEpiUpsie  des  autres  maladies  nerveuses  t et 
dans  toutes  ces  maladies  , la  situation  des  ma- 
lades est  toujours  d’autant  meilleure  , qu’ils 
éprouvent  moins  ce  sentiment. 

Lorsque  la  pléthore  , qui  est  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  de  l’j tpUepsie  , n’est  pas  la 
seule  , dans  certains  cas  ; elle  devient  très-sou- 
vent alors  la  cause  occasionnelle  qui  détermine 
l’action  de  la  cause  prédisposante. 

Çe*t  en  augmentant  la  pléthore  , que  la  sup- 
pression des  hémorragies  habituelles  occasionne 
ccttc  maladie  ; comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  ce  qui  arrive  à do  jeuues  filles  , à qui  cette 
suppression,  si  elles  ont  les  nerfs  sensibles, 
donne  quelquefois  des  accidens  d’une  violence 
étonnante  ; d’autres  fois  , elle  leur  procure  des 
Convulsions  simples  , non  épileptiques  , qui 
sont  moins  fâcheuses  , quoique  bien  doulou- 
reuses. « J’ai  vu  , dit  M.  Tissot  , cette  sup- 
>»  pression  occasionner  des  accès  d 'Epilepsie 
n fréquens  et  irréguliers  ; et  j’ai  encore  sous  les 
» yeux  une  personne  de  vingt-trois  ans,  qui, 
» n’ayant  point  ses  règles  depuis  dixsept  mois, 
» a eu  depuis  treiae  un  accès  de  véritable  Epi- 
» /rosie  y précisément  à toutes  les  époques  où 
» elles  dévoient  revenir.  Le  premier  est  venu 
*>  après  un  usage  assez  long  d’emménagogues 
» chauds , dont  elle  a malheureusement  conti- 
?»  nué  l’usage  trop  long-tems  : je  lea  ai  suppri- 
* més  , et  j’attends  avec  confiance  son  rétablis- 
■»  sèment  cru  ne  cure  bien  différente  ». 

» Quand  la  suppression  se  joint  à une  Epilep- 
•le , qui  dépend  d’une  autre  cause,  elle  l’ag- 
grave constamment  ; et , quoiqu’en  guérissant  Ta 
•upppression  , on  ne  guérisse  point  V Epilepsie , 
on  ne  peut  cependant  point  espérer  de  guérir 
Y Epilepsie  , aussi  longtemj  que  la  suppression 
durera. 

Enfin  , nous  observerons  que  la  suppression 
des  règles  occasionne  Y Epilepsie,  non  seulement 
en  produisant  la  pléthore  , mais  aussi  en  ce  que 
l’engorgement  de  la  matrice  devient  un  principe 
d’irritation.  Ces  cas  rentrent  alors  dans  la  classe 
des  Epilepsies  sympathiques. 

L 'Epilepsie  y est  plus  rarement  une  suite  de 
la  suppression  des  bémorhoïdes  aue  celle  des 
règles.  Une  première  raison  , c’est  que  lea 
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héinorrhoïdes  sont  une  évacuation  maladive  , 
bien  moins  essentielle  , par  cela  même  , que 
les  règles;  elles  sont  une  habitude  de  santé  dé- 
rangée , et  les  régies  un  caiactère  de  bonne 
santé.  Une  seconde  raison  , c’est  que  les  hé- 
uiorrohoides  attaquent  plus  souvent  les  hommes, 
qui  , comme  on  l’a  dit  plus  haut , sont  moins 
sujets  à YEpiUpsie  que  les  femmes.  Un  troi- 
sième enfin  , c’est  que  les  suppressions  d’hé- 
morrhoïdes  sont  plus  ordinaires  chez  les  hommes 
d’un  certain  ige  peu  convulsiblea  , et  les  sup- 
pressions de  règles  chez  les  jeunes  filles  qui  le 
sont  beaucoup.  On  voit  cependant  des  Epilep- 
sies hemorrhoïdaires  , si  l’on  peut  leur  donner 
ce  nom.  Zscutus  Lnsitanus  en  cite  un  exempte 
cites  une  femme  hémorrhoïdaire  depuis  long- 
tems  , que  lea  hémorrhoïdea  suppiimées  rendi- 
rent épileptique  , et  que  leur  cours  . rétabli 
par  l’application  des  Sangsues,  guéri».  M. Tissot 
en  observa  une  chez  un  jeune  homme  de  i5 
ans  : elle  fut  occasionnée  par  la  suppression 
d’une  hémorrhagie  des  narines»  qu’il  éprouvoit 
très- fréquemment  et  très  abondamment,  llho- 
üius  cite  une  Epilepsie  guérie  par  le  flux  bé- 
morrhoïdal. 

Hippocrate  comptoit  YEpiUpsie  parmi  lea 
maladies  du  printemps  : et  on  observe  en  effet 
que  les  accès  Epileptiques  sont  plus  fréquens 
et  plus  forts  dans  cette  saison.  On  peut  regarder 
cefa  comme  un  effet  de  la  pléthore  , qui  existe 
presque  toujours  à cette  époque. 

Quelquefois  YEpilepsies  est  occasionnée  par 
la  pléthore  des  vaisseaux  de  la  tête  seule- 
ment , sans  que  les  malades  aient  d’ailleurs 
trop  de  sang  : il  se  forme  une  pléthore  par- 
ticulière dons  cet  organe  , comme  cela  arrive 
souvent  dans  d’autres  , pléthore  qui  peut  dé- 
pendre de  plusieurs  causes.  Il  peut  en  exister 
une  bien  singulière,  savoir  l’obstruction  presque 
totale  des  veines  jugulaires  internes  par  une 
humeur  durcie.  M.  Spon  en  cite  un  exemple 
très -remarquable  dans  les  actes  des  Savans  de 
I.éipsick,  pour  l’année  168a  t Bonnet  en  a en- 
richi son  ouvrage.  Il  semble  que  le  père  de  la 
médecine  ait  connu  que  YEpiUpsie  pouvoit 
naître  d’une  pareille  cause  , puisqu’il  dit.  ( lib. 
de  Jlatibus  ) YEpiUpsie  te  forme  , lorsque  Us 
veines  s'obstruent  de  différentes  façon  s , et  que 
U mouvement  du  sang  étant  gêné , il  traverse 
plus  difficilement  certains  vaisseaux , ou  s* y 
arrête.  S’il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  ait 
connu  positivement  l’obstruction  des  veines  ju- 
gulaires comme  cause  d 'Epilepsie , il  avoit 
bien  connu  , en  général,  ces  pléthores  particu- 
lières des  différent  organes  , et  avoil  bien  v» 
que  YEpiUpsie  pouvoit  c»  être  l’tlfeh 
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C’est  donc  une  vérité  certaine  , résultante  de 
tout  ce  que  nous  venons  d?  dire  , que  tout  ce 
oui  peut  augmenter  la  quantité  du  sang,  ou  le 
déterminer  à se  porter  plus  abond  miment  à 1a 
tête , occasionnera  V Epilepsie  dans  certaines 
circonstances,  c’est-à-dire,  lorsqu’il  existera  une 
cause  prédisposante;  et  cette  vérité  n’cst  que 
trop  confirmée  par  l’événement. 

Des  Epilepsies  occasionnées  par  Pâercté  des 
humeurs. 

Une  humeur  âcre,  qui  se  porte  sur  les  nerfs, 
est  encore  une  cause  très-fréquente  àl  Epilepsie  y 
soit  que  cette  humeur  soit  produite  par  quel- 
que évacuation  naturelle  dérangée  , soit  qu’elle 
provienne  d'une  évacuation  maladive,  devenue 
habituelle  , supprimée  trop  promptement.  Ainsi 
on  a vu  une  transpiration  arrêtée,  ou  une 
diarrhée  âcre  supprimée , donner  des  accès 
épileptiques. 

La  salivation  mercurielle  , arrêtée  tout  à 
coup  par  le  froid  , a aussi  occasionné  V Epilepsie 5 
et  L’on  n’en  sera  point  surpris  , quand  on  con- 
sidère quelle  est  i’acrcté  de  cette  salive  , qui 
enflame  , ulcéré , gangrené  , et  la  sensibilité 
du  genre  nerveux  dans  de  semblables  circons- 
tances. 

L’urine  elle  même  supprimée  produit  cette 
maladie  : mais  alors  elle  est  mortelle  en  si 
peu  de  teins  , que  ce  n’est  jamais  V Epilepsie 
qu’on  a à traiter.  Ilcurnius  et  Tissot  en  fournis- 
sent des  exemples,  qui  prouvent  les  rapports 
intimes  qui  rapprochent  V Epilepsie  des  autres 
maladies  nerveuses. 

C’est  à l’acreté  des  humeurs  que  l’on  doit 
attribuer  ces  Epilepsies  , qui  , sans  aucune 
cause  opparente  , et  sans  qu’il  y ait  aucun 
vice  réel  ou  palpable  dans  l’organisation  , at- 
taquent souvent  les  sujets  cacochyme*  , cltea 
lesquels  les  humeurs  sont  dans  un  état  ou  de 
crudité,  ou  de  dissolution  , ou  de  putridité, 
ou  d’acescence. 

bfoti  doit  encore  rapporter  à cette  classe  les 
Epilepsie*  qui  attaquent  si  souvent  les  en  fa  ns  , 
avant  i’éruption  , dans  les  maladies  dans  les- 
quelles il  doit  s’ea  faire  une  , comme  dans  la 
rougeole  , la  fièvre  miliaire,  la  fièvre  scarla- 
tine , et  surtout  U petite  vérole.  Le  venin  qui 
occasionne  là  maladie  , irritant  le  genre  ner- 
Teux  au  moment  ou  ayant  acquis  tout  son  dé- 
veloppement il  n’ett  pas  encore  déposé  à la 
peau  , produit  ces  accès  à' Epilepsie  , qui  sont 
•i  elfrayan#  pour  les  parons  , et  si  peu  pour  le  • 


médecin  qui  sait  qu’ils  vont  finir  au  moment 
011  il  «ura  paru  quelques  boutons  , ot  qui  ne 
les  craint  jamais  , quand  il  est  sur  du  bon  état 
du  sujet , et  qu’ils  ne  dépendent  que  de  la  cause 
que  l’on  vient  d’assigner. 

Mais  de  toutes  les  causes  de  cette  classe, 
c’est-à-dire  , des  humeurs  âcres  retenues  , qui 

firoduisent  Y Epilepsie  9 il  n’y  en  à pas  d'aussi 
réquentes  que  la  suppression  de  quelque  écou- 
lement maladif  devenu  habituel  , ou  de  quel- 
que maladie  de  la  peau  répercutée.  Tous  les 
observateurs  sont  si  remplis  de  ces  exemples  , 
qu’il  «eroit  inutile  d’en  citer  un  grand  nombre. 
En  voici  deux  seulement , choisis  entre  tou* 
les  autres  pnr  l’illustre  auteur  du  travail  du- 
quel cet  article  n’est  que  l’extrait. 

Une  femme  de  soixante-dix  ans  étoit  sujette 
depuis  dix-huit  à une  évacuation  périodique, 
qui  paroissoit  ulcéreuse;  il  es  furrooit,  tou?  les 
trois  ou  quatre  mois  , un  ulcère  sordide  sur 
l’slle  du  nez  , qui  jrttoit  pendant  trois  jours 
nue  gr.itwlu  quantité  d’une  humeur  trè^-âcre  ç 
au  bout  de  ce  temv-là  il  *e  cicatrisoit , et  la 
femme  se  portoit  parfaitement  bien.  Ennuyée 
de  la  longueur  de  ce  mal , et  par  le  conseil  d’un 
1 charlatan  , elle  appliqua  sur  l’ulcère  « dans  le 
teins  qu’il  couloit , l'onguent  diapompholix , 
qui  tarit  l'écoulement  ; avant  1rs  vingt  -quatre 
heures  révolues  , elle  fut  attaquée  d'une  dou- 
leur do  tête  atroce  , et  d’un  violent  accès  d’J£- 
pilepsie ; elle  en  eut  plusieurs  autres  pendant 
six  mois,  resta  nendnnt  tout  ce  teins  dans  une 
imbécillité  totale,  et  ne  fut  guérie  que  quand 
on  eut  établi  nu  doubla  écoulement  , par  le 
moyen  de  deux  cautères  aux  jambes.  ( Zucut. 
Lus  if.  Prajc.  ad/nir.  L.  ] . ois.  29  J. 

Un  père  et  un  fils  qui  avoiirnt  la  gale  , Tayaut 
fait  passer  en  se  frottant,  sans  préparation, 
avec  un  on; lient  composé  de  résine,  de  sel, 
de  jaunes  d'œuf  et  de  suc  de  limon,  le  j ère 
en  fut  quitte  pour  des  mouvrjnens  couvulsifs 
clans  le  bras  droit  qui  disparurent  peu  à peu 
sans  faire  d*>  rnnede  ; mai*  l’enfant  tomba 
dans  une  véritable  Epilepsie , dont  les  attaques 
continuèrent  de  se  manifester  pondant  plusieurs 
années,  et  dont  Trincaveili  le  guérit.  (Voyex 
Schenck  ohscrv . i3o.  ) 

Le  mauvais  usage  établi  en  Suède  de  réper- 
cuter la  teigne,  par  l’application  de  Tenu  froide, 
y rend  , au  rapport  de  Cartbeuser,  Y Epilepsie 
fréquente. 

Ort  a attribué  la  cause  de  V Epilepsie  à l’usage 
abusif  de  certains  simiens  , ou  iSMunonnemens, 

teis 
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tell  que  les  poireaux  , le  poine  , le  tel,  Les 
accès  discontinuèrent  quand  les  malades  s'en 
abstinrent. 

Questions  sur  les  causes  de  V Epilepsie. 

Il  n’y  a point  de  causes  de  1* Epilepsie  qu’on 
ne  puisse  ranger  sous  quelqu’une  des  classes 
que  nous  venons  d'indiquer  , et  il  serait  inutile 
d’en  présenter  un  plus  grand  nombre.  Cepen- 
dant, la  partie  «tiologique  de  V Epilepsie  n’est 
point  encore  épuisée  , et  il  reste  plusieurs  ques- 
tions importantes  à faire  sur  cet  objet. 

La  première  qui  se*  présente  , c’est  si  toutes 
les  Epilepsies  dépendent  des  causes  que  j’ai 
assignées  , si  l’on  pourrait  montrer  dans  tou» 
les  cadavres  la  cause  du  mal  ? Je  réponds  qu’il 
s’en  faut  beaucoup.  L’on  a.  souvent  ouvert  des 
Cadavres  de  gens  épileptiques  , dont  tous  les 
viscères,  et  sur  tout  le  cerveau  , étoient  abso- 
lument sains  : on  en  trouve  plusieurs  exemples 
dans  les  Observateurs.  Quelle  étoit  donc  cette 
cause  d’une  si  terrible  maladie?  Ce  ne  pou* 
voit  être  , sans  doute  , que  cette  disposition 
épileptique  du  cerveau  , ce  vice  dans  son  orga- 
nisation qui  échappe  à nos  sens,  que  nous 
ti’appercevrons  peut  être  jamais  , et  qui  est  mis 
en  action  par  les  causes  accidentelles.  Au  reste, 
pour  bien  juger  du  cervesu  d’un  épileptique  , il 
ne  faut  pas  examiner  celui  d’un  malade  mort 
dans  l'accès  , parce  que  l’accès  produit  tou- 
jours dans  cet  organe  un  désordre  sensible , qui 
empêche  de  bien  juger  de  son  état. 

Une  seconde  qnestion  , c’est  si  les  vices  de 
conformation  que  l’on  a trouvés  dans  les  cer- 
veaux épileptiques  , ou  dans  les  parties  d’où 
l’accès  partoit , et  que  l’on  a assignés  comme 
les  causes  de  1a  maladie  , l’étoient  réellement 
toujours  ? Cela  ne  pourroit  être  contesté  à l’é- 
gard du  plus  grand  nombre  ; et  ai  l’on  se  rap- 
pelle les  fait»  que  nous  avons  présentés  , on  s’en 
convaincra  facilement.  Oe  petits  os  ou  une 
tumeur  graisseuse  dans  les  sinus  , un  squirrhe 
dans  le  plexus  choroïde,  sont  aussi  certainement 
les  causes  idiopatiques  du  mal  des  épileptiques 
chez  lesquels  on  les  trouva,  que  le  ganglion  que 
le  docteur  Short  enleva  , et  après  l 'extirpation 
duquel  la  maladie  cessa , l’étoit  de  l’ Epilepsie 
sympathique  h laquelle  cette  malade  étoit  su- 

i'ette.  ( Essais  et  observ.  de  Médec.  tTEdim- 
ourg  , tom.  4).  L’on  peut  en  dire  autant  de 
plusieurs  autres  causes  ; mais  on  peut  aussi  le 
nier  de  quelques-unes , et  peut-être  toujours  des 
épanchemcna  de  sérosité.  Morgagni  , en  rap- 
portant les  observations  dans  lesquels  cette 
sérosité  étoit  la  cause  apparente,  doutoit  lui* 
Médecine.  Tome  ri. 


même  qu'elle  fût  la  cause  réelle  : et , quand 
on  examinera  tous  les  phénomène»  avec  atten- 
tion , cette  cause  paraîtra  absolument  impro- 
bable. On  regardera  cette  eau  épanchée  plu- 
tôt comme  l’effet  que  comme  la  cause  de  1 ac- 
cès : quoiqu’on  ne  puisse  douter,  il  est  vrai  y 
qu’elle  ne  contribue  à produire  cet  assoupisse- 
ment et  cet  affaissement  qui  en  sont  la  suite  ai 
ordinaire,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  cette 
humeur  sc  resorbe  avec  facilité  ; ot  voilà  com- 
ment on  explique  d’une  manière  très-vraisem- 
blable le  grand  nombre  d’auauues  que  1rs  ma- 
lades éprouvent  , et  le  retour  (l'une  santé  par- 
faite en  apparence  pendant  les  intervalles  qui 
séparent  les  accès.  Une  vapeur  se  répand  dans 
les  sinuosités  et  les  vuides  du  cerveau  comme 
dans  ceux  des  autres  parties  du  corps;  et  si 
cette  vapeur  n’est  pas  résorbée  a mesure  , elle 
forme  , en  se  condensant , une  sérosité  ou  épan- 
chemeut  maladif.  Or  quel  est  le  seul  obstacle 
qui  empêchera  passagèrement  la  résorption  de 
cette  vapeur  et  sa  i ondensation  ? Ce  ne  peut  être 
que  le  spasme.  Mais  , supposer  que  l’épanche- 
nient  est  la  cause  de  l’accès , ce  seroit  supposer 
aussi  dans  le  cerveau  une  convulsion  comme 
cause  île  la  convulsion  qui  va  suivre,  c’est-à-dire 
de  l'accès;  c’est  supposer  un  accès  avant  l’accès, 
c’est  faire  par-là  même  la  supposition  la  plus 
gratuite  et  la  moins  soutenable. 

Le  mèitdk  spasme  plus  long  ou  plus  fort  , et 
étendu  aux  vaisseaux  sanguins , est  sans  doute 
l’une  des  causes  de  ces  épanchemens  considé- 
rables de  sang  dont  nous  avons  rapporté  quelques 
exemples. 

Quand  l’accès  est  long  et  fort , l'épanchement, 
même  non  sanguin  , peut-être  assez  considérable 
pour  produira  la  mort  ou  d'autre  s accident. 

Il  ne  faut  pas  cependant  conclure  de  tout  ce 
qui  vient  d’être  ait , que  jamais  un  épanche- 
ment séreux  uo  puisse  produire  V Epilepsie.  En 
effet , si , par  une  cause  quelconque  , il  se 
fait  dans  le  cerveau  un  épanchement  de  sérosité  , 
qui,  n’étant  pas  repompée,  et  croupissant  , 
vienne  A s’altérer  et  à acquérir  de  l’ocreté  , 
celte  humeur  acre  pouira  certainement  produire 
des  accès  épileptiques  t c’est  là  vraiœm blâ- 
ment ce  qui  en  occasionne  dans  d’anciennes 
maladies  de  la  tête  , peu  de  tenis  avant  1a  mort; 
et  c’est  dans  ers  cas  ou  le  cerveau  a souvent 
offert,  sans  abscès  , une  sanie  putride  et  cor- 
rosive et  un  dépérissement  avec  lequel  on  est 
étonné  que  le  malade  ait  pu  vivre  si  longtcms.' 

UnC  troisième  question , et  elle  est  bien  im- 
portante , c’est  de  savoir  pourquoi , la  causo 
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existant  foujoars  , les  accès  sont  quelque  foi» 
s*  éloignés  , ou  plutôt  ne  sont  pas  dans  certains 
cas  continuels  , ou  , ce  qui  revient  au  même, 
pourquoi  un  nccè»  produit  , par  exemple,  par 
une  tumeur  résidente  dans  le  cerveau  ( Voyez 
Miodius  ccntur.  i . obser.  55  , et  Scpulclret. 
p.  a#3)  cesse  , et  no  continue  pas  jusqu'à  la 
uioit  ? 1»  réponse  est  fondéesur  la  tanuhÜité 
continuelle  do  l’état  de  la  machine  humaine  , 
et  sur  les  idiosyncrasie*.  La  disposition  épilep- 
tique, ce  que  j’ai  appelle  la  cause  prédisposante, 
est  ex  ii  Lin  te  ; il  y a nuire  cela  une  cause  oe- 
casionne/le  bien  caractérisée  dans  le  cervean 
même, ou  ailleurs  ; cependant  le  malade  n’a  point 
d’accès:  d’ou  vient  cette  suspension?  De  ce 
que  ces  deux  causes  , la  prédisposante  et 
l* occasionnelle  , oui  besoin  elle»  mèinc»  d’être 
mises  en  ieu  par  un  autre  ordre  de  choses  , 
que  j’appellerai  causes  accidentelles. Ces  causes 
sont  extrêmement  variées  $ on  peut  cependant 
le»  diviser  eu  quelques  classes  principales  qui 
renfermeront  toutes  les  autres:  cos  clossos  sont. 

x°.  Les  morale». 

2°.  Celles  qui  augmentent  la  quantité  ou  le 
^mouvement  du  sang. 

3°.  Celles  qui  irritent  le  'genre  nerveux  par 
leur  aercté. 

Des  causes  occasionnelles  de  lf Epilepsie. 

Dan»  la  première  classe  des  causes  morales, 
il  faut  comprendre  foutes  les  passions  fortes  , 
qui  , affrétant  vivement  le  genre  nerveux  , 

Sortent  le  trouble  dans  le  cerveau  même  et 
^terminent  l’accès.  Nous  avons  déjà  dit  quVIles 
opéroient  cet  effet  , sans  qu’il  en  eut  jamais 
existé,  et  qu’elles  dont  oient  au  cerveau  CCtte 
disposition  prédisposante  qu’il  n'avoit  point 
encore  vraisemblablement.  ûa>  comprend  par-lù 
combien  aisément  elles  doivent  rappellcr  les 
accès, quand  la  cause  a acquis  un  oertaiu  degré 
de  force.  La  frayeur  , le  chagrin  , Ij  colère  , 
sur-tout  si  le  suj  t est  forcé  do  lu  renfermer, 
sont  celles  qui  excitent  les  attaques  d’J épilep- 
sie. Les  autres  passions  n’ont  1a  même  influence 
sur  les  deux  ordres  de  causes  qu’en  réveillant 
♦e  Iles-ci. 

La  seconde  classe  des  causes  accidentelles 
renferme  toutes  celles  qui  augmentent  1s 

E nanti  té  du  sang  ou  son  mouvement,  ou  qui 
» déterminent  vers-  la  létr.  Ainsi  trop  d’ali- 
meus,  ou  des  «limens  trop  nourrissons,  ou  trop 
échauffons,  ou  enfin  agissant  sur  le  genre  ner- 
veux par  des  propriétés  dépendantes  do  leur  J 
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nature  ; des  exercices  longs  ou  violens  , la  cha- 
leur du  soleil,  ou  celle  des  appartemens^cs  lits,, 
do  certaius  lieux  publics . comme  les  églises  , 
les  spectacles,  les  cafés,  &c.  le  caractère  parti* 
cuber  de  l’air  que  l'on  respire  dans  ces  endroits;. 
Cri to inc i odeurs  j l.i  forte  con tension  d’esprit , 
tout  ce  qui  fixe  trop  luntî-tems  l’attention  , tin 
trop  long  travail , même  de»  yeux  ; les  attitudes 
oui  portent  le  sang  vers  la  tête,  comme  de 
l’avoir  baissée  , de  tourner  long-tems  ; celles 
qui  occasionnent  le  vertige,  comme  uno  situa* 
tion  trop  élevée,  la  vue  d'uu  précipice,  des 
efTorls  quelconques  ; ce  qui  peut  empêcher  l’a- 
bord ordinaire  au  sang  vers  les  parties  extern»  s 
et  inférieures  du  corps  , par  exemple  , un  fioid 
excessif,  un  bain  de  pieds  à l’eau  froide,  une 
humidité  froide,  une  constipation  opiniâtre,  &c. 

La  troisième  classe,  celle  des  causes  acci- 
dentelles qui  irritent  le  genre  nerveux  par  leur 
âcreté  , rentre  en  partie  dans  la  seconde,  à rai- 
son des  olimcns  susceptibles  de  former  un 
point  d’irritation  dans  L’estomac, par  une  Acrcté 
rèelje  , ou  par  leur  indigestibililé  , ou  quelque- 
fois par  idiosyncrasie.  On  a vu  l’anguille  , les 
lentilles  , le  chocolat , le  vin  , développer  l’JT* 
pilepsie  de  cette  dernière  manière.  Cette  der- 
nière classa  rrnlrrmeen  ouire  Ions  les  remèdes 
acres  , violens,  irritans,  les  évacuations  ordi- 
naires Supprimées,  tout  ce  qui  fait  une  impres- 
sion trop  énergique  sur  nos  sens,  un  bruit  fort 
et  imprévu  , une  lumière  très-vive  , certaine* 
odeurs  dont  quelques-unes  n’opèrent  ainsi  que 
p.rr  idiosyncrasie,  l'augmentation  des  douleurs 
d’une  plaie  ou  ulcère  ; les  excès  des  veilles, 
ceux  dans  les  plaisirs  de  l’amour. 

Toutes  les  causes  qui  déterminent  les  accès 
appartiennent  indubitablement  ù quelqu'une 
des  classes  que  nous  avons  indiquées.  Mais  il 
faut  convenir  qu’elles  ne  sont  pas  toujours  assi- 
gnables ; il  s’en  faut  beaucoup:  au  contraire  , 
elles  échappent  Je  plus  souvent  aux  recherches, 
et  à l’attention  la  plus  scrupuleuse  , soit  des 
malades  sur  eux-mêmes  , soit  de  la  part  des 
Médecins.  Cela  ne  paroltra  point  étonnant  r 
si  l’on  considère'  combien  l’influence  de»  six 
choses  non  naturelles-  sur  l’horame  peut  varier 
immensément. 

Nous  terminerons  donc  ici  ce  quo  nous  avons 
à dire  sur  les  causes  do  I’jE 'pilepsic. 

Symptômes  avant- coureurs  de  V Epilepsie. 

U est  avantageux  de  connoltrc  les  symptomvs. 
ni  annnoncont  l’accès  épileptique  , soit  a fia 
e le  prévenir,  s’il  est  possible,  comme  onia 
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frit  dans  certains  es*  par  le  moyen  d'una  liga- 
ture , soit  pour  empêcher  certains  accidens  qui 
Accompagnent  quelquefois  Passau t , soit  enfin 
pour  dérober  un  spectacle  si  triste  aux  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  pourroil  faire  une  im- 
pression funeste. 

Il  y a «les  épileptiques  chez  qui  l’accès  a lieu 
inopinément  y-et  «ans  qu'aucun  symptôme  pré- 
liminaire les  en  avertisse  : et  i e*  malades  sont 
certainement  les  plus  malheureux  du  tous. 

Quand  la  cause  a son  siège  dans  la  tète  , les 
sv -uptômrs  qui  précèdent  Parce*  annoncent 
l'embarras  do  celte  partie.  L’engourdissement  , 
/assoupissement  , les  vertiges,  le  gonflement 
des  yimx  et  sur-tout  des  paupières , le  lar- 
moyement,  lafoiblcsse  > le  dégoût  t la  tristesse 
sont  ceux  que  Pon  observe  le  plus  ordinaire 
ment.  Les  f<mx  devant  les  yeux , les  tinte- 
ment d’urcilic , uns  rougeur  assez  marquée  ail 
h&u!  des  narines  ci  entre  les  deux  sourcils,  un 
gonflement  assez  sensible  des  veines  du  front, 
des  rètés  effrayant  ou  Ai\  moins  un  sommeil 
fort^  Agité,  drs  douleur»  à une  plaie  , dos  d«- 
raugemens  «Pcsto-uac,  de  très-violcns  maux  de 
tète  , un  battement  plu»  fréquent  des  altères 
temporales,  une  rougeur  du  visageel  des  mains, 
l’insomnie  sont  encore  des  signes  précurseurs 
consignés  dans  les  recueils  d’obscrv .irions.  C’est 
à chaque  épileptique  à étudier  et  à reconnaître 
Celui  ou  ceux  do  ces  signes  qu’il  éprouve  , afin 
que  sou  médecin  ou  ses  amis  puissent  prendre 
les  mesure*  convenables.  Quand  Y J'pilept  ic 
est  sympatique  , l’on  a vu  que  l’accès  est  tou- 
jours annoncé  par  ce  sentiment  de  froid,  ou  de 
cb  ai  ouille  ment,  qui  monte  de  la  partie  qui  est 
le  siège  du  mal  au  cerveau  , et  qui  donne  sou- 
vent le  tfms  d’airvlcr  l’accès  par  mie  ligature  ; 
indépendamment  de  ce  sentiment , il  y a quel- 
ques malades , bien  peu  cependant  , chez  les- 
quels il  est  aisé  d’appercevoir  des  signes  do  suai 
ctre  dans  la  partie  qui  est  le  siège  du  mal , quel- 
quea-tems  auparavant  $ mais  cela  n’arrive  guéics 
t|ue  quand  la  eaux©  du  mal  c-stdansles  \ ivccru: 
et  aucune  observation  ne  constate  qu’il  en  ait 
été  de  même,  quand  cette  cause  a sou  siège 
dans  une  des  extrémités. 

Dis  maladies  qui  précèdent  rFpilepsie  , eu 
qui  Jui  succèdent . 

L ? Epilepsie  est  le  plus  souvent  une  nulmUr 
primitive,  et  non  point  la  suite  d’aucune  autre  : 
quelquefois  elle  est  précédée  par  d’autres  , et 
elle  les  remplace  quand  elles  finissent. 

Lea  maladies  que  Pon  a vues  précéder  Y Epi- 
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lepsie  sont  principalement  d’autre*  maladifs 
nerveuses,  t<  lies  que  la  paralysie  , la  calalep- 
sie,  des  convulsions , certains  accidens  dépen- 
dant des  causes  moi  aies  ou  émotions  de  l’ame. 
M.  Tissot  n’a  jamais  vu  les  vapeurs  dégénérer 
en  Epilepsie  ; et  «1  est  même  convaincu  qne 
cela  est  très-rare  : il  ajoute  que  c©  qu’on  a pris 
quelquefois  pour  des  vapeurs , n’émit  que  des 
accès  Epilepsie  imparfaite , et  qu’une  pareille 
erreur  est  très-dangereuse  , parce  qu’elle  dé- 
tourne d’employer  les  seuls  remèdes  qui  au- 
roient  pu  empêcher  le  mal  de  faire  des  progrès 
rapides , et  de  devenir  incurable. 

Si  V Epilepsie  est  quelquefois  la  suite  d’autres 
maladies,  il  arrive  aussi  qu’elle  les  devance, 
et  qu’elle  disparoit  quand  1 ©lles-ci  arrivent.  Ce 
changement  s’explique  d’une  manière  t rés- sa- 
tisfais tuto  pour  la  doctrine  des  métastases, 
( Voyez  ce  mot)*  Hippocrate  a dit  le  prçmicff 
que  VEpilepsie  sc  guérissoit  quelquefois  par 
une  douleur  de  cuisse , l'aveuglement  , une  tu- 
meur au  sein  et  aux  testicules.  Wincler  et  Fa- 
brice de  Ilildan . fournissent  trnif  exemples 
d 'Epilepsie  remplacée  par,  l’aveu»  le  tu  eût.  M. 
Tissot  l’a  vu  alterner  , pendant  dix -huit  mois  , 
avec  la  surdité.  Elle  a aussi  cessé  d’avoir  lieu 
par  la  formation  de  tumeurs,  d’un  dépôt,  d’un 
ulcère,  de  croûtes  écailleuses  et  un  suintement 
de  matière  Acre  aux  pieds.  L’éruption  «le  la 
gale  a très-souvent  emporté  la  couse  irritante 

3ui  produisant  cette  cruelle  maladie.  Rivière 
it  très-positivemeut , a si  la  fièvre  quarto  ai- 
» taque  un  épileptique  et  dure  long  - tems  , 
» elle  guérit  {'Epilepsie  »>.  Une /livre  épidé- 
mique très-grave  ■tourna  d’uno  manière  aussi 
avantageuse  pour  un  enfant  dont  les  accès  épi- 
leptiques a voie  ni  résisté  A tonte  espèce  d©  re- 
mèdes. Enfin  la  phrénésit*  succéda  à l 'Epilep- 
sie 5 et,  après  la  guéiison  de  la  première , /autre 
ne  reparut  plus. 

Singularités  dans  la  marche  de  1* EpiL'psici 

Il  y a dans  la  marche  de  VEpUspsis  de«  sin- 
gularités dont  il  est  avantageux  d'étrn  instruit, 
afin  de  n’étrr  pas  exposé  quelquefois  à se  trom- 
per sur  1a  nature  de  U raaîadie. 

On  a vu  Y Epilepsie  revenir  nlgnîèrenient  su 
m*mc  jour  ifc  la  lune.  Coerrhaave  l’a  vue  atta- 
quer périodiqm  ment  deux  fois  par  an  $ d’an- 
tres , tous  les  mois  à la  même  heure;  d’autres  , 
régulièrement  cinq  fois  le  jour;  d’autres,  tous 
les  jours  A U même  heure;  d’autres  , de  deux 
jours  l’un  ; et  dans  ce  dernier  cas  , qui  n’est 
tus  rare  , il  faut  faire  attention  si  ce  ne  seroit 
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pas  nlutAt  nue  fièvre  masquée , qu'une  véritable 

Epilepsie * 

Les  accès  attaquent  souvent  la  nuit.  Il  y en  a 
une  raison  essentielle  , c'est  l'attitude  dans  la- 
quelle on  dort , laquille  détermine  vers  la  tête 
l'abord  d'une  plus  grande  quantité  de  sang. 
Plusieurs  malades  n'ont  même  jamais  eu  d'at- 
taques que  pendant  le  sommeil. 

Des  effets  de  l* Epilepsie . 

Les  effet»  de  V Epilepsie  peuvent  se  diviser 
en  moraux  et  en  physique»  : les  premiers  sont 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  facultés  , 
À mesure  que  leur  organe  souffre  i le»  seconds 
sont  ceux  qui  arrivent  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps. 

Les  effets  moraux  sont  ordinairement  un  af- 
faiblissement général  dons  les  facultés  s l'ima- 
gination est  la  première  qui  souffre}  ensuite  la 
mémoire  diminue  , la  conception  est  moins 
prompte  } enfin  , l'intelligence  même  s'affaiblit  j 
et  , quand  les  accès  sont  forts  et  fréqnens  , il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  épileptiques  tomber 

teu-à-peu  dans  une  imbécillité  presque  totale. 

In  si ul  accès  àl Epilepsie  peut  même  quelque- 
fois priver  de  toutes  les  facultés  pour  le  reste 
de  la  vie,  autant  et  plus  que  le  pourrait  faire 
une  forte  attaque  d'apoplexie.  De  toutes  les 
facultés,  c’est  c«  Ile  de  la  mémoire  qui  s'altère 
le  plus  fréquemment  et  le  plus  promptement. 
Ces  dérangement  sont  encore  plus  faciles  chez 
les  enfans  que  chex  les  adultes  s et  U folie  dont 
plusieurs  infortunés  sont  affligés  dès  leur  en- 
fance n’a  pas  souvent  d'autre  origine  que  VE 
pilepsie  à cette  première  époque  de  la  vie. 
On  peut  même,  jusqu'à  un  certain  point, prédire 
dans  les  enfans  le  dérangement  que  cette  ter- 
rible maladie  produira  dans  leur  organisation, 
par  les  différences  que  l'on  appercevra  dès-lors 
entre  leur  ensemble  et  celui  des  enfans  qui  ne 
«ont  point  affligés  comme  eux.  An  reste  , 
tous  les  enfant  à qui  V Epilepsie  fait  perdre 
leurs  facultés  ne  sont  pas  également  malheu- 
reux , puisqu'il  y en  a qui  les  recouvrent, 
soit  par  l'effet  des  remèdes , soit  par  celui  de 
quelques  accident  qui  en  tiennent  lieu  , comme 
la  brèluic  qui  arriva  à un  enfant  dont  M.  Tis- 
sot rapporte  l'observation. 

Les  désordres  physiques  sont  ou  l'effet  de  la 
force  avec  laquelle  le  sang  est  porté  vers  le 
c«r<cau,  et  de  la  difficulté  axec  laquelle  il  en 
revient  , ou  celui  des  nmuvcmens  convulsifs 
violons  , en  tant  qu'ils  peuvent  agir  méchani- 
q ur ment  sur  différentes  parties  de  notre  ma- 
chine. 


Dans  la  première  classe  , je  range  l'affaiblis- 
sement des  vaisseaux,  et  une  diminution  de 
leur  action  ; on  observe  chex  les  épileptique» 
que  leurs  traits  grossissent , qu'ils  se  défigurent  ; 
que  leurs  veines*  extérieures  se  gonflent  ; que 
leur  ensemble  présente  les  signes  de  l'imper- 
fection de  toutes  les  fonctions  , et  de  la  ca- 
chexie. Quelquefois  , lorsque  l'accès  est  fort 
ou  long,  il  peut  occasionner  des  ruptures  de 
vaisseaux  sanguins  , et  des  épanchemens  séreux 
auxquels  on  attribue  avec  fondement  la  sur- 
dité , la  perte  partielle  ou  totale  de  la  vue  , 
certaines  paralysies  qui  surviennent  après  les 
attaques.  On  a vu  le  ventricule  gauche  au  cœur 
crever  dans  un  accès  à'Epilepsie*  Boerrhaavo 
a vu  le  corps  d'un  enfant,  mort  dans  le  pa- 
roxisme  , devenir  aussi  noir  que  celui  d'un 
nègre  , excepté  dans  un  endroit  où  la  forte  ap- 
plication de  la  main  avoit  empêché  l'abord  au 
sang.  Le  même  dit  avoir  observé  fréquemment 
que  lo  parexisme  donnoit  à la  bile  une  couleur 
verte.  Il  a beaucoup  insisté  aussi  sur  un  autre 
effet , qui  est  un  pouls  grand  et  plein  qu’il  attri- 
bue à 1a  dilatation  des  artères.  C’est  vraisem- 
blablement cette  dilatation  , qui  se  fait  par  af- 
foiblissemeut  du  système  vasculaire,  qui  pro- 
duit à son  tour  les  anévrismes  que  l’on  a plu- 
sieurs fois  observés  après  les  accès  d\ Epilepsie* 
Les  épanebemens  , et  la  désorganisation  , 
effet  des  inouvemens  convulsifs  , expliquent 
les  gangrènes  oui  se  sont  manifestées  dans 
ceriains  cas  , même  à quelqu'une  des  extré- 
mités. 

Outre  ces  désordres  qui  sont  une  suite  néces- 
saire de  différens  dérnngemens  dans  la  circula- 
tion des  humeurs  , on  en  observe  qui  doivent 
leur  origine  aux  inouvemens  convulsifs  que  les 
puissances  musculaires  impriment  aux  os  i et 
c’est  à ce  genre  qu’appartiennent  les  morsures 
de  la  langue,  les  brisemensde  dents,  les  luxa- 
tions , les  fractures  , et  Je*  autres  accidens  qui 
sont  produits  par  1a  diûte  contre  des  corps 
durs,  ou  dans  des  endroits  dangereux  , ou  parce 
que  les  malades  sc  blessent  eux-mémes.  Les 
maladies  nerveuses  rendant  très -sensibles  au 
froid  ceux  qui  en  sont  affectés  , il  est  très-com- 
mun de  voir  des  épileptiques  éprouver  les  aeci- 
dens  du  feu. 

Pronostic  de  PEpilepsie . 

Le  pronostic  de  V Epilepsie  présente  deux 
questions  : 

î**.  Guérira-t-on  ? 

a?.  Si  on  ne  guérit  psu,  qu'a-t-on  à craindre  î 
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Cette  seconde  question  est  déjà  résolue  par 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  ajoute- 
rons seulement  une  remarque  importante  , c’est 
que  des  suites  funestes  ne  sont  à craindre  que 
pour  ceux  qui  <tnt  des  accès  fréquens  ou  vio- 
le ns.  Mais  une  attaque  imnlérée  peut  être  sui- 
vie d’attaques  très-fortes:  et  aucune  expérience 
ne  nous  a encore  appris  dans  quelles  circons- 
tances on  devoit  se  rassurer  sur  le  dégré  de 
force  ou  de  fréquence  des  attaques  futures. 

La  première  partie  du  pronostic  n’admet 
presqu  aucune  généralité  , et  elle  doit  varier 
our  chaque  malade.  Nous  observerons  ccpcn- 
ant  y qu’on  a fait  en  général  le  pronostic  trop 
fâcheux  y soit  par  l’effet  du  préjugé  qui  fai  soit 
regarder  cette  maladie  comme  surnaturelle, 
•oit  parce  que  , la  traitant  mal , on  la  guérissoit 
très-rarement  ou  point  du  tout. 

Il  y a sans  doute  plusieurs  espèces  A* Epilep- 
sies incurables  -y  mais  elles  ne  le  sont  pas  toutes  : 
plusieurs  Médecins  pourraient  attester  ei}  avoir 
uéri  un  grand  nombre  t et  on  en  guérirait 
ien  davantage  encore  y si  plus  d’espérance  ins* 
piroit  aux  Médecins  plus  d’attention  y et  aux 
malades  une  docilité  mieux  soutenue.  Les  char- 
latans sont  le  fléau  de  l'humanité  par  rapport  à 
celte  tcir.ble  maladie  y comme  pour  la  plupart 
des  autres. 

Hipocrate  nous  a transmis  deux  sentences 
concernant  le  pronostic  de  Y Epilepsie  : et  ceux 
» qui  en  sont  attaqués  y dit-il,  ( aphor.  7 , 
» scct.  5)  avant  l’àge  de  puberté  guérissent  : 
» mais  ceux  qui  n’en  sont  attaqués  qu’après 
» vingt-cinq  ans  y sont  sujets  jusqu'à  la  mort». 
11  dit  ailleurs , ( aphor.  45 , lie.  a,  ) a les  jeunes 
» gens  attaqués  de  Y Epilepsie  guérissent  prin- 
» cipalement  par  le  progrès  de  Age , et  le  enan- 
» geinent  de  pays  et  de  façon  de  vivre  ».  Dans 
un  autre  de  ses  ouvrages  il  développe  son  opi- 
nion : « l’on  a beaucoup  de  peine  , dit -il,  à 
» euérir  les  épileptiques  qui  le  sont  dès  l’en- 
» tance  et  qui  ont  continué  de  l’étre  jusqu’à  l’àge 
» viril , ou  ceux  chei  nui  le  mal  s’est  inani- 
» festé  dans  l’àge  viril,  c’est-à-dire , depuis 
» l’àge  de  vingt-cinq  ans  jusqu’à  celui  de  qua- 
» rautc-cinq  ».  Celse  a adopté  ici , comme  ail- 
leurs , les  pronostics  d’Hipocratc.  Alexandre 
do  Traites  regarde  comme  incurable  Y Epilep- 
sie y quand  on  ne  la  combat  pas  dès  son  origine. 
Arétee  avoit  aussi  établi , avant  Alexandre, 
qu’en  général  elle  est  très-grave  ; et  il  dit  que 
quand  elle  cesse  spontanément , par  le  change- 
ment d’Age  , elle  laisse  de  tristes  suites  , et  erv- 
s rieuses  de  la  beauté « c’est  son  expression  5 
elle  laisse  difformes  les  jeunes  gens  qu'elle 
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quitte  en  détruisant  quelques  sens , en  lais - 
sont  quelque  impression  désagréable  sur  le 
visage , ou  en  rendant  quelque  membre  inutile. 
Mais  ce  pronostic  d’ Ai étée  , qui  regarde  plutôt 
les  suites  de  la  maladio  que  l’espérance  de  la 
guérison  , est  trop  sévère  $ et  l’on  voit  souvent 
des  jeunes  gens  guérir  sans  aucune  suite  lâ- 
cheuse. 

Les  plus  habiles  Médecins  modernes  n’ont 
rien  dit  de  plus  que  ce  que  l’on  trouve  dans 
Senncrt , qui  avoit  recueilli  avtc  soin  tout  ce 
qu’on  avoit  écrit  avant  lui  , et  que  l’on  peut 
réduire  aux  articles  suivans. 

i®.  Toute  Eplhpsie  est  une  maladie  longue 
et  dangereuse  ; mais  elles  ne  lu  août  pas  toutes 
également. 

a®.  Quand  elle  est  héréditaire , elle  ne  guérit 
jamais  , ou  au  moins  très-rarement. 

3°.  Elle  guérit  d’autant  plus  aisément,  qu’on 
la  laisse  moins  invétérer. 

4°.  Elle  est  d’autant  plus  dangereuse  , que 
les  convulsions  sont  plus  violentes  , la  lésion 
des  fonctions  plus  considérable  , et  les  accès 
plus  longs.  L’évacuation  des  excrémens  est  fâ- 
cheuse ; la  liberté  de  la  respiration  d’un  bon 
augure.  Il  ajoute  qn’ellè  est  plus  aisée  à guérir, 
quand  les  paroxismes  sont  courts  et  fréquens  , 
que  quand  ils  sont  longs  et  rares  t mais  cela 
n’est  point  vrai  dans  tous  les  cas. 

S •.  Les  enfans  qui  en  sont  attaqués  peu  de 
tems  après  leur  naissance  échappent  rarement. 

6°.  Elle  se  guérit  très-difficilement  ches  lea 
vieillards  et  les  décrépits. 

70.  Une  femme  enceinte  attaquée  à'' Epi  le p - 
sie  court  un  très-grand  danger. 

Voici  quelques  réflexions  que  fait  M.  Tissot 
sur  ces  sentences  ou  aphorismes  de  Sennert. 

Les  maladies  nerveuses  étant  tontes  , en  gé- 
néral , difficiles  à guérir  , il  n’est  noint  surpre- 
nant pour  quiconque  connoit  l’énergie  des 
causes  et  des  effets  de  Y Epilepsie , que  celle-ci 
présente  encore  plus  do  résistance  que  les  autres 
aux  secours  de  l’art.  Mais  la  croire  absolument 
incurable , c’est  ignorer  les  ressources  de  la 
nature  et  celles  de  l’art. 

L’existence  des  Epilepsies  héréditaires , ou 
connée» , est  fort  douteuse  ; car , s’il  y en  a , 
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comment  les  caractériser,  puisque  tant  de  causes 
peuvent  produire  celle  maladie  dès  les  p e- 
miers  moraeus  de  la  naissance  , qu'un  pourroil 
toujours  le9  présumer  accidentelles  ? Le  seul 
moyen  de  les  distinguer  seroit  que  l’enfant 
éprouvât  des  attaques  dans  le  sein  même  de  sa 
mère  , qui  ne  pourrait  sans  doute  les  mécon- 
nût tre  , tant  est  grande  la  force  des  membres 
convulsés  d’un  enfant  , même  dans  les  premiers 
{ours  de  sa  vio.  Une  Epilepsie  cormée  seroit  hé- 
réditaire., si  le  père, ou  la  mère, étui t épileptique. 

Les  Epilepsies  qui  se  déclarent  dès  la  pre- 
mière enfance  , et  qui  continuent,  doivent  être, 
et  sont  en  effet , fort  rebelles.  Ce  sont  peut-être 
1rs  seules  dont  on  n’oit  pas  aggravé  le  pronos- 
tic < je  crois  même  , dit  AI.  Tissot  , qu’on  la 
fait  trop  favorable, en  supposant  qu Viles  se  dis- 
sipent quelquefois  à l'Age  de  pubeité  spontané- 
ment , et  que  ce  pronostic  rat  bien  plutôt  fondé 
sur  une  théorie  générale  que  sur  urs  observa- 
tions particulières.  Lorsque  le*  convulsions  qui 
attaquent  1rs  enfans  en  bas  Age  no  sont  pas 
l’effet  de  quelque  cause  particulière  à cette  pre- 
mière époque  de  la  vie,  mais  qu’elles  dépendent 
d’une  disposition  épileptique  très-forte  ; si  on 
n’y  porte  pas  un  prompt  remède  , les  ao  è»  de- 
viennent plus  fréijuens  , les  facultés  in  t'Ilcc- 
luelUs  souffrent , ces  enfans  tombent  souvent 
dans  l'imbécillité  , la  consomption  , U plus 
grande  foi  blesse  , qui  lqu<  fvis  la  u au  cure,  ; ot 
ils  périssent  la  plupart  avant  meme  que  d’at- 
teindre l'Age  do  puberté  ï s’ils  y parviennent , 
cette  époque  les  tue  , mais  ne  le»  guérit  pas. 

Cette  fausse  idée  que  1a  maladie  ee  dissipera 
A sept  ou  A quatorze  ans  fait  qu’on  al  tend  ces 
époques  sans  rien  faire;  et  quand  on  souhaite 
du  secours,  il  est  trop  tard  pour  en  recevoir. 
Généralement  les  épileptiques  d'enfance  , qui 
ont  passé  dix  ans  avec  leur  maladie  , sont 
presque  toujours  non-seulement  incurables  , 
mais  mortellement  malades  ; parce  que  1a  nn- 
tri t ion  , sur  laquelle  les  nerfs  ont  une  si  grande 
iniluence , étant  lésée  dès  l'enfance  , entraîne 
nécessairement  un  dépérissement  général. 

Mais  , quand  cette  maladie  n’attaque  lis 
enfans  que  depuis  l’Age  de  quatre  ou  cinq  ans 
jusqu’il  celui  de  dix  ou  douze,  si  on  (a  combat 
de  bonne  heure  par  les  moyens  convenable  s , 
on  U guérit. 

Souvent  on  est  attaqué  d 'Epilepsie  A l’Age 
de  douze  ou  treize  ans.  C’est  alors,  dans  un 
sujet  sain  et  non  épuisé  , ceit*  espèce  d'Epil  p- 
cic  qui  n’a  pour  cause*  que  l’excès  de  sensibi- 
lité que  fait  naître  lo  développement  des  or- 


ganes de  la  génération.  La  crise  de  la  puberté 
passée,  Y Epilepsie.  dispnrolt  : et  c’rst  ce  qui 
a fait  croire  que  la  pub<  ri**  gu  rissoil  en  général 
les  Epilepsies  : mais  elle  ne  guérit  que  celles 
quVUe  a produites  ; elle  ne  les  guérit  pas  même 
toutes.  Ou  en  voit  quelquefois  commencer  A 
crtte  époque,  comme  si  elles  en  éteient  l'effet , 
et  continuer  jiisnu’à  IMge  viril  : il  est  irai  que 
cette  continuation  peut  aussi  être  l’efitl  d’un 
mauvais  traitement. 

On  doit  raisonner  de  même  relativement  aux 
jeunes  fi. les  , c’est» A-dire,  ne  pas  s’en  rappor- 
ter A ce  dicton  populaire  que  le  mariage  est  le 
remède  de  tous  leurs  rn.iux.  L’évènement  ne  le 
jusdiie  , que  quand  le  mal  vient  d’une  suppres- 
sion de  règles  dont  le  mariage  rétablit  le  cours, 
ou  de  la  difTicullé  do  leur  écoulement  qu’il  fa- 
cilite, ou  enfin  d’un  excès  de  tempérament  au- 
quel il  remédie.  Dans  toute  autre  circonstance, 
le  mariage  augmente  la  déposition  épileptique 
et  la  développe. 

V Epilepsie  chex  les  jeunes  personnes  qui 
n’oni  pas  encore  été  réglées,  et  qui  sont  crç 
âge  de  l’élro  , ne  sc  guérit  point  avant  que 
les  règles  aient  paru  : cites  celles  qui  ayant 
déjà  eu  leurs  règles  éprouvent  une  suppression  ; 
l 'Epilepsie.)  soit  qu’elle  soit  IMïet  de  ce  dé- 
rangement, .soit  qu’elle  en  soit  indépendante, 
ne  se  guérit  point  tant  que  dure  la  suppntvon  : 
mais,  dans  â’nn  et  dans  l’autre  de  ce»  cas , lo 
réu b Ijs&emi  nfc  des  règles  n’opècc  pas  toujours 
la  guérison  de  1 ' Epilepsie  \ c’est  lin  obstacle 
de  moins  , il  reste  encore  quelqu’auürc  chose 
à faire. 

Epilepsie  qui  attaque  après  l’époque  de 
la  puberté  n’tst  pas  plus  incurable  qu’une  autre  ; 
et  HipocrAtc  a roé  induit  en  erreur.  Le  pronostic 
varie  alors  si  Ion  les  circonstances  qui  l’accom- 
pagnent. 

Il  est  extrêmement  rare  que  V Epilepsie  at- 
taque les  vieillards  : aussi  les  auteurs  n’ont 
ils  rien  dit  touchant  le  pronostic  A porter  ca 
pareil  cas, 

Quand  V Epilepsie  a commencé  dès  la  jeu- 
nostc  , et  ne  se  guérit  pas,  elle  ne  laisse  point 
parvenir  A un  âge  avancé  ; elle  attire  promp- 
tement ou  une  apoplexie  mortelle , ou  une 
maladie  chronique  incompatible  avec  la  lon- 
ges vite. 

Indépendamment  de  l’Age,  il  y a d'antres 
circonstance*  qui  varie  ni  le  pronostic  d*  Y Epi- 
lepsie. 
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La  sympathique  est  en  général  bien  plus 
aisée  à guérir  que  l'idiopathique  , et  on  peut 
dire  qu'elle  l’est  toute*  U.*.  fuis  que  la  cause 
la  produit  n’est  pas  incurable  , ou  que  la  partie 
|ni  en  est  le  «iége  peut  être  emportée  «ans 
aun(  i ; à moins  cependant  que  le  mal  ne  soit 
fort  a ut  teii,  parce  qu’alois  il  est  à craindre 
une  le  cerveau  n’ait  naquis  par  l'habitude  une 
forte  disposition  épsl*  ptique  , e!  que  , lorsque  la 
cause  principale  s«*ra  détruite , d’autres  causes 
bien  moins  considérables  ne  U reproduis*  ut. 
U Epilepsie  dont  le*  accès  sont  très  violons 
fait  craindre  nue  le  malade  ne  succombé 
et  ne  périsse  dans  l’acccs*  Quand  ils  sont 
iori|  et  rapprochés,  on  peut  également  craindre 
que  l'organisation  ne  soit  viciée  , et  que  le 
malade  ne  tombe  bientôt  dans  quelqu'une  des 
maladies  de  langueur  que  nous  avoua  dites 
en  être  les  suites. 


\ 2 Epilepsie  dont  les  accès  nr  sont  produi's 
que  par  une  seule  cause  accidentelle  , ou  au 
moins  par  une  cause  accidentelle  très-forte, 
est  d’un  plus  heureux  augure  que  celle  qui 
se  reproduit  pour  des  causes  si  légères  qu’elles 
•cbapi  ent  à L'intention  de  l'observateur  , et 
qu’il  est  presque  toujours  imposable  de  Ica 
assigner  d’une  manière  précise  : cette  grande 
facilité  à se  reproduire  prouve  une  grande 
convuUibiiité  dans  le  cerveau  , et  laisse  peu 
d'espérauce  de  la  détruire. 


La  colère  produit  quelquefois  des  accès 
d’ Epilepsie , mais  qui  n’ont  souvent  aucune 
suite. 


Mais  , si  cette  maladie  est  Peflet  de  la 
peur  , elle  est  beaucoup  plus  à craindre  , et 
laisse  bien  moins  d'espérance. 


Quand  les  chagrins  produisent  Y Epilepsie , 
c'est  À la  longue  ; et  elle  est  alors  lrés-Uchetise , 
parce  qu’elle  est  la  suite  d’un  dépérissement 
général. 


Le  fond  du  tempéramment  qui  a plus  ou 
moins  de  ressources  , l’état  de  U santé , les 
circonstances  agréable*  ou  tristes  daus  lesquel- 
les on  se  trouve  , l’air  qu’on  habite  , le  genre 
de  vie  qu’on  mène  , les  remèdes  qu’on  a déjà 
mis  en  usage,  leurs  effets  sont  autant  de  cir- 
constances que  le  Médecin  doit  peser  et  com- 
biner entre  elles  % pour  former  un  pronostic. 


Enfin  , malgré  tonies  ces  précautions  , on  ne 
sanroit  se  dissimuler  que  le  pronostic  reste 
toujours  incertain  jusqu’à  un  certain  point  ; 
parce  que  nous  n’avons  aucun  signe  suffisant 


pour  r.oua  Cure  déterminer  ù qugLdigr».  |ç  cer- 
veau est  altéré,  et  s’il  est  encore  susceptible 
de  rctablissrmrut. 


Nous  allons  mafatc  nnrft  vmtts  occuper  de# 
moyens  de  procurer  < e rétablissement. 


Id/e  p * ntl  raie  du  traitement  de  1* Epilepsie  i 


Pont  guérir  V Fpil  ps;e  , dit  M.  Tissot,  il 
faut  enuneftre  exactement  qu’elles  tout  les 
causesi  cens  onrelles',  pour  tes  détruire  ; qu’elles 
sont  les  cmiv-s  accid»  nul  h**,  dont  l’influence  e*t 
h plus  marqué»  y pour  les  prévenir;  et  enfin  dis— 
Kî’per  In  cause  prédisposante  , en  rendant  ait 
cerveau  toufe  «a  force  , et  en  changeant  ce 
principe  de  convulsibiliié  dunt  l'acte  est  un 
accès  d' Epilepsie. 


Nous  ne  retracerons  pas  ici  le  tableau  que 
nous  avons  déjà  offert  à nos  lecteurs  de  ce* 
divers  ordres  de  causes  : nous  leur  présenterons 
simplement  quelques  réflexions  , pour  mieux 
les  convaincre  que  , quoique  plusieurs  de  csa 
causes  paraissent  rentrer  li  s unes  dans  d’autres, 
la  division  que  nous  en  avons  faite  n’en  est 
pas  moins  naturelle  et  calquée  d'après  tous  les 
faits  connus  sur  l'InUoirc  de  l 'Epilepsie. 


L* Epilepsie  dépend  de  deux  causes  : la  pré- 
disposante , qui  est  un  vice  iuliérenl  aux  nerfs 
et  qui  no  tombe  point  sous  nos  sens  ; et  la 
déterminante , c'est-à-dire  , celle  dont  l’action 
met  eu  jeu  la  première  , rt  qui  se  divise  èn, 
NVinpalique  et  en  idiopathique.  Ainsi  , uu 
homme  a une  attaque  d'Epil  psie  : il  existe 
donc  cher  lui  une  cause  prédispnnanto  de  cetie 
maladie  ; car  il  nry  a point  d'effet  sans  cause.' 
Mais  si  col  honune  , peu  de  tems  après  Cette 
attaque  se  porte  à merveille,  quoique  la  dis-* 
position  de  son  cerveau  soit  toujours  la  même, 
il  faudra  qu’une  seconde  cause  excite  In  pre- 
mière : un  examen  attentif  me  la  fait  décou- 
Viir  tantôt  dans  l’estomac  , tantôt  dans  l’uté- 
rus , tantôt  dans  une  des  extrémités  , &c.  ctr 
se  forme  un  foyer  d’irritation  ; c’est  cetie 
cati>e  que  j’appelle  déterminante  ou  occasion- 
noire.  Mais  , comme  elle  existe  continuellement1 
dans  plusieurs  cas  , que  cepeudant  il  y a des 
tems  où  elle  n’agit  pas  , puisque  l’ Epilepsie  , 
hic  nloin  d’être  continuelle  , laisse  aux  malader 
de  longs  intervalles  de  santé  ; je  suis  forcé 
d’admettre  un  troisième  ordre  de  causes  qui 
déterminent  son  action  , afin  qu’à  son  tour  ello* 
mette  en  jeu  h*  cause  prédisposante.  Ce  troisième- 
ordre  est  celui  des  causes  accidentelles.  Il  faut 
observer  que  ces  dernières  peuvent  être  tantôt- 
déterminantes  , et  tantôt  accidentelles.  Pfcr 
exempte  , la  pléthore  sera  causa  déterminante  * 
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excitée  accidentellement  nar  l'abus  d'une  dea 
six  choses  dites  non  naturelles,  d’une  disposition 
épileptique  prédisposante  ; et  cause  accidentelle 
u une  cause  déterminante  telle  qu’ituo  tumeur 
existante  dans  le  cerveau  lequel  aura  en  outre 
son  vice  prédisposant.  11  en  est  de  même  des 
passions  et  des  humeurs  Acres.  Lorsque  les 
causes  accidentelles  et  les  déterminantes  pro- 
duisent U cause  prédisposante  , ce  qui  leur 
arrive  assrx  souvent,  surtout  aux  fortes  pas- 
sions , on  pourroit  les  désigner  alors  sous  la 
dénomination  de  causes  créatrices. 

I>e  traitement  de  YEpiUpsic  est  toujours 
très-délicat , et  demande  beaucoup  d'attention: 
il  est  sauvent  difficile , et  quelquefois  impossi- 
ble. On  doit  traiter  chaque  malade  selon  1a 
cause  que  l’on  assigne  à sa  maladie  : et  ne 
jamais  compter  sur  les  prétendus  spécifiques 
généraux.  S’il  en  existe  , ce  ne  pourroit  être 
que  pour  changer  ou  détruire  ce  vice  quelcon- 
que du  cerveau  que  nous  avons  nommé  cause 
prédisposante.  Encore  cette  cause  peut-elle  être 
combinée  avec  certaines  circonstances  qui  exi- 
geraient des  attentions  particulières  , et  met- 
traient même  complettr-ment  obstacle  à l’em- 
ploi d’un  spécifique  qui  serait  unique.  C'est  , 
sans  doute  , parce  que  la  plupart  des  Méde- 
cins négligent  de  rechercher  avec  trop  de  scru- 
pule, parmi  une  si  grande  variété  decausis,  celle 
que  l'on  pourroit  appeler  individuelle  , que  les 
remèdes  les  plus  vantés , et  peut-être  les  meil- 
leurs , réussissent  mal  entre  leurs  mains  : et 
c'est  encore,  parce  qu'ils  ne  font  point  d'atten- 
tion aux  circonstances  concomittantes,  qui  trou- 
blent l’usage  de  ces  remèdes  et  en  pervertis- 
sent l'effet. 

Traitement  des  Epilepsies  sympatiques  , qui 

ont  leur  siège  dans  Us  parties  internes. 

Nous  avons  assigné  pour  une  des  principales 
causes  de  VEpilcpsic  sympathique  l’affection 
de  l’estomac,  et  sur-tout  de  son  orifice  supé- 
rieur. On  trouve  en  eiTet  dans  les  observateurs 
des  faits  nombreux  qui  attestent  ccttc  vérité. 

En  Voici  un  très- intéressant , extrait  du 
traité  de  Galien,  ( de  lacis  affect.  ). 

Un  jeune  grammairien  étoit  saisi  d'un  accès 
d' Epilepsie , toutes  les  fois  qu'il  donnoit  ses 
leçons  avec  véhémence,  ou  qu’il  se  livrait  à des 
méditations  , ou  qu'il  éprouvoit  trop  long- rems 
le  sentiment  de  la  faim  , ou  enfin  lorsqu'il  se 
mettait  en  colère.  Je  soupçonnai,  dit  Galien, 
d'après  la  manière  dont  il  i étoit  affecté  , que  la 
cause  du  mal  étoit  A l’orifice  supérieur , si  sen- 


EPI 

’ sible,  de  l*estomac,  et  que  de-Ü,  par  sympa- 
thie , le  cerveau  cntralnoit  tout  le  corps  dans 
les  convulsions.  Je  lui  prescrivis  en  conséquence 
de  prendre  les  moyens  capabUs  dn  forufior  ses 
digestions  ; et,  pourcelu,  de  manger,  tontca 
les  trois  ou  quatre  heures  , du  p.«in  bien  fait  , 
de  le  maogêr  sans  boire,  s'il  u a voit  pas  soifj 
et , s’il  avoit  soif , de  prendre  du  vin  blanc  et 
d’une  nature  astringente  avec  de  l'eau  j car 
cetla  espèce  de  vin  fortifie  l’estonuc,  et  ne  porte 
point  à la  tète  comme  les  vins  plu»  vigoureux. 
Ce  jeune  homme  , suivant  uu  pareil  régime  f 
nVprouvoitplus  d’attaques  : ce  qui  me  confirma 
dans  mon  opinion , qui  n’a  voit  été  jus- 
qu’alors que  conjecturale.  Ainsi  je  lui  donnai 
tous  les  ans  deux  ou  trois  foi»  une  médecine 
ainérc  , composée  d'aioë*  qui  a U double  pro- 
priété de  purger  le  ventre  , et  de  fortifier  son 
action.  11  arriva  que,  pendant  plus  de  \ingt 
ans  que  ce  grammairien  vécut  encore,  il  jouit 
d’une  santé  parfaite  : mais  si  ces  occupations 
l'dbligcoicnt  de  différer  trop  iong-tems  do 
prendre  de  la  nourriture  , il  survenoit  de* 
mouvemens  convulsifs  de  très-courte  durée  ». 

Zaculus  - Lusitanus  ne  guérit  que  par  des 
évacuans  un  épileptique  , ch  ex  lequel  il  avoit 
observé  des  grouillons  ns  dans  le  ventre  , des 
nausées  > des  crachnts  visqueux  , et  ensuite  des 
vertiges  , qui  précédoient  toujours  l'accès.  Il 
lui  fit  prendre  tous  les  jours,  pendant  un  assca 
long  teins  , un  vomitif  fort  doux  qui  lui  faisoit 
rendre  une  grande  quantité  d’une  pituite  vis- 
queuse , et  fui  procurait  ensuite  deux  ou  trois 
selles.  Un  autre  malade  , dont  les  attaques 
commençaient  par  d«-s  contorsions  de  mains 
suivies  d'un  mouvement  désordonné  de  U 
langue  , d'un  violent  mal  J«  tête  , de  pâleur 
au  visage  , d’égarement  d’imagination  , de  mou- 
vement de  rotation  dans  la  tète  et  d’obsrur- 
cissementdansla  vue,  fut  aussi  guéri  par  le  même 
médecin,  en  prenant  quatre  fois  une  préparation 
de  vin  antimoiné  qui  lui  fit  rendre  une  im- 
mense quantité  de  pituite  et  d • bile.  Tous  les 
autres  remèdes  , employés  pendant  plusieurs 
années  , avoieut  été  inutiles. 

MM.  Wan-Swietcn  et  deHien  ont  guéri  , 
par  le  même  remède  , deux  malades  dont  lea 
observations  sont  assez  instructives  pour  que 
nous  les  rapportions  ici.  J'ai  vu  , dit  le  pre- 
mier ( Comment,  in  aphorisen.  ic8o)  un  jeune 
homme  épileptique  , rhra  qui  l'accès  étoit 
toujours  précédé  par  un  tremblement  de  U 
lèvre  inférieure  $ ( mouvement  qui  annonco 
souvent  le  vomissement  ) il  tomboit  bientôt  , 
et  s’il  pouvoit  vomir  pendant  l’accès  , cet  ac- 
cès se  termlnoit  promptement.  L'accès  revenant 
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tout  le»  mois  , environ  le  teins  de  1*  pleine 
lune  t je  lai  donnai  pendant  six  mois  un  émé- 
tique doux  , trois  jours  avant  celui  de  1a  pleine 
lune  t et  le  soir  même  un  léger  calmant  ; les 
autres  jours  il  preuoit  des  fortifions  : au  bout 
de  ce  terme  il  fut  parfaitement  guéri. 

I>a  seconde  observation  , rapportée  par  M.  de 
IlaSn,  est  asses  analogue  h fa  première.  Il  pst 
de  la  plus  grande  utilité  , dit-il  , d’observer 
a J if  nti  veinent  les  symptômes  qui  précèdent 
l’accès  , puisque  l’expérience  a appris  que  , ai 
on  pnuvoit  les  prévenir  , on  pré  viendront  en 
même  tems  l’accès.  En  voici  un  exemple  entre 
plusieurs  antres.  Une  Epil  psie  , qui  depuis 
plusieurs  années  a voit  résisté  à tout  , se  carac- 
térisa enfin  par  des  nausées  avmt  , et  de  vio* 
lens  vomissenieos  après,  l’accô'.  Nous  nous 
serions  aisément  déterminés,  M.  Wan-Swieten 
et  moi  , à donner  l’émétique  avant  l’accès , et 
ensuite  un  calmant , si  la  grossesse  delà  malade 
n’avoit  pas  été  un  obstacle.  Mais  , considérant 
ensuite  que  la  mère  et  le  foetus  auroirnt 
moins  À souffrir  de  l’action  du  vomitif  que 
/ d'un  accès,  nous  le  donné  mes  , nous  le  répé- 
tâmes , et  avec  un  tel  succès  , que  depuis 
i lie  n'a  eu  aucun  accès  pendant  dix  ans.  Elle 
sriitoit  , il  est  vrai  , de  teins  en  tems  , les 
|*ressentimens  d’un  accès;  mais  soixante  gouttes 
d’une  mixture  composée  de  parties  égales  d’es- 
prit de  sel  ammoniac,  de  teintures  de  castor, 
de  succin  , et  d’as  «a  fcetida,  l’arrétoient  d’abord: 
enfin  au  bout  de  dix  ans  , accablée  par  des  cha- 
grins cisans  , 1rs  accès  reparurent , et  la  tuè- 
rent. ( Rat.  medend.  part.  qnintâ . ) M.  Tissot 
cite  , après  ces  exemples  , une  observation  qui 
Itji  est  propre  : c’est  celle  d’un  jeune  enfant  de 
huit  ans  qui  eut  plusieurs  accès  Epilepsie  aux- 
quels oh  ne  put  assigner  aucune  cause  sensible, 
et  qui , pendant  cinq  mois,  aroit  fait  usage  inu- 
tilement de  plusieurs  remèdes  réputés  anti- 
épileptiqne.  Sa  pâleur,  sa  maigreur  , son  défaut 
d’appétit , un  poids  presque  continuel  au  creux 
de  l’estomac  , une  diarrhée  assez  fréquente  , 
persuadèrent  à M.  Tissot  que  l’estomac  étoit 
Je  siège  du  mal  , c’est-à-dire  de  «a  cause.  Il 
prescrivit  en  conséquence  de  l’ypécacuanlia  qui 
fit  beaucoup  vomir  rrt  enfant  ; ensuite  pendant 
une  quinzaine  do  jours  du  kermès  minéral,  qui 
le  fit  encore  vomir  qu°lqutfoi*  : et  la  maladie 
cessa  alors  totalement. 

Dans  bien  des  cas  , quoique  le  vomitif  ne  suf- 
fise pas  seul  pour  opérer  la  guérison  , cepen- 
dant on  ne  guérirait  pas  sons  son  action.  Mais 
on  doit  bien  se  garder  de  IVmplover  inconsi- 
dérément , parce  que  le  nombre  des  Epilep- 
sie* dans  lesquelles  il  est  nuisible  surpassa  in- 
Médecine.  Tome  VT 
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finiraient  le  nombre  de,  celles  auxquels  il  peut  ^ 
convenir. 

Au  reste  il  n’est  nas  toujours  aisé  de  décou- 
vrir quand  le  siège  du  mal  est  dans  l’estomac  : 
ce  n’est  quelquefois  qu’après  un  long  examen, 
et  une  suite  exacte  d’observations  sur  ce  qui 
nuit  ou  est  avantageux  , qu’on  peut  parvenir  à 
s’en  assurer.  Il  y a des  épileptiques  qui  ont  un 
appétit  prodigieux  , presque  vorace  s ce  peut 
être  l’efiel  d’une  humeur  acide  qui  irrite  cet 
organe , dont  les  aqueux  , les  huileux  émous- 
seront l’acrimonie  , et  qu’un  laxatif  poussera 
ensuite;  hors  des  premières  voies. 

Quand  la  cause  du  mal  réside  dans  1rs  in- 
testins , on  la  reconnolt  à ce  que  les  malades 
ont  le  visage  pâle,  bouffi,  1rs  yeux  terne* , 
de  l’abattement  , de  la  tristesse  , et  un  gros 
veutre.  La  vraie  méthode  alors  est  de  réitérer 
les  purgatifs  tous  les  huit,  ou  tous  les  quinze 
jours  , tous  les  mois  , ou  plus  rarement  encore, 
suivant  que  les  arecs  sont  plu»  ou  moins  frè- 
quens.  M.  Tissot  dit  avoir  employé  avec  beau* 
coup  d’avantage  la  poudre  comachine , ainsi 
que  les  substances  purgatives  qui  semblent  unir 
une  vertu  tonique  à celle  d’évacuer.  C’est  pour 
suivre  la  même  indication  , que , dan»  les  in- 
tervalles des  purgations  proprement  dites  , il 
administre  , en  déterminant  son  choix  selon  les 
circonstances,  soit  des  pilules  avec  des  extraits 
savoneux  et  amers  , soit  des  pilules  gom- 
meuses , soit  le  kermès  minéral , soit  la  ma- 
gnésie blanche  , fcc.  ; et  qu’il  interdit  en  mê mo- 
to ms  aux  épileptiques , tout  ce  qui  peut  aug- 
menter les  embarras  et  les  obstructions , sur- 
tout le  salé,  les  graisses  et  les  laitages  i ce 
dernier  précepte  sur  le  régime  lui  parolt  de  la 
plus  grande  import  nnec.  Il  est  certain  cepen- 
dant que  dans  bien  des  cas,  les  seuls  purgatifs 
ont  suffi  pour  opérer  une  cure  radicale  de 
V Epilepsie  sympathique  intestinale. 

i 

C’est  dans  V Epilepsie  stomacale  et  dans 
celle-ci  que  1rs  « aux  minérales  chaudes  réus- 
sissent quelquefois  si  bien  , en  fondant  les 
glaires,  en  désobstruant,  en  évacuant,  et  en  pur- 
geant. Les  malades  font  usage  avec  le  plus 
( rand  succès  de  celles  de  Dnlartic  , mais  à doses 
modelées  , de  façon  qu’elles  ne  procurent  que 
trois  otf  quatre  stlles  par  jour  dans  les  coin* 
mencomens  , et  moins  sur  la  fin  ; données  ainsi 
à petites  doses  , elles  fortifient  singulièrement 
l’estomac  , les  intestins  , le  mésentère  , et  tous 
les  organes  sécrétoires  du  bas-ventre.  Mais 
u’on  n’imsp ine  pas  qu’elles  puissent  être  utiles 
ans  toutes  La  classes  à' Epilepsie  s cette  er- 
reur serait  funeste  À bien  des  malades, 
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\ Quand, outre  les  embarras,  les  obstruction?, 

* la  cacochylie,  on  trouve  beaucoup  de  faiblesse 
et  d'atonie  , il  faut  nécessairement  donner  des 
fortiliins  , ou  entre  les  purgatifs  , ou  après 
qu'on  en  a cessé  l'usage.  La  limaille  de  fer  est 
un  de  ceux  qui  réussissent  le  mieux  , mais  à 
petites  doses,  sur-tout  pour  Les  en  fa  ns  : quand 
«n  traite  des  adulte»  , les  eaux  martiales  freudes 
de  Schwalbach  , de  Spa  , de  Py rinont , &c. 
sont  très -indiquées-,  et  ont  beaucoup  de  succès. 

. Si  le  mal  étoit  d'abord  complique  d'une 
grande  mobilité  du  genre  nerveux  , ou  si  les 
purgatifs  réitérés  et  les  remèdes  apéritifs  pa- 
Jûissoicnt  la  produire  , on  obvicioit  à cette 
complication  par  l'usage  des  antispasmodiques: 
mais  si  ceux-ci  ne  sont  pas  précédés  par  les 
purgatifs  , ils  seront  au  moins  inutiles  , et  sou- 
vent nuisibles. 

Enfin  une  bile  âcre  qui  agace  le  duodénum 
et  les  pr<  mi-  rs  intestins  , e»t  une  cause  fré- 
quence de  V Épilepsie , qu'il  est  bien  important 
de  distinguer  : des  rapports  nidoreux  presque 
continuels  , et  des  urines  toujours  rouges  et 
brùluntcs  en  sont  les  signes  les  plus  ordinaires; 
elle  est  aussi  accompagnée  souvent  d’une  séche- 
resse générale.  Quand  cette  cause  est  bien  con- 
nue , on  la  combat  heureusement  arec  le  simple 
usage  habituel  de  la  crème  de  tartre  , du  petit, 
lait  et  d'un  régime  aces  cent  : les  bains  tiédis, 
«t  les  boissons  délayantes  prises  en  grande 
quantité  , sont  aussi  très-avantageuses. 

Lorsque  les  vers  sont  cause  du  mal  , outre 
les  purgatifs  , il  faut  employer  les  vermifuges. 
Le  scmtyi  contra  et  la  racine  de  valériane  unis 
ensemble  forment  un  très  - bon  vermifuge  : 
cependant  on  est  quelquefois  obligé  de  leur 
en  substituer  d'autres  , tels  que  le  quinquina 
* et  le  mercure  crud  avec  lesquels  Heistcr  guérit 
une  Epilepsie  vermineuse,  ou  la  poudrl*  corna- 
chiiic  avec  le  mercure  doux  qui  réussirent  à 
un  malade  de  M.  Tissot , ou  même  des  eaux 
thermales  hépatiques,  si  aucunes  circonstances 
df*  la  maladie  ne  s'y  opposent  5 les  eaux  de 
iBalaruc  sont  encore  Irès-i  ffieftee*  , et  quelque- 
fois aussi  les  eaux  martiales  froides. 

Quand  une  maladie  de  la  vésicule  du  fiel , 
du  foie  , de  la  rate  , des  reins  , est  la  cause 
de  {'Epilepsie , ce  n'est  , dit  M.  Tissot , qu'en 
guéiLsuut  la  maladie  cause,  qu'on  peut  espérer 
de  guérir  la  maladie  effet.  Nous  renverrons 
donc  aux  articles  de  ce  dictionnaire  qui  en 
tr  tirent  spécialement.  Voyez  Calculs  biliaire»  , 
Calculs  des  reins  ci  de  la  vessie  , &ç. 
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U Epilepsie  sympathique  , dont  la  cause 
dépend  de  l'état  des  organes  de  la  génération  , 
se  traite  différemment , selon  qu'elle  est  pro- 
duite ou  par  un  excès  du  tempérament  et  une 
grande  continence  , ou  par  des  excès  vénérien* 
et  un  épuisement  général  , ou  enfin  par  le» 
circonstances  particulières  d'une  grossesse  , 
d'une  suite  de  couches. 

Dans  le  premier  cas  , qui  est  infiniment  rare, 
l'union  d'un  sexe  avec  l'autre  est  le  vrai  spé- 
cifique. 

Dans  le  second  cas  , les  remèdes  et  le  ré- 
gime dont  il  convient  de  faire  mage  , quoi- 
qu'administrés  avec  le  plus  grand  discernement, 
sont  rarement  couronné»  par  le  sucrés  : la  ma- 
ladie est  plus  ordinairement  incurable  , et  elle 
accompagne  le  malade  jusqu'au  tombeau  qui 
ne  tarde  guère»  à s'ouvrir  pour  lui.  Le  régime 
fortifiant  , le  quinquina  , le  fer  , la  racine  de 
Valeriona  en  sont  le  vrai  remède  : les  bain» 
froids  , dans  le  cas  où  1rs  malade»  ont  encore 
conservé  des  forces  , sont  aussi  liés  efficaces. 
Il  y a cependant  de»  circonstances  dans  les- 
quelles il  faut  commencer  la  cure  par  de» 
bains  tiède»  : c’est  lorsqu'on  trouve  un  dessè- 
chement général,  nue  peau  comme  du  chagrin» 
une  soif  continuelle  , une  fréquence  habituelle 
dans  le  pouls.  Les  tonique*  , dans  cct  état  , si 
on  les  emploi’»  dès  le  commencement  , et  seuls, 
augmentent  le  mal  , et  hâtent  la  fin  du  malade. 
Un  jeune  homme  , qui  étoit  dans  ce  cas,  fut 
guéii  par  les  bains  tiède*  , le  lait  pour  toute 
nourriture  , et  de  petite*  doses  de  fer  et  do 
valériane.  ( Voyez  consomption  , baiiukia- 

TIOH  | ONANISME  ). 

Les  bains  , et  sur-tout  la  saignée , un  régime 
très  doux  , une  grande  atlentiomà  tenir  le  ven- 
tre très-libre,  sont  les  moyens  le»  plus  efficace!- 
pour  VFpih paie  qui  dépend  quelquefois  de  1» 
grossesse.  ( Voyez  grossesse  ). 

Celle  qui  est  une  suite  des  couches  exige  de* 
attentions  qui  dépendent  des  circonstance  s par- 
ticulières où  so  trouve  la  fi  ni  me  que  l’on  a à 
traiter,  l'oyez  femmes  en  couches  (mau- 

OIEs  UES  ). 

Quand  c-llr  est  un  effet  de  la  suppression 
des  lochies , il  n’est  pas  rare  qu'elle  tue  dans 
les  premiers  joins  do  U maladie  , parce  que 
ce  changement  a dans  tous  les  cas  la  plus  grande 
influence  sur  la  santé  des  femme».  Si  elle  vient 
plus  tard  , et  qu'elle  soit  produite  par  un  cha- 
grin , une  peur  , une  colère  ; elle  est  ordiuai- 
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rrment  frês-opiuiàjre  , sur-tout  si  Us  règle*  ne 
«e  rétablissent  pas  completU  ment.  Main  lors- 
que; les  règles  étant  rétablies  , YEpilt psie  sub- 
sire , alors  on  doit  la  regarder  comme  essen- 
tielle , et  U traiter  en  conséquence. 

U Epilepsie  qui  précède  Irruption  des  règles, 
«t  qui  est  l’effet  tl»*la  violente  douleur,  est  rare, 
quoique  les  convulsions  soient  fréquentes  à celte 
■épiKjue.  Un  la  traite  comme  les  convulsions 
elles-mêmes , dont  elle  est  le  dernier  degré. 

Mais  , quand  V Epilepsie  ne  parntt  dépen- 
dre que  de  la  révolution  de  la  puberté  , elle 
demande  plus  de  ménagement  que  de  remèdes; 
ou  doit  sur-tout  éviter  avec  le  plus  grand  soin 
ceux  qui  sont  violens  : car  la  machine  est  «s lors 
excessivement  susceptible  d'impressions;  si  on 
la  tracasse  par  des  irritant , elle  fait  des  écarts 
affreux  , ei  le  mal  est  souvent  fixé  pour  le  reste 
de  la  vie.  Un  régime  exact  , qui  ne  surcharge 
ni  n’irrite  tYstnmac,  une  application  très-mo- 
diirée  des  facultés  de  Partie  , la  suite  des  appli- 
cations qui  tiennent  trop  long  terns  fixé  quel- 
qu'un des  sens  , l’air  de  la  campagne  et  une  vie 
active , pour  tout  remèdes  des  fortifiant,  tels 
que  de  la  limaille  de  fer , quelques  extraits 
amers,  à petite  dose,  quelquefois  aucun  re- 
mède absolument  : voilà  la  conduite  de  la- 
quelle résultera  un  parfait  rétablisse  ni  eut. 

Lorsque  dans  les  personnes  du  sexe  , l’époque 
de  la  pub  erté  est  compliquée  d’un  principe  mar- 
qué d embarras  ou  d’obstruction  , l’on  doit  cher- 
cher à le  dissiper  par  un  traitement  doux.  Car 
des  remèdes  irritai»  , augmentant  la  convulsi- 
biüté  des  nerfs,  aggraveroient  le  mal  , soit  en 
rendant  les  attaques  plus  fortes  , soit  en  fixant 
davantage  la  matière  qui  forme  l’obstruction. 

Il  est  fort  rare,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , que  Y Epilepsie  proviene  d’une  affection 
hystérique.  Si  cela  arrive  on  doit  la  regarder 
comme  un  symptôme  dont  le  traitement  est 
le  même  que  c*  lui  qu’on  oppose  à la  maladie 
principale  dont  il  est  l’effet. 

Enfin  , quand  on  est  sûr  que  le  vice  de  la 

roitrine  est  la  cause  de  Y Epilepsie , c’est  à 
i guérison  de  ce  vice  qu’il  faut  donner  tous 
ses  soins.  < 

En  général  , dans  ce  cas  , comme  dans  la 
plupart  des  précédions  «i  des  suivans  , il  ne 
■faut  point  s’occuper  d’abord  de  Y Epilepsie  ; 
on  doit  Ja  regarder  comme  accident  , mais  un 
accident  qui  exige  la  plus  grande  attention  : 
d’abord  , parce  qu’il  prouve  que  les  nerfs  son*. 


E PI  27 

t lès-susceptibles  do  convu  Lions  , et  qu’il  finit 
«u  conséquence  éviter  cc  qui  porr.ml  augmen- 
ter cette  malheureuse  disposition;  ensuite,  parce 
qu’il  faut  sur-tout  être  en  garde  , par  rapport 
«u  régime  et  aux  rimèdcs  , coniie  tout  ce  qui 
peut  trop  porter  les  humeurs  à la  uUc  ; enfin, 
pire*  qu’une  triste  expérience  a appris  que  , 
quoique  Y Epilepsie  fût  originairement  a<ci- 
d ente  île  et  un  symptôme  d’autres  n.aux  , ce- 
pendant , lors  même  que  la  cause  a é é enlevée, 
souvent  la  disposition  épileptique  ri&te.  On  doit 
d me  rechercher  avec  soin  , après  avoir  dé* ruit 
la  cau'.e  , si  la  disposition  lYit  aussi.  Si  on 
à quelque  motif  d’en  douter  , et  nu  doit  tou- 
jours le  crniudrc  quand  les  nerfs  paroisse  nt 
être  fort  mobiles  , il  faut  employer  les  (Moyens 
h a plus  efficaces  , pour  préve  nir  , Autant  qu’il 
est  possible  , les  nouveaux  accès. 

Traitement  des  Epilepsies  sympathiques  qui 
ont  leur  siège  dans  As  parties  externes. 

Il  scroit  inutile  d’insister  en  détail  sur  le  trai- 
tement de  toutes  les  espèces  à? Epilepsies  qui 
dépendent  dos  causes  externes  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut.  Il  y a des  principes  com- 
muns de  curation  C£ie  nous  nous  contenterons 
de  présenter. 

La  nature  ; par  exemple  , en  guérissant  l’é?- 
pilepsic  par  une  ulcération  spontanée  sur  la 
partie  malade,  nous  a appris  que  l’on  pouvait 
quelquefois  l’iiuit*  t avec  succès,  soit  en  appli- 
quant le  moxa  , soit  pnr  tout  autre  moyen  de 
cautérisation  , sur  l’endroit  même  affecté  , ou 
au  moins  sur  celui  d’où  part  le  mal , quoiqu’on 
n’y  apperçoive  lien.  C*  $t  ainsi  que  lîrunner, 
ayant  à traiter  un  épileptique  dont  le  mal 
commencoit  par  la  nuque  , le  guérit  « n b’ niant 
du  moxa  , sur  cette  partie.  ( V.  W'epfer.  de 
cicut.  aquat.  ) L’on  a guéri  un  épileptique  , 
en  ouvrant  une  tumeur  qui  s’étoit  formée  à la 
cuisse  , et  en  emportant  la  partie  de  l’os  qui  , 
étant  cariée,  occasionnoit  alors  tous  les  accidcna 
d’un  corps  étranger  ; de  même  que  le  faisait  ce 
petit  globe  de  verre  qui  étoit  entré  dans  l’oreille 
d’une  jeune  fille  de  dix  ans  , dont  Fabrice  et 
Hddpn  nr  us  a transmis  l’observation.  C’est 
encore  en  suivant  pour  guide  l’expérience  , qui 
est  souvent  fille  nu  hasard  , que  le  docteur 
Short  de  la  société  royale  de  Londres  , et 
Médecin  à ShefEdd,  fit  cette  belle  cure  dont 
il  a consigné  l’histoire  dans  les  essais  de  mé- 
decine d'Edimbourg  (Tom.  4-  Art.  27).  Parmi 
routes  les  observations  relatives  au  traitement 
de  Y Epilepsie  sympathique , il  n’en  est  cer- 
lainement  pas  de  plus  intéressante  ni  de  plus 
concluante,  a Une  femme  d’environ  trentv- 
E>  i 
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» huit  ans  vint  ire  consulter  y dit-il,  lu  mois  de 
» juillet  1730  : elle  ctoit  attaquée  depuis  douze 
y»  ans  à'EpU(psic\  et  les  accès,  qui  d’abord 
•»  n'avoient  paru  qu'une  fols  par  mois , 1 eve- 
» noient  pour  lors  quatre  ou  «inq  fois  par  jour, 
» et  ilsduroient  chacun  une  heure  ou  une  heure 
y>  et  demie , ce  qui  la  rendoit  triste,  stupide, 
» et  incapable  de  prendre  soin  de  son  ménage 
» et  de  sa  famille.  Sonmari  , qui  1'aiir.oit  beau. 
» coup  , n'avoit  rien  néglige  dans  une  si  triste 
» position  ; et  il  avoit  pris  et  suivi  les  avis  de 
rt  tous  ceux  qu'il  avoit  pu  consulter.  On  avoit 
ar>  essayé  toutes  les  espèces  d'évacuations  ; on 
» avoit  épuisé  tousles  remèdes  de  la  classe  des 
a»  céphaliques,  des  autié  pileptiques,  et  autres; 
3»  et  la  maladie  avoit  empiré  malgré  tous 
» ces  secours  ». 

« Les  accès  commençoient  toujours  par  la 
» jambe  , vers  la  portion  inférieure  des  mus- 
as clés  jumeaux  , et  dans  l'instant  U tète  se 
» trouvoit  prise  : la  malade  tomboit  alors  , 
x>  rendant  de  l'écurae  par  la  bouche  , et  ayant 
s»  des  contorsions  terribles  des  lèvres  , du  col, 
a»  et  dt  s extrémités.  » 

« L'accès  ta  saisit  pendant  que  je  Pinter- 
33  rogêuis  ; j'examinai  sa  jambe  , et  n'y  apperçus 
a»  ni  gonflement,  ni  dureté,  ni  ri  lâchement , 
» ni  rougeur  , qui  rendit  l'endroit  ci-dessus 
s>  désigné  d.fférenl  de  celui  de  l’autre  jimbc  : 
s je  soupçonnai  cependant  que  la  cause  de  la 
» maladie  dcvoit  se  trouver  à cet  endroit  , 
39  puisque  c'etoit  toujours  par  lui  que  commen- 
39  çoit  l'accès.  C'est  pourquoi  je  lui  enfonçai 
9 tout  de  suite  un  scalpel  environ  deux  pouces, 
9 et  je  sentis  un  petit  corps  dur  , que  je  séparai 
3»  des  muscles,  et  que  je  tirai  ensuite  avec 
ao  des  pinces  : c'étoit  une  substance  dure  et 
» cartilagineuse,  ou  un  ganglion  du  volume 
39  d'un  liés- gros  pois  , qui  étnit  situé  sur  un 
30  ncif  que  je  coupai  : la  malade  revint  alors 
* sur  le  champ  de  son  accès  , s’écria  qu'elle 
» se  portoit  bien,  et  n'a  jamais  eu  depuis 
» aucune  attaque.  Elle  reprit  bientôt  .sa  première 
» vigueur  et  du  corps  et  oe  l'esprit.  » 

Un  vésicatoire,  ou  un  cautère  , établi  sur 
la  partie  d’où  le  mal  semble  naître,  et  se  porter 
ensuite  vers  le  cerveau  , oti  vers  qnelqu'aulre 
viscère  très  nerveux  comme  l'estomac  , en  a 
également  opéré  la  guérison  complctte. 

Quand  les  vésicatoires,  les  brûlures,  le 
cautère  sont  insuffisans  , il  sera  utile  de  couper 
le  nerf  qui  se  distribue  à la  partie  d’où  part 
le  mat  ; comme  on  l'a  fuit  quelquefois  avec 
succès  pour  la  migraine  et  d’autres  maux  do 
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tête  atroces  ainsi  mie  pour  le  Tic  dou/oorettx 
( Voyez  ce  mot  ).  Nous  avons  vu  dans  l'obaer* 
vation  précédente,  que  M.  Short  coupa  le  nerf 
( à nerve  ) et  ne  se  contenta  pas  d'enlever  la  tu- 
meur. L'efTet  presqu’imiuanquable  des  ligatures, 
qui  suspendent  la  communication  entre  la  fin 
et  l'origine  du  nerf,  assure  le  succès  de  l’a  ni* 
putation  , et  l'on  sait  combien  cello  d'uu 
rameau  nerveux  cutané  est  peu  dangereux. 

D'après  l’observation  consignée  dans  le  dic- 
tionnaire de  James,  d'une  jeune ‘dame  dont 
les  fréquens  accès  éloient  occasionnés  par  la 
dislocation  d'un  os  sesamoïde  de  la  première 
phalange  du  gros  orteil  , et  que  l'amputation 
de  ce  doigt  guérit  sans  retour  ; on  doit  con- 
clure que  dans  des  cas  semblables,  ou  également 
possibles  , on  ne  doit  pas  balancer  à conseiller 
['opération  chirurgicale. 

Enfin,  dans  la  plupart  des  cas  S'Epilt  psi* 
sympathique  , quoiqu'on  ait  lieu  do  croire  la 
guérison  coin  pleine,  il  ne  sera  pas  inutile 
d’ouvrir  un  cautère  dans  la  partie  qui  a été 
le  siège  du  mal  , ou  à la  moindre  distance 
possible.  Ce  sont  même  ces  cas  là  dans  les- 
quels cette  ressource  est  la  plus  indiquée  t 
et  elle  l’est  en  général , comme  nous  le  verrons, 
plus  souvent  dans  YEpilepsic  que  dans  bien 
d'autres  maladies. 

Traitement  des  Epih psies  idiopathique s. 

C’est  le  crâne,  ou  les  membranes  du  cerveau, 
oti  le  cerveau  lui  même  qui  est  altéré  dans 
V Epilepsie  idiopathique.  Mais  cette  altération 
n'est  pas  toujours  apparente  t elle  est  même 
quelquefois  liés- difficile  à découvrir. 

Lorsque  la  lésion  du  crâne  est  jugée  cause 
du  mal  , certaine  ou  vreiseinblable , on  ne 
doit  point  balancer  à diviser  les  tégument , 
et  , apres  Ica  avoir  écartés,  a opérer  sur  l'on 
par  tous  les  moyens  nécessaires.  Si  l'os  seul 
est  affecté  , on  est  presque  sur  du  succès  : 
mais  il  y a bi<  n moins  d'espérance  , lorsque 
les  parties  internes  sont  aussi  Attaquées.  Si 
le  vice  des  membranes  , ou  un  épanchement  de 
cause  interne  , correspondit  à la  partie  viciée 
de  l’os,  et  qu’on  uùt  l’enlever  par  l’ouverture 
pratiquée  à l’os  , le  malade  guéri  mit.  Ou  peu! 
donc  conseiller  l'application  du  trépan,  qui 
sera  toujours  de  quilque  utilité  , et  jamai» 
dangereuse  en  prmnnt  les  précautions  conve- 
nable*. ( V f»VW  V art.  Tkêpsk  dans  U diction - 
noire  de.  ( ni  vrgie  ).  Des  faits  autheutkpi  a 
ont  d’ail  U ut*  constaté  que  celte  opération  faite 
sur  des  épileptiques  chez  qui  elle  étoit  nécessitée 
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par  d'autres  accidens  , tel»  que  des  blessure* 
à lu  tête,  ( Voyez  Wamwieten  in  apkor.  108 1 ) 
u fait  disparoitre  li  s attaques  : et  l'observation 
cent  soixante  et  douxième  do  la  Motte  fait 
foi  qu'on  ne  peut  pas  toujours  attribuer  le 
succès  plutôt  à U révolution  occasionnée  par 
la  blessure  qu'au  trépan.  L'Epileptique  dont 
il  parle  n'avoit  subi  l'opération  que  dans  la 
seule  vue  de  se  soustraire  à de  nouvelles  atta- 
lies  : et , en  effet,  elles  u'eurent  plus  lieu  pen- 
ant  tout  le  tem»  que  le  crà»  c fut  ouvert  ; mais 
elle*  reparurent  comme  auparavant  t sitôt  que 
l'ouverture  fut  refermée:  cependant  ils  devinrent 
moins  fréquens  , et  moins  inopinés  , en  sorte  que 
le  malade  pouvait  les  prévoir  et  en  épargner 
aux  autres  le  triste  «ni-ciacle.  Cette  améliora- 
tion d'état  vint-elle  de  çe  que  le  cerveau  éa>*t 
moins  pressé  ; et  plusieurs  autres  couronnes 
pratiquées  , donnant  encore  plus  d'aisance  à 
cet  organe,  auraient- elles  pu  anéantir  tout- 
à-fait  la  disposition  épileptique  ? C'est  ce  qu'on 
ne  peut  que  présumer.  Un  Prince  de  Nassau 
qui  avoit  e*su)é  vingt  s*  pt  couronnes  de  trépan, 
à la  suite  d*uue  c!  ûte  de  cheval,  s'étant  rétabli 
paifaitement  , était  moins  sujet  que  précédem- 
ment à s'enivrer  par  la  meme  quantité  de  vin; 
ce  qui  vcnûil  vraisemblablement  de  ce  que  le 
sang  , porté  au  cerveau  par  l'ellet  de  la  bois- 
son , pouvait  dilater  plus  impunément  cet  or- 
gane. Ce  grand  nombre  de  couronnes  l'auroit- 
il  guéri  de  l' Epile psie , s’il  y eftt  été  sujet?  Et 
ne  pourroit-on  pas  avoir  recours  à un  pareil 
moyen  , toutes  les  fois  que  cette  maladie  ter- 
rible est  occasionnée  par  une  pléthore  qui  ré  • 
siste  à tout  autre.  On  en  retireroit  au  moins, 
sans  doute  , des  avantages  considérables.  Aré- 
tée  l'avoit  déjà  recommandé  : dos  succès  entre 
les  mains  d'un  homme  célèbre  le  ferout  pein- 
ât ie  rappcller  dans  l'exercice  de  U Médecine. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  quand  le 
vice  épileptique  attaque  la  substance  même  du 
cerveau  , que  les  membranes  sont  ossifiées  , 
qu'il  renferme  un  abscôa,  des  hydatides,  qu'il 
est  ramolli  , squirrheux  , calleux  , charnu  , le 
mal  est  absolument  incurable.  Il  n'exislc  pas 
alors  d'autre  ressource  que  de  prévenir  , par  le 
régime  et  quelques  remèdes  simples  , la  fré- 
quence et  la  force  des  accès.  Nous  parlerons 
bientôt  du  régime  qui  convient  aux  épilep- 
tiques. 

Traitement  des  Epilepsies  ont  dépendent  de 
la  pléthore  ou  de  V acre  té. 

Ces  Epilepsies  , que  l’on  pourroit  uppeller 
humorale»  , se  traitent  en  atisqiunt  le»  causes 
•ccasiouncilta  , et  accidcn  telle  u 
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Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  celle 
que  constitue  la  pléthore. 

Les  autres  viennent  ou  de  l'Acrelé  des  hu- 
meurs, ou  d'une  évacuation  naturelle  dérangée, 
ou  d'une  évacuation  maladive  supprimée  tout- 
à-coup.  Quand  on  a reconnu  la  cause  , on  doit 
savoir  ce  qu’il  convient  du  faire  ; et , si  les 
nerfs  avaie  nt  contracté  une  disposition  épilep- 
tique , on  tenterait  de  la  corriger  par  les 
moyens  que  nous  indiquerons.  Les  espèces  les 
plus  opiniâtres  de  cette  classe  sont  celles  qui 
résultent  de  la  répercussion  d’une  maladie  cu- 
tanée , nu  d’une  évacuation  maladive  suppri- 
mée : parce  qu'il  est  très-difficile  et  très- rare 
de  les  rappeller  , et  que  la  matière  morbifique 
se  portant  au  cerveau  y produit  bientôt  des 
désordres  incurables  f sur-tout  , si  on  néglige 
le  mal  dans  ses  commencemens  , et  si  on  laissa 
se  former  le*  premiers  germes  du  dérangement 
de  l'organisation  , qui  fait  alors  des  progrès 
rapides. 

Traitent  nt  de  la  cause  prédisposante. 

Après  avoir  parlé  de  toutes  les  Epilepsies 
qui  11e  sont  poiut  proprement  l’ Epilepsie  es- 
sentielle , il  nous  reste  à exposer  le  traitement 
du  cette  dernière  qui  est  la  plus  fréquente, 
et  qui  ne  reconnaissant  aucune  cause  sympa- 
thique, ni  aucun  vice  d'organisation  dans  la 
tète,  dépend  uniquement  de  la  disposition  épi- 
leptique du  cerveau  , mise  en  action  par  quel- 
qu'une des  causes  occasionnelles,  quelquefois 
sensibles  et  beaucoup  plus  souvent  impercep- 
tibles , dont  il  a déjà  été  question.  h'Èpilcp - 
sic  essentielle  immole  ses  victimes  aussi-bien 
que  les  antres  : mais  , quand  011  ouvre  le  cer- 
veau , on  le  trouve  sain  et  bien  constitué  j 
car  l'engorgement  que  l'on  observa  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  vice  ué  pendant 
l'accès  , et  dont  il  est  l'effet. 

I.a  cure  de  V Epilepsie  essentielle  a deux 
partie*  : ckanger-la  disposition  épileptique  du 
cerveau  , ou  détruire  cette  facilité  qu'il  a à 
se  convulser  , et  prévenir  toutes  les  causes  qui 
rendent  activé  celte  disposition.  Cette  dernicra 
partie  doit  noos  occuper  d'abord , d'autant 
plus  volontiers  que,  si  l'on  parvient  à éloigner 
pendant  quelque- tr ms  les  accès  , le*  nerf*  se 
fortifient  et  perdent  leur  aptitude  à rerrouveller 
leurs  nionvemr-ns  épileptiques;  et  que,  si , au 
contraire  , on  n'éloigne  nas  toutes  le*  causes 
qui  peuvent  déterminer  les  accès  , les  spéci- 
fiques les  plus  efficaces  deviennent  inutiles  , et 
tout  le  bien  qu'ils  pourraient  faire  est  bientôt 
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déirait  par  le  m.it  que  for.t  les  cames  irritinte*  : 
ainsi  l’.iclion  des  remèdes  est  très-sèbordonnée 
«u  régime;  et  c’est  une  nouvelle  raison  pour 
traiter  en  premier  lieu  dé  celui-ci» 

Du  régime. 

Galien  connoissoit  toute  l’importance  du  ré- 
gime pour  la  cure  de  Y Ep  ilepsie  essentielle  ; et 
la  coasuitAiion  qtiM  donna  pour  l'rniaitt  i-pilcp- 
tique  de  Cæcilien  est  consacrée  presque  toute 
énliére  À celte  partie  du  traitement.  Il  entre  dans 
le  pins  .grand  défcùl  : son  prrmii  r conseil  est 
d’observer  attentivement  ce  qui  peut  uuire  à 
l’enfant  , afin  do  IVviur  ; ensuite  il  interdit 
tous  le»  alimens  visqueux  , llatùcux,  tou»  ceux 
qui  peuvent  déterminer  le  sang  à la  léle  , le 
vin  , la  moutarde , &c.  ; il  recommande  pour 
boisson  IVnu  av>  c l’oximrl  , et  il  donne  beau- 
coup de  préceptes  sur  lYxerctce. 

Le  but  principal  que  l’oh  doit  se  proposer 
par  rapport  au  régime,  c’est  i®.  de  prévenir  la 
formation  d’une  trop  grande  quantité  d’fiu- 
sitturs;  2°.  d’em pécher  qu'elle»  ne  se  portent  à 
la  tête  | en  prévenant  leur  trop  grand  mouve- 
ment , et  en  facilitant  la  circulation  dans  le» 
autres  parties;* 5®.  Enfin,  d’éloigner  tout  ce 
qui  irriicroit  le  genre  nerveux. 

La  sobriété  est  incontestablement  le  moyen 
le  pins  sur  de  prévenir  la  funmiiioA  d’une  trop 
grande  quantité  d’humeurs  ; c’est  la  base  de  la 
guérison  de  Y Epilepsie  essentielle.  Quand  la 
disposition  épileptique  existe,  elle  est  excitée 
par  tout  ce  qui  distend  les  vaisseaux  du  cer- 
veau : une  nourriture  abondante  , qui  produit 
cet  effet  *-  devient  donc  un  poison.  Ainsi  il  est 
essentiel  de  réduire  la  dose  des  alimens  à la 
moindre  quantité  possible  pour  vivre  et  se  bien 
orler  ; et  c’est  sur-tout  le  soir  que  les  malades 
o i vent  être  le  plus  réservés  , parce  que  le  som- 
meil augmente  par  lui-même  la  pléthore  de  la 
tête , ce  qui  a toujours  rendu  les  accès  plus  fré- 
quens  la  nuit  que  le  jour.  . 

La  sobriété  tient  non-seulement  â la  quantité, 
mais  encore  à la  Qualité  , des  alimens  tant  so- 
lides que  liquides.  Ainsi  les  viandes  blanches  , 
le  poisson  do  rivière,*  les  légumes,  les  farineux 
1rs  plus  digestibles  parmi  lesquels  le  pain  est 
Compris;  '(Galien  n’avoit  accordé  que  ce  der- 
nier aliment  au  jeûne  grain  mai  rien  dont  il  nous 
a transmis  l’histoire  J les  fruits  bien  nifirs  doi- 
vent faire  la  base  de  la  nourriture*  des  épilep- 
tiques: on  peut  leur  permettra  quelquefois  t»^ 
peu  d«a  bœuf,  du  mouton  tendre  ; mnis  il  faut 
leur  interdire  sévèrement  toutes  les  viandes 
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noires  , les  a?ufs  , les  pâtisseries  , les  fritures  , 
les  chose  s grasses,  1rs  oies  , le»  canards,  la 
viande  Je  cochon  , toutes  celles  qui  sont  salées  , 
ou  fumées  , les  anguilles,  la  raie  , la  sèche  , 
la  merluche  , les  écrevisses  , les  (miles,  le  per- 
sil, le  celeri , et  autres  plantes  qui  comptent 
une  huile  essentielle  au  nombre  de  leurs  prin- 
cipes. 

M.  Tissot  nVst  point,  comme  l’on  voit , sur 
certaines  parties  du  choix  des  alimens  , du  sen- 
timent de  plusieurs  Médecins  qui  interdirent  à 
leurs  malades  toute  espèce  do  crudités  , et  leur 
prescrivent  exclusivement  une  nourriture  ani- 
male. Il  1rs  combat  par  sa  propre  expérience, 
qui  lui  a confirmé  ce  qu’une  théorie  saine  lui 
avoit  fait  concevoir , que  les  alimens  très-four- 
nis de  parties  nutritives  , quoiqu’.t  une  moindre 
dose,  équivalent  û une  plu» grande  quantité  d’a- 
limrns  nthius  succulens,  ou  à une  quant. té  égale 
d'afimerts  dont  la  saveur  est  exaltée» 

P ir  rapport  aux  boissons  , l’eau  pure  est  la 
s**ule  qui  convienne  aux  épileptiques  : toutes  les 
autres  sont  moins  salutaires  , plusieurs  sont  nui- 
sibles. Le  vin  irrite  les  nerfs,  et  il  porte  le  sang  i 
la  tête  : il  e»t  très-peu  dp  cas  , ce  sont  ceux  dans 
lesquels  le  mal  ne  vient  que  de  faiblesse  et  d’ato- 
nie , oh  de  la  privation  du  vin  ne  soit  indis- 
pensablement nécessaire;  son  usage  suffit  seul 
pour  rendre  le  mal  opiniâtre  , et  rendre  les 
attaques  et  plus  fortes  et  plus  fréquente».  La 
thé  et  le  café  ne  sont  pas  amis  des  nerfs  : pour 
le  chocolat  il  nourrit  trop  ; et  , s’il  est  aroma- 
tisé , il  affecte  spécialement  la  tête  , et  il 
échauffe. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  parler  da 
régime  , lorsque  noua  traiterons  de  certains 
remèdes  qui  sont  en  même  tenu»  aliment,  ou 
exercice  , &c. 

Ile  la  saignée  et  des  autres  évacuations  san - 
guiucs . 

La  disposition  A la  pléfore  est  quelqnefbiè 
tollé  què  , malgré  la  sobriété  , et  la  plus  grande 
cirConspociinn  dans  le  choix  des  alimens  , il  sé 
for  ht  e cûcOrc  trop  de  sang  ; les  vaisseaux  res- 
tent trop  plrius  , i tT  lé  pouls  est  souvent  dur  t 
dans  ce  cas  il  ne  faut  pas  balancer  A faire  une 
saignée  , et  même  à la  réitérer  autant  de  fois 
que  1rs  circonstance^  l’exigeront.  Non  seule- 
ment la  Sdigrtéè  diminue  la  quantité  du  sang, 
mais  elle  en  change  l&qiialilé  : en  faisant  affluer 
dans  séi  vaïisè'atto'la  lymphe  qui  vient  se'méler 
avécitii  , ^WMflinjibüe'  stt  Aenb&té  ; et  le  Tchd 
plus  fluide  et  *plu«:  ttrtïHrth fénsorte  que  ht 
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circulation  «n  devient  plus  aisée  , et  la  distri- 
bution plus  égale.  Les  exemple»  Epilepsies 
traitée»  et  guéries  par  le  seul  secours  de  la  sai- 
gnée sont  très-communs  dans  le»  ouvrages  de» 
Médecins  observateurs.  Galien  le  premier  ( de 
curandi  rationc  pur  vente  section  t/n  ) prescri- 
vait de  saigner  les  épileptiques  an  pied.  RJiodius, 
Théophile  Bonnet,  Zucutus-Lusitanus  , Péchliu 
et  Sauvage»  attestent  en  avoir  guéri  radicale- 
ment par  ce  moyen  ; et  Rivière  , en  t l’autre  s , 
rapporte  qu'une  jeune  hile  qui  avoit  de»  accès 
.très-  fréqueus  , et  dont  aucun  remède  n 'avoit 
adouci  la  situation  , eut  une  pleurésie  , pour 
laquelle  on  la  saigna  plusieurs  foi» , et  depuis 
le»  accès  ne  reparurent  plus  : observation  pré- 
cieuse , que  M.  Tissot  a vue  confirmée  par  une 
autre  absolument  semblable.  Sévrrin  , llunault, 
&c.  assurent  leur  avoir  au  moins  toujours  dn 
soulagement.  Enfin  , «lu  M.  Tissot  à qui  sa 
propre  expérience  avoit  fait  rencontrer  grand 
nombre  de  faits  pareil»  , la  saignée  est  souvent 
très-utile  dans  VEpll  psie  5 il  n’y  a point  de 
moyen  qui  en  éloigne  plus  sûrement  les  accès  $ 
souvent  , si  on  ne  saigne  pas  , le  mal  devient 
incurable  j quelquefois  la  saignée  seule  le  guérit  j 
et  lors  même  qu'elle  ne  fait  nas  de  bien  par  ellp- 
méme  , elle  est  indispensable  pour  faciliter  ^ef- 
fet des  autres  r<  modes.  On  ne  sauroit  donc  être 
trop  en  garde  contre  celle  opposition  funeste  et 
t trop  répandue  , qui  proscrit  la  saignée  dans 
presque  toutes  les  Epilepsies. 

Il  ne  faut  cependant  pas  en  faire  un  remède 
général.  En  iflet  , elle  nuirait  presque  toujours 
à des  épileptiques  foibles  , cacochiines  , qui  pa- 
raissent avoir  peu  de  sang,  ou  lavoir,  en  quelque 
sorte , dans  un  état  de  dissolution  , chez  qui  le 
mal  est  l'effet  d’un  acide  dans  les  premières 
voies  , ou  d’une  mobilité  excessive.  Mais  cher 
les  en  fan»  forts  et  robustes  , chez ‘les  personnes 
bien  portantes  et  i\  la  fleur  de  Pige,  cnea  celles 
sur-tout  qui  éprouvent  une  suppression  sioit 
menstruelle  , soit  hémorrhoïdale  , qui  ont  les 
vaisseaux  pleins  , la  pean  dure  et  sèche  , le 
visage  rouge  , une  pesanteur  de  tété  habijtiielle, 
le  pouls  dur,  la  saignée  est  d’une  nécessité indis- 
pensable , et  ohlin.ii rebien t en  la  réiténiht  elle 
rappelle  les  évacuations  supprimées  , comme 
plusieurs  observations  l’ont  constaté. 

Ce  sont  dc-i  circonstances  particulières  qui 
décident  quelle  espèce  de  saignée  est  préféra- 
ble aux  aurves.  Les  sangsues  au  fondement 
Jfappv  lieront  plu  tût  un  flux  liémorrhcû'dul  sup- 
primé ; la  saignée  du  pied  contribuent  davan- 
tage à faire  reparaître  le  cours  des  inègles  , & c: 

a t*  | « «•  r*«v  «f 

11  faut1  non-seulement  prévenir  U formation 
•v»i  1 
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.d’une  trop  grande  abondance  de  rang  , mais 
encore  empêcher  qu'il  ne  oc  porto  & la  tètes 
et , les  causes  principales  qui  i’y  déterminent 
étant  011  son  trop  grand  mouvement  , ou  la 
circulation  gênée  dans  quJqu’avtre  partie 
soit  par  de»  sécrétion»  dérangées  , soit  par 
l'inaction  qui  ralmut  la  circulation  dans  Lep 
extrémités  , soit  par  le  sparnue  y l’un  dq» 
moyens  de  guérir  l* Epilepsie  c’est  d’êLoigner 
ces  causes.  1 » 1 • ù h-  e\tn-  »•  » 

Le  même,  régime  qui  peut  empêcher  la  for- 
mation d’une  trop  grande-  quantité  de  sang  eut 
aussi  le  moyen  le  plu»  propre  <1 Y 111  pécher  «on 
trop  grand  mouvement  , rt  de  prévenir  par- là 
même  qu’il  ne  se  porte  trop  à la  télé  , effet 
nécessaire  de  son  mouvement  augmenté  , et 
effet  presque  toujours  funeste.  Un  observe  en 
effet  chea  les  épileptiques,  que  l’augpmn talion 
de  fréquence  , accompagnée  souvent  de  dureté, 
dans  le  poub  précède  toujours  IcsaCc^s  ; qu’au 
contraire  tout  ce  qui.  peut  abattre  et  amollir 
le  pouls  rend  le  bieu-élre  à ce»  malade»  , et 
éloigné  Isa  accès.  ; et  la  guérison  s'avance  à 
mesure  que  le  pouls  perd  ce  car» Mon  fiévreux  et 
•pur  , auquel  on  devroi?  donner  plus  d'atten- 
tion dans  le  traitement  de  cotte  maladie. 

: ■ • 

Tons  les  rafraichiasana  , la  crème  de  tartre  , 
le  nitre  , Le  vinaigre  , le  petit  lait  , le» tiaflouo* 
émollientes  , «ont  propre*  à .remplir  .cette  indir 
cation  essentû  Ile  d’empêchcr  le  sang  de  se 
trop  porter  vers  la  tête.  Le  petit  Lit  surtout 
est  celui  qui  mérite  la  préférence^  il  calme,  il 
désobstrue  , il  lève  les  différons  spasmes  , il 
entretient  la  liberté  du  ventre  il  facilite  Ig 
transpiration  ; en  un  mot  1,  il  a toute»  le»  pro- 
priétés que.  Ton  chercherait . dana  la  réunion: 
de  plusieurs  antres  mcdiuimens.  , ' ' 

F,W  , q « . f f t 1 . r r; 

Les  purgatif*  peuvent  aussi  quelquefois  étrt 
mis  en  usage  pour  prévenir  L plétore  locale  $ 
et  que  lque»  Médocins  en  ont  moine  «fait  avec 
succès  leur  «gi -ni  principal  j our  parvenir  & ce 
but  desiié.  l.ette  pratique  , qai  celle  de 
Riviere  , réussit  priticipalcment  dans  le  cas  où 
les  embarras  et  le  apasnuL*  du  bas-ventre  sont 
une  des  cause  s de  l’incgaU»  répartition  du  sang. 
En  général  , les  purgatifs  doux  sont  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  : mois  .quelque. fois  aussi 
on  a besoin  dVu  employer  de  plus  actifs. 

1 ' ‘ 

Quand  lo  sing  est  déterminé  vnrs  la  tête  par 
le  dtirang^m-  ht  des  rsoidtivn»,  ^indication  ee% 
de  le*  rétablir.  Làr  constipation  4 par. exemple  f 
produit  souvent,  cet  «flirt. i la  crème  de  tartre  r 
le  petit  -lait  , les  Taveiftens  on  sdnt  le  remédiai' 
sûr.  y no  aauc  cuipe  , trè»4réquazue  dan»  toute* 
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les  maladie j de  nerfs  , c’est  l'irrégulatité  de  la 
transpiration.  L'état  spasmodique  de  la  peau 

Î|ui  l'occasionne  n'a  pas  de  plus  sûr  remède  que 
c fréquent  usage  des  bains  tièdes  pris  le  matin 
à jeun , et  plus  ou  moins  prolongés.  On  ne 
sauroit  trop  insister  sur  les  bons  efTets  qu'ils 
produisent,  principalement  quand  on  les  prend 
sans  terme  limité. 

On  augmente  ces  bons  effets  du  baiu  par  de 
légères  frictions  sur  tout  te  corps  , parliculiè- 
rcment  aux  jambes  et  aux  cuisses  : mais  il  faut 
les  faire  très-douces  ; fortes  , elles  snimeroient 
le  mouvement  du  sang  et  le  porteroient  à la 
tétc. 

Lorsque  le  sang  circule  a ver  lenteur,et  que  celte 
lenteur  est  un  cfT**t  de  *.s  disposition  ou  cras- 
aqueuse  , et  de  lafoiblesse  des  fibres  , et  nulle- 
ment de  In  plénitude  des  vaisseaux  , ou  du 
spasme  ; les  bains  scroient  plutôt  nuisibles 
qu'utiles  : on  y remédie  , ainsi  qu'au  froid  des 
extrémités  qui  n'est  plus  «dors  un  produit  du 
spasme  , par  le  mouvement  , par  les  frictions 
sèches  avec  un  vnorce  >u  de  flanelle  , en  portant 
habituellement  sous  la  plante  des  pieds  des 
semelles  de  peau  sur  laquelle  on  a coulé  une 
couche  de  pis.  M.  Tissot  regarde  avec  1 ai- 
son  comme  fort  nuisible  aux  personnes  sujettes 
aux  maux  de  nerfs  l’usage  des  chaufferettes  , 
sur-tout  dans  les  endroits  renfermés. 

Les  exercir.es  violent  , et  même  trop  d'un 
exercice  quelconque  , déterminent  l'abord  du 
sang  vers  la  tète  : il  en  e*t  de  même  d’une  ap- 
plication trop  long-tems  continuée  , de  la 
méditation  , oe  tous  les  ouvrages  qui  font  bais- 
ser la  tète  , et  qui  fixent  les  yeux  , de  l'ardeur 
du  soleil  , des  apparlemens  chauds  , des  com- 
pagnies nombreuses  , drs  repas  , des  veilles  , 
des  lieux  élevés  où  la  léte  tourne  > de  certaius 
jeux  où  l’on  exécute  des  moiiventens  de  rota- 
tion. Les  individus  Mitceptibles  d'éprouver  des 
accès  épileptiques  doivent  donc  éviter  soigneu- 
sement toutes  ces  choses. 

Mais  autant  elles  sont  dangereuses , autant 
nn  exercice  modéré  convient  dans  le  traitement 
de  YEpi/epsie.  Galien  et  après  lui  plusieurs 
Médecins  l'ont  même  regardé  comme  le  prin- 
cipal remède  de  cette  maladie*  On  peut  voir 
dans  la  consultation  de  Galien  pour  l'enfant 
de  Cœcilianus  ( Edit,  de  Chart.  , tome  10  , 
p.  487  ) quels  soips  il  apportoit  pour  régler 
cette  partie  du  régime  $ et  Boerrhaave  a éta- 
bli comme  une  vérité  incontestable  ce  que 
l'expérience  démontre  tous  les  jours  , qu'une 
grande  frugalité  et  beaucoup  d'exercice  guéri- 
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voient  cette  maladie  , que  l'intempérance  el 
l'inaction  rendent  incurable.  Mais,  dit  M.  Tis- 
sot , cet  exercice  qui  guérit  quand  le  corps 
est  en  bon  état  , et  que  l’on  mène  une  vie 
sobre  , irrite  au  lieu  de  fortifier  , et  produit 
les  accès  au  lieu  de  les  éloigner  et  d’en  dé- 
truire la  cause  , quand  les  vaisseaux  sont  trop 
pleins  de  sang  , que  le  malade  est  échauffé  , 
et  que  le  corps  est  dans  un  état  de  sécheresse  : 
tant  il  est  vrai , ajoute- t-il  , que  dans  aucune 
maladie  il  n'y  a aucune  règle  générale  , et 
qu'on  ne  peut  dire  d’aucune  partie  du  régime, 
ni  d’aucun  remède  . qu’il  convient  A telle  mala- 
die ; la  .spécification  ries  circonstances  est  tou- 
jours nécessaire  9 sinon  on  abusera  toujours 
des  agens  1rs  plus  utiles. 

Il  ne  faut  pas  négliger  d'avertir  que  1rs 
odeurs  sont  très  - contraires  aux  épileptiques. 

Enfin  , les  passions  de  l'âme  , que  nous  avons 
assignées  comme  une  des  causes  les  plus  aclites 
et  les  plus  fréquentes  de  Y Epilepsie  , doivent 
pendant  le  traitement  être  retenues  avec  la 
plus  grande  attention.  C'est  l'espérance  seule 
qui  doit  occuper  l'ame  des  malades  ; et  toutes 
les  autres  ne  pourroient  que  lui  Aler  les  motifs 
nui  la  soutiennent  , en  attirant  les  accès  au  lieu 
oe  les  éloigner,  et  en  augmentant  hur  force  et 

leur  durée  au  lieu  de  diminuer  l’une  et  l'autre. 

* 

Tels  sont  les  moyens  que  l'expérience  nous 
a appris  Remployer  pour  prévenir  les  attaques  r 
et  il  y a bien  des  épileptiques  à qui  éelte  cure 
prophylactique  suffit  : parce  que  par  le  seul  laps 
du  teins  les  nerfs  se  fortifient  , et  perdent  retle 
disposition  , quo  nous  avons  dit  être  la  cause 
prédisposante  dont  le  concours  avec  les  causes 
occasionnelles  continue  la  cause  prochaine 
de  la  maladie.  Mais  on  n'est  pas  toujours  aussi 
heureux  L l'égard  de  certains  malades  : dits 
ceux-ci  le  cerveau  semble  avoir  acquis  une 
disposition  épileptique  si  forte  , qu'il  ne  suffit 
pas  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  relit  l'irri- 
ter ; il  faut  apir  sur  lui-méme  , et  1rs  moyens 
que  l'on  met  en  usage  sont  ceux  que  l'on  apjrell* 
les  anti-épileptiques  proprement  dits  , ou  les 
spécifiques.  Il  est  tems  de  nous  en  occuper. 

Des  spécifiques  de  l* Epilepsie  en  général. 

Parmi  les  remèdes  auxquels  on  a donné  ce 
nom  , il  y en  a de  véritablement  utiles  , il  y 
en  a d'inutiles  , il  y en  a de  dangereux.  Nous 
devons  parler  de  tous  , ptfur  faire  connoitrt 
davantage  les  premiers  , dépouiller  Us  seconda 
d’une  réputation  mal  acquise  , et  ôter  aux  der- 
niers 
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niera  une  confiance  qui  tourne  au  préjudice  da 
l’humanité. 

• • t 

Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  • quand 
nous  considérons  de  quel  grand  nombre  do 
•causes  si  différentes  entr’elh  s peut  naître  l 'Epi- 
lepsie y comment  on  se  laissera  jamais  aller  à 
l'espérance  de  trouver  un  remède  ou  spécifi- 
que universel  pour  toutes  ces  causes.  Quelques- 
unes  , telles  que  des  exostoses  de  la  boite  du 
crâne  , ou  des  épines  osseuses  , qui  irritent  les 
membranes  du  cerveau, n«  son  U dits  pas  par  leur 
nature  au-dessus  de  toutes  les  ressources  du 
l’art  ? Et  quand  il  sernit  vrai  qu'une  substance 
pût  agir  sur  la  causa  prédisposante  , l’irrita- 
tion toujours  existante  de  semblables  causes 
occasionnelles  ne  renouvellera  «t*  elle  pas  per- 
pétuellement cette  disposition  épileptique  t 
puisqu’il  est  certain  par  l’expérience  que  rien 
ne  l’entretient  , uo  l’augmente  et  ne  l’enracine’ 
davantage  que  les  accès  eux-mêmes  ? 11  fati-  f 
droit  donc  , en  pareil  cas  , que  ce  spécifique  . 
donnât  aux  nerfs  une  fermeté  , une  insensibi- 
lité à l’irritation  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
l’homme  le  plu9  fort  et  le  plus  robuste  , qui 
ne  se  rencontre  même  point  dans  aucun  animal, 
ou  plutôt , qui  9eroit  incompatible  avec  leur» 
fonctions  et  avec  leur  nature  , et  seroit  une 
autre  ni  dadic  aussi  redoutable  que  celle  que  . 
l’on  voudroit  anéantir. 

: . • i i . .1» 

Nous  n’avons  pas  mi’me  le  bonheur  de  pos- 
séder un  remède  anti-épileptique,  digne  de  por- 
ter le  nom  de  spécifique  autant  que  l’est  le 
quinquina  pour  les  fièvres  d’accès  on  le  mer- 
cure pour  la  vérole  , c'est-à-dire  f qui  guérisse 
d’une  manière  aussi  constante  , sinon  iiuman-  t 
quable.  Il  faut  convenir  cependant  que  , si 
plusieurs  des  remèdes  que  l’on  a vantés  poutre 
V Epilepsie  ne  réussissent  pas  plus  constam- 
ment , c’est  qu'on  néglige  , avant  nue  de*  les 
employer  » de  mettre  le  corps  dans  l’état  où  il 
conviendrait  qu’il  fût , comme  l'expérience  n 
appris  à le  faire  à l’égard  du  quinquina  et  du 
mercure  : on  les  regarde  eu  un  mot  comme  des 
spécifiques  absolus  qui  doivent  produire  leur 
eîïct  dans  toutes  circonstances , et  sur  toute 
espèce  de  cause.  Ils  sont  tous  tirés  de  la  classe 
des  fortifians  ; malgré  cela  on  les  emploie,  par 
exemple  , quoiqu’il  y ait  pléthore , tension  , 
sécheresse,  état  inflammatoire , embarras  dans 
les  premières  voies,  putridité  , obstructions  , 
constipation  : aussi  , loin  de  faire  du  bien,  ils 
font  un  mal  réel  et  certain  ; on  les  essaie  tous 
inutilement , tous  nuisent , et  tous  auroient  été 
utiles  | si  on  eût  commencé  par  disposer  le 
Corps  comme  il  devoit  l’ètrc. 

Médecine . Tome  VI* 
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Des  spécifiques  en  particulier . 

Ins  anti-cpiloptiqucs  les  plus  vatités  sont  la 
lalériane  , la  pivoine,  le  guy-dtéchêne  , le 
musc,  1rs  feuilles  d’oranger 9 le  quinquina,  le 
castor,  le  succin  , quelques  substance»  gom- 
meuses, sur-tout  l’assa  fortida  , le  camphré, 
certaines  plantes  odoriférantes  , le  fer , plu* 
sieurs  eaux  minérales  , U poudre  de  gultete  co 
France , &c. 

la  valériane  est  celui  de  tous  les  anti-épi- 
leptiqui's  qui  mérite  la  première  place.  Cette 
plante,  déjà  employée  par  Ârétée  et  décrite  par 
Dioscoride , est  désignée  par"  Linnée  de  cette 
manière:  Valeriana  offre inalls  Jîvribus  trian- 
dris  foliis  omnibus  pi nn  a fis.  Et  par  Bauhiii  , 
Valeriana  sylvcstris  major.  On  doit  préférer 
celle  qui  croit  sur  les  endroits  élevés  , elle  a 
beaucoup  plus  de  force  ^ celle  qui  vient  dans 
les  lieux  marécageux  est  la  moins  bonne  ; celle 
des  bois  tient  le  milieu.  La  bonne  a une  qdêÿr 
forte,  pénétrante  , (out-à-la-fois  agréable  et  dé- 
sagréable , et  qui,  si  on  la  ilairc  beaucoup  , 
enivre  ; mais  elfe  ne  doit  point  sentir  le  mu»c, 
cette  odeur  lui  est  étrangère  et  ne  lui  vient  que 
de  l’urine  des  chats  qui  en  sont  excessivement 
friands,  et  qui  , si  on  n’y  prend  pas  garde  , vont 
U manger  dans  les  endroits  où  on  U fait  sécher, 
et  la  salissent. 

-ii  .u>i  •'  ' 

. r»  ..t  J-‘ 

CVst  la  racine  de  la  valériane  que  l’on  em- 
ploie. On  l’administre  en  poudre  toutes  les  fois 
qu’il  est  possible  d’y  déterminer  les  malades, 
et  c’est  sans  contredit  la  manière  la  plus  efficace. 
L’infu&ion  aqueuse  n’estcependantpa» sans  vertu; 
elle  a fortement  le  goût  et  l’odeur  de  la  plante  : 
mais,  quand  on  ne  veut  pas  « mjdoyer  lu  poudre 
même,  sa  préparation  la  plus  énergique  c’est 
l’extrait  spiritueux , qui  est  moins  désagréable 
que  la poudio  , et  conserve  bien  mieux  le  goût, 
l’odeur  et  la  force  de  la  plante  que  l’extrait 
aqueux;  quand  il  est  bien  fait,  il  a presque  au- 
tant d’efficacité  que  celui  de  la  plante  même.  Il 
est  d’ailleurs  quelquefois  utile  d’avoir  une  pré- 
paration qui  possède  les  vertus  semblables  avec 
un  peu  moins  d’activité  , pour  le^  individus  que 
tout  remède  actif  irrite  , comme  ii  est  souvent 
nécessaire  de  donner  l’extrait  de  quinquina  à 
ceux  pour  qui  l’écorce  en  nature  est  trop  forte. 

La  racine  de  valériaue  se  donne  ( en  poudre  ) 
depuis  un  demi  gros  jusqu’à  deux  gros  , dans  un 
peu  de  vin  blanc  , ou  dans  du  lait  , sur-tout  pour 
les  enfans.  Il  est  bon  de  faire  usage  en  mérae- 
tem$  d'une  tisane  ou  décoction  qui  ait  des  pro- 
priétés analogues. 


•c-  — 
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M.  de  Haller  dit  qu’il  préféreront  à l'espèce  | 
de  valériane  dont  nous  parlons,  le  spica  cel - < 
A ca  , ou  nardus  ccltica  dioscoridis  (C.  ffauh.  ! 
Pin.  » 65  ) val? ri  ma  celtica Jloribus  triandris  , 
fotiis  oiatn  ub  Ion  gis  , obtusis , integerrimis 
de  unité.  Mais  jusqu'à  présent  cette  espèce  n*a 
point  été  adoptée  dans  U pratique  de  la  Méde- 
cine. 

La  pivoine  ( Paconia  oflficinalls \ Julio  lis  oblon- 
gis  l.  ).  ( Paconia  folio  ni  g rie  an  tu  splandido , 
qvae  mas  ) et  ( Paconia  commuais  vel  fus  mi- 
na ) ( C.  Bauch.  P.  3a3  ) si  fort  exaltée  , ne 
mérite  point  les  éloges  qu'on  lui  a donnés.  L'o- 
deur seule  de  la  Uuur  qui  est  évidemment  viru- 
lente prévient  contre  toute  la  plante  que  M.  de 
Haller  dit  lui  être  suspecte  j celle  de  la  racine 
fraîche  a aussi  quelque  chose  de  narcotique  et 
de  déplaisant  avec  un  goût  acre  et  plulût  acerbe 
qu'amer j sèche,  elle  n'a  plus  aucune  odeur,1 
«l  e perd  aussi  son  Acrelé  , et  n'a  presqu'auc  une  . 
saveur  ; mais  elle  paroît  alors  si  dépouillée  de 
toute  vertu  , qu'on  ne  peut  ui  en  craindre  Pii- 1 
sage  , ni  s'en  promettre  aucun  bon  eli«  t mur-  ( 
ué.  On  devroit  donc  en  abandonner  l'usage, 
it  M.  Tissot  , parce  qu'il  n'y  a rien  de  plus 
nuisible  que  de  se  fier  à des  reeni  des  iui fiicaces. 

Le  gny»de- chêne , ou  tout  antre  euy,  car  ils 
ont  tous  lis  mêmes  qualités  , est  célèbre  depuis 
long- te  ms  dans  lu  cure  de  V Epilepsie  ; et  ta* 

{irincipale  vertu  réside  dans  l'écorce  ou  dans  ! 
es  feuilles  , que  la  plupart  des  apothicaires  re-  1 
jettent  pour  ne  donner  que  le  bois.  Plusieurs 
observations  faites  par  Uorle  , Colbacht , Car-  , 
theuser  , &c.  ne  permettent  pas  de  douter  de 
la  propriété  anti-épileptique  du  gny-de-chêne.  , 
ty*n-Swieten  et  de  Hacn  la  lui  attribuent  aussi  I 
à un  haut  degré.  Mais,  malgré  toutes  ccs  au- 
torisés, l’iu  eur  que  noos  extrayons , M.  Tissot, 
le  croit  seulement  un  peu  plus  active  que  la 
pivoino  j il  loue  l'usage  de  sa  décoction  pour 
fortifier  les  bons  effets  de  la  valériane  , et  ne 
veut  pas  que  l'on  s'y  fie  uniquement  dans  les  cas 
nu  peu  graves. 

Le  musc  a été  regardé  de  tout  feras  comme  j 
un  bon  remède  dans  les  maladies  nerveuses. 
Mais  trop  peu  de  faits  déposent  en  faveur  de  sa 
vertu  anti-épileptique  , pour  qu'on  puisse  sc 
fepoacr  uniquement  sur  lui  .*  il  scroit  donc  né- 
cessaire de  multiplier  davantage  les  essais.  Mais 
«ne  considération  importante  pour  ceux  qui 
feront  ces  tentatives , c'est  d'avoir  soin  de  ne 
pas  ordonner  le  musc,  lorsqu'il  y a trop  de 
sang , et  qu'il  se  porte  avec  force  à la  tète  ; 
lorsque  Us  premières  voies  no  sont  pas  net- 
toyées, qu'il  y a des  obstructiuus  , et  beau** 


EPI 

coup  de  chaleur  t il  aigriroit  alors  le  mal  au 
lieu  de  l'adoucir.  Le  musc  semble  produire  h a 
mêmes  effets  que  l'opium  ; il  pourroit  même  le 
remplacer , donné  à une  certaine  dose  : on  ob- 
servera donc  , en  l'employant  , les  précaution» 
qu'exige  l'opium  ou  scs  préparations  dont  noua 
allons  parler. 

Quand  on  compare  le»  effets  do  l'opium  avec 
les  différentes  indications  que  présentent  les 
causes  de  1 "Epilepsie  , on  ne  sauroit  douter  que 
ce  médicament  énergique  ne  soit  nuisible  dan» 
tous  les  cas  , excepté  ceux  dans  lesquels  une 
forte  passion  de  l'ame  produit  les  accès,  ou  bien 
les  renouvelle , ou  quand  elle  est  l'effet  d'une 
violente  douleur  qu'on  ne  peut  pas  détruire  »ur- 
le- champ  , et  à laquelle  l’opium  n'est  pas  Con- 
traire. 

Ainsi  quand  un  épileptique  a éprouvé  quel- 
que passion  de  nature  à lui  faire  craindre  un 
accès  , il  sera  très-utile  de  lui  administrer  un 
léger  calmant , pour  ramener  dans  les  neris  le 
calme  que  la  passion  leur  avait  fait  perdre.  Il 
en  doit  être  de  même  des  douleurs  que  nous 
avons  dit  devenir  quelquefois  la  cause  occasion- 
nelle des  attaques , particulièrement  les  dou- 
leurs de  dents  et  celles  de  la  néphrétique.  Le* 
principales  indications  pour  prévenimun  acos 
à? Epiicpsic  sont  de  diminuer  la  pléthore,  l’o- 
pium l'augmente  $ de  détourner  le  sang  de  la 
tête  , il  l'y  détermine  $ de  procurer  une  grande 
liberté  du  ventre  , il  constipe  f d’adoucir  le» 
humeurs , il  les  rend  plus  âcres  ; enfin  , si  on 
ouvre  les  personnes  mortes  après  avoir  pii» 
une  trop  grande  dose  d'opium  , on  frotiru 
précisément  dans  leur  corps  les  memes  cfTe!» 

ue  ceux  que  produit  une  Epilepsie  mortelle. 

1 fout  donc  ne  se  déterminer  à donner  l'opium 
aux  épileptiques  , que  dans  les  cas  qui  le  néces- 
sitent d’une  manière  assez  pressante  pour  faire 
négliger  les  indications  ordinaires  qui  consti- 
tuent le  traitement  de  V Epilepsie.  Si  quelque* 
Médecins  recommandables  l'ont  préconisé  , c® 
ne  peut  venir  sans  doute  que  de  la  fausse  idé» 
où  l’on  étoît  de  leur  teins  stir  sa  manière  d’o* 
pérer , manière  que  Ton  croyoit  diamétrale- 
ment opposée  à c®  qu'elle  est  en  effet  : mais  cette 
doctriue  a eu  aussi  de  tous  te ras  des  iiuproba*- 
teurs  dont  l’autorité  n'est  pas  moisi  forte. 

Une  observation  très  précieuse  que  l’oit 
trouve  dans  M»  de  Haen  (Rat.  medendi , 
part.  5.  cap . 4*  L 3*  ) doit  faire  plus  que  soup- 
çonner , que  l'opium  scroit  avantageux  à ceux 
âes  épileptique»  dont  le  sommeil  n’a  pas  le» 
conditions  d’un  sommeil  naturel.  Dans  ce»  cas* 
il  peut  corriger  en  mênn-terns  et  la  disposition 
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dépravée  des  ■«•fa  qu i altère  celle  fonction,  et 
la  disposition  à F Epilepsie. 


Les  feuilles  d’oranger  ont  été  vantée*  , pen- 
dant quelqur-tems  , comme  un  spécifique  assuré 
Contre  Y Epilepsie  ; et  plusieurs  essais  faits  à 
Yieune  par  M.  Loeber,  Médecin  dç  l’HApifal 
de  Saint-Marc f scmbloient  devoir  assurer  cette 
réputation.  Mais  les  succès  oc  sn  sont  pas  mul- 
tipliés : et  leur  usage  nV-«t  adopté  maintenant 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  que  contie  les 
simples  convulsions. 


! quipqu 

dans  plusieurs  cas  d ' Epilepsie . surtout  lorsque 
lç  mal  seinbloit  avoir  des  retours  périodiques 
lien  réglés  , et  que  U foiblesse  d’estomac  «t 
l’atonie  exigeoient  d'ailleurs  l'emploi  des  to- 
niques. Mais  il  n’a  point  ée  vertu  anti  épilep- 
tique décidée;  .et  quand  il  s'agit  dp.  remédier 
au  vice  du  cerveau  , à cette  fatale  dispos»  ion 
qui  est  la  ba*e  de  la  maladie  , il  est  fort  infé- 
rieur i (a  valériane. 


On  peut  dire  du  fer  ce  que  nous  venons  de 
dire  du  quinquina  : il  agit  comme  fortifiant,  et 
est  utile  dans  les  cas  ni  Y Epilepsie  est  compli- 
quée avec  quelqu’une  de  ces  maladies  auxquels 
Je  fer  et  le  fer  seul  remédie.  Les,  eaux  minérales 
icrrugineiikes  ont  eu  également  du  succès  dons 
V Epilepsie  qui  dépend  de  l’atonie  des  pre- 
mières voies  : elles  ne  doivent  cependant 
être  ordonnées  qu’avec  circonspection.  Elle* 
peuvent  nuire  quand  le  siège  du  mal  est  dans 
la  té  le  , à inivou  du  principe  spiritueux,  ou  g.iz, 
que  quelques-unes  d’elles  contiennent , et  qui 
semble  porter  si  fortement  à la  tète,  qu'il  enivre 
certaines  personnes,  et  donne  à d'autres  de  vio- 
lons maux  de  léte. 


L’action  du  camphre  sur  les  nerfs  étant  in- 
contestable , on  a essayé  cette  substance  dans  le 
traitement  de  Y Epilepsie,  et  elle  a paru  quel- 
quefois avoir  les  propriétés  qu'on  lui  attribuoit. 
Mais  il  n’y  a encore  rien  de  bien  positif  la- 
des-ius,  parce  qu’on  Fa  toujours  associée  avec 
d’autre*  mcdicamtms  qui  peuvent  avoir  autant 
de  vertu  f ou  même  quelquefois  corriger  les 
mauvais  effets  qu’elle  aurait  pu  'produire., 
puisque  le  camphre  donné  soûl  , à une  cer- 
taine dose,  occasionne  du  malaise,  delà  foi- 
blesse  , de  l’abattement  , de  L'embarras  dans 
la  tétc , un  trouble  total  de  la  vue  , perte  de 
connaissance  , de  fortes  convulsions  , dis  dé- 
faillances , un  pnuU  très-vite  , tous  accidnus 
apologues  à ceux  qiFéprouvwut  les  épileptiques. 

Il  est  trop  facile  de  remplacer  par  d’autre* 


i substance*  le  caste  , médicament  désagréable 
J et  le  plus  o~dinair< ment  sophistiqué,  qu’u  seroit 
j à desirçr  qu'on  le  proscrivit  totalement. 

L'ocsa  foîtida  a eu  des  succès  dans  certains 
i cas  d 'Epilepsie  , lorsqu’il  y a voit  complication 
1 de  viscosité  dans  les  humeurs  , d’obstruction 
dans  les  premières  voies , ou  un  principe  ver- 
niincux  : on  pourvoit  souvent  l’associer  avec  U 
valériane.  Mais  il  faut  observer  que  c**tre 
gomme-rusine  , de  même  que  les  autres  qui  lui 
sont  analogues  , a l'inconvénient  de  porter  à, 
; la  tête  $ et  que  cotte  contre  indication  doit  tou- 
jours éire  d’un  très-grand  poids  dans  l’adininis- 
liatioji  des  remède»  contre  F Epilepsie. 

La  ruë  était  recommandée  dans  le  traitement 
da  V Epilepsie  , dès  le  teins  d’Alexandre  do 
Trilles  : on  fait  entrer  son  eau  distillée  dans 
toutes  les  potions  anti  - épileptiques  , et  il  est 
i certain  que  l’on  doit  attendre  des  effets  sen- 
sibles d’un  remède  aussi  actif.  La  ruë  parolt 
• cependant  plus  capable  de  faire  revenir  de  l’ac- 
cès par  son  od^ur  forte  , que  do  corriger  U 
disposition  épileptique  : aucune  expéih  lice  n’a 
du  moins  constaté  qu’elle  poc&édlt  cette  pro- 
priété spécifique. 

Le  mercure  ne  doit  être  regardé  comme  un 
spécifique  contre  Y Epilepsie  que  dans  les  cas 
où  cette  maladie  dépendrait  de  quelque  vice  que 
celte  substance  métallique  pourrait  extirper. 
Ainsi  Y Epilepsie  vermineuse  cède  à l’application 
du  mercure.  Celte  application  esfencore  très-cf- 
tficace  , quand  le  mal  est  produit  par  qitelqu’en- 
gorgement , par  une  humeur  dartreuse  , ou  par 
upc  âcrcté  non  caractérisée  de  la  lymphe. 

Mais  elle  est  le  seul  vrai  remède  quand  la 
maladie  est  l’effet  du  virus  vénérieu.  Voici 
une  observation  de  M.  Loeber  qui  le  prouve. 
« Un  homme  avoit  la  vérole  , et  cet  homme 
étoit  épileptique  ; il  portoit  au  crAue  un  tophua 
considérable  ; je  lui  administrai  le  sublimé  cor- 
rosif, pendant  l’usage  duquel  les  accès  se  renou- 
velèrent souvent  ; mais  dès  que  lo  tophus  fut 
ouvert  , ila  ne  reparurent  plus  ; lo  tophus  ce 
dissipa  , la  plaie  «c  cicatrisa  , et  il  fut  guéri  de 
î l’une  et  de  Feutre.  » ( Observât.  V radie.  41  • ) 

Dans  tous  les  autres  cas  , il  parolt  constant 
que  le  mercure  agit  trop  énergiquement  sur  le 
système  des  nerfs  ; et  les  fait*  consignés  dans 
quelques  ouvrages  pour  attester  ta  propriété 
anti  épileptique  ne  paraissent  point  dé«  isifs  , 
qu  uul  on  les  examine  avec  une  critique  sévère 
'et  sans  prévention. 


s 


Digitized  by  Google 


36  EPI 

Certaines  préparations  antimoniales  , et  entre 
autre*  le  soufïie  doré  et  le  kt-rrnt  ■»,  ont  été  très- 
utile*  dan*  le  traitement  de  {'Epilepsie  , sur- 
tout pour  les  enfans  au-dessus  de  i’âge  de  dix 
ans  : le  kermès  particulièrement  détruit  les 
matières  glaireuses  qui  sont  *i  fréquemment 
chez  eux  la  cause  occasionnelle  de  la  maladie  , 
«oit  p*r  leur  Acrelé  t soit  parce  qu’elles  four- 
nissent un  foyer  aux  vers  ; il  désobstrue  ; il 
ouvre  tous  les  couloir*  ; et  enfin  il  fortifie  réel- 
lement les  nerfs  : ce  qui  Remplit  toutes  les  indi- 
cations qui  se  présentent  en  pareil  cas. 

L'union  du  mercure  et  de  l’antimoine  est 
aussi  très- avantageuse  dans  les  mêmes  espèces 
à' Epilepsie.  On  trouve  dans  l’ouvrage  du  doc* 
leur  Kinneir  un  exemple  d’une  très- belle  cure 
opérée  par  le  remède  de  Plumnit-r. 

Un  grand  nombre  d’autres  plantes  qu’on 
appelle  nemnes  , et  leurs  conserves  , ou  h ors 
eaux  distillées  , entrent  aussi  dans  la  liste  dns 
remèdes  anti-épileptiques  : telles  sont  le*  eaux 
de  fleurs  d’orange  , de  mélisse  , de  tilleul , &c. 
Riais  elles  ont  très-peu  d'efficacité  , et  ne  sont 
guère*  propres  qu’à  servir  de  véhicule  à des  re- 
mèdes plus  actifs. 

On  a cherché  à guérir  V Epilepsie  par  l’ap- 
plication au  corps  humain  d’une  infinité  d’au 
très  substances  que  celles  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  , et  d’évaluer.  Ce*  prétendus 
spécifiques  sont- pour  la  plupart  sans  vertus  et 
sans  activité  , souvent  aussi  aégoùtan*  que  ridi- 
cules , et  ne  servent  qu’a  prouver  dans  quelles 
petitesses  peuvent  donner  les  hommes  , quand 
ils  se  laissent  entraîner  par  les  systèmes  , 1rs 
préjugé*  et  la  superstition.  Tels  sont  les  vers 
de  terre  pris  à jeun  , au  mois  de  juin  , < avant 
le  lever  du  soleil  , au  moment  du  coït;  le 
pied  d3élun  , le  talon  de  lièvre  , le  cerveau- 
de  corbeaux  , &c.  On  trouvera  dans  les  dif- 
férent articles  de  matière  médicale,  non-seule- 
ment de  plus  grands  détails  sur  les  bons  remè- 
des à employer  contre  l 'Epilepsie  mai*  encore 
tnr  ceux  dont  nous  ne  parlerons  point  ici  , 
parce  que  nous  craignons  que  cet  extrait  ne 
soit ‘déjà  beaucoup  trop  long.  Voyez  , par 
exemple  les  mol*  poudre  de  aUTTETX  , POU- 
DRE nu  MARQUIS  j &C. 

Il  y a unr  troisième  classe  de  remèdes  em- 
ployé* comme  anti-épileptique*.  Ces  prétendus 
spécifique*  , bien  loin  d’être  utiles  , ou  même 
de  D’être  qu’inutiles,  sont  véritablement  dan- 
gereux , les  uns  pur  leur  violence  , les  autre* 
par  leur  caractère  vénéneux. 


EPI 

On  a été  conduit, comme  l’a  remarqoé-M.  Wan- 
Swieten  , À employer  des  remèdes  violens  , 
par  l’idée  assez  naturelle  que  pour  guérir  une 
maladie  aussi  grave  il  étoit  nécessaire  d’opérer 
un  grand  changement  dans  le  corps. 

Ceux  qui  surviennent  dans  le  tems  de  la 
puberté  , et  qui  changent  beaucoup  l’écono- 
mie animale  , guérissent  quelquefois  cette  mala- 
die , de  même  que  nous  ayons  vu  qu’il*  pou- 
voient  ausoi  .a  foire  naître  quelquefois. 

Le  changement  de  climat  produit  souvent 
le  même  effet  de  même  que  celui  en-entier 
du  geïire  de  vie.  Hinocrate  en  avoit  déjà  fait 
l’observation  : et  Wan-Swieten  a eu  occasion 
de  la  confirmer  par  l’exemple  de  plusieurs 
floltandois  que  lo  voyage  des  Inde*  Orientales 
avoit  délivrés  de  V Epilepsie  , et  dont  qmé- 
ques-uns  en  avoienr  été  attaqués  de  nouveau 
à leur  retour  dans  leur  patrie. 

i 

Il  est  arrivé  quelquefois  de  voir  celte  mal> 
die  détruite  par  les  assauts  de  la  fièvre  quarte  : 
mais  ce  remède  n’est  pas  à la  disposition  de* 
Médecins;  ne  pourroit-on  donc  pas  envoyer  le* 
épile ptiqurs  dans  certaine*  contrée*  où  la  fièvre 
parte  est  presque  épidémique  toutes  les  années 
ans  l’automne? 

Pour  opérer  dans  le  corps  une  grande  révo- 
lution qui  détruise  le  caractère  épileptique  , 
on  a tenté  l’usage  des  substances  les  mus  ac- 
tives. Telles  sont  l’ellébore  blanc  , l’oignon 
de  mer,  les  préparations  cuivreuses  , antimo- 
niales et  mercurielle*  le*  ptns  violentes  , l’in- 
troduction immédiate  dans  le  sang  d’une  ma- 
tière àcrc  , un  grand  bruit  inattendu  , la  jus- 
quiame  en  nature  ou  sons-forme  d’extrait  y ht 
teinture  de  lune  ou  d’argent , le  foie  de  loup 
séché  , enfin  le  sang  humain  récemment  sorti 
des  vaisseaux.  En  parlant  de  ce  dernier  moyeu 
qui  n’a  pu  être  inventé  que  par  le  désespoir. 
Crise  dit  que  l’atrociié  du  mal  rend  celle  du 
remède  supportable  ; il  assure  au  reste  qu’il  a 
, réussi  à quelques  épileptiques.  Tulpiu*  rap-‘ 

, porte  deux  observations  qui  ne  doivent  pas  en-' 
couVager  à le  tenter  de  nouveau.  Quant  aux 
antres  remèdes  dont  nous  avons  fait  l’énumé- 
ration , si  ces  malades  ont  guéri  après  en  avoir 
fait  usage  , il  est  également  certain  que  ce* 
'ca*  sont  uniques,  mais  que  ceux  dan*  lesquel* 

| ils  ont  été  nuisibles  et  même  absolument  mor- 
tels ne  sont  que  trop  multipliés. 

Nrfts  allons  parler  maintenant  de  quelque* 
secours  très  - utile*'  aux  épileptiques  , et  qui 
cependant  n’entrent  pas  dan*  le  ti  alternent  •rui- 
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caire  de  Y Epilepsie  t ce  «ont  les  acides  , le 
petit  lait , les  bains  froids  et  les  cautères. 

Galien  recommandoit  beaucoup  l’oximel , et 
il  dit  même  avoir  guéri  plus  d’un  épileptique 
par  )c  seul  usage  de  ce  remède  , qui  est  un 
acide  végétal.  On  a depuis  lui  employé  pour 
la  même  maladie  les  acides*  minéraux  qu’il  ne 
connoissoit  pas.  Paracelse  fut  le  premier  qui 
se  servit  de  ceux-ci  ; et  après  Paracelse  plu- 
sieurs Médecins  assurent  avoir  dû  de  très-belles 
cures  à l’acide  vitriolique. 

Les  acides  végétaux  peuvent  faire  du  bien  ; 
premièrement  dans  le  cas  où  le  mal  dépend 
soit  de  l’épaississement , soit  de  l’âcre  té  de  la 
bile  ; secondement  en  favorisant  la  transpira- 
tion et  les  urines  ; troisièmement  en  prévenant 
ces  retours  de  (lèvre  qui  souvent  rappellent 
les  accès  ; mais  ; outre  ces  avantages  , les 
acides  minéraux  en  ont  un  autre  bien  comidé- 
rahlc  , et  même  de  la  plus  haute  importance  , 
c’est  de  diminuer  la  sensibilité  des  nerfs  : c’est 
de  cette  manière  , et  en  Abattant  une  petite 
fièvre  à laquelle  on  ne  fait  pas  assez  d’attention  , 
que  j’ai  souvent  vu  , dit  M.  Tissât,  l’acide  vi- 
triolique guérir  des  maux  de  nerfs  invétérés  , 
contre  lesquels  on  avoit  employé  tous  les  to- 
niques et  tous  les  anti-hystériques  possibles. 

En  général,  l’usage  des  acides  soit  végétaux 
soit  minéraux  est  propre  à corriger  les  effets 
de  la  qualité  échaufîante  et  stimulante  de  cer- 
tains remèdes  anti-épileptiques  , sans  diminuer 
pour  cela  leur  v^rtu  : ce  que  l’on  doit  considé- 
rer comme  un  grand  avantage. 

La  nécessité  d’éviter  tous  les  alimens  qui  ont 
quelqu’âcreté , et  de  se  borner  à ceux  qui  sont 
les  pl  us  doux  et  les  moins  capables  d’ rriter  , 
doit  faire  regarder  le  lait  comme  une  nourriture 
très-convenable  aux  épileptiques  , et  il  est  fi- 
elleux qu’il  n’ait  pas  été  employé  plus  souvent. 
Cheyne  est  de  tous  les  Médecins  celui  qui  a le 
plus  insisté  sur  le  régime  doux  dans  les  maux 
de  nerfs  en  général;  et  une  belle  observation  sur 
l’usage  du  lait  dans  ( 'Epilepsie  , qu’il  a insérée 
dans  son  essai  sur  la  goutte  , en  apprend  davan- 
tage que  tous  les  préceptes  que  nous  pourrions 
accumuler. 

« L’on  ne  guérit  point , dit-il , sans  une  grande 
» sobriété  t et  beaucoup  d’attention  à éviter 
j»  tous  les  alimens  qui  ont  la  moindre  âcreté , 

» et  à ne  vivre  que  de  ce  qu’il  y a de  plus 
» doux  : le  régime  , avec  un  p.  tir  nombre  de 
» remèdes  doux  , a souvent  mieux  réussi  dans 
n plusieurs  cas,  que  tous  les  remedes  réunis  des  . 
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pharmacies  ; et  l'exemple  d’un  célèbre  Mé- 
» dc-cin  de  Croyden , mort  il  n’y  a pas  long- 
» tenta , le  prouve  de  la  manière  la  plus  rcmar- 
» quable.  il  étoit  depuis  long-trms  sujet  à l’JF- 
» pilvpsic  y et  il  étoit  souvent  renversé  de  son 
» cheval  par  les  accès  qui  lui  survenoient 
» comme  il  alioit  voir  ses  malades  : il  avoit 
» épuisé  tous  les  conseils  des  Mrdecins  et  tous 
» les  secours  de  la  Médecine  ( comme  je  le  sais 
» de  lui- même)  sans  en  retirer  aucun  soulage- 
» ment  ; mais  il  remarqua  peu-à-peu  , que  plus 
» at-s  alimens  étoient  légers  plus  ses  accès 
» étoient  foibles  ; ensuite  il  renonça  à toute 
» autre  boisson  que  l’eau  pure  , et  les  accès 
n devinrent  encore  moins  violens  et  plus  rares  ; 
» enfin  , trouvant  toujours  que  la  maladie  di- 
» minuoit  ù mesure  qu’il  lui  fournissoit  moins 
jj  d’alimcns  , il  ne  vécut  plus  que  de  végétaux 
n et  d'eau;  ce  qui  supprima  entièrement  ses 
>>  accès  : mais  ce  régime  étant  un  peu  fiatueux 
» pour  lui  , «pré?  plusieurs  essais,  il  se  fixa  4 
» deux  quarts  (soixante-quatre  onces  ) , de  lait 
» par  jour*,  un  demi-quart  \ déjeûner  , autant 
n à souper  , et  un  quart  à dîner  , sans  poisson, 
jj  sans  viande  , sans  pain , en  un  mot  , sans 
n autre  chose  de  plus  que  de  l’eau  fraîche. 
jj  Pendant  quatorze  ans  qu’il  vécut  en  obser- 
•o  vant  cc  régime,  il  n’éprouva  aucune  altéra- 
» lion  dans  sa  santé  , sa  force  ou  sa  vigueur  , 
j>  excepté  une  fièvre  d’accès  , qu’il  dissipa  très- 
n aisément  , en  mâchant  un  peu  de  quinquina; 
» et  il  auroit  vraisemblablement  vécu  aussi 
n iong-temî  et  aussi-bien  portant  que  Corna  ro, 
33  si  , en  couchant  dans  un  lit  humide  , il  n’a- 
» Voit  pas  gagné  une  pleurésie,  û laquelle  il 
u n opposa  aucun  des  secours  de  son  art , per» 
>j  suadé  que  son  régime  dovoit  guérir  tous  le« 
» maux,  et  qui  le  tua  en  peu  de  jours.  Si 
» l’on  réfléchit  , ajoute  le  docteur  Cheyne, 
n que  toutes  les  maladies  de  nerfs  sont  de» 
7j  branches  du  même  arbre  , on  comprendra 
» par  cette  observation  quels  effets  étonnans  on 
» peut  espérer  dans  les  maux  de  ce  genre  d’un 
33  réppne  prescrit  avec  discernement  et  suivi 
» avec  constance  ».  M.  Tissot  a été  témoin 
d’un  fait  analogue  à l’observation  du  Médecin 
de  Croyden  j et  il  ne  balance  pas  à proposer 
son  exemple  comme  une  ressource  à beaucoup 
de  malades  , ou  abandonnés , on  fatigués  inu- 
tilement par  des  remèdes  qui  détériorent  de 
plus  en  plus  leur  santé , sans  soulager  leur 
maladie. 

Il  y a cependant  des  circonstances  où  l’usage 
du  lait  loin  d’être  un  rxcellrnt  remède  devient 
trèvnui  iible  , et  produit  même  qn<  Iquefois  de# 
i acéès  redoublés  : cela  peut  avoir  lieu,tontes  le# 

! fois  sur-tout  que  les  organes  de  la  digestion 
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ne  »ont  pas  convenablement  disposé*  pour  le 
digérer  , quand  il  y a des  obstruction*  , quand 
il  cons'îpe,  et  quand  il  y a uue  suppression  de 
régies.  C«U  peut  encore  arriver  par  r effet  d’une 
idiosyncrase.  Mais  un  Médecin  éclairé  et  atten- 
tif, qui  pèsera  exactement  toutes  ces  circons- 
tances , sera  presque  toujours  sûr  de  ne  l’or- 
donner jamais  sons  succès. 

Le  bain  froid  est  un  autre  secours  qui  est  du 
plus  grand  usage  dans  un  grand  nombre  de  maux 
ac  nerfs  , et  qui  a aussi  scs  avantages  dans  VE- 
pilepsie , lorsqu’elle  paroit  dépendre  principa- 
lement de  la  mobilité  des  uer fs.  Mais  pour  l’em- 
ployer f il  faut,  i°.  qu’il  n’y  ait  point  trop  de 
sang  dans  les  vaisseaux  , sans  quoi  la  première 
impression  du  bain  scroil  de  le  porter  à la  lél«  ; 
2°.  que  la  sensibilité  ne  soit  point  excessive  , 
car  alors  il  agiroit  comme  irritant  ; 3W.  qu’il 
n'y  ait  ni  obstructions  invétérées,  ni  suppura- 
tion , ni  aucune  de*  autre  s causes  qui  sont  re- 
gardée s avec  raison  comme  drs  obstacles  à son 
usage.  Ksceplé  dans  ces  cas  là  > c’est  , sans 
contredit,  un  des  remèdes  les  plu*  propres  à 
redonner  de  la  force  au  genre  nerveux  , et  à 
détruire  cette  Convulsibilité  que  la  plus  légère 
cause  met  en  action  et  qui  produit  les  accès. 
Cœlius-Aurelianus  paroit  avoir  le  premier  con- 
seillé les  bains  froids  dans  l’ Epilepsie  : et  de  nos 
joues  I loyer  les  recommanda  également. 

Mais , puisque  les  bains  tièdes  conviennent 
aussi  dans  le  traitement  de  V Epilepsie  « leurs 
effets  étant  si  différens  de  ceux  des  bains  froids, 
comment  lever  cette  contradiction  apparente  , 
qui  résulte  de  l’éloge  donné  lout-à- l’heure  à i’u- 
tage  des  bains  froids  ? 

Les  bains  tièdes  conviennent  quand  il  faut 
faciliter  la  transpiration  , eu  humectant,  dé- 
trempant, relâchant;  quand  il  faut  diminuer 
l’épaississement  inflammatoire  du  sang  ; quand 
il  faut  modérer  une  petite  fièvre  produite  par 
Ce  même  épaississement  , ou  par  l’Acreté  des 
humeurs:  et , ces  cas  étant  tres-fréquens  , il  y 
n couseqm  misent  une  multitude  de  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  font  un  très-grand 
bien. 

Le  bain  froid  a,  au  con'rairc  , plusieurs  effets 
entièrement  opposes;  il  réussît  donc  dans  des 
circonstances  tout-à-fait  différentes  , principa- 
lement lorsqu’il  y a relâchement  dans  les  so- 
lides , et  qu’aucune  disposition  inflammairice 
ne  se  manifeste. 

Les  cautères  , les  sétons,  et  les  vésicatoires 
peuvent  être  très- utiles  dans  le  traitement  de 
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VEpUepue , lorquVIle  est  occasionné*  ou  par 
une  surabondance  d’humeurs  cacochymes  , ou 
par  une  humeur  icre  courante  qui,  &e  portant 
tantôt  dans  une  région  du  corps  et  tantôt  dans 
une  autre  , doit  faire  craindre  quYlle  ne  se 
jette  sur  des  organes  essentiels , et  n’y  produit* 
de  grands  désordres,  ou  enfin  quand  les  ht  • 
meurs  ont  une  tendance  opiniâtre  vers  quelque 
organe.  Une  autre  considération  à laquelle  on 
ne  fait  pas  toujours  assez  d’attention  , c’est 
u’unc  irritation  fixée  sur  une  partie  quelconque 
u corps  est  une  espèce  de  frein  qui  réprime  1rs 
mouveuitns  irréguliers  des  nerfs.  En  employant 
les  cautères  contre  V Epilepsie  , on  ne  fait  qu'i- 
miter la  nature  , qui , çomuie  nous  l'avons  déjà 
observé  , a guéri  de»  Epilepsie*  en  pratiquant 
-elle  -même  un  égoût  d’humeur  Acre  dans  une 
partie  extérieure  quelconque;  et  l’art,  par  cette 
imitation  , a ru  souvent  les  succès  les  plus  heu- 
reux. On  en  trouve  des  exemples  très- concilia  ns 
dans  les  ouvrages  des  observateurs  les  plus  dis- 
tingués, tels  que  Fabrice  de  Hilden  , Ambroise 
Paré  , Merci  tus , Willis  , Pison  , Meykrrn  , 
I’ujati , le  journal  de  Médecine , &c.  Mor- 
gagni  rapporte  aussi  dans  son  excellent  Ouvrage 
( de  eau  s.  et  set/ib.  marier.  per  a rat.  indu  pat. 
Epist.  entavd)  une  belle  observation  de  M.  Sc- 
rao , qui  constate  l’utilité  des  vésicatoires  : on 
pourroit  y en  ajouter  plusieurs  autres. 

Traitement  pendant  l'accès. 

Le  traitement  pendant  l’accès  se  réduit  à bien 
peu  de  chose;  cYst  d’éviter  que  les  patiena  se 
fissent  du  mal.  Les  soins  qu’on  peut  se  donner 
pour  cela  consistent  premièrement , à intro- 
duire , si  on  le  , un  linge  tm’jljé  en  rou- 
leau et  assez  ferme  entre,  le*  dents  , pour 
empêcher  qu’elle*  ne  déchirent  la  langue  , ce 
qui  arrive  f équcmmcnt  , ou  même  qiiYlles  ne 
l’aiupiueiit  tuvsquYntièieiuftit  , comme  on  l’a 
vu  quelquefois  ; les  epins  d’un  mouchoir  ou 
d’une  serviette  fine  sont  très-propre*  à cct 
usage  , et  toujours  préférables  au  bois  ou  à 
toute  antre  matière  dure.  JEn  second  lieu  , il 
faut  prémunir  le*  malades  contre  la  violence 
des  coup*  qui  les  entourent  : pour  Cil.i  , on  les 
mettra  d'abord,  s’il  est  possible,  sur  un  lit, 
et  dans  celte  position  tous  les  soins  se  réduiront 
à prendre  garde  que  les  convulsions  ne  les 
jettent  par  terre,  que  leur  lète  ne  porte  trop 
fortement  contre  U*  chevet  que  l’on  garnira  de 
coussins  , et  à nindérrr  les  coups  violcns  qu’ils 
se  donnent  quelquefois  au  visage  avec  1<  urs 
poings , et  qui  occasionnent  souvent  des  saigne- 
ment de  nez , des  meurtrissures  A l'iril  , des 
écliymoses  considérable*.  Des  assistant, intelli- 
gent et  adroite  se  donneront  bien  de  garde  de 
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▼ouTmr  réprimer  des  mouvcmens  qu’il  est  inu- 
tile d’empêcher  , et  qu’il  «croit  d'ailleurs  très* 
dangereux  de  contraindre  quand  même  ou  le 
pourrait. 

L’idée  où  l’on  étoit  que  si  l’on  pouvoir  ouvrir 
le»^  >»uccs  , dont  la  convulsion  , pjus  constante 
que  celle  d’aucune  autre  partie  , étoit  pur  cela 
mémo  regardée  comme  l’essence  de  la  maladie  , 
celte  idée,  dis-je  , avoit  conduit,  comme  l’a 
remarqué  M.  Wan-Swielcn  ( aphor . 1080)  à 
faire  les  plus  grauds  efforts  pour  les  ouvrir^  cl, 
à fo;ce  de  les  violenter , on  leur  occasionnoit 
souvent  des  douleurs  très* vives  et  trùsdongues  en 
pure  perte  ; tous  ces  efforts  sont  non-seulement 
inutiles,  mais  dangereux,  et  on  doit  absolu- 
ment y renoncer. 

L’usage  des  odeurs  spiritueiise» , d«s  appli- 
cations ùcres  , des  frictions  fortes  , n’esl  pas 
moins  inutile;  puisque  l’action  des  nerfs  sentuns 
est  absolument  nulle  : CeUe  & (JceliusAuréla 
nus  l’avoient  déjà  dit.  On  craployoit  les  odeurs 
fœlides  pour  exciter  l’éternuement  que  l’on 
croyoit  avantageux  , parce  qu’on  supposoit 
comme  cause  de  l 'Epilepsie  un  amas  d’humeurs 
dépravée»  qui  irritoient  le  cerveau  , qui  s'en 
dé  bar  rassoit  par  celle  secousse.  Mais  , sans  par- 
ler de  la  fausseté  de  celte  idée  , pour  je  con- 
vaincre combien  ce  moyen  est  pernicieux , il 
suffit  de  considérer  que  ce  mouvement  spasmo- 
dique commence  par  une  suspension  dans  la 
respiration  , qui  ne  peut  qu’accumuler  le  sang 
dans  les  vaisseaux  de  la  télé  où  il  y en  a déjà 
trop , et  que  cette  augmentation  serait  trop 
dangereuse  ; que  , d’ailleurs  , l’éternuement 
lui-même  est  une  convulsion  qui  n’est  point 
propre  à en  faire  cesser  d'autres. 

Les  frictions  huileuses  sont  un  remède  abso- 
lument opposé  à l’éternuement  , et  M.  Mor- 
gagm  parie  d’un  épileptique  qui  étoit  soigné 
par  Albertini,  et  à qui  ce  grand  Médeciu  a\oit 
conseillé  de  faire  frotter  l’énîne  du  dos  , pen- 
dant l’acrès , avec  de  l’huile  d’amandes  chaude; 
ce  qui  lui  faisoit  toujours  beaucoup  de  bien. 
Mais  il  est  rare  que  ce  remède  puisse  aisément 
s'administrer,  quoiqu'cii  géné  al  il  soit  utile 
dans  plusieurs  cas  de  maladies  con  vidants. 

Les  anciens  , dont  la  Conduite  ctoit  dirigée 

far  l’observation  , conseilloient  la  saignée  dans 
accès.  Depuis  eux  , le  système  qui  faisoit 
regarder  YEpi/rps/e  comme  un  combat  du  cer- 
veau pour  chasser  l’humeur  acre  fut  Cause  do 
sa  proscription  ; parce  qu’on  craiçnoit  que  la 
nature  affaiblie  ne  succombât.  Mais  il  est  cer- 
tain que  l’on  pbut,  sans  risque,  ouvrir  la  veine 
«Ui  a l'accès  , et  (aire  une  forte  saignée  , quand 
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1rs  symptômes  de  l’accès , la  force  et  la  dureté 
du  pouls  prouvent  qu’il  y a pléthore.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  compter  sur  un  pareil  re- 
mède ; soit  parce  qu’il  est  très-difficile  , sou- 
vent impossible  , et  toujours  dangereux  de  l’ap- 
pliquer , à raison  des  convulsions  qui  agitent 
les  malades  ; soit  parce  que  des  hémorrhagies 
spontanées  , et  sans  aucune  diminution  de  l’ac- 
cès , ne  doivent  pas  faire  espérer  qu’il  soit 
jamais  d’un  grand  avantage.  Dans  les  cas  où 
l’Indication  de  saigner  paraîtrait  très-pressantfe, 
il  faut  préférer  d’ouvrir  les  jugulaires  qui  sont 
alors  ordinairement  très  apparente». 

La  saignée  peut  être  ircîisprnsahlement  né- 
cessaire sur  la  fin  de  l’accès  , lorsque  les  con- 
vulsions finissent  , et  que  la  persévérance  des 
symptômes  de  la  pléthore  du  et  t veau  fait  crain- 
dre un  engorgement  apoplectique- 

Quand  l’ accès  est  fini  , si  les  malades  sont 
foibies  , abattus  , angoùt's  , assoupis  , le 
meilleur  remède  c’est  une  grande  tranquillité  , 
de  l'i  au  fraîche  bue  fréquemment  et  k petites 
doses  , un  lavement  d’eau  tiède  j ensuite  , lors- 
qu'ils sont  entièrement  revenus  à eux  , quel- 
ques distractions  agréables  qui  les  étourdissent 
sur  leur  mal  , dont  ils  sont  quelquefois  Irès- 
elît  Clés  pendant  les  premières  heures  qui  sui- 
vent l’accès.  On  peut  même  donner  , quand  il 
n’y  a que  de  l'abat  te  ment  sans  irritation  r de 
légers  cordiaux  , comme  un  peu  d’eau  de 
mélisse  avec  un  peu  Je  liqueur  minérale  ano- 
dyxie  , de  l’eau  de  fleurs  d’orange  , ou  quelque 
outre  mixture  analogue.  On  risquerait , en  en 
. permettant  de  plus  actifs  , de  voir  l’accès  se 
reuouvèlh  f , surtout  quand  ils  affectent  l’odo- 
rat d'une  manière  désagréable. 

Les  suites  Clrheitses’  que  laissent  après  eux 
les  accès  de  VEpilrpsic  sont  ou  morales  ou 
physiques. 

Les  suites  morales  sont  l’sfTniblissemetir  de  la 
mémoire  et  des  autres  facnltés;il  dépe  nd  de  celui 
que  h s différentes  parties  du  cerveau  elles-mêmes 
éprouvent  : ainsi  l’indication  que  présente  cet 
état  c’est  de  fortifier  ces  parties  ; le  teins  est 
ici  le  plus  grand  remède  , et , quand  l’altéra- 
tion du  cerveau  n’est  pas  portée  à un  point 
incurable  , ses  forces  se  relèvent  à mesure  que 
U guérison  avance.  Quant  aux  autres  moyens  * 
nous  les  avons  déjà  indiqués  dans  un  autre  en- 
droit de  cet  article  ; ainsi  nous  n’y  revien- 
drons pas. 

Les  suites  physiques  sont  i®.  l'a  floi  bassement 
du  genre  nerveux  dans  toutes  ses  parties , U 
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mobilité  on  les  autres  offets  qui  en  sont  la  consé- 
quence : 2».  les  différons  désordres  occasionnés 
parla  violence  des  convulsion*  , tels  que  l’am- 

Îmtation  de  la  langue  , les  fractures  de  dents  , 
es  luxations  , 1rs  contusions  , les  épanchemens 
«le  sang  , les  hémorrhagies. 

Les  remèdes  de  l’aflôibîixsement  du  genre 
nerveux  sont  les  mêiqcs  lorsqu»  ses  effets  bles- 
sent les  facultés  physiques  de  l’homme  connue 
lorsqu’ils  ont  détérioré  ses  facultés  physiques. 

Quant  aux  autres  désordres  , on  doit  les  trai- 
ter quand  ils  ont  été  occasionnés  par  l'Epilepsie 
de  la  môme  manière  que  s’ils  avoient  une  autre 
origine  , sauf  quelques  modifications  qu'exige 
la  nature  de  la  maladie.  Turner  rapporte  l’ob- 
st  rvation  intéressante  d’un  épileptique  qui  se 
coupa  la  langue  au  point  qu'elle  ne  tenoit  plu* 

3 ne  par  un  filet  à chacun  de  ses  bords  *.  on  fit 
es  sutures  ; et , trois  jour*  après  l’accident, 
ces  filets  qui  avoient  été  fort  meurtris,  tombèrent 
eu  suppuration.  Sans  les  sutures  la  langue  se 
serait  donc  entièrement  détachée  à cette  é|»o- 
que  , au  lieu  que  par  leur  moyen  le  malade 
conserva  parfaitement  cet  organe.  Nous  ne 
citerons  pas  d’autre  exemple. 

Nous  terminerons  ct-t  article  en  présentant 
un  tableau  abrégé  des  différent  points  de  doc- 
trine qu’il  renferme  , et  dont  son  étendue  un 
peu  considérable  , quoique  nécessaire,  pourrait 
peut-être  empêcher  quelque  lecteurs  de  bien 
*ai&ir  l’ensemble. 

I.  Il  Epilepsie  dépend  toujours  de  la  cessa- 
tion de  l’action  des  nerfs  du  sentiment,  et  de 
l’augmentation  de  celîe  des  nerfs  du  mouve- 
ment : car  il  y a toujours  perte  totale  du  senti- 
ment , et  convulsion  ou  spasme  dans  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  muscles.  ( 

II.  Les  accès  varient  non-seulement  beau- 
coup en  durée  , mais  aussi  dans  leurs  phéno- 
mènes , suivant  que  l’irritation  se  porte  à plus 
ou  A moins  de  muscles  , et  à certains  muscles 
plutôt  qu’à  d’autres. 

III.  L'accès  est  quelquefois  présagé  par  dif- 
férons symptômes  qui  dénotent  ou  un  commen- 
cement d’embarras  dans  la  tête,  ou  un  commen- 
cement d’irritation  dans  les  parties  éloignées  ; 
et,  dans  ce  cas  , on  peut  quelquefois  supprimer  < 
l’accès  par  une  forte  ligature  au-dessus  de  l’en- 
droit où  l’irritation  commence. 

IV.  Comme  le  cerveau  , les  nerfs  , et  les 
muscles  sont  très-fatigués  pendant  l’accès  , s’ils 
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se  répètent  souvent , ils  altèrent  les  fonctions 
du  cerveau  , affaiblissent  la  mémoire,  jettent 
dans  l’imbécillité  , produisent  dns  maux  de 
nerfs  , détruisent  les  digestions  , laissent  dans 
une  faiblesse  générale  , et  font  éclore  d’autres 
maux  qui  sont  une  suite  de  cts  premiers. 

V.  Quelquefois  V Epilepsie  succède  à d’au- 
tres maladies  ; d’autrefois  elle  cesse  , et  pro- 
duit une  maladie  differente. 

VI.  L’ Epilepsie  est  produite  par  tout  ce  qui 
peu*  irriter  asscr.  1rs  nerfs  pour  faire  entrer 
le  cerveau  en  convulsion  ; et  ces  causes  sont 
ce  qu’on  appelle  les  causes  prneartatiques  ou 
occasionnelles  : mais  la  disposition  d’un  cer- 
veau plus  susceptible  de  convulsion  qu’il  ne 
devrait  l’être  dans  un  état  de  parfaite  santé 
est  ce  qui  s’appelle  cause  prégumène  ou  pré~ 
disposante. 

VU.  Ces  causes  p rocatar tiques  oai  leur  siège 
ou  dans  la  tète  , et  elles  agissent  immédiate- 
ment sur  le  cerveau  , on  les  appelle  alors  idio- 
pathiques ; ou  dans  quelques  parties  éloignées  , 
soit  internes  , soit  externes,  on  appt  lie  ces 
dernières  sympathiques  et  il  y en  a un  grand 
nombre  ; elles  résident  ou  dans  les  solides  ou 
dans  les  fluides. 

VIII.  Les  humeurs  Acres  portées  sur  le  cer- 
veau sont  une  des  causes  qui  produisent  le  plus 
souvent  cet  effet. 

IX.  Les  causes  procartatiques  sont  elles- 
mêmes  mises  en  action  par  les  causes  acciden- 
telle* qui  se  tirent  des  variations  perpétuelles 
dans  les  six  choses  non  naturelles.  On  a même 
vu  une  trop  grande  sobriété  , c’est-à-dire  une 
diète  trop  long- te  ms  prolongée,  devenir  causa 
accidentelle  de  l’ Epilepsie. 

X.  On  est  d’autant  plus  exposé  à avoir  cette 
maladie  que  les  nerlsUont  plus  sensibles:  c’est 
par  cette  raison  que  1rs  enfin*  , les  femmes  et 
les  gens  faibles  «rn  sont  plus  attaqués  que  les 
vieillards  , les  hommes  , et  les  personnes  ro- 
bustes. 

XI.  Les  passions  , et  sur-tout'la  crainte  , la 
peur  , la  tristesse  , les  chagrins  et  les  regrets  , 
la  produisent  plus  souvent  que  les  dérange- 
nt» ns  physiques  : il  est  du  moins  impossible 
quelquefois  de  lui  assigner  d’autre  cause. 

XII.  Quand  la  convulsibilité  du  cerveau  est 
devenue  très-considérable  , les  accès  sont  re- 
produits par  des  causes  si  légères  qu’ordinai- 
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renient  elles  échappent  à la  prévoyance  la  plus 
scrupuleuse. 


XIII.  Quelquefois  Y Epilepsie  est  incurable; 
mais  elle  l*e«t  moins  souvent  qu’on  ne  l'a  cru; 
et  si  on  l’a  guérît  si  peu  , il  y en  a deux  rai- 
sons : 1a  première  , c’est  que  , sans  donner  au- 
cune attention  aux  causes  éloignées  qui  la  pro- 
duisent , aux  causes  occasionnelles  qui  la  renou- 
vellent,et  à la  constitution  physique  du  malade, 
ou  a voulu  guérir  toutes  les  épilepsies  par  des 
remède»  spécifiques  , qui  , sans  agir  sur  Ira 
causes  éloignées  et  sur  les  vices  de  tempéra- 
ment , et  sans  pouvoir  corriger  les  erreurs 
du  régi  me  dont  l’obseraance  est  si  importante 
dans  le  traitement  de  cette  maladie , n’étoient 
destinés  qu’à  agir  sur  le  cerveau  même  ; la 
seconde  , c’est  que  le»  moyens  qu’on  employoit 
ordinairement  pour  cela  étoient  incapables  d’o- 
pérer cet  effet. 

XTV.  Pour  pouvoir  parvenir  à guérir  cette 
maladie,  il  faut  commencer  par  s’assurer  s’il  y a 
quelque  cause  sympathique  qui  l’entretienne , et 
quelle  elle  est,  on  !>i  elle  est  idiplomatique,  c’est- 
à-dire  , si  elle  dépend  uniquement  de  la  grande 
_ cnnvulsihilité  du  cerveau  , et  observer  avec  soin 
qu’cliva  «ont  les  causes  accidentelles  qui  la 
reproduisent  le  plus*  souvent , et  quel#  truites 
▼i  es  de  constitution  qui  peuvent  se  trouver 
dans  la  personne  épileptique. 

XV.  Il  f,iut  ensuite,  si  elle  est  sympathique, 
détruire  sa  cau«e  par  les  moyens  que  ia  Méde- 
cine indique  pour  cela  : et  «ion  , si  la  convut- 
fihîlité  du  cerveau  «ubsistoit  après  que  cette 
première  caus~  est  détruite  , on  emploierait  les 
moyen*  propres  à la  déraciner.  Si  elle  est  idio- 
pathique , il  fuit  prescrire  la  façon  de  vivre  la 
plus  propre  à • mpéchcr  que  les  humruri  ne  se 
portent  à la  tète,  en  faisant  observer  une  grande 
sobriété  et  un  régime  très-doux:  s’il  y a pléthore, 
obstructions  , sécheresse  , les  remèdes  sont  la 
saignée  , le*  détayans  , les  purgatif*  , les  bains 
tiède*.  Il  arrive  souvent  que  ces  moyens  gué- 
rissent les  Epilepsies  qui  dépendent  de  quel 
qu’une  des  causes  qui  vienn-  nt  d’être  indiquées, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à ceux 
que  l’oti  a non.més  spécifiques, 

XVI.  Quand  on  a rais  le  corps  dans  i*n  très- 
bon  é*at , qu’il  ne  reste  d’autre  vice  que  la  <011- 
vtiUibilité  du  cerveau  et  la  mobilité  des  nerfs, 
et  qu’on  n’a  plu*  à craindre  que  les  spécifiques  , 
qui  ont  tous  quelque  chose  de  stimulant  , ne 
avisent  plus,  en  agitant  les  humeurs  et  en  les 
portant  à la  tète  , qu’ils  ne  feraient  de  bien  en 
fortifiant  le»  nerfs , on  peut  It*  employer  : le 
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meill  *ttr  do  tous  eit  U racine  de  valériane  sau- 
vage rn  poudre,  ou  en  extiat  spiritueux.  Le 
bain  froid  , le  lait  „le«  cautères,  le  musc,  les 
feuilles  d’oranger , «ont  aussi  d ■«  remèdes  très* 
utiles. 

XVII.  Il  ne  peut  point  y avoir  de  spécifique 
immanquable  : celui  qui  en  promet  un  est  ou 
ignorant  ou  fripon  ; ceux  qui  le  prennent  sont 
ses  dupes  : mais  les  charlatans  ont  ordinaire- 
ment soin  de  prescrire  en  raérae-trms  un  s» 
grand  nombre  d’observances  minutieuses  et 
difficiles,  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  manquer 
à quelqu’une  , et  l’infraction  à cet  é^nrd  fert 
alors  d’excuse  au  peu  de  succès  du  remède. 

XVIII.  La  fausse  honte  qu’on  attache  à l’J5- 
l oilepsie  , est  un  malheur  réel  qui  contribue  à 
l’augmenter  ; et  il  «croit  à desirer  que  le»  Mé- 
decins parvinssent  à la  faire  regarder  comme 
les  autres  maladies  ! le  préjugé  populaire  à cet 
égard  est  la  suite  et  l'effet  d 'une  antique  super- 
stition dont  Hipocrate  «voit  déjà  mont  e le  ri- 
dicule , et  qui  se  soutient  encore  néanmoins 
depuis  plus  de  deux  raille  ans.  Cependant  , par 
une  contradiction  bien  singulière  de  l'esprit  hu- 
main , cette  même  maladie  que  l’on  redoute  le 
plus  d’avoir  , est  une  de  celles  que  les  fourbe  a 
jouent  le  plus  souvent, et  qu’ils  imitent  le  mieux. 

( Voyez  Mai. a oixs  simulées  et  dissimulées). 

( Méd.  légale  ). 

Ce  préjugé  populaire  vient  de  ce  qu’ignorant 
les  véritables  causes  de  l’ Epilepsie  , on  a voulu 
de  tout  teros  l’attribuer  à un  eliet  particulier  de 
la  colère  céleste  : on  rvgardoit  même  un  accès 
d’ Epilepsie  dans  une  assemblée  publique  « 
comme  un  signe  de  l’improbation  des  dieux  % 
ce  qui  la  faisoit  rompre  sur-le-champ  , et  rrn- 
doit  le»  infortunés  épileptiques  en  quelque  fa- 
çon l’objet  de  l'exécration  publique.  Les  lu* 
mières  acquises  depuis  que  la  république  Ro- 
maine et  ses  comices  n’existent  plus  , auraient 
dû  effacer  jusqu’aux  moindres  traces  d’un  pré- 
jugé barbare  qui  a le  plus  souvent  des  suite* 
fâcheuses.  En  effet  , si#on  témoignoil  moins 
d’éloignement  pour  ce  mal  , ceux  qui  en  sont 
attaqués  perdraient  cotte  horreur  qu'ils  en  ont* 
et  qui , empoisonnant  leur  bonheur  et  irritant 
les  nerfs  , ne  contribue  pas  peu  à l’entretenir 
et  à l’augmenter. 

IS Epilepsie  est , t^ns  dnate  , plus  fàchen* 
pour  te  malade  que  bien  d’au  ras  maladies  ; 
mais  elle  n’a  rien  de  plus  fàchenx  pour  ceux 
qui  en  sont  témoirs  : c’est  un  spectacle  fort 
triste,  Ü est  vrai,  que  celui  d’un  accès  épi- 
leptique; mais  U n’tst  effrayant  on 'autant  que 
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la  prévention  le  rend  tel  ; on  s’en  effraie  dès  la 
première  fois  qu’on  en  entend  prononcer  le 
nom  , et  cet  effroi  continue  toute  la  vie  souvent 
■eans  qu’on  ait- jamais  été  témoin  d’une  attaque. 
Il  üt  cependant  vrai  qu'il  n’y  a point  «1e  mala- 
die moins  douloureuse  pour  le  malade  et  moins 
dangcroise  pour  le  spectateur  , qui , la  consi- 
dérant do  sang-froid  , n’y  verroit  qu’un  homme 
:prîvé  du  sentiment  , dont  les  muscles  sont  mus 
avec  une  force , une  vitesse  , et  une  variété 
étonnantes  , et  ne  seroit  pas  exposé  par-là  même 
aux  influences  qui  sont  le  produit  d’une  ima- 
gination erronée.. On  ne  séquestreroit  plus  alors 
ces  infortunés  comme  on  ne  le  fait  que  trop  $ 
on  ne  les  reléguerait  plus  , comme  on  le  faisoit 
autrefois , dans  «les  maisons  «le  gens  qui,  ne 
«Vu  chargeant  que  pour  bénéficier  sur  la  pen- 
sion , les  traitoient  ordinairement  avec  beau- 
coup de  dureté  , et  ne  contribuoient  pas  peu  à 
'augmenter  le  mal.  L’ennui  de  U solitude  , le 
chagrin  de  l’abandon  , pourxoieut  seuls  oc- 
casionner la  maladie  ; combien  ne  doivent-ils 
pas  l’accroitrc  ? Il  me  semble  qu’heurcuse- 
onent  l’on  revient  peu-h-peu  à mie  manière  de 
penser  plus  piste  et  plus  Immune  , que  l’on 
n’attache  plus  aucune  honte  à une  maladie  aussi 
peu  faite  pour  en  inspiier  qu'uu  rhume  ou  la 
iiv  vre  tierce  5 et  j’espère  que  biennal  elle  ne  sera 
plus  un  objet  «le  mystère , ni  d’aversion  , mais 
reniement  de  pitié  comm**  toutes  les  autres 
maladies.  {Extrait  de  Cullrn , Tissot  et  EVan- 
S ancien  ).  ( M.  Ma  Ho  N ). 

EPI  MED E , Jpi  médium.  ( Mat.  mcd.) 

Dio&coride  assure  que  les  feuilles  de  cette 

Ï>  ante  pilées  et  réduites  en  cataplasme  avec  de 
’huile  , et  appliquées  sur  les  mainmelles  , les 
empêchent  de  croître.  L’Epimédium  n’est  plus 
aujourd’hui  d'aucun  usage.  ( Voyez  Diosco- 
ftinx  , liv.  4.  cliap.  >9  ).  ( M.  Mauom  ). 

EPIMELE1  ES.  (eti/uuoc). 

1 Un  écrivain  moderne  s’exprime  ainsi  ; ( les 
armées  des  anciens  ) « Perses  ne  inarchoient 
» pas  sans  leurs  guérisseurs  de  plaies , 

» gné»  à la  vérité  , par  un  nom  qui  ne  ressemble 
» guère  à celui  de  médecin  ». 

Quel  est  donc  le  nom  de  ces  guérisseurs  de 
plaies  ? L’écrivain  nous  l’apprend  dans  une 
note  que  voici  : hm^otr^  apud  Perses  , ut  sert- 
bit  ELcnophion  , vrant  curatorcs  , qui  in  bello 
vulncrctos  curabant.  Suidas  in  hue  voce  ( £»i- 
#»****  )• 

Telle  est  en  effet  la  version  que  donne  Emil. 
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Portus  du  passage  de  Suidas  ; et  cette  verstoir 
est  exacte;  mais  l’écrivain  franc  ois  ne  l’a  point 
entendue  dans  son  véritable  sens. 

S’il  eût  pris  la  peine  de  consulter  Xénophon  t 
il  auruitvu  que  l’historien  grec  n'a  point  voulu 
désigner  par  ce  mot  «les  guérisseurs  de 

pli ii  s ou  des  médecins.  Ce  n’est  pas  même  exac- 
tement ce  terme  qu’il  emploie  ; il  est  plus  com- 
posé ; c’est  wvnetfiojuai. 

Le  récit  de  Xénophon  va  prouver  notre  ob- 
servation. 

Cyrus  étoit  campé  à quelque  do  tance  de  Ba- 
kylone  : ce  n'étoit  pas  seulement  de  Perses 
«le  Modes  que  son  armée  étoit  composée  ; plu- 
sieurs peuples  devenus  ses  amis  combatoient 
contre  les  Assyriens  sous  ses  enseignes.  De  ce 
nombre  étoient  les  Cadusiens;  cette  nutiun  ha- 
bitait au  snd-ouest  de  la  iner  hircanienne  y ou 
mer  Caspienne  ; les  Cadusicns  formoieut  l’ar- 
rière • garde.  Leur  roi  , sans  faire  part  À 
Cyrus  de  son  projet  , va  à la  tête  de  sa  cavale- 
rie faire  le  dégât  dans  le  territoire  de  Baby- 
lonc.  Le  roi  d’Assyrie  sort  de  sa  capitale  où  il 
s’étoit  renfermé  , et  tombe  sur  les  C&dusiens 
épars  ; plusieurs  sont  tués  , leur  roi  est  de  ce 
nombre;  l’Assyrien  fait  quelques  prisonniers , 
«t^reprend  le  butin  que  -déjà  l’on  emmenoit 
dans  le  camp.  Averti  dès  le  point  du  jour  de  ce 
qui  se  passe  , Cyrus  marche  au-devant  des  Ca- 
dubiens  pour  les  secourir. 

u Tous  Ica  blessés  qu’il  ren contrôlent  , dit 
» Xénophon  , il  les  envoyoit  à Gadatas  afin 
» qu’il  se  chargeât  de  l«*s  faire  traiter  : » ( ce 
Gadatas  , qui  étoit  nouvellement  ami  de  C'y - 
rus,  étoit  souverain  d'une  ville  bien  peuplée 
et  d*un  territoire  considérable  ).  a II  en  pla- 
■o  çoit  d’autres  sous  des  tentes  ; et  afin  qu’il 
» leur  fût  procuré  tout  ce  qui  leur  «it*>it  néces- 
» saire  , il  eut  l’attention  de  prendre  des  Perse» 
» qui  étoient  de  même  rang,  pour  donner 
» de  concert  leurs  soins'  à ces  blessés , ( car 
» dans  des  circonstances  de  cette  nature,  les 
n hommes  sensibles,  observe  Xénophon,  se 
» portent  volontiers  à rendre  de  concert  de 
» bons  offices  à leurs  semblables  ). 

Ce  qu’on  vient  de  lire  précédé  de  guillemets , 
est  la  traduction  aussi  littérale  qu’il  a été  pos- 
sible , de  ces,  paroles  de  l’Hi&torien  : 

CTirnS  ï/««  TtTfu/sitti  a-aAttuCofiiv  , riîr*»  ni  t 
ut  ratura*  *iîfi/iTn  »««  ^ipatiwin  , nw  /’  «A- 
Atvi  v>HatT*«nt*»iu  , wii  if»l  t*  rnni/ott  l/W«r  cvt- 
A ir»  , rufaXa/uCarat  rut  tyuiTl/u»*  llipttti  r*n- 

HUpU*TKr((«  >*f  T*îf  v*Wl«i  •!  a-,aS-i  nn »»*•- 
*«f»  iU,\t vn.  Xln ont  oper.  M.  D.  LXI.  Henr. 
Stcph.  in  fol.  png.  80.  lin.  3i  , 3a , 33,  et  34* 
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Il  nt  très-évident  qu’il  no  t’agît  point  ici 
do  médecins,  ni  de  guérisseurs  de  plaies  ; mais 
de  'soldats  Perso»  chargés  par  Cyrus  de  donner 
aux  Cadusiens  blessés  , les  secours  que  deman- 
dent leur  état  ; secours  bien  différons  de  ceux 
que  la  médecine  administre,  et  que  des  soldats 
n’éioîent  pas  en  état  de  procurer. 

Afu^piM  ne  reste  aucun  doute  sur  ce  point, 
écoutons  ce  que  Xénophon  ajoute  de  suite. 

« Cyrus  se  montroit  sensible  à leur  état , de 
» sorte  que  tandis  que  toute  J’armée  étoit  à 
» prendre  son  repas  , l’heure  du  dîner  étant 
» arrivée,  il  étoit  encore  avec  les  officiers  et  1rs 
» médecins  , pour  s’assurer  qu’aucun  blessé 
» ne  restât  sans  secours  ; il  voyoit  par  lui- 
» même  , et  s’il  ne  pou  voit  pas  en  voir  qucl- 
» ques-uns  , il  donnoit  ordre  d’aller  les  pan- 
« aer  , à ceux  dont  c’étoit  le  devoir  ou  le  mi- 
» ni*  t ère  *>.  Xénoph.  /oc.  cil . Un . 35.  36.  3y.  j 

Ainsi  ce  prince  compatissant  ne  négligeoit 
rien  pour  le  soulagement  de  ses  soldats. 

Lorsque  Cyrus  parcouroît  avec  tant  de  sèle 
les  tentes  où  a voient  été  portés  les  blessés  , qui 
pourroit  croire  que  les  médecins  dont  il  étoit 
accompagné  ne  fissent  qu’une  simple  inspec- 
tion , et  qu’ils  laissassent  à d’autres  qui  n’eus- 
•ent  nas  été  médecins , le  soin  d’appliquer  l’ap- 
pareil convenable  ? Xénophon  d'ailleurs  nous 
apprend  nue  ce  prince  avant  que  de  partir  pour 
•on  expédition,  avoit  appellé  des  médecins, 
et  il  en  avoit  le  nombre  suffisant;  Thistorien 
les  désigne  par  le  terme  propre  , Ut  fit. 

t ' ’ 

Quant  au  mot  «xn  cn/aim-nK ,ou  au  pluriel  r**wr 
il  signifie,  qui  s inut  l curant  dat%  ou  qui  si- 
/nul  eu  ram  fiant , ( qui  soignent  de  concert  ) ; ceux 
donc  qui  sont  désignés  par  ce  terme  , n’éloient 
que  des  soldats  qui  dévoient  rendre  à leurs  ca- 
marades blessés  , les  services  dont  ils  avoient 
besoin , et  leur  départir  les  secours  qu’il  leur 
éloit  impossible  de  se  procurer  eux-mêmes.  Ce* 
officieux  suldat*  daisoient  ce  qu’un  ami  feroit  è 
l’égard  de  son  ami  malade;  et  ce  que  fout  de- 
puis long- te  m&  des  femmes  salariées , qu’on  ap- 
pelle die»  nous  garde- malade.  L’écrivain  fran- 
^ois  n’a  point  fait  attention  que  V a mots  cura- 
tnre. » et  curait  int  de  la  version  latine , ne  signi- 
fient pas  toujours  guérisseurs  , ou  panser  un 

blessé,  • ( 

On  se  trompera  toujours  sur  le  sers  d’un 
passage  découvert  par  hasard  , lorsqu’on  m- 
consultera  point  l’auteur  pour  counoltra  les 
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rapports  de  ce  passage , et  qu’on  n’enlcndra 
point  l’idiôme  daus  lequel  il  est  écrit. 

( M.  Goulin  ). 

EPINARDS , a.  m.  ( Hygiène  et  Mat.  méd .) 

Partie  II.  Choses  dites  non  naturelle*. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  I.  Végétaux. 

L 'Epinard i^L  un  genre  de  plante  à fleurs  in» 
(emplettes,  JP  la  famille  des  arroches  , qui  a 
des  rapports  avec  la  î jet  e : on  n’tn  distingue 
que  deux  espèces , dont  l’une  est  très -cultive  , 
et  fort  connue  par  l’usa ;c  qu’on  en  fait;  c est 
Y Epinard  potager  ou  commun. 

Spinacia  olivacea.  Ltxx. 

Lapathum  hortense  spinacia  semine  spi - 

n oso.  C.  B.  P.  i »4* 

Spinacia  fulgaris  capsulé  stminis  aculcatd* 

Toum.  533. 

Il  y a une  variété  de  cette  espèce  , qu’om 
nomme  : 

Epinard  de  Hollande  , ou  le  gros  Epinard. 

Spinacia  vnlguris  capsulé  semints  non  acn- 
leatâ.  Tourn.  333. 

» 

M.  de  la  Mark  observe  que  les  deux  plantée 
rapprochées  sous  cet  article  , depuis  Linné  , 
diffèrent  fortement  par  la  forme  de  leurs  traits, 
se  reproduisent  constamment  le»  mêmes  par 
leurs  semences  , et  ne  devroient  ncut-étre  pas 
être  regardées  comme  variétés  delà  même  es.- 
pece  , mais  comme  deux:  espèces  bien  distinctes. 

La  première  , qui  est  P Epinard  commun  , 
ou  à»  fruits  épineux,  pousse  des  liges  haute» 
d’un  pied  et  demi , feuillet  s , cannelées  , gla- 
bres ; ses  feuilles  sont  alternes  , lisses,  molle», 
on  peu  fncculentes.  Les  fleurs  sont  d’une  cou- 
ir  ur  herbacée , et  ramassées  par  paquets  dan» 
les  aisselles  des  feuilles.  Celles  des  individu» 
femelles  ont  des  pointes  très-remarquables. 

« - » * • 

Cette  plante  est  cultivée  en  Europe  d.ins  tons 
les  jardin*  potagers.  Son  lieu  natal  n est  pa» 
connu  des  bolanislc». 

P 1 
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l*  Epinard  d'Hollande  , ou  à fruits  glabres  j 
ressemble  pic&qu’entièreiuent  à V Epinard  com- 
mun par  son  port  ; ses  feuilles  sont  un  peu  plus 
grandes  ; ce  qu'elle  a de  particulier  , c'est  que 
ses  fruits  sont  constamment  glabres , c'est-à-dire 
sans  corne  ou  épine;  elle  je  cultire  aussi  dans 
les  potagers  pour  l'usage  de  la  cuisine  . niais 
elle  résisté  moins  aux  intempéries  de  l'hiver 
que  l' Epinard  commun. 

On  doit  choisir  les  Epinà-ds  tendres  , mous  , 
succulent,  bien  cultivés,  et  dans  une  terre  bien 
grasse. 

Les  Epinards  fournissent  un^imrnt  léger; 
On  lui  a donné  le  nom  de  balle^e  l'estomac  , 
parce  qu'ils  sont  peu  nolirrissans  , que  Irur  di- 
lution *p  f.i  t facilement  , sur- tout  lorsqu  ils 
st  nt  accommodés  au  jus,  et  parce  qu’ils  tiennent 
a?se*  ordinairement  le  ventre  libre.  Cependant, 
il  y a beaucoup  de  personnes  chez  h «quelles  ils 

roduÎ5fnt  des  vents.  Celte  herbe  émolliente  , 

umectante  e»  relâchante  , convient  surtout 
aux  tempéramens  secs  , bilieux  et  chauds  , et 
fort  peu  aux  constitutions  pituiteuses  et  fortes. 

On  a accordé  aux  Epinards  la  vertu  d'appai- 
ser  la  toux  etd'ndoucir  les  Acre  rés  de  la  poi- 
trine. On  a prétendu  que  h*  suc  À'  Epinards  pris 
intérieurement,  et  les  Epinards  eux-iuém*» , 
appliqués  extérieurement,  en  forme  de  cata- 
plasme, pouvoient  guérir  ta  morsure  des  bêles 
venimeuses,  mais  on  n’a  pas  assez  de  certitude 
•tir  cette  opinion  pour  l’adopter.  Ils  peuvent 
être  utiles  en  cataplasmes  dans  les  inllamma- 
tions  et  les  douteurs  du  foie  et  du  bas-ventre. 
On  a cru  que  l’eau  distillée  pouvoit  être  de  quel- 
qu’utililé  pour  les  fleurs  blanches.  Il  faudrait 
en  faire  l'analyse,  et  déterminer  plus  précisé- 
ment les  circonstances  dans  lesquelles  ils  peu- 
vent être  le  plus  avantageux. 

(M.  Macquart). 

EPINE  BLANCHE.  ( Hygiène  et  Mat .. 
me d te.  ).  ( Vcyez  Néflier  et  Aurkimke). 

(M.  Maron). 

EPI  ME  BLANCHE  SAUVAGE.  {Mat. 

tnédic.  ).  ( Voyez  Chardon  commun). 

( M.  Mahok  ). 

EPINE  DE  BOUE.  ( Mat.  mil.  ). 

On  donne  ce  nom  à la  plante  dr  laquelle 
distille  U gomme  adrjgan.  ( Vtytz  le  mot 
Gomme).  ( M,  Macquart). 

EPINE  JAUNE.  ( Mat.  mdd). 


Scofymus. 

Sa  racine , que  l'on  dit  être  apéritive  , n’est 

fioint  employée.  En  Italie  it  en  Languedoc  , 
es  cochons  s'en  nourrissent.  (M.  Mabus  ).  • 

EPINE  - VJNETTE,  a.  f.  ( Hygiène ) , &c. 
( Mat.  médic  ).  ^ 

Partie  II.  Choses  proprement  dites  non  natu- 
relles. 

Classe  III.  in  geste . 

Ordre  Ier.  Alimens. 

Section  Irc.  Végétaux. 

Les  botanistes  ont  donné  à P Epine-Vinette 
les  noms  de 

B cricris  durnetoram.  ce  B.  P. 

Atnirbaris  avicine. 

Uva  ursi  tjuorumdam. 

Bcrberis  pedunculis  race mo sis.  Lin. 

Les  racines  de  cet  arbrisseau  sont  branclurs, 
jaunâtres  , fibreuses  , rampantes. 

Les  tiges  ont  quatre  à cinq  pieds  do  haut f 
et  sont  garnies  d’épines. 

Les  feuilles  sont  petites , obi  on  gués , crénelées 
tout  au  tour  , et  environné*  s de  piquans  mois  , 
d'un  veid  gai , et  d'une  saveur  acide» 

Les  fleurs  , qui  ont  une  odeur  forte  , sont 
ramassées  en  grappe  , tt  composées  de  six 
pétales  jaunes  , disposés  en  rond  , d'autant 
d'élaniims  de  même  Couleur  , et  d’un  pistil 
veidAtre  qui  devient  un  pi  lit  fruit  ciiin- 
drique  , rouge-mol  , rempli  d’un  suc  acide  , et 
d'un  ou  deux  noyaux  qu'on  a nommé  oxiacun - 
tha. 

Crt  arbrisseau  , qui  est  fort  commun  pn 
Europe  , croit  dans  les  forêts  , et  on  en  plaça 
beaucoup  dans  nos  jardins  , auxquels  il  sert 
d'ornrraenf. 

Ce  fruit  est  bon  , agréable  rr’rafnib  hissant, 
seulement  un  peu  acertie  , ce  qui  fait  qu'on  a 
jugé  A propos  de  la  faire  confire  au  sucre,  on 
! hien  dVn  préparer  des  gelées  semblables  à celles 
| de  la  gro.cille,  mai*  plus  délicats.  On  fait  ares 
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le  sue  du  tyrop  qui  a 1a  propriété  de  celai  de 
limon.  Lorsque  ce  suc  a fermenté,  on  peut  lé 
faire  évaporer  en  pellicule  , puis  cristalliser , 
pour  en  obtenir  un  sel  essentiel  acide  qui  a les 
propriétés  des  acides. 

Les  baies  de  Berberis  peuvent  étancher  la 
soit,  abattre  la  trop  grande  chaleur  , excitée 
ar  de  violons  exercices  , ou  par  quelque  tuala- 
ie  inflammatoire.  Le  suc  exprimé  ou  la  décoc- 
lion  est  très-utile  dans  les  maladies  aiguës  , 
bénigues  et  malignes  , et  méine  dans  U peste. 

Il  passe  pour  fortifier  l’estomac  et  provoqueV 
l'appétit  $ pour  arrêter  les  cours  de  ventre  et 
les  hémorrhagies  ; pour  s'opposer  b la  fièvre  , 
à l 'effervescence  des  humeurs  , et  à l'àcreté  de 
la  bile  ; pour  tuer  Ica  vers,  on  l'emploie  dans 
le*  gargarismes  pour  arrêter  les  inflammations 
de  la  gorge» 

Les  personnes  attaquées  de  douleurs  d’esto- 
mac ou  de  vents  ne  doivent  point  faire  usage 
de  ce  fruit  ; il  incommode  encore  ceux  qui  ont 
la  poitrine  très-délicate  , qui  ont  de  l'atlisme , 
ou  qui  ne  respirent  qu'avec  peine. 

L’ccorcc  d' Epine-Vinette  et  sa  racine  sont 
astringentes  , et  passent  pour  convenir  dans  les 
mêmes  cas  que  1«9  balanstes. 

( M.  Macquart  ). 

EPINGLE  , f.  ( J/ygi,  ne  ). 

Partie  II.  Choses  dites  non  naturelles. 

Clas  II.  Applic~ta. 

Ordre  I.  Habillemens  , &c. 

Les  Epingles  servent  h maintenir  l^s  vête- 
mens  dms  la  situation  qu'on  desire  qu’il*  njrnt; 
mais  ces  sortes  «le  ligatures  sont  aussi  nuisibles 
au  développement  et  à la  liberté  dee  mon  ve- 
nions des  parties  , que  le*  autres  moyens  que 
l’on  emploie  a c*-t  effet.  Il  -suffit  U'.ivoir  observé 
les  eni.tns  dans  le  premier  Age  de  li  vie,  pour 
être  convaincu  de  celte  véri’é.  Les  Epingles 
ont  tin  antre  désaxant  «ge  qui  b tir  est  propre; 
c’est  celui  de  piquer  et  du  déchirer  : et  l’on  a 
vu  quelqiK  fois  res  accidcns  « légers  par  eux- 
mènies,  avoir  di  s suites  très  flcheiKCt.  Il  sernit 
donc  plus  prudent  de  leur  substituer  quelques 
points  de  couture  ; le  mieux  même  scroît  de 
s*»  passer  d***  uns  et  des  autres  , et  d’env.  lop- 
per  les  ejifans  avec  de*  langrs  plus  amples  , et 
de  le  faire  d’une  manière  asseï  lâche  pour  laisser 
à leurs  petits  membres  la  faculté  d’exécuter 
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toutes  sorte»  die  mouvement  , <■»  les  garant»»-, 
tant  suffisamment  des  impressions  trop  forint 
pour  eux  de  l'air  et  des  autres  corps  en virounau». 

, 

On  a vo  des  Epingles  avalées  occasionner 
de  très-grands  acciden*;  d’autres  rester  pendant 
longues  années  dans  le  corps  sans  aucune  incom- 
modité. Voyez  le  Journal  de  Médecine  , tnra.6, 
7,  10  , 1 5 j 16 , 35 , 44  t kes  personnes  dit 
sexe  devroient  donc  prendre  plus  de  précaution 
en  se  servant  de  ers  instrumens  qui  leur  sont 
si  nécessaires  et  si  familiers  , et  snr-tout  évi- 
ter d’en  tenir  dans  leur  bouche. 

(M.  Maüox). 

EPINYCTIDES,(orrf/'e  nosol.  et  pathologie ), 

Fhyctaenœ  atrn-rubrae  , aggregatae  , 
trium  vtl  quatuor  line  arma  in  dia  métro , tibias 
ut  plurimum  ajjieientvs  , et  noctu  palissé  mû  us 
acriter pungenus.  (.Nosologie  de  M.  Saurages* 
Class.  I.  Ürd.II.  Geur.  S). 

VEpinyctidt  est  une  espèce  de  pustule  dé* 
crite  par  Paul  , Oribsse  , et  quelques  autres  , 
sous  des  traits  si  effraysns  . que  si  elle  atta- 
quort  tout  le  corps,  au  lieu  d’un  de  ses  pointa 
seulement  , la  patience  et  lès  forces  d’aucun 
homme  ne  nourroient  soutenir  la  douleur  lan* 
ciiianie  et  brAiante  qn'clle  occasionne.  Cette 
simple  postule  , que  Celse  qualifie  une  ex  ul- 
céra lion  muqueuse  , grande  tour  au  plus  comme 
une  fève  , est  à peine  eemible  [rendant  le  jourç 
ce  n’est  que  la  nuit  qu’elle  exerce  sa  fur»  ur  t 
» il-  doit  être  fort  rare  dffnavto*  climats , puisque 
M.  Lorry  assure  ne  l’avoir  jamais  observé*  j 
ruai*  elle  est  a»-es  commune  d.ir-s  1rs  paye 
chauds  , par  exemple  , dans  les  Echelles  du 
L<  vaut.  Cependant  ce  Médecin  a vu  des  pus- 
tules , qui . A In  périodicité  près  dont  nous  nvona 
parlé  , pa  missent  ressembla  r infiniment  à ŸEpi- 
nyctis  si  bien  dé-fini  par  Celse.  Il  parolt  que  la 
fièvre  dont  elles  sont  quel  qui  fois  .accompagnées, 
e*t  uniquement  accidentelle  , et  qu’elle  n’est 
IV  ffèt  que  de  l’irritution  ou  du  la  veille  trop 

prolongée. . 

î'Epinyetide  ne  met  point  la  vie  du  malade 
en  danger  ; mais  il  est  toujours  À craindre  que 
le  tiai'emcnt  qu'elle  exigera  ne  soit  hès  long. 

Les  anciens  cherchaient  & guérir  cette  érup* 
tion  à la  peau  , de  même  que  toutes  Ica  autres, 
par  le  régime.  lit  prescri  voie  et  de  faire  beau- 
coup d’exercice  , de  prendre  p<*«*  de  nourri- 
ture , de  s’abstenir  dn  tou»  les  aliinen*  Acres  et 
irritaas.  Ce  régime  üevenoit  celui  des  nourw 
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delà  classe  quatrième  qui  est  relie  des  douleurs, 
Uo  fores.  Epiphlogisma  signifie  l'ardeur,  <(Uè 
ressent  un  flgnie  , semblable  à celle  du  char- 
bon ardent.  Quand  cette  ardeur  a son  siège 
dans  l’oreille  , VogeL  l’appelle  Pyrosis. 

Les  anciens,  entre  autres  Hipocrate  ( ûphor. 
"iS  , sert.  5 ) entendoient  par  ce  mot  unr  inllam- 
ma  lion  violente  , accompagnée  d«  douleurs  et 
d’une  tumeur  de  couleur  rougeâtre  et  aanguiue  , 
causée  par  le  sang  qui  s’est  jeté  sur  la  partie. 
Galien  comparoit  la  sensation  qu’elle  occasion- 
nait à celfe  de  la  flamme.  ( M.  Manu*  ). 

EPIPHORA,  EPIPHORE.  ( Mal  des  yeux). 
Larmoycmcnt  habitua I.  ( Keya  Dict.  dp.  Ctil- 
k u ro . , H(8T.  Lacrymale.  ( (M.  Roussille  ). 

EPIPLEROSE,  s.  f. ««tUftrK , réplétion,sur- 
réplétiou  , terme  employé  par  Erasistrate  qui 
croyoit  que  lea  artères  , dans  le  moment  de  leur 
dilatation  , se  rcmpliesoient  de  l’c&prit  que  le 
cœur  leur  envoyoit.  Le  sang  a pris  aujourd'hui 
la  place  de  cet  esprit. 

( M.  Ma hon.  ) 

EPIPLOCELE.  ( Ciirurg.  nufd . ) ( Voyez 
Hernie).  ( M.  Mauox  ). 

EPIPL01TIS.  ( Ordre  noso/og.  ) 

C’est  le  cent  sixième  genre  de  M.  de  Sau- 
vages. Il  fuit  partie  du  troisième  ordre  de  la 
cla-sie  des  phlegmasies  , lequel  renferme  1rs 
phlegmasics  de»  membranes.  Le  Nosologiste 
définit  Y EpiploHis  , dolâr  ci  rca  hypogas- 
trium  , et  uriibilicum  juxta  tpiploi  extensio * 
nem. 

L \Epiploitis  constitue  aussi  le  quatorzième 
genre  de  Cnllen,  et  le  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorzième  de  Sagar.  ( M.  Mauon  ). 

EPIPLOMEROCELE.  ( Ordre  nosolog.  ) 

Ce  mot  désigne  la  sortie  d’une  portion  de 
l’épiplo-m  au-d^ésoiis  du  ligament  de  Poupart. 
C’est  le  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuvième 
genre  de  VogeL  ( Voyez  Hernie  ). 

(M.  Mahon ). 

EPIPLOOMPHALE. 

Ce  mot  signifie  une  hernie  ombilicale  causée 
par  la  sortie  de  l’épiploon.  ( Voyez  Hernie  ). 

( M.  Mahon  ). 

EPIPLOSCIiEOCELE.  ( Ordre  merolog.  ) 


BP*  4 r. 

C’est  la  r.hûtr  d'une  partie  de  l’épiploon  dans' 
le  scrotum,  < Voyez  IIaemi*  )* 

( M.  Ma mox.  ) 

EPISPASTIQUE.  Ce  mot  dérivé  des  deux 
termes  Grecs , i*i  tst.r**»  qui  répondent  au  Lutin 
attraho  tupr*  t s’applique  eu  général  à tous 
les  remèdes  ou  moyens  médicinaux,  qui,  eu 
exerçant  à la  surface  du  corps  une  i ri  ta  lion  plu» 
ou  moins  vive  , y déterminent  un  accroissement 
de  chaleur  et  un  afflux  de  matière  lymphatique. 

On  comprend  donc  soua  cette  dénomination 
générale  , les  Âcres , lea  atimulaus  , le»  exci- 
tons, les  caustiqoes  , qui,  appliqués  à la  sur- 
face du  corps,  y produisent  des  démangeaisons* 
des  rougeurs , de  légères  inflammations  , des 
tumeurs  , des  vésicules  , des  escarres  , 8tc.  Lea 
premières  vues  qui  se  sont  offert»  » dans  l’usage 
des  Kp’spas tiques  y dérivent  de  la  circonst  tfice 
de  leur  application  au-dehors  , et  des  effet» 
qu’il»  y produisent.  II»  ont  piis  par  conséquent 
le  nom  ac  reveUcntia  , cttrâhi  ntio  , traotona  y 
mais  dès  que  les  Médecin»  ont  voulu  ajouter 
à ces  propriétés  qui  frappent  nos  sens  , d autres 
qualités  arbitraires  qui  tienne  ni  uux  oui  ni  on» 
des  différentes  sectes  , ils  ont  multiplie  le» 
dénominations  de  ce»  remède»,  suivant  la  ma- 
nière de  concevoir  leur  action  , et  ifs  n^pnt  fait 
par  conséquent , que  s’éloigner  des  notions 
exactes  qu’on  doit  en  avoir , ou  ils  ikî  sont 
parvenus  tout  au  plus  , qu’à  les  désigner  par 
des  termes  barbares  et  superflus.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  Coelius-Auiéliamis  leur  donne 
L*  nom  de  rêcorporatifs  , par  la  propriété  qu’il 
leur  attribue  de  disséminer,  et  de  répandra 
dan»  toute  l’habitude  du  corps  , une  affection 
concentrée  dans  une  partie. 

Tour  se  former  une  idée  juste  de  Paction  de» 
EpispastiqHts  , il  importe  de  rappi  lier  quelque* 
vu-s  physiologique*  et  patliologitfbes  sur  les 
propriété»  et  les  usage»  de  la  peau.  On  sait  que 
la  transpiration  est  une  de  se»  premières  fonc- 
tion» « et  tout  le  monde  Connoit  les  travaux  do 
Smnteviua  . de  Dodait , deGofter  , ftc.  sur  cet 
objet.  Ces  '*i  mations  qui  *c  portent  avec  * 
tant  d’a  ban  douce  , du  ceutre  à la  circonfé- 
rence , et  qui  offrent  tant  de  variétés  suivant 
un  état  de  maladie  , un  exercice  plus  ou  moins 
violons, des alimenséchaufïjns,ct  une  foule  d’au- 
tre» circonstances  individuelles  , rendent  mer- 
veilleusement sensible  l’existence  de  ces  force» 
centripètes  et  centrifuges  , dont  tant  de  Méde- 
cin* ont  parlé  , e t U coricspondanee  singulière 
qui  existe  entre  IVxtérieur  du  en rp«  et  l’inté- 
rieur. Il  faut  faire  encore  attention  » que  la 
structure  celluleuse  et  dilatable  de  la  peau, 
ainsi  que  celle  du  tissu  muqueux  , *ubjac»ut  9 
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forces  vitalss  de  l’extérieur  et,  de  l’intérieur  , 
Dê  le  rende  pas  plu*  sensible.  • 

Parmi  les  substances  Epispaniques  prises  du 
règne  végétal , on  a choisi , suivant  la  diversité 
des  teins  et  des  lieux  , les  graines  de  moutarde  , 
le  gingembre  , le  poivre  , l’ail  , les  oignons  , 
*la  pyréthre  , la  clématite  , la  renoncule  , le 
Cresson  , la  racine  d’aruiu  , le  tabac , i 'eu- 
phorbe, &c.;  les  sucs  de  Th  i tinta  le , de  con- 
combre sauvage  , &c.  ; plusieurs  huiles  essen- 
tielles odorantes.  Le  régne  animal  fournit 
les  fourmis  , la  fiente  de  pigeon  ramier , le 
Crotin  de  chèvre  , la  fiente  de  bœuf  et  son  fiel , 
&c.  ; mais  sur-tout  les  chantarides  , qui , parmi 
les  modernes  , sont  devenues  les  Epispastiques 
les  plus  usités.  Enfin  , on  Lire  du  règne  miné- 
ral , les  acides  , les  alkalis  , et  la  classe  nom- 
breuse des  sels  caustiques  , ( Voyez  ce*  dilfé- 
rens  art.  en  particulier  ).  11  faut  encore  maître 
au  rang  des  moyens  que  la  Médecine  emploie  à 
titre  (P Ep  isp  as  tiques  , les  fomentations  spiri- 
tueuscs  | les  pédiluves  , les  bains  chauds  , les 
bains  de  vapeurs  , les  frictions  , i’électricité'mé- 
dicale  f les  flagellations  , les  ventouses,  les  sca- 
rifications, &c.  qui  peuvent  exciter  à la  sur- 
face delà  p^u  des  irritations , soit  locales, 
aoit  universelles  ; ( Voyez  sur  tous  ces  objets 
les  articles  particuliers  qui  leur  sont  consacres  ). 
Les  substances  et  les  moyens  que  je  viens  d’in- 
diquer , produisent  des  eflets  Epispastiques 
plus  ou  moins  marqués  , suivant  leur  degré 
d’activité  , la  durée  de  leur  impression  ou  l’étal 
de  santé  et  de  maladie  ; et  ces  effets  sont  gra- 
dués en  commençant,  d’une  simple  rougeur  à la 
peau  , jusqu’à  une  érosion  plus  ou  moins  pro- 
fonde de  la  partie  sur  laquelle  ils  agissent  ; mais 
on  ne  doit  guère*  admettre  la  distinction  des 
Galénistes , qui  ont  fait  plusieurs  classes  d*E- 
pispastiques  , srfivant  les  degrés  de  leur  vertu 
échauffante,  et  qui  ont  disposé  ces  remèdts  sous 
les  titres  de  rubéfions  , de  dropacet  , de  syna- 

J liâmes  et  de  caustiques.  Qui  voit  en  effet  , que 
e degré  d’activité  peut  être  compensé  par  le 
peu  ae  durée  de  l’application  , et  que  lu  caus- 
tique le  plus  fort  , peut  ne  produire  qu’une 
•impie  rougeur  , et  ne  lui  permettent  qu’une 
action  momentanée.  Mais  , quoiqu’il  en  soit  de 
ces  distinctions  , il  est  important  de  fixer  la  gra- 
duation des  elfets  sensibles  produits  par  les 
Epispas tiques.  Le  premier  se  borne  à une 
simple  rougeur  de  la  peau  , sans  que  l’épi- 
derime  soit  entamé  , comme  lorsqu’on  se  frotte 
simplement  la  peau , ou  qu’on  a manié  quel- 
que-teras  de  1a  glace  : le  bain  de  vapeurs  peu» 
roduire  le  même  effet  sur  toute  l’habitude 
u corps,  tin  second  effet  plus  marqué  , est 
une  rougeur  de  la  peau , jointe  à une  légèr^ 
Médecine*  Tome  VI» 
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[ ulcération  de  l’épiderme  , et  par  conséquent 
à un  suintement  de  matière  lymphatique  , 
comme  quand  on  applique  quelque  segnu  nt 
longitudinal  de„lVcorco  du  garon  , ( Daphné 
Thyaieloa.  l.  ).  Une  troisième  impression  en- 
core plus  intense  , résulte  do  l’action  d’une 
forte  chaleur  ou  de  l'application  d’uu  «mplitre 
de  cantharides  , qui  aboutit  à une  élé\at.un  do 
vésicules  remplies  de  lymphe  , et  qui  par  la 
rupture  des  réticulés,  offre  un*  ulcération  su- 
perficielle bien  manifeste.  Et  fin  , dans  le  qua- 
trième degré  d’action  de  V Epispas  tique  , le 
tissu  delà  peau  sur  lequel  il  est  appliqué,  est 
entièrement  détrmt  comme  dans  l'application 
d*un  cautère  actuel  ou  potentiel  , et  il  en  ré- 
sulte un  écoulement  abondant  de  matière  lym- 
phatique , qu’on  a soin  dVnlrctenjr  plus  ou 
moins  long-tcms  , suivant  les  vurs  du  Médecin 
et  le  caractère  particulier  de  la  maladie. 

Les  Epispastiques  considérés  on  général  , 
paroisse nt  avoir  toujours  fourni  à l’art  de  gué- 
rir, les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus 

fmissan*  5 et  peut-être  que  pour  en  découvrit 
'origine  , il  faudroit  remonter  jusqu’à  l'anti- 
quité fabuleuse  : ce  qui  semble  le  prouver  , c’est 
qu’on  retrouve  cette  pratique  dans  l’histoire  des 
sauvages  de  l’Amérique  , ainsi  que  dans  celle 
des  autres  peuples  nouvellement  découverts,  et 
qu’on  voit  que  leurs  principales  méthodes  de 
traitement  dans  plusieurs  maladies  , consistent 
dans  des  bains  de  vap  urs , des  frictions  «des 
illilions  du  corps  , des  danses  , ou  autres  Acr- 
cices  violens  , qui  semblent  destinés  à vivifier 
l’organe  cutané.  Sans  aller  donc  faire  honneur 
à Hérodicus  <1®  cette  méthode  y qui  a tant  do 
rapport  à la  gymnastique  médicinale  ; sans 
aller  citrr  des  passages  obscurs  d’Hipocrate  , 
il  faut  convenir  que  ce  père  de  la  Médecine  p 
qui  éloit  guidé  dans  sa  pratique  par  des  idée® 
si  profondes  et  si  lumineuses  d’économie  ani- 
male*, a vivement  senti  toute  la  fécondité  des 
principes  de  la  Médecine  Ep  isp  astique.  Il  en  a 
perfectionné  1rs  méthodes  grobsiôres  , et  dirigées 
par  un  aveugle  enipyrisme  ; et  enchérissait  sur 
tous  ceux  qui  Envoient  précédé  dans  cotte  car- 
rière , il  a fait  presqu’enlièrement  consister  sa 
pratique  en  cautérisations  , frictions,  fomenta- 
tions , et  autres  Epispastiques  dont  il  n«  cesse 
de  vanter  l’usage , et  par  le  moyens  desquels  il 
opéroit  les  guérisons  1rs  plus  inattendues.  Mais 
pour  faire  mieux  sentir  ces  » é ri  lés  , il  importe 
de  leur  donner  quelque  développement. 

Hipocrate  dit  en  parlant  des  maladies  de  1* 
poitrine  : pars  vero  ex  came  per  médica- 
menta et  potiones  diffunditur  et  per  calefac - 
tort  a ertrinsccùs  admota  adeà  ut  morbus  per 
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Tc.tum  corpv s spargatur.  Lib.  de  morb.  cYat- 
à-dirc  qu'Hipocratc  perisoit  que  quand  U mala- 
die est  fixée  sur  un  o:  pane  , il  convient  , pour 
l’amener  à guérison  , de  la  répandre  dans  tou  rs 
les  parties  du  corps  , soit  par  l’usngn  des  re- 
mèdes internes,  soit  par  l’application  des  Epis- 
pn*ti(jtns.  Cette  intention  de  généraliser  In 
maladie  , d’en  affoiblir  ln  foyer  en  l’ctrndnnt 
ou  le  distribuant  sur  lotis  les  organes  , est  petu- 
ê:rc  , Comme  l’a  remarqué  M.  Fouquet  dans 
l’ancienne  Encyclopédie  , le  plus  lieau  canon 
pratique  que  nous  ayons  en  médecine.  Hirvv- 
cratc  étoit  inspiré  par  tout  qu\l  connoLsoit 
des  propriétés  de  l’intelli fonce  active  qui  pié- 
ride aux  fonctions  de  l’économie  animale  , et 
par  tout  cp  que  lui  npprenoit  l’expérience  jour- 
nalière. H savait,  en  premier  lieu  que  celte  in- 
tvlligenco  se  traroit  un  cercle  d’opérations  dans 
lequel  elle  se  montroit , en  ponant  sur  fous  1rs 
points  de  li  circonférence  le  sentiment  et  la 
vie,  ft  en  jelJant,  pour  ainsi  dire,  des  filets 
de  communication  dans  les  intervalles  d’un 
point  à un  outre,  ensoi te  que  la  maladie  j ou- 
roit  être  regardée  comme  un  obstacle,  un  nœud 
qui  arrétoit  cette  période  d’opération , et  qu’il 
nVîoit  question  pour  la  rétablir,  que  de  rap- 
peler le  principe  sur  tous  les  points  de  la 
sphère.  Or,  c’cst  ce  qu’on  obtient  toutes  les 
fois  que  l’activité  ou  les  forces  du  principe  aug- 
mentent assez  pour  vaincre  ou  résoudre  l’obs- 
tacle. Si*  avant  que  ln  maladie  soit  déclarée , 
«lit  le  père  de  ln  Médecine  , on  a senti  de  la 
doumur  dans  une  partie  , cYsl-Jà.que  la  maladie 
se  déchirera.  Il  croyoit  donc  que  la  douleur 
appel l«  it  , pour  ainsi  dire,  et  fixoit  le  principe 
morbifique  sur  la  partie  $ et  que  , par  consé- 
quent, Une  douleur  artificielle  plus  vive  que  la 
naturelle,  en  diminuant  ou  anéantissant  celle- 
ci  , cioit  capable  de  faire  tout  au  rftoiné  une 
Aversion  salutaire  , une  sorte  do  déplacement 
de  la  maladie  , en  la  rendant  générale#  A l’é- 
gard de  ln  cbali.ur  , il  fttoit  également  éprouvé 
tpi  Vile  a le  pouvoir  d’altérer.  Jhlembmm  . dit- 
il  , per  eatiditatem  t ahit  ad  soiptum  à viciais 
Vrais  cjrnibus  pituitam  ne  h tient . Ub.  de 

morb.  K sa vi nt  aussi  que  la  chaleur  portée  à 
un  certain  degré  , produisit  la  douleur  ; et 
quant  h cette  attraction  d’humeurs  , il  les  cx- 
jdirjn.it  par  l’énergie  et  la  mobilité  du  «raid 

Èrincipe  , qui  se  porte  d’une  extrémité  à l'autre. 

l’un  auimcAté,  témoin  des  guérisons  impré- 
vues qu’opéroit  la  nature  par  des  éruptions  cu- 
tanées , des  parotides  , des  ulcères  actuellement 
en  suppuration  , &c.  Il  étoit  simple  de  regarder 
les  doloriftqttes  et  échauffons  externes , comme 
des  remèdes  puisions  pour  réveiller  ou  r*  ppc- lier 
la  nature  lorsqu’elle  s'engourdissoit  ou  qu’elle  * 
ns  pouvoît  plus  suffire  à elle-même.  C’est  lo 


simplicité  et  la  fécondité  de  ces  vite* , qui  pf- 
roisseut  nvoir  été  saisies  ft  profondément  mé- 
ditée» par  le  père  de  la  Médecine  j et  cYst-là 
qu’il  puisa  des  principes  lumineux  d’un  trai- 
tement méthodique  , dans  une  foule  de  mala- 
dies. 

• 

Galien  et  ses  sectateurs,  au  lieu  de  «e  con- 
tenter du  sunplr  résultat  de  lVxpéricnce,c<^nme 
l’a  voit  sagement  fait  Hipocrate,  voulurent  ch»  r* 
cher  de  nouvelles  lumières  dans  la  philosophie 
du  Lycée  ; et  en  «adoptant  les  principes  de  ce 
fondateur  do  la  Médecine  , sur  les  Jipùpvs > 
tiques , ils  se  laissèrent  guider  par  des  opinion# 
s\ tlématiqurs  , et  donm'iv  ni  une  étendue  ex- 
cessive à ces  remèdes.  On  doit  leniorquer  que 
dans  la  suite  1rs  Arabes  introduisireot  l’usage 
des  vésicàtoires  proprement  dits,  mai»  que  pleins 
de  circonspection  A Cet  égard  , ils  bornèrent 
leur  emploi  aux  mis  cis  dn  léthargie,  d’apo-* 
pkxic  et  autres  affections  soporeuses  ; le»  diifé- 
renies  rretes  qui  ont  dan*  la  suite  régné  dans  la 
Médecine  , comme  les  sobdist^s  , 1rs  humo-, 
ris  es  , le*  mécaniciens , ont  tous  adopté  la  mé- 
thode des  Iq  ispastiques  , pui.iée  dans  la  nature, 
et  ils  en  ont  seulement  plus  ou  moins  étendu 
on  resserré  l’usage , suivant  qu’ils  se  sont  con- 
duits par  leurs  principes  particuliers  de  théorie  ç 
ce  qui  fait  voir  que  celle  branche  de  la  théra- 
peutique s’est  toujours  soutenue  au  milieu  de  la 
micluation  continuelle  des  systèmes  qu’en  ta  n- 
tyii  l’amour- propre  , et  qui  altémient  la  noble 
simplicité  de  la  Médecine  Grecque.  Il  paroft 
sur-tout  que  le  traitcineut  par  le*»  vésicatoire#  y 
s’est  constamment  soutenu  dans  les  aliernaiivcr 
des  révolutions  des  teins  et  des  esprits.  Ce  trai- 
tement doit  donc  être  regardé  comme  un  point 
frappant  de  conformité  entre  la  Médecine  an- 
cienne et  moderne  , et  pendant  qu’une  foule 
d’antres  remèdes  ou  moyens  de  guérir  sont 
tombé»  en  désuétude  et  ont  été  sur-tout  rem- 
placés par  d’autres  niédicarnens , que  le  com- 
merce ainsi  que  les  progris  qu’on  a fait  dans 
l’histoire  naturelle  et  la  chymie  , ont  introduits 
parmi  nous  , ri  faut  que  les  Fpisp astiques 
ayent  d<  s avantages  bien* marqué*  , pour  avoir 
survécu  A tant  de  destructions , et  pour  avoir 
conservé  Fcstime  qu’on  leur  s voit  vouée.  Ce  qui 
dépose  sur  tout  hautement  en  leur  faveur , et  qui 
fait  voir  que  la  nature  rn  indique *l’ntage , c’est 
que  plusieurs  peuplades  de  sauvages  n’en  ont 
jamais  connus  d’autres,  et  que  lïs  nations  les 
plus  anciennement  jiolicées,  comme  les  Chinois 
et  Ips  .Taponois,  sont  depuis  un  teins  immémo- 
rial eu  possession  des  procédés  lts  plus  raffinés 
de  ce  genre.  , 

* Ce  ue  fut  que  dans  le  dix-  septième  siècle  , 
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u'un  Adversaire  fougueux  du  G al  Online  et  des 

ogmcs  sublimes  de  la  Médecine  grecque , en- 
veloppa dans  l.i  même  proscription  les  théories 
frivoles  de  l’école  , i.t  quelque  fois  les  lésuitata 
les  plus  sages  de  l'observation  et  Un  l'expé- 
rience. Vanhrlraont  « qui  dans  la  marebe  irré- 
gulière et  emportée  de  an  fougue  dogmatique  » 
a laissé  quelquefois  échapper  des  traits  heureux 
et  des  idées  fécondes  sur  l'économie  animale, 
su  milieu  de  U fumée  volcanique  de  ses  décla- 
mations grossières  et  éner3umènes  , s'éleva 
fortement  coufre  l'usage  des  vésicatoires  , sans 
distinguer  les  abus  qu'on  en  ponvoit  luire,  des 
avantages  signalés  qu’on  en  pou  voit  obtenir  en 
dirigeant  leur  emploi  avec  intelligence.  Le  sage 
JBagli vi  avoue  qu’il  fut  d'abord  entraîné  par  les 
raisons  spécieuses  de  ce  hardi  réformateur; 
mais  qu  Vos  dite , ayant  observé  dans  plusieurs 
hôpitaux  d’Italie,  les  progrès  , l’histoiro  et  les 
effets  des  ma'adics  , avec  1rs  secours  puissans 
qu’on  pouvait  tirer  des  vésic.itoirrs  , il  éloit  i e- 
venu  de  sa  première  erreur  ; et  c’est  à cette  cir- 
constance particulière  , que  nous  devons  l'ex- 
cellente dissertation  de  ce  Médecin  ï rfr  usu 
rt  nbusu  vaicantium.  l#a  dispute,  ajoute* t-il , 
qui  s’rst  élevée  au  sujet  <t**s  vésicatoires  , entre 
les  sectateurs  de  Vanhelmout  «*t  de  Galien , 
doit  bien  plutôt  son  origine  h des  rivalités  de 
secte  , et  à des  haines  particulit  qu’à  un 
«Lsir  »incère  de  chercher  U vérité  ; et  il  est  peu 
donnant,  que  se  conduîvant  les  uns  et  les 
autres* d’une  manière  inconsidérée,  et  n’ayant 
aucun  égard  aux  var.été^  des  Lieux  . des  teutpé- 
ram  n*  , des  causes  et  des  âges,  ils  soient  tom- 
bés dans  4 s opinions  outrées  et  une  foule  d’er- 
reurs. u Pour  nous  , ajoute  Ba-Lvi  avec  le  ton 
» de  U Urcs^e , nous  avons  suivi  attentivement 
y>  la  marche  de  1a  nature  dans  plusieurs  hôpi- 
» taux  d’Italie  , et  c’est  le  résultat  de  la  simple 
» observation  que  nous  niions  publier  >».  C’est 
ainsi  que  cet  habile  Médecin  a cherché  à cons- 
tater les  cas  où  les  vésicatoires  sont  nuisibles, 
et  ceux  où  on  en  pqpt  retirer  les  plus  grands 
avantages. 

Parmi  les  accidents  par  les  vésicatoires  , Ba- 
glivi  compte  sur-tout  nne  soif  excessive  avec 
une  extrême  aridité  de  la  langue,  qui  est  quel- 
quefois portée  si  loin  , sur-tout  sur  des  sujets 
irritables  , qu'ils  ont  besoin  de  tenir  conti- 
nuellement des  fluides  aqueu%dans  leur  bouche. 
Dans  l’usage  des  vésicatoires,  ajoute-t-il,  il 
faut  nvuir  la  plus  grande  attention  «le  ne  point 
les  employer  indistinctement  dans  tuot  •«  les 
saisons  de  l’année  , dans  toutes  les  périodes  de 
l’àge,  dans  tous  les  tpmpéraineus  , comme  le 
font  les  scctufeurs  de  Galien  ; car  si  on  l«’s  pro- 
digue ainsi  | il  en  résultera  det  effets  très-pcrm- 
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ciras  , que  les  médecins  ignorants  ne  manque’ 
vont  pas  d’attribuer  à la  nature  délétère  dn 
remède  , et  qui  ne  sont  du»  qu’à  la  mai-adresse 
<-t  aux  indications  erronées  qui  les  ont  hit 
presciire.  Il  donne  pour  exemple  de  l’attention 
particulière  qu’il  faut  avoir  à la  con>timtion 
médicale  de  l’année  , ce  qui  sc  passa  eu  169?.  « 
non- seulement  Boulogne  , mais  encore  À 
Home , où  1<*$  blessures  1rs  plus  i «gères  et  Ica 
ulcères  y quelle  qu’ci»  fût  la  cause  , dc^ciiéroieut 
facilement  en  gangrène , en  sorte  qui1  plutirurs 
m «Indes  périrent  des  suites  de  l'.ippl. cation  des 
vésicatoires  , qui  avoient  attiré  la  gangrène  sur 
les  parties.  Au  rès»c  , indépendamment  de  l'in- 
fluence des  saisons  , ne  voit-on  point  chaque 
jour  que  les  plaies  produit»  s par  les  vésica- 
toires, sur  des  sujets  cachectique*  » hyd to- 
piques , atrabilaires  , on  doués  d’une  santé 
chancelante , dégénèrent  en  gan.rènr.  On  ob- 
serve souvent  aussi  , npr«*s  l’application  ch» 
vésicatoires,  des 'Soubresauts  des  tendons,  des 
mouvement  convulsifs  , et  un  pouls  d primé  , 
qui  se  joignent  à l’aridité  de  In  langue  et  con- 
tribuent & acgraviT  tous  les  symptômes  de  la 
maladie.  Mais  un  d-’S  ex<  mple»  les  plus  happant 
de  l’influence  funeste  qu’ont  les  opinion»  systé- 
matique» sur  la  pratique,  est  Celui  il  s ôalé- 
nistes , qui  attribuoient  les  fièvre»  col  liqua  tire* 
à un  état  de  dissolution  des  humeurs,  ainsi  qu’à 
leur  dégénération  , et  qui  apphq  oient  jm.qu’à 
quatre  ou  six  vésicatoirrs  pour  évacuer  ers 
humeurs  délétères  et  viciées;  quel  éîoit  l’flft 
<lr  cette  méthode,  sinon  de  produire  des  cou- 
MjUions  , de  porter  la  fièvre  et  le  délire  au  ] 1 ît 
haut  dtpré  , et  d’aboutir  à des  inilaramalious  et 
à de»  abscès  des  viscères. 

L’abus  qu’on  peut  faire  Vies  vésicatoires  doit 
être  loin  do  les  faire  proscrire  entièrement, 

1 comme  !«•  veulent  les  sectateurs  de  Vanbelmcut, 

I et  il  n*  s’agit  que  d’en  diriger  Tusagc  avec  in- 
j leiligencc  «’t  d’en  saisir  bien  les  indications.  J| 
j est  étonnant , dit  Baglivi , de  voir  quel:»  puissans 
| efieis  produisent  le*  vésicatoires  dans  b s fièvre» 
où  le  poids  est  très- concentré  , Ips  extrémité» 

; froides  , et  une  propension  marquée  pour  le* 
affect iou»  soporeuse»;  l’indicaiion  devient  plu» 
pr*'aaanle  si  c’est  la  saison  de  i’iiyver,  si  le 
malade  est  «l’un  tempérament  phlegiunti<|u* , et 
*si  les  forces  de  la  vie  sont  dans  un  état  de  lan- 
gueur. On  observe  quelquefois  «fins  la  pleuré- 
sie , soit  que  la  saignée  ait  précédé  ou  110:1  ; que 
le  cinquième  jour  ou  le  septième  jour  ou  d'autre» 
jours  intermédiaires , il  survient  nne  grande 
difficulté  de  respirer  et  d’cxpecîorcr  qui  jettent 
If  malade  dans  le  danger  le  plus  éminent. 
Alors  , pendant  (|uc  tous  le»  antres  remèdes  sont 
inutiles,  deux  emplâtres  vésicatoires  appliquai 
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aux  jambes  ou  «tus  cuisses , rétablissent  non- 
seulement  l'expectoration  , qui  est  la  crise  pri- 
mitive des  maladies  de  la  poitrine  , mais  encore 
font  entièrement  cesser  la  difficulté  do  la  respi- 
ration , et  accélèrent  la  tumeur  de  la  maladie. 
Que  fait  alors  le  Médecin  , que  d'imiter  la 
nature  , qui , suivant  la  remarque  d'Hippocrate, 
termine  quelquefois  les  inflammations  du  pou- 
mon par  des  tumeurs  aux  jambes  : in  pulmo- 
niis  quicumqtic  tumor,  s fiunt  ad  crura  , boni, 
nec  potes  t aliud  quicquam  me  h us  accidere  , 
pracsertlm  si  mntato  spccto  sic  apparcant. 
Itb.  a.  prog . Baglivi  ajoute  , pour  confirmer 
relie  pratique  , que  sur  plusieurs  centaines  de 
malades  qu'il  avoit  vu  traités  de  cette  manière  , 
ar  un  Médecin  très-habile , dans  un  grand 
Apital  , Irès-peii  avoient  succombé  , sur-tout 
Vannée  i6</{,  c«ti  les  pleurésies  fufent  comme 
épidéniirjnes  à Borne,  par  la  rigueur  du  froid 
et  l'abondance  de  la  litige.  Il  faut  remarquer 
«l’ail Ictus  qu’une  expérience  constante  a prouvé 
que  la  diarrhée  qui  survient  dans  la  pleurésie  est 
toujours  pernicieuse , puisqu’elle  fait  cesser 
l'expectoration  et  augmente  la  difficulté  de  la 
respiration.  Or  , on  a observé  qu'après  l’appli- 
cation des  vésicatoires,  la  diarrhée  diminuoit 
beaucoup  0%  sc  supprimait  même  entièrement.  . 

On  peut  citer  pour  exemple  des  maladies 
chroniques  , dans  lesquelles  les  vésicatoires  ou 
autres  épispastiques  sont  indiqués  , les  affec- 
tions nerveuses , comme  les  douleurs  spasmo- 
diques qui  se  fixent  sur  quelque  partie  interne  ; 
car  alors  les  épispastiques  peuvent  produire 
les  plus  fortes  révulsions  , et  faire  cesser  , 
comme  par  enchantement , des  maux  qui  ne 
parois&oient  devoir  céder  à aucun  remède.  Quel- 
quefois aussi  la  douleur,  comme  dans  la  scia- 
tique , est  causée  par  une  matière  acre  qui 
aiimule  vivement  le  tissu  dos  nerfs,  et  alors 
on  sait  quels  grands  avantages  on  retire  de  l’ap- 
plication des  vésicatoires  dans  un  lieu  conve- 
nable ( Voyez  une  excellente  JJissertation  de 
Cotunni  sur  ctt  objet).  Il  ne  faut  point 
omettre  , parmi  les  autres  indications  pres- 
santes des  vésicatoires,  cette  indisposition  et 
cet  état  de  langueur  du  tissu  cellulaire  qui  se 
trouve  abreuvé  d'humeurs,  qui  de truiscnÜKOn 
ressort  et  celui  des  organes  ou  viscères  dont  il, 
est  le  siège,  Qtirl  autre  plus  puissant  secours 
peut-on  opposer  aux  accidens  graves  qui  sur- 
viennent pajja  rentrée  des  affections  dartreuses, 
des  éruptions  cxanthématcuses  , des  ulcères 
périodiques  , Sic.  ? Mais  il  faut  remarquer  que 
lorsqu'on  est  obligé  d'entretenir  long  - temps 
fécoulement  par  des  applications  réitérées  dît 
vésicatoire  , le  membre  où  sc  fait  cette  déper- 
dition sc  flétrit  et  maigrit  d'une  manière  très- 
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sensible  ; ensorte  qu’il  en  résulte  une  dispro- 
portion  monstrueuse.  Un  homme  entretenez 
depuis  long-temps  un  fonticule  ù la  cuisse  , et 
cet  écoulement  ayant  cessé  de  lui-même , il 
eut  recours  A des  applications  réitérées  des  vési- 
catoires sur  ce  meiubic,  pour  éviter  d'autres 
affections  de  la  tète  , comme  des  vertiges,  un 
état  de  somnolence  , la  surdité  , &c.  Quelque 
temps  après  la  cuisse  parut  dans  un  état  frap- 
pant de  marasme  et  de  langueur.  Je  lui  con- 
seillai d'appliquer  alternalivcmenür  vésicatoire, 
tantôt  sur  une  cuisse  , tantôt  sur  l’autre  , pour 
éviter  le  dépérissement  de  ces  membres,  et  sur- 
tout pour  faire  cesser  l’énorme  disproportion 
qui  avoit  eu  lieu  précédemment.  Cette  attention 
a eu  le  succès  qu'on  en  attendoit , et  on  a ainsi 
obtenu  les  avantages  du  vésicatoire  sans  en 
avoir  les  inconvéniens. 

Parmi  les  exemples  nombreux  d'un  emploi 
des  vésicatoires  dirigé  par  une  aveugle  routine, 
je  ne  puis  omettre  celui  qu'on  en  fait  dans  les 
cas  de  fièvres  bilieuses  , putrides  et  malignes  , 
mais  nullement  compliquées  d'une  affection 
comateuse.  Je  me  rappelle  qu'autrefois  , en  me 
livrant  à l'anatomie  , je  voyois  continuelle- 
ment , dans  l'ampliitéâtre  d’un  hôpital  , des 
cadavres  dont  1rs  jambes  ou  les  cuisses  portaient 
l'empreinMVeà  vésicatoires  , et  jo  ne  pou  vois 
que  faire  des  réflexions  désa vanta gruses  au  re- 
mède lui-même  ou  aux  motifs  pHrticuliqj-s  nui 
l'avoient  fait  prescrire.  Quel  remède  , me  di- 
sois-je, que  celui  oui  poursuit  le  malade  jus- 
qu'au tambpan  ! Mais  j’ai  vu  aussi  combien 
on  se  conduisoit  d’après  des  indications  vagues 
en  le  prescrivant.  Quel  ravage  ne  produit  point 
un  tel  epispastique  dans  l'ardeur  deJa  fièvre  ? 
Peut-on  calculer  le  dérangement  produit  par 
une  irritation  étrangè|p  si  marquée  , et  ses  effets 
nuisibles  sur  la  marche  de  la  maladie.  Dans  les 
fièvres  , même  malignes  ou  celles  qu’on  appelle 
lentes  nerveuses , que  doit-on  attendre  d'une 
excitation  artificielle  et  pussagère  des  forces, 
et  peut-on  U comparer  avec  la  restauration 
continuée  et  soutenue  , telle  que  le  produit 
l'usage  des  cordiaux  , comme  par  exemple  d’un 
vin  généreux.  J'ai  autrefois  lâché  de  faire  sentir 
c «-s  vérités  dans  un  ouvrage  périodique  de  méde- 
cine , en  publiant  des  observations  particulières 
sur  des  fièvres  malignes  les  plus  caractérisées  , 
que  j’axois  traitée#  avec  le  succès  le  plus  mar- 
qué , en  soutenant  seulement  le  malade  par  des 
boissons  délayantes  et  un  peu  nutritives  , et  eir 
leur  faisant  prendre  par  intervalles  des  demi 
verres  d'un  vin  vieux  , sans  avoir  nullement 
recours  aux  vésicatoires.  C'est  encore  une  pra- 
tique asse*  ordinaire  .que  de  les  faire  appliquée 
aux  jambes , lorsque  la  petite  veroît  s'annonce 
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pour  être  d’un  genre  confluent.  Cet  Usage  paroi t 
même  si  impérieux  dans  la  capitale  , qu’à  peine 
on  parle  de  la  petite  vérole  confluente  , qu’il 
ne  s’agisse  des  vésicatoires  , sans  faire  attention 
au  tempérament  plus  ou  moins  irritable  de  l’in- 
dividu , ou  à d’autres  circonstances  variées.  On 
ne  peut  cependant  désavouer  <fÈe  ce  «remède  ne 
soit  très-violent  , et  qu’il  ne  soit  bien  difficile 
de  juger  jusqu’à  quel  point  il  peut  répandre 
du  trouble  dans  la  marche  do  la  maladie  , que 
le  médecin  doit  toujours  respecter.  J’ai  toujours 

? référé  un  moyen  plus  doux  , celui  dont  le  sage 
luxham  vante  les  avantages , d’après  une  longue 
expérience.  C’est  un  cataplasme  de  lait  et  de 
mie  de  pain  , ou  de  riz  , ou  bien  de  raves 
bouillies.,  ou  tout  autre  semblable  émollient , 
appliqué  à la  plante  des  pieds  et  renouvelle  deux 
fois  le  jour  jusqu’à  l’entière  suppuration  des 
pustules.  J’en  ai  vu  les  effets  les  plus  heureux 
en  dernier  lieu  , à l’égard  d’une  dame  de  24  ans , 
attaquée  d'une  petite  vérole  confluente  des  plus 
graves.  Je  n’ai  pas  eu  non  plus  recours  aux 
c tpispastiques  durant  ce  qu’on  appelle  la  fièvre 
de  résorption  , qui  a succédé  et  qui  a pris  le 
caractère  le  plus  marqué  d’une  fièvre  maligne. 
Je  me  suis  borné#  soutenir  ses  forces  à l’aide 
d’un  vin  généreux  donné  par  intervalles  , en 
attendant  la  terminaison  de  la  maladie  des  res- 
sources de  1a  nature. 

• 1 . tri?  ;<*  ;■  t 

Quelques  remarques  judicieuses  que  Baglivi 
ait  faites  sur  l’usage  des  Epispastiques  , il 
semble  qu’il  ait  étendu  un  peu  trop  loin  leur 
proscription  en  les  interdisant  dans  les  blessures 
de  tète  avec  abolition  dos  sens  et  d’autres  symp- 
tômes très-graves  , sous  prétexte  que  dans  cer- 
tains malades  ils  ont  excité  des  gpnvulsions 
mortelles  ou  des  sueurs  froides.  Comme  il  ne 
spécifie  point  de  quelle  manière  il  a fait  appli- 
quer ces  Eptspastiques  ses  observations  ne  sont 
point  assez  précises  , et  il  faut  s’en  rapporter 
sur  ce  point  à celles  qui  ont  été  faites  à l’nôt*4- 
dieu  , par  M.  Desault  , chirurgien  en  chef  de 
cet  hôpital  , et  qui  ont  été  insérées  dans  le 
Journal  de  Chirurgie.  Elles  prouvent  que  les 
vésicateires  appliqués  sur  la  tète,  aidés  de  la 
saignée  sont  le  moyen  lt>  plus  efficace  pour 
combattre  1rs  effets  primitifs  de  la  commotion 
du  cerveau  produite  par  nue  blessure  ou  une 
chftie  , et  pour  prév-  nir  les  accidens  qui  en 
peuvent  être  U suite  , tomme  une  inflammation 
Irnte  et  la  suppuration  du  cerveau  et*dc  ses 
membranes.  Un  homme  avoit  fait  une  cUftlo 
et  ctoit  resté  sans  connaissance  jusqu’au  troi- 
sième jour  de l 'accident, TOnlpré  quatre  saignées 
qui  avoieut  été  pratiquées  les  deux  premiers 
jours.  M.  Dcsault  ordonna  qu’on  plaçât  le 
malade  éuns  uu  lit  bien  chaud  , qu’on  lui  rasât 
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entièrement  la  tête  , et  qu’on  la  couvrit  d’une 
calote  d’emplàtrc  épispastique  , saupoudrée 
abonda  minent  de  cantharides  en  poudre,  sues 
grande  pour  s’étendre  d’une  oreille  à l’autre  , 

• et  depuis  les  bases  frontales  jusqu'à  la  protu- 
bérance occipitale.  L'emplâtre  fut  appliqué  à 
onze  heures  du  matin,  mais  malgré  l'irritation 
que  dut  produire  un  vésicatoire  aussi  mordant , 
le  malade  no  donna  aucun  signe  de  sensibilité 
pendant  tout  le  reste  du  jour  ni  la  nuit  sui- 
vante 5 mais  il  cessa  de  vomir  , et  de  rendre 
du  sang  par  les  oreilles  ; il  rn  rendit  aussi 
beaucoup  moins  par  le  nez  et  la  bouche  , et 
la  respiration  devint  plus  facile  et  le  pouls  piu9 
développé.  Le  lendemain  , à sept  heures  du 
matin  , le  malade  étoit  encore  dans  lo  même 
état  que  la  veillq , mais  au  moment  qu’on  en- 
leva l’épiderme,  il  reprit  un  peu  de  connois- 
sance  et  se  plaignit  non-seulement  de  la  dou- 
leur inséparable  de  cet  enlèvement  , mais 
encore  d’une  douleur  profonde  qu’il  rapportoit 
à la  région  frontale.  On  pansa  la  plaie  avec 
l’onguent  basilicum  animé  avec  les  cantharides. 

Le  soir  ,*le  malade  avoit  la  respiration  très- 
libre;  il  souflfroit  moins  de  la  tête,  et  ne  rendoit 
presque  plus  de  sang  par  le  nez  ni  par  la  bou- 
che. Il  aormoit  même  plusieurs  heures  d’un 
sommeil  tranquille.  Le  surlendemain  les  acci- 
dens déjtëndans  de  la  commotion  du  cerveau 
avoient  entièrement  disparu.  Enfin  le  malade  * 
sortit  bién  portant  de  l’hôpital  vers  le  quaran- 
tième jour  de  son  accident.  Il  faut  remarquer 
qu’en  l’examinant  avec  soin  à son  arrivée  à l'Jiô- 
pital  on  n’avoit  trouvé  sur  sa  tête  ni  plaie  ni 
contusion. 

Ôn  a voulu  pour  expliquer  la  manière  d'agir 
des  vésicatoires  qui  forment  un  des  Epispas- 
tiques  les  plus  actifs  , la  rapporter  à uu  objet 
connu  , et  on  n’a  pas  manqué  d’attribuer  l’aug- 
mentation des  forces  de  la  nature  qui  résulte 
de  leur  application  à une  excitation  de  la  fiè- 
vre ; on  a été  d’autant  plus  porté  à adopter 
celte  opinion  que  de  même  que  la  fièvre  résout 
le  spasme, fi  br/sspasmum  *oivity les  vésicatoire» 
sont  très-heureusement  employés  contre  les  af- 
fections spasmodiques  fixée  s sur  certaines  par- 
ties. Il  est  malheureux  que  cette  explication 
soit  corajjlellemeat  contraire  à l’expérience  , et 
qu'on  n’ait  pas  consulté  avec  plus  de  soin  l’ob- 
servation de  chaque  jour.  On  a remarqué  en  effet  * 
que  dans  les  affections  du  poumon  chroniques 
contre  lesquelles  les  vésicatoires  avoient  été 
employés  avec  succès  , la  vitesse  du  pouls  au 
lieu  d’augmenter  avoit  diminué  : c’est  ce  qui  a 
été  constaté  par  le  docteur  VVhytt , comme  on 
peut  le  vqfr  dans  les  transactions  philosophi- 
ques pour  vanné»  1768  jutais  comme  c’est  un 
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effet  îles  vûtiatoiru  très-remarquable , et  qu'il 
est  opposé  aux  âdéo«  reçues  , il  importe  de 
rappeler  un  de*  exemples  rapportés  par  Fau- 
teur anglais.  Une  veuve  d'environ  cinquante 
ans  /Vit  saisie  d’une  toux  considérable  acco*n- 
pJipn/o  d’oppression  à l’esïrmic  rl  A la  poitrine 
et  «l’uuc  douleur  peu  aiguë  au  côté  droit  ; eilo 
«voit  le  pouls  frérquent  et  la  peau  brelan'.»;.  Ou 
lui  tira  un  peu  de  sang  qui  étoit  visqueux , et 
on  lui  prescrivit  les  atténuons  et  les  experto- 
x.^ns.  Le  mal  n’ayant  point  cédé  À ces  remèdes  , 
.TM.  Whytt  fut  appelé  vers  le  dixième  jour  de 
la  maladie*  Alors  le  pouU  bat  toit  quatre-vingt- 
seize  ù etnt  foi#  par  ntir.uic  ; mais  il*  rrétoit 
pos  plus  plein  que  dans  lelat  natu  el.  Lu  «si- 
gnée lut  répétée  le  lendemain , et  les  symptômes 
u 'ayant  point  diminué, M.  Whytt  ordonna  qu’on 
appliquât  le  soi#  les  vésicatôffes  sur  la  par  lie 
du  cùlô  droit.  Le.  matin  suivant  , après  la  lesée 
des  vésicatoires  , la  douleur  étoit  disparue  , H 
le  pouls  ue  battoil  plus  qtl  * #jnatre-vingt  - huft 
lois  par  minute.  Deux  jours  çjirè»  , il  étoit  ré* 
doit  à soixante-dix-huit  ; cependant  , lorsque  la 
pariie  où  l’emplAlrc  avoit  été  appliqué  fut  des* 
séchée,  le  pouls  recommença  à,  battre  environ 
qnalre-vinjit.dix  lois  p ir  ^inute  , ce  qui  dura 
pendant  quatre  ou  cinq  ^ours.  M.  Whytt  or- 
donna alors  l’application  d’un  large  vésica- 
toire entre  les  épaules.  Lorou’on  IVut  Aie  , le 
pouls  ne  battît  pies  qu’au-arsous  de  quatre- 
vingt-dix  Ibis  par  minute  ; il  tomba  le  jour 
suivant  à soixante-sr  izn  , et  le  lendemain  A 
Soixante-douze.  La  ft>ux  et  les  autres  symptômes 

?[ui  avoient  été*  calmés  pnr  le  premier  vésicatoire 
urent  entièrement  guéris  par  le  second* 

TJue  autre  affection  de  la  poitrine  copjre 
laquelle  on  a employé  avec  succès  les  vési- 
catoires e<t  l’héflioplisie  ( Jvurn.  de  Jifed. 
sept,  1788).  Un  religieux  , âgé*  de  quarante- 
huit  nus  , d’une  coroplexion  orr*;nair>*ment 
nssea  forte  , mai#  Fiffoibii  successivement  par  des 
hémoptysies  fréquente#  , éprouvoît  des  douLurs 
vagues  à la  poitrine  , Accompagnées  d’enrouc- 
meut  , de  toux  rt  d’expectoration.  Après  un 
crachement  do  sang  plus  violent  qu’à  l'ordi- 
naire t et  une  douleur  fixe  jpi  côté  , on  voyoit 
ae  développer  tous  les  symptômes  d’une  fièvre 
lente.  Un  applique  un  vésicatoire  sur  la  partie 
de  la  poitrine  correspondante  à l’endroit  ou  le 
malade  avoit  cru  sentir  craquer  le  vaisseau  qui 
avoit  fourni  le  sang  au  dernier  crachement. 
J.»  suppuration  lut  entretenue  pendant  six  se- 
siuinf-N  : dès  b # premiers  huit  jours  la  fièvre  dis- 
parut lom  ù-fait.  La  voix  devint  plus  nette  , 
]7xpectoratiai>  diminua  , le  malade  reprît  de 
1 appé  it  . du  sommeil  et  de  l’emboippoint  , et 
en  uioius  de  trois  mois,  il  guérit  pWfaitement.  , 
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Celte  observation  rapprochée  de  c.  lies  qui  sont 
consignées  dans  le  troisième  vol. -des  œuvres 
posthumes  de  M.  Put  ma  , fera  voir  , do 
plus  en  plus  les  avantages  qu’on  put  tirer 
dos  Fpispastiqaes  dans  les  affections  do  poi- 
trine. 

* ■(  *•  . » , 

«On  trouve  au^i  dans  le  même  ouvrage  pério» 
• dique  ( mars  «781!)  «le*  observation#  faitr-s  à 
i’imspico  de  Saint-Sulpice  sur  des  malades  atta- 
qué# de  rhumatismes  de  cliflérriite  espèce  pour 
U guérison  desquels  on  a fait  usage  du  ?c»iCâ* 
toire. 

Les  rulx  fians  constituent. le  premier  degré  dp# 
EpispastlqUi  t \ leur  eflét  Consista  à mordre 
légèrement  sur  la  pe^u  , à exciter  de  l’irritation 
et  d”  la  chaleur  , à produire  enfin  de  petite* 
«évultions.  C’est  ainsi  qu'agissant  le*  subs*% 
tances  Acres  , les  frictions  , les  fomentations 
stimulantes,  les  bains  de  vapeurs  , les  épithéme* 
irritans  , &c.  ( Voyex  tous  ces  articles  ).  Tons 
les  anciens  depuis  Hipoerate  ont  fait  un  grand 
usage  de  ces  remèdes.  On  trouve  dans  Myiepsu# 
la  formule  d’un  emplâtre  rubéfiant,  appelé 
tfumeron  , trus-vanté  contredit  y dtopisir.  Paul 
d'Egine  recoin  mil  nde'  beâuco^»  un  autre  rubé- 
fiant contré  la  migraine.  Quel  usage  ne  fait'point 
Celse  des  frictions  contre  là  plupart  des  mala- 
dies chroniques  ? Il  y auroit  plusieurs  volume* 
ù faire  si  on  vouloit  rappo  ter  tops  les  cas  dans 
lesquels  les  anciens  et  les  modernes  ont  fait 
usage  des  nibefians.  C«  tix  qui  sont  encore  1rs 
plus  employés  sont  1ns  sinapismes  ( Voyez  ent 
article).  Un  grand  nombre  d’autres  sont  tom- 
bés en  désuétude  , et  sans  doute  qu’on  doit  re- 
gretter que  la  plupart  ne  soient  pas  mis  plus 
souvent  en%sagej  puisqu’il.»  tien  nuit  aux  grands 
principes  de  la  médecine  épispastique  dont  les 
anciens  faitoiciit  de  si  heureuses  application*  , 
et  qui  , dans  un  grand  nombre  de  cas  t ne  sau- 
roiunt  être  suppléés  par  des  remèdes  internes. 
Que  de  moyens  en  effet  avoient  les  anciens  de 
détourner  les  humeurs  nuisible»  , de  ranimer 
la  sensibilité  de#  partie#  , de  faire  ccs»er  de# 
affections  spasmodique#  , de  rappeler  nu-d(Jior# 
la  matière  rentrée  de.certaines  éruptions  cuta- 
nées , dans  l’usage  de  tondre  ou  de  raser  le* 

Iiartifs  ( oribase.  : de  tonsura  et  rasione  ),  dans 
'emploi  des  emplâtre#  irritans  , des  luvemcn* 
âcres  , de#  illitions  de  IJanus  avec  des  stimu- 
lant , «Jos  masticatoire*  , des  errhins  , de»  urti- 
cations , des  flagellations  , des  titiiationc  à la 
plante  des  pieds  , des  ligaturés  , des  suclions 
des  ventouse#  5 &c.  #t  combien  encore  un 
Médecin  instruit  peut  tirer  di  s ressources  de 
ce#  pratiques  dirigées  avec  intelligence  et  avec 
méthode.  Quant  aux  autres  Fpispast/qms  plu* 
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lotir*  et  plus  décidés  , comme  1rs  fonticule*  , 1rs 
tétons  , 1rs  véiicatoiics , 1rs  Mitions  , &c.  Il 
convient  de  renvoyer  le  lecteur  at»x  articles 
qui  leur  serôtit  con*ncrés  ; cl  il  suftit  ici  d’a 
voir  insisté  particuliérement  sur  b-s  propretés 
générale*  de  Ion»  les  d Héron*  Epi'pastiqncs  , 
et  d'avoir  fnit  vivement  acnlir  I»  L'aiuh  impor- 
ta noe  de  cetre  branche  de  thér.îpt  ntiquc  , qui 
a toujours  joué  un  si  grand  uM*  dans  U pra- 
tique do  la  Médecine.  (PlStl.). 

ETISTASE  , s.  f.  ( Semeïotiqw).  Dans  'on 
acception  la  plus  ordiitnife  , c»;  'mot  signifie  la 
aub>  tance  qui  nage  A la  sujn*tlicie  de  Turin*  . 
C’est  l’oppos^  d’I.ypostosr  ou  *édiment.  ( T’oy> s 
Ji  ippoera  te  , de  in*  O ma  iis  et  P //y  h or.  35  de 
la  septième  section  ).  ( M.  M^uon). 

EPISTHOTONOS,  s.  m.  ( X s0l.  Métlod.) 
C Hior  nui  substitué  au  mot 

OpfUt.MlONtts  C(t  ^ terrera  fie  TU  S , lequel 
vient  i-.'.t:  5.-. , g A • g*’>  f » t signifie  une  espèc. 
de  tétanos  | da».  lequel  le  corps  fait  un  arc 
de  devant  « u arrière.  ( l’oyez  Tetanus  , Oris- 
TIIOTONoS  ).  ( M.  RoUiltU). 

EPISYNTHÉJ ÎQUE j {Secte)  nom,  dont 

IV I y Biologie  c*t  tirée  du  verbe  grec  , qui  signifiu 
entamer  ou  assemble'.  Le  peu  d’accord  qui 
légua  entre  les  méthodiques  donna  lieu  à Tin- 
tr* jilticlion  de  cette  nouvelle  secte  , dout  Eeo- 
nidos  est  regardé  comme  un  de*  premiers  par- 
tisans. Son  dessein  fut  apparemment  de  joindre 
1rs  maximes  des.  méthodiques  avec  celles  des 
empyriqucai  i t des  dogmatiques,  de  les  rassem- 
bler ou  concilier  les  unes  avec  les  autte*.  C’est 
tout  ce  que  Ton  peutuAire  A cct  égard  son  n’a 
pav  d'autres  lumières  sur  cc  sujet;  on  ne  sait 
pas  même  quand  Léonides  a vécu  , quoiqu'il 
srtit  probable  qu’il  ait  suivi  de  près  Sorauus  , 
médecin  méthodique  du  deuxième  siècle. 

(M.  Goulin  ). 

JTiTASE  , s.  f.  »lo  ixjxMtiyuu  être  aug- 
mente , éb  vé.  Ce  mot  signifie,  dans  IJippOr 
craie  , le  couiincpcemeot  du  paro.xisme  d'une 
ficvro.  {Vuyct  Gouiiaeus).  ( M.  Mauox  ). 

EPITIIEME  y epithema  , t*i9»ua  , 
j'applique  , je  mets  dessus*  ( Alat.  Alcd.  ) 

Ce  mot  signifie  un  couvercle  dans  Hippo- 
crate ; mats  les  moderne*  Teniplnyent  pour  dé- 
signer  tin  remède  topique  de  différentes  consis- 
tance* , qui  ne  tient  ni  du  la  nature  de  l'on- 
guent, ni  de  celle  de  l’emplàtro  , que  l’on 
uppljque  sur  U surface  du  corps  avec  différentes 


intention*.  On  donne  & ce  remède  le  nom  de 
fomentation  , lorsqu’on  l’applique  chaud.  • 

Il  y a trois  sortes  d 'êpitheme  , le  liquide  , 
le  s*c  ou  le  solide,  et  celui  qui  -tjent  du 
cataplasme  , ou  qui  est  des  consistance  molle. 
Les  deux  piensières  retiennent  lu  nom  général 
A épi  thème  ; mais  le  dernier  est  appelle*  cata- 
plasme ou  ma  ht  g me.  ( Voyez  Cataplasme). 

L l dpi  thème  liquide  , que  Ton  appelle  aussi 
f a*  eitt.it  ion  , est  une  liqueur  médicinale  , 
simple  ou  composée  , <;tic  Ton  applique  chaude 
ou  froide,  par  le  moyen  d’un  véhicule  conve- 
nable , sur  In  surface  du  corps  , pour  y produire 
des  changement  conforme*  à l'intention  du 
médecin.  9 

Le*  liqueurs , dont  on  peut  se  servir  pour  cet 
eff*  t , sont  l'eau  , le  lait , le  vin  , le  vinaigre  , 
IViprit-dc-'vin  , les  suc*  • liquides  , l'huile  ou 
l’urine , soit  soutes  on  mêlées  les  unes  avec  1 •• 
autres  , ou  avec  d’autres  rnédiaimens  dn  quelque 
Ci-nsi.-,  auco  qu'ils  soient  , tels  qtie  les  eaux 
distillées  de  tonte  espèce f les  vinaigres,  les 
liui.es  tirée*  par  infusion,  les  décoctions  , les 
esprits  aromatiques  , les  teintures  , les  essence* , 
le  s liqueurs  saline* , les  lessives , L’eau  de 
chaux  , et  sur-tout  les  infusions  et  les  décoc- 
tions que  l’on  prépare  awc  ces  médicament  et 
avec  d'autres  substance*  convenables  ; le*  sucs 
exprimés,  les  émulsions,  et  les  mélange*  de 
différentes  espèce*. 

Le  Médecin  doit  sc  régler  dans  le  choix  de 
ces  matières  par  la  nature  de  la  partie  sur  la- 
quelle l'application  doit  se  foire  , par  la  qualité 
bénigne  ou  maligne  des  symptôme* , et  par  la 
vertu  particulière  de  la  liqueur  qu'il  emploie. 

On  doit  User  dans  l’administration  d<»  ces  re- 
mèdes des  mêmes  préc  allions  que  dans  celui 
d-  s formules  que  l’on  destine  pour  les  usage* 
internes  : avec  celte  diflèrencc  , que  , Comme  il 
n’est  point  nécessaire  dans  le  premier  çu  d 'avoir 
égard  au  goût , A fbdrur  ou  à lft  couleur  de* 
médicament  , on  peut  omettre  les  sucs  et  les 
syrops  dont  on  se  sert  pour  adofteir  et  corriger 
les  remède*  inltroes. 

Quoiqu’une  consistance  un  peu  épaisse  ne 
nuise  point  aux  Epithemcs  liquides  . il  y a ce- 
pendant des  cas  où  ceux  qui  en  Ont  une  moindre 
sont  préférable*  , comme  lorsqu’on  veut  que  Je 
remède  pénètre  bien  avant  dan*  i a partie  af- 
fectée. 

Comme  on  «c  propose  souvent  de  produire 
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uno  altération,  non-seulement  dans  la  partie 
gi  sur  laqutlle  l'application  se  lait  immédiatement, 
mais  encore  dans  les  organes  et  dans  les  vis 
cèrea  situés  dessous  ; il  s'ensuit  que  le*  subs- 
tances l*v»  plus  propres  pour  ces  sortes  d'appli- 
cations* sont  celles  ^loiu  la  vertu  consiste  dans 
des  principes  volatils  , subtils  et  pénctrans , 
sur-tout  quand  il  est  question  de  produire  un 
changement  dans  les  parties  internes.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  substances  d'une  nature  ter- 
reuse ou  pierreuse  , les  astringens  , et  les  ma- 
tières d'une  nature  incra&sante  , ne  valent  rien 
pour  cet  effet  $ puisque  leur  épaisseur  leur  em- 
pêche de  pouvoir  être  absorbées  , et  qu'embar- 
rassant les  orifices  des  pores , elles  n'ont  plus 
le  moyen  d'y  pénétrer.  Peut-être  produiroit-on 
de  bien  meilleurs  effets  en  ajoutant  quelque 
aromate  ou  quelque  esprit  pénétrant  aux  as- 
trigent  qui  ont  U moins  de  force. 

Il  faut  encore  examiner  avec  soin  , si  les 
parties  sur  lesquels  l'application  doit  se  faire 
immédiatement , sont  de  nature  à pouvoir  sup- 
porter la  liqueur  , sort  huile  , eau  , esprits  , ou 
fluides  âcres  5 de  peur  qu'en  faisant  du  bien  à 
une  partie  , on  ne  nuise  en  rnéunc-tems  à quel- 
qu’un tre. 

On  n'emploie  dan*  la  préparation  de  ces 
sortes  êü Epithemes  qtïe  les  substances  dont  on 
se  sert  rarement  et  même  jamais , intérieure- 
ment. Telles  sont  la  plupart  des  préparations 
âcres  mercurielles  , celles  de  plomb  , l'alcohol 
de  vin  tout  pur , la  iusquiame  , la  mandragore , 
la  morelle  , la  ciguë.  Mais  on  doit  se  souvenir, 
en  se  servant  de  ces  substances  et  de^autres  ma- 
tières drastiques  , que  toute  la  surface  du  corps 
est  d'une  nature  absorbante  , et  que  les  subs- 
tances qu'elle  absorbe  s'insinuent  dans  la 
masse  du  sang  sans  passer  par  l'estomac. 

Ce  n’est  point  par  les  poids  et  les  mesures 

Îu’on  détermine  la  quantité  de  matière  des 
pùhemts  y mais  par  l'étendue  de  la  partie,  et 
par  la  quiilité  plus  ou  moins  absorbante  de  la 
substance , par  l'intervention  de  laquelle  un 
applique  la  liqueur.  Les  étoffes  de  laine  sont 
préférables  au  linge  , et  celles  qu'on  met  en 
deux  ou  trois  doubles  à celles  qu'on  emploie 
toutes  simples  y parce  qu'elles  absorbent  plus 
de  liqueur. 

La  quantité  de  matière  qui  entre  dans  les 
j Vpithemes  est  rarement  moindre  qu'une  cho- 
pine  : elle  monte  quelquefois  à deux,  trois  , et 
même  à un  plus  grand  nombre  de  ch  opines  , 

suivant  la  grandeur  et  le  nombre  des  parties 
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que  l'on  a à traiter}  suivant  que  le  véhicule  est 
plus  ou  moins  absorbant  j que  la  fomentation 
doit  être  plus  ou  moins  souvent  renouvellée  ; 
suivant  que  la  liqueur  est  plus  ou  moins  su- 
jette à se  corrompre  j et  à proportion  aussi  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  la  prépare.  Il  vaut 
mieux  en  avoir  de  reste , sur-tout  si  l'on  a plu- 
sieurs parties  d'une  grosseur  considérable  k 
fomenter , de  peur  que  la  liqueur  ne  manque 
trop  lot , ou  même  immédiatement  après  la 
première  application» 

La  proportion  réciproque  des  ingrédient 
doit  être  déterminée  par  les  différentes  inten- 
tions du  médecin  , et  par  la  connoissance  qu'il 
a des  vertus  des  différentes  matières  qu’il  em- 
ploie. La  préparation  des  EpitAcm  s demande 
cependant  beaucoup  moins  d'exactitude  que 
celle  des  remèdes  internes  : il  ne  s'agit  que  do 
leur  donner  la  consistance  convenable  5 car,,  si 
elle  étoit  trop  épaisse  , ils  devicudroient  beau- 
coup moins  penétrans.  t • 

Les  parties  sur  lesquelles  on  applique  les 
Epithemcs  soûl  ou  externes  et  capables  de  rece- 
voir immédiatement  l'application  de  la  liqueur  , 
o*i  internes.  Dans  le  premier  ras  , si  les  parties 
sont  affectées  de  plaies  ou  d'ulcères  , il  faut 
auparavant  les  couvrir  avec  des  remèdes  conve- 
nables , de  peur  que  V Epi  thème  en  les  brû- 
lant , ou  en  les  offensant  de  toute  autre  ma- 
nière , ne  les  empêche  de  se  consolider.  Dans 
le  second  cas  , c'est-à-dire  , lorsque  les  parties 
aux  affections  desquelles  on  veut  remédier  par 
le  moyen  des  Epithcmes  sont  situées  à l'inté- 
rieur , il  faut  choisir  pour  l'application  des 
Epithcmes  l'endroit  externe  le  plus  approprié  , 
suivant  la  situation  de  1a  ffttrtie  interne  , et  Ica 
différentes  intentions  du  Médecin.  Pour  cet  effet, 
il  est  de  la  dernière  importance  d'examiner  et 
de  connoltre  la  situation  et  la  correspondant 
mutuelle  des  parties  , aussi  bien  que  le  cours 
et  la  direction  des  vaisseaux.  Lorsque  V Epithcme  • 

doit  agir  immédiatement  sur  la  partie  affectée  , 
en  fortifiant , en  amollissant  , en  humectant  , 
en  rafraîchissant  , en  dissolvant  ou  en  dissipant 
la  matière  qui  s'y  est  fixée  , l'application  s'en 
fait  beaucoup  mieux  et  plus  commodément  aux 
endroits  ou  les  tégumens  sont  plus  mous  et 
moins  épais*  Lorsqu'on  a dessein  de  faire  une 
révulsion  ou  une  dérivation  , on  doit  appliquer 
V Epi  thème  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  partie 
affectée  , suivant  sa  situation  , et  à proportion 
qu'elle  ajdus  ou  moins  de  correspondance  avec,, 
les  parties  externes.  Lorsque  les  Epitktmes  sont 
destinés  à agir  sur  toute  fa  masse  du  sang  , on 
doit  les  appliquer  aux  endroits  où  les  gros  vais- 
seaux rampent  le  moins  profondément,  tels  que 
• les 
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1«  tempe*  , !•  cou,  le»  aisselles , Iss  poignet», 
les  aines  , et  les  jarrets. 

Les  véhicules  pour  les  Epithemes  liquides 
•ont  très-nombreux  ; ou  emploie  les  étoffes  de 
fil  ou  do  laine  de  différentes  couleurs,  ia  soie, 
l'étoupe,  le  pain  rôti  , lamie  de  pain , lY*ponge, 
les  Epithemes  secs  ou  les  sachets  : on  enferme  . 
aussi  quelquefois  la  liqueur  dans  une  grosse 
vessie  decochon.  Les  véhicules  de  cesEpithem< s 
doivent  être  déterminés  par  les  intentions  du 
Médecin  et  la  nature  des  parties  affectées  , 
aussi  bien  que  par  la  facilité  que  l'on  a à les  pré- 
parer. 

Lorsqu'on  doit  employer  nno  grande  quantité 
de  liqueur  , et  qu’on  veut  qu'elle  conserve  long- 
teins  sa  chaleur , rien  n’est  meilleur  que  les 
étoffes  de  laine  , l’étoupe  , et  l'éponge.  Une 
vessie  empoche  la  dissipation  de  la  liqueur  , 
entretient  sa  chaleur  , et  ne  blesse  point  la 
partie  sur  laquelle  on  l'applique  : mais  aussi  ne 
donne-t-elle  passage  qu’aux  particules  les  plus 
fines  et  les  plus  subtiles.  Cette  circonstance  peut 
nous  servir  à déterminer  les  cas  dan9  Lsqnels 
il  est  A propos  de  s'en  servir.  Lorsque  la 
partie  est  délicate  et  Y Epithcmc  froid  , et 
qu'il  n’est  pas  nécessaire  d’entretenir  sa  chaleur, 
on  nout  employer  des  morceaux  de  linge  pliés 
en  deux  , en  trois  , ou  en  quatre  doubles  , à pro- 
portion de  ia  quantité  de  liqueur  qu'on  veut  ap- 
pliquer. 

L’intention  du  Médecin  , la  nature  de  la 
partie  , et  la  qualité  de  Y Epithcmc  doivent  con- 
courir A déterminer  , s’il  faut  l’appliquer  chaud 
ou  froid.  Lorsqu'il  s’agit  de  résoudre,  de  péné- 
trer et  d’attirer  , il  faut  que  YEpitherne  soit 
chaud  Mais,  comme  la  chaleur,  aussi  bien  que 
^Jes  liqueurs  spiriieueuses  et  volatiles  , est  extrê- 
^ncfcent  nuisible  aux  parties  que  le  froid  a 
resserrées , il  faut  dans  ce  cas  que  les  Epithemes 
•oient  froids  , on  du  moins  tiédes.  Supposé  que 
l’on  juge  à propos  de  diminuer  la  froideur  du 
véhicule  , il  sera  facile  de  !•  faire  en  le  pré- 
sentant au  feu  avant  de  le  tremper  dans  la 
liqueur. 

On  doit  assujettir  Y Epithcme  en  place  par  le 
moyen  d'un  bandage  : mai*  , lorsqu’on  est 
obligé  de  le  laisser  long-tems  sur  la  partie  , il 
convient,  pour  entretenir  ia  chaleur  , de  mettre 

Sar-  dessus  une  vessie  de  cochon  imprégnée 
’huile  , et  sur  celle-ci  un  sachet  rempli  de 
sable  chaud  , une  brique , ou  tel  autre  corps  , 

2 ne  l’on  réchauffe  lorsqu’il  est  refroidi  , sans 
tre  obligé  d’ôter  VEpithem*. 

Médecin*.  Tome  VI. 
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Il  n’y  a rien  de  déterminé  quant  au  tems  que 
l’on  doit  laisser  les  Epithcmcs  sur  la  partie  af- 
fectée , ni  quant  à celui  pendant  lequel  on  les 
doit  continuer , et  auquel  on  doit  le»  renou- 
veller.  On  les  retire  quelquefois  après  que  les 
symptômes  qui  ont  obligé  de  les  appliquer  sont 
appaisés  : lors  , par  exemple  , que  la  douleur  , 
l’insomnie , le  froid , la  chaleur , les  inquiétudes, 
le  vomissement  , 1a  foiblesse  , le  délire  , ou 
tel  autre  symptôme  , cessent.  D’autrefois  on  lea 
retire. , lorsque  U vertu  et  l’énergio  de  la  liqueur 
sont  dissipées;  lors  , par  exemple* , qu'elle  est 
froide  , ou  que  le  véhicule  s’est  desséché.  Tantôt 
on  choisit  un  tems  pour  les  ôter  , comme  le 
matin  , le  toir  ; tantôt  on  les  renouvelle  deux 
ou  trois  fois  par  jour  , ou  toutes  les  deux  ou 
trois  heures:d.ins  des  cas  particuliers  ce  tems  peut 
être  facilement  réglé  par  le  Médt  cin  , selon  le 
génie  de  la  maladie  ou  des  symptômes, la  nature 
volatile  ou  fixe  de  la  liqueur  , la  matière  du 
véhicule  , et  la  facilité  ou  la  difficulté  avec 
laquelle  ©n  prépare  ce  jemède. 

Ces  aortes  d 'Epithcmcs  sont  d’uji  usage  uni- 
versel dans  les  maladies  aigues  , chroniques  , 
internes,  externes  : ils  sont  avantageux  aux  so- 
lides et  aux  fluides  , soit  par  leurs  qualités  émol- 
lientes , astringentes  , corroboratives  , réprr- 
cussives,  attractives,  rafratchantes,  délayantes, 
dissolvantes  , résolutives  , nourrissantes  , irri- 
tantes ,ou  nai* celle  qu’ils  ont  de  corriger  l’acri- 
monie et  d’appaiser  les  douleurs.  IL  sont  aussi 
très-utiles  pour  exciter  et  pour  augmenter  lea 
évacuations  de  toute  espèce.  IL  conviennent  à 
tous  les  différens  Ages  , pourvu  que  les  ingré- 
diens  en  soient  choisis  avec  jugement , et  qu’on 
les  applique  à tems.  Les  Epithcmcs  suppléent 
quelquefois  aux  remedes  internes  , tant  pour 
les  enfans  que  pou»  ceux  qui  les  ont  en  aver* 
sion  ou  qui  ne  peuvent  les  avaler.  Il  y en  a 
d’autres  au  contraire,  qui  supportent  moins 
aisément  l’application  et  le  renouvellement  de» 
Epithcmcs , que  l’usage  de»  remède»  internes. 
Les  Epithcmcs  deviennent  quelquefois  nuisibles 
lorsqu’on  le»  emploie  À contre* tems  , en  tant 
qu’il»  appaisent  les  symptômes  s»n9  détruire  la 
cause  du  mal.  Cela  est  vrai  surtout  des  Epi- 
thèmes  caïmans  et  narcotiques  , ou  bien  dan* 
les  cas  où  les  répercuasîf*  , en  resserrant  lea 
vaisseaux  , rendent  la  matière  morbifique,  qui 
n’est  pas  assea  fluide  , encore  plus  compacte  ç 
ou  lorsque  les  Epithcmcs  , qui  devroient  être 
chauds  , viennent  à se  refroidir  par  leur  séjour 
trop  long-teins  prolongé  sur  la  partie.  Mais 
comme  cca  inconvéniens  ne  sont  qu’une  suite  du 
mauvais  usage  que  l’on  fait  dos  Epithemes  , il 
est  aisé  d’y  remédior  en  preuant  les  précautions 
convenables. 

H 
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•n  s’en  rapporte  pour  le  reste  au  jugement  Je 
l'apothicaire.  On  doit  aussi  cft  spécifier*  le 
nombre  , quand  on  est  dan»  le  cas  «l’eu  employer 
plus  d'un. 

Avant  que  de  reroplÛL  le  sac  , on  mêle  la 

Ïioudre  avec  du  la  paill*  du  coton  ,ou  de  la 
aine;  et  ensuite  on  le  coud.  Il  suffît  quelque- 
fois de  le  Lier  ou  de  le  replier  , lorsqu'il  n'est 
pos  besoin  de  le  laisser  long-tenu  , ni  de  lui 
donner  une  figure  exacte.  Lorsque  les  sacs  sont 
grands  , on  prend  la  précaution  de  les  piquer, 
pour  empêcher  que  U poudre  ne  se  distribue 
inégalement , et  ne  forme  des  duretés. 

Ou  applique  ces  sortes  d’ Epithcmcs  seuls,  à , 
sec,  et,  pour  l'ordinaire,  après  les  avoir  fait 
échauffer;  ou  bien  on  les  imprègne  avant  des  , 
vertu?,  médicinales  de  quclqu’autra  substance  , 
pour  leur  donner  plus  d'efficacité.  De  la  vient 
qu'avant  de  les  appliquer  on  les  humecte,  on 
les  met  macérer  , on  les  arrose  , ou  on  les  fuit 
bouillir  avec  un  Epitheme  liquide.  On.  les  im- 
prégné aussi  quelquefois  delà  tapeur  de  quelque 
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décocîion  , en  avec  la  fumée  de  certaines  drogues 
'allmhées.  On  le\  applique  en  troisième  ïitfl»  *ur 
les  Epithjmrs  liquides  pour  entretenir  leur  cha- 
leur , ou  augmenter  leurs  vertus. 

Leur  usage  est  le  même  que  celui  dès 
Epithemes  liquides  , excepté  qu'ils  sont  moins 
pénétrans , et  qu'ils  opèrent  plus  lentement, 
A moins  qu'on  ne  les  mêle  avec  ces  derniers. 
Il  y a néanmoins  dus  cas  ou  une  chaleur  sec  ho 
rst  plus  utile  et  plus  supportable.  On  peut  mettre 
encore  d.tus  la  classe  de  ces  renude  s les  petit» 
chiens  , lus  pigeons  , et  les  poulet»  vivans  , qn« 
Ton  ouvre  avant  de  les  appliquer,  l’épiploon 
et  les  auties  parties  des  animaux,  tandis  qu'elles 
conservent  encore  leur  chaleur  naturelle,  la 
pi* in  qui  sort  du  four,  et  quelques  autres  sub- 
stances de  même  nature  , que  l’on  peut  ap- 
pliquer seules  ou  avec  d'autres. 

Voici  quelques  exemples  dans  lesquels  on 
verra  1'anplicatian  des  règles  que  nous  venons 
do  détailler.  Les  uns  et  les  autres  sont  extraits 
de  l'excellent  ouvrage  de  Gaubius. 

tel. 


Epitheme  relâchant  résolutif  et  calmant.  ( Voyez  H.  Borna  ri.  Mat.  médic.  pag.  449-  ) 


Prenes  feuillet  de  Mauve  , 
•«-«Guimauve,  • 

*—  Pariétaire , • • 


•—  Pavot,  . . . . , 

» ■ - Jusquiame  , . . . » , 


• » T 1 

• > de 


chaque  deux  poignée*. 
J de  chaque  une  poignée. 


Fleurs  de  Sureau  , 

— — Camomille  , 

— — Mélilot , 

In str  uct.  Faite*  une  décoction  dant  suffisante  quantité  de  lait  de  beurre.  Cette  décoction 
servira  pour  faire  des  fomentations . On  en  emplira  à moitié  une  vessie  de  cochon  , et  on 
appliquera  cette  vessie  sur  le  et!  té  souffrant , (dans  un  cas  de  pleurésie).  On  renouvellera 
sic  te  ms  en  te  ms  ; ou  bien  on  recouvrira  U tout  avec  un  sac  rempli  de  sable  bien  chaud , que 
fon  réchauffera  de  tems  cm  tems. 


> de  chaque  trois  onces. 


Exemple  II. 

Epitheme  antiseptique  que  l’on  emploie  pour  ranimer  la  chaleur  vitale  , lorsqu’un  intestin 
tort  par  une  plaie  faite  à l’abdomen.  ( Voyez  H.  B.  Mat . méd.  pag.  79.  ) 

Prenes  les  intestins  d'un  jeune  animal. 


Faites-les  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  dans  suffisante  quantité  cTean  : alors 

4 ‘ v - .iSai  4 * * t J11  ^ r ? 

Ajoutez  Fleur»  de  Camomille .... 

Lavande,  V ^ 

—— 1 Centaurée 


V? 


. . > de  chaque  demi  poign4»’ 

• I „V 

H»  ' 
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FetEile  de  Menthe  y • « s t « « g une  poignée. 

Laisses  infuser  pendant  un  demi  quart  d’heufe. 

ImftVCt*  On  trempe  dans  cette  infusion  chaude  un  morceau  de  flanyffe  5 et  on  Rapplique  sur 

la  partie  malade. 

£ x e m r l x III. 


Epitheme  sec  ( en  forme  de  cucuphe  , cuçuphu  ) , pour  fortifier  la  région  de  la  tête  dans  lea 
froids  de  cette  partie. 


Prenez  racines  d’Angélique  , ; ; - 

— Marjolaine , . , y 

— - Sauge , 

Feuilles  et  fleurs  de  Romarin  , . 
Sommités  de  Serpolet  , . . 

Semences  de  Nielle  romaine  y 

— Cloux  de  Gérofle  , . ; 

Mastic  y .... 

— Styrax  calamite  , 


« ? • une  once. 

j de  chaque  demi  poignée» 

. * V trois  gros. 

. . J de  chaque  un  gros. 


In  ST  uct.  On  coupera  menu  les  plantes  y on  pilera  le  reste  , et  on  mélra  te  tout  ensemble.  On 
arrange  ces  espèces  avec  du  coton  , et  on  les  place  ainsi  dans  ta  doublure  du  bonnet , vu 
cucuphe , que  l on  a soin  de  piquer  ensuite , afin  que  les  espèces  soient  réparties  également. 
On  imprégné  f soir  et  matin  y le  bonnet  de  la  vapeur  de  Genévrier  mis  sur  des  charbons  % 
et  on  s en  couvre  la  tête. 


Exemple  IV. 

Epitheme  sec  pour  faire  des  coussinets  , et  une  couche  dans  les  cas  du  rachitisme.  ( Voyez 
*1.  üotRniiA  ira  y Mat  méd.  page  255.  ) 


Prenez  feuilles  ( fraîches  et  séchées  à l’ombre  ) de. 

— Fougère  mâle  

*■— ■ Marjolaine  y . , 

— Mélisse  , 

— — Menthe , % J 

Fleurs  (nouvelles  séchée*  à l’ombre)  de  . * . 

— Mélilot  , • ( . . 

Trefle  odorant,  ..... 

»■  ■—  Sureau  , • • . 

• Roses  , . # 


lb.  jjj. 

I de  chaque  deux  poignée»* 


^ de  chaque  deux  once». 


Ikstruct.  Pulvérisez , mêlez  , et  faites  des  coussinets , &e.  en  ajoutant  le  double  de  paille 
z Ur^!s' P aSa2*  tout  dans  des  enveloppes  convenables.  On  aura  soin  d'êcarter  toute 
/mai dite  j et  on  fera  séeher  les  coussinets , &c>  de  tenu  d nuire.  E.  si  Gausidb,  &c. 

• ‘ ( M.  M aulov  ). 
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EPITHYM,  (Mat.  Mc  J.)  ( Voyez  Cuscute). 

(M.  Mahov). 

EPIZOOTIES , (Médecine  Vétérinaire ). 

Toutes  les  considérations  dont  sont  suscep- 
tibles les  maladies  qui  attaquent  les  homme* 
conviennent  aussi  à celles  qu’éprouvent  les 
animaux  ; la  médecine  est  une  , et  ses  principes 
S*  nrriatix  , une  fois  posés  , sont  très-faciles  à 
appliquer  aux  c irconstances  et  aux  espèces  diffé- 
rentes. Vue  de  ce  côté  , cette  science  est  plus 
grande  et  plus  belle  , les  vérités  qu’elle  annonce 
•ont  mieux  senties  et  plus  développées  , on  en 
connu! t les  véiiiables  sources  y et  l’on  est  tou- 
jours eu  état  d’y  puiser. 

L'influence  des  saisons  et  des  substances  ali- 
mentaires est  la  même  pour  l’homme  que  pour 
les  bi  »tia  ix  : ces  derniers  doivent  même  en  être 
plus  susc'  p.iblcs.  Ayant  toujours  l’ouverture 
des  naseaux  et  celle  de  la  bouche  appliquées 
Contre  terre  et  cachées  parmi  les  végé'aux  dont 
ell  est  couverte  • se  nourrissant  d'ailleurs  de 
substance1;  que  la  f rmeutaiion  n’a  Doini  élabo- 
rée'. y 1rs  vapeur*  que  la  terre  exhalât  les  vices 
des  plantes  doivent  les  affecter  d’une  manière 
immédiate. 

C'est  aussi  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent. 
Quelquefois  c’est  la  goige  qui  s’enflamme  et 
ui  se  gaufrette  avec  rapidité  ; quelquefois  la 
uxum  c u barrai  • et  maligne  se  porte  vers  les 
viscères  que  la  poitrine  renferme.  On  a vu  sou- 
vent leur  télé  frappée  comme  d’une  espèce  de 
vertige  5 quelque  fois  Te  ventre  s’enflamme  , se 
tend  , devient  douloureux  y et  se  resserre  forte- 
ment y ou  bien  enfin  il  se  relâche  outre  mesure. 

Mais  ces  maladies  ne  sont  pas  les  plus  dange- 
reuses qui  puissent  attaquer  le  bétail.  Lorsqu’il 
survient  une  tumeur  charbonneux-  au  poitrail 
ou  dans  quolqu’.iutre  partie  du  corps  y ou  bien 
lorsqu’il  se  forme  une  vessie  ou  un  u cère  tan- 
g re lieux  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , la  mala- 
die est  alors  très-grave  et  irès-coniinunicative. 

Le  prognostic*  st  encore  plus f’icheux  y et  le 
pays  est  menacé  d’un  ft'siu  plus  funeste  , lors- 
qu’on est  forcé  de  combattre  cette  cruelle  épi- 
sontie  y qui  porte  presque  toute  son  action  vers 
les  estomacs  , dont  elle  engorge  les  cavités  , 
dont  elle  corrompt  Ips  sucs  y dont  elle  altère  les 
membranes  y et  qui  y étant  accompagnée  de 
presque  tous  les  symptômes  et  de  tous  les  dan- 
gers qu’entraînent  après  elles  les  lièvres  les 
plus  malignes  y se  termine  quelquefois  par  une* 
dépilation  totale  , assez  souvent  par  une  érup- 
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tion  galeuse  Irès-ahondaute  et  rarement  par  dos 
dépôts. 

Ce  sont  les  ravages  et  les  partes  immenses 
qu’occasionnent  les  maladies  épizootiques  qui 
doivent  faire  désirer  qucjes  Médecins  s’occupent 
de  plus  en  plus  de  la  médecine  vétéi inaire  , 
qu’ils  a voient  abandonnée  jusqu’à  présent  ù des 
ignorans  et  à des  empyriques  ; & qu’ils  ne 
regardent  point  comme  au-dessous  d’eux  une 
science  des  succès  de  iûqm-Ue  déptnd  si  souvent 
le  sort  de  l’agriculture  et  des  manufactures  lez 
plus  importantes. 

Il  est  d’ailleurs  un  second  motif  t aussi  pres- 
sant que  le  premier  y pour  1rs  y déterminer  t 
c’est  que  cette  partie  de  la  médecine  pe  rmet  des 
expériences  utiles  et  hardies  y qui  seroient  au- 
tant de  crimes  dans  le  traitement  des  maladies 
humaines. 

On  trouvera  , dans  les  articles  dont  MM. 
Huzard  y Flandrin  , &c.  ont  'nrichi  ce  diction- 
naire y la  description  des  différentes  maladie* 
qui  affligent  1rs  espèces  d’animaux  que  l’homme 
b’est  en  quelque  sorte  appropriées  y la  manière 
de  les  observer , et  le  traitement  qui  convient  à 
chacune  d’elles.  Nous  croyons  cependant  qu’il 
ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici  un  tableau 
abrégé  des  considérations  principales  auxquelles 
les  médecins  doivent  la  plus  grande  attention  , 
lorsqu’ils  sont  dans  le  cas  de  traiter  une  maladio 
épizootique.  Ils  examineront  : 

i°.  Quelle  est  la  situation  du  pays  o{t  règne 
l 'épizootie  , et  quelle  est  la  nature  du  sol  ? 

2*.  Quelles  sont  les  eaux  dont  on  abreuve 
le  bétail , et  quelles  sont  les  dimensions  des 
réservoirs  qui  les  contiennent? 

•V*.  De  quelle  qualité  sont  les  pâturages  > 
et  'nielles  plantes  y croissent  le  plus  commu- 
némt  it  ? 

4*\  Quels  sont  les  fouirais  et  les  grains 
qu’on  leur  donne  dans  les  étables  ? 

5°.  Y a-t-il  eu  des  pluies  abondantes  et  des 
inondations  , et  ce»  inondations  ont-elles  duré 
long  temps  ; quels  effets  ont-elles  produits  sur 
les  fourrages  ? 

6®.  Y a-t-il  eu  y an  contraire  y de  la  séche- 
resse , a-t-elle  duré  long-temps  ? 

y*.  Quelle  a été  la  constitution  des  teins  pen- 
dant la  fauebaison  tt  pendant  la  moisson  , et 
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qu’en  #*st-iî  résulté  pour  la  qualité  de*  fourrages 
et  des  pailles  ? 

8°.  Les  circonstance»  ont-elles  obligé  à forcer 
le  travail  du  bétail  ? 

90.  La  maladie  s’ammnce-t-clle  par  des  signes 
avant-coureurs  , et  quels  sont  ces  signes  ? 

10».  La  maladie  débute- t-elle  4 par  des  fris- 
sons > par  le  froid  des  cornes  et  des  oreilles  , et 
par  la  perte  de  l’appétit  ? 

ii°.  La  chaleur  succèdc-t-elle  bientôt  au 
froid  , ou  n’a-t-elle  pa»  précéda  le  frisson? 

12°.  Les  animaux  restent-ils  entichés  9 sans 
pouvoir  se  teuir  sur  leurs  jambes  ? 

i3*.  Ont-ils  la  tête  basse  , rt  comment  1a 
tiennent-ils  quand  ils  sont  couchés  ? 

i4°-  Leurs  yeux  sont-ils  rouges,  Urmoyans 
ou  chassieux  ? 


L’animal  est  - il  beaucoup  altéré,  oa 
refuse-t-il  toute  sorte  de  buisson  ? 

a5#.  Rumine- t-il  ? 

260.  Rend-t-il  fréquemment  des  urines  , et 
quelle  est  leur  consistance  et  leur  couleur  ? 

27®.  Ses  déjoctnsra  sont-elles  fréquentes  ou 
rares  y sont-ellrs  naturelles  , ou  très-sèches  t 
ou  très-liquides  ; quelle  en  est  la  couleur  et 
l’odt  ur  j la  sortie  de  «es  pxcrémens  rst-ell» 
précédée  ou  accompagnée  d’une  fréquente  ex- 
plosion de  vents  ? 

28°.  Observe-t-on  de  petites  convulsions 
au-dessous  de  la  peau  , et  sur-tout  au  cou  ? 

2</*.  Le  ventre  est-il  dans  son  état  naturel  , 
ou  boursoufflé  , ou  mol , ou  tendu  ? 

3c®.  A quelle  époque  se  manifestent  les 
diflérens  accidens  , quels  sont  ceux  des  diffé- 
rentes péi  iodes  ? 


i5°.  Leurs  nazeaux  sont-ils  secs  , ne  sa  fait-il 
pas  par  ces  ouvertures  un  écoulement  d’une 
humeur  muqueuse  ou  sanieuse  ? 


3i®.  Comment  se  termine  la  maladie,  quels 
sont  les  symptômes  qui  annoncent  une  termi- 
n vison  heureuse  , quels  sont  ceux  qui  précédent 
la  mort  ? 


16°.  Leur  langue  est-elle  dans  un  état  na- 
turel , ou  très-rouge  , ou  couverte  d’un  enduit 
jaunâtre  ou  brun  , ou  humide  , ou  sèche  , ou 
chargée  de  quelques  tubercules  , de  quelques 
vcs$ies  ? 

17®.  Leur  gorge  est-elle  enflammée  ou  char- 
gée d’aphtes  ? 

180.  Y a-t-il  des  enchifrenemens  , ou  des 
espèces  d’éternuemens  ? 

1 9*.  La  toux  fatigue-t-elle  l’animal , et  cette 
toux  est-elle  fréquente  ? 

20®.  Les  flancs  battent-ils  ? 

2i®.  L’animal  est-il  très-sensible  quand  on 
lui  touche  cette  région , l’épine , le  ventre  ou 
la  croupe  ? 

22®.  Y a-t-rl  sur  la  surface  du  corps  quelques 
pustules  ou  tumeurs  ? 

a3°.  Le  poil  est-il  terne  ou  hérissé  , ou  se 
délache-t-il  aisément  sous  l’étrille  , ou  même 
sous  le  bouchon  de  paille  dont  on  frotte  le 
corps  ? 


3s®.  En  quel  état  trouve-t-on  les  estomacs  , 
les  intestins  , l’épiploon  , le  foie,  la  rate  , Ica 
poumons  , le  cœur  et  le  cerveau  ? 

33®.  Quels  remèdes  ont  été  administrés  aux 
bétes  malades  ? 

34°.  Quels  effets  sensibles  ont  produit  ces 
remèdes  ? 

33°.  Enfin  à quel  régime  a-t-on  mis  les  con- 
valesCens?  ( Mémoires  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  de  Paris , premier  volume). 

Cette  série  de  questions , qui  furent  propo- 
sées en  1777  par  la  société  de  Médecine  à tous 
les  médecins  du  royaume  , comprend  non-seu- 
lement tous  les  symptômes  essentiels  que  pré- 
aente  communément  la  marche  des  dilfércnlcs 
maladies  épizootiques  , mais  encore  les  circons- 
tances diverses  qui  peuvent  en  être  les  causca 
principales  , et  déterminer  leur  caractère  plus  ou 
moins  pernicieux.  Voy*  ViTéaiNAina  , ( Mé- 
decine). ( M.  Maiiojs). 

EPONGE.  {Mat.  Med.  ) et  hygiene. 

Partie  II.  des  choses  i m propre  ment  dites  non- 
nature  Uca. 
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Classe  II.  slpplicata. 

Ordre  11.  et  III. 

Eponge  est  une  espèce  de  pofinSer  marin  , 
le  plus  souvent  attaché  au  fond  de  la  ruer  à «U** 
pierres,  à des  rochers  et  il  d'autres  corps  solides. 
Sa  substance  , qui  généralement  est  molle  , à 
une  couleur  jaune,  elle  est  floconeuse,  extrême- 
ment poreuse,  légère  et  d'une  nature  élastique. 
On  en  trouve  d'enormes  pour  U grandeur  et 
d'infiniment  petites,  de  toute  sorte  de  formes  , 
on  les  prendroit  U*  plus  souvent  pour  des  végétaux 
Presque  toutes  les  Eponges  dont  nous  nous 
servons  dans  les  iisngi  s communs  de  la  vie,  vien- 
nent de  la  méditéraanée.  On  sait  qu’elles  sont 
«L’une  grande  utilité  pour  épuiser  l'eau  qu’on 
veut  enlever  à certains  corps.  On  choisit  les 
plus  douces  qu’on  nétoye  avec  soin  , et  on  s’en 
sert  pour  les  différent  usages  de.  la  toilette.  Nous 
observerons  ici  qu’il  est  très-important  que  la 
même  Eponge  , ne  puisse  jamais  servir  à deux 
personnes  ditférenics  , parc  que  la  porosité  de 
cette  substance  fait  que  quoi  qu'on  la  lave  avec 
soin  , elle  peut  encore  conserver  quelque  par- 
ticules de  la  crasse  ou  des  humours  des  parties 
quelle  a servi  A nétoyer  , et  que  souvent  on 
pourvoit  ainsi  gagner  des  boutons  , des  dartres 
«t  d’autres  maux  dont  on  auroit  peut  - être  de 
la  peine  A deviner  la  cause. 

On  a étélonglems  à croire  que  les  Eponges 
étaient  des  substances  végétales  : on  auroit  ce- 
pendant pu  se  douter  de  leur  nature  animale 
par  l'analyse  qui  en  a été  faite.  En  effet,  on 
en  a obtenu  par  la  distillation  un  esprit  urineux 
pa  fadement  semblable  à celui  que  donnent  ses 
substances  animales. 

On  a toujours  défendu  d’en  prendre  intérieu- 
rement parce  qu’elle  ne  pouvoit  se  digérer  et 
qu’elle  se  gonfle  dans  l’estomac.  On  s'en  s<  rt 
en  chirurgie  pour  élargir  les  pluies,  quand  elles 
sont  trop  petites.  Quand  ou  l’a  brûlée  , elle 
fournit  une  poudre  assez  bonne  pour  nétoyer  les 
dents,  mais  inférieure  à la  croûte  de  pain  brûlée 
et  écrasée.  On  a dit  assez  légèrement  que  cette 
même  poudre  é toit  excellente  contre  les  écrouel- 
les. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  Eponges  des 
corpuscules'  qu’on  a reconnus  au  microscope 
pour  de  petites  coquilles  5 on  eu  u recommande 
la  poudre  contre  le  sable  et  le  gravier  des 
rein* ^ contre  le*  écrouelles.  On  la  vantée  contre 
les  vers  des  eufans  : dan»  ce  dernier  cas  je  ne 
serais  pas  étonné  quelle  put  agir  comme  U co- 
rai lin*:  de  Corse  , et  être  véritablement  utile. 
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Tlocrrhüavc  dit  que  lorsqu’on  brille  les  Fpnnges 
it  1rs  corps  qui  y sont  contenus  , on  obtient  une 
poudre  extrêmement  absorbante  et  dont  l’odeur 
est  semblable)  4 celte  de  lu  corne  brûlée. 

( M.  MacquART.  ) 

EPOUVANTE  , s.  f.  Ses  effets  dans  les 
maladies  soit  en  mal , soit  quelquefois  en  bien, 
sont  incalculables.  ( Voyez  Pfi  r.  ) 

(M.  Mauov.) 

EPREINTES.  s.  f.  pl .{Pathologie.)  Emfo 

fréquentes  et  douloureuses  , souvent  inutiles, 
d'aller  à la  salle.  {Voyez.  Trvksmk.  ) 

( M.  Cuaaisi.ru  ) 

EPUISEMENT. 

Partie  III.  Règles  générales  d’hygient. 

Classe  II.  Règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  I.  Abus  des  cltoscs  non  naturelles. 

U Epuisement  est  un  état  de  foibles&c  dan» 
lequel  toutes  1 s parties  du  corps  se  trouvent 
avoir  perdu  toute»  leur  énergie  , et  qui  a or- 
dinairement lieu  a ta  suite  de  quelque  maladie 
très-Violtfiite  , ou  très-longue  , npiè&  tes  grand» 
exercices  répétés  et  suivis  de  déperditions  ex- 
cessives. Les  personnes  épuisées  portent  un  exté- 
rieur pâle,  défiguié,  desséché,  qui  les  lait  bientôt 
reconnoltre. 

Dans  certains  climats  chauds,  aprèsdes  chaleurs- 
excessives,  on  prétend  qu’on  voit  régner  des 
Epuisement  épidémiques  , dont  les  insomnie  s , 
les  sueurs  excessives  et  la  maigreur  sont  toujours 
suivies  : mnis  elles  ns  sont  pas  dangereuses  , et 
souvent,  pour  rappeller  Jasmié,  il  ne  faut  que- 
des  bains,  dis  boissons  raffraichissantca , des 
alimens  très-nourrissaiis  , et  un  usage  abondant 
des  lruits  bien  murs  et  aigrelets. 

On  doit  avoir  parlé  à Partie1®  convalescence 
de  Y Epuisement  des  personnes  qui  sortent  d'uno 
gramie  maladie. 

Il  y a une  autre  espèce  ÜFpuiscm ent  malheu- 
reusement trop  connu  parmi  les  jeunes  gens 
de  l’un  et  de  l'autre  sexe.  Il  est  bien  important 
aux  ministres  de  sauté  de  juger  cette  circonstance 
pour  ne  pas  employer  à tort  des  moyens  inutiles 
ou  dangereux.  On  sait  assez  qu'il  n’en  est  point 
de  meilleurs  contre  ces  habitudes  homicides,  quo 
de  donner  des  nourriture*  restaurante^  , et  ms 
faire  faire  des  exercices  modérés  f ( Voyi  z abus 

DU  COI-MÙMZ) 


Digitized  by  Google 


64  EPI 

Il  y a encoro  des  épuisement  qtiî  sont  la  mite 
du  défaut  d’alimcn*  , de  leur  mauvais»* qualité, 
de  l'excès  des  liqueurs  spuitueuses,  des  veilles, 
et  des  plaisirs  de  l'amour  trop  répétés.  Il  ne  faut 
dans  ces  cas  que  régler  sa  conduite  , pour  réparer 
ses  forct*S|  si  elles  n'ont  pa<  été  tellement  d«’nA- 
t urées  , qu’on  soit  arrivé  mi  dernier  d>gré  du 
marasme  sans  remède.  Alors  la  sagesse,  le  t rpos, 
les  sucs  de  s animaux  , les  farineux  , le  lait , 
sur-tout  celui  d’anesse  , dos  alimens  très-sains 
et  naturels  rappelleront  aisément  les  forers  per- 
dues. Il  existe  aussi  des  Epuisement qui  sont  ca- 
chectiques, scorbutiques, veroliques, ou  la  suite  de 
longues  diarrhées  ou  dyssentcric-s.  On  verra  ai- 
lleurs quelle  sorte  de  traitement  leur  convient. 

( M.  Macquajit  ). 

EPULIDES.  ( Pathologie). 

On  appelle  ainsi  certains  tubercules  qui  se 
forment  aux  gencives.  Il  y en  a de  deux  espèces. 
Les  uns  ne  causent  aucune  doulcnr  ; mais  les 
outres  tourmentent  le  malade  de  la  manière  la 
plus  terrible  , parce  qtrils  «ont  d’une  nature 
maligne , et  qu’ils  dégénèrent  insensiblement  en 
cancer.  ( Voyez  pour  les  autres  différences , et 
pour  le  traitement,  le  Dictionnaire  de  chirurgie. 

(M.  Maison.) 

EPULOTIQUES  , adj.  et  s.  m.  plur.  E pu  lo- 
ti en  , de  i«<  sur  et  de  «a*  cicatrice  : (. Matière 
médicale  ). 

Ce  sont  des  médicamens  topiques  qui , étant 
appliqués  sur  les  plaies  ou  sur  les  ulcères,  en 
«desséchent  l'humidité  superflue , en  dissipent 
les  chairs  fongueuses,  et  les  disposent  à se  ci- 
catriser. (Dict.  de  Jain.  ) ( M.  Mahox  ). 

EPURGE.  ( Mat.  Med )•  ( Voyez  Tithy- 
mallJ  (M.  Mahox). 

EQUILIBRE.  (Hygiène.) 

Les  jeux  ou  exercices  dans  lesquels  il  faut 
observer  lVquilibrc  entre  différentes  parties  du 
corps  ont  l’avantage  d’en  exercer  plusieurs  à la 
fois  , de  les  exercer  également , de  les  dévelop- 
per et  de  les  perfectionner  en  même  teins  et 
autant  les  unes  qne  les  autres.  Un  second 
avantage  t c’est  qu’ordinairement  l’esprit  lui- 
aièmo  entre  pour  quelque  chose  dans  ce  genre 
d’atnnsemens  , soit  par  des  calculs  faciles*, soit 
par  l’aiguillon  de  l’émulation  , &c. 

Ces  exercices  sont  donc,  en  général , pré- 
férables à ceux  qui  n’ont  pas  ces  conditions. 

( Voyez  Ex&^ices).  fM.  Màhon). 
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EQUINOXE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfuxa . 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  V.  Variai  ions  d’atmosphéresuccession 
do  tems. 

L’ Equinoxe  est  le  tems  auquel  le  soleil , d/ms 
le  printoms  ou  dans  l’autonne , entre  dan*  l’é- 
quateur ou  dans  un  des  points  Equinoxiaux. 

Les  médecins  font  mention  des  Equinoxes , 
parcrqu’ils  déterminent  pir  là  le  commencement 
du  printemsetde  l'automne,  qui  sont  d s saisons 
ou  les  variétés  dans  1rs  températures  de  L'air 
sont  si  fréquentes  , et  si  considérables  , qu’elles 
influent  nécessairement  sur  tous  les  corps,  sur 
tout  sur  ceux  qui  sont  naturellement  ou  acci- 
dentellement délicats.  ( Voyez  A m.  Saisons.) 

( M.  Mac-quart.  ) 

EQUITATION.  ( Hygiene  et  Pathologie.) 
( Voyez  Cheval.  ) ( M.  AIahon  ) 

EQUIVOQUE.  ( Symptôme  y)  (Sème  ta  ti- 
que. ) C’est  celui  qui  ,*  appartenant  également 
à plusieurs  maladies  , ne  peut  seul  servir  à in- 
diquer ou  faire  connoitrc  la  présence  de  telle 
ou  telle  de  ces  maladies.  Il  est  l'opposé  du 
symptôme  ou  signe  Pathognomonique.  ( V oyez 
ce  mot.)  (M.  Mahox.  ) 

EQUUS.  (mal  des  yeux)  mouvement  con- 
tinuel soit  des  paupières  soit  du  globe.  ( Voyez 
Htpros  Nictatio  ) ( M.  Chaxsuu,  ) 

ERABLE  , s m.  ( Hygiene  > acer.  ) 

Classe  III , ingesta. 

Ordce  I , alimens. 

Section  IV  , végétaux. 

L 'érable  est  un  genre  de  plante  è fleurs  poly- 
pétalées  , qui  a des  rapporta  avec  le  maron- 
nier  et  qui  comprend  des  arbres  indigènes 
et  exotiques , la  plupart  fort  élevés , et 
d’un  beau  port,  susceptibles  d’être  cultivés  en 
pleine  terre  dans  nos  climats  , ayant  des  feuilles 
opposées  , des  fleurs  en  grappes , ou  en  bou- 
quets corymbiformes,  et  produisant  des  fruits 
, composés  de  deux  capsules  monospermes  , ter- 
minées 
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minées  chacun*  par  une  aile  très-remarquable. 
On  en  a décrit  onze  espèces  dani  le  Diction- 
naire de  Botanique  \ il  noua  suffira  de  désigner  : 

i°«  L'érable  d sucre . 

Acer  Saccharinum.  ZJn, 

Acer  fo  'iis  (juin que.  pnrfito-pahnatis  a ru mi- 
fuites  dmtatis  subtùs pubescentibus.  Lin.  Mitl. 
Dict.  n°.  6. 

Cet  érable  a La  feuilles  d’une  couleur  malle 
ou  terne , un  peu  ridée*  , se  peignant  d’un  beou 
rouge  à l'automne  ; elles  ont  de#  poils  sur  les 
nervures.  Cet  arbre  croît  dans  la  Penaylvnnie 
et  le  Canada  , et  est  cultivé  au  jardin  untiimal. 
On  distingue  au  Canada  deux  sortes  de  sucre, 
que  l'on  retire  de  deux  espèce#  A' érable  qui  y 
croissent;  la  première  s'appelle  sucre  d'érable  y 
la  seconde  sucre  de  plaine . Il  y a apparence 
que  le  sucre  A'émbla  provient  de  l'espèce  que 
nous  venons  de  désigner,  et  que  le  sucre  de 

Î daine  se  tire  de  l 'érable  rouge , dont  nous  par- 
erons. 

La  liqueur  de  ces  érables , dit  M.  Duhamel  , 
d’après  les  mémoires  qu’il  a reçus  de  M.  Gau- 
thier, est  nu  sortir  de  l’arbre  claire  et  limpide 
Comme  l’eau  la  mieux  filtrée  ; elle  est  irô«- 
fraiehe  , et  elle  laisse  dans  U branche  un  petit 
goût  suer»}  fort  agréable.  L’eau  d’érable  est  plus 
ancrée  qur  celle  de  plaine  ; mais  le  sucre  de 

£ laine  est  plus  agré-ible  que  celui  d'érable. 

'une  et  l’autre  espèce  d'eau  fort  sont  saines  * et 
l’on  ne  remarque  point  qu’elles  aient  jamais  in- 
commodé ceux  qui  en  ont  bu  , même  après  des 
exercices  violens , et  lorsqu’on  étoit  tout  en 
sueur  ; elle  passe  tiès- facilement  par  les  urines. 
Ces  eaux  , étant  concentrées  par  l'évaporation, 
donnent  un  sucre  gras  et  rouasétre  qui  est 
d’une  saveur  assez  agréable.  On  les  retire  en 
faisant  de*  incisions  au  tronc  de#  deux  espèces 
d 'érable  dont  on  vient  de  parler  , comme  on  en 
fait  en  Russie  au  tronc  des  bouleaux  pour  en 
obtenir  une  liqueur  douce  , assez  agréable  et 
médicamenteuse  dont  nous  avons  parié.  Après 
l’évaporation  des  sucs  d 'érable  , le  syrop  se 
durcit  et  donne  des  pains  ou  des  tablettes  d’un 
sucre  roux  et  presque  transparent , qui  est  assez 
agréable  au  goût)  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  trop 
cuit. 

3#*  L'érable  rouge  y ou  érable  de  Virginie. 
Acer  rubrum . Lin. 

Acer  Virginianum  folio  majore  subtus  or- 
Médecine . Tome  VI. 
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geateo}  supra  viridi  s pion  dente.  Pluk.  Àlm.  7, 
tome  a. 

L'érable  rouge  ne  parolt  pas  s’élever  beau- 
coup ; mais  il  a le  plus  beau  feuillage  ; ses 
feuilles  sont  portées  sur  des  pétioles  menus  p 
glabres  , d’un  verd  souvent  teint  dé  rouge  , un 
peu  appiaris  en-dessus.  Le  bouton  qui  nait  aux 
aisselles  est  petit , ovale  , obtus  , glable  , com- 
primé en  sa  face  interne. 

Cet  arbre  croit  dans  la  Virginie  » la  Pen- 
sylvanie  , et  est  cultivé  su  jardin  national.  Il 
parolt  que  c’est  le  plaine  du  Caoada  , et  consé- 
quemment le  second  érable  dont  les  Canadien» 
retirent  du  sucre.  ( M.  Macquer  ). 

ERAILLEMENT  des  paupières.  ( Voyez 
Ect»  opium,  Rknvxasf.ment  des  paupières  ). 

( M.  Cbamsuu  ). 

EAÊTHISMS , ».  m.  irritation  , agacement * 
( Voyez  Inflammation  . Spasme  ). 

( M.  Chamseuu  )« 

ERASISTR  ATE  étoit  de  Julis.  On  a dit 
qu’il  étoit  lils  d’une  fille  du  philosophe  Aristote. 
J e»  recherches  que  nous  avon»  faites  sur  crtt# 
assertion  , nous  ont  prouvé  que  cela  étoit  im- 
possible ; il  est  pourtant  vraisemblable  qu’il  fut 
parent  d’Aristote  , mais  en  ligne  collatétale. 
Au  reste,  non*  avons  placé  la  naissance  A‘  Era- 
sistratc  sou*  la  CXIC  olympiade  , année  troi- 
sième , et  l*nn  334  avant  noire  ère.  ( Voyez 
l’article  Anciens  Médecins  , tomes. 

F.rasistrate  Tut  disciple  de  Chrysippe  , dont 
nous  avons  placé  la  naissance  vers  l’an  370 
avant  notre  ère  ; il  peut  aussi  avoir  entendu  les 
**rons  de  Théophraste. 

L’histoire  rapporte  un  fait  qui  doit  trouver 
place  ici  : Antiochus  Soter , fils  de  Seleucua, 
étoit  dangereusement  malade  d’une  fièvre  vio- 
lente , dont  personne  ne  pouvoit  connaître  la 
cause.  Erasi strate  ne  la  put  découvrir  dans  ses 
premières  visites  ; mais  ayant  examiné  le  jeun* 
prince  de  plus  près  , et  a’étant  apperçu  que 
la  présence  de  Stratonice  , sa  belle  -mère  , lui 
eau  soit  des  changement  extraordinaires  , aulieu 
qu'il  ne  psroUsnit  aucune  impression  dans  sa 
personne  , lorsque  quelque  dame  ou  toute  autre 
personne  entroit  dans  sa  chambre,  il  ne  douta 
plus  que  son  mal  ne  fût  l’effet  de  la  passiom 
dont  il  étoit  épris  pour  Stratonice.  C’étoit  beau- 
coup pour  ce  médecin  que  d’avoir  découvert  la 
cause  du  mal  qui  menacoit  les  jours  du  jeune 
prince  } il  ne  s'agUsoit  plus  que  ao  l’annoncer  4 


Digitized  by  Google 


66  E R A 

, Selencus  : mais  commel’avis  qu'il  se  proposait  de  | 
lui  donner  demandait  beaucoup  de  ménagement, 
il  se  servit  d’un  détour  adroit  ; il  lui  déclara 
que  la  maladie  de  ce  fils  étoit  incurable  , parce 
quVlic  étoit  causée  par  la  passion  violente  qu’il 
«voit  pour  une  femme  qu’il  ne  ponvoit  jamais 
posséder.  L®  roi  parut  moins  surpris  du  carac- 
tère de  la  maladie  d’Antiochus , que  de  la  raison 
de  son  incurabilité  ; mais  ce  médecin  lui  ayant 
répliqué  que  le  jeune  prince  aimait  sa  femme  , 
u’il  n’étoit  point  d’humeur  à céder  à personne, 
eleucus  le  pressa  d’en  faire  le  sacrifice  pour 
sauver  la  vie  à son  fils.  Alors  Erasistrate  de- 
manda au  roi  s’il  céderoit  Stratonice  à ce  fils 
bien-aimé,  en  cas  qu’il  en  fût  amoureux;  et 
voyant  qu’il  étoit  déterminé  à le  faire  , il  lui 
avoua  ingénnement  que  c’étoit  le  seul  moyen 
â’arracher  Antiochns  d’entre  les  bras  de  la 
mort.  Seleticus  déclara  aussi-tôt  son  fils  roi  des 
provinces  de  la  Haute-Asie  , et  lui  donna  Stra- 
touice  en  mariage  , quoiqu’il  en  eût  déjà  un 
enfant. 

Les  annales  de?  la  médecine  nous  fournissent 
d’autres  exemples  assejr  aeinbl  ibles.  Galien  a 
raconté  de  lui-même  qil’il  découvrit  , par  une 
t<Mnhlfthle  observation  , l'anrmr  d’une  dame 
soin  mm-  pour  tin  comédien  nommé  Pxladt». 

Ce  fiit  principalement  par  l’anatomie  que  ce 
médecin  sc  fit  considérer;  avant  lui  et  avant 
Hérophile , qui  se  montra  le  premier,  on 
n’avoit  point  osé  disséquer  de  cadavres  humains  , 
•t  l’on  s’étoit  borné  à examiner  les  viscères  des 
animaux.  Mais  Ptolomée  Lagus  > qui  favorivoit 
les  lettres  et  les  arts  , ayant  passé  par-dessus  le 
scrupule  qu’on  s’étoit  fait  jusqu’alors  de  toucher 
aux  cadavres  humains  pour  les  anatomiser  , ac- 
cordèrent aux  médecins  les  corps  des  criminels 
qu’on  avoit  suppliciés.  Il  y a apparence  qul£rs. 
* i strate  profita  d’une  conjoncture  si  favoiable. 
Ses  recherches  le  menèrent  non-seulement  aux 
découvertes  qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputa- 
tion dans  son  siècle  , mal»  il  poussa  encore  ses 
vues  jusqu’à  chercher  à reconnaître  le  fiége  et 
les  causes  des  maladies. 

On  a tâché  de  noircir  la  mémoire  de  ers  deux 
premiers  anatomistes  en  les  accusant  d’avoir 
disséqué  des  hommes  vivons.  Cclsc  lui* même  , 
les  représente  comme  des  cruels  qui  disséquobnt 
es  hommes  ctiamnùm  api  ri  tu  rémanente  ; ce 
qu’il  traite  de  barbare  et  d’inutile.  Tertulien 
les  traite  aussi  de  bourreaux  pour  avoir  disséqués 
des  hommes  vivons  , calomnie  absurde  , inven- 
ter par  les  superstitieux  de  leur  temps. 

€*irpèt  ce  restaurateur  de  l’anatomi*  parmi 
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les  modernes  , fut  accusé  d’avoir  disséqué  diwx 
espagnols  vivons,  et  pour  cette  raison  , condamné 
nu  bannissement.  Ce  fut  encore  la  superslithui 
ni  le  chargea  > et  la  superstition  qui  le  cond- 
amna ; car  la  superstition  ne  meurt  put  ait. 

Le  ring  que  tient  Erasistrate  entre  1rs  an- 
ciens médecins,  nous  engage  à entrer  dans 
quelque  détail  sur  sa  pratique. 

Galien  dit  que  sectateur  fidèle  de  la  doctrine 
de  Ckrysippe  son  maître  , il  étoit  arrtiphlcbo- 
tomiste  déclaré.  C’est  ainsi  qu’en  parle  encore 
Strabon , disciple  à' Erasistrate  ; il  fait  même 
immérité  à ce  médecin  d’avoir  traité  sans  saignée 
toutes  les  maladies,  peur  lesquelles  onemployoil 
ordinairement  ce  remède.  Riais  quand  Strabon 
n’auroit  rien  dit  là-dessus  , les  ouvrages  d*i'- 
rasisrratc  prouvent  assez  quels  étoient  ses  sert- 
timens  à cet  égard  , puisqu’il  ne  lait  mention 
de  la  saignée  qu’une  seule  fois  , à propos  du 
vomissement  de  sang;  encore  est-ce  pour  montrer 
qu'i  lie  étoit  inutile  dans  ce  cas.  Selon  lui , les 
ligatures  des  extrémités  du  corps  , comm*?  les 
bras  et  les  jambes,  valoient  bien  la  saignée 
qu’  rlles  remploient  dans  les  pertes  de  sang; 
et  la  diète  achevoit  le  reste. 

Ce  médecin  désapprouva  d’abord  l’usage- 
de  Vopium  ; il  y revint  cependant  dans  la 
suite  : mais  pour  les  purgations  , il  les  rejet'a 
constamment.  An  moins  r s’il  se  détermina  quel- 
quefois à purger  ses  malades  , ce  qu’il  ne  faisoit 
que  fort  rarement  , il  n’eui ploya  que  les  rcmedea 
les  moins  actifs;  et  lorsqu’il  ordotuioit  des  la- 
vemens  ou  des  vomitifs  , il  vouloit  aussi  qu’its 
fussent  doux;  car  il  blâmoit,  à l’exemple  de 
Ckrysippe , la  quantité  et  l’acrcté  de  ceux 
dont  les  anciens  s’étoient  servis.  Les  médicament 
simples  plaisoicnt  tant  à Erasistrate  , qu’il  n« 
vouloit  entendre  parler  , ni  de  compositions 
royales,  ni  de  tous  ces  antidotes  que  ses  cou- 
tamporains  appelaient  les  mains  des  Dieux. 
Il  ne  pou v oit  supporter  qu’on  mêlât  les  remèdes 
tirés  des  minéraux  avec  ceux  que  fournissent 
les  plantes  et  les  animaux  ; Ivs  productions  de 
la  mer  avec  celles  de  la  terre  : il  vaudroit 
beaucoup  mieux,  disoit-il  , s’en  être  tenu  à la 
ptisone  , à la  citrouille  et  à Vkydrolcum.  Par 
la  piisane  , les  bouillons  d’orge  et  la  citrouille^ 
il  vouloit  marquer  la  diete  , et  par  Vhydro/eum^ 
ou  l’eau  mêlée  avec  l’huile  , les  laveniens  , le» 
fomentations  , le»  oignemena  ; réduisant  ainsi 
la  médecine  à des  moyens  très-simples  pour 
combattre  toutes  les  maladies.  On  lit  dan* 
Gulien  qu  'Erasistrate  fa  i soit  si  grand  cas  de 
la  chicorée  dans  les  maux  des  viscères  dit 
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bas  -▼entre , et  particuliérement  dans  ceux  du 
foie  , qu’il  n’avoit  pas  dtdaigné  de  décrire 
tout  au  long  la  manière  de  l’apprèter. 

Erasistrate  n’étoit  pas  moins  ennemi  des 
sophismes  que  des  médicament  composés.  La 
crainte  qu’il  avoit  que  les  systèmes  qu*il  pour- 
roit  fut  uicr  sur  les  causes  des  maladies  ne 
le  jcltasscnt  dans  l’errtur  , n’influassent  sur 
•a  pratique  , et  ne  le  trompassent  dans  li  s 
cures  qu’il  auroit  à faire  , l’avoit  obligé  di 
prendre  beaucoup  de  précaution  à cet  égard. 
Demi  dogmatique,  ainsi  t^fillérophilc  ^ il  ne 
rai&onnoit  et  n’employoit  lus  remèdes  que  la 
raison  suggéré  , que  dans  les  seules  maladies  | 
organiques.  i 

Ce  médecin  n’a  point  écrit  sur  toutes  les 
maladies  connues , peut-être  faute  d’avoir  eu 
occasion  de  faire  un  assez  grand  nombre  d’ex- 
périences.  Ceci  paraît  d’autant  plus  vraisem- 
blable , que  Galim  nous  apprend  qu’on  «voit 
accusé  Erasistrate  àe  négliger  la  pratique,  d’être 
trop  sédentaire,  et  devoir  rarement  les  malades. 

Il  avoit  cependant  embrassé  toutes  les  parties 
de  la  médecine  ; il  s’étoit  même  appliqué  à 
la  chirurgie,  ainsi  qu’avoient  fait  les  médecins 
qui  ont  vécu  avant  lui.  Opérateur  hardi  dans 
le  traitement  du  souirre  au  foie  et  de  toutes 
les  tumeurs  auxquelles  ce  viscere  est  sujet  « il 
incisoit  la  peau  et  tous  les  tégumens  qui  la  cou- 
vrent ; et  suivant  Caclius  Aurelianus  , de  qui 
on  tient  le  récit  de  cette  manoeuvre  , il  ap- 
pliquait alors  des  médicamens  sur  le  foie  même. 
Mais  Erasistrate  , qui  opérait  si  témérairement 
sur  celte  partie  , n’aprouvoit  pas  la  paracentèse 
ou  la  ponction  du  ventre  dans  l’hydropisie.  Il 
ne  vouloit  point  encore  qu’on  se  lit  arracher 
une  dent,  à moins  qu’elle  ne  branlât;  et  à 
ca  sujet  , il  avoit  coutume  de  dire  que  l’instru- 
ment fait  pour  arracher  les  dents,  que  l’on 
montrait  au  temple  d’Apollon  , était  de  plomb. 
Delà  il  concluoit  qu’on  ne  doit  tenter  l’extrac- 
tion que  de  celles  qui  veulent  tomber,  et  qui 
ne  demandent , pour  être  tirées,  que  l’effort 
que  l’on  peut  attendre  d’un  instrument  de  cette 
matière. 

Erasistrate  est  le  premier  médecin  qui  ait 
fait  mention  du  passage  du  sang  dans  les  vais- 
seaux qui  ne  sont  point  naturellement  destinés 
à le  recevoir.  Quelques  Modernes,  et  en  par- 
ticulier le  célébré  ïlocrheave  , ont  appelle  ce 
déplacement  error  /oc/,  et  sur  lui  , ils  ont 
établi  la  théorie  de  l’inflammation.  Erasistrate 
a fait  encore  d’autres  découvertes.  Il  a parlé 
de  l’artère  bronchique  qui , selon  lui,  liait  des 
artères  intercostale*  et  non  de  l’aorte  ; il  a 
connu  les  principaux  et  vrais  usages  du  cer- 
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veau  et  des  uafs,  ou  du  moins  les  usages  que  le* 
anatomiste*  ont  assignés  depuis  k ces  parties. 
Huft/s  d’Ephèse  dit  même  que  ce  médecin  dis- 
tinguait deux  sortes  de  nerfs  , les  uns  qui  ser- 
vent au  sentiment  et  les  autres  au  mouvement. 

Nous  ne  saurions  rien  des  senti  meus  à?  Era- 
sistrate , si  Galien  et  Caclius.  Aurelienus  n’en 
.'.voient  fait  mention  dans  leurs  ouvragrs  ; c’est 
même  , d’après  ces  auteurs  , que  nous  connois-, 
î''nt  les  titres  des  livres  qu’il  a écrits.  Galien  , 
qui  rend  le  témoignage  à ce  médecin  d’avoir 
parlé  fort  exactement  de  l’hydropisio  , cite  do 
lui  le*  traités  suivaas  i des  maladies  du  ven/re: 
de  la  conservation  de  la  santé  : des  choses  sa- 
it/ foires  : de  la  coutume  ï des  fièvres  et  des 
• plaies  : des  divisions , ouvrage  dans  lequel  il 
avoit  réuni  diverses  observations  sur  les  mala- 
dies : de  la  dvjtction , du  vomissement  et  du 
crachement  de  sans.  Il  avoit  encore  traité  de 
la  paralysie  et  de  la  goutte;  les  anciens  citent 
même  plusieurs  livres  d’anatomie  qu’il  avoit 
composés  dans  un  Age  fort  avancé.  Erasistrate 
avoit  aussi  écrit  contre  les  médecins  de  Cos  , 
cl  n’a  pas  épargné  /Hippocrate  plus  que  le* 
autres  ; il  en  a souvent  contredit  les  sentiment. 

«57ru^o/i,quivécut  sous  Jules  César, Auguste  et. 
Til>ère  , remarque  qu’il  y avoit  en  un  peu  avant 
lu»  une  école  d’Eraustratéens  à Smyrne  , dans 
laquelle  H i ce  si  us  présidait.  Cet  Ilicesh/s  a 
passé  pour  un  des  plus  grands  médecins  de  son 
terns.  Erasistrate  avoit  même  encore  des  secta- 
teérs  du  tems  de  Galien , qui  a vécu  plus  de 
400  ans  après  lui,  et  qui  itotnme  , entr’autres , 


un  Martial  qu’il  avoit  connu  à Rome.  11  y e* 
lavait  eu  auparavant  un  plus  grand  nombre, 
comme  un  Jiéraclide  et  un  Xénophon  , qui 
avoient  été  ses  disciples.  Celui-ci  a écrit  tou- 
chant les  noms  des  parties  du  corps  , aussi- 
bien  qu’un  autre  sectateur  à* Et asi strate  , nom- 


mé Apollonius  , qui  éloit  de  Memphis  , et  oui 
n’est  peut- être  pas  différent  à? Apollonius  , nls 
de  Straton , cité  par  Galien.  On  compte  en- 


core parmi  les  partisans  à' E>  asistrate  , un 
Artemidore  de  Sidé  , un  Caridcmns  , un  Apol- 
lophanes  , un  P loto  mée  , un  JJermogèms  , 
dont  Galien  parle  connue  d’un  zélé  sectateur 
1 de  son  maître  ; un  A poemantes  , un  Chrysippo , 
un  Straton  ; et  enfin  , un  Ménodore  indiqué 
par  Athenée . Il»  avoient  tou*  une  si  grande 
vénération  pour  Erasistrate , qu’ils  rogardoient 
ses  sentimens  comme  des  oracle*  émané*  de  la 
divinité  même.  ( M.  Goulu*  ). 

ERASTE,  (Thomas)  d’Anggenen , village 
de  la  Seigneurie  de  Badonweiller  dans  le 
Brisgaw,  vint  ou  monde  en  »5a3.  Il  étudia  à 
Bêle  , où  il  faillit  mourir  de  la  peste  en  i5.\2* 

* I a • * • * 
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Sa  convalescence  , qui  fut  longue , le  désola 
moins  que  les  obstacles  qu’il  rencontra  à la 
Continuation  <lc  ses  études.  La  pauvreté  éloit 
au  moment  de  iui|  fermer  rentrée  des  sciences , 
lorsqu’il  trouva  un  protecteur  généreux  qui  lui 
fournit  tous  les  secours , dont  il  avuit  besoin  , 
pour  entreprendre  le  voyage  d’Italie.  Iras  te 
s'uriôia  A Bologne  , où  il  tut  reçu  docteur  en 
plniosnpliie  , et  en  rm'decine.  Dés  qu’il  se  vit 
en  état  de  figurer  parmi  les  Savons  , il  suivit 
fa  coutume  de  ceux  de  son  siccL*  eu  changeant 
de  nom  ; le  sien  étoit  Li ber  , et  il  lui  donna 
une  tournure  Grecque  eu  prenante*- lui  *L'E  a&tvs. 
Il  le  portoit  déjà  loi»qc’il  vint  enseigner  à 
Heidelberg.  Delà  il  se  rendit  à Bile  en  i58i  , 
pour  y remplir  une. chaire  de  AJ  -decinp  ; uidis 
il  n’en  joint  pas  long-tenis  , car  il  mourut  le 
premier  jour  de  l’an  *683. 

On  a de  lui  plusieurs  Ouvrages  , dont  les 
uns  ont  paru  de  sou  vivant  , et  Us  autres  ont 
été  imprimés  après  sa  mort. 

En  voici  les  litres  et  les  édilions  : 

Disputationum  tic  Afcdicina  nova  Philippi 
Paracclsi  , pars  prima.  Basile  ae  , 1 , n-4- 
Pars  secundo.  J huit  m , i5ya  , ii i*4*  Purs 
Potin.  Ibidem  , liya,  in- 4.  Pars  quaria  ci 
alliai  a.  Ibidem , 1573  , /s*4> 

Il  y réfute  la  doctrine  que  Parçcelst  a voit  1 
enseignée  4 Bâle  , et  qu’il  avoit  consignée  dans 
tes  écrits. 

De  causa  morborum  continente * Basileac  , 
l5j*  , /jb-4» 

De  occultiê  pharnuuorttm  potestatibus.  1 
Basileac  y , in  4.  Francofurti  , 1611  9 

vt-4. 

Dispntatio  de  aura  potabili.  BasUcac,  1578, 

>594  j in~4> 

De  putredine  Liber.  Ibidem  y i58o,  /in >4* 
*Zdpsiac  , i5qo  , in- 4. 

Epis  to  la  de  astrologiâ  divinatrice.  Basileac  y 
i58o  y in-4. 

De  pinguedinis  in  animalibus  generatione 
et concretionc • Heidelbcrga e , i58o  , in-4. 

Comitis  Mon  ta  ni  , Vicentini  , novi  ntc- 
dicorum  censoris  , qui n que  libronim  de  mo'bis 

nuper  editorum  v. va  Anatoaie  , Busiicae  , 

*38i  , in-4.  v j 


Ad  Archangeli  Mercenarii  disputa tionrm 
de  putredine  responsio.  Basileac  y 16  83  , in-4 • 

Varia  opuscula  Med  ica.  Francofurti,  i5  90, 
in-folio . 

Disputationum  et  cpistolanrm  medicinalium 
volume  n doctissimum.  ’l'i gu  ri  f i5qâ/  in-4 • 

Examen  de  simplicibus  quae  ad  composi- 
tion cm  lheriacat • Andromachi  rcquiruntur. 
Lugduniy  1606  , in- 4 y et  1607  , in- 8. 

Universae  Medicinac  synopsis  in  âualuor 
tabulas  collecta.  Venctiis , in-folio.  La  aernièr* 
partie  est  de  Gabriel  Cuncus.  ( M.  Goulin  ). 

EU  ESI  PELE.  Erysipelas  ( Ordre  nosolog . 
et  Pathologie.  ) 

L’ Drésipt  le  constitue  le  septième  genre  du 
premier  ordre  de  la  troisième  classe  de  la  no* 
tologic  de  Sauvages.  Cette  classe  est  celle  des 
phlcgma«ies,  et  le  premier  ordre  comprend 
celles  qui  sont  accompsgnées  d’exanthèmes*  La 
définition  que  l’auteur  eu  donne  est  celle  ci  : 
eruptio  crythcmatis  1 urn  synochâ  fcbie. 

On  entend  par  Ertsipcle  y une  inflammation 
superficielle,  et  qui  11 ’a  d’autre  siège  que  la 
j>eati,  ou  peu  s’en  faut.  V Ercsiptle  propement 
dit  est  un  affection  de  la  peau  seule  , dit  Ga- 
lien. Celte  incarnation1  est  d’un  rouge  un  peu 
jaundtve.  Elle  a son  siège,  en  grande  partie  , 
dans  d<  9 vaisseaux  plus  petits  que  ceux  qui 
contiennent  le  sang  rouge.  11  n’y  a aucune 
partie  extérieure  du  corps  qui  en  soit  exempte, 
cependant  c’est  le  plus  souvent  à la  tête  et  au 
visage  qu’elle  se  montre. 

Cette  niai -nlle  parait  très-souvent  dans  le 
innirfént  où  l’on  s’y  attend  le  moins.  Un  homme’ 
qui  semble  jouir  d’une  très-bonne  santé,  sans 
aucune  cause  connue  , se  trouve  tout  à coup 
pris  de  lu  fièvre,  qui  cesse  au  bout  d’un  ou 
deux  jours;  et  quelques  fois  plus  tard  ; mais  en 
'même  1rm$  il  paroit  sur  la.  peau  une  tache 
rouge,  large,  qui,  souvent  en  très-peu  de  teins,. 
Acquiert  une  très-grande  étendue.  Lors  que 
l 'Erdsipele  commence  ainsi  par  une  fièvre  bien 
•marquée,  on  le  regarde  comme  critique,  le 
plus  souvent  tout  se  passe  assr*  tranquillement. 
La  diète,  quelques  remèdes  antiphlogistique* 
suffisent  pour  procurer  la  guérison  ; mois  ce 
bonheur.  nV  pas  toujours  lieu.  On  observe 
quelque  lois  que  P Erésipcle  tourne  promptement 
ih  gangteue  : d’autres  fois  il  rentre  5 Pi  iimeur 
se  porte  alors  sur  des  parties  dont  les  fonctions 
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sont  essentielles  à la  vie,  comme  le  cerveau , 
le  poumon;  ia  fièvre  réparoît , et  rarement  le 
ma  Inde  en  rechape  , parce  que  l’art  a peu  de 
moyens  pour  jappe  lier  le  mal  au  dehors, 
quelquefois  même  il  arrive  que  l’humeur  éré- 
sipêlatouâc  , au  lieu  de  se  porter  au  dehors , 
se  jette  tout  à coup  sur  une  de  ces  parties , et 
produit  très-promptement  les  accident  les  plu® 
grave®  , qui  sont  bientôt  suivis  de  la  mort,  sans 
qu'on  ait  pu  prévoir  un  si  grand  malheur , 
parce  que  ni  la  force  de  la  fièvre  , ni  aucun 
symptôme  de  mauvais  caractère  ne  nous  l’annon- 
coit.  y* 

Tous  les  Eré&ipcles  ne  commencent  pas  par 
une  fièvre  bien  marquée  d’un  ou  de  plusieurs 

i'ours  , et  par  conséquent  ne  sont  pas  critiques. 
I eau coup  , et  c’est  même  le  plus  grand  nombre  , 
sont  une  maladie  existante  par  elle  même  > 
ayant  ses  symptômes  propre*  , et  ne  présentant 
aucun  de  ceux  d'une  autre  maladie  , ce  mal 
parcourt  souvent  les  différentes  parties  du  coqjs 
de  telle  manière  que  quelquefois  aucune 
d'elles  n’en  est  exempte.  Il  passe  très-rapide- 
ment de  la  tête  aux  j>arties  qui  en  sont  les 
plus  éloignées,  laissant  seulement  dans  l’endroit 
qu’il  quitte,  à la  place  de  l'épiderme,  des 
écailles  , qui  sont  comme  des  traces  qui  an- 
noncent qu’il  a occupé  ces  parties. 

Partout  où  se  trouve  YErésipcle , la  peau 
s’élève,  légèrement  à la  vérité  et  d’nne  manière 
peu  remarquable,  mais  sa  substance  devient 
plus  dure,  plus  compacte,  et  plus  réservée. 
Jamais  il  ne  tourne  en  suppuration  , quoique 
quelquefois  il  se  forme  par  dessus  des  plilyctè- 
nes  ; mais  ces  phlyctènes  ne  le  font  point  dis- 
paroilre  , ne  le  diminuent  même  pas  , de  sorte 
qu'on  doit  les  regarder  comme  des  symptômes 
du  mal. 

L 'Erésipelcy  -considéré  comme  une  maladie 
existante  par  elle  même,  et  indépendamment 
d'une  cause  notable  dont  il  seroit  le  symptôme, 
(et  c’est  celui-là  seul  dont  il  convienne  de 
parler  ici  , parecque  , pour  parler  des  Erési - 
pt!cs  symptomatiques  , il  faudroit  aussi  parler 
des  maladies  dont  ils  sont  les  symptômes  , ce 
ui  ne  se  peut  , ni  ne  se  doit  ) cet  Eré&iptlc , 
is-je,  ou  reste  d’une  uianièie  fixe  et  constante 
aur  la  même  partie  , sans  attaquer  les  autre®, 
ou  j»as$e  d’une  partie  sur  une  nulre^,  ou  enfin, 
eu  dispu  mi  tuant  pendant  des  intervalles  de  tems 
considérables,  il  réparoît  à plusieurs  reprises 
assez,  éloignées  les  u nés  des  autres  , et  devient 
comme  une  maladie  habituelle. Les  trois  espèce» 
de  la  même  maladie  demandent  À être  présen- 
tées chacune  ca  particuliea. 
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Les  anciens  ont  as-sez  connn  la  première 
espèce  à'Erdsipèle  ; et  elle  a été  déciite  par 
presque  tou*  les  auteur»  depuis  CeLe  jusqu’à 
Avicenne.  11  y a même  lieu  de  croire  qu’elle  a 
été  désignée  par  Hippocrate  sous  le  nom  de 
feu  externe,  et  sous  celui  de  tumeur  bilieuse  , 
unique  Hippocrate  , et  apiè»  lui  Galien  son 
isciple  , ayent  rangé  VErJsipèle  parmi  les 
symptômes.  Mais  ce  u.al  existe  par  lui  même, 
et,  quoique  son  traitement  donne  moins  de  mal 
au  médecin  , qu'il  soit  moins  mobile  , moins 
variable  dans  ses  accident , que  YErésipèl* 
symptomatique,  ou  critique,  cependant  quelques 
fois  il  présente  des  symptômes  qui  ne  sont  pas 
moins  violents,  de  la  fièvre,  des  phlyctènes  ; 
mais*  il  diffère  des  affections  Erysipélateuses 
aiguës,  en  ce  que  de  lui  même  il  ne  change 
point  de  nature  à moins  qu’il  n'y  soit  forcé  par 
un  mauvais  traitement,  en  ce  qu’il  ne  détériore 
point  les  fonctions  du  corps , et  qu’il  ne  dure  pas 
plu»  longtems  qu’une  simple  dépuration  ne 
semble  le  demander. 

Lorsque  cette  espèce  d *Erésipile  est  sur  le 
point  de  paroilre  , elle  est  toujours  précédée 
par  quelque  anxiété  fébrile  , par  dis  douleurs 
dan®  les  membre®,  telles  que  celles  qu’on  sent 
lorsque  la  santé  se  dérange,  et  que  la  matière 
de  la  transpiration  est  supprimée  ou  diminuée 
par  une  mauvaise  coction.  Le  mal  paroit  assez 
foible  en  commençant,  bientôt  il  augmente, 
etoccupede  grand»  espaces.  Les  parties  qui  sont 
dessous  acquièrent  du  volume,  et  le  tissu  cel- 
lulaire de  la  peau  se  durcit.  Ce  mal  a souvent 
sou  siège  à la  tète  , au  col  , à la  poitrine,  et 
on  y sent  une  chaleur  piquante,  avec  une  pe- 
santeur douloureuse.  Lorsqu'il  à son  siège  à la 
tête , souvent  le»  yeux  se  ferment , les  paupières 
deviennent  livide»  et  comme  chargées  de  sang, 
la  peau  qui  Couvre  le»  cartilages  des  oreilles 
devient  très-douloureuse,  l?s  1er  res  grossissent 
et  se  retournent,  et  il  s’y  rasscinbledesphlyctenca, 
le  gosier  même  est  douloureux.  Le  malade  est 
agité  d’une  manière  incommode  , et  ver®  1a  nuit 
le®  douleurs  qu’il  éprouve  aux  membres  devien- 
nent plus  sensibles  , ce  qui  lui  ôte  le  sommeil, 
et  ce  qui  fait  qu’aux  tnurmens  d’une  chaleur 
vive  il  joint  ceux  de  l’imagination.  Plus  le  mal, 
est  violent  , plus  il  est  grave  , moins  aussi 
il  dure.  Cependant  il  est  rare  qu’il  se  termine 
par  la  mort  , à moins  qu’il  ne  dépende  d’une 
cause  susceptible  de  répercussion  ; car  alora 
il  n’y  a aucun  des  viscères  les  plus  importana 
sur  lesquel®  il  ne  puisse  se  déposer.  C’est 
pourquoi  avant  tout  il  faut  faire  attention  k la 
cause  , qui  seule  peut  fonder  le  pronostic.  D’où 
nous  voyons  que  le  pronostic  est  plu®  difficile 
que  le  diagnostic:  pour  le  diagnostic  , il  ne  faut 
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«jac  iIm  yeux  un  peu  exercés  , au  lieu  que, pour 
le  pronostic , il  fout  remonter  a la  cause  , 
qui  ne  tombe  pas  toujours  sous  les  sens. 

La  fin  de  celte  maladie  s'annonce  par  le  relA- 
clicment  de  la  peau  , par  la  diminution  de  la  rou- 
geur du  la  peau  qui  jaunit,  par  l’apparition  des 
écailles  que  fournit  l'épiderme,  en  un  mot  par  la 
cessation  de  l’éréthisme,  dont  on  n ppc  oit  même 
des  signes  dans  Ici  urines  qui  deviennent  plus 
chargées,  dans  lus  excrémcn*  du  bas  ventre, 
et  particuliérement  dan»  la  mollesse  d s parues 
de  la  penu  quel'humeur  éréfcinélateu*©  a quittées. 
Quand  la  maladie  se  résout . les  malrde»  sentent 
une  démangeaison  qu'ils  n’éprauvoient  pasaup:»- 
ra  vaut, et  souvent  il  y a à craindre  qu'en  se  graiant 
trop  fortement  ils  ne  rappellent  la  maladie.  Mais 
on  observe  une  grande  différence  dans  les  Erc> 
tipèLs%  suivant  In  différence  des  causes  dont  ils 
dépendent.  Il  y en  a qui  parviennentîrèt-promnte- 
ment  à toute  fa  force  dont:  ils  sont  susceptibles; 
il  yen  a dont  les  progrès  se  font  lentement  et  par  do 
grèsjenfin  il  yen  a dont  la  déclinaison  est  longue, et 
au  point  de  faire  craindre  le  retour.  Lorsque  tout 
se  passe  bien  , à l’exception  de  la  pésanteur  du 
membre  attaqué  , et  de  la  douleur  qu’on  y sent 
quelquefois  assez  vivement  , ordinairement  le 
reste  du  corps  est  en  bon  état.  Les  malades  ne 
•ont  languissants  , que  lorsque  1*22 'résipèle  lui 
même  languit  : mais  il  y a un  grand  danger, 
lorsque  cet  Erésipèle  disparoit  sans  cause  ap- 
paiente. 

Les  causes  de  Y Erésipèle  dont  on  vient  de 
parler, c’est-à-dire  , de  l 'Erésipelc  qui  n’attaque 
u’une  partie  , et  qui  no  présente  aucun  signa 
’une  autre  maladie  , sont  ou  accidentelles  et  dé- 
pendantes des  causes  externes  qu’on  appelle 
non  naturelles  , ou  internes  , c’est  - à - dire  , 
dépendantes  du  caractère  Acre  de  la  sérosité. 
Pour  les  exposer  , non -seulement  d’après  les 
vues  d’une  théorie  plausible , niais  d’après  les 
lumières  que  fournissent  l’obsenation  et  la 
pratique  , nous  remarquerons  que  ceux  chez 
qui  l'on  trouve  le  plus  de  dispositions  internes  à 
YErcsipdê , sont  les  jeunes  gens  et  ceux  quisont 
*•  pléthoriques,  de  telle  sorte  que  cependant  on  ap- 

percoit  seulement  en  eux  une  su  ration  dance  de  sé- 
rosité qui  fait  qu’ils  sont  fort  sujets  à des  rhumes 
passagers  ; que  , suivant  l’observation  d’JIip- 
pnrrate  , leurs  narines  se  r<  inplissent  facile- 
ment après  un  souper  auquel  ils  ne  sont  pas 
Accoutumés  , ou  trop  copieux  ; que  le  froid  les 
resserre  facilement  ; que  la  chaleur  les  aüoiblil 
beaucoup  ; qu’une  impression  forte  de  la  lu- 
mière fait  couler  de  leurs  yeux  des  larmes  âcres 
et  salées  ; que  , lorsqu’ils  se  sont  exposés  à un 
froid  extraordinaire  , ou  à une  insolation  subite, 
il  sort  de  leur  nez  un  écoulement  mal-propre  ; 
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qu’ils  sont  fort  sujets  aux  maux  de  dents  , et 
à de  légers  frissonnements  de  tout  le  corps  , 
ui  ne  sont  point  suivis  de  maladies,  mais  qui 
isparois&ent  facilement  , et  reviennent  de 
même.  Ces  personnes  ont  la  fibre  très-sen- 
sible t mais  en  même  teins  il  y a thex  elles 
cette  espèce  d’acrimouic  qui  , ayant  son  siège 
dans  la  sérosité  , picolle  les  parties,  sans  cepen- 
dant produire  tout-à-fait  une  obstruction  , et 
ui  , par-là,  sans  causer  proprement  une  mala- 
ie  , dérange  la  santé.  Ces  personnes  ont  bon 
appétit,  elles  mangent  même  avec  aridité  , et 
souvent  avec  qu*  Iqu’excès,  parce  que  leur  esto- 
mac est  agacé  par  cette  espèce  d’acrimoinie  que 
les  anciens  prenoient  pour  de  la  bile.  C’est 
pourquoi  ceux-là  «ont  très-sujets  aux  Eré$i * 
p des  t ch<  x qui  il  y a une  grande  quantité  de 
malièie  propre  à U transpiration  , et  chez  qui 
la  transpiration  se  supprime  facilement , ainsi 
que  ceux  chez  qui  l'humeur  refluente  donne  des 
signes  non  - équivoques  d'àcrcté.  Voilà  aussi 
pourquoi  ce*  Erésipt  les  ne  *ont  pas  rares  dits 
les  enfants  , leurs  liqueurs  très -tenues  étant 
susceptibles  d’Acreté.  Mais  , dans  les  enfants, 
cette  espèce  Erésipele  lâche  beaucoup  de 
sérosité,  ce  qui  le  faixoit  appeller  par  Avicenne 
Erésipèle  humide, 

La  cause  interne , universelle,  de  cette  espèce 
(YE/ésipèle  est  donc  une  sérosité  acre  , qui  , 
si  elle  se  rassemble  sur  1a  peau  irritée  par 
quelque  cause  que  ce  soit  , produit  un  Erysi- 
pèle plus  ou  moins  long  , suivant  l’abondance 
de  cette  cause.  Celte  sérosité  âcre  ne  paroit 
jamais  davantage,  que  lorsque*  la  transpiration 
est  incertaine  , et  la  transpiration  n’est  jamais 
plus  incertaine  que  lorsque  la  coction  dea 
olitnens  , quoiqu’ils  abondent  en  particules 
Acres  , péine  cependant  par  l'inertie.  Voilà 
pourquoi  les  Erésipè/es  sont  si  souvent  épidé- 
miques chez  les  nations  qui  fout  usage  d’ali- 
ments Acres  , et  de  difficile  digestion  , comme 
de  raves  , d’ail  et  de  différentes  espèces  de 
poissons  , suivant  l’observation  de  Bontius 
pour  les  Indiens  , et  do  Prosper  Alpin  pour 
les  Egyptiens  , sur-tout  si  ccs  causes  externes 
et  accidentelles  de  V Erésipèle  , lesquelles  sont 
très-variées,  se  joignent  à la  cause  interne. 

Tout  ce  qui  ogit  extérieurement  sur  la  trans- 
piration, ou  sur  les  vaisseaux  de  la  peau  , peut 
contribuer  à attirer  Y Erésipèle,  Ainsi  une  course 
Achevai,  violente,  A l’encontre  d’un  vent  froid, 
laquelle  sèche  et  resserre  , et  qui  rassemble  et 
coagule  les  humeurs  affluent©»  , cause  un  retar- 
dement à la  sortie  des  parties  Acres  parla  peau. 

Delà  un  éréthisme  et  un  Erésipèle.  Au  contraire 
l’action  forte  et  prolongée  d’un  soleil,  qui  darde  * 

ses  rayons  directement  sur  quelque  partie  , 
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y excite  également  un  E'ésipèle  j et  cela  n’est 
pas  surprenant , parce  qu’il  desséché  fortement) 
et  que,  les  parties  les  plus  fluides  s’évaporant  , 
Celles  qui  sont  les  plus  grossières  demeurent 
avec  lTucrimonie  dont  elles  sont  surchargées. 
Le  vin,  les  liqueurs  spirituel!*?* , prises  imtno- 
déremment  dans  un  teins  chaud  , produisent 
le  même  effet. 

Les  deux  espèce*  NErêarpUc*  dont  il  nous 
reste  à faire  l’exposé  , ne  sont  pss  fort  diffé- 
rentes , soit  par  leurs  symptômes  , soit  par  leurs 
causes , de  cvlle  dont  nous  venons  de  parler. 
JVous  allons  les  traiter  séparément  , en  nous 
occupant  beaucoup  plus  de  la  recherche  de 
leurs  causes  que  de  celle  de  leurs  symptômes  , 
qui  sont  presqu’entièrenient  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  «vous  exposés  en  parlant  de  la  pre- 
mière espèce. 

Celle  de  ces  deux  espèces  à?  Ercsipètsy  dans  la- 
quelle l’humeur  érésipélateuse , ou  lieu  de  rester 
fixée  sur  la  même  partie  , tantôt  s’étend  et  se 
propage  sur  les  parties  voisines  , tantôt  passe 
d’une  partie  sur  une  autre  , laissant  eut  relies 
un  espace  plus  ou  moins  considérable  exempt  du 
mal,ressembic'davantagr  à la  première  dort  nous 
avons  parlé  $ voici  sa  description  telle  que  la 
pratique  la  présente.  Un  homme  jouissant  d’une 
bonne  santé  se  sent  subitement  attaqué  d’une 
légère  démangeaison  , au  visage  par  exemple. 
Cotte  démangeaison  s’étend  A la  poitrine,  aux 
bras.  Elle  se  fait  sentir  au  dos  , aux  lombes  , 
aux  cuisses,  aux  jambes , se  propageant , comme 
le  feu  , de  telle  maniéré  que  d’un  jour  à l’au- 
tre elle  occupe  un  nouveau  siège  en  abandon- 
nant le  premier.  On  app perçoit  comme  dis 
rayons  érésipdftteux  , qui  annoncent  la  route 
que  suivra  YErisipele . Le  mal  ne  demeure  pas 
fixe  long-tons  sur  la  même  partie  , cependant 
îl  tourmente  long-tems  , et  retourne  quelque- 
foie  sur  la  partie  qu’il  avoit  abandonnée.  La 
partie,  qui,  la  première  , a été  attaquée  , est 
celle  qui  est  la  première  debarrassée.  Cette 
espèce  d’ Erésipèln  n’est  pas  violente  , mais  elle 
n’est  pas  exempte  du  danger  de  Va  rentrée  , 
qu’annoncent  et  la  toux  et  l'anxiété  d’un  ma- 
lade, qui  , avant  son  Erésipcle , jouissait  d’une 
parfaite  sauté  ; car  le  mal  u’est  enlevé  par 
aucune  évacuation  évidente*  Lorsque  VErtsi- 
pèU  est  dissipé  , toute  la  peau  qui  un  a été 
le  siège  se  couvre  d’écailles  , et  d’une  espèce  de 
farine.  L’épiderme  se  renouvelle,  et,  tant  qn’il 
n*a  pas  recouvre  toutes  scs  auciennes  qualités, 
on  peut  craindre  la  rechûte.  Cette  espècft 
d 'Erésipèle  ne  pareil  pas  différer  beaucoup  du 
feu  sacré  décrit  au  long  par  Celse.  Il  en  compte 
deux  espèces  : nuis  au  fond  ce  n’en  est  qu'une. 


Jont  les  degrés  ftcuWmenr  «oui  dillérens.  Sui- 
vant sa  description  , l’un  ne  s’élèvepas  au-dessus 
de  la  peau  , il  est  large  , un  peu  livide  , mais 
inégalement  \ l’autre  est  élevé  , plein  de  pus- 
tules d’où  il  sort  du  pus  , ou  plutôt  , comme 
il  le  dit  lui-même  , une  humeur  qui  peut  parot- 
tre  tenir  le  milieu  entre  la  sanie  et  le  pu».  11 
dit  que  Cette  espèce  à'Erésrpèlti  attaque  princi- 
palement les  corps  des  vieillards,  et  ceux  qui 
sont  mal  constitués  , auxquels  il  faut  joindre 
tous  ceux  dont  la  transpiration  s’exéc  ute  mal* 
Suivant  lui  , ce  sont  les  jambes  qui  sont  le 
siège  de  ce  feu.  Il  y a lieu  de  croira  qu’en 
effet  cher  les  Romain»  ce  feu  a voit  le  plus 
souvent  les  jambes  pour  siège  , à cause  de  la 
manière  dont  ils  étoient  vêtus. 

On  observe  sur  les  corps  des  jeunes  gens, 
et  dans  la  force  de  l’Age  , une  autre  espéra 
tVErésipè/e  , qui  ne  s’étend  pas  sur  les  parties 
voisines,  comme  daus  le  feu  sacré  , mais  qui 
se  porte  d'une  partie  à une  autre  éloignée 
d’elle.  Cette  différence, au  premier  aspect, sem- 
ble fort  grande.  Cependant  elle  ne  l’est  pas  , 
parce  qu’elle  ne  vient  point  do  la  différente 
nature  de  la  maladie  , mais  seulement  de  la 
différente  disposition  c!p»  parties  , qui  , par 
elles-mêmes  , sont  plus  ou  moins  disposées  à 
devenir  le  siè«e  d’un  Erésipèle.  Ainsi  sou- 
v nt  Y Erésipèle  passe  de  la  face  aux  parties  d® 
la  génération  , ce  qu’a  voit  déjà  observé  Hipc- 
crate.  On  le  voit  quelquefois  passer  du  derrière 
des  oreilles  aux  articulations  , des  articulation» 
aux  yeux.  Ensuite  une  démangeaison  parcoure 
tonte  la  superficie  du  corp*,  et  il  n’est  point 
rare  que , la  maladie  changeant  de  forme  9 
l’humeur  se  porte  vers  les  parties  internes  , et 
y produise  différentes  maladie*  , comme  l’an- 
gine , la  péripneumonie  $ et  ces  maladies  6© 
terminant  heureusement  , la  cause  de  [Ercst- 
pèU  sc  trouve  souvent  enlevée. 

Quelquefois  cependant,  après  une  on  deux 
saison»,  i 'Erésipèle  revient,  et  c’est  la  troisième 
espèce  que  nous  avons  annoncée  , celle  oii 
Y Erésipèle  reparaît  , ou  périodiquement  , ou 
d’une  manière  imprévue  , et  sans  observer  au- 
cune période  marquée  dans  ses  renouvellements. 

On  doit  dire  que  ces  Erésipè/es  reviennent 
périodiquement,  lorsqu’ils  se  renouvellent  dans 
des  tems  précis  , et  de  manière  à pouvoir  être 
prévus.  M.  Lorry  rapporte  avoir  connu  un 
homme,  «e  portant  bien-  d’aillvurs  , qui  deux 
fois  l’annee  , vers  le»  tems  de  l’équinoxe  , étoit 
attaqué  d’un  Ervsipèlr.  La  première  et  la  se- 
conde attaque  de  cet  Etésipèfe  furent  précé- 
dées d’une  fièvre  violente  , la  peau  *c  leva  *«• 
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ta  couleur  paru»  nn  peu  livide*  t il  dura 
jusqu'au  quatorzième  jour  *vec  des  accident 
gravez.  Mais,  les  années  suivantes,  le  mal  parut 
fort  adouci  ; il  n'alloit  pas  au  - delà  du  sep- 
tième jour.  11  n’étoit  point  précédé  par  une 
lièvre  marquée  , mais  seulement  d'un  frissonne- 
ment et  d’anxiétés , et  il  ne  parsissoit  qu'une 
rongeur  légère  , tantôt  sur  une  partie  , tantôt 
aur  une  autre.  Il  rapporte  aussi  avoir  vu  un 
autre  EnUipèlc  périodique  , qui  ne  paroissoit 
qu’une  foia  l'année  au  p ri  n te  ms  ; mais  qui  étoit 
et  plus  grave  , et  d’une  plus  longue  durée, que 
le  premier  , après  ses  deux  premières  attaques. 
Dans  l'un  et  dans  l’autre  , une  sueur  légère 
aur  la  fin  de  l’accès  , et  le  rétablissement  de  la 
liberté  des  évacuations  annoncent  la  fin  de 
l’attaque.  Elle  étoit  aussi  annoncée  clairement 
par  une  certaine  mollisse  de  la  peau  , qni  jait- 
nissoit  y et  par  une  certaine  rudesse  qui  prenoit 
la  place  de  la  tension  qui  s’étoit  montrée 
d’abord.  Mais  ce  qui  mérite  sur-tout  d'ètre 
remarqué  , c'est  que  ces  deux  hommes  d’un  âge 
déjà  avancé, qui, avant  d’étre  sujets  à cet  Ercsipèle 
périodique  , étoient  susceptibles  de  toutes  sortes 
de  maux  avec  une  très-grande  facilité,  ont  joui 
depuis  ce  teint  d’une  vieillesse  saine  et  d’une 
grande  vigueur  de  corps  et  d’esprit. 

Le  retour  des  £^»^/er,qni reviennent  d’une 
manière  irrégulière  , a lieu  toutes  les  fois  qu’à 
la  disposition  à cette  maladie  dont  on  a parlé 
ae  joignent  des  causes  irrégulières  elles- mêmes. 
Le  même  M.  Lorry  «voit  connu  un  capitaine 
d’infan ‘erie  , qui , toutes  les  fois  qu’il  s’exposoit 
pendant  une  heure  ou  deux  àun  air  humide, étoit 
pris  d’un  Eresipèle  , ce  qui  le  força  de  quitter 
le  service.  Ce  militaire  ne  pouvoir  pas  non  plus 
te  laisser  aller  à prendre  des  liqueurs  spiri- 
tueutes  , sans  en  être  puhi  aussi-tôt  par  le  re- 
tour de  cette  maladie  , qui  duroit  plusieurs 
jouis.  Il  y a lieu  de  penser  qu’il  n’y  a pas 
d’autre  différence  entre  VErés/pè/r  qui  parolt 
d’une  manière  régulière  , et  celui  qui  vient 
irrégulièrement  , que  celle  qui  peut  se  tirer  de 
la  manière  régulière  ou  irrégulière  dont  les 
causes  agissent.  C’est  donc  la  même  cause 
efficiente  , mais  les  causes  occasionnelles  ne 
•ont  pas  les  mômes. 

Après  avoir  fait  l’exposé  des  différentes 
espèces  A'Erdstpè/es  il  convient  à présent  de 
t’occuper  de  la  recherche  plut  particulière 
et  plus  précise  de  leurs  causes  , et  des  moyens 
de  les  guérir.  Si  le  diagnostic  de  toutes  les 
espèces  d 'Erésipèles  est  facile  , il  n’en  est  pas 
de  même  , comme  on  l’a  déjà  dit  , de  la  dé- 
-con verte  de  leurs  causes.  C’est  l'observation 
qui  doit  guider  dans  cette  recherche. 
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i*.  Si  Tou  excepte  les  piqûres  venimeuse# 
des  abeilles  , des  cousins  et  d'outrea  cause» 
tout-à-fait  accidentelles  , il  faut  avant  tout  rc- 

f;arder  toutes  les  espèces  àyErdsipè/i  s qui  oui 
a peau  pour  siège , comme  des  maladies  dépen- 
dantes de  la  suppression  de  la  transpiration. 

3°.  Il  faut  ppnser  que  la  matière  do  la  trans- 
piration , parvenue  à la  peau  , ne  petit  produire 
V Erésipèle  que  lorsqu’elle  se  tronvc  supprimée 
subitement,  ou  qu'elle  est  exlraordmairenu  nt 
âcre.  Si  la  partie  séreuse  est  chargée  d’une 
acrimonie  saline,  tant  que  cela  a lieu* non- seule- 
ment on  ne  peut  nas  regarder  1rs  malad*  s comme 
à couvert  de  l y Eresipèle  , ni  VEréstprle  comme 
tenant  la  place  d’autres  maladies,  mais  on  voit 
d’autres  maladies  lui  succéder  immédiatement. 

Il  est  impossible  de  déterminer  , soit  par  les 
observations  soit  par  1rs  expériences  , la  nature 
de  l’espèce  d’acrimonie  qni  produit  les  Erdsi* 
pèles  , tantôt  sur  une  partie  , tantôt  sur  une 
autre  , tantôt  suivant  des  périodes  fixes  , tantôt 
sans  suivre  aucune  règle  pour  le  teras  où  il» 
paraissent. 

Ainsi  que  tous  les  excrémrns  séreux  qui 
peuvent  mettre  obstacle  à la  transpiration  , 
l’acrimonie  éréiipébleuse  frappr  le  nez,lesyeuxt 
la  partie  supérieure  de  l'oesophage,  et  excite  de» 
éternuement  , des  toux  âcres  , qui  we  produi- 
sent aucuns  crachats  dignes  d’attention.  Alors 
cette  acrimonie  tourmente  les  nerfs  et  les  par- 
ties sensibles  des  membranes  nerveuse.*  , elle 
y fait  éprouver  des  douleurs  , quelquefois  elle 
gonfle  ces  membranes  en  tumeurs  élastiques  , 
qui  paraissent  subitement , et  dis  parassent  do 
même  , mais  qui  ne  suppurent  jamais.  C'est  en 
conséquence  de  toutes  ces  vues  , que,  tout  bien 
considéré , nous  réduisons  à quatre  classes  seu- 
lement les  causes  propres  à produire  des  L/d- 
sipè/es.  » 

Ce  sont  les  humeurs  propres  à produire  des 
cal  barres  qui  forment  la  première  de  ces  clas- 
ses. Quoique  puissent  penser  d’autres  théori- 
ciens , la  première  cause  des  ca t barres  ré- 
side dans  les  organes  de  la  cor  tien  ; car 
une  coction  imparfiite  , avant  toutes  choses  , 
dérange  la  fonction  de  la  transpiration  , d’où 
il  arrive  que  la  matière  dont  elle  se  forme  p 
s’avançant  lentrmeut  vers  son  issue  , et 
n'étant  point  assez  atténuée  pour  refiler  libre- 
ment les  canaux  très  - fins  et  très-étrnils  qui 
lui  sont  destinés  , elle  s’arrête  , et  n'est  pas 
aisément  portée  vers  la  voie  des  urines.  Au 
lieu  de  coction  elle  acquiert  de  l’acrimonie  , 
et  cette  acrimonie  s'attachant  à la  peau , elle 
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y causa  drs  Erésipélcs  , comme  elle  produit 
ut  s calbarres  , si  elle  s'attache  aux  membranes 
du  nez  ou  aux  poumons.  C'c*t  pourquoi  i Ij  est 
absolument  nécessaire  que  celui  qui  veut  dit  ru  ire 
la  source  de  c«*s  Erésipè/es  , s'applique  avant 
toutes  choses  à mettre  en  ordre  les  fou  .'lions 
de  l'estomac  , et  des  autres  organes  qui  ser- 
vent à U coclion  , nTy  ayant  point  de  cause 
plus  active  des  Erésipèlcs  caiharrcux  que  c*  lie 
qui  dépend  des  vices  de  U coction.  Celle  es* 
pke  est  annoncée  comme  prochaine  par  les 
embarras  de  l'estomac,  par  les  nausées  , par 
la  pesanteur  de  tout  le  corps  , par  des  douleurs 
dans  tous  les  nu  ni  lu  es  : bientôt  les  narines 
Su  gonflent  , &n  remplissent  , et  c'cst  en  com- 
parant avec  tous  ces  symptômes  les  causes 
accidentelles  qui  peuvent  avoir  lieu  , et  les  vices 
d’un  air  froid  et  humide,  soit  qu'il  doive  ces 
qualités  au  climat,  soit  qu'elles  lui  viennent  de  la 
saison  , que  l’on  recoiuiuit  la  vraie  cause  de 
YErésipèfe  ca t barrai . 

Ln  seconde  classe  des  causes  des  Eréslpèlrs 
est  formé#  pat  celle  espèce  de  sérosité  Acre 
rhumatisante,  qui  excite  des  douleurs  énormes, 
sans  presque  causer  aucune  tumeur.  Elle  a un 
rapport  assez  marqué  avec  la  cause  de  YEr&i- 
pile  Citharral  , et  d'autant  plus  marqué  que 
l'une  revêt  facilement  la  nature  de  l’autre.  Elle 
paroit  cependant  en  différer  par  un  degré  d'a- 
crimonie beaucoup  plus  fort  et  plut  subtil  , et 
elle  tire  sa  ténacité  et  son  caractère  opiniâtre 
de  la  sensibilité  , et  de  la  disposition  A se  con- 
tracter des  parties  auxquelles  elle  s'attache. 

Lorsqu’un  rhumatisme  se  change  en  Erisi - 
pèle  , c*est  un  avantage  pour  le  malade  , parce 
qu’au  lied  de  douleurs  très-aiguë»  , il  n’éprouve 
que  des  démangeaisons.  Ce  changement  n’a  lieu 
n#  cliez  les  vieillards  affaiblis  , dan»  les  fibres 
esqucls  le  ressort  manque  , et  alors  YErcu- 
pi  U est  de  longue  durée  , et  ne  peut  guères 
être  regardé  comme  critique.  Ordinairement 
le  mal  ne  perd  pas  son  ancien  caractère  sans 
que  le  malade  éprouve  des  douleurs  vagues  , 
irrégulières,  et  assez  tourmentantes.  C’est  par 
ces  signes  concomitans  , et  par  une  connois- 
sance  exacte  de  tout  ce  qu'a  éprouvé  précé- 
demment le  malade  , que  l’on  parvient  À dis- 
tinguer cette  seconde  cause  des  Erési pèles. 

La  troisième  est  due  à la  goutte.  Elle  paroit 
titdquefois  accompagnée  d’un  Erysipèle  trèi* 
oui o ure ux  , qui  l’est  lui-même  de  cet  œdâm** 
inflammatoire  propre  à la  goutte.  Mais  quel 
quefois  aussi  chrz  les  vieillards  la  goutte  *f 
change  tout-A-fait  en  J Erésipèle.  Car  quoiqu’une 
Médecine.  Toute  El. 
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goutte  violente  n'ûtMque  pas  seulement  Ici  partie* 
séreuses  , âcres  , mais  encore  les  parties  muci- 
laeineu.es  » et  qu’elle  les  pénètre  intimement, 
on  voit  qtirlquclbis  une  goutte  plus  légère  su 
chaîn  er  ni  un  Erésipèlv  périodique , à la  gra:  ds 
satisfaction  dc’S  malades  , car  quoique  1rs  Eré- 
sipèlcs  leur  fassent  éprouver  dis  démangeai- 
sons assez  vives,  ce  mal  est  incomparablement 
moindre  que  celui  des  d ailleurs  que  leur  fai- 
soit  éprouver  la  goutte.  Mais  le  diagnostic  est 
fort  difficile  dans  cette  espèce  d’J ïn  ainè/c.  Car 
on  voit  môme  la  goutte  survenir  A Yjbrés/pè/c} 
sans  qu’auparavant  rien  put  porter  à la  soupçon- 
ner , A moins  qu’on  ne  regarde  comme  propre# 
A inspirer  des  «onpçons  les  rots  , 1rs  vents  , 
l'irrilatinn  de  lYsiorunc  : mais  ce  sont  des 
signes  bien  équivoques. 

Enfin  le  quatrième  genre  des  causes  des  En*- 
sipùles  est  celui  qui  renferme  les  causes  de# 
Erésipèlcs  symptomatiques.  Il  faut  leconnoltre 
une  cause  veninuuse  tout  à fait  étrangère  eu 
corps  , soit  qu'elle  se  soit  introduite  on  lui  par 
agitation  , soit  même  qu’elle  se  soit  formée  par 
le  moyen  de  certaines  qualités  nuisibles  , natu- 
relles , dont  nos  humeurs  sont  susceptibles. 
Tels  sont  ces  venins  Acres  de  la  rougeole  , qui , 
sur-  tout  chez  les  enfatu  , dont  la  peau  est 
tendre  , passent  si  facilement  d’un  corps  dans 
un  antre  , et  qui  M mêlées  au  sang  , s'y  multi- 
plient. Telles  sont  ceux  qui  produisent  ces 
taches  érysipélateuses  , qui  , dans  les  saisons 
très  - chaudes  , sont  poussées  au  - dehors  par 
les  fièvTrs  , et  qui  sont  en  partie  reflet  de 
l'acrimrmic  des  humeurs,  en  partie  celui  de 
la  chaleur , qui  prive  le  sang  de  la  sérosité. 
C’est  pourquoi  les  fièvres  ont  revu  des  noms 
différents  de  ces  différents  symptômes  , conimo 
de  feu  de  Perse  , de  fièvre  pourprée  de  Hort- 
giie  , sur  quoi  il  faut  consulter  Senncrt  et  Ilof- 
uian  , et  li  s autres  auteurs  Allemands  qui  ont 
écrit  sur  la  Médecine.  Muis  quoique  cela  arrive 
rarement  , ces  espèces  de  venins  peuvent  se 
développer  plus  lentement  , et  devenir  une 
cause  chronique  Erésipèlcs  5 ce  cpii  donne 
lieu  de  croire  qu'il  y a des  risques  à courir  en 
vivant  , d'une  certaine  manière  , avec  1rs  per- 
sonnes sujettes  à do  fréquens  Erésipèlcs.  Co 
danger  semble  d’autart  plus  fondé,  que  Ex- 
périence a assez  souvent  donné  lieu  de  ciaindrc 
que  la  goutte  elle-même  ne  se  communique  par 
contagion-  N'cst  Ce  pas  une  raison  suffisante 
pour  craindre  également  que  l’espèce  d 'Erési- 
pèle qui  en  prend  la  place  , nj  se  communique 
de  la  même  manière. 

Le  diagnostic  de  YErésipèle  existant  est 
facile.  Il  ne  iàut  que  des  yeux  pour  l'apjrer- 
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ccvnir.  La  vue  sti fiat  même  pour  distinguer  s'il 
es‘  «impie  , ou  s'il  est  de  l'espece  de  ceux  qui 
reparois>cnt  à des  lems  fixes  , ou  qui  reviennent 
dinv  des  icms  nclêtermi nés  , et  que  l'on  ap- 
pelle vagues.  Car  In  cause  de  YErvsip/le  , qui 
n’est  pas  vague  , est  constante  , et  le  plus 
souvent  évidente  , ou  épidémique.  Si  l’on 
ne  distingue  pas  du  premier  coup  celui  qui 
est  vn«;ue  . In  première  rechute  apprendra  à le 
faire.  Mais  on  doit  craindre  le  retour  de  YEré- 
si  pc/c  , qui  , avant  de  paroitre  , a donné  des 
signes  d’une  cause  interne  cachée;  comme  si  , 
avant  qu’il  parut  , le  tnnlade  a éprouvé  des 
anxiétés  , des  douleurs  de  tête  , des  vertiges  ; 
s’il  acté  précédé  par  une  sorte  de  tremblement , 
par  des  frissons  , par  de  la  fièvre,  par  de  la  toux} 
s'il  pa.se  promptement  À la  résolution  , et  s’il 
donne  des  signes  précoces  de  terminaison  , 
quoique  sou  commencement  ait  été  accompagné 
de  beaucoup  de  troubla  y cl  au  point  d'inspi- 
rer des  craintes  par  l'événement.  Car  un  h ter- 
minaison précipitée  indique  une  cause  cachée , 
au  jugement  d’iiippocraïc,  et  f-iî  craindre  une 
rcrntltCi  Cette  crainte  est  augmentée  par  la  con- 
liofcsance  de*  causes  , dont  le  diagnostic  est 
d'une  grande  importance  dans  1 'Ercsipdla  , 
comme  dans  les  autres  maladies. 

Le  diagnostic  par  lequel  on  reconnoîtra  que 
V EnfsipèlP.  dépend  d'une  cause  catharrale  , dé- 
pendra du  récit  des  causes  qui  auront  pu  sup- 
primer la  transpiration  , sur- tout  *»  on  les  com- 
pare avec  les  accidens  qui  peuvent  venir  d’une 
coction  défectueuse.  Outre  cela  Y'Etésipèlc  qui 
vient  de  cette  cam.e  paroit  rarement  seul.  Il  s-? 
trouve  accompagné  ordinairement  de  tremble- 
xnens  légers  , de  fraîcheurs  et  de  chaleurs  qui 
se  succèdent  alternativement , de  rhume,  d’en- 
flurc  du  goster,  des  amigdales  , et  sur- tout  d'une 
pesanteur  de  tout  le  corps  accompagnée  de  dou- 
leurs gravatives,  qui  fatiguent  toute  la  machine. 
A ees  signes  , il  faut  joindre  c<  lui  que  fournit  le 
siège  de  Y Erysipèle  ; car  ordinairement  cette 
espèce  A'Erésipù/c  attaque  le  visage  y tu  face, 
et  les  oreilles  , il  se  porte  plus  rarement  sur 
les  autres  parties  , à moins  qu'elles  ne  soient 
déjà  œdémateuses  , ou  affaiblies  pa  quelqu’au- 
tre  cause.  Outre  cela  , VEré> ipèle  eut  ha rr al  est 
beaucoup  plus  souvent  compliqué  avec  l’oedéme 
qui  accompagne  tout  caihorre  , qu’aucune  autre 
espèce  d’/Vsÿd/c. 

Le  diagnostic  de  YErèstpt-lr  provenant  d’nnc 
sérosité  Acre- rhumatisante  se  tire  de  la  dou- 
leur qui  s’est  fait  sentir  aux  erticulutions.uvant 
qu’il  parfit  y ou  qui  occupe  h*  siège  même  de 
Y Ercsi pèle.  Cette  espèce  d 'JErésipète  présente 
4 peine  une  tumeur  , mai»  à peine  aucune  autre 
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espèce  de  cette  maladie  excite-t-elle  autant 
de  phlictènes  ; à peine  aucune  produit-elle  dis 
douleurs  aussi  vives  , de  sorte  que  tout  le 
monde  , les  plus  ignora  us  menu*  , soupçonnent 
quelque  malignité  dans  un  mal  en  apparence 
si  léger.  Outre  cela  il  n«  s\nlè-ve  pas  facile- 
ment ; les  douleurs  ne  se  calmant  pas  aisément  ; 
et , Ion  même  qu’il  est  terminé, les  douleurs  s® 
font  encore  sentir  dans  d’autre»  parties.  Aussi 
cette  espèce  tVEri-sipc/c  est -elle  plus  doulou- 
reuse , et  plus  à craindre  que  celle  qui  vient 
de  la  goutte  | et  qui  lui  succède. 


Il  faut  observer  qu'à  la  place  de  la  goutte 
il  se  présente  quelquefois  4 la  peau  dns  maux 
plus  gra>es  que  cette  maladie  , et  même  que 
souvent  elle  est  enlevée  par  des  éruptions  cuta- 
nées très-douloureuses.  Mais  lorsqu’une  goutte 
légère  se  change  en  Ercsipèlc , ordinairement 
ce  dernier  mal  est  moindre  que  le  premier,  et* 
quoique  difficile  A dissiper  , il  ne  cause  pas  des 
douleurs  très-vives.  Car  on  ne  parle  pas  ici  de 
cette  espèce  A'Ercsipùlc  qui  accompagne  la 
goutte,  et  qui,  paroiss&nt  avec  elle  , dispa- 
roit  aussi  avec  elle.  Ces  Eréstpè/es  suivent  les 
mêmes  périodes  que  la  goutte  / ils  cessent  avec 
elle  pour  revenir  avec  elle. 


Le  diagnostic  d’un  venin  caché  , et  qni 
se  change  en  Erésipt).fe , est  fort  douteux  et 
plein  de  danger.  Le  degré  dû  violence  du  mal 
qu'on  éprouve  désigne  dans  YErvsipc/c  le 
degré  de  la  force  de  la  c:au**>  qui  le  produit. 
Les  autres  symptômes  désignent  sa  nature. 
Mais  vous  aurez  d’autant  plu»  sujet  de  croire 
qu’un  Erésipvle  dépend  d’un  venin  quelconque y 
qu’à  l’exception  de  ce  deietere  , le  reste  paroit 
en  bon  état  , qu’aucune  de>  autres  causes  dont 
on  a parlé  , ne  donne  lieu  do  soupçonner  son 
existence  ; qu’au  contraire»  les  symptômes  qui 
ont  paru  avant  qu’il  sc  montrât , ont  fait  obser- 
ver avant  tout  des  nausées  de  la  part  de  l'esto- 
mac , des  vertiges  de  la  part  de  la  tête  , signe» 
qui  ordinairement  annoncent  Le  développement 
des  venins  cachés. 


Mais,  dans  une  aussi  grande  obscurité  sur  le» 
causes  , on  ne  doit  pas  se  hâter  de  prendre  son 
parti  sur  les  moyens  propres  & les  détruire  , et 
la  maladie  ne  demande  pas  une  si  grande  dili- 
gence. Car  tout  Erésipvle  , soit  lorsqu’il  com- 
mence , soit  lorsqu’il  a acquis  sa  force,  demande 
absolument  1rs  mimes  secours.  Ainsi  on  a du 
teins  pour  délibérer  et  pour  discuter.  Il  est  rare 
que,  pendant  qu’il  pan  ourre  ses  temr. , il  ne 
laisse  pas  appercevoir  quelques  symptôme»  pro- 
pres ù ta  cause  qui  In  produit , lesquels  con- 
duisent ensuite  , et  dirigent  sur  ce  qu’il  ton- 
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*tont  Jo  fiire  , et  qui  indiquent  le  pronostic  et 
le  traitement  des  causes. 

Le  pronostic  do  l 'Ercsipcle  qui  s’établit  de 
lui-même  sur  la  peau  , qui  s’y  établit  d’une 
manière  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  ne  quit- 
tera sa  première  place  qu’en  se  dissipant  tout- 
A-fait  , et  qui  n’est  point  accompagné  d’une 
fièvre  aiguë  , n’est  jamais  funeste.  Mais,  si  la 
cause  de  VErésipèle  est  de  nature  À pouvoir 
être  repercutée  au-dedina , elle  peut  produire 
des  acariens  trô*- mauvais,  très -aigus , et  promp- 
tement mortels  ; des  toux  , des  pbrénésies  , 
des  voiiiiflsemens  énormes  ; et  ces  fièvres  aigues 
que  les  auciens  appclloicnt  fièvres  bilieuses. 

Liais, si  YEiês/pvle  s’arrête  séria  partie  qu’il 
a attaquée  d'aborti  , cl  s’y  endurcit  , le  mal , 
devenant  plus  grave  par  un  marnais  traitement, 
peut  tourner  en  gangrène  , ou  acquérir  la  na- 
ture et  le  danger  d’un  phlegmon.  Des  astrin- 
gent appliqués  mal-à-propos  , lorsque  le  mal 
c->mmence  , peuvent  produire  le  premier  effet. 
Il  peut  Tenir  aussi  d’uue  cause  toute  opposée, 
par  U foi  blesse  de  la  nature,  dans  un  vieillard 
décrépit.  Mais,  dans  ce  second  cas,  P ErJsipàlc, 
ui  est  l’effet  de  la  dégénérescence  du  sang  , 
oit  être  regardé  comme  symptomatique  , et 
même  un  pronostic  de  gangrène.  Si  V Ercsipcle 
se  change  en  phlegmon  , il  cesse  d’ètre  un  Eré* 
sipèle  , et  il  n’y  a rien  à dire  ici  sur  son  trai- 
tement , parce  qu’alors  c’est  un  phlegmon 
qu’on  a à traiter,  ce  n’est  plus  un  Éresipèle. 
Mais  il  arrive  souvent  à YEréstpèle  de  se  chan- 
ger en  cette  espèce  d’œdéme  chaud  , qui  ac- 
compagne toujours  jusqu’à  un  certain  point 
Y Ercsipcle  , et  sur-tout  les  Eres /pi- le  s arthri- 
tiques , et  qui  ne  disparoit  entièrement  que 
lorsque  YEfésipèle  «st  bien  guéri.  On  remarque 
même  qu’après  les  violens  E’ésipMes  des  mem- 
bres , et  sur  tout  des  jambes  , il  reste  une 
grande  foiblesse  dans  les  vaisseaux  de  ces  par- 
ties , une  grande  dilatation  de  tout  le  tissu 
cellulaire  , d’où  il  arrive  que  ceux  nui  ont 
éprouvé  ce  mal  plusieurs  fois  , le  mal  étant 
comme  pasbé  en  habitude  , ont  les  jambes  en- 
flér»  le  reste  de  leur  vie  , si , lorsque  le  mal  a 
commencé , ils  avoient  déjà  atteint  un  cer- 
tain âge  , ou  du  moins  s’il  a duré  long-îems, 
lorsqu’il  a commencé  du  bonne  heure. 

Pour  ce  qui  concerne  la  cure  de  l’ Erésipèlc , 
il  faut  distinguer  trois  tenu  , dont  chacun  pré- 
sente des  indications  différentes.  I.u  premier  , 
ui  est  commun  \ tous  L*s  Ercsiüèlts  , est  celui 
ans  lequel  V ErJsipèle  ne  prudente  aux  yeux 
que  le  spectacle  d'uni;  partie  er.fîaiiuuéc.  C’est 
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dans  ce  tems  qu’a  lieu  tout  le  tr.iiteir.ent  pro- 
pre de  V Eresipèle. 

Lorsque  la  maladie  paroît  se  calmer,  mais 
de  telle  manière  cependant  que  l’on  semble 
être  menacé  d’uue  rechûte  , il  y a autre  chose 
à faire.  C’est  le  teins  dans  lequel  la  causa 
développe  plus  profondément  ses  variétés  ; 
c’est  par  conséquent  celui  où  il  faut  attaquer 
rette  cause  par  les  remèdes  convenables  , soit 
pour  empêcher  le  retour  du  mal  , soit  pour 
détruire  cette  cause  radicalement. 

Enfin  , dans  le  troisième  tems  , tout  s’est 
adouci , nous  voguons  sur  une  mer  tranquille , 
«1  ne  reste  qu’à  fortifier  tout. cl*  qui  a été  relâ- 
ché et  fatigué  par  l’infhimmation  , et  à rendre 
aux  parties  leur  ancien  ressort , qu’une  tension 
trop  grande  leur  a fait  perdre. 

Voici  quelles  sont  les  indications  reconnues  , 
premièrement  par  Hippociate  , ensuite  , cl  plus 
clairement,  par  Galien  , et  que  présente  la  na- 
ture dans  toutes  les  inflammations  î et  ce  n’est 
qu’en  les  suivant  qu'on  peut  obtenir  une  en* 
t ère  guérison.  Si  quelque  maladie  dér  end  de 
l’obstruction  de*  vaisseaux  jointe  à l'iir  éro- 
tisme , et  même  causée  par  leur  éréthisme, 
elle  demande  avant  toutes  choses  que  l’éré- 
thisme soit  détruit  ; ensuite  la  mathière  obs- 
truante , qui  , lorsque  tout  était  resserré  , ne 
pouvoit  être  enlevée  par  aucun  reinèdt? , cède 
et  abandonne  la  place;  et,  lorsqu’elle  a été  en- 
levée, les  vaisseaux  qu’elle  templissoii , et  qui 
ont  été  distendus  outre  mesure  , se  trouvant  re- 
lâchés , ont  besoin  que  l’art  aide  la  nature  à 
leur  rendre  leur  ressort  et  leur  force. 

Dans  le  premier  tems  , dans  lequel  tout  est 
rcsserié  par  l’érélihsme , la  saignée  est  donc  le 
premier  remède  qu’il  faut  employer.  C’est  le 
Jégré  du  ruai  , ce  sont  les  forces  du  malade  qui 
régleront  la  manière  d’en  faire  usage  , sans  ce- 
pendant négliger  la  considération  de  la  cause  , 
si  on  la  connoît  clairement.  Par  la  saignée  l'éré- 
thisme est  relâché  , le  mouvement  du  sang  est 
ralleuti  , et  l’on  prévient  la  violence  du  mal. 
Il  est  ordinaire  d’employer  des  saignées  tévul- 
•»ivcs  f en  les  faisant , suivant  les  règles  de  Part, 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  mal.  C’est 
ainsi  que  lorsque  Y Eres  i pèle  attaque  le  visage, 
on  pratique  les  saignées  du  pied  t et  on  hésito 
''autant  moins  à les  préférer  , que , dans  les 
j unes  gens  sur- tout,  cet  Eres  i pèle  est  accom- 
pagné de  saignemrns  de  nez.  La  principale  par- 
tie du  traitement  de  V Eres/pêle  consiste  dans 
l’usage  de  la  saignée  bien  dirigé.  C’est  par  elle 
que  , suivant  Cclse  , il  faut  commencer , si  les 
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forces  le  permettent;  et  si  Galien,  ce  grand 
partisan  de  la  saignée  y paroit  en  user  avec 
parcimonie  dans  VErdstpèle , comine  l’ont  rc- 
marqné  des  auteurs  de  ci  s derniers  teins,  cela 
p iroît  venir  de  ce  qu’il  s’est  occupé  seulement 
du  traitement  propre  à VErésipvlc , (gisant  abs- 
traction du  traitement  géuéral  et  commun  à 
toutes  les  inflammations  , qu’il  n’a  point  pré- 
tendu exclffre  , et  non  de  ce  que,  regardant  rü- 
rcsipèlc  comme  l’elTet  d’une  bile  jaune  , il  ait 
voulu  qun  sa  cure  commençât  par  l’usage  des 
purgatif»  ; et  certes  IVniploi  de  ta  saignée  dans 
VErcsipèlc  , ne  doit  pas  être  réglé  comme  dans 
le  traitement  d’un  violent  phlegmon.  Après 
avoir  par  la  saignée  diminué  la  force  du  m il  , 
et  le  danger  du  mélange  du  phlegmon  avec  l’i> 
rcs/pèle  , il  faut  principalement  s’occuper  des 
indications  que  peuvent  présenter  l’age  du 
malade  , les  symptômes  et  la  cause  du  mal. 
Car  quoiqu’il  n’y  ait  pas  à craindre  la  rentrée 
d ans  bien  des  genres  d 'Erysipèles  , tels  que 
sont  ceux  tjui  viennent  des  causes  acciden- 
te.les  , il  y en  a plusieurs  espèces , dans  les- 
quelles des  évacuations  , qui  affoibliroient  trop 
les  malades,  nuiroient  à la  résolution.  Ainsi, 
il  faut  toujours  consulter  leurs  forces  dans 
l’usage  des  évacuant. 

Il  peut  donc  se  rencontrer  des  cas  , ils  sont 
rare*  à la  vérité , où  la  saignée  pourroit  nuire 
dans  le  traitement  de  VErcsiptie.  Ce  sont  ceux 
où  « lie  dituinucroit  les  forces  de  telle  manière 
qu’il  n'y  en  auroit  plus  assex  ponr  châtrer  le 
venin.  Mais  ce  n’est  pas  dans  les  livres  qu’on 
peut  apprendre  dans  quels  cas  on  peut  hardi- 
ment employer  la  saignée , dans  quels  caj  il 
faut  ménager  ce  remède.  C'est  par  l’état  des 
foiic  ions  qu’il  en  laut  juger  , parce  que  c’est 
par  lui  que  l’on  peut  juger  dps  forces  dos 
malades.  Dans  le  premier  teins  de  VE: ësipèU , 
le  régime  qui  convient  est  celui  que  l’on  em- 
ploie dans  toutes  les  maladies  aiguë*.  Si  le  mal 
est  dr-  lu  plus  grande-  violence  , c’est  le  régime 
le  plus  ti  nn  qu'il  faut  préférer.  S'il  n’eât  que 
d.  ns  un  déj,ré  médiocre  , la  diète  sera  aussi 
plus  modéiée,  La  seconde  indication  après  la 
saignée , c’»  si  de  délayer  le  sang  par  une  abon- 
dante boisson,  qui  peut  servir  en  méme-tf/u 
et  à adoucir  l’àcrelé  des  humours,  et  à rvlicùer 
lus  solide».  Mais  comme  l’eau  simple  passe  fa- 
cilement, et  s’unit  à peine  aux  liqueurs  du 
corps  , qui  Sont  entraînées  par  un  mouve- 
ment «violent,  il  faut  employer  une  boisson 
aqueuse  légèrement  mucilagtneuse  et  péné- 
trait.e qui  se  mêle  avec  tontes  les  parties  du 
sang  , et  qui  leur  donne  le  juste  degré  d’atté- 
nuatiou  qui  leur  convient,  toutes  ne  l’ayant 
pas  : tels  sont  les  bouillons  légers  de  poulet , 
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de  veau  ; on,  si  la  crainte  de  quelque  pourriture 
rend  justement  suspecta  les  sucs  tirés  des  ani- 
maux , on  doit  préférer  à toutes  les  autre» 
boissons  le  petit-lait  de  vache , sur- tout  au 
commencement  du  primeras,  1rs  plantes  dont  U» 
animaux  se  nourrissent  étantalors  remplies  d’un 
suc  nouveau  et  savonneux.  Après  le  petit* lait 
viennent  les  décoctions  de  feuilles  et  de  racines 
de  chiendent  , si  vantées  par  nos  pères  , ainsi 
que  celles  de  pissenlit  , de  chicorée,  de  sou- 
chet,  de  scorsonr.ère , et  de  tant  d’autres 
plantes  qui  se  suppléent  mutuellement  , et 
qui  remplissent  les  indications  que  présente 
tantôt  l'état  de  l’estomac  , tantôt  celui  du  foie* 
Il  est  souvent  utile  d'ajouter  du  uitre  , mais  à 
petite  doie  , de  peur  qu'il  n’agisse  comme  sel. 

Mais  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , le  meil- 
leur assaisonnement  des  boissons  , ce  sont  le» 
sucs  savonneux  des  fruits  , qui  sont  propres  , 
soit  à adoucir  l’àcrelé  de  la  bile  , soit  à diviser 
une  lymphe  trop  visqueuse,  soit  même  à relâ- 
cher les  fibres  trop  resserrées  des  solides.  Mais, 
le  premier  éréthisme  diminuant  promptement, 
et  tour  devenant  plus  tranquille  , il  ne  suffi! 
pas  de  s’occuper  de  la  cause  prochaine  du  mal;, 
il  faut  encore  remonter  aux  causes  éloignée», et 
faire  attention  spécialement  à la  sahurre  dont 
les  premières  voies  peuvent  être  farcies;  et 
cette  attention  doit  avoir  lieu  dans  toutes  le* 
espèces  à'  Erésipclcs  : car  la  suppression  de  la 
transpiration  est  la  cause  efficiente  de  tous  les 
JErcsipèlts  , et  la  première  cociion  est  toujours 
viciée  par  la  suppression  de  la  -transpiration.  Il 
y a même  plusieurs  genres  à'Erésipèlrs  qui 
deprndent  de  cette  seule  cause.  Aussi  dans  les 
Eres i pèles  du  visage  et  de  la  face  , plusieurs 
auteurs  , mal-à-propos  à la  vérité  , négligeant 
la  saignée,  conseillent  de  lâcher  tout  d'iy»  coup 
le  ventre  par  les  purgatifs  , et  cette  évacuation 
procure  une  grm.de  révulsion  , et  la  soustrac- 
tion d’une  matière  crue  qui  peut  nuire  beau- 
coup. 

Mais  quoiqu’il  soit  effectivement  très-con- 
venable d’expulser  ce  levain ; il  faut  cependant 
n’employer,  pour  produire  cet  effet,  que  les 
médicainens  qui  agissent  sans  causer  d’irrita- 
tion , afin  d’éviter  tout  cc  qui  peut  arrêter  la 
transpiration  ; tris  sont  le  polipode  de  chêne, 
la  mercuriale  , et  les  antres  plantes  émollientes 
et  relâchantes  , auxquelles  on  ajoute  la  manne, 
la  moelle  de  casse,  les  pruneaux  , les  tama- 
rins , et  même  les  follicules  et  le»  feuilles  de 
séné  pour  1rs  malades  qui  ne  sont  pas  fa- 
ciles à purger.  Il  est  difficile  de  régler  d'une 
manière  précise  , et  par  des  règles  générales  , 
le  choix  de  ces  diilércus  remèdes  suivant  le 
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tempérament  de  chaque  malade  , il  suffit  d’ob- 
«er\er  que  les  laxatifs  doivent  être  employés 
sous  mie  forme  liquide  , et  qu'ils  agissent  d'au- 
tant plus  heureusement  qu’on  l«*s  donne  en  plus 
grand  lavage. 4Car,par  celte  méthode, ils  agissent 
en  même- 1< ms  et  comme  délayau»,  et  comme 
rt-1,1  ch  an:» , ei  comme  apéritifs. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  convient  à toute 
espèce  à' F.rdsipcfc  , mais  le  teins  de  la  pre- 
mière fureur  du  nul  étant  passé  , et  le  danger 
étant  disparu  , il  faut  donner  toute  son  atten- 
tion à détruire  sa  cause  : car  si  Ton  ne  l’enlève  , 
on  a à craindre  que  la  tranquillité  , procurée 
avec  bien  de  la  peine  et  du  travail  , ne  s’éva- 
nouisse tôt  ou  tard.  Lorsque  VEréiipùft)  dé- 
pend d'une  cause  caiharrate  , c’est  une  indica- 
tion pour  s’occuper  A mettre  la  transpiration  en 
bon  état.  Mais  on  n’y  parviendra  pas  , si  l’on 
lu*  relâche  les  vaisseaux  , et  si  l’on  ne  procure 
de  bonne  codions  : car  il  faut  un  travail  entier 
de  la  itai me  , pour  procurer  un  excrément  par- 
faitement conditionné  C’est  un  grand  bien  p.jur 
le  malade  , lorsque  1a  matière  retenue  sc  dé- 
charge- par  la  voie  dr»  urines.  Mais  il  est  rare 
que  les  matières  viciées  .s’évacuent  en  entier 
par  Cette  voie,  et  la  nature  seule  est  capable 
de  la  leur  faire  prendie.  On  peut  par  les  re- 
mèdes augmenter  IVc  i*u  le  ment  des  urines,  mais 
il  est  au-dessus  d«  s forces  de  l’art  de  procurer 
une  crise  par  les  urines.  C’est  pourquoi  , si 
Y£rcsSpè/a  cèdti  difficilement , il  faut  en  chasser 
la  matière  par  les  purgatifs  , et  ne  pas  oublier 
d’y  joindre  les  stomachiques  amers  , comme 
sont  Ira  décoctions,  les  sucs  des  plantes  amères, 
dont  ou  fait  des  apazème*  , des  bouillons  , 
et  meme  des  bols,  qu’on  ne  manque  pas  ensuite 
de  délayer  par  beaucoup  d'eau.  Il  faut  consulter 
le  tempérament  de  oluquc  malade. 


Pour  éviter  toute  crainte  do  rcchiWû  , il  faut 
travailler  à rendre  aux  vaisseaux  , et  aux  or- 
ganes ajfoiblis  leur  force;  cl,  lors  même  que 
tout  par  ut  rétabli  en  son  promu  r état , il  faut 
encore  avoir  soin  des  digestions.  Il  faut  recom- 
mander une  grande  sobriété  , conseiller  un 
régime  simple  , d«  n’user  que  de  viandes  ten- 
dres , fournies  par  d<  s animaux  (]ui  se  nour- 
rirent de  grains , ou  d’herbes  , d’y  mêler  des 
légumes  et  les  bon»  fruits  de  la  saison.  Si  l'es- 
tomac a besoin  de  quelque  secours , un  peu 
de  bon  vin  , doux  et  fort  en  même  teins  , le 
procurera.  Ou  pourra  encore  fortifier  l’estomac 
p«r  l’usage  d’une  petite  dote  d’ata  distillée 
simple  d-  menthe  , de  nv'lisso  , de  cauelle  , 
comme  d'une  demi-once  de  l’extrait  aromatisé 
de  ces  plantes  , et  d’autres  sthomachiqu*  s , du 
nombre  desquels  il  faut  exclure  tous  ceux  qui 


ERE  77 

se  préparent  avec  de  l’esprit-de-vin  , ctl'eau-de- 
vie.  Car  ceux-ci  agissent  directement  sur  la 
substance  même  de  la  limphe.  11  est  d’expé- 
rience que  dans  Ir-s  plus  petites  maladies  de  la 
peau  , de  l’espèce  de  celle  dont  il  s'agit  , ou 
ne  peut  se  permettre  de  boire  la  plus  petite 
quantité  de  liqueur  spiritucuse  , sar.s  être  pres- 
que aussi-tôt  dans  le  cas  de  se  repentir  de  son 
imprudence,  par  des  douleurs  vives  à la  peau. 

Il  ne  suffit  pas  «le  mener  une  vie  cnbre  , il 
faut  encore  sc  donner  de  l’exercice.  Je  lie  rap- 
p(  lierai  point  ici  le*  maximes,  si  souvent  ré- 
péti’es,d’Hippo<  raie  sur  ccs  avantages  de  l'exer- 
cice, ni  les  observations  de  Sarctorius  qui  le* 
confirment  ; la  seule  raison  suffit  pour  faire 
sentir  combien  l’exercice  du  corps  e^t  néces- 
saire pour  Augmenter  la  transpiration  , ou  pour 
empêcher  Ica  inconvéniens  de  sa  suppression. 
Mais  on  sc  donnera  bien  de  garde  de  conseiller 
de  surcharger  le  corps  de  véu  mens  pour  pré- 
venir les  catharres.  I’ar  l’usage  de  ce  moyen 
ou  attire  A la  peau  une  quantité  «te  matière»  crues, 
on  procure  la  sueur  , les  vaisseaux  sr*  surchar- 
gent , et  on  excite  un  lirésipèle,  Il  e*t*u  coa- 
ti aire  avantageux  il"  fortifier  le  corps  par  un 
certain  degré  de  fraîcheur  qu’on  lui  procure 
facilement  par  son  exposition  A un  air  libre. 
Mais  il  ue  faut  pas  éviter  une  faute  par  une 
autre  opposée.  Il  ne  faut  pas  passer  siibitemeu* 
d’une  extrémité  à l’autre  , t’cxpnscr  au  Iro  d , 
lorsqu'on  a fort  chaud.  lin  fuyant  l 'Ert&ipcle 
par  un  pareil  moyen  , on  l’attire. 

Entre  les  moyens  propres  A prévenir  ce» 
ErésipèicS)  un  des  plus  efficaces  c’est  l’usage 
des  bains  très-modérément  chauds  , et  même 
un  peu  frais  , par  Lequel*  on  procure  une 
grande  liberté  aux  vaisseaux  transpirant  dont  on 
nétoye  si  souveut  le»  orific*s.  Aussi  ne  sauroit- 
on  croire  combien  , après  chaque  bain  , la 
transpiration  augmente  , et  combien  en  consé- 
quence on  prévient  les  maladies  que  l’on  peut 
craindre  pour  la  peau.  En  un  mot  , la  cure 
de  celte  espèce  d 'Eréaipcle  est  la  même  que 
celle  de  toutes  le*  autres  maladie*  catlurrales, 
dans  lesquelles  on  doit  sur-tout  travailler  A ce 
que  toutes  ce»  codions,  depuis  celle  de  l’estomac 
jusqit’A  celle  des  dernier*  vaisseaux  transpiraus  , 
se  fassent  d:uis  toute  leur  perfection. 

L’espèce  à'F.rSsipc  e qui  reconnut  pour  cause 
l’humeur  rhumatismale  demande  à peu  près  !©• 
même  traitement  que  celui  qu’on  vient  d’ex- 
poser. L’origine  de  l’une  et  de  l’autre  espèce 
est  la  même  , et  l*a!fection  rhumatismale  ne 
difièro  de  l’affection  catharrale  , qu’en  ce  que 
dans  V Eres /jj à /v  rhumatismale  la  tùrosi'.é  es* 
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]»’ns  Acre , et  qu’il  est  Hircins  facile  <?Vn  sépa- 
rer ce  qui  la  ie:n|  Acre.  Oîltc  espace  d’£-etf/- 
pMt  demande  seulement  des  rcu*rdes  jilus  ac- 
tifs pour  aider  l.t  nature  A »e  débarrasser  de 
matières  engagées  profondément , et  qui  sont 
comme  on  stagnation  dans  les  membranes  des 
netfs,ce  dont  on  peut  rarement  venir  it  bout, 
suis  l’usage  de  molécules  savonneuses  actives, 
diltyécs  d.uts  une  jjrande  quantité  d’eau  , qui, 
«in  pénétrant  dans  les  plus  petits  vaisseaux  > 
rendent  complette  l’atténuation  de?  parties  gros- 
sières. C'est  pour  cola  que , lorsque  les  dou- 
leurs sont  tout-A-fuit  calmées  , on  emploie  uti- 
lement avec  les  purgatifs  résineux  fondons , 
le  qayac , la  salsepareille  , les  bois  d’inde  les 
plus  prsansjoutrs  plantes  volatiles  de  notre  pays 
appelées  anti-scorbutiques  , ou  les  scia  volatils 
tires  des  animanx  , 'auxquels  on  joint  les  sou- 
fres minéraux  très-attéuu  s , nui  sc  trouvent 
joints  aux  parties  métalliques  de  l’anlimoirtc , 
qui  , suivant  une  expérience  très-constante, 
ont  la  faculté  dVxciter  encore  plus  la  trans- 
piration que  la  sueur  : car  c’est  une  observa- 
tion très-vraie  de  M.  Dcsault,  que  les  chevaux 
qui  font  usage  de  l’antimoine , rendent  une  fois 
plus  d’ordures  qu’ils  n’en  rendoient  avant  qu’ils 
en  usassent  5 mais  de  tous  les  moyens  propres 
à procurer  U cure  dont  il  s’agit  , c’est  l’usage 
des  eaux  thermales  qui  est  le  plus  efficace  , sur- 
tout si  à leur  qualité  dissolvante  , par  laquelle 
elles  brillent  principalement , elles  joignent  la 
vertu  purgative. 

Si  nous  voulions  discuter  leur  manière  d’agir, 
et  examiner  leurs  principrs  actifs  , nous  parol- 
t rions  répéter  ce  qui  a déjà  été  fait.  Il  faut 
sur-tout  consulter  l’mivragc  de  Char  les- le- Roi, 
ui  , en  apprenant  à imiter  les  eaux  naturelles 
e celte  espèce  , a procuré  aux  pauvres  un 
grand  secours.  On  y trouve  une  grande  res- 
source contre  V Erésipèh  sujet  à des  retours, 
et  on  en  doit  espérer  plus  d’effet  que  de  la 
méthode  «les  cautères, que  plusieurs  conseillent, 
sans  qu’on  puisse  trop  décider  si  c’est  à 
tort  ou  avec  raison. 

Certes  , si  l 'Eré&ioclc  attaque  des  parties 

Î»récieuses  pour  la  vie  , ou  pour  les  sens  , on 
èra  fort  bien  , si  l'humeur  11e  paroi  t pas  avoir 
un  siège  fixe  , de  tacher  de  l’attirer  sur  de  s 

Jmrlies  moins  importantes  , ce  que  l’art  s’efforce 
le  faire  , ou  en  causant  sur  les  parties  sur 
lesquelles  on  veut  l’attirer  une  irritation  , soit 
par  l’usage  des  cantharides  , soit  par  l’applica- 
tion du  sain-bots  appelle  Mazcrcon  , on  par 
l’npplicaiion  du  rautere  , ou  par  une  légère 
incision  chirurgicale.  C’est  alors  qu’un  cautère 
se  montrera  utile. 


F.  R F 

Il  do’  1 sur-tout  montrer  «ton  utilité  dans  ce!te 
espece  d’ Erë> ipète  qui  dépend  d’un  venin  éfcian- 
g<  r , ou  des  restes  d'une  maladie  qui  , lotsquo 
i’onice  est  pajisé  , n’ft  pas  néanmoins  entière- 
, racnl  chassé  du  corps  i<*s  particules  nuisibles: 
car  loiMjtic  la  présence  d’un  venin  , qu'on  ne 
peut  raj  porter  à aucune  des  espèces  connues 
d'acrimonie  , est  prouvée  , après  l’usage  dis 
remèdes  généraux  art  l’inflammation  , et  torique 
VEnfsfpt  /v  est  éteint  , l’observation  démontie 
qu’il  laut  employer  les  remède  s propres  A adou- 
. c»r  toute  espèce  d'acrimonie*  CVst  sur- tout 
alors  qu’il  sera  très-utile  de  procurer  une  issue 
, assurée  et  facile  à ce  venin,  tou t-â -fait  étranger 
ail  corps,  et  qui  ne  dépend  point  de  la  qnalitédc 
ses  humeurs  5 et  pour  parvenir  à ce  but  , il 
n’y  a rien  de  plus  propre  que  le  cautère,  qui, 
en  irritant  la  partie  sur  laquelle  on  l’applique, 
procure  une  continuelle  révulsion  d’hutneuis  , 
et  ne  permet  pis  que  d'autres  parties  , sur- 
tout celles  qui  vont  internes  , offrent  un  nou- 
veau siège  d’irritation  aux  humeurs  qui  cher- 
chent à sortir.  C’est  que  notre  machine  est  tel- 
lement organisée  , que  les  parties  capables  de 
nuire  se  portent  toujours  vers  les  parties  les 
plus  foibles. 

A l’égard  de  la  manière  d**  faire  usage  du 
cautère  , bien  des  circonstances  indiquent  la 
méthode  qu’il  faut  préférer.  Celui  que  l’on  fait 
par  le  moyen  du  sain-hnis  atteint  à peine  1rs 
rallies  pincées  sou-,  l’épiderme , et  c’est  le  plus 
léger.  Cependaut  il  procure  la  sortie  d’une 
grande  quantité  de  sérosité  Acre.  Les  vésica- 
toires fails  avpc  les  cantharides  pénètrent  plus 
avant  , et  tirent  des  humeurs  d’endroits  plus 
profonds.  Le  entière  chirurgical  quo  l’on  pra- 
tique ou  avec  le  feu  , ou  avec  un  instrument  do 
fer  , porte  sou  action  jusque*  au  Corps  grais- 
seux , et  tire  les  humeurs  de  plus  loin  , et 
d’une  manière  plus  durable.  C’est  pourquoi  le 
premier  «imblerrnt  plus  convenable  pour  l 'Eré- 
sipiie , si  l’on  avoit  lien  de  craindre  toujours 
son  exsiicaîion.  Les  autres  , par  une  évacua- 
tion constante,  apportent  un  secours  plus  assuré 
à un  mal  caché  , quel  qu’il  soit. 

Mais  il  faut  Convenir  qtie  par  ce  moyen  on 
va  plutnl  au-devant  des  dangers  quo  l’on  peut 
craindre  , qu’on  nVnlèvc  la  cause  du  mal;  et, 
si  le  venin  est  très-abondant  , ce  n’est  pas  assez 
de  lui  ouvrir  une  issue  par  une  partie  , sur 
laquelle  il  «?  porto  quelquefois  avec  une  im- 
pétuosité si  grande  , que  cette  partie  se  gonfle 
prodigieusement  , s’enflamme  , et  que  le  chi- 
rurgien se  trouve  exposé  aux  blàiu's  , quoi- 
qu’il ne  les  mérite  pas.  11  faut  alors  faire 
intci ieuremrnt  de  tous  les  adoucissons.  Les 


Digitized  by  Google 


ERE 

bouillons  de  tortues  de  rivières, et  de  limaçons, 
sont  fort  vantés  , peut-être  irop  ; niais  , comme 
ils  sont  du  moins  üdoucissans , ils  doivent  trou- 
ver place  ici  s cependant  il  ne  faut  pas  s’y  fier  de 
telle  manière  , qu’on  n’emploie  pas  en  même 
teins  , soit  en  alimens  , soit  er  hissons,  tout 
ce  qui  peut  conduire  au  même  but.  Il  faut  que 
les  malades  se  privent  entièrement  du  vin.  IJ 
a meme  souvent  été  utile  d’adoucir  l’eau  , dont 
ils  font  leur  boisson,  par  le  moyen  de  in  graine 
de  lin,  de  la  gomme  arabique,  ou  d'autre  de  pa- 
reille qualité.  Il  y en  a me. ne  qui  mêlent  à leur 
eau  un  peu  de  bouillon  de  veau  , ou  de  poulet. 
Ils  font  usage  outre  cela  , trois  ou  quatre 
fois  par  jour  , de  légers  bouillons  de  poulet , 
de  veau  , que  Ton  prépare  avec  des  farines 
très-adoucissantes  , telles  que  celles  d’orge  , 
d’a veine , de  maïs.  Eu  Italie  sur-tout,  on  forme 
avec  ces  farines  des  pâtes  , qui  , en  relâchant, 
ont  encore  la  vertu  , lorsqu’on  en  fait  usage 
continu  , d’adoucir  les  humeurs  âcres.  Mais 
c’est  le  lait  , ainsi  que  toutes  les  préparations 
laiteuses  , qui  l’em portent  sur  tous  les  autres 
nlimens  propres  à adoucir  ; les  malades  en 
vivront  uniquement , et  c’est  avec  raison  qu’on 
recommande  cette  manière  de  vivre  , non-seu- 
lement  dans  l’espèce  d'Erésfpè/c  dont  on  a 
parlé  , niais  encore  dans  les  Erésipèles  rhu- 
matisans  , et  arthritiques.  Si  ccs  malades  ont 
trop  de  répugnance  pour  le  lait  de  vache  ou 
de  chèvre  , ou  aMs  ne  sont  pas  â portée  d’en 
faire  usage , connue  on  vient  de  le  dire,  il  faudra 
du  moins  que  malin  et  soir  ils  prennent,  pen- 
dant long  - te  ms  , du  lait  d’anesse  , qui , étant 
plus  léner  et  plus  humectant  , est  propre  à 
adoucir. 

Voilà  ce  qui  convient  à cette  espèce  d rE/é- 
sipè/e ; et  en  employant  le  lait  de  cette  manière, 
à peine  y a-t-il  autre  chose  à faire  : car  le 
lait  non  seulement  adoucit , mais  encore  il 
nourrit,  il  fortifie  et  c’est  arec  raison  qu’on  le 
met  au  nombre  des  toniques  qui  remplissent. 

Mari  , s’il  parolt  encore  quelque  relâchement 
qui  annonce  la  foiblesse  des  parties,  il  no  faut 
pas  pour  cela  aroir  recours  aux  toniques  com- 
muns , qui  peuvent  causer  de  la  chaleur , et 
occasionner  plutôt  une  éruption  dan*  les 
vaisseaux  que  leur  donner  de  la  force.  Les. 
toniques  qui  conviennent  ici  sont  ceux  qui  sont 
propres  en  même  teins  à délayer,  à adoucir, 
et  qui  joignent  aux  parties  toniques  dès  parties 
rafraîchissantes.  Telles  sont  les  eaux  maritales, 
ou  ferrugineuses , par  le  moyen  desquelles  un 
fer  très  - M.iéntié  , soit  qu’il  soit  uni  à une 
hase  saline  , voit  que,  par  l’èxtrèrtie  ténuité  de 
se  s ptûTcipefc , il  se  trous  e suspendu  dans  l’eau, 
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est  reçu  dans  l’estomac  , dans  Ica  intestins  , 
où  il  exerce  d’abord  sa  qualité  tonique  } et 
d’où  passant  dans  le  sang , il  exerce  cette 
même  qualité  sur  1rs  solides,  tandis  que  la 
grande  quantité  de  parties  aqueuses  , auxquelles 
il  est  mêlé  , empêche  qu’il  n’y  cause  une 
constriction  subite,  et  adoucit  l*ac  été  des  li- 
queurs. 

Tl  vaut  bien  mieux  fortifier  les  vaisseaux 
par  ces  moyens  que  par  l’application  de  topi- 
ques , lesquels  irritent  , ou  resserrent  , et  qui  , 
par  ce  moyen  , peuvent  répercuter  une  matière 
encore  crue  j ou  qui  , si  les  varisenur  sont  res- 
serrés de  manière  que  les  liquides  , qu’il  i con- 
tiennent, n’y  ayent  pas  tin  libre  cours,  peuvent 
changer  un  Erésipclc  en  phlegmon.  Ces  danger» 
demandent  d’autant  plus  do  précaution  et  de 
prudence  dans  leur  usage  , que  le»  topiques 
les  plus  vantés,  sous  le  nom  de  résolutifs  , sont 
véritablement  astringents  : ceux  que  Cetse  re- 
commande, particuliérement  les  noix  de  cyprès, 
sont  lion  - seulement  as  tri  ri  gens  , mais  même 
stiptiqnes.  Il  ne  faut  pai  cnn  plus  suivre  le  sen- 
timent d’Oribar.o  qui  conseille  l’écume  d'Ai- 
rain,  et  la  cérrse.  Souvent  chez  non»,  sou* 
lo  titre  de  rnfralthissans , on  employé  des 
remèdes  légèrement  nstringens  , qui  quelquefois 
ont  produit  do  bons  effets,  à l’extérieur  j mais 
aussi  il  arrive  quelquefois,  quVn  même  tenu 
le  mal  m»  glisse  dan*  l'intérieur  5 ce  qui  fait 
que  , s’il  ne  sa  forme  pas  un  Ercsipèh  au  dehors, 
on  éprouve  au  dedans  des  dérangement  qui 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses.  Ces  topique» 
sont  utiles  dans  les  Erésipèfes , qui  n'ont  pour 
cause  aucun  v*»nm  interne  , lorsque  l'éréthisme 
a été  câliné.  Ils  sont  nuisibles  dans  des  autres 
cas.  C’est  ainsi  que  quelquefois  , d’après  lo 
conseil  d'Hippocrate,  on  a fait  usage  de  l’eau 
froide  , et  même  de  la  glace.  C’est  ainsi  que 
souvent  on  employé  l’oxicrat,  ou  celte  fumeuse 
solution  de  plomb  dans  le  vinaigre  ou’on 
appelle  ents  végéta  - minérale y et  à laquelle  on 
attribue  «ne  vertu  mervri lleus^ nu  nr  résolutive,, 
quoique  dans  le  vrai  elle  soit  astringente  , et 
qu’elle  ne  résolve  que  par  la  répercussion  de  la 
matière  ; d’où  il  est  arrivé  que  souvent  l’usage 
qu’on  en  a flit , ne  croyant  employer  qu’un 
résolutif,  a été  nuisible. 

Ainsi,  quoique  Celse,  Oribase  , et  même  plu- 
sieurs Médecins  modernes  paroi: isent  attribuer 
beaucoup  de  vertus  aux  topiques  dans  Ips  Er/si- 
pètes,  si  l’on  ne  veut  courir  aucun  danger, 
on  b*  employer*  rarement,  et  on  préférera 
l’avis  d’Aétius  qui  a prouvé  que  les  Erésip^hs 
riOircrisenltpar  rapplicatiou  dut  remedes  froid*,. 
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Ce  serOi  cf  pendü ut  un  excès  que  de  M :mfr 
dans  le  commencement  des  Erésipèle  s l*anpiic.i 
lion  des  émollicns,  tel  que  ici  ri'' codions 
de  maures  , do  laitues  , de  hlete  t et 
d *atii 1 1 « s plantes  de  pareille  qualité.  Ces  remèdes 
méritent  même  nu  contraire  d’élro  recomman- 
dés j pourvu  cependant  qu’on  les  employé  do 
maniéré  qu'ils  ne  produit.:  nt  pas  un  trop  grand 
relâchement.  C’est  pourquoi  au  lieu  de  piaules 
«impleineut  émollientes,  il  est  plus  avantageux 
•/employer  les  fleurs  de  sureau  , de  camomille, 
de  méliiot  , qui  sont  légèrement  aromatiques  , 
et  même  les  décoction»  de  seigle , de  farine 
d’orobe,  et  autres,  qui,  outre  qu’elles  sont 
émollientes  > sont  encore  regardées  comme 
résolutives  , parce  qu’elles  ont  des  principes 
légèrement  toniques.  Mais  il  faut  bien  faire  at- 
tention que  ces  secours  extérieurs  oui  une  foible 
vertu  , € t qu’il  sVn  faut  bien  qu’on  en  puisse 
égaler  les  avantages  à ceux  que  produisent  les 
accours  internes. 

I!  y a d'autres  tumeurs  Erdsipélmtruses  qui 
diffèrent  de  celles  qu’on  appelle  Erésipèle , 
bien  plus  par  le  nom  que  par  leur  nature. 
L‘  î»  tumeurs  demandent  absolument  le  même 
traitement  , à moins  qu'attaquant  line  partie 
distincte  , elles  ne  soient  couvertes  d’un  grand 
nombre  de  phyctènes  , ce  qui  arrive  souvent. 

C’est  ainsi  que  le  feu  sacré  , dont  parle 
Hippocrate  , n’est  qu’un  véritable  ErésipèUs. 
C'est  ainsi  pareillement  que  le»  feux  sacrés,  qui 
sc  montrent  si  communément  dans  les  consti- 
tutions pestilentielles  , ne  sont  que  de  vrais 
Erésipèles  symptomatiques.  Aussi  Hippocrate 
a-t-il  souvent  , et  même  presque  toujours , re- 
gardé Y Erésipèle  feulement  comme  un  symp- 
4 tome  qui  devoit  entrer  en  considération  dans 

le  pronostic.  C’est  ainsi  que,  dans  l’angine  , si 
YErts'pèle  se  porte  au-dekors  , il  regarde  cela 
comme  un  bon  signe  * et  au  contraire  comme 
un  fort  mauvais  , s’il  se  porte  a;i-dedans.  Ce- 
pendant il  fait  mention  en  particulier  de  YErc- 
si p c le  du  poumon,  maladie  que  u eus  pourrions 
appellcr  inflammation  superficielle  des  bron- 
ches. 

Mais  dans  la  description  du  feu  sacré  que 
nous  a donnée  CeUe,  Y Erésipèle  semble  n’avoir 
pas  toujours  cté  un  Erésipèle  simple  , mais 
quelquefois  un  Erésipèle  composé.  Dans  ce 
ca»  le  venin  ayant  son  siège  à uue  plus  grande 
profondeur  T il  y * un  ulcère  joint  à Y Erési- 
pèle ; mais  il  faut  remarquer  que  l’ulcère  qui 
se  forme  sur  Ja  peau , par  l’effet  d’une  cause 
qui  agit  sur  elle  immédiatement , est  toujours 
accompagné  d'un  Erésipèle . Ce  mélange  a été 
observé  autrefois  par  Hippocrate  , et  il  a élé 
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annoncé  par  lui  comme  uii  mal  qui  ne  cèdt 
jku  aisément , et  qui  est  dangereux.  Mais,  cet 
J.r<Js>:pè/r  é.anl  un  symptôme  d’un  mal  plus 
graVe  , et  par- là  étant  fort  dilféiem  d«-  l*.  spt  ee 
u 'Erésipèle  dont  on  a parlé  , ce  n’est  pas  ici 
l«  lieu  de  s’en  occuper. 

Il  ne  faut  pas  finir  ce  qui  concerne  VErési- 
pè/tf  sans  parler  de  cette  maladie  que  Pline 
appelle  lu  ceinture  , et  qu’il  met  au  rang  des 
Erêsipèlcs  s car  quoique  ce  niai  puisse  quelque- 
fois être  regardé  comme  un  amas  de  pustules, 
que  l’on  trouve  remplies  de  sérosité  , c’est 
aussi  d’autrefois  un  véritable  Erésipèle  , qui 
commence  à paioitre  sur  la  région  des  lombes, 
et  qui  delà  non- seulement  s’étend  sur  tout  le 
ventre  , mais  encore  monte  jusqu'aux  épaules, 
au  col*  Les  cuisses  même  n’en  sont  pas  exemp- 
tes , et  il  ne  diffère  en  aucune  manière  de  la 
première  espèce  d % Erésipèle  dont  on  a parlé, 
ni  par  sa  cause,  ni  par  ses  symptômes.  O«?tto 
espèce  de  ceinture  est  fort  différente  de  ce  llo 
décrite  par  les  anciens  , qui  ont  présenté  celle 
dont  ils  parlent  comme  un  aiuas  de  phlyc- 
tènes  qui  tournent  facilement  en  gangrène  , 
qui  font  beaucoup  souffrir , et  qui  se  ti  r minent 
souvent  par  la  mort.  Dans  toutes  les  espèces 

Erésipè  les  dont  nous  avons  parlé  , le  seul 
danger  qu’il  y ait  à craindre  sc  tire  de  la  ren- 
trée. Car  nous  n’avons  prétendu  parler  que  do 
Y Erésipèle  qui  est  une  maladie  »ar  lui  même, 
et  non  des  Ervsipèles  qui  sont  «les  symptômes 
d’autres  maladies,  tels  que  sont  \c&  Erésipèft  s 
scorbutiques  , vénériens  , écrour lieux  : car 
toute  maladie  de  la  peau  peut  exciter  un  Eré* 
sipèlc.  Noos  en  avons  averti  dès  le  commen- 
cement, et  nous  en  avons  donné  la  raison.  Mai9, 
en  rapprochant  ce  que  nous  avons  dit  de  YEnf. 
sipèle , considéré  en  lui-même  t et  comme  étant 
une  maladie  par  lui-même  , des  indications  que 
présentent  les  maladies  dont  il  est  le  symptôme, 
on  saura  traiter  Y Erésipèle  symptomatique. 
Nous  nous  bornerons  donc  à ce  que  nous 
avons  dit.  ( M.  Mauu.v.  P.  ). 

ERGOT  , s.  m.  ( flygicne ). 

Partie  II.  Des  choses  qui  forment  la  matière 
de  l’iiygiene. 

Classe  III.  In gesta. 

Ordre  I.  A limons. 

Section  I.  Végétaux. 

IfErgott  est  une  maladie  dont  le  seigle  est 
particuliérement  attaqué.  Quelquefois  on  donne 
je  nom  au  grain  même  qui  est  attaqué  de  la 

maladie  , 
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maladie,  qu'on  appelle  aussi  blé  cornu  ; cette 
circonstance  dormi;  vérilab2>  ment  au  grain  de 
seigle  la  ligure  «l'un  Ergot  de  coq.  Lan  gins 
a fort  bien  parlé  de  l 'Ergot  et  de  ses  funestes 
effets.  Acta.  Lips.  1718.  p,  809. 

Le*  grain*  de  seigle  attaqués  de  V Ergot  sont 
plus  gros  que  le*  autres  , d’une  couleur  noire, 
ont  un  goût  acre,  sont  fendus  rn  plusieurs  en- 
droits suivant  leur  longueur  , &c. 

✓ 

On  a reconnu  que  le  seigle  Ergoté  mêlé 
dans  le  pain  avoit  souvent  causé  les  maux  les 
plus  fâcheux  : c'est  sur-tout  en  1709  qu'on  l’a 
observé  ; les  seigles  de  la  Sologne  conteuoient 
prés  d’un  quart  à? Ergot , que  les  pauvres  gens 
négligèrent  de  séparer  du  bon  grain  à cause 
de  l’extrérae  disette  qui  suivit  le  grand  hiver; 
le  pain  ainsi  infecté  donna  k plusieurs  une 
gangrène  affreuse  , qui  leur  fit  tomber  succes- 
sivement tous  les  membres,  les  uni  après  les 
autres. 

Il  est  donc  très-essentiel  que  dans  les  années 
ou  , comme  la  remarqué  M.  Tillrt , le  seigle 
se  trouve  piqué  par  des  ver*  qui  occasionnent 
l 'Ergot  t la  police  des  pays  où  il  y en  a en 
abondance  surveille  les  fournitures  qu’on  fait 
aux  boulangers,  et  qu’on  ordonne  la  séparation 
des  bons  grains  d’avec  les  mauvais  , en  faisant 
commit re  les  dangers  auxquels  seraient  exposés 
ceux  qui  n’auroient  pris  aucune  précaution. 

M.  Tillet  a démontré  que  le  froment  étoit 
aussi  sujet  à V Ergot , quoique  beaucoup  plus 
rarement;  mais  la  poussière  de  ces  grains 
Ergoté  s ne  paraît  pas  contagieuse  comme 
Celle  de*  grains  de  froment  cariés. 

Au  surplus  M.  Parmentier  a fait  voir  qjc 
l’ Ergot , à moins  qu’il  ne  fut  en  très-grande 
quantité  dans  le  seigle , ne  pouvoit  pas  être 
oussi  dangereux  qu’on  avoit  voulu  le  faire 
Croire  jusqu’il  présent.  ( M.  Macquart). 

ERGOT,  s.  m.  ( Voyez  Seigle  krcot£  , 

RÊCJIOSE  , MAL  DES  AHDEN3  ). 

(M.  CnAMSEBU). 

ERIBOTES,  fils  de  Téléontc , étoit  médecin. 
Il  fut  du  nombre  des  Argonautes;  ce  fut  lui 
qui  pansa  Oilée  , pere  d’Ajax  , que  des  oiseaux 
monstrueux  , appellé*  Stymphalîdes  , nvoi<  nt 
blessé  à l’épaule.  Apollonius  de  Rhod*s, 
de^  qui  on  tient  cette  histoire  , remarque 
Op* E> ibotes  détacha , à cette  occasion  , son 
baudrier  ou  sa  ceinture  , pour  en  tirer  une 
boite  où  il  tcnoit  ses  médicaments  • c’est  ce 
Médecine,  Tome  VE 


que  nos  Chirurgien*  appellent  un  boitier. 
Ji  l g inus  fait  ainsi  mention  d'Eribotes  , a\ec 
cet.e  particularité,  qu’il  périt  au  retour  de  la 
fan  euse  expédition  de  Troye. 

( M.  Goi  ein) 

ERICIUS  CORDUS.  ( Voyez  Couru *). 

(M.  Goclix  ). 

ERMENGAUD  , ou  ARMEGANDUS 
BLASIUS  , de  Montpellier  , fut  médecin  de 
Philippe  IV,  dit  le  bel.  Roi  de  France  qui 
mourut  rn  j 3 j 4-  Un  attribue  à Ermcngaud 
une  habileté  plus  merveilleuse  encore  que  la 
science,  dont  les  médecins  Chinois  se  font  gloire. 
Ceux-ci  ont  besoin  de  téter  le  pouls  aux  malades 
en  trois  endroits  différens  pour  deviner  h i*r$ 
maladies , au  lieu  que  ce  médecin  les  con- 
noissoit  par  la  vue  seule,  et  pour  ainsi  dire, 
du  premier  coup  d’œil.  C’est  Gabriel , Auteur 
d’un  Ouvrage  intitulé  Sériés  Pracsulum  Ma- 
galonensium , qui  rapporte  cetfe  anecdote.  Il 
Lut  convenir  que  cet  étalage  n’est  propre  qu’à 
rn  imposer  au  peuple  et  aux  idiots.  La  science 
des  médecins  Chinois,  et  l’habileté  qu’on  Attribue 
à Ennengitud , doivent  être  mises  au  même 
rang  que  le  savoir  de  ces  médecins  , qui  pré- 
tendent connoltre  la  nature  et  la  cause  du  mal, 
dont  une  personne  est  atteinte,  en  voyant  seu- 
lement les  urines  qu’elle  a rendues. 

Ermcngaud  a traduit  en  latin  les  cantiques 
A' Avicenne  avec  les  commentaire*  «P Averroès. 
Cette  traduction  , revue  et  corrigée  par  André 
Alpago  de  Belluno  , se  trouve  dans  le  dixième 
Volume  des  œuvres  à? Averroès  imprimées  à 
Venise  chez  les  Juntes.  Schenckius  attribue  au 
même  Ermengaud  une  traduction  latine  d’un 
traité  Arabe  de  R#  Moyse  sur  l'Asthme  ; ello 
est  intitulée  : Rcgimen  de  A sût  mate, 

( M.  Goulin). 

ERNDL  , ( Christian-Henri  ) de  Dresde  t 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à Lcipsicin  17O0. 
Il  voyagea  en  Hollande  et  en  Angleterre  pendant 
les  années  1706  et  1707. 

Peu  après  son  retour  Frédéric- Auguste  , roi 
de  Pologne  , électeur  de  Saxe,  le  nomma 
médecin  de  sa  Cour  en  17*0,  et  bientôt  après 
médecin  de  sa  personne.  I/Académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature  mit  Erndlnw  nombre 
de  ses  membres  en  1 7 1 6,  sous  le  nom  de  Stantiusx 
et  bientôt  elle  le  fit  passer  dans  la  classe  de* 
adjoints.  Ce  médecin  mourut  à Dresde  le  17 
mai  1734*  Ses  ouvrage*  sont  : 

Une  disse  nation  De  soluté  ex  veneno , 

L 
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De  tlSu  UiêtoriiW  Katuralis  Ejcotico-Gao- 
graphicac  in  mtdicina . Lipsiae  , i 700 , in- 4* 

J ter  Anglico-Iiatavum.  Amstelodamiy  17091 
1711,  Ài-o. 

II  y rapporte  un  infinité  de  chose#  qui  ont 
rapport  à l'iiistoire  de  la  médecine,  à l’anatomie, 
à la  chirurgie , à la  bibliographie  ; il  y fait 
aussi  mention  des  bibliothèques  et  des  raretés 
qu’il  a vues,  tant  en  Angleterre  qu’en  Hollande  : 
mais  il  manque  souvent  d'exactitude. 

Flora  Japon  ica . Drcsdae  , 1716 , 

Ce  volume  contient  non  seulement  la  des- 
cription de  l'herbier  du  Japon  , qu'on  a trouve 
dans  li  s papiers  de  Monte l , avec  i36o  ligures  , 
snais  encore  l'herbier  enlumine  do  Conrad 
Jtshren  , et  le  théâtre  des  choses  naturelles  du 
Brésil  , recueillies  par  ordre  du  comte  Maurice 
de  Nassau  , avec  555  figures  de  plantes.  Les 
Ouvrages,  Jont  il  a extrait  le  sien  , se  conser- 
vent dans  la  Bibliothèque  de  Berlin. 

IVarsavia  Physicé  Illustra  ,\i , si vc , d ■ acre 
aoûts , lotis  et  incolis  IV arsaviae.  Accessit 
1 iridarium  vel  Catalogua  plant  arum  circa 
IVarsaviam  nasccntium . Drcsdac , 1 , in- 4* 

On  trouve  peu  de  plantes  dans  cette  addition. 
Dans  le  corps  de  l'ouvrage  t l'Auteur  traite 
des  maladies  endémiques  de  u ville  de  Varsovie, 
telles  que  la  goutte,  l'hydropisie  , et  toutes 
celles  qui  reconuoisst-ut  l'excès  du  vin  pour 
cause.  Il  rapporte  ensuite  les  COlistil niions 
épidémiques  de  la  meme  ville,  et  appuie  le 
sentiment  de  ceux  qui  soutiennent  que  la  plica 
des  Folonois  est  une  véritable  maladie. 

Le  Conapectus  Historioc  Medicontm  de 
George  Matthias  fait  mention  de  Henri Eiindl, 
médecin  de  lu  Cour  de  Dresde  et  membre  de 
F Académie  des  curieux  de  la"  nature  , sous  le  ' 
uonj  do  Crilvhulus.  11  mourut  le  >3  septembre 
1693.  Il  y a appparence  qu’il  est  le  père  de 
Christian-Henri , dont  on  vient  de  parler,. 

{ Extr.  (TEL  ) (M.  Cou  lin.  ) 

EROS.  Est  mis  au  nombre  dos  médecins  de 
l'école  de  Salerne.  Il  ne  peut  avoir  écrit  avant 
le  treizième  sièile  , puisqu’il  cite  maître  Gérard 
qui  vécut  au  commencement  du  quatorzième  , 
et  qui  fut  guéri  d'une  (oible^se  de  vue,  pour 
lmpicllc  il  avoit  été  obligé  du  sn  servir  de 
lunettes;  invention  qui  date  du  commencement 
du  troisième  siècle.  On  attribue  à Eros  un  traité 
intitulé  : De  passion  ihus  mulicrutn , où  l'on 
*MUve  quelques  observations  sur  lus  polypes  de 
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Buteras  ; mais  il  est  bien  apparent  que  ces 
ouvrage  est  d’un  auteur  plus  récent.  Il  parut 
sous  le  nom  de  2'rofula  , à la  tète  des  édition# 
de  Strasbourg  di*  >344  » in-Jblio  , et  de  Venise 
de  \555  , in- il  ; la  première  contient  les  œuvre# 
d ' H oratianus  , et  la  seconde  VEmpiiica  de 
Benoit  Victori us,  {Extr*  d' II.)  (M.  Goo  un).. 


C'est  l'a  dion  qu’exercent  sur  les  solides, 
quelques  humeurs,  qui  sont  devenues  Acres  et 
corrosives  en  dégénérant.  La  bile  a quelquefois 
ce  funeste  caractère  î telles  sont  encore  l’hu* 
meur  mélancolique  , colle  qui  est  fournie  j ar 
certains  ulcère# , par  le  cancer.  La  suppuration 
du  poumon  peut  aussi  commencer  par  une  éro- 
sion dans  une  partie  de  cet  organe.  ( Voyez 
B I L F.,  M ÉLAN  CH  O L I E,  P TI  T II  I S I H PVLM  O*- 
n ai  ne,  &.C.  ) (M.  Ma  non). 

EROTIEN  , ( EPnriANOî)  Ehotianvs. 

G'cst  sou#  ce  nom  qu'on  désigne  le  plus  gé- 
néralement l'auteur  d'un  glossaire  grec  v 
où  sont  expliqués  aussi  en  grec  les  termes 
anciens  dont  Hippocrate  s’est  servi  : mais  il* 
y en  a qui  le  nomment  JlerotianuSy  et  Ilrro - 
dianus  ; d’autres  veulent  que  ce  soit  Erotiox 
et  Erotino .. 

A la  tète  du  glossaire  est  une  épiîre  dédî- 
catnire  dans  laquelle  l’auteur  adresse  la  parole 
à un  Androcnaque  ( A r chia  1er  Andromaihey  ) 
au  vocatif.  On  eu  a conclu  que  comme  il  y 
avoit  un  Andromaquc  qui  vi  voit  tous  l'un  pire 
de  Néron  , c’étoit  de  ce  Médecin  qu’il  s'agis- 
soit.  Erotien  scroit  donc  un  écrivain  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère.  Mais  malheureuse* 
ment,  cette  opinion  ne  sauroit  se  soutenir  v 
car,  sous  Néron,  il  n’y  avoit  point  encore  à 
Rome  d’Archiatre  , il  n’y  en  avoit  pas  même 
1 sou#  Marc-Aurèle  , mort  l’an  180  , cent  ans 
après  Néron.  D’ailleurs  , Galion  qui  Cite  deux 
glossateurs  d'Hippocrate  , savoir  Bacchius  , et 
Dioscoride  , surnommé  Phacas , ne  fait  au- 
cunc  mention  d’Lrotien  pour  avoir  écrit  en  ce 
genre*;  il  n'est  pas  cité  par  llésychius  , ni  pas 
ouidas. 

Mar  si  le  Cagnato  avoit  dit  que  l'auteur  de 
ce  glossaire  é toit  un  imposteur.  Franz,  qui  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1780,  s'élève 
contre  ce  sentiment. 

^F.n  rendant  compte  dé  cette  édition  , ( Jour- 
nal de  Médecine  y tom.  lxxx  , année  1789^ 
pag.  3o4.e/  suit'.)  je  crois  avoir  démontré^ 


EROSION.  ( Pathologie )> 
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aans  réplique  , que  le  prétend  11  Erotien  ne  mu* 
voit  être  un  grammairien  du  siècle  de  Néron  , 
mais  un  copiste  ignorant,  qui  a recueilli  des 
gloses  marginales  sur  des  manuscrits  d’Hippo- 
crate qui  se  sout  trouvés  sous  sa  main  , et 
qui  a classé  les  mots  à expliquer , sous  la 
lettre  par  laquelle  ils  commencent  , non  pas 
cependant  avec  le  soin  que  nous  mettons  au- 
jourd'hui dans  cet  ordre  alphabétique.  J’ajoulois 
qu'il  «toit  à présumer  que  le  glossateur  éfoit 
postérieur  à Hésychius  , auteur  du  sixième 
siècle  ; et  peut-être  même  à Suidas  , qu'on 
place  dans  le  onsième  ; que  le  glossaleur  , pour 
tirer  plus  de  profit  de  sa  compilation  , avoit 
imaginé  d’y  mettre  une  épltre  adressée  à un 
A ml  rom  a que  Archiatre  , et  écrite  par  un 
Jùrotien. 

Il  est  certain  au  moins  que  rien  n’annonce 
que  ce  copiste  fût  Médecin  ; mais,  comine  les 
historiens  de  la  Médecine  ont  fait  mention  du 
prétendu  Erotien  , nous  avons  dfà  en  parler 
pour  détruire  une  vieille  erreur.  Nous  de- 
vons également  indiquer  les  éditions  de  ce 
glossaire  , qui  regarde  la  Médecine» 

Les  voici  : 

1°.  Dictionarium  mediçum  , vel  expositio- 
ses  vocu/n  medicinalium  ad  vi  rbum  exceptai* , 

&c M.  D.  LXIIII.  J/cnric.  Sic- 

phanui  , in- 8*.  ( de  607  pages;  plus  , un  er- 
rata et  un  index  grec  non  chiffré»  , contenant 
&7  pages  ). 

Ce  volume  contient  : i*.  le  glossaire  d’£ro- 
tien  y en  grec  , précédé  de  l’épître  dédicaloirè. 
2°.  Un  glossaire  attribué  à Galien  , aussi  en 

§rec.  3 . Un  glossaire  grec  pour  l’histoire 
'Hérodote.  4°-  Une  exposition  grecque  et 
latine  des  termes  de  Médecine,  extraits  d’Hip- 
ocrate  , d’Arétée  , de  Galien  , d’Oribase , 
’Aëtius  , d’Alexandre  , de  Paul,  d’Actuarius. 
5°.  Un  extrait  grec  et  latin  du  livre  de  Galien  , 
intitulé  Isagoge  ou  Medicus.  6Q.  Un  extrait 
du  chap.  2 , du  livre  2 , de  la  méthode  de 
Galien  , où  l’exposition  des  termes  grecs  est 
en  latin.  70.  L’énumération  des  parties  du  corps 
humain,  en  grec,  par  Rufus  d’Ephèse  ; leur 
application  n’est  qu’en  latin.  8Q.  Un  chapitre 
de  l’Onomasticon  de  Julius  Pollux , qui  con- 
tient de*  termes  de  Médecine  en  grec.  90.  U11 
autre  chapitre  du  même  Pollux  , qui  renferme 
les  noms  de*  parties  du  corps  humain  ; aussi 
en  grec. 

Il  est  à propos  d’observer  que  le  Eexicon 
eT Erotien  qui  est  à U tête  de  ce  volume  , étoit 


imprimé  dès  *557,  et  que  les  libraires  l’ayant 
su  , l’annoncèrent  dans  leurs  catalogues;  tepetu 
dant  il  n’eu  parut  aucun  exemplaire,  parce 
qu’Hcnri  Eslicune  vouloit  y joindre  un  autre  lo- 
xicon  qu’on  lui  avoit  annoncé  devoir  être  utile. 
Après  t’étre  donné  beaucoup  de  peines  pour 
se  le  procurer  , et  l’avoir  enfin  trouvé  , il  vit 
que  cet  écrit  ne  contenait  que  des  inepties 
(nugas)^  il  le  supprima.  En  sa  place,  it 
ajouta  au  glossaire  d’Erotien  , tout  ce  qu’il  put 
trouver  en  ce  genre  ; et  le  recueil  parut  pour  la 
première  fois  eu  i56J. 

II.  Le  Lrxicon  d’Eroiien  a été  traduit  ew 
latin  par  Kustachi,  et  public  seulement  en  cc-lle 
langue  sous  ce  titre  ; 

Erotiani  , graeci  scriptoris  vetustissbn  , 
ifocnnt  quac  apud  fiippocratrm  sunt  colUctio  : 

cura  annota tïonibus  Bartkol.  Eustachii 

Vcnttiis , apud  Luc  Ant . Juntam , i566. 

Cette  version  a été  réimprimée  arec  le  texte 
’ d’Erotien  , dans  une  édition  grecque  et  latine 
des  œuvres  d’Hippocrate  , faite  à Genève,  in* 
folio,  (probablement  1657). 

On  retrouve  cette  version  avec  le  texte  grec, 
dans  l’édition  des  œuvres  d’Hippocrate  et  de 
Galien,  donnée  par  Chartier  î elle  est  dan* 
le  tom.  II.  pag.  108.  Mais  la  préface  d’Erotiea 
qui  de  voit  naturellement  précéder  lo  glossaire* 
en  est  très-éloignée  ; on  la  voit  font.  1.  pag* 
3i  en  grec  et  en  latin. 

George  Jerome  Welschius  , avoit  promis 
une  nouvelle  édition  des  glossaires  d’ÉrotieR 
et  de  Galien,  avec  deux  versions,  l’une  latine, 
l’autre  Arabe  ; mais  la  mort  l’a  empêché  d’exé- 
cuter ce  projet. 

III.  Le  glossaire  d’Erotien  , a trouvé  un 
nouvel  éditeur , Franz  , qui  à ce  glossaire,  en 
a joint  deux  autres.  IU  ont  paru  sous  ce 
titre. 

Erotiaki  , GatEKi  , et  Herodotx  g/os~ 
saria  in  Hippocrate»  ex  reccnsionc  Henr. 
Stephani,  graece  et  latine : acces.srrunt  crri'nda- 
tiones  Henr.  Sti-phani , Barlholom.  EusUclùi  , 
* Adrian.  Hering»,  &c. 

Recensait  y varictalcm  lectionis  ex  manui- 
criptis  codd . IJoxvillii  et  inosquensi  addidit , 
suasqnc  anintadversiones  adjecit  Jo.  Ge. 
Frider.  Franzius.  Lipsiax.  Snmt.  Joannis  Frt- 
dçrici  Jurai , CI  CIC  CÇLXXX-  (fn-8.de  62a 
L 2 
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pag,  plus  xxxii.  pour  les  préfaces  ; à la  fin 
coût  deux  index  i\\n  ne  sont  pas  cb.il]  és). 

M.  Franz  pour  le*  glossaire  d'Erotîen  a suivi 
le  texte  de  H.  Estirnne  ; il  y a ajouté  les  dif- 
fère nies  Irons  publiées  parce  sAvant  imprimeur) 
Celle»  de  Barlh.  Eustnchi,  des  éditions  d’ifippo- 
crale  faites  pjir  Chartier  et  à Genève,  de  Focs  in 
cBCOnnntt a Jiippocr.  des  corrections  de  Codr. 
Gesner  5 les  observations  , d’autant  plus  pré- 
cieiisr&d  Lustaclii,  tjuVUes  sont  devenues  rares, 
quelques- unis  d’Adi.  Heriuga  , elles  siennes, 
mais  en  petit  nombre. 

Franx  n'ayant  point  adopté  la  version  d'Eus- 
tacht  , en  a donné  une  autre;  mais  il  a in- 
céré  dans  son  édition  la  dédicace  d’Eustachi 
mu  Cardinal  de  laRovere,  et  sa  préface  , datée 
d<’  Home  i juillet  i564  , deux  ans  avant  la 
d.itc  que  porte  sa  version.  (i566). 

Pour  avoir  un  plus  grand  détail  sur  l’édition 
de  Pians,  je  renvoie  au  journal  de  médecine, 
cité  plus  haut.  ( M.  Goulix.  ) 

EROTIQUE.  ( Délire.  ) ( Pathologie  ). 
JErolomania  ( Culi.ex  g.  6a.)  ( Voyez  Fureur 
vriana,  e/ amoureuse.  {Fiivre). 

( M.  AIaiion  ). 

ERR.  {Faux  min . ) 

C’est  un  village  à deux  lieues  S.  S.  O.  de 
Mont  Louis , et  à seize  de  Perpignan.  On  y 
trouve  trois  sources  minérale*  froid" s , qui  nVn 
sont  éloignées  que  d’un  demi  quart  de  lieue  , et 
qui  se  trouvent  au  fond  d’un  ravin , près  de  la 
rivière  de  Segre.  M.  Barrere  dit  ces  eaux 
ferrugineuses:  c’est  tout  ce  que  nous  en  savons. 

( M.  AIacçu  art  ). 

ERRATIQUE.  (Firvrr  , Frisson,  Dou- 
Z.EUR).  ( Pathologie )• 

Ce  mot  signifie  la  même  chose  que  vague  , 
ié  gulier.  ( Foyez  Irrégulier  ).  * 

( M.  Manon  ), 

ERREUR  DE  LIEU.  Errorlocù  { PaiAo- 

logie  ). 

Boerrhaave  est  le  pramirr  qui  «e  soit  servi  de 
ce  terme  : et  plusieurs  Médecin*  Pont  adopté 
depuis  dans  leurs  Ouvrages.  Il  y a , dit  Boer- 
rhaave , nne  suite  de  vaisseaux  qui  vont  toujours 
en  diminuant  , c'est-à-dire , que  les  plus  gros 
vaisseaux  reçoivent  les  globules  rouges  du  sang  ; 
les  seconds  , qui  «ont  plus  peti  , le  sérum;  les 


troisièmes  , qui  sont  plus  petits  encore  , la 
lyiuphe  ; et  les  plus  pe’its  de  tous  , enfin  , re- 
çoivent les  fluides  lis  plus  subtils.  Lors  donc 
que  les  globules  rouge»  du  sang  sont  poussé» 
dans  les  vaisseaux  destiné»  à recevoir  le  sérum  , 
ou  que  celui-ci  entre  dans  les  vaisseaux  qui 
ne  servent  qu’à  la  circulation  de  fluides  plu» 
subtils  que*  lui  ; Boerrhaave  appelle  cela  Lrrtur 
de  lieu. 

( Dict . de  James.  ) ( M.  Mahon  ). 


Les  remèdes  qui  portent  leur  action  sur  le» 
nerfs  qui  se  distribuent  dans  les  fosses  nasales,  et 
occasionnent  l’ccoulrmrnt  de  l'humeur  sépa- 
rée dans  ces  organes  , ont  reçu  le  nom  d\Er- 
rhinex  ptarmiques  ou  stcrnutatoires.  La  plu- 
part de  ces  médicamens  , sont , comme  nous 
c verrons  dans  leur  dénombrement  , des  subs- 
tances âcres  et  stimulantes. 

Leur  usage  peut  être  utile  pour  débarrasser 
la  tète , pour  ranimer  le  jeu  des  nerfs  , pour 
faire  couler  l'humeur  lente  rt  visqueuse  qui 
s’amasse  avec  beaucoup  de  facilité  dans  les  sinus 
que  lajusse  la  membrane  de  Schneider.  Le  flux 
tle  cette  humeur  peut  dégorger  toutes  les  partit» 
voisines  des  différentes  cavités  nasales  , et  en 
particulier  les  yeux  , la  gorge  et  les  oreille*. 
On  a même  quelquefois  observé  que  l’intérieur 
dn  crâne  et  la  poitrine,  étoient  débarrassés  de» 
humeurs  lentes  qui  y séjournoient  , par  l'éter- 
nuement. La  nature,  qui,  dans  les  maladie» 
catarrhales,  excite  souvent  elle-même  ce  mou- 
vement convulsif  du  diaphragme  , annonce  que 
l'éternuement  est  un  moyen  très-propre  à dé- 
gorger toutes  les  membtancs  situées  au- dessu» 
de  cette  cloison  musculaire.  L'art  ne  fait  donc 
que  l'imiter  et  la  suivre,  en  excitant  ces  se- 
cousses à l’aide  des  stcrnutatoires.  Ces  remède» 
ont  encore  l'avantage  d'établir  une  sorte  de  cau- 
tère , en  entretenant  l'écoulement  de  l'humeur 
nasale  , et  en  opérant  une  révuLéon  souvent 
très-utile.  On  concevra  très-bien  cet  effet,  en 
se  rappellant  l’étendue  considérable  des  fosse» 
nasales  et  de  la  nu  mbrane  qui  les  tapisse.,  de- 
puis les  sinus  sphénoïdaux  , situés  sous  la  sell» 
turcique  , les  sinus  frontaux  , les  sinus  maxil- 
laires, jusqu'à  la  partie  antérieure  des  cornet» 
inférieurs  , et  la  région  supérieure  et  postérieur» 
de  l'arrière-bouche. 

Les  principaux  remèdes  de  cette  classe , sont 
toutes  les  matière*  âcres  du  règne  minéral;  telle» 
que  l’alcali  volatil  caustique  , les  sels  neutre» 
métalliques,  et  en  particulier  les  vitriols  cl  1» 
sublime  corrosif. 


EUR] UNES.  ( Mat.  mêd.  ). 
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Les  Totaux  en  fournissent  un  très  «grand  ' 
nombre  \ lis  plus  employés  , sont , les  racines 
d’iris  no»traa  , de  muguet  , d’cllébore  blanc  , 
le»  feuilles  de  tabac,  de  bétoine , de  laurier 
rose  , de  marjolaine , de  cabaret  ; le  suc  de 
poirée  , les  sommités  de  thym  , d’origan  ; les 
ilnirs  de  muguet  , le  marron  d’inde  $ les  se- 
mences de  moutarde  , de  roquette  j l’euphorbe, 
les  fleurs  de  benjoin,  &c.  Il  suit  de  ce  que 
nous  avons  dit , que  ces  remèdes  peuvent  être 
employés  avec  6uccès  dons  les  maladies  sopo- 
reuses , les  syncopes  , les  affections  histériques, 
quelques  espèces  de  douleurs  de  tête  , les 
fluxions  catharrales  du  ne/  , des  yeux  , des 
oreilles  et  de  la  gorge.  On  a encore  observé 
qu’ils  arrêtent  le  bot|uet , qu’ils  favorisent  l’ex- 
pulsion  du  fœtus  , du  placenta  ; qu’ils  font  quel- 
quefois crever , avec  avantage  , les  abscès  de  la 
tète  , de  la  poitrine  , et  des  autres  cavités  du 
cotps.  Mais  dans  ces  derniers  cas  , il  faut  être 
très-circonspect  sur  leur  usage,  et  ne  regarder 
les  faits  désignés  , que  comme  des  basai ds  heu- 
reux qui  ne  peuvent  pas  toujours  servir  de 
règle. 

On  les  administre  ordinairement  sous  la 
forme  de  poudre  , de  fluide,  que  l’on  respire  j 
de  vapeur#  ou  de  fumée  , que  l’on  dirige  dans 
le  ne/  à l’aide  d’un  entonnoir.  Ajoutons  à ces 
détails,  que  les  Err/iincs  pris  en  général , appar- 
tiennent à tomes  les  autres  classes  des  medi- 
CAmcns  , puisque  ce  mot  étant  appliqué  aux  dif- 
férens  remèdes  destinés  aux  maladies  particu- 
lières des  fosses  nasales  , ils  doivent  remplir 
toutes  les  indications  que  ces  affections  pré- 
sentent. 

Quant  aux  stemutatoires  proprement  dits  , 
il  faut  observer  que  leur  usage  , utile  dans 
qtudqtios  cas  , peut  aussi  nuire  dans  un  grand 
nombre  d’autres;  On  doit  s’en  abstenir  dans 
la  pléthore  , les  maladies  inflammatoires , la 
grossi  sse  , les  hernies  , les  hémorrhagies  ; et 
en  général  , ils  demandent  beaucoup  de  précau- 
tion et  de  prud.nce  dans  bur  administration. 

( M.  Fouacroy  ). 

ERS.  s.  f.  (Ifjgîcne,  mat.  mcd.  ). 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  nom 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta . 

Ordre  Ier.  ALimens. 

Section  I Végétaux*. 
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L’iTr#  est  un  genre  de  plante  à fleur;  pnlype- 
talces,  de  la  fi. mille  des  légumineuses,  qui  a 
de  très-grands  rapports  avec  les  vesces,  et  qui 
comprend  des  herbes  à feuilles  alternes,  ailées, 
avec  une  vrille  texnmiale  , et  à fleurs  axillaires, 
petites,  ayant  communément  leur  calice  presque 
aussi  long  que  la  corolle. 

On  distingue  six  espèces  A* Ers  dan#  le  dic- 
tionnaire de  Botanique.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  la  première. 

Ers  aux  lentilles , lentille  à la  reine , eu  petite 
lentille  , ou  commune. 

Ervurn  Icns.  Lin. 

Le  ns  vulgaris  , C.  B.  P-  3^6.  tour.  390. 

Il  y a une  variété  de  cette  plante  , qu’on  e 
appt  liée,  parce  qu’elle  cal  Lieu  ^lus  forte  que 
l’autre  , grande  lentille. 

Le  ns  major. 

En  général  , l’JEXr  ou  U lentille  est  une 
plante  très- commune.  Sa  racine  pousse  de» 
tiges  menues  , anguleuses  , feuillées  , et  hautes 
d’environ  un  pied.  Ses  feuilles  sont  composées 
de  dix  à douze  folioles  oblongues  ou  lancéolées, 
un  peu  velues,  portées  sur  un  pcliole  commun  , 
qui  se  termine  en  vrille.  Les  péduncules  sont 
greles , axillaires  , portent  deux  ou  trois  fleur» 
blanchâtres,  dont  l’étcndart  large  , arrondi  , 
un  peu  rayées  de  bleu.  Les  fruit#  sont  de 
petites  gousses  comprimées  , presque  rhom- 
boïdes, glabres,  contenant  deux  semences  orbi- 
culaires  , légèrement  convexes , et  d’une  couleur 
roussAtrc. 

Cette  plante  croit  naturellement  dan»  le» 
rovinces  méridionales  de  la  France,  parmi  le» 
leds,  dans  la  Suisse,  la  Carriole  et  on  la  cultive 
dans  les  champs  et  les  jardins  potagers  ; elle 
vient  facilement  dans  les  terres  maigres  , et  de 
médiocre  qualité. 

Les  lentilles  sont  fort  employées  comme 
aliment  et  forment  une  des  principales  nourri- 
tures, particulièrement  de#  peuples  qui  habitent 
l’Archipel.  Il  paroît  qu’on  les  estimoit  beaucoup, 
autrefois  dans  la  Grèce  ; cas  Athénée  dit  qu» 
le  sage  faisoit  tout  bien  , et  qu’il  ossaisonnoi? 
parfaitement  les  Lentille». 

Les  Médecins  n’ont  poinj  du  fout  été  d'accord1 
sur  les  qualités  des  lentilles.  Les  uns  les  ont  re- 
gardées comme  le  meilleur  de#  légumes  farineux  $ 
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d’autre*  disent  qu’on  doit  en  manger  peu  , 
]p«  regardant  comme  Haineuses  et  difficiles  à 
digérer  , comme  engendrant  un  suc  grossier 
capable  du  causer  drs  engorgement  dans  les 
viscères,  de  causer  la  lèpre , la  gale,  et  beaucoup 
<f  autres  maladies  qu’ils  attribuent , avec  une 
égale  sagacité,  aux  l<  milles.  Ce  qu’on  peut 
regarder  comme  certain  , c’est  qu’elles  nourris* 
sent  médiocrement  , donnent  un  bon  aliment  , 
doux  et  tempérant;  qu’e  les  passent  pour  res- 
bérer  , quand  on  les  mange  toutes  entières  ; et 
qiiYlles  sont  plus  relâchantes  lorsqu’elles  sont 
apprêtées  en  purée  , ce  qui  fournit  la  meilleure 
préparation. 

Ces  lentilles  conviennent  en  général  en  tout 
teins  , à tout  âge  , et  à toutes  sortes  de  tem- 
péramens,  mais  sur-tout  k ceux  qui  sont  chauds, 
bilieux  et  phlegmatiques.  Les  personnes  qui  ont 
à craindre  l’épaississement  des  humeurs,  et  les 
tngorgemens  , feront  bien  de  s’en  âbsteuir. 

La  Médecine  tire  parti  des  lentilles.  On  les 
a diL  diaphoniques  ; dans  beaucoup  d'endroits, 
le  peuple  fait  usage  d’une  décoction  de  lentilles 
pour  boisson  dans  la  petite  vérole.  Mais  cette 
boisson  ne  me  parolt  pas  convenir  beaucoup 
dans  cette  circonstance  , et  l’on  doit  préférer 
les  décoctions  de  racine  de  scorsonnère  ou  de 
«câbleuse. 

La  farine  de  lentille  est  une  des  quatre  fa- 
rines résolutives;  et  appliquée  extérieurement  , 
die  est  véritablement  émolliente  et  maturative. 

r ( M.  Macquart). 

ERUCAGO.  {Mat.  Med.) 

( Voyez  Roquette  ).  (M.  Mahox). 

ERUCTATION.  Eructatio , me  tus  , meta- 
tio  , du  verbe  latin  ente  tare  t rendre  des  vents 
par  la  bouche  avec  bruit  ; en  grec , i/o/)»  . C’est 
une  . éruption  de  vents  qui  partent  de  l'estomac  , 
«t  qui  sortent  avec  bruit.  Celte  indisposition 
vient  de  trop  de  réplétion  ou  de  trop  d’inani- 
tion , ou  de  ce  que  l’air  contenu  dans  les  ali- 
naens,  n’étant  pas  assez  mêle  avec  eux,  se  raréfie 
considérablement  dans  l’estomac  , et  s’échappe 
par  la  bouche.  Les  niélancliolique*  , les  hypo- 
condriaques , les  femmes  hystériques  , qui  sont 
sujetes  aux  indigestions  nidoreuses,  rendent  fré- 
quemment des  vents  par  la  bouche.  ( Voy,  Fla- 
tulence)  (M.  Andry). 

ERUDITION. 

jLn  Médecine  , comme  dans  toutes  le»  autres 
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partie:»  des  connoissances  humaines  , bien  dc« 
gens  savent  ce  que  les  autres  ont  pensé  t m us 
ils  ne  pensent  point.  Il  est  impossible  que  de 
pareilles  gens  fassent  de  leur  érudition  une  ap- 
plication juste  et  raisonnable  , parce  que  cette 
érudition  est  plus  machinale  que  raisonnée. 
Un  Médecin  qui  n’est  qu’un  érudit  en  Méde- 
cine sera  donc  inévitablement  un  mauvais  Mé- 
decin. Mais  le  bon  praticien  , celui  en  qui  se 
trouve  le  mens  divinior  , serait  à son  tour 
privé  de  très-grandes  ressources  pour  l'exercice 
de  «on  art  , si  une  certaine  dose  6? érudition 
ne  le  mettoit  à portée  de  profiter  dès  lumiè- 
res de  ceux  qui  l’ont  précédé  , et  de  celles  de 
scs  contemporains.  ( M.  Maiion  ). 

ERUGINEUSE.  ( Bile  ). 

( Voyez  Bile).  ( M.  Maiion  ). 

ERUPTION  et  Eruptive».  ( Maladies)» 
( Pathologie  . 

Ce  mot  signifie  deux  choses. 

i°.  Une  évacuation  subite  et  abondante  de 
quelque  matière  liquide,  comme  de  sang,  de 
pus  , de  sérosités  , de  vents , &c. 

a°.  Une  apparition  à la  peau  de  taches , de 
pustules  f dr  boutons  , ou  d’autres  exanthèmes. 
Telle  est  l’ JL  ru p tio  n de  la  rougpolc  , de  la 
petite  vérole  , du  pourpre  , de  la  gale,  &c. 

Les  fièvres  et  toutes  les  maladies  dans  les- 
quelles il  se  fait  une  Eruption  , portent  par 
celte  raison-là  le  nom  générique  de  fièvres  et 
de  maladies  éruptives.  Telles  sont  la  fièvre 
miliaire  , U fièvre  scarlatine  , et  autres.  On  se 
sert  aussi  de  l’expression  exanthématique  ou 
exauthétcuse  : mais  celle  - ci  se  prend  dans  une 
acception  moins  étendue.  ( Voy . Exanthème* 
c t P » a u ) ( maladies  de  la).  ( M.  Mauon). 

EIIYTULMA.  ( Ordre  Nosologique  et 
Patholog.  ) 

Lorsque  l’érésîpèto  n’rst  qu’une  affection  de 
la  peau  seule , et  que  tout  le  système  est  pau 
affecté , ou  du  moins  ouc  cette  affection  n’est 
qu’un  symptôme  de  1 inflammation  externe  , 
Ctillen  le  nomme  Erytfnma  : il  réserve  la 
dénomination  d’érésipèle  â l’in  fiant  mati  on  ex- 
terne qui  est  èxanthéniateuse  et  affection  symp- 
tomatique de  celle  du  système.  ( Voyez  Ejié- 
SIPCI.E  , PHLEGMON  , FEU  St.-  ANTOINE  ). 

VEryth  ema  forme  plusieurs  especes  du  sep- 
tième genre  ( phlegmonc)  de  la  Nosologie  de 
M.  Cu lien  , lequel  est  le  premier  genre  du 
second  ordre  (P/tl< gmasiae). 

(M.  Mahox.) 
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ERYXIM.YCHUS , médecin  cité  «Uns  le  fes-  | 
tin  «le  Platon.  Ce  philosophe  lui  fuit  dire  qu’il  j 
y a trois»  moyens  pour  se  délivrer  du  hoquet  , le 
premier  est  de  retenir  quelque  tems  son  haleine, 
le  second  consiste  à se  laver  la  gorge  avec  de 
l'eau  , et  le  troisième  à se  faire  éternuer.  C’est 
à ces  tuinces  connoissances  que  se  réduit  tout 
ce  que  Platon  fait  dire  à E'yxitn  a chus  tou- 
chant la  pratique  dé  la  médecine  ; mais  il  le 
fait  parler  plus  amplement  au  sujet  de  l’amour 
philosophique  , sur  lequel  roule  le?  dialogue 
danslequi  1 il  est  question  de  ce  médecin.  Eryxi- 
machus  y fait  un  discours  pour  prouver  la  né- 
cessité de  bien  connoilre  cet  amour  philoso- 
phique , par  qui  toute  la  nature  subsiste.  Ce 
qu’on  sait  d’ailleurs  de  ce  médecin  , c’est  qu’il 
«toit  entièrement  dans  les  principes  d 'Hippo- 
crate aussi  bien  que  Platon  qui  le  fait  parler. 
Il  vivoit  vers  la  centième  Olympiade  , cVst- 
a- dire  38o  ans  avant  notre  ère.  {Ext.  d* EL ) 

( M.  Goulin  ). 

ESCARBOT.  ( Mat.  méd.  ) Voytz  Sc  arabe 

U EL  OC  , ScARAEÉ  ONCTUEUX. 

(M.  A.vdry). 

ESCARBOtJ CLE.  ( Mat.  méd.  ). 

L’ Escarboucle , espèce  dt*  gemme  ou  de  pierre 
pn  ïcieuae  qu’on  regarue  comme  une  variété  du 
rubis,  et  qui  est  remarquable  par  la  belle  cou- 
leur rouge , ainsi  que  par  l'éclat  dont  elle  brille, 
a été  autrefois  rangée  parmi  les  raédicamens. 
On  la  réonissoit  aux  fragment  précieux  , et  on 
lui  attibuoit  le*  propriétés  tonique  , cordiale  , 
al e xi  tè i e dans  un  trcs-li hu t degré;Geoffroy c royoi  t 
jui-méme  en  partie  au  moins  à ces  vertus  , et 
il  les  expliquait  par  le  fer  qui  Colore  cette 
pierre.  Mais  depuis  long- feras  on  a renoncé  à 
c*  remède  , parce  que  sa  dureté  et  les  pointes 
aigifdg  de  ses  plus  petits  fraginens , le  rendent 
extrêmement  dangereux.  Si  , par  une  pulvéri- 
sation extrême,  on  croit  éviter  ces  dangers , au- 
nioins  doit-on  avoir  la  crainte  de  les  iaire  naî- 
tre , et  doit-on  ne  pas  se  permettre  d’employer 
une  substance  , qui  ne  peut  produire  aucuns 
«fb’ts  , en  raison  de  la  forte  cohérence  de  ses 
molécules  , de  l’union  intime  du  scs  principes, 
«le  1 insipidité  et  l’indissolubilité  presqu'abso- 
lues  qui  la  caractérisent.  ( M.  Fouecot  ). 

ESCARGOT.  ( Mat . méd.  ). 

'V Escargot  est  un  genre  de  vers  recouvert  ou 
k coquille  , dont  plusieurs  espèces  vivent  sur 
la  terre. 

Ce  genre  est  nommé  Hélix  ( par  Linnev&)« 
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Il  est  caractérisé  par  la  structure  suivante  : 
coquille  u ni  valve  , en  spirale  , quelquefois  dia- 
phane , fragile  ; ouverture  rétrécie  , lunulée  , 
ou  légèrement  arrondie,  sans  segment  de  cercle. 

L’espèce  d 'Escargot  dont  on  se  sert  le  plua 
ordinairement  en  médecine  est  celui  qui  croit  dans 
les  vignesqu’on  nomme  vulgairement  le  vigneron, 
Hélix  pomatia  de  Liuneus.  Sa  coquille  est 
ombliquée  , tin  peu  ovale  , obtuse  sans  cou- 
leur ; elle  a son  ouvciture  un  peu  arrondie  r 
et  en  croissante 

Limaçon  de  terre  dont  la  coquille  se  forme 
d’un  opercule  terreux  ( Ai.ur  ). 

Cet  animal  est  employé  comme  nourriture 
dans  plusieurs  pays  ; on  y trouve  le  double 
avantage  et  de  debarrasser  les  jardins, les  vignes, 
les  champ*  d’un  hôte  destructeur  et  dangereux, 
et  d’ajouter  au  nombre  ou  à la  masse  des  ma- 
tures alimentaires.  Ou  fait  pratiquer  un  trou 
en  terre,  qu'on  garnit  de  pierres  ou  de  ciment 
battu  , et  qu’on  rtcouwe  d’une  pii  ne  percéô 
de  quelques  trous  ; on  y jette  le*  Escargots  k 
mesure  qu’on  les  rainasse  sur  les  plantes  ; lès 
c iifuns  sont  ordinairement  occupé* à cet  emploi; 
il  est  reçu  que  les  rassembler  ainsi  dans  uno 
espèce  de  réservoir  les  améliore  , mais  la  véri- 
table utilité  de  ce  procédé  , c’est  d’en  priver 
les  plantes  , *?t  dVn  faire  simplement  un  maga- 
sin ou  on  les  prend  au  besoin.  On  fait  cuire 
ce*  vers  dans  l'eau  api ô»  les  avoir  fait  d’abords 
dégorger , on  les  assaisonne  ensuite  avec  du 
beurre  , du  sel  , du  poivre  et  des  herbes  aro- 
maiiqms.  On  les  grille  aussi  dans  quelques 
endroits  , et  on  le*  sert  dans  leurs  coquilles. 
Quelque  bien  as^isonn'-s  que  soient  ces  ani- 
maux , ils  forment  toujours  un  mets  assez  fade, 
et  qui  déplaît  à beaucoup  de  personnes.  Cet 
aliment  est  en  général  visqueux  , pesant,  glu- 
tineux  , et  peu  propre  à ranimer  le  tou  de  Fes- 
tomar.  U liait  avoir  une  force  digestive  assea 
grande  pour  s’en  trouver  bien. 

On  l’a  sur-tout  vanté  comme  un  médicament 
doux  , invisquaut  , incrassant  , adoucissant, 
béchique  , dépurant , fortifiant,  et  même  astrin- 
gent. Pour  estimer  cette  espèce  de  remède  à. 
sa  juste  valeur  , et  pour  mi<  ux  connoltre  mémo 
scs  avantages  diététiques  , il  ne  sera  pas  inutile 
d’indiquer  ici  le*  faits  que  l’analyse  chimique 
a déjà  découvert* sur  sa  nature  intime.  M.  Tho- 
2«ivcnel  consigna  dans  sa  dissertation  sur  le* 
substances  animales  médicamenteuses,  quelque* 
détails  sur  la  composition  «le  la  chair  de  l’.Ct- 
i cargot  $ mais  ils  a'upparticnncuJt  qu’à  la  quai** 


Digitized  by  Google 


63  ESC 

ti'é  de  matière  muqueuse , contenu*»  dan*  un 
bouillon  fait  avec  celle  chair  ; il  n’a  rim  dit 
de  ses  propriétés  comparées  à celles  de  la  chair 
des  autres  animaux  , et  c’est  cependant  la  par* 
tie  la  plus  intéressante  de  cette  recherche.  La 
décoction  des  Escargots  dans  lYau  , larme  par 
lo  refroidissement  une  gelée  très -consistante  , 
une  espèce  de  colle  tenace  , fade  , filante , 
qui  a une  saveur  désagréable;  elle  a même 
quelque  analogie  avec  celle  que  l’on  Extrait  de 
la  chair  de  tortue  , quoique  son  goût  soit  dif- 
férent, et  sa  consistance  plus  grande;  on  subs- 
titue quelquefois  les  Escargots  à la  tortue  dans 
les  bouillons.  Cette  espece  de  sophistication 
est  sans  aucun  inconvénient,  car  les  propriétés 
soi j t à très-peu  de  choses  près  les  mêmes  dans 
ces  substances. 

Les  essais  particuliers  que  nous  avons  faits 
sur  la  chair  de  limaçon,  nous  ont  appris  à Cou- 
noltre  que  cet  animal  donne  plut  Al  À l’eau  un 
CA  nie  1ère  muqueux  , que  véritablement  gélati- 
neux. 

La  décoction  d -s  limaçons  est  ordinairement 
verdâtre , à cause  des  végétaux  dont  ils  se 
nourrissent. 

CVat  à tort  qu’on  « attribué  des  vertus  remar- 
quables aux  bouillons  d - limaçons  dans  la  p!r  1 y- 
aie  pulmonaire,  le  scorbut  , La  maladies  où  l’on 
suppose  un*  Arreté  particulière  à la  lymphe.  Dan.-* 
1rs  cas  où  ils  ont  n;iru  a*  o<r  de*  succès,  il  tel  faci.fi 
de  voir  que  l’air  pur  . IVxercico,  la  gaieté  , et 
même  les  autres  remèdes  plus  ou  moins  apéritifs, 
d**  pur  ans  , âcres  ou  sapines  , o».t  eu  plus  d’in- 
ib.encr  que  les  li  mirons.  La  matière  médicale 
contient  beaucoup  d’erreurs  et  d*»  fausses  opi- 
nions semblables  A celle-ci.  Les  limaçons  p is 
inconsidérément , comme  inc  rassi  ns  et  adou- 
CÎs<ans  , font  souvent  plus  de  inal  que  de  bien, 
en  fatiguant  l’estomac  ; et  ils  ne  peuvent  ètrr 
utiles,  que  dans  les  circonstances  où  l’estomac 
Conservant  sa  force,  il  faut  réparer  et  nourrir 
promptement  , en  adoucissant.  Alors  même  la 
chair  de  poulet,  celle  de  grenouille,  sont  bien 
préférables  aux  limaçons. 

M.  Thoon  enel  a Lit  des  observations  très- 
sn  ;rs  sur  i’uinge  des  bouillons  de  limaçons  , 
comme  remède. 

Les  bouillons  dVscnrgots  , dit-il , fort  vantés 
coutre  le  iiiA  »vma  et  la  phtysie  par  leur  qualité 
de  nouritii  e glutineuse,  insipide,  adoucissante, 
nie  paraissent  an  contraire,  par  cette  qualité 
même,  peu  convenables  à des  estomacs  et  ordi- 
nairement faibles  et  délicats.  La  forme  de  suc 
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exprime  et  mêlé  dan»  un  liquide  approprié , 
comme  on  le  prescrit  souvent  a presque 
toujours  été  insoutenable  , soit  par  le  dégoût, 
soit  eu  excitant  des  nausées  , dt-s  vcunis>emens, 
et  des  péxinteurs  d’estomac.  CYst  pourquoi 
je  m’en  suis  tenu  nux  bouillons  , qui  même 
incommodaient  souvent  encore  les  personnes 
les  plus  robustes  , tels  que  les  forçais  et  les 
soldats.  IL  ont  été  essayés  sur  plus  d'une 
douzaine  , dans  les  cas  d«  scorbut , de  suppu- 
ration au  pouiucn  , de  maladie*  de  la  jieaii  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  rien  produit  , que  lors- 
qu ils  ont  é:é  associés  d d’autres  remèdes  ap- 
propriés aux  circonstances  ; ceux-ci  à la  vérité 
ne  produisoient  pas,  donnés  seuls  et  sans  Ira 
bouillons  d’escargots,  d'aussi  bo.tself  ts  qu'avec 
ces  derniers.  Dans  quelques  cas  d«*  crachement 
de  pus  où  (e  lait  m*  faisoit  que  du  mat  , ces 
bouillons  ont  été  donnés  avec  succès  et  aussi 
contre  une  hémoptysie,  trè-.* probablement  oc- 
casionnée par  la  répercussion  d'une  éruption 
cutanée*  Lutin  j ai  fait  prendre  l»s  bouillons 
d’escargots  svuls,  au  défaut  de  tortues,  pendant 
un  mois , à deux  paysans  attaqués  de  scorbut 
d-jà  fort  avancé  , pour  avoir  travaillé  Ion. -teins 
dans  ors  lieux  humides  , marécageux.  Ils  se 
sont  fort  bien  rétablis  ; mais  je  suis  très-fondé 
a croire  que  le  changement  d’air  et  le  b <n  ré- 
gime y ont  plus  fait  que  les  escargots,  comme 
Cvlu  arrive  aux  marins  et  aux  colons  de  plusieurs 
«sles  ; lesquels  pour  &o  guérir  du  scorbut  , font 
usa^e  de  ton  lies  de  mer,  le  plus  souvent  en 

changeant  de  séjour  , et  de  manière  de  vivre 

Lu  Un  mot,  je  ne  regarde  les  tortues,  1.  s gre- 
nouilles, lo»«*scargo's,  ête  et  tous  leurs  atnlo- 
gm  s , que  comm*  de^  snbstan.es  alimentaires  , 
qui  sur-tout . sous  firme  de  bouillons,  ne  dif- 
férent des  viandes  ordinai.es  , que  parce  qu’elles 
ne  conviennent  pus  si  généralement. 

ESCAROTIQUES.  {Mat.  Med.) 

On  donne  le  nom  A'ctcaro  tiques,  aux  matières 
acres  et  c-oisliqm  s qui  ont  asm  r.  d’ne tiou  sur  la 
p**au  du  corjis  humain  pour  l’enflammer, U corio- 
deret  la  faiietomber  en  escarres.  Les  acides  miné- 
raux  concentrés  , les  alcalis  fixes  caustiques  , 
ies  dissolutions  métalliques  , quelques  acides 
métalliques  seuls  « t séparés  des  acides,  sont  lea 
principaux  remèdes  de  cet  ordre  ; ils  différent 
entre  eux  par  leur  éuercte,  le  teins  de  leur  action 
leur  manière  d’agir  même;  aussi  on  les  employé 
le*  uns  ou  les  autres  suivant  1-s  di (foi entes 
indications  qu’on  se  propose  de  remplir.  ( Vvyez 
les  mots  CATnÈxiTiQuEs  , Caustiques  , E.v« 

FLAMMANS,  RubÊH ANS,  VÉSICATOIRES  , &.C.) 

(M.  Fourcbot). 

ESCARPIN.  ( Higicnc ). 

Parti* 
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Partie  II.  Dos  choses  improprement  dites 
ti o n naturelles. 

Classe  II  applicata . 

Ordre  I.  Véteraens. 

Un  Escirpin  est  une  espèce  de  soulier  , dont 
la  semelle  est  beaucoup  plus  mince  que  celte 
dns  souliers  ordinaires*  CYst  particulièrement 
la  chaussure  des  personnes  (pu  ne  craignent  pas 
de  se  crotter  , et  d’avoir  les  pieds  humides  dans 
leurs  voitures.  Colles  oui  vont  habituellement 
À pied  ne  doivent  pas  «Vu  servir  , à moins  4110 
ce  ne  soit  dans  1rs  beaux  jours  de  l’élit,  ou 
il  n’y  a rien  à craindre  de  l'humidité.  Il  y à |<-u 
de  personnes  (pii  fassent  réflexion  à combien  de 
anaux  on  est  exposé  lorsqu’on  n’a  pas  le  pu  d 
e c. 

A l’égard  des  autres  inconvénient  qui  sont  D 
suite  de  l'habitude  de  porter  des  Escarpins 
trop  étroits  ou  trop  lâches  , voyez  le  mot 
chaussure.  (M.  Macqvaxt). 

ESCHALLES.  ( Eaux  Min). 

C’est  une  ancienne  abbaye  de  bernardins  de 
l’Orléanois , qu’on  nomme  encore  Eschvl'es  , 
où  Est  bar/if.  Eile  e*t  situé»*  entre  deux  Col- 
lines f sur  U paroisse  de  Ville-franche,  à 8 
lieues  de  Mo n ta r gis  et  à quatre  de  Joiguy.  La 
source  minéral»?  est  dans  la  cour  du  monastère, 
et  coule  de  l’Est  à l’Ouest,  sur  un  terrein  ar- 
gilleux.  Elle  est  froide. 

Il  a paru  un  ouvrage  nui  \ pour  litre.  Pauli 
Dub e trait  Uns  de  mini  ralinm  n attira  in  ttniver - 
zurn , ubi  prœsertim  de  nqua  mitterafi  J omis 
esc  >ri  itt'vm  , vufgo  d s Es  char  fis  prope  Afon- 
gium.  Patisiis.  Piot.  1649.  On  y dit  que  ces  eaux 
sont  chargées  de  fer  cl  de  vitriol,  qu’elles  sont 
incisives,  toniques,  aperitives,  émollientes.  U est 
nécessaire  d’en  faire  une  nouvelle  analyse , 
pour  être  en  état  de  prononcer  sur  ses  propriétés. 

( M.  Macqvaxt  ). 

ESCLUSE,  ( Ch  11  ries  DE  L’).  ( Voyez 
CLUSIUS).  (M.  Goulin). 

ESCOT  ou  Scol.  ( Eaux  min . ), 

C’est  un  village  de  la  vallée  d’À-pe  sur  la  rive 
droite  du  Gave,  à deux  lieues  au  Sud  d'Olcron. 
à quatre  et  d-mi  S.  O.  de  Pau.  Le*  fontaine* 
sont  à un  quart  de  lieue  du  village  , le  Ion 
du  Gave  tpii  y mêle  ses  eaux  lorsqu'il  ûéborth  . 
Il  y a trois  sources  et  deux  bains  , les  eaux 
en  soet  un  peu  liédes. 

Médecine.  Tome  VE 
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Dans  les  lettres  qui  contiennent  des  essais 
les  eaux  minérales  du  Béarn  ftc.  par  Théophile 
Bordeu  , Avignon  lj\b.  Toulouse  ,m 

parle  di*s  eaux  de  l’Lscat  comme  Cont<  liant  du 
i:  r , du  sel  , de  la  te  rre  , et  une  huile  sjùri- 
tuetlSC.  O11  1rs  recommande  aux  poitrines  dé- 
licates , dans  les  obstructions  néphrétique* , 
It-s  fièvres  invétérées,  et  les  en»  ban  as  qui  les 
suivent:  ilseroit  mile  de  recommencer  l’analyse 
de  ces  eaux.  (M.  Machart). 

ESCULAPE.  ( AiCAHniAïÆsc.i’LAPitrs). 

Cet  homme  célèbre  dans  les  fables  de  la 
médecine,  naquit *n  Thcssahe  , vers  l'an  »^2i 
avant  notre  ère  , 1026  ans  depuis  le  déluge  de 
Moïse  , la  première  année  du  règne  de  Iiélus 
dans  la  Baby Ionie.  Il  fut  du  voyage  des  Argo- 
nautes , l’an  1292  , et  pouvait  être  alors  ègd 
de  29  ans. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  témoi- 
gnages et  les  faits  qui  nous  ont  déterminés  à 
fixer  la  naissance  AS  Escalope  sous  l'an  i3ii* 
Ils  se  trouvent  tom.  ij  , art,  a > en  ns  m£db 
ci  ns  j Pag'  660  et  sitiv • 

Escalope  ( celui  que  reconnoissent  W Grecs, 
car  il  y e n a eu  plusieurs  hors  de  la  Giéce  ) 
«voit  élé  disciple  de  Chiron.  Depuis  lu  nais- 
sance d 'Escalope  , jusqu’à  l'an  907  où  fleuris- 
soit  Homère,  il  s’est  écoulé  4»4  ans.  Les  arts 
et  la  belle  littérature  av  oient  fait  des  progrès 
dans  le  cours  d**  ces  quatre  siècles  j les  poésie» 
d’Hésiode  et  d’ilootèrc  en  sont  la  preuve. 

L’entassement  des  siècles , les  guerres  con- 
tinuelles de  peuples  contre  peuples  , soit  pour 
conserver  leur  liberté  , soit  pour  étri  dre  leur 
domination  \ les  secousses  que  le  globe  a es- 
suyées , ont  détruit  les  productions  du  génie  , 
h-s  Mtonuim-118  des  arts  et  lv*  annales  d<-  la 
Grèce.  La  médecine  r.uroit  éprouvé  le  mèn  e 
sort  , si  elle  ne  se  fut  conservée  dans  la  nom- 
breuse postérité  d’un  seul  homme. 

Mais  les  progrès  que  fit  l’art  durent  eflàcer 
insensiblement,,  et  effacèrent  en  effet  de  la  mé- 
moire de  ces  illustres  descend  ans  , Thistoiie 
des  services  rendus  par  Esc*  lapa  à s'-s  contem- 
porains , les  connaissance*  qu’il  avoif  acquises, 
sa  véritable  méthode  de  traiter  , et  l'état  exact 
où  il  avoit  laissé  la  médecine  en  mourant. 

Mais  les  temple*  élevé* en  son  honneur,  peu 
de  l<  ms  après  sa  mort , rappelèrent  sans  cesse 
à U Grèce  , à toute  l’Af-ie  , et  aux  Romains  , 
que  son  npotl  éoseétoit  duc  à la  ri-conuoitsance. 
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et  que  la  reennnoissanee  qui  va  jusqu'à  déifier 
un  hommey  (xt  un  tribut  déorné  au  talent) 
au  mérite  et  à des  services  publics  et  bien  recon- 
nus. 

L'art  de  guérir  du  terrs  iVEstulape  n’étoit  pas 
ce  qu’il  était  d*  jà  sous  Nébrus  , son  tieizièine 
descendant , ni  ce  qu’il  fut  sous  Hippocrate  II, 
ni  ce  qu’il  est  aujourd’hui  ; mais  si  Eiculapc 
fut  né  dans  notre  siècle  , on  ne  saurait  doult  r 
qu’il  eût  été  compté  parmi  les  plus  illustres 
médecins. 

Si  après  cinq  ou  sis  générai  ions  , la  médecine 
a'oit  fait  en  Europe  des  progrès  qui  rendissent 
la  séméiotique  plus  évidente  , le  diagnostic  plus 
lumineux  , le  prognostic  moins  trompeur  , les 
secours  plus  certains  , les  succès  plus  multi- 
pliés y ne  ser oit-il  pas  injuste  de  rayer  de  la 
isie  des  grands  médecins,  Hoffman  , Boerhaave, 
As»ruc,  Vaii-Swielen  , Bouvart  , parce  qu’ils 
n’auroient  pas  eu  des  connoissances  qui  n’exis- 
toient  point  de  leur  tems  , puisqu’ils  é.oient 
rés  avec  toutes  1rs  facultés  qui  conduisent  au 
savoir  le  plus  étendu. 

Ne  jugeons  donc  point  si  légèrement  Escu - 
Ltpe  t parce  que  l’art  a fait  des  progrès  drpuis 
qu’il  a disparu  de  dessus  ta  terre  ; jugeons  en 

tdutôt  par  les  honneurs  qu’on  lui  a accordés. 

.a  flatterie  , la  bassesse  e.  la  crainte  ont  déifié 
des  tyrans  cruels,  et  leur  ont  élevé  des  autels; 
mais  aux  premiers  rayons  de  Ia  liberté  renais- 
sante , leurs  autels  ont  été  renversés  » leurs 
statues  réduites  en  poudre  , et  leur  culte  détruit. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  temples  d 'Escuhpe  ; 
il  y en  avoit  encore  douze  cents  après  sa  mort. 
Il  est  vrai  que  de  faux  médecins  , des  prêtres 
imposteurs  s’en  empâtèrent , et  qu’abusant  de 
la  crédulité  du  peuple  , ils  le  soumirent  à des 
rites  superstitieux  qu'ils  lui  faisoient  chèrement 
payer.  Au  reste  qu’on  par  courre  l’histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes  ; qu’on  se  trans- 
porte chez  les  peuples  h s moins  civilisés  sur 
des  continnns  ou  sur  d s isles  , on  y trouve  des 
rai  lier»  d’apothéoses  dont  on  célébré  l'anniver- 
saire avec  plus  ou  moins  de  pompe.  Mais  la 
plus  belle  apothéose  est  cell  * qui  est  décernée 
par  la  voix  de  la  reconnaissance  pour  des  ser- 
vices rendus  à l’humanité  , ou  à la  patrie. 

Laissons  la  mythologie  environner  de  mer- 
veilleux la  finissance  et  le  berceau  à.' Esc» lape. 
Observons  seulement  que  plusieurs  .villes  ou 
conlrées  se  sont  disputé  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Quatre  siée  h s environ  , après 
la  mort  de  ce  ni  d- cm  , il  n.dt  parmi  les  Grecs 
un  enfant  ; J grandit , il  sc  forme  , il  embrasse 
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fontes  les  connoissances  de  «on  siècle  , c’est  nn 
génie  sublime , qui  chante  les  nobles  exploits 
de  la  nation  , et  qui  meurt  sans  avoir  fait 
connoltre  le  lieu  de  sa  naissance.  Toutes  les 
villes  de  la  Grèce  voudroient  pouvoir  se  glo- 
rifier de  l’avoir  vu  naiire  dans  son  enceinte; 
sept  d’entr’ellcs  se  disputent  cet  honneur  , et 
aucune  n’a  pu  en  fournir  dts  preuves  qui  le  lui 
assignassent  exclusivement  aux  autres  Encore 
aujourd’hui  deux  ou  trois  villes  se  disputent  la 
découverte  de  l’imprimerie  , cel  art  admirable 
qui  dans  l’espace  de  3o  à 4°  r a multiplié  d’une 
manière  étonnante  dans  toute  l’Europe  les  con- 
noiscances  anciennes  , le  germe  de  toutes  cellts 
qui  la  rendent  la  plus  éclairée  des  autres  con- 
lrées du  globe.  A Combien  d’autres  hoznmeS) 
d’une  naissance  obscure  , en  aaroit  on  accordé 
une  divine  , si  de  leur  temps  on  eût  senti  tout 
ce  que  vaut  une  ame  grande  et  sublime  ! 

Esculape  fut  élevé  par  le  Centaure  Chiron  ; 
ses  leçons  lui  ouvrirent  une  carrière  , qui  l’a 
rt-ndu  célébré  de  son  vivant;  et  immortel/ 
lorsqu’il  eût  cessé  de  vivre. 

Déjà  il  s’étoit  fait  un  nom  dans  l’art,  lors- 
qu'il part  avec  les  Argonaules.  Tout  ce  que 
l’on  recueille  des  monumeus  anciens  , nous 
apprend  qu’il  counoissoit  le*  plantes,  reconnues 
peu  rrnédioamenteuses;qu’il  purgeait  lesmal&des; 
qu’il  employoit  la  musique  et  les  chansons  pour 
calmer  les  mouvemers  déréglés  de  l’unie  ; que 
suivant  Us  affections,  il  presrrivoit  l’éauitation 
et  divers  exercices  ; qu’il  traitoit  les  plaies  et 
les  ulcères. 

Ecartons  de  notre  esprit  , touto  prévention) 
et  nous  reconnaîtrons  <\\\y Esculape  secouroit 
de  d ff  rente#  manières,  les  maux  de  ses  con- 
temporains. 

Pour  n’avoir  point  possédé  de*  connoissances 
dont  un»  longue  suite  de  siècles  ont  enrichi 
l’art , Estai  pe  mérite- t-il  moins  Le  nom  de 
médecin  ? Homère  ne  l’appel  le- t-il  pas  kv»fa 
tc ur»»  : Ne  sont- ce  pas  scs  succès  qui  lui  ont 
fait  élever  des  temples  , et  l’ont  fait  regarder 
comme  l’inventeur  de  la  médecine. 

Sans  doute  il  n’eut  pas  la  gloire  de  cette  in- 
vention; mais  il  fit  usage  des  découvertes  faites 
avant  lui,  et  il  put  en  ajouter  de  nouvelles. 

Parce  que  les  Grecs  , par  la  plus  belle  des 
vertus  sociales  , la  reconnaissance  , ont  fait 
d’j Escul tpr  un  dieu  , on  ne  voit  en  eux  que  des 
enthousiastes  insensés  et  des  idolâtres.  Jugeont- 
niieux , cl  voyons-Jes  d’un  œil  plus  puilosO- 
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phi  que,  Oa  a mal  interprété  leurs  srniimeni  cl 
leurs  actions.  De  ii  vient  qu’ou  les  a calomniés. 

Mais  lorsqu’après  la  mort  d’IIippocrate  II  y 
la  médecine  fut  divisée  en  différentes  sectes  , 
on  sVloigm*  des  sentiraens  de  lYcoie  de  Cos  rt 
dr*s  Asclepiades.  Pour  accréditer  les  nouvelles 
opinions  , on  s'éleva  contre  les  anciens  , et  Es- 
culape  ne  fut  pas  épar-né.  On  lui  reprocita 
des  secours  qu’il  n’ftvoit  peut-être  jamais  em- 
ployés, et  on  en  décria  d'autres,  qui,  naturels 
d’abord,  «voient  pris  une  tournure  supersti- 
tieuse. Telles  furent  la  musique  et  les  ehansons. 
L’abus  que  des  imposteurs  et  des  charlatans , 
firent  de  celles-ci  , fit  regarder  cette  pratique 
comme  surnaturelle  , et  ses  e! fi  t*  tontine  ma- 
giques et  dus  à un  mauvais  génie. 

Cependant , malgré  les  efforts  des  ennemis 
des  médecins  dogmatiques,  Eculapc  corner  va 
la  vénération  dont  il  jouissoit  depuis  tant  de 
siècles  , et  continua  d’ètre  regardé  comme  un 
bienfaiteur  de  l’humanité  , et  digne  par-ià  d’ha- 
biter les  de  mures  célestes. 

Ecoutons  ce  qu’en  dit  Cefée  ! la  fin  de  l’a- 
riml'ure  , (préface  du  premier  livre),  c’est 
« fournir  d«s  alimens  au  corps;  la  fin  de  la 
médecine,  c’est  de  lui  procurer  la  santé.  Il 
n’est  point  départie  du  monde  où  ce:  nrt  soit 
ig!:or*‘.  Le*  nations  les  plus  grossières  ont 
connu  l**s  vertus  des  plantes  , et  d’autres  re- 
mèdes que  Sa  nature  semble  présenter  aux 
hommes  , lorsqu’ils  sont  roulades  ou  blessés. 
Mais  les  Grecs  ont  cultivé  la  médecine  avec  un 
peu  plus  de  soin  que  les  autres  nations  ; ce  ne 
fut  pas  cependant  lors  des  premiers  établisse- 
mens  qu’ils  ont  formés  , ce  ne  fut  que  quelques 
siècles  avant  nous  : puisque  le  plus  ancien  , hu- 
cptel  il  en  attribue  l’invention,  est  Eseulape , 
qui  a été  mis  au  nombre  des  dieux  , pour  avoir 
cultivé  avec  un  peu  plus  d’intelligence  , un  art 
informe,  et  que  chacun  exerçoit. 

On  trouve  dans  Galien  quelque  chose  de 
lus  particulier  sur  Eseulape.  Il  prescrivit  , 
it-il  , des  chansons,  des  divertissemens  , et 
une  espèce  de  musique  à ceux,  qui  , par  une 
agitation  d’esprit  trop  violente  , avoient  trans- 
mis dans  leur  corps  plus  de  chaleur  q*  e la 
modération  n’en  coroportoit.  Il  conseilla  à 
d’autres  ( et  ceux  à qui  il  donnoit  cet  avis 
n’étoient  pas  en  petit  nombre  ) de  chasser , 
d’aller  à cheval , et  de  s’occuper  aux  exercices 
militaires.  Il  leur  indiqua  l’espèce  de  mouve- 
ment qu’il  leur  croyoit  plus  salutaire  , et  parmi 
les  exercices  militaires , ceux  qui  leur  étoient 
convenables.il  ne  pensoit  pas  qu'il  lui  suffit 
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d’aroîr  appris  aux  h mm  es  le  moyen  de  relever 
Pt  spri^  de  son  abattement  par  l’exercice  ; il 
leur  montra  encore  à proporlionuer  ce  remède 
à la  maladie  , rt  la  nature  de  l’un  à la  nature 
de  l’autre.  De  Sanitatc  tuendd.  , liv.  II , ch.  8. 

Nous  n’entasserons  point  ici  tous  les  témoi- 
gnages qui  sont  en  faveur  de  et  t arc  on  méde- 
cin. Il  suffit  jie  dire  qu’il  paroît  avoir  fini  sa 
carrière  vers  l’an  1243  , avant  notre  ère,  Agé 
d’environ  78  ans. 

Los  temples  ou  chapelles  qui  furent  élevés 
en  l’honneur  d'J  sca  are  et  de  scs  fis , sont  au 
nombre  de  soixante-trois.  Nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas  , non  plus  qu’à  d’autres  fûts  qui 
nous  snéneroienî  trop  loin.  Mais  il  »-stbnn  d’ob- 
server que  parmi  les  premiers  temples  qui  furent 
consacrés  à Eseulape  , on  compte  celui  q»u  fut 
bâti  dans  la  Carinthie  , sur  une  montagne  nom- 
mée Titané , par  Altxannr  , troisième  fils  de 
Machaon  ; et  un  autre  dans  le  territoire  d’Ar- 
[ gos,  par  Snhyriis  , quatrième  fils  de  Machaon  : 
ce  fut  vers  l'an  1179»  avant  notre  ère,  soix.in’c- 
quatre  an»  après  *a  mort  d' Eseulape , leur  aïeul. 

Eseulape  eut  deux  fils. 

Machaon  l’aîné , naquit  vers  l’an  1273  , 
avant  notre  ère. 

Podalyre , le  second  , naquit  vers  l’an  1253. 

( Voyez  Part,  déjà  cité,  Anciens  médecins). 

( M . Gou  ux  ). 

ESPAGNE.  ( Climat.)  s.  f.  {Hygiène). 

Pirtir*  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  I.  Circumfusu. 

Ordre  II.  Terre,  lieux. 

Section  III*  Sol. 

Espagncctfxea  des  beaux  royaumes  de  l'Eu- 
rope , borné  par  les  Pyrénées  du  côté  de  la 
France  ; au  nord  , par  l’Océan  ; du  côté  de 
l’Afrique  , par  la  Méditerannée;  et  par  le  Por- 
tugal , à l’Occident.  11  a environ  deux  cent- 
quarante  lieues  de  long  sur  deux  cent  de  large  * 
et  forme  une  presqu'île  située  entre  le  trente- 
sixième  degré  de  latitude  , jusqu’au  quarante- 
quatrième  ; et  depuis  le  neuvième  de  longitude, 
jusqu’au  viugt-unième. 
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L’air  de  ce  royaume  n’est  pas  également  sain 
dans  foules  ses  parties  ; il  est  humide  dans  la 
Galicie  , dans  la  Catalogne,  et  les  autres  con* 
iréfs  «jui  s’approchent  de  la  mer.  Du  côté  du 
siord  , dans  les  montagnes,  il  est  vil',  Irais  9 et 
môme  froid. 

Il  pleut  rarement  dans  le  rcsîe  du  pays  ; fl 
l’almosphèri*  est  si  pur  , qu'on  n’y  voit  presque 
point  de  nuages.  Pans  les  mois  de  Juin  , Juill.t 
et  Août , la  chai,  ur  est  insupportable  de  jour, 
eur-toul  dans  l’intéiicur  du  royaume  ; elle  drs- 
sèche,  elle  tarit  des  ruisseaux,  et  même  des 
rivières.  Malgré  cela  , les  nuits  sont  trèî- 
frafehes,  sans  que  le  serein  soit  dangereux. 

La  gtace  est  rare  , et  on  ne  voit  presque  ja- 
mais de  neige  en  Espagne  , excepté  dans  les 
montagnes.  Le  passage  subit  du  froid  au  chaud 
est  cause  que  les  semences  sont  toujours  dans 
1«  terre  sans  germer.  L’agriculture  a beaucoup 
ù gagner  en  Espagne , ainsi  que  les  an  tirs  ta- 
lon» qui  tiennent  à la  liberté  et  aux  sciences 
philosophiques  , sontcnucs  par  un  patriotisme 
éclairé.  Tout  pays  où  les  pr ‘‘1res  et  les  moines 
auront  quelque  crédit  politique  prouvera  U 
fol b lusse  de  son  gouvernement  , et  son  igno- 
rance profonde.  Y?  Espagne  % une  fuis  éclairée  sur 
ses  véritables  intérêts,  sortira  de  sa  nonchalance 
naturelle  ; elle  reprendra  les  vertus  de  ses  pères 
•uns  en  conserver  les  préjugés,  et  elle  offrira 
au  monde  une  nation  où  Ifs  savans  , les  culti- 
vateurs et  les  artistes  seront  bientôt  naturalisés; 
ruais  pour  qu’elle  s’électiisc  au  point  oû  elle  a 
besoin  de  i’étre , il  faut  une  violente  commo- 
tion qui  la  tire  de  sa  profonde  léthargie.  Tant 
qu’elle  proscrira  les  bons  ouvrages  de  ses  voi- 
sins ; qu’elle  conservera  son  inquisition  , ses 
moines,  ses  prêtres,  et  que  sans  leur  permission 
elle  ne  pourra  ni  lire,  ni  écrire,  ni  penser; 
cette  nation  colossale  restera  un  peuple  di; 
Pygmées. 

Tant  qu’un  noble  Espagnol  rougira  avec 
fierté  de  s’instruire  , de  voyager,  du  rien  tenir 
des  autres  peuples,  il  restera  dans  l’esclavage 
et  l'ignorance  , qui  ne  paroissoient  pas  devoir 
être  le  partage  d’un  climat  aussi  heureux. 

En  effet,  par-lout  la  iroture  a fait  les  pre- 
miers frais  de  son  bonheur  ; par-tout  elle  pro- 
digue en  abondance  les  plus  beaux  fruits  , les 
poires  de  toute  espèce  , les  pêches  , 1rs  olives, 
les  amandes  , les  figue» , les  raisins  de  Corinthe, 
les  marrons  , les  citrons  , ks  oranges  , !*»s 
pointu t&  de  grmadf  s , &c.  et  tous  ces  fruits 
«put  «l’un  goût  exquis.  Les  provinces  de  Grr- 
aiule  et  du  Valence  produisent  kl  canne  à suc  te. 
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On  y trouve  abondamment  du  vin  délicieux^ 
du  riz  , Je  U soie  , du  safran  , du  miel , du  sel  p 
de  ht  soude. 

Y-Y  Espagne  au  roit,  comme  au  tve  finis  , plus  de 
bîi-d  qu  il  ne  lui  en  faut , si  le  manque  île  fleuves 
navigables  et  de  communications  ii'étoit  un 
obstacle  au  transport  des  grains  d’une  province 
dans  une  autre,  c’est  ce  qui  fait  que  le  paya 
est  forcé  d’en  faite  venir  beaucoup  de  l’étranger» 

Les  principales  montagnes  de  Y Espagne,  sont 
les  Pyrénées , U Siéra  de  Moligna  , la  Siéra 
Névftda , la  Siéra  Moréna  , qui  sépare  lis 
Manche  de  l’Andalousie , et  est  de  toutes  la 
>lus  considérable.  On  y trouve  beaucoup  J* 
>ois,  et  des  mines  d'or  et  d’argent,  &c. 

On  compte  en  Espagne  deux  cent- cinquante 
liviêrrs,  dont  six  fleuves  : savoir,  l'Ebre  , qui 
se  déchnrj  e dans  la  Méditerannée  ; l’Océan  re- 
çoit les  cinq  autres,  qui  sont  la  Guadalqtiinr  r 
la  (iiiadrijana  , le  Tage,  le  Duéro  et  le  Mquo  , 
ainsi  nommé , à cause  du  vermillon  qu’on  trouva 
eu  abondance  dans  ses  environs. 

Quant  aux  eanx  minérales  , il  est  peu  de 
provinces  qui  n’en  fournisse  5 il  y en  a de 
chaudes  dans  la  Calice,  à Orensc  , à Lugo, 
Bagnos  Caldas  del  Rey.  Le  Desaca  , dans  lo 
royaume  de  Léon  ; Alhama  , dans  celui  de 
Grenade  jQuinto , dans  PAragon  ; Mondragon* 
dans  le  Quipiiscoa  ; Fuente  del  Carnpo  do 
Catatrava  , &c.  fournissent  abondamment  de  a. 
eaux  très-salutaires,  et  Irès-recommandée*  dan», 
beaucoup  de  maladies. 

Les  côtes  de  YEspagns  sont  très-poisso- 
iieu.es  , b 11  r- tout  vers  la  Galice  et  l’Andalousie  » 
où  l’on  pèche  beaucoup  de  thon,  d«*  Ivsturgeon, 
des  lamproies  , de  la  sèche  , du  cabinu  , des. 
anchois  ; &c.  Mais  les  Espagnols  n’entendent, 
pas  beaucoup  l’art  de  la  pèche  ; ou  bien  la 
crainte  dVtrc  enlevés  par  les  barbaresques  fait 
qu'ils  achètent  du  poisson  salé  de  l'étranger  > 
pour  plus  de  trois  millions  de  piastres  par 
aniuo . 

Ce  royaume  n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi 
peuplé  qu’il  pourrait  l’êlre.  On  y compte  en- 
viron iUx  u ocre  millions  d'hommes  , payant 
ù l’éiat  cem  soixante-dix  millions  de  notre  inon- 
noie.  On  est  étonné  d'un  si  petit  dénombre- 
ment; lorsqu’on  le  compas  e h ce  qu’il  étoir  sou» 
les  Romains  , on  voit  que  les  causes  de  fa  dépo- 
pulation de  ce  paya  sont  dues  principalement 
à l’expulsion  des  Maures  en  1609  , à U quan- 
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tîté  de  moines  , de  prêtres  et  de  religieuses  , 
u’ou  fait  monter  à près  de  deux  cent  mille  in- 
îvidus  ; à l’inquisition  , qui  éloufF©  la  liberté 
d’agir  et  de  penser  , de  développer  des  vues 
utiles  aux  hommes.  Les  deux  véroles  qui  ont 
miné  insensiblement  tout  le  pays  ; les  itapdts 
indirects , qui  sont  excessif»  ; le  régime  diété- 
tique , qui  est  fort  mal  sain  ( en  eÛot , le*  Es- 
pagnols font  excès  des  épiceries  , des  liqueurs 
•piritueuscs,  et  do  leurs  vins,  qui  sont  très- 
chauds  et  très  bi d ans  ) les  fortes  transpirations 
causées  par  1rs  chaleurs  du  climat  ; la  grande 
▼ariaiion  qu’il  y a entre  les  jours  et  les  nuits  ; 
les  vents  chauds  et  les  vents  froids  ; Immigra- 
tion des  Espagnols  dans  leurs  colonies  ; l’avi- 
dité qu’ils  ont  de  sacrifier  à la  recherche  de 
l’or  une  foule  de-leurs  *ujets;le  luxe  énorme  d’une 
certaine  classe,  la  misère  profonde  l’autre;  et  la 
mauvaise  administration  : en  voilà  bien  assex 
pour  rendre  raison  de  la  dégradation  et  de  la 
dépopulation  de  V Espagne, 

On  peut  dire  qu’en  général  l'Espagnol  a ure 
bonne  constitution  physique  , qu'il  est  sobre, 
bon  soldat , sujet  fidèle,  terme  dans  srs  résolu- 
tions , et  patient  dans  le  malheur;  il  a l’esprit 
pénétrant , profond,  souv<  nt  exalté;  mais  il  est 
indolent , paresseux  , malpropre,  et  met  plus 
do  courage  à supporter  la  pauvreté  , qu’à  se 
mettre  au-dessus  dVUe  par  son  travail  ,ce  qu’on 
peut  attribuer  en  partie  à la  chaleur  du  climat , 
et,  d’un  autre  cAté  , aux  can&cs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  ; c’est  pourquoi,  à quelques  sa- 
von» f t à quelques  peintres  prés  , on  cherche- 
roit  en  vain  en  Espagne  des  Physiciens,  des 
Mathématicien*  , des  Naturalistes  , des  Chjr- 
mistes  , de  grands  Artistes  , et  encore  moins 
des  Philosophe*.  Cependant,  on  peut  dire  qu’on 
commence  à y secouer  quelques  pi  é jugés  , et  à 
encourager  l’agriculture  , les  manufactures  , 
* sciences  physiques  et  l’histoire  naturelle. 

( M.  Mücçuaut). 

ESPECES  « ou  classes  generales  de  medi - 
eamens  pris  des  végétaux . 

On  coruioit  les  distributions  générales 
uc  font  tant  d’auteurs  de  matière  médicale  , 
es  plantes  qu'il*  classent  suivant  leurs  ver- 
tus astringentes  , stimulantes  , émollientes’ , 
&c.  On  ne  doit  point  50  dissimuler  aussi 
combien  il  règne  peu  de  précision  sur  cet 
objet  , et  à quelles  grandes  erreurs  oo  s’ex- 
pose lorsqu’on  se  conduit  d’après  les  indications 
les  plu*  vague»  , et  souvent  d’après  des  filées 
bypot étiques  pour  classer  ainsi  les  végétaux.  Il 
éloit  réservé  au  restaurateur  de  la  botanique  , 
au  célèbre  Linné  de  faire  «lisparnître  l’obscu- 
rité profonde  qui  règne  sur  cet  objet  dans  1rs 
auteurs  anciens  , a*usi  que  dan&  presque  tous 
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le.»  modernes  , d’expliquer  de  la  manière  la 
plus  simple  les  vertu  * des  médicameiis  , do 
proscrire  les  termes  vagues  ou  superflus  qui  les 
désignent , et  de  faire  cot  moitié  leur  action  par 
leurs  qualités  sensibles.  C’est  ainsi  qu'il  importe 
de  procéder  , si  ou  veut  se  faire  une  idée  juste 
des  changement  que  les  remède»  opèrent  sur 
lu  corps  vivant , et  des  fondemens  solides  sur 
lesquels  portent  leurs  vertus  * c’est  sur-tout  sur 
leur  saveur  et  leur  odeur  qu’il  convient  de  sa 
diriger  , puisqu’elle*  dénotent  leurs  principe* 
constitutifs.  Je  diviserai  doue  le*  végétaux  mé- 
dicamenteux en  aqueux,  secs  , visqueux,  salés, 
acides  , stiptiqties , doux  , gras , amers  , acre» 
et  nauséabond*,*  les  saveurs  inteimédiaires  ré- 
sultent ainsi  de  la  combinaison  de  ces  principes. 

i°.  Le*  médicament  ou  a/imrns  dit*  aqueux 
sont  ceux  qui  sont  insipides  , et  qui  contiennent 
en  grande  proportion  des  Üu files  aqurux  ; telle* 
sont  les  piaule»  potagères  , le»  épinards  , le» 
asperge* , la  laitue  , le  pourpier  , la  bourrache? 
&c.  les  racines  de  dent  de  lion  , de  *corson- 
nère , de  baidanne  , &c.  les  bulbes,  comme 
les  raves  , le*  choux  , Sic.  Toute*  ccs  substances 
confuses  et  exprimées , fournissent  beaucoup  do 
suc  et  peu  de  matière  solide  ; elles  agissent  en 
humectant  Us  solides  et  en  1rs  relâchant  ; mai* 
leur  abus  put  aussi  jiffoiblir  et  causer  des 
maladie*  ; leur  usage  dirigé  avec  intelligence 
est  un  puissant  secours  contre  une  foule  d’af- 
fections nerveuse*  , ou  d’autres  maladies  où  il 
faut  tempérer  ou  calmer. 

2°.  Les  mcdicamens  sers  sont  des  corps  in- 
sipide* qui  semblent  destitués  d'une  humeur 
propre  , et  qui  s’imbibent  de  sucs  superflu»  et 
stagnans  dans  les  parties  où  on  les  applique. 
De  ce  nombre  sont  certaines  écorce*  , les  se- 
mence» de  Lycopode  , les  herbe*  capillaire»,  1:* 
plrn’es  désigné  s par  1rs  noms  latins  Gnapha- 
itutn  , Stvcchàs , &c.  Ccs  végétaux  agissent  sur 
les  fibres  musculaires  en  les  desséchant  et  err 
augmentant  par  - là  leurs  forces  toniques;  il» 
agissent  aussi  sur  les  fluide»  en  se  pénétrant  d<v 
leurs  principes  aqueux  : c’est  ainsi  qtte  lu  pous- 
sière du  Ly  en  perd  uni  s'emploie  pour  arrêter  lr» 
hémorrhagie*  , et  que  certaines  écorce*  en  pm:-* 
dre, répandue»  sur  des  ulcères  ou  des  fbnticule» 
qui  coulent  b*  autoup  , se  pénètrent  de»  partie* 
les  plu*  liquides. 

3°.  Los  végétaux  visqueux  se  résolvent  et» 
mucilage  et  en  matière  gclntuu  wse  presqu’iusi- 
pidc  ï telles  sont  la  gomme  arabique , celle  de 
cerisier  , celle  d’adragaut , la  mauve  , l'.ith.ra  y 
la  pariétaire,  le  tussilage  , les  jujubes,  &c.  Ces. 
substance*  agissent  sur  les  solides  trop  umdua» 
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en  1rs  înhreâente*  en  i^s  rendant  nhn  lonplrf  • 
eile*  agissent  aussi  vt  les  fluides  Icrr»  , en  1rs 
enveloppant , pour  ainsi  dire,  dan»  leur  muet» 
luge  ; ce  qui  les  rend  très-efficaces  contre  la 
colique  et  la  dytsenterie.  Quel  soulagement 
n’éprouvent  pas  souvent  ceux  qui  ont  dos  str.in* 
gu  rie*  en  leur  faisant  prendre  une  infusion  de 
racine  d’althœa. 

4°.  Les  végétaux  salés  ce  combinent  souvent 
avec  ceux  qui  sont  purement  acqtietix  ; mêlés 
avec  les  huileux  , ils  forment  une  sorte  de  savon. 
Les  végétaux  salés  sont  en  petit  nombre  , comme 
le  kali  , le  fenouil  marin  , le  pourpier  de  mer, 
&c.  Ils  agissent  snr  les  solides  en  les  stimulant 
et  en  excitant  les  exerc  ions.  S’ils  pénètrent  en 
trop  grande  quantité  dans  les  fluides  , ils  les 
rendent  Acres  , ou  peuvent  même  porter  le  sang 
dans  un  état  de  dissolution  , comme  cela  a lieu 
dans  le  scorbut  do  mer.  On  sait  que  les  subs- 
tances salée»  excisent  puissamment  A l’acte  vcné- 
Tien.  Leur  usage  demande  en  général  de  la  mo- 
dération et  de  la  prudence, 

5°.  Les  acides  ; on  pont  citer  pour  exemple 
le  berberi»  , la  groseille  , le  citron  , le  tamarin, 
le»  cerises  , les  oseilles  , & c.  Les  arides  agis- 
sent sur  les  solides  en  diminuant  IVmbnnpoinr, 
et  c’est  un  secret  qui  est  connu  des  jeunes  per- 
sonnes qui  veulent  conserver  une  taille  élégante. 
On  a vu  un  général  d’armée  qui  étoit  très-gras, 
réduit  à un  amaigrissement  extrême  par  un 
grand  usage  du  vinaigre.  Les  acides  agissent 
aussi  sur  les  fluides  en  arrêtant  leur  dégénéra- 
tion putride  ; ils  sont  aussi  très-utiles  dans  les 
fièvres  accompagnées  d’nne  granle  ardeur  et 
d’une  soif  extrême. 

6A.  Les  st ip tiques  ou  astringens  se  tirent 
des  fruits  qui  ne  sont  point  encore  parvenus  h 
leur  état  de  in.Unriié  , du  cachou  , de  la  his- 
torié , du  sumac  , du  chêne  , des  hnln listes  , de 
la  rose  rnuçe  , du  coing , &c.  Leur  nom  même 
indique  leur  effet  sur  les  solides.  Il  n’est  pas 
aussi  clair  qu’ils  agissent  sur  le  sang  et  les  autres 
fluide»  , en  les  épaississant,  comme  le  préten- 
dent quelques  auteurs. 

70.  Le*  corps  doux.  Plusieurs  substances 
prises  du  règne  végétal  en  dorment  desexemptes; 
de  ce  nombre  sont  le  sucre , le  miel , la  manne , 
la  réglisse  , les  dates  , le  raisin  sec,  les  figues  , 
&c.  Le  long  usage  des  corps  sucrés  rend  sen- 
siblement les  chairs  plus  molles  et  plu*  lâches; 
delà  vient  le  grand  avantage  qu’on  en  relire 
dans  la  vieillesse.  C'est- ht  la  matière  nourris- 
sante par  excellence. 
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C°.  Le»  corps  gra*»  Un  principe  huileux  , 
doux  et  presqu’insipide  , entre  dans  leur  com- 

fmsiiion  , et  ce  principe  combiné  avec  un  nui  ci - 
âge  , forme  une  sorte  de  lait  artificiel  ; c’est 
ce  qu’on  voit  dans  ce  qu’on  appelle  semences 
émtilsives.  Mais  si  cette  huile  vient  A rancir  , 
elle  contracte  line  certaine  Acrelé  et  de  l’amer- 
tume , et  prend  une  coultur  jaune.  Les  corp» 
gras  agissent  à tilre  d’émoi  liens  sur  U*  solide*, 
ris  calment  les  spasmes  dans  des  (brûleurs  do 
Colique,  et  adoucissent  la  toux.  L’usage  habi- 
tuel des  corps  gras  est  trop  relâchant  , el  aussi 
voit-on  que  les  moines  Italien*  et  Espagnols  , 
par  l’usage  des  alimens  préparés  avec  l’huile 
sont  très-sujets  aux  hernies.  On  voit  un  effet 
heureux  des  corps  huileux  et  gras  dans  le 
cas  d’empoisonnement , ou  d’une  substance  cor- 
rosive prise  en  boisson  , car  alors  ils  servent  A 
envelopper  pour  ainsi  les  fluides  deletéres  , et  A 
prévenir  leurs  effets  funestes  sur  les  première» 
voies.  Ils  sont  propre*  aussi  dan»  le  cas  do 
constipation  de  Ucher  le  ventre. 

9°.  Les  amers.  Cette  classe  comprend  de.» 

^ végétaux  nombreux  » comme  la  coloquinte  , 
l’aloë*  , la  myrrhe,  U gentiane,  1»  centaurée, 
l'absinthe  , le  quinquina  , la  rhubarbe  , la  ca- 
momile  , &c.  Ils  augmentent  l’appétit,  ils  faci- 
litent  la  digestion,  et  ils  donnent  un  nouveau 
degré  d’énergie  aux  forces  vitales  ; delà  vient 
qu’on  les  emploie  avec  tant  de  succès  contre 
la  cachexie  , les  pilles  couleurs  , &c.  On  en 
retire  aussi  un  grand  avantage  dans  les  afler- 
lions  arthritique»  , hypocondriaques  et  rafen- 
leuse»  par  leurs  effets  immédiats  sur  l’acid* 
prédominant  de  l'estomac  , et  sur  le  ton  de  ce 
viscère.  Ils  sont  aussi  de  puissans  antiseptiques. 

io°.  Les  substances  âcres.  On  appelle  de  car 
nom  les  végétaux  qui  exercent  une  action  plu» 
on  moins  vive  sur  les  fibre*  , ou  plutAt  un* 
sorte  de  corrosion.  On  peut  citer  pour  exemple 
la  pyrethère  , l’euphorbe , la  p<  rsicaire  , le» 
renoncules,  le  poivre  , la  zedoaire,  le  gingem- 
brp  , l’angélique  , la  rup  , l’ail  , l’oignon  , la 
semence  de  senevé  , la  roquette  , &c.  Toute* 
ce»  substances  prises  il  l’intérieur  , irritent  , 
échauffent  ; et  appliquées  en  topique  , elle» 
exercent  des  effets  épiapastiques.  Delà  vient 
le  grand  avantage  qu’on  en  retire  pour  exciter 
une  révulsion  , et  pour  attirer  au-dehors  une 
affection  cutanée  , rentrée.  Leur  administration 
à l’intérieur,  dirigée  avec  intelligence  , ranime 
le*  décrétions  , et  peut  exciter  la  sueur.  On 
«ait  combien  est  efficace  contre  l’asthme  ou 
l’hydropisie  de  poitrine  l’oximel  acillitique. 

ii°.  Le»  médicament  nauséabonds,  Cette 
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propriété  consiste  dans  une  certaine  répugnance 
ou  difficulté  de  transmission  de  ces  substances 
par  le  pbarinx  et  l'oesophage  , et  dans  une  pro- 
pension marquée  à les  rej  ‘ter  quand  on  les  a 
prises.  Ou  peut  citer  des  exemples  de  ce  genre 
dans  certains  purgatifs  , comme  la  valériane  , 
la  douce>amùre  , l'asarum  , la  gratiolc  , &c. 
Lorsqu’on  e*t  parvenu  à les  prendre  après  les 
avoir  bien  fait  délayer  dans  du  liquide  , ils  sont 
propres  à exciter  des  evacations  , e t c’est  au.si 
dans  cette  classe  qu’on  trou\ e des  sudorifiques, 
des  di.iphorétiques  , des  diurétiques  , &c.  S’ils 
sont  pris  en  trop  grande  quantité  , et  qu»;  la 
nature  ne  parvienne  pas  à les  expulser  , ils 
paroisse»!  agir  à l’intérieur  comme  des  subs- 
tances vénéneuses. 

Ou  voit  par  ce  léger  ssai  comment  les  végé- 
taux peuvent  être  rangés  suivant  des  classifica- 
tions générales  , d'après  des  principes  que  nos 
sens  y découvrent  , et  qui  tiennent  à leur  com- 
position intime.  Combien  une  pareille  méthode 
est  plus  exacte  que  ces  distributions  a rbitaire» 
qui  dépendent  dq  certaines  vertus  fictives  ou 
supposées  f ou  qui  sont  fondées  sur  dès  obser- 
vations incomplètes  ou  mal  interprétées  comme 
celles  dont  foisonnent  en  général  les  onvr.iges  de 
matière  médicale.  Il  est  teins  que  la  méd  eine, 
en  se  plaçant  au  rang  des  autres  sciences  natu- 
relles , n’admette  pour  se  rendre  raison  des 
moyens  qu’elle  emploie  que  ce  que  les  sens 
peuvent  découvrir  y et  qu  elle  n’avoue  absolu- 
ment que  ce  qui  est  le  produit  d'utie  observa- 
tion rigoureuse  , et  d’une  expérience  éclairée. 

( M.  Pinel) 

ESPHLASIS , ( 

C’est  l’enfoncement  d’une  partie  à l’occasion 
de  quelque  impression  externe  violente.  Medium 
(oj)  dcsidvt , dit  Celse,  et  intru  dtprimiîur\ 
le  milieu  de  l’os  s’affaisse  et  rentre  eu  dedans. 

( M.  Ma  h on  ). 

ESPIftA.  ( Eaux  miner . ) 

C’est  un  village  du  Roussillon  , à une  lieue 
et  demie  de  Vinci  y à deux  et  demie  de  Prade, 
et  à huit  de  Perpignan.  On  trouve  tout  à 
côté  une  source  minérale  froide  , qu’on  croit 
ferrugineuse.  (M.  Macquart). 

ESPRIT  VOLATIL  ammoniacal  huileux , 
Esprit  V olatil  ammoniacal  aromatique. 

Ces  deux  dénnmi  nations paroissent  indiquer  le 
même  produit  de  la  distillation  ; car  quoiqu’on 
puisse  à la  rigueur  faire  une  distinction  entre 
les  deux  produits  qu’elles  servent  4 désigner} 


1 puisqu’on  peut  supposer  que  dans  l’un  l’am- 
moniaque est  combiné  avec  un  spiritueux  , et 
avec  une  ou  plusieurs  i.uiles  isseutielles et  que 
dans  l’autre  l'ammoniaque  est  combiné  avec 
un  spiritueux  et  simplement  avec  l’esprit  recteur 
d'une  ou  de  plusieurs  plante»,  Cependant  comme 
il  e»t  très-difficile  d'obtenir  séparé  l’esprit  recteur 
d’une  substance  végétale  d’avec  son  huile  » s- 
seatiellv  , et  que  le  même  procédé  de  la  distil- 
lation fuit  monter  l’un  et  l’autre  , il  semble  que 
les  deux  dénominations  déjà  rapportées  indiquent 
le  même  composé.  Mais  duo»  l'analyse  que  je 
vais  faire  du  procédé  y on  va  voir  qu’on  peut 
obteuir  séparément  ce  qu’au  appelle  en  méde- 
cine y sel  volatil  aromatique  de  celui  qui  porte 
le  nom  de  sel  volatil  ammoniacal  aromatique 
huileux. 

Les  procédés  qu’on  suit  pour  obtenir  V Esprit 
Volatil  ammoniacal  aromatique  y admettent 
quelques  variétés  suivant  l’admission  arbitraire, 
ou  l’exclusion  de  quelqu’une  de»  plantes  aroma- 
tiques qui  servent  à le  tonner;  eu  voici  une 
formule  qui  n’est  pas  d,s  moins  compliquée 
et  qui  est  prise  du  Codex  de  Pari». 

Prenez  écorcecxtcrirurc  d’orange  et  de  citron, 
de  chique  six  gros  ; de  vanille  et  do  macis  , 
de  chaque  deux  gros  ; candie  un  gros  , gérofîe 
un  demi-gros  ; sel  ammoniac  , quatre  onces. 
Après  avoir  incisé  ou  concassé  les  substances 
qui  doivent  l’èire  , on  met  le  tout  dans  une 
retorie  de  verre  , et  on  y verse  de  lVdu  simple 
de  candie  et  d'esprit  de  vin  rectifié  de  chaque 
quatre  onces.  On  fait  digérer  le  tout  pendant 
quelques  jours  dans  un  vaisseau  bien  fermé  ; on 
l’agite  de  teins  en  le  ms,  et  après  y avoir  ajouté 
uatre  onces  de  sel  de  tartre  on  procède  à la 
istiliation. 

Dans  ce  procédé  le  muriate  ammoniacal 
e»t  décomposé  par  l’alkali  de  potasse  et  l'ani- 
înoniaque  se  dégagé  ; une  partie  passe  à l’état 
concret  et  une  autre  portion  se  combiue  avec 
les  huilesessenliclles  que  fournissent  Icsaubsran- 
ees  aromatiques  de_  cette  Composition;  il  »• 
fi  rme  donc  une  espèce  de  savon  ammoniacal 
qui  est  tenu  en  dissolution  par  l'esprit  de  vin. 
d'où  il  suit  que  l’esprit  volatil  aromatique 
huileux  e»t  un<*  vraie  dis  sou  lion  par  l'esprit  de 
vin  d’un  savon  a base  d'nlkati  volatil  et  de 
diverses  huile*  essentielles.  Pour  que  cette 
opération  soit  bien  faite  , il  faut  la  (aire  dans 
une  cornue  de  verre  et  au  bain  marie  ; il  faut 
en  outre  se  servir  pour  récipient  d’une  allonge 
de  verre  et  d’un  ballon  j il  s’attachera  à l’allongO 
un  sel  volatil,  concret,  qu’on  employé  quelque- 
fois en  médecine  , bous  le  nom  de  tel  volatil 
aromatique . Dans  les  vaisseaux  où  on  garda 
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l’esprit  volatil  aromatique , il  se  forme  une  cris- 
tallis.i.ioii  d’c ni ruo iliaque  ou  alkaii  volatil  com- 
posé , et  ccftt’l  rst  le  même  que  celui  qui  #*est 
sublimé  dans  l'allonge,  pétulant  l'opération;  on 
employé  l'uu  et  l'autre  en  médecine  aux  même» 
usage*. 

Quand  l'esprit  volatil  aromatique  ltuilrux 
est  récent,  il  est  blanc  et  transparent  $ mais 
quand  il  est  conserve  1 ou ü- teins  , après  avoir 
pris  peu  à |ieu  une  couleur  ambrée,  il  passe  au 
rouge  fonce  à ru  son  de  sa  vétille  ; il  n'en  est 
pas  plus  mauvais  dans  ce  dernier  tas. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  quoi* 

3u'nn  mette  une  distinction  dans  Ie>  proiltiUi 
e la  distillation  entre  Ce  qu'on  appelle  esprit 
volatil  ammoniacal  iirornutique  , et  esprit  volatil 
aromatique  huileux  , parce  qu’on  obtient  ces 
deux  produits  séparés  , cette  distinction  est  à la 
rigueur  , peu  fondée  puisque  rien  ne  prouve 
que  le  sel  qu'on  obtient  dans  l'allonge  qui  fait 
partie  du  récipient  , ne  contienne  une  partie  drs 
huiles  essentielles  qui  se  sont  élevées  pendant 
la  distillation  et  qu-;  ri^n  nVuipéche  par  con- 
séquent qu--  ce  sel  ne  puisse  êtte  appellé  esprit 
volatil  aromatique  huileux  ; les  deux  dénomi- 
nations qui  sont  à la  tête  de  cet  article  , ne 
parfissent  point  donc  devoir  être  lée  lie  ment 
séparées;  ou  pourroit  leur  joindre  une  troisième, 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'esprit  volatil  aro- 
matique de  Syivius  dont  je  parlerai  ci-après. 

Le  procédé  qui  a été  décrit  ci-dessus  pour 
ob'enir  l'esprit  volatil  ammoniacal  aromatique, 
porte  un  peu  trop  l'empreinte  des  fatras  de  l'an- 
cienne Pharmacie,  et  il  est  à désirer  qu'on  le 
simplifie,  c'est- à dire  qu'ou  divise  l'opération 
pour  obte  nir  séparémcntcles  produit»  qui  peuvent 
avoir  chacun  leur  usage  particulier.  C'est  là  la 
méthode  qu'ont  suivie  1rs  médecins  qui  ont  ré- 
formé la  Pharmacopée  de  Genève  en  1 780. 
Ils  obtiennent  par  une  première  opération  l’am- 
mouiaqup  ou  esprit  volatil  caustique.  Par  une 
seconde  l’ammoniaque  combiné  avec  l’esprit  de 
vin  , et  par  une  troisième , l'esprit  volatil  am- 
moniacal aromatique  huileux.  Le  procédé  est 
par  là  bien  mieux  entendu  e‘  bien  plus  conforme 
aux  principes  d'une  saine  Pharmacie , qu'un  en- 
tassement confus  et  sans  méthode  qui  ne  permet 
jaunis  d'apprécier  avec  justesse  les  divers 
produits. 

Ponrobtcnir  d'abord  l'ammoniaque  ou  l’esprit 
volatil  caustique»  on  prend  une  livre  de  diaux 
vive  , demi  livre  de  uiuriate»  ammoniacal 
et  autant  d'eau  de  fontaine.  On  met  d'abord 
l'eau  dan®  un  vaisseau  de  fer  ou  de  poterie; 
oy  y ajoute  la  chaux  vive  réduite  eu  poudie 
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et  on  tient  le  vaisseau  couvert  pendmt  vingt- 
quatre  heures  jusqu'à  ce  que  la  chaux  soit 
réduite  en  poussière  très-fine;  on  met  le  tout 
dans  une  cornue  de  verre  et  on  y surajoute 
l'ammoniaque  muriatique,  après  l'avoir  bieti 
piié  O A firme  b en  l 'embouchure  de  la  cornue 
r t on  agile  pour  rendre  le  ne-lange  plus  paifait; 
enfin  on  distille  à un  feu  très  doux  , ayant  soin 
de  roiraichir  le  récipient  pendant  toute  l’opé- 
ration. U faut  bien  luter  les  vaisseaux  pour 
prévenir  la  dissipa  ti. ni  de  l'ammoniaque  qui  se 
dégage. 

Pour  obtenir  par  ur.e  seconde  opération  , ce 
qu'on  appelle  ammoniaque  dulcifié  on  l'am- 
moniaque coin  biné  avec  un  spiritueux  , on  prend 
quatre  r,  Il  Ce  5 du  produit  de  la  distillation  qui 
vient  d'être  décrite,  et  demie  livre  d’tsprit  de 
vin  rectifié  ; on  mêle  le  tout. 

Enfin  par  une  troisième  opération  , on  prend 
une  livre  d'ammoniaque  dulcifié  et  d»-ux  groi 
a huile  essentielle  du  poivre  de  la  Jamaïque  ; 
on  mêle  le  tout  et  011  a d’une  manière  très- 
sinipfe,  l'esprit  volatil  ammoniacal  aromatique 
huileux. 

Par  cette  série  d'opérations,  on  voit  très- 
clairement  la  marche  de  l'opération  et  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  la  nature  des  produits 
qu’on  obtient.  Je  dois  faire  remarquer  qu'on  se 
borne  dans  ce  cas  à faire  entrer  dans  le  composé 
la  seule  huile  essentielle  qu’on  retire  du  poivre 
de  la  Jamaïque  au  lieu  des  six  huiles  essenti- 
elles, de  citron  , d'orange,  de  vanille,  de 
ma»  is  , de  candie  et  de  pérofic  que  propose 
le  codex  de  Paris.  Je  dois  n jouter  que  les  mé- 
decins de  Genève  en  choisissant  l’huile  essen- 
tielle du  poivre  de  la  Jamaïque  paroissent  avoir 
suivi  en  cela  les  Pharmacopées  A np  loi  ses  qui 
préfèrent  toujours  de  faire  entrer  dans  leur 
Commerce  les  productions  de  leur  sol  ou  de 
leurs  colonies,  à l'exclusion  de»  végétaux  % 
exotiques  que  vendent  les  autres  nation»  ; et 
en  cflct  pour  faire  l’esprit  volatil  aromatique 
huileux  , il  suffit  de  combiner  une  huile  rs- 
sentiel le  quelconque  Avec  l'Ammoniaque  dulcifié, 
et  des  lors  il  est  indifférent  de  prendre  celle  du 
poivre  de  la  Jamaïque;  on  ne  peut  même  qu'ap- 
plaudir à cette  attention  qu'ont  les  Anglois  de 
mettre  toujours  autant  qu’ils  peuvent  dans  leur 
commerce  leurs  productions  propres  lorsqu  el- 
les peuvent  remplir  les  mêmes  vues  que  celles 
de  l'étranger.  Combien  il  ceroit  à désire  1:  que 
le  même  esprit  public  s'introduisit  parmi  1rs, 
pharmaciens  François»  et  qu'au  lieu  de  conserver 
la  barbarie  et  h»  grossière  complication  drs 
anciennes  formules  qui  dcvrokiit  maintenant 
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omber  rn  de*  soèude,  on  cherchât  à réunir  1 
« double  avantage  do  simplifier  les  procédés, 
et  de  n’admettre  autant  qu’il  seroit  possible 
cjuc  des  substances  qui  Tiennent  dans  nos  pos- 
sessions de  l’inde  ou  de  P Amérique.  Combien 
avec  des  lumières  en  histoire  naturelle  tt  en 
chimie,  on  pourroit  ainsi  donner  ,de  l’activité 
A notre  commerce  et  prévenir  une  exportation 
inutile  du  numéraire  chez  tes  nations  étrangères. 
On  a déjà  transplanté  dans  nos  colonies  d’A- 
mérique plusieurs  épiccrîesdes  Indes  qui  peuvent 
parfaitement  remplir  les  mêmes  vues  que  celles 
que  nous  achetons  de»  Hollandais  ou  des  autres 
nations  et  combien  le>  Pharmaciens  ne  dcvroirnl- 
ils  point  saciificr  l’ancienne  routine  A leur 
usage. 

IvsPRrT  volatil  ammoniacal  aromatique*. 
( V oyez  l’article  précédent  ). 

Esprit  volatil  aromatique  de  Silvius. 

On  sc  sert  quelquefois  dans  les  procédés  qui 
tiennent  d'être  décrits,  de  la  chaux  vive  , pour 
décomposer  l’ammoniaque  muriatique  et  d’autre- 
fois de  la  potasse  ; dans  ce  dernier  cas  , Sylvius 
traita  le  résidu  de  Popération  en  le  faisant  dis- 
soudre dans  Peau  chaude;  il  filtrada  liqueur  , 
la  lit  corporer  et  obtient  ce  qtl’on  apnellu  alors 
«el  fébrifuge  de  Sylvius  qui  n’est  que  le  muriftte 
de  potasse,  Mais  on  voit  combien  est  frivole 
la  distinction  qu’on  fait  entre  l'esprit  volatil 
Aromatique  de  Sylvius  , et  l*\  sprit  volatil aro- 
jnatique  huileux.  (M.  Pi.VkL  ). 

ESPRITS,  {Mat.  Méd.  ) 

Tes  chimistes  ayant  nommé  autrefois  esprits 
tous  les  produits  liquides  volatil*  et  odorant, 
qu'ils  obtenoient  dans  leurs  analyses,  ce  nom  a 
été  donné  aux  mêmes  produits  employés  comme 
rnédicamcns  ; la  plupart  de  ces  nomj  devi oient 
être  aujourd’hui  abandonnés  , comme  on  le 
verra  dans  tous  les  articles  stiivans. 

(M.  Fourcroy). 

Esrn.iT  acide  , ( Mat.  Mc  J.  ) 

C’est  ainsi  qu'on  nommoit  les  acides  vola- 
tils , et  quclqtu  fois  les  acides  affaiblis.  < Voyez 
les  mots  Esprit  de  nit  ey  Esprit  de  sel,  Est  hit 
de  vitriol).  (Al.  Fourcroy ). 

Esprit  alcalin . 

On  nommoit  ainsi  l'ammoniaque  pur  , on 
l’alcali  volatil  caustique  , l’alcali  volatil  fluor, 
Médecine.  Tome  VI. 
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obtenu  de  la  distillation  du  muriatc  d’ammo- 
niaque avec  la  chaux.  ( Voyez  Ammoniaque). 

(M.  Fouhcroy). 

Esprit  ardent . 

C’est  un  des  noms  de  l’alcool.  ( Voyez  ce 
mot.  (M.  Fourcroy). 

Esprit  de  Mendcrerus.  ( Synonyme  actuel  et 
premier  nom  de  l'acelile  d'ammoniaque). 

(M.  Fourcroy). 

Esprit  de  nitre fumant . 

On  désignoit  autrefois , sous  ce  nom  , l’acide 
nitrique  mêlé  d’acide  nitreux  que  fournit  le 
nitre  décomposé  par  l’acide  sulfurique.  ( Voyez 
Acnxc  nitrique.  ( AI.  Fourcroy). 

Esprit  de  nitre  dulcifié . 

On  nomme  ainsi  , en  pharmacie , l’union  de 
l’acide  nitrique  avec  l’alcool;  on  a’en  sert  peu 
en  médecin.».  ( Voyez  les  mota  Acipe  nitrique , 
Alcool,  Ether  : voyez  sur-tout  ccs  mois  uf.us 
le  Diclionnairede  Chimie.  ( M.  Fourcroy  ). 

Esprit  de  tel. 

C’est  l’ancien  nom  que  Pon  donnait  à l’acid© 
muriatique  fumant*  ( Voyez  ce  mot  ). 

(M.  Fourcroy). 

Estrit  de  s<  l dulcifié. 

La  combinaison  de  Pacide  muriatique  et  de 
l’alcool , quoique  ne  fournissant  point  d’éther  , 
est  susceptible  d’affoiblir  et  d’adoucir  l'acide  ; 
c’est  cetie  combinaison  qu’on  nommoit  antre- 
loi*  esprit  dcacl  dulcifié  , et  qu’on  doit  désigner 
aujourd’hui  par  le  nom  d’alcool  muriatique.  On 
! employé  quelquefois  ce  composé  comme  apé- 
ritif, diurétique  , cordial  , antiseptique  , &C. 
{Voyez  les  article*  Alcool , et  Aicooi.  mu- 
riatique dans  le  DicUonuaire  de  Chimie. 

<AÏ.  Fourcroy). 

Esprit  de  soufre.  { Mat.  Med . ) 

On  pré  paroi  I autrefois  Pacide  sulfureux  , en 
brAlant  du  soufre  en  poudre  sous  une  cloche  de 
verre,  qu’on  imprégnoit  d'une  petite  quantité 
d'eau  ; on  nommoit  alors  cet  acide  Esprit  de 
soufre  parla  c ’ocA.*,  spiritussu/furis  per  campa - 
nam.  On  sait  depuis  Inng-tems  que  cette  mé- 
thode est  ridicule  , qu’elle  ne  sert  qu’A  renclié- 
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rir  singulièrement  l’acide  sulfureux  , et  on  l’ob- 
tient par  des  procédés  beaucoup  plus  simples. 
( Voyez  , pour  ses  procédés  , l’usage  et  les  pro- 
priétés de  cet  acide  , l'article  Acide  sulfureux). 

( M.  Foujlcroy). 

Esmrr  de  Vénus , ( Mat.  Méd.  ). 

Lorsqu’on  distille  le  verdet  on  l’scétite  de 
Cuivre  cristallisé,  on  obtient  d'abord  de  l'acide 
acétique  ou  du  vinaicre  radical  , qui  emporte 
avec  lui  un  put  d'acide  de  cuivre  , et  qui  e»t 
coloré  en  veid  ; c’est  ce  qu’on  nomnioit  autre- 
fois esprit  de  Vénus  : ce  produit  est  dangereux, 
en  raison  du  cuivre  qu'il  contient.  On  n«  doit 
IVmployer  que  rectifié;  nu  reste  , les  cas  où 
l’on  prescrit  l’acide  acétique  à l’intéritur  sont 
très-rares  ; on  ne  s’en  sert  guère*  que  comme 
d’un  stimulant  d’un  excitant  extérieur.  ( Voyez 
A ci  dk  acé'iqne , ou  vinaigre  radical  ; voyez 
«w*vi  Dictionniife  du  Chimie  Ci  de  l’iurm.1- 
cjc.  (M.  Fouacroy). 

Esprit  de  vin  , ( Mat.  Med  ). 

CVst  le  nom  qu’on  donnoit  autrefois  en 
ch-'inie,  et  qu’on  donne  encore  an  jour  d';  ni  dans 
la  plupart  des  ouvrages  de  matière  médicale  et 
de  pi  armai  ic , à l’alcool.  ( Voyez  c mot  dans 
le  Dictionnaii c de  Médecine  et  dans  et  lui  du 
Chymie.  ( M.  FoiRClWY  ).  ‘ 

Esprit  de  vina'grc. 

Synonyme  de  vin  «tigre  radiral  ou  acide  acé- 
lique.  On  eounnit  sur-tout  , sous  cc  nom  , en 
pharmacie  , l’acide  acétique  jetté  sur  du  sulfate 
de  potasse  en  pondre  , et  renfermé  dans  des 
11, irons  bien  bouchés  ; on  s’en  sert  dans  les 
défaillances,  &c.  (M.  Fol* nr.no y ). 

Esprit  de  vitriol , ( Mat.  Méd.  ). 

On  nommoit  ainsi,  et  cette  dénomination  est 
encore  reçue  de  beaucoup  d’auteurs  de  matière 
médicale , de  pharmacie  « t de  médecine  , l’acide 
Rolfurqiie  étendu  «IVau  et  nfhrubli.  ( Voyez 
l'article.  Acide  sulfurique.  ( M.  For  iwrôy). 

E»rnn  d'urine  , (Mat.  Méd.). 

Quand  on  distille  l'urine  , on  en  obtient  de 
ranunoniaqtie  01»  alcali  volatil.  Ce  produit  , 
qu'on  a beaucoup  vanté  autrefois  enuune  cor- 
dial r n’a  pas  plus  de  vertus  que  l’a  m maniaque 
pure.  ( Voyez  ce  mot).  (M.  Fourcroy). 

Estrtt  recteur , (Mat.  Méd.). 


C’étoit  ainsi  que  Boerrhasve  aveit  nommé  !• 
liquide  odorant  qu’on  obtient  des  végétaux  aro- 
matiques distillés.  C’est  ce  que  nous  nomtnoni 
aujourd'hui  l’arome.  On  n’employe  ordinaire- 
ment pas  cette  su  h- tance  en  médecine,  caries 
eaux  odorantes  qu'on  prescrit  sont  préparées 
avec  de  F»  au  étrangère  à la  plante  ou  au  végétal 
quelconque  que  l’on  distille.  ( Voyez  Aromk, 
Eaux  distillé  s , Ether  , Dictionnaire  ce 
Chimie).  (M.  Foukchoy). 


Espriy  volatil  de  corne  de  1 
cerf.  J 

— — de  crâne  humain. 

— - de  crapaud . 

de  snye. 

■ de  tuile  d* araignée.  I 

— de  vipère  , &c.  J 


(Mat.  Méd.). 


Toutes  les  matières  animale*  , traitées  à la 
cornue,  fournissent  de  l’uinmoniaque  et  du  car- 
bonate d’.im maniaque.  I.n  partie  de  ce  sel  , 
di  soute  dans  l’eau  , qui  pass«  comme  produit 
•le  ces  matières  distillées  , a été  nommée  d*  puis 
long- temps  esprit  volatil  de  Pelle  on  telle  su bs— 
lance.  De  quelque  maîière  qu’on  l’obtienne  , 
il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  qu’il  est  toujours 
de  la  même  nature  , et  qu’il  11e  doit  point  jouir 
«le  propriétés  particulières;  autr<  font  , chacun 
de  c^s  esprits  avoit  des  quatre*  différentes  , et 
il  a fallu  qu’une  analyse  chimique  exacte  mon- 
trât la  parfaite  id-nlrté  de  tous  ces  produits, 
pour  dé  mire  ce  préju  é né  dans  la  baibarie 
des  sciences  médicinales.  ( Voyez  1rs  mois  Sels, 
Ai.cMt  vo/itil , Matière*  an  r males  , dans  ca 
Dictionnaire  et  d.ins  celui  de  C .imie  ; voyez 
aussi  les  articles  qui  traitent  • 11  particulier  de 
finîtes  le*  su  h*  tûmes  dont  l’aitimomaque  est 
retiré  est  retirée  par  la  disti  lation. 

(il.  Fovrcroy). 


ESQUINÀNCIE  , ou  SquivsNctE.  (Patho- 
logie). ( Voyez  A*  01  Ni).  (M.  Majuin). 

nSOUINF  , ( Mat.  Méd!)  (Voyez  au  mot 
SqtHMK.  (M.  Mahom). 


ESSAIS  , s.  m.  ( Mat.  méd.  ) 

On  appelle  entais , en  médecine , les  ten- 
tatrvrs  que  font  1rs  médecins  pour  guérir  des 
maladies  par  i’npplicatioii  du  Certaines  subs- 
tances que  l’on  soupçonne  en  pomoir  èire  le 
remède.  Tels  sont  les  essais  de  M.  Siorok. 
pour  guérir  le  cancer  avec  Ja  ciguë  , ceux  que 
l'on  a faits  avec  l’opium  pour  ira  maladies  vé- 
nériennes et  pour  les  fièvres  lutei  uni  tentes  , &c. 
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Moins  la  mélecliio  sera  livrés  & lVsprlt  de 
système , plus  |«s  tentatives  se  multiplieront; 
et  nu  doit  espérer  de  faire  enfin  des  découvertes 
précieuse*  par  un  travail  suivi  et  méthodique  , 
quoiqu'il  soif  certain  que  jusqu'à  présent  les 
plus  heureuses  soient  le  produit  du  hasard. 
Telles  sont  celles  auxquelles  nous  sommes  re- 
devables du  quinquma}  du  mercure  , 8cc.  La 
cliymie  moderne  semble  avoir  ouvert  des  routes 
jusqu'alors  inconnues  ; et  c’est  peut-être  à ehe 
teille  que  les  progrès  dont  la  médecine  est  sus- 
ceptible seront  un  jour  atlr.bnés  arec  justice. 

( M.  Mauuk  ). 

ESSENCES.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Deschoses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  j4pplicata . 

Ordre  II.  Cosmétiques. 

Nous  parlons  ici  des  Essences  tirées  des  subs- 
tances qui  fournissent  beaucoup  d'huile  essen- 
tielle) légère  , volatile  et  agréable,  et  qui  sont 
beaucoup  employées  par  l’art  des  Parfumeurs. 
On  sait  qu’ils  les  employant  pour  donner  de 
l’odeur  à une  foule  d’objets  qui  entrent  dans  1rs 
toilettes.  Les  femmes  A prétention  s’en  servent 
beaucoup  ; elle»  no  craignent  pas  d’exposer  la 
délicatesse  de  leurs  nerfs  aux  attaques  perpé- 
tuelles d’un  ennemi  d’autant  plus  dangereux 
qu’il  1rs  flatte  davantage  , et  qu’elles  cher- 
chent plus  à l'apprivoiser.  Cependant  il  faut 
convenir  qne  parmi  les  Essences , il  en  est  dont 
l’extrême  exaltation  irrite  singulièrement  l’or- 
ane  de  l’odorat)  telles  sont  1rs  Essence*  d’am- 
re  , de  musc  , de  tubéreme  , d’œillet  , de 
roses.  L'habitude  de  ces  Essences , sur-tout 
u and  elles  ne  sont  pas  extrêmement  étendues 
ans  l’esprit-de-vin  , peut  incommoder  beau- 
coup les  personnes  qui  en  font  usage  ; elles  dé- 
truisent la  sensibilité  de  l’odorat  . dont  les 
houpes  nerveuses, habituellement  titillées  par  le 
mordant  de  ces  corps,  perdent  tout-à-fait  la 
faculté  de  s’irriter;  de  là  des  spasmes  et  des 
maux  de  tête  infiniment  fâcheux , des  vapeurs  , 
des  affections  hystériques  , des  maux  de  poi- 
trine , la  perte  de  l'appétit,  enfin,  des  affec- 
tions nerveuses  si  connues  parmi  les  élégantes  , 
dont  le  plu*  grand  mérite  corniste  dans  l’art  de 
]&  toilette. 

Encore  si  les  personnes  qui  emplovent  les 
Essences  pouvoient  en  être  seules  affectées  , 
ce  seroit  justice.  Mais  elles  vont  les  porter  dans 
les  sociétés  , où  beaucoup  de  voisins  s’en  trou- 
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vent  désagréablement  affectés;  e'IeB  ont  mémo 
l’imprudence  de  n’en  pas  faire  grâce  aux  per- 
sonnes incommodées  , et  de  pa mitre  cite*  des 
femmes  en  couche  et  d’y  faire  des  vi-ilea  avec 
d s odeurs  fortes  , soit  dans  leurs  porhes , s -it 
d.ms  leur  mouchoir  , ou  dans  leur  pondre.  Les 
jeunes  gens  qu’on  nomme  du  bel  air,  ont  le 
ridicule  de ’suivre  de  pareils  usages,  et  de  se 
dégrader  par  des  recherches  de  volupté  qu’on 
passerait  au  plus  à des  courtisan»*  s. 

( M.  Mscquart.  ) 

ESSENCES  , Essntiac.  ( Mat.  Mc  J.  ) 

Les  Allemands  désignent  par  le  mot  Essen- 
ces teintures  rimpUs,  c’est-à-dire,  qui  ne 
sont  faites  qu’avec  une  seule  substance  . qu’oit 
met  infuser  dans  l'eau-de-vie  ou  dans  l’esprit- 
dervin. 

Il  est  bon  d’observer  que  , par  cette  déno- 
mination Essences  , ils  n’enti  ndrnt  point 
i’Jmile  essentielle  des  végétaux  , qui,  comme 
on  le  sait , n’est  pas  la  même  chose  , et  qu’ils 
ont  soin  de  désigner  sous  le  nom  de  huile  essen- 
tielle ou  ol.  um  rssentialc  , ( Voy  ez  le  mot 
Teinture.)  (M.  Mahox.) 

Essence  céphalique  ou  Bon-ferme. 

( Mat.  Med*  ) 

Voici  comment  on  la  prépare. 

Prenez  Noix  muscades,  1 , , , 

Gérolles  , J dl‘  cna<luc dfm,eone* 

— — Fleurs  de  gre-'J 
nades , 

— — • Canelle , 

— Eau-de-vie , 

On  concasse  toutes  ces  substances  : on  1rs 
met  dans  un  matras  avec  l’eau-de-rie  : ou  fuit 
digérer  le  mélange  au  bain  de  sable  , pendant 
huit  à dix  jours.  Alors  on  le  pas»e  avec  forte 
expression  î on  filtre  la  liqueur  au  travers  d’un 
papier  pris  , et  on  la  conserve  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée. 

( llaumt1 , Elêm.  de  Tharmaç.  ) 

Cette  Essence  n’est  point  telle  que  nous  ve- 
nons de  définir  une  Essence  en  général  dan* 
l’article  précédent  i c’est  plutôt  une  teinture 
composée. 

On  emploie  cette  teinture  pour  les  maux  de 
tête  , et  pour  les  coups  que  l’on  reçoit  à cette 
partie.  On  en  met  pour  cela  un  peu  dans  lu 
creux  de  la  main  , et  on  le  respire  par  le  nez. 
Elle  occasionne  souvent  l’évacuation  du  sang 
caillé  , lorsqu’il  s’en  trouve  à la  proximité  dt* 
narine*. 
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iCrtlc  teinture  porte  le  nom  de  Bonferme^ 
disent  le»  auteurs  de  Pharmacie  , parce  que  , 
lorsqu'on  l’emploie,  il  faut  la  respirer  le  plus 
fort  possible.  ( M.  Mamon.  ) 

HSSENIENS,  Juifs  attachés  .1  une  ancienne 
secte,  dont  l 'ave  Joseph  décrit  les  règles  et  la 
manière  de  vivre  , exer^oient  la  médecine  sui- 
vant le  rapport  de  cet  écrivain.  Les  Esténiens  , 
dit  il,  (livre  II,  chap.  12  de  l’histoiic  de  U 
guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  ) étudient 
avec  soin  les  écrits  des  anciens  , principale- 
nunt  en  ce  qui  regarda  les  choses  utile»  à l'ante 
et  nu  corps,  et  Acquiérent  ainsi  une  très-grand** 
connaissance  des  remèdes  propres  à guérir  les 
maladies,  et  de  la  vertu  des  plantes,  d.  s pierres 
et  des  métaux.  Voilà  ce  que  dit  l'historieu  Jo- 
seph. Ces  mêmes  Lsséniens  éloicnt  autrement 
appc’L's  'rhcrapvutae , c'est-à-dire,  guérisseurs 
ou  médecins  , quoique  ce  nom  puisse  avoir  aussi 
du  rapport  avec  le  culte  que  ceux  de  cette  secte  , 
ou  cette  espèce  de  moines  , rendoient  à Dieu. 

( Extr.  d* El.  ) ( M.  Gout.nr.  ) 

ESSENTIEL.  {Mat.  Méd.  > 

Le  nom  d’essence  ayant  etc  appliqué  «\  l'huile 
volatile  obtenue  soit  par  l'expression  , soit  par 
!»  distillation  de  tous  les  végétaux  odorans  , et 
exprimant  spécialement  le  caractère  particulier 
i!»-  telle  ou  telle  substance  végétale , on  a 
donné  le  notn  d 'Essentiels  à tous  le»  produits 
qui  appartiennent  en  propre  à chaque  plante, 
et  qu'on  a cru  contenir  les  vertus  particulières 
de  char  une  d’elles.  Ainsi , les  sels  Essentiels 
n'ont  été  normnés  ainsi  que  parce  qu'on  a pensé 
qu’ils  vont  dilférens  dans  chaque  plante,  et  que 
quand  ou  fs  en  a extraits  avec  soin,  ils  pos- 
sèdent en  eux  toutes  les  propriétés  dont  la  plante 
jouissent.  Il  y a long-tems  que  l'expérience  a 
prouvé  que  cetta  prétendue  prééminence  de 
vertus  des  sels  Essentiels  s ur  toutes  les  autres 
matières  retirées  des  végétaux  est  une  chimère  ; 
ainsi  l'on  devroit  bannir  «e  nom  de  la  matière 
médicale  et  delà  pharmacie,  comme  on  l'a  banni 
de  la  chimie.  Il  peut  faire  naître  de  pernici.  use» 
erreurs  en  inspirant  une  fausse  confiance  sur  des 
médicament  inertes  par  eux-mêmes,  lia  trompé 
la  Garaye,  lorsque  cet  homme  , dont  Li  bienfai- 
sance dirigeoit  l’industrie  , donna  le  nom  de 
sels  Essentiels  aux  extraits  qu’il  obtenoit  îles 
matières  végétales  par  le  moyen  de  l'eau  froide 
et  de  la  macération.  ( V rycz  le»  mot»  Exui  axis 
st  Seis  Essentiels.  ) (M.  Fe  cacao  y.  ) 

ESSENTIEL.  {Nosologie.  ) 

On  donne  à quelque»  maladies-  l'épithète  ( 


Essentielles  , pour  le»  distinguer  de  celle*  du 
même  genre  qui  ne  sont  que  symptomatiques. 
Ainsi  il  y a une  fièvre  miliaire  Essentielle  efe 
une  fièvre  miliaire  Symptomatique,  Cet  exern- 
i pie  duit  suffire.  ( M.  Mai;on.  ) 

ESSERA  ou  Essi  xe  , ( Ordre  Nosologique- 
fit  Pathologie  ). 

JJ  Es  ss  ère  eut  îe  99e.  genre  de  la  Nosologie  de 
M.  de  Sauvages  , et  lu  9e.  du  premier  Ordie 
( Ex  an  th  tma  tU  ae  ) de  la  troisième  classe, 
qui  comprend  les  phlegmatics  ( Phlegmasiae  ). 
Il  lu  définit  cruptio  ut  plurintùm  aggt égala  r 
sub  erysipelatosa  , subito  accédons  per  vices 
et  recédons . 

Celte  maladie  , ( dont  il  n’est  parlé  ni  dan* 
Us  ouvrages  des  médecins  Grecs  ni  dans  ceux 
des  Latin»  , mais  seulement  dans  les  auteurs 
Arabes  , sous  les  noms  U ester*  , sura  et  sare  ) 
11'estpas  rare  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe. 
Elle  se  manifeste  par  l'éruption  soudaine)  de 

fietits  tubercules  de  couleur  rougeâtre  sur  tour 
e corps , lesquels  sont  accompagnés  d'une  dé- 
mangeaison aussi  extraordinaire  que  si  le  ninla<la 
«voit  été  piqué  par  dos  abeilles,  des  guêpes  9 
des  cousins  , ou  avec  des  aiguilles.  Ces  tumeurs 
disparoissent  aussi-tôt  après  $ et,  ne  recevant 
aucune  sanie,  ni  aucune  humeur,  la  peau 
reprend  son  pi  entier  étal.. 

Quelques  auteurs  placent  ccs  tumeurs  au 
rang  des  épynictides  des  Grecs,  mai»  à tort  .* 
puisque  les  ëpinyctide*  et  lV*r«rr  sont  d'tmu 
nature  toutà-fait  différente  ÿ car  les  prcmièiee- 
reu dent  une  humeur,  ce  que  ne  font  point  les 
dernières  , qui  disparoisst nt  sans  en  rendre 
aucune.  D'ailleurs,  les  épinyctides  affligent  io 
malade  principalement  pendant  la  nuit , ce  qui 
leur  a luit  donner  leur  nom  : au  lieu  que  Vetscne 
paraît  rarement  pendant  la  nuit  , mais  le  plu9 
souvent  dans  le  jour.  On  peut  ajouter  que  In 
cure  de  ces  deruièrea  demande  une  méthode 
lout-à  fait  différente,. 

Quiconque  est  instruit  de  la  nature  des  hu- 
meurs séreuses,  ne  peut  douter  qu'elles  net 
puissent  être  la  cause  de  ces  petits  tubercules  qui 
constituent  Veste/*,  En  effet  , ces  humeurs  sont 
susceptibles  de  devenir  Acres  $ et  en  outre  elles- 
sont  trè&.iluidc*  , et  faciles  à se  repomper.  U no 
circonstance  du  traitement  qui  confirme  ce  que 
nous  disons,  c’est  que  cette  maladie  est  aisément 
dissipe  par  la  saignée,  qui  a le  double  pouvoir 
d'appuiser  l'effervescence  du  sang,  et  de  faite 
léirograder  les  fluides  d’une  serin  do  vaisseaux 
moindre*  dans  celle  de  vaisseaux  d'un  calibrer 
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plus  considérable  ; ce  qui  rôtis  paraît  expliquer 
de  U manière  lu  plui  satisfaisante  le  repnmpe- 
ment  t même  des  iluides  extravasés.  11  est  évi- 
dent , d'ailleurs  , par  les  démangeaisons  dont 
ces  tumeurs  sont  accompli gnées  , et  qui  sont 
t-.niôt  plus  lortes  et  tantôt  plus  foibles  , «pie 
l'hnmmir  séreuse  a différentes  qualités  ; qu'elle 
est  ijui' lquefois  douce  , quelquefois  âcre  , quel- 
quefois ciairey  et  tpieiqiiefois  épaisse. 

Une  remarque  fort  singulière  , faite  par 
Seimert , cVst  que  tes  tubercules  paruisicnt 
lorsque  le  malade  est  dans  un  lit  chaud  ,et  qu’ils 
si*  ditsipcntlorsqu'ïl  s’expose  à l’ait  ; tandis  que, 
dans  d’autres  lents  , c'est  le  fioid  qui  les  fait 
paraître  et  le  chaud  qui  Us  fait  évanouir.  Le 
premier  de  ces  phénomènes  parait  venir  de  ce 
que  l'humeur  étant  quelquefois  Acre  et  extrême- 
ment fluide  r gripe  Us  pav>ag«  s par  lesquels  elle 
pourrait  s’évaporer,  et  est  en  mémotems  ca- 
pable  d’éfre  repoussée  en  dedans  par  la  froideur 
do  l’air  5 au  lieu  que  le  dernier  dépend  de  ce 
que  l'humeur  , d’ailleurs  douce  et  bénigne  , 
n’est  ni  assez  fluide,  ni  asscx  subtile  pour  pou- 
voir tramudrr  et  disparoitre  insensiblement 
dans  un  air  froid  , quoiqu'elle  le  puisse  faire 
durs  un  air  chaud.  Cette  humeur  séreuse  , qui 
est' la  cause  matérielle  de  V estera  r est  ord.nai- 
veu.ent  produite  par  l'irrégularité  et  le  déran- 
gea eut  des  fonctions  du  foie  : mais  elle  est  mise 
en  jeu  et  portée  vers  U périféne  par  Us  causes 
procatartiques  qui  agitent  la  masse  du  sang. 

LV« erc  est  une  des  maladies  qui  sont  plus 
fréquentes  en  hiver  qu'au  été,  et  dans  les  climats 
froids  que  dans  les  pays  chauds. 

On  la  distingue  aisément  aux  signes  que  nous 
avons  décrits  ci-dessus  : elle  est  quelquefois 
précédée  d’une  lassitude  spontanée  , à la  suite 
de  laquelle  il  s’élève  sur  tout  lu  corps  dés  pu*, 
tules  , comme  si  le  malade  «voit  été  pique  par 
des  abeilles  ou  avec  des  aiguilles. 

Ces  pustules  disparaissent  «*n  peu  dé  teins  , 
d’el les-méraes , sans  venir  À suppuration,  ou 
sans  rendre  aucune  matière  : et , supposé  que  ce 
dernier  accident  arrive,  on  doit  plutôt  l’attti-  I 
huer  à la  violence  avec  laquelle  on  se  gratte, 
qu’à  la  nature  des  tubercules. 

Quelquefois  précède  les  {lèvres  bi- 

li  uses  ; et  Ceux  qui  sont  sujets  à cette  maladie 
«c  doivent  point  la  négliger  , nuis  la  regarder 
comme  un  avertissement  qu’ils  sont  menacés  de 
quelque  fièvre  ou  de  quclqu’autre  maladie  vio- 
le nie  qu'il  faut  prévenir. 
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les  topiques  sont  presque  toujours  absolu* 
ment  inutiles  dans  le  traitement  de  cette  main' 
die  : le»  tubercules  disparaissent , et  la  peau 
reprend  sa  couleur  et  son  état  ordinaires  , lors- 
qu’on oppaiw  l'effervescence  du  sang , par  la 
sr ignée  et  l' usage  de»  altéra»*.  La  premier» 
chose  que  l'on  doit  faire  est  donc  de  saigmr 
le  malade  , et  d«»  tirer  autant  de  sang  «pie  son 
' état  le  permet.  Ensuite  , si  011  le  juge  né- 
cessaire , 011  évacuera  les  humeurs  séreuses  et 
hibernes,  qui  surabonderont  dans  les  premières 
voies  , par  les  moyens  convenables  : «rn  prescrira 
apiès  le  petit  lait  , «u  des  surs  d'Jtcrbes  , ou  dis 
bouillons  légèrement  apéritifs  et  un  peu  aces- 
cens  , ou  des  émahsion*  légères.  T’n  bain  tiède 
est  aussi  très-avantageux;  et  sur-loui  on  recom- 
mande ri  lu  régime  rafraîchissant  et  humectant. 
( Voyez  les  articles  Plia,  ( Al  a ladies  de  la  y 
et  Epia»  Yen  des  ).  (AI.  ALmion  }. 

ESSEIUPH  ESSÀCHÀLI  % descendant  der 
Mahomet , étoit  de  Mizârs  dans  la  Sicile.  Il- 
excella, dans  la  philosophie  et  dans  la  méde- 
cine , et  fut  encore  un  des  premiers  hommes  de 
son  tempo  e:i  fait  d»*  Géographie.  On  met  sa 
mort  à Ciudad  dans  l'Andalousie  , en  l'mmée 
du  t’i iégire  5 1 6 , et  «le  J.  C.  11  ( Ext.  d*El. ). 

( Al.  Col  1.1 /s  ). 

JLSSÜfY.  {Eaux  Min.) 

CVst  un  village  de  Champagne  , en  TUssi- 
giry  , à six  lieues  au  uoid  de  Langrçs  , et-  à six 
à l'ouest  «le  Chauuiout , ou  nous  savons  seul»*- 
ruent  qu’il  existe  des  eaux  minérales  froides. 

(AI.  AÏAcqUAftl.) 

ESSQCRCS.  {Eaux  Afin.  ) 

CVst  au  bourg  do  l'élection  de  ChAteau— 
Thierry  , à environ  une  lieue  sud-sud*est  d« 
cette  ville.  Les  fonds  des  environs  de  ce  bourg 
en  s’étendant  du  côté  de  Vaux  , sont  remplis  de 
petites  sources  , que  AI.  Lebrun  croit  de  la 
même  nature  que  celles  dt?  Château-Thierry  r 
et  qui  sont  froides.  Elles  restent  à examiner. 

( M.  Msc^uaki.) 

ESTIMATION.  ( A.  de  Médecine  légale.  ) 

Le  terme  6* Estimation  vient  du  mol  latin’ 
acstiimuio  , d rivé  du  verbe  acstimaie  , qui 
signifie  estimer  , évaluer  , juger  du  prix  d’un» 
chose. 

* - • *4  • • f 

Ainsi  l’on  doit  entendre  par  un  rapport  d’JEx*- 
timatlon  en  médecine  légale,  un  jugement* par 
, écrit , donné  par  un  ou  plusieurs  gens  de  l’artp 
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sur  lV»xfti*en  d*«m  n émoiir  d«  rUilea  , pswtî* 
meus  et  médicainens  . qui  leur  cht  retint  par 
un  cuire  licftmue  d"  l’art,  auquel  le  paiement 
en  **?.t  contesté  par  celui  qui  en  est  le  débiteur; 
soit  qu’ils  aient  été  faits  et  fournis  à celui- ri  en 
personne,  soit  qu’ils  l’aient  été  A un  autre  par 
ion  ordre , ou , enfin  , qnM  ait  été  condamné 
par  justice  à en  faire  les  frais. 

ï*c$  Estimations  ont  donc  lieu  , lorsque  les 
salaires  sont  contestés  par  les  débiteurs  aux  vens 
de  l’art  qui  1rs  ont  traités,  soit  qu’ils  refmrtit 
absolument  d’entr?r  en  paiement,  ou  qtfils 
leur  fassent  drs  olïres  qui  ne  soient  pas  receva- 
ble*. Car,  en  ce  cas  là  , les  juge*  ordonnent 
nue  les  mémoires  concernant  les  visites,  opéra- 
tions , panscniens  , et  inédlcamens  en  question  , 
seront  prisés  et  estimés  par  des  experts  , qui 
sont  quelquefois  nommé»  d’office  , mais  ordi- 
nairement dont  les  parties  conviennent,  le  deman- 
deur en  nommant  un  , et  le  défendeur  un  uutre. 

Ce  qui  porté  les  juge?  A laisser  le  plus  sou- 
vent aux  parties  la  liberté  de  nommer  leurs 
experts  , est  que  , lorqu’ils  sont  nommés  d of- 
fice , il  y a souvent  contre  eux  des  causés  de 
récusation,  ce  qui  n’a  point  lieu  quand  les  par- 
ties les  choisissent  elles-mêmes  : parce  que  si 
une  partie  nomme  un  parent,  un  allié,  un 
ami,  la  partie  adverse  peut  faire  la  même 
chose. 

Mais  au  surplus,  soit  que  les  experts  aient 
été  nom  nié*  d’office  , ou  que  les  parti-s  eu 
soient  convenues  ; il  faut  qu'aprés  la  nomina- 
-iimi , le  poursuivant  leur  signifie  le  jugement 
en  vertu  duquel  iU  doivent  procéder  à i' Esti- 
mation requise,  avec  assignation  pour  prêter  le 
sermrnt  de  la  faire  en  vérité  et  en  conscience  î 
et  sur  cette  assignation  ils  sont  tenus  de  compa- 
raître à l'audience,  ou  de  faire  leur  soumission 
au  greffe  ; après  quoi  le  mémoire  leur  est  mis 
entre  les  mains  au  jour  , À l’heure  , et  ou  lien  , 
dont  ils  ronviennt  ni  entre-eux  pour  l’ordinaire 
ou  qui  leur  sont  quelquefois  prescrits  par  ce 
jugement j ce  que  b s mrgisfruts  ordonnent,  lors- 
qu'ils jugent  à propos  que  le  défenseur  y soit 
présent , auquel  cas  il  est  assigné  pour  s’y 
trouver  , si  "bon  lui  senibl  • , lui  déclarant  néan- 
moins qu’il  y sera  procédé  tant  en  absence  que 

présence» 

“Les  juges  ordonnent  que  Y Es'imatinn  sera 
faite  en  présence  des  parties,  principalement 
en  deux  occasions. 

La  première  lorsque  les  mémoires  sont  rela- 
tifs à certaines  maladies  particulières  , sur  les- 
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quelles  un  demandeur  n’a  du  s’expliquer  que 
fort  généralement  diins  un  acre  aussi  public 
que  peut  l’être  un  mémoire  signifié  : car  alors, 
afin  an  donner  aux  expert»»  le*  éclaircissement 
dont  i‘s  ont, besoin  pour  faire  une  juste  /-’«//• 
ntation  , il  faut  absolument  que  les  partie# 
s’expliquent  en  leur  présence  sur  la  nature  de 
la  maladie  , mr  les  accident»  qui  ont  eu  lieu  , 
sur  se*  complications  , et  sur  toutes  Ips  cir- 
constances de  U curation  , aussi  bien  que  sur 
les  reproches  qu\  Iles  se  font  l’une  à l’antre  j 
comme  du  maade  à l’homme  de  l’ait  , de  né- 
gligence , d’impéritie  , de  lenteur  , et  de  retar- 
dement ; de  l’homme  de  l’art  au  malade  , 
dp  sa  désobéissance  , de  «on  impatience  , 
de  son  peu  de  confiance  , de  son  ni  aurait 
répime  , & c.  ; parce  qu’à  travers  ces  pbisn-cs 
affidée*  et  ces  récriminations,  les  experts 
ne  laissent  pas  que  d’entrevoir  quelque  lueur 
de  vérité  capable  d’éclaircir  leurs  doutes  et  do 
déterminer  leur  décision. 

La  seconde  occasion  , dans  laquelle  le  dé- 
fendeur est  obligé  de  paraître  devant  les  experts, 
cVst  lorsqu’il  a allégué  dans  ses  défenses  qu’il 
n’est  pas  bien  guéri  de  la  maladie  du  traitement 
de  laquelle  on  lui  demande  le  paiement  : le  juge 
ordonne  en  pareil  cas  , qu’avant  de  faire  l\£V- 
timation  , le  défendeur  sera  vu  et  visité  par 
des  experts  , lesquels  le  trouvant  parfaitement 
guéri  , ou  autant  bien  qu’il  le  peut  être  par 
rapport  à la  nature  de  sa  maladie,  ou  quelque- 
fois même  constatant  une  récidive  dont  il  est 
seul  coupable  , c’est-à-dire  une  nouvelle  mala- 
die de  la  nature  de  la  première  , feront  tn 
conséquence  Y Estimation  dont  il  s’agit. 

Sur  quoi  il  est  assez  naturel  de  demander  ce 
que  doivent  faire  les  experts  dans  un  cas  pareil  , 
s’ils  trouvent  que  le  malade  ne  soit  pais  guéri  , 
ou  qu’il  lui  soit  resté  quelque  difformité  ou  im- 
puissance par  la  faute  de  l’homme  de  l’art. 

On  répond  à cette  demande , qu’il  est  hors 
de  doute  que  1rs  experts,  étant  bien  sûrs  que  le 
mauvais  état  oq  le  défendeur  se  trouve  vient  de 
l’impéritie  ou  de  la  négligence  de  l’homme  de 
l’art  auquel  il  avoit  donné  sa  confiance  , de- 
vraient alors  , loin  de  lui  attribuer  aucun  sa- 
laire f mettre  sa  faute  en  évidence  Maïs  , 
attendu  qu’il  faudrait  assez  souvent  avoir  suivi 
le  traitement  dans  toute  son  étendue,  et  avoir 
été  témoin  des  obstacles  qui  se  sont  opposés  à 
son  bon  succès  , pour  certifier  avec  toute  sorte 
de  vérité  que  sa  mauvaise  réussite  doit  être  en- 
tièrement imputée  A l’homme  de  l’art  ; le  parti 
que  1rs  experts  prennent  ordinairement  en-  cea 
rencontres  est  de  laisser  la  chose  indécise  , et 
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de  n’accorder  au  demandeur  qu'une  comme 
très-modique. 


désagrément  qu’il  est  possible  j tntà  , cité  , 
jucunJè. 


a 


Outre  règles  générales  pour  bien  faire  les 
rapports»  ( Vny . l’article  R ai*  pour.  M éd.  /<ÿ.  ) 
et  qu’il  faut  observer  dam»  le»  Estimations  ; il 
y a encore  qurlqu’auir»  s circonstances  à consi- 
dérer relativement  à celles-ci , pour  les  faire 
avec  la  dernière  exactitude. 

Ces  circonstances  sont  premièrement , que  le 
jugrrnent  que  b*s  experts  portent  sur  chaque 
article  du  mémoire  qui  h nr  a été  mis  entre 
les  ranins  doit  être  marqué  en  marge  , pour 
fairn  voir  au  ju-  e qu’ils  ont  fait  droit  sur  tout 
avec  iVxaclitudc  requise. 

Secondement  , lorsqu’ils  »éduis'*nt  le  prix 
d’un  article  à une  moindre  somme,  cette  somme 
modifiée  doit  être  marquée  en  chiffres. 

Troisièmement  , lorsque  dans  une  taxe  modi- 
que ils  ne  trouvent  rien  à retrancher  , iis  doi- 
vent mettre  en  marge  le  mot  de  bon. 

Quatrièmement , après  avoir  calculé  le  total 
des  sommes  qu’ils  estiment  légitimement  dues 
au  demandeur  , ils  en  doivent  dresser  leur  cer- 
tificat au  bas  du  mémoire  , en  forme  de  procès- 
verbal  , con^u  en  très-peu  de  discours* 


Jo  ne  prétends  pourtant  pas  inférer  drlà  , 
qu**  I?  teins  qu’on  emploie  dans  les  traitement 
ne  doive  pas  èir?  considéré  dans  les  Estima- 
tions 5 parce  qu’il  y a des  maladies  si  grandes 
par  elles-mêmes  , qui  ont  de  si  fâcheuses  com- 
plications . et  auxquelles  il  survient  un  si  grand 
iiofiilire  d’uccidem»  , qu**  l’on  nr  peut  très-sou- 
vent les  guérir  que  par  un  long  trait^men».  Il 
y en  a mémo  qui  sont  légères  en  appareucr  , 
et  que  la  mauvaise  disposition  dp*  ui|ets  rend 
néanmoins  très-longues  et  très  üilfieiics  h gué- 
rir.  Or  les  experts  doivent  peser  sur  toutes  c<  s 
clins  s , afin  de  faire  leur  Estimation  avec 
équité. 

3®.  L’on  doit  beaucoup  insister  , dans  la  taxo 
d’un  mémoire, sur  la  qualité  des  personne!»  qui  oftt 
été  traitées»  aussi-b  en  que  sur  feurs  facultés.  En 
effet,  plus  les  personnes  sont  élevée» eu  dignité, 
plus  aussi  demandent  elles  de  sujettioH  , de 
«oins  . de  visites,  et  d'asûduités  , q>  î méritent 
pjr  con»équ#nt  une  plus  amp!>*  récompense.  En 
outre  , les  honoraires  dus  aux  pr-na  de  l'art  , 
n’ayant  , a»  général  , rien  de  fixe  , leur  sont 
payés  par  les  gens  honnêtes  selon  le  rang  que 
c nx-ci  tiennent  5 et  l’usage  doit  servir  de  règle 
dans  les  Estimations. 


I.es  expert*  doivent,  encore  avoir  égard  à 
qurlqurs  rirconslnnces  pl  us  générale  5 dan»  toutes 
soi  tes  à'Esti  ‘nations. 

C’est  i°.  de  considérer  le  mérite  de  l’opéra- 
tion ; parce  que  celles  qui  demandent  beaucoup 
de  dextérité  et  dVxpéiipncc  , ou  qui  sont  péni- 
b’es  et  laborieuses  , doivent  être*  mieux  payées 
que  c.»  If  s qui  sont  faciles  , communes  , et  que 
l’on  pratique  sans  beaucoup  de  peine  et  do  tra- 
vail. 

2®.  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  égard  à 
l’importance  des  maladies.  Par  exemple,  un  chi- 
rurgien qui  réunira  en  for*  peu  de  teins  une 
grande  division  dans  1rs  chairs  par  la  suture  , 
par  la’ situation  , et  per  un  biiu'a  e convena- 
ble , méritera  d’étre  mieux  récompensé  , qn’un 
chirurgien  ignorant  qui  au» a lamponé  une  *em- 
blablp  plaie  » et  ne  l’aura  conduite  à sa  gué- 
rison , qu’aprè»  une  longue  suppuration  , et 
u’sprès  avoir  fût  souffrir  nu  blessé  de  cm»  Ibs 
ou  leurs  , qu’il  lui  auroit  épargnée*  , aussi  bien 
qu’un  traite  «ent  fort  ennuyeux , s’il  tôt  été  bien 
vers-*  dans  soti  wrl  , dont  une  des  meilleures 
maxime*  lui  prescrit  de  traiter  ses  malade*  J 
promptement  , sûrement , et  avec  le  moins  de  l 


La  considération  de*  facultés  des  malade* 
n’est  pas  moins  essentielle  que  celle  de  leur 
qualité)  parce  qu’il  y a tel  marchand,  ou  tel 
homme  de  robe  , &c.  qui  s’incomiuoderoit 
moins  en  payant  largement  un  traitement  d’im- 
portance , que  beaucoup  de  gens  dits  de  la  pre- 
mière qualité , mais  dont  les  biens  ne  répondent 
pas  à leur  naissance. 

4®.  H faut  que  Es  vues  des  experts  s’éten- 
dent jusque*  sur  U distr.nC'-  des  lieux  : car  il 
ne  serait  pas  raisonnable  qu’un  homme  de  l’ert 
qui  auroit  été  d’un  bout  d’une  grande?  ville  À 
l’autre  , pendant  trois  ou  quatre  ir.ois  , pour 
faire  un  traitement  de  conséquence  , ou  k une 
beue  et  plu»  dans  la  campagne  , ne  fût  pas 
mieux  récompensé  que  celui  qui  auroit  fût  un 
traitement  dans  son  voisinage. 

Au  reste  , quoique  Ton  ait  dit  ci-dessus  qu’il 
faut  que  les  experts  examinent  le3  mémoires 
article  par  article  , &e.  j il  ne  s’ensuit  pas 
pour  c*da  que  l’on  n’y  puisse  assis  souvent 
procéder  d’une  autre  manière  ; savoir  , quand 
ces  mémoîr»*  ne  contiennent  qu’une  simple 
explicaûon  de  la  maladie  , et  du  tem*  que  !’<»■ 
a employé  à la  guérir  , tou»  les  remèdes  tant 
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’ntérieur#  que  toniques  ayant  <5lé  fournis  par 
l’apothicaire.  En  ce  cas  il  suffit  d’adjuger  à 
l ‘homme  de  Part  une  somme  dont  il  ait  lieu 
d’étre  content  pour  ce  qu’il  a fait  relativement 
à son  ministère.  ( Voy  l’article  rapport  Méd. 
Icg.  pour  le  développement  des  règles  que  l’on 
doit  suivre  daus  toute  espèce  de  rnpport  ). 

flVL  Ma  mon). 

ESTOER  , { Eaux  min.  ) 

C’est  un  village  du  Roussillon  où  se  trouve 
une  souroe  d’eau  minérale  froide  , qu’on  nous 
a seulement  dit  cire  maritale. 

(M.  Micquabt). 

ESTRAGON.  (ITygiènc  et  Mut.  méd.  ). 

Partie  IC  Des  choses  improprement  dites 
naturelles. 

Classe  III.  Ir. geste. 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  I.  Végétaux. 

Dracunculus  esculcntus  tire  torchon,  off. 

Abrotanum  Lini  folio  acriori  et  odorato. 
Tourne  f.  Inst,  rei  hcr  b. 

U Estragon  est  une  plante  potagère  , dout 
les  tiges  nombreuses  s’élèvent  à la  hauteur 
de  deux  pieds  : elles  anm  dures  , portent  des 
feuilles  étroites,  longues , semblables  à celles 
du  lin  , d’un  verd  foncé  , sans  division  , d’une 
saveur  âcre  , aromatique  , mois  agréable. 

Les  fleurs,  qui  sont  jaunes,  sont  si  prîtes 
epfà  peine  on  les  découvre  : elles  forment  de 
petits  bouquets  , donnant  de  petits  fruits  ronds, 
qui  conservent  la  semence. 


Cette  plante , qui  se  cultive  communément 
dans  les  jardins  , est  vivace. 

Elleest  souvent  employée  pour  les  usages  éco- 
nomiques. Ou  mange  les  feuilles  de  cette  plante 
eu  salade  , rarement  seules  , parce  qu’elles 
aont  âcres.  O»  les  mêle  avantageusement  avec 
la  laitue  , qui  est  aqueuse  et  assez  fade  y et 
dont  elle  relève  le  goût  , ainsi  que  le  sel  , le 
poivre  et  le  vinaigre  qu’on  emploie  comme  as&ui- 
tu  mien  ment.  On  donne  au  vinaigre  un  très-bon 
goût  en  y faisant  infuser  de  V Estragon , et  ce 
vinaigre  est  fort  à la  mode.  Cette  plante  passe 
pour  incisive , aperitive  , digestive  , carmina- 
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tive  , diurétique  , emmenagogue.  Chomcî  dU 
uu’il  en  a éprouvé  de  très-bons  effets  dans  les 
loi  blesses  d’estomac,  les  indigestion  et  les  en- 
vies de  vomir.  Il  la  faisoit  prendre  comme  le 
thé  en  iafussion  ave  c du  sucre.  On  peut  la  pres- 
crire dans  les  décoctions  amères , fébrifuge*  et 
diurétiques. 

L’ Estragon  contient  une  partie  mobile  , vive 
et  piquante  , \ laquelle  on  croit  quelqu’snalo- 
gie  avec  l’esprit  volatil  des  crucifères  , mais 
qui  n’eu  a pas  les  caractères  essentiels.  Il 
mérite  qu’on  eu  fasse  un  nouvel  examen. 

(M.  Macquart.  ) 

ESTURGEON.  C Hygiène.  Espèce  d'acipe.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingcsta. 

Ordre  I.  Aliment. 

Section  II.  Animaux.  Poissons. 

Ancipcnscr  s tu  ri  o . Lin. 

lIEsturgcon  est  un  poisson  de  mer  de  la 
classe  des  cartilagineux,  dont  les  marques  carac- 
téristiques sont  d'avoir  un  trou  de  chaque  cûio 
de  la  tète  , que  les  uns  ont  regardé  cnn. tue  de# 
narines  , les  autres  comme  des  ouies.  La  bou- 
che est  au-dessous  , sans  dtnU  , et  san9  langue. 

Le  corps  de  YEshirgeo  i est  oblong  , muni 
de  sept  nageoires  , il  a une  forme  pentagone,  a 
cinq  angles  fermés  par  cinq  rangs  d’éta  il  U*  s, 
qui  ont  toutes  \ leur  sommet  une  épine  courte, 
forte  , recourbée  en  amère.  Les  yeux  toat 
jictits  , l’iris  argenté  , le  museau  long  , large  , 
finissant  en  pointe  ç cet  animal  devient  très- 
bon  quand  il  a remonté  dans  les  fleuves.  Il 
abonde  dans  le  Nil  , dans  le  Danube  et  le  Pô. 
On  en  u trouvé  dans  la  Loire  qui  avaient  jusqu'à 
trois  aulnes  de  longueur  , et  du  poids  de  deux 
CCtit  livres, 

U Esturgeon  a été  de  tous  les  tenu  un  des 
poissons  Ses  plus  recherchés  pour  la  délicatesse 
de  sa  chair.  On  lit  dans  Athenée  que  l 'Estur- 
g.on  étoit  porté  dans  les  festins  par  des  esclave# 
couronnes  , et*  précédé  d’un  joueur  d’iust  u- 
mens.  Cependant  quelques  médecins  ont  regardé 
Y Esturgeon  comme  étant  d’une  difficile  diges- 
tion , et  comme  ne  convenant  qu’aux  estomac# 
forts  et  vigoureux. 

Les  laitances  de  ce  poisson  sont  du  goût  lo 

plu# 
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,plu»  fin  et  le  plus  délicat.  On  estime  beaucoup 

les  ceufs  d'un  espèce  à' Esturgeon  a 11x411? U ou 
a donné  le  nota  *lu  Catiar.  ( Voyez  Caviar  ). 

Il  y en  a une  autre  espèe*  , l'Ictyocoile  , 
qui  Joinim  la  colle  de  poisson.  (Voyez ce  mot). 

On  a cm  autrefois  que  les  os  èé  Esturgeon 
étaient  appérifils  , et  on  a eu  la  sottise  de  le. 
employer  contre  1rs  rhumatismes  , lu  goutte  scia- 
tique et  la  gravelle.  ( M.  Mac^uarï  ). 

ETAIN.  ( Hygiène ). 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène  en  général. 

Classe  I.  Règles  pour  les  hommes  réunis  en 
SOCiéjé. 

Ordre  III.  Règles  relatives  aux  usages  essen- 
tiels à la  vie.  s 

Mary  raf  ayant  avancé  (dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,  jmiir  1746),  que  l’£. 
tam  étoit  une  substance  dangereuse  à employer 
pour  le*  ustensiles  de*  cuisine  , parce  qu'il  con- 
tenoît  de  i’ar&enic  , l'alarme  se  répandit  , et 
Ton  pria  #n  France  MM.  Bayen  , Rouelle  et 
Char  lard  t de  donner  t«  «r  avis.  Il  est  résulté  de 
leur  travail, qu.  l y Etain  pur  ne  contient  que  très- 
peu  d arsenic,  et  qu’il  iiYst  point  nuisible.  L’£- 
tain  du  Cnrn.nerce  contient  environ  une  demie 
livre  de  cuivre  au  quintal  pour  le  rendre  plu» 
solide,  point  de  plomb  y mais  quelques  atmnis 
d arsenic  , que  ces  Chimistes  ne  re  ni  dent  pas 
Comme  dangereux.  A l’égard  di  V Etain  com- 
xnun  que  les  Potiers  employant  , il  y entre  en- 
viron de  vingt  è vingt  « inq  livres  de  plomb  au 
quintal;  cette  espèce  à'Etain  est  véritab.emmt 
dangereux,  le  vinaigre,  les  acides  de  toutes 
especes  y développant  des  s*  ls  Capables  d’em- 
poi*onner,  quand  on  les  y laisse  séjourner,  et 
quand  les  domestiques  ne  sont  pas  bien  sur- 
veilles , et  qu’ils  n’ont  pas  le  plus  grand  soin 
d’en  entretenir  la  propreté. 

La  police  devroit  forcer  les  Potiers  à se  ser- 
vir de  V Etain  du  commerce,  et  à ne  jamais  em- 
ployer pour  iVt  «mage  que  V Etain  le  plus  pur, 
V Etain  des  Indes.  ( Voye 2 Batterie  de  cui- 
sine). ( M.  MaCQU  ART  ). 

ETAIN , ( Mat.  Méd.  ) 

L Etain  est  un  des  métaux  les  plus  connus  et 
les  plus  utiles  dans  les  besoins  de  la  vie.  Oh 
en  a fait  aussi  usage  rn  médecine  ; mais  cet 
usage  est  aujourd’hui  borné  à un  petit  nombre 
Médecine,  Tonte  VI, 
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de  ^réparations.  C’est  à la  chimie  A l-attiT  ov<  c 
ie  détail  convenable  les  propriétés  de  t % L:ain  } 
les  médecins  qui  sont  curieux  dr  tnnmjlrc  Inus 
les  phénomènes  auxquels  ce  métal  donne  nais- 
sance , et  qui  pensent  avec  raison  qu’on  ne  btu- 
roit  avoir  trop  de  connut  >>antrs  sur  toutes  h s 
matières  naturelles  q.ti  sCivcul  plus  ou  mojr* 
connue  juédicuui'ns  ou  comme  choses  usuelles 
■dans  la  vio , doivent  pui«*er  celle*  qui  s- i.t 
relatives  à l 'E'ain  dans  le  Dictionnaire  de  ( ’;»- 
mie.  On  ne  doit  tracer  ici  que  les  caractères 
généraux  et  dis’.iucifi  qui  appartiennent  à c.û 
métal  , et  s’occuper  ensuite  plus  en  d.  t.iit  d# 
tout  ce  qui  a liait  à scs  propriétés  médica- 
menteuse*. 

V Eta  in  a une  saveur  et  une  od  ur  remar- 
quables , qui  annoncent  mie  art  ion  quelconque) 
sur  l'économie  animale  ; il  est  mou  , fiu|r  à 
rayer  ; il  c ie  lorsqu’on  In  ployé  ; il  « -,t  le  plus 
léger  et  un  des  plus  malléables  des  métaux  5 il 
se  fond  è une  chaleur  peu  élevée  ; il  cristallLc  ; 
ils’oxide  en  gris  et  en  blanc  par  le  ouilactde  l’.iir 
et  de  la  chaleur  ; son  oxide  tir  «1  r fort  in^nt  4 
l’oxigènr  , et  il  est  diflitile  h léduirc  lorsqu’il 
en  e»t  saturé  ; il  paroft  même  avoir  une  tendance 
à devenir  acid  *,  L’eau  par  ni  t aussi  être  décom- 
posée par  V Etain  à une  t»ès*i  ant«*  l«  mpér.ture. 
Les  acides  sont  facilement  décomposés  par 
V étain  , qui  décompose  aussi  lYiu  eu  méme- 
t»*ms;  il  *e  lorme  d**  l’aninioniaque  ptudanl  la 
dissolution  de  \'étiii  par  l’acide  nitrique  , parce 
que  l’eau  décomposé  • fournit  l’hydrogène  qui  se 
porte  sur  l’asote  de  l’acide  nitrique  égalt-metit 
déco  11  pour.  H est  promptement  oxid ’•  par  le 
libre,  décompose  bien  les  oillats  alevi  ns  ter- 
reux et  beaucoup  de  *e  * im  ta-lique».  Il  s'unit 
dilfi.  ih  im  n t au  soufre,  et  Loleinent  à tous  Ica 
métaux  dont  il  dimitiue  souvent  la  dmli  itr.  On 
IVmpîoyc»  sur-tou.  nlhéarec  le  cuivre  i t formant 
le  bronze , le  métal  d'*  cloches,  & -,  Il  sert  à 
recouvrir  le*  iislensi.es  de  ctiivrr  pour  l’u.sage 
économique  ou  pharmac*  ttliqu  ; c’e*l  lm  qu’on 
applique  par  L fus  10  1 à la  *11  fie  de  ces  iMrn- 
uli5  , sous  le  noui  d’ét.nna.e.  Ou  s.iit  qu’il  n’y 
en  a qu'une  unir  lie  très- mince  , et  qu  nu  a 
encore  ait;,  m*  n:é  h s craintes  sur  son  u>age  par 
le  soup  on  de  la  présence  de  l’arsé  -iç  ; on  a 
même  été  jusqu'à  y démontrer  , di>  it  ou  , cette 
substance  vénéneuse;  il  est  fort  singulier  que  ce 
soit  à Margiaf,  dont  i%xic>i:ude  t*t  les  y rands 
iglens  ont  tant  contribué  x progrès  de  la 
Chimie , qu’on  doive  reprocher  cette  erreur. 
M.  Bayen  a d puis  détruit  ce  soupçon  inquié- 
iarit , par  une  analyse  exacte  d**»  diHërcns  étains 
connu*,  et  de  ceux  meme  qu’on  fabrique  en 
\a>es  dans  diffère  ns  pays  : non-scnlcment  il  a 
prouvé  que  l’a 1 se  rue  n'existe  point  dans  \esEtains 


Digitized  by  Google 


iofi  ETA 

purs  de  Banc*,  de  Malaca  , d’Angleterre,  8cc.  ; 
mais  même  qu’il  est  impossible  qu’il  existe 
dans  V Eta  in  d'Allemagne,  au  moins  à la  dose 
que  Margraf  aroit  annoncée  , puisque  beaucoup 
moins  que  celte  quantité  rend  V Etain  lamelleux, 
difficile  à fondre  et  cassant , de  telle  manière 
qu'il  seroit  impossible  de  l'employer  À la  fabri- 
cation des  vases  usuels.  Voilà  le  précis  des  pro- 
priétés chimiques  de  l 'Etain  , qu’il  importe  au 
médecin  de  connottre.  L'application  de  ces  pro- 
priétés , aux  usages  économiques  ou  médici- 
naux de  V Etain  , demande  quelques  détails  de 
plus.  On  cite,  dans  1rs  ouvrages  de  chirurgie 
et  de  médecine  , des  exemples  d’empoisonnç- 
sneus  produits  par  V Etain  ouvragé;  on  en  trouve 
de  pareils  dans  l’ouvrage  de  Navier  sur  les 
contre-poisons  ; mais  on  ne  croit  plus  à ces 
dangereux  effets  de  V Etain  , qu’on  atlribuoit 
autrefois  à l’arsenic,  depuis  qu’on  sait,  pur 
l’analyse  exnctedclYl.  Bayen,quc  ce  poison  n’y 
existe  point  ; on  croit  arec  raison  que  d'autres 
causes  ont  occasionné  ces  malheurs.  Il  est  donc 
certain  que  l’usage  de  Y Etain  n’a  aucun  danger, 
pourvu  qu’il  »->it  pur  ; on  a plus  à redouter  du 
plomb  allié  trop  souvent  el  en  trop  forte  dose 
à V Etain  dans  l’étamage  des  vases  d 'Etain 
employés  dans  la  cuisine  , l’office  , la  pharma- 
cie , &c.  Schulz  avoir  déjà  vengé  la  cause  de 
Y Etain  dans  sa  bile  dissertation  qui  a pour 
titre  mors  in  ollâ , et  que  M.  Bayen  a citée 
avec  de  justes  éloges.  Il  est  singulier  qu’on  ait , 
pendant  si  long-tems , cru  à l’arsenic  dans 
Y Etain  , sans  interroger  l’analyse,  et  que  Na- 
trier  ait  regardé  ce  meta!  dangereux  comme  la 
cause  des  effets  émétique  , purgatif  et  vermi- 
fuge attribués  à Y Etain.  Navu-r  assure  qu’il  a 
au  des  femmes  de  la  campagne  employer  avec 
succès  le  lait  qui  avoit  séjourné  dans  des  vases 
A' Etain  pour  tuer  les  vers  des  enfans  ; mais  il 
est  difficile  de  croire  à cette  propriété  , sur- tout 
quand  on  y oppose  l’expérience  de  Duncan  qui , 
dans  l’hôpital  d’Edimbourg , a donné  la  limaille 
d 'Etain  à U dose  de  plusieurs  gr  is  sans  produire 
des  effets  bien  remarquables.  La  Poterie  avoit 
vanté  plusieurs  préparations  de  V étain , et 
entr’autres  un  oxide  A' Etain  préparé  par  le 
nitre  , qui  faisoit  partie  de  son  trop  fameux 
antihectique  ; mais  tous  Ces  remèdes  , toutes 
ces  préparations , sont  tombés  en  désuétude. 
On  a aussi  fait  des  boules  A' étain  pur  avec 
du  mercure,  ou  une  amalgame  solide  A' Etain 
qu’on  laissoit  tremper  dans  iVau  pour  la  puri- 
fier ; mais  ces  biades  sont  aussi  abandonnées 
depuis  long-terns.  Enfin  l'atage  de  V Etain  se 
borne  à la  fabrication  des  ustensiles  usuels  et  à 
l'étamage  des  vases  de  cuivre.  (M.  Fourchoy). 

Etain  de  glace . C'est  le  nom  qu’on  donne 
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quelquefois  dans  les  arts  et  dans  les  boutique# 
au  bismuth.  ( V oyez  Bismuth  ). 

( M.  Fourcroy  ). 

ETANG.  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  Dca  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  1.  Circumfuta . 

Ordre  II.  Terre,  lieux. 

Section  III.  Sol. 

Les  Etangs  sont  des  amas  d’eau  salée , ou 
d’eau  douce  , dans  lesquels  on  pèche  du 
* poisson. 

Il  y en  a de  trois  espèces  ; d’abord  ceux  qui 
sont  formés  par  la  mer  et  qui  ne  communiquent 
avec  elle  que  par  quelques  points  , tels  sont 
les  du  bas  Languedoc  qui  se  terminent 

à Agde. 

Le  second  genre  comprend  les  parties  basses 
que  remplissent  les  débordemens  des  rivières, 
et  dont  IVau  ne  peut  ensuite  s’écouler  ou  diminuer 
en  totalité. 

Le  troisième  genre  renferme  les  Etangs  formé» 
par  la  main  des  hommes  , soutenus  dans  la 
partie  inférieure  par  une  forte  chaussée  garnie 
de  dégorgoirs  , soit  pour  mettre  YEtane  à 
sec,  et  le  pécher,  soit  pour  vuider  le  trop 
plein. 

M.  Rozicr  s’est  occupé  , avec  attention,  de» 
avantages  et  des  désavantages  que  pouvoir nt  pro- 
curer les  Etangs  : nous  en  extrairons  les  re* 
marques  qui  font  relation  à la  salubrité. 

Relativement  aux  riverains  qui  habitent  les 
bords  des  Etangs  formés  par  l’eau  de  mer , 
on  s’est  assuré  que  , pour  peu  que  la  saison 
soit  chaude  , que  la  chaleur  se  soutienne  et 
que  les  vents  de  mer  régnent , ils  sont  attaqué» 
par  des  fièvres  qui  ne  cessent  de  régner  que 
lorsque  la  fiaicheur  Cit  ramenée  par  l’automne 
ou  par  des  pluies  assex  fréquentes  à l’équinoxe 
de  celte  saison.  Dans  les  années  ou  la  chaleur 
est  huilante  et  sèche  , ils  sont  sujets  à des 
épidémies  déplorables  , qui  en  enlèvent  une 
grande  quantité  , de  sorte  que  les  villages  se 
dépeuplent  peu  à peu  : tous  les  visages  sont 
lomhés  et  présentent  l’aspect  de  spectres  anir- 
ulans. 

11  ae  fait  dans  ces  Etangs  des  altérusemens  % 
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oh  la  putréfaction  a lieu  facilement , parce  que 
les  écoulement  manquent  * et  que  tous  les  débris 
végétaux  et  animaux  qui  sc  trouvent  accumulés 
aur  des  terreins  vastes  et  d’un  niveau  parfait, 
entrent  facilement  en  fermentation  quand  ils 
ont  été  en  proye  A de  vives  chaleurs  , 
se  décomposent  , pourrissent  et  infectent 
l'air.  On  auroit  beaucoup  à craindre,  si  l’on 
voulait  dessécher  ces  étangs  sans  prendre  les 
plus  grandes  précautions  ; il  faudrait  cependant 
resserrer  ces  Etangs  par  ses  bords,  du  côté  du 
continent  , en  élevant  des  petites  chaussées 
de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur  en  talus. 
Ces  chaussées  empêcheront  la  commun  ica  lion 
des  eaux  douces  avec  les  eaux  salées;  mélange 
capable  d’exciter  plus  promptement  la  putré- 
faction. L’eau  de  mer  ne  pourra  s’étendre  faci- 
lement dans  ces  terrains  unis.  Si  les  fossés  sont 
profonds  et  contiennent  beaucoup  d’eau  * elle 
ne  sera  pas  évaporée  en  entier,  et  ne  produira 
pas  de  putréfaction  , sur-tout  si  on  a soin  de  les 
né  loyer  de  teras-en-tems.  Le  terrain  placé  entre 
la  chaussée  et  le  continent  se  haussera  petit 
à petit  , deviendra  un  terrain  précieux  pour 
l’agriculture  , et  sain  dès  qu’on  l’nura  mis  en 
valeur.  On  sait  qu’en  Hollande  , on  a tiré  des 
fossés  et  des  canaux  1a  terre  sur  laquelle  on 
marche  , et  qu’on  cultive  , au  point  qu’on  ne 
sait  s’il  y a plus  d’eau  que  de  terre  dans  ce 
pays.  Cet  exemple  peut  encourager*  et  être  suivi 
fructueusement. 


Le  danger  des  étangs  d’eau  douce  pour  tous 
les  lieux  qui  les  avoisinent  ne  sont  pas  moins 
reconnus  ; et  comme  les  raisonnement  les  plus 
concluans  glissent  sur  l’esprit  de  la  multitude, 
nous  pouvons  leur  en  offrir  des  exemples.  Les 
fièvres  intermitantes  écrasaient  les  haoitans  de 
la  partie  bnsse  de  la  Lorraine  ; les  épidémies  s’y 
multiplioient , et  la  province  se  dépeuploit.  Le 
terrain  en  a été  desséché,  les  fièvres  ont  disparu, 
on  ne  parle  plus  d’épidémies.  Dans  la  Bresse 
l’homme  le  plus  âgé  d’une  paroisse  ne  passe 
pas  cinquante  ans  ; et  il  est  aessi  vieux  que  le 
seroit  celui  de  quatre-vingt-dix  ans  par  tout  ail- 
leurs. Les  femmes,  les  enfans  ont  le  ventre  bal- 
lonné , comme  les  hydropiques;  enfin  cette 
partie  de  la  Bresse  infecte  l’autre  , et  la  fièvre 
est  souvent  endémique  dans  la  ville  de  M&con 
et  de  Châlon  , quoique  déjà  éloignées  des 
Etangs. 


La  ville  de  Blois,  quelquefois  celle  d’Orléans, 
■ont  dans  le  même  cas.  Si  les  vents  d’Est  et 
de  Sud-Ouest  régnent  en  été  pendant  quelques 
jours  consécutifs  , ils  apportent  avec  eux  , les 
miasmes  fournis  par  les  Etangs  de  la  misérable 
Sologne.  On  pourrait  citer  encore  bien  d’autres 
exemples. 
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SI  les  provinces  ou  la  chaleur  est  tempérée 
produisent  des  effets  si  funestes,  on  doit  juger 
de  leurs  ravages  dans  celles  qui  sont  méri- 
dionales : les  villages  situés  près  d s Etangs , 
ou  sous  leur  vent , ressemblent  à des  h.. pilaux, 
on  n’y  voit  que  des  spectres  y traîner  une  vie 
languissante  , la  pâleur  de  la  mort  e»t  sur  leur 
visage  , et  un  principe  destructeur  roule  avec 
leursaug.  Les  remèdes  qu’on  prodigue  vainement 
a ces  malheureux  épuisent  le  reste  de  leurs 
forces  , en  anéantissant  leur  petite  fortune.  On 
a observé  que  tant  que  les  fraîcheurs  ne  re- 
paraissent pas  leur  position  est  toujours  très- 
critique.  H e6t  bien  surprenant  que  l’habitude 
de  si  grands  malheurs  n’ait  pas  dégoûté  de- 
puis longtems  ces  paysans  de  demeurer  sur 
un  sol  aussi  meurtrier  ; puisque  c’est  une  suite 
de  leur  ignorance,  de  leurs  habitudes.  C’est 
au  gouvernement  à ne  plus  les  abandonner 
sur  cette  terre  maudite  , ou  bien  à la  rendre 
habitable  ; tant  pis  pour  les  propriétaires  de 
ces  pays  meurtriers. 

IL  faut  transplanter  les  habitans  qui  vivent 
autour  des  Etangs , ou  bien  , ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  , supprimer  Ces  foyers  de  cor- 
ruption. Le  salut  du  la  xnas»e  y est  attaché, 
et  ce  n’est  pas  plus  attaquer  les  propriétés  quo 
de  prendre  le  terrain  nécessaire  pour  les  grands 
chemins.  Encore  dans  ce  dernier  cas  le  proprié- 
taire perd  sa  possession  , au  lieu  qne  l'Etang. 
converti  en  tfrre  labourable,  ou  en  prairies  , 
en  augmente  les  revenus.  Il  faut  ici  peu  con- 
sidérer les  intérêts  des  propriétaires  d"  Etangs. 
On  doit  les  voir  comme  des  gens  qui  entretien- 
nent la  peste , et  forcer  les  gens  qui  les  ser- 
vent de  les  abandonner  , et  de  fuir  des  terres 
maudites  tant  qu’ils  ne  leur  feront  pas  changer 
dénaturé.  ( M.  Macquart). 

ÉTAT  DOUTEUX  DU  CORPS  ET  DE 
L’ESPRIT.  (A.  de  Med . légale ). 

La  foiblesse  de  V Esprit  et  du  Corps  , qui  est 
inséparable  de  l’enfance  et  de  la  vieillesse , n’est 
pas  la  seule  excuse  admis»*  dans  les  tribunaux  2 
celle  qui  naît  d'une  maladie  quelconque  do 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  parties  qui 
Composent  notre  être  , est  regardée  comme  éga- 
lement légitime  , lorsqu’il  est  constaté  par  lo 
jugement  des  Médecins.  iw.  Que  cette  foibleaso 
en  est  l'effet  ; a°.  que  cet  effet  répond  complet- 
tement  â*la  cause,  et  enfin  que  cette  cause  n’est 
point  simulée.  L’application  de  la  loi  doit  effec- 
tivement être  modifiée  à raison  du  dérangement 
des  facultés  , soit  intellectuelles  , soit  corpo- 
relles , en  sorte  que  ce  qui  auroit  été  juste  à 
O a 
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l'égard  d'on  homme  sain  , ne  devienne  pa*  tmc 
injustice  à l'égard  de  celui  qui  est  malade. 

Une  infirmilé  dont  on  se  prévaut  devant  les 
magistrats  t soit  pour  s'exempter  d'une  fonction 
quelconque  , soit  pour  prouver  qu'on  est  inno- 
cent d'un  délit  réprouvé  par  la  loi  y sera  donc 
Considérée  par  eux  comme  mettant  un  obstacle 
physique  invincible  à ce  qu’on  remplisse  cette 
fonction  y ou  à ce  qu'on  ait  commis  ce  délit. 


certain  degré  de  faiblesse  » ou  une  disposition 
à récidive  y doivent  également  être  regardées 
comme  susceptibles  d’en  servir.  Il  répugne  en 
effet  à la  nature  et  à l'ordre  qu’une  fonction 
quelconque  y particulière  ou  publique , devienne 
pernicieuse  à celui  qui  la  remplit,  soit  qu’elle 
ai  hève  de  ruiner  sa  santé  débile  , soit  qu'elle 
retarde  une  convalescence.  La  menace  , l'exis- 
tence y les  rentes  d’i  n état  contre  nature  sont 
donc  des  motifs  bien  naturels  de  s'excuser. 


L’état  maladif  est  alors  une  véritable  impuis- 
sante d’agir  : c’est  cet  état  dans  lequel  ou  les 
actions  propres  à l’homme  , c’est-à-dire  y celles 
qui  dépendent  de  son  intelligente  , ou  bien 
celles  qui  lui  sont  communes  avec  la  plupart 
des  animaux  ne  sauroient  s’exercer  complettr- 
nient  , ni  même  seulement  au  degré  nécessaire 
dans  les  circonstances  qui  font  l’objet  de  la  dis- 
cussion. 

Cette  impuissance  se  constate  y on  sa  tiaru- 
lalion  se  prouve  pHr  IVxi$îence,ou  par  l'absence, 
di  s signe.-,  pathognomonique*  des  maladies  aux- 
quelles on  L’ attribue. 

/ i 

Il  est  cxl  rêmement  rare  que  dans  les  affaires  pure- 
ment civiles (juriscivi/is)  on  soit  dans  lecas  de  dis- 
simuler une  maladie. Cela  a lieu  plus  souvent  dans 
les  causes  appeliées  autiefais  canoniques  ( juns 
canon  ci), y;\t  exemple, quand  on  élève  des  doutes 
aur  la  validité  d’un  mariage  contracté  entre  deux 
pe.  sonnes  dont  une  aura  celé  quelque  maladie 
cap  .ble  de  nuireù  la  stabilité  d'un  pareil  engago- 
ment.  Le  dérangement  des  facultés  intellectuelles 
peut  donner  bien  plus  fréquemment  naissance 
à des  contestations  devant  les  tribunaux  civils  : 
ainsi  quand  un  homme  a des  accès  de  folie  , et 
que  l’or  cherche  à le  faire  déclarer  incapable 
de  régir  ses  affaires,  ou  de  remplir  quelque  fonc- 
tion ; ses  défenseurs  s'efforceront  de  prouver 
au  contraire  qu’il  jouit  du  libre  exercice  de  ses 
facultés  intellectuelles  $ ils  appelleront  colère 
<e  qui  sera  une  véritable  folie  furieuse  , et 
timidité  la  mélancolie  caractérisée  , &c.  Si 
l’on  doute  de  l’esprit  d*un  testateur  , la  nature 
et  les  diverses  circonstances  de  la  maladie  A 
laquelle  il  aura  succombé  y fourniront  les  lu- 
mières nécessaires  pour  décider  s’il  éioit  capa- 
ble ou  incapable  de  disposer  de  sa  fortune.  &c. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  l es  maladies  qui 
peuvent  être  présentées  devant  les  tribunaux 
comme  excuse  légitime  ï celles  qui  semblrut 
suspendues  au  dessus  de  nos  tète*  , et  prêtes 
à frapper  leurs  victimes  , cel'es  encore  qui  ne 
faut  que  de  se  terminer , et  qui  laissent  dans 
Jts  individus  qui  ont  échappé  à leurs  coups  ou 


Mais  il  faut  convenir  qu'il  n’est  pas  toujours 
aussi  facile  aux  Médecins  de  constater  cet  état 
d'empêchement  dans  un  cas  que  dans  l’autre  ÿ 
et  que, dans  une  infinité  de  circonstances,  trop 
de  facilité  les  exposeroit  à appuyer  de  leur  au- 
torité un  état  maladif  supposé  ; car  ils  sont 
obtigés  souvent  de  certifier  aux  juges  , non-seu- 
lement ia  réalité  d’une  maladie  , mais  encore 
son  degié  d'intensité.  On  ne  peut  douter  que 
nous  ne  soyons  sujets  à un  état  qui  tienL  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  la  santé  y et  la 
maladie  , état  que  caractérisent  une  langueur 
bubiliièllc  , et  une  susceptibilité  à être  affectés 
par  tout  ce  qui  nous  environne  ; il  semble  que 
la  cause  de  la  maladie  soit  présente  , mois 
qu’elle  ne  produise  pas  encoie  son  effet.  La 
nature  n’a  pas  su<  oombé  ; elle  combat,  elle 
résiste  : el  secondée  du  la  médecine  prophy- 
lactique , elle  parvient  quelquefois  à éloigner, 
ou  à dompter  , l'ennemi  qui  avnit  conjtué  si 
perte.  S’il  est  vrai  qu’il  11’exîste  pas  plus  un 
Etat  mitoyen  entre  la  santé  et  la  maladie  qu’en- 
tre la  vertu  et  le  vice  , on  drfmiia  donc  celte 
situation  pénible  et  désagréable  , dont  nous 
venons  de  parler  , une  maladie  très -peu 
considérable  , une  maladie  comment; ante.  Car 
la  santé  est  cette  disposition  de  la  machine  de 
laquelle  résultent  et  la  continuité  et  la  facilité 
de  toutes  le»  fonctions  tant  internes,  qu’exter- 
1 es.  Les  maladies  , qui  sont  la  disposition  con- 
traire , ne  se  manifestent  pas  toujours  par  nue 
invasion  subite  an  point  qu’entre  elles  et  la  par- 
faite santé  qui  les  précède  . il  n'y  ait  aucun 
état  intermédiaire.  * La  plupart  même  , dit 
o Plutarque,  ont  en  quelque  manière  des  cou- 
n ri  ers  et  des  hérauts  qui  vont  en  avant  pour 
»>  annoncer  leur  arrivée.  Il  «‘arrive  point  de 
» tempête  , qui  ne  soit  précédé--  de  quelque». 
» èL  nés  que  connoissenl  h s marins  et  même 
m ceux  qui  ne  le  sont  pas  : c’est  la  même  chose 
» delà  maladie  qui  nVxiste  point  uatmellvment 
» tbex  l'homme.  Et  si  les  matelots  qui  ont  eu 
» honte  de  rester  dans  le  port  à l'approche 
» de  U tempête  en  éprouvent  toute  U vio- 
n lence  , de  même  ceux  qui  , étant  ir  diposés, 
» n’ont  pus  as<u  x de  sagesse  pour  rester  au 
» lit , et  diminuer  la  quantité  de  leurs  alun  vus, 


Digitized  by  Google 


ETA 


ETA  10g 


» pendant  l’espace  d’un  jour  seulement , s’at- 
» tiient  une  très  - longue  maladie.  Enfin  s’il 
= est  absurde  de  croire  que  l«  s crotasemens  des 
» corbeaux  prédisent  le  vent  et  U pluie  , il  ne 
» l’est  pas  de  faite  attention  aux  mouvemens 
j>  intérieurs  de  notre  machine  , et  de  connotlre 
» le  rapport  qu’ils  peuvent  avoir  avec  les  infir- 
» mités  dont  elle  est  menacée  dans  le  couçs 
3>  de  la  vie  j». 

Ceux-là  sans  doute  ne  sont  pas  dignes  de 
blâme  qui  préfèrent  la  conservation  de  leur 
santé  à une  vie  tumultueuse  , et  agitée  par 
l’exercice  des  fondions  civiles  $ mats  pour 
qu’une  semblable  excuse  paroisse  valide  aux 
yeux  des  ministres  de  la  loi  , il  faut  qu’elle  soit 
appuyée  sur  des  bases  réelles.  Les  signes  d’une 
santé  vacillante  sont  assez  variés.  Selon  Ga- 
lien , le  defaut  d'appétit  , et  un  trop  grand 
appétit  sont  également  des  signes  d'une  santé 
imparfaite.  Etre  altéré  , sentir  de  l’irritation  à 
l'estomac  , et  les  organes  de  la  digestion  moins 
actif»  ; éprouver  des  douleurs  dans  les  bypo- 
condres , à la  tète  , ou  dans  toute  autre  partie  ; 
la  sécrétion  ou  l’excrétion  d’un  viscère  rallen- 
tie  ; de  la  bouffissure  , ou  , au  contraire , de 
l'exténuation  * la  perte  des  couleurs  ; la  diffi- 
culté à se  mouvoir  ; la  propension  au  sommeil 
ou  l’insomnie  telles  sont  les  marques  aux- 
quelles on  reconnolt  iin«  santé  qui  se  dérange. 
Quand  elles  n 'existent  pas  dans  un  individu  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  individu  s’exct&se- 
roit  de  remplir  les  diverses  fonctions  que  la 
société  impose  aux  membres  qui  la  composent. 

Il  y a Je*  êtres  qui  se  croycnt  dévoués  à un 
état  de  souffrance  habituelle.  Le  soin  minu- 
tieux qu’ils  prennent  de  leur  saifté  leur  paroit 
mt  obstacle  invincible  à l’exercice  de  toute 
fonction  quelconque  , publique  ou  privée  , mi- 
litaire  ou  civile  : la  culture  même  des  sciences 
et  des  arts  les  effraie  : ils  s’imaginent  toujours 
avoir  la  tête  dans  un  état  de  tension  et  de  ver- 
tige : ils  sont  incapables  de  tout  effort,  parce 
qu’ils  se  croyent  ton  jour»  malade*.  Ce  régime 
superstitieusement  exact  , que  Plutarque  ap- 
pelle d’i  , a<i  mngucm  , rend , selon  ce 

philosophe  observateur , le  corps  très-suscep- 
tible et  toujours  agité  ; et  il  Ale  à l’une  toute  son 
énergie  et  toute  sa  paix.  Mous  pensons  que  des 
médecins  ne  doivent  point  autoriser  par  leur 
assentiment  la  torpeur  et  la  paresse  de  ces  êtres 
pusillanimes,  auxquels  il  ne  manque  réellement 
rien  pour  se  bien  porter. 

Les  maladies  , dont  l’existence  ne  sauroit  être 
douteuse  , présentent  une  excuse  légitime  , 


lorsqu’elles  affectent  la  faculté  intellectuelle  , 
ou  l’organe  du  corps,  dont  la  fonction  est  né- 
cessaire : mais  un  état  quelconque  d’mfirrnito 
ne  doit  pas  dispenser  généi alement  et  sapa 
exception  celui  qui  l’éprouve  des  fonctions  pu- 
bliques on  privée#  Ainsi  un  manchot,  ou  un 
boiteux,  sera  exempt  du  service  militaire  : mais 
il  ne  pourra  pas  refuser  une  curaiele , ou  d’ètro 
membre  d’un  Jury  , &c.  Certaines  wml  dira 
sont  de  si  courte  durée  qu'il  teroir  impassible 
de  s’en  prévaloir.  Te  Le*  sont  , par  ex*  ni  pie  , 
les  fiè'res  dites  Ephêmrr.s.  D’autres  durent  à 
la  vérité  un  trm*  assez  long  ; mais,  aucun  symp- 
tôme n#  se  manifestant  dans  les  intrrvnlli •%  d»  a 
paroxismes  qui  les  constituent  , et  les  malades 
paraissant  même  jouir  abus  de  tous  I*  s avanta- 
ges de  lu  santé  , on  pourrait  croire  que  relie 
existence  mi-partie  Je  santé  et  de  maladie  no 
les  rend  point  incapntdrs  de  remplir  les  diver- 
ses fonctions  publiques  ou  particulières  de  la 
sacié  é civile.  C«  pendant , si  l’un  réfléchit  que 
cet  Etat  va t absolument  trompeur  et  passage j , 
et  qu’en  négligeant  le*  précautions  à prendre 
dans  les  jours  de  calme  , les  accès  seront  plu» 
forts  , et  les  mouvemens  critiques  qui  les  sui- 
vent incomplets;  comment  pourra-t-on  , dans 
de  semblables  circonstances  , assujétir  ces  ma- 
lades à des  fonctions  qui  leur  deviendraient 
pernicieuses?  Il  en  est  de  même  des  maladies 
chroniques  proprement  dites.  La  plupart  ne 
retiennent  point  perpélu»  llement  au  lit  ceux 
qu’elles  attaquent , et  elles  leur  laissent  mémo 
assez  de  liberté  pour  vaquer  à leurs  affaires 
domestiques  î existe-t-il  cependant  une  loi  assex 
de  rigueur  , pour  rejettrr  toute  excuse  dont  , 
ces  maladies  seraient  le  motif?  Galien  dit  avec 
raison  que  ceux  , qui , par  une  disposition  ha- 
bituelle de  foi  blesse  , soit  générale  soit  par- 
tielle , sont  affligés  d’une  espèce  de  maladie 
analogue  à leur  manière  d’exister,  ont  besoin 
de  suivre  un  régime  prophylactique,  pour  ne 
pas  voir  leur  situation  empirer.  Les  maladies 
chroniques  dont  les  périodes  sont  irrégulières  , 
et  1rs  attaques  aussi  subites  qu’imprévues,  telle* 
que  la  goutte  , les  vapeurs  et  autres  maladies 
convulsives , principalement  l’Epilrpsie  , ont 
évident  meut  une  cause  toujours  existante  dan» 
le  corps  , omis  qui  n’est  mise  en  activité  que 
par  une  causc  occasionnelle  qui  «e  joint  à elle- 
0r«  êtres  maladifs  , exposés  à des  assauts  qui 
ont  lieu  fréquemment  , et  dont  l’époque  de 
l’invasion  est  variable  , sont  en  droit  de  se  re- 
fuser à remplir  des  fonction*  pénibles  qui  le» 
détourneraient  des  soins  indispensables  pour  leur 
conservation.  Enfin  , ceux-là  ouf  aussi  un  mo- 
tif d’excusc  légitime  , qui  sont  forcés  par  l’état 
de  leur  santé  de  s’astreindre  à une  suite  de 
remèdes  qui  nécessitent  pendant  leur  usage  L'iiv» 


Digitized  by  Google 


110 


ETA 


ETA 


terruption  de  tonie  occupation  importante.  On 
doit  porter  le  meme  jugement  en  faveur  de  ceux 
ciiii  sont  sujets  à certaines  évacuations  , et  à 
d'autres  mouveraena  spontanés  de  la  nature  ré- 
guliers ou  irréguliers,  pour  ie  tems  ou  ces  phé- 
nomènes se  manifestent. 

Un  grand  nombre  de  maladies  opèrent  un 
tel  changement  dans  le  corps  humain,  que  leur 
existence  est  palpable  pour  tout  le  monde.  Mais 
un  plus  grinu  nombre  encore  ne  se  connoit,  au 
moins  complètement , que  par  l’exposition  fidèle 

2 ue  les  malades  eux -mêmes  font  de  l'impression 
Lcheusc,  ou  des  sensations  douloureuses,  qu'ils 
reçoivent.  Les  premières,  soit  qu'elies  altèrent 
la  circulation  des  fluides,  soit  qu’elles  augmen- 
tent ou  qu’elles  diminuent  les  d.fférentcs  sécré- 
tions et  excrétions»  ou  enfin  qu'elles  en  changent 
les  produits  , affectent  tellement  les  parties  soli- 
des , que  la  fraude  et  une  violence  volontaire 
ne  peuvent  être  supposées  avoir  concouru  à former 
et  caractériser  une  simulation.  Ainsi  les  fièvres, 
les  hémorragies,  des  ulcères  sur  toutes  les 
parties  du  corps  , des  viscères  déplacés , des 
inflammations  , certaines  tumeurs  , des  crachats 
purulens  , des  blessures  , et  autres  légions  , qui 
▼itient  la  conformation  et  le  méchanisme  des 
organes  -,  Tous  ces  phénomènes  sont  hors  de 
la  sphère  de  la  fiction  , etfils  ne  peuvent  pas 

Elus  se  dérober  aux  recherches  et  rester  cachés. 

es  maladies  , que  l'on  ne  connoit  que  par  le 
rapport  des  individus  qui  en  sont  attaqués  , ne 
changent  point  l’état  du  pouls  , ni  la  couleur 
et  la  chaleur  naturelles  ; on  ne  retrouve  point 
les  signes  pathognomoniques  de  l'affection  de 
uelque  viscère,  aussi  sont  elles  susceptibles 
'induire  en  erreur  les  médecins  , parce  qu'on 
peut  en  présenter  les  apparences  à l'aide  de 
plusieurs  médicarnens  connus , ou  avec  ce 
talent  pour  l'imitation  que  la  nature  a accordé 
à certains  fourbes.  Galien  ( L.  (Juomodo  op- 
porteat  confutare  cos  qui  morbum  fingunt  ? 
jEd  De  Chartier.  Tous.  VIII.  ) Fortunatus  Fi- 
delis  ( de  simulât  inné  morborum  ) Teichmeycr 
( de  { marbis  Jictis  et  simulait  s ) rapportent 
des  exemples  nombreux,  qui  prouvent  lavéiité 
de  cette  assertion.  Dans  tous  les  cas  ou  la 
fourberie  est  employée , les  médecins  ont  besoin 
de  la  plus  grande  attention  et  de  la  plus  grande 
circonspection. Souvent  même  ilsdoivent  s’étayer 
des  connoissances  les  plus  précises  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  pour  distinguer,  par  exemple, 
jusqu'à  quel  point  un  muscle  ou  son  tendon 
aura  été  entsmé  par  une  plaie,  combien  il 
aura  perdu  de  son  jeu  par  1a  cicatrisation  , 
à quel  point  une  articulation  aura  été  affoiblio 
par  la  lésion  de  ses  ligamens.  Le  défaut  d'ac- 
tion de  l'organe  est-il  aussi  considérable  que  le  ■ 


> blessé  peut  le  supposer , dans  l’intention  de  $0 
làire  adjuger  de  plus  forts  dédomrnapemens  ? 
Kst-il  un  (ffet  de  la  blessure  elle* môme  , ou 
du  mauvais  traitement  employé?  Une  hernie 
survenue  apres  une  lésion  quelconque  de 
l'abdomen  , une  consomption  postérieure  à 
une  blessure  dans  la  poitrine,  reconnoissent- 
elles  véritablement  pour  leurs  causes  les  ac- 
cident qui  1rs  ont  précédés  ? Nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail  sur  cette  matière  , parce  qu'il 
faudroit  peut-être  passer  en  revue  la  plupart  des 
maladies  tant  internes  qu'externes. 

Les  maladies  de  l’esprit  sont  une  partie 
très-obscure  de  la  médecine  , si  on  ne  Con- 
sidère que  leurs  causes  prochaines  , et  l’ac- 
tion immédiate  de  ces  causes  matérielles  sur 
la  substance  pensante.  Eu  effet  , quoiqu'on  no 
puisse  douter  que  tel  élal  du  corps  fait  naître 
tel  état  de  l'ame,  et  que  celle-ci  n'a  cl  met  de 
Jausscs  idées  qu’au  tant  que  les  sens  externes 
lui  transmettent  un  objet  sous  uni*  fausse  image} 
on  n'a  point  encore  , cependant  , éclairci 
comment  dans  certaines  maladies  , l'effet  des 
sens  externes  est  autre  que  dans  l'état  de 
santé  , sans  qu'il  se  fusse  aucun  changement 
dans  ces  organes.  L'erreur  dans  les  idées  dé- 
pend-t-elle  donc  moins  de  celle  des  sens  que 
de  celle  de  la  perception  elle-même?  cl  quuud 
l'esprit  se  dérange  , n’est-ce  pas  le  sensoriiun 
commune , où  s’opèrent  la  perception  des 
objets  sensibles  et  la  combinaison  des  idées  , 
qui  est  seul  vitié  , tandis  que  l'ame  , ètTe  d’une 
nature  simple  et  sans  parties  , n'éprouve  aucune 
nouvelle  modification  , et  n'est  affectée  d'une 
manière  si  étrange  , que  parce  que  les  idées  ou 
images  des  choses  arrivent  à elle  par  l'intermède 
d’un  organe  altéré,  et  conséquemment  sans  cct 
ordre  et  cette  liaison  qui  constituent  la  pensée  ? 
L'ame  n'est-elle  pas  aussi  trompée  en  quelque 
sorte  dans  l'exécution  des  ordres  qu'elle  donne, 
lorsque  les  esprits  animaux  , recevant  du  cer- 
veau et  des  nerfs  un  mouvement  contraire  à 
celui  qu'elle  désire  , n'éprouvent  point  , ou 
qu'iuipaifaitcment  , l'impression  donnée  par 
cet  esprit  qui  dirige  les  actes  moraux  , ensorte 
que  le»  organes  corporels  et  la  volonté  sont 
en  contradiction  ? Telle  est  la  situation  de  cca 
hydrophobes  qui  avertissent  eux- mêmes  que 
l’on  s’éloigne  d’eux , parce  qu'ils  ne  se  sentent 
pas  la  force  de  résister  à l’envie  de  mordre  tout 
ce  qui  les  approche  , quoiqu'ils  en  reconnnjg- 
sent  les  terribles  inconvéniens.  Toutes  les  fois 
donc  que  de»  causes  matérielles  altéreront 
ou  l'impression  régulière  des  sens  sur  l’ame  , 
ou  l'influence  de  l'ame  sur  nos  organes , 
l'homme,  devenu  semblable  à la  brute,  n’est 
plus  capable  de  se  conformer  à aucune  loi  , 
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et  tontes  scs  actions  doivent  être  astimees 
nulle®  et  illégales. 

Celle  calamité  propre  et  particulière  à l’es- 
pèce humaine } puisqu’étant  la  seule  qui  jouisse 
de  la  raison , elle  est  aussi  la  seule  qui  puisse 
la  perdre,  varie  dans  ses  circonstances.  Tantôt, 
en  eflet  , les  esprits  animaux  sont  dans  un  en- 
gourdissement que  l’on  regarde  comme  un 
symptôme  de  la  compression  du  cerveau  j 
tantôt  ils  sont  dans  une  agitaùon  et  une  ei- 
fervc&cence  toutà-fait  incoercibles. 

L’homme  dans  ln  première  espèce  devient  stu- 
pide : il  semble  n’avoir  plus  qu’une  existence 
purement  animale,  et  que  son  cerveau  soit 
comme  impénétrable  aux  idées  qui  lui  viennent 

rar  l’intermède  des  sens.  Les  Anciens  appel- 
aient ces  malades  étonnés  y attoruti.  Chez  eux 
les  fonctions  vitales  et  naturelles  conservent 
toute  leur  énergie  : mais  celles  que  l’on  ap- 
pelle animales  tombent  dans  l’engourdisse- 
ment ; la  joie,  la  colère , la  crainte  leur  sont 
égalcmrtit  étrangères  : c’est  un  assoupissement 
de  la  substance  pensant**,  pour  me  servir  de 
l’expression  de  Galien.  Une  affection  peu  dif- 
férente de  celle-ci  estcelle  que  les  Grecs  appel- 
loient  t et  que  Galiendéfinit  un  accident 

sans  délire  qui  fait  que  les  malades  paroissent 
comme  s’ils  étoient  fous,  et  semblable»  a ceux 
en  qui  le  nombre  des  années  a affoibli  la  fa- 
culté dépenser.  Celle  stupeur  leur  donne  l’air 
d'être  ignorans  sur  toutes  chose®  : ce  qui  la 
fait  aussi  désigner  par  le  mot  Ln 

général  la  cause  de  cette  impuissance  de  penser 
est  une  lésion  forte  de  la  tête.  Lorsque  les  os 
qui  forment  la  bocte  du  crâne  ont  été  disloqués 
soit  an  moment  do  l'accouchement , soit  par 
les  accidens  s»  communs  dans  l’enfance  ; lors- 
que certain*  poisons  ont  été  administrés , tels 
que  la  ciguë  au  rapport  de  Galien  ; la  stupé- 
faction de  l’entendement  dont  nous  parlons  se 
fait  appcrcevoir.  Il  y a des  maladies  qui  sont 
suivies  «le  la  perte  de  la  mémoire.  On  en  a un 
exemple  fameux  dans  la  peste  qui  ravagea 
Athènes»  et  que  Thucydide  a si  bien  décrite. 
Quelques  Athéniens  «voient  oublié  jusqu’à  leurs 
noms.  Une  folie  triste  et  timide,  comme  si  l’arae 
éprou'-oit  tine  espèce  de  défaillance,  de  forces  , 
a é:<  nommée  par  l<  s Grec®  mélancholic , parce 
ii’iU  lui  donnofent  pour  cause  une  bile  noire 
paissie  : celte  affection  est  le  partage  d’un 
grand  nombre  d'individus. 

La  seconde  espéra  de  dérangement  de  l’esprit 
dont  nous  avons  i parler  est  celle  qui  est  ac- 
compagnée de  l'effervescence  et  de  l’agitation 
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du  fluide  nerveux  , qui  seporte  avec  impétuosité 
vers  le®  organes  des  sens  et  du  mouvement  : la 
colère  et  l’audace  la  distinguent  de  la  première  $ 
elle  a lieu  soit  avec  fièvre  où  sans  fièvre.  Dana 
le  premier  cas,  elle  n’est  que  passagère  ; on  l’a 
nommée  phrénésie  , c’est  une  vraie  maladie  in- 
flammatoire : dans  le  second  cas , elle  se  nomme 
manie , et  son  caractère  est  d’être  chronique. 

Chacune  de®  deux  espèces  de  dérangement 
de  l’esptit  présente  encore  différentes  nuances. 
Ainsi  la  folie  mélamholique  n’est  pas  toujours 
triste,  et  abbatue  : s* il  y a de  ces  malades  qui 
pleurent , dit  Paul  d’OËgine  , il  y rn  a d*  autres 
qui  rient.  De  même  , les  foux  furieux  ne  sont 
pas  toujours  dans  le  transport:  ils  offrent  quel- 
quefois les  apparences  du  calme  le  plus  parfait. 

Il  liant  a rte  s adhibent , dit  Celse  , summamque 
specicm  samtatis  in  captandis  malorr/m  opt- 
rum  occasionibus  pracbcnt  ; sed  exitu  depre- 
kenduntur.  Neque  credendum  est , si  vinctus 
aliquis  , dum  levari  vin  eu  lis  cupit  , sanunt 
jarn  se  Jingat , quamvis  prudenter  ac  misera - 
biliter  loquatur , lib.  3.  ch.  i.  sect.  vij.  Il 
semble  qu’il  y ait  alors  chez  ces  malades  plus 
de  malice,  et  de  colère  , que  d’infirmité  réelle. 

Ces  deux  espèces  de  folie  sont  encore  pério» 
diques  chez  un  grand  nombre  de  malades.  Ces 
périodes  ou  retours  sont  ou  réguliers  ou  irré- 
guliers. Les  uns  et  les  autres  dépendent  de 
certaine®  causes  occasionnelles  qui  provoquent 
le  développement  de  la  cause  , ou  disposition 
interne \ ensorte  que  ces  intervalles  lucides, 
quelque  prolongés  qu’ils  soient  , ne  sauraient 
être  regardés  comme  un  gage  certain  et  in- 
faillible d’une  santé  assurée. 

La  folie  , de  quelque  espèce  qu’elle  soit , 
n’a  souvent  lieu  que  sur  un  objet,  par  exemple 
l’amour  : et  sur  tous  les  autres  la  raison  semble 
n’avoir  éprouvé  aucun  échec. 

Lorsqu’un  individu  , dont  le  dérangement 
d’esprit  est  constaté,  u’a  pas  des  intervalles 
lucides  bien  dév  idés,  on  ne  doit  pas  lui  laisser 
l’administration  de  s**®  affaire®  , ni  l’exercice 
d’autres  fonctions  importantes.  Dans  certains 
cas  même  où  les  erreurs  qu'un  homme  pour- 
rait commettre  auraient  des  suites  également 
promptes  , fâcheuses  et  irrémédiables  , on  no 
doit  compter  pour  rien  ces  intervalles  lucides. 
Telle  serait  la  position  d’un  pharmacien  re- 
lativement à l’exercice  de  sa  profession. 

C’est  pour  éviter  de  prononcer  avec  une  pré- 
cipitation indigne  de  Thémis  , que  ceux  qui  l.t 
représentent  s’appuient  des  lumières  de  la  Mé- 
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derine.  CVtt  par  «Un  , «a  effet  , comme  nou» 
l’avons  déjà  die , que  l’on  peut  s’assurer  s'il  y a 
du  dérangement  dans  les  facultés  intelLc- 
fiii-lles  î f|tie  l’on  peut  , en  un  mot  t constater 
l’étal  douteux  de  l'esprit  , en  examinant  avec 
soin  si  1r  s maladies  du  corps  susceptibles  de  lui 
donner  naissance  existent  , ou  ont  exis;é.  Nous 
avons  traité  celte  matière  avec  un  détail  suffi- 
sant dans  les  articles  Démence  , et  Maladies 

SIMULÉES  et  DISSIMULÉES.  VoV.  C»*S  U'.OtS. 

( M.  Mahon  ). 


ÉTÉ,  (Hygiène). 

Part  II,  des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Clause  I , Circumfusa . 

Ordre  I , Atmosphère. 

Section  V,  Saison*. 

L 'Eté  est  une  saison  île  l'année  , qui  coin- 
xnenc'*  lorsque  la  distance  méridienne  du  soleil 
au  zénith  **bt  la  plus  petite  , et  qui  finit  lorsque 
cette  distance  est  piéci&éuiunt  « ntre  la  plus 
grande  et  la  plus  petite,  ou  bien  à l’Automne. 

Celle  saison  porte  sur  le*  corps  line  action 
très- marquée  , en  raréfiant  l’air  , en  relâchant 
le*  parties  solides , et  en  mettant  en  mouvement 
tontes  h a liuim  tirs.  I .'action  des  rayons  du 
soh  il  ou  de  la  chaleur  qui  en  émane  , ouvre  les 
pore*  de  la  peau  , excite  une  transpiration  vio- 
lente, et  souvent  des  Mieurs  si  abondantes  que 
la  dij  ration  et  les  autres  fonctions  en  sont  trou- 
bh  s.  La  réaction  des  sol. des  sur  les  liquides  est 
incomplète  , la  rin  u la  lion  est  ralentie,  le  corps 
est  «iff-uasé  , la  té  c (bible  , et  l’esprit  languit  , 
ce  qui  dispose  ordinairement  les  maladies  à 
pr*  ndre  des  caractères  évidens  de  putridité  et 
de  in  dignité. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on 
▼oit  qu’il  seroit  imprudent  de  faire  autant 
d’exercice  en  Eté  que  dans  h s aii'rcg  sai»on*  , 
sur- tout  dans  les  heures  du  jour  où  1 soleil  fut 
éprouver  la  plus  vi\e  chaleur  î c’est  dans  res 
momens  que  l’air  est  é-ouffant  , et  presque 
sans  ressort  , ainsi  qu'à  l'approche  de*  ou  je*. 
Il  est  salutaire  alors  de  se  frotter  les  mains  a*  ce 
du  vinaigre  , de  le.  respirer  ♦ et  d’en  répandre 
dans  le  lieu  qu’on  habile  , ou  de  l'ar  oser  av  < 
de  l’*au  : cVst  le  moyen  de  rispier  plu 
agréablement  et  plu»  facilement. 

Lorsqu’on  Eté , et  dans  toute  autre  saison , 
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on  vient  de  faire  un  exe  cice  violent  f et  que  la 

transpiration  est  abondante  , il  est  pernicieux 
de  se  reposer  dans  un  appartement  où  l’on  soit 
exposé  à un  courant  d’air  j ceux  qui  n’iiuronnt 
point  fait  d’«  xercioe  courroirnt  eux  mêmes  des 
risques.  Ce  défaut  d’attention  est  sûrement  la 
cause  d’une  foule  de  rhumes  , de*  fluxions  , 
d'inflammations  locales  , de  rhumatismes  , &c. 
et  de  beaucoup  d'autres  inconvénirns. 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  nous  apprennent 
que  , pour.  11’élre  pas  incommodé  de  la  grande 
chaleur  de  VEté , ou  doit  fermer  bien  exacte- 
ment les  apparteno  ns  , avant  que  le  soleil 
exprime  toute  la  force  dr  son  action.  C’est  une 
méthode  qu'on  suit  peu  eu  France | on  y ouvro 
inconsidérément  les  habitations  , nu  risque  d’être 
é tou  fie  par  l’air  chaud  qui  vient  du  midi  , ou 
incommodé  par  l'ai z froid  qui  vient  du  côte  du 
Nord. 

En  général , ouvre»  votre  appartement  lorsque 
vous  en  sortez  , mais  qu’il  soit  fermé  lorsque 
vous  y êtes  tranquille  $ il  faut  bien  se  garder 
d’en  tenir  quelques  croisées  ouvertes  la  nuit 
pendant  le  sommeil  j il  ne  l'est  pas  moins  et»  se 
levant  de  s’exposer  en  chemise  à la  fenêtre  , 
sous  prétexte  d<*  prendre  l’air  ; par-là  la  trans- 
piration peut-être  dérangée  et  causer  de  grands 
maux. 

Quant  on  fait  de  l’exercice  et  qu’on  sue,  il 
ne  faut  pas  se  reposer  trop  subitement  , mais 
marcher  doucement  pendant  quelque  teins,  afin 
de  ralentir  pett-A  peu  le  mouvement  excessif  des 
solides  et  do?  fluides.  Il  faut  éditer  sur-tout  do 
s’asseoir  sur  du  marbre,  ou  sur  H»  la  pierre  , 
ou  de  l'herbe  fraîche  j c’est  une  attention  qui  , 
à certaines  époques  , peut  è re  d’une  impor- 
tance majeure  pour  La  femmes. 

* » 

Lorsqu’on  a infiniment  rhaud  , on  doit  chan- 
•T  er  de  linge,  *e  fam  frotter  nu  se  botter  soi- 
mê  * e avec  une  fbn:  lie  ou  du  linge  bien  sec.  Si 
un  ne  peut  le  faire,  il  est  prudent  de  boire  un 
verre  de  vin  pur  , qui  ne  soit  ni  froid  ni  chaud. 
Il  est  imprudent , dans  rrs  circonstances , d’aller 
**»  jetter  dans  l’eau  , même  à la  température  de 
l’atmosphère  $ il  faut  attendre  que  les  sens 
soient  rassis  et  la  transpiration  diminuée  • ce 
n’est  pas  que  les  bains  froids  pris  en  Etc  avec 
précaution  , c’est-à-dire  le  soir  ou  le  ma’in  , ne 
i uissent  être  fort  salutaires  , même  aux  per- 
sonnes les  plus  délieates. 

On  peut  en  Eté  se  couvrir  d’étoffes  fort 
légères  dans  Ira  provinces  mé ■ idionalcs  ; mais 

dans  celles  qui  bout  septentrionales  > on  ne 

devr  oit 
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devroit  jamais  porter  que  dei  likbiti  de  draps , | 
en  observant  <le  mettre  des  vestes  légères.  Il  est 
important  d’être  plus  couvert  le  soir  dans  tous 
les  pays  où  Pair  se  rafraîchit , lorsqu'on  n’cst 
plus 'ni  très- jeune  , ni  très-  vigoureux  ; il  faut 
sur-tout  faire  celte  attention  dans  les  port»  du 
mer.  Dans  les  endroits  où  le  serein  se  fait 
sentir,  il  est  dangereux,  en  se  levant,  d’y  rester  | 
exposé  assis  et  sans  mouvement  , et  à plus  forte  1 
raison . d'y  dormir.  Les  vapeurs  froides  et 
humides  qu’U  produit  peuvent  causer  dvs  acci  • 
dons  funestes.  Plusieurs  personnes  ont  éié  , par 
ces  raisons  , atteints  de  ihumalismes  opiniâtres} 
d'autres  ont  été  tout-i-fait  privées  de  la  faculté 
de  se  mouvoir  , et  plusieurs  en  out  perdu 
la  vie. 

*On  mange  beaucoup  moins  en  F.'é  que  dans 
le«  autres  saisons  } c’est  une  raison  de  plus  pour 
être  extrêmement  circonspect  sur  la  quali  é des 
alimens.  Les  viandes  les  pins  nourrissantes  , et 
les  alimens  échaulfans  doivent  être  fort  ména- 
ges* La  nature  nous  offre  abondamment , en 
Eté  y ce  qui  nous  convient  le  mieux  en  alimens} 
elle  a rempli  à cet  effet  nos  jardins  de  plantes 
légumineuses  rafraîchissantes  et  humectantes  , 
ainsi  que  de  fruits  fondans  et  aqueux  * c’est 
pour  que  unus  en  fassions  un  grand  usage. 

Nous  voyons  que,  dans  les  pays  chauds  , les 
habiims  dînent  légèrement , ne  tmingenl  que  des 
viandes  peu  ttou  ri  Nantes  et  faciles  à digérer.  ‘Le 
soir,  ils  ne  prennent  que  des  fruit»  raffraichissant, 
et  des  glaces  qui  rcndentdu  ton  à leurs  estomacs. 

En  Eté y il  faut  boire  beaucoup  aux  repas.  Le 
vin  trempé,  la  bierre  , le  cidre  , sont  des  bois- 
sons très  salutaires.  A la  fin  du  repas  , on  peut 
boire  un  verre  nu  deux  de  bon  vin.  On  doit  même 
se  permettre  modérément  l’usage  des  liqueurs 
spiritueuses,  pour  rendre  de  la  force  aux  solides 
qui  l’ont  perdu  , et  rapeller  ainsi  la  chaleur  qui 
s'échappe  continuellement  du  centre  à la  cir- 
conférence. C’est  l’usage  dos  peuples  qui  vivent 
le  plus  habituellement  sous  les  zones  les  plus 
échauffées. 

I!  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  faire  usage 
immédiatement  aprè*  le  repas  des  boissons  raf- 
raîchissantes , telles  que  la  limonade  , le  sirop 
de  vinaigre,  l’orgeat  , &c.  } elles  troubleroien t 
la  digestion:  mais  quelques  heures  après,  on 
peut  avec  avantage  boire  de  la  bierre  , elle 
nourrit  en  raf fraîchissant  , et  ne  peut  pas  être 
confondue  avec  les  autres  raffraîchissans  dont 
nous  venons  de  parler.  ( M.  Macquart  ). 

ETERNUEMENT  , éternuer.  Expiration 
Médecine.  Tonte  VI. 
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convulsive  et  sonore,  provoquée  par  une  irri- 
ta.ion  de  la  membrane  pituitaire.  (Voyez  Sraa- 
R f TA  FOI  K CS  , SliaNUTATlO  ). 

( M.  CflAMSERU  ). 

ETIIEllS.  ( Mat.  mai.  ). 

On  donne  le  nom  d 'Ethers  à dis  liqueurs 
qu’on  prépare  avec  i'uicool  et  les  ucidcs  con- 
centrés. Ce  nom  , qu’ou  met  au  pluiur , parce  ( 
qu’on  en  distingue  autant  dVspècea  qu’il  y 
a d’acides  susceptibles  d’éthérifier  l'alcool,  est 
venu,  sans  doute,  de  la  volatilité  de  ces  li- 
queurs, qu’on  a comparées  au  fluide  trè>rare 
qu’on  supposait  être  au  dessus  de  l’air,  et  dont 
dii&ifurs  1 hysicicus  remplissoiant  à leur  gré 
e système  des  mondes.  Quoiqu’il  y nit  quatre 
espèces  à' Ethers  connus  , savoir  Y Ether  sulfu- 
rique OU  r -itri otitj u e , V Ether  nitrique  ou  «I- 
trenx , V Ether  muriatique  , ctf£Mrracéiique, 
on  désigne  plus  particulièrement  par  le  nom 
simple  d' Ether  y la  première  e spèce  , qui  pst  le 
plus  généralement  et  le  plus  souvent  employé.  , 
Y?  Ether  sulfurique  ou  vitrioliquè  a été  d’abord 
indiqué  et  découvert  par  Frobénius  , Chimiste 
Allemand.  On  le  prépare  en  distillant  un  mé- 
lange d’alcocl  rectifié  , et  d'acide  sulfurique 
concentré  à parties  égales;  cette  opération  est 
décrite  en  détail  dans  le  dictionnaire  de  chimie 
et  de  pharmacie,  auquel  il  faut  avoir  recours. 
Nous  ferons  seulement  ici  quelques  observa- 
tions généiale»  , qui  doivVht  être  présentes  ail 
Médecin  , lorsqu’il  prescrit  ce  médicament. 
io.  L 'Ether  ne  distille  que  quand  le  mélange 
d’acide  sulfu  iquo  et  d’alcool,  .est  élève  à la 
température  de  l'ébullition.  a°.  Il  est  tbh jours 
mêlé  d’acide  sulfureux  d la  première  distilla- 
tion , et  il  faut  le  rectifier  avec  un  alcali  ou  une 
terre  alcaline  , avant  de  l’employer.  3P.  Les 
propriétés  qui  distinguent  l 'Ether  , sont  une 
odeur  fr  a grau  te  aromatique  très-agréable  , une 
légèreté  et  une  volatilité  telles  qu’à  la  tempé- 
rature de  trente-deux  à trente-quatre  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur , il  est  en  vapeur  ou 
en  fluide  élastique  , une  inflammabilité  très- 
f>rte  avec  une  flamme  huileuse  et  un  peu  de 
suie,  une  apparence  huileuse  , telle  qu’il  reste 
à la  surface  de  l'eau  , sans  par  oltre  s’y  mêler  , 
quoiqu’il  se  dissolve  entièrement  dans  dix 
parties  de  ce  liquide  , l’union  facile  avec  les 
résines  , les  parties  colorantes  végétales  , les 
huiles  volatiles  , qui  Iques  sels  , &c.  4°*  On  n’a 
point  encore  complètement  trouvé  la  théorie 
d"  la  formation  de  V Ether  ; on  sait  seulement 
que  c’est  une  mo^ftication  de  l’alcool  , qu’elle 
n’est  produite  facilement  que  par  des  acides 
dont  l’oxLène  se  sépare  aisément  ; que  l’oxi- 
gène  de»  acides  se  porte  sur  une  partie  de  i’hjr- 
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drogène  de  l’alcool , et  qu’il  se  forme  de  l’eau. 
Tous  ccs  objets  sont  traitas  avec  le  détail  et 
l'exactitude  qu’ils  exigent  des  Chimistes  dans 
le  dictionnaire  de  chimie.  Nous  insisterons 
plus  particulièrement  ici  sur  les  propriétés  mé* 
îlicinak»  de  l’üT/Acr.  Nous  commencerons  par 
observer  que  Y Ether  suliiuiquc  en  raison  de  sa 
volatilité  , no  doit  pas  rest*  r sous  forme  liquide 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  , qu’il  doit 
prendre,  ai  contraire,  et  conserver  la  forme 
de  gu*  , pénétrer  dans  toutes  les  cavités  , occu- 
per presque  aussi-tôt  qu’il  est  introduit  dons 
.le  corps,  un  très-grand  espace  , et  agir  sur  uu 
grand  nombre  do  points  à-la- fois.  M.  Lavoisier» 
dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la  Société 
de  Médecine  , et  dont  on  trouvera  l’extrait  dans 
le  dictionnaire  de  chimie  à l’article  des  Ethers , 
a beaucoup  insisté  sur  cet  état  de  1 y Ether  dans 
l'économie  animale  , et  il  ^ fait  voir  combien 
celte  connoissnnce  plus  exacte  que  celle  qu’on 
avoit  jusqu’ici  sur  ce  point , devoit  influer  sur 
l’ administration  médicinale  de  V Ether.  Ce  mé- 
dicament est  un  do  ceux  qu*on  a le  plus  em- 
ployé depuis  m»e  quarantaine  d’année* , et  dont 
on  sait  le  mieux  apprécier  et  diriger  les  effets) 
on  a même  beaucoup  plus  acquis  à cet  égard 
depuis  vingt  ans  , qu’on  avoit  fait  depuis  la  pre- 
mière découverte  de  ce  produit  de  l’art  chi- 
mique. Le*  lumières  des  Médecin*  Chimistes  , 
et  IVxpérience  médicinale  qu’ils  ont  provoquée», 
ont  fait  connoilre  sur- tout  qu’on  pouvoit  lu 
donner  à une  dose,  beaucoup  plus  forte  qu'au 
«voit  osé  le  faire  jusque. là  , et  qu’on  pouvoit 
même  en  attendre  à cette  dose,  des  effets  bien 
plus  utiles  que  ceux  qu’on  tn  avoit  obtenus. 
A ptiue  osoit-'bn  autrefois  le  prescrire  à la.  dose 
de  quelques  gouttes  dans  d«  s potions  à prendre 
par  cuillerée  , et  aujourd’hui  on  le  dnniu*  à 
celle  d’on  demi  gros  en  trois  ou  quatre  fois.  Il 
est  égal  ment  reconnu  qu'on  ne  doit  point  faire 
un  lmp  long  usage  de  ce  remède  , «1e  peur  «pie 
son  action  ne  s’.iff  nblisso  et  ne  se  réduise  à 
ri**u  par  l’habitude , et  qu’il  vaut  mieux  fein- 
] loyer  tou t-ù coup  et  en  peu  de  jours,  à forte 
tiose  , lorsqu’il  est  véritablement  indiqué  , que 
dt  le  continuer  lnng-tqms  à des  quaniiléa  qui 
équvaloient  à des  infiniment  petits. 
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gestions  on  les  digestions  trop  lentes  ; comme 
en  se  réduisant  en  gaz  , il  distend  subitement 
l’estomac , il  provoque  dans  ce  cas  lo  mouve*- 
ment  ariLipéristallique  , et  il  soulugu  subitement 
en  évacuant  ce  viscère.  On  peut  profiter  de 
Celte  observai  ion  , pour  employer  Y Ether 
comme  vomitif  chez  les  personnes  d ;liraie* 
et  sensibles  chez  lesquelles  on  craint  lYficC 
d t tartre  stibié  , et  métne  de  l’épicacuana  , 
faisant  d'abord  avaler  de  l’eau  tiède , et  don- 
naut  «près  trois  ou  quatre  verre*  dp  ce  liquide,, 
un  quart  de  gros  à' Ether  délayé  dans  de  l’eau 
sucrée , on  procure  la  secousse  de  l’estomac. 
Lorsqu’il  pénètre  jusqu’aux  intestins,  il  y pio- 
duit  quelquefois  , par  distension  , l'effet  purga- 
tif. Le  pius  souvent  , on  donne  YEtker  sulfu- 
rique comme  calmant  , tonique  , antispasmo- 
dique', dans  les  accès  hislériques  et  hypocofl- 
diiupies  , dans  le*  douleurs  hydiopatiqims  ou 
symptomatiques,  dans  les  convulsion*,  dans 
les  coliques  venteuses  et  nerveuses  , dans  b» 
fièvres  nerveuses  et  malignes.  On  lt*  prescrit  , 
soit  seul  et  à la  dose  de  quelques  gouttes  sur 
du  sucre  , en  recommandant  aux  malades  «la 
l'avaler  promptement,  et  en  fermant  la  bouche; 
soit  mêlé  tmc  de  l'eau  sucrée  , de  l’eau  et  «lu 
gyrop,  des  eaux  distillées  aromatiques,  «le*  trin- 
ture>  alcoolique* , &c.  Il  faut  le  faire  mêler 
avec  le*  substances  au  moment  où  le  malade 
va  le  boire  , car  il  se  réduit  absolument  à zéro; 
après  quelques  heures  de  préparation  dans  le* 
potions  plus  ou  moins  composées  auxquelles 
on  l’ajoute  , et  qui  restent  souvent  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures  clic*  le*  malades  avant 
d’ètre  entièrement  prises. 

Il  produit  encore  d’excellens  effets  dans  le* 
cas  d\  mpoisunneaiens  , et  toutes  Itîg  fois  qu’à 
des  douleurs  vives  se  joignent  dns  foi  blesse*  , 
des  anxiétés  et  des  convulsions.  On  doit  con- 
cevoir facilement  qu’il  ne  peut  pas  être  suivi 
de  danger»  , en  raison  de  sa  volatilité  extrême 
et  de  son  état  gazeux.  Sa  vertu  terminative  dé- 
pend de  cette  même  propriété  de  se  réduire  ei> 
gaz  , et  de  forcer  les  intestin*  de  se  débarasser 
de»  fluides  élastique*  qui  les  distendait  dans  le* 
affections  venteuses. 


Les  usages  de  Y Ether  en  Médecine  sont  très- 
multiplié*»  , ainsi  «jue  ses  propriétés  ou  se* 
vertus.  Quoiqu’on  le  prescrive  le  plus  souvent 
comme  tonique,  antispasmodique  , carmm.it  if 
et  calmant,  il  produit  souvent  des  effets  fort 
opposés  en  apparence.  Telle  est  sur-tout  son 
action  émétique  et  purgatif.  Le  premier  clîet 
a souvent  lieu,  lorsqu’on  le  donne  dans  les 
douleurs  ou  les  coliques  d'estoinac  , dans  1rs 
cas  où  ce  viscère  est  surchargé  ; dan*  les  indi- 


Deptiîs  quelques  années  on  l’a  regardé  comme 
spécifique  dans  deux  cas  qui  se  présentent  très- 
souvent  dans  la  pratique  ; l’un  est  relatif  à sa 
vertu  fédative  , qui  le  rend  propre  à calmer  , à 
détruire  même  entière  ment  le  mouvement  pé- 
riodique des  fié  «Te*  ; on  l’unit  dans  c«?  cas  avec 
le  laudanum  liqmdr*  de  Sidcnhnra , et  il  coupe 
ordinairement  les  fièvres  d’accès , qui  souvent 
résistent  au  traitement  le  plus  méthodique.. 
MM.  Ducbanoy  et  Des  bois , Médecins  de 
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Paris  , ont  décrit  lu  succès  qu'ils  ont  obtenus 
par  co  traitement.  L’autre  propriété  est  relative 
u la  dissolut  iou  et  à l'évacuation  des  pierres 
biliaires;  c'est  à M.  Du  ronde  , Médecin  de 
Lyon  , qu’on  est  reàcvablu  du  celle  utile  appli- 
cation ; il  pense  que  la  vapeur  de  VEther  par- 
vient par  le  canal  cholidoque  , * t même 'à  tra- 
vers les  parois  des  intestins  , jusque  daus  la  vé- 
sicule du  fiel  , et  qu’elle  y ramollit  le  calcul 
biliaire  ; calcul  exposé  à la  vapeur  de  1 'E- 
t fier  y se' ramollit  t*n  effet  par  l’action  de  oette 
vapeur  , suivant  l’expérience  de  l'habile  Mé 
decin  de  Dijon.  Il  associe  la  térébenthine  À 
VEther  chez  les  personnes  peu  sensibles  , et  il 
se  contente  de  l'unir  avec  le  jaune  ' d’eouf  chca 
Celles  qui  sont  sujettes  aux  douleurs  , à la 
Constipation  , aux  douleurs  d’entraillos.  Les 
succès  qu’il  a obtenus  , et  qu’il  a fait  connoltre 
dons  plusieurs  dissertations  , doivent  exciter 
toute  l’allenlion  des  Médecins. 
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L 'Ether  nitrique  est  formé  par  l’acte  du 
méiue  nom.  Les  détails  de  sa  préparation nin»i 
tpie  de  celle  des  autres  Ethers  , mut  exposés 
dans  le  dictionnaire  de  chimie  et  pharmacie. 
Quelques  Médecins  ont  cru  que  cet  Ether  avoit 
jïlü 8 de  volatilité  et  de  qualité  calmante  que 
l 'Ether  sulfurique.  Mais  le  plus  grand  nombre 
u’on  font  point  usage , et  peut-être  ce  parti 
est- il  le  plus  prudent , quand  on  se  rappelle 
que  Schéele  a trouvé  dans  tous  les  Ethers , des 
* tracts  de  l'acide  qui  a servi  à le  former. 

(M.  Fouacaoy) 

Ei  h er  surfuriqui.  ( Mat . méd.  ). 

L1  Ether  sulfurique  est  celui  qui  résulte  de 
l’action  de  l’acide  de  ce  nom  sur  l’alcool  { c’est 
cette  espèce  à?  Ether  ^ comtu  aussi  sous  le  nom 
iY  Ether  vi trio  tique  , qui  est  le  plus  souvent 
employé.  ( Voyez  le  mot  Hinss  dans  ce  dic- 
tionnaire, et  le  mot  Alcooi.  dnns  le  diction- 
naire de  chimie).  ( M.  Fourcroy  ). 

Ethru  vitîi  joli  que.  {Mat,  mat .).  ( Voyez 
le  mot  Ether  sui.fumque). 

( M.  Fourcroy  ). 

ETIIIOFS  MARTIAL.  {Mat,  med.  ) 

\JEthiops  martial  est  une  espèce  d’oxide  de 
fer  noir,  que  Hémery  ale  premier  reeominaudé 
en  médecine  , et  qui  est  caractérisé  par  les 
propriétés  suivantes  : une  couleur  noire  maüe  t 
•la  forme  d'une  poussière  irès-divis  e , l’attrac- 
tion par  l'aimant,  la  fusibilité  i un  grand  fcti  , 
la  dissolubilité  loible  et  presque  sans  efferves- 
cence dans  les  acides,  l’iunaltcrabili'é  au  fond 
de  iVau,  la  propriété  de  s’oxider  promptement 
et  facifeinent  par  l’air  humide.  Lemery  le  pré- 
paroil,  en  laissant  séjourner  de  la  limaille  de  fer 
dans  l’eau  et  en  agitant  de  tems  en  teins  ; il 
*e  forme  il  au  bout  de  quelques  semaines  une 
poudre  noire  à là  surface  de  la  limaille  ; oa  la 
recueilloit  en  troublant  l’eau  et  en  la  décantant. 
Rouelle  a rendu  ce  procédé  plus  facile  , eu 
multipliant  le  contact  et  l’agitation  entre  l’eau 
et  jle  fer,  par  le  moyen  dus  mousso.rs  dé  la 
garayr . Il  avoit  aussi  conseillé  d’acid uler  l’eau  , 
soit  avec  un  peu  d’oau  forte  ou  acide  nitrique, 
soit  avec  d'scide  acéteux  ou  de  vinaigre 
Ou  sait  , depuis  les  belles  expéricnciHp 
M.  Lavoisier , que  dans  celte  prépara  lioiTOe 
YEthiops  martial  de  I.émcry,  l'eau  est  décom- 
posée , que  son  oxigène  se  porte  sur  le  fer , et 
qu’il  se  dégage  en  méme-tems  du  gaphydrn- 
gènç  ; do-là  l’odeur  fétide  que  l’on  sent  dans  le 
lieu  où  l’on  prépare  de  YEthiops  martial.  De- 
puis Rouelle,  on  a perfectionné-  beaucoup  celte 


Il  résulte  de  l’exposé  précédlnt , que  les  pro- 
priétés et  les  usages  de  l 'Ether  , sont  extrême- 
ment utiles  et  variées  en  Médecine  , qu’il  y a 
peu  de  remèdes  qui  puissent  remplir  autant 
d’indications  , et  répondre  à autant  de  vues  ; 
nous  n’avons  cepet  dant  exposé  ici  , que  les  gé- 
néralités ; nous  n'avons  pas  décrit  tous  les  cas 
dans  lesquels  on  emploie  Y Ether , et  dont  on 
doit  concevoir  la  variété  nombreuse  par  celle 
des  effets  différons  que  nous  avons  décrits.  Il 
ftuflit  de  due  ici,  qu’il  est  peu  de  cas  où  il 
a’ngit  du  calmer  et  du  faire  cesser  le  spasme, 
où  on  ne  le  prescrive  avec  succès  ; que  lorsqu’il 
est  conveu.tbtement  administre  , il  n’y  a aucun 
inconvénient  dans  cet  e espèce  de  médicament, 
et  qu’il  r<  niplit  une  foute  d’indications  impor- 
tantes. J'ai  connu  des  personnes  qui  en  faisoient 
un  usage  habituel  , et  qui  en  prenoient  tous 
, les.  jours  apres  le  repas  , comme  elles  auroient 
fait  une  liqueur  de  table;  mais  il  faut  conve- 
nir que  cette  habitude  rend  ses  effets  presque 
nu  U dans  le  cas  de  maladie  , et  que  c’est  s’ùter 
une  ressource  utile,  que  de  la  contracter. 

( M.  Fourcroy  ). 

Ether  xcétique.  {Mat,  méd.  ). 

C'est  le  nom  qu’on  donne  à YEdcr  formé  par 
l’acide  acétique  ou  vinaigre  radical.  Il  n’est 
point  employé  en  Médecine  , quoique  quelques 
auteurs  l’ayent  recommandé  comme  plus  doux 
et  moins  fort  que  les  autres  Ethers.  II  faut  re- 
marquer qu’il  est  moins  étlicré  et  moins  actif 
que  tous  les  Ethers  employés  ordinairement. 

(M.  Fourcroy). 

Éther  nitrique.  {Mat.  med,). 
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préposition;  on  distille  ou  Ton  chauffe  au  rouge 
du  carDonatc  de  fur  natif)  ou  L’espèce  de  mine 
de  fer  qu’au  connolt  sous  le  nom  de  fer  spa- 
t bique  ; ce  qui  est  très* facile  dans  les  pays  où 
abonde  cette  espèce  de  mine  , connue  dans  les 
Pyrénées  , du  côté  de  l’Espagne.  Dans  les  labo- 
ratoires de  pharmacie , on  traite  de  la  même 
manière  le  carbonate  de  fer  artificiel , fait  par 
l’exposition  de  la  limaille  de  fer  à l’air  humide  , 
ou  le  safran  de  mars  apéritif;  c’est  M.  Josse, 
apothicaire  de  Paris , qui  a le  premier  fait 
connoltre  cette  méthode.  11  cbauife  cet  oxide  de 
fer  jaune  dans  une  cornue  de  grès  , jusqu’à 
ce  qu'elle  soit  d’un  rouge  blanc  ; il  la  tient 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
de  fluide  élastique  ou  de  gaz  acide  carbonique  ; 
alors  , én  laissant  refroidir  l’oxide  de  fer  , on  le 
trouve  sous  la  forme  d’une  belle  poudre  noire 
ou  métal  d'EtAiops  martini  ; comme  il  n’a  pas 
besoin  de  recueillir  l'acide  caibnnique  , il  laisse 
le  bec  de  la  cornue  ouvert  au-delmrs  du  four- 
neau et  sans  appareil  de  récipient.  Voyez.,  pour 
plus  de  détails  et  de  counoissanLes  sur  cet 
objet)  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

La  préparation  de  cet  YEthiaps  martial  a été 
proposée  et  rrcommandée  par  Lémèry  , dans 
l’intention  seule  de  diviser  , d'atténuer  le  fer, 
et  de  le  rendre  plus  susceptible  d’agir  d’uqe 
manière  plus  égale  et  plus  prompte  sur  l’écono- 
mic  animale.  C’étoit  à une  époque  où  on 
expliquoit  l’énergie  des  méd'camcns  actifs  par 
des  pointes  ; on  admettait  gratuitement  celte 
forme  pointue  dans  les  molécules  des  cicles  , 
par  exemple  , tandis  que  les  huiles  , les  corps 
doux  et  gras  en  général  , avoient , dans  te  sys- 
tème , des  molécules  rondes  ou  globuleuse-».  On 
juge  bien  que  les  pointes  des  méfaux , quoique 
moins  aiguë*»  que  celles  des  acides  , avoient , 
dans  cette  théorie  méchanique  et  ridicule  , le 
terrible  inconvénient  de  joindre  une  dure'é 
rxcessive  à leur  forme  ; de- là  un  grand  nombre 
de  procédés  pour  briser  ces  pointes  , pour 
émousser  ci*«  espèces  de  poignards  , et  ne  leur 
laisser  en  quelque,  sor.e  que  la  portion  de  tran- 
chant qui  leur  c-toit  nécessaire  pour  produire 
l’action  qu’on  en  attendoit.  Lémery  croyait 
qu’il  opéroit  de  o üe  manière  sur  le  fer  dans  sa 
préparation  A'Ethiops.  Ces  vaines  explications, 
tfjj^^inions  erronées  ont  disparu  par  les  lu 
de  la  physique  et  de  la  chymie  $ on 
ne  voit  plus  dans  \Eikiops  martial  qu’un  oxide 
de  fer , peu  chargé  d’oxigène  , qui  est  plus 
disposé  à réjpir  sur  les  organes  sensibles  et  ner- 
veux , à sr  combiner  avec  les  humeurs  animales, 
et  à produire  en  un  mot  tous  les  effets  utiles 
que  l’expérience  a démontré  être  dus  au  fer. 
Ce  médicament  est  donc  tonique,  corroborant , 
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1 stomachique  , fortifiant  -,  astringent  ; il  coït» 
vient  dans  les  foiblesses  d’estomac  et  des  intes- 
tins,  dans  les  maladies  où  ces  viscères  sont  ^ 
garnis  et  comme  englués  d’humeurs  visqueuse  -, 
épaisse  et  pituiteuse  ou  glaireuse  , dans  celle» 
où  le  sang  a perdu  de  sa  consistance  ou  de  sa 
couleur  , dans  les  pâles  couleurs , dans  Ira 
hydropisies  naissantes  ; on  l’employe  avec 
( succès  ‘dans  les  obstructions  commentante»  , 
dans  lea  flux  lenta  et  trop  abondais  , et  sur- 
tout dans  ceux  des  humeurs  blanchi,  comme 
les  fleurs  blanches,  l’écoulement  involontaire 
de  l’urine  , celui  des  urines , & c.  &c.  Il  a 
l’avantage  de  se  mêler  exactement  avec  tous  le* 
médicamcns  possibles  , et  sur  tout  les  extraits 
mous  , les  syrops  , les  mucilages , les  huiles  ; 
on  le  distribue  très-facih*imnt  avec  d'atitrirs 
substances  en  poudre  , telles  uut*  le  quir^uma  , 
la  cascarille  , la  rhubarbe  , la  gentiane  , & c. 
qu’on  a coutume  de  lui  associer  le  plus  commu- 
nément. On  le  prescrit  dans  les  cas  cités  ci- 
dessus  à la  dose  de  quelques  grains  ju&qu’à 
c-lle  de  18  à 24  pour  io  à 13  prises  d’opiates  , 
de  pilules  , de  poudre  ; car  c’est  sous  cette 
forme  qu’on  l’emplove  ordinairement  , et  il 
est  bien  rare  qu’on  (e  fasse  entrer  dans  de* 
formules  liquides. 

On  doit  avoir,  dans  l’nsage  de  ce  remède  , 
la  même  prudence  et  les  mêmes  précaution* 
que  dans  l’usage  de  toutes  l^s  prépat ations  ferru- 
gineuses; lorsqu’il  a produit  son  effet  pendant 
quelques  semaines  , les  tu.sseaux  sanguins  sont 
souvent  gorgés , le  sang  est  trop  fort  et  trop 
consistant  ; il  rompt  les  digues  que  lui  opposent 
les  parois  vasculaires  dans  plusieurs  parties  du 
corps  , ot  sur-tout  dans  les  lieux  où  elles  sont 
plus  foi  blés  , tels  que  la  poitrine  . les  intestins  f 
'ies  régions  hémorroïdales;  et  de  là  , il  est  à 
craindre  de  voir  naître  des  hémorrhagies,  des 
varices  , des  hémorroïdes  ; c’est  par  la  suit» 
de  cet  effet  que  YEthiops  martial , ainsi  que 
toutes  les  préparation.-  ferrugineuses , font 
rcparolire  les  règles  , eq  augmentant  l’écou- 
lement et  donnant  d*  s ptrt.’§  aux  f ramts  > nu 
font  venir  des  hémorroïdes  et  rappellent  le  flux 
bémorroïu  il  chez  les  hoir.im*»;  cVst  encore  par 
Cettd  action  qu’ils  se’’»  très-utiles  dans  les  ma- 
ladifs du  foie  et  du  vstime  de  la  veine  porte 
en  général  ; mai*  il  es»  par  Cola  même  très^aisé 
à concevoir  que  i’cxcès  de  leur  énergie  peut- 
être  nuisible  In  qu’il  se  porte  jusqu’à  gonfler 
tout  le  System'’  vasculaire;  on  est  quelquefois 
obligé  dVnvei  aux  '•  lïuhans  et  aux  éniollicns, 
tels  que  le  Lain  . l’eau  de  vi*mi  et  de  poulet,  le 
relit  lait,  bs  bouillons  de  p!  nus  potagères,, 

(»  émulsions  , &c.  pour  affaiblir  les  effet* 
trop  énergiques  de  YEthiops  martial  donoé 
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pendant  trop  long-teros  , et  sans  avoir  égard 
aux  précautions  indiquées  ci-des&us.  Au  reste , 
toutes  ccs  considérations  sont  immédiatement 
, applicables  à l’usage  des  médicamens  ferrugi- 
neux en  général  ; elles  n’appartiennent  pas  plus 
A Y Ethiops  martial  qu'aux  autres  préparations 
de  fer  ; seulement  elles  sont  plus  frappantes 
peut-être  dans  cet  oxide  que  dans»  celle  d’autres 
médicamens  ferrugineux  , en  raison  de  son 
extrême  ténuité , et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  exerce  son  action  sur  l'économie 
animale.  Il  faut  rapprocher  de  cet  article  celui 
du  fer  , où  l’ensemble  de  toutes  les  propriétés 
médicamenteuses  de  ce  métal  est  présenté  avec 
l’étendue  qu'il  exige  par  son  importance  dans 
la  matière  médicale.  ( M.  Fourcroy). 

ÉTH10PS  MINÉRAL  , {Mat.  Md  J .) 

L 'Ethiops  minéral  est  une  préparation  chi- 
mique , formée  par  la  combinaison  du  soufre  et 
du  mercure^  c'est  du  sulfure  do  mercure  noir 
qu’on  a désigné  sous  le  nom  d 'Ethiops  tniiéral  t 
à cause  de  sa  couleur.  On  Le  prépare  de  deux 
manières  , ou  par  la  simple  trituration  , ou  par 
la  fusion.  Le  premier  est  fait  tout  simplement, 
en  broyant  dans  un  mortier  de  verre  du  mercure 
coulant  avec  du  soufre  en  poudre  ; peu 'A-peu 
le  mercure  disparoit  et  s’éteint  dans  le  soufre  , 
en  prenant  une  couleur  noire  foncée  ; il  faut 
continuer  la  trituration  long-lems  , pour  que  ce 
composé  soit  bien  fait  et  qu’il  n’y  reste  pas  de 
mercure  coulant.  Quelques  Médecins  préfèrent 
cette  préparation  à celle  par  la  fusion;  il  parolt 
Cependant  que  celte  dernière  est  plus  exacte  , 
et  que  la  combinaison  , qui  a lieu  entre  le  mer- 
Cur«*et  le  soufre  fondu  ou  feu  , qu’on  triture 
fortement  Aise  ub!e  , est  plus  intime.  Quoiqu’il 
en  soit  , on  croit  aujourd’hui  que  dans  l’un  et 
dans  l’autre  de  ces  procédés,  lf  mercure  ne  se 
divise  p.»s  simpUn'f-ni  dans  le  soufre,  ou  ne  s’y 
éteint  pas  seulement  , comme,  on  le  pensoit 
autrefois  , mais  qu’il  y éprouve  un  commen- 
cement d’oxidation  , comme  dans  tous  les  cas 
où  le  mercure  est  forte  meut  divisé  avec  1»;  con- 
tact de  l’air.  Celte  opinion  , qui  est  entièrement 
du  ressort  de  la  chimie  , sera  discuté  dans  le 
Dictionnaire  de  cette  science.  Ou  doit  seule- 
ment considérer  ici  quelle  intéresse  la  méde- 
cine , rn  tv»  que  l’addition  de  l’oxigène  , dans 
une  combinaison  de  mercure  * doit  augmenter 
l'efficacité  ou  l’activité  d’un  médic.im  nt  mercu- 
riel.  Cependant  IVxpériencr  prouve , suivant 
quelque»  médecins  , que  V Ethiops  minéral  otn 
le  sulfure  de  uiercur*1  noir  ne  jouit  pas  der 
grandes  vertus  ; ces  médecins  le  comparent  au 
cinabre  , auquel  ils  n’attribuent  aucune  pro- 
priété. Mais  il  est  permis  de  rapptiler  de  celte 
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Opinion  , elte  tient  trop  manifestement  à celle 
que  Boerhaave  a voit  tiré  sur  le  soufre  , et  que 
son  école  adopta  ; on  sait  bien  positivement 
qu’il  n'est  pas  vrai  que  le  soufre  n’a  aucune 
action  sur  l'économie  animale.  Ce  minerai 
combustible  , quoiqu’indissoluble  en  apparence 
dans  les  liqueurs  animales  , produit  certaine- 
ment des  effets  nuisibles  sur  le  corps  humain  : 
ainsi  ses  composés  doivent  en  produire  égale- 
ment. Aussi  un  grand  nombre  d’observateur» 
sont  persuadés  , par  de  nouvelles  expériences  , 
que  V Ethiops  minéral  pousse  à la  peau  , aug- 
mente la  transpiration  et  guérit  W maladies 
de  la  peau  qui  semblent  être  dues  à une  stagna- 
tion de  l’humeur  lymphatique  , et  à une  alté- 
ration particulière  de  cette  humeur.  C’est  sur- 
tout dans  les  dartres  et  lergalles  anciennes  et 
invétérées  , dans  les  eogorgeincns  dis  glandes 
qui  se  trouvent  sur  le  chemin  des  vaisseaux 
lymphatiques  superficiels  , et  dans  toutes  les 
maladies  qui  dépendent  de  ces  accidens  primi- 
tifs , qu’ou  prescrit  Y Ethiops  mine  al  avec 
succès.  On  le  donne  à la  dose  de  six  À douze 
grains  à la  fois , et  à plusieurs  doses  répétée» 
dans  U journée  ; on  le  prend  ou  seul  dans  du 
pain  à chanter  , ou  mêlé  avec  des  syropsv  des 
poudres,  des  extraits  Amers. 

A la  véri  è , il  faut  convenir  que  l 'Ethiops 
minéral  ne  lient  qu’un  des  derniers  rangs  dans 
les  préparations  mercurielles  , en  raison  de  sou 
activité  , qu’une  foule  d’autres  remèdes  de  cet 
ordre  doivent  lui  être  préférés , et  qu’il  n’a  de 
véritable^  avantages  , que  dans  lt>  cas  où  les 
me  ri  u ri  aux  étant  indiqués  , étant  reconnu» 
nécessaires  par  la  nature  de  la  maladie  , le» 
sujets  qui  en  ont  besoin  sont  foibles,  sensibles, 
très-nerveux  , sujets  aux  convulsions  , aux  irri- 
tations , aux  douleurs  , et  lorsqu’il  est  à 
Craindre  que  les  autres  médicamens  mer  curiaux 
ne  portent  trop  de  stimulus  ou  d'énergie  dan» 
leur  manière  d’apir.  Il  faut  encore  remarquer 
oui*  , pour  que  Y Ethiops  minéral  puisse  pro- 
duire les  effets  qu’on  en  attend  , on  doit  rem- 
ployer pendant  un  t^mps  très-long.  J’ai  vu 
guérir  dos  dartres  très-anciennes  par  un  usage 
ne  plusieurs  années  d**  Y Ethiops  minéral , 
donné  constamment  tous  les  jours  à une  dose 
qu’on  ara,;  portée  peu-il-pcu  jusqu'à  24  et  3o 
grains.  C’est  presque  le  »viil  tas  où  quelques 
médecins  prescrivent  encore  aujourd'hui  VE- 
t liions  mine  al  y car  le  plus  grand  nombre  uc* 
hommes  de  l’art  n'en  font  presque  jamais  usage 
dans  leur  pratique.  ( Voy  s les  mots  Mcacdiik 
^ et  Soufre).  ( M.  Fourcroy  ). 

ETIENNE,  (saint)  , 

C’est  un  lieu  Toisin,du  village  de  Vulcy,  e* 
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Dauphiné  , près  do  Tzugiand.  On  y trouve  des  ? 
sources  d'eau k minérales  froides,  que  M.  Vil-  j 
lard  dit  sulpliureuses  et  purgatives.  Il  soroit  I 
bon  qu'on  en  fit  une  analyse*  bien  circons- 
tanciée. ( M.  Macqlaut). 

ETIENNE.  (Charles). 

Né  à Paris  en  i5c3  , de  Henry  Etienne  . cé- 
lèbre imprimeur.  Ses  progrès  dans  les  belles- 
lettres  furent  rapides  ; il  trouvoit  chez  son 
père  tous  les  secours  dont  il  avoir  besoin.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  un  goût  singulier 
pour  la  médecine  et  se  livra  à cetto  étude  avec 
ardeur.  Il  fut  re*:u  docteur  le  20  juin  «543. 
Attaché,  ainsi  que  toute  sa  famille,  aux  nou- 
velles opinions,  ait  fortune  et  son  avancement 
en  soull rirent.  En  i55»  , il  fut  obligé  de  se 
charger  de  l'imprimerie  de  sou  frère  , et  fut 
ainsi  médecin  et  imprimeur  en  ménoe-tem*.  1T 
•ut  d'illustres  1 1 do  pui.ssans  protecteurs , en- 
tr'autres  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  et 
Bertrand  , chancelier  de  France  ; cependant  ses 
alfa  ires  ne  prospérèrent  point  ; il  fut  mis  en 
prison  et  v mourut  en  i564  , a ,é  de  soixante 
ans.  La  faculté  lui  avait  accordé  des  secourt 
en  argent  pur  son  decret  du  3i  août  1^63.  Ses 
ouvrages  sont  en  grand  nombre. 

Il  publia  à Paris,  en  i545  , de  dissectionc 
par  Liant  cor poris  humant  librl  très,  un  à eu  ni 
jriiurts  et  incision u m déclaration i bus  j ti  Sfe- 
phano  Ri wrio , chirurgn  , compost 'lis.  >5.j5  , 
in -fui.  lf arts  iis  , apud  Sim  on  cm  Coli/tacm. 

Ce  même  ouvrage  parut  en  français  en  \5i\b  , 
sous  le  titre  de  la  dissection  (tes  parties  du 
corps  humain  divisée  en  trois  livres , faite  par 
I2hnries  Etienne  , docteur  en  médecine  : avec 
les  figures  et  déclarations  des  incisions  , com- 
posées ttar  Etienne  de  la  Rivière  , chirurgien , 
imprime  à Paris,  chez  Simon  de  Colinrs,  1546, 
in  fol.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
réflexions  qui  font  honneur  aux  connaissances 
de  Chartes  Etienne.  Il  y blâme  la  conduite  des 
nourrices  qui  serrent  le  corps  des  enfans,  et  dé- 
veloppe sur  cet  article  des  principes  que  Pt  11- 
mmiité  et  la  philosophie  ont  oc  nos  jours  consa- 
crés avec  tant  de  succès.  Eticrutc  ta*  H premier 
qui  ait  décrit  tous  les  muscles  transîmes  de» 
parties  génitales;  il  a connu  le  septum  du  •scro- 
tum, et  paraît  avoir  connu  les  vésicules  sémi- 
naire». On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  réflexion* 
chirurgicales,  pleines  d’intérêts.  Il  y parle  avec 
détail  de  l'opération  césarienne.  * 

Comme  naturalisé  et  littérateur  , Etienne  a 
publié  encore  les  ouvrages  fniVans. 
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!•.  Carv/i  Stephani  de  re  vestiarii.  libellas 
est  Batfto  exccrntus  j Parisiis , i535 , i536  , 
1542  , i553.  in-o*.. 

S®.  Dç  vasen/is libellas  ex  Raifio  j Parisiis  , 
i335j  i536 »5q3,  i553 , r/i-8". , et  à Trove*, 
i5.p,  iVir-13.  Ces  extrait»  sont  tirés  de  deux 
écrits  de  l.azare  de  B:il  , que  Pon  trouve  réunis 
avec  le  traité  du  même  : de  re  navali , Bâle  , 
i54t  » r/1-40.  • 

3°.  Caton  is  dis  tic  ha  de  moribas . e:im  latine 
interpréta  lionc  et  ac>  entibus , et  vpitome  En  suri 
tn  sir  gu/a  diuicha  ; &c.  Paris  iis , iùjÔ,  L-5*. 
apmt  Jlcb.  Stiphanum • 

4°.  De  recta  Infini  scrminis  pren untiatione 
et  scriptura  libellas  ; Paris  iis , «538 , in-S9 , 

5°.  JVa turae  nomintrm , pronominum  , ver- 
borttm  , infinilivorum  , gundinrum  et  su  pi - 
norum  , <0  e.  ex  Prisciano  , lie.  Pu  ris  iis  , r5*jO  , 
m-8'*.  C’est  un  recueil  de  six  opuscules  de 
grammaire  qu’il  fit  pour  Henri  Etienne  *011  ne- 
veu , et  auquel  il  eu  ajouta  un  septième  deux 
ans  après. 

6°.  De  un  tri mentis  libri  très  , P a ri  s iis , apud 
Robe  r tu  m Stcphanum  , 1 5jo  , in- 8°. 

7®.  De  re  ho  rte  nsi  libcVus  se/et  tus  , cutn 
nomenclatura  latina  ad  pallie ''.ni  aeo-modata  , 
qui  ilia  m ex  hue  addisecre  cupiunt.  Paris  iis , 

i535  , in- 8°.  Apud  Jtob . Stcphanum.  ■ Tt. 

rccogni.'us  et  au  et  us.  Ibid.  Lan  du  ni  , j 336 
et  >563 /«-8°.  Parisiis  apud  Rtrb.  Stcphanum 

i53ç , in  8°. Trecis  , i54* , in-\i. le. 

Multo  à nom  un  te  a cmpletior  fbrtus  , eu» 
nu  per  ail litus  est  aliùs  libellas  de  eu  Un  et  a* 
tronc  arborum  , ex  sententia  antiquorum.  Pa- 
risiis , Jiob,  Stcph.  i5q5  , /a-fio. 

8®.  Scminarium  sivc plantivium  rarttm  arbo- 
rum quart  post  kortos  conscri  soient , quorum 
nomina  f uct  us  ; item  etiam  consc/endi  voca - 
bu  la  , apud  authores  bene  m epta  hoc  libcllo 
declarantur.  Parisiis , apud  Roi.  Stcph.  >536, 
1V8®.  — liob.  Stcph.  lt.  Seÿir;ariu/n  et 
plantant  ni  denuù  au  et  uni.  I/uie  acc~s-.it  allas 
libcltus  d • cortscrcndis  arboribus  ire  Svmin.trio 
et  in  plan  farinni  tran  fcrcndis.  Pari- iis , Ru  b. 
Stcph.  l54o  , in- 8°.  — 1548  , t,r3°.  CVst  la 
seconde  partie  du  Praedium  Jiusticum , qu’il 
“ ublia  depuis  , et  dont  le  traité  de  re  hortensi 
lit  la  première.  ' 

9°.  Arbustum  , fort  ti  eu  lus , spirtefvm  ; P ri* 
siis , apud  Roi,  Stcphanum  l |538,  «*ü°, 
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•—  Apud  Franc.  Stcph.  i 542  j ilf-S®.  Ce  sont 
les  8,  9 et  10. me  pallies  du  Pracdium  rus - 
tic  uni . 

1 0®.  Sylva  , fiutrtuni)  collis ç Parisiis  % spud 
F/ancistum  Stephanum  , 1 /V/-8®.  Ce  sont 

lis  1 1 , îa  ei  1 3.me  pallies  du  Pracdium  rut- 
tic  un. 
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Comédie  de  Té-ence , intitulée  V And  rie. , tra" 
duiic  en  prose  ft an eoise  , avec  un  bref  recueil 
de  toutes  les  sortes  de  jeux  qu*  avaient  les  an- 
ciens Grecs  et  H ornai  ri  s , et  comment  ils  u soie  ni 
d'iccux.  Paris,  i54a,  in-jù.  Gilles  Corrozet. 

160.  Natunie  advrrbiorum  ex  Prisciana 
sententia.  Parisiis  , i542  > w*89. 


n°.  Pratum , lacas , arundinetum  ; Parisiis , 
• JJ43  , 

1 a”.  Vinetum  in  quo  va  ia  vitium  , uvarum , 
vinorum  , antiqua  , latina  , vulgariaqnc  no- 
mi nn  : item  fa  tpmc  ad  vitium  consitionem  ac 
cu/turari  cf>  antiquis  rct  rusticcut  scriptoribus 
expressa  sent , ac  bene  recopia,  xuuabula , 
nos  tra  coasuetudinv  praesertim  commoda  , 
brvvi  ra.’ionv  continental  Parisiis  , apud 
Franciscum  Stephanum . 1 337  1 C’est  la 

troisième  partie  du  Pracdium rusticum. 

i3Q.  Pracdium  ru  1 lieu m , in  quo  cujueris 
soi:  y vcl  eu  lii  , vel  inculti  pian  ta  rnm  xoca- 
w bu  la  ac  description  es  , ear unique  conseren  • 

dur  uni  stque  cxcolendarutn  instrumenta  suo 
crdine  de&cribuntur.  Parisiis  y 1 554  > apud 
Carolum  Stephanum  ; et  1679,  apud  Gniil  A 
muni  Rcrnardum  , £7  8°.  et  upud  Franc.  Pc  li- 
ra nu  m.  Les  écrits  sur  le  meme  sujet  que 
Charles  F tien  ne  a voit  déjà  publiés  séparément 
sont  réunis  dans  cet  ouvrage.  Il  le  tmdui£  en 
franco  j s sous  le  titre  de  Al  ai  son  rustique  $ son 
gendre  Jean  Liébault  y a fait  beaucoup  d’addi- 
- lions.  Le  même  ouvrage  a été  traduit  en  italien, 
Venise,  i5qi  , — • et  en  Allemand , 

Strasbourg,  1.592  , in-folio • 

1 4°.  Caroli  Strphani  de  Latinis  et  Graccis 
no  minibus  atborum . fruticum  herbarum  , Pis- 
eium  et  Avium  liber  ex  Aristote  h t Thco- 
phrasto  , Fiasco  ri  de , G a h no  , A ch  o y Pau  la 
APgincta  , Actuario  , 2èi,.andro  , Athacmo  , 
Oppiano  , Ai.  lui  no  , Ptinio  , Jlermolao  lier- 
baro , et  Johanne  Ruellio  j cum  G allie  a conim 
nominum  appellationc.  Parisiis  , Robe r tus 

Sttphanus , i536  , in- 8®. It.  ibid.  i545  » 

ino°.  — It.  3.  editio , ibid,  i547  » in-ft°. 
* Ft  Parisiis , apud  Carol.  Stiplanam  , 
>564 , iVi-8*. 


'5°.  P.  Tereotii  A fri  Comici  Andria  , nmni 
intcrprclationiê  gmere  , in  adolrscentulrrrum 
grattant  facilinr  effet  ta . Parisiis  apud  Simo- 
ne in  Colin  arum  et  Franciscum  Stephanum  , 

i54  » y in- 4°.  Item  , adjectus  est  index 

lattnnrum  et galLcant/n  dictionum  ; ibid , 1.2.47, 
in-bv.  El  en  francois  sous  ce  litre  : Première 


170.  T. es  Abusés  , Comédie  des  Professeurs 
fie  P Académie  Sim  noise  , nommés  In  trôna  ti • 
— — Les  mêmes  sous  ce  titre  : Comédie  du  sa- 
crifice des  Professeurs  de  P Academie  x'u/geir a 
V»  noise  , nommés  Jn trôna  h , célébrée  èsjcitx 
d’un  Karesme-Prcnant  à Se  ms , traduite,  de 
langue  Fuseau c j à Lyon  , chez  François 
Juste,  i543  , in- 16  avec  figures.  — — La  même 
sous  ce  titre  : Fes  Abu  és  y Comédie  faite  à la 
mode  des  Anciens  , premièrement  composée  en 
langue  Tuscane  per  Fs  professeurs  de  P Aca- 
démie Senoisr , et  nommés  In  trônât/,  depuis 
traduite  en  franrois  par  Charles  Etienne  , et 
nouvellement  rtvua  et  corrigée.  i5j} 8,  in- 1 6. 
Cette  pièce  a pour  titre  en  italien  , Gli  ingan- 
nati  : le  sujet  en  est  pris  mot  à mot  des  histoires 
de  fiandcl. 


rS°.  Abrégé  de  P Histoire  des  Vicomtes  et 
Fucs  de  Aljfan  , le  droit  l esquels  appartient 
à la  couronne  dç  France  , extrait  en  partie  du 
livre  de  P u/us  Jovius  , fpcc  les  portraits 
d’aucuns  d’iccux.  Pans,  îJja,  «r-4  • 

190.  Fisc  ours  des  Histoires  de  Lorraine,  et 
de  Flandres.  Paris,  i55a  , in-Jf*.  Ce  discours 
est  dédié  au  Roi  H^pri  H. 

20°.  Les  Voyages  de  plusieurs  endroits  de 
la  France  y en  forme  cP itinéraire  , et  les  fleures 
de  ce  royaume.  Paris  , i5i3  , in- 8°. 

ai0.  Paradoxes  ou  propos  contre  la  communs 
opinion  , débattus  en  forme  de  déclamations 
fore  n ses  pour  exciter  les  jeunes  esprits  en  anses 
difficiles.  Paria,  i554*  in-S°.  Ces  paradoxes 
sont  presque  une  version  de  ceux  d"Ortensi» 
Lando. 

22°.  Paradoxe  que  le  plaider  est  chose  très- 
utile.  Paris  , i554  , £n&* 

a3°.  Tjitinac  J.  in  gu  ne  cum  Grrrca  collatio  r 
ex  Prisciana  , &c.  Parisiis  , \b5.\  , in-lf. 

24°.  Candi  Strphani  Fictîonarium  Latina • 
Gracccm  , 6c.  PatUils  , i554 , in- 4^* 
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a 5®.  Dictionarium  Latino- Gallicum pos tréma 
hac  éditions  y aide  locuph  fatum . Parisiis , 
1 55a,  i56i  et  *570,  in-folio. 

2 6°.  Catoli  Stcphani  Thésaurus  Ciceronis. 
Paris  iis  , i556  , in-folio. 

270.  Dictionarium  pocticum  qnod  rttlgo  ins- 
cribitur  elucidarius  carminum , multoquum  an- 
tehac  enitndatius.  Paris  1 is  , i558  , 

28*.  Dictionarium  historicum  , geographi - 
cr//n  e/  poeticum.  Genevae  , 1 566  , m-4°» 
— Lugduhi , 1579  et  »595  , iJx-4°.  — — Go- 

, 16  >7,  /Vf-4V.  Pu  ris tis , apud  Fr. 

Jnequin  , auctum  *t  cmenlaturn  à Fred,  AJo- 
rtl'o , 1620,  //i-4°.  — - It.  Claude  Thiboust, 

16.S4,  i/1-40. Oxfort  , 1671  , in  folio  y et 

Londres,  i636,  in-folio . Ces  deux  dernières 
éditions  ont  été  augmentées  par  Nicolas  Lloid. 

29q.  Petit  Dictionnaire  François  - Latin. 
Paris  y i55q  , ta- 4*. 

3o° . Ciceronis  opéra  ex  editione  Caroli 
Stcphani  y quatre  tomes  in  folio.  Les  trois  pre- 
miers parurenten  «554,  et  le  quatrième  en  1 565. 

Voyez  Thrndori  Jansscnii  ab  Aimclovccn 
de  vitis  Stcphan&nni  disserta tio  ; Maitlairc  , 
Stephanorum  historia  ; les  Mémoires  du  Père 
Eiceron  , Mord  ri  y Portai , Mcrchlin . 

Manuscrits. 

% 

Traduction  ou  paraphrase  de  la-  vétérinaire 
de  P.  Vvgcu  y touchant  les  maladies  des  che- 
vaux et  leurs  remèdes  ou  guérison. 

Traité  particulier  d'un  Chacun  oiseau  de 
proie.  ( M.  An  dry  ) 

ETINCELLE.  ( Elect.  ) 

\1  Etincelle  est  un  des  modes  par  lesquels 
le  fluide  électrique  se  manifeste  à nos  sens 
lorsqu’une  personne  non  électrisée  en  touche 
une  qui  est  électrisée  , et  qu’il  y a contact 
immédiat  entre  ces  deux  personnes  , ou  contact 
intermédiaire  par  le  moyen  d’un  corps  conduc-  : 
teur  : au  moment  du  contact , il  part  une  Etin- 
celle.Oase  se  x\  pour  en  tirer  de  continues  d’un  ins- 
trument appt  lié  excitateur  y et  l’on  en  tire  dans 
beaucoup  de  cas.  Electriser  par  étincelles  est  une 
des  méthodes  d’employer  l'électricité.  ( Yroyez 


E T I 

au  mol  Electh.  Mdd . article  des  différentes 
méthode*  d’-'h  et  iser  , la  méthode  d’élrctri- 
ser  par  étincelles  avec  i'excitfttc  ur  ordinaiie, 
avec  le  conducteur  passé  à travers  un  tube  de 
verre  , d’en  tirer  dans  le  cas  du  surdité , d’t  n 
tirer  ce  qu’on  appelle  à travers  la  flanelle  ou 
d’électriser  çkt  friction.  Voyez  au  même  mot , 
art.  des  méthodes  , mot  Lt[nckli.ei  , leurs 
propriétés.  On  appelle  Etincelle  fulminante  ou 
foudroyante,  celle  qui  éclate  au  moment  de  la 
décharge  de  la  bouteille  de  Leydc.  Ç Voyez 
Commotion  ).  ( M.  Mauduit  ). 


ETIOLEMENT.  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  uon 
naturelles. 

Classe  III.  loges  ta. 

Ordre  Ier.  Àlimens. 

Section  Ire.  Végétaux. 

L.' Etiolement  est  une  espèce  d’altération 
que  cause  aux  plantes  la  privation  de  l’aspect 
du  soleil  ou  de  la  lumière»  Pour  peu  qu’on 
ait  observé,  on  a vu  dans  les  jardins  que  toutes 
les  plantes  qui  sont  absolument  à l’ombre 
po  Aent  des  liges  longue  , effilées  , sans  con- 
sistance , et  des  feuilles  blanches  très-tendres, 
ou  d’un  verd  paie  .*  ces  plantes  11c  sont  pas 
bonnes  à la  réproductipn  de  leur  espèce  , et 
sont  étiolées. 

L’ Etiolement  est  devenu  une  espèce  d'art , 
dont  les  jardiniers  font  usage  , pour  fournir  aux 
hommes  certaines  plantesalimentaires  qu’ils  trou- 
ver oient  dures  et  même  âcres  si  elle»  n’avoient 
été  disposées  par  V Etiolement.  C’est  ainsi  que 
ce  qu’on  nomme  vulgairement  cœurs  de  cardes, 
de  chicorées  , de  laitues  , &c.  offrent  des 
plantes  étiolées  qui  conservent  une  grande  ten- 
dre ur  et  une  grande  blancheur  , parce  qu’en 
liant  toutes  les  fouilles  on  empêche  le  milieu 
de  la  plante  «l’être  exposé  à la  lumière  , qui 
leur  auroit  donné  la  couleur  verte,  et  U fermeté 
qu’ont  toujours  celles  qui  ont  été  entièrement 
exposées  à l’action  de  cette  même  lumière. 

Les  plantes  étiolées  sont  en  général  aqueuses, 
et  ont  peu  de  goût  et  de  sucs  nutritifs;  c’est 
pourquoi  on  a soin  de  les  relever  en  y faisant 
des  sauces  piquantes  , et  en  les  servant  en 
salade  : elles  sont  rafraîchissantes  , et  con- 
viennent 
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vk-nnncnt  k toute  sorte  de  tempérament  ( Vby. 
Salade.  ( M.  Î*Jacolabt). 

ETIQUE.  (Fièvre).  ( Voyez  Hectique  ). 

( M.  Mahjn  ). 

ETOUFFEMENT.  (Pathologie.)  (Forez 
Asthme  et  Suffocation  ).  ( M.  Makox ).* 

ETOURDISSEMENT.  ( Capitis  gravedo  , 
vertigo  , i*«x»£*c  Hiprocn.  ). 

On  appelle  Etourdissement  , vertige  , cet 
état  dan*»  lequel  tout-à-coup  on  sent  une  pesan- 
teur considérable  , sur -tout  dans  les  parties 
antérieures  de  la  tête  ; U vue  se  trouble  * *e 
Cou  vie  d'un  nuage  , les  objets  environnant 
paroiss^'ut  doubles  , et  ensuite  tourner  nu-tour 
de  vous  ; il  se  fait  un  tintement  et  un  bruit 
étonnant  dans  les  oreilles  : la  démarrhe  chan- 
cèle , les  jambes  fléchissent , on  tombe  mémo 
si  ou  ne  trouve  aussi-tàt  un  appui.  Les  jeunes 
gens  , sur-tout  les  personnes  du  sexe  qui  nu 
sont  pas  encore  bien  réglées  5 les  hyppocon- 
driiqucs  , dont  le  ventre  est  serré  , qui  éprou- 
vent des  palpitations  y qui  ont  des  fiatuotités; 
li  » femmes  grosses  ou  hystérique  s ; -ceux  qui 
mènent  une  vie  oisive  , qui  sont  adonnés  à la 
bonne  chère  sont  trè.s-stijets  aux  Etourdisse - 
mens.  Dans  tous  les  Ages  , et  quel  que  soit  le 
tempérament  , V Etourdissement  a lieu  par  une 
multitude  de  causes.  On  sait  que  c’est  un  des 
premiers  symptômes  de  l’ivresse  : l’abus  des 
liqueurs  fortes  , le#  excès  avec  les  femmes  , la 
fumée  de  tabac  , la  vapeur  du  charbon  , les 
odeurs  fortes  le  produisent  souvent  ; il  a lieu 
lorsque  l'on  fixe  long  feras  un  objet  , que  l’on 
regai  de  de  haut  en  bas  et  à une  grande  pro- 
fondeur ; il  précède  , il  accompagne  Tes  accès 
hystériques  et  épileptiques.  Enfin  la  plénitude 
de  l’estomac  , la  saburre  des  premières  voies  , 
la  prd&eace  des  vers  , la  suppression  des  éva- 
cuations , toutes  ces  causes  peuvent  produire 
Y Etourdissement  en  occasionnant  l'engorgement 
et  la  stase  monte n tannée  des  liqueurs  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau.  Dans  les  jeunes  sujets 
cet  accident  est  léger  , et  ne  présente  aucun 
danger.  Dans  les  personnes  Agées  , sur  - tout 
s'il  revient  fréquemment  , il  mérite  plus  d'at- 
tention. Lorsqu'il  est  accompagné  de  vomisse- 
ment et  de  l'abattement  des  forces  , il  fait 
craindre  l'apoplaxie  et  la  paralysie.  Lorsqu’il 
ne  dépend  que  d’une  simple  pléthore  sanguine  , 
ou  de  la  saburre  des  premières  voies  , une 
«impie  saignée  et  un  purgatif  suffisent  pour 
en  prévenir  le  retour  : dans  les  autres  circons- 
tances il  faut  avoir  egard  pour  le  pronostic  et 
Médecine.  Tome  VT* 
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pour  la  curation  aux  causes  diverses  qui  peu- 
vent le  produire.  ( M.  Laporte). 

ETOURNEAU,  s.  m.  (Iîygicnc). 

Parties  II.  Dca  choses  impropiemcnt  dites 
non  natutelies. 

Classe  III.  Ingesta . 

Ordre  Irr.  Aliment. 

Section  II.  Animaux  volatils. 

Stumus . Buisson.  Gesnlr.  Aldrov. 

Il  y a plusieurs  sottes  Al  Etourneaux  ou 
sansonnets.  On  en  trouve  par-tout , et  ils  vivent 
de  tout , ils  sont  de  la  grosseur  d<  s merles.  Leur 
plumageest  le  plus  soyvrnt  noirâtre,  tacheté  de 
gris, quelquefois  de  bleu,  de  jaune,  de  rouge*  Cet 
oiseau  a le  bec  délié,  droit,  anguleux  ; la  langue 
très  dure  et  fendue.  Le  male  a un  filet  noir  un 
dessus  et  le  croupion  plus  verdâtre  ; il  a la 
queue  courte  et  noire  , les  pieds  jaunes  et  les 
ongles  presque  noires.  , 

\J*  Etourneau  habite  les  endroits  humides  ; il 
est  carnivore  Sédentaire  , vit  eu  société,  s’ap- 
privoise facilement  , et  apprend  à prononcer 
quelques  mots.  11  est  hou  , comme  les  grives, 
vers  le  tenu  de  la  vendange. 

La  chair  dos  Etourneaux  a été  fort  esiimée 
des  anciens.  Cependant  elle  n'est  pas  une  des 

Ï dus  délicates.  La  téie  sent  un- peu  l'odeur  d® 
mirons  t cVst  pourquoi  on  l'ùte  avant  que 
d'apprêter  l’oiseau,  ainsi  que  la  peau  qui  puroi( 
amère  à quelques  personnes. 

( M.  MàCQU ART  ). 

ETTABARANI . médecin  dusultanTlieehm, 
roi  de  Gha/.na  , ville  d’Asie  sur  les  frontières 
de  l*Im!e,  naquit  dans  leTabarani,  province  du 
Choroaan , «*t  mourut  à Ghazna  , l’an  de  l'Hégire 
4y4>  de  J.  C.  1081 . 

Il  a écrit  tin  livre  de  médecine  , dont  ses 
contemporains  ont  fa*c  beaucoup  de  cas.  Il  por- 
tait ce  titre  : l'irdius  Ufhecimc  , ou  paradis 
de  la  prudence  , et  conemoit  plusieurs  obser- 
vations sur  h-s  maladies,  avec  un  détail  des 
propriétés  des  plantes  , des  animaux  et  des 
minéraux.  ( Extr . dfEl.  ) (M.  Gui  lis  ). 

ETTMULLER  (Michel  ) naquit  à Lripsic  lo 
afi  mai  1 64 4.  Après  avoir  fait  ses  études  Jégah  $: 
en  médecine  , il  soulut  profiter  d^s  leçons  des 
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grands  maître*  qui  âeurissoîr nt  en  France, en  A n- 
ph  terre,  ch Hollande,  on  Allemagne  et  en  Italir: 
il  voyagea  pendant  Jeux  ans  dans  ces  difléuns 
puyxj  du  retour  à L-  ipsic,  il  y fut  reçu  d.ictearle 
20nodt  1668.  Eu  1670,  l'académie  des  curieux 
de  la  Nature  !h  mit  au  nombre  de  ses  nient* 
fcn-s  ; en  16761,  il  fut  «gStéfié  A la  faculté  de 
!..  ipsic  ; et  en  1681  , ou  le  nomma  h la  chaire 
ordinaire  de  botanique  , ainsi  qu’4  celle  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  chiutrgie  et  d’anato- 
mie. Tl  mourut  le  9 mars  i6H3  , à Fige  de 
39  ans.  Ce  fut  eu  travaillant  à quelque  opéra- 
tion de  Chimie  , qu’il  contiactn  la  maladie  (pii 
l’enlt  va  dans  ses  plus  beaux  jours.  Ou  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  traduits  dans 
presque  toutes  le*  langue*  de  l'Europe.  Ettmul - 
/■v  étoit  attache  à la  tîu  nrte  de  Sylxiusde  l.e 
Jioêr  c t A la  secte  chimique;  c’esl  cc  qui  t’a  fait 
tant  incliner  pour  l’usage  des  absorbait*  cl  des 
rem': des  h-s  plus  actifs  de  la  chimie. 

ATichrl- Funeste  V-tïtavia  f.h,  son  fils,  vint  an 
monde  à l.ripstc  le  26  août  i6~3.  Après  de 
bonnes  éludes  à Zi!ff:ii  et  à AlteuboU’g  , il  &e 
rendit  , en  1692  , à Wittcmberg  . où  il  fit  son 
cours  de  philosophie.  Delà  il  revint  dans  sa 
pairie,  cl  intsqu’il  eut  pris  le  degré  de  maître- 
ès-urts  , il  sc  décida  pour  la  partie  de  la  méd<  - 
cine.  B.<hn  , J <i‘>g  , O'tlob  , Paul  us  , furent 
les  professeurs  dont  il  eut*  ndit  les  leçons.  Il 
lut  reçu  docteur  rn  1697»  Il  voya  e.t  ensuite 
pendant  deux  ans  en  Allemagne  , eu  Angleterre 
et  dans  b*  Pays  lias;  »-f  à son  retour  à Lerpsir, 
Je  conseil  le  nomma,  médecin  du  Lrs  iret.  Lu 
r â , il  obtint  la  chaire  extraordinaire  de 
»•:  «1  fine  ; eu  1706  , celle  d'anatomie  et  de 
chirurgie  j en  1719,  il  succéda  à Boita  dans  la 
chaire  de  philosophie  , et  en  1724  , il  devint 
'f  f >ieur  de  pathologie.  Il  étoit  directeur  de 
htm  dé  mie  d*s  Curieux  de  h Nature  depuis 
«h  nx  ans  , lorsqu’il  mourut  le  25  septembre 
1702  | ù^é  de  J9  au*  moins  un  mois. 

Ce  médecin  a revu  tous  les  ouvrages  de  son 
père  sur  des  manuscrit*  originaux  , et  il  les  a 
publiés  h Francfort  Fan  1708 , en  trois  Volume* 
in- fil.  Il  est  lui  inènn*  auteur  de  plusieurs  di>* 
«(M  tatious  ; elles  ne  dépare roient  pas  les  écries 
de_  suri  père  , *M  les  y avoii  joint-  s. 

Oulre  l'édition  des  ouvrages  de  Michel 
Ettmul!.  r , faite  en  I7"8,  il  yen  a une  du 
I.evde  , 168;»  , //>*./;  une  de  Francfort . de 
1608  , deux  volumes  in-filio  , par  G . orge 
Fronças  , professeur  en  J’univrrsité  de  L>  ipsie; 
une  autre  de  Francfort,  de  1696  , deux  vol. 
in-foio  , par  les  soins  de  >/“  s'phal  f une  de 
Lyon  , 1690  , deux  vol.  in-folio  , qui  est  due 
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à Pierre  Chauvin  , médecin  de  celte  ville  f 
de  Naples  , 1728  et  1784  , cinq  vol.  in-folio  , 
par  A i colas  Cyrillus  » de  Genève,  1 7^6  , quatre 
volumes  in-folio  , par  Manget  qui  a orné  cette 
édition  de  comuicuiairts  et  d<*  notr-s, 

(M.  Gouliit). 

ETUDE.  ( Hygiène). 

1+ Etude  , quand  011  s’y  applique  sérieuse- 
ment, fait  mener  une  vie  sédrniaire  qui  •peut 
devenir  infiniment  préjudiciable  k ceux  qui  s’y 
livrent,  et  peut  animer  une  foule  d’n  conve- 
nu ns  , (pu  seront  développés  à l’article  gens 
de  Lttfcsy  ( Voytz  Gens  pk  Lfttiies). 

( M.  Macquakt  ). 

ETUVE.  ( Mat.  méd.  ).  ( J/ypccaustunt  , 
car  kv<  sub  , et  xam  uro  ). 

On  donne  II»  nom  iP  Etuve  ou  bain  de  vapeurs 
à line  pièce  desiiime  « provoque  r la  sueur  au 
moyen  d'une  très  giaude  chaleur  qu’on  lui  com- 
munique avec  un  biasirr  «pu  y est  nd  ipié.  N.his 
avons  d»‘»jà  fait  avoir  eu  parlant  de*  bains  Russes, 
qu’ils  ne  sont  autie  cluse  que  de».  Etuves  dans 
lesquelb  s h s corps  peuvent  recevoir  quarante- 
cinq  degrés  de  chaleur  cl  plus. 

Ces  bains  sont  de  la  plus  grande  milité  pour 
te*  personne*  qui  transpirent  difficilement  , 
font  peu  d’exercice  , ch  z qui  surabondent  de* 
humeurs  grossier**  , sur- tout  lorsqu'elles  se 
poit.nl  i\  la  peau  , lorsqu’on  veut  chasser 
quejqu’ humeur  rliuma’issnnte  , ou  lorsqu'on 
veut  aji|.'  lier  une  transpiration  intero  p:éo 
par  un  changement  subit  »Ip  l’anuosphèic  , par 
quelque  coup  de  vent  imprétu  , ou  quelque 
r<  îroidi>sement.  J’ai  déjà  indiqué  dans  l'art. 
Bain  b**  avantages  que  peut  piocurer  l 'Etuve* 
et  lu  facilité  qu’on  peut  avoir  de  sc  les  pro-  « 
curer  A Paris  , soit  généralement , soit  locale- 
ment. ( Fe^cjifinol  B-  in).  Dans  les  endroits 
où  l’on  n’a  pas  la  facilité  de  se  procurer  des 
Etuves  comme  à Paris  , le  ib  s sus  d’un  four 
e boulait  er  peut  en  tenir  lieu  : 011  y aura 
facilement  , avt  C le  thermomètre  , le  degré  do 
chaleur  convenable  à la  circonstance  pour 
laqu  lie  011  veut,  l’employer.  Je  crois  que  cest 
11  1 fut  bon  moyen  médical  , et  qui  est  trop 
rarement  employé.  Si  on  veut  le  faire  avec 
fr  it  , plus  la  chah  ur  qu’on  aura  éprouvé  aura 
été  grande  , plus  il  faut  redouter  de  s’exposer 
trop  sensiblement  à l’air  froid  ej  humide:  c’est 
particulièrement  de  cette  attention  que  dépen- 
dra le  succès  de  l 'Etuve. 

O 1 verra  encore  au  mot  Bain  l’usage  que 
fuisount  les  anciens  de  V Etuve , et  les  avaa- 
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tapes  qu’ils  en  rctiroient  : il  est  fâcheux  que 
le  bin  exemple  qu’ils  nous  ont  .donné  sur  ce 
point  essentiel  semble  prej.quVntièremeiit  rejeté 
aujourd'hui  «1  h la  pratique  médicale  j c’est 
cependant  , je  le  répète,  un  des  meilleurs  eu 
même  terns  que  c’est  un  des  plu»  simples. 

L'£hriv  est  aussi  employée  pour  dessécher 
certaines  substances  ou  fruits  qu’on  veut  con- 
server pour  le  feras  où  la  nature  ne  les  produit 
plus.  L'Etuve  , en  enlevant  les  parties  humides 
ou  aqueuses  qui  les  ^mroient  fuit  fermenter  ou 
gâter  , a donne  à l'ii^Hhe  de  nouveaux  moyens 
de  satisfaire  scs  besonis  et  sa  sensualité.  Tout 
corps  qui  est  susceptible  de  se  ramollir  facile- 
ment et  de  fermenter  , pour  è re  conservé  dan» 
un  état  sain  , doit  donc  être  pincé  , sinon  dans 
une  Et u ve  , au  moins  dans  un  endroit  très- 
sec  , où  l'influence  du  soleil  ou  de  la  chaleur 
artificielle  se  fasse  sentir,  et  tienne  constam- 
ment dans  un  état  de  siccité  les  parties  qui 
tendent  à faire  désorganiser  les  corps. 

(M.  Macquart) 

LTUVÉE.  ( Hygiène ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

L'Etnvée est  une  inamèrede  cuire  1rs  alimens, 
sur  tout  ceux  qui  sont  tirés  des  animaux  , dans 
des  vaisseaux  fermés  , de  sorte  qu’ils  soient 
pénétrés  de  leur  propre  suc  , et  de  celte  d’une 
petite  quantité  d'eau  , de  riu  ou  de  bouilhjn 
qu’on  y a mêlée. 

Les  alimens  ainsi  cuits  sont  salubres.,  d’une 
assez  grande  facilité  à digérer,  et  on  n’a  aucune 
manière  de  les  rendre  plus  nourrissons.  C’est 
ainsi  qu’on  cuit  les  daubes.  On  sent  que  cet 
espèce  d’aliment  a l’avantage  d’être  facilement 
attendri  , et  de  Conserver  son  goût  et  son  suc  , 
à force  d’être  pénétré  par  les  vapeurs  chaud- § 
de  la  cuisson.  Les  Etuvées  conviennent  peu 
anx  personnes  qui  ont  l’estomac  très-délicat  , 
ou  qui  sont  -convalescentes.  ( M.  Msc^uart). 

EVACUAIS.  {Mat.  méd . ) 

Les  remèdes  nommés  altérant  ( Voyez  ce 
mot  ) , ont  des  effets  qui  ne  sont  sensibles  que 
plus  ou  moins  long-tems  après  leur  adiuinis- 
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tra’ion  , et  qui  ne  se  manifestent  que  par  d<-s 
change  mens  lents  dans  les»  fluides  cl  les  aolid-  s, 
ceux  que'  nous  examinerons  dans. cet  article 
produisent  une  action  plus  prompte  , aonou-  e 
par  U sortie  d’une  humeur  quelconque,  C -t 
effet  leur  a fait  donner  le  noui  général  d’AVa- 
cuanjt- 

On  les  distingue  par  l’espèce  d’humour  que 
chacun  d’eux  est  susceptible  d’évacuer  , et 
l’on  observe  qu’ils  n’exercent  cette  action  qi  e 
par  l’impression  qu’ils  font  mitre  «Uns  b.j 
organes  qui  président  à la  sécrétion  de  toi  ou 
tel  fluide.  Nous  en  reconnoi$»ons  dix  classes  ♦ 
savoir  , le£  émétiques  . 1rs  pu  ga' ifs  , les  sud 
r fou  es  t les  diurétiques  , les  ptarmiques  , les 
siaJegogues , les  expectorant^  tes  gai  tctopées% 
les  sperutu topées  et  les  emnienagogu-s.  Nous 
y ajoutons  l’évacuation  du  sang  par  les  sai- 
gnées, pour  completter  l’ensemble  des  Eia* 
cuans. 

En  considérant  ces  dix  classes  de  remèdes  , 
on  reconnaît  qu’ils  agissent  sur  cinq  ordres 
d’organes  dont  les  fonctions  sont  congénères 
cntr’elles  dans  chacun  des  ordres. 

Ainsi  les  vomitifs  agissent  sur  l’estomac  , et 
1rs  purgatif;»  sur  les  intestins  qui  forment  avec 
ce  viscère  l’organe  continu  de  la  digestion  , et 
qui  ont  absolument  la  même  stiuctiire  que  lui. 
Les  humeurs  gastrique  et  intestinale  ont  en- 
tr’ellcs  une  très-grande  analogie,  l’une  et  l’autre 
sont  lymphatiques  , et  éprouvent  les  mêmes 
altérations  de  la  part  des  mêmes  «gens.  C’rst 
pour  cela  que  ers  dmx  classes  de  remèdes 
sont  à-peu-près  de  la  même  nature  , et  devien- 
nent émétiques  ou  purgatifs  suivant  la  manière 
dont  on  les  administre,  nu  suivant  l’état  dt  s 
deux  viscères  qu»  constituent  ensemble  les  pre- 
mières voies. 

Les  diaphoniques  augmentent  la  transpira- 
tion , les  diurétiques  font  le  même  effet  sur 
l’urine  ; tous  les  phisiologistes  savent  quelle 
analogie  il  y a entre  la  peau  , les  reins  , lu  ves- 
sie , et  quel  rapport  li V fonctions  de  ces  or- 
ganes ont  entr’elfes.  L’une  de *bes  évacuations 
remplace  souvent  l’autre  , et  en  tient  h*  u , 
comme  ou  l'observe  dans  les  changemens  subits 
Je  température  auxquels  l’homme  est  exposé. 
\ussi  les  «liaphorétiquea  deviennent-ils  qucl- 
i ne  fois  diurétiques  , et  ccs  derniers  poussent- 
L par  la  peau  , lorsque  la  nature  a disposé  l’un 
ou  l’autre  de  ces  organes  de  manière  à ce  que#  , 
leur  secrétion  et  leur  excrétion  soient  augmen- 
tées. 

Q » 
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Il  pii  est  de  même  de*  errhine*  comparés 
su*  sialagogucs  on  apophlegmalisans.  Ces  deux 
clauses  de  remèdes  sont  congénères  | les  uns 
excitent  la  sortie  du  mucus  dos  narines  , et  les 
autres  procurent  celle  de  la  salive  et  des  hu- 
meurs muqueuses  de  la  bout  lie  , du  palais, 
des  amygdales  , &c.  La  continuité  , l’identité 
déstructuré  de  la  membrane  dt  Schneider,  et 
do  rrllr  qui  revêt  l’arrière- bouche  et  le  voile 
du  palais  , la  commimic.ition  immédiate  des 
cavités  nnsnles  et  buccal*  a , démontre  que 
l'humeur  qui  coule  des  narines  , et  celle  qui 
est  séparée  par  |>  s cryptes  muqueuses  de  l’ar- 
rière bouche  sont  de  la  même  nature.  Les 
en  lunes  et  les  apopl.lmnatisans  ont  donc  une 
Terlu  congénère  , el  sont  également  propres  à 
évacuer  l’une  et  l’autre  de  cet  humeurs. 

Quoiqu’on  rc  puisse  pas  dire  tout  à-fait  la 
io*nv?  chose  des  expecîorans  rt  des  galacto- 
pérs  t les  premiers  « tant  destinés  à favoriser  la 
smti-des  humeurs  des  vésicules  pulmonaires, 
el  h»  seconds  ne  servant  qu’à  rendre  la  sécré- 
tion et  l'excrétion  du  lait  plus  abondante j 
cependant,  si  l’on  observe  que  eos  deux  classes 
â'fu ‘icua/ts  Agissent  tous  les  deux  sur  la  poi- 
t ri  ne  , et  que  leurs  substances  qui  , par  leur 
qti.V.i'é  douce  et  nourissame  , sont  capables 
d'augmenter  la  formation  du  lait  , le  sont  éga- 
lement de  liibréfier  les  organes  de  la  respira-  1 
lion  et  de  faciliter  l’e? crélion  des  humeurs 
bronchiques  , on  reconnoîrrn  une  analogie  a*stz 
marqué  entre  ces  renièth  s , et  l’on  convien- 
dra qu'ils  peuvent  être  rapprochés  les  uns  des 
mitres. 

Quand  aux  deux  dernières  classes  Evacuant t 
savoir  , les  spermaiopées  et  les  emmenagogurs, 
ils  n’ont  de  rapport  entr’eux  que  parce  qu’ils 
agissent  sur  les  organes  de  la  génération  , les 
uns  chez  les  hommes  , les  autres  chez  les 
Écumes. 

Ces  considérations  sur  le  rapprochement  des 
j Evacuons  comparés  entr’ciar  , nous  engagent  • 
à diviser  cel  ordre  de  médicamens  en  cinq  ar- 
ticles. Dans  le  premier  nous  comprenons  sous 
la  dénomination^  A'Eracuats  des  premières 
voies  , les  émétiques  et  les  pu  fictifs.  Dans  le 
6rcord  , nous  associons  les  diuyhoré tiques  et 
1rs  diurétiques  ; le  troisième  réunit  les  errhirus 
et  les  siafàgogues  ; le  quatrième  rassemble  les 
expectorons  rt  les  ga  ’ac topces  ; et  le  cinquième 
rapproche  les  spermatepées  et  les  emménago- 
purs.  ( Voyez  tous  ces  mots  en  particu- 
lier ). 

. * (M.  Fourcroy). 
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EVACUATION , ..  f.  ( Hygiène  ). 

Partie  IIL  Règles  de  l’üygièi.e  en  général* 

Classe  II.  Hygiène  particulière. 

Ordie  I.  Principes  généraux  de  régime. 

Section  II.  Régime  relatif  aux  choses  de  la 
quatrième  classe  ou  excrétions. 

On  peut  dire  en  un  sens  que  tout  i’art  dt 
cousener  sa  santé  consiste  à rendre  au  corps 
ce  qui  lui  manque  , et  I le  débarrasser  de  ce 

qu’il  a de  trop  , afin  c^Bcle  cette  manière  il 
soit  constamment  et  h«^ni  utilement  dans  son 
état  naturel. 

Tout  ce  qu’on  introduit  dans  le  corps  pour 
servir  à la  nourriture  de  l’/iomrnc  , tout  ce  qui 
en  sort  , soit  nar  l'insensible  transpiration  , 
soit  par  qutlqu’autre  Evacuation  na‘urel!c!  f 
doit  être  réglé  de  façon  que  le  corps  ne  soit 
ni  surchargé  de  ce  qu’il  prend  , ni  épuUé  do 
ce  qu’il  évacue.  L’un  doit  être  le  remède  de 
l'autre  } par  des  Evacuations  , qui  ne  seront 
pas  trop  fortes  , et  qui  seront  fai  les  à propos  , 
on  a le  moyen  de  se  délivrer  d’une  plénitude 
qui  pourroil  devenir  dangereuse.  £i  les  Etnt*. 
ouations  avoierit  été  trop  fortes  , sans  cepen- 
dant aller  au  dernier  excès,  on  s’en  relèverait 
facilement  en  prenant  peu  à-peu  1a  nourriture 
convenable  à la  circonstance  dans  laquelle  oa 
se  trouve. 


C’est  au  Médecin  à proportionner  la  mesura 
et  la  manière  de  V Evacuation  qui  convient  à 
l’excès  de  plénitude  dont  on  pourrait  se  plain- 
dre. La  diète  et  l’eau  sont  des  moyens  <imj»lcs 
de  se  débarrasser  d'une  plénitude  qui  n’est  pas 
encore  morbifique  , c'est  ainsi  qu’on  s'oppose 
de  bonne  heure  à la  possibilité  des  plus  grands 
désâgrémens  , tels  que  les  faiblesse*  d’estomac, 
lis  oppressions  de  poitrine,  les  pesanteurs  de 
tète  , les  hémorrhagies  , les  diarrhées  , la 
lièvre,  &c.  ( M.  Macquart). 

• EVACUATIONS  SUPPRIMÉES.  ( Phy- 
sique médi cal.: .. 

La  nature  , en  soumettant  les  femmes  à la 
nécessité  d’éprouver  des  Evacuations  pério- 
diques, leur  a imposé  sans  doute  une  gêne  qui 
se  renouvelle  bien  des  fois  pendant  le  cours 
de  la  vio  f mais  aussi  elle  a compensé  c<f  désa- 
grément par  des  avantages  qui  ne  sont  pas 
connus  de  celles  qui  en  joui&vcnt  le  plus  coin- 
nlettemcnt  , et  qui  sont  à peine  soupçonnés  de 
la  plupart  des  hommes  instruits.  CVst,  comme 
je  l’ai  dit , une  gêne  que  Y Evacuation  mens* 
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truelle  , puisqn'en  la  supposant  sans  aucun  des 
accidcns  qui  en  accompagnent  si  souvent  le 
Cours  , le  seul  écoulement  de  sang  occasionne 
un  emharro^  dont  les  le m rues  ont  augmenté  le 
déplaisir  par  1rs  soins  qu'elles  prennent  à en 
dérober  la  connoi&sance  chaque  lois  qr’il  rt-pa* 
roit.  Tant  il  es!  vrai  quVn  voulant  se  dérober 
à tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  immuable  des 
événement  physiques  , et  en  se  faisant  honte 
de  la  constitution  même  qui  appartient  à chaque 
sexe  , on  ajoute  aux  maux  physiques  qui  en 
sont  si  fréquemment  la  suite, cette  peine  iuo  ale 
qui  trouble  k bon  tour  une  portion  du  repos 
auqu<  1 on  étoit  destiné.  La  nature  n'en  suit 

ras  moins  les  loix  qu'elle  s'est  prescrites,  et 
orgu*  iLde  l’homme  indigné  d'y  être  assujetti, 
auginri.®  , par  le  défaut  d'usage  de  s i raison  , 
les  incommodités  auxquelles  il  est  exposé. 

Quand  j'ai  dit  que  les  femmes  pour  la  plu- 
part ne  voyoient  dans  lVcoulcment  menstruel 
que  le  désagrément  de  le  supporter  sans  con- 
noiire  les  avantages  qu’elfvs  en  retirent  pour 
la  conservation  de  leur  santé  , j’ai  exposé  une 
vérité  d'autant  mieux  prouvée  que  ce  sont  celles 
dont  lYsprit  est  le  moins  exercé  chez  lesquelles 
ce  bien  physique  s'observe  manifestement.  Ln 
effet  les  femmes  habituées  aux  travaux  de  la 
campagne  ont  ordinairement  des  menstrues 
régulière*.  Tout  concourt  à conserver  la  régu- 
larité de  cette  Evacuation  ; air  pur  , aliim-ns 
souvent  de  difficile  digestion  , mais  él «borés 
par  des  organes  vigoureux , exercice  continuel 
qui  rend  la  circulation  active  , esprit  exempt 
de  ces  payions  illusoires  qui  sont  le  tourment 
des  autres  femmes  , et  souvent  la  perte  de 
leur  santé  : point  de  ces  usages  fatiguait*  que 
des  préjugés  in  «1  con^s  rendent  pénibles  toute 
la  vie  , gaieté  franche  qui  îéparc  en  un  moment 
la  lassitude  des  occupaions  les  plus  acca- 
blantes j tout  entretient  une  harmonie  cons- 
tante entre  les  fonctions  dont  l'exécution  éloigne 
les  maladie*.  Si  malgré  ces  avantages  une  plé- 
thore commençante  surcharge  les  vaisseaux 
d’une  quantité  de  liquides  surabondans  , l’i7- 
vacuation  menstruelle  vient  à leur  secours 
chaque  mois  pour  les  débarrasser  de  cette 
surcharge  qui  n'a  pas  pu  porter  le  trouble  dans 
la  madone.  C’est  ainsi  que  quand  la  sai- 
son des  froidures  rend  leur  vie  plus  sédentaire, 
les  sueurs  supprimées  , faute  d'activité  , aug- 
mentent la  masse  des  liquides  qui  est  bientôt 
réduite  par  V Evacuation  des  r^les  h la  quan- 
tité convenable.  C'est  par  ce  défaut  d’action 
qu'on  explique  pourquoi  les  femmes  , dont  je 
parle  , perdent  plus  de  sang  en  hiver  par  les 
menstrues  , que  dans  les  saisons  où  elles  sont 
occupées  des  travaux  des  champs  ; c est  cucorc 
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ar  le  meme  principe  que  celles  qui,  après  une 

abitude  d'exercice»  faliguans  ,"~se  livrent  À 
l'oisiveté  , ofl  à des  occupations  moins  pénibles, 
éprouvent  sans  retatd  tous  les  inconvénient  d« 
la  pléthore  sanguine. 

Si  des  femmes  de  la  campagne  nous  passons 
à celles  qui  habitent  les  grandes  cités , le  tableau 
présente  line  autre  sorte  d'existence.  Dans  ces 
villes  habitées  par  un  peuple  immense  où  la. 
contagion  des  vices  se  lépand  sur  toutes  Ica 
classes  de  citoyens,  tous  aussi  bOnt  dans  l'ordre 
physique  uu  exemple  des  maux  auxquels  on 
s'<  xpose  en  s'écartant  de  la  simplicité  de  la 
nature  : celles  qui  vivent  dans  l'aisance  font 
consister  le  bonheur  dans  une  oisiveté  du  coip» 
qui  en  affaiblit  I s ressorts  ; à ce  malheur  > 
ajoutez  les  souffrances  cruelles  que  le  désordre 
des  passions  amène  avec  lui  ; ceux  qui  accesh- 
pagnent  l'intempérance  dans  les  aîimens  , l'in- 
continence dans  les  plaisirs  , le  trouble  de  l’i- 
magwi.it ion  dans  les  désirs  d'un  amour  déré- 
glé , l'abandon  de  soi  dans  des  jouissance» 
meurtrières  qui  énervent  les  sens  ; l’inquiétude 
continuelle  , qui  e>t  inséparable  des  projets 
d'ambition  j cette  vanité  insatiable  de  posséder 
drs  richesses  et  la  considération,  vanité  qui 
punit  d'avance  celui  qui  en  fait  l'obj<t  de  son 
culte  j l'air  infecté  , que  l'amon (élément  des  ha- 
bitait* rend  insalubre  ; le  cahos  perpétuel  , et 
l’agitation  dans  laquelle  on  passe  des  jours  dont 
on  inéconnoît  jusqu'A  l’emploi  : toute*  ces  cause» 
de  sollicitude  morale,  et  cet  enchaînement  de 
maux  physiques  , détruit  l'action  des  solides, 
fait  languir  la  circulation,  décompose  le  sang  , 
le  fait-stnscr  dans  ses  vaisseaux,  engorger  Ica 
viscère^  ; d’où  les  suppressions  ou  la  diminution 
prolongée  des  menstrues $ d'où  les  accidens  sans 
nombre  qui  se  succèdent  après  ce  premier  dé- 
r sucement , et  celle  source  de  phénomènes  mor- 
hifnpiês  dont  on  aura  l'explication  , article 
suppression  des  menstrues. 

Le  déréglement  de  la  vie  ( et  j’entends  par 
dérèglement  ce  qui , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
s’écarte  d>  s loix  simples  do  la  nature)  est  sans, 
doute  la  cause  la  plus  habituelle  des  d*rangr- 
mens  qui  surviennent  dans  l'évacuation  de» 
menstrues  : mais  on  ne  peut  pas  non  plu» 
se  dissimuler  , qu’une  seule  erreur  dan»  W 
conduite  physique  entraîne  les  mêmes  maux 
à sa  &uite.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  quel- 
ques femmes  de  la  campagne  avec  des  suppres- 
sions, pour  avoir  été  imprudemment  exposée® 
à Phumitlilé , au  froid  , ou  pour  avoir  été 
plongée»  dans  une  eau  froide  pi  udant  hp  cour» 
des  menstrues.  Il  faut  cependant  convenir 
qu'elles  sont  peu  sujette»  k cet  accident,  et 
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que  loVsquVIl^s  en  sont  attaquées  , l’activité 
d«  leur  organisation  , ou  quelque^  soins  don- 
nés à propos  , rétablissent  assez  promptement 
leur  «mrh4.  Mais  les  intimes  aymptome*  nrsistsnt 
quc-qurdbîs  aux  remèdes  le 3 mieux  indiqués, 
riiez  les  fciarr.es  énervées  des  villes.  Ici  les 
maux  s'accumulent  sur  tous  les  individus  $ la 
femme  qui  vit  dai.s  la  pauvreté  n’est  pas  plus 
exempte  des  maladies  dont  nous  parlons,  que 
celle  qui  consume  ses  jours  dans  les  jouis- 
ssrrrs  du  luxe  et  les  avantages  de  la  for- 
tune ? T'Vst  que  les  unes  et  les  autres  ont  une 
vie  sédentaire , elles  respirent  un  air  impur, 
leur  âme  est  également  ion;  ée  pur  l’envie  , et 
tout  conspire  en  elles  A maintenir  le  désordre 
des  fonctions  qui  n’ont  jamais  eu  l’activité  et 
iVnergie  necessaires  pour  entretenir  la  bonne 
ssrté. 

Les  menstrues  enfin  cessant  de  marquer  leur 
retour,  il  survient  d’autres  accident  ; ta  plé- 
thore amène  les  hémorrhagies,  la  surcharge  des 
viscères,  la  gène,  et  quelquefois  1»  suspen- 
sion de  leurs  fonctions:  mais  celu*  pléthore  se 
dissipe  par  les  sueurs  ou  par  4?*  excrétions 
qui  diminuent  la  surcharge  des  liquides  , et  ce 
sont  encore  les  fi  nîmes  de  la  campagne  qui 
jouissent  de  cos  , a van  ta  es  inappréciables. 
Quelles  sueurs,  quelles  excrétions  a t fendre  d'un 
corps  nffoibli  par  des  veilles  employées  aux 
plaisirs  , ou  n des  occupations  qui  énervent  le 
corps  ? L’abondance  sa  cable  les  forces  de  la 
vie  dans  les  grandes  cités,  et  la  misère  les  dé* 
fruit  presqu’aussi  promptement  : de-là  , une 
seconde  source  de  maladie*  dont  on  aura  l’his- 
toire , article  cessation  des  menstrues  ou  terris 
critique* 

Le  tems  des  amours  amène  le  mariage,  et  le 
plaisir,  qui  sollicite  l’union  de*  deux  sexes, 
cache  sous  des  lîeurs  les  épines  qu’il  prépare 
aux  époux.  Quoique  la  grossesse  ait  ses -dan- 
gers particuliers,  et  qu’il  semble  que  la  nour- 
riture du  foetus  emploie  la  surabondance  des 
liquides  ; cependant  le  sang  s’accumule  encore 
chez  quelques  femmes  en  telle  quantité,  qu’il 
pourrait  les  exposer  au  danger  de  perdre  la 
vie  , si  l’art  ne  venoit  pas  nu  secours  de  cclle-é* 
qui  sont  pléthoriques  dans  la  gestation.  A 
peine  Pent&ul  rtt-il  ré,  que  la  surcharge  éton- 
nante de  liquides  rassemblés  diîns  les  vitre  t s 
de  l’hypogastre  et  1-  s parties  environnantes  , 
trouve  A peine  des  passages  suffisons  pour  s’é- 
vacuer } la  perte  du  s.*ng,  de  I»  lymphe,  de 
Li  sérosité  , sembler  ?it  devoir  conduire  la  mère 
au  tombeau  , si  lVxj»''rienre  n’avoit  instruit  le 
éj»ectnlear  de  ers  phénomène s , que  ces  éva- 
cuations, au  lieu  d’étrt*  redoutables  , sont  inhé- 
rent*» au  salut  dt  la  femme  en  couches. 
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Xi  iis  aussi  , quand  cet  écoulement  surpre- 
nant diminue  de  quantité  , le*  trouble  It*  plus 
prompt  et  le  plus  dangereux  se  manifeste  dans 
1rs  louchons;  le  danger  est  carrée  plus  émi- 
nent, s’il  y a suppression  complet  te , les  Ilots 
de  liquides  arrêté*  s’élancent  en  quelque  sorte 
d.ins  toutes  les  partie*  du  corps.  Tantôt,  se 
portent  à Ja  tête,  ils  enflamment  le  cerveau 
ou  ses  membranes  , ou  fi  s parties  extérieures 
de  la  tête,  quelquefois , ils  arrivent  en  tor- 
rent dans  les  vaisseaux  du  cerveau  , et  frappent 
la  malade  d’une  apoplexie  subite  et  mortelle. 
Chez  une  autre  , les  poumons  engorgés  pré- 
sentent tous  1 s caractères  d’une  péripneumo- 
nie dangereuse.  Celle-ci  succombe  à l’inilam- 
niation  des  visi  ères  du  bas-ventre.  D’aqgpeS  sont 
prises  d’engorgemens  qui  occupent  les  articu- 
lations , et  dont  l’humeur  s’étendant  prrsqu’à 
haute  la  suifirc  du  corps,  les  retient  dans  l’im- 
mobilité rt  clans  le  supplic  e que  comportent  des 
douleurs  universelles  et  constamment  senties. 
Quelques  femmes  portent  des  engorgemens 
et  des  obstructions  considérables,  causés  par 
la  fixation  d'une  partie  du  liquide  des  lochies* 
Li  diminution  de  cette  évacuation  n’occasionne 
pas  toujours  des  accidens  qui  se  recrmnoissent 
promptement  : des  années  se  passent  dans  uno 
.‘•écurité  trompeuse,  pendant  qu’une  partie  du 
fluide  qui  devait  s’écouler  an  teins  des  couches, 
cantonné  dans  quelques  viscères  ou  dans  le  tissu 
cellulaire,  a formé,  p:ir  s:i  coagulation  , des  ma- 
ladies incurables.  Comment  présenter  ici  le 
nombre  effrayant  dos  accidens  que  la  diminu- 
tion ou  U suppression  des  lochies  amène  A sa 
suite.  Parlerai-je  de  ers  inflammations  de  l’u- 
térus, qui  se  communiquent  A tout  le  bas-ventre? 
de  celles  des  intestins , de  l’épiploon  , et  des 
autres  viscères?  Dirai-je  ptr  combien  de  fieux  , 
des  suppurations  énormes  vendent  des  abscès 
étrndus  qui  ont  fait  le  tourment  des  malades? 
Tous  ces  objets  doivent  être  traités  séparera t nt 
article  suppression  des  lochies  , et  diminution 
des  lochies. 

Après  l’accoiichement , les  fluide*  rassemblés 
clans  l’utérus  , remontent  en  partie  dans  les 
maimrellrt  pour  y préparer  la  nourriture  du 
fastu».  Le  lait  engorge  les  seiti*  avec  une  grande 
célérité  ; mais  mobile  à l’excès  comme  le  li- 
quide d »nt  fi*s  lochies  sont  composées  , il  se 
dévie  aisément  de  sa  route  pour  se  porter  dans 
toute*  les  parties  dti  cops  5 une  erreur  de  ré- 
gime , une  airdhtinn  monde,  une  impression 
de  froid  et  mille  mitres  circonstances  , l’écar- 
tent d*  sa  route  naturelle , pour-le  fixer  sur  des 
organe*  étrangers  ; iPotV  les  nombreux  acci- 
dens connus  sou*'  le’  xibiri  db  l&lt  ép'imhS  ^ 
'dtcrrhtàs  Miteuses)  o&sthictions  lutteuses  yin- 
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flam mations  1 iteu&cs  : d’où  encore  celfe  vs- 
riélé  étonnante  «le  depots  laiteux  qui  attaquent 
le  tissu  cellulaire  , sms  en  excepter  aucune 
partie  de  l'habitude  du  corps  , 1rs  engorge  mer:» 
des  articulations,  les  maladie»  de  peau,  &c. 


Les  nourrices  évitent  ordinairement  ces  mal- 
heurs. Il»  se  rassemblent  sur  in  tète  des  femmes 
* dont  la  vie  consumé-  dans  1rs  plaisirs  ne  leur 
permet  pus  de  se  souvenir  qu'elles  nu  sont  mèris 
qu’en  en  remplis*  mt  tous  l«  s devons;  et  pour 
éviter  l'embarras  d a lu»Ailion  , ell«  s s'expo- 
sent aux  dangers  tes  plus  multipliés.  Celle  dé- 
sob  .tsame  aux  loix  de  la  liai  me  assujetti 
C«l  tes-ci  aux  «codons  qui  attaquent  !e  cerveau  ; 
une  autre  ni’urt  après  des  années  de  souf- 
france d'une  p!»ty  ie  pu  uioii.iîre  : «el  e*lA  p rte 
d » engo  geii.cjH  dans  l’hypog.istre.  Oiirlquts- 
unes  tombant  dans  le  nura»»il**  ; d'autres  ont 
I<’  sang  a t ;n*  pour  la  vie  par  une  Cachexie  qui 
conduit  mua  ufleClioiis  scorbutiques. 

Les  maux  , dont  je  pré»-  nte  l\dce  abrégée, 
m*  sont  pu*  les  »cu«s  qui  naissent  du  défait  de 
lactation  ou  <1  la  déviation  du  luit.  Connue 
le»  m.r.utnelh  > ri  niiient  ce  fluide  mi  j r*  nuur 
mimer  t où  il  ab  i1  donne  la  matrice,  pour  aller 
les  rempli  d 1 1 uollrriilirA  destinée  au  fions, 
elles  en  -»ont  surchargé»  § à lYxcèsî  si  on  ne  le» 
vuide  pas  régulièrement  , il  s’y  coagule  , cu- 
ilatuine  le  unsu  cellulaire  , d\»ù  If»  «Lscés  dou- 
Inunux  de  *>s  parues.  Celu:  qui  eng«>r^c  les 
glandes  , engagé  dans  un  tissu  plus  serré  et  plus 
d.  nsrt  y cause  une  p Kl  ngose  sourde  qui  dégé- 
nère ù son  tour  eu  inflamnihliou  , et  la  lenteur 
de  la  suppuration  de  celle-ci  est  un  supplice 
qui  se  prolonge  sans  fin.  Mui»  quand  ces  atcè 
cens  , dont  U promptitude  rsula  punition  ou];, 
nuire  d .>  mères  qui  négligent  leurs  plus  in» por- 
tail» devoirs  , quand,  dis  - je  , ce*  ncculi.-ns 
n’uiirntnit  pas  luit,  h s femmes  sont  soumises 
à d'autres  «'•véncrueiis  : une  obstruction  lente 
des  gland-  s , des  mauiruelles  se  forme  d’une 
manière  înv«its  ble.  I-  le  ne  s’annonce  point 
avec  un  appareil  meua  ant  , un  gonflement 
inMiimhl»  ne  cause,  point  d’inquiétudes  aux 
inconsidérées.  On  vit  tranquille  avec  un  mal  dont 
lq  iui:n  p u,v  ni  ètr;  terribles.  Avec  le  teins, 
l'obsirutiion  dégénère  eu  squirre;  une  chût'1, 
un  cLn  qui  |i*  t.l- :;Se  , un  sang  ItOp  Acre  qui 
faillaniipr  , une  vie  trop  dissipée  qui  lui  ocra 
siorm*  u tut  chaleur  v*ve  , toute»  ces  causes  avec 
une  infinité  d'autres  circonstances  changent  le 
squirre  eu  cancer.  Alors  la  violence  d«rs  dou- 
leur» montre  toute  IVtendiiç  du  péjrij  ; m»is 
si  Je  squirr*  a contracté  de*,  adhérences,  si  l«‘ 
sang  est  impur.  , la  cruauté  meute  d’une  opé- 
ration chirurgicale  es|  une  ressource  impius- 
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saute  contre  ce  fléau.  Il  ne  reste  qne  la  per- 
spective afiiig.  ante  de  quelqnts  aune»  i A passer 
datui  d»  s ton  ru,  eus  incxpi  imablcs  , dont  la  ter- 
minaison est  la  mort. 

I n écoulement  qui  affaiblit  1ns  f>rces  d**  la 
«li  est  ion  quand  il  est  abondant  , qui  lelàclm 
toutes  Hes  parties  de  la  génération  , qui  dérange 
la  santé  de  mille  inan.»;?**»,  et  «pu  , même  aux 
femmes  voluptueuses,  fait  oublier  tout  l'attrait 
«les  plaisirs  de  l'amour  ;les  fleurs  hlunchr  .,t*n  un 
met , sont  encore  une  source  d<  maux  , si  ou  en 
arrête  le  cours  sa»**  précaution.  Les  médecins 
ic  ardent  cette  ftflcciou  comme  un  cainarrc  «le 
l'u’éius  ; cVst  au  nv.in»  l'opinion  d'un  grand 
nombre.  Il  est  certain  au  reste  que  le»  femmes 
d'un  lempérammcnt  phlr ginaiiqiic  y sont  plus 
exposées  que  les  autre»  : il  «st  encore  prouvé 
que  celle*  «pii  babil»  n*  1rs  villes  , ou  qui  viv«*nt 
«lan-*  l’oisiveié  , port -oit  presque  toute*  celte 
désagréable  incomriM-dité.  Si  clh*  énerve  qtuj- 
«jiiv f iis  la  volupté  dan.*  le  sexe  qui  < n » st  af» 
fe<  f , elle  élo  g**e  awsAÎ  le*  ho  tn«  a de 
ppM.be  d»- reli  s qui  « ri  sont  Siaiilh'-a  ; m es 
comme  elles  ne  penbet  pas  toftle»  1 p'*r.chj:»t 
qu'elles  avoien»  pour  b » plaisirs,  elle*  .m*  croient 
iniéiessres  A tarir  un  écoulement  qui  diminue 
l'ardeur  d s emhtsssemens  qu'elles  désirent. 
Delà  celle  huile  de  moyen*  employés  vans  put- 
«h-nce  , mais  toujours  avec  obstination  quand 
«ut  peut  s'en  promettre  le  succès  qu'on  en 
attend.  Ainsi  les  unes  se  1 .veut  avec  d«‘»  liquide  s 
astringent*  pour  donner  plus  do  fermeté  à dea 
organes  rûinnllis  et  presque  insensibles  : d’au- 
tres portent  cetfc  dacgerctiic  .attention  plus 
loin  ; elles  injectent  d » l que urs  actives  qui  , 
par  le  reaserreucnt  qu'cites-  occasionnent  a. ms 
les  parties  dont  lVc«ml**ment  tire  sa  sou» ce  , 
leur  font  bu-ntAt  contracter  une  sécheresse  et 
une  soliJi  é dangereuse.  A la  vérité  on  tarit  , 
ou  au  moins  on  rend  presqu'insenubte  celto 
humidité  pîunite  «pii  abri  itve  les  organe»  de  ti 
génération.  (In  se  félicité  al««rs  de  ressentir  plu* 
vivement  les  cm  brasse  me  ns  dont  on  fàisoit  sa 
félicit»’*.  K on  : on  a tout  perdu  ; Its  organes 
sont  flétris  ; ils  ne  sVnuuvmt  plus  au  toucher, 
ils  ne  tressaillent  plus  dans  l'uni  n de»  deux 
sexes  ; leu»  insensibilité  a été  «léiruite  par  ht 
constriction  qu’on  leur  a procurée. 

Mais  l'humeur  abondante  dont  l'écoulement 
éébaras.oit  le*  oig.mes  .ilfiiblis  , ne  trouvant 
plus  de  passage  pour  sVvacuer  , se  cantonne 
dans  l'utérus  qu’elle  engorge  ; d'aibrefois  repoi^. 
$éc  sur  Its  autres  viscères  du  bas  v nire  , elie 
s’y  amasse.,  s’y  coagule  comme  d/ma  la  matrice 
pofir  y former  des  obstructions  ; quelqimfiti* 
.ou  aboudanco  est  tel  If  qu'clU  fait  irruption. 
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à la  fît*  sur  1a  matrice  , le  m*sent«’r*  et  les 
auhes  viscères  ; on  l’a  vue  souvent  ûf'ccter  les 
aimions  pour  y rréer  une  pthisie  glaireus»*. 
>e  Rengorgeaient  île  l’ulénis  naissent  aussi  les 
•quirrrs  «le  re  viscère*  Comme  les  squims  d«*s 
mammellrs  , leur  terminaison  est  souvent  désas- 
lieuse.  Le  «langer  ries  squirresde  la  mat/ice  est 
«raillant  plus  graail  que  «lans  le  cas  ou  le  san^ 
ne  roi  t pur,  ou  11c  l«  s emporte  pas  comme  ceux 
des  seins.  Ils  restent  donc  toujours  existait;» 
dans  l’organe  qui  en  est  affecté  ; et  leur  pré- 
sence menace  à chaque  instant  U vie  de  celle 
qui  les  porte  , remplit  son  arac  «le  la  crainte 
d’étre  plongée  dans  un  abynio  de  souffrance». 

Cependant  la  cessation  des  menstrues,  quand 
l’utérus  est  squirreiix  , détermine  une  foule  de 
malh'Urs  incalciiialjh's.  Le  sang,  qui  s’amasse 
dans  le  vifeère  endurci,  le  dispose  A Pinflam- 
matioii.  Alors  les  douleurs  commencent  j le 
squirie  s’irrite.  Un  travail  intestin  le  fait  bien- 
tôt dégénérer  en  cancer.  Mais  avant  que  d’ètre 
arrivé  A cette  lin  redoutable  , la  gène  d^  U cir- 
culation dans  l’utérus  a fait  gonfler  ses  vais- 
seaux , ceux-ci  surchargés  d’une  masse  énorme 
d«-  liquides  en  ont  été  distendus  à l’excès  ; 
enfin  le  liquide,  nrrit'é  jusqu’à  leur  orifice  qu’il 
a dilaté  , s’échappe  à grands  Ilots  de  ses  vases. 
Telle  est  la  source  de  ces  hémorrhagies  meur- 
trières qui  accablent  pendant  de»  aimées  en- 
tières les  femmes  dont  lu  matrice  est  engorgée. 
De  cette  récidive  de  pertes  , naissent  les  symp- 
tômes qui  appartiennent  à l’inanition  ; d’où  la 
pâleur  universelle  , la  perte  de  l’appétit , celle 
des  digestions  , la  foi  blesse  du  système  vascu- 
laire j d’où  la  décomposition  du  sang , la  sta- 
gnation do  la  sérosité  «lacs  le  tissu  cellulaire 
pour  former  l’hvdropisie  : de  ce  defaut  de  cir- 
culation, les  affections  cachectiques  , lescor-, 
but  f les  fièvres  lentes  , le  marasme  et  la  mort. 

Tels  sont  les  phénomènes  généraux  qui  ré- 
sultent de  U suppresion  des  évacuations  habi- 
tue lias  aux  femmes.  J’ai  présenté  un  tableau 
sur  lequel  on  ne  trouvera  que  les  traits  princi- 
paux d’une  histoire  affligeante  : j’ai  réservé  la 
somme  des  détails  pour  l’insérer  dans  l’ex- 
posé de  la  suppression  de  chaque  évacuation 
particulière.  ( rayez  Setrnrssio.v  mu  Règles, 
des  Lochies  , ou  lait,  de*  Fleurs  hl  anches). 

Je  n’ai  rien  dit  de*  hémnrrhoïdes  , de  la  gn- 
noarhée  bénigne  auxquels  les  femmes  sont  ex- 
po**«*es  comme  les  hommes  , parce  que  j’ai  voulu 
me  renfermer  dans  l’examen  des  évacuations 
dont  la  suppression  étoit  dangereuse  pour  les 
femmes.  (M.  Chàkbon  ). 
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EVANOUIR,  (s’)  Evjnescere  « tomber  en 
défaillance,  perdre  l’usage  et  les  fonction*  de* 
secs.  (M.  Andhy). 

EVANOUISSEMENT.  Ànimi  dchqutum  , 
lipothymie,  défaillance;  perte  de  connois&ance 
avec  une  Ct  ssaiion  subite  des  sens  et  du  mou- 
vement. ( E oyez  Défaillance  ). 

( AI.  -Anday  ). 

EVAPORATION,  y Mat . méd.  ). 

h' Evaporation  est  à proprement  parler  , la 
réduction  d’une  matière  quelconque  en  vapeurs; 
l’art  éiayu  d’une  observation  constante  sur  les 
phénomènes  de  la  nature  , l’a  bieutèt  rivalisé© 
dans  V Evaporation.  Ce  phénomène  est  devenu 
en  quelque  manière  un  des  principaux  instru- 
mens  des  laboratoires  ; c’est  une  opération  de 
i art  chimique  et  pharmaceutique  qui  a ses  rè- 
gle» , ses  principes  ,.et  ses  usages  si  fiéquens* 
qu’on  ne  jieut  presque  pas  s’en  passe»  a*/.~  a 
préparation  des  médicament*  Oi»  trouvera  dana 
le  dictionnaire  de  chimie  tout  ce  qui  peut  éclai- 
rer à cet  égard  l’art  de  préparer  les  mcdicamens 
composés;  on  y verra  que  c’est  l’usage  drs  opé- 
rations nécessaires  pour  avoir  en  pharmacie  des 
sels  cristallisés  t des  extraits  , des  sucs  épais- 
sis , des  sels  essentiels  , &c. 

Une  autre  considération  relative  à VEvapo» 
ration  et  qui  intéresse  immédiatement  la  ms> 
tière  médicale  , c’est  ce  que  cc  phénomène  de 
la  nature  produit  d'altération  ou  de  change- 
ment, soit  dans  la  nature  d«u»  remèdes  , soit 
d.uis  leur  action  sur  l’économie  animale.  Tous 
Us  médicsmen»  très-volatils  ou  susceptibles  de 
prendre  f.icilement  la  forme  de  vapeur,  d’éprou» 
ver  une  Evaporation  plus  ou  moins  rapide,  chan- 
gent peu  à peu  de  nature  quand  on  les  conserve* 
et  sur-tout  avec  un  grand  contact  de  la  part  de 
l’air  ; mais  il  est  indispensable  de  bien  enfermer 
les  méd  ica  mens  volatils,  é thé  rés  , alcooliques; 
sans  cette  précaution  , ils  perdent  beaucoup  du 
leurs  vertus , et  même  ils  lu  perdent  entière- 
ment. 

VEeapr  ration  ne  peut  pas  se  faire  dans  l’air* 
sans  qu’une  quantité  plu*  ou  moins  grande  de 
caloriipie  ne  soit  enlevée, soit  à l’air  lui-même, 
soit  aux  corps  de  la  surface  desquels  les  corps 
volatils  s’évaporent.  C’est  ainsi  qu’une  grande 
quantiié  de  calorique,  introduit  par  la  respira- 
tion dans  le  corps  des  animaux,  s’épuise  peu  & 

fieu  par  la  transpiration, dont  l’humeur  emporte 
a portion  de  calorique  nécessaire  pour  la  te- 
nir en  vapeur.  On  peut  augmenter  beaucoup 
cette  çause  naturelle  du  refroidissement  du 

corp* 
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•ftrps  animal , en  plaçant  à la  surface  de  la  peau 
des  liqueurs  très-évaporables  comme  l’alcool  , 
l’éther,  &c.  Ce  moyen  pourra  procurer  un  pro- 
cédé refroidissant , dont  on  tirera  peut-être 
quelque  jour  un  grand  parti  en  médecine  dans 
les  maladies  où  la  chaleur  est  trop  considérable, 
dans  les  inflammations  locaUp  , dans  les  brû- 
Jj«|s  , &c.  ( M.  FonB.cn o y f! 

^YACX.  ( Eaux  Mit*.  ). 


C’est  un  petit  pays  qui  tient  à PAuvergne. 
Les  sources  qu’on  y trouve  contiennent  du  sel 
marin  de  l'alcali , et  un  peu  de  soufre.  ■(  Ruu- 
lin  , pag.  286  ).  L’eau  de  la  grande  source  a 
donné  un  sept  cent  soixante-huitième  de  résidu 
blanc  et  fibreux  , contenant  de  la  terre  et  du 
sel  commun  , et  celle  de  la  petite  source  a 
fourni  tin  huit  cent  huitième  de  résidu  blanc  et 
fibreux,  contenant  un  sel  nitreux  avec  quelques 
rapports  au  borax  naturel.  ( Duclos , p.  67  et 
91).  Dans  la  description  topo,  et  nat.  de  la 
France,  près  Combrailles.  ( nature  considérée 
1775  , t.  B,  p.  62)  on  dit  que  les  eaux  mi- 
nérales d'Evaux  ont  à-peu-prés  les  qualité?  de 
celles  de  Péris  , et  qu’eiles  sont  utiles  sous  la 
forme  de  bains,  dans  les  obstructions  et  la  para- 
lysie ; ce  qui  ne  suffit  pas  pour  savoir  à quoi 
t en  tenir  sur  leur  nature  et  sur  leurs  vertus. 

( M.  Macquart). 

TTVAX  , roi  des  Arabes  , s’attacha  beaucoup 
A l’étude  de  la  médecine.  Il  vécut  au  commen- 
cement du  premier  siècle,  s’il  est  vrai  qu’il  ait 
dédié  à l’empereur  Tibere  Néron  un  ouvrage 
de  sa  composition  , qui  frai  toit  des  propriétés 
des  simples.  On  cite  quelques  manuscrits  de 
Pline  à ce  sujet  ; mais  Saumaise  et  le  père  Har- 
•douin  ne  conviennent  pas  que  Pline  ait  parlé 
à'Evax  , parce  que  le  passage  cité  ne  se  trouve 
point  dans  les  meilleurs  manuscrits.  On  fait 
encore  Evax  auteur  d’un  traité  de  la  force  des 
pierres  précieuses  , qu’il  dédia  au  même  empe- 
reur. Gesner  , qui  en  fait  mention  , dit  que  ce 
traité  étoit  de  son  teins  chez  Pierre  Bonus  à 
Ferrure,  et  À Vienne  dans  la  bibliothèque  de 
l’empereur  et  dans  celle  de  Wolfgang  Eazius. 
Vingt  ans  après  la  mort  de  Gesner  , cet  ou- 
vrage est  devenu  plus  commun;  car  Henri 
Jiantzovius  le  fit  imprimer  à Leipsic  en  i585  , 
in  4°. , sur  la  copie  d’un  certain  poète  qui 
l’avoitmisen  vers.  Voici  le  titre  qu’il  lui  donna: 
De  Gemmis  seriptum  , olint  d Pocta  quo- 
dam  non  in  féliciter  carminé  redditum  , et  nunc 
•primum  in  lueem  editum,  < M.  Goulxx  ). 


EUCHARIUS  RHODION , en  Allemand 
ROESLIN  , méd'  cin  natif  de  Francfort  sur  le 
Médecine,  Tome  VI, 
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Mein,  virolt  encore  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  s’attacha  beaucoup  à l*éuide  de  la  bo- 
tanique , et  donna  sur  cette  science  un  ouvrage 
en  Allemand  , qui  fut  imprimé  à Francfort  en 
iô33  , i536,  in  folio  y et  depuis  en  d’autres 
endroits.  Mais  cet  ouvrage  appartient  propre* 
ment  à Cuba  ; Roeslin  n’ft  fait  que  l’augmen- 
ter, en  y ajoutant  tout  ce  que  Jérôme  de 
Brunswic  avoit  écrit  sur  cette  maiiére  , et  en 
y joignant  de  meilleures  figures.  Théodore 
Dorxtcnius  a publié  ce  recueil  en  latin  ; l’édi- 
tion est  de  i54o  , in-folio  : mois  il  a gAté  sa 
traduction  par  la  transposition  des  noms  assigné* 
aux  plantes  par  les  auteurs  que  Ruslia  avoit 
suivis. 

On  a un  autre  traité  de  Roeslin,  Il  est  aussi 
écrit  en  Allemand  , et  il  a puni  en  cette  langue 
à Francfort  , i53s  , »565  , i382,  1608,  /'/e8*. 
Comme  il  passoit  alors  pour  l’ouvrage  le  plut 
complet  sur  l’art  dus  accouchement  , on  n’a 
pas  manqué  de  le  traduire  ; on  a même  multi- 
plié les  éditions  latines  , sous  ce  titre  t 

De  partu  hominis  et  quart  circa  ipsum  acci- 
dunty  ad  coque  de  parturientium.  et  injantium 
me  t b is  atque  cura  JibAlus.  Paris  iis  y 1 335  » 
in-8.  Venetiis , i536  , in- 12.  Francofurü , 
i55i  , i556,  in- 8.  Ibidem  i563  , w-8.  avec 
figures.  Il  y a aussi  une  édition  française,  Paris, 
i54o  , in- ia.  (Extr.  drEl.  ) ( M.  Goulin  ). 

EUCRASIE , £v*f**ï*  , de  iu  bon  et  de 
tempérament  ; bon  tempérament.  Dict.  de 
James.  ( M.  Mahos.  ) 

E P DEME  , médecin  , vécut  dans  le  trente- 
septième  siècle  du  monde  on  le  Commencement 
du  trente-huitième  (c’est-à-dire,  après  l’an 
3c3  avant  notre  ère  , en  méme-teros  que*  Phi- 
linus  ).  Galien  le  joint  ordinairement  LHéro - 
pluie  y à qui  il  le  compare  pour  son  exactitude 
dans  l’anatomie  , particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  nerfs.  Galien  rapporte  la  com- 
position d’une  thériaque  dont  usoit  Antiochus 
Philometor , qui  avoit  été  décrite  en  vers  par 
un  Eudeme,e t se  ifouvoit  gravée  sur  la  porte  du 
t mple  d'Esc u lape.  Si  cet  Eudcme  a t* lé  con- 
temporain du  roi , dont  on  vient  de  parler  , qui 
est  Antiochus  le  grand  comme  on  l’apprend  de 
Pline  y il  auroit  vécu  du  Uns  des  disciples 
d ' Hcrophilc  , et  suivit  ut  Daniel  le  Clerc  , il  y 
a quelque  apparence  qu’il  pourroit  être  le  même 
qu 'Eudcme  i’anatomisie.  Mais  cela  est  bien  in- 
certainf  car  on  sait  qu’Antiocbus  ne  monta 
sur  le  trône  de  Syrie  qu'en  3780  -,  ce  qui  ne  se 
rapporte  point  à iVpoqiie  dans  laquelle  on  fait 
vivre  le  premier  Eu  de  me.  (Extr,  tTEl.) 

• (M.  Goulik.) 
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Eudeme.  Ce  médecin  apnellé  sectateur 
de  Thémiaon  par  Cueltu*  Aurtlianas  , qui  le 
cite  plusieurs  fuis  ; ce  qui  semble  annoncer 
<jnM  avoit  écrit  , bien  qu'il  ne  donne  le  titre 
d'aucun  ouvrage  de  sa  composition.  Au  reste , 
il  étoit  de  la  secte  méthodique. 

Je  crois  t dit  le  Clerc  , pag.  »44j  c*cst 
le  même  que  l* adultère  tus  J. /vie.  Pour  nous  , 
nous  ne  pensons  pas  qu’Eudémo  fut  le  galant 
de  celte  princesse.  Le  teste  de  Tacite,  sur  le- 
quel il  se  fonde  . ne  nous  paroit  pnintiannoncer 
un  commerce  de  galanterie;  mats,  avant  que 
de  le  produira  , et  afin  de  mettre  en  état  de 
l’entendre  , il  faut  rappeller  qjelques  particu- 
larités historiques  de  ce  tcms-là. 

L'an  23  , l'empire  romain  étoit  gouverné  de- 
pris  neuf  ans  par  Tibere.  De  Vipsania  Agrip- 
pina  , qti  il  avoit  répudiée  pour  épouser  Julie  , 
lille  d'Auguste  , et  veuve  d' Agrippa  , il  avoit 
nu  bis  nommé  Drusus.  Ce  prince  , âgé  de  33 
à 34  ans,  avoit  pour  femme  Livie,  siuur  de 
Gtrmanicu»;  elle  étoit  jeune  et  d'une  grande 
beauté.  Drusus  étoit  d’un  caractère  emporté  ; 
il  Tovoit  impatiemment  un  rival  dans  Séjan  , 
qui  s’éîoit  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  , et  qui  cominandoit  en  ministre  fier 
et  altier.  Une  contestation  s'élève  entre  Drusus 
etSéjan  ; le  prince,  qui  ne  vouloit  point  être 
contredit , lui  donne  un  soufflet.  Le  favori  of- 
fensé conçoit  le  projet  de  venger  cet  affront. 
Il  s'attache  à Livie  , devient  maître  de  son 
coeur,  et  réussit  bientôt  À la  rendre  infidèle  à 
son  mari.  Ci  tte  première  victoire  remportée 
détruit  toutes  les  barrières  qui  pouvoient  s’op- 
poser à sa  vengeance  et  à son  ambition;  il 
îlatte  Livie  de  l'espérance  de  devenir  son  époux  , 
de  lui  faire  partager  l'empire  , et  l'amène  au 
point  d*  consentir  à la  mort  de  Drusus.  Un  met 
dans  la  confidence  de  ce  complot , Eudeme  , 
ami  de  Séjan  , et  médecin  de  la  princesse,  le- 
quel , sous  l'upparence  de  se  rendre  che*  elle 
pour  incommodité  , pouvoit  assister  souvent  à 
leurs  entretiens  secret*.  Alors  Séjan  , qui  veut 
ôter  à sa  maîtresse  tout  soupçon  d'infidélité, 
renvoie  Apicala  ia  femme,  Lin, tut  l’horrible  1 
projet  est  suivi  de  l'exécution  ; Drusus  est  em- 
poisonné par  un  eunuque  nommé  Lypdus.  Les  j 
antturs  de  ce  crime  ne  furent  découverts  que 
Luit  tin<  apres  , i an  3i  ; Lygdus  et  Eudeme  en 
firent  l'aveu  dans  les  tournions  ou  à la  question. 

D'après  cc  récit  qu’on  trouve  dam  Tacite, 

( Annal,  lib.  Ly . ) il  est  certain  qu ' h'jtdt  me  ne 
fut  point  le  galant  de  Livie- Séjan  auroir.il  souf- 
fert que  le  médecin  eût  part  aux  faveurs  de  sa 
niaiuesse  ? et  Livie  , qui  espéroit  devoir  son 
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élévation  à Séjan  , auroit-elle  voulu  courir  le» 
risques  de  tout  perdre,  s’il  venoit  à découvrir 
qu'elle  le  trompât  , en  traitant  Eudeme  comme 
un  amant  chéri  ? Mais  qu'on  lise  le  texte  de 
1 historien  romain  , on  se  convaincra  de  la  jus- 
tesse de  cette  observation  ; Sumitur  in  conscictt- 
tiam  Eu  de  mu  s andeus  , ac  medicus  Eiviae  * 
specie  arts  s freq&ns  secretis.  Annal.  Lib. 

Je  sonpconnerois  volontiers  que  le  mot 
eus  est  relatif  à Séjan  ; cependant  il  peut  se 
joindre  avec  Liviat  ; mais  il  ne  sauroit  signi- 
fier  galant , dans  un  récit  où  Tacite  accuse 
ouvertement  Séjan  d’adultère  , adultérin  ; et 
où  Livie  est  par  lui  nommée  pellcx.  Amicus 
doit  donc  s’entendre  en  cet  endroit  d'un  homme 
tout  dévoue ù la  princesse,  d'un  complaisant  qui  se 
prête  à tout,  qui  foule  au*  pieds  la  décence,  l’hon* 
neuf  , la  vertu  pour  s'avancer  et  faire  fortune  , 
espèce  de  gvntqui  miltuleot  sur  la  teire  à peu- 
prés  à la  manière  des  charlatans,  deux  titre# 
qui  se  trouvent  souvent  réunis. 


Ce  q'1-  doit  extrêmement  surprendre,  c’est 
que  L Clerc  se  soit  trompé  bien  lourdement 
sur  le  sens  qu  il  donne  à ces  mots  , specie  artis 
J requins  secretis , lesquels  , sui  van  1 lui,  veu- 
ent  dire  : « Eudeme  faiaoit  grande  parade  de 
beaucoup  de  remèdes  secrets  , afin  de  r.roItre 
plus  habile  dans  son  art»  : phrase  quj  tout 
naturellement  signifie,  sous  i'appar'nce  do 
visiter  LtPU  pour  sa  santé,  U assistait  sou- 
vrnt  a leurs  entretiens  secrets,  ou  bien  il 
étoit  admis  dans  leur  confidence  intime. 


Selon  tou  le  apparence  , V Eudeme  déCVliut- 
Aurelianus  est  le  même  que  celui  de  Tacite. 
1 ar  lu  te  ms  où  il  a vécu,  il  ne  sauroit  avoir  en- 
tendu les  levons  de  Théniison  , qui  avoit  en- 
v.ron  soixante  ans,  l’.n  de  Rome  f,6o , avant 
"“fîî  j 94 , et  soixante  dix-neuf  ans  avant 
qu  Jtuaeme  naquit  : Ce  dernier  , qui  s'insinuait 
auprès  des  grauds  , qui  se  melon  d’m menés 
galantes,  et  qui  participoit  à des  crimes  atioces  , 
pouvoit  être  un  peu  plus  jeune  que  Séjan  qui, 
tan  ai,  avoit  quarante -quatre  à quarante- 
cinq  ans.  Mais  une  mor,  p„n  3, 

e juste  ch  a liment  de  ces  trois  scélérats , Séjan. 
e médecin  hudeme  , et  l’eunuque  Lygdus. 

( M.  Goc  cin  ). 


LUDOXE  de  Gnide  , fils  A'Eschine  , fut 
tout-é-la-fois  astronome,  géomètre,  médecin 
et  législateur;  mais  il  est  principalement  connu 
en  qualité  d'astronome.  Arehitas  lui  enseigna  la- 
géoniétrie  , et  Philistion  de  Sicile  la  médecine. 
SV.rm»  dans  ses  successions  , dit  encore  uu'il 
fut  auditeur  de  Platon.  1 
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Quoiqu’EWsfcrc  ait  passé  pour  médecin  , et 
qu'en  cette  qualité  on  ait  rangé  Bon  nom  dan* 
Co  dictiomA  re  , on  ne  sait  rien  de  particulier 
touchant  te*  connoissances  à cet  égard.  Ou  an 
prend  seulement  qu’il  ûvoit  eu  une  si  grande 
envie  d’étudier  malgré  sa  pauvreté  , qu’un  mé- 
decin, nommé  Théomëdon  , crut  qu’elle  par- 
toit  d’un  fonds  de  tulens  qui  iloniandoieut  à 
être  cultivés.  En  conséquence  , il  ie  prit  chez 
lui  et  fournit  à son  élève  toutes  les  commodité* 
possibles  pour  réussir  dans  son  dessein.  Eudoxe 
fit  ensuite  un  voyage  en  Egypte  , où  il  fut 
d’autant  mieux  reçu  , qu’il  s’éioit  muni  de 
lettres  d’Agésilas  pour  Nectanabis  II.  Celui-ci 
le  recommanda  aux  sacrificateurs  du  pays,  qui 
éioient  en  même- teins  philosophes  et  médecins. 
Tout  ce  que  l’on  sait  d’ailleurs  de  ce  voyage  , 
c’est  qu’£r/ffée  , dont  il  avoit  été  précepteur  , 
lui  donna  son  fils  Chrysippe  pour  raccompa- 
gner. A son  retour  , Eudoxe  ûl  des  loix  pour 
sa  patrie,  et  composa  plusieurs  ouvrages  a’as- 
tronomie  , de  géométrie  et  d’histoire.  On  mrt 
sa  mort  en  la  CV1I  olympiade,  3 5o  ans  avant 
Jésus-Christ.  ( Extr.  d’El.  ) ( M.  Goulin  ). 

EVENTAIL.  ( Hygiène ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  II  Applicata. 

Ordre  I.  Machines  utiles  à la  salubrité. 

L’ Eventail  est  un  petit  instrument  connu  de 
tout  le  monde  , dont  les  finîmes  usent  parti- 
culièrement , soit  pour  se  garantir  de  l’ardeur 
du  soleil , soit  pour  donner  à l’air  qui  les  en- 
vironne, une  direction  capable  de  les  rafraîchir, 
lorsque  la  chaleur  les  incommode  , soit  pour 
leur  servir  de  maintien  f soit  pour  minauder. 
U Eventail  a été  très-bien  imaginé  pour  sc  met- 
tre <\  l’abri  de  l’influence  trop  vive  ae  l'astre  qui 
nous  échauffe  jc’est  pourquoi  je  voudrois  qu’on 
le  fabriquât  plus  grand  qu’on  ne  le  fait  commu- 
nément ; alors  comme  futilité  srule  en  diri- 
geait l’usage;  je  ne  vois  pas  pourquoi  1rs  hom- 
mes ne  pourraient  pas  s’en  servir  ainsi  que  le 
sexe.  Je  crois  même  qne  comme  les  exercices 
qu’ils  prennent  sont  en  général  plus  rinlens  que 
Ceux  des  femmes  , et  qu’en  conséquence  ils  ont 
plus  besoin  d’être  rafraîchis  qu’elles  lorsqu’ils 
sont  échauffés  • V Eventail  pourrait  être  d’un 
secours  favorable,  à cet  effet  par  le  mouvement 
particulier  qui  dirige  sur  la  figure  une  plus 
grande  masse  d’air  frai».  ( M.  Macçuart;. 

EVERÀRD  , ( Gilles  ) né  à Berg-op-Zoom  , 


se  distingua  à Anvers  , où  il  exerça  la  médecine 
dons  le  seizième  siècle. 

Le  petit  ouvrage  qu’il  a donné  au  public  sur 
le  tabac,  contient  des  vues  ormes  pour  le 
tems  auquel  il  a paru  : 

De  herba  Panacea , quant  alii  Tabacum,  alii 
Pci  uni  aut  Nicotianam  vocant , b mi  s com- 
mentario/usyquo  admirandac  ne  prvsits  divinae 
hujus  Pcruanac  stirpis  fa  mira  te  s et  usas  expli - 
cantur.  Antverpiae  , i583  , ù 1-16. 

Le  seconde  édition,  qui  est  d’Anvers,  1587, 
in- 16  t a été  augmentée  des  pièces  suivantes. 
I.  Compendi osa  narratif)  de  usu  et  praxi  ra- 
dicis  Alcchoacan  ex  Hispania  nova  Jndiae 
occident alis  nuper  alla  tac.  II,  Gerardi  Bergen- 
sis  Med.  de  pestis  pracsvrvatione  libe/lus. 
III.  G ah  ni  libellas  de  Tkeriaca  , 

Juvene , Merlico  Iprensi , interprète.  IV.  aJR- 
dem  de  Antidotis  Libri  duo  a b Andrea  La- 
etitia in  compendium  redacti.  V.  Joannis  Ju - 
vents  opusculum  de  Aledicamcntis  Bezoar- 
dicis . 

On  a omis  dans  la  troisième  édition  toutes  les 
pièces  ajoutées  à la  seconde  , et  en  leur  lieu  et 
place  , 011  a joint  les  suivantes  , pour  leur  rap- 
port à l’ouvrage  principal.  Joannis  Neanari 
Tabacologie.  Epistolac  ac  judicia  aliquot 
AJedicorum  de  T.baco  , scilicet  GviUelmi  de 
Aîera  , Afedici  Dclfensis  , Gui  l.  Vamler 
Meer  , H agi  en  si  s , Justi  Raphvh  ngii  et  II a- 
driani  Fatcken burgii . Item  AîisocapnuS , sive , 
de  a bu  su  Tabaci  Lus  us  Rcg/us  à Jacobo  I , 
Rege  Angliae  f composites . T Titra jeeti , 1644» 
in- ( Extr.  dfEl . ) (M.  Goux.ur  ). 

EVEXIE.  i^fi*  de  tv  , Ion  , et  ,t,(  , habi- 
tude $ bonne  habitude  du  corps.  Dict  de  James. 
(M.  Maiion  ). 

EUFRAISE.  ( Mat.  méd.  ) Eufrasia  offi - 
cinalis  fol,  ovat.  lincatis  argutc  dentatis  L. 

JLEufraise  est  une  plante  qui  a beaucoup 
d’amertume  , et  son  suc  rougit  les  couleurs 
bleues  des  végétaux.  On  lui  croit  la  propriété 
• de  fondre -les  humeurs  tenaces  et  visqueuses, 
et  de  les  reporter  dans  le  torrent  de  la  circula- 
1 tion.  Elle  est  outre  cela  un  peu  astringente  et 
| tonique.  Elle  se  donne  seule,  ou  avec  quelques 
autres  substances  , telles  que  le  macis  , la  se- 
mence de  fenouil , en  poudre*  ou  Infusée  dans  le 
vin  ou  dans  l’eau  de  fenouil.  C’est  particulière- 
ment pour  les  maladies  des  yeux  que  l’on  era- 
1 ploie  V Eu  fraise*  Fabrice  de  Hildan,  auteur 
K 2 
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très-célèbre  et  très- digne  de  foi , dit  ( Centur. 
Epistol.  u>3  ) que  celte  plante  a nne  telle  effi- 
cacité pour  raffermir  l'organe  de  la  vue  , qu’il 
a observé  que  des  vieillards  septuagénaires,  qui 
en  avoient  perdu  l’usage  à la  suite  de  longues 
veilles  et  de  grands  travaux  , l’avoir nt  recou- 
vré par  le  moyen  de  VEufraise.  Tl  parok  cepen- 
dant qu’il  faut  so  servir  de  cette  plante  avec 
discernement.  Car  Lobelitis  assure  qurun  de  ses 
amis  , qui  n’étoi^affligé  que  d’un  larmoyement 
fort  léger  , perdit  la  vue  entièrement  pour  avoir 
bu  du  vin  à'Eufaise  pendant  trois  mois.  Arnaud 
de  Villeneuve  el  Camérarîus  pensent  avec  rai- 
son , qu’elle  ne  produit  <}«  bons  effets  que  dans 
les  cas  où  la  pituite,  et  des  humeurs  crues  et 
d’une  nature  froide , occasiounent  la  maladie 
que  l’on  a à combattre. 

La  doso  à laquelle  on  prend  VEuf faite , en 
pondre  ou  dans  du  vin  , est  depuis  un  gros  jus- 
«ÉHpv'is.  Voici  line  formule  adoptée  par  Tho- 
M^^^uller  (Pharmac.  exteinp.  pag.  » édit, 
de  I\ris  , 1768.  ) 

Recipe  Euphras.  demie  once  ^ 

— Serti,  fernic. 

dulc.  2 gros. 

— Macis  , li. 

Nue.  moschat.  J de  cha<l«  1 £«>*• 

— — Sacchar.cand.  i once.' 

M.  F . Pu  le.  tenuissimus  , &c- 

-On  prend  tous  les  soirs  le  quart  de  cette 
dose  dans  un.  peu  de  vin  , lorsqu’on  veut  remé- 
dier À l’afïoiblissement  de  la  vue  et  aux  dou- 
leurs de  tâte.  ( M.  Maiion). 

EUGALENUS  ( Sévcrin  ) , médecin  de  Doc- 
cum,  en  Frise , a'  écrit  sur  le  scorbut  un  ou- 
vrage qui  en  a long-tems  imposé  , mais ‘que  le 
docteur  Lin  cl , membre  du  collège  royal  d'E- 
dimbourg , a réduit  à sa  juste  valeur.  Ce  méde- 
cin écossois  a fait  voir  que  l’auteur  et  confondu 
un  nombre  prodigieux  de  maladies  avec  le  scor- 
but ; il  a même  prouvé  qu’il  d’u  point  décrit  ifr 
scorbut , et  qu’on  ne  peut  s'empêcher  de  l’ac- 
cuser d'ignorance  el  de  mauvaise  foi.  Eugalcnus, 
homme  vain  et  présomptueux  , assure  qu’il  gué- 
rissoit  des  pbthisies  commentante»  dans  qua- 
torze jours}  des  paralysies  dans  cinq  , souvent 
dans  quatre  , et  dans  quatorze  tout  au  plus  ; de* 
violens  maux  de  dents  dans  quelques  heures  ; 
plusieurs  lièvres  quartes  dans  dix  jours  , qui 
n’auroient  pu  être  guéries  autrement  a ans  un  an. 
En  un  mot , J n’y  a plus  , selon  lui  , de  mala- 
dies incurables  , et  il  rend  à la  médecine  son 
premier  crédit  et  sa  réputation.  Il  est  étonnant 
qu’un  pareil. auteur  ait  été  si  souvent  recomman- 


dé par  les  meilleurs  médecins  , et  que  son  ou- 
vrage ait  passé  pour  un  des  plus  important  sur 
le  seorbuu  » 

Il  a paru  sous  ee  titre  t 

De  morbo  Scorbuto  liber , com  observa * 
tionibus  quibusdatn  , brevique  et  suvcinctd  co- 
jus  que  curationis  indications.  1604  , 1V1-8*. 

Cet  ouvrage  doit  avoir  été  publié  par  Eugas- 
lenus  dans  un  ordre  très-peu  méthodique  j car 
quoique  diiTérens  éditeurs  y aient  fait  plusieurs 
corrections  , il  est  encore  très- confus.  George 
Stnbendorph  le  publia  en  i6i5,  à Leipsic,  avec 
beaucoup  de  changcmens.  B rende! , professeur 
de  médecine  à Iene  , le  corrigea  de  nouveau  eu 
i6a3  , dans  l’édition  qui  parut  dans  cette  ville 
en  1624,  in- 8°.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  parvint  à ranger  1rs  diffërens  sym- 
pfcines  , ou  plutôt  les  diflérqfites  espèces  de 
scorbut , sous  quarante-neuf  sections.  Ce  Traite 
a encore  été  imprimé  à la  Ha  y»-,  i658,  /jip8°.  y 
à Leipsic  , 166a,  in-  8.  à Amsterdam,  1720  > 
«a-8°>  C M-  Gouun.  > 

F.UGENUS,  ( Lactance)  médecin  de  N^rni,. 
ville  de  l’état  ecclésiastique  , vécut  vers  le  mi- 
lieu du  scixicine  siècle.. 

On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : De  maris  et 
fente  Une  ge  ne  ratio  ne  , Opusculum.  An  connu  y 

i568 , 

C’est  un  tissu  de  rêveries  , que  l’auteur  pro- 

Pose  avec  tout  le  sérieux  qu’il  auroit  mis  dan», 
annonce  des  vérités  les  mieux  démontrées. 

C Extr.  d*El . ) ( M.  Goulin.  ) 

EULEMONT.  ( Eaux  Min.  y 

C’est  un  village  situé  sur  la  montage  de  l’A- 
mancicule  en  Lorraine  , à une  lieue  de  Vexe- 
lise  , et  à une  et  demie  de  Nancy.  On  trouve 
au  bas  de  cette  montagne  des  eaux  roinérnlca 
et  ferrugineuses.  (.  Ilaimn  , p.  86.  ). 

Dans  le  Dict.  min.  et  bydrol.  de  la  France  , 
1772  , ia- 8°.  , tom.  1 > p.  3i5  , on  trouve  une 
description  incompleite  des  qualités  sensible» 
des  eaux  d’Eulemont , et  des  changemens  qu’el- 
les ont  éprouvé  par  l’action  de  quelques  réac- 
tifs. On  y fait  mention  de  l’analyse  de  cea  eaux 
faite  par  M.  Hagard  , et  de  laquelle  ce  médecins 
a conclu  qu’elles  étaient  sulphureuses. 

# ( M.  Macquaxt.  ) 

EUNAPIUS  , paroit  être  né  vers  l’an  34?  J, 
il  é toit  de  Sardes  eu  Lydie  , et  llorissoü  sou» 
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Valentinien  I , Valons  , et  C rilten.  Il  a écrit 
l’I.istoiie  «les  Césars  , dont  Suidas  nous  a con- 
servé quelques  fragmvns.  Nous  avons  aussi  les 
vies  des  plulofophes  de  son  teins  , qu’il  a com- 
posées avec  aasea  de  précision  , de  netteté  et 
d'élégance  , et  parmi  lesquelles  on  trouve  la  \ic 
«T  t)  ri  base  , médecin  de  i’empr  reur  Julien  t 
Or i base  vivoit  encore  alors. 

JErHAncs  a été  mis  au  nombre  d*s  médecins, 
d^prës  ce  qu’il  dit  de  lui-même  qu'il  éloit  ins- 
truit de  la  médecine  : on  ne  sait  pas  cependant 
s’il  sc  livra  beaucoup  à U pratique.  L’Ouvrage 
dt  Vitu  Philosophorum  a paru  en  grec  et  en 
latin  , de  la  traduction  d 'jddrien  Jonghc  , à 
Anvers  , 1.668  , /n-8°.  En  grec  & t»  talio  : cor- 
rigé par  Jérôme  Comme  lin  , à Anvers  , »5o6, 
in-8*.  t et  à Oliva  en  Espagne  , r6i6  , in-o°. 

( M.  Goülin*  f 

EUNUQUE,  a.  m.  ( Hygiène.  J 

Partie  III.  Règles  générales  de  l’Hygienc. 

Classe  II-  Règles  qui  concernent  les  indi- 
vidus. 

Ordre  L Principes  généraux  de  l’usage  des 
iâcultés  humaines. 

Section  II.  Privation  dans  l’usage. 

Le  mot  Eunuque  est^Honymc  de  châtré  ou 
castrat  : il  est  employé  par  conséquent  pour  dé- 
signer parmi  les  animaux  un  mâle  à qui  Part  a 
Até  la  Faculté  d'engendrer,  en  lui  enlevant  les 
testicules.  Il  est  oependam  d’usage  qu’on  ne 
donne  le  nom  Eunuque  qu’aux  hommes  A qui 
l’on  a fait  subir  cette  privation , et  qu’on  ap- 
pelle châtrés  Les  animaux  qui  sont  dans  le  même 
cas. 

Il  7 a plusieurs  manières  de  faire  des  Eu- 
nuques. Ceux  qui  n’ont  en  vue  que  la  perfec- 
tion de  ta  voix  , sc  contentent  de  retrancher  les 
testicules  ( Voy.  testicules.)  Ceux  qui  sont  ani- 
més par  ta  jalousie  font  faire  l’Ainputation  même 
de  ta  verge.  Ces  moyens-  ne  sont  pas  les  seuls  dont 
on  se  soit  servi  $ autrefois  on  empéchoit  'l’ac- 
croissement des  testicules  , sans  aucune  inci- 
sion $ on  baignoit  les  enfans  J ans  Peau  chaude  et 
dans  des  décoctions  de  plantes,  ensuite  on  pres- 
•oit , on  froissoit  les  testicules  avec  les  doigts  , 
on  en  meurtrissoit  toute  la  substance , et  on  en 
détruisoit  ainsi  l’organisation  : d’autres  étoient 
dans  l’usage  de  les  comprimer  avec  des  instru- 
ment ; et  ce  dernier  moyen  passok  pour  un  des 
moins  dangereux. 

Ce  nrest  pas  que  dans  l’enfance  l’amputation 
dos  testicules  soit  bien  dangereuse  : mais  elle 
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l’est  dans  un  âge  plus  avancé  ; et  souvent  elta  ^ 
devient  mortelle , sur-tout  quand  on  y joint 
l’amputation  des  parties  extérieures  de  la  géné- 
ration. Tavemier  dit  qu’en  Perse  il  survit  à 
peine  un  quart  de  c*ux  qui  sont  ainsi  opérés. 
Pielro  T)ella  Valle  dit  le  contraire.  Thevendt 
dît  qu’il  périt  ainsidfcaucoup  de  nègres  que  le» 
Turcs  ont  cepend.^n  soin  d«  faire  opérer  dè» 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans. 

( Voyez  Castrat.  , où  l’on  trouvera  des  dé-» 
ta  ils  que  je  ne  répéterai  point  ici.  ) 

( M.  Macquaxt.  > 

EUPATOIRE  d'avicennc.  Eupatorium 
Cannabinum . L. 

Cette  plante  douée  d’une  saveur  très- amér» 
et  d’une  odeur  forte , ne  peut  guère  manquer 
d’avoir  des  vertus  très  «Actives  , quoiqu’elle 
soit  tombée  en  désuétude.  Son  suc  pris  en  gron- 
de quantilé  excite  1»  vomissement  suivant  Ôoer- 
have  , et  produit  des  effets  purgatifs  très-mar- 
qués. Son  amertume  et  son  odeur  font  juger 
facilement  qu’elle  a des  propretés  toniques  , et 
on  ne  peut  qu’etre  de  l'avis  de  Tou  rue  fort  qui 
vante  beaucoup  son  efficacité  contre  l’obstruc- 
tion  des  viscères  qui  succèdent  sur- tout  aux 
fievres  intermittentes  , ainsi  que  contre  l’hy* 
dropisie  qui  provient  de  ta  même  cause, et  dans  r.e 
dernier  cas,  on  tait  appliquer  ainsi  sur  les  jambe* 
des  linges  trempés  clans  la  décoction  de  cett* 
plante.  Chôme l rapporte  Avoir  réjrété  avec  suc- 
cès cette  expérience.  Cependant  U manière  la 
plus  commode  d’employer  ce  végétal  est  de  le» 
donner  en  infusion  théïforme  , ou  de  le  taire  in- 
fuser dans  de  la  bierre  ; c’est  ainsi  que  les  Fla- 
mands dans  les  campagnes  s’en  servent  pour  re- 
médier aux  etiMres  œdémateuses  de»  jambes  et 
aux  ulcères  malins.  La  plante  ell|- même  appli- 
quée en  cataplasme  a produit  les  effets  les  plu* 
heureux  et  a servi  à dissiper  des  enflures  du 
scrotum  et  /nème  l’Hydrocele.  Scopoli  attesta 
gme  lorsque  la  petite  vérole  n’a  pas  été  bien 
Jraitée  et  que  les  enfaus  conservent  à la  suite 
de  cette  malaflie  , un  gonflement  du  scrotum  , 
on  nra  rien  de  mieux  à faire  que  d’appliquer  ce 
même  cataplasme  sur  la  partie.  Gesner qui 
éprouvoit  sur  lui  Ta  vertu  de  chaque  remede  , 
dit  avoir  bu  la  colature  des  fibres  de  la  racine 
d’eupatoire  bouillies  dans  du  vin  , qu’il  lui  sur- 
vint des  évacuations  abondantes  par  le;,  selles  et 
les  urines,  qu’il  vomit  douze  fois  et  rrjetta  plus* 
de  pituite  et  plus  facilement  qu’on  ne  le  fait  par 
l'ellébore...  - 

H faut  espérer  qu’à  mesure  que  les  MéJrcfna 
t s’éclaireront  de  plus  en  plus  , et  que 
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^ 1rs  formules  compliquées  de*  Calculâtes  et  d«s 
Arabes  , ils  chercheront  leurs  principales  res- 
sources dans  des  médicament  simples  , PEupa- 
toirc  d*  Avicenne  , comme  beaucoup  d'autres 
plantes  actives  , reprendra  dans  la  matière  mé- 
dicale le  rang  distingué  qu'elle  doit  y occuper. 
C’est  sur-tout  à titre  de  Abaque  qu’  lie  doit 
être  employée  dans  des  conrolesccnces  qui  traî- 
nent en  longueur , ou  dans  dçs  affections  con- 
sécutives d.js  maladies.  Combien  sur- tout  ne 
peut-elle  point  être  utile  dans  les  campagnes  et 
remplacer  même  le  quinquina  , en  la  combinant 
avec  la  germandrée  , la  petite  centaurée  ou 
d’antres  amers.  Celte  plante  croît  naturellement 
aux  lieux  humides  d<ns  les  environs’ de  Paris, 
et  je  connois  des  médecins  qui  en  ont  fait  un 
lisage  heureux  pour  la  guérison  des  maladies  des 
gens  de  la  campagne  , ce  qui  1rs  a dispensés  de 
recourir  à des  médicanitns  exotiques  plus  ou 
moins  dispendieux  , et  qu'on  ne  peut  d’ailleurs 
se  procurer  toujours  à volonté  loin  du  séjour 
des  villes. 

Eupatoire  de  Jifesué , Achillœa  agératum . 

Si  on  n'avoit  a produire  en  faveur  de  cette 
plante  que  le  témoignage  de  Mesué  lui-même  , 
qui  l’a  fait  entrer  dans  dcsiyrops  , dans  de  Tro- 
chisques  et  autres  formules  très  compliquées  , 
il  est  évident  qu’on  n’en  seroit  pas  plus  avancé 
que  si  cette  plante  n'avoit  jamais  été  employée 
en  médecine  ; mais  on  peut  prendre  des  indices 
plus  certain»  de  sa  saveur  amère  et  de  son 
odeur  agréable  au  défaut  d’expérience*  précises 
que  les  médecins  éclairés  devroient  faire  sur 
Cette  plante.  Chomel  rapporte  que  l’huile  qu’on 
en  prépare  par  infusion  , est  propre  à tuer  les 
ver»  dont  les  enfans  sont  tourmentés,  et  qu'il 
•uÛic  d'en  fai  rendes  onctions  stir  l'abdomen. 


Eüpatoire  des  anciens.  Il  parolt  que  c’est 
Y Eupatorium  cannabinum  dont  il  vient  d’être 
parlé  : car  quoique  les  descriptions  qu’en  donJj 
«ent  Pline  et  Dioscoride  soient  loin  de  pouvoir 
la  caractériser , cependant  l'un  et  l’autre  de  ces 
naturalistes  ajoutent  que  les  feuilles  de  cette 
plante  sont  semblables  à celles  du  chanvre» 

Eitpstoire  femelle  ou  bâtarde . ( Bidons 
Corolld forum  retrorsum  aculcatâ.  L.  ) 

On  n’a  que  des  rapports  vagues  sur  les  vertus 
de  cette  plante  , qu’on  appelle  aussi  chanvre 
aquatique;  mais  son  odeur  pénétrante  devroitin- 
viter  les  médecins  à en  faire  des  essai*. 

• ( Pinet..  ) 
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I EUPHORBE  , médecin  de  Juba  II  , fis  de 
l'autre  Juba , qui  fut  roi  de  Nuraidie , et  d’une 
partie  de  la  Mauritanie,  êtoit  frère  d'Antonius 
Musa.  Pli/te  , qui  fait  mention  de  tous  deux  • 
dit  que  Juba  II  se  plaisoit  à la  médecine,  et  qu'il 
nomma  une  certain»  plante  Euphorbia , du  nom 
de  son  médecin.  Mais  Saumaise  fait  voir  que 
cette  assertion  est  fabuleuse  , et  que  la  drogue 
appeltée  Euphorbe  étoit  connue  sous  le  même 
nom  quelques  siècles  auparavant.  Ce  médçflpi 
vécut  vers  l'an  y3o  de  Rome  ,24  ans  avant  notr® 
ère.  ( Extr.  d*EJ.  ) ( M.  Goulu*.  ) 

EUPHORBE.  {Mat,  méd . Eupkorbium), 

OIT. 

tvffCm  Dioscor . Eu  for  b ion  et  Forbium  Ara- 
b uns. 

C’est  une  gomme  résine  , tantôt  jaune,  tantôt 
d'un  jaune  noirAtre  , selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  pure  : elle  a une  saveur  caustique , très- 
Acre. 

Elle  coule  par  incision  d’une  espèce  de  li- 
thy  male, à laquelle  les  Botanistes  ont  donné  dif- 
férent noms. 

* Euphorbia  açuleata  nuda  multangularis  , 
aculcis  gi  minatis.  Lu# 

Euphorbium  polygonum  spinosum  cerei  ef- 
figie. IsNAjuj.  Act . acad.  s ci.  Parisi  , 1720, 
p.  5oo. 

• 

Schadidacalli  , hort.  malcb. 

I, 'arbrisseau  qui  fournit  V Euphorbe  t'élire 
jusqu’à  dix  pieds  , et  plus;  U tige  ett  simple, 
anguleuse  et  comme  articulée  , et  entrecoupée 
de  diflérens  nœuds  : elle  est  garnie  d’épine, 
raides  , pointues  , droites  , placées  deux  à 
deux  } l’écorce  de  cette  tige  et  des  branche, 
est  verdâtre  en  dehors  , blanchâtre  et  laiteuse 
en  dedans.  Les  fleurs  sortent  trois  ensemble 
«l’entre  1rs  épines  ; elles  ont  un  calyce  d’une 
seule  pièce  , avec  cinq  pétales  qui  ont  la  figure 
d’une  poire.  Lus  fruits  sont  des  capsules  à trois 
loges  , applaties  , laiteuses,  vertes  d’abord,  et 
qui  dans  la  suite  rougissent  un  peu  : «lies  ont 
un  goAt  astringent. 

• 

Cette  plante  croit  abondamment  en  Libye, 
en  Mauritanie,  en  Ethiopie  , et  nutrea  endroits 
do  l’Afrique  , dans  le  Malabar  et  aux  Indes 
Occidentales.  L 'Euphorbe  coule  par  l’incision 
qu’on  fait  aux  plus  gros  troncs  , sous  la  forms 
d'un  suc  laiteux  , qui  s’épaissit  peu  à peu. 
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Cette  gomme-résine  jaunâtre  est  la  meil- 
leure , parce  qu'elle  n’est  pas  ci  chargée  de 
cable  et  d'autres  parties  hétérogènes  que  la 
noire.  On  l’apporte  en  Barbarie  des  pays  de 
l’Afrique  b s plus  éloignés  de  la  mer.  $ delà  , 
par  la  voie  de  Salé  , ou  la  Transporte  en  Eu- 
rope. 

• i 

Il  n’rst  point  parlé  du  suc  de  l’ Euphorbe  dans 
Hippocrate.  Suivant  Dioscoride  , il  fut  décou- 
vert du  teins  de  Juba  , roi  du  Libye.  Pline  dit 
que  Juba  lui-même  le  ht  connoître  , et  lui 
donna  le  nom  d 'Euphorbe  , son  médecin  , frère 
du  célébré  Antoine  Musa,  médecin  de  César- 
Augus'c  : cependant  Saurnaise  , de  homanimis , 
remarque  qu'il  est  fait  mention  de  l’ Eupho  Le 
dans  un  auteur  plus  ancien  que  Juba  , savoir, 
dans  le  poète  Méléagre  , qui  vivoit  du  temps 
de  Ménippe  le  cynique  j il  en  parle  dans  con 
noéme  , intitulé  . lltçtnt  ( la  Couronne  ). 

L,'  Fuphorb  • passe  pour  un  des  hydragogues  les 
plus  vifs  et  les  plus  âcres  ; il  purge  si  violem- 
ment qu’il  cause  dis  d fail lances,  des  sueurs 
froides  , et  souvent  des  ulcères  dans  les  intes- 
tins ; c’est  un  véritable  poison  , dont  Mesué  a 
connu  les  effets  dangereux»  puisqu’il  le  corri- 
groit  toujours  avec  d’âutres  substances.  Fernel 
et  d’autres  ont  fait  de  même;  et,  malgré  ces 
Corrections»  un  n’a  pn  en  soustraire  toutes  les 
qualités  malfaisantes.  Ludovic  Hoffmann  , 
AVédélius,  &c.  , défendent  d’employer  ce  re- 
mède , à moins  que  ce  ne  soit  dans  les  mala- 
dies où  les  viscères  sont  attaqués  de  paralysie, 
et  ne  peuvent  être  réveillés  que  par  des  re- 
mèdes très- irritons  ; ainsi  que  dans  les  affec- 
tions soporeuses  , la  léthargie  , l’apoplexie  _»  la 
paralysie,  où  on  le  donne  depuis  deux  grains 
jusqu’à  six  , en  employant  les  plus  'grandes 
précautions.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
donner  un  remède,  que  de  le  faire  en  tremblant 
toujours  sur  ses  effets  possibles  , sur-tout  quand 
on  cornu  ît  d’autres  moyens  moins  suspects 
pour  arriver  au  même  but.  Ce  n’est  pas  avec 
plus  de  sécurité  qu'on  a conseillé  d’en  souffler 
un  ou  deux  grains  dans  le  nez  pour  l’apo- 
plexie , U léthargie  , et  dans  d’autres  affections 
soporeuses.  Cependant  la  membrane  pituitaire 
peut  s’enflammer  , de  grandes  hémorragies 
peuvent  avoir  lieu  , et  la  désorganisation  du 
cerveau  pourroit  bien  s’ensuivre.  On  a vanté 
Y euphorbe  contre  la  carie  des  os  ; mais  je  ne 
le  crois  pas  salutaire  , même  dans  ce  drrnier 
cas.  (M.  Macqhajit). 

EUPHORIE  , s.  f.  de  tv  bien  9 et  de  <?***  je 
porte  ( dénu îorrQue ) , facilité  avec  laquelle  on 
supporte  une  maladie  ou  l’opération  d’un  re- 
mède. ( Dut.  de  Lav .).  (M.  Maho.xj. 
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EYROULT  , (Maint)  (Faux  Min.). 

C'est  un  bourg  à environ  trois  lieues  de 
l’Aigle  en  Normandie.  La  source  minérale  est 
au  bas  d’une  petite  côte,  à une  demie-lieue  de 
ce  bourg  : elle  est  froide.  Dans  l’examen 
analytique  des  eaux  minérales  des  environs  de 
l’Aigle , par  M.  Terrède,  Médecin  distingué  de 
ce  canton,  (Paria,  Vincent,  1776)  le  chapitre 
VII  est  employé  à l’examen  des  eaux  de  Saint* 
Evroult.  L’analyse  y a fait  découvrir  un  esprit 
volatil,  de  la  sélénitc  , une  terre  absorbante  qui 
foisonne  beaucoup,  et  très-peu  de  terre  mar- 
tiale. M.  Terrède  leur  attribue  1rs  propriétés 
des  eaux  minérales  ferrugineuses  simples , mais 
d’une  manière  peu  énergique.  (M.MacQUa*t). 

EURYPHON  , étoit  de  Gnide  5 il  vivoit  du 
teins  de  Platon  le  comique  » contemporain 
d’ Aristophane  , et  par  conséquent  du  tt  ms 
à' Hippocrate.  On  attribue  à Euryphon  le# 
sentences  cnidirnr.es  » qui  ont  mérite  d’être 
censurées  par  Hippocrate.  Ainsi  Euryphon 
étoit  plus  âgé  d’environ  20  ans  ; il  naquit  vers 
l’an  480  avant  notre  ère.  ( l 'oyez  l’article 
Anciens  Mkuecins  , tome  II  , page  671  )• 

• 

Platon  le  comique  parle  d1  Euryphon , lors- 
qu’il introduit  Cincsias  » fils  agoras  , se 
produisant  au  sortir  d’une  pleurésie  , maigre 
comme  nn  squelette,  la  poitrine  chargée  de 
pus,  les  jambes  comme  un  roseau  , et  tout  le 
corps  chargé  d’escarres  , à la  suite  du  feu 
(px*  Euryphon  a voit  porté  sur  différentes  parties 
du  corps  de  ce  pauvre  malade  , qui  doit  être 
regardé  comme  un  phthisique  ou  un  empyique 
consommé.  Ce  passage  montre  assez  que  ce 
médecin  employoit  le#  cautères  actuels  dans 
l’empyeme , ainsi  qu’ Hippocrate  l’a  pratiqué. 

L’usage  du  cautère  actuel  remonte  à la  plus 
haute  antiqoité.  Les  Egyptiens  et  les  Libyens 
ont  appliqué  le  feu  à la  tète  de  leurs  enfaus  , 
mais  à dilférens  âges  , pour  prévenir  Ica  mala- 
dies. Les  Scythes-Nomades  st*  brùfoi*  nt  divers 
endroits  du  corps  , pour  remédier  à l’cxce»sive 
humidité  et  à la  foiblease  de  hurs  articu- 
lations. Les  peuple*  qui  mènent  une  vie  dure 
ont  été  constamment  attachés  à cette  pratique» 
que  la  mollesse  de  nos  mo  u/s  a rendue  si  rur# 
parmi  nous.  ( M.  Goulin). 

EURYTHMIE  , s.  f.  eurythmia  , de  %v  , 
bien,  et^s-Voc  , harmonie,  rithme.  Ce  mot 
siguifioit  cette  disposition  du  pouls  proportionné# 
à l’âge  « au  tempérament)  &C.  de  l’individu. 

* (M.  Ma  nos). 
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EUSTACHI  , (Barthélémy)  célèbre  anato- 
miste du  seizième  siècle  , eloit  de  San-Seve- 
nno,  petite  ville  d’Italie  dans  la  Marche  d’An- 
cone.  Il  lit  ses  humanités  à Rome  , y étudié  la 
médecine,  et  y fut  re^u  docteur. 

Il  fut  d'n Hord  médecin  du  duc  d’Urbin  , H 
devint  ensuite  proto-médic  de  Rouie  , et  pro- 
fesseur d’anatomie.  IL  mourut  en  cette  ville  , 
l’an  \5j$. 

Eustachi  avoit  composé  beaucoup  d’ou- 
vrages , dont  la  plus  grande  partie  est  perdue. 
On  regrette  sur-tout  le  traité  De  controverses 
anatomicorurn  , le  plus  considérable  de  ceux 
ui  sont  sortis  de  sa  plume.  Ce  qui  nous  reste 
e lui , consiste  en  opuscules  qui  «ut  paru  sous 
ces  titres  s 

O pus  cul  a an  atomisa  , nempe  de  renum  struc- 
turé, officié  et  administrations  : de  auditils 
or gano  : ossium  examen  : de  motu  capitis  : 
de  vena  ou  ne  azygos  dicitur , et  tic  ali  a , quac 
in  Jlexu  brachii  cotnmujicni  profundam  prudu~ 
fit  : de  dentibus.  Vcnetiis , i563  vel  l5ô4- 

Item  i5y4 1 trt-4.)  cum  annotationibus  Pini. 

Lugduni  Batavomm  , 17O7 , in- 8.  par  les 
•oins  de  BovAtaave. 

L’édition  do  Venise  est  préférable  à celle  de 
Leyde , parce  qu’on  a négligé  de  joindre  à la 
dernière  les  annotations  de  Pinus  , si  néces- 
saires pour  avoir  recours  aux  endroits  des 
auteurs , dont  Eustachi  s’est  servi , sans  les 
nommer» 

Delphi 3 , 1726  , in- 8. 

C’est  dans  ces  opuscules  qu’il  promet  de 
donner  une  histoire  complette de  l'homme  , on 
planches  gravées  sur  cuivre  ; il  y dit  même 
avoir  presque  Uni  ce  grand  travail. 

Erotiani  y graeci  scriptoris  , vêtus tissim i , 
trocum  , queus  apud  Ilippocratem  sunt  collec- 
tif) y cum  annolationibus  Eustachii.  I.ibtllus 
de  multitudinc.  V en  et  iis  , i566,  in-  4.  avec 
la  livre  De  mnltitudine,  stu  de  plethord  y qui 
a paru  seul  à Leyde  en  1746  et  en  176.5  , ia>8. 

Eustachi  n'a  publié  que  la  version  du  glos- 
saire à' Erotien ç version  qu’il  a faite  sur  un  ma- 
nuscrit grec  du  Vatican  , rtlais  lacéré  et  mutilé 
en  plusieurs  endroits.  Il  y avoit  auparavant 
dans  cette  bibliothèque  un  autre  manuscrit  5 
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msis  il  «voit  été  volé  par  un  Suisse  au- 
quel le  bibliothécaire  l’avoit  confié.  Pour  ré- 
tablir le  texte  et  saisir  le  sens  suspendu  par  les 
lacunes  , Eustachi  s’associa  deux  savatts  , dont 
l’un  étoit  grec  de  nation  , et  qui , ainsi  que  lui  , 
étoient  commensaux  du  cardinal  d’Urbin.  C’est 
ce  qu’on  apprend  d 'Eustachi  lui-même  dans  la. 
profite  qui  accompagne  sa  version  , et  qui  est 
datée  du  premier  Juillet  1664*  Bans  une  édi- 
tion du  glossaire  d’Erolien  , engreu  et  en  Iatint 
publiée  en  1780,  /1-8.  l’éditeur,  Franz  , a 
inséré  les  notes  à? Eustachi.  (ployez  L’article 
Ekotixn  ). 

EustacluAst  le  premier  qui  ait  découvert 
les  glandes  situées  sur  les  rems.  C’est  en  don- 
nant la  description  de  ce  dernier  organe,  qu’il 
a repris  Vésale  d’aioir  disséqué  et  représenté 
le  rein  d’un  chien  au  lieu  de  celui  d’un  homme, 
sans  avertir  de  la  différence  qu’il  y a entre 
cette  partie  dans  l*un  , et  la  mèuie  partie  dans 
l’autre.  Il  a encore  prétendu  que  le  cours  des 
veines  des  reins  est  oblique  et  non  pas  trans- 
versal , ainsi  que  Vésale  l’a  décrit.  Il  a fait 
graver  , dans  une  figure  admirable  , les  petits 
canaux  urinaires  qu'il  compare  à des  cheveux 
très- fi  ns  ; mais  EUulas  Alassa  en  avoit  parlé 
avant  lui.  / 

Dans  son  examen  des  os  , il  fit  qu’il  est  le 
premier  qui  ait  connu  la  vraie  structure  du  nerf 
optique  , et  il  ajoute  qu’en  le  faisant  trem|*er 
dans  l’eau  , il  s’étend  , se  développe , et  de- 
vient alors  semblable  à une  large  membrane  , 
ou  i un  morceau  de  toile  fine,  l'n  traitant  des 
organes  de  l’ouie  , il  ne  fait  point  de  difficulté 
d’avouer  que  le  marteau  & Venclume.  étoient 
Connus  A' Achillini  et  de  Carpi  ; mais  voici  ce 
qu’il  dit  à l’occasion  du  troisième  os  qui  est 
appelle  V étrier,  * Je  me  rends  témoignage  à 
» moi- même  , qu’avant  que  qui  que  ce  fût  m’en 
» eût  parlé  , avant  qu'aucun  de  ceux  qui  en 
x>  ont  écrit  l’eussent  fait,  je  le  connoissois  j 
» que  je  le  fis  voir  à plusieurs  personnes  à Rome, 
» et  que  je  le  fis  graver  en  cuivre  ».  Cependant 
Fallope  accorde  en  entier  la  découverte  de  cet 
os  à Jngrassias. 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
desciiption exacte  ou  canal  thorachique,  lequel 
ressemble  , dit-il  , dans  les  clievaux  , à une 
veine  blanche.  Ce  canal  qui  porte  le  chyle  au 
cœur,  a une  embouchure  séini-lunaire  , et  il 
s’ouvre  dans  la  veine  jugulaire  interne.  Il  ap- 
psrçnt  aussi  le  premier  la  valvule  placée  à Fori- 
fice  de  la  veine  coronaire  dans  le  ccrur.  Il 
prétend  encore  avoir  découveit  et  décrit,  le 
premier , la  valvule  que  quelques  anatomistes 

•pptlleut 
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appellent  valvula  nobilis , e^qui  est  placée 
Oims  la  veine  cave  , tout  proche  de  l'oreillette 
droite  du  cœur  ; Jacques  JJubois  f ou  Sylvius$ 
pun  ît  cependant  l’avoir  remarquée  avant  lui. 
Eustachi  a connu  le  canal  de  coin  muni  cation 
entre  l'oreille  cl  les  arrières  narines,  et  quoi- 
qu'il fasse  sentir  Alcmœon  enavoit  eu  I idée  , 
tout  l'honneur  de  la  découverte  lui  en  est  de- 
meuré; ce  canal  porte  même  encore  aujourd’hui 
son  nom.  Dans  toutes  ces  observations  cl  dé- 
couvertes anatomiques  , on  ne  voit  rien  qui  ait 
rapport  aux  maladies.  Il  est  surprenant  que 
ce  médecin  , qui  a voit  eu  tant  d’occasions  pour 
en  pecoiuioltre  les  causes  A n’ait  pas  porté  ses 
vues  sur  cet  important  objet  dans  ces  dissec- 
tions ; mais  l'aveu  quM  fait  de  celte  omission 
grave  doit  lui  tenir  lieu  d’excuse  , parce 
qu'il  étoit  déjà  vieux  et  hors  d'état  de  la  répa- 
rer , lorsqu’il  s’en  apperçut. 

Les  planches  d 'Eustachi  furent  gravées  sur 
cuivre  en  \55i  , et  passèrent  après  sa  mort  dans 
i<’s  mains  de  Pinns  son  ami  , et  depuis  dans 
fa  famille  de  Tiubei  qui  les  a conservées.  Ces 

flanches , si  dignes  d’être  connues  par-tout  où 
es  sciences  sont  parvenues  , par-tout  où  elles 
sont  protégées  et  cultivées  , demeurèrent  ense- 
velies dans  l’obscurité  jusqu’en  171a,  qu’elles 
lurent  découvertes.  Elles  furent  publiées  à Rome 
en  1714  , par  les  conseils  de  Fantoni  et  de  Mor - 
gagni , et  par  les  soins  de  Jean-AIarie  Lan - 
dsi , premier  médecin  du  pape  Clément  XI  , 
qui  y a joint  les  éclaircissemens  nécessaires. 
Cette  édition  est  en  un  volume  in-folio  ; elle 
contient  les  trente-huit  planches  qu’on  avoit  eu 
le  bonheur  de  trouver  , et  huit  autres  que  l’on 
connoissofc  déjà.  Cet  ouvrage  important  a re- 
paru plusieurs  fois  depuis  cette  époque.  Il  fut 
imprimé  à Genève  en  1717  , in-folio  , à.la  suite 
cl u théâtre  anatomique  de  Mangct.  Cette  édi- 
tion est  défectueuse  ; les  figures  sont  mal  ren- 
dues , et  la  position  des  lettres  indicatives  est 
inexacte.  L’édition  de  Rome  de  1728  est  excel- 
lente. Celle  de  la  même  ville  en  1740  , in  folio  y 
par  Cmwtan  Petrioli , médecin  et  chirurgien  , 
ne  la  Hut  pas.  L’édition  du  même  ouvrage  pu- 
bliée à Leyde  en  1744  » in  folio  y sous  la  direc- 
tion de  B erna rd-Sifroy  Albinus  qui  a orné  les 
planches  d 'Eustachi»  de  savantes  explications  , 
a mérité  tous  les  suffrages.  Ce  volume  est  ter- 
miné par  des  remarques  sur  les  interprètes 
à' Eustachi  y tels  que  Lancifi  , Morgagni , 
fVinsloWy  Bœrhanve  ; l’éditeur  ne  parle  point 
de  Petrioli  , qui  lui  étoil  peut-être  inconnu  , 
ou  qu’il  n’a  pas  jugé  digne  de  ses  réflexions. 
Il  y a une  seconde  édition  de  Leyde  de  1762, 
in-folio  y due  encore  aux  soins  d’ Albinus. 

üi\  a fait  encore  depuis  peu  d’années  une 
Médecines  Tome  VI» 
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édition  de  cet  ouvrage  à? Eustachi  ; en  voici 
lu  litre  : 

B a hth  04,.  Eustachii  , anatomici  su  m roi, 

; ont  anae  a rch t typ*  ic  ta  bu  lae  ena  to  m icac  n c.  ♦•/» 
ex p lie  J tionibus  illustra  tue  , ab  Andr.  Maxi- 
inino  , Roman  o , in  nosocomio  AI  a • iae 

consolation  is  chirurgico  primario  , n renon, 
publici  atnphilhcmLri  anatomiçi  pracsidc . Il  .mue 
1783  , in-folio. 

M.  Maximini  a fait  tirer  de  nouvelle» 
épreuves  de.  planc|^  déjà  usées  , et  a entre- 
pris de  les  expliqflHr  Sa  tâche  devoit  être  de 
porter  à sa  perfection  ce  que  ses  prédécesseur» 
a voient  commencé  : mais  il  est  resté  fort  au- 
dessous  ; l'usage  des  gravures  telles  qu’il  le» 
a données  est  d’un  embarras  rebutant  , pour 
n’avoir  pas  suivi  D méthode  d’Albinus  : le» 
explications  mêmes  qu’il  a puisée*  dans  ses  pré- 
décesseurs sont  tronquées , et  par  conséquent 
insuffisantes. 

EUTHÉSIE  , s.  f.  de  bien  ,et  Itor,  situa- 
tion y ordre  : habitude  vigoureuse  du  corps  que 
l’on  apporte  en  naissant.  (M.  Mahon  y. 

EUTROPHIE , a.  f.  de  •«,  bon  ,et  •»?•*»  nour- 
riture ; bonno  nourriture.  ( P.  de  Lav.  ). 

( M.  Manoy  ). 

EUTYCHIUS  PHILOTHEUS.  ( Voyez 
Niphus).  (M.  Gouliw). 

EVULSION  , s.  f.  Evulsio  , l’action  d’arra- 
cher , de  tirer , de  déraciner.  Ce  mot  s’applique 
aux  cheveux  aux  dents,  aux  fragmens  d’osy&c. 

( M.  Mahon  )• 

EXACTITUDE , ( Hygiène). 

Partie  III.  Règles  générales  d’hygiène. 

Classe  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Principes  généraux  d’usage. 

Section  IV.  Dans  les  habitudes. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  IVxactilude  dans 
les  fonctions  et  dans  les  habitudes  qui  tendent 
*à  la  conservation  des  hommes.  On  sait  que, 
quand  les  fonctions  s’exécutent  librement  et 
régulièrement  bien  , on  a l’assurance  d’é-tre  en 
pleine  jouissance  de  sa  santé.  Les  personnes 
raisonnables  doivent  donc  , pour  peu  qu’elles 
soient  arrivées  à l’âge  où  l’on  combine  des 
idées  y faire  attention  à ce  qui  leur  convient  lo 
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plus  , soit  dans  la  manière  de  vivre  relative 
/ aux  alinirns  qu’ils  prennent  , et  dont  ils  ont 
éprouvé*  de  bons  ou  de  mauvais  effets  , soit 
relativement  aux  exercices  quMs  font  , aux 
habitudes  qu’ils  ont  prises,  soit  relativement 
aux  affections  morales,  &c.  Pour  peu  qu’ils  y 
ayent  réfléchi*,  ils  seront  dans  le  cas  de  con- 
noilre  le  prix  de  l’exactitude  dans  les  fonctions 
bien  combinées  du  physique  et  du  moral. 

Ce  n’est  pas  qu’une  régularité  minutieuse 
et  une  constante  uniformité  dans  la  manière  de 
vivre  ne  puissent  deven.  rasais»  blés  à la  santé. 
Heureusement  que  la  xBRure  de  l’homme  1 
semble  s’opposer  à cette  grande  monotonie  , et 
qu’on  en  trouve  bien  peu  qui  «osent  rigoureu- 
sement exacts  à faire  toujouus  ta  même  < hose  , 
soit  parce  que  le  goiït  n’y  porte  pas  , soit  parce 
que  i’on  sent  qu’il  fauuroit  alors  renoncer  à la 
société  , qui  ne  permet  pas  de  faire  exactement 
tous  les  jours  et  aux  même*  instants  les  mêmes 
actions  qu’on  a faites  la  veille. 

Cependant , s’il  se  tromroit  quelques  per- 
sonnes que  le  désir  de  prolonger  leur  vie  portât 
à s’.solcr  eu  quelque  sorte  , en  oubliant  qu’ils 
doivent  à la  société  un  tribut  de  travail  quel 
qu'il  soit  , pour  les  peines  que  cette  même 
société  prend  pour  eux  , qu’ils  sachent  que  la 
vie  régulière  , qui  est  un  fies  moyens  les  plus 
sûrs  pour  vivre  long-iems  eu  santé  , peut  aussi 
Ja  détruire  « et  même  finir  par  abréger  les  jours 
des  partisans  le»  plus  outrés  de  Y exactitude , 
dans  les  moyens  qui  sont  relatifs  à leur  con- 
^ servation.  On  sait  que  , suivant  l’usage  , les 
saisons  , U force  individuelle  de  la  disposition 
momentanée,  &c.  les  règles  de  diale  et  de 
conduite  peuvent  varier  tellement , que  , sans 
s’en  appercevoir , on  se  trouve  en  - de  à ou 
au-delà  de  la  règle  qu’on  s’est  'prescrite  pour 
loi  aiiincns  solides  et  fluides,  pour  l’exercice, 
la  veille  , le  sommeil  , l’air  , &c.  Cependant 
le  changement  qui  arrive  peut  produire  des 
dérnngemens  dans  l’économie  animale  : il  est 
donc  A propos  de  ne  pas  être  régulier  à l’excès 
dans  la  manière  de  vivre  , alfn  de  n’étre  point 
incommodé  dons  les  occasions  fréquentes  que 
, i’on  a de  ne  pouvoir  se  conformer  aux  mêmes 
règles.  On  peut  sans  danger  , on  doit  même  , 
•quand  la  santé  le  permet  , ne  point  être  trop 
cramtiî  sur  son  instabilité  , on  doit  user  d’ali- 
mens  diffère na , prendre  de  l’exercice  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  , suivant  1a  disposition 
particulière  dans  laquelle  on  *e  trouve , se 
coucher , ®e  lever  à différentes  heures  , selon 
que  le  besoin  l’exige , s’exposer  à l’air  atmos- 
phérique dans  toutes  ses  nuances  , en  obser- 
vant d’être  toujours  plu*  couvert  que  moût* , et 
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en  se  soiimettai#  d’ailleurs  aux  l>oriies  que  1a 
prudent  e prescrit  en  tout  tems.  C’est  une  ré- 
flexion très-juste  que  celui  qui  vit  médicimlc- 
ment,  ou  toujours  en  crainte  sur  s i santé  , vit 
misérablement.  Une  trop  grande' circonspection 
sur  les  moindres  circonstances  , est  un  joug  et 
un  esclavage  auxquels  un#  aine  généreuse  et 
un  esprit  libre  ne  peuvent  se  tourne» Ire  î ce 
seroit  , comme  a dit  quelqu’un,  mourir  cons-* 
tamment , de  peur  de  mourir. 

• (M.  Macquaxt). 

EXANTHEMES,  ( Ordre  Nosologique  , 
Pathologie ). 

Exanthemata. 

C’est  le  troisième  ordre  de  la  première  classa 
( Pyn-xiae  ) de  la  Nosologie  de  M.  Cullcn. 
Cet  ordre  renferme  toutes  ies  pyrexies  accom- 
pagnées ou  suivies  d’éruptions  à la  superficie 
du  corps.  Os  pyrexies  sont  : les  dilférenle* 
espèces  d’érésipèle  , la  peste  , la  petite  vérole, 
la  petite  vérole  bâtarde  , la  rougeole  , la  mi- 
liaire, la  scarlatine  , l’orliée,  le  pempbigus  , et 
les  ap  ht  lies. 

Chacun  de  ces  genres  se  «oudivise  lui-même 
en  plusieurs  espèces  dont  on  trouvera  l’énu- 
mérotion  à l’article  nui  en  traitera  particu- 
lièrement. ( Voyez  les  articles  ExisirELA  , 
Peste  , &c.  ). 

On  appelle  Exanthèmes  , •£*»•»/**▼* 
rescentiac  , toutes  les  pustules  , o#  boutons, 
ou  taches  quelconques  qui  paraissent  k la  pi  au 
par  l'abord  d’une  humeur  qui  passe  de  l’inté- 
rieur du  corps  à sa  périférie.  Celle  dénomina- 
tion est  employée  par  les  auteurs  . soit  que  ces 
Exanthème s altèrent , ou  non  , la  couleur  de 
la  peau  $ soit  qu’ils  fassent , ou  non  , éminence 
A sa  surface.  Quelquefois  cependant  ils  les  dif- 
férencient en  nommant  boutons  ou  uwtules  , 
( pus'ulac , papulae  ) les  Exanthèm^têpsx  dé- 
bordent,et  taches,  pétédiies(/aactf/uc,^c/ecA/ac:) 
ceux  qui  font  seulement  ressentir  à peine  quel- 
que aspérité  au  toucher. 

Ces  éruptions  à la  peau  ont  donné  leur  nom 
générique  4 plusieurs  maladies  que  l’on  appelle 
maladies  Exanthématiques  ou  Exandèmateu- 
s es.  Mais  Ce  nom  s’applique  particuliérement  à 
celles  qui  dans  tout  leur  cours,  ou  seulement 
dans  une  ou  plusieurs  de  leurs  péi iodes  , sont 
accompagnées  de  fièvre  : lea  autre*  semblent 
devoir  porter  avec  plus  d'exactitude  la  dénomi- 
nation plus  générique  encore  à'étwjstivc*» 
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Les  Exanthèmes  n’ont  lieu  , que  parce  que 
la  matière  qui  les  forme  s’arrête  dans  les  capil- 
laires de  la  peau , soit  qu’elle  ait  perdu  d«  sa 
fluidité  , soit  que  les  vaisseaux  cutanés  se  fron- 
cent , soit  par  ces  deux  causes  à U fois , soit 
/ enfin  que  des  molécules  d’une  humeur  plus 
épaisse  aient  pénétré  dans  ces  « anaux  trop  étroits 
pour  leur  livrer  un  passage  libre.  Telle  est  du 
moins  l’explication  que  donnent  Boerboave  et 
Van-Swieten 

Mais  il  peut  arriver  aussi  que  dc9  substances 
Acres  appliquées  à la  peau  produisent  des  Exan- 
thèmes. Cet  effet  ne  résulterait-il  point  alors 
d’un  resserrement  occasionné  dans  les  porcs  de 
la  peau,  qui  ne  permettraient  plus  à la  transpi- 
ration , ou  à toute  autre  humeur  àcrc  , de  s’ex- 
haler comme  à l’ordinaire. 

Au  reste  le  fluide  qui  nous  environne,  l’air,  est 
capable  de  porter  vers  nous  çcs  molécules  irri- 
tantes; et  elles  sont  le  plus  souvent  assez  sub- 
tiles pour  ne  pouvoir  absolument  être  apporçues 
à l’œil* 

L’observation  nous  a appris  encore  , que  la 
cause  des  Exanthèmes  existe  souvent  dans  l’es- 
tomac ou  dans  les  premières  voies  ; qu’ils  dis- 
paraissent, lorsqu'on  l'en  chasse  par  la  secousse 
qu'on  donne  à ers  organes  par  le  moyen  d’un 
vomitif;  et  qu’il  n’est  pas  toujours  nécessaire 
que  la  cause  matérielle  soit  uno  substance  dé- 
cidément vénéneuse  , ou  même  une  saburre 
quelconque  , telle  qu’on  l’observe  dans  les  fiè- 
vres : on  a vu  bien  des  fois  des  altmens  d'une 
nature  saine  produire  C"tte  éruption  si  extraor- 
dinaire , uniquement  par  l’effet  de  l’idiosyn- 
crasie. 

Quel  est  le  changement  qui  s’opère  dans  les 
tégumens  lorsqu’il  se  fait  un  semblable  dépôt  ? 
Leurs  vaisseaux  ne  sont-ils  qu'obstrués  ? Sont- 
ils  simplement  d latés  , ou  tout-à-fait  brisés  ? 
C’est  ce  que  nous  ignorons.  Au  surplus,  la 
maladie  fébrile  dont  Us  Exanthèmrs  sont  le 
symptôme  se  terminant  par  la  santé  ou  par  U 
perle  des  individus,  ou  bien  se  changeant  quel- 
quefois e.n  une  autre  maladie  : n’est-il  pas  évident 
que  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  cas  In  cause 
efficiente  de  l’éruption  ne  peut  être  que  la  force 
vitale  , vis  vitae , qui  entraîne  les  humeurs 
dans  le  torrent  de  la  circulation , et  ensuite  les 
sépare  de  la  masse  , soit  pour  en  débarrasser 
entièrement  le  corps  , soit  pour  les  déposer  à sa 
superficie  ? 

Les  Exanthèmes  varient  donc  , selon  qu’ils 
sont  produits  ou  par  une  plus  grande  intensité 
de  la  circulation  , ou  par  (a  sécrétion  de  la  ma- 
tière morbifique  , ou  par  son  excrétion  absolue. 
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Une  autre  différence  existe  encore  entr’eux : 
c’est  celle  qui  dépend  de  la  densité  inflamma- 
toire du  sang  qui  fait  paraîtra  rouges  les  vais- 
seaux cutanés  engorgés  , ou  do  celle  d’un  autre 
fluide  qui  ne  leur  donne  qu’une  teinte  jaunâtre  , 
ou  même  leur  laisse  presque  la  couleur  natu- 
relle et  ordinaire  de  la  peau.  Crise  avoit  très- 
bien  observé  cette  dernière  différence. 

Les  maladies  fébriles  Exanthématiques  peu- 
vent se  ranger  en  quatre  classes. 

Ci  lles  de  la  première  classe  ont  des  Exan- 
thèmes sui generïs , qui  en  sont  le  caractère  et 
la  crise  essentielle  : telles  sont  la  petite  vérole, 
la  rougeole  , et  la  scarlatine.  Elles  sont  essen- 
tiellement Exanthématiques.  ( Voyez  tetitx 
Vlaole,  Rougeole  , et  oc  ar  latine.)  ( fièvre). 

La  seconde  classe  ne  comprend  que  la  peste. 
Cette  maladie  ressemble  à la  petite  vérole  et  à 
la  rougeole  , en  ce  qu’elle  est  épidémique  et 
contagieuse  , et  qu’elle  a des  Exanthèmes  parti- 
culiers qui  sont  toujours  critiques  plus  ou  moins, 
tels  que  les  bubons  et  les  charbons  : mais  elle 
en  diffère  1®.  en  ce  que  l'éruption  de  ces  tu- 
meurs exanthématiques  n’est  pas  essentielle 
pour  constater  son  caractère  et  pour  sa  termi- 
naison favorable,  pMuiir  )a  nature  et^art  ont 
quelquefois  opéré  la  rc&olution  de  cette  maladie  s 
2®  en  ce  ou’elle  fait  ordinairement  disparaître 
toutes  les  fièvres  qui  régnoient  A son  arrivée  ; 
elle  semble  établir  ran  empire  sur  la  destruction 
de  scs  rivales  , an  lieu  que  la  petite  vérole  , la 
rougeole , &c.  prennent  la  teinte  de  l’épidémie 
régnante,  dont  on  ne  peut  souvent  le» distin- 
guer que  quand  l’éruption  a paru.  ( Voyez 
Peste). 

L’érésipèlr , qui  forme  la  troisième  classe,' 
n’est  autre  chose  qu’une  fièvre  éruptive,  dont 
la  crise  plus  ou  moins  patfaite  se  fait  par  le  dé- 

f>At  de  l’humeur  sur  les  tégumens.  Cette  raa- 
ad  ic  diffère  essentiellement  par  sa  cause  do 
celles  de  la  première  et  de  la  seconde  classe. 
Celles-ci  sont  dues  à l’intrcAction  de  certains 
virus  étrangers  dans  le  corps  , dont  1a  nature 
tâche  de  se  débarrasser  ; l’érésipèle  au  con- 
traire reconnolt  pour  cause  une  humeur  du  corpa 
lui-même  , laquelle  a contracté  une  altération 

f particulière.  I)élà  vient  que  l’éruption  erésipé- 
ateuse  est  tantôt  la  crise  plus  ou  moins  rom- 
pleilt»  d’une  fièvre  sui  generïs  , et  tantôt  cette 
éruption  n’est  qu’un  accident  de  toute  autre 
maladie  aiguë.  Dans  le  premier  cas  , l’humeur 
érésipélateuse  est  la  dominante  , et  elle  est  la 
cause  de  la  fièvre  érésipélateuse , que  des  cir- 
constances favorables  xae lient  en  mouvement  | 
S a 
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«Uns  lè  second  , l’humeur  énésipélateuse  se 
trouve  jointe  aux  causes  de  la  maladie  princi- 
pale , tjui  en  cK'teumoe  Irruption.  ( Voyez 
En^sti'ÈLE  ). 

T a quatrième  classe  renferme  deux  sortes 
d 'Exanthèmes.  Les  uns  , comme  les  miliaires, 
forment  la  crise  plus  ou  moins  completle  dans 
«<*rtaia«s  fièvres,  sans  les  caractériser  $ et  ils 
ne  sont  qu’un  accident  ou  un  symptôme  des 
ntrtres  maladies  où  ils  paraissent.  Li>  autres  , 
tels  que  les  pétéchies  , sont  toujours  sympto- 
matiques. ( l'oyez  Miliaire.  ) ( fièvre  ) et 
l'âTÀcm&s* 

Cette  classification  des  maladies  fébriles  exan* 
thémateutes  pourroit  ne  pas  paroitre  très-exacte 
è,  ceux  qui  pensent  que  ces  maladies  existant 
quelqurfois,  sans  être  suivies  d’une  éruption  , 
comme  Sydenham  l’a  pensé  à l’égard  de  cc  qu’il 
nomme  ( chnp»  3 , sect.  4 ) fièvre  vanolcttse  , 
et  le  docteur  Urégory  à l’égard  de  la  fièvre  qui 
précédé  l’éruption  de  la  rougeole.  Nous  pett- 
snns  que  l’opinion  de  ces  deux  médecins  nVst 
qu’une  hypothèse  , séduisante  il  est  vrai  au 
premier  coup  d’œil  , mais  qui  ne  peut  se  soute- 
nir contre  les  raisons  qu’on  peut  lui  opposer* 
( Voyez  les  articles  petite  vérole  et  rougeole 
dans  lequel*  nous  r?vi>  ^jaons  sur  cette  ques- 
tion , «le  U solution  de  mjm  lie  résultent  des 
conséquences  très -important  es  pour  la  pratique  ). 

Les  Exanthèmes  de  la  première  et  de  la  se- 
conde classe  reconno>s$eiit  pour  cause  des  virus 
particuliers,  qui  se  sont  introduits  dans  le  corps 
p ir  la  voie  de  la  contngion  , et  que  la  nature 
chasse  au  dehors  au  moyen  de  ces  éruptions 
critiques  Ceux  de  la  troisième  dépendent  d’une 
humeur  bilieuse  fort  acre  , qui  a le  plus  sou- 
vent son  foyer  dans  les  premières  voies  ou  aux 
environs.  Ceux  de  la  quatrième  , le*  miliaires  , 
•ont  dues  à un  sérum  altéré  qui  se  dégage  de  la 
masse  du  sang  et  se  porte  à l’habitude  du  corps  t 
les  pétéchies  , à un  état  particulier  du  sang  , 
que  leur  différente ^ouleur  indique. 

On  ne  doit  donc  jamais  perdre  de  vue  l’érup- 
tion dans  le  traitement  des  maladies  fébriles 
exanthématiques  de  la  première  classe.  Tous 
leu  soins  du  médecin  doivent  tendre  à la  Favo- 
riser , soit  directement,  soit  indirectement,  A 
écarter  les  obstacles  qui  troublent  son  cours 
salutaire  , è dissiper  les  accidçns  qui  peuvent 
•Itérer  , pervertir  et  changer  sa  qualité. 

Les  Exanthème*  critiques  dte  la  seconde  clas- 
se ne  sont , à proprement  parler  , que  des  dé- 
pôts plus  ou  moins  complets  de  la  matière  mor- 
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bifiqtie,  dont  le  médecin  doit  bâter  la  formstioiv, 
la  maturité  , et  la  suppuration  , au*  i-lôt  qu’il» 
ont  paru. 

Les  Exanthèmes  de  la  troisième  classe  , en 
tant  que  critiques el.ui*  les  fièvres  &ui  gcncris,\\\\- 
poseut  au  médecin  beaucoup  de  circonspection  : - 
car  si  , d’un  cèté  , il  doit  éviter  avec  grand  soin 
tout  ce  qui  pourroit  occasionner  la  rentrée  du 
l’éruption  , s’il  doit  la  soutenir , la  rappclter 
même  dans  les  cas  où  sa  disparition  auroit  des 
suite»  fâcheuses  , il  doit>  de  1 autre  , en  tarir  lu 
source  et  en  détruire  le  foyvr. 

L’éruption  miliaire  offre  deux  indications  k 
remplir  à la  fois.  Comme  critique  dans  les 
fièvres  miliaires,  le*  médecin  doit  la  soutenir  ^ 
comme  signe  d’une  humeur  altérée  , il  prendra 
garde  Je  hâter  par  sou  traitement  les  progrès  do 
réitération. 

Les  taches  pétéchiales  , toujours  symptoma- 
tiques , indiquent  nu  médecin  le  danger  de  la 
maladie,  la  diathèse  particulière  du  sang  $ et 
elles  l’éclairent  sur  le  traitement  qu’il  doit  em- 
ployer pour  le  rétablir  dans  sa  erase  naturelle. 

La  plupart  des  anciens  médecins  considérant 
les  Exanthèmes- de  la  petite  vérole  , de  1a  rou- 
geole , et  de  la  scarlatine  comme  formant  le 
caractère  de  ces  maladies  et  leur  crise  essen- 
tielle , comme  dus  à des  miasmes  introduit» 
dan»  le  corps,  et  que  la  nature  expulse  au  moyeiv 
d’une  éruption  , mettaient  toute  leur  science  et 
tous  leurs  efforts  à accélérer  cette  éruption  par 
un  régime  échauffant.  Leur  aveuglement  éteit 
si  grand,  que  les  malheurs  même  dont  cette 
méthode  é;oit  suivie  ne  servaient  qu’a  les  y 
confirmer  davantage  f et  les  malades  ne  mour- 
roient , selon  eux  , que  parce  que  , malgré  leur» 
i flbrts , l’éruption  n’avoit  pas  é;é  us*f  a com- 
pléter pour  l’expulsion  des  miasmes  morbifiques. 
Sydenham  s’appercut  le  premier  des  inconvé- 
mens  d’une  pareille  méthode  r en  convenant 
avec  les  anch  ns  du  caractère  critique  de  ce» 
Exanthèmes  , il  ne  reconnut  pas  moins  dans  la 
fièvre  qui  précédoit  leur  éruption  une  dispo- 
sition inflammatoire  que  le  régime  échauffant 
ne  pouvoit  qu’exalter.  Il  employa  avec  pru- 
dence le  régime  antiphlogistique  , qui  fut  suivi* 
des  plus  grands  succès.  Le  préjugé  absurde  des 
anciens  fut  donc,  à son  exemple,  abandonné  des 
gens  de  l’art  $ et  il  n’en  .reste  plus  de  vestiges 
que  dans  la  tète  des  femmelettes  , qui  , pour 
le  malheur  de  l’humanité  , ne  se  mêlent  en- 
core que  trop  du  traitement  de  ces  maladies. 

Si  le  régime  échauffant  est  généralement 
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contre-indiqué  par  le  génie  de  ces  fièvres  , et 
* s’il  n’y  peut  convenir  que  dans  certaines  cir- 
constances , dont  nous  parlerons  bientôt  ; il  ne 
faut  pas  y d’un  autre  coté  , abuser  du  régime 
rafraîchissant , à l’exemple  de  quelques  mo- 
dernes , qui  oublient  apparemment  que  dans 
ers  maladies  y la  fièvre  est  tin  effort  critique 
de  la  yature  u qu’elle  lie  devient  inflammatoire 
«tue  lorsqu’elle  parvient  à un  certain  état,  qu’il 
faut  par  conséquent  la  soutenir  au  degré  requis 
pour  une  éruption  salutaire  y U modérer  ou 
iVxciier  y selon  qu’elle  s’éloigne  plus  ou  moins 
Hti  Jevius  ou  au-üe»-;ous  de  ce  degré.  Ou  verra 
dans  les  articles  qui  traiteront  de  chacune  de 
ces  tnaladies  eu  particulier  , de  leur  marche  , 
de  leurs  diverse*  périodes  , quelles  modifica- 
tions cette  doctrine  y que  nous  n’exposons  ici 
qu’en  raccourci  y doit  subir.  ( Voyez  Pstitjs 
vi, ro ll  , Rougeole  , Scarlatine  y ( Fièvre). 

Le  génîo  et  le  caractère  clés  trois  espèce»  de 
fièvres  exanthématiques  qui  composent  la  pre- 
mière classe  sont  tantôt  développés  y renforcés  y . 
exalté*  y tantôt  alfoiblis  , altérés  , pervertis  y 
changés  par  l’influence  des  tempéramens  , des 
Ages  y du  sexe  , de  l’idiosyncrasie  des  malades  ; 
par  celle  du  climat  y de  fa  constitution  de  l’air 
ou  des  saisons  , de  l’épidémie  régnante  $ par  le 
régime  et  mille  autres  circonstances  qui  varient 
4es  circonstances , les  complications  de  ces  ma- 
ladies y ou  les  effets  des  virus  qui  les  produisent. 
Vouloir  donner  une  histoire  exacte  de  ces  va- 
riations y de  ces  accidetis , de  ces  implications  , 
et  de  leurs  traitemerts  particuliWs , ce  serait 
entrer  dans  une  discussion  immense  , qui  con- 
vient plutôt  aux  articles  de  détail  qu’à  un 
•rticîe  de  généralités  y tel  que  celui-ci.  Nous 
nous  bornerons  donc  dans  ce  moment  à celle 
de  toutes  les  co-sidérations  qui  est  d’une  appli- 
cation universelle  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies y de  quelque  espèce  y de  quelque  genre  y 
'de  quelque  classe  et  ne  quelque  ordre  qu’elles 
puissent  être  ; mais  qui  nous  jmrnîr  encore  plus 
importante  dans  celui  des  maladies  fébriles 
exanthémateuses.  Cette  considération  consiste 
à déterminer  les  circonstances  qui  indiquent  ou 
le  régime  rafraîchissant  ou  le  régime  échauf- 
fant. 

n Le  choix  de  ces  circonstances  dépend  du 
sens  que  l’on  attache  à ces  termes  , régime 
rafraîchissant  f et  régiiwè  échauffant.  » Pour 
moi,  dit  M.  Jnnhert  , « j’entends  par  le  pre- 
•ii  m:er  l’irsage  des  tt  limons  et  des  remede«  qui 
» tendent  à diminuer  l’excès  de  la  chaleur  na- 
m tureîle  ; et  je  renferme  dans  le  second  la  dicte 
» et  les  rdtnèdes  qui  augmentent  directement; 

la  chaleur  naturelle  et  les  forces.  Donc  h» 
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» circonstances  qui  indiquant  le  premier  doive;/ 
» se  tirer  de  l’état  inflammatoire  dans  les  oui 
» ladies  dont  nous  parlons  ; et  les  circonstances 
» qui  indiquent  le  second  de  la  résolution  des 
tu  forces,  que  la  diminution  de  la  chaleur  mt- 
» tureîle  accompagne  constamment.  LY-lat  ou 
» la  constitution,  inflammatoire  (cul  être  de 
» trois  espèces  ». 

y»  La  première  est  celle  où  le  sang  est  dense  , 
visqueux , phlogist  ique , la  fibre  forte  et  tendue , 
comme  on  l’observe  ordinairement  chez  ko  su- 
jets jeunes,  robustes  et  pléthoriques,  n’hiver 
et  le  commencement  du  printcuis  , un  froid  sec 
et  le  vent  du  nord,  favorisent  beaucoup  cette 
espece  de  constitution.  On  la  reconnoît , dans 
la  petite  vérole  par  exemple,  à la  véhémence  , 
la  plénitude  , la  tension , la  dureté  du  pouls  , 
aux  douleurs  des  lombes  cl  de  la  tète,  ail  dé- 
lire ou  à l’assoupissement , à la  difficulté  de  la 
respiration  , à la  soif,  ù lu  sécheresse  de  la 
tangue,  à la  chaleur  de  toiite  l’habitude  dtt 
corj-*A.  &c.  Souvent rette  constitution  retarde  ou 
empêche  l’erruption  $ souvent  aussi  elle  la  pré- 
cipite; (a  rend  irès-copicuse  ,.ct  en  augmente 
le  danger.  Lite  cause  en  outre  des  eugorgeiuena 
inflammatoires  dans  différons  viscères  , des 
extravasations  du  sang  dans  le  tissu  cellulaire  , 
des  taches  gangréneuses , des  boutons  noirs  et 
gangréneux , &c.  ». 


se  trouve  jointe  une  "grande  àcrcté  des  humeur» 
bilieuses  011  lymphatiques.  Dans  celte  espèce  , 
l’irritation  est  plus  grande  , le  pouls  plu»  vif, 
plus  tendu,  la  chaleur  plus  Acre;  si  c’est  la 
h niphe  qui  pèche,  le  malade  est  tourmenté  de 
douleurs  vagues  dans  les  différentes  parties  du 
corps,  ou  lu  en  il  éprouve  les  symptômes  d’une 
affection  catarrale,-  selon  les  parties  qu’affecte 
cette^  humour,  L’est  dans  rette  constitution 
qu’on  voit  quelquefois  différentes  éruptions 
miliaires  ne  mêler  a la  varioleuse,  à la  mor bi- 
lieuse , et  à la  scarlatine.  L’éruption  érysipéla- 
teuse se  montre  aussi  quelquefois  avec  lia- 
£. ran thèmes  de  ces  fièvres , lorsque  l’humeur 
bilieuse  ùcre  domine.  On  peut  donc  subdiviser 
cette  espèce  de  constitution  intlammuloire  en  ca- 
tfiarmie  et  bilieuse.  La  première  est  plus  fré- 
quente dans  le  printerns  , et  la  seconde  dan» 
l’automue.  L’énumération  de  leurs  cause»  pro- 
culhartirjnes  n’est  pas  de  notre  sujet  : mai»  il 
ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  que  la  cons- 
titution inflammatoire  catarrale  renforce  beau- 
coup le  génie  de  In  rougeole  et  de  la  fièvre  scar- 
latine, dont  les  virus  ufuvtont  de  préférence  iis 
membrane  mirqn^ust  , et  qu'éllè  axigiucfttl  pib 


Digitized  by  Google 


,4a  K X A 

là  le  dun^r  de  ces  maladies.  L’efiflore*cence  i 
érésipélateuse  y est  encore  d’un  mauvais  ou-  I 
gure  ; la  fièvre  dans  ces  deux  espèces  do  cons-  j 
tiiut.ons  a le  type  de  rémittente  »* 

I 

■n  La  troisième  espèce  d’état  inflammatoire 
est  celle  ou  le  sang  se  trouve  tenu  , fluide  ou 
dissous  : la  lièvre  et  les  autres  symptômes  in- 
flammatoires ne  sont  pas  aussi  violons  que  dans 
les  deux  états  précèdent  , le  pouls  est  moins  dur 
et  moins  tendu  , il  approche  davantage  de  celui 
de  IdHièvre  putride.  Il  pareil  souvent  des  pété- 
chies dans  les  intervalles  des  e.ranfkrmrs  ; il 
survient  quelquefois  des  hémorrhagies  j»ar  les 
différons  couloirs  I quelquefois  aussi  les  pustules 
de  la  petite  vérole  se  remplissent  d’une  sérosité 
sanguinolente  , ce  qui  a lait  donner  le  nom  de 
sun^uinolvntc  à celte  espèce  de  petite  vérole. 
Ces  pétéchies  , ou  ces  boutons  , marquent  un 
danger  plus  ou  moins  grand  , selon  que  leur 
couleur  est  plus  ou  moins  foncée.  La  noire  est 
le  signe  de  la  dissolution  putride  ou  gangréneuse 
du  sang. 

cc  Les  trois  états  que  je  viens  de  décrire  , 
continue  M.  J Hubert , indiquent  le  régime  ra- 
fraîchissant , que  je  divise  pareille  ni  eut  en  trois 
espèces  , savoir  , le  régime  rafraîchissant  apé- 
ritif, le  régime  rafraîchissant  adoucissant  , et 
le  régime  rafraîchissant  styptique  ou  conden- 
sant. 

• 

Le  premier  comprend  l’usage  , i°.  de  toutes 
les  plantes  rafraîchissantes  apéritives  , qui  con- 
tiennent un  sel  nitreux  , comme  la  liourrache  , 
les  chicoracées  , &c.  2°.  des  sels  neutres  apé- 
ritifs légers  , tels  que  ht  nitre  , In  crème  de 
tartre  , Kc.  3°.  de  doux  acides  végétaux  , tels 
iiuc  ceux  des  oranges,  des  citrons,  des  pruneaux, 
des  tamarins  , le  vinaigre  , &c.  qu'on  associe 
aux  décoctions  des  graines  .farineuses , telles 
que  l’a  veine  , l’orge , le  ri*  , &c.  des  semences 
émuUivcs  , 4°*  du  petit  lait  , qui  possède  en 
grande  partie  les  vertus  do  ces  différons  re- 
mèdes. * 

Le  second  comprend  l’usage  de  la  plupart  des 
remèdes  énoncés  dans  le  premier,  auxquels  on 
ajoute  celui  des  plantes  adoucissantes  et  muci- 
lagineusrs  telles  que  la  mauve,  la  guimauve  , 
les  fleurs  de  tussilage  , de  bouillon  blanc  , de 
violettes  , &c.  selon  les  indications  particu- 
lières. 


E X A 

&c.  mais  sur -tout  des. acides  minéraux  délayés 
dans  une  boisson  appropriée. 

La  saignée  et  les  autres  évacuations  san- 
guines par  l’application  des  ventouses  scarifiées 
ou  des  sang-sues , selon  les  circonstances,  les 
laveiuens  rafraîchissons  , les  bains  , les  péd  il  ti- 
res , les  fomentations  , l’exposition  à l’air 
libre  et  frais  , sont  de»  remèdes  communs  à ces 
trois  espèces  de  régime. 

La  diète  alimentaire  sera  tirée  des  vég-tauz 
et  des  farineux.  Si  Ton  permet  quelquefois  des 
bouillons  , ils  ne  seront  faits  qu’avec  la  chair 
de»  jeunes  animaux , tels  que  le  veau  et  U 
poulet. 

Chaque  espèce  d’état  inflammatoire  a donc 
son  régime  ^rafraîchissant  approprié  : ainsi  le 
régime  rafraîchissant  apéritif  convient  dans  la 
première  espèce  ; l’aaoncissaut  dans  la  se- 
conde \ le  styptique  nu  condensant  dans  la 
troisième.  Par  exemple  , dans  le  cas  d’ëpais- 
sissemeut  phlogislique  du  sang  , 1rs  plantes  ni- 
treuses, les  sels  neutres  , par  U vertu  a péri* 
tive  dont  i U sont  doués  , détruiront  celte  vis- 
cosité inflammatoire  ; mais  ces  sels  neutres  ne 
peuvent  iideucir  i’Acrcté  lymphatique  ou  bilieuse 
qui  domine  dans  le  second  état  ; les  adoucis- 
sant mucilagineux  rempliront  mieux  cette  in- 
dication, eu  enveloppant  les  sels  âcres,  et  en 
émoussant  la  vive  impression  que  ces  sels  font 
sur  les  solides.  Dans  le  troisième  état  , au 
contraire,  Iw  mucilagineux  sont. d’une  foible 
ressource;  les  apéritif»  rafraîchissons  sont  dou- 
teux , ils  peuvent  accélérer  la  dissolution  du 
sang  commençante  : il  n’y  a que  les  acides  aus- 
tères et  ostriiigcus  , les  acides  minéraux  don- 
nés k grande  dose  , qui,  en  coudens.mt  le  tangf 
pré  vieillit.- ut  les  suites  de  sa  dissolution. 

«Il  me  paroît  que  M.  Tissot , en  recom- 
mandant Liop  généralement  l’usage  de  l’esprit 
de  soufre  dans  l’état  inflammatoire  de  la  petite 
vérole  , n’a  pas  eu  assez  d’égard  à cette  dis- 
tinction utile,  et  que  son  avis  peut  faire  tomber 
dans  des  erreurs  nuisibles  aux  malades.  En 
effet , dans  le  premier  état  inflammatoire  , l’es- 
prit de  soufre,  donné  sur-tout  à forte  dose  et 
dans  une  très-petite  quantité  de  véhicule  9 
comme  il  le  marque  , n’augmeutera-t-il  pas 
, l’épaississement  pli  logistique  du  sang  par  sa 
vertu  styptique,  qui  le  rend  capable  de  coaguler 
, les  fluides  et  de  resserrer  le  tissu  des  solides  *>  ? 


Le  troisième  enfin  comprend  l’usage  des 
acides  austères  et  aslringens  dos  fruits  , tels 
<}ut  la  grenade , les  coings , les  poires  sûres  , 


Il  est  vrai  que , comme  ces  états  participent 
souvent  l’un  de  l’autre  dans  les  maladies , on 
est  obligé  de  combiner  dons  la  pratique  df» 
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remèdes  qui  appartiennent  h c.c s divers  régimes, 
et  que  c»  tte  combinaison  affaiblit  le  plus  sou- 
vent lis  vertus  de  chacun  de  ces  remèdes.  Mais 
l.i  distinction  de  ces  régimes  n’en  est  ras  moins 
utiles  |M>ur  connoitre  les  vertus  et  les  effets 
proj»r**s  de  chacun  d’eux , et  pour  se  régler  en 
c> ><i .équ.nce  dans  leur  emploi  , selon  que  les 
symptômes  indiquent  que  tel  état  dans  une  ma- 
ladie domine  plus  ou  moins  sur  un  autre. 

Les  lavemens  ra fraîchissons , les  fomenta- 
tions, les  pédduve»,  1rs  bains  tièdes,  mais  sur- 
tout la  saignée  et  l’exposition  à Pair  libre  et 
frais  , doivent  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
moyens  1er  plus  efficaces  pour  combattre  la 
première  espèce  d é at  inflammatoire  , où  il 
s’agit  d‘*  ih intimer  la  tension  spasmodique  des 
solides  , le  monte  ment  trop  rapide  de  la  cir- 
culation , et  le  f.  •nlen.enr  des  -lobules  du  sang 
qui  occasionne  une  chaleur  excessive. 

Or  U alignée  cause  une  détente  salutaire, 
calao- ic  spasme,  et  diminue  la  portion  retire 
du  sang  la  plua  susceptible  de  s'échauffer  par 
lé  flottement. 

Les  lavemens  , le*  fomentations , les  bains, 
les  pédiluves  tiédi -s  calment*  aussi  les  sj4sm6»i 
retih  heitt  les  fibres  trop  tci-dues,#rt  déLiyèht 
le  sang  ('pais  et  visqueux.  Mais  ces  remèdes,  à 
l’exception  des  taveueas,  ifr  sont  guèrr-s  indi- 
ques que  dans  les  deux  premières  périodes  des 
maladies  exanthématiques  de  la  première  classe. 

L’exposition  à Pair  frais  procure  une  sensa- 
tion agréable  de  fraîcheur,  qui  soulage  b*  au- 
coup  les  malades.  L’ait  Lais  inspiré  rafraîchit 
le  sang  qui  circule  dans  le»  poumons.,  et 
ralentit  son  trop  grand  mouvement. 

Mais  , indépendamment  de  ces  effets  géné- 
raux , la  saignée  et  l'exposition  à l’air  libre 
et  frais  produisent  encore  des  effets  particu- 
liers, relativement  à l’éruption  dans  les  fièvres 
exanthématiques  qui  non/  occupent  j effet  qu  il 
est  essentiel  de  connoitre  pour  employer  ces 
moyens  à propos. 

On  a remarqué  que  dans  la  petite  vérole  l’é- 
ruption étoit  tantôt  empêchée  « 1 tantôt  préci- 
pitée par  l’état  inflammatoire.  Cette  variété 
dépend  suns  doute  des  différens  rapports  qui 
se  rencontrent  entre  la  qualité  du  sang,  la  ten- 
sion plus  ou  moins  forte  des  fibres  cutanées  , 
l’irrigation  spasmodique  de  la  peau  et  celle  des 
viscères.  Quoiqu’il  en  soit  , une  observation 
constante  prouve  que  la  saignée  favorise  l’érup- 
tion dans  le  cm  où  l’état  inllammaione  Leur- 
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pêche  , et  que  dans  le  cas  où  il  l’accélère,  l’ex- 
position à l’air  Irai*  la  retaide  $ et  personne  u’i- 
gifore  que  le  retard  de  l’éruption  , jusqu’à  un 
certain  point  , est  en.  général  d’un  bon  augure 
pour  l’issue  de  cette  maladie. 

L’exposition  à l’air  frais  n’est  avantageuse 
dans  les  autres  périodes  , que  lorsqu’elles  sont 
accompagnées  u«  beaucoup  de  fièvre  et  de  cha- 
leur. Dans  celle  de  la  suppuration,  l’air  frais, 
conjointement  avec  le  régime  approprié,  pré- 
serve de  cetie  colliqualion  purulente  , ou  de  la 
conversion  du  pus  en  une  sanie  putride  et  gan- 
greneuse , que  la  violence  de  fa  fièvre  et  de 
la  chaleur  occasionne  souvent. 

Dans  la  dernière  période  , que  la  fièvre  se- 
condaire soit  d’une  nature  infiammatoiie  ou  pu-  • 
tride  , l’air  frais  peut  être  egalement  d'un 
grand  avantage. 

Dans  la  seconde  espèce  d’état  inflammatoire, 
comme  aussi  dans  la  rougeole  et  la  fièvre  scar- 
latine qui  présentent  ordinairement  les  symp- 
tômes de  cet  état  , il  faut  être  très-réservé  sur 
l’exposition  a l’air  frais.  Elle  peut  avoir  des 
suites  ficheuses.  Les  virus  de  ces  maladies  sont 
fort  mobiles  et  fort  faciles  à rentrer.  Ils  ne 
«ont  pas,  comme  celui  de  la  petite  vérole 
. enveloppés  et  enchaînés  , p.iur  ainsi  dire  , daity * 
, le  mucus  du  tissu  cellulaire  : encore  dans  la 
petite  vérole  , si  les  symptômes  de  cet  état  en 
décélent  la  présence  , si  elle  est  compliquée 
avec  une  affection  catarrale  , c’est  une  contre- 
indication  à l’exposition  à l’air  libre  et  frais. 
Au  reste  , cette  interdiction  d’un  air  libre  et 
frais  ne  suppose  pa«  l’usage  d’un  air  chaud  : 
on  doit  éviter  les  deux  extrêmes  , et  ménager 
au  malade  une  température  d’air  accommodée 
à son  état. 

Dans  la  troisième  espèce  d’état  inflammatoire, 
la  saignée  exige  des  ménagemens  : mais  l’ex- 
position à l’air  frais  est  souvent  nécessaiue 
pour  s’opposer  avec  les  autres  remèdes  à la  dis- 
solution du  sang  que  cet  état  ne  manque  pas 
de  favoriser. 

Au  reste  l’exposition  à l’air  libre  et  frais  est 
soumise  à des  règles  que  la  prudence  prescrit , 
et  dont  l’oubli  entraineroit  de  grands  inconré- 
niens.  i*.  Il  ne  faut  pas  exposer  le  malade 
à l’air  libre  et  frais  quand  il  y a salivation 
dans  la  petite  vérole  , crainte  que  cette  éva- 
cuation ne  soit  arrêtée.  Il  ne  faut  pas  l’y 
. exposer  les  jours  qu’il  a été  purgé.  3®.  L’on  doit 
avoir  égard  à la  saison  où  l’oit  se  trouve  t et 
principalement  si  elle  est  humide  et  froide. 
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l'*'.  Oïl  te  exposition  est  susceptible  de  diverse» 
modifications  relatives  à l’Age  , au  *exc  , dit 
tempêta  mut , à l'idiosyncrasie  de»  sujets  7 tiu 
climat  , aux  lents  de  la  maladie  , rl  i l’élat  do 
sang  : car  dans  le  troisième  état  inflammatoire, 
le  malade  se  trouvera  bien  d’un  degré  de  froid 
qui  lui  seroit  le  plus  souvent  nuisible  dans  le 
premier  état  , parce  qu'un  des  effets  de  Pair 
Jroid  est  de  resserrer  les  fibre»,  et  d’augmen- 
ter IVpaishiâSernent  du  sang  qui  n’est  déjà 
que  trop  dense  dans  cet  état.  ( Voyez  Inocu- 
lai ion 

Trois  états  indiquent  le  régime  échauffant. 
Le  premier  est  celui  où  le  sang.est  Aqueux  et 
pituiteux  , et  ia  fibre  foi  b le  et  lâche  ; la  fièvre 
et  la  chaleur  n’ont  pas  alors  le  degré  requis 

Îiour  favoriser  l’éruption,  ou  |®ur  opérer  dans 
a petite  vérole  la  coction  purulente  ; les  sujets 
en  qui  l’on  remarque  cet  état  sont  d’un  tem- 
pérament flegmatique  ; ils  sont  souvent  bouffis  $ 
jls  ont  le  pouls  utou  , /bible  , fréquent  , peu 
ou  point  de  soif  ; l’éruption  ne  se  fait  que  très- 
JenUniout  ; les  boutons  ne  parviennent  jamais 
à une  suppuration  louable  , mais  ils  restent 
u H. lissés  , ou  bien  ils  se  remplissent  d’une  séro- 
sité lympide  , qui  a fait  donner  le  nom  de  crys- 
1a  1 b ne  à celte  petite  vérole  ; ces  boutons  en  se 
.desséchant  forment  quelquefois  îles  croates  noires 
gangréneuses  , si  le  malade  ne  meurt  pas 
dans  la  période  même  de  la  suppuration.  Si 
l’on  ajoute  à la  foi  blesse  , à la  chaleur  , à la 
fièvre,  au  pouls  drfcet  état  le  délire  ou  la  stupeur 
précédés  d’une  douleur  , llnsommie  , les  treni- 
blcmens  , les  soubresauts  des  tendons  et  les 
convulsions  ; l’on  aura  le  caractère  de  la  fièvre 
lente-nerveuse , qui  se  complique  souvent  avec 
la  petite  vérole  chez  les  sujets  dont  le  sang 
est  appauvri,  et  dont  les  forces  ont  été  affoiblies 
pat*  des  maladies  précédentes  , ou  par  une 
diète  misérable  , et  nombre  d’autres  causes 
qu’il  est  inutile  da  rapporter  ici  : ce  qui  forme 
une  suUdivisiou  de  cette  période. 

Le  second  état  est  caractérisé  par  la  pros- 
tration des  forces  ,1  le  défaut  de  chaleur  na- 
turelle souvent  remplacée  par  une  chaleur 
ûcre  qui  en  est  bien  différente,  et  par  la  dissolu- 
tion putride  du  sang.  Il  est  ordinairement  l’ef- 
fet de  la  fièvre  putride  ou  maligne  compliquée 
avec  ica  maladies  dont  il  est  question.  On 
reconnolt  la  résolution  des  forces  à rabatte- 
ment extrême  des  malades  , au  pouls  petit  , 
foible,  fréquent , irrégulier  , à la  froideur  des 
extrémités  , ati  tremblement  du  corps  et  de  la 
l.ingiiM  , &c.  La  dissolution  du  sang  se  mani- 
feste , tantôt  par  des  taches  pétéchiales -vio- 
• luttes , livides , noires,  qui  se  mêlent  aux  érup- 
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lions  do  cf  s maladies  , tantôt  ( dan*  la  petit© 
vérole  ) par  les  boutons  qui  sotu  de  la  mémo 
couleur  , tantôt  par  des  hémorrhagie»  d’un 
sang  dissous  et  corrompu  , qui  s’échappe  par 
les  diflèrcns  couloirs  , et  produit  des  saigne- 
ment de  nés  f des  hémnptifie»  , des  pissement, 
des  flux  de  sang  , &c.  tantôt  par  des  diarrhée» 
et  dis  sueurs  Colhquatives  fétides  , et  tantôt  par 
plusieurs  de  ces  symptômes  à la  fois. 

Le  troisième  état  diffère  du  second  , en  c© 
qu’aux  signes  de  la  prostration  drs  forces  so 
joignent  ceux  d’un  sang  épais  qui  forme  de» 
stases  et  des  congestions -du  us  le  cerveau  , d’où 
nail  le  coma  ou  le  délire  sourd  , &c. 

Il  ne  faut  pus  confondre  cette  prostration 
de  forces  dont  nous  venons  de  parler  avec 
celle  qui  vient  d’un  engagement  vraiment  in- 
flammatoire dans  le  cerveau  , lequel  opprime 
le  genre  nerveux t ou  d’une  inflammation  qui 
attaque,  des  viscères  fort  sensibles,  et  donne  lieu 
à une  grande  foi  blesse  avec  anxiété  et  syncopes} 
ou  de  l’oppression  occasionnée  par  la  pléthore. 
Ces  états  sont  des  sous  - divisions  de  l’état 
inflammatoire  , ils  veulent  être  combattus  par 
la  suignée  et  par  un  régime  rafraîchissant  ap- 
proprié. 

Il  est  aisé  de  juger  que  ces  trois  états  ne 
doivent  pas  s'accommoder  du  même  régime 
échauffant.  Je  le  diviserai  donc  en  trois  especes, 
savoir  , en  régime  échauffant  - tonique  et 
diaphonique  , en  régime  échauffant-tonique- 
astringent , et  en  régime  échauffant- tonique  et 
apéritif. 

Dans  le  premier  état  où  il  s’agit  de  donner 
du  ton  aux  solides  , de  ranimer  les  forces  de 
la  circulation  , et  d’augmenter  la  chaleur  ; les 
toniques  stomachiques  et  les  doux  cordiaux 
sont  alors  indiqués.  Parmi  ces  remèdes  le  bon 
vin  rouge  est  peut-être  le  meilleur  et  celui  qui 
remplit  le  plus  parfaitement  ces  indications  , 
pourvû  qu’on  sache  en  proportionner  la  dose.  Ou 
mettra  le  malade  à une  diète  animale  légèrement 
aromatisée.  Les  boissons  diaphoniques,  telle» 
ue  les  infusions  de  Heurs  de  sureau  , de  scor- 
ium  , &c.  le»  décoctions  de  corne  de  cerf, 
et  même  de  serpentaire  de  Virginie  qui  est  tout* 
à la-fois  un  tonique  et  un  diaphonique  excel- 
lent , favoriseront  l’éruption  , et  débarrasse* 
ront  la  masse  du  sang  d une  sérosité  surabon- 
dante qui  einpêchoroit  une  suppuration  loua- 
ble , &c. 

La  sub-division  de  ca  premier  état  , où  la 
complication  de  la  fièvre  lente-nerveuse  avec 
ces  maladies  , exige  , à quelques  légère»  diffé- 
rence* 
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rencei  près  , l'emploi  de  ce  régime  , auquel 
on  ftMuue  les  ami -spasmodique*  appropriés. 

Dans  le  second  étal  il  s'agit  non- seulement 
de  donner  du  ton  ans  solides  , mais  encore 
d\nnher  les  pro.  rè*  de  lu  dissolution  du  sang. 
Il  r>l  presque  impossible  de  remplir  ces  deux 
indications  par  dos  remèdes  tirés  de  la  même 
classe.  Le  quinquina  est  peut-être  le  seul  qui 
jouisse  de  c«*t  avantage  par  sa  vertu  tonique, 
astringente  et  médiocrement  chaude -,4  et  c’est 
à juste  ti're  qu'il  forme  dans  cet  é.nt  la  base 
du  trait  ment  ; la  plupart  de*  autres  toniques 
chau  1*  , même  nstringeu*  , en  augmentant  la 
chaleur  , favorisent  et  accé-èmit  la  dissolu- 
tion $ ainsi  est-il  nécessaire  dVssoC’er  dans  ce 
second  état  les  tonitpie*  chauds  aux  rafraîchis- 
sans  condensât»  , slyptiquts,  tel*  que  les  acides 
miuéraux.  Ce  ii’«st  que  par  cet  heureux  iné- 
1 a nge  qu'on  vient  à bout  do  remplir  Ici  deux 
indications  contraires  que  cet  état  pré»  vu  te  , 
et  d'obtenir  1rs  elï  t*  salutaires  que  les  remèdes 
tirés  de  cbacuuc  de  ces  classes  , et  employés 
exclusivement  , ne  samoient  produire. 

Il  semble  d’abord  que  la  diète  animale  , 
comme  plu*  fortifiante,  devroit  convenir  dans 
lr  second. état  $ m .19  la  dissolution  putride  du 
aaiiü  la  contre  nul  pie.  Le*  aliniens  tirés  des 
▼égét’IUX  , sur-tout  des  fruits  ei  d»*s  farineux  y 
Sont  le*  seuls  qui  , par  leur  acidité  d-jè  exis- 
tante ou  par  leur  disposition  ,i  la  fermentation 
acnle  y puns  ut  s'opposer  aux  progrès  de  U 
dissolution  , et  concourir  avec  les  remèdes  à 
Corriger  ce  te  diati  èsc  du  sang. 

Cette  mémo  diète  convient  encore  dans  le 
troisième  état  y où  L s stases  et  le*  congestions 
du  sang  menacent  d’iuie  putiéfaciiou  ou  gan- 
grè  ie  prochaine.  Il  faut  en  outre  des  toniques 
nervjns  y qui  stimulent  doucement  les  solide-, 
raniment  les  oscillations  des  vaisseau ux  , et 
joiiiSïeut  d’une  vertu  uppéritive  Capable  du  ré- 
soube  ces  congestions  d'un  sang  épais  cl  gluant  : 
telles  sont  les  mixtures  de*  eaux  spiritucuses 
cordiales  j le  camphre  mérite  dans  ce  cas  U 
une  place  distinguée  , surtout  si  on  le  nurie 
arec  les  acides.  Il  faut  eu  dire  autant  de  „i 
catoires , qui  sont  souvent  aussi  très  • os 
dans  le  premier  état  , mais  d’un  effet  trèv^ôu- 
tenx  dans  le  second.  Les  vésicatoire*  font  ici 
l'office  de  stiaiulans  et  apéritif*  ; ils  réveillent 
les  oscillations  des  vaisseaux  , et  atténuent  le 
sang  épais.  Dans  le  premier  état  jU  ont  en  outre 
l'avantage  d’évacuer  la  sérosité.  Les  sangsues 
et  les  ventouses  , appliquées  aux  environs  de  la 
pa  rtie  engorgée  , pourront  aussi  t m procurer  le 
dégorgement.  Leur  usa^e  est  préférable  , lors- 
Midccine.  Tome  VI* 


que  la  foi  blesse  des  malades  ne  permet  pas  celui 
de  la  saignée  , et  encore  lorsque  l'engorgement 
sanguin  d'une  partie  indique  une  évacuation 
locale  , qu’on  ne  peut  pas  se  iiattcr  d’elfec- 
luer  aussi  facilement  par  la  saignée. 

Il  y n une  considération  importante  à faite  sur 
l’air  qui  convient  aux  malades.  Dans  le  piemier 
étal  il  doit  dire  médiocrement  chaud  , alin  qu'il 
concoure  avec  la  diète  et  les  remède*  non-seu- 
lement à l’éruption  des  Kxatt firmes  t mais 
encore  à la  suppuration  louable  des  bouton* 
dans  la  petite  vérole.  Dans  les  deux  dernier* 
états  au  contraire , on  procureia  aux  malade* 
i.n-air  Irais  , qui  est  dans  c*  s circonstances  un 
tonique  et  un  anti-septique  des  plus  approprié*. 
Il  fortifie  les  libres  , il  appais*  cette  chaleur 
Acre  que  la  putridité  des  humeurs  engendre  , il 
cotait  use  les  globules  du  sang  , il  chasse  et 
remplace  celte  ai  Ionosphère  de  miasme* 
puînées  qui  s’exhalent  du  corps  du  malade  , 
çt  quiy  venant  à rentrer  soit  par  les  pores  absor- 
ba ns  y sort  par  les  voies  de  la  respiration  , 
entretiennent  et  accélèrent  les  progrès  do  la 
putridité. 

Dans  la  rougeole  et  la  fièvre  scarlatine  com- 
pliquées avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  d -ux  étals, 
['il* oge  de  l'air  libre  et  frais  doit  être  «aénagé  de 
manière  qu'en  remplis. mit  les  indu  lirions  que 
ces  éta^s  présenjent  , il  n'otcasionue  pas  la 
rentré*?  d>  s virus  de  ces  maladies,  beaucoup  plu* 
mobiles  que  celui  de  U petite  vérole. 

L'opium  et  ses  différentes  préparations  «ont 
employée*  avec  #ic«:è»  dms  h traitement  de* 
maladies  exaulhèniatiqut  s de  la  première  classe, 
«on  seulement  lorsqu'il  doit  opérer  comme 
diaphonique  échaulfanî  y mai*  encore  dans  des 
circonstances  où  ses  propriétés  narcotique  cal- 
mante et  Antispasmodique  en  rendent  fumige 
indispensable.  Nous  trahirons  plus  par: tculiè- 
ri  meut  tet  objet  à l'article  Petite  Vérole» 
( Voyez  ce  mot. 

Le*,  six  états  que  non*  venons  de  décrire  , 
renferment  toutes  le»  circons*  ancra  , qui  dans 
le»  lièvres  exanthématique*  de  la  première  clause 
exigent  le  régime  ra  fis  le  hissa  nt  ou  la  ni'thudo 
contraire.  Il  ue  faut  pa*  s'attendre  cependant 
à rencontrer  constamment  lo  s le*  symptôme* 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  état*.  Ils  sont 
plus  ou  moins  nombre)**  clic/  1rs  différent 
• sujets  ; d'ailleurs  ces  é ats  participa  ut  1r  s- sou- 
vent l’un  de  l'autre  , d’où  il  résulte  un*»  infinité 
de  nuances  que  nous  laissons  à d mêler  à la 
sagacité  du  praticien  y parce  que  le  détail  t u est 
impossible.  Nous  remarquerons  seulement  qu’il 
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^ a certains  accûlens  qui  troublent  le  cours  de 
.es  fièvres  , im'mn  de  s plus  régulières  , et 
let'rnt  le.*  m-i1.i«!u  dans  tir»  danger  prochain. 
rJVHe  est  la  diarrhée  qui  survient  dans  le  tems 
du  l 'éruption  , si  elle  occasionne  l’affr  i-sement 
des  pustules  , si  elle  affoiblit  beaucoup  le»  ma- 
lades; il  faut  y remédier  par  l’usage  des  toruqMrs 
ralmnos  et  inè:ne  un  peu  as  tri  «gens  , qui 
l’arrêtent , rétablissent  îc  ton  des  intestins  , et 
les  forces  dont  la  nature  a besoin  pour  l’en- 
tière expulsion  du  virus  à la  peau  , ou  pour 
une  suppuration  louable. 

Quelquefois  les  pustules  de  fa  petite  vérole 
• alfaisent  tonf-à-coup  , où  bien  l’éruptinn  de  la 
rougeole  et  de  la  scarlatine  disparoit,  le  pouls, 
tombe  , l'anxiété  , la  gène  de  la  respiration  , 
ou  le  délire  annoncent  une  métastase  de  la  ma- 
tière morbifique  aux  pbumoiur  ou  au  cerreau  , 
&r.  Le  malade  meurt  , si  on  ne  rappèlle  au 
plus  vite  l’éruption  par  le  moyen  des  tliaj  ho- 
retiques  n.ême  antimoniaux  , et  les  vésica- 
toires. 

Ces  acculons  indiquent  , comme  on  voit  , 
l’usage  momentané  des  remèdes  échauffa  ns  , 
que  l’on  eeîse  lorsqu'ils  ne  sont  plus  néces- 
saires. Lu  voici  d’autres  dont  La  présence  indi- 
que celui  de»  remèdes  rafraîchissant. 

Souvent  dans  1rs  périodes  de  ces  fièvres  > 
notamment  dans  celle  delà  suppuration  delà 
petite  vérole,  il  se  forme  subitement  des  eng'.  r- 
gcmen.H  inflammatoires  aux  poumons  , au  cer- 
veau , à la  gorge  , & c.  qui  se  manifestent  pur 
la  gène  de  la  respiration  , I ^délire  ou  l’assou- 
pissement , la  difficulté  d’avaler  , &c.  accom- 
pagné!* des  symptômes  de  l’ir fl  imination.  Il 
faut  les  coin  battre  par  les  renié '1rs  appropriés  , 
que  l’on  continue  ou  que  l’on  supprime  ensuite 
selon  l’exigence  des  cas, 

. P«»ur  résumer  en  peu  de  mots  fout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  1*  (rarement  «les  maladies 
e>  an  thématiques  de  la  première  classe  , dans 
quelque  période  que  cc  soit  de  ce*  maladie*, 
i état  irfhtinmatoire  indique  la  méthode  r;i fraî- 
chissante ; et  celui  de  diminution  ou  de  ié*0- 
lutîon  des  force*  , avec  défaut  de  chaleur  na- 
turelle, le  régime  échauffant. 

La  peste  , selon  la  division  que  nous  avons 
adoptée  , forme  à elle  seule  J.i  seconde  c lasse 
des  maladies  fébriles  exanthématiques.  Dan»  • 
cette  cruelle  maladie,  ainsi  que  dans  les  autre» 
lièvres  exanthématiques  , la  nature  détermine 
constamment  le  virus  vers  la  peau  ; c’est  pres- 
que le  seul  moyen  qu’elle  employé  pour  se  dé- 
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faire  d’un  ennemi  ri  redoutable.  Les  charbons, 
et  ‘■ur-u-m  les  Imhnns  , forment , comme*  nous 
l’a  vous  dit  ailleurs,  le  plus  souvent  la  crise 
plus  ou  moins  parfaite  de  II  p«st«.  Mais  avant 
l'apparition  de  ces  ELranthi/n*  s , est-il  permis 
an  médecin  de  prévenir  les  t flortt  de  la  nature? 
peut- il  se  flatter  d’emporter  la  maladie  p.»r  le» 
ui<  tirs  , an  moyen  d’un  régime  échauffant  dia- 
phonique , ou  d’é'eindre  l’activité  du  virus 
par  la  saignée  et  le  légimo  rafraîchissant  ? Ot 
important  problème  a éié  discuté  fort  au  long 
par  Sydenham.  Il  assure  avoir  éprouvé  de  grands 
succès  par  l’une  et  l’autre  tic  ces  méthode*  dans 
la  fièvre  pestilentielle  qui  régna  à Londres  *'n 
et  ifi«V»  , immédiat*  ou  nt  avant  et  après  la 
p*  t • , ayant  soin  de  débuter  da  is  la  méthode 
é chauffa n ‘c  par  une  sai-néc  pr'»|»o*tionr*rft  à la 
force  et  à l,i  constitution  des  sujets,  soit  pour 
faciliter  h s sueur*  , soit  pour  éviter  les  «lan- 
gera de  l’ir  fl  imuintioii  que  les  remô«h*s  ii’au- 
« oient  pas  manqué  d’aitg  nient  « r sans  cette  pr«*- 
caution.  Il  j référa  même  cette  méthode  à la 
méthode  rafraîchissante  , parce  qu'avec  le* 
mêmes  succès  elle  ne  choquait  pas  tant  les  pré- 
jugés du  ri  lr  aire  , qui  croît  faussement  que  les 
ah  xipli  irmaqiies  sont  les  Secours  les  plus  «'ffi- 
caces  que  l’on  puisse  opposer  ù celle  maladie*. 
M.  de  llaën  sc  déclare  entièrement  pour  la  mé- 
thode  anti-pl  logistique  et  pour  les i.iig nées  réjié- 
tées  : et  il  s'apptée  du  témoignage  «l’un  grand 
nombre  de  médecins.  Je  nVntrerai  point  dan* 
le  dét.iil  d«  s preuves  que  chacun  de  ces  auteurs 
.il léguée*  en  faveur  de  sou  opinion  : Mais  il 
fruit  convenir  que  la  solution  de  ce  problème 
souffre  encore  bien  des  difficultés  , et  dép«  lui 
«le  quelque»  considérations  qui  n’ont  pas  été 
faites,  on  du  moins  sur  lesquelles  on  a passé 
trop  légèrement. 

i°.  Ce  n’est  pas  la  direction  constante  do 
virus  à la  peau  qui  irdique  le  traitement  sudo- 
rifique ; car  , comme  l’a  très-bien  observé  Sy- 
denham , si  le  médecin  cherche  a expulser  le» 
miasmes  pestilentiels  par  l«*s  sueurs  , il  suit  une 
méthode  opposée  aux  efforts  de  la  nature,  qui 
tâche  de  le  faire  par  des  ab&cès. 

?.°4  Le  corn meu renunt  de  la  maladie  , ou  le 
trms  qui  précède  l’apparition  «les  Exanthèmes  » 
n’oflre  non  pins  pour  en  traitement  qu'une 
indication  secondaire,  dépendante  d’une  pre* 
rn-<J»e  indication  fournie  par  l'action  particu- 
lière du  virus  pestilentiel  dan*  le  premif  r tems 
de  la  maladie.  CVst  cette  action  seule  que 
le  médecin  doit  consulter  dans  le  choix  du  trai- 
ira ité ment  diaphorétique  , qui  est  suscpptihle- 
en  outre  de  divcjrsps  modifications  relative» 
à U diversité  de  celte  action. 
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3°.  Quant  au  traitement  par  les  saiguéee  té- 
, il  demande  beaucoup  de  circoirspec- 
tion.  Espère-t-oti  évacuer  les  miasme  jutti- 
ii>niiels  avec  le  sang  ? ('e*  «croit  une  absurdité 
de  le  croire  ; et  ri**  doit- on  pas  craindre  qu'en 
affaiblissant  considéra  Moment  les  roulades  par 
ces  saignées  . on  ne  mette  la  nature  îout-à-faif 
hors  d'état  de  tenter  l’expulsion  du  virus?  Si 
jamais  cette  méthode  a réussi  , çà  été  sans 
doute  cliets  des  sujets  jeunes , robustes  , plé- 
thoriques , chez  lesquels  la  peste  étoit  accom- 
pagnée d'une  inflammation  violente.  Ainsi  Sy- 
denham , en  rapportant  les  bons  * ffels  r!c 
cetîe  méthode  dans  la  fièvre  pesiilenlic  ||«  quM 
eut  occasion  de  traiter , nous  avertit  que  celte 
fièvre  présentait  les  symptômes  d’une  grande 
inflammation  , que  le  sang  tiré  par  la  saignée 
•étoit  couënn eux  et  semblable  ci  lui  des  pleu- 
rétiques | et  qu'il  régnoit  dans  le  même  tenus 
une  pleurésie  épidémique.  Les  auteurs  ci  és  par 
M.  de  Hnën  n'ont  également  employé  la  sai- 
gnée que  dans  le  cas  d’inflammation  ou  d*op- 

J pression  des  forces,  et  dans  la  rue  d'abeltr** 
a férocité  des  symptômes  : ils  ne  l’ont  répétée 
que  selon  le  besoin.  Est-ce  une  circonstance 
particulière  qui  doit  mo  i ver  une  loi  générale, 
et  l’application  d’un»'  méthode  exclusive  dans 
le  trai'em  nt  d’une  maladie  qui  attaque  indis- 
tinctement toute  sorte  de  sujets  , « t dont  le 
virus  porte  très-souvent  sur  le  principe  Je  la 
vie  qu'il  tend  à éteinJrc  ? 


Il  y o un  cas  où  une  saignée  copieuse,  pla- 
cée h propos  dans  les  commencemens  de  cette 
maladie  , ou  bien  une  sueur  ropirtise  excirée 
par  l'art  , peut  l’emporter  dVmblée.  Tachons 
de  le  déterminer  avec  autant  de  précision  et 
de  clarté  qu’il  est  possible  d'en  mettre  dans 
une  discussion  aussi  épineuse. 

i°.  Il  est  de  fuit  que  le  virus  pestilentiel 
commence  très- souvent  par  attaquer  le  genre 
nerveux  et  le  principe  vital , avant  d’infecter 
la  iM.i&se  du  sang.  Voilà  le  seul  cas  et  le  seul 
teins  où  il  soit  permis  au  médecin  de  tenter  la 
résolution  de  la  maladie,  parce  que  c’est  le 
seul  cas  et  le  seul  teins  où  le  virus  n’est  pas  en- 
core soumis  , pour  ainsi  dire  , au  ressort  de  la 
nature  , et  qu’il  n’en  a pas  encore  reçu  celte  | 
direction  qui  le  porte*  de  préférence  vers  cer- 
taines parties  de  l’habitude  du  corps  , pour  y 
former  dm  Exanthùmrs  particuliers.  CVst 
alors  que  l’art  peut  se  flatter  de  prévenir  cette 
direction  , rn  excitant  dans  le  genre  nerveux 
une  résolution  subite;  mais  une  fois  que  le  j 
virus  a gagné  le  torrent  de  la  circulation  , que  ; 
la  masse  du  sang  en  est  infectée  , le  teins  est 
passé  , il  faut  renoncer  à cette  entreprise.  La 
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nature  petit  seule  alors  procurer  l'expulsion  du 
virus  par  le*  voie*  et  les  moyens  qui  lui  sont 
connus.  C’est  au  médecin  h épier  sa  marche 
pour  soutenir  ou  modérer  ses  efforts  dans  le 
besoin  , et  pour  détruire  Ifs  obstacles  qui  les 
traversent.  S’il  ose  faire  quelque  chose  de  plus , 
malheur  au  malade  qui  lui  est  confié  , il  sera 
la  victime  de  cette  imprudence. 

2°.  On  s’il p perçoit  déjà  que  ce  n’est  pas  le 
premier  teins  de  la  maladie  qui  doit  décider  le 
médecin  à en  tenter  la  résolution,  mais  bien  !© 
genre  d’invasion  du  virus  pestilentiel  , ou  son 
action  particulière;  car  si,  comme  il  arrive 
souvent,  ce  virus  attaque  tout-à-la-fois  les  nerfs 
et  les  humeurs  , il  résulte  de  rette  double  in- 
vasion un  état  mixte  qui  exige  le  concours  de 
la  nature  et  de  l’art  , de  manière  pourtant  mie 
les  efforts  du  médecin  se  bornent  à dissiper  les 
accidens  du  genre  nerveux  qui  h ou bl croient  les 
efforts  et  ta  marche  de  la  rature  , laissant,  à 
celle-ci  le  soin  de  terminer  la  maladie  par  la 
crise  qnî  lui  est  propre. 

3°.  Il  re  suffit,  py  d’avoir  fixé  le  c.is  et  le 
moment  favorable  pour  travailler  avec  quelque 
succès  à ta  résolution  de  In  maladie  ; il  faut 
encore  exposer  lis  circonstances  qui  en;  agent 
à employer  une  méthode  préférablement  à l’àu- 
tre  , pour  obtenir  cette  révo'utioii.  Je  tire  ces 
circonstances  de  l’action  différente  du  virus 
pestilentiel  sur  le  genre  nouveau  et  le  principe 
vital.  Ce  sont  les  effets  de  cette  action  dilfé- 
rente  qui  forment  les  indications  pour  le  trai- 
tement sudorifique  ou  pour  la  saignée. 

4°.  L’action  du  virus  pestilentiel  sur  le  genre 
nerveux  et  le  principe  viial  est  de  deux  sortes. 
Tantôt  il  jette  les  nerfs  dans  l'engourdissement 
et  la  stupeur  | il  affaiblit  le  principe  vital  et 
tend  à l’éteindre  ; d’où  s'ensuit  la  prostration 
des  forces,  l’abattement  des  esprits,  la  fré- 
quence, la  faiblesse  et  l’irrégularité  du  [rouis, 
et  un  grand  nombre  d’imtres  symptômes  relatifs 
à cet  état  ; les  «n  gorge  ni  en  s qui  arrivent  pour 
lors  sont  dus  au  relâchement  et  à la  faiblesse  : 
tantôt  ce  virus  augmente  l’impétuosité  des  es- 
prits , inife  les  nerfs,  les  fait  entrer  dans  des 
contractions  spasmodiques  qui  produisent  des 
étranglemens  , des  en  gorge  mens , et  divers 
désordres  dans  les  fonctions  de  l’économie  ani- 
male. Un  reconnoît  cet  état  aux  différent 
symptômes  d’irritation  accompagnés  d’un  pouls 
tendu  , contracté  , irrégulier  , &c. 

5°.  Dans  le  premier  état , les  cordiiux  sti- 
mulans  combinés  arec  les  diaphoniques  sont 
les  remèdes  les  plu*  efficaces  pour  réveiller 
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l’artion  du  principe.  vital  , 1rs  raouvemens  du 
genre  nerveux  , ranimer  les  forces  engourdies, 
rt  expulser  , par  une  sueur  abondante  qu’il 
faut  soutenir  , le  délétère  pestilentiel* 

6°*Le  traitement  diaphoré tique  quVmployoit 
Sydenham  paru  il  plus  approprié  au  second 
état.  Les  Stimulans  doivent  être  bannis,  parce 
qu’ils  ne  senriroieut  qu’à  augmenter  l’irritation  , 
et  par  là  même  à empêcher  les  sueurs.  Il  faut 
des  diaphoniques  caïmans  et  antispasmodi- 
que»  , tels  que  ta  thériaque  , le  safran  , le  cam- 
phre , &c.  soutenus  par  une  ample  boisson 
légèrement  cordiale  cl  diaph  or  étique  , qui  aide 
à entretenir  l’évacuation  d«*  ce  délétère  par  Jes 
couloirs  de  la  peau.  Il  sera  nécessaire  de 
faire  précéder,  à l’exemple  de  Sydenham  , une 
saignée  imuu'diuteiurnt  avant  l’usage  de  ces 
remèdes  , si  le  malade  est  jeune  , robuste  ou 
pléthorique  , pour  obvier  aux  inconvénient  de 
la  trop  grande  agitation  des  humeurs  par  l’ac- 
tion de  ces  remîmes. 

7°,  Enfin  dans  le  cas  ou  U grande  irritation 
du  genre  nerveux  excil^  un  orgasme  considé- 
rable dans  le  sang  , accompagné  de  symptô- 
mes inflaninia’otre»  violent  , ches  des  sujets 
jeunes , robustes  et  pléthoriques  , une  forte 
saignée  peut  csîmer  cet  t>rage , et  trancher 
subitement  le  cours  de  In  maladie  , par  l’efTet 
de  cette  révolution  dans  l’économie  animale 
que  les  seules  évacuation*  copieuses  et  subires 
ont  coutume  d’opérer.  Encore  le  plus  souvent 
dans  ce  cas  une  pareille  saignée  produit  par 
Contrecoup  les  efieta  de  la  méthode  disphoré- 
tique  j elle  occasionne  une  détente  générale 
suivie  d’une  sueur  abondante  qui  termine  la 
maladie.  La  nature  a quelquefois  fourni  l’exem- 
ple d’une  pareille  terminaison.  On  a observé 
«huis  les  premiers  te  ms  de  cette  maladie  des 
sueurs  critiques  précédées  d’une  hémorrhagie 
abordante  par  le  ne*. 

'Telles  sont  les  distinctions,  les  vues  et  les 
règles  de  traitement  que  fournit  le  simple  bon 
sens  , qui  tient  quelquefois  lieu  d’observation  , 
et  sans  lequel  l’observation  devient  inutile  j qui 
nom  pnis.  es  dans  l’examen  réfléchi  des  différentes 
Lialo  resdeceMecnielle  maladie;daxi8  la  compa- 
raison ces  méthodes  qu’on  a employées  pour  la 
combattre,  et  des  effets  qui  en  ont  résulté;  «Ions 
la  considération  de  la  marche  et  des  efforts  de 
la  nature  polir  les  résolutions  qu’elle  opère  des 
maladies  pii  général  et  en  particulier  de  celle-ci  ; 
dans  la  discussion  principale  des  faits  , même 
les  plus  contradictoires  , mois  dont  la  contra- 
diction apparente  disparolt  au  flambeau  de 
l’anal  v sc  «t  du  jugement,  u Le  fruit  de  iVxpé- 
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» Tiecice , dit  avec  raison  Pigrny  , ne  consiste 
«pas  en  l’histoire  de  ceux  que  l’on  a traités 
» et  guéris  ; mais  il  en  faut*  t.re  par  observa* 
» tion  de  quoi  forltficr  et  corroborer  son  juge* 
« ment  n. 

Il  n\i  été  question  jusqu’à  présent  que  des 
efforts  de  l’art  dans  le  cas  où  le  Alédc»  in  osa 
combattre  lui  seul  cette  maladie  redoutable  : il 
est  une  nuire  route  qu’il  peut  tenir  , lorsque  , 
moins  confiant  en  ses  forces  , il  se  contente  de 
prêter  du  secourt  à In  nature,  de  lui  servir  de 
ministre  fidèle,  sans  vouloir  usurper  set  droits. 

La  peste  est  une  fièvre  maligne  contagieuse 
qui  , soumise  à f influence  des  saisons  , det 
âge#  , des  tempérament  , des  idiosyncrasies 
des  sujets  , se  montre  situ  divers  aspects  en 
différons  tems  et  che*  les  divers  ntalai.es.  Alais, 
que  que  nombreuses  que  soient  ses  métamor- 
phoses , quelque  irrégularité  que  le  genre  ner- 
veux nlToihli  ou  irrité  par  le  v.ru»  pestilentiel 
occasionne  dates  sa  marche  , ses  périodes  et  ses 
symptôme*,  il  est  un  but  que  le  Médecin  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  , auquel  doivent  se 
rapporter  diffèrent  Iraiienieus,  et  sur-tout  le 
régime  rafraîchissant  et  le  régime  échauffant  , 
je  veux  parier  de  l’éruption  des  tumeurs 
cxttiithémat.qces  , qui  forment  toujours  la  crise 
plus  ou  motus  complet  te  de  cette  maladie.  C’est 
à.  favoriser  cette  éruption  qu’il  consacrera  se* 
soins  i tantôt  en  modérant  par  le  régime  anti- 
phlogistique  l’excèt  de  la  chaleur,  de  la  fièvre, 
et  tous  les  sympomes  qui  en  dé]  etu  ent , ou 
que  l’irritation  «lu  genre  nerveux  fa.t  «h  orc  ; 
tantôt  en  innmant  par  lu  méthode  contraire 
‘es  forces  de  la  nature  abattue  , en  la  tirant 
de  «et  assoupissement  lé  l arg.que  qui  fait  lan- 
guir  ses  Ioïk lions  , en  soutenant  ou  en  rap- 
pelant lu  » ba  cnr  nmurehe  , dont  le  défaut  e*t 
aussi  mi.sibie  «pie  son  excès  est  daocerru?  (1). 
En  un  mot , il  dirigera  l’emploi  «le  tes  rét  me* 
selon  les  circonstance*  qui  les  indiquent  , soit 
q 11  Viles  s’opposent  à cette  éruption  , «oit 
qu’elles  en  pervertissent  la  qualité  (a).  Or  ces 


fi)  On  a soin  dissocier  à ces  régimes  les  anti- 
spasmodiques r.ifiaicbl*sana. propiemeat  dits,  pour 
remé:ter  aux  affections  di  genre  nerveux  qui  ac- 
complie l’un  et  l'autre  «le  ces  états. 

(a)  D’où  vient,  par  exemple,  que  che*  les  uns 
il  se  fi  1 me  éruption  de  bubons  qui  forment  la  ter- 
mi.iaisoii  ; ivcrab'e  de  la  maladie,  tand  * que  che* 
d’autr  5 ce 'ont  dis  charbons,  qui  souvent  aggravent 
l'état  li»  malade  par  les  nouveaux  symptômes  qu’ils 
occuijo.  rwn»  ce  qui  Ici  a lait  nommer  mal-lt-pro- 
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tirconstances  , quoique  très-variées  , procèdent 
toutes  îles  sut  éUli  que  nous  avons  décrits  plus 
haut  : ( pag.  i44»  &c.  ) et  les  subdivisions  que 
nous  avons  faites  relativement  à ces  états  rem- 
pliront toutes  les  indications  que  cés  circons- 
tances présentent. 

Ou  l’éruption  des  tumeurs  «xanthéroatiques 
est  suivie  d’un  soulagement  notable  qui  annonce 
une  guérison  prochaine  , ou  bien  , loin  de  pro- 
duire un  changement  favorable  , elle  entraîne 
quelquefois  des  symptômes  alarmait*.  La  na- 
ture «te  ces  symptômes  décidera  le  Médecin 

Îiour  la  continuation  ou  pour  la  substitution  de 
’ttn  ou  de  «l’autre  régime  ; il  n’hésitera  pas 
même  d’employer  la  saignée  , si  res  symptômes 
portent  un  caractère  inflammatoire  , pùisquc 
Rivière  , dans  une  fièvre  pestilentielle  qui  té- 

{;na  A Montpellier  en  »6a3  , la  pratiqua  avec 
e plus  grand  succès  après  l’énipt.on  des  paro- 
tides , qui  étoient  les  avant  - coureurs  de  la 
mort.  I|  sauva  }>ar  ce  moyen  tous  ses  malades. 
Encore  eut-il  le  courage  de  braver  le  préjugé 
établi  contre  la  saignée  en  pareil  cas  , sur  des 
indications  douteuses  et  qui  ne  |*ouvoient  guère 
être  saisies  que  par  un  praticien  aussi  habile. 
A plut  forte  raison  sera- ton  fondé  à la  prati- 
quer , si  la  véhémence  de  la  fièvre  , les  symp- 
tômes de  queloue  engorgement  inflammatoire 
en  démontrent  fa  nécessite. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  peste  s’applique 
naturel lement  aux  fièvres  qu’on  Appelle  prsti • 
Itntiellcs  : nous  ne  ferons  donc  point  de  celles- 
ci  un  article  séparé. 

Nous  venons  de  voir  que  dans  les  fièvres  de 
la  première  et  de  la  seconde  classe  la  médecine 
devoit  i°.  seconder  la  nature  «.ans  l’expulsion 
des  virus  particuliers  à chacune  de  ccs  fièvres  ; 
a°.  corriger  les  mauvais  effets  que  l’influence 
des  différentes  causes  accidentelles  est  capable 
de  pro  luire  pendant  le  cours  de  ccs  fièvres  , 
effets  qui  troublent  plus  ou  moins  leur 
marche,  en  varient  plus  ou  moins  les  symp- 
tômes, en  augmentent  plus  ou  moins  le  danger; 
3°.  à remédier  aux  arridens  qui  naissent  quel- 
quefois de  l’éruption  même. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  de  la 
fièvre  érésy pointeuse  qui  forme  la  troisième 


pes  svrrtom  triants  ? Est-ce  que  le  viru»  de  la  peste 
n’est  p»  le  même  chez  tous,  ou  bien  esi-ce  qu*il  altère 
plu»  ou  moins  les  fluides  selon  qu’Hs  »ont  dus  ou 
moins  susceptibles  de  -on  ranrcci  n v.neste,  et 
que  la  perversion  des  fl'iid  cnunjpot  la  qualité  des 
K* jk thème* , sans  changer  leur  caracure? 
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classe  des  fièvres  exanthématiques.  Les  diffé- 
rences que  le  Médecin  doit  observer  d5ns  son 
traitement  viennent  de  ce  que  l’éruption  qui 
constitue  l’érésipèle  reconnoit  pour  cause  une 
humeur  altérée  qui  a presque  toujours  son  foyer 
dans  les  premières  voies,  d’où  résultent  deux 
in  lieations  générales , auxquelles  toutes  le» 
autres  doivent  être  subordonnées.  La  première 
est  d'entretenir  la  transpiration  si  nécessaire 
dans  cette  maladie  par  des  légers  diaphonique»; 

U seconde  est  de  détruire  le  foyer  de  cette 
humeur  altérée  qui  fournit  la  matière  des  exan - 
thèmes  ércsipélatcuscs. 

Mais , indépendamment  de  ces  deux  indica- 
tions générales  , la  fièvre  érésipélateuse  est 
souvent  accompagnée  de  circonstances  qui  exi- 
gent ou  le  régime  rafraîchissant  ou  le  régime 
échauffant.  Nous  nous  arrêterons  seulement  ici 
A exposer  ces  circonstances  , sans  entrer  dans 
la  division  ni  dans*  le  détail  des  différentes 
espèces  d’érésipèle  ; nous  renvoyons  pour  cela 
à l’article  Knésirfci.e  , comme  nous  avons  ren- 
voyé aux  articles  Petite  Verole,  Peste,  &c. 
pour  ce  qui  concerne  particulièrement  ces  ma- 
ladies exanthématiques. 

Lorsque , dans  la  fièvre  érésipélateuse  , la 
fièvre  et  la  chaleur  sont  fortes,  que  la  soif  est 
c onsidérable  , et  la  partie  où  se  fait  l’éruption 
rouge  , brûlante,  tendue  , douloureuse;  lorsque 
le  mal  de  tâte  et  le  délire  se  mettent  de  la 
partie  , que  sur  - tout  l’érésipèle  attaque  la 
face  , ou  le  cuir  chévelu  , ou  bien  qu’une 
r .quinancie  fAcbeuse  arcompaenc  l’érésipèle 
qui  occupe  le  cou;  lorsqu’enfin  le  sujet  malade 
es.  jeune  , robuste  et  pléthor.que  , d’un  tem- 
pérament vif  et  bilieux  , et  que  la  maladie  se 
déclare  sur  la  fin  de  l'été,  dans  un  teins  où 
l’amas  d’une  bile  exaltée  par  les  grandes  cha- 
leurs joue  le  principal  réle  dans  les  maladies 
d’automne  : il  est  évident  que  l’on  doit  em- 
ployer le  régime  antiphlogistique  , dont  la  sai- 
gnée répétée  selon  la  force  de  la  fièvre  , la 
tension  et  la  dureté  du  pouls , la  violonre  des, 
symptômes  inflammatoires,  fera  la  hase.  Le 
sang  que  l’on  tire  par  la  saignée  se  trouve 
rouénneux  , comme  dans  toutes  les  maladies 
les  plus  évidemment  inflammatoires.  Les  bois- 
sons émulsionnées  , nitreuses,  a«  -«iulées  , les 
infusions  légèrement  diaphoniques,  avec  les 
fleurs  de  sureau  , &c.  s >nt  très  appropriées , 
soit  pour  émou s*e»  IV  é de  l’humeur,  soit 
pour  entretenir  lino  d.  . > transpiration*  Nous 
ne  faisons  point  entrer  Uns  le  traitement  ra- 
fraî-  hissant  de  l’érétipèlr  qu’on  pourroit  nom- 
mer inflammatoire!  du  ni  iegmonrux  le  contact 
* d’un  air  frais  sur  la  partie  affectée  , encore 
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jnotns l'emploi  «les  topiques  Hits  rafraichisanns  , 
astringens  , spiritueux  , qui  sont  susceptibles 
île  produire  le  même  effet.  I.e  docteur  Glass  , 
il  est  vrai  , dit  dans  son  Commentaire  sur  les 
♦ fièvres  , qu’Hippncrate  et  Galien  ont  appliqué 

Avec  succès  sur  les  érésipôlcs  de  la  plus  mau- 
vaise espèce  la  pulpe  des  citrouilles  et  des 
concombres  trempées  dans  de  l’eau  de  neige. 
Cette  pratique  est  très-hardie  î et  il  est  plus 
• prudent  de  couvrir  la  partie  avec  un  linge 
souple  et  chaud  , sur-tout  lorsque  le  siège  du 
mal  est  au  visage  , ou  bien  avec  des  compresses 
trempées  dans  une  décoction  de  Heurs  de  su- 
reau , appliquées  tièdes , qu’on  a soin  de  renou- 
vcller  souvent.  Elles  diminueront  le  spasme  et 
la  tension  de  la  peau  , appaiseront  la  chaleur  , 
et  favoriseront  la  transpiration. 

Lorsque  la  fièvre  et  la  chaleur  sont  mé- 
diocres y ainsi  que  la  rougeur  et  la  tension  de 
la  partie  affectée  qui  a un  conp-d’œil  œdéma- 
teux ; que  les  sujets  sont  d’un  tempérament 
pituiteux  et  abondant  en  humeurs  séreuses  : l.a 
maladie  érésipélateme  indique  alors  un  régime 
diaphonique  et  légèrement  tonique  associé 
aux  évacuas  s.  On  peut  même  moins  appréhen- 
der l’application  de  topiques  plus  résolutifs 
que  ceux  que  l’on  empJoie  dans  l’espèce 
phlegmoneusc  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  i 
parce  qu’il  y a indication  de  dissiper  l’engnrge- 
rneul  du  tissu  cellulaire  , et  de  rendre  à cet 
organe  son  ton  naturel. 

Mais  si  l’éréaipèle  attaque  des  individus  dont 
les  solides  aient  perdu  leur  ton  et  leur  ressort , 
chez  lesquels  la  chaleur  vitale  soit  très-affoi- 
blid,  et  dont  le  sang  se  trouve  comme  dans 
une  demi-stagnation  par  le  défaut  de  jeu  des 
vaisseaux  : il  est  difficile  rte  les  préserver  de  la 
gangrène.  Cet  érésipèle  est  commun  chez  les 
vieillards  , parce  que  la  défaillance  de  la  nature 
provoque  nécessairement'  la  disposition  dont 
nous  parlons.  Le  pouls  } dans  celle  espèce  , est 
petit , foiblc  et  fréquent  j la  partie  affectée 
. prend  une  consistance  œdémateuse  , et  une 
couleur  livide  , et  elle  se  couvre  de  phlyrlèues. 
Quoiqu’elle  paroisse  froide  nu  toucher  y le 
malade  y sent  souvent  une  chaleur  insuppor- 
table , occasionnée  par  l’acrimonie  et  lfl  putri- 
dité des  humeurs  qui  y croupissent.  Bientôt 
la  gangrène  de  la  partie  communique  ses  fu- 
nestes impressions  dans  l’intérieur,  et  l’on  voit 
éclore  tous  les  symptômes  qui  annoncent  celte 
communication  fatale.  Si  l’art  peut  offrir 
«jueique  ressource  à cet  état  y c’est  dans  le 
régime  échauffant  y composé  de  remèdes  to- 
niques, cordiaux  et  stimulans.  L’application  des 
topiques  tirés  do  ccs  mémos  classes  doit  socou- 
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der  leur  usage  5 et  dans  ce  cas  les  bons  effets  du 
quinquina  et  iiu  camphre  employés  soit  inté- 
rieurement , soit  extérieurement  , confirment 
les  éloges  qu’on  a donnés  à la  vertu  antisep- 
tique de  ces  substances. 

Lorsque  l’éréatpèle  tourne  à la  gangrène  par 
la  violence  de  riniiammntion  y c’est  Je  régime 
antiphlogistique  auquel  il  huit  alors  avoir  re- 
tours dans  toute  son  étendue. 

Il  peftt  aussi  arriver  que  l’érésîpèhe  avec 
gangrène  se  trouve  joint  à tous  les  symptôme* 
d’une  JîèvTe  putride  ou  maligne  , dont  ti  n’est  y 
à proprement  parler,  qu’un  accident.  Son 
traitement  est  le  même  que  celui  que  nous 
avons  dit  u> laquer  particulièrement  les  vieil- 
lards, à quelques  niodilu  ai  ions  près  que  peuvent 
exiger  les  circonstances  de  la  maladie  princi- 
pale. 

La  diefte  la  pins  convenable  dans  presque 
toutes  les  fièvres  érésipéftitrnscs  est  relie  que 
l’on  tire  des  végétaux  , parce  que  dn*  s les  cas 
d’inflammation  ou  de  putridité,  la  dicte  ani- 
male a plus  «le  tendance  A la  putréfaction  , et 
est  plus  capable  de  la  favoriser. 

Lorsque  l’humeur  qui  forme  l’érésipèle 
rentre  , on  chéri  liera  à la  rappeller  par  l’ap- 
plication d’un  vésicatoire  dans  le  voisinage  de 
la  partie  affectée  j et  celle  application  sera  ou 
précédée  de  la  saignée . si  ln  fièvre  se  soutient  , 
ou  accompagnée  de  l’usage  des  cordiaux  et 
des  diaphoniques  actifs,  si  1»  foi  blesse  du 
pouls  indique  celle  de  la  nature.  ( Voyez 
Eitésir 

Si  l’on  ne  peut  contester  l’exislence  de» 
fièvres  miliaires  essentielles  , il  est  du  moins 
certain  qu’elle»  sont  infiniment  rares  j sur-tout 
si  on  considère  le  grand  nombre  de  celles  dan* 
lesquelles  l’éruption  miliaire  11’est  qu’un  acci- 
dent , et  urt  produit  ou  de  l’imprudence  des 
malades  ou  d’une  mauvaise  méthode  de  trai- 
tement , et  nullement  un  symptôme  dépendant 
de  la  nature  même  de  la  fièvre.  Un  doit  donc  , 
en  général,  cVur-A-cijre  le  plus  souvent,  traiter 
ces  maladies  suivant  la  nature  des  symptôme* 
qu’elles  présentent  , H la  cause  que  ces  symp- 
tômes font  soupçonner , et  ne  point  avoir 
égard  A une  éruption  qui  peut-être  ne  se  fera 
paa  , cl  qui,  lorsqu’elle  sc  fait  , annonce  nu 
médecin  la  fin  du  traitement  en  mémo -feins 
que  celle  de  la  maladie , dont  cette  éruption 
est  la.  crise. 

Il  y a des  fièvres  miliaires  dans  lesquelles  le 
régime  antiphlogistique  prévient  l’éruption 
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iTime  maurôre  certaine.  Il,  y en  a «Praire*  , nu, 
après  que  l'éruption  a paru,  In  fièvre  redouble , 
le  pouls  est  dur  ot  contracté  au  lieu  de  devenir 
toupie  ; il  survient  de  nouveaux  symptômes 
d'irritation  , comme  si  l’éruption  n’eut  été  que 
symptomatique  et  mm  critique  , et  qui  sont 
1rs  signes  avant-coureurs  d'uni  nouvelle  érup- 
tion qui  ue  tardera  pas  à se-  faire.  Quoique 
danscellewi  ,’ii  cause  de  l’cruptiou  existante, 
on  ne  puisse  pas  prévenir  uue  éruption  future 

{mr  les  mêmes  moyens  qui  servent  A provenir 
'éruption  unique  des  premières  5 cependant 
cette  éruption  existante  et  l’attente  d’une  se- 
conde ne  doivent  pas  *ètre  un  obstacle  A la 
saignée  et  aux  autres  parties  du  r»:g»ote  ont i- 
ph logistique  , si  ce  régime  est  indiqué  par  In 
nature  et  lu  violence  des  symptômes.  L’obser- 
vation confirme  la  bonté  de 'ce  traitement. 


En  général  ^ dans  tons  les  cas  d’éruption» 
miliaires  , il  faut  éviter  avec  soin  i°.  de  tenir 
le  malade  dans  un  air,  des  couv  rt lires  ou  des 
vétçinens  trop  chauds  , parce  que  la  chaleur 
accélère  tout-à-la-fois  les  progrès  de  l’altéra- 
tion de  la  sérosité  et  son  transport  à l’habitude 
«lu  corps.  Il  faut  a°.  le  garantir  des  impressions 
d’un  air  frais,  qui  pourrait  occasionner  la  ren- 
trée de  la  miliaire  , laquelle  a quelquefois  des 
suites  fielleuses.  Le  mieux  est:  donc  de  lui 
procurer  une  chaleur  et  un  air  tempérés,  rela- 
tivement à U saison  , qui  le  sauvent  également 
cies  ioconvéniens  des  deux  extrêmes. 


Nous  ne  parlerons  point  du  traitement  de  la 
fièvre  pétéchiale,  puisqu’elle  n’existe  pas.  En 
effet  les  pétéchies  sont  ton  jours  symptoma- 
tiques ; et  elles  indiquent  seulement  Itu  Méde- 
cin un  état  de  dissolution  du  sang  dans  les  ma- 
ladies où  elles  se  montrent.  Cet  état  exige  le 
régime  antiphlogistique  combiné  avec  le»  re- 
medes  approprié#  à la  maladie  principale  dont 
■ . _ . V-  1 . 1 # r,*_ n.-.-A 


les  pétéchies  sont  le  symptôme.  ( Voyez  Pété- 
c 11 1 es  ).  ( Extrait  de  Cul  en , de  Van-S-wicten 


et  des  Mémeire*  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ).  ( M.  Ma  non  ). 


EXCÈS,  f.  m.  ( Hygiène  ). 

Partie  III.  Règles  d’Hygiène  générale. 

C Vaste  II.  Réglé»  relatives  aux  individus. 
Ordre  I.  Principes  généraux  d'usage. 
Section  I et  II.  Abus.  Excès. 


Nous  donnons  le  nom  if  Excès  aux  abus  ou 
aux  intempérances  de  tout  genre  , mais  particu- 


liérement à celles  qui  ont  lieu  par  la  bonne  chère, 
la  boisson  , les  fèmnu’*  , le  jeu  , les  exercices 
violens soit  physiques  , soit  moraux.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  disons  à chacun 
de  ces  article»  , où  nous  faisons  voir  combien  les 
Excès  sont  condamnables  et  fâcheux  , combien 
il»  concourent  à la  perte  de  toute»  les  /acuités 
physique^  et  morale» , combien  de  maux  elles 
attirent  sur  ceux  qui  s’eu  rendent  victimes  y 
avant  que  la  mort  vieillie  les  en  débarrasser. 


( Voyez  Jeü,Botssox,  Ciarutt,  Femi 
Exebcice.  ) ( M.  Mac^uaut  ). 


EXCIPIENT.  ( Mat.  Méd . ) 


On  nomme  Excipient  dans  *1106  formule  , 1 » 
substance  destinée  à recevoir  pour  ainsi  dire  les 
substances  véritablement  actives  qui  sont  ordi- 
njireimnt  en  beaucoup  plus  petite  dose  que 
l’ Excipient . On  dispose  celui-ci  diversement 
suivant  le»  indications  qu’on  doit  remplir  f 
Y Excipient  est  le  plu»  souvent  un  liquide  » 

Quelquefois  une  substance  visqueuse  , molle  , 
ifctne.  (A 'oyez  l’article  Peu  uulk.  Formuler)» 
où  tout  ce  qui  e*l  relatif  à Y Excipient  est  traité 
avec  lo  détail  conveLabie.  (M.  Fui  Rt.aov  ). 


EXCITATEUR.  ( Electr.  ) 


C’est  l’instrument  dont  on  se  sert  pour  tirer 
des  étincellos  ; il  est  composé  d’une  tige  de  lai- 
ton loni;ue  de  deux  à deux  pieds  et  demi  % 
terminée  par  une  boule  et  adaptée  à tyi  manche 
de  verre  $ pré»  du  manche  tient  à la  tige  de  lai- 
ton une  chaîne  qui  traîne  à terre,  qui  sert  A 
rapporter  le  fluide  au  réservoir  , et  qui  , à cause 
du  manche  d**  verre  ne  passe  pas  à celui  qui 
tire  le*  étincelles  , lequel  , sait»  cr lie  précau- 
tion,en  recevrai t autant  qu’il  vn  tire.  En  appro- 
chant, et  en  éloignant  aliernalivt  ment,  U boule 
de  l 'Excitateur  d’une  personne  électrisée,  on 
lui  tire  des  étincrl  es  où  L’on  juge  A propos,  plus 
ou  moins  fortes  suivant  la  manière  do  *0  servir 
de  P Excitateur.  ( Voyez  Elxcia.  méd.  art.  dra 
méthodes  , mot  Etincelles  ).  ( M.  Mauduyt)* 


F.XCO  RATIO.  ( Ordre  no  solo  g.  ) 


C’est  le  65e  genre  de  la  Nosologie  de  Sauva- 
ges , faisant  partie  du  septième  ordre  ( Elague.  } 
de  la  première  classe.  ( Vita.  ) Il  définit 
Y Excoriation , la  séparation  de  l’épiderme  ou 
de  la  peau  des  partie»  qu’elle  recouvre  , cuti- 
cul, le  vel  cutis  d parti  bu  s subjcctis  séparation 


Cette  maladie  , ou  plutôt  cet  accident  , ne 
peut  avoir  de  suite»  fècbcuse»  qu’auUut  uu«  La 
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Jfoit  Han»  plusieurs  ouvrages  écrit»  vers  le  com« 
«lentement  du  dernier  siècle,  et  même  depuis 
cette  époque , que  leurs  auteurs  ont  trouvé  dans 
la  répugnanco  même  que  las  malades  doivent 
«.voir  pour  les  prétendus  remèdes  de  cette  nature, 
la  raison  do  leurs  propriétés  utiles  ; c’est  ici  le 
cas  de  se  souvenir  de  cet  axiome,  que  l’histoire 
des  homme  ne  rend  que  trop  vrai  ; do  quoi  n’a- 
t-on  pas  abuse  dans  la  ssciété  humaine  ? 11  est 
permis  do  no  pas  s’étendre  sur  des  absurdités 
•emblables,  et  sur  celles  qui  font  le  sujet  de  cet 
article  , sur-tout  en  observant  que  l’on  trou- 
vera l’es  posé  des  principales  vertus  attribuées 
$ux  Excrémens  aea  divers  animaux 9 dans  les 
articles  qui  traitent  de  ces  animaux  mêmes. 
X Voyezic s mots,  Boeuf, Chien  , Cerf,  &c.) 

(M.  I’ourcroy). 

EXCRÉMENTF.tTX , EXCRÉMENTIEL, 

EXCRÉMENT1TIEL  , sont  des  épithètes  sy- 
nonymes que  l’on  donne  à toutes  les  matières 
qui  sont  de  la  nature  des  excrémens  en  général. 
( Voyiz  Déjection*  et  MauèREs  fécARks). 

(M.  Mahon ). 

ESCRETIONS.  ( Hygicnne ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  IV.  Excréta. 

Ordre  I.  et  II.  Evacuations  de  toute  nature. 

On  donne  le  nont  d'excrétion  à une  action  , 
tu  moyen  de  laquelle  la  nature  sépare  des  or- 
ganes les  substances  qui  doivent  y avoir  subi 
«ne  préparation , et  qui  pouroient  lui  nuire 
ai  elles  y éioient  retenues.  Les  organes  au  moyen 
«lesquelle*  se  lait  qucdqu’£xc/^/o«  se  nom- 
ment excrétoires.  Ils  difït  renldeceux  qui  portent 
le  nom  de  secrétoires  , en  ce  que  ces  derniers 
•éparent  les  humeurs  du  torrent  de  la  circula- 
tion , au  lieu  que  los  premiers  les  reçoivent 
pour  les  éliminer  tout  à iait. 

La  physiologie  déterminera  le  mécanisme  de 
toutes  ces  fonctions  ; il  nous  suffit  de  faire  ob- 
aervrr  que  la  santé  n’est  maintenue  dans  son 
état  de  perfection  , que  lorsque  toutes  les  ex- 
crétions se  font  bien,  lorsqu*  la  transpiration 
est  facile,  que  les  excrémens  ne  sont  ni  trop 
ni  trop  peu  retenus  , lorsque  les  urines  sont 
librement  évacuées,  lorsque  l’expectoration  est 
aisée.  Ün  trouvera  à chacune  de  ces  Excrétions , 
dans  ce  Dictionnaire , la  manière  do  les  favo- 
riser , et  ce  qui  peut  résulter  de  fâcheux  pour 
l’économie  animale  de  leur  interruption  ; nous 
mwivoyorm  donc  à chacun  do  ce*  article*. 

• Médecine.  Tonte  VI. 
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( Voyez  ) Excbement  , Tu  aspiration  , 
Urine,  Crachats).  M.  Macquart.) 

EXCRETIONS.  ( Séméiotique  ). 

On  entend  par  ce  mot  le*  matières  et  huw 
meurs  excrémentit telles  -qui  sortent  du  corps  g 
soit  en  santé , soit  en  maladie. 

Les  Excrétions  servent  beaucoup  à détermi- 
ner, soit  le  diagnostic  , soit  le  pronostic  , 
dans  le*  maladies,  i’ar  exemple  , les  crachats 
font  reconnoître  l’existence  d’une  phtisie  pul- 
monaire, et  l’heureuse  terminaison  d’une  pleu- 
résie ou  d’une  péripneumonie.  ( Voyez  le* 
articles  Diagnostic,  Pronostic,  Crachats^ 
Sueurs,  Laines,  Déjections,  etc. 

( M.  Mahon.  ) 

EXCROISSANCES  VÉNÉRIENNES. 

Nom  générique  qui  exprime  tout  ce  qui  croft 
contre  nature,  sur  quelque  partie  du  corps  qw* 
ce  soit.  On  comprend  sous  le  nom  cTExcrois - 
sances  V c né  rien  nés , les  porreaux  , les  fies,  le» 
verrues , le*  condylomes  , les  crêtes  et  le» 
autres  camosilé.s  qui  s'élèvent  dans  le*  ulcère» 
vénériens  , au-dessus  du  niveau  de  la  peau. 
C’est  presque  toujours  un  symptôme  évident 
de  la  vérole , qu’on  détruit  par  la  ligature  et 
les  caustiques,  niais  qui  exige  un  traitement 
régulier.  (Voyez  Vérole,  (traitement  de  la) 

( M.  de  Horne.  ) 

EXCUSE.  (Âîéd.  lég.  ) 

La  conservation  de  la  vie  étant  le  premier 
besoin  de  l’homme  , les  loix  permettent  à un 
citoyen  de  s’ Excuser , pour  cause  de  maladie  , 
de  remplir  certaines  fonctions  civiles  et  autres  y 
dont,  il  «croit  tenu  s’il  jouissoit  d’une  santé 
parfaite  , ou  au  moins  suffisante.  Mais  cette 
Excuse  ne  peut  être  réputée  valable , que  lors- 
qu’elle est  appuyée  du  témoignage  d’un  homme 
de  l’art.  C’est  ce  témoignage  que  l’on  a nommé 
Certificat  A’Excuse.  Voici  un  exemple  do 
certificat  d 'Excuse  que  me  fournit  l’ouvrago 
de  M.  Devaux  : son  objet  est  de  faire  exempter 
uue  femme  grosse-malade  de  comparaître  à 
un  ajournement  personnel. 

Nous  Docteur  eu  médecine  de  la  faculté  de. 

exerçant  ledit  art  dans  la  ville  de  . . . • 

et  Maître  chirurgien  juré  de  ladite  ville  , certi- 
fions à tous  qu’il  appartiendra  , que  danto 
Eléonore  • . . femme  de  Louis  . . . est  depuis 
plus  d’un  mois  détenue  au  lit , tant  à caus» 
d’une  fièvre  lente  dont  elle,  est  travaillée  depuia 
ce  tenu  là , que  d’un  Üux  dyssentérîque  , joûtf 
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à une  grossesse  de  six  mois  et  plus  : lesquelles 
indispositions  , l’ayant  réduite  dans  une  extrême 
faiblesse,  la  rendent  hors  d’état  de  se  mettre 
en  route  pour  comparoiirc  à l’ajournement  qui 
lui  a été  signifié  de  la  part  de  nosseigneurs  de 
parlement , à moins  qu’elle  ne  se  hasarde  de 
perdre  la  vie. 

Fait  en  ladite  Tille  de  ...  ce  • . mai  de 
Tannée  17 

Les  certificats  d 'Excuse  doivent  être  légalisés 
par  le  juge  du  lieu.  ( Voyez  Certificat 
1/ Excuse  ).  ( M.  Mahon  ). 

EXERCICE  , ( Hygiène ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  V.  Gcsta. 

Ordre  II.  Mouvement. 

Section.  I.  Mouvement  général  des  parties. 

On  donne  le  nom  d’ Exercice  à une  suite  de 
mouvemens  musculaires  , que  l’Lonmie  fait 
naturellement , et  le  plus  souvent  avec  plaisir. 
Buchan  observe  que  , d'après  la  structure  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  , l’j Exercice 
n'est  pas  moins  nécessaire  à sa  conservation  que 
les  uUmens  mêmes. 

Nous  voyons  souvent  que  ceux  que  la  pau- 
vreté oblige  de  travailler  à la  journée  sont  sou- 
vent les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  heu- 
reux. Les  laboureurs  , les  jardiniers  , sont  par- 
ticulièrement dans  ce  cas.  La  grande  popula- 
tion des  colonies  , et  la  vieillesse  à laquelle 
proviennent  ordinairement  les  agriculteurs  de 
tous  les  pays  , qui  n'ont  pas  beaucoup  souffeit 
de  la  misère,  prouvent  d’une  manière  évidente: 
que  l’agriculture  donne  Exercice  le  plus  sain 
comme  le  plus  utile. 

L’homme  fait  paroi tre  de  bonne  heure  son 
goût  pour  \y  Exercice , et  cette  inclination  est 
si  puissante  , qu’un  enfant  qui  se  porte  bien 
ne  peut  être  forcé  au  repos  , même  par  la 
menace  de  la  punition.  Notre  amour  pour 
l 'Exercice  est  sans  contredit  la  plus  forte 
preuve  que  l’on  puisse  apporter  de  son  utilité  , 
et  la  nature  n’inspire  pas  en  vain  de  telles  dis- 
positions. 

Une  loi  qui  parolt  être  universelle  pour  tous 
les  animaux  est  que  , sans  Exercice  , on  ne 
peut  jouir  de  la  santé  : l'homme  est  celui  qui 
s’écarte  le  plus  de  cette  loi  primitive  ; aussi 
est-il  celui  qui  s’e»  trouve  le  plus  fortement 
moi. 
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Voyons  quels  sont  les  avantages  de  VExer* 
c/ce,  et  de  quelle  manière  il  peut  affecter  les 
parties  solides  et  fluides  du  corps  humain. 

Tout  le  monde  convient  sans  doute  que  rien 
ne  contribue  davantage  à la  perfection  de  toute» 
nos  fonctions  qu’une  bonne  digestion,  qui  exige 
‘ un  mouvement  convenable  aux  organes  destiné» 
à cette  opération.  Ainsi , toutes  les  fois  que  le 
sang  ou  les  autres  humeurs  pêchent  par  la 
quantité  ou  par  la  qualité  , avant  d’employer 
aucun  moyen  artificiel , on  a toujours  rec  onnu 
que  l’ Exercice  , dans  beaucoup  de  circons- 
tances, avoit  suffi  pour  donner  aux  solides  sur- 
tout la  force  et  l’énergie  nécessaires  pour  éva- 
cuer des  humeurs  nuisibles  ou  superflues. 

On  a la  preuve  que  les  différens  organes 
qu’on  exerce  beaucoup  prennent  des  forces 
extraordinaires  , deviennent  plus  charnus  et 
plus  nerveux  , en  examinant  les  jambes  , le» 
cuisses  et  les  pieds  des  porteurs  de  chaise  , les 
bras  et  les  mains  des  bateliers  et  des  bouchers  > 
les  épaules  des  portefaix.  O11  sait  qu’en  chan- 
tant , en  parlant  haut  , on  fortifiera  les  pou- 
mons et  on  rendra  la  voix  plus  forte.  Les  ongle» 
et  les  cheveux  croissent  d’autant  plus  vite  , 
qu’ils  sont  coupés  plus  souvent.  On  peut  même 
faciliter  des  évacuations  particulières  , jusqu’au 
point  d'affoibtir  toutes  les  autres.  Ë!n  faisant 
, usage  d’un  organe  fréquemment  , et  d’une  ma- 
nière forte  , on  y fait  entrer  le  sang  et  le» 
esprits  animaux  c op.cusement  , ce  qui  ne 
manque  jamais  de  le  rendre  plus  robuste  et  plu» 
charnu.  On  voit  que  ce  sont  des  genres  à'Exer» 
cice  qui  peuvent  devenir  infiniment  utiles.  De 
plus  , l '.Exercice  procure  une  sensation  agréable 
aux  parties  solides  et  nerveuses , une  légère 
agitation  des  esprits  animaux  , capable  de  dissi- 
per ou  de  calmer  une  douleur  locale  , qu’aucun 
remède  n’eut  pu  guérir  aussi  promptement  et 
a ec  autant  d’avantage. 

; D’un  autre  cûté , on  peut  dire  que  , sans 
Exercice  , une  des  fonctions  principales  do 
l’individu  , la  sanguification  , s’opère  beaucoup 
moins  bien  ; on  sait  qu’il  n’y  a que  les  pou- 
mons qui  agitent  et  atténuent  le  sang  de  ceux  qui 
mènent  une  vie  sédemtairc.  Ce  viscère  fait  alors 
sa  fonction  avec  d’auliuiL  plus  de  uonchalance  , 
qu’il  n'est  aidé  par  l’action  d’aucun  muscle  qui 
soli  cite  l’accélération  du  sang  veineux  \ aussi  , 
ce  principal  agent  de  l’économie  animale  est-il 
souvent  altéré  parmi  ces  sortes  de  personnes  , 
ch  ex  qui  l’épaisissement  et  la  vise  os. lé  du  sang, 
qui  circule  difficilement , cause  des  engorge- 
ment dans  les  vaisseaux  capillaires  , et  occa- 
sionne une  foule  d’inconvéuicn»  qui  en  sorit  un» 
suite  nécessaire. 
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Tl  n’y  a personne  qui  ne  convienne 
Y Exercice  et  le  mouvement  disposent  toutes 
les  autres  facultés  animales  û bien  exécuter 
leurs  différentes  fonctions , et  facilitent  à la 
nature  tous  les  moyens  de  vaincre  les  obstacles 
qu’elle  a à combattre  , qu’ils  favorisent  puis- 
samment la  santé  , en  aidant  la  transpiration  , 
en  réveillant  le»  esprits  animaux,  en  fortifiant 
tonte  la  machine  humaine  ; et  on  peut  ajouter 
qu’il  y a bien  des  maladies  , où  Y Exercice 
prête  des  secours  qu’on  a souvent  long-tems 
et  vainement  sollicités  de  l’art  de  guérir. 

L’inaction  ne  manque  jamais  de  faire  tomber 
les  solides  dans  le  relâchement  j de-ià  des  ma- 
ladies sans  nombre  : quand  les  solides  sont 
relâchés , ni  la  digestion  , ni  aucune  des  sécré- 
tions ne  peut  avoir  lieu  convenablement  , et  il 
en  résulte  les  conséquences  les  plus  fâcheuses. 
Combien  ne  doivent  pas  être  relâchées  les  fibres 
d’une  personne  qui  passe  nonchalamment  tout 
Je  jour  dans  un  fauteuil  ou  sur  un  canapé  , et 
|OUie  la  nuit  sur  un  lit  de  duvet. 

Ce  n’est  pas  vouloir  se  bien  porter  que  de  ne 
sortir  qu’en  voiture,  en  chaise  à porteurs  ; ces 
productions  du  luxe  sont  si  communes,  qu’il  est 
ù craindre  que  les  habitant  des  grandes  villes  ne 
sachent  plus  que  faire  de  leurs  jambes  ; il  y a 
des  gens  qui  semblent  avoir  honte  de  se  pro- 
mener, quand  ils  ont  les  moyens  de  $e  taire 
traîner  et  porter.  Combien  ne  doit  pas  paroltre 
ridicule  un  homme  gros  et  gros  , empâté  dans 
la  mollesse  , et  souvent  victime  des  maladies 

Îiue  lui  ont  procuré  le  peu  d 'Exercice  qu’il  a 
ait  , et  la  bonne  chère  à laquelle  il  s’est  livré? 

On  voit  des  femmes  du  bon  ton  , qui , dès 
qu'elles  sont  mariées,  ne  daignent  plus  se  pro-  • 
curer  à'Ecccrcicc.  On  en  voit  qui  , sans  autre 
maladie  qu’une  délicatesse  imaginaire , ne 
veulent  plus  se  fier  à des  jambes  qu’elles  croyent 
à peine  en  état  de  les  soutenir.  Avec  une  telle 
inaction  et  une  telle  mollesse,  quelle  peut  être 
la  santé  de  pareilles  femmelettes  ? A quoi 
•ervent-elles  dans  1a  société  ? quelle  constitu- 
tion pourront -elles  procurer  aux  en  fans  auxquels 
elles  ont  daigné  donner  le  jour?  Aussi  nos  grands 
seigneurs, les  fils  des  gens  de  qualité,  et  ceux  de 

Î|uelques  bourgeois  enrichis  viennent-ils  aumondo 
ré  les  et  délicats,  sont  souvent  des  squelettes 
vivons , vieux  à trente  ans , anéantis  à quarante. 

Cependant  l 'Exercice  seroit  le  seul  moyen 
de  rappcller  à la  vie  tous  ces  individus-là.  On 
sait  que  César  , malgré  la  constitution  la  plus 
délicate  , devint  un  héros  infatigable  ; il  ne 
dût  cette  complexion  qu’aux  Exercices  du  , 
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Champ-de-Mars  et  tîè  la  citer re,  Henri  IV  ne 
fut  redevable  de  sa  force  qu’aux  grandes  fa- 
tigues que  lui  procurèrent  ses  revers  , et  à 
l’éducation  frugale  et  rustique  qu’il  reçut  de 
son  sage  aïeul.  Les  gnns  riches  s’imaginent 
avoir  lait  beaucoup  à' Exercice  quand  ils  se 
sont  promenés  une  couple  d’heures  dans  dea 
voitures  à ressorts  bien  lians  , pour  aller  se 
faire  voir  dans  quelques  promenades  agréables  ÿ 
mais  ils  se  trompent.  Cet  Exercice  n’en  est  pas 
un  pour  les  personnes  en  santé  \ à peine  peut-ii 
suffire  aux  personnes  convalescentes  , et  vrai- 
ment très-délicates.  Le  véritable  Exercice  est 
celui  qui  met  toutes  les  parties  du  corps  en 
mouvement  , et  que  L’on  prend  en  plein  air  ; 
mois  malheureusement  les  différentes  espèces 
d' Exercices  , si  cultivées  chez  les  anciens  , 
sont  tombées  si  fort  • n discrédit  chez  nous  9 
que , dans  presque  toutes  les  villes  , les  élé- 
cans  au  roi  eut  presque  honte  do  s’en  amuser. 
Ils  ne  veuieut  pas  sentir  que  l’abandon  de  cea 
utiles  plaisirs  est  uhe  des  causes  principale# 
de  l’augmentation  des  maladies  chroniques. 

Nous  desirons  bien  sincèrement  qu’on  foriôe 
aujourd’hui  , pour  l’éducation  de  la  jeunesse  , 
des  établisscwens  dans  lesquels  on  admette 
toutes  sortes  de  genres  d\ Exercices*  Nous  ver- 
rons renaître  avec  plaisir  cette  partie  de  la 
médecine  , si  cultivée  des  anciens  , cette  gym- 
nastique , qui  embrasse  tou*  les  mouvemen* 
du  corps  pour  la  conservation  et  le  rétnblis&e- 
riftat  de  la  santé.  On  doit  sur-tout  permettre 
M jeunes  personnes  du  sexe  de  se  livrer  un 
peu  plus  qu’elles  n’ont  fait  jusqu’ici  à différens 
genres  d 'Exercices  , qui , sans  contrarier  la  dé- 
cence , peuvent  leur  donner  des  constitutions 
fortes  et  vigoureuses. 

Quard  on  conseille  Y Exercice  à des  gens 
qui  doivent  leurs  incommodités  à l'inaction, 
comme  le  spécifique  de  leurs  maux,  ils  trouvent 
toujours  des  raisons  pour  éluder  nos  avis  , ils 
se  disent  forcés  de  rester  sédentaires  par  état 
ou  par  goût  ; ceux  qui  sont  les  plus  libres, 
pour  couvrir  leur  opiniâtreté  , s’autorisent  de 
l’exemple  de  quelques  vieillards  qui  ont  con- 
servé leur  santé  pendant  long-tenis  sans  faire 
d 'Exercice , et  de  celui  des  femmes  , qui  font 
véritablement  moins  à' Exercice  habituel  que 
les  hommes  t les  gens  de  lettres  sont  souvent 
dans  cc  cas , mais  Us  se  font  une  illusion  bien 
funeste. 

S’il  y a en  effet  quelques  femmes  qui  sa 
portent  assez  bien  sans  faire  dY Exercice , c’eat 

3u’elles  ont  différens  moyens  naturel*  qui  le§ 
t barrassent  de  ce  qui  pourroit  èire  superflu 
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chez  elles.  Elles  ont  des  évacuations  pério- 
diques qui  y sont  très-favorables  j elles  ont 
d'ailleurs  des  sensations  plus  délicates  , plus 
mobiles  que  celles  des  hommes  , et  elles  man- 
gent beaucoup  moins  £ elles  ont  souvent  des 
, liassions  qui  font  sur  leur  corps  , jusqu’à  un 
certain  point  , l’effet  de  VExcrcicc  en  les 
•chauffant  et  en  les  animaut. 

C’est  au  défaut  d’£im/cc  quo  sont  duos  en 
général  les  obstructions  dos  glandes  , aujour- 
d'hui si  communes  , et  qui  deviennent  ensuite 
des  maladies  très-opiniàires.  Tant  que  le  loie  , 
lia  reins  font  bien  leurs  fonctions  , on  a de 
fortes  raisons  de  croire  la  santé  solidement 
établie.  Mais  s’ils  viennent  k être  malades 
^bien  des  maux  menacent.  L' ICxt-rcice  est  un  des 
‘meilleurs  remèdes  que  nous  connoissions  contre 
1rs  obstructions  ï il  est  vrai  qu'il  n’a  pas  toujours 
réussi  comme  remède  5 mais  , quand  on  l’ein- 
plojcra  convenablement  , et  à tems  » il  y eu 
aura  peu  qui  soient  d’une  utilité  aussi  marquée. 
On  peut  s’assurer  que  tontes  les  personnes  qui 
font  beaucoup  à'Evercice  sont  très- rarement 
attaquées  d’engorgemen». 

La  délicatesse  des  nerfs  doit  être  1a  suite  cons- 
tante du  défaut  à? Exercice , il  n’y  a que  P Exer- 
cic • en  plein  aif"qi*i  puisse  fortifier  les  nerfs  y 
prévenir  cette  fbule  [noubreuse  de  maladies  qui 
«nt  leur  source  dans  le  rel ‘u  lycment  de  ces 
organes.  On  voit  rarement  les  personnes  actives 
et  laborieuses  ses  plaindre  des  maladies  dfes 
jnerfs  ; elles  sont  réservées  pour  les  cnliun^m»- 
l’abondance  et  du  plaisir.  On  a vu  plusieurs 
malades  de  cette  esi>èce  qui , réduits  de  l’état 
«l’opulence  à celui  ne  misère  , ou  à uu  travail 
journalier  , ont/été  guéris.  Ainsi  d’après  ce  que 
nous  venons  de  dire  , on  voit  souvent  qu’elle 
est  la  source  des  maladies  nerveuses  9 et  quel 
«st  le  moyen  de  les  éviter  ou  de  les  guériiw 

L y Exercice  y dit  Wbytt  , est  d’une  si  grande 
utilité  pour  fortifier  le  genre  nerveux  , que  si 
les  personnes  attaquées  de  maladies  de  nerfs  n’en 
font  pas  y ce  sera’  en  vain  qu’elles  preudront 
les  médicameim  les  mieux  adaptés  à leurs  maux. 
l)e  tous  les  différons  Exercices  , l’équitation 
a été  jugée  avec  raison  le  meilleur  pour  forti- 
fier. C’est  le  conseil  que  donne  Sydhenam  con- 
tre les  maladies  hypocondriaques  et  hystériques. 

Si  la  transpiration  ne  se  fait  pas  habituelle- 
ment cl  facilement  , 011  a à craindre  une  foule 
d’inconvénicns  que  le  défaut  iVExcrcice  amène 
très-nécessairement  ; la  matière  do  la  transpi- 
ration retenue  dans  les  humeurs  les  vitie  , oc- 
«asiofint  la  goutte, le*  rhumatisme  » CL  different** 
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sortes  de  fièvres  , fcc.  U Exercice  seul  pou*-' 
roit  guérir  beaucoup  de  maladies  rcgardét**- 
commc  incurables , et  prévenir  celles  contre 
lesquels  les  remèdes  sont  infructueux. 

Cherne  observe, dans  son  excellent  traité  de 
la  smté  , que  les  personnes  foiblcs  et  valétu- 
dinaires , doivent  faire  de  lyü*rmcff  une  pra- 
tiqua religieuse.  Nous  soinfiies  de  cet  avis  , 
non -seulement  pour  les  personnes  foihles'  et 
valétudinaires  , mais  encore  ]tonr  toutes 
celles  dont  les  occupations  n’exigent  pas  uu 
momemeiiL  suffisant  ; tels  sont  les  gens  de 
lettres  , les  marchands  , les  ouvriers  qui  , sans 
marquer  leurs  affaires  , devraient  avoir  de* 
heures  réglées  à' Exercice  y comme  ils  en  ont 
pour  les  repas. 

M.  Duplanil  observe  que  les  occupation* 
sédentaires -devraient  appartenir  plus  partiruliè* 
renient  aux  femmes  , parce  qu’elles  supportent 
mieux  d’être  renfermées  que  les  hommes  , et. 
^qu’elles  sont  plus  propres  aux  travaux  qui  no 
demandent  pas  beaucoup  de  force.  Beaucoup 
de  femmes  pourraient  faire  des  épingles  , de*- 
aiguilles  , des  roues  de  montre  , &c.  Elle* 
seroient  moins  fatiguées  de  ce  travail  que  d«- 
se  livrer  à des  travaux  de  c.im joigne  qui  sont 
très  - pénibles  j alors  1rs  hommes  seuls  eu 
seroient  chargés,  et  une  foule  de  femmes  très- 
pou  occupées  auraient  îles  genres  de  travaux 
proportionnes  à leurs  forces. 

Si  on  élevoit  1rs  filles  qui  ne  sont  pa»  riches  à 
s’occuper  d’ouvrage*  méchnniques  , 011  n’eu 
verrait  pas  un* si  grand  nombre  se  prostituer 
pour  gagner  leur  vie  , et  on  ne  manquerait  pa* 
d’hommes  pour  les  travaux  importons  de  l’agri- 
cultre  et  de  la  navigation. 

Tout  ce  qui  concerne  la  couture  et  l’art  de*, 
tailleurs  ne  devroit-il  pas  être  entre  les  mains 
des  femmes  ? Il  n’y  avoit  point  de  tailleurs 
parmi  les  anciens  , et  tous  Tes  habillemens  s# 
fai  soient  dans  la  maison  par  les  femmes. 

Jamais  garçon  , dit  J.  J.  , n’aspim  de  lui- 
méme  n être  tailleur  , jl  faut  de  l’art  pour 

Imrter  à ce  métier  de  femme  un  sexe  pour 
equel  il  n’est  pas  fait  ; l’épée  et  l’aiguillo  ne 
sauraient  être  maniés  par  lit  même  main.  Si 
j Vrais  souverain  , je  ne  permettrais  la  couture 
et  les  métiers-à  l’aiguille  qu’aux  femmes  , aux 
boiteux,  aux  hommes  incommodés , réduits  à 
vivre  comme  elles.  Ej&ilk  , toin.  2. 

Les  compositeurs  d’imprimerie  , les  doreur* 
d*  livres  cl  sur  cuivre,  les  cordonniers,  les  per- 
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amxqurl'hs  le*  femmes  particulièrement  «ont  U 
plue  eu  ut  eut  destinée*. 
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yuqmers  , loi  bourreliers  , les  galnieri , sont 
dans  le  même  cas.  La  plupart  de  leurs  travaux 
peuvent  être  exercés  par  des  femmes  ; et  le 
transport  de  ces  métiers  qui  amollissent  ctafîoi* 
Lussent  les  hommes  , h c eux  auxquels  ils  sont 
r plus  propres  , rendroità  lViat  une  foule  d'hom- 
mes qui  se  livreraient  à des  exercicés  plus 
utiles,  et  pour  eux  et  pour  la  société. 

Le  rems  le  plus  convenable  pour  prendre  de 
Exercice  est  le  matin  , parce  que  l’estomac 
«St  vuide  , Ct  que  le  corps  a trouvé  dans  le 
sommeil  le  moyen  d^  réparer  ses  forces.  D’ail- 
leurs , l\iir  pur  d’uue  belle  matinée  raffermit 
les  nerfs  ; l’indolence  n'a  jamais  tant  nui  à la 
santé  qu'eu  introduisant  ta  coutume  de  rester 
trop  long-terne  ni*  lit.  Si  au  lieu  de  se  lever  à 
huit  ou  neuf  heures  , on  le  faisoit  à six  ou 
sept,  qu’on  employât  une  couple  d’heures  à se 
promener  à cheval  ou  à pied  , on  se  trouveroit 
pendant  tout  le  jour  le  corps  plus  dispos  et 
l’esprit  plus  serein  et  plus  gai.  On  auroit  plus 
d’appétit  f on  feroit  une  meilleure  digestion,  et 
le  corps  en  deviendrait  nécessairement  plus 
fort.  . 

Les  cens  inactifs  se  plaignent  perpétuellement 
de  douleurs  d’estomac  , de  vents,  de  goullâ- 
meus  , d’indigestions  , &c.  Ces  maux,  sour- 
Ces  de  mille  autres  , ne  cèdent  point  aux  re- 
mèdes ; ils  ne  peuvent  être  guéris  que  par 
un  bon  régime  , et  par  un  Exercice  fo^t  et 
continué  , auquel  il  est  rare  qu’ils  puissent 
résister.  Il  est  important  d’observer  qu’il  ne 
faut  se  livrer  à aucun  Exercice  violent  aussitôt 
qu’on  a mangé. 

E* Exercice  , autant  qu'il  est  possible  , doit 
toujours  être  pris  en  plein  air  ; si  les  circons- 
tances s’y  refusent , il  faut  s’exercer  dans  les 
maisons  en  faisant  des  armes  , en  courant , en 
•autant,  en  dansant , en  se  promenant  très- 
▼îte  , &C.  ( Voyez  ces  mots  y. 

Nous  n'envisageons  pas  ici  la  danse  ou  les 
autres  Exercices  comme  des  arts  seulement 
agréables  , mais  bien  comme  des  Exercices 
, très-favorables  à la  santé;  nous  ne  conseillons 
point  d’apprendre  à faire  des  pas, à les  cadanccr, 
à décrire  régulièrement  des  cercles  , des  losan- 
es  , des  diagonales.  Ce  sont  des  sauts,  ce  sont 
es  courses  , c’est  fa  société,  c'est  la  gaité  qui 
accompagne  ces  genres  d 'exercices,  qui  nous  les 
font  désirer  ; nous  les  regardons  comme  des 
moyens  très-favoraldes  de  faciliter  la  circula- 
tion , les  excrétions  , &c.  , et  sur-tout  comme 
propres  à suppléer  aux  occupations  sédentaires 


On  ne  doit  pas  se  fixer  à un  seul  genre  d’exer^ 
cice  : il  vaut  mieux  les  varier  , et  s’en  tenir  le 
plus  long-tcms  à celui  qui  parait  le  plus  appro- 
prié èr  la  constitution  et  aux  forces.  L’cspcie 
d’exercice  qui  met  ert  action  le  plus  d'organe» 
est  généralement  celui  qu’on  doit  préférer:  tel» 
sont  U promenade,  les  courses  , l'exercice  «lu 
cht  val  , de  la  nage  , de  la  colt  lire  de  la  terre  , 
& c. 


Les  plaisirs  qui  procurent  le  meilleur  exer- 
cice sont  la  citasse , la  lance , les  armes  , la 
paume  , le  billard  , le  rnail , te  br.ttoir  , le 
ballon.  Tous  ces  exercices  favorisent  la  trans- 
piration , fortifient  les  poumons  , donnent  de  la 
fermeté  et  de  l'égalité  à tout  le  reste  du  corps. 
Il  serait  bien  à desirer  que  , dans  tous  les  endroit» 
ou  la  population  est  un  peu  considérable  , on 
établit  , pour  les  jeunes  gens  sur-tout,  des  es- 
pèces de  courses  à pied  et  à cheval,  des  exercices 
de  nutation  , qui  deviendraient  des  écoles  où 
ils  trouveraient  la  force  , la  santé  f la  vigueur. 
Ces  exercices  seraient  bien  plus  utiles  que  ces 
compagnies  de  l’arc  ou  de  l'arquebuse , qui  ser- 
vent plutôt  à entretenir  une  adresse  vraiment 
sérile  , qu’à  développer  les  facultés  physique» 
de  la  jeunesse. 


Tout  exercice  doit  ton  jours  avoir  des  borne» 
raisonnables:  la  fatigue  lui  ôte  tout  son  prix, 
et,  au  lieu  de  fortifier  le  corps  et  de  maintenir  la 
santé  , il  l’afloibÜt  et  finit  par  la  détruire  entiè- 
rement. 

Tous  les  hommes  doivent  s’imposer  une  es- 
pèce de  nécessité  de  l’exercice  : l’indolence  , 
comme  tous  les  autres  vices  , h mesure  qu’on 
s’y  livre  , prend  du  crédit  et  devient  à la  longue 
agréable.  C'est  ainsi  qu’on  voit  des  personne# 
qui  , dans  leur  jeunesse  , «voient  un  gotit  poufi 


Il  est  sans  doute  à regretter  que  les  plaisirs 
de  la  gymnastique  ne  soient  plu»  pratiqués  ; ccs 
plaisir*  porteraient  le  peuple  à s’exerce  r davan- 
tage qu'il  ne  le  fait  ordinairement , et  seraient 
d’une  grande  utilité  aux  personnes  qui  ne  sont 
pas  obligées  de  travailler  pour  gagner  leur  vie. 
Comme  ce»  plaisirs  11c  sont  plus  en  vigueur  , 
cenx  d'un  genre  sédentaire  ont  prévalu  ; mai» 
ccs  derniers  ne  sont  bons  qu'à  luire  perdre  1<? 
tems  : au  lieu  de  recréer  , ils  demandent  sou- 
vent plus  d'application  que  les  études  et  les  af- 
faires. Tout  ce  qui  contraint  de  rester  nsiis  et 
appliqué  ne  peut  être  rega: dé  cc mine  une  dis- 
sipation utile. 
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suppuration:  «nais  Paracelse  l’appliquoit  à tontes 
sortes  d’excrémena.  ( Dict.  deLavoisien.  ) 

(M.  Makov  ). 

EXOINE.  ( Méd.  Légs  ) 

Exoine  ou  Exoënne  , est  un  terme  de  pra- 
tique oui  s’emploie  dans  la  signification  d’ex- 
cuse. Un  en  a formé  les  mots  Exoiné  ou  Exoën- 
ne ou  Exoënniateur , qui  signifient  indifférem- 
ment celui  qui  a besoin  d'cxoinc  ou  d’excuse. 

U Exoine  a lieu  en  médecine  légale,  lorsque 
celui  ou  celle  qui  devoit  comparaître  en  per- 
sonne devant  le  juge  , ne  peut  pas  y venir  pour 
causa  de  maladie  t blessure  , grossesse  , &c. 
L 'Exoine  est  la  même  chose  que  le  certificat 
d’excuse  ( Voyez  ce  mot  Méd.  Lég.  & l’ar- 
ticle Excuse,  m.  L.)  ( M.  Mahok.  ) 

EXONEIROSIS.  s.  f.  (Nosot.  Math.  ) 
( Voyez  Pollution.  ) ( M.  Chamseru.  ) 

EXOPHTALMIE*,  s.  f.  ( Mal  des  yeux.) 
Saillie  de  l’œil  hors  de  l’orbite,  ou  augmenta- 
tion de  son  volume.  ( Voyez  Dict.  pu  Cri- 
AU&o.  Expies mos  , Protu b France  de  l’oeil. 

( M.  Chamjeru.  ) 

EXOSTOSE. ...  1%  est  une  tumeur  osseuse 
contre  nature,  qui  s’élève  au-dessus  de  1a  sur- 
face naturelle  de  l’os  , et  qui  est  très-fréquente 
dans  les  maladies  vénériennes  ; elle  est  souvent 
douloureuse  , mais  quelquefois  aussi  elle  ne 
l’est  point. 

Il  y a des  Exostoses  simples  qui  sont  occa- 
sionnées par  les  coups  , les  chûtes  on  autres 
causes  externes  ; celles  qui  dépendent  du  vice 
de  la  lymphe  ou  du  sang  , peuvent  se  rapporter 
au  rachitisme  , aux  écrouelles , au  scorbut  , ou  à 
la  vérole  ; nous  nous  occuperons  particuliére- 
ment de  ces  dernières» 

Jean  do  Vigo  a décrit  le  premier  les  Exos- 
toses vénériennes}  il  les  regarde  comme  des 
tchirreS  osseux , produits  par  l’endurcissement 
des  fi  lame  ns  du  périoste  qui  sont  posés  entre 
les  lames  osseuses. 

L’ Exostose  vénérienne  n’occupe  quelquefois 
qu’une  partie  de  l’os  , quelquefois  elle  l’occu- 
pe tout  entier  ; tous  les  os  sont  susceptibles  de 
cette  maladie  , mais  plus  particulièrement  ceux 
qui  sont  les  plus  exposés  au  froid  extérieur , 
comme  la  crête  du  tibia,  le  coronal,  l’olécrane, 
parce  que  ces  endroits  ne  sont  recouverts  que 
de  la  peau.  Les  os  qui  put  souffert  quelque 
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contusion  sont  aussi  plus  disposés  à V Exostose , 
quel  que  soit  le  vice  qui  l’a  produite;  parce  que 
le  froissement  violent  peut  occasionner  dans 
l’endroit  ailée  té  un  dépût  du  suc  virulent  qui 
s’épaissit,  se  durcit  et  écarte  les  lames  osseuses, 
pour  ne  plus  foire  ensuite  qu’un  corps  avec 
elles. 

Le  soulèvement  et  l’érosion  du  périoste,  en 
procurant  la  dénudation  de  l’os  qu’il  recouvrait  , 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  Y Exostose; 
clics  sont  souvent  déterminées  par  la  compres- 
sion des  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  v 
laquelle  compression  fait  perdre  insensiblement 
au  périoste  son  ressort,  ae  sorte  qu’il  ne  peut 
plus  accélérer  le  mouvement  des  sucs  nourri- 
ciers que  portent  et  rapportent  les  vaisseaux  , 
ce  qui  produit  des  obstructions  , ou  un  arrôt  de  * 
la  lymphe  dans  les  conduits  osseux  , qui  s’y  ac- 
cumule ; ces  obstructions  sont  suivies  d'i^ros-* 
toses par  la  dilatation  et  l’écartement  des  fibres  , 
qui  augmentent  peu-à-peu  de  volume,  et  for- 
ment la  tumeur. 

Entre  les  Exostoses  , il  y en  a que  M.  As- 
truc  appelle  fausses  ou  bâtardes  , qui  sont  un 
peu  molles  , qui  cedent  à la  pression  du  doigt, 
et  qui  causent  une  douleur  vive  , quelquefois 
même  lancinante:  celles  qu’il  appelle  vraies,  ou 
légitimes,  sont  absolument  dures  et  rénitentes; 
elles  ne  causent  que  peu  ou  point  de  douleur. 

Des  observations  réitérées  , ajoute  ce  grand 
homme  , ont  appris  que  les  Exostoses  bâtardes 
n’intéressent  pus  la  substance  de  l’os  , et  qu’ci- 
les  ne  viennent  uniquement  que  du  gonileineut 
du  périoste  devenu  dur  et  squirreux  , à la  suite 
du  gonflement  inflammatoire , et  de  l’arrêt  de 
la  lymphe  qui  s’y  sépare  , et  qui  est  forcée  de  s’y 
arrêter  , quand  le  virus  l’a  épaissie  : l’érosion 
que  souffre  le  périoste  par  l’Acreté  de  la  lymphe 
le  ronge,  et  le  rend  quelquefois  tellement  adhé- 
rent à l’os  qu’il  semble  ne  faire  qu’un  corps 
avec  lui. 

Les  Exostoses  légitimes  , d’après  le  mémo 
auteur , sont  de  deux  espèces  Dans  ln  première 
l’os  enflé  forme  une  espèce  de  voûte  qui  con- 
tient une  infinité  de  petites  cellules  distinguées 
par  des  lames  osseuses  et  pleines  d’une  sub- 
stance charnue,  ferai’,  cartilagineuse.  Dans 
la  seconde  la  tumeur  osseuse  est  tout- à-fait 
solide;  elle  n’a  intérieurement  aucunes  cellule» 
du  moins  sensibles  , » lie  esi  quelquefois  plus 
dure  que  l’os  , et  ressemble  à de  l’ivoire.  Les 
Exostoses  légitimes  sont  moins  douloureuses 
que  les  Exostoses  bâtardes,  parce  que  la  partie 
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affectée  ett  moins  sensible  que  le  périoste  , à 
moins  qu'elles  ne  dégénèrent  en  cancer  oculte. 

L'JE irastosc  est  le  symptôme  de  la  vérole  la 
plus  confirmée  î ou  doit  la  juger  vénérienne, 
quand  le  malade  qui  éprouve  l’/^rostase  a eu 
précédemment  une  rhaudepisse  mal  traitée , 
sur-tout  , si  elle  est  tombée  dans  les  bourses  , 
ou  si  l’écoulement  a été  supprimé  par  des  in- 
jprtions  j il  en  est  de  même  , et  à plus  forte 
raison,  des  chancres  , qui  fournissent  beauc  oup 
moins  de  matière  de  suppuration  que  la  go- 
norrhée , et  qui  n’oj>èrc  jamais  une.dépunti  on 
suffisante  , qui  garantisse  de  la  vérole.  Quand 
les  poulains,  les  pustules,  les  porreaux , ou 
autres  excroissances  de  même  genre  , ont  pré- 
cédé YVeostose  , on  pi  ut  également  la  juger 
vénérienne;  il  en  cat  de  même  de  tous  les  autres 
symptômes  primitifs  de  la  vérole  ; en  général  on 
peut  même  garantir  une  Exoxtusc  vénérienne, 
quand  elle  survient  après  quelque  maladie  véné- 
rienne , si  légère  qu’elle  ait  parue  d’abord, 
quand  il  n’y  a d’ailleurs  aucun  signe  de  scor- 
but ou  d’écrouoilüs  auquel  on  puisse  la  rap- 
porter. 

T Exostose , qui  est  im  symptôme  toujours 
Consécutif  de  la  vérole,  peut  survenir  long-tems 
après  l’apparitioivet  le  traitement  des  premiers 
acculons  ; car,  comme  le  dit  le  célèbre  Petit 
dans  son  excellent  traité  des  maladies  des  os  , 
la  vérole  n*a  pas  de  prescription. 

L y Exostose  peut  se  terminer  pAr  résolution  : 
et,pour  y parvenir,  on  y applique  de*  emplâtres 
fond  an  s et  résolutifs  , en  même  teins  qu’on 
emploie  un  traitement  méthodique  de  ls  vérole  , 
approprié  à l’état  du  malade  et  aux  autres  sym- 
tomes  qui  accompagnent  V Exostose*  ( Voyez 
riitoi.E.  ( traitement,  de  la  ) 

81  Exostose  «e  termine  par  suppuration  , 
il  en  résulte  ordinairement  la  carie  de  l’os. 

( Voyez  Cari  k ). 

On  voit  quelquefois  l’JE* rostoae  disparoitre 
•ftjis  l’appli*  alion  d’aucun  remède;  mais  alors 
il  survient  d’autres  arcidens  , quelquefois  plus 
graves  encore,  qui  la  remplacent  , ou  bien  elle 
reparaît  ensuite  dans  le  même  lieu.  Ces  métas- 
tases n’arrivent  jamais  qu’aux  Exostoses  amollies 
poj  la  suppuration  , ou  à celles  qui  ne  sont 
que  ponuneuv**  ( Voyez  Tumeurs  Gom- 
meuses ). 

On  est  autorisé  à croira  que  Y Exostose  est 
tiéric  quand  elle  disperoît  peu  u peu  par  l'action 

remède»  Anti-vénériens  , sagement  admi- 
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sistres.  fl  peut  arriver  néanmoins  que  la  vérol# 
soit  radicalement  guérie  et  que  VExostose  sub* 
siste  encore  en  tout  ou  en  partie  , sur- tout 
quand  l'organisation  est  totalement  détruite  f 
et  quand  la  matière  -de  Y Exostose  est  tellement 
durcie  , qu’elle  est  inaccessible  à fous  les  re- 
mèdes qui  pou  raient  en  ppéier  1a  résolution  : il 
faut  se  contenter  alors  a avoir  détruit  le  virus  et 
d’avoir  mis  les  autres  parties  eu  sûreté  ; il  ne 
faut  même  pas  tenter  la  guérison  ultérieure  de 
celte  £xo*toàc  ; mais  si  dans  la  même  suppo- 
sition il  en  su bsis toit  une  qui  menaçât  de  suites 
Odieuses  , on  pourrait  quelquefois  l'enlever 
avec  un  instrument  tranchant  , après  avoir 
appliqué  un  tiépsn  pour  la  désunir  , ou  y 
np|  Lqucr  avec  précaution  le  cautère  actuel. 

( Voyez  à ce  sujet  le  traité  des  maladies  des 
os  déjà  cité  de  Petit  , et  celui  des  maladies 
vénériennes  d’Astruc  , que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  consulter  et  même  d’adopter  (lani 
1 l’occasion.  < M.  ut  Horxe  ). 

1 XOTIQUES.  ( Mat.  fit éd.  ). 

On  somme  médicamens  Erotiques  tous  ceui 
qui  viennent  de  pays  éloignés  de  celui  ou  on  les 
emploie  ; ce  mot  est  sur- tout  appliqué  aux 
substances  végétales  ou  animales  , que  l'on  tira 
des  parties  du  monde  dillérentes  que  celle  que 
l'on  habite.  Il  règne  deux  préjugés  également 
ridicules  , quoique  opposés  l’un  , à l'autre  sur 
les  remèdes  l cotiqucs  J.’un  , qui  a sa  sourcs 
dans  l'amour  du  merveilleux  , le  goût  des 
voyages  et  l'a  grandisse  nient  des  ressources 
commerciales,  consiste  à faire  trop  de  cas  des 
remèdes  qui  nous  sont  apportés  de  loin.  Les 
hommes  qui  en  «ont  attaqués  ne  prescrivent  ou 
ne  prêtaient  que  des  substances  apportées  de  la 
Chine  , du  Japon  , de  l'Inde  , du  quelques 
contrées  de  l’Amérique  , de  l’Afrique  : rien 
n’est  bon  ponr  elles  que  ce  qui  vient  à grands 
frais  de  ces  pays  lointains.  Les  charlatans  , les 
hommes  adroits  , qui  fondent , sur  la  crédulité 
de  leurs  semblables , un  impôt  d'autant  plus 
sûr  qu’il  est  libre  et  volontaire  , tirent  parti 
de  ce  préjugé  , pour  faira  un  gain  illicite  souvent 
énorme  ; il  leur  faut  pour  guérir  des  maladies  , 
même  ordinaires,  qu’à  la  vérité  ils  commencent 
par  taxer  d’extraordinaires  , des  racines  pré- 
cieuses du  Japon  et  de  la  Chine , telles  que  ls 
trop  laineux  g eu  série , le  nmzin,  la  feuille  d’indc  , 
l’ambroisie  , &c.  Il  existe  encore  à Paris  de 
pareils  imposteurs,  qui, sous  un  pareil  prétexte  , 
vendent  plusieurs  louis  des  substances  décorées 
d'un  beau  titre , et  qui  ne  leur  coûtent  riqu. 
On  doit  être  plus  étonné  qu’ils  trouvent  des 
dupes  que  de  leur  prétention.  J.o  préjugé  que 
nous  attaquons  ici  ne  mérite  pas  d’être  com- 
bat ta 
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battu  plus  long- teins  : quelle  que  soit  son  absur- 
dité, il  a eu  pendant  long- 1«  ms  une  grande 
influence  sur  la  matière  médicale. 

L'autre  préjuge,  sans  être  ainsi  ridicule, aussi 
absurde  cpie  le  second  , a comme  lui  arrêté  les 
progrès  de  la  matière  médicale.  (?esl  l#opinion 
de  quelque»  médecins  , que  l'on  ne  doit  point 
employer  de  remèdes  Exotiques  , rarce  que  la 
nature  a placé  dai  s chaque  pays  les  remède* 
propres  aux  maladies  qui  y sont  répandues  ; 
mais  il  ne  faut  citer  que  quelques  faits  pour 
remerser  cette  opinion.  D’abord  la  nature  n’a 
pas  mis  par-tout  li  s mines  de  mrreme  ; et  la 
vérole,  que  ce  métal  guérît  spécifiquement  , 
allacjuü  par-tout  les  homme*  qui  s'exposent  à 
sa  contagion.  Les  fièvres  d’accès  ou  intermit 
lentes  régnent  dans  tous  les  climats,  et  elles 
codent  par-tout  au  quinquina  , qu'on  n'a  trouvé 
jusqu'actuellement  qu'au  Pérou.  Il  n'y  a pas 
de  lieu  où  l'on  n’ait  besoin  do  vomitifs  , et 
aucune  contrée  ne  l'emporte  sur  le  Hicsil,  pour 
la  production  d'un  végéral  aussi  constamment , 
aussi  sûrement  émétique  que  l'est  l'ipéca- 
cuaima.  Aucune  plante  de  l'Europe  ne  peut 
remplacer  la  vanille,  la  muscade,  le  macis  , 
la  canelle,  le  girofle  , le  poivre  , et  une  foule 
d’autres  matières  aromatiques,  qui  > soit  par 
toute  leur  substance  , soit  par  l'huile  volatile 
qu'elles  donnent  A U distillation  , fournissent 
à la  médecine  des  toniques  , des  stomachiques, 
des  fortifians  , des  cordiaux,  précieux  dans  tous  1 
les  lieux  de  la  l*>rre  placés  sous  des  hatitudes 
bien  éloignées  des  climats  qui  les*  font  naître. 
L'opium  , le  calmant  par  excellence  , c*t  une 
des  hases  de  la  matière  médicale  pour  les 
médecins  de  toutes  les  nation* , et  quelques 
contrées  de  l'Orient  sont  les  seules  oit  l'on 
recueille  ce  suc  si  utile  dans  la  classe  des  mé- 
dicamcns.  Ainsi  , quoi  qu'en  général  il  soit 
vrai  de  dire  qu'il  n’y  a pas  de  climat  où  la 
nature  ne  présente  A l'homme  de9  productions 
utilesau  traitement  îles  maladies  qui  l'attaquent  , 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  sc  borner  à ces  pro- 
ductions indigène*  , c’est  renoncera  une  grande 
quantité  de  ressources  que  le  commereix  offre 
aux  hommes  civilisés  pour  l'adoucissement  de 
leurs  maux  physiques.  C'est  une  chimère  que 
de  vouloir  trouver  dans  les  jiays  froids  ou  tem- 
pérés des  substances  médicamenteuses  , qui 
puissent  remplacer  celle*  que  la  nature  lait 
croître  sous  l'équateur  ; et  l'homme  aussi  sage 
qu'instruit , qui  se  livre  A l’étude  des  maladies 
dans' difTércn tes  parties  de  l'Europe  , sans  re- 
courir toujours  aux  matières  rares  et  précieuses 
de  l'Inde  ou  du  nouveau  monde  , trouve  au 
moins,  dans  les  productions  de  ces  climats  for- 
tunés, des  médic&mens  précieux  , à l'aide  dts- 
uels  il  produit  des  effets  qu'il  attendront  en  vain 
es  substances  naturelles  propres  aux  climats 
tempérés  qu’il  habite.  ( M.  Foujlcaoy  ). 
Médecine.  Tome  VJ, 
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EXPATRIATION.  ( Hygiène  ). 

Partie  III.  Réglés  de  Y Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I.  Principes  généraux  d'uiage. 

Section  IV.  Dans  la  durée  ou  le  change- 
ment. 

L* Expatriation  est  le  changement  qu'on  fait 
en  quittant  le  lien  où  l'on  est  né,  pour  se 
transporter  dans  d'autres  climats.  On  sent  bien 
qu’on  ne  peut,  passer  d'un  pays  froid  A un  pays 
chaud  , et  réciproquement  u'un  pays  chaud  à 
un  pays  froid  , sar.s  s'exposer  à touffrir  d'une 
température  A laquelle  les  corps  iront  pas  été  ac- 
coutumés de  bonne  heure.  Le*  personnes  qui  ont 
vécu  dans  les  climats  tempères  sont  bien  plus 
capables  de  supporter  l'unfe  ou  l’autre  tempé- 
rature , chaude  ou  froide  ; c'est  ce  qui  fait  que 
les  françois , les  allcmans  , les  angtois  , ris- 
quent moins  A s’expatrier  que  beaucoup  d'autre» 
peuples  , qu'ils  se  façonnent  plus  facilement 
dans  les  pays  ou  la  curiosité  ou  le  besoin  le» 
portent , que  crux  qui  ont  passé  d'une  extrémité 
A l'autre.  Quant  aux  précautions  qui  doivent  so 
prendre  dans  de  semblables  occurrences  , oir 
doit  voir  les  mots  changement* t climat . ( Voyez 
aussi  l'article  Voyages  ).  ( M.  Macçuailt  ). 

EXPECTATION.  ( Med.  Vrai.  ) 

Ceux  qui  ignorent  les  vrais  principes  de  U 
médecine  , (et  il  seroit  à souhaiter  que  cctto 
classe  ne  renfermât  que  ceux  qui  , par  état  , 
ne  sont  pas  dans  le  cas  de  l'exercer)  , ceux  , 
disons  nous  , qui  ignorent  les  vrais  principes  do 
la  médecine  croyent  fisse»  communément  que  p 
lorsqu'un  médecin  est  appcllé. auprès  d’un  ma- 
lade , c'est  toujoit  s pour  lui  finie  des  remède*. 
On  est  tout  étonné  , lorsqu’aprèa  avoir  réglé 
le  régime  convenable , ordonné  peut-être  quel- 
ques lavemens  simples' , on  le  voit  visiter  assi- 
duemenl  un  malade  , examiner  avec  la  plu* 
grande  attention  tout  ce  qui  lui  arrive,  et  se 
borner  , pendant  plusieuis  jours  de  suite  P 
quelquefois  pendant  presque  tout  le  cours  d'une 
maladie  , qui  d’ailleurs  paraît  grave  , à recom- 
mander la  continuation  de  ce  qu’il  a prescrit 
d'abord  , c'est-à-dire  du  régime  et  des  lavenieos 
simples.  On  seroit  tenté  de  penser  que  cela 
vient  de  ce. qu’il  ne  mnnoît  point  la  maladie. 
On  craint  que  , faute  des  remedes  convenable*  , 
le  malade  ne  succombe  : du  moins  e*t-ou  porté 
A croire  qu’autant  vaudroit-il  ne  point  avoir  do 
médecin  , que  d’en  avoir  un  qui  n'ordonno 
aucun  remède. 

On  est  dans  une  grande  erreur.  11  y a , à 1a 
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vérité, beaucoup  de  maladies  qui  demandent  une 
médecine  active,  et  pour  la  guérison  desquelles 
il  faut  iui  certain  nombre  de  remèdes.  Mats 
il  y en  a encore  plus  qui  nVn  demandent  que 
très  peu  : comme  il  y en  a un  grand  nombre 
qui  eu  demandent  dans  certains  teins  , dan» 
cerlainr*  circonstances  , à raison  de  ceitaois 
accif’ciu  , et  tant  que  ces  circonstances  et  ces 
atcidcns  ont  lieu  , et  qui  u’eii  demandent  plus 
lorsque  res  circonstances,  ces  acculons  n 'existent 
pas  , ou  qu’ils  ont  disparu.  Un  médecin  ne 
montre  pas  moins  son  habileté,  en  ne  taisant 
pas  remèdes,  lorsqu’il  ne  convient  pas  d’en 
faire  , qu'au  faisant  à propos  ceux  qui  sont 
indiqués  soit  par  la  nature  de  sa  maladie 
qu'il  truite  , «oit  par  ses  accidens. 

Dnns  les  cas  même  où  la  nature  de  la  mala- 
die et  ses  accidens  ne  demandent  pas  de  re- 
mède* , si  cette  maladie  est  du  nombre  de 
celles  qu’on  appelle  aigues , c'est-à-dirc  qui  se 
terminent  en  un  petit  nombre  de  jours  ; si  elle 
est  grave  jusqu'à  un  certain  point , il  ne  faut 
pus  moins  que  le  médecin  vove  assidue  ni  ont  le 
malade  , pour  suivre  la  marclie  de  la  ma'adte, 
pour  en  connoltre  plus  txacti  ment  la  natnre  et 
|f!  degré  , et  sur-tout  pour  saisir  à propos  les 
momeits  où  quelque»  remèdes  seront  liée  cwiires. 

La  méthode  qui  consiste  à observer  ainsi  s'ap- 
pelle Fxprctation:  elle  fera  lesujct  de  cet  article, 
qui  n’ost  pas  assurément  un  des  moins  essen- 
tiels de  ce  Dictionnaire.  Si  l’on  vouloit , pour 
en  montrer  l’in:  portance  , lui  douner  toute 
l’é'endue  dont  il  scroit  susceptible  , il  fatuiroit 
parler  de  toutes  les  maladies  et  de  toutes  leurs 
circonstances , parce  qu’il  faudroil  indiquer 
tous  b s cas  où  la  médecine  expectante  a lieu  , 
re  qui  ne  pourrait  -guère»  se  faire , sans  parler 
aussi  de  ceux  qui  sont  l’objet  de  la  médecine 
active  : mais  nous  ne  sommes  point  du  tout 
dans  cette  intention  } nous  croirions  même  faire 
une  ch  Oie  déplacée.  Non*  noua  bornerons  dune 
ici  à présenter  les  principes  généraux,  qui, 
dans  les  différent  es  maladies  , et  dans  les  diffe- 
rent cas  de  maladies  qui  se  nrésentent  à un 
médecin  , doivent  régler  sa  conduite  sur  la  pré- 
férence qu’il  accordera  , tantôt  à la  médecine 
active  , tantôt  à la  médecine  expectante  , et 
sur  In  manière  dont  il  les  fera  succéder  l’une 
à l’autre. 

Ces  principes  dépendent  d'une  connoissance 
claire  et  précise  du  pouvoir  de  la  naiure  et 
de  l’art  pour  la  guérison  des  maladies.  Ce  point, 
de  théorie  bien  éclairci  les  fournira  donc  , s’il 
ne  les  renferme  pas  lui-même  ; et  l’application 
n’en  sera  point  difficile  pour  quiconque  cou- 
noltra  l’histoire  des  maladies. 

. Noua  croyons  devoir  commencer  par  fixer 


ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de  nature  , 
lorsqu’il  est  question  des  fonctions  du  corps 
humain  , de  «a  «un té  , de  ses  maladies. 

Nous  pensons  avec  presque  tous  les  Méde- 
cins, tant  anciens  que  modem'  s,  que  le  corps  de 
l’liotnmc,uinsi  que  celui  de  tous  les  animaux,  est 
une  machine:  mais  nous  avouons  eu  même-tera# 
que  nous  sommes  bien  éloignés  de  comprendre 
entièrement  le  média  ni  «me  de  cette  machine} et 
c’esl  ce  dont  tous  ne  conviennent  pas  également. 
En  effet  , nous  coiitioissonê  ssses  peu  les  pièces 
dont  elle  est  composée  , et  bien  moins  encore 
les  poissâmes  qui  opèrent  leur  action.  Ces 
pièces  sont  des  fluides  et  des  solides  qui  agibsent 
le»  un*  sur  1rs  autre*.  I.es  fluides  ont  le-»  quali- 
tés communes  de*  fluides  en  généra!  , comme 
les  solides  ont  celles  des  corps  solides  : mais  , 
outre  ces  qualités  communes  , on  remarque 
dans  les  uns  et  dans  les  autres  des  qualités  jiar- 
ticulièic*  , dont  nous  somme*  forcés  de  con- 
venir , que  nous  n’avons  qno  des  notions  très- 
imparfaites.  Qii’i  «t  - ce  que  la  sensibilité  et 
t’irritai  ilité  des  solides , et  d’où  dépendent- 
cllfü  î Quelle  es*  la  nature  et  la  composition 
de  no*  fluides  , et  comment  mettent-ils  en  jcit 
cette  sensibilité  et  cette  irritabilité  ? Pourquoi 
quelques-uns  de  nos  liquides  excitent-ils  la 
sensibilité  et  l'irritabilité  de  certains  organes  , 
et  n’opèrent-ils  pas  le  même  effet  sur  d'autres? 
Tout  cela  nous  est  presque  inconnu  : et  on 
pourrait  faire  cent  questions  pareille»  relatives  à. 
l'organisation  de  notre  machine  , sur  lesquelles 
nous  n’avons  pas  plus  de  lumières. 

Cependant  presque  ton»  les  médrciiis  s’ac- 
cordent à n’ailineitie  dans  les  •onctions  de* 
animaux  , soit  en  santé  , soit  en  maladie,  qu’un 
pur  inéchnnisme  (i).  Le  pouvoir  même  de  notre 
amft  «tir  notre  corps,  l'action  si  bien  constatée 
de  no*  afèctions  , de  nos  passions  sur  nos  or- 
gane* , et  réciproquement  l’action  de  notre 
corps  sur  noire  ame  , ne  leur  paraissent  pas 
une  raison  Mifiisante  pour  y retnunohre  antre 
chose*,  parce  que  , quoique  cette  action  réci- 
proque ne  soit  pas  uéchanique  , à proprement 


(t'1  Pour  éviter  toute  équivoque,  on  aveitit  ici 
que  l'on  fait  abstraction  de  la  distinction  si  connue 
entre  action  physique  et  action  wéchnnique  Quoique 
seite  distinction  ne  soit  pas  sans  fondement,  comme 
ces  deux  actions  sont  également  soumises  il  de  s loir 
lixes , d'e  n'auioit  pas  lieu  , si  noos  connoissions 
également  toute*  ces  lotx  ; toute  action  physique  est 
en  soi  une  action  méchanique , comme  toute  action 
méchanique  etc  une  action  physique;  la  différence 
qu'il  y a,  c’est  que  les  loir  de  ce  que  nous  appelions 
action  physique  nous  sont  moins  connues  que  celle* 
de  cc  que  iwui  appelions  action  mécban/que. 
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parler , se*  effets  sont  soumis  à des  loix  oui 
s'exécutent  d’une  manière  aussi  .sûre  que  celles 
<{ui  règlent  l’action  méchanique  <lfun  corps  sur 
uu  autre  , et  que  «bailleurs  elle  est  toujours 
essentiellement  dépendante  de  la  disposition  de 
nos  organes  : m-ii*  ils  conviennent  que  s»  l’on 
ji’opperroit  dans  les  opérations  du  corps  humain 
qu’un  pur  méclianisme  , c’est  un  méchanisme 
soumis  à des  loix  particulières  , dont  la  plupart 
nous  sont  très-cnchéex  , sans  qu’il  soit  pour 
cela  indépendant  do  celles  qui  lui  sont  com- 
munes avm  tous  les  autres  corps.  Le*  faits 
Tiennent  à l’appui  $ mais  ils  prouvent  aussi  que 
ces  loix  particulières  modiiient  souvent  les 
«ffets  des  loix  générales  et  communes. 

Si  notre  corps  est  une  pure  machine  , dont 
toutes  les  actions  sont  soumises  à des  loix 
média  niques  , il  s’ensuit  que  , par  le  mot  de 
nature , on  m;  doit  pas  entendre  autre  chose  t 
lorsqu’on  parle  de  lut  y que  le  méclianisine  qui 
ré^it  ses  opérations. 

Examiner  le  pouvoir  de  la  nature  dans  la 
guérison  des  maladies  , ce  n’est  donc  autre 
chose  qu'examiner  si  le  méclianisme  qui  régit 
les  opérations  du  corps  humain  influe  sur  la 
guérison  de  ses  maladies  , de  quelle  manière  , 
et  jusqu’à  quel  point  il  y influe. 

Que  le  méchauisme  qui  gouverne  noire  ma- 
chine influe  sur  la  guérison  de  nos  maladies, 
CO  no  peut  être  un  problème  pour  des  méde- 
cins ; ils  sont  tous  les  jours  à portée  de  voir  les 
guérisons  s’opérer  par  des  codions,  des  secrétions 
et  des  excrétions  j et  il  est  évident  que  ces  fonc- 
tions son  P l’ouvrage  du  méchauisme  qui  gou- 
verne notre  corps.  Ou  peut  même  dire  que  c'est 
Je  même  méclianisme  qui  , dans  la  santé  , 
opère  les  codions,  les  secrétions  , et  les  excré- 
tions, duquel  dépend  sa  conservation  , et  qui  , 
dans  les  maladies  , opère  celles  dont  dépend 
leur  guérison.  Ainsi  nsn  n’est  plus  jrrai  en  ce 
•ens  que  ce  principe  d’Hippocrate  : naturae 
■morborum  médicatrices . 11  seroit  donc  inutile 
de  s’étendre  sur  une  quesiion  , dont  la  solution 
ne  souffre  aucune  difficulté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  qui  a pour 
objet  la  manière  dont  le  méch&nisme  de  notre 
corps  opère  les  guérisons.  Ce  méclianisme  a-t-il 
été  disposé  par  le  créateur  de  façon  à produire  de 
lui-même  , dans  nos  maladies  , et  de  la  ma- 
nière convenable  pour  leur  guérison  , les  coû- 
tions ^ les  secrétions , et  les  excrétions  dont 
elle  dépend,  comme  il  a été  disposé  à les  pro- 
duire de  lui-même  dans  la  santé , et  de  la  ma- 
nière convenable  pour  la  conservation  ? ou 
n’est-il  dans  les  maladies  qu’un  instruraen: 
dont  l’action  a souvent  besoin  d’ètre  dirigée  , 
et  toujours  d’être  inspectée  par  l’art  ? 
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Cette  qrtéstion  mérite  d’atitant  pins  d’être 
discutée,  que,  quoiqu’elle  soit  très-iméressauie, 
elle  semble  «voir  été  très  - peu  approfondie 
ju&qu’à  présent  : à peine  même  a-t-elle  été 
proposée  dans  des  termes  clairs  cî  précis.  On  a 
observé  que  la  nature  , ou  le  méchanisme  de 
notre  corps  , et  oit  l’agent  immédiat  et  essentiel 
des  codions  et  des  crises  , par  le  moyen  de«- 
quelles  s’opèrent  les  guérisons  5 et  on  en  a 
conclu  avec  raison  , que*  la  nature  guérissoit  ; 
mais  on  a peu  exannué  de  quelle  maniéré 
elle  opéroit  ces  coûtions  et  ces. crises. 

Il  semble  pourtant  que  les  mauvais  effets 
de  l’opération  de  la  nature  , abandonnée  à 
ellr-mèine  dans  les  maladies  , aussi  fréquen» 
pour  le  moins  que  les  bons  , étoient  un  motif 
là  en  suffisant  pour  se  livrer  à cette  recherche  : 
car  ou  a très-bien  observé  vette  différence  , et 
il  éloit  naturel  de  désirer  d’en  connu! tre  les 
raisons.  Tout  ce  que  cette  observation  a pro- 
duit , a été  de  jetter  les  Médecins  dans  dos 
contradictions  étonnantes  , sans  qu’ils  parois- 
se nt  s’en  être  a p perçus  : ils  ont  dit  de  I’ojkv 
ration  de  la  nature,  considérée  dans  le  traite- 
ment des  maladies  particulières,  autant  de  mal 
qu’ils  en  avoient  dit  de  bien  en  la  considérant 
d’une  manière  générale  j et  les  plus  grands 
hommes  semblent  n’avoir  pas  été  eux-mèmet 
à l’abri  de  ce  reproche. 

En  effet , ont-ils  parlé  dans  leurs  théories 
générales  du  pouvoir  de  1s  nature  pour  la  gué- 
rison des  maladies  ? Ils  lui  ont  donné  les  plus 
grands  éloges  ; elle  est  le  premier  et  le  plus 
grand  des  Médecins  , et  leur  maître  commun. 
Leur  gloire  est  de  se  rendre  ses  disciples  f 
d’écouler  ses  levons  , de  suivre  ses  conseils 
avec  docilité  ; leur  honneur  est  de  lui  o!>éîr 
en  tout  , comme  des  esclaves  humides  et  sou- 
mis : honor  AL  d/ci  servitus.  Botfrh. 

Sont-ils  entrés  dans  le  détail  du  traitement 
des  maladies  particulières  ? lie  n’est  plus  cela, 
à jieine  s’en  trouve-t-il  quelqu’une  où  ils  ne 
la  voyent  en  défaut  ; tantôt  elle  ne  fuit  rien  , 
ou  elle  fait  trop  peu  ; souvent  même  elle  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu’elle  devroit  : de  sorte 
que  souvent , ou  elle  n’a  pas  d’action,  ou  son 
action  est  plus  nuisible  qu’avantageuse.  Aussi 
reconnoissent-ils  qu’elle  a besoin  d’ètre  con- 
tinuellement surveillée  par  l’art , qui  est  obligé 
tantôt  d’exciter  ou  d’animer  son  action  , tantôt 
de  la  modérer  ou  de  l’arrêter  , et  souvent 
de  diriger  «a  marche  , ou  mémo  fie  lui  en 
faire  prendre  une  tout  opposée  à celle  qu’elle 
suivoit.  Qu’on  ouvre  leurs  ouvrages  , qu’on  y 
parcoure  seulement  les  pr  ncipales  «'lasses  «les 
maladies  , on  y verra  pre.que  par-tout  te  que 
uous  av.in  .ons. 

Est-il  question  de  maladies  chronique*  ? iU 
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i^Rggravottt-ila  pas  la  maladie  principale  , au 
liru  de  concourir  «Isa  guérison*  Ces  mouvement 
de  la  nature  y au  lieu  d’élrc  des  moyens  propres 
à détruire  le  mal  y ne  semblent-ils  pas  au  con- 
traire y dans  bien  des  cas,  faits  j»our  écarter 
les  secours  de  Part , en  trompant  le  médecin 
sur  le  siège  d * la  maladie  et  sur  sa  véritable 
cause  ? Combien  , par  exemple  , de  ces  acci- 
dens  allarmans  , «pu  sembleraient  devoir  tou- 
jours dépendre  d’une  aliection  du  cerveau  , ont 
leur  cause  dans  les  première*  voies  , et  d'spa- 
roisseni , comme  par  enchantement , par  l’ellet 
d’uu  vomitif  ou  d’un  purgatif  approprié  ? 

Que  £ii i t la  nature  pour  remplacer  un  membre 
démis  , pour  chasser  de  la  vessie  une  pierre 
d’un  volume  un  peu  considérable  ? Remarque* 
1*ou  dans  ce  dernier  cas  qu’elle  fas^e  autre  chose 
que  des  efforts  aussi  douloureux  et  aussi  perni- 
cieux qu’ils  soûl  vains  et  inutiles  ? 

Pourquoi  ne  chasse-t-elle  pas  l’humeur  gout- 
teuse au  dehors  , au  lieu  de  lu  déposer  sur  les 
extrémités  pour  le  lourmenl  de»  malades  , ou  ! 
sur  les  viscères  pour  leur  perte  ? 

Enfin  que  devient  son  énerg'c  dans  l*es  as- 
phyxies , dans  les  apoplexies  , dans  les  pa- 
rai) sies  ? 

Ses  plus  grands  défenseurs  sont  obligés  de 
convenir  de  son  impuissance  , ou  de  ses  erreurs, 
dans  tous  ces  cas  , lorsqu’elle  est  abandonnée 
à elle-même. 

On  feroit  un  volume  , si  l’on  vouloir  exposer 
toutes  les  maladies, et  tous  les  cas  de  miluLics , 
où,  de  l’aveu  de  ses  plus  grands  admirateurs, 
non  seulement  la  nature  ne  fait  pas  ce  qu’il 
conviendroit  qu’elle  fît  («oui  leur  guérison  , 
mais  où  elle  fait  même  tant  le  contraire.  Si  l’on 
désire  de  plus  grands  détails,  on  les  Irouv  ra 
dans  des  ouvrages  qui  semblent  avoir  été  com- 
posés exprès  pour  célébrer  le  pouvoir  de  la  na- 
ture dans  la  guérison  des  maladies  , et  qui  ont 
été  couronnée  par  des  académies  célèbres. 

Que  les  réflexions  que  semblent  devoir  faire 
naître  ces  contradictions  pa  pildes  écartent 
donc  les  préjugés  que  l’autorité  des  grands 
hommes  qui  y sont  tombé*  pourroit  élever 
Contre  nous  , si  nous  adoptons  un  fli'ntiuient 
qui  paroisse  différer  du  leur.  Nous  les  respec- 
tons , nous  les  admirons  même  , autant  que  qui 
que  ce  soit  : mais  , comme  ils  étoienl  hommes  , 
ils  ont  pu  embrjsser  uue  opinion  erronée,  on 
du  moins  employer  de*  expressions  peu  cor- 
rectes. Au  fond  , ce  dernier  repro-luv  est  peut- 
être  le  seul  qu’on  puisse  leur  faire  sur  cet 
nbjef  : leurs  contradictions  même  semblent  en 
être  la  preuve.  • 
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Je  reviens  donc  an  point  duquel  je  .suis parti, 
c'est-à-dire  y à examiner  si  la  nature,  ou  le 
méchanismt!  de  notre  corpe  , a été  tlisj  osé  de  - 
manière  h opérer  de  lui-même  les  coctious  y 
les  secrétions  , les  excrétions  , dont  lo  euér  *.on 
des  maladies  est  l’cMet  y comme  il  a etc  dispose 
à opérer  de  lui-même  celles  dont  dépend  la 
conservation  de  la  santé  ; ou  si,  dans  tes  ma- 
ladies , ce  méchonismc  n’est  qu’un  instrument: 
dont  l’action  doit  toujours  être  inspectée  , et 
souvent  conduite  et  dirigée  par  l’art  : ce  qui 
u’a  pas  lieu  dans  la  santé. 

Ainsi  , la  question  n’est  pas  de  savoir  si  les 
codions  et  les  crises  par  lesquelles  s’opèrent 
les  guérisons  , sont  l’ouvrage  de  la  nature,  un 
effet  du  méchanisme  de  notre  corps.  Tout  le 
inonde  en  convient  : mais  il  s’agit  de  savoir  si 
ce  méchanisme  a été  disposé  , arrangé  expiés 
et  directement , pour  ojiérer  ces  coctious  et 
ces  crises  dans  le  leuis  et  de  U manière  con- 
venable |K>ur  la  guérison  , comme  il  a été 
arrangé  exprès  et  directement  pour  opérer  celles 
dont  dépend  la  conservation  de  la  sauté. 

L’idée  que  Dieu  , en  formant  notre  corps  , 
a mis  en  lui  tout  ce  qu’il  falloit  pour  se  con- 
server en  bon  état , et  pour  se  rétablir  de  lui- 
mènie , lorsque  par  sa  faute  , ou  par  des  acci- 
dens  étrangers  , sa  santé  éprouverait  des  déran- 
geraens,  paraît  au  premier  coup  d’tcil  si  belle  , 
si  digne  , non  seulement  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissance  , mais  encore  de  sa  Itontc , qu’il  n’est 

rtoint  étonnant  qu’on  soit  porté  à l’adopter  dès 
e moment  où  elle  se  présente,  et  qu’on  crôye 
qu’elle  n’a  pas  même  besoin  d’examen  pour 
être  embrassée  : c’est  sans  doute  de  celte  ma- 
nière , et  par  ce  motif  , qu’elle  est  devenue 
une  opinion  commune  à presque  tous  les  mé- 
decins. 

Mais  des  réflexions  profondes  sur  les  contra- 
dictions, dan»  lesquelles  il  nous  a semblé  qu’on 
n’avoit  pu  s’einj»éclier  de  tomber  eu  l’adoptant, 
nous  ont  engagé  à examiner  si  elle  étoit  effec- 
tivement aussi  solide  que  brillante  q et  voici 
de  quelle  manière  nous  a vous  procédé  dans  cet 
examen. 

Nos  observations  ont  d’abord  eu  pour  objet 
les  moyens  que  nous  avons  pour  conserver  notre 
santé.  Nous  avons  remarqué  que  plus  on  con- 
noît  la  physique  du  corps  humaîu,  plus  on  ré* 
fl  < li» t sur  l’ordre  dese*  fonctions  St  de  ses  opé- 
rations , ,Ct  sur  les  effets  qui  en  résultent  ; Sc 
plus  on  est  convaincu  que  notre  mai  bine  a été 
construite  de  manière  à pouvoir  se  conserver 
dYlîe-inême  en  bon  étal.  Pour  que  cet  effet 

Isit  lieu  , l’hoinme  n’a  besoin  que  de  suivre  l 'ins- 
tinct <lc  lu  uature , et  d'obéir  aux  ordre»  qu  elle 
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lui  intime  p.ir  les  besoins  dont  elle  lut  fuit  éprou- 
ver b*  sentiment  ; tout  pamit  tellement  t'itdn 
à te  but  dans  son  organisation  , que  plus  on  la 
considère  , plus  on  »«•  sent  entraîné  à y reoon- 
noître  cette  intention  du  Créateur.  Il  seroit  dé- 
placé dVntrer  ici  dans  des  détails  de  physio- 
logie pour  appuyer  cette  assertion  , sur  laquelle 
il  paroit  qu'on  est  assez  d'accord. 

Si  malgré  ce  mécbanisme  nous  éprouvons  des 
maladies  , ce  nVst  pas  qu'il  soit  défectueux. 
C’est  le  plus  souvent,  parce  que  nous  n’avons 
pas  toujours  saisi  l'instinct  de  la  jiaturu  , so.t 
par  notre  faute  , soit  par  celle  de  ceux  qui  nous 
ont  élevés  ; c’est  parce  que  souvent  nos  pas- 
sions déréglée#  nous  ont  fait  désobéir  A ses  loix  ; 
c’est  peut-être  enfin  parce  qiu»,lu  globe  que  nous 
habitons  ayant  été  bouleversé  , l’atmosphère 
qui  nous  environne  n'a  plus  les  mêmes  rapports 
avec  nos  organes , et  se  trouve  même  sou  veut 
corrompue  par  des  miasmes  nuisibles  , et  que, 
par  un,  elfet  de  cette  même  cause  , les  alimens 
que  nous  fournissent  les  végétaux  ont  perdu  de 
leur  force  et  de  leur  vertu  pour  notre  conserva- 
tion. 

Il  n’y  a que  le  dépérissement  insensible  de 
nos  organes  , suite  nécessaire  do  leur  usage  , 
qui  semble  former  une  difficulté  solide  contre 
cette  explication  ; les  alimens  auxquels  nous 
avons  recours  par  l’instinct  de  la  nature,  pour 
y remédier  , ne  l’ayant  jamais  fait  qu’imparfoi- 
teuient. 

Si  donc  il  se  trouve  des  défauts  , des  imper- 
fections dans  notre  organisation  , dans  le  mé- 
chanisme  destiné  à la  conservation  de  notre 
santé  , il*  ne  lui  sont  pas  naturels.  Il*  ne  sont 
que  l’effet  d’une  cause  accidentelle  j et  , malgré 
ce»  défaut*  , elle  est  encore  &mez  parfaite  pour 
qu’on  uo  puisse  méconnoitr»?  pour  ainsi  dire  sa 
perfection  primordiale  : c’ait  une  excellente 
montre  dérangée  par  l’eifet  d’une  chiite. 

De  IVxaraen  de  la  manière  dont  notre  ma- 
chine est  arrangés  pour  se  conserver  en  bon 
état , ayant  pa*sé  à celui  de  la  manière  dont  elle 
est  disposée  polir  sa  rétablir  lorsqu'elle  est  déran- 
gée , &.  l'un  ayant  servi  de  point  de  comparai- 
son pour  l’antre  , nous  n’avons  pu  nous  empê- 
cher tl’ohserver  qu’il  s’en  falloit  beau  coup  qu’il 
v eut  eu  elle  , pour  la  guérison  des  maladies  , 
le  même  ordre  , U même  disposition  que  pour 
la  conservation  de  la  santé.  Nous  avons  recon- 
nu , à la  vérité  , que  c’étoit  le  mémo  mécha. 
m.Hine  par  lequel , d ms  la  santé  , s’opéroient  les 
roction»  , les  sécrétions  , les  excrétions  dont 
dépend  sa  conservation,  qui,  dans  les  maladies, 
opéfoit  celles  dont  dépend  leur  guérison;  mais 
«ou*  n’avons  pu  ne  pas  voiraussi  que  ce  méçha- 
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nismeopéroît  ces  effets  d’une  manié  e bien  diffé- 
rente dans  l’un  que  dans  l’autre  cas.  S’agit-il  de 
la  conservation  de  la  santé?  il  fait  de  lui~  • 
même  ce  qui  convient  pour  celte  fin  , sans  avoir 
besoin  que  l’art  le  dirige?  S’agit-il  de  i tlérison  ? 
s’il  n 'est  dirigé  par  l’art  , non-seulement  il  ne 
fait, pas  toujours  ce  qu’il  faudroit  qu’il  fit , mais 
il  fait  souvent  tout  le  contraire.  C’eat  un  fait 
prouvé  par  l’expérience,  eL  avéré  par  les  aveux 
formels  des  pim  grands  défenseurs  du  pouvoir 
de  la  nature  , et  par  leur  manière  de  traiter  les 
maladies. 

Nous  n’avons  pu  remarquer  une  si  grande 
différence  dans  la  manière  dont  ce  méchanisme 
opère  dans  ces  deux  cas  , sans  cesser  de  le  1e- 
gardrr  comme  également  destiné  à ces  deux  fins, 
(inrnnirnt  penser  qu’un  méchaniisrae  , qui  rem- 
plit ai  mal  1a  destination  qu’on  lui  attribue  , ait 
été  formé  pour  cette  fin  par  un  Ouvrier  intiuunent 
sage  et  tout-puis*ant  ? Cela  répugne. 

Il  est  aiaé  de  sentir  que  le  moyen  employé 
pour  expliquer  les  imperfections  actuelles  du 
| mérhanisme  destiné  à la  conservation  de  notre 
santé  , ne  peut  pas  également  servir  à expli- 
quer celles  du  prétendu  mér  hanisme  destiné  à la 
. guérison  de  nos  maladies  : U diflérence  est  ex- 
, trème  Ou  ne  peut  s’empêcher  de  reconnnltre  , 

I dans  l’état  primitif  de  l’iiouinie  , un  niéchanis- 
I ine  destiné  à la  conservation  de  sa  santé  5 ce 
j point  ne  peut  souffrir  de  difficulté,  et  on  est 
| forcé  , par  cela  même , de  rejeter  de  cet  état 
1 celui  qui  nuroit  eu  pour  but  la  guérison  de  ses 
i maladies.  Ce  inéchamsme  auroit  été  inutile  ; 
l'homme  , par  l’cfTet  du  méclianisrae  destiné  à 
la  conservation  de  sa  santé  , ne  devant  point 
avoir  de  maladies.  On  ne  peut  donc  dire  du  mé- 
chanisme  destiné  à la  guérison  des  maladies  , 
comme  de  celui  destiné  à la  conservation  de  la 
santé  , qu'il  s’est  détérioré  : ainsi  ses  défauts 
forcent  à le  rejetter  tout-à-fait. 

Mais  , dira-t-on  , les  médicament  étant  du 

frremier  ordre  delà  nature  , du  premier  plan  da 
a création , puisque  Dieu  les  a créés  dès  le 
commencement  , les  maladies  doivent  en  être 
aussi  , les  remèdes  supposant  nécessairement 
les  maladies. 

La  réponse  eat  facile.  Il  est  vrai  que  les  mé- 
dicamens  sont  , comme  tout  le  reste  , l’ouvrage 
du  Créateur  : mais  il  n’est  point  vrai  qu’ils  aient . 
été  créés  connue  médicaniens  , aucun  corpa 
n’ayant  cette  qualité  pur  hu-méme  et  d’une  ma- 
nière absolue  , et  ne  l’acquérant  que  parle  juste 
emploi  qu’on  en  fait  dans  h s circonstance^  con- 
venables ; et , d’ailleurs,  ce»  mêmes  corps  , em- 
ployés m a l-à  propos  , pouvant , par  les  memes 
qualités,  donner  la  mort. 
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Qu’on  n’admette  pas  dans  le  corps  de  Phomme, 
nous  dira-t-on  encore  , un  méchanisme  destiné 
à la  guérison  de  toutes  ses  maladies:  mille  faits 
prouvent  le  contraire.  Mais  mille  faits  ne  prou- 
vent-ils pus  aussi  qu’il  y en  a un  du  moins  pour 
la  guérison  d*un  grand  nombre  d’cnlr’ellcs. 
Combien  , en  effet  , de  guérisons  qui  s’opèrent 
tans  r.-mèdi's  , et  méuiq  malgré  «les  remèdes 
contraires  î Peut-on  les  attribuer  à une  autre 
cause  qu’à  un  médian isme  destiné  à cet  effet  ? 
Ne  semble-t-il  pas  même  que  le  Créateur  n 
voulu  par-là  engager  l’homme  à conserver  su 
santé  avec  plus  de  soin  , à ne  point  se  livrer  à 
des  passions  qui  la  détruisent  ; cet  être  bien- 
faisant ayant  d’ailleurs  pourvu  aux  autres  ma- 
ladies , eu  donnant  à l’homme  l’art  de  la  méde- 
cine et  la  connaissance  des  remèdes?  N’est-ce 
pas  à ces  justes  bornes  qu’il  faut  réduire  le 
pouvoir  de  la  nature  pour  la  guérison  des  mala- 
dies j et  seulement  en  ce  sens  qu’il  faut  enteti- 
dro  1rs  éloges  qu’en  ont  fait  tant  de  grandi 
hommes  , qui  n’étoient  pas  capables  de  tomlier 
dans  des  contradictions  aussi  grossières  que 
celles  qu’on  seroit  en  droit  de  leur  reprocher  , 
si  l’on  prenoit  leurs  discours  dans  un  sens  plus 
étendu. 

Mais,  i°.  ne  seroit-il  pas  plus  difficile  encore 
de  concevoir  pourquoi  notre  machine  Auroit  été 
formée  tic  manière  qu’elle  se  suffit  à elle-même 
pour  se  guérir  de  certaines  maladies,  tandis  que 
pour  la  guérison  des  autres  elle  auroit  besoin  de 
la  direction  de  l’art.  La  raison  que  l’on  donne  de 
cette  distinction  , au  lieu  de  l’établir  , .seroit 
plutôt  propre  à la  détruire  , l’impuissance  en- 
tière de  noire  machine  , pour  se  rétablir  elie- 
raéme  lorsqu'elle  est  dérangée-,  étant  un  yioycn 
bien  plu9  sAr  de  nous  engager  à npus  bien 
conduire  qu’m»  pouvoir  borné*. 

a°.  Si  cette  distinction  avoit  lien  , lVxpé- 
rienre  nous  auroit  appris  à discerner  les  mala- 
dies que  la  nature  peut  guérir  toute  seule,  de 
celles  ou  elle  a besoin  des  secours  de  l’art  : 
ce  qtfi  n’est  pas.  Il  y a de  grandes  maladies 
qu’elle  guérit  toute  seule  , et  il  y en  a de  petites 
où  elle  ne  se  suffit  pas  à elle-même  : on  voit 
d’ailleurs  tous  les  jours  des  malades  mourir 
faute  de  secours  , des  mêmes  maladies  dont 
d’autres  guérissent  sans  être  plus  secourus.  Ce 
n’est  donc  pas  , à proprement  parler  , entre 
maladies  et  maladies  que  celle  différence  n 
lieu , c'eut  plutôt  entre  les  différons  cas  «les  mêmes 
maladies  ; c’est  par  l'effet  des  degrés  différais 
de  dérangement  , soit  dans  Ics'fluldes  soit  dans 
1rs  solides  , cl  aussi  de  la  différente  disposition 
de*;  corps  on  de  celle  de  l’athmosplière  , que  cer- 
tains m tintes  guérissent  des  mêmes  maladies 
dont  d’autres  meurent , quniqu’égalemrnt  aban- 
donnés aux  seuls  secours  de  la  nature.  La  dif- 
férence du  régime  dont  ils  font  usage  , 6oit 
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par  instinct , soit  par  préjugé,  soit  psrraprice, 
peut  encore  contribuer  a la  différence  du  sort 
qu’ils  éprouvent. 

Si  donc  on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
qti’a&sez  souvent  la  nature  abandonnée  à elle- 
même  fait  précisément  ce  qu’il  faut  pour  la 
guérison  de  certaines  maladies,  comme  il  s’en 
laut  infiniment  que  rein  arrive  toujours  dans  les 
mêmes  maladies  , lorsque  ce  bonheur  a lieu  , 
ce  n’est  point  par  l’effet  d’un  méchanisme'  éta- 
bli en  nous  tout  exprès  9 et  pour  me  servir  de* 
ternies  de  l’école,  prima  ri  o et  per-se , pour  cette 
fin  ; mais  c’est  en  quelque  sorte  par  accident  , 
et  par  un  effet  secondaire  du  méchanismc  mis 
en  nous  pour  la  conservation  de  notre  santé  %> 
lequel , dans  d’autres  circonstances  , conduit  à 
la  mort  au  lieu  de  procurer  la  guérison.  Car, 

I pour  peu  qu’on  y fasse  attention  , on  sc  per- 
suadera aisément  que  cet  effet  secondaire  n’est 
> pas  moins  propre  à produire  les  maladies  et 
j la  mort  , que  la  vie  et  santé.  Tout  dépend  du 
degré  auquel  est  mise  en  action  la  sensibilité 
de  nos  organes  , «pii  est  le  grand  ressort  du 
méch.misiue  de  notre  machine. 

Toute  la  conséquence  qu’il  finit  tirer  de  ces  faits, 
c’ost  que,  quoiqu'il  n’y  ait  aucun  cas  où  l’inspec- 
tion du  Médecin  ne  soit  nécessaire,  il  s’en  trouve 

«il  n’est  pas  obligé  d’agir  ni  d’ordonner  des  ro- 
des; et  où  , au  contraire,  il  doit  se  contenter 
tre  simple  spectateur  de  l’opération  de  la 
nature  : et  ce  sont  bien  plus  1rs  circonstances* 
des  maladies  ;<jui  doivent  régler  sur  cela  sa 
conduite  , que  leur  espère. 

Un  Médécin  est  pou.  is'mcnt , à l’égard  de 
la  nature  dans  les  maladies  , ce  ou’  est  un 
cocher  à l’égard  des  chevaux  qui  traînent  un 
carrosse.  Suivent -ils  la  route  qu’ils  doi- 
vent tenir , niiin  lient-ils  d’un  pas' convenable  ? 
Il  les  laisse  aller  ; se  détournent  - ils  de  Ja 
mute  ? il  les  y ramène  ; vont-ils  trop  vite  ? il 
modère  leur  j«as  ; nui r<  lient-ils  trop  lentement? 
il  les  excite:  mais,  lors  même  qu'ils  vont  bien, 
il  les  inspecte  toujours. 

Ceîlo  comparaison  nous  présente  dans  tous 
ses  points  ce  que  lait  la  nature  , et  ré  que  fait 
le  Médecin,  pour  la  guérison  des  maladies  : ce 
n’est  point  le  Médecin  qui  guérit  , c’est  la 
nature,  comme  ce  nVst  pas  le  cocher  qui  traire* 
le  carrosse  , ce  sont  les  chevaux  ; niais  la* 
nature  « souvent  Iwsnin  d’être  dirigée  , et  tou- 
jours d’être  inspectée  par  le  Médecin , comme 
les  chevaux  ont  besoin  de  l’être  par  le  cocher. 

Il  c*t  donc  évident  qu’il  n’y  a point , il  pro- 
prement parler  , dans  l’homme  , de  niéchu- 
, nLme  destiné  primario  et  per  sc  à la  gnériioa* 
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île»  maladies;  et  que,  si  La  nature  guérit  , ce  î En  re  sens,  aucun  ouéccinen  peut  encore 

3 ne  nous* avoue  reconnu  dès  le  commencement  f aujourd'hui  lui  refuser  ccitc  qualité, 
e cet  article  « c'est  , comme  nous  \ tuons  I 


de  le  dire  , par  un  effet  accidentel  du  niécha- 
nisiuc  destine  à la  conservation  de  la  sanie. 

Ce  principe  a des  conséquences  très-impor- 
tanles  pour  les  Médecins  et  pour  les  malades. 

La  plus  importante  'doutes,  c'est  que  ce  n'est 
pas  la  nnlcie  qni  doit  diriger  le  Médecin  dans  le 
traitement  des  maladies,  il  est  même  étonnant 
qu'on  ait  pensé  différemment  : car,  ou  la  nature 
lait  précisément  ce  qui  convient  pour  la  gué- 
rison des  maladies , et  alors  le  Médecin  n'ayant 
rien  à faire  , n'a  besoin  d'aucune  direction  ; 
ou  elle  ne  fait  pas  ce  qui  convient-  , ou  fait 
même  ce  qui  ne  convient  pas  , et  alors  le  Mé- 
decin ne  poiirroit  qu'errer  en  suivant  un  si  mau- 
vais guide. 

Il  y a pourtant  un  sens  dans  lequel  on  peut 
dire  que  la  nature  est  le  premier  maître  des 
Médecins  : c'est  d'elle  en  effet  qu'iU  tiennent 
les  premières  leçons  d«  l'art  de  guérir.  Ceux 
qui  s’eu  sont  occupés  les  premiers  en  hommes 
intelligens  , connoissant  très-peu  la  structure 
du  corps  humain  , et  bien  moins  encore  la 
manière  dont  il  exerce  ses  fonctions  , n'ont  pu 
d'eux* mêmes  sc  former  nucuue  idée  ni  de  la 
nature  , ni  de  la  cause  de  ses  dérangeinens  , ni 
par  conséquent  des  moyens  d'y  remédier.  M.ià 
voyant  que  parmi  ceux  qui  étaient  attaqués  dSÈT 
mêmes  maladies  , il  y en  avoit  qui  guéris- 
soieut  et  d’autres  qui  succomboient,  pour  par- 
venir à connoitre  les  raisons  de  cette  diffé- 
rence, et  les  moyens  d'empêcher  qu'elle  n'tilt 
lieu  , ils  ont  du  examiner  avec  la  plus  grande 
attention  ce  qui  se  passait  dans  le»  uns  et  dans 
les  autres  pendant  tout  U*  cours  de  leurs  mala- 
dies. En  suivant  ce  plan,  ils  ont  dé  bien  tût  tirer 
des  conséquences  de  leurs  observations.  Ayant, 
par  exemple,  observé  que  dans  des  maladies 
graves  beaucoup  de  ceux  qui  avoir  lit  eu  des  hé- 
morrhagies- un  peu  copieuses,  ou  des  dévoie- 
mens  considérables  , ou  des  sueurs  , avoient  été 
guéris  , au  lieu  que  ceux  chcx  qui  ils  n'n voient 
remarqué  aucune  de  ces  évacuations,  étaient 
morts  ; ils  ont  dû  attribuer  les  guérisons  ou  à 
ccs  hémorrhagies,  ou  à ce*  dévoiernens  , ou  à 
ccs  sueurs  , et  présumer  qu'en  en  procurant 
de  semblables  à ceux  à qui  les  circonstances 
leur  donnaient  lieu  du  craindre  que  la  nature 
nVn  procurât  pas  , ils  en  tireraient  les  mêmes 
avantages:  et,  la  gurrison  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  malades  à la  suite  de  cette  pratique 
leur  ayant  appris  qu'ils  avoient  bien  conjec- 
turé , ils  ont  dû  regarder  la  nature  comme 
leur  premier  maître  , puisque  c'était  en  l'irui- 
tant  qu'ils  avoient procuré  des  guérisons  comme 
elle. 


Voilà  le  seul  sensé  tns  lequel  il  soit  vrai  de  dire 
que  la  nature  est  le  premier  maître  «les  médecins; 
et  il  subit  de  l’avoir  compris  pour  sentir  qu'elle 
est  incapable  de  les  diriger  : s’il  arrive  quelque- 
fois qu'elle  fisse  d'elle  m W ce  qui  convient  f 
cela  est  trop  rire  pour  qu'on  puisse  risquer  do 
se  livrer  à sa  conduite. 

Est-ce  doue  au  médecin  à diriger  la  nature  ? 

Il  doit  toujours  l’inspecter  , pourla  laisser 
faire  si  elle  fait  bien  , ou  pour  la  redresser  si 
elle  agit  mul. 

Il  est  vrai  que  le  médecin  , sachant  que  les 
guérisons  s'opèrent  par  des  codions  et  des 
crises  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  ne  doit 
avoir  d autre  but  dans  cette  inspection  et  cette 
direction  que  cîe  régler  tellement  l'action  de  cet 
agent  , qu'il  opère  toujours  ce*  codions  et  tes 
crises  de  la  m inière  convenable  p«»ur  procurer 
la  gué  rison  , et  qup  par  conséquent  il  n’est  pas 
le  maître  du  choix  des  instrumens  dîrccLs  et 
immédiats  des  guérisons  : que  c’est  la  nature  qui 
les  fournit  , ou  plutûl  qu'elle  est  elle-même  cet 
instrument  immédiat  et  nécessaire.  Mais  il  est 
vrai  aussi  que  , pour  que  cet  itist ruminent  opère 
bien , il  a souvent  besoin  d’étre  dirigé  et  conduit 
par  le  médecin  , et  que  la  prudence  demande 
qu'il  en  soit  toujours  inspecté. 

C'est  sur  la  certitude  de  rette  conséquence  et 
du  principe  dont  elle  dérive  immédiatement  , 
u'est  fondé  le  besoin  que  l’homme  a dos  secours 
c la  médecine  dans  scs  maladies.  Si  Dieu  avoit 
mis  en  noua  un  médiums  me  convenable  pour 
nous  guérir  , comme  il  y en  a mis  un  pour  con- 
server notre  santé  ; si  la  nature  devoit  toujours 
être  noire  guide  dans  le  premier  cas  Commo 
dans  le  second  : nous  n’rtiirions  pas  plus  besoin 
des  sccoursdc  l'art  dans  l’un  que  dans  l'autre. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  nature  s«vii  le  plus 
grand  des  médecins;  que  ceux-ci  doivent  met  ire 
leur  gloire  ù écouter  ses  leçons  , à suivre  ses 
conseils  ; «pie  leur  honneur  consiste  à lui  obéir 
en  tout  comme  «les  esclaves  humbles  et  soumis. 
Il  faut  abandonner  ces  belles  phrases  , et  re- 
noncer à un  langage  si  souvent  en  contradic- 
tion Avec  la  conduite  que  l’on  tient  envers  !«•« 
malades,  et  même  avec  celui  qu'on  est  forcé 
d'employer  dans  une  infinité  de  circonstances  et 
de  cas  particuliers  ; ou  , si  l’on  est  réellement 
attaché  nc«  «-seulement  à ce  langage  , mais 
encore  au  *ens  qu’il  présente  , il  faut  convenir 
«jue  la  médecine  est  un  art  fort  inutile,  ou 
plutût  un  exercice  continuel  de  tromperie  et  de 
charlaunnerie  , 
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«harlfltanerle , et  montrer  de  l'honnêteté  et  de 
la  bonne  loi  en  y renomint  totalement. 

Les  principes  que  nous  venons  d’exposer  , 
nous  j)a missent  incontestables  ; et  il  nVat  pas 
difficile  d’en  faire  Inapplication  ù l'objet  (jui 
nous  occupe  , c’est-à-diro  ; à ce  qu’on  appelle 
Expectation . 

Dans  quelles  maladies  , dans  quels  cas  de 
maladies  , un  médecin  doit-il  se  contenter  d’être 
spectateur  attentif  de  ce  que  l'ail  la  nature  ? 
Dans  quelles  maladies  , dans  quels  cas  de  ma- 
ladies doit-il  agir  , soit  pour  l’aider  , soit  pour 
diminuer  son  action  , soit  pour  la  d.rigcr  ? 
Voilà  , ce  me  semble  , les  questions  qui  peuvent 
se  présenter  à l’esprit  , lorsque  Ton  veut  exa- 
miner la  doctrine  de  YErpectation  ; et  ce  sont 
celles  que  nous  nous  proposons  de  résoudre  t 
d'après  les  principes  qui  viennent  d'ètre  ex- 
posés. 

i°.  Il  parolt  hors  de  doute  que  Y Expectation 
doit  avoir  lieu  , tant  que  le  médecin  ne  counoh 
pas  bien  la  nature  de  la  maladie  qu’il  a à traiter. 
Il  ne  doit  jamais  agir  an  hazard  , parce  qu’au  lieu 
de  se  rendre  utile  il  pourroit  nuire  , en  faisant 
précisément  h;  contraire  de  ce  qui  conviendroit. 
Si  non  prosis  , saltcm  non  nacca-s. 

Nous  ne  prétentions  pas  cependant  poser  pour 
> que  le  médecin  ne  doit  rien  faire  du  tout , 
► tint  qu’il  ne  commit  po*  la  véritable  nature  de 
la  maladie.  Il  y a des  symptômes  si  graves  , si 
-dangereux  , que  sans  attendra  que  U vraie 
cause  , dont  ils  dépendent,  soit  bien  connue  , 
un  médecin  sage  et  prudent  ne  croit  pas  pouvoir 
•3  dispenser  de  travailler  à les  modérer.  C'esst 
ainsi  que  s’il  est  appel  lé  auprès  d’un  jeune 
homme  vigoureux , qui , outre  idfco  fièvre  très- 
iortc  annoncée  par  un  pouls  dur  , plein  , 
fréquent  , une  grande  chaleur , éprouve  un 
grand  mal  de  tête,  avec  un  lisage  ronge  on- 
llammé,  quoiqu’il  ne  sache  pas  encore  quelle 
est  proprement  la  nature  ’ de  1a  maladie , il 
n’hésitera  pas  à ordonner  une  saignée  et  même 
plusieurs  5 et  au  fond  011  ne  pourra  Taccuser 
d’agir  au  hasard-  Quoique  l’indication  ne  soit 
P i»  tirée  de  la  cause  de  la  maladie  qui  n’est  pas 
encore  connue  , les  symptômes  qui  ne  sont 
I>a*  équivoques  , la  présentent  d’une  manière 
qui  n est  pas  douteuse;  et,  en  se  hâtent  , il 
préviendra  un  grand  nombre  d’accidents. D’autres 
«ymptoines  , non  moins  évident , pement  éga- 
lement fournir  des  indications  pressées  , 
auxquelles  un  médecin  sage  sçaura  sc  con- 
former. 

20.  Lorsque  la  nature  de  la  maladie  est 
connue,  le  médecin  examinera  si  la  nature  fait 
cc  qui  convient  pour  détruire  la  cause  ; si  elle 
Médecine . Tome  VI « 
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•gît  assez  fortement  ou  trop  faiblement  ; et  s'il 
u’y  a point  ù craindre  qu'elle  ne  dirige  la  ma- 
tière de  U malad*e  vers  des  parties,  vers  les- 
quelles elle  ne  pourroit  sc  porter  , sans  causer 
un  détriment  plus  ou  moins  considérable  à la 
machine. 

II  u est  jtrrsonue  qui  ne  sente  que  YExpcc» 
tJtion  ne  coït  avoir  lieu,  que  lorsque  la  nature 
fait  précisément  ce  qui  convient  à tous  égard». 
Si  son  action  est  trop  forte,  il  faut  la  diminuer  ; 
si  elle  est  trop  faible  il  faut  l’augmenter  ; si 
elle  purolt  disposée  à pousser  la  matière  vers 
des  parties  où  elle  pourroit  nuire  , il  faut  tra- 
vailler à la  détourner  vers  d’autres  , où  elle  se 
portera  sans  inconvénient  ou  du  moins  avec  un 
inconvénient  moindre. 

Voilà  les  principes  généraux,  d’où  il  suif  que, 
s’il  y a des  maladies  où  le  médecin  doit  se  con- 
tenter d’ètre  spectateur  du  travail  de  la  nature  ; 
il  y on  a aussi  où  il  doit  agir  , et  que  souvent 
aussi , après  avoir  agi  jusqu’à  un  certain  point  , 
et  autant  qu’il  était  utile  pour  procurer  à la 
nature  le  degré  d’action  convenable  , et  la  di- 
rection la  plus  avantageuse  j il  doit  s’en  tenir 
au  rùle  de  spectateur. 

La  juste  application  de  ces  principes  demanda 
assurément  la  connoissance  de  l’histoire  des 
maladies , et  par  conséquent  de  la  médecine  ; 
nous  en  convenons  : mais  aussi  faut-il  convenir 
qu’un  homme  honnête  ne  sc  mêlera  point  de 
faire  la  médecine  sans  l’avoir  étudiée  avec  soin  , 
et  sans  s’être  senti  cette  dose  d’intelligence 
qui  est  nécessaire  pour  l’apprendre  , et  cette 
justesse  d’esprit  saus  laquelle  on  manque  sou- 
vent d’appliquer  convenablement  les  principes 
même  que  l’on  appris. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  paroi tra  peut- 
être  à plusieurs  personnes  no  convenir  qu’aux 
maladies  qu’on  appelle  aigues.  Elles  se  trom- 
peraient. Comme  c’est  l’action  de  la  nature  qui 
est  l'instrument  propre  et  immédialvle  toutes  cea 
uérisons  , dans  les  maladies  chroniques  comme 
ans  les  maladies  aiguës  j il  faut  examiner  ce 
que  fait  la  nature  : le  plus  souvent  elle  ne  fut 
rien  d’elle-nième  dans  celles  de  la  première 
espèce.  La  médecine  active  a donc  souvent  lieu 
dans  les  maladies  chroniques.  ; mais  il  fin  t 
IVraployer  avec  beaucoup  de  circonspection.  Il  v 
a bien  des  cas  de  ces  maladies  où  les  remèdes  *, 
pour  peu  qu’iL  nient  d'action , sont  pluscapabb  s 
de  nuire  que  d'être  utiles,  ét  où  par  conséquent 
la  médecine  Expectante  a seule  lieu.  Le  grand 
>oiiil  est  de  savoir  bien  choisir  les  remède»  que 
’on  emploie,  de  les  employer  dans  une  jusle 
proporlion  et  à propos,  de  s’y  prendre  de  bonne 
heure,  ou  de  savoir  attendre.  On  sent  aisément 
que  c’est  la  counoissonce  particulière  de  chacune 
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de  ce*  maladies , comparée  avec  le  tempérament  cïse  quel  est  le  caractère  do  celle  . 'Expérience * 
Ou  malade,  et  que  l’expérience  a fait  connoitrc  , eu  recherchant  quel»  sont  les  moyens  les  plus 

qui  doit  régler  la  conduite  du  médecin.  propie»  pour  l’acquérir  , et  en  traçant  en  peu 

de  mots  les  signes  auxquels  on  peut  U rtcon- 
I «'exercice  de  la  médecine  demande  assurément  nohre. 


un  grand  nombre  de  connoissances  $ mais  il  faut 
que  ces  connoissances  soient  appliquées  par  une 
certaine  mesure  d’expérience  propre,  et  plus 
encore  par  beaucoup  d’attention  , de  réflexion  , 
de  combinaison,  et  de  justesse  d'esprit.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la  manière  de  faire 
cette  application , parce  que  , comme  on  l’a  dit 
au  commencement  , il  fin  droit  faire  un  traité 
de  médecine  complet  : mais,  ceux  qui  exercent 
cet  art  ne  sçauroient  trop  avoir  dans  l'esprit 
des principes  q*.e  nous  avons  piésentés , en  expo- 
sant jusqu’où  s'étendent  ce  pouvoir  de  la  nature 
et  celui  de  l’art  dans  ta  guéiisondes  maladies. 
Nous  en  avons  «lit  assez  pour  les  guider  touteleur 
vie  y si  d’ailleurs  ils  ont  acquis  les  connoissances 
qui  forment  la  science  du  médecin  , et  s’ils  onLles 
qualités  d'esprit  que  nous  estimons  nécessaires  à 
un  médecin.  Nous  en  resterons  donc-là  : nous 
ajouterons  seulement,  que  si  nous  n’avons  pas' 
parlé  du  régime,  buissons,  des  lavcraens 
simples  , quoique  ces  objets  noient  fort  im por- 
ta r.*  , c'est  qu'ils  ne  sont  pas  regardés  comme 
appartenant  plutôt  à la  médecine  expectante 
qu'à  fa  médecine  active  , et  que  l’étude  des 
maladies  apprendra  à en  régler  l’usage  dans  tous 
les  c is.  ( M.  Mahon  P.  ). 

EXPÉRIENCE.  E/**i*f*a  ( Médecine  y. 

Cest  la  ronnoissance  acquise  par  des  obser* 
vations  assidues  et  par  un  long  usage  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à la  santé  et  à la  guérison 
des  maladies. 

Expérience  se  dit  aussi  de  l'épreuve  que  font 
les  Méd*  ci  os  sur  le  corps  humain,  ou  sur  celui 
de  qut-lqu'animal  , d’un  moyen  , d’une  opéra- 
tion , d’une  drogue  dont  ils  ont  lieu  de  croire, 

fiar  le  raisonnement , que  l’usage  peut  être  uti- 
emrnt  appliqué  contre  quelque  maladie  , ou 
dont  ils  cherchent  à counoître  le  bon  ou  le 
mm  vais  efT  t.  ( Ane . Encyclopédie  ) . 

Cet  art  de  faire  d«s  essais  sur  un  remède 
particulier  ou  sur  mie  méthode  quelconque  de 
traitement  , est  un  objet  fort  important  pour 
les  progrès  ultérieurs  de  la  médecine.  C'est  en 
répétant  avec  le  plus  grand  soin  des  éprenres 
particulières  , qu'on  donnera  à l' Expérience 
médicale  plus  de  développement  , et  un  plus 
grand  degré  de  reititodc.  Mais  ce  que  l’on  peut 
dire  sur  l'uiilité  de  ces  Expériences  «cru  beau- 
coup mieux  placé  après  que  nous  aurons 
considéré  sous  un  point  de  vue  général  , 
ce  que  les  Médecins  ont  entendu  par  le  mot 
Expérience  j en  spécifiant  d’une  manière  pré- 


Que/fe  idée  1rs  Médecins  ont  eu  de  /'Expé- 
rience depuis  l* origine  de  la  Médecine  jus- 
qu'au mi/û  u du  dix*  huitième  siècle. 

Dans  la  Médecine , comme  dans  tous  les  arts* 
V Expérience  C6t  celte  juste  réunion  de  con- 
noissances , qui  , en  prononçant  sur  la  nature  et 
le  rapport  des  objets  , éclaircit  le  doute  , dis- 
sipe l'ignorance  et  assure  la  vérité  des  choses  * 
autant  qu’il  est  possible  à l’esprit  humain  d'en 
décider. 

C’est  ainsi  que  l'Expérience  a été  regardée 
comme  la  maîtresse  ou  la  souveraine  des  choses* 
parce  que  tout  ce  qni  n'est  pas  empreint  de  son 
Cachet , n’a  point  le  degré  ae  certitude  propto 
à former  un  des  élémens  des  sciences. 

Au  milieu  des  fables  qui  couvrent  le  berceau 
de  l’art  de  guérir  , on  trouve  que  la  première 
base  de  la  médecine  fut  1* Expérience.  £es  eftèta 
heureux  ou  malheureux  des  premiers  remèdes* 
que  le  hasard  ou  l’instinct  naturel  mirent  entre 
les  irains  de  l’homme  souffrant  , les  induction» 
simples  qu’il  a dû  tirer  de  la  différente  sapidité 
des  matières  alimentaires  , ainsi  que  l’oxempl* 
des  animaux  domestiques  avec  lesquels  il  vivoit 
alors  dans  une  société  intime , lui  ont  successive- 
ment présenté  di  sfaits  capable  s de  fixer  son  atten- 
tion ; et  ces  faits  , à force  de  se  multiplier  dans  lea 
progrès  de  la  civilisation,  ont  dû  conduire  à quel- 
ques résultats  qui  se  transmettaient  des  pères  aux 
enfans.  Cet  empirisme  simple  et  grossier  a été  re- 
trouvé par  to#b  nos  voyageurs,  chez  les  sauvage» 
qui  sont  au  premierdegré  de  la  société.  Quand  lea 
peuplades  devinrent  plus  nombreuses  et  plu» 
multipliées  , cette  tradition  des  remèdes  et  des 
topiques  devint  plus  compliquée  , et  l’on  vit 
danstaulcalesfamilles  des  vieillards  plus  propre» 
que  les  autres  à en  garder  la  mémoire  et  plus 
expert^  pour  les  appliquer.  Sans  doute  ce» 
b o nomes,  plus  versés  que  les  autres  dans  la  con-' 
noiüsance  des  moyens  propres  à soulager  ou  à 
guérir  leurs  semblables , durent  être  recherchés. 
On  ne  tarda  pss  à entreprendre  des  voyages  pour 
acquérir  plus  promptement  des  connoissances 
qui  attimient  sur  ceux  qui  les  possédoient  quel- 
ques distinctions  dont  les  hommes  ont  été  et 
seront  toujours  avides.  Bientôt  des  familles  se 
vouèrent  à étudier  et  à pratiquer  les  moyen* 
de  secourir  leurs  semblables  $ et  ce  ministère 
devint  une  sorte  de  sacerdoce  , dans  lequel  les 
premiers  résultats  de  1 y Expérience  se  transmet- 
taient dos  pères  aux  enfans,  sous  un  voile  sacré 
et  religieux» 
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Tel*  ont  été  pendant  long- terni  les  premiers 
^lciuv'ns  «le  la  médecine  i on  en  gravait  de* 
fragrueiis  dans  le*  temples  et  dans  les  autres 
lieux  public*.  Déjà  ils  avaient  été  plus  soigneu- 
sement recueillis  à K bu  des  , à Cnide  et  à Cos, 
par  quelques  familles  de  Médecins,  lorsqu’/fi/?- 
pocrate  issu  d’une  de  ces  familles  Asclépiad  s 
entreprit  de  rassembler  ces  résultats  épar*  et 
mystérieux  de  V Expérience  des  siècles  qui 
Pavoient  précédé. 

Inspiré  par  le  génie  qui  le  destinoit  à être  le 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  Médecins, 
il  créa  la  yraie  théorie  expérimentale  , c’est-à- 
dire  , une  doctrine  fondée  sur  1rs  observations 
de  ses  prédécesseurs  et  sur  les  siennes.  Cette 
doctrine  ainsi  établie  sur  une  multitude  de  faits 
transmis  par  la  tradition  , vérifiés  pur  des 
observations  particulières,  et  liés  entrVux  par 
le  raisonnement  cl  l’analogie,  donnait  de  l’2£r- 
péricnce  médit  ale  l’idée  la  plus  juste  et  la  plus 
vraie.  Malheureusement,  les  successeurs  à'  Hip- 
pocrate se  sont  écartés  souvent  de  ce  point  de 
vue, qui  auroit  toujours  dû  leur  servir  de  guide. 

T.esenfansd’^fr^ocTü/t’, ainsi  que  Praxagore 
et  /Modes  de  Cariste  qui  leur  succédèrent,  tra- 
vaillèrent à étendre  et  à développer  la  doctrine 
de  b ur  maître*,  Erasistrate appuya  leurs  dogmes 
de  s(  s découvertes  en  unatomiejefest  ainsi  que  prit 
naissance  la  secte  dogmatique  , qui  reoonnois- 
aant  Hippocrate  pour  chef,  admit  l’observation 
pour  base  } mais  un  grand  nombre  des  parti- 
sans de  cette  secte  , sortant  du  la  réserve  sèvere 
et  circonspecte  qu’ Hippocrate  s’étoit  imposée  , 
donnèrent  trop  d’extension  et  de  pouvoir  au 
raisonnement,  en  voulant  remonter  aux  causes 
premières  et  cachées  des  maladies  ; ils  ouvri- 
rent ainsi  la  porte  aux  système*  , dont  le  plus 
remarquable  lut  celui  d*s  métkodUt.s  , qui  ié- 
duisoient  la  nature  et  la  cause  des  maladies  à 
deux  principes  , au  relâchement  et  nu  resserre- 
ment , et  qui  rapportoient  aussi  tous  les  remèdes 
à ces  deux  classes. 

Rien  avant  la  naissance  de  cette  secte  métho- 
dique , Sérapion  et  Phi  lin  us , pour  corriger  les 
erreurs  dans  lesquelles  ils  voyoient  que  menait 
l’abus  du  raisonnement  , rétablirent  par  sys- 
tème l’observation  pure  et  simple,  et  soutin- 
rent que  V Expérience  étoit  le  seul  guide  qu’il 
falloir  suivre  dans  le  traitement  des  maladif*, 
et  delà  il*  furent  nommés  Empiriques  du  nom 
même  de  la  chose  qu’ils  préconisoient. 

Cet  Empirisme  invoqué  par  les  disciples  de 
Vhilin  us  et  de  Sérapion  n’est  pas  la  pratique 
aveugle  que  le  hasard  offre  , que  des  essais 
vagues  et  non  motivés  autorisent  , et  que  la 
tradition  transmet  avec  des  préjugés  et  des  su- 
perstitions : V Expérience  que  re  connu  fuidoit  la 


secte  Empirique  étoit  un  résumé  de  connais- 
sance* positives  sur  chaque  maladie  , fondé 
iv.  sur  Hiistoire  exacte  de  leurs  symptômes  ; 

sur  l’emploi  iinilatoire  des  moyen*  que  lu 
hasard  , l’instinct  où  l’essai  antérieur  ont  indi- 
qué , connue  les  plus  propre*  à les  guérir  ; 
3°.  sur  la  comparaison  , c’est-à-dire,  sur  l’ana- 
logie et  la.  similitude  qui  se  trouve  entre  le* 
maladies  et  les  effets  de  ces  maladie*. 

Les  dogmatiques  avoient  poussé  trop  loin  le 
raisonnemeut  en  voulant  irmonlcr  trop  souvent 
aux  choses  cachée*  , cVsl-à-dire  , aux  vice* 
intérieurs  : le*  Empiriques  ont  donné  dans  mi 
défaut  contraire  , en  n jouant  toute  indication 
qui  n’étoit  pas  visible  , et  pour  ainsi  dire  pal- 
pable. Mai*  tandis  que  les  | artisans  outré*  do 
ces  deux  sectes  se  dispuloient  vivement  et  se 
reprochoient  les  uns  aux  autres  de  fuir  et  de 
méconnaître  la  véritable  Expérience  , le*  botta 
esprits  des  deux  partis  lie  différèrent  presque 
que  de  nom. 

La  nécessité  de  composer  entre  les  préten- 
tions ontréesdes  dogmatiques  exaltés  , qui  vou- 
loient  tout  expliquer  , ot  des  empiriques  sévères 
qui  rejetaient  tout  c e qui  ai  oit  rapport  aux 
causes  internes  , renforça  la  ligue  de*  hommes 
sage#  et  modérés , qui  crurent  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  ne  pas  s’écarter  de  Y Expérience  , 
étoit  de  prendre  ce  que  chacune  de  ces  deux 
sectes  avoit  de  meilleur,  et  c’cst  pour  cela  qu’ils 
furent  nommés  Eclectiques  ou  choisisseurs. 

CV*t  au  milieu  de  c s sectes , que  brillèrent 
à la  suite  les  uns  de*  autres  Cvisc  , Arctcc  et 
Galien.  En  marchant  tous  trois  sur  les  trace# 
à' Hippocrate  d’une  manière  qui  les  a illustrés  , 
ils  ont  laissé  voir  dm*  leurs  ouvrages  pour 
quelle  opinion  ils  penchoient , et  comment  les 
vrais  médecins  des  différentes  sectes  ont  su  so 
rapprocher  sur  l’observation  , c’est-à-dire,  sur 
l 'Expérience.  Celse  inclinait  pour  Ÿ Empirisme^ 
Galien  avoit , comme  l’on  sait , une  trop  grande 
envie  d’expliquer,  et  a poussé  même  à l’exeè* 
ce  défdUl  «fes  dogmatiques . Aretée  et  Athénée 
son  maître  , joignaient  à la  philosophie  plato- 
nicienne un  cinquième  principe  dont  ils  liièrent 
leur  théorie  ; ce  principe  , qu’il*  regardent 
comme  une  substance  éthérée  et  d’une  mobilité 
extrême  , les  fit  appel  1er  Médecins  pneumati- 
ques s mais  ce  qu'il  est  important  de  remar- 
quer , c'est  que  cette  théorie  ne  fît  qu’impri- 
mer une  couleur  légère  sur  une  doctrine  véri- 
tablement expérimentale  , presque  toujours 
supérieure  à la  doctrine  de  Celte  , et  lout-à-iiut 
analogue  à celle  d’ Hippocrate. 

Lu  suivant  l’histoire  de  la  médecine , on  voit 
que  l’état  de  cette  science  y est  plu*  ou  moin« 


Digitized  by  Google 


172  F.  X P 

liriil.it>  t , su  iront  que  les  Médecins  savt  nt  sentir 
la  Jitte  silt  et  la  valeur  de  V Expérience. 

El  le  ne  fut  po«  méconnue  dn  n*  l'école  d’ Alexan- 
drie , parce  t\u()ribnsc  y As  ce,  Paul  d* Alginc  , 
Alexandre  de  Tntlles  . ont  suivi  avec  assez 
dVxaclilitde  . lVxe*»nle ü'  l/ippecate  , et  qu'ils 
ont  même  laissé  quelques  mominn  ns  originaux 
qui  ne  permettent  ] as  il'oubiicr  leurs  travaux 
et  leur  sèle. 

Aux  crersd’ Alexandrie  * urrèdent  les  Arabes , 
qui  en  lus  prenant  pour  modèles  ♦ se  placèrent 
au-dessous  de  leurs  maiirea.  Deux  dVntrc  eux 
s'opposent  cependant  à ce  qu'on  les  range  dans 
la  classe  des  serviles  imitateurs  : l'un  est  JXhaiês 
qui  s'eat  von  trust  bon  observateur  , en  décrivant 
le  premier  la  petite  vérole  et  la  rougeole  ; l'autre 
est  A.bucasis  , qui  a ajouté  à l 'Expérience  de 
son  prédécesseur  des  observations  nouvelles  sur 
la  chirurgie. 

Durant  ce  long  espace  de  teins  qui  s'écoula 
•ntre  la  fin  du  reçue  des  Arabes  et  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe  , on  ne  trouve  plus  que 
quelques  loibles  traces  de  celte  théorie  expéri- 
mentale , qui  avoit  toujours  dominé  au  milieu 
des  différentes  sectes.  Ee  seul  monument  de 
V Expérience  , enseignée  par  Hippocrate  , se 
trouvent  alors  dans  une  mauvaise  traduction  de 
l'otivrage  d**  R basés  , dout  on  s'occupoit  encore 
moins  que  de  l'école  de  Salerne  , et  de  quelques 
longs  et  fastidieux  commentaires  sur  des  re- 
cettes compliquées  et  sous  eut  puériles  ou 
ispentitituiex  • 

A la  renaissance  des  lettres  , les  ouvrages 
d 'Hippocrate  et  de  Galien  furent  des  premiers 
à être  publiés  ,,  el  l'observation  des  be  mix  siècles 
de  la  Grèce  vint  substituer  les  lumières  de  1a 
véritable  Expérience  7 aux  pratiques  meugles 
de  la  routine  , aux  rêveries  platoniciennes  et 
aux  chimères  plus  ridicules  encore  de  l'astrologie 
judiciaire  , qui  avoient  corrompu  depuis  si  long- 
tems  li  doctrine  d’ Hippocrate . 

Cet  esprit  d’étude  et  de  discernement  , qui 
apprenoit  à bien  voir  et  à bien  observer  , en 
comparant  les  observations  des  anciens  les  unes 
aux  autres  * et  en  l'es  confirmant  par  des  faits 
nouveaux,  fut  d.1  principalement  aux  travaux  des 
médecins  francois  , parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Femcl , f)rtret , Hou  Hcr  et  Haillon  , qui 
illustroient  l'école  de  médecine  de  Paris  à cetic 
époque  : mais  V Expérience  médicale  qui  avoit 
fait  ainsi  de  si  grands  progrès  dans  le  frcimèrue 
siècle  , rétrograda  d'une  manière  sensible  et 
allarmante  dans  le  sièele  suivant;  et  , ce  qui 
parnlt  étonnant , c’est  qu'on  en  trouve  la  cause 
dans  1rs  premiers  progrès  des  science*  physiques 
qui  ont  un.e  liaison  intime  avec  la  médecine- 
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Ea  chimie,  qui  avoit  été  créée  par  Amauïd 
de  Villeneuve  et  Basile  Valentin  , fut  embras- 
sée avec  le  plus  grand  enthousiasme  par  Para - 
cclse:f  anhe/niont7i\u\  In  cultiva  avec  autant  do 
chaleur,  mais  avec  plus  de  savoiret  plus  de  métho- 
de, fit  faire  h cette  science  des  progrès  sttlurians, 
qui  furent  trop  indiscrètement  appliqués  à la 
Médecine.  Ainsi  les  tentatives  hardies  et  pré- 
somptueuses de  la  chimie  naissante  * tant  sur 
l'explication  des  maladies  , que  sur  la  venu 
miraculeuse  des  remèdes,  firent  rejeter  à un 
grand  nombre  de  novateurs  1 1 marche  lente  et 
graduelle  de  {'Expérience  , que  l'exemple  et 
l'autorité  des  anciens  avoient  commencé  à réta- 
blir. 

Par  ure  illusion  égalriurnt  fondée  sur  l'am- 
bition de  l’esprit  humain  , les  grandes  décou- 
vertes qui  se  firent  en  anatomie  dms  ce  siècle  * 
Contrariaient  é&olenwnt  l'esprit  d'observation  , 
et  retardèrent  le.  progrès  de  P Expérience  médi- 
cale- Ea  circulation  du  sang, qui  commença  par 
susciter  à JÇIurvéc  une  foule  oc  contradicteurs* 
fut  ensuite  accueillie  et  défendue  par  des  en- 
thousiastes qui,  rejettant  loin  d'eux  l’ohse:va- 
tion  , voulurent  trouver  les  causes  des  maladies 
dans  l.i  pb'ni tude ou  mauvaise  qualité  du  sang*, 
ce  qui  les  conduisit  A abuser  de  la  saignée  et  k 
imaginer  la  transfusion - 

Tandis  que  les  chimistes  et  les  anatomiste* 
s'écartaient  de  V Expérience  en  donnant  aux 
sciences  qu'ils  ché  rissolent  un  trop  grand  em- 
pire sur  l’art  do  guérir  , l'esprit  de  calcul  et  de 
géométrie  , trop  rigoureusement,  appliqué  à 
la  Médecine  , froyoit  étalement  une  fausse 
rou;e.  Chaque  terre  produit  des  fruits  analogue* 
à son  climat.  La  secte  chimique  , vive  et  effer- 
vescente, étoit  née  dans  1rs  pays  méridionaux  p. 
la  secte  mechanique  , froide  et  incertaine  , pe- 
sant et  calculant  les  forces-  et  les  résistances  da 
corp*  humain  , comme  celles  des  méd iraniens* 
naquit  au  Nord  de  l’Angletene.  Produit  coû- 
teux des  mathématiques  et  de  l’algèbre  , ce 
système  eut  des  charmes  par  les  difficultés 
môme  qu'il  préfentoit  : mais  les  contradictions 
énormes  qui  s'élevèrent  entre  ses  j lus  vifs  pai> 
tisans  en  décidèrent  bientôt  la  ruine.. 


Stahl  y orné  de  tous  les  dons  de  L'esprit  «* 


La  décadence  rapide  d*  c*  s systèmes  , fon- 
dés sur  de  fausses  théories  ou  sur  de  laux  cal- 
culs , de  voit  faire  sentir  plus  vivement  l» 
nécessité  de  ne  pas  s’écarter  de  P Expérience. 
Deux  Médecins  * d’un  esprit  difféient  , mais 
d’une  égale  valeur  aux  yeux  do  la  postérité  , . 
Stahl  et  Sydenham  y ae  sont  réunis , à*peu*près 
à U même  époque , pour  diriger  les  esprits  vers 
ce  guide  . sans  lequel  les  Médecins  marchent 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
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•lu  jv*rte  , créateur  e?»  chimie  , et  très-vert:* 
du ns  l'jna'rjtnic  , sut  oubliei  tu  \auit*  qtt'iuiroh 
l*«i  lui  inspirer  lu  réunion  de  toutes  c>  s cou- 
laissantes  , et  ronsiil  ru  P homme  sons  le  verre 
«le  l'observation  la  plus  simple  ei  1 1 plus  exacte. 
Le  ton  mystérieux  que  son  h1*'«  sur  IVttne  a 
répandu  sur  ses  ouvrages  * le  judicieux  Inro- 
*m suie  qui  a présidé  à leur  retiaction,  en  ont  dé- 
robé lu  * itiinoitMnce  à ceux  que  le»  premières 
difficultés  rc'pmnsrïnt  : niai  » on  trouve  du  rs-|e 
livre  «jn’il  a intitulé  , Théorie  nouvelle  de  J 
Médecine  , un  tableau  fidcled*  Sa  théorie  rx- 
périmentale  A' Hippocrate  et  de  ses  disciples 
les  plus  distingués. 

Sydenham,  dépouillé  do  l'érudition  indigeste 
et  ftistuime  de  son  siècle  , éloigné  de  l'avide 
curiosité  d*s  Chimistes  et  de*  Anatomistes  , 
mais  doué  do  l’esprit  le  plus  juste  et  de  la 
sagacité  la  plus  judicieuse  , se  sentit  naturelle- 
ment porté  vers  l’observation  ; il  rejeta  cette 
théorie  qui  a varié  d’Age  en  âge  , comme  les 
systèmes  de  philosophie,  pour  s'attacher  h l’/£r- 
périencè  , c’est-à-dire  au  résumé  historique 
que  présente  l’observation  sur  les  maladies  du 
coips  humain-  Eu  effet  il  demande,  pour  Ira 
progr’-s  de  l’.trj  de  guérir  , i«*.  que  l’on  fas.se 
d-“  chaque  maladie  une  histoire  claire  et  pré- 
cise , dénuée  de  toute  explication  5 a*.  que 
chaque  maladie  soit  rappelée  à un  genre  et  à 
une  espère  particulière  , et  que  dons  leur  des- 
cription on  distingue  avec  soin  les  symptômes 
essentiels  de  ceux  qui  ne  sont  qu’ac<  identeU  ; 
3°.  que  l’on  tra'-e  pour  chaque  genre  et  chaque 
espère  de  maladie  une  méthode  de  traitement 
établie  non-seulement  par  dos  succès  particu- 
liers , mais  confirmée  par  une  suite  de  faits 
capables  de  garantir  son  efficacité  dans  les  cas 
déterminés. 

On  trouve  dans  tous  les  ouvrages  dp  Rydcn- 
Mam  . et  particuliérement  dans  ses  constitutions, 
de*  exemples  multipliés  et  frappans  du  soin 
«ju'il  prit  de  remplir  les  loix  qu'il  désiruit  voir 
établir. 

A l'exemple  de  Sydenhojn  , plusieurs  Méde- 
cins distingués  d’Allemagne  et  d’Italie,  parmi’ 
lesquels  on  doit  remarquer  Schrncckius  et  Ha- 
mazmJni  se  vouoient  tout  entiers  A Y Ex  péri  en  ccy 
en  recueillant  htpc  soin  des  observations  sur 
les  maladies  épidémiques  , comme  Hippocrate 
et  Jiai/lou  l’a  voient  fait  avant  Sydenham. 

C’est  à dater  de  res  travaux,  qui  honorèrent 
ta  fin  du  dix-septième  siècle,  que  la  Médecine 
expérimentale  a été  recommandée  et  cultivée 
«vec  zèle  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

Ce  n’est  point  ici  le  lien  de  présenter  le 
précis,  des  progrès  que  la  médecine  clinique  a 
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fait  dons  ce  siècle  par  la  voie  de  V Expérience, 
Je  me  conU’uteiai  «le  cher  les  noms  t’es  plus 
illustres  observateurs  : tel  ont  i-ié  E/édé/ic 
llofj'nan  , Hoc  t h.  tiw , 7 ortl , de  liai  n , Sau- 
va g 5,  / 'on  sw  U /en , P»  in  pie  , X/Mvurman  , 
IturdiMj  F. on  y,  Catien y Statf  et  plitri»  ursnulrr-, 
qui  o:it  contribué  ù figgrandii  et  à épurer  \%s 
champ  de  i’obsciv.itiun. 

Je  ne  f.-rni  danser  moment  , sur  les  ouvrages 
de  ces  illustres  Médecins  , qu’une  «truie  renia r» 
«pie  , analogue  A celle  que  j’ai  faite  en  parlant 
d • la  scct**  et  lu  tique  C’est  que  la  difièieiice 
«pi’ils  peuvent  offrir  durit  leurs  explications  , 
nViu pèche  pas  «ju’ils  t»e  présentent  de  la  même 
manière  l'histoire  «b*$  maladies  et  l’application 
«les  remèdes.  C’est  dans  ce  tr.pport  <pf  existe  la 
théorie  «^périmentole  5 comme  c’est  dans  ce 
rapprochement , qu’offre  dans  b s différons  Age# 
celle  théorie  expérimentale  , que  J’on  peut 
trouver  une  Conformité  frappante  dans  la  Méde- 
cine dans  les  d»fféicns  wèch  s , et  sur-tout  dan* 
ceux  qui  ont  été  les  plus  éJu.iés. 

(juel  est  le  caractère  de  /'Expérience  î 

En  voyant  U manière  dont  les  Médecins  ont 
considéré  V Expérience  depuis  l’origine  «le  la 
médecine  , et  la  grande  influence  qt»V  eue  sur 
l’art  de  guérir  le  jugement  plus  «ni  moins  avan- 
tageux qu’ils  en  ont  porté  , on  doit  pressentir 
quelles  sont  les  qualités  que  doit  avoir  V Expé- 
rience pour  guider  convenablement  les  Méde- 
cins dans  la  carrière  épineuse  qu'ils  ont  à par- 
courir. 

L’ Expérience  n’est  pas  cette  simple  connoî^ 
sance  des  maladies  que  tout  homme  peut  pren- 
dre par  les  sens  , en  suivant  avec  attention 
quelques  malades.  Cette  simple  intuition  «les 
msladics  n’est  pas  même  uni*  observation  mé- 
dicale, et  ne  peut  le  devenir,  qu’autantquc  l’ob- 
servateur a les  dispositions  préliminaires  pour 
bien  Juger  l'objet  qui  est  sous  scs  yeux.  En 
effet,  dit  yimmrrman , tout  homme  qui  ne  sait 
pas  ce  qu’il  doit  directement  observer  , ou  qui 
n’a  pas  l'art  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a vu, 
pourra  parcourir  tous  les  pays  du  monde  sans 
avoir  rien  connu.  La  véritable  Expérience  dé- 
pend sur-tout  de  la  tète  de  celui  «jut  veut  l’ac- 
quérir. Ce  n’esl  donc  point  l’occasion  de  voir 
beaucoup  qui  constitue  1rs  bonnet  observa- 
tions , mais  l'aptitude  ù bien  voir.  Ainsi,  il  est 
aisé  de  sentir  , que  les  connaissances  pratiques 
d’un  homme  qui  verroit  beaucoup  de  malades, 
sans  avoir  les  dispositions-  préliminaires  pour 
considérer  leur  maladie  , ne  feroient  que  des. 
observations  vagues,  fausses,  souvent  illusoires,, 
et  toujours  incapables  de  servir  de  base  ù l’JEx>- 
pétience . 
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L '&rpêriince  médicale  doit  être  fondre  , 
non  sur  quelques  observations  particulières  et 
circonscrites , mais  sur  une  longue  suite  de  faits, 
qui,  isole  s des  )>•  rsrnnea  at  des  lieux,  se  cri- 
tiquent et  se  confirment  les  uns  et  les  autres. 
Ainsi,  les  observations  d'un  seul  homme  , fait 
d'ailleurs  pour  bien  voir  , ne  constituent  pas 
VKxpér.  U rue,  quand  elles  ne  sont  pas  d'accord 
avec  les  résultats  des  autres  observateurs.  On 
doit  juger  de  même  , sous  plusieurs  rapports  , 
de  la  pratique  particulière  que  l'on  peut  trou- 
ver établie  dans  un  canton  ou  dans  une  con- 
trée , quelqu’étemlue  qu'elle  puisse  être  , parce 
que  les  observations  sur  lesquelles  cette  pra- 
tique repose  forment  encore  très  peu  de  chose, 
quand  ou  les  compare  au  résultat  général  des 
observations  de  tous  les  âges  et  de  tous  lta 

J‘ays;  d'ailleurs  il  est  possible,  comme  l'exemple 
e prouve , que  de»  préjugés  et  des  erreurs  se 
succèdent,  en  certains  lieux,  par  une  tiadiliou 
tort  Long-tenis  continuée. 

L’ Expérience. , qui  est  le  flambeau  de  la  Mé- 
decine , doit  donc  avoir  pour  base  le  résultat 
général  des  observations  que  les  Médecins  ont 
faites  sur  1a  nature  des  maladies  et  sur  leurs 
remèdes.  Ainsi,  elle  a pour  principe  la  con- 
noissance  historique  de  son  objet , c’rst-à-dîre 
l'histoire  de  l'homme  malade  ; ce  qui  comprend 
la  rmmoissance  positive  des  différentes  ma- 
ladies et  de  leurs  accident , suivant  l'ordre  de 
leur  rapport  avec  ci  s maladies. 

Expérience  suppose  ensuite  la  capacité  de 
remarquer  et  de  différencier  toutes  les  parties 
de  cet  objet,  c’est-à-dire  , la  facilité  et  l’habi- 
tude de  reconnohre  et  de  distinguer, sur  les  diffé- 
rons malades  , Ja  nature  des  maladies  , et  à 
bien  juger  de  la  diversité  des  accident*  qui 
en  caractérisent  le  genre,  la  gravité,  ou  la 
durée. 

Expérience,  enfin  , demande  un  esprit  en 
état  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a eu  lieu  d’observer, 
et  capable  de  porter, avec  discernement  et  promp- 
titude, un  jugement  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à détruire  ou  à combattre  la  maladie. 

Il  s’agit  donc  , pour  posséder  l* Expérience 
en  Médeciue;  ip.  d’avoir  la  connoissance  his- 
torique qui  uous  dispose  À bien  voir  les  mala- 
dies. 2».  D’acquérir  l’esprit  d'observation  qui 
nous  apprend  à bien  discerner  ces  maladies  sur 
les  sujets  malades. 

Moyens  d* acquérir  /'Expérience. 

io.  La  connoissance  historique  des  maladies, 
que  '/limmerman  appelle  érudition,  et  qui  se- 
roii  plus  justement  nommée  l'élude  méthodjque 
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de  la  Médecine  , est  une  condition  sans  la- 
quelle ou  ne  peut  jamais  arriver  à VExpé- 
rie* ce*  Sans  elle  ou  us  j>eut  jeiuais  voir  que  la 
surface  des  maladies  l sans  elle  on  est  si  peu 
disposé  à Cûiinnitrc  et  à juger  la  Médecine, 
qu'on  doit  U regarder  comme  une  routine,  con- 
sistant dans  l'application  aisée  de  trois  ou  quatre 
grands  remèdes  , et  de  queiqu’cniires  moyens 
accessoires.  C’est  en  efftt  faute  dVtre  instruit, 
par  l'étude, dt*  l'étendue  du  la  Médtcine  et  des 
dispositions  quél^e  exige,  qu’on  voit  un  si 
grand  nombre d'homuies, incapables  de  se  vouer 
aux  combinaisons  les  plus  simples  et  les  moins 
réfléchies  , pratiquer  avec  sécurité,  l’art  le  plus 
difficile  pour  ceux  meme  qui  sont  studieux  , 
et  commettre  jouri  elle  ment , sans  remords  , d<  s 
fautes  que  l*»ur  ignorance  leur  dissimule.  Shus 
doute  le  public,  qui  accueille  et  qui  recher- 
che souvent , comme  Médecins  , des  gens  dé- 
pourvus d'éducation  et  de  lumières  , semblent 
attirer  sur  lui  les  malheurs  qui  résultent  de 
cet  empirisme  aveugle  et  homicide;  mais,  c'est 
au  gouvernement  à prévenir  les  cflets,  dange- 
reux de  ces  méprises , auxquelles  la  foiblcs&e 
humaine  est  si  exposée , que  les  personnes  qui 
sembleraient  les  mieux  faites  pour  s’y  sous- 
traire n'en  sont  point  exemptes. 

On  a dit  , avec  beaucoup  dev  vérité  , que  le» 
hommes  s'étoient  élevés,  de  siècle  eu  siècle,  ei\ 
montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres.  Et 
en  efftt , la  connaissance  historique  des  mala- 
dies nous  fait  jouir  du  fruit  des  travaux  de 
tous  Ceux  qui  nous  ont  précédé.  Avec  le  plu» 
beau  génie  , un  Médecin  , sans  maître  et  sans 
culture  , commettra  une  infinité  de  fautes  avant 
d’arriver  aux  première»  vérités  que  l’étude  lui 
fournit  ; être  averti  d'une  erreur  , c’est  avoir 
fait  le  premier  pas  vers  quelque  connoissance. 
Le  Médecin  a ui  e étendue  immense  à parcou- 
rir , mais  celui  qui  est  instruit  par  l’étude  , a 
la  carte  du  pays  où  il  va  voyager  , tandis  que 
l’autre  n'a  pour  guide  qu’une  réminiscence 
vague,  une  analogie  trompeuse,  ou  on  tâtonne- 
ment aveugle.  Z immer man  , qui  a approfondi 
le  sujet  que  je  traite  , s’est  fort  étendu  sur  la 
nécessité  des  connaissances  que  l'étude  fournit 
aux  Médecins  : il  a fait  sentir,  qu’il  falloit  le» 
porter  au2>si  loin  qu’il  étoit  possible  } non  en 
chargeant  sa  mémoire  des  chosps  inutiles  et 
dangereuses , telles  que  ce»  théories  philoso- 

fdiiqurs  et  ces  questions  oiseuse»,  qui  ont  si 
ong.tems  retardé  les  progrès  de  la  Médecine;’ 
mais  en  recueillant  avec  Je  plu»  grand  soin  , et 
en  rangeant  dans  un  ordre  méthodique  et  lumi- 
neux , tous  Us  faits  d'observation,  qui  ont  été 
assez  constaté»  pour  servir  de  base  à V l.x pé- 
ri encc.  Bocrrhaave  , dit-il,  après  beaucoup  de 
recherches  et  de  tentatives  pour  guérir  nno 
affection  vénérienne  invétérée  , ne  trouva  quf 


Digitized  by  Gc 


E X P 

dans  le  livre  de  Hut'en,  sur  l’usage  don  mJori-  1 
fiques,  les  remèdes  elle  traitement  propres  ù J 
dompter  ce; te  maladie  qui  avoit  résisté  au  mer- 
cure. Zimmcrmun  cite  encore  avec  beaucoup 
de  justesse  les  Ouvrages  de  Tort/  cl  de  /J 'cri 
hof , comme  les  seuls  propres  à faire  connoltre 
la  méthode  de  guérir  ces  lièvres  malignes  sopo- 
reuses, qui  conduisent  les  malades  au  tombeau 
avec  une  si  grande  célérité. 

Ce  que  Zimmcrman  a dît  sur  l'utilité  de  la 
lcctnre  des  auteurs  , doit  s’étendre  aux  re- 
cueils d’observations  où  l’on  trouve  des  faits 
très-précieux  qui  ne  se  rencontrent  point  ail- 
leurs. On  do;t  aussi  l’appliquer  aux  sciences 
physiques,  cultivées  aujourd’hui  avec  trop  de 
som  pour  ne  pas  répandre  beaucoup  de  lumière 
sur  laMédecinc.  Qui  peut  douter  en  effet, que  les 
connaissances  chimiques  ne  soient  très-propres 
à éclairer  sur  l’usage  des  remèdes  , comme  elles 
ont  déjà  fait  sur  l’usage  de  l’émétique,  du  mer- 
cure,du  quinquina, et  dos  gaz?Qui  peut  méconnaî- 
tre les  connaissances  u tites  que  la  Chimie  a déjà 
données  sur  la  nature  des  contrepoisons,  et  ceux 
qu'elle  faitespérersur  plusieurs  points  très-impor- 
ta  ns  dans  l'histoire  de  L'homme  malade , comme 
le  prouvent  les  découvertes  de  MM.  Lavoisier, 
Berthollet  et  Fourcroy  sur  les  humeurs  ani- 
males. 

Quint  à l’Anatomie,  &i  l'on  a vu  l'art  de 
guérir  faire  de  grands  progrès  sans  son  secours, 
on  ne  peut  disconvenir  qu’elle  a beaucoup  servi 
à assurer  les  principes  de  la  Médecine  , et  à 
l’épurer  des  ericurs  et  des  préjugé*  qui  l’nbs- 
curcissoient  dans  les  siècles  précéder»».  Il  suffit 
aujourd’hui  de  citer  les  découvertes  récentes 
sur  le  suc  gastrique  et  les  vaisseaux  lympha- 
tiques , pour  faire  sentir  que  les  progrès  de  I 
l'Anatomie  auront  toujours  de  l’influence  sur 
la  Médocinc  pratique. 

a°.  L’esprit  d’observation  , qui  apprend  à 
bien  discerner  les  maladies  sur  les  sujets  mala- 
des , consiste  dans  l’habileté  à voir  les  maladies 
tilles  qu’elles  sont  , et  à saisir  dans  leur  en- 
semble les  points  principaux  qui  doivent  fixer 
l’attention. 

Il  faut  pour  former  un  bon  observateur,  qu’il 
ait  reçu  de  la  nature  une  disposition  naturelle 
à considérer  les  objets  sous  leur  véritable  rap- 
port. Caire  organisation  primitive  , qui  donne 
ce  qu’on  appelle  le  tact  , est  pour  le  jugement, 
ce  que  le  coup-d’œil  est  pour  la  peinture  , et 
l’oreille  pour  la  musique.  A cet  égard  , on  sent 
bieu  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être 
partagés  également  : mais  il  est  au  moins  néces- 
saire qu’un  médecin  ait  l’esprit  juste. 

Certaines  gens  voient  toujours  faux  , dit 
Zimmcrmun.  S’ils  se  fixent  sur  des  enfaus  , ils 
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regarderont  des  inepties  pour  des  marques  d’es- 
ri*  ; et  , en  considérant  les  hommes , ils  pren- 
ront  la  facilité  de  calomnier  pour  du  juge- 
ment , des  causeurs  pour  de  beaux  esprits , et 
des  tartuffes  pour  des  modèles  d'esprit  et  de 
religion. 

Si  la  bonne  éducation  ne  peut  pas  réformer 
une  organisation  vicieuse , elle  pent  singuliè- 
rement favoriser  le  développement  d’un  esprit 
juste,  en  dirigeant  graduellement  son  attention 
vers  des  objets  propres  à le  faire  réfléchir,  vt 
en  lui  faisant  prendre  ainsi  l'habitude  de  former 
des  jugeiucns  vrais. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles  pour 
disjwser  l’esprit  à bien  discerner  les  maladie» 
sur  les  sujets  malades  , c’est  de  rejeter  toute 
opinion  philosophique  , et  de  s’en  tenir  seu- 
lement aux  faits  et  aux  causes  évidentes. 
On  sait  que  Mallebranc.be  voyoit  Dieu  dan» 
tout.  Bordcu  a remarqué  avec  vérité  que  cer- 
tains Médecins  , préoccupés  d’une  maladie  sur 
laquelle  ils  a voient  écrit  ou  qui  faisoit  l’objet 
principal  de  leur  pratique  , étoient  fort  enclins 
h voir  par-tout  cette  maladie.  D'autres  se  font 
un  système  général  $ et  il  en  est  qui  sont  tel- 
lement épris  du  merveilleux , qu’ils  voient  tou- 
jours des  choses  rares  et  nouvelle». 

Pour  dissiper  ces  erreurs,  et  acquérir  promp- 
tement ce  coup  - d’œil  et  cette  habitude  qui 
font  décider  avec  justesse  de  la  nature  et  de  la 
différence  des  maladies  , il  faut  , d’après  le 
conseil  de  Sydenham  , se  faire  une  méthode 
de  classer  les  maladies  en  genres  et  en  espèces 
bien  distinctes.  F.t  à cet  égard  , on  ne  snuroit 
trop  répéter  combien  les  Nosologistes  modernes, 
et  entr’aulres  Sauvages  , ont  rendu  service  à 
l’art  de  guérir  i rien  de  plus  lumineux  que  cet 
ordre  nosologique  pour  ceux  qui  sont  bien 
pénétrés  de?  principes  de  la  Médecine  , et  qui 
possèdent  la  connaissance  historique  des  mala- 
dies. Si  quelquefois  les  Nosologistes  ont  fait  une 
maladie  d’un  symptôme  particulier  , les  Méde- 
cins instruits  ne  Zy  tromperont  pas  ; mais  ils 
regarderont  comme  nymptome  essentiel  ce  qu’un 
ignorant  pourroit  prendre  pour  une  maladie  par- 
ticulière. « 

Tous  les  Médecins , qui  ont  acquis  le  dqji* 
de  bons  observateurs,  se  réunissent  encore  sur 
un  avis,  qu’ils  regardent  comme  fort  important, 
pour  donner  la  facilité  et  l’habitude  de  former 
le  diagnostic  des  maladies.  Ils  ipcommandent 
unanimement,  aux  Médecins  qui  commencent  à 
voir  des  malade*  , de  former  , pour  chacun  de 
ceux  qu’il*  suivent,  un  journal  exact,  qu»  con- 
tienne ce  qui  leur  arrive  depuis  le  commence- 
xment  de  leur  maladie  jusqu'à  la  fin.  Si  tout 
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y ou  8 astreignez  à faire  régulièrement  ce*  jour- 
naux , disoit  Boerrluuvc  à scs  élèves  , vous 
it'aur*  z pas  plutôt  connu  quatre  nn  cinq  niala* 
«lies  «l’une  même  classe  , que  vous  les  reron- 
jiohrez  le  reste  «le  votre  vie.  Je  renvoie  à un 
autre  article  la  forme  «le  ccs  tableaux  ; je  me 
contente  rie  dire  ici  qu’en  y mettant  àe  l'ordre 
et  une  attention  i:ou  interrompue  , on  peut 
sans  beaucoup  Je  peine  «n  tenir  un  grand  nom- 
bre par  jour  , comme  jVu  ai  la  preuve  lorsque 
j’etois  Médecin  du  l'hospice  Sirnt- Sulpicc. 
,(  Voyez  les  mots  Clinique  ou  Médecine  cli- 
nique ). 

Il  est  un  Age  propre  à former  les  Médecins 
à l'observation , c’est  celui  dans  lequel  les  sens 
ont  en  même  teins  d«*  la  soupltr.se  et  «le  ta  vi- 
elleur, et  où  l 'esprit  est  aussi  prompt  à conce- 
voir , que  curieux  et  docile.  M.  Petit  répé- 
toit  tous  les  nus  dans  ses  le--ons  du  Jardin  du 
Roi  , qu’il  a voit  vu  peu  d’hommes  au-dessus 
«le  trente  ans  étudier  la  Médecine  pratique 
avec  succès  j et  il  regardoit,  «pie  les  années  les 
plus  propices  pour  apprendre  la  Médecine  Hj- 
nique  éloit  de  dix-neuf  A vingt-six  ans.  Au- 
dessous,  l’iiuagination  est  trop  vive;  au- lessus, 
les  organes  ne  sont  plus  assez  flexibles,  1 1 l’es- 
prit  a peine  à se  plier  au  joug  de  V Expérience. 

Signes  par  te&aueh  on  peut  reconnaître 
/'Expérience. 

Puisqu’on  ne  peut  parvenir  à posséder  l’/vr- 
p cri  en  ce  qui  caractérise  les  bons  Médecins,  sans 
réunir  des  qualités  précicus  *s  , telles  que  des 
connoissanccs  étendues  et  précises  pour  distin- 
guer et  classer  convenablement  les  maladies  , 
une  attention  soutenue  pour  les  examiner  sous 
tout  leurs  rapports  et  un  esprit  juste  pour  les 
considérer  sous  leur  point  de  tue  essentiel  , 
il  s’ensuit  «pie  V Expérience,  que  tous  les  Méde- 
cins se  vantent  de  posséder  n'est  le  partage  qùe 
d’un  petit  nombre d’enlr’eux  ; c’est-à-dire,  que 
s’il  y a une  véritable  Expérience  , guide  sûr 
et  consolant  en  Médecine  , il  est  une  Expé-  \ 
ricnct  fausse  qui  ne  peut  conduire  qu'à  des 
«•rreurs  et  à une  trompeuse  sécurité.  Pour 
mettre  plus  de  précision  dans  ce  résumé  , je 
distingue  P Expérience  en  trois  cU*s<s  , celle 
qui  est  faimse  , celle  qui  est  incomplète  et 
«elle  qui  est  complote. 

JLa  fausse  Expérience  est  celle  qui  est  ap- 
puyée sur  des  systèmes,  défi  préjugés,  ou  des 
faits  mal  vus.  Elle  a ainsi  pour  base  des  ob- 
servation» viciai»*’*  ou  inulfaites,  ou  bien  elle 
•git  une  fausse  conséquence  tirée  d’une  bonne 
observation.  Dana  le  pr«*mier  nu , on  part  d'une 
erreur  ; dans  le  second  , on  part  d'une  vérité  , 
uni  s on  tombe  dans  l'erreur  par  la  mauvaise 
logique  qui  fait  conclure  du  particulier  au  géné- 
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rai.  Les  Médecins  d'Egypte  , bornés  chanta 
k voir  des  maladies  d'une  classe  particulière  , 
et  astreiuts  à ne  donner  à leurs  malades  «jue  les 
reiuèdvs  inscrits  pour  cette  maladie  dans  la 
livre  sacré  , devoiènt  avoir  une  fausse  Expé- 
rience. Les  gens  à système  sont  «laiifi  le  même 
c*j  , parce  «jue  leurs  yeux  , fascinés  par  une 
crtub  ur  particulière  , voient  tous  les  objets 
teints  de  cette  couleur  ; Pyihagorc  , disoit  un 
ancien  philosophe  , regarde  le  soleil  bien  dif- 
féremment i\\é  Ânaxagorc^Vim  y voit  une  pierre, 
et  i’.ui’re  un  Dieu.  Enfin,  rmnme  j«  l’ai  prouvé 
plus  haut  , lés  hommes  dépourvus  des  connois- 
sances  qui  doivent  disposer  à bien  observer  les 
maladies  , n’aquièreiit  qu’une  fausse  Expé- 
rience f jKirce  qu’ils  ne  voient  qu’avec  les  yeux 
du  corps  , ce  qui  devroit  être  vu  avec  les  yeux 
de  l'esprit.  Tour  sc  convaincra  de  cette  vérité, 
il  suffit  «le  considérer  les  garde- malades  et  Ica 
religieuses  ou  sanirs  «pii  servent  «lans  uos  hôpi- 
taux. Elles  ont  appris,  à force  d’habitude  , à 
juger  assez  bien  si  le  malade  est,  ou  n’est  pas  en 
danger  ; niais  elles  ne  connoisscnt  rien  d'ail- 
leurs ni  à ta  nature  des  maladies  , ni  à la  mé- 
thode de  traitement  qu’elles  exigent.  Je  n’;ii 
pas  besoin  de  dire  qu'on  doit  ranger  dans  la 
même  classe  ces  Médecins  routiniers  , guéris- 
seurs irréfléchis  et  insoucians  , pour  lesquels  U 
Médecine  est  une  chose  fort  aisée  , parce  qu'ils 
voient  beaucoup  de  malades  et  peu  de  maladies. 

E* Expérience  incomplète  est  celle  qui , réu- 
nisjant  à un  certain  degré  les  conditions  que 
nous  avons  démontrées  nécessaires  u la  véritable 
Expérience , n’est  pas  encore  parvenue  au  point 
où  elle  auroit  pu  arriver , et  cela  , soit  faute 
de  connoissarce  c?t  d'application  suffisante  , 
soit  par  foiblesse  d 'organisation  ou  défaut 
d'exercice.  Telle  «'st  V Expérience  des  jeunes 
Médecins  pendant  les  première»  années  de  leur 
pratique  , telle  est  celle  d’un  grand  nombre 
d'autres  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

E Expérience  complète  est  celle  qui  est  fon- 
dée sur  les  titres  lea  pyis  légitimes,  et  dont  nous 
avons  démontré  le  caractère.  Mais  il  est  évi- 
dent qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  complette 
dans  une  acception  rigoureuse  , parce  uue  le 
Médecin  le  plus  expérimenté  est  encore  bien 
éloigné  à cet  égard  «le  la  perfection  qu’il  ambi- 
tionne. E Expérience  est  dangereuse  a «lit  le 
premier  cl  le  incillt-ur  de  tous  les  olwervati  urs 
eu  Médecine  , et  ce  mot  n’a  pu  cju’étre  répété, 
avec  plus  de  vérité  encore  , par  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi. 

Les  différences  infinies  que  doivent  mettre, 
entre  les  bons  Médecins  même  , l«mr  organisa- 
tion , leurs  études  , leur  application  et  les  cir- 
constances diverse»  qui  influent  d'une  manière 
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si  puissante  sur  le  <1  évc lo  p p em  ent  du  talent  cl 
<1  il  g >uie  , établissent  des  gradations  multipliées 
dan*  {'  Ex'périence  dont  les  Médecins  >ont  doués 
les  uns  et  les  autres.  C’est  ce  qui  fait  sentir 
comment  il  e*t  des  hommes  qui  sont  plu*  pro- 
pres que  cfnutres  à cette  profession  difficile. 
( V oy.  z le  mot  Cak  %cnèKE  nu  Médecin). 
C’est  encore  ce  qui  établit,  la  nécessité  de  la 
communication  réciproque  dts  lumières  , entre 
tous  ceux  qui  cultivent  l’art  de  guérir.  ( Evy. 
le  mot  Consultation  ). 

Pour  compléter  tous  le*  signe*  par  lesquels 
on  peut  distinguer  la  véritable  Expérience  de 
la  fausse  , je  vais  tracer  ici  le  p:  »r  : ru  it  d’un 
Méde  cin  expérimenté  , tel  que  l’a  peint  Rnasé «r, 
•il  y a neuf  siècles  , tant  par  e cpie  ce  tableau 
est  très-vrai,  que  par*  e qu’il  est  fait,  pour 
confirmer  ce  que  j’ai  déjà  dit  sur  la  manière 
uniforme,  dont  les  Médetir.s  des  diflérens  \grs 
ont  considéré  et  cultivé  Y Expérience.  Vqici 
Jcv  parolts  de  Rhasés. 

Quand  un  Médecin  a mis  tftute  son  atten- 
tion à éuidtér  , à méditer  , à comparer  les 
ouvrages  des  anciens  ; ayez  bonne  opinion  de 
lui  : au  contraire  , s’il  passe  sa  vie  dans  des 
occupations  opposées  À l’étude, si  la  musique  Jes 
fefctinsou  telle  autre  mauvaise  habitude  parais- 
sent l’occuper  essentiellement,  il  n’y  a rien  à es- 
pérer de  lui.  Une  fois  Certain  de  son  application, 
vont  examinerez  la  force  et  la  tournure  de  son 
génie  , vous  verrez  s’il  a vécu  avec  des  hommes 
dont  la  société  ait  pu  exercer  son  esprit  par 
des  discussions  fréquentes  et  soutenues  , com- 
bien de  teins  il  est  re<té  avec  eux  , s’il  a cher- 
ché à acquérir  auprès  d’eux  1rs  sciences  dont 
il  avoit  le  plus  de  besoin  , enfin,  von*  distin- 
guerez sur  tout,  s’il  a ^iris  les  moyens  convena- 
ble* pour  apprendre  à connaît  re  et  à guérir 
les  maladies.  Il  est  avantageux  qu’il  'ait 
exercé  dans  une  ville  considérable  , où  l’un 
trouve  en  meme  teins  l’occasion  de  voir  beau- 
coup de  malades  et  du  Médecins.  En  un  mot  , 
si  vous  le^rouvex  pourvu  des  connoissuices  et 
des  talens  que  donnent  l’étude  et  l 'Expérience, 
vous  pourrez  , à juste  titre  , le  regarder  comme 
un  Médecin  habile,  et  le  préférer  A tout  autre. 
S’il  arri  voit  cependant  qu’il  fallût  choisir,  entie  un 
homme  qui  fût  foibie  ou  médiocre  d**  l’un  ou  de 
l’autre  côté,  je  souhaiterois  plutôt. qu’il  eôtquel- 
ue  chose  à désirer  du  côté  ne  V Expérience  % que 
u savoir.  En  effet  t uti  homme  rempli  de  con- 
nohsances  découvrira  ce  qui  lui  manque  , sans 
avoir  le  secours  d’un  grand  usage;  ce  que  l’igno- 
rant nepourra  jamais  atteindre,mrtlgré  toute  son 
habitude  , car  ce  n’est  pas  le  tout  que  d’ouvrir 
1rs  yeux,  il  faut  encore  savoir  regarder  (Freindy 
histoire  de  la  Médecine  ). 

En  considérant  que  les  Médecins  les  plus 
Médecine.  Tome  f'I, 
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expérimentés  sont  encore  bien  I >în  d e posséder 
une  LxpèricncP parfaite  , on  voit  qu’ils  «e  peu- 
vent conserver  telle  qu’ils  flirt  acquise  qu’avec 
une  activité  et  une  attention  toujours  s^itteitu% 
mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  les  signes 
qui  marquent  cette  attention  ».  Il  est  des  gens, 
dit  Zimwcrman  , qui  regardent  un  Médecin 
comme  un  homme  attentif  , s’il  visite  fréquem- 
ment son  malade  , s’il  examine  avec  une  in- 
quiète et  longue  curiosité  scs  excrétions  , s’il 
entre  avec  les  assista  us  dans  de  longs  détails 
sur  les  selles , les  urines,  1rs  crachats , le  pouls, 
la  respiration  , mai*  re  n’est  pas-là  l’attention 
qui  fait  le  véritable  oha*  rvateur.  Toutes  cerf 
choses  sont  très-îitteressaittes  en  certains  momen*} 
dans  d’autre*  , c’est  tome  nuire  close  qu’il 
faut  considérer  ; c’est  rnoin*  l’œil  qui  doit  voir 
que  l’esprit.  Celui  qui  n’est  pas  cnpalde  d’ob- 
server l’homme  iuor.il,ue  connoilra  jamais  bien 
rhomme  physique.  Le  même  talent  qui  notis 
fait  conxioitre  les  maladies  de  l’esprit , nous  fait 
aussi  voir  les  langueurs  du  corps.  Le  vra.  Méde* 
cin  observe  re  que  l’empirique  ne  cherche  pas 
à voir , car  le  médecin  doit  *e  rendre  compto 
à lui-même  de  toutes  les  circonstances  d’une 
maladie  à travers  le  voile  qui  les  couvre  : il 
doit  savoir  les  simplifier  dans  leur  complication, 
distinguer  ce  qui  est  constant  de  ce  qui  s’y 
trouve  de  variable  , et  l’essentiel  de  ce  qui  est 
accidentel  ; tout  cela  dépend^fcme  de  la  péné- 
tration de  l’observateur  , et  c'est  ce  qu’il  no 
pourra  pas  toujours  déterminer  par  îos  signes 
et  par  les  symptômes.  ( Traité  de  /'Expérience 
en  Médecine  , tomé  1 , page  206  )- 

Si  les  meilleurs  observateurs  ont  besoin  d’une 
vigilance  continue  pour  maintenir  l’ Expérience 
qn’ils  ont  acquise,  s’il  faut^  en  un  mot  , qu’ils 
acquièrent  chaque  jour  pour  ne  pas  perdre , il 
est  aisé  de  conclure, que  tous  ceux  qui  cultivent 
l’art  de  guérir  ont  pour  tâche  habitue] le  do 
renforcer,  et  de  perfectionner  leur  Expérience 
personnelle.  C’est  par  ce  com'ours  que  {'Expé- 
rience médicale  deviendra, de  jour  en  jour,  plus 
généialeet  plus  certaine, et  il  n’est  aucun  ministre 
de  sauté  qui  ne  puisse  sc  flatter  d’y  contribuer 
par  le  tribut  Je  ses  observations.  Le*  plus 
savnns  sont  destinés  à mettre  de  l’ordre, et  de  la 
correction  dans  ce  qui  a été  déjà  fait , ainsi  qu’à 
diriger  leurs  essais  sur  les  sujets  les  moitié 
connus  , ou  les  plus  difficiles  à pénétrer.  Ceux 
qui  ne  «ont  pas  nés  pour  ce  genre  de  travail  , 
ou  qui  en  sont  détournés  par  un  exercice  r.on 
interrompu  de  la  Médecine  clinique  , sont  pro- 
pres à recueillir  les  faits  qui  leur  parois.scnt  lea 
plus  dignes  de  remarque  , et  ces  observations 
ne  doivent  avoir  d’antre  ornement  que  l'ingé- 
nuité qui  les  ganyitit.  Les  premiers  , connois- 
sant  bien  tout  le  pays  qui  a été  parcouru  avant 
eux  , et  munis  des  ressources  nécessaires  pour 
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»e  rcconnoltre  dnn^celui  où  ila  renient  porter 
i^Lpas  , peuvent  hasarder  à faire  «les  décou- 
verte*. Le*  seconds  , plus  timides  , mais  aussi 
plus  sûrs  dans  leur  marche  y ont  l’avantage  de 
présenter  des  résultats  plus  certains,  faits  peut- 
être  pour  rectifier  un  jour  les  assertions  des 
premiers.  Qui  ne  lit  pas,  avec  autant  «l’intérêt 
ne  «l’instruction,  les  observations  du  chirurgien 
*amo!ht , si  recommandables  par  leur  clarté 
et  leur  véracité? 

Tous  les  lieux  sont  propres  à seconder  le 
Médecin  observateur.  Dans  les  villes  il  verra 
le*  maladies  «tue  le  luxe  et  ta  mollesse  font 
naîtTe  , les  complications  que  les  passions  sus- 
ci  ent  «!ans  les  Affections  les  plus  simples,  la 
source  trop  fécomle  de  cea  accidens  spasmodi- 
ques , devenus  aujourd'hui  si  communs,  et  la 
répin  luction  <hp  c«^  vi»us  multipliés  , inconnus 
aux  anciens.  A la  campagne,  il  remr.ifjuera  un 
nuire  ordre  de  maux  , produits  par  le  be^o  n 
ou  par  la  mauvaise  nourriture  ; et  ce  qui  est 
plus  triste  encore  , il  y verra  souvent  U nature 
peu  capable  de  luter  contre  le  mal  , parce 
«prelle  est  épuisée  par  un  travail  pénible  et 
prématuré.  C’est -là  principalement,  qu’il  faut 
étudier  les  maladies  épidémiques  , soit  parce 
que  les  habitai  s do  la  campagne  ne  peuvent  se 
soustraire  aux  v9»  de  l’Ailiuiosplièro  , des  eaux 
et  des  alimem;  sut  plutôt  paire  que  l'ignorance 
et  les  préjugé»  y proscrivent  des  précautions 
«agi-*  , propres  à les  corriger  , ei  Jbmentcul 
• insi  , chaque  année  , la  dégénérescence  et  la 
propagation  des  jna'ndies  qui  en  dérivent. 

• 

Mais  s’il  est  un  endroit  o j toutes  les  circons- 
tances st  trouvent  nninies  jkuit  favoriser  l’ob- 
servation inédit  inale  , ce  sont  hôpitaux. 
C’est  dans  ces  asyles  élevés  par  ta  charité  jHiur 
le  soulagement  <!v*mallieuiu\,<|it-  le  Médecin 
peut  étudier  téritshlrnirnl  l’Jm.nire  des  mnla- 
d es  et  la  valeur  des  remèdes;  c’est  -là,  qu’il  peut 
distinguer  les  cas  où  la  nature  v»  suffit  à elle- 
même  , ceux  ou  elle  a besoin  d Mt  ce  secondée , 
et  ceux  enfin  où  sa  marche  trop  impétueuse 
doit  Are  réprimée.  Divers  préjugé*  , uri’il  seroir 
trop  long  d’jua  lyser  , ont  en  tain  obscurci 
rrl  le  vérité  ; les  hôpitaux  serrait  toujours  l’écolr 
des  Médecins  , comme  une  galerie  de  tableaux 
est  l’école  des  |*eintres.  Les  Arabes,  si  long- 
t.  m.n  dépositaires  de  la  Médecine  , étoicot  si 
persuadés  de  cette  vérité  , qu’ils  n'élevoient 
jamais  une  Mosquée  , sans  bâtir  à côté  un 
hôpital  et  un  collège.  Mais  arrétons-tou»  un 
moment  sur  les  avantages  que  promettent  les 
hôpitaux  itiix  Médecins  observa  te  rir*. 

Dans  les  hôpitaux  , on  ne  juge  pas  des  mala- 
d es  sur  quelque*  faits  vagins  ou  isolés,  mais 
sur  une  suite  continue  de  faits  analogues  ou  J 
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(disparate*  , donl  on  peut  à chaque  instant  faire 
le  rapprochement  ou  la  comparaison  ; ainsi 
• bien  loin  de  conclure  du  particulier  au  géné- 
ral , on  est  naturel i«*racnt  porté  à conclure  du 
général  au  particulier. 

Sans  aucun  autre  intérêt  que  le  bien  de» 
malades  , le  Médecin  d’hôpital  n'est  point 
exposé  aux  prétentions  que  les  passions  hu- 
in  line»  suscitent  au -dedans  de  nous  , m ine  à 
notre  inaru  , et  rien  ne  Pempêche  de  faire  sur 
la  terminaison  des  maladies  les  réflexions  que 
la  vérité  doit  dicter.  Dans  les  lit»  des  hôpitaux, 
les  symptôme»  parlent  pour  le  malade; quelque» 
questions  simples  et  courtes  achèvent  d'instruire 
Mir  ce  qui  n’est  pas  évident  ; et  sans  craindre 
l'illusion  d’un  faux  rapport  , ou  le  trouble  d’un 
babil  fa  iguant,  Je  Médecin  va  droit  au  point 
essentiel  d«’  la  maladie.  Dégagé  des  acces- 
soire*; , qui  i;e  sont  souvent  propre»  qu’à  égarer, 
1 se  borne  à un  petit  nombre  de  combinaisons, 
« t dirigeant  en«tott  a-queutc  un  petit  nombre 
de  remèdes  , il  est  beaucoup  plus  sûr  de  la 
vérité  de  «es  résultats. 

D’un*  autre  côté  , les  pauvres  des  hôpitaux 
sont  en  général  peu  troublé*  par  leur*  passions; 
j eungités  par  les  inquiétudes  qui  aggravent  lr» 
maladies  des  gens  aisés;  ils  attendent  la  mort  ou 
1.1  guérison  avec  une  résignation  inconnue  par- 
tout ailleurs  , et  ils  ont  ainsi  la  di.spo-iition 
morale  la  plus  propre  à favoriser  les  efforts  do 
ia  iiatiue  et  le  • ernsts  de»  remèdes. 

Dans  un  hôpital , le  grand  nombre  «le  faits 
qui  passent  journellement  «ou»  le»  veux,  <!'*- 
|h  mi!  lent  l'observateur  docet  amour  du  merveil- 
leux qui  fait  regarder  co  . nu*  cxliaordiuaiie  ce 
qu'un  ne  rencontre  pas  souvent.  CVsi  là,  que 
celui  qui  pousse  la  crédulité  jusqu'à  lu  minu- 
tie, et  celui  qui  poilele  scepticisme  jusqu'à  i’in- 
< rédulité  , doivent  venir  prendre  des  ier.o;t*. 
Le  premier  y v«rn  que  les  remède»  «l’ont  nas 
besoin  d’èlre  si  uoiuhreiiix  r.  »i  un  hen  né» 
pour  guérir  , et  que  ln  Médecine  -njisisle  dan» 
le  sa*  e emploi  i’nn  p*  lit  tiombr.*  d’iost-iimcns, 
propret  à opém  un  « bauge*  meift  f vorabh-  dans 
IVcojiOfi.in  nuijii  ie  ; le.  s«  coud  Appretidr.1 , par 
des  exe. unies  fr.ipjans  «ït  multiplié»!,  que  il 
u t ure »a  soi iv  n:  besoin  dVire  aidée  ou  répri- 
mée , «*t  qu'il  esî  de«  reoùHrs  dont  l’efficacité 
est  prouvée  en  certaines  circonstance». 

Objectera-t-on  que  1p*  ordonnances  sont  mal 
exécutée»  dans  le.»  iiôpi.aux,  et  «pie  tous  l<  s 
so'.us  in*  répondent  pas  aux  « ues  que  les  Méde- 
cins «lésirenf  «le»r  nij.lir  ? Malgré  les  heureux 
c-i, ingénions  fait»  depuis  qin-hjues  année*  dois 
le*  hôpitaux  , les  Médecins  ont  encore  «ic» 
désir»  à former  sur  cet  article , on  uc  peut  se 
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le  dissimuler  ; mais  ces  désirs  n»  son  N il  s pas  f 
le*  mêmes  que  ceux  qu’ils  font  tous  les  jours  | 
auprès  des  malades  les  plus  éloignés  , soit  par 
leur  éducation  , soit  par  leur  fortune,  de  ceux 
qui  sont  reçus  dans  1rs  hôpitaux  ? Que  do 
négligence  , que  de  petitesse  , que  de  mauvaise 
foi  dans  la  manière  dont  les  gens  dti  monde 
ae  soumettent  aux  conseils  de  leurs  Médecins  ! 

Si  des  vite*  pareils  ont  existé  autrefois  dans 
les  hôpitaux  , ils  y deviennent  de  jour  en  jour 
plus  rares  , tandis  que  des  gens  du  monde  sont 
toujours  également  traversés  dans  leur  con- 
fiance , par  leur  inquiétude  tinttirelle  , et  par 
celle  de  tous  ceux  qui  les  entourent.  Du  cô;é 
des  attentions  , les  malrdes  d’un  I ôpi  ai  bien 
conduit  auront  peut-être  encore  l’avantage  ; 
les  soins  y sont  proportionnellement  aux  c.r- 
constances  , plus  ou  moins  vifs  , plus  ou  moins 
prolongés,  plus  ou  moins  délicats;  ils  ne  sont 
ni  tumultueux  , ni  précipités  , ni  continuels,  et 
accablans  , et  capables  , comme  on  le  voit  sou- 
vent f d’ôter  aux  malade*  co  repos  et  celle 
douce  quiétude  dont  ils  ont  besoin. 

On  reproche  encore  aux  Médecins  d'hôpi- 
taux  , de  n\iccordcr  à leurs  malades  que  quel- 
ques minutes  ; et  l’opposition  que  l’on  fait  de 
ces  minutes  , avec  les  heures  qu’ils  perlent 
auprès  des  gens  du  monde  , liiit  conclure 
qu’on  ne  peut  ni  connoPre  ni  traiter  les  maladies 
dans  les  hôpitaux.  Ce  n’est  pas  celui  qui  reste 
le  plus-long-tems  auprès  d’un  malade  y et  qui 
le  fitigue  le  plus  de  questions  y qui  commit 
mieux  sa  maladie  , mais  celui  dont  le  coup- 
d’œil  plus  juste  sait  mieux  la  saisir.  Or  , sou- 
vent un  trop  long  examen,  détruit  cette  apti- 
tude à concevoir  promptement  un  objet  , et 
cette  prestesse  de  jugement  qui  caractérise 
l’observaieur.  Ce  n’est  pas  A dire  que  le  Méde- 
cin d’I  ôpitai  pénètre  toujours  dans  un  instant 
la  nature  et  les  complications  de  toutes  les 
maladies  qu’il  examine  ; mais  le  doute  où  il 
reste  sur  l’état  de  tel  ou  tel  malade  , et 
le  jugement  provisoire  qu’il  en  porte,  sont  sou- 
vent plus  avantageux  pour  ce  malade  qu’une 
décision  trop  hardie.  A l’appui  de  ces  asser 
tions  , nous  pourrions  citer  nombre  d'autori- 
tés , mais  il  suffit  de  dire  , que  les  meilleurs 
ouvrages  de  Médecine  ont  été  recueillis  on 
vérifié*  dans  les  hôpitaux  , que  la  plupart  des 
Méderinscélèbre s d ece  siècle  ont  été  formés  d^n- 
les  hôpitaux  civils  ou  dans  les  armé-  s , et  qui 
presque  tous  ceux  qui  tiennent  le  pren  ier  ring 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe  ont  con- 
sacré au  moins  plusieurs  années  à ce  genre  d'ob- 
servation. ( M.  Doublet  ). 

EXPÉRIENCE  PARTICULIÈRE  , essai , 

oïl  éprouve  faite  sur  un  remède  , ou  sur  un 
méthode  quelconque  de  traitement.  ( Expert-* 
mentum  ). 
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C’est  A flacon  de  Vt  rttlam  , chancelier  d’An- 
gleterre , et  un  des  plus  ingénieux  restaurateur) 
«les  science?  en  Europe  qu’on  doit  l’origice  et 
l’art  des  Expériences  particulières , sans  les- 
quelles la  physique  serait  encore  ensevelie  sous 
le  joug  d’une  philosophie  A demi-barbare,  qui 
n’étoit  qu'un  tissu  d'hypothèses  et  de  raisonne» 
nu-ns  métaphysiques.  B acon  qui  regardoit  cette 
philosophie  comme,  un  cfuih  an  bâti  en  flair , 
sentit  qu’il  fallnit  étudier  la  natnre  sur  un  plan 
totalement  neuf  , et  rejetant  toutes  les  subtili- 
tés scholastiques  d Aristote, qui  régnoirni  encore 
dans  les  écoles  , il  n’adopla  du  philosopha  grec 
que  la  méthode  expérimentale.  Voulant  arri- 
ver A la  vérité  par  cette  seule  voie  , il  fit  un 
grand  nombre  di  Expériences^  sur  les  sujets  le* 
plus  intéressons  de  la  physique  et  de  l'histniro 
naturelle  , dont  plusieurs,  et  enlr’autres  celui 
de  la  putréfaction,  ont  une  liaison  intime  avec 
la  Médecine,  flcckrr  et  Bnyle  marchèrent  sur 
les  traces  de  flqct  n dan»  leurs  recherches  sur 
la  pl  ysique  et  l’histoire  naltirrellc  : à la  même 
époque  , Jiarvée  iliusfrnit  l’anatomie  par  une 
suite  important''  «1  ' Evpé rien  ces  sur  la  circula- 
tion et  sur  la  génération  , et  Sancforius  faisojt 
des  essais  pleins  d’exactitude  et  de  patience  sur 
la  statique  animale*  Mais. commeon  l'asti  dans 
dans  l’article  j r cèdent  , la  plupart  des  Physi- 
ciens , des  Chimistes  et  des  Anatomistes  du  dix- 
septième  siècle»  , bien  loin  de  marché*  avec 
cette  sagesse  et  cette  circonspection  si  propres 
à favoiiser  le  s progrès  do  l’art  de  guérir, 
laissèrent  entraîner  par  des  systèmes  illusoires, 
ou  par  de  faux  essais^qui  ne  leur  permirent  pas 
de  connaître  et  do  sentir  l’ulilité  et  la  valeur 
dos  Expériences  particulières . m 

Cependant  vers  la  fin  du  siècle  dernier  , la 
société,  royale  de  Londres  , et  l'académie  des 
sciences  de  Paris  «voient  déjà  travaillé  à rame- 
ner les  esprits  sur  U nécessité  des  essais  parti- 
culier* dans  1rs  sciences  physiques.  On  en  a sur- 
tout la  preuve,  par  les  Expériences  de  Penault 
sur  les  animaux  , ei  par  celles  de  Jean  Petit , 
sur  le  cerveau  et  IVrgane  de  la  vue.  Mais  ce 
sont  principalement  h. s leçons  et  les  ouvrages 
de  Slahl  et  do  Boherraave,  sur  la  physique  et 
la  chimie,  qui  ont  le  plus  contribué  à répandre 
dans  ce  siècle  le  goût  dos  Expériences  parti- 
culières y en  donnant  l'exemple  avec  le  pré- 
cepte. Personne  n’ignore,  quelles  lumières  ont 
r«pn  «!u  sur  l*< uîoire  de  l’homme  sain,  les 
Expériences  niuhi pliées  qui  ont  été  faites  dans 
te  siècle  sur  les  dtffrrt  ns  objets  do  la  physique, 
et  svr-ton!  Celles  qui  ont  été  faites  sur  l«s  ani- 
maux, et  *ur  l’homme  mort  ou  vivant.  L’article 
Physiot.ooi»  présentera  tout  ce  qu’on  a acquis 
i cet  épar  J , et  tout  ce  qui  reste  à désirer. 

Lx  question  que  je  me  propose  d'examiner, 
Z a 
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r’  » J*  <*Tr<vîr,  comment  il  faut  Jtr’ger  les  F.r 
p ■*  tj-ux*  jutrii’  uii  n s éur  l’h  ni'uo  » vi!adet 
j-.  v.  Le  cas  essais  probatoires  cl  ut. les  à Ij 
jM  decuie. 


Je  ii  , u - o d’abord,  qu’on  «r  peut  pas  établir 
d Ci.iupi  u.v.m  Mitre  les  Expert,  'tet s d* s PI  y- 
sicieus  et  r-  lie-.  de»  Médecins.  Un  parallèle  de» 
circonstances  dans  lesquelles  ils  opèrent  les 
uns  et  les  autres , suffira  pour  le  prouver. 


Rien  rie  plus  exact, et  de  plus  complet, que  la 
manière  de  la  re  aujourd’hui  les  Expériences 
en  physique  , et  sur-tout  en  chimie.  On  pèse  et 
l’on  mesure  les  corps  1rs  plus  simples,  regardés 
autrefois  comme  t f menlaires.  On  a des  moyen» 
»ôis,  de  calculer  l’action  et  la  réaction  d’un 
grand  nombre  d’a gens,  soumis  les  uniaux  autres 
dans  le  mélange  le  plus  confus  en  apparence  ; 
et  en  comparant  ensuite, à la  fin  de  Y*  Expérience, 
1rs  résidus  et  l»s  résultats  , nn  retrouve  jusqu’à 
la  dernière  molécule  des  substances  qui  ont  été 
mises  en  jeu. 


. Voyons  , d’un  mitre  côté  , ce  que  présfnte 
l'homme  malade.  Le  corps  humain  est  un  ins- 
t ru  ment  très  compliqué  , et  dont  il  est  aussi 
impossible  de  connoitie  IVusemble  que  de  c .1- 
cub-r  les  forc  es  particulières  : le  système  sanguin, 
le  système  lyniplwriqoe  , le  système  nerveux 
ont  chacun  des  loix  qu’on  est  bien  éloigné  de 
juger  séparément  , mais  qui  , en  s’unissant  en- 
semble , produisent  un  concours  du  mouvement 
qu’il  est  encore  plus  impossible  de  suivre  et  de 
comprendre.  L’état  des  solides  et  des  fluide»  , 
quand  même  on  pourroit  en  avoir  une  analyse 
parfaite  , est  bien  éloigué  de  nous  donner  une 
idée  juste  des  corps.  Le  principe  de  rie  lui 
imprime  d’ailleurs  une  action  et  un  sentiment 
qui  ne  peuvent  èlre  analysés.  Mais  ce  qui  a 
lieu  dans  l’état  de  santé,  se  trouve  multiplié  à 
l’infini  dans  les  maladies  , l or  .que  mille  causes 
délétères  viennent  jeter  du  trouble  dans  l’éco- 
nomie animale. 


D'un  autre  côté,  en  supposant  que  la  nature  in- 
time des  médicaraensfut  connue, onne  peut  espé- 
rer de  parvenir  à pénétrer  comment  ils  agissent 
sur  nos  organes, puisqu’on  n’a  pu  même  expliquer 
le  mode  de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  L’ac- 
tion particulière  des  médicamrns  sur  certaine! 
humeurs,  et  sur  Certains  organes,  nVat  qu’une 
vérté  d’observa'ion  et  de  fait,  dont  il  ne  sera 
pas  plus  possible  de  déterminer  la  cause  , qu’il 
nVst  possible  d'expliquer  en  quoi  consiste  celte 
vie  particulière  des  organes. 

Mais  , si  d’un  côté  on  ne  peut  soumettre  an 
calcul  le  méchanisme  de  la  fonction  la  plu» 
simple  du  corps  , et  que  de  l’autre,  on  ignore 
absolument  la  combinaison  qui  s’opère  pendant 
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IVHe t d’tfn  méiLcanont  , on  ne  peut  avoir  att- 
énué idée  du  l’action  et  de  la  réaction  qui  a 
beu  entre  le  corp*  humain  et  le»  remède».  On 
ne  trouve  donc  ici,  ni  n s urniuées  connues  , ni 
«les  ager.»  Joui  on  puis»**  suivre  et  évaluer  les 
force  s,  in  d s résultats  éviùi  ni  et  j alp.iblcs,que 
l’on  puisse  comparer  avec  ce  qui  cxi&toit  au 
commencement  de  {'Expérience. 

On  ne  p«nt  donc  établir  aucune  comparai- 
son entre  1rs  Expériences  des  physiciens  et 
relies  drs  Médecins  ; ainsi  les  essais  qnc  l’on 
fait  sur  les  malades  doivent  avoir  des  régira 
particulières  f dilfércnles  de  relira  que  suivent 
les  chimistes  dans  leurs  Expériences . 

la  «fille  règle  qui  doit  diriger  les  Médecins 
dan*  leurs  épreuves  , c’est  d’ètre  fidèles  et  do- 
ciles k l’ofseï vatioii,  en  décrivant  avec  préci- 
sion la  maladie  , en  recueillant  scrupuleuse- 
ment l’effet  des  remèdes  ou  du  traitement  , et 
en  n’admettant  pour  conclusion  Anale  que  des 
résultats  incontestables. 

C’est  ainsi  que  le  cultivateur  , sans  chercher 
à pénétrer  U mystère  de  la  réproduction  , s’as- 
sure d’abord  de  Pétai  de  la  terre  où  il  va  semer 
et  des  qualités  .du  grain  qu’il  emploie  ; ren- 
fermant ensuite  toutes  «es  observations  dan» 
l’étude  des  circonstances  plus  ou  moins  favora- 
bles à la  germination  , et  à la  crue  de  son  grain, 
il  arrive  ainsi  directement  aux  conclusion*  qui 
lui  apprennent  ce  qui  peut  accélérer  , retarder, 
ou  améliorer  ce  genre  de  culture. 

Mais  , autant  il  est  simple  d’unpliqmr  cette 
méthode  aux  Expériences  relatives  à l’agricul- 
ture , autant  il  est  difficile  de  les  appliquer  aux 
Expériences  de  Médecine.  Pour  marcher  avec 
sécurité  dans  une  route  aussi  difficile,  c’t  at  à -dire, 
pour  ne  point  s’écarter  de  l’observation  pure  et 
simple,  tant  et  s»  jussernent  recommandée  par 
Syd  nham  , j’ai  pensé  qu’il  falloil  réunir  le» 
précautions  suivantes. 

i°.  Il  faut  déterminer  l’état  actuel  dan» 
lequel  se  trouve  le  corps  humain  ou  le  sujet 
malade  , au  montent  de  Y Expérience  ; il  faut 
bien  connoitre  la  maladie  , et  si  bien  en  spéci- 
fier le  genre  , l’espèce  et  le  caractère  qu’elle  110 
puisse  pas  être  confondue  avec  une  autre.  C’est 
pour  avoir  manqué  à remplir  ces  condition» 
que  tant  d’observations  et  A' Expériences  t qui 
auroient  pu  être  fort  uiîlcs  , sont  restée*  san» 
fruit.  C’est  ainsi  qu’on  a fait  passer  des  fièvre» 
simples  pour  des  fièvres  malignes,  des  paraty- 
sie«  rhumatisantes  ou  symptomatiques  pour  des 
paralysies  essentielle*  , des  accès  hystérique» 
pour  des  épilepsies  j c’est  ainsi  qu’on  a cru  guérir 
des  cancers  anciens,  loi  qu'on  n’a  traité  que  de» 
abscès  nullement  cancéreux. 
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3t°.  Tl  esl  nécessaire  de  bien  connaître  les 
remèdes  qu'on  emploie , mais  cette  connoissance 
ne  se  borne  pas  à les  distinguer  les  uns  des  autres, 
et  à savoir  qu’elle  en  est  l’analyse  } il  faut  avoir 
appris  quel  us-ige  on  en  a déj.\  lait  en  Méde- 
cine , et  avoir  résumé  des  observations  anté- 
rieures: i°.  Si  ce  remède  a une  action  sensible, 
ou  une  vertu  spécifique  ; 2°.  s’il  existe  quelque 
rapport  entre  les  propriétés  qu’on  lui  annonce 
avec  celles  qu’on  lut  a précédemment  attribuées. 
C’est  faute  d’avoir  fait  ce  résumé  historique  et 
critique  qu’un  si  grand  nombre  d’auteurs  ont 
accordé  les  propriétés  les  plus  contradictoires 
ou  les  plus  ridicules  à la  plupart  des  znédita- 
rnens. 

3Q.  Une  autre  condition  bien  essentielle,  c’est 
l’observation  attentive  et  exacte  des  phénomè- 
nes qui  se  manifestent  dans  le  tems  de  V Expé- 
rience; mais,  comme  il  a été  démontré  dans  l’ar- 
ticle précédent  , cette  observation  est  impar- 
faite , sans  la  connoissance  historique  des  phé- 
nomènes ordinaires  et  extraordinaires, qui  peu- 
vent se  présenter  spontanément  dans  les  mala- 
dies. L’esprit  d’obser^htion  exige  encore  l’ab- 
sence de  toute  préoccupation. ainsi  que  la  sagacité 
nécessaire  pour  distinguer  les  effets  des  remèdes 
des  effets  ordinaires  u«s  la  maladie,  pour  savoir 
noprécier  toutes  les  circonstances  étrangères  qui 
peuvent  opérer  quelque  changement  dans  l’état 
dumalade.ünvoitainsi  comment  le  défaut  d’ins- 
truction doit  faire  confondre, de  bonne  foi,  des 
elfets  dus  à la  nature  avec  ceux  dus  aux  remè- 
des : c’est  l’erreur  des  gens  simples  et  droits 
ui  font  la  Médecine  sans  une  mission  bien 
écidée  ; on  voit  encore  comment  les  systèmes 
conduisent  au  même  but  par  l’illusion  qu'ils  pré- 
sentent, enfin  arec  quelle  facilité  on  peut  s’éga- 
rer soi-rnème  dans  les  Expérience s faites  pour 
sout<  nir  des  querelles  polémiques, et  avec  quelle 
impudence  on  peut  tromper  les  autres  quand 
on  use  du  charlanalisme. 

4°.  Il  ne  suffit  pas  de  bien  décrire  la  maladie, 
de  connaître  parfailemeut  la  nature  du  remè  le 
et  d'observer  avec  exactitude  les  pbénumènes 
ni  se  présentent  ; il  faut  savoir  ordonner  et 
iriger  les  Expdriencts  , de  manière  à ce  que 
tous  les  essais  .soient  marquas  el  concluants. 
Pour  obtenir  ce  point  qui  est  le  plus  essentiel 
de  tous  , il  faut  se  faire  la  loi  de  n’applrquer 
les  remèdes  , ou  la  méthode  de  traitement  que 
dans  des  cas  bien  déterminés  , et  qui  sont  évi- 
demment les  mêmes  sous  tous  les  rapports  sen- 
sibles. On  voit  ainsi, que  c’est  une  méthode  vi- 
cieuse d’éprouver  un  remède  , que  de  l’admi- 
nistrer indistinctement  à un  grand  nombre  de 
malades  nui  sont  dans  des  cas  differens  de  la 
même  maladie,  ou,  ce  qui  est  plus  condam- 
nable encore , qui  sont  attaqués  d*  maladies 
différentes}  c’est  ce  qu’on  peut  reprocher  aux 
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Médecins  de  Vienne  dans  quelques-uns  des 
essais  qu’ils  ont  faits  , entr’autres  sur  les  fleurs 
et  les  racines  Garnira  , et  sur  le  camphre.  En 
effet,  qu’on  prenne  un  médicament  altérant 
quelconque,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  de  la 
classe  des  soporifiques  et  des  vénéneux  , et 
qu’on  l’administre  , par  exemple  , à viiigt 
malades  d'une  salle  d’hôpital  } de  quelque  na- 
ture que  soit  ce  médicament  , il  n 'empêchera 
pas  la  plus  grande  partie  de  ces  malades  <’e 
guérir  : dans  la  réalité  , il  aura  pu  être  utile  à 
quelques-uns  , nuisible  à plusieurs  autres,  «t 
indifférent  au  plus  grand  nombre}  mais  en  ju- 
geant par  les  morts  et  par  les  sortis  , on  rt gar- 
dera co  nrae  guéris  par  ce  remède  tous  ceux 

3ui  ne  sont  pas^ morts,  conclusion  qui  présente 
es  idées  fausses. 

F.n  jugeant  d’après  les  principes  qui  viennent 
d’être  p.\pt  s*s,  les  observations  présentée*  en 
Médecine  sous  le  titre  d'Essai  ou  à'. Expé- 
riences particulières  , on  n’est  point  étonné  du 
voir  combien  il  y en  a peu  qui  puissent  conser- 
ver le  caractère  de  véracité  et  d’autorité  qu'on, 
desireroit  y rencontrer. 

On  trouvera  à l’article  Médecine  clinique  f 
quels  sont  les  Médecins  dont  les , observations 
réunifient  le  plus  le  caractère  que  lUiui  venons 
de  demander  pour  les  Expériences  particu- 
lières. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  chirurgie,  qui,  sous 
plusieurs  rapports , a l’avantage  d’offrir  des 
Expériences  plus  claires  , plus  sensibles  et  plus 
démonstratives  que  la  Médecine,  parce  que  plu- 
sieurs de  ces  opérations  ont  des  bornes  circons- 
crites, et  que  les  parties  qui  font  le  sujet  cio 
V Expérience  sont  extérieures  et  palpables. 

Je  me  borne  à remarquer  quelles  ont  été  dans 
ce  siècle  les  Expériences  p . rticulic/es  les 
mieux  faites  en  Méaecine. 

La  partir  de  la  Médecine,  dans  laquelle  on  a 
fait  les  Expériences  Us  plus  suivies  , et  doi  I 
les  résultats  sont  les  plus  certains  et  los  plus 
authentiques, c'est  l’innoculation. En  effet, Quoi- 
que L’inoculateur  ne  puisse  pas  absolument  ré- 
pondre du  la  nature  de  la  petite  vérole  qu’il 
donne  , il  est  moralement  sûr  des  grands  résul- 
tats , et  les  moyens  qu'il  emploie  , soit  pour 
rendre  l’éruption  douce  et  favorable  , soit  pour 
détourner  la  suppuration  , et  pour  prévenir  les 
accidens  qui  l’accompagnent,  ou  qui  en  dérivent* 
ont  un  effet  certain  dans  tous  les  cas. 

Les  Expériences  fuites  à Montpellier,  e* 
çiu»ui:e  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’£u_ 
rope , sur  l’eÜicacité  du  traitement  ontivéné- 
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rien  par  extinction  et  sur  celle  <lii  mercure  su- 
blimé , les  essais  plus  réceni  sur  le  remède 
contre  le  ver  Militaire  île  madame  Nouiler,  sont 
dans  la'çlasse  des  Expériences  probatoues. 

Quoique  j’aie  cru  devoir  faire  quelques  ré- 
flexions critiques  sur  in  manière  dont  ou  a 
dirigé  plusieurs  essais  dans  les  hôpitaux  de 
Viemie  , je  dois  rendre  un  éclatant  hommage 
mut  lumières  qui  en  sont  émanée0.  On  trouve 
dans  les  Ouvrages  de  de  Hacny  un  grand  nombre 
de  recherches  et  «IViservatrous  particulières 
bien  faites  , telles  sont  enlr’autres  scs  Expé- 
riences iur  l'iisa'  P du  quinquina  , sur  celui 
de  la  feuille  d’oranger  et  dr  Peau  de  cbuix. 
J. es  observations  et  les  Expériences  de  Al. 
Stnrrk  , sur  la  ciguë , sur  le  colchique,  sur  la 
ju  ;quiaim*  , q nou^e  peu  goûtées  par  plusieurs 
Médecins  , sont  des  fn vaux  irès-rccomman- 
dables  j enfin  , V// ni , enlevé  trop  tôt  pour  le 
bien  de  notre  urt , a complété  la  gloire  que  les 
Médecins  dp  Vienne  ont  .irquise  dans  ce  siècle 
par  l’étude  et  la  pratique  de  VEt'pi'rience. 

Jeneriterai  pasirilesouvrages  françois  où  l’on 
trouve  des  observa  lions  particulières  bien  rédigées 
cl  laîlcs  pour  avancer  l\»rt  de  guérir,  parce  que 
je  ni')'  arrêterai  à l’article  Médecine  clinique. 
Jobservrrai  seulement,  qu'on  trouve  nn  giand 
nombre  éè  Expériences  très-intéressante»  dans 
leu  mémoires  de  l’Aradémie  des  Sciences,  dans 
le  Journal  de  Médecine,  dans  les  Mémoires  de 
P Vcadémie  de  Chirurgie,  et  dan»  ceux  de  ta 
Société  Royale  de  Médecine  , où  Pon  remar- 
quera sur-tout  les  Expériences  de  M.  Mau- 
dit it  sur  l’électricité. 

C’est  dans  un  gTarnl  hôpital  destiné  à lVn- 
xcigncment  de  la  Alêdccine  clinique  , que  Part 
de  faire  des  Expériences  pnrticuliires  jvourra 
être  enseigné  et  pratiqué  avec  foute  l’étendue 
iv  cessai re  v non-seulement  pour  y essayer  de* 
remèdes  peu  connus  , ou  des  méthodes  de  trai- 
tement nouvelles,  mais  encore  pour  y réjiéter  et 

vérifier  tout  ce  qui  n’a  pas,  aux  yeux  des  vrais 
lédccint,  le  sceau  de  la  véritable  Expérience.  . 

( M.  DnuBi.tr  ). 

ÊXPECTORANS  , ( M«r.  mdd.). 

On  lionne  le  nom  df  Expectorons  anx  médi- 
camcns  qui  ont  en  général  la  propriété  de  favo- 
riser la  sortie  des  humeurs  amassées  dan.»  les 
bronches  et  leurs  division»  , sous  la  forme  de 
« rachats.  Ces  rm-dicaniens  p«  uveut  produire  cet 
effet  de  trois  manières  , ou  bien  en  adoucissant 
et  rn  lubréfiant  les  voies  de  la  respiration  , ce 
sont  le»  Expectorons  adoucissant  ; ou  en 
stimulant  et  excitant  la  toux  , ce  sont  îes 
Expectorons  stimulant;  car  enfin  en  atténuant 


et  fondant  les  matières  épaisses  et  visqueuse» 
qui  embarrassent  la  trachée  artère  et  les  hron- 
cî  es,  ces  remèdes  sont  le»  Ecpectorans  incisifs. 
Comme  ces  trois  espèces  d* Expectorons  diffèrent 
beaucoup  les  uns  des  autres  , il  est  important 
de  les  considérer  en  particulier. 

$.  P K E U I r.  R. 

Des  Expectorant  adoucissant. 

La  viscosité  et  l’àcrelc  des  humeurs  séparées 
dans  les  vésicules  pulmonaire»  , sont  souvent  la 
cause  des  ri  fort  s impuissant  et  de  la  toux  opi- 
niâtre qui  Intigue lit  les  malades  sans  faire  sortir 
une  quantité:  de  crachats  suffisante  pour  leur 
soulagement.  Dans  ces  circonstances  , on  em- 
ploie avec  succès  les  adoucissnns  , qui , en  lu- 
bréfiatit  la  trachée-artère  en  raison  du  voisinago 
du  canal  de  Pir&opha^®  par  lequel  ils  passent  , 
et  en  diminuant  PAcrcté  des  matièics  qui  sont 
arrêtées  dans  les  voies  aéricre»  , en  déter- 
miner^ la  séparation  et  l’écouieimmt.  Ils  ont 
l’avantage  de  convenir  dans  un  grand  nombre 
de  cas  , et  de  favoriser  l’expectoration  dans 
toutes  les  circonstances  , qui  ne  permettent 
pas  Dusage  des  stimula  ns  et  des  incisifs  , comme 
lorsqu’il  y a beaucoup  de  fièvre  , de  chaleur  , 
de  douleur  à la  poitrine,  et  lorsque  l'hémo- 
ptisie  est  jointe  à ces  premiers  symptômes#  Ils 
sont  également  préférables  aux  deux  espèce» 
suivantes  d 'Expectorant , quand  les  maladies 
de  po'.trinr  sont  accompagnées  ou  produites  par 
l’acr  monie  du  sang  et  de  la  lymphe  ; ils  rem- 
plissent alors  deux  indications  précieuse*. 

Tous  îes  adouci  ssans  et  le»  relâchons  appar- 
tiennent à cette  première  espèce  d1 Expecto- 
rons \ cependant  on  a coutume  d’en  distinguer 
un  certain  nomLre  , que  l’on  préfère  dans  le.» 
affi  étions  d»  poihine,  pour  faciliter  le  dégor- 
gement des  vaisseaux  des  poumons.  Tels  sont 
les  racines  de  guimauve  , de  consolide , de 
’ réglisse  , le»  fleurs  de  tussilage  , de  pied  do 
chat , les  feuilles  de  mauve  , tes  raisins  secs  , 
les  figues  , les  jujubes  , les  srbestt*  , le» 
dattes,  le  sucre,  les  huiles  douces  , le  iooch 
blanc  , les  syrop*  de  guimauve  , de  capillaire  , 
&c.  le  hbuic  de  haleine  , le  miel.  Ou  donne 
ce*  médiramens  en  décoction  ; on  les  adoucit 
avec  le  «une  on  le»  tsyrops  de  la  même  naiure. 
On  faisoit  autrefois  un  irèifprnnd,  usage  du 
hlnncdclwleineef  desfniilet;mijnnn}'jmi  le»  I on» 
médecins  n’rn  emploient  presque  plus,  parce  que 
ces  su !■  si  s tires  surchargent  IVs tonne  , et  sont 
su  jri  te*  à y éprouver  des  altérations  préjudi- 
ciable* ; on  les  exclut  entièrement  lorsqu’il  y « 
de  la  fièvre  , ou  au  moins  ou  ne  1rs  do-  re  on’à 
ries  doses  très-modérée»  et  i loq  nées  Us  unes 
des  autres. 
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Tous  cos  remèdes  ne  sont  point  des  Ejtpe.cto- 
rans  proprement  dits  5 iis  ne  le  deviennent , 
pour  ainsi  dire,  que  par  occasion.  Quelquefois 
ils  réunissent  à la  manière  d’agir  que  nous  avons 
exposée  plus  haut  , la  propriété  de  rendre  plus 
fluide  la  matière  des  crachats,  par  le  degré  de 
chaleur  auquel  ou  les  administre.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  les  malades  cracher  immédiatement 
•«près  avoir  pris  une  tasse  de  l’une  ou  de  1 an're 
des  décoctions  indiquées  j souvent  l’eau  sucrée 
bien  chaude  produit  absolument  le  même  effet. 
11  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  c’est  en  fondant 
par  fc^ir  chaleur  les  matières  adhérentes  à la 
paroi  de  la  tranchée  artère,  qui  est  immédiate- 
ment posée  sur  l’œsophage.  Oette  obfervation 
avertit  que  si  les  boissons  b eu  chaudes  sont 
utilusdan.ÿ  quelques  maladies  de  poitrine,  elles 
sont  très-dangereuses  dans  les  bémoptiaies.  On 
a vu  plusieurs  fois  des  rracbemens  de  saag,àrrè- 
tés depuis  quelques  tems,  répand tre  tout-à-coup 
après  que  les  malades  ont  bu  une  liqueur  chaude. 
Les  boissons  froides  sont  nécessaires  dans  ces  hé- 
morrhagie* , et  souveut  elles  suffisent  pour  le* 
guérir. 

$.  II,  De^Exprctprans  stimula  ns. 

La  toux  étant  le  moyen  que  la  nature  met  en 
litage  pour  faire  sortir  les  diverses  humeurs  qui 
se  séparent  dans  les  bronches  et  dans  la  trachée 
artère  , il  est  quelque  (ois  du  devoir  de  Part  de 
iVxiter  par  des  remèdes  appropriés.  C’est  en 
irritant  le*  nerfs  du  ués,  de  h bouche,  et  sur- 
tout du  plutriux  et  de  la  partie  supérieure  du 
lorinx  , que  l'on  fait  naître  l’effort  convulsif  du 
diaphragme  , qui  fait  sortir  par  «ccous.e, 
promptes  et  réitérée*  , l’ait*  cou  tenu  dans  le* 
poumons , et  qui  entraîne  en  même  trias  lès 
humeurs  dont  leurs  vésicule*  sont  tapissée*: 
cet  effort  produit  sur  h s membranes  pulmo- 
naires le  u rine  rileL  que  sur  les  membranes 
nasales  dans  l’éte rmiemeal. 

Toutes  les  sub*tanC»s  irritante*  , sur-ton  J 
parmi  celles  qui  ont  la  propriété  de  se  réduire 
en  vapeurs , et  d’é.re  poriées  avec  l'air  sur  la 
glotte  ol  au  fond  de  1 1 bom  be  , son!  employée» 
avec  nvaulage  pour  produire  la  tour..  Telles 
sont  particulièrement  , la  vapeur  du  soufre  qii 
brAle  , l'alcali  volatil , les  acid:**  fumans  mêlés 
avec  l’air  , le  vinaigre  volatilisé  , le*  bitumes 
enflammés  donc  il  ce  dé.  nie  un  aride  par  la 
combustion , les  bfm  «»'’%,  les  résines , le  benjoin  , 
l’oliban  , le  baume  du  Pérou  , a Humés.  C s 
diffère»*  corps  réduits  en  vapeurs  et  répandu* 
dans  l’air  que  l**s  malades  respirent  , *e  portent 
*rr  la  glotte  cl  sur  h*  pharinx  ; ils  irritent  les 
nerfs  de  ces  nrgnpes  , it  ils  produisent  «ne 
toux  plu*  ou  rooirt*  marquée  , suivant  leur» 
qualité*  eL  la  sens'bili'.é  particuliers  de*  per* 
squucs  exposées  A leurs  effets. 
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lis  peuvent  être  administré*  avec  *u<cèa 
toutes  l***  fois  que  les  vésicules  bronchiques  et 
la  tranchée  artère  sont  chargés  d'humeurs  vis- 
queuses et  tenaces,  dont  elles  11e  sc  déharassent 
qu’avec  peine  ; comme  cela  a lieu  dans  le* 
rhumes , les  (Rthnrres,  l’asthme  humide,  &c. 
On  ne  doit  jamais  c»  faire  usage  h rsqn’il  v a 
beaucoup  de  fièvre , de  chaleur,  ds  sécheresse  , 
de  douleur  à la  poitrine,  Il  a- -sont  très-dan- 
gereux dans  les  maladies  aigues  il  .$  poumons 
et  l'hémoptysie  ; ils  n’ont  aucun  aiantagc*  ; 
ils  nu  s 1 t même  le  plu*  souvent  dans  1rs 
différons  degrés  de  la  phlivio  pulmonaire.  Il 
faut  cependant  en  excepter  les  baumes  , dont, 
la  vapeur  agit  comme  antiseptique  et  comme 
tonique  , sur  les  ulcères  des  poumons  5 mais 
dans  ce  cas,  on  n’ci  bru  le  point  une  atnt 
grande  quantité  pour  qu’ils  puis*,  rit  exciter  la 
loux.}  et  l’air  dans  lequel  iL  sont  lrè.>  étendus  , 
les  jiortc  jusque  dans  h*»  vésicules  bronchiques  , 
sans  quMs  produisent  une  irritation  a>ser.  loris 
pour  faire  tousser  les  malades. 

En  général  ces  espèces  d’cxpee’orans  sont 
les  pins  difficiles  à bien  administrer,  pa*ce 
que  leur  action  est  très-vive  , et  parce  qu’elle 
u’est  pas  exempte  de  dangers.  Aussi  on  se 
contente  souvent  d’employer  les  plus  doux  , 
tels  (pic  la  vapeur  du  vinaigre  et  La  combustion 
des  baumes. 

\ 

§.  III.  Des  Expectorons  incisifs . 

Les  Expectorons  qui  procurent  la  sortie  des 
crachats , en  divisant  1rs  humeurs  épaissies  et 
en  les  rendant  plus  fluides,  ont  une  très- 
grande  utilité  dans  la  plupart  d**s  ‘ maîadii  s 
de  la  poitrine.  Ils  appartiennent  en  général  A 
la  et  a sa des  atténua  ns  , parmi  lesquels#  ou 
distingue  ceux  qui  parois- seul  avoir  une  action 
particulière , et  pins  manp'ée  sur  l'humeur 
bronchique  que  sur  les  autres  fluides  animaux. 
On  range  dans  c tic  classe  , le  soufre  , le®  % 
baumes  de  soufre  , l’antimoine  , I*»  kermès 
minéral  , le  tnrtre  atibié  à trés-petitc  doses  , 
le  succin  et  son  sel  volntif , les  eaux  minérales 
hépatiques  et  sulfureuses,  les  racîrcs  d’auné-, 
d’iris  de  Foreuce , de  scille  , d’ipécamanha  , les 
feuilles  de  vel ar^crysimum  , de  lierre  terrestre, 
d’byssopn  , de  marruhe  blang,  de  polygala  , 
de  pulmonaire,  de  bourrache,  de  Inig'ost*  , de 
véronique  , des  différente*  espèces  de  capilaires 
de  camphrée , de  tabac  , les  fleurs  de  pavot 
rouge  , de  st.vchrs,  le  safran , le  btrtqoin  et  se» 
fleurs,  le  storax  calamite,  la  gomme  ammo- 
niaque , le  vinaigre,  l’oxymel  simple,  l’oxymel 
scilli  tique  , le  vin  fait  avec  la  mùme  piaule  , 
les  cloportes. 

Les  principales  maladies  dan*  lesquelle» 
ces  remèdes  conviennent , sont  la  péri  p ne  u- 
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inouïe  catarrhale  et  bilieuse  , 1’opprassiou  , 
1^6touff-_*ment , les  rhumes  opiniâtres , l’asthir.e 
humide  et  Phydropisie  de  poitrine  ; comme  ils 
sont  échauffans  et  stimulans  , on  ne  doit  pas 
les  prescrire  lorsqu’il  y a de  la  fièvre  , des 
douleurs  rives  à la  poitrine  , une  toux  sèche  et 
convulsixc  , de  la  pléthore,  des  spasmes  hysté- 
riques et  hypochoUdriaques.  Souvent  ils 
agissent  comme  purgatifs  , diurétiques  et  sudo- 
rifiques j alors  ils  diminuent  l'expectoration  , 
dont  les  autres  évacuations  tiennent  lieu  ; 
mais  ils  produisent  un  effet  utile  et  quelquefois 
plus  prompt  que  s’ils  faisoie  ut  sortir  l’humeur 
par  les  crachats.  lis  opèrent  une  déviation 
heureuse  des  Jlu.des  amassés  dans  les  bronches, 
par  le  moyen  des  vésicules  du  tissu  cellulaire. 
Un  les  combine  avantageusement  avec  les 
adoucissons  , les  caïmans  , les  mucilagineux  , 
les  rufrflichissuns. 

•Dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , il 
est  important  de  ne  les  administrer  qu'a  près 
les  saignées  et  l’usage  t’es  antiphlogistiques  , 
dos  dêiayans  , des  relachans,  etc.  Quant  aux 
affections  chroniques  des  poumons , ils  pro- 
duisent de  lions  effets  eu  les  donnant  à petite 
dpse  , long* teins  continuée  , et  en  associant 
les  plus  art  ils  sous  la  forme  de  pi  11  ttlcs  ou 
d'opiat.  C’est  sur-tout  dans  lesphtlusies  froides 
ou  produites  par  des  humeurs  lentes  et  vis- 
queuses , dans  l'asthme  humide  > dans  l’hydro- 
pisie  de  poitrine  , qu’on  doit  prescrire  les 
plus  énergiques , tels  que  la  scille,  le  kermès 
minéral,  les  bannies  de  soufre,  le  syrop  de 
nicoliune  onde  taltac  , l’oxymel  scillitique , 
la  gomme  ammoniaque  , unis  ensemble  et  à 
une  dose  plus  forte  que  dans  tous  les  autres 
cas.  11  faut  observer  que  dans  les  phtisies  sèches 
et  tuberculeuses,  ces  remèdes  sont  plus  nuisible* 
qu'utiles, etque  dans  les  stipulations  longues  des 
poumons  , ils  sont  plus  ou  moins  dangereux  , 
suivant  l’étendue  des  ulcères  et  la  sensibilité 
des  malades}  il  n’on;  de  succès  dans  res  derniers 
cas  , que  vers  le  commencement  de  l'ulcén- 
tion  , et  c’est  alors  comme  antiseptiques  qu’ils 
agissent.  » 

Nous  ajouterons  à ces  détails  que  les  jeunes 
médecins  doivent  faire  beaucoup  d’attention 
aux  symptômes  qyi  annoncent  les  affections 
des  poumons  } souvent  ces  symptômes  sont 
produits  par  quelques  vices  d^s  viscères  du  bas 
ventre  , du  foie  , de  la  rate  , du  foie , du 
pancréas  ; l’étonflement , 1rs  crachats  , la  toux 
accompagnent  ces  maladies  , presque  aussi 
communément  que  celles  des  organes  de  la 
respiration  ; mais  les  vices  de  la  digestion  , 
les  pesanteurs  , les  douleurs  À l’épigastre  et 
aux  hypochondres , la  tension  et  l’élévation  I 
de  ces  régions  , la  couleur  de  U peau  , la  I 
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nature  des  évacuations,  des  crachat*  , l’état 
delà  bouche  et  de  la  langue  , peuvent  faire 
distinguer  le  siège  de  ces  maladies.  Alors, 
les  expectorans  simples  ne  suffisent  pas  , et 
ils  doivent  dire  remplacés  par  les  incisifs 
généraux  , les  stomachiques  , les  purgatifs  , 
les  émétiques  , les  diurétiques  , &c.  A la 
vérité  , l’usage  des  expectorans  incisifs  , 
n’auroit  aucun  danger  , mais  il  ferait  perdre 
un  teins  précieux  que  l’on  devrait  consacrer  à 
des  médiCiiinens  appropriés.  ( M.  Fourcroy). 

EXPECTORATION.  {Pathologie). 
( Voyez  Asthme,  Pleurésie,  Péripneumonie, 
Rhume,  &c.  ).  ( M.  Mahon). 

EXPÉRIENCE  de  Leyde . ( Elcctr .) 

C’est  Y Expérience  par  le  moyen  de  laquelle 
on  donne  la  commotion.  ( Voyez  Commotion). 

( M.  Mauduyt  ). 

EXPERT.  {Médecine  légale).  {Voyez 
Chirurgien  aux  rapporte  et  Rapport. 

( M.  Maron  )• 

EXPLORATION  et  EXPIRER  , v.  a.  , 
explarare  , se  dit  en  médecine  pour  signifier 
examiner  , sonder.  On  dit  explorer  le  ventre  , 
^le  pouls,  un  ulcère  , une  pluie,  &c. 

(M.  Mahon  ). 

EXPOSITION  , s.  f.  ( Hygiène  ). 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène  en  général. 

Classe  I.  Des  hommes  considérés  en  société. 

Orr^-c  II.  Règle  pour  les  habitations. 

U* Exposition  est  une  situation  relative  aux 
divers  aspects  du  soleil.  Tout  ce  qui  a vie  ou 
tout  ce  qui  végète  a besoin  , pour  se  bien 
porter , d’une  Exposition  favorable  : c’est  pour- 
quoi certains  individus  de  notre  espèce  , cer- 
taines plantes,  souffrent  beaucoup  en  changeant 
de  climat , et  quelquefois  sont  incapables  de 
se  tenir  à une  autre  Exposition  que  celle  qui 
les  a vu  naître  , ou  à un  autre  degré  de  tem- 
pérature. 

Une  chose  très-capitale  dans  ^Exposition 
des  corps , ou  des  habilitions,  c’est  de  bien 
connoitre  la  direction  des  vents  des  pays  qu’on 
habile  ; car  on  sait  qqfelle  varie  suivant  les 
abris  , et  très-souvent  une  deux  ou  trois  aires 
de  vent  sont  de  la  plus  grande  conséquence. 
Les  hommes  comme  les  plantes  doivent  avoir 
une  Exposition  où  ils  soient  bien  abrités.  C’est 
une  attention  première  pour  tout  propriétaire 
qui  veut  se  faire  bâtir  une  maison  , ou  pour 
celui  qui  cherche  à en  acheter.  Dans  les  pro- 
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vîncSs  méridionales  , l 'Exposition  doit  être 
d’un  cAté  au  nord  , de  l’autre  au  midi  ; en 
hiver  , on  aura  plus  chaud  , et  on  jouira  d’une 
espèce  de  printeras  , en  été  le  courant  d’air 
rafraîchira  les  apparie  mens. 

S’il  est  voisin  de.  la  mer , on  doit  faire  en 
aorte  de  se  préserver  des  vents  qui  en  arrivent  ; 
ils  entraiueutavec  eux  une  humidité  délétère, qui 
pourrit  et  gîte  tout.  Dans  les  provinces  du 
nord  , Y Exposition  au  soleil  levant  et  à celui 
du  midi  est  la  plus  rime  5 par -tout  celle  du 
soleil , depuis  deux  heure»  jusqu’è  son  cou- 
cher , est  fatigante  par  son  excessive  chaleur. 
Dans  tous  les  cas  possibles,  il  faut  fuir  comme 
la  peste  le  voisinage  de*  marais , des  étang*  , 
de  toute  espèce  d'eau  stagnante  , ainsi  que  les 
bas-fonds  : l’air  y est  mal-sain  , et  le  serein 
abondant  et  funeste.  ( Voyez  Humidité  , 
Habitation  ).  ( M.  Mac^u AUT). 

EXPRESSION.  (Mat.  Méd.). 

LYxpression  est  une  opération  méchantque 
souvent  employée  en  Pharmacie  pour  la  pré- 
paration des  nié d ica  meus  , et  sfir-tout  pour 
VE jt traction  des  sucs  des  pentes  , des  huiles 
pouces  , des  huiles  volatile»  , Ou  Pesédtte 
on  avec  le  simple  secours  des  mains  , ou  à 
l’aide  d’un  instrument  connu  sous  le  nom  de 
presse.  Les  préceptes , les  précautions  , les 
phénomènes  qui  sont  relatifs  à cette  opération, 
étant  purement  et  simplement  du  ressort  de 
l’art  chimique  et  pharmaceutique  , c’est  dans 
le  Dictionnaire  où  Ces  sciences  font  traitées 
quM  faut  h ai  puiser.  On  se  contentera  de  faire 
remarquer  ici  que  Y Expression  n’altère  en 
aucune  manière  les  produits  qu’elle  sert  à ex- 
traire des  substance*  végétale»  et  animales  , 
et  qu’en  raison  de  la  pureté  qu’elle  leur  con- 
serve , elle  mérite  une  grande  confiance  de  la 
part  des  Médecin*.  C’est  ainsi  que  h-s  sucs  ex- 

Îiriraés  ont  un  grand  avantage  sur  les  infusions, 
es  décoctions,  les  sucs  épaissis  , les  extraits  , 
dans  la  préparation  desquels  le  feu  altère  et 
dénature  plus  Ou  moins  1rs  matières  qui  en 
sont  les  produits.  ( Voyez  le  Dictionnaire  de 
Chimie).  (M.  Fouiunor). 

EXPULSION  DU  FOETUS.  (Physique 

médicale.  ) 

Los  symptômes  qui  accompagnent  la  grossesse 
et  les  accident  même*  qui  sont  une  suî: «_*  .le  cet 
état , contribuent  comme  on  l’a  vu  en  sou  lieu, 

( Maladies  des  femmes  enceintes.  Voyez  Ls- 
cSStrrEs.  ) à déterminer  l’acroucliein-ut.  Mais 
Y Expulsion  du  fie  tus  est  dûc  à d’autres  cause  a 
«lotit  il  est  essentiel  de  donner  uuc  cooiunssaiu.e 
exacte. 

Médecine.  Tome  VT. 
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On  ne  peut  pas  ni«*r  que  l’accélération  de 
l enfantement  ne  soit  , à que  qnrs  égards  , su- 
bordonnée à la  volonté  , à peu  près  comme  l*cx-, 
pulsion  des  matières  fécales  , «ont  la  sortir  es» 
précipitée  par  les  efforts  qui  aident  U conttac- 
tiou  des  intestins.  Il  faut  convenir  meme  que 
dans  l’âne  et  l'autre  circonstance,  la  volon:é 
cède  à la  vivacité  des  douleurs  qu’on  ne  sup- 
porte qu’avec  la  plus  grande  difficulté.  C’est 
pour  abuser  de  la  force  •à'ExpuUion  dont  en 
est  libre  d’user,  que*qnelqu<-s  femmes  s'expo- 
sent à de  grands  dangers  , quand  elles  font  de* 

1 f f.u  is  prématurés  pour  accoucher  } soit  qu’elles 
y soient  déterminées  par  la  véhémence  des  souf- 
frances ; soit  qu'elles  y soient  engagées  par  les 
conseils  imprudents  des  personnes  qui  les  envi- 
ronnent. Les  mêmes  périls  menacent  fih&si  les 
filles  qui  font  des  efforts  contraire»,  eu  voulant 
retarder  le  moment  do  lYu  fut  tentent  , et  ne  cé- 
dant à la  nécessité  de  dévoiler  un  malheur 
qu'elles  suroicnt  voulu  cacher,  que  lorsqu’elle >a 
y sont  contraintes  par  U persévérance  et  la  viti- 
it  lice  de»  doultur».  Ou  on  a vu  souvent  , dira 
les  saisons  les  plus  rigoureuses  , aller  k pied 
chez  Tes  sages-femmes  , et  accoucher  presqu’att 
moment  de  leur  arrivée,  et  quclquts  hru.es 
après  retourner  chez  elles  sans  prévoir  les  maux 
qui  les  menacoicnt. 

Les  douleurs  del’sccouchemenl  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celles  du  tenesma  * et  h** 
ferfÉes  confondent  souvent  les  unes  avec  h** 
autres,  dans  le  premier  accouchement.  Il  faut 
compter  pour  beaucoup  d.ms  le*  causes  de  ce 
tourment , l’impulsion  de  U tête  du  fétus  sur 
l’orifice  de  l’utérus  et  sur  les  autres  parties  sen- 
sibles contenues  dans  le  bassin  ; c’est  l’impres- 
sion qui  résulre  de  cette  impulsion  , qui  déter- 
mine les  femmes  à faire  des  efforts  , pour  ex- 
pulser le  fœtus.  Ce»t  par  cette  raison  que  plus 
If»  femme*  ont  de  sensibilité  et  (le  mobilité  dan* 
les  organes  , plus  aussi  l’accouchcment  est  pré- 
maturé. Celles  qui  ont  cette  sens:  bi té  portée 
è l'excès  , accouchent  presque  toujours  avant 
U fin  du  neuvième  mois. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  pourquoi 
une  irritation  déterminée  accéléré  L’enfantement; 
pourquoi  on  ne  porte  presque  jamais  deux  ju- 
meaux jusqu’au  terme  complet  de  la  gestation  , 
et  pourquoi  la  naissance  de  trois  enfuis  réuni» 
dans  la  matrice  , devance  encore  celle  des  ju- 
( nu*  aux  ; C’est  aussi  pourquoi  le  repos  absolu  do 
I *.>u»n  et  du  corps  permet  aux  femmes  qui  en 
jouissent  de  parvenir  jusqu’au  dernier  ten»*  do, 
la  gestation  : et  pourquoi  enfin  les  ch  igrins  qui 
absorbent  à.  h ur  tour  toute  sensibilité,  ne  pré- 
cipitent pas  le  moment  de  l’enfantement , parce 
u’il  pjroît  que  route*  les  sensations  sont  alors 
mousses  par  la  véhémouoe  de  colle  qui  pré- 
domine» 
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Il  y a des  écrivain» , d’aillears  estimable»  , 
qui  ont  pensé  que  le  fœtus  déterminoit  lui-même 
l’accouclieinent  , sans  qu'il  fui  nécessaire  pour' 
expliquer  celte  fonction  , de  recourir  à d'autres* 
causes  qu’à  sa  manière  de  se  comporter  dans  ces 
rnomens  dangereux.  Ils  fondent  leur  système 
sur  une  analogie  que  nous  prouverons  bientôt 
n’ètrc  pas  applicable  a la  question  présente.  Ils 
citent  1rs  poulets  qui  roaipdnt  eux- mêmes  l’en- 
veloppe qui  les  environne  et  qui  bris<  nt  la  coque 
«le  l’œuf  dans  lequel  ils  ont  été  formés.  Les  in- 
sectes rompent  aussi  leurs  membranes.  Le 
1 «oui  et  a un  bec  très  dur,  et  on  remarque  que 
l’ouverlure  faite  à l’rcnf  correspond  au  lieu  où 
son  bec  est  pincé  î Mais  le  fœtus  humain  n’a 
point  (bx  puriés  assez  fermes  pour  ouvrir  la 
matrice"*  poulet  est  renfermé dm  s une  coque 
qui  n’a  par  elle-même  aucune  action  , et  qui, 
par  sa  fermeté  , oppose  une  résistance  considé- 
rable à sa  sortie  ; il  él  nt  donc  n*  c*  ssaire  tpie 
Ta  nature,  dans  la  formation  du  poulet  , évitât 
les  incon véiii*  rs  qui  aumirnt  résulté  de  la  du- 
reté de  son  enveloppe  : * lie  l’a  fuit  en  lui  dam- 
nant un  organe  capable  de  1:«  briser.  Le  Far  tus , 
au  contraire,  est  content*  dans  un  viscère  qui 
jouit  d'une  grande  irritabilité  et  d’une  force 
musculaire  dont  les  effet»  sont  incompréhen- 
sibles î ( nous  ri»  donnent»*  les  détails  ai  lieu 
Travail  ) il  failoit  donc  qu’il  fût  soumis  à l’ac- 
tion de  ce  viscère , qui  ojière  quelquefois  sur  lui 
des  compressons  assez  violentes  pour  lui  hàs 
perdre  la  vie  , sans  qu’il  lui  soit  possible  d"*s 
éviter. 

Quelques  pbisiologistes  parmi  les  anciens  ont 
cru  que  l’accouchement  éteit  dû  au  besoin  que 
le  Foutus  avoit  de  prendre  des  simiens.  M.  Louis 
a soutenu  ce  système  erroné  dans  une  brochure 
qu’on  ne  connoît  guère  , sur  les  accouchenuns 
tardifs,  d’autres  ont  donné  pour  cause  le  besoin 
de  respiration.  Ceux-ci  l’irritation  opérée  par 
lu  raccconiura  sur  les  intestins  : ceux-là  l’acri- 
monie des  eaux  qui  fai  soient  éprouver  au  Fœtus 
line  impression  désagréable. 

La  plupart  donnent  pour  preuve  de  leur  opi- 
nion la  naissance  de  quelques  enfin»  après  la 
mort  de  leur  mère. 

Quand  on  considère  comment  les  choses  se 
passent  dins  un  accouchement  ordinaire  qui  se* 
termincroit  de  1 1 manière  la-  plus  facile  , on 
reconnolt  que  le  Fœtus  est  presque  sans  mouve- 
ment. Et  eu  effet  U plupart  des  femmes  se  plai- 
gnent quand  lt s douleurs  sont  fortes,  de  ne 
plus  sentir  tes  mou  veine  ns  de  l’enfant  j il  en 
est  même  beaucoup  qui  craignent  que  ce  dé- 
faut d’attion  ne  leur  annonce  la  mort  du  Fœtus. 
En  considérant  dis-je  comment  s’exécute  la 
sortie  du  Fœtus , on  observe  que  sa  tête  raste 
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Quelquefois  long-tenu  resserrée  dans  le  détroit 
du  bassin  ; que  les  mêmes  circonstances  ont 
lieu  pour  les  Fœtus  vivant  et  les  morts  , et 
qu’enfm  les  uns  et  les  autros  sont  expulsés  do 
la  matrice  avec  la  même  facilité.  Si  l’on  vient 
ensuite  à se  rappeler  la  compression  énorme 
que  l’utérus  exerce  sur  le  Fœtus , la  lon- 
gueur du  teins  pendant  lequel  die  subsiste 
chez  certains  sujets , la  force  que  la  inere 
ajoute  à cette  impulsion  par  les  efforts  qu’elle 
fait  elle-même , au  moyen  des  grandes  inspi- 
rations qui  rétrécissent  la  cavité  du  bas  ventre  ; 
cavité  rétrécie  encore  par  les  contractions  vé- 
hémentes des  muscles  ce  cette  capacité;  toute» 
ces  réflexions  prouvent  m.oiifesten.  ni  que  c’est 
à la  mère  qu’on  doit  « tribner  la  cause  de 
l’accoui  lu  ment.  Sans  doute  1 et  far. us  lui  fait» 
quelquefois  éprouver  des  sensations  doulou- 
reuses 5 mais  les  dfels  qui  en  résulte  ut  ne  sont 
point  mis  en  comparaison  avec  l’action  de  Is 
matrice,  et  en  n'est  point  par  ses  agitation» 
qu'il  peut  opérer  sa  sortie;  c’est  un  stimulus, 
pour  déterminer  quelques  contractions  de  l’uté- 
rus , mais  ce  stimulus  borne  son  influence  à ce» 

contractions  mêmes. 

0 

On  oppose  qua  l’accouchement  chez  le» 
femmes  qui  annient  perdu  l'usage  des  sens 
par  iVngoltriliumtnl  dci  fonctioM  vitales,  par 
un  état  comateux  , apopU clique  , épileptique  , 
ou  convulsif,  par  un  excès  de  foibksae,  par 
.les  «i^unchc» de  la  mort,  ou  par  la  mort  même  ; 
que  c**Me  espèce  d 'accouchement , dit- on,  doit 
é'ie  attribuée  uniquement  au  Fœtus.  <hi  Ajoute 
que  des  ciifcnv  vivuns sont  nés  dans  ccs  circons- 
tances : quelques-uns  d'entr’eux  ne  son!  paa 
sortis  de  l’utérus  le  jour  même  de  la  mort  de 
leur  mère.  On  en  conclut  que  IVi  faut  s*  ul  a 
opéré  les  mouvemeus  nécessaires  à sa  naissance. 

D’abord  on  évite  dt  rendre  un  compte  exact 
de  la  manoeuvre  dm  sages-femmes  ou  des  accou- 
cheurs qui  ont  facilité  la  sortie  du  Fœtus , et 
sur-tout  de  U situation  ou  de  U place  qu’il 
occupoit  dans  le  bassin  : on  ne  dit  point  qu’il 
présentât  quelque  partie  au  moyen  de  laquelle 
on  soit  parvenu  à lui  faire  franchir  le  trajet 
qu’il  a dû  faire  , et  ces  circonstances  impor- 
tantes , dont  les  détails  sont  supprimés  , au- 
roirnt suffi  pour  répondre  pleinement  à l’objec- 
tion proposée. 

» 

Il  parolt  aussi  que  1rs  fauteurs  de  cette  opi- 
nion insoutenable  oublient  tout  ce  que  le  Fœtus 
doit  à la  faculté  contractile  de  l’utérus  , dont 
les  effets  étonnons  sont  reconnus  par  eux-  même» 
dans  d’autres  circonstances  ; sorte  de  contra- 
diction qui  montre  ou  l’ignofance  absolue  de» 

frincipes  « ou  un  entêtement  mal  Adroit  dan» 
erreur.  On  ne  fait  point  mention  non  plus  dis 
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ftem5  que  les  organes  contractiles  les  conser- 
vent cette  qualité  essentielle  à de  pareilles 
fonctions  ; on  ne  sait  donc  pas  que  la  mort  ne 
l’éteint  point , et  qu’elle  subsiste  jusqu’au  par- 
fait refroidissement.  Or,  dans  cet  intervalle  i 
la  mafnce  agit  sur  le  Fœtus  à peu  près  comme 
pendant  la  vie  de  la  mère  , et  par  conséquent , 
elle  peut  l’expulser  de  sa  cavité  sans  que  le 
Fœtus  contribue  en  rien  à sa  naissance  , et  nous 
avons  prouvé  plus  haut  que  ses  prétendus  efforts 
à cet  égard  étoient  parfaitement  nuis» 

Comment  explique roit-on  autrement  que  par 
la  continuation  de  l’irritabilité,  et  par  consé- 
quent des  contractions  répétée»  , ces  faits  réi- 
térés qui  prouvent  que  des  femmes  mortes  en 
couche  , ont  eu  des  hémorragies.  Quel  seroit 
la  cause  de  lVmpressement  commun  à tous  les 
accoucheurs  de  procurer  le  plus  promptement 
possible  la  naissance  du  Fœtus  ftÊ  moyen  de 
l’opération  césarienne  , si  le  Fœtus  pou  voit 
cattre  de  lui-méme  ? Pourquoi  le  retard  ap- 
porté à cette  opération  a-t-il  causé  la  mort  d'un 
rand  nombre  d’enfans  , qui , dan»  le  système 
e ces  prétendus  physiciens  , auroient  dû  naître 
d’eux-mêmes  ? 

Il  y a plus  , s’il  dépendoit  des  Acuités  du 
Fœtus  d’accélérer  le  moment  de  sa  naissance  , 
il  auroit  plus  de  facilité  à exercer  cette  faculté 
dans  une  femme  morte  que  dans  une  vivante. 
La  raison  en  est  que  les  affections  de  l’ame  , 
et  les  autres  causes  de  spasme  qui  apportent  si 
souvent  des  obstacles  à l’accouchement  ne  sub- 
sistant plus  , l’enfant  n’auroit  à vaincre  que 
l’inertie  des  parties  qui  le  contiennent;  or  celte 
sorte  d’inertie  est  incomparablement  plus  facile 
à surmonter  que  des  contractions  fpasmodiques  ; 
donc  il  devroit  avoir  plus  d’aisance  pour  arri- 
ver au  jour.  Ajoutez  à ces  motifs  la  facilité 
avec  laquelle  les' organe»  privés  de  la  vie  se  prê- 
tent à l’extension,  et  vous  aurez  les  raisons  par 
lesquelles  on  doit  conclure  qu’un  enfant  sain  , 

( et  il  y en  a beaucoup  de  cette  espèce  ) dans  le 
sein  do  sa  mère  morte  , a plus  de  moyens  de 
naître  que  dans  toute  antre  circonstance. 

Puisque,  comme  on  l’a  déjà  dit, l’enfant  reste 
immobile  pendant  le  travail  et  que  lo  plus  ordi- 
nairement sa  tète  est  arrêtée  et  comprimée  au 
passage  ; puisqu’il  est  encore  vrai  que  cette 
compression  est  habituellement  portée  à un  de- 
gré qui  le  laisse  tt  sa  naissance  dans  un  état  de 
stupeur;  que  cette  stupeur  a eu  lieu  pendant 
tout  le  icms  d**  la  compression  dn  cerveau  ; que 
dans  cet  état  il  ne  peut  , comme  on  sait,  exécu- 
ter aucun  mouvement  ; car  la  stupeur  qui  pro- 
cède de  ltitoin pression  du  cerveau  est  un  état- 
narfait<‘mflMp>iobiable  à la  mort , par  l’impos- 
iiblité  d’agir  ; puisque  les  eu  fan  s morts,  et  même 


E X P iS7l 

morts  depuis  long-tems.  comme  celaest  prouvé  pat 
leur  putréfaction  , naissent  ordinairement  avec 
autant  de  facilité  que  le»  vivans  ; il  ne  faut  dono 
plus  attribuer  aux  fœtus  la  cause  de  leur  nais- 
sauce  , mais  à un  agent  étranger  à eux. 

• 

Les  accoucheurs  les  plus  instruits  , parmi 
lesquels  on  compte  Lovret , Rœderer , Pu- 
zos,  &c.  font  dépendre  cette  fonction  de  l’uté- 
rus. Ils  attribuent  à ce  viscère  une  double  ac- 
tion , ou,  pour  parler  leur  langage  , deux  puis- 
sances opposées  : l’une  , selon  eux , résido 
dans  le  corps  même  de  la  matrice,  et  l’autre 
exerce  son  action  dans  lu  col  dû  cet  organe» 
C’est  par  des  fibres  qui  suivent  une  .direction 
longitudinale  qu’il»  expliquent  comment  le  fond 
de  la  matrice  peut  être  abaissé  ver*  son  orifice 
dans  leur  contraction.  Tant  que  l’orifice  Con- 
serve une  grande  résistance  , l’action  mua» 
eulaire  de  l’utérus  , ainsi  qu’on  vient  du  lo 
dire,  pousse  l’enfant  vers  l’orifice  en  en  rappro- 
chant son  fond;  -lie  ( l’aciiOn  musculaire  ) pousse 
aussi  par  le  même  mechaf)i»me  l’orifice  en  le 
faisant  descendre  dans  le  vagin.  La  même  Ac- 
tion , selon  Rœderer  , tend  A dilater  l’orifice 
et  lui  faire  décrire  une  ouverture  plus  ample. 

Le  même  auteur  distingue  les  fibres  circulaires 
et  obliques  du  fond  de  l’utérus  , de»  autres;  tant 
dans  leur  position  que  dans  l'action  qu’elles 
exécutent,  il  prétend  qu’avec  les  première» , 
celles-ci  servent  à abaisser  le  fond  de  lMtériis  et 
en  mème-tein*  à diminuer  le  diamètre  de  sa 
cavité. 

On  regarde  les  fibre»  de  l’orifice  ttrnime  dea 
sphinters  dont  la  contracrion  a j our  effet  de 
diminuer  l’ouverture  de  la  matrice,  de  résister 
À l’effort  des  longitudinales  , de  repousser  le 
fœtus  vers  la  partie  supérieur*  de  In  capacité 
du  viscère  et  de  remrder  par  ce  moyen  le  tenu 
de  l’accouchemcnt.  On  ajoute  que  pendant  le 
t(|p)rnil  l’effet  de  ces  dernières  s’affoiblit  mani- 
festement , parce  que  la  télé  de  l’enfant  qui  est 
fortement  poussée  vers  elles  , exerce  sur  leur 
tissu  une  compression  qui  se  porte  également 
sur  Jenrs  nerfs  , dont  elle  interrompt  lies  fonc- 
tions ; et  qu’ainsi  l’i  ritabilité  de  ces  mêmes 
fibres  diminue  à proj  ortion  que  le  lents  des* 
douleurs  s’augmente*  parce  que  la  compression 
long-tenu  aou tenue  sur  toutes  les  parties  mus- 
culaires donne  toujours  C«  résultat , c’est-à- 
dire  , la  perte  ou  l’interruption  de  leur  irrita- 
bilité. * ^ * 

Ils  en  concluent  que  cette  action  et  cetto 
réaction  des  différentes  esjxcea  de  plans  do 
fibres  et  les  récidives  des  douleurs  , tentât  por- 
tent l’enfant  vers  l’orilice  avec  les  membrane* 
libres  dans  lesquelles  le»  eaux  sont  contenue* 
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et  tordent  à ouvrir  l’orifice  ou  à auçmenter  sa  di- 
latation, cl  que  tantôt  la  contraction  «le  celui-ci 
arrête  la  célérité  avec  laquelle  les  premiers  pro* 
cureroient  la  sortie  du  fœtus . 

On  convient  que  les  forces  attribuées  aux 
fibres  longitudinales  et  aux  transversales  du 
fond  de  l'utérus,  ayant  une  supériorité  de  force 
trè«>- considérable  sur  cultes  de  l'orifice  , dont 
l’action  cwt  en  quelque  sorte  paralysée,  qui 
d'ailleurs  sont  distendues  par  la  tête  de  l'en- 
fant , aminc.cs  par  leur  extension;  on  convient, 
dis- je,  q 11% -U es  déterminent  ainsi  l'accouchcimtat 
et  resserrent  U matrice  de  manière  à en  former 
un  canal.  _ 

Il  n'est  pas  douteux  qu'au  reconnoît  mani- 
feste aient  le»  deux  action*  dont  on  vient  de 
parler  et  que  quand  la  main  est  introduite  dans 
l’utérus  elle  éprouve  le*  deux  genres  de  com- 
pression qui  en  dépendent.  Il  n’est  point  d’ac- 
coucheur qui  n’ait  à cet  égard  une  expérience 
positive.  Cette  double  action  »\#bsrrvc  également 
dans  l«  s femmes  en  état  de  convulsions.  Elle 
subsiste  encore  n pré  « la  mo^t  : de  manière  que 
si  le  ftxtns  se  présente  bien  au  passage  , et  que 
les  douleurs  qui  ont  précédé  aient  déjà  dilaté 
l’orifti  a , il  est  bientôt  expulsé  du  viscère. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  douleurs  vraies  et  par  douleur» 
fausses  : on  trouvera  l'explication  de  ce*  deux 
uio's  et  l’exposé  de  l’effet  de  l’une  et  l’autri* 
sorte  dp  douleur  , à l’article  douleurs  avant  et 
après  lf  accouchement. 

QuandVm  examine  attentivement  laconforirtn- 
tion  de  l’utérus,  on  est  contraint  d’avouer 
qu’on  ne  rencontre  pas , comme  on  pourroit 
le  croire  , d’après  l'opinion  de  Rœderer  , drs 
plans  de  fibres  muscuinirw  disiim  (calent  pla- 
cé» comme  il  l’avance  dans  ses  ouvrages.  On 
distingue  encore  moins  ce»  fibres  circnl^Jp** 
dont  le  même  auteur  prétend  que  l’orifice  e»t 
formé  , et  auxquelles  il  attribue  à sa  manière 
des  usages  tous  particuliers.  Il  n’en. est  pas 
moins  vrai  cependant  que  quelque  coufusiop 
apparente  qui  ré  ;iic  dans  la  disposition  de  toii- 
m 1rs  ccs  fibres,  leur  Contraction  doit  opérer  le 
rétréci  J* -ine  ut  de  la  capacité  de  l’utérus.  Mais 
comme  leur  mélange  est  sel  qu’on  ne  peut  pas 
les  suivre  a>ec  exactitude  dans  la  dissection, 
il  en  résulte  qu’après  des  recherches  al tenti vi  s 
et  multipliées  on  est  au  moins  en  doute  s’il  faut 
admettre  l’action  de  ce*  deux  puissances  oppo- 
sées do.  t les  auteurs  nommé»  plus  haut  nous 
ont  donné  l’explitatiau.  Il  lie  reste  pour  juger 
la  valeur  de  ce  »)->léuie  que  iVxpéricucc  ac- 
quise par  le  tact  quand  la  main  est  introduit 
dans  k uialricr.  Or,  celle  expérience  fait  bu:n 
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éprouver  des  contractions  différentes  , mai* 
non  pas  aussi  îli»tinctes  qu’on  a voulu  le  faite 
croire. 

On^no  peut  pas  non  plus  attribuer  aux  seuls 
effort*  de  l'utérus  , comme  qui  Iques  phisiolo- 
î’istei  l’avancent  sans  fondemtnt,  l’écartement 
des  pubis  , la  désunion  drs  ischions  d’avcc  l* 
sacre tn  , écartement  qui  a presque  toujours 
précédé  l’accoiicliement , ainsique  j®  l’ai  dé- 
montré , et  comme  beaucoup  de  physiciens 
l’ont  vu  avant  moi.  ( Voyez  Ecabtement  p** 
os  pubis  ). 

Quoiqu’il  en  soit,  les  auteurs  ne  font  pas 
asm*  d’attention,  dit  Haller,  aux  efforts  de  la 
mère  ; efforts  si  violens  qu’il  n’y  a point 
d’exemple,  dans  les  actions  de  U vie,  de  quel- 
que chose  qui  puisse  leur  être  comparé.  En 
effet,  queues  femmes  font  de  grandes  inspi- 
rations dan*  lesquelles  elles  reçoivent  autant 
d’air  qu’il  leur  est  possible  dVn  faire  entrer 
dans  la  substance  des  poulmons.  Elles  exer- 
cent (les contractions  longues  par  les  museb  s du 
bas-ventre  et  du  diaphragme,  en  poussant  les 
viscère*  de  l’abdomen  sur  la  matrice.  Elles 
cmitmiMpt  cet  effort  pénible  aussi  long- teins 
qu’il  leu?»  st  possible  et  jusqu’à  perdre  baleine; 
par  çe  jdPyen  elles  forcent  l’utérus  à s’ouvrir, 
bans  i et  état  de  contraction  violente,  leur  fi- 
gure devient  rouge  et  livide , leur  col  s’enfle 
au  point  qu'on  en  a vu  conserver  dans  la  suite  w 
une  espèce  de  tumeur  connue  sou*  le  nom  de 
! nëtre  ; formée  probablement  par  l'impulsion  - 
de  l’air  dans  les  orifices  de  la  glande  thiroïde  et 
tluisté  dans  la  substance  de  cet. organe  de  ma- 
nière à • ouserver  toute  la  vie  cette  tumeur  ac- 
cidentelle. 

Elles  éprouvent  une  chaleur  extrême;  elle* 
sont  rn  sueurs  : le  pouls  acquiert  mie  vitesse 
telle  qu’on  tic  lui  en  connoit  point  d’égale 
dans  lotit  autre  teins  ; elles  consument  dan* 
cette  lutte  opiniâtre  , toutes  leurs  forces  , si 
l’accouchement  est  retardé  ; ce  qui  arrive  par- 
ticulièrement dans  l'Accouchement  laborieux  et 
d.»ns  le  eus  de  sécheresse  de*  parties  de  la  gé- 
nération. 

CYst  par  la  somme  de  ce9  efforts  que  s'aug- 
mentent sans  doute  et*  l ‘écartement  de  la  aiow 
plii.se  du  pubis  , celui  de»  autres  os  du  bassin  , 
le  prolongement  de  la  tète  du  fœtus  en  cône,  le* 
cou  t usions  et  les  déchirement  tic  l'utérhs  même. 

Les  mêmes  efforts  expriment  eu  quelque  sorte 
lts  e* créait  ns  de  la  capacité  de*  intestins. 

Ou  n dit  plus  haut  que  l’orifagkdc  l’utérus 
a^îssnit  dans  le  commeuremrnMip  travail  rn 

sens  contraire  du  corps  du  viscère  ; cette  dif- 
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fé rencc il’ac l nm,  parrvt  avoir  un  avantage  ftwnirl 
on  rç’a  pan  fait  a*sez  On  convient 

avsez  généralement  que  lm  déchîremmis  4e 
l’utértis  snnt  pin»  ordipaiienirnt  ( s’il  n’y  a > 
point  4e  vice  qui  dérange  In  régularité  des  par- 
ties ) lYffot  tl’iin  travail  trop  prompt  nue  trilji 
travail  lent  et  douloureux.  On  anroit  aû  appli- 
quer cette  obsp»  vjiion  judicieuse  aux  contrac- 
tion» opposée»  des  différentes  parties  de  1*  ■ 
ni  If  tri  ce  , et  on.rtnroit  couru  que  nette  alter- 
native éloit  ayonui-niso  en  ce  qu’olte  rendott 
la  dilatation  de  l’orifice  plus  lente  et  plus  facile 
et  prémunit  par  ce  moyen  sa  diluera  lion.  Un 
pourroit  ajouter  que  tr»  cr-ntr «ici tons  alter-im- 
.tivr»  préparent  aussi  lo  décollement  du  plo- 
CQIl  et  font  même  »a  dé, union  de  , quclques- 
una  Jr  •#«  p>ftim>fcq  J Qû;qdi,  reuil  ehs’J'  •» 
séparation  totale  beaucoup  plus  prompte  et  plus  i 
fiu  tic. 

Tel»  sont,  ce  me  semble,  les  phénomènes 
les  plus  assurés  de  l'accouchement  et  les  causes 
les  plus  couronnes  à l’ordre  de  la  nature  , dont 
ou  puisse  concevoir  l’idée  dans  l’exécution  de 
Cette  fonction.  ( M.  C h au  bon.  ) 

EXSICCATION.  ( Mat.  méd.  ) 

L* Exsiccation  consiste  dans  l’évaporation 
spontanée  de  l’eau  ou  des  antres  liquide*,  plus 
ou  moins  volatils  et  dissolubles  par  l’air  nui 
délayent  nu  rendent  ['lus  ou  moins  molle»  les 
substance»  naturelles  qu’on  a l’intention  d’ame- 
ner à l’état  de  siccitc  , soit  pour  rendre  leurs 
vertus  plus  efficaces  , soit  pour  le#  défendre 
des  altérations  dont  ces  liquides  les  rendent 
susceptibles.  Ce  mot  se  dit  sur-tout  des  plantes 
et  des  parties  des  plantes  , telles  que  de»  raci- 
ne», des  bois  tendns  , des  tiges,  des  sommi- 
tés , des  feuilles  , des  fleurs  , des  fruits  et  des 
graine»,  qu’on  fait  dessécher  à l'air,  au  sol"il , 
à l’ombro  j ou  à l’étuve  , pour  pouvoir  ensui  e 
les  consommer  et  les  employer  dans  tout  teui», 
ou  pour  les  réduire  facilement  en  poudre  et 
les  prescrire  sous  cette  forme  Les  règle»  sim- 
ples relatives  à cette  opération  , d ant  fondé*  .» 
sur  des  propriétés  chimiques  ; c’e*t  dans  le 
dictionnaire  de  chimie  que  l’on  trouvera  tout 
ce  qui  les  concerne.  Il  suffira  de  considérer  ici 
que  dans  V Exsiccation  ,nn  doit  suivre  avec  les 
soins  requis  une  méthode  tissez  exacte  , pour 
conserver  éux  substance»  végétales  ou  animales 
séchée»,  toutes  1rs  vertus  dont  elles  jouissent , 
et  pour  les  empêcher  de  subir  les  altérations  qui 
pourroient  les  détériorer,  en  changer  nu  en 
annuller  le»  propriétés.  Il  faut  encore  remar- 
c|tu*rqne  V Exsiccation  e*t  quelquefois  employée 
pour  remplir  le  but  de  diminuer  le  volume  des 
médienmens  , qui  dans  leur  état  d'humidité  na- 
turelle , pourroient  ou  répugner  par  la  néccs- 
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sité  dVn  employer  une  grande  quantité  ,.  ou 
a*  ir  trop  rapidement f t quelquefois  au  cor.traiie 
trop  leuieinVot  dan*  le  premier  état.  On  trou- 
vera un  grand  nombre  d’oicmplrs  de  ces  d«fij- 
rc ns  cas  dans  beaucoup  d’articles  particuliers 
de  ce  dictionnaire.  Voyez  le  motHLlCCATlOK, 
et  les  mêmes  dénominations  dans  le  Dictionnaire 
de  chimie.  ( M.  Fourchoy  ). 

EXTASIO.  (Mal.  des  yeux).  Voyez  Extà- 
Sts.  ( M.  CllAAiscnu  ). 

EXTASE,  (s.  f.  Voyez  Catslepsic  ). 

( AI.  CllAMsr.RU  ). 

EXTEMPORANÉ.  ( Mat.  Med). 

s 

I.e  mot  Extemporané  est  employé  dans  Part 
de  formuler  pour  désigner  lin  médicament  com- 
posé , ou  une  formule  qu’oit  lait  exécuter  sur- 
le-champ  , ou  dans  le  moment  mémo  que  le 
malade  en  a besoin.  On  le  dit  aussi  en  chimie, 
pour  désigner  l’art  d'obtenir  promptement  u» 
produit  qu’on  ne  pourroit  se  procurer  que  beau- 
coup plus  lentement  par  un  antre  procédé  $ 
sou»  le  premier  point  de  vue  le  nom  de  formule 
extemporanée  est  presque  synonyme  de  celui 
de  formule  magistrale.  Cependant  cette  di  ruièe 
dénomination  n’emporte  pas  néressii renient 
avec  elle  la  nécessité  d’une  ptép*  rat  ion  prompte 
comme  celle  de  4‘or  Uni  le  Extemporanée  ; 4e 
sorte  qu’on  prtht  d»re  tout- à- la-foi  s une  forn  ule 
magistrale  Extemporanée.  Voyez  le  mot  For- 
mu  ne.  ( M.  Fourcroy  ). 

* » 

EXTINCTION.  ( Mat.  Med.) 

On  se  sert  quelque  foi*  du  mot  Extinction  en 
matière  médicale  pour  désigner  l’action  de 
plonger  dan*  l’eau  froide  ou  dans  l’air  fsotd 
plusieurs  substances  qui  semblent  s’y  éteindre, 
en  leur  coniinuniquai't  un  ch  gré  de  chaleur  plus 
on  moins  grand  et  en  perdant  celte  propriété  j 
c’csl  ainsi  qu’on  dit  Extinction  de  la  chaux  , 
Extinction  d’uu  métal  chuuflé  ou  d’uu  acide 
métallique.  # ‘ 

On  dit  aussi  Extinction  du  mercure  pour  ex- 
pri  upr  le  phénoiné.ie  4e  la  disparition  de  forme 
métallique  que  ce  métal  éprouve  lorsqu’on  le 
triture  avec  la  graisse,  certaine*  huile*  , de» 
syrops,  4e*  mucilage*  , Fcc.  Oa  dit  également 
merturc  éteint  pour  désigner  l’espèce  de  phé- 
nomène qu’éprouve  le  mercure  dans  eu  cas. 

On  doit  traiter  en  détail  de  ce*  phénomènes 
dans  le  dictionnaire  de  chiujie  et  de  pharma- 
cie , et  ils  ne  présentent  aucune  application 
utile  à la  théorie  de  l’actiou  médicamenteuse  , 
si  ce  u’est  l’opinion  eu  l’on  a été  que  les  ma- 
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tièrès  Ainsi  dteînH  en  général  ont  perdu  de  leur 
trop  d’énergie  , et  n’en  conservent  .plus  que  ce 
qu’il  leur  en  faut  pour  produire  les  effets  qu’on 
en  attend  dans  l’économie  animale. 

( M.  Fovuckot  ). 

EXTIRPATION  DE  LA  MATRICE. 

( Médecine  ch  rurg.  ) 
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et  dans  ce  cas  la  liemie  étant  réduite , si  la  ré* 
duction  étoit  possible  , les  ulcères  scroient  aisé- 
ment guéris  , puisque  le  frottement  qui  les  a 
causés  cesserait  d’exister.  Les  seconds  survien- 
nent quand  la  masse  engorgée  est  dégénérée  en 
fquirre  , et  que  la  tumeur  a été  travaillée  jiar 
un  mouvement  intestin  qui  a causé  une  altera- 
tion dans  Us  liquides  dégénérés. 


Quand  j’ai  décrit  les  symptômes  qui  rendoîeqt 
l -a  accouchemens  laborieux , j’ai  parlé  do  la 
hernie  de  Matrice.  fai  dit  que  celte  qui  étoit 
ancienne  présentait  fréquemment  les  marques 
d’une  induration  qui  pouvoit  dégénérer  en  cancer; 
j4ai  prouvé  également  par  les  faits  que  la  Ma- 
trice formant  hernie  exposée  au  frottement  des 
cuisses  , contractait  aisément  un  état  inflamma- 
toire , qui  dégénérait  en  ulcère  ; que  cet  acci- 
dent réuni  à une  dureté  squirreuse,  donnoit  nais- 
sance au  cancer  , où  ulcère  carcinomateux.  J’ai 
cité  plusieurs  exemples  de  cette  sorte  de  hernie, 
dont  il  est  impossible  d’obtenir  la  réduction  , 
soit  que  les  parties  supérieures  fussent  gonflées 
par  le  tiraillement  occasionné  par  la  Matrice 
descendue  , soit  que  ce  viscère  lui- même  eflt 
acquis  un  tel  volume  , qu’il  fut  impossible  de  le 
placer  dans  la  portiçn  du  vagin  qu’il  doit  oc- 
cuper. 

Le  gonflement  de  la  Matrice  formant  hernie 
est  un  fait  constaté  par  l’expérience.  On  peut 
nn’me  ajouter  qu’on  n’a  jamais  vu  de  hernies'de 
ce  viscère  y après  avoir  eu  quelque  durée  y qui 
n’ait  été  accompagnée  d'un  gonflement  confidé- 
rable  , et  presque  toujours  d’une  solidité  qui  , 
si'  elle  n’est  pas  entièrement  aquirreuse  y s’en 
rapproche  au  point  de  n’en  pouvoir  être  distin- 
guée par  les  praticiens. 

Quant  à l’engorgesnent  y il  est  une  suite  inévi- 
table d’une  irritation  perpétuelle  dans  un  vis- 
cère dont  les  ligaraens  sont  constamment  tiraillés. 
L’irritafion  sc  communique  à l’utérus a qui  en 
éprouve  une  seconde  par  le  frottement  auquel  il 
est  expos»  entre  les  cuisses;  c’est-à-dire  entre 
det parties  qui  le  Compriment  jusqu’à  un  certain 
point  y et  dont  la  sécheresse  fait  sur  sou  tissu 
line  impression  désagréable.  De  l’irritation  dont 
jo  parle  t naît  l’affluence  des  liquides  qui  s’y 
portent  ; leur  stase  occasionne  la  condensation 
de  ces  memes  fluides  , et  l’engorge  ment  en  est 
l’effet  inséparable. 

On  a aussi , d’après  ce  qui  vient  d'être  dit  y la 
théorie  d»-s  ulcères  y qui  tnntèt  attaquent  s.»  «tir- 
face,  et  qui  n’ont  point  uti  caractère  dangereux  , 
ou  qui  intéressent  sa  mass»  av<  c mie  di-qm.ii ion 
cancéreuse.  Les  premiers  ont  lieu  toutes  !es  fols 
que  la  tmn  ur  , encore  nouvelle,  ne  re  oit  d’ir- 
rilation  qu’à  la  surface  exposée  nu  frottement , 


On  doit  ajouter  à ces  phénomènes  l’exposé  do 
quelques  autres  circonstances  qui  donnent  un 
caractère  cancéreux  aux  ulcères  même  super- 
ficiels , malgré  que  La  tumeur  ne  soit  pas  invété- 
rée. On  sait  que  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps  , quand  elle»  sont  attaquées  d’une  suppu- 
ration quelle  qu’elle  puisse  être  , se  guérissent 
plus  difficilement  que  les  organes  qui  ne  jouis- 
sent pas  d’un  degré  égal  de  sensibilité.  C’est 
pourquoi  les  organes , dans  la  composition  des- 
quels il  entre  une  grande  quantité  de  filets  ner- 
veux, et  dans  lesquels  se  rencontrent  aussi  beau- 
coup de  vaisseaux  limphatiques  , sont  aisément 
attaqués  du  vice  cancéreux  dès  qu’ils  sont  ulcé- 
rés. Or,  la  Matrice  est  précisément  dans  cette 
circonstance  relativement  aux  nerfs  et  aux  vais- 
seaux limphatii|ues  dont  son  tissu  est  rempli. 
Aussi  ses  ulcères  sont-ils  très-douloureux  et  dé- 
génèrent-ils en  cancers , parce  qu’ils  sont  plus 
faciles  à irriter. 


A ces  condérations  générales , prives  de  In 
structure  de  l’utérus  , il  est  indispensable  d’en 
réunir  d’autres  dont  nous  trouverons  les  raisons  x 
dans  la  disposition  des  fluides.  Personne  n’i- 
gnore que  les  sujets  dont  le  sang  est  altéré  par 
un  vice  quelconque  , portent  Ion  g- teins  des  ul- 
cères qui  n’auroient  pas  une  durée  marquée 
chez  les  personnes  dont  les  fluides  sont  exempta 
de  toute  altération*  Cette  différence  même  so 
remarque  dans  les  évènement  qui  paraîtraient 
devoir  le  moins  intéresser  la  sauté  : c’est  aie  si 
qu’une  simple  incision  dans  des  parties  peu  sen- 
sibles se  guérit  en  quelques  heures  dans  un 
homme  sain  , tandis  que  la  méiue  plaie  est  suivie 
d’une  longue  suppuration  chez  une  personne 
dont  le  sang  est  vitié. 

Faisons  maintenant  l’application  de  ces  prin- 
cipes aux  femmes  qui  ont  une  hernie  ancienne 
de  Matrice  avec  engorgent*  nt  , et  nous  auront 
h s raisons  pourquoi  d s ulcères  mêmes  super- 
ficiels dégénéreront  pii  carcinome  : il  suit  de  là 
que  toute»  les  femme»  qui  porteront  un  vico 
ecrotiellcux  , scorbutique,  dattreux  , &ç.  &c. 
avec  une  hernie  de  l'utérus  sont  exposées  aux 
cancü'S  de  ce 'viscère.  Cette  dégénérescence  sera 
accélérée  comme  le  vice  aura  plus  d’activité  , la 
tumeur  plus  Ancienne,  plus  irritée,  plus  fquir- 
reitse  , et  plus  disposée  à l'inflammation. 

Il  résulte  de  ccs  réflexions  générales  qu’uno 
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her-’  Matrice  av«  c ulc  ration  et  engorgfc- 
xi*  énère  aidaient  jjn  carcinome  ; que  cet 

é induire  ne  peut  etr<  guéri  par  des  méJi- 

r . intimes  et  extern'  s , puisqu’il  existe  une 
.on  constante  oocosiannée  par  le  tira.il!  - 
des  iigamens  du  Titoére  ; que  cette  irri- 
i *e»ii<  amène  l’état  cancéreux  , et  que  par- 
quent une  tumeur  de  l’efpèce  dont  nous 
uis  » st  en  générai  très-sujette  à deven-r  car- 
f nâleuse,  sur-tout  si  elle  existe  chez  un 
dont  1 es  fluides  oient  vicié». 

On  n**  doit  pas  désavouer  cependant  que  cette 
» rte  de  hernie  ne  soit  iong-tem*  conservée  sans 
dégénér«*s«.ence  chez  les  femmes  qui  ont  une  vie 
n> u entai  rr  , et  qui  ont  soin  d’éviter  toute  irrita- 
tion qui  p< mrroit  survenir  à la  tumeur.  Au  reste 
n uis  donnerons  quelques  détails  à ce  sujet  au 
juot  hernie  de  l’utérus. 

Que  faut-il  faire  si  une  hernie  de  l’utérus  avec 
un  lel  engorgement  qn’on  ne  puisse  en  faire  la 
réduction  , est  attaquée  d’ulcères  dont  la  dégé- 
nérescence ou  le  caractère  ne  permette  pas  la  cica- 
trisation de  ces  ulcères,  et  annonce  au  con- 
traire qu’ila  acquierrent  ou  qu’ils  ont  acquis  un 
caractère  carcinomateux  ? Il  ne  reste  de  moyens 
pour  sauver  la  vie  aux  malades  que  l’extirpation 
de  l’utérus. 

On  objecte  iw.  que  ceux  qui  ont  prétendu  extir- 

Ser  l’utérus  ont  pris  pour  hernie  de  ce  viscère  , 
es  tumeurs  qui  avoient  leur  origine  dans  le 
vagief;  et  qne  parconséquent  cette  erreur  ne 
permet  pas  d’ajouter  foi  à leur  observation.  Je 
r«WÉfcidrni  à cett^objection  par  deux  faits  poii- 
tif^qui  prouvent  qu’on  avoit  extirpé  la  Matrice 
de  deux  femmps  qui , gué  ies  de  cette  opération  , 
furent  attaquées  de  maladies  aigues  «rtrangères  à 
cet  événement  et  en  moururent.  Pour  se  con- 
vaincre que  la  Afalrice  avoit  été  réellement  ex- 
tirpée , on  les  a ouvertes  , et  il  est  resté  démon- 
tré que  l’opération  étoit  telle  qu’on  Pavait  an- 
noncée. Ambroise  Paré  s’exprime  ainsi  : 

« Une  femme  âgée  de  vingt-cinq  à trente  ans  , 
as  saine  et  bien  réglée  de  ses  purgations  utérines, 
» comme  elle  disoit , et  répuUu:  fort  honnête  et 
» de  bonne  vie  , se  maria  powr  la  seconde  fois 
a*  en  l’an  1571  , n’ayant  eu  enfans  de  son  pre- 
» mier  mariage.  Peu  après  la  copulation  , eut 
» signet  de  conception  : toutefois  avec  progrès 
a»  de  teins  , sentant  une  pesanteur  aux  parties 
» basses  , si  fâcheuse  pour  la  douleur,  rétention 
» d’urine  et  autres  a«  cidens  , qu’elle  ne  la  pou- 
aï  voit  plus  endurer,  sans  découvrir  à un  barbier 
r>  chirurgien  , son  voisin  et  ami , nommé  Chris- 
» tophe  Mombeau , demeurant  su  fauxbourg 
ao  Saint- (iermain-des-Pré.s  : lequel  , ainsi  qu’il 
» me  le  rapporta  , voyant  une  enflure  au  permé», 


a»  suivant  le  jugement  de  son  art,  appliqua  am- 
» brocitions  et  cataplasmes  , décoctions  d’her- 
u bes  et  autres  remèdes  anodins  et  rcmollitifs  , 
v par  le  moyen  desquels  la  douleur  cessa;  mais 
n apparut  A la  lèvre  intérieure  de  la  partie  hon- 
» teuse  nue  ouverture  comme  d’abcès  rompu  , 
x>  puf  laquelle  sortoit  un  long  espace  de  tems 
a»  sanie  , tantôt  rougeâtre  , tantôt  jaunâtre  , 
» tantôt  blafarde  ; cependant  cette  pesanteur  ne 
» se  perioit  point  , ainsi  s’augmentoit  , et  vint 
31  A tel. e conséquence  , que  l’an  *573,  leGnutres 
» en  luivans , jusqu’au  jour  de  la  chûte.  Si  la 
» malade  vouloit  se  tourner  au  lit  elle  ne  le  pou- 
» voit  aisément  , sans  mettre  les  mains  au  ventre 
» pour  aider  à supporter  ce  fait  du  côté  qu’elle 
» se  vouloit  tourner  ; et  lors  encore  sentoil-ellc 
n comme  une  boule  tombant  à plomb  de  quel- 
» que  côté  que  l’inclination  du  corps  se  fit. 
» debout  ou  assise  ne  pouvoit  uriner  ; n’alloit  à 
» ses  affaires  sans  soulever  vers  le  diaphragme 
„ avec  les  mains  ledit  faix;  marchant  avregran- 
» dissime  difficulté  de  mouvoir  Ica  jambes  ; et 
9 part  soit  avoir  toujours  quelque  chose  outre  deux 
» qui  l’cmpêchoit  Quelquefois  aussi  de  l’année 
„ se  renouveiloit  ladite  ouverture  et  issue  de 
» matières  , et  lors  sentait  douleur  de  tête  et 
„ autres  membres,  défail  ement  de  cœur , dégoû- 
„ tement , vomissement , suffocation  ; tant  qu'en- 
„ fin  vaincue  de  mal  et  impatience,  le  37 décembre 
„ dernier  , sous  promesse  de  certaine  et  assurée 
» guérison  , fut  persuadée  par  une  femme  em- 
9 piriquede  prendre  de  l’untunoine  , dont  la  vio- 
9 lence  fut  telle  , qu’après  avoir  plusieurs  fois 
9 vomi  avec  grands  efforts,  et  fait  plusieurs  selles 
„ d’eau  , sentit  , se  pcnsoit-elle , son  fondement 
9 relâché.  Visitée  par  une  sienne  amie,  futcon* 
„ seillée  d’appeller  l’aide  du  chirurgien  , parce 
„ que  ce  qui  sortoü.  ne  lui  sembl'oit  être  le  boyau 
a cuiilier  , mais  autre  chose  partant  de  sa  na- 
9 ture.  Il  fut  donc  appelle  le  sixième  jour  del’an- 
» née  dernière  , M.  Jacques  Guillemau  , chirur-. 
» gicn  juré  à Paris,  ensemble  maître  Antoine  Du- 
9 rieux  , maître  barbier  chirurgien  , demeurant 
„ au  fauxbourg  Saint-Germain-dcs-Prés  , voisin 
9 de  ladite  malade.  Et  après  avoir  tout  bifti 
9 considéré  , advisames  le  meilleur  qu’il  falloit 
9 extirper  ce  qui  paroissoit  , attendu  la  couleur 
9 noire,  puanteur  et  autres  signes  de  substance 
» pourrie.  Si  commençâmes  à tirer  peu-à-peu 
9 par  divers  jours  sans  douleurs  un  corps  qui 
» fut  jugé  de  Messieurs  Alexis  Godin  , médecin 
m ordinaire  du  roi  et  premier  de  la  reine , 

» P.  Lefebvre,  aussi  médecin  ordinaire  du  Roi, 
n de  Violaines,  docteur  en  l'université  de  Paria, 

» et  nous  chirurgiens.  Et  le  corps  de  1a  Alatrite 
n à raison  que  fut  trouve  l’un  des  testicules  et 
n une  grosse  membrane  restant  d’une  mole  qui 
• s’étoit  apostumée  , creusée  et  vuidee  , comine 

I»  dit  est.  Aprèa  l' Extirpation  dv  cette  partie, 
» la  malade  se  trouva  mieux.  U y avoit  ueuf 
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» jours  devant  V Extirpation  , fjuMlo  n'avoit 
ÿ>  rte  à ses  affaire* , « t quatre  jours  qu’elle  n'avoit 
y>  (irrité  ; ce qu'elfe  fit  depuis  régulièrement  ; se 
?»  trouvant  fort  bien  pondant  l'espace  de  trois 
» mois,  au  bout  desquels  il  survint  une  pieu ré- 
» sic,  avec  une  grande  fièvre  Continue  dont  elle 
y i mourut.  Adverfi  qu'elle  étoit  décédée  t déj»î- 
» rant  de  savoir  ce  que  nature  auroit  bâti  au  la»  u 
» de  sa  Matrice , on  fis  l'ouverture  et  n'y  troutw 
ïj  jtoiiu  de  Matrices  Ainsi  en  son  lieu  une  ral- 
>»  loaiu?  dure  , que  ratute  avoit  machiné  durant 
u les  trois  mois  , de  si  peu  (pii  en  rrstoit  pour 
» lécher  à refaire  ce  qui  etoit  perdu.  » 

D'après  une  observation  aussi  positive  , il 
nbj&t  pas  possible  de  former  le  doute  le  plus 
lé^er  sur  V Extirpation  de  l'utérus  , et  sur  le 
succès  de  cette  opération. 

M.  Ltamnnier , chirurgien -major  de  l'Hô- 
pital de  Rouen  , a pratiqué  ln  même  0|»éra- 
ticm  sur  une  femme  à Mets.  Il  étoit  alors  chi  • 
rurgien  d'un  de»  hôpitaux  de  cetle  ville.  La 
présence  de  plosieuri  Médecins  et  Chirurgiens 
dr  la  même  ville,  qui  attestent  cette  opération  , 
suffisent  sans  doute  pour  qu'on  ne  dût  op- 
poser aucune  objection  à lVxisteuce  d’un  fait 
dont  les  témoins  oculaires  et  l'opérateur  sont 
vivons  (Paris,  en  1791)*  M.  Laumonier  ne 
sVst  pas  conlciité  de  témoignages  aussi  respec- 
tables ; potir  Imposer  idleuce  aux  contradic- 
teurs , qu’il  piévnyoit  bien  devoir  nier  un  lait 
m»s?i  positif,  il  a envoyé  le  viscère  rxtiVpo  a 
l'Académie  de  Chirurgie  j il  sVst  encore  trouvé 
des  incrédules  , parce  que  l’utérus  engorgé  ne 
présent  oit  pas  la  forme  naturelle,  qui  est  celle  do 
son  état  de  santé.  Un  hazard,  aus*i  heureux  pour 
la  réputation  de  M.  Laumonier  que  l'avoit  été  la 
la  mort  delà  personne  opérée  par  Ambroise  Paré , 
lui  a donné  , comme  à ce  dernier,  la  possibilité 
de  se  convaincre  qu’il  n’existoit  plus  de  matrice 
clie*  cette  femme.  Il  a eu  la  précaution,  avant 
que  de  toucher  au  cadavre,  de  faire  appt* lier 
les  témoins  qui  avoient  autiste  à ^-opération  , 
au* quels  il  a réuni  des  gens  de  l’art  qui  ne  s’y 
étoient  pas  trouvés.  Tous  ont  attesté  qui*  celte 
fr  nune  n’a  voit  plus  de  matrice,  et  que  l'acci- 
dent qui  avoit  causé  sa  mort  étoit  d'autant  plus 
étranger  à V Extirpation  de  i’utéru*  , qu’elle 
avoit  joui , dr.ns  l'intervalle*  de  l’opération,  jus- 
qu'au tents  où  elle  étoit  tombée  malade  de 
l’affection  à laquelle  elle  avoit  succombé  , 
d'une  santé  parfaite. 

Il  est  donc  démontré , par  ces  deux  faits  (et 
on  pi  ut  encore  consulter  un  grand  nombre  de 
témoins  sur  celui  qui  concerne  M.  Lnuœoj.ier  ) 
que  l’ Extirpation  de  la  matrice  est  possible , 
et  qu’elle  est  , comme  toutes  les  autres  opéia- 
Uons  | suivi©  d'une  guéi  iadn  assurée  toutes  le* 
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fois  que  les  désordres  se  bornent  à l’organe 
extirpé.  # 

On  objecte  encore  que  Y Extirpation  de 
l’utérus  donneroil  naissance  À la  hernie  des  in- 
testin*; parce  qu’i U ne  srriieut  plus  soutenu# 
pur  ce  viscère.  Ceux  qui  connoisseut  comment 
l'utérus  est  situé  > cou  tiendront  sans  pt une  que 
le  r.tpprorltcmPiH  de  la  vessie  au  rectum  suffit  a 
pour  prévenir  la  hernu*  , car  le  péritoine  nYst 
point  intéressé  dans  la  hernie  de  la  mut  rite. 
Par  conséquent  , il  soutient  les  intestins  et 
l’épiploon  dans  leur  situation  habituelle  ; et 
d'ailleurs  si  la  hernie  de  matrice  n’uvoit  pas 
lieu  s.iiü  cille  des  intestins  , il  n'y  au  roi  t pus 
une  circonstance  dans  laquelle  !«■$  observateur* 
n'eussent  rencontré  cette  complication.  Or  , 
ai. cun  dVux  11'cn  fart  mention  , quoique  lu 
nombre  des  hernie*  de  ma! rira  dont  iU  donnent 
l’iiislotre,  soit  très-considérable. 

D'après  ces  observations  pathologie] ue«  et  la 
certitude  des  faits  rapportés  plus  haut,  nous  ne 
nous  arr  iérons  pas  à démontrer  combien  est 
ridicule  l’assertion  de  ceux,  qui  avancent  qu’après 
l’cxiirnahtm  de  l’utérus  , il  y auroit  un  trou 
dans  le  péritoine,  qui  serait  amputé  avec  les 
ligameiiK  de  ce  viscère.  Lee  fait*  rapporté*  plus 
haut  suffiront  sans  doute  pour  faire  rejette* 
une  proposition  aussi  contraire  à la  vérité. 

Abraham  Vater  avoit  fait  V Extirpation  d'une 
tumeur  qni  pendoit  entre  les  cuisses  d’umj 
femme  ; il  croyoit  que  ce  corps  amputé  étoit 
une  excroissance  ; il  reconnut  distinctdhient 
l’utérus  , auquel  étoit  attachée  une  partie  des 
trompes.  Sclevogt  fit  la  mènis^opt-rétion , tffeo 
convainquit , en  présence  d’un  grand  nombr^Je 
médecins  et  d'étudians  , uu'il  avoit  exliqiô 
l’utérus.  La  femme  à laquelle  ce  viscère  avoit 
été  amputé  , a recouvré  une  parfaite  santé. 

Ruisch  observe  que  cette  excision  doit  être 
accompagnée  d'une  hémorrhagie  dangereuse  , et 
que  le  renversement  du  vagin  , qui  est  forcé  à 
suivre  la  matrice  doit  arnem  r lu  vessie  avec  lui. 
Cependant  l’expérience  prouve  que  ces  crainte# 
ne  sont  pas  fondées.  Il  n’est  pris  douteux  cepen- 
dant, que  si  la  Initie  de  matrice  étoit  régente  , 
et  que,  par  desxrcciden#  urgens  , on  fut  forcé 
d’eu  faire  l’extirpation  , l'hémorrhagie  ne  de- 
v enna  ron.sidéralde  ; mais  ptemièiemrnt  une 
hernie  récente  est  ordinaiur  ment  fac  île  à réduire  f 
parce  que  l'utérus  it’rst  pas  engorgé  , et  alors 
on  ne  fait  point  l* Extirpation.  Au  reste,  si  ce 
viscèie  engorgé  «*»î  resté  long. temps  dans.  !o 
vagin  sans  former  une  hernie  complété»*  , la 
solidité  que  la  tumeur  acquiert  eu  r>  ndant  la 
circulation  presque  nulle  dans  sa  substance  , 
devient  une  cause  nécessaire  du  (étiécisavmcnt 
été  vaisseaux  et  de  la  p site  d'une  grande  partit» 


Digitized  by  Google 


10C> 


EXT 

de  leur  diamètre.  C’est  ce  qu’on  observe  dans 
toutes  les  artères  dont  1rs  /onctions  ont  été 
long-teius  arrêtées  ou  absolument  interrompues; 
elles  ne  forment  j lu*  qu’une  espèce  de  ligament 
dans  lequel  il  n'existe  plu*  de  cavité.  D’après 
o s faits , très-connus  de*  anatomistes  et  «les 
praticiens  , il  e*t  rtéossairc  d'en  conclure  que 
l’héinorr.agie  dont  parle  RuUch  ne  doit  jKnnt 
être  un  nluiacle  à l'opération;  véritéqui  d'ailleurs 
e*t  confirmée  par  l’expcrieuce. 

* Le  même  anatomiste  prétend  que  la  vessie 
est  entraînée  par  le  vtgtn  dans  la  hernie  de 
l’uténis-  Il  paroit , par  l'examen  des  partie»  que 
la  membrane  externe  du  vagin  n'a  qu’une  adhé- 
rence très  - foiblc  avec  la  vessie  y au  moyen 
# d’un  tissu  cellulaire  lèche  et  peu  dense. 
Celle  structure  n’étoit  pas  inconnue  des  anciens: 
Galien  l\i  parfaitement  décrite.  Le»  gonflera  eu  s 
qui  surviennent  à la  vessie  y quand  elle  est 
excessivement  pleine  d’urine,  ne  font  éprouver 
aucun  tiraillement  au  vagin  , quoique  le  corps 
de  cet  orgaue  soit  porté  fort  haut  , quand  sa 
distension  est  considérable.  Cependant  s'il  étoit 
intimement  attaché  au  va;;in  , relgp-ci  suivroit 
en  quelque  manière  l'exhaussement  de  la  vessie  , 
et  se  Irouveroit  forcé  à s'allonger  nvec  les  parois 
de  la  vessie  distendues  par  le  liquideyet  à laquelle 
il  »eroit  adhérent.  Or  , rien  de  pareil  ne  se 
remarque  dans  le  vagin  , dans  les  cas  même  où 
la  vessie  s’élève  Irf  plus  haut  dans  l’abdomen  , 
circonstance  qui  prouve  manifestement  que  le 
tissu  cellulaire  interposé  entre  ces  deux  parties, 
et  qui  s’attache  de  l’une  à l’autre  , ne  forme 
point  entr’elles  un  lien  qui  doive  leur  faire  suivre 
des  impulsions  réciproque*.  Il  nYst  donc  pas 
étonnant , d'après  cette  structure  , que  le  vagin 
puisse  s'abaisser  considérablement  avec  la 
matrice , sans  cnlraincr  la  vessie.  Les  obser- 
vations de  Ruisch  à ce  sujet  ne  doivent  point 
inspirer  de  craintes  aur*l’état  de  la  vessie  dans 

Y Extirpation  de  l’utérus. 

% 

Peut-être  que  la  difficulté  qu’on  apporte  en 
général  à croire  possible  l’opération  dont  tuA 
parlons , vient  de  la  certitude  où  l’on  est  que 
quelques  Chirurgiens  ont  assuré  avoir  pratiqué 

Y Extirpation  de  l’utérus  , quand  ils  n'avoient 
fait  que  celles  de  tumeurs  dont  l’origine  étoit 
attachée  au  vagin  ; ou  qu'ijs  avoient  enlevé  des 
masses  polipeuses  qu’ils  ont  prises  pour  des 
matrices.  L’in  crédulité  se  confirme  , en  lisant 
dans  les  ouvrages  de  quelques  observateurs , 
que  des  femmes  auxquelles  on  prétendoit  avoir 
extirpé  la  matrice  , ont  eu  des  cnfnns  depuis 

* mai5<l»c  prouvent  ces  allégations? 
r 'duisons-les  à leur  juste  valeur.  Des  praticiens 
iuhabil  s , mais  téméraires  , ont  fait  des  opéra- 
tions dont  ils  ne  connaissement  pa*  le»  avantages 
et  les  dangers  , puisqu'ils  étaient  dans  une  erreur 
Médecine.  Tonte  VI, 
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maniYstê  sur  l’existence  de  la  partie  qu'il# 
i mputaient.  Le  toms  à démontré  «.cite  erreur 
sans  doute;  mais  ou  au?  voit  pas  dans  le  détail 
qu'ils  donnent  de  l’examen  fait  sur  l'organe 
extirpé  , qu'ils  aient  pris  sr|în  de  décrire  les 
j*art  ica  en  levées  par  l’instrument,  liste  contentent 
d’assurer  un  fait  qu'on  convient  bien  11e  pouvoir 
être  prouvé  ; mais  parce  que  leur  assertion 
e*t  fausse  , peut-on  nier  que  des  hommes  d’un 
mérite  avoué  et  reconnu  n’aient  ras  extirpé 
l’u  te  rus  , quand  ils  prouvent  par  l’examen  de* 
parties  amputées , que  l’opération  a été  fuite*  sur 
ce  viscère  f 

» ' 

On  ne  dissimulera  pas  que  la  #hcrnie  ancienne 
du  vagin  ne  »e  montre  avec  des  apparences  qui 
pourroient  la  faire  confondre  avec  celle  de 
roteras , et  que  des  hommes  inexpérimentés  ne 
puissent  se  tromper  dans  une  pareille  circons- 
tance ; mais  la  méprise  de  ces  chirurgiens  ne 
détruit  point  le  témoignage  de*  anatomislgs 
éclairés  , qui  n’ont  pas  pu  tomber  dans  lYrreur 
à ce  sujet.  Au  reste,  il  existe  de*  signes  dis- 
tinctifs par  , lesquels  on  reconnoft  ces  deux 
sortes  de  hernies.  Nous  en  avons  indiqué  quel- 
ques uns  des  plus  importuns, , en  parlant  dis 
obstacles  qui  s’opposent  5 la  facilité  de  l'enfan- 
tement ; ( royrz  le  mot  Enfantement)  mais  nous 
en  donnerons  une  énumération  plus  exacte  , en 
parlant  de  la  hernie  de  matrice.  Enfin  le  nombre 
des  observateurs  instruits  , qui  attestent  avoir 
fait  l’extraction  de  Put  crus  , est  si  considé- 
rable, et  cette  opération  a été  faite  si  souvent 
en  présence  de  praticiens  célèbres  , elle  a donné 
lieu  à tant  de  contrstatiqps  , dont  les  résultats 
ont  toujours  prouvé  que  l’uterns  avoft  été 
extirpé  , qu’il  n’est  plus  possible  , sans  un 
entêtement  condamnable  , de  la  révoquer  en 
doute , d’en  ignorer  les  succès  , et  d’en  contes- 
ter la  nécessité. 

Cette  doctrine  d’aiUeurs  n’eat  point  nouvelle 
dans  les  fastes  de  la  médecine  : Paul  d’AEgiifa 
assure  qu’on  emporte  l’utnrus  sans  que  les  ma- 
lades en  perdent  la  vie.  AEliu»  s’exprime  A cet 
égard  d’uqf  manière  encore  plus  positive. 
Avicenne  et  Avenxoar  attestent  le  même  fait. 
Quand  aux  modernes  qui  ont  pratiqué  la  même 
opération  , le  nombre  en  est  très- consul  érable. 

Roussef , à- la  sagacité  duquel  nous  devons  un 
excellent  ouvrage  sur  l’opération  césarienne  , 
namputoit  pas  toujours  l’uterus  entièrement  f 
dans  le  cas  de  hernie  avec  renversement  , 
il  observoit  que  la  partie  inférieure  de  la  tumeur 
étoit  quelquefois  affectée  de  gangrené  , la  portion 
supérieure  restant  encore  saine.  Dans  ce  cas  , il 
emportait  seulement  la  portion  malade  , en 
appliquant  la  ligature  près  du  col  de  l’uterus. 
Il  avoit  remarqué  une  dépréssion  sensible  au- 
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dessous  du  etfl  dé  l’uterus  , en  sort#  que  la 
masse  de  U tumeur  étoit  partagée  par  un  sillon 
qui  en  distinguait  les*  deux  portions  ; r.’éloit 
précisément  dans  la  ligne  for  niée  par  ce  sillon 
qu’il  fixait  1a  ligature*  La  partie  qui  restera 
intacte  au-dessus  de  la  ligature  , dit  cet  auteur , 
sera  réduite  sans  difficulté  , quand  la  masse  qui 
en  est  séparée  ne  la  forcera  plus  à descendre 
par  son  poids. 

Si  on  applique  la  ligature  au  dessus  du  rétré- 
cissement que  j’ai  indiqué  ( ce  sont  encore  les 
expressions  de  Rousset  ) , on  fera  supporter  aux 
malades  des  douleurs  véhémente*  f et  la  liga-* 
ture  ne  sera  pi#  sans  dangers  mam lestes  : car 
c’est  particulièrement  le  roi  çt  les  ligainrns 
du  viscère , dans  lesquels  té»ide  une  sensibilité 
extrême,  taudis  que  le  corps  de  l’uteru»  n’est 
affec;é  d’aucun  sentiment  douloureux  , ou  tout 
flu  plus  d’une  sensation  légère  de  douleur 
q*  and  on  le  touche  , et  même  avec  rudesse , 
pour  le  remettre  ta  sa  place  toute»  les  foi»  qu’il 
lait  hernie. 

• Il  est  démontré  par  les  observations  de 
Rousset  , que  l’exiirpadon  de  l'uteru»  se  fait 
indistinctement  par  la  ligature  , l’excision  et 
l’ustion.  Cotte  dernière  méi  ho  Je } quoique  très- 
douloureuse  , est  dans  hit  n des  circonstances 
préférable  aux  deux  autres.  Si  la  tumeur  est 
ancienne  , le  tiraillement  qu’elle  a fait  supporter 
au  vagin  , occasionne  dans  cet  organe  un  engor- 
gement qui  est  le  produit  de  son  irritation  cons- 
tamment entretenue.  I^ir  l’ustion  on  procure  une 
suppuration  prompte  ?l  abondante  , qui  dégorge 
l\in  paiement  des  parties  adhérentes  à la  matrice: 
avantage  qu’on  obtiendrait  «tiflicil*  ment  par 
une  simple  extirpation  opérée  avec  le  fer.  Ce 
dégorgement  ne  seroil  pas  non  plus  aussi 
complet  qn'il  peut  l’être  , par  la  suppuration 
déterminée  au  moyen  de  Ja  ligature. 

Cependant  si  la  tumeur  est  recent*  , c’est  à-  | 
dire  si  le  po-d»  de  la  hernie , quel  que  soit 
d’ailleurs  l’état  de  la  matrice  aul^r.nircmçnt  , 
n’a  pas  occasionne  d’irritation  dans  Je  vagin  , il 
n’y  a point  d’aflluencc  de  liquides  y «font  le 
séjour  prolongé  ait  déterminé  de  congestion, 
D urs  celte  circonstance , l’excision  est  préférable 
à l’ustion  : c’est  encore  le  cas  d’employer  la 
ligature.  Rousset  n’a  point  donné  de  préceptes 
fur  la  préférence  à donner  aux  différentes 
méthodes  d’après  les  symptôme»  qui  accompa- 
gnaient la  hernie  de  i'uieru*.  Nous  croyons  que 
lé*  considérations  exposas  ci-demus  méritent 
q u elqu’at tenlion  de  la  part  de  l%q>cratctir  : elle* 
sont  (railleurs  entièrement  conformes  aux  règles 
de  la  bonne  chirurgie  9 et  la  pratique  raisonnée 
A»  confirme  l’utiJité. 
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En  faisant  l’énumération  des  diverses  espère* 
de  hernies  de  la  matrice  , on  observe  que  le 
vagin  sc  trouve  dans  des  états  différons  , selon 
!e  caractère  de  la  tumeur.  La  hernie  avec  ren- 
versement entraîne  le  vagin  av*c  elle  , comme 
la  ht  nue  sans  renversement  ; mais  « ans  le 
second  cas  , la  matrice  ne  peut  être  pendante 
entre  les  cuisses,  sans  que  Je  vagin  ne  soit  A 
son  tour  renversé  presque  complètement- Totfl es 
les  fois  qu’on  extirpe  la  matrice  à la  manière 
ordinaire  , c’est-à-dire  en  emportant  toute  la 
masse  de  la  tumeur , le  vagin  est  coupé  dafts 
une  profondeur  différente,  oi  J;i  hernie  est  sans 
renversement  , on  coupe  presque  tout  le  canal 
du  vagin  , tandis  que  dans  le  contraire  ou  n’en 
coupe  qu’une  très-pente  étendue,  pub  que  l’opé- 
ration se  fait  alors  dans  le  point  de  la  jonction 
avec  l’uterus.  Si  on  inc  se  la  tumeur  dans  fa 
portion  déprimée  , qui  est  entre  le  *al  de  l’utcma 
et  le  corp*  du  viscère  , et  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  la  descende  avec  renversement  , 
dans  ce  cas,  le  vagin  reste  parfaitement  intact  , et 
la  hernie  devient  le  sujet  d’une  simple  opération, 
qui  consiste  dans  le  replacement. 

* 

Quand  dans  la  hernie  sans  renversement , le 
vagin  a été  entièrement  extirpé , il  ne  reste  , 
comme  l’observation  le  prouve  , qu’une  ouver- 
ture extrêmement  étroite  , parce  que  le*  rAtéi 
cicatrisés  se  sont  rapproché»  yensiblement.  Dans 
cette  circonstance,  les  femmes  ne  peuvent  jouir 
de»  caresses  de  leurs  maris  ; car  la  vessie  s’est 
rapproc  hée  également  du  rectum  , et  le  tissu  cel- 
lulaire qui  le»  séparait , les  a réunis  plu»  étroite- 
ment pendant  la  {.uppuration  de  l'ulcère  , puis- 
Qu’il  y a eu  un  engorgement  légèrement  in- 
flammatoire dans  les  environs  des  organes  en 
état  de  suppuration  , et  que  cet  engorgement  a 
donné  plu»  de  solidité  au  rapprochement  de  la 
vet>sie  et  du  rectum.  # 


t 


Si  le  vagin  a été  amputé  à une  profondeur  pen 
Considérable , le»  femmes  sont  encore  capables 
de  recevoir  leur»  maris  j mais,  ces  caresses  inn- 
nle*  ne  sont  accompagnées  d’aucun  .sentiment 
de  volupté  , si  l’on  en  » mit  le  récit  de  Rousset  f 
qui  atteste  ce  fait  d’après  une  femme  ù laquelle 
on  avoit  pratiqué  l’opérât  ion  dont  nous  parlons. 
En  supposant  que  l'opération  n’ait  point  intéressé 
le  vagin  , ( ce  qui  avive  dans  l’application  de  la 
ligature  s la  partie  retrecie  de  l’ utérus  , près  de 
son  col , et  lorsqu’il  y a renversement  ) le  canal 
conserve  toute  son  étendue  $ niais  comme  sa 
partie  supérieure  n’est  plus  soutenue  par  la 
matrice , la  contraction  de  scs  libres  longitu- 
dinales et  oblique»  , tend  toujours  à rapprocher 
les  deux  extrémités.  Avec  le  tems  il  doit  en 
quelque  sorte  perdre  ses  dimensions,  et  procurer 
plus  de  douleurs  que  de  volupté  , aux  femme* 
qui  dans  cet  état  s’approchent, de  leurs  uium. 
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Tels  sont  les  résultats  d’une  opération  qui 
prive  pour  toujours  1rs  femmes  du  boni. eut 
d’augmenter  leur  famille  , si  elles  sont  encore 
jeunes.  Moliueiti  observe  que  V Extirpation  de 
la  matrice  réussit  constuiummem  eues  les 
femmes  Agées.  Il  ne  dit  point  .qu’elle  expose  les 
autre»  au  «langer  de  per  !re  la  vio  , et  sous  ce 
rapport  , Aou&sot  est  entièrement  de  sou  avis. 
Sans  dou'e  que  les  su£t<-»  «c  i’opéiation  sout 
plus  marqués , parce  qu’ils  sont  accompagn  a 
d’une  iiilliimmnl ion  moins  intense  cites  les 
femme*  , dont  l’irriuluiité  a été  émoussée  par 
.i’ftge.  Dans  !n  jetuacMe  , le  chagrin  de  perdre 
un  \&is<  ère  , dont  is  privation  emporte  avec  elle 
l'impossibilité  devoir  augmenter  sa  famille  , est 
J«  cause  d’un  tronb  e moral  qui  aggrave  les 
symptômes  de  l’oifl  inimatiou  inséparable  de 
l’exitrpation  de  l’ulerus.  Cette  ^circonstance 
réunie  4 une  sensibilité  et  une  irritabilité  plus 
grande  dans  le  tissu  des  solides  , nous  iuniquent 
par  quelle  raison  il  y a une  diversité  d’accideu* 
clics  les  fpmmw  é<‘  diflércns  âges. 

Il  existe,  enfin  une  .s - jfar.it ion  spontanée  de 
l’ulerus  d’avec  le  vagin  , quand  après  des  sup- 
purations prolongées  l’extrémité  du  vagin  dé- 
truite , et  les  lisant  eus  de  la  matrice  pourri» 
par  la  même  cause  , ce  viscèrç  a perdu  toute 
adhérence  avec  les  organes  qui  l’nvoisinoie^ 
.Roussel  cite  deux  exemples  de  cet  évenneiiMK 
singulier.  Les  deux  femmes  dont  Ia  matrice  est 
tombée  spontanément,  ont  vécu  plusieurs  année» 
en  txmne  santé  î Tune  d’elle  a été  ouverte  après 
su  mort.,  et  l’inspection  anA'omgiue,  Imite  en 
présence  de  témoins  intacts  , a prouvé  que 
l’utérus  n’existoit  plus.  Cette  femme  ai  oit  eu 
plusieurs  couches  très-laborieuses , qui  avoient 
«rcasionné  la  descente  de  la  matrice.  » 

Il  reste  4 considérer  quels  accidens  peuvent 
survenir  après  V Extirpation  de  l’meru»  , si  les 
femmes  sont  encore  d’âge  à avoir  régulièrement 
des  menstrues  ; mais  l’examen  de  cette  question 
trouvera  plus  naturellement  place  à l’article 
suppression  des  menstrues  , par  vice  de  con- 
formation accidentel.  ( M.  Ciiamdon  ). 

EXTRAITS.  ( Mat.  méd  >. 

Quoique  le  mot  Extrait  ait  été  employé  dans 
les  premiers  tems  pour  désigner  toutes  le»  sub- 
stances qu’on  séparait  de  matières  plus  compo- 
sées qu’elles  , on  l’a  par  !a  suite  appliqué  à un 
des  matériaux  immédiats  qn’on  retire  de*  vé- 
gétaux r soit  en  évaporant  leurs  sucs  exprimés  J 
so^t  »*n  évaporant  les  infus  ons  ou  les  déroutions 
qiion  en  pr<*parn.  L’exir.tigc  nsidéré  clmuiquc- 
.ment  étoit  regarde  comme  une  es|>èce  de  savon  , 
comme  un  composé  naturel  d’huiL  et  d’ilcali. 
Ou  en  dutlqguoit  autrefois  de  plusieurs  ge  tarife. 


EXT  i<p 

Rouelle  avoit  admis  trois  sortes  à'Ea.;cits  y 
l'Extrait  muqueux  , qui  semblait,  dans  s mseos , 
n’ètro»qu’un  mucilage  coloré  ; l’ Extrait  savon- 
' neux  , c’est  Y Ex trait  proprement  dit , et  l’ex- 
tracto-résineux  , ou  le  résuio^xtractif  suivant 
que  V Extrait  y doiniuoit  comme  dan»  le  pre- 
mier i as , ou  que  la  résine  y fut  plus  abondante 
c omme  dans  le  *ecotid.  L'Extrait  muqueux  étoit 
distingué  par  son  caractère  visqueux,  sa  saveur 
fade,  annule  ou  sacrée,  sa  dissolubilité  tldfts 
Peau  , sa  fcrmeiiU-scibilité  , sou  indissolubilité 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther  , sa  propriété  de 
donner  de  l’acido pyromuqticux  à la  distillation  , 
celle  de  ne  pouvoir  pas  être  amené  à l’état  de 
xiccité  parlai  té  par  l’évapora,  ion  ; tels  étoient  les 
Extraits  de  genièvre,  de  groseilles  , de  raisins,  de 
tamarins  , de  prunes,  oc.  Ce  n’est  point  là  un 
véritable  Extrait,  mais  uu  sucent  ré  et  muqueux 
épaissi.  L'Extrait  savonneux  ou  Y Extrait  pro- 
prement dit , avoit  pour  caractères  une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  brune  , un  état  de  séche- 
resse qui  lui  dominit  de  U transparence  , et  la 
forme  écailleuse  , lameileuse  , une  saveur  plus 
ou  moins  sensiblement  amère  , la  perroanen.  e à 
l’air  dan*  son  ctat  de  sécheresse  . une  inaltérabi- 
lité très-remarquable  , la  propriété  de  se  dé  nm- 
poser  p ir  Le  sac  U .métalliques  , la  dissolubilité 
sensible  dans  l’alcool,  beaucoup  de  ces  pro- 
priétés étant  tfès-sai liantes  dan»  1rs  suons,  on 
i avoit  cru  que  »’ Extrait  étoit  lui-même  une  es- 
j»èse  de  savon  , et  on  distinguait  4 cause  de  cela 
cette  raalière  par  le  nom  v'Extr  it  a vmncnx. 
La  plupart  des  Extr.i/s  proprement  dits,  étoient 
dan*  ce  genre,'  mais  sur-tout  ceux  de  ou.,  qmna  , 
d’aunée  , de  gentiane  , de  trefle  aquatique,  de« 
plantes  chicortcées  , &c.  linfin  Y Extrait  iési- 
ueux  , on  le  résino-ftx  rar  tif  étoit  distingué  par 
hi  coin  bus*,  ibilité  , la  gr  tude  d.g^p  uh.l.té  dans 
l’alcool , la  dissol  ubilite  nio.ndrc  dons  l’e*u  , la 
séparation  eu  deux  matières  par  le  moyen  de 
l’eau  bouillante  , e?  souvent  auxsi  par  l’action 
des  autres  réactifs.  L'Extzaito  r mieux  pir.ua- 
soit  être  regardé  comme  wii  mélange  if  Extrait 
et  de  résiné  y on  wngAMt  dans  l^geiîr*'  net 
Extraits  de  rhnhirbe  , «’e  séné  , de  «air  an  , &c. 
On  voit  que  <ette  distinction  a«»ui»oso't  trois  ma- 
tières réellement  différentes  cntfiue  un  seul  et 
même  principe  plfts  ou  moins  mélangé  , que  les 
jdéea  étoient  A4  s- inexact  es  en  chimie.  Qu  nt  4 
la  matière  raetncale  , il  réalité  de  l’exposé  pré- 
cédent qu’eu  employant  les  Ivar/reiÉ».  proposés  en 
iharmacie  , on  ne  sa  voit  pas  e»  riment  ce  que 
Ton  donnait  aux  malade.,  et  qu’on  sê  condie.soit 
par  un  véritable  empyrisme  rès-sveug-e.  Ou  n’a 
rien  fait  pour  dissiper  cette  incertitude;  il  n’y 
a pas  m' me  un  commencement  d’analyse  des 
espèces  d’ Extraits  les  plus  commun»  , et  qu’on 
emploie  tous  tes  jour»  en  médecine.  J’ai  cherché 
long- teins  à dissiper  cette  obscurité  en  matière 
médicale}  j’ai  conseillé  aux  pharmacien*  de  fairo 
B b a 
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dws  rcshfir.hcs  sur  cet  objet  "important  de  chimie  ] 
médicinal ■»  ; j’en  ai  commencé  moi  infinie  une 
gmndv  suite  , et  j’ai  trouvé,  relativement* h 4*a% 
n.ilys-c  du  quirquina,  que  l’extrait  , proprement 
«lit , nVsl  rien  moins  qu’un  savon j que  c’*st  une 
espèce  de  matière  , sui gvneris , t n s- avide  d’ab- 
sorb<  r l’oxigène , changeant  de  nature  à mesure  , 
«pie  c tte  absorption  a lieu  , devenant  indigo- 
luhle  «Uns  IV au  , «*t  se  rapprochant  alors  de* 
fttat  huileux  lorsqu’elle  est  saturé*-  de  ce  prig- 
ci|  e , étant  dans  différons  états,  par  rapport 
au*  diverses  proportions  d’oxigène  qu’elle  con- 
tient. 

On  attribne  en  général  aux  Extraits  les  pro- 
priétés ajièritive  , toerque  , atténuante,  dépu- 
rante; mais  ces  propriétés  doivent  singulière- 
ment varier  > et  il  est  impossible  de  dire  à cet 
égard  quelque  chose  d’exact  dans  des  généra- 
lités. Il  faut  consulter  l'article  de  chaque  plante 
en  particulier , pour  connoitre  toutes  [es  pro- 
priétés des  Extraits  , et  lire  l’article  Extrait 
dans  le 'dictionnaire  de  chimie  , pour  avoir  une 
idée  exacte  et  précise  de  leur  nature  générale. 

‘ ( M.  Founcfiov  )♦ 

Extrait  de  Simm.  {Mat.  med . ). 

Mauvaise  dénomination  donnée  à.  l’acétife  de 
pbnub  dans  un  état  épais,  et  d’une  consistanr# 
«•mtildahie  à celle  des  Extraits.  ( Voyez  I«*iroi 
J’i  oms  , pour  enunoitre  les  propriétés  chimiques 
et  médicinales  de  cette  préparution  saline  mé- 
tallique. (Al.  Focrcroy). 

EXTRAVASATION. 

• 

CVst  une  effusion  de  quelque  humeur  que  ce 
soit  hors  de  ses  proprei  vaisseaux.  Quand  la 
sérosité  s’extravase  dans  le  tissu  dfellulaire  , ou 
• uns  quelque  grande  cavité  , elle  est  ta  matièic 
des  «iilférentes  espères  d’hydropisiea.  ( Voytz 
EpAHCHZMBNT,  ArASARGUE  ,,  Lec  COP  H LEO  MA* 

Ta;,  liv^plPISlB  ).  (Af.  PK  Horke  ). 

E\  TR  K MITÉS.  ( B/cssurtt  des  ) ( Méde- 
cine légale  ).* 

v * <***9  parties  du  corp^^raain  h l’égard 
desquelles  la  doctrine  de  la  modalité  absolue 
des  blessures  soit  particulièrement  rnscfltlenable, 
ce  sont  l«n  Ext  remîtes.  En  effet , non-seule- 
ment la  vie  peut  exister  sans  elles,  et  sans  les 
fonctions  qu’elles  ont  à remplir  -,  mais  encore 
cvs  parties  se  prêtent  à presque  tous  les  secours 
possibles  que  l’art  a imaginés  pour  réparer  les 
délabrement.  qui  leur  surviennent.  Cependant , 
une  mort  inévitable  est  quelquefois  l’effet  de 
«es  délabrement,  parce  que  , si  leur  siège  est 
dans  |a  portion  du  membre  qui  avoisine  le  tronc , 
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il  en  résulte  alors,  ou  des  hémorragies  énormes# 
ou  d<  s convulsions  de  toute  la  machine  , contre 
lesquelles  l’art  devient  insuffisant  , c’est-à-diie 
qu’il  ne  peut  employer  ass«  r.  promptement  ses 
ressources.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ces 
divers  accident.* { Voyez  les  articles  Artères, 

( Blessures  dis)  VilNïS  , ( B/- Au  res  des) 
Nw«  , ( Blessures  d^s  ) et  , avant  ceux-ci, 
l’iiriicle  général  Blessures.  {Mortalité  dis ) 

{ Médecine  légale  ). 

Ainsi  , lorsque,  l’hémorragie  et  les  convut- 
sîors  n’ont  pas  lien  9 ou  qu’elles  sont  de  courte 
durée  \ je  ne  vois  pas  , dit  Robnius  , coroftvent 
on  peut  prononcer  qu’une  blessure  des  Extré- 
mités est  mortelle  *,  et  telle  fut  lu  décision  portée 
parla  Candie  de  Médecine  de  léifiitF,  en 
1705  , à l’occasion  d’une  blessure  de  U cuisse,  * 
quoique  cette  blessure  lêt  très-considérable. Elle 
étoit  à la  pnrtie  supérieure  et  interne  J l'hémor- 
ragie avoit  duré  plusieurs  jours  ; de  fréquente» 
défaillances  en  a voient  été  l’effey  le  mouvement 
du  membre  étoit  pr rcj^i  iniièremrnljUtu:  fièvre  vio- 
lente accompagnée  de  vomisseinens  bilieux  a’é- 
toit  manifirs'ée.  Quoique  la  douleur  , l’inflam-  " 
mation  et  l’hémorragie  eussent  cessé  , et  que  la 
plaie  parfit  vouloir  se  consolider  , la  malade 
succomba  au  4ioùt  d’un  mois  de  traiirraent. 

fk*u>erlrire  du  cadavre  lit  voir  que  la  plaie 
étoit  point  consolidée,  et  qu’au  contraire  elle 
recéloit  ure  grande  quantité  tic  pus  j elle  se  pro- 
ionceoit  sous  1rs  tégument  communs  ju  qu’aux 
musr'.i»  fessiers , et  un  très-gros  tronc  veineux 
ainsi  qu’un* branche  considéra bl«  du  second 
m rf  crural  f (c’est-à-dire  d'une  des  divisions  du 
nerf  crural  après  sa  sortie  du  bas-vt  ntre  ) a voient, 
été  coupés.  Ces  circonstances  n*«  ro péchèrent  pas, 
connfie  nous  l’avons  déjà  dit,  le  Collège  desftW- 
decin»  do  Léipsick  de  prononcer  la  non-morta- 
lité  de  la  blessure^  parce  que  l’hémorragie  avoit 
été  réprimée  , que  la  lésion  du  neif  n’avoit  pro- 
duit ni  convulsions  ni  une  paralysie  générale  f 
que  la  plaie  coiumencoit  à se  consolider  f et  que 
d’antres  symptômes  très-graves  n’avoient  pas  eu 
lieu  ch  ex  La  blessée. 

Bol. nias  cite  comme  un  fait  mémorable  que 
le  choc  «l’une  voiture  et  les  pieds  des  chevaux 
ayant  brisé  le  ligament  propre  de  la  rotule  d’un  . 
des  genoux  d’une  femme  . il  ne  s’ensuivit  ni  hé- 
morragie notable,  ni  inflammation;  mais  que 
dès  la  nuit  suivante  , le  sphacèle  se  manifesta  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  , attaqua  h-*  légu- 
ai eu  a communs  et  les  muscle»  de.  l’abdomen  , 

«*t  même  une  grande  portion  du  tube  intestinal. 

On  recourut  en  vain  aux  moyens  les  plus  ap- 
proprié». La  perle* «le  la  blessée  est  attribuée 
par  l’aatear  que  nous  citons  A ce  que  la  nature 
1^^  seconda  pas  les  efforts  de  l’art , et  que  la 
I^Hssure  fit  naitro  la  gangrène  par  une  action 
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que  l’on  ne  atnroit  expliquer , et  qu'aucun  re- 
mède ne  put  réprimer.  Il  pense  que  celle  ter- 
minaison aussi  subit»;  qu'extraordinaire  est  prin- 
cipalement due  à lY’tat  cachectique  dos  sujets  , 
auxquels  les  lésions  des  tendons  majeurs  occa- 
sionnent alors  dis  convulsions  mortelles  : et  il 
rapporte  un  autre  fait  pour  appuyer  son  opinion. 

On  peut  ranger  très-naturel  U ment  dans  la 
classe  des  blessures  qui  (ont  1§  sujet  de^el  ar- 
ticle les  luxions  sans  effusion  de  sang . s’o- 
pèrent soit  en  (feulant  un  homme  aux  pieds  , 
soit  en  le  frappant  avec  un  béton  ou  tout  autre 
instrument  contondant.  Lorsque  ces  luxions  sont 
considérables»  il  y a toujou  s rupture  et  solu- 
tion de  continuité)  au  moins  sous  les  téguraens  : 
et  même,  quoiqu’elles  né  paroissent  affecter  le 
corps  qu’à  sa  superficie  , on  a remarqué  qu’elles 
occasionnoient  quelquefois  une  mort  inattendue» 
ai  elles  étoicnl  multipliées  , larges,  dures  et  pro- 
fondes, et  sur-tout  si  elles  aflcctoient  les  par- 
tîtes internes.  Les  lésions  qui  ne  sont , au  con- 
traire , que  superficielles  , légères  , non  multi- 
pliées, ne  deviennent  point  une  cause  de  mort  .* 
ttlt , si  les  effort*  «le  la  nature  sont  secondés  A 
propos  par  les  ressources  de  l’art  , le  sang  ex- 
truvafcé  ne  tarde  guères  à être  résorbé. 

En  effet  , lorsque  cet  sortes  d’acc.idcns  ont 
lieu  J^l’iniion  des  parties  que  Ton  nomme  rn 
général  chairs  se  rompt , 1rs  fibres  et  les  vais- 
seaux dont  elles  sont  composées  se  (frisent  ; et, 
selon  la  quantité  et  la  qualité  du  sang  sorti  des 
• canaux  qui  le  contenoient , il  y a rougeur,  ou 
lividité  , ou  noircerfr:  la  Circulation  de  ce  finale 
et  de  la  lymphe  sont  plus  ou  moins  troublées, 
perverti»  s : et  quelquefois  même  1rs  humeurs 
extravasées,  se  corrompant,  deviennent  sanie  uses. 
Quelquefois  l’effet  contusions  ae  propage 
jusqu'aux  parties  situées  dans  les  cavités  : et  on 
a observé  la  plèvre,  les  poumons,  le  foie, 
U rate  , la  vessie  urinaire  , Sic*  non-seulement 
échymosées  , mais  môme  offrant  des  solutions 
de  continuité  bien  caractérisées.  Les  hernies  de 
tont  genre  peuvent  ne  pas  avoir  d’autre  .cause, 
ainsi  que  la  descente  de  matrice , soit  que  ce* 
accident  ayent  lieu  sur-le-champ  par  la  rupture 
des  ligament , soit  qu’ils  ne  se  manifestent  qu’au 
bout  d’uu  certain  teins  par  leur  simple  relâche- 
ment. C'est  ce  que  prouve  le  fait  rapporté  par 
Bohnius.  Dans  un  autre,  don!* cet  illustre  Mé- 
decinr  légiste  fut  témoin  , la  femme  qui  fuit  le 
sujet  de  l’observation  succomba  au  bout  de 
trois  jours,  aprêÿ  avoir  éprouvé  les  douleurs  les 
plus  atroces,  de  la  fièvre,  l'im puissance  de  tout 
mouvement , l'anxiété  précordiale,  iJiie*gramh* 
difficulté  <ie  respirer , et  des  convulsions.  On 
trouva,  en  examinant  le  cadavre  , l’habitude 
du  corps  livide  et  d’uo  ronge  noirâtre;  elle  étoit 
bouffie  dans  diifércos  endroits.  On  observa  ces 
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phénomènes  principalement  v#s  les  épaules,  le» 
côtés  (le  1»  pbilrine  , ta  région  lombaire  , celte 
des  aines,  et  enfin  la  cuisse  gauche.  (Quanti  on 
enlamoit  avec  le  scalpel  la  peau  dans  certains 
endroits  , elle  laissait  écouter  un  sang  ru  parti» 
iris-fluide,  et  en  partie* grtunelé  ; et  les  chair» 
placées  sous  les  téeiimrns  étoienl  brisées  rt 
uueurtries.  Du  sang  dissous  dans  de  la  sérosité 
s’étoit  épanché  dans  la  cavité  du  thorax  et  dan. 
celle  du  bas-ventre.  La  portion  gauche  delfl) 
plèvre  et  dn  péritoine  ainsi  que  celle  du  nd^ 
intestinal  qui  avoisine  cette  dernière,  et  la  face 
de  la  rate  (pli  s’appuie  sur  les  fini  .sa*  côtes 
étoient  gorgées  de  sang  comme  si  elles  eussent 
été  gangrenées.  Bohnius  pense  que  Os  pbéng. 
mènes  ont  une  connexion  nécessaire  avec  la 
mortalité  de  la  blessnre,  en  (e  qu’ilp  prouvent 
évidemment  que  l'ordre  dans  leipicl  les  humeurs 
ciriuloient  , a été  perverti  , que  les  vaisseaux 
qui  les  contenoient  ont  été  brisés,  que  le  san- 
et  la  lymphe  se  sont  épanchés,  ét  que  ces  diffé- 
rentes fondions  ont  été  dérangées.  Le  mouve- 
ment des  fluides  s'est  vu  troublé  non-seulement 
par  la  rupture  et  lu  compression  des  vaisseaux, 
mais  encore  par  l’afloiblisscment  de  Ion  de  leur» 
parois  : et  ces  mêmes  fluides,  jadis  nourriciers, 
devenus  libres,  se  sont  facilement  détériorés  , 
et  convettis  en  une  matière  sauteuse  très-nuisiblu 
aux  parties  solides. 

La  question  médico-légale  qui  se  présente  A 
résoudre  dans  ces  sortes  .le  cas  est  celle-ci.:  lt 
mort  a-t-elle  eu  lieu  par  l'effet  unique  et  immé- 
diat des  goups  qut  ont  été  portés  ; ou  bien  une 
autre  cause  morbifique  quelconque  , soit  anté- 
rieure, soit  postérieure  à l'événement  , IVt-ellc 
déterminée?  La  décision  que  le  ministre  de  la 
loi  attend  alors  du  Médecin  est  le  plus  sou- 
vent très -difficile  A former;  à moins  que  les 
circonstances  qui  ont  précédé  nu  celles  qui 
nut  suivi  , ainsi  que  l’examen  du  cadavre  , rc 
fournissent  des  lumières  propres  A diriger  la 
ni  arche  et  A fixer  l’opinion  incertaine.  On  s’in- 
formera donc  exactement  si  le  blessé  étoit  valé- 
tudinaire ,.0 u s'il  sj<  ruissoit  dhine  santé  com- 
plclteinenl  bonne.  Dans  la  première  supposi- 
tion, il  esté  présumer  que  la  violence  des  coups 
est  la  cause  de  I*  mort  , sur-tout  , si  dès  le  pre- 
mier moment  le  blessé  a été  mal , et  £ son  état 
a ensuitetoujoius  empiré  de  plus  e»  plus.  Dans 
la  seconde  supposition  , le  A'fédccfa-léeittn  de- 
meure plus  ou  moins  dans  l’incertitude  si  la 
terminaison  fatale  est  due  A quftqne  maladie 
cachée,  ou  fi  la  blessure  t et  cette  incertitude  ne 
peut  être  dissipée  que  par  le  rapport  de  celui 
qui  a truité  le  blessé,  de  scs  pareil», de  ses  amis, 
et  enfin  par  l’examen  attentif  du  csdavre.  L# 
plus  ordinairement , on  est  dans  In  nécessité  do 
comparer,  et  de  combiner,  toutes  ces  différentes 
causes  de  mort , et  d’en  tirer  une  conclusion  qu» 
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l*huaian?té  et  la  justice  ordonnant  de  nthîger 
gâtant  qn’il  est  possible.  Voici  un  exemple  de 
la  conduite  à tenir  en  psre.lle  circonstance  : il 
est  tiré  de  Bohnitis.  Une  «errante  étoit  alitée 
depuis  tin  mois  pour  une  douleur  à la  poitrine 
ec  nu  cûté  gauche  , qui  provenait  , ainsi  qtto  le 
prouva  l'examen  «lu  cadavre  , d’un  vomique  du 
poûmon.  Le  »a  Mars  ( 169*!)  elle’fiit  violent** 
ment  frappée  avec  un  gros  b.Vton  ; et  , étant 

Fb^esous  Iss  coupe,  elle  ne  cessa  d’éprouver 
très-  r.mdes  dnuleitrg  au  dos  , aux  hypo- 
coiidres  t et  aux  jambes  jusqu’au  ay  Avril  qu’elle 
mourut,  t.a  Faculté  de  Médecine  de  Leij  sik  dé- 
coin  que  les  coupe  que  celte  femme  avoit  reçu», 
et  la  forte  commotion  de  l’aine  , nvnient  bien 
augmenté  et  accéléré  la  stagnation  du  sang  dans 
le  pndmon^ct  par  une  suite  nécessaire  la  sup- 
puration de  ce  xiscére  : m\ia  que  l’imprudence 

3u’eüe  avoit  eue  de  s’exjtoser , après  s >n  acci- 
eut  , à la  neige  et  à l’huridilé,  et  sa  négli- 
gence à ne  faire  aucun  remède  pend  ml  le* 
qu  1 torse  premiers  jours,  a voient  beaucoup  con- 
tribué à sa  perte.  ( M.  Ma  h on  ). 

. EXTRÉMITÉS  DU  CORPS  HUMAIN. 

( Séméiotique  ) . 

Le*  Extrémités  du  Corps  humain  doivent  être 
observées  dans  les  maladies,  sur-tout  dans  celles 
qui  «ont  aigues  ; parce  qu'elles  peuvent  fournir 
un  grand  nombre  de  signes  pronostics  très-im- 
portuns. Il  n'arrive  jamais  , en  effet  , que  les 
hommes  meurent  sans  qu’il  ne  se  fasse  quelque 
changement  notable  dans  l’extérieur  des  Ext  é- 
mités . On  peut  y considérer  principalement  la 
chaleur,  le  froid  , la  couleur  , le  mouvement , et 
la  situation  respectivement  A l’état  naturel. 

C’est  toujours  un  bon  signe  dans  les  maladies 
aiguës  , que  les  Extrémités  aient  une  chaleur 
tempérée  , égale  à celle  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  , avec  souplesse  dans  la  peau.  On 
peut  trouver  les  Extrémité 's  ainsi  chaudes  dans 
les  fièvres  le*  plus  malignes  : mais  cette  chaleur 
n'est  pas  également  répandue  dat^  toutes  les 
parties  du  corps  , comme  lorsque  les  Extrémités 
sont  moins  chaudes  que  le  tronc.  D'ailleurs  les 
iiypucondressont  ordinuiremriit«diirs  dans  ce  cas- 
U , et  l'habitude  du  corps  n'est  pas  également 
souple  dans  toute*  les  parties  ; c’est  ce  qui  dis- 
tingue la  chaleur  qui  n'est  pas  un  bon  signe 
d'avec  celle  oui  l'est.  Une  chaleur  brûlante 
nV*t  même  pas  un  mauvais  «igné,  lorsqu’elle  est 
égal»  m*  nt  répandue  dans  tout  le  cArpa  , et  par 
Conséquent  aux  Extrémités  j c'est  le  propre  des 
fièvre;»  ardentes  malignes  de  ni  pas  échauffer  plus 
qu’à  l’ordinaire  les  Ex'rémitës  ; c'est  aussi  un 
signe  de  malignité  que  les  Extrémités  s'échauf- 
fent et  se  refroidissent  en  p»*ti  de  teins:  c'est  un  | 
signe  mortel  dans  les  maladies  aiguës  qui  upui-  ( 
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sent  promptement  le»  forces»  L'extrême  chaleur, 
avec  rougeur  < t ruflamm.iiuioti  deces parties  , est 
un  bon  signe  dans  ces  roéiue«n)<iladH*s;unecb«!eur 
douce  , tempérée  , avec  moiteur  ou  même  avec 
un  i>eniim>  nt  d'humidité  , qui  tend  A se  refroi- 
dir dans  toute  l'habitmL  du  corps  , mais  parti- 
cul  iêremeoi  dans  les  Esc  trémies , qui  «c  trouve 
jointe  A une  fièvre  continue  , doit  être  très-sus- 
pecte ; parce'  qu’il  y a lieu  du  craindre  que  lu 
chaleur  ne  soit  froncenlrée  dans  les  viscères  a 
lu  chriptr  doute,  égaie  , que  Ton  observe  d.ms 
1rs  hcct.ques  , ne  se  cons*  rve  ; elle  augmente 
considérablement  après  qu'il*  oui  pris  des  a li- 
mons , et  elle  vc  fait  particulièrement  aentir  dans 
le  creux  de  mains  : a'mlhurs  la  chaleur  duus  la 
fièvre  hectique  produit  presque  toujours  une 
sorte  de  crasse  sur  la* peau. 

Le  froid  des  Exfn:mités  dans  les  maladies 
aiguës  est  toujours  un  trè>  - mauvais  signe  , A 
moins  que  1 • nature  ne  préjuir  - une  crise  \ ce 
qui  s’annonce  pur  les  bons  s g nés  qui  concou- 
rent avec  le  froid  d-  cti  parties  t lorsqu’eilcs 
sont  froides  , que  les  autres  parties  sont  brû- 
lantes avec  aécn«  resse  , et  que  ce#  symptômes 
sont  accompagnés  d'imt*  giUndc  soif,  r/Vst  un* 
signe  de  malignité  dan*  la  maladie  2 si  on  a 
pïioc  à dissiper  b froid  des  Ï-X:  rémi  tés  pur  les 
moyens  con  vénal  les  pour  le*  réchauPèr,  et  sur- 
tout si  on  n*-  peut  parvenir  A leur  redoi^rr  de 
la  chaleur  , c’est  un  très  - nia u vais  aigne  , qui 
devient  même  mortel  , et  annonce  une  fi  pro- 
chaine , si  en  tuéote  jem»  ccs  parties  deviennent 
livides  il  noires. 

C’est  toujours  un  lift-bon  signe  ’d.ui&h  s mala- 
dies aiguës  , que  les  Extrémités  conservent  leur 
couleur  naturelle.  La  couleur  rouge  et  enflam- 
mée de  quelque  partie  du  corps  que  ce  mil  e*t 
aussi  un  bon  signe  , si  elle  provient  d'un  dé  pût 
critique  qui  se  soit  fait  dans  cette  partie.  Lucmi  eor 
livide  et  noire  des  Extrémités  , sur  tout  si  le 
froid  s'y  joint  y est  un  signe  mortel. 

C’est  aussi  un  très  - mauvais  signe , que  le 
malade  agite  continuellement,  et  ti’une  manière 
extraordinaire  , ses  pieds  et  ses  mains  , ou  qu’il 
les  découvre  quoiqu’ils  soient  froids. 

On  doit  de  même  très-mal  augurer  d’un  ma- 
lade qui  se  tient  constamment  renversé  , avec 
les  Extrémités  tant  supérieures  qu'inférieures 
toujours  étendues  ( Voyez  Couche*  nsHniêm 
de  se)  qui,  ainsi  que  celui-ci  , est  extrait  de 
l’excellent  ouvrage  de  Prospcr  Alpin  : l)e pme- 
sagicojid  vitd  et  morte  aegrotantium.  (d  .E.  ) 

( M.  Mauun  ). 

EXUBERE  , adj. 

On  appelle  ainsi  le»  enfans  qu’on  a sevré». 

( D.  de  JLavois . ) ( M.  Majion  ). 
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EXÜDÀTION  , Exudatio.  s.  f.  Espèce  de 
suppuration  ou  purulence  de  la  conjonctive  el 
de  la  cornée  tan*  ulcération  apparente , ni  pus- 
tule, uiabacès.  ( Voy.  Lipmtudk, Ophtalmie). 

( M . Chamscku  ). 

EYSEL  ( Jean  Philippe  ) naquit  en  i652  à 
Erfort  dans  la  Haute  Thuringe.  Il  étiiJ»a  la 
Ym'decinc  dans  les  écoles  de  cette  ville  , et  il 
y lut  reçu  docteur  en  1680.  Bientôt  il  fut 
médecin  ordinaire,  de  la  petite  ville  de  Boikolt 
en^'estphalie.  Il  revint  dans  si»  patrie  en  1684, 
ui  y fut  nommé  professeur  extraordinaire  tm  1687. 
Il  fut  agrégé  à lu  faculté  en  i6^3t  et  l’annee 
suivante  , il  obtint  la  chaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie.  Dans  la  suite  on  y joignit  celle  de 
Botanique  qu’il  remplit  , ainsi  que  les  autres  , 
avec  beaucoup  d’iionneur.  En  17 il  entra 
dans  l’académie  «les  curieux  de  la  nature,  sous 
le  nom  de  Philoxene.  Il  mourut  le  3o  Juin 
1717  , à l’Age  de  65  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
dissertations  en  forme  de  thèses,  et  les  ouvrages 
«uivnns  , qui  sont  d’une  étendue  plus  consi- 
dérable : 

jÇnchiridion  de  formulis  praescribendis  , 
aecundùm  rncthoduni  Gaspaiis  Crame  ri.  Erfor- 
diiic  t 1698  , 1/1*8. 

Compendium  anatomicum.  Ibidem  , 1698  , 
in- 8,  1710,1/1*4. 

Compendium  physiologicum.  Ibidem > 1699, 
iVx-8. 

Compendium  scmciologicum  modernorum 
dogmatibus  accommodaturn.  Ibidem  , 1701  , 

wi-4* 

Sautinium  dysenteriae  malignae  epidemicae 
nunc  grassantis.  Ibidem  , 1709  , 

Compendium  chirurgicum . Erfordiae  , 1714» 
in- 8.  • 

Compendium  practicum  modernorum  praxi 
clinicac  accommoda  tu/n.  Erfordiae  , 1710  , 

in- 4. 

Opéra  mediça  et  chirurgien.  Francofurti  , 
1718,  /n-8!  ( M.  Govlik.  ) 
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EYSSON  (Henri)  enseigna  la  médecine  à 
GrOningite  dans  le  XVII  siècle.  Il  y avoit  ûg 
ans  qu’on  r.e  faûoitdans  celte  université  a tien  ne 
démonstration  publique  d’anatomie.  A la  solli- 
citation & Eysson  y on  hAtit  a Groninguc  un 
* 1 nouvel  anipnitéAtre  /où  il  démontra  l’anatomie 
pendant  plusieurs  années. 

Voici  ses  ouvrages  : 

De  ossibus  inf antis  cognoscendis  et  eurandis. 
Acevdit  Volchvti  Cnit  ri  eortimdcm  ossium 
historia . Gtoningae  , 16.59  , 1/1-12. 

• 

Eysson  est  non-seulement  fort  exact  dans  la 
description  qu’il  donne  des  os  du  ftelus  venu  à 
terme  , mais  il  fait  encore  des  réflexions  judi- 
cieuses sur  les  maladies  qui  attaquent  les  os 
dans  1a  suite  de  l’Age. 

Dissifrtatio  medica  de  fétu  lapide  facto  et 
ultra  viginti  annos  retenté.  Ibidem , 1661  , 

m 

Colle gium  anatomicum , sive  , omnium  hu- 
ma  ni  corpofis  partie  m kistoçà a.  Ibidem  , 1662  , 
1/1-12.  ^ 

On  y remarque  beaucoup  d’spactitude. 

Syntngma  msdicum  minus  y solidiora  médici- 
nal générais  fundanunta  comprehendens.  Ibi - 
dem  y 1672 , 1/1-12. 

Rodo  ’phe  Eyssow  de  Groningue  , fils  du  pré- 
cédent , a mis  au  jour  t 

Sylvac  virgilianaa  prodromus , sive  , Spect- 
mina  philo  logico-botanica  de  arboribus  g lun- 
di fer  is  proprié  dictis.  Groningae  , 1690,  in- 
12.  ( M.  Goulin  ). 

EZARHAHAGUI  fut  médecin  de  Mansor  , 
Conseiller  de  Cordoue.  Il  composa  un  ouvrage 
semblable  au  canon  d*  A v/cewRe  , qui  a été  long- 
tems  en  estime  parmi  les  mahomélans.  Ce  mé- 
decin mourut  pendant  1a  guerre  de  Cordoue  , A 
l’Age  de  cent  un  ans  , de  l’hégire  4°4  > et  de  J.  C. 
1 01 3.  (M.  Govlxm  ). 


« 
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ÏX’nOFE.  ( Hygiène)^  Introduction  à C ).  ( 

D cscripfion  physique  et  médicale  du  globe. 

i.  Topographie  physique  et  méditait  de 

F Europe. 

l'Europe  peuplée  et  instruite  par  l’Asie*  et 
l'Afrique,  bien  pluflfrnsies  qoMle,  leur  a bien- 
tôt enlevé  le  sceptre  tîu  raoudp.  Les  Grecs  s’en 
•ont  emparés  les  pre utiers  et  l’ont  cédé  aux  Ro- 
main*: ceux-ci  se  le  sont  laissé  enlever  par  les 
nations  occidentales  de  Y Europe  , qui  mainte- 
nant  se  le  disputent.  Quelque  jour  peut-être 
l'Ain  ériquè  ellt-mèine  , peuplée  et  instruite  pnr 
l’Lurope  , deviendra  à son  tour  la  maîtresse  de 
V univers. 

Cette  révolution  sV^s>e  d’orient  en  occi- 
dent et  dit  midi  vers  Jë  nord  , ne  doit  pas  être 
exclue  des  considiMt ions  physiques  sur  lu  nature 
«le  l’homme  etWur  l'influence  de»  climats. 
Mais  en  ce  moment  je  me  bornerai  à considérer 
VEurnpc  en  eflr  même  , et.  je  suivrai  pour  elle 
le  plan  qui  a déjà  été  exécuté  pour  l’Afrique. 

Je  commencerai  par  l'examen  des  lieux  , des 
eaux  et  de  l’air  t base  universelle  des  comtois 
sances  topographiques.  Les  productions  végétales 
et  animales,  qui  caractérisent  les  contrées , et 
•ttestent  leur  nature  et  leurs  convenances  , 
présenteront  ensuite  , comme  dans  toutes  les 
parties  très -cultivées  du  globe  , des  différences 
moins  prononcées  , nue  dans  ces  vastes  pays  , 
qui  n'ont  encore  été  fécondés  et  peuplés  , que 
par  les  mains  de  la  nature.  En  effet  , les  ani- 
maux et  les  plantes  , perdent  jusqu’à  un  certain 
point,  comme  les  hommes  , leur  caractère  et 
leurs  habitudes  ,^r  la  civilisation.  Mais  sur- 
tout , de  tous  |p™lres  l’homme  Européen  est 
celui  dont  les  différences  sont  le  plus  sensible- 
ment , non  pas  anéanties  , mais  afToildies  par 
l’effet  de  l’éducation  , de  la  sociabilité  et  des 
communications  de  tous  les  genres. 

La  matière  que  je  traite  , malgré  les  longues 
observations  des  liommes  , peut  encore  cire 
regardée  comme  nouvelle  j et  cependant  les  ma- 
tériaux en  sont  très-nombreux.  11  m’a  été  impos- 
sible de  réunir  toutes  le»  sources  dans  lesquelles 
j’eusse  désiré  de  puiser  ; et  quand  je  les  aurois 
possédées  , j’aurois  encore  manqué  du  teins 
suffisant  pour  y faire  les  recherches  nécessaires. 
Ainsi  l’on  me  pardonnera  j’espere  l’imperfection 
de  cette  espece  d’ebauebe  , dans  laquelle  je 
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me  suis  occupé  plutôt  de  former  îe  ca^re  ét 
d’esquisser  les  principaux  traits  , que  de  porter 
c! an# tes  détails  une  perfection  que  la  multitude 
des  objets  , et  le  peu  de  tems  qui  m’est  laissé  , 
ne  m’ouL  pas  permis  d’y  ineitre.  X:nc  partie  du 
ceturticlc  sers  renvov  ée  à l’article  ToroGaaritiE. 

$•  Premier.  ® 

(Première  base  de  divisions, dans  le  continent 
de  V Europe  ; chaînes  de  montagnes  et  bassins 
qu’el/rs  Jorment  ). 

Dans  Y Europe  , comme  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre  , les  montagnes  ne  sont  poiut 
des  élévation»  isolées  } la  plupart  se  suivent  et 
forment  des  chaînes  qui  sont  comme  les  rebords 
de  grands  bassins  , dont  le  fond  , occupé  par 
la  mer  ou  par  de  grands  lacs  , reçoit  les  fleuves 
du  sommet  de  ces  montagnes. 

( Grande  chaîne  moyenne  qui  traverse  PEurofb) . 

Si  l’on  considère  les  sources  des  principaux 
fleuves  qui  arrosent  Y Europe  y on  verra  que  les 
montagnes  où  ces  sources  sont  placées  , forment 
une  ligne  continue  , qui  du  sud-ouest  au  nord- 
est , traverse  l’ Europe , et  la  divise  en  deux 
portions  presque  égales  , l’une  méridionale  , 
l’autre  septentrionale.  Cette  ligne  part  de  Gi- 
braltar , pour  arriver  aux  M.nts-Poyns,  et 
se  terminer  avec  eux  sur  la  frontière  asiatique  de 
YEuropey  à cotta  partie  de  sa  côte  septentrionale  , 
qui  répond  à l’isle  delà  Nouvelle  Zcmbledans  la 
mer  glaciale. 

Xes  principaux  points  de  celte  longue  chaîne  , 
sont  les  Pyrénées  , les  Alpes  , la  Eorét  noire  ; 
les  Monts-Krapacks  , qui  séparent  la  Hongrie 
de  la  Pologne  , le  Plateau  de  Russie  , d’où 
découlent  le  Wolga  , le  Dnieper  et  la  Duna  j * 
enfin  les  Afonts-Poyas , qui  du  sud  au  nord 
vont  aboutir  à la  Nouvelle  Zombie^ 

De  Gibraltar  aux  Pyrénées  cette  chaîne 
traverse  l’Espagne  du  raidi  au  nord  , et  dans  ce 
trajet  elle  forme  1rs  montagnes  appelées  Sierra 
Nevada  , Sierra  de  Cuença  et  Monte-Caio . Des 
Pyrénées  aux  Alpes  , elle  traverse  la  France  , en 
formant  de  l’ouest  à l’est  les  Cevenncs , et 
s’unissant  aux  montagnes  , d’où  sortent  la  Dor- 
dogne, la  Loire  et  l’ Allier,  au  centre  desquelles 
s’élèvent  le  Cantal , le  Afont-d’  Or  et  le  Puy-de - 
I)émr.  C’est  an  nord  d’est  de  ce  plateau  que  le 
même  chaîne  s'étend  du  sud  au  nord  , en  accom* 

ptgniBt 
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pngnsot  lu  rire  droit»*  du  RliAue  et  de  la  SAie  , 
n delà  vers  le*  sources  de  l.t  S Ane  , elle  joint 
l'extrémité  méridionale  des  Vosges  , par  les- 
quelles elle  gagne  les  Alpes  Suisses , et  tout  ce 
jdateau  couvert  de  glaces  éternelle*  , duquel 
découlent  le  KhAne  , le  Kliin  et  le  Danube.  De 
ce  plmeau  elle  re|  rend  sa  route  de  l'ouest  u l'est, 
k travers  F Allemagne  , (orme  une  partie  des 
montagnes  de  In  Forêt  noire  , et  suivant  la  rive 
gauche  du  Datt»)*',  traverse  la  Souabe,  le  nord 
île  la  Bavière  et  de  PAurriche  ; elle  joint 
ensuite  les  Monts-  A ra packs  nu  nord  de  'la 
Hongrie  et  nu  Mid  de  la  Pologne.  Delà,  *i  l’on 
suit  à travers  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  du  sud- 
ouest  nu  nord-est  le»  hauteurs  qui  séparent  les 
eaux  qui  vont  grossir  le  Dnieper  , de  celles  qui 
*e  jette  nt  dans  le  Nie m en  et  l.i  Duna  , en  gagne 
lé  Plateau  rie  Rassie.  Ensuite  après  s’étre  dirigé 
du  sud  au  nord  jusqu'au  près  du  lac  Onega  , 
formant  le  demi  cercle  de  l’ouest  à l'est , autour 
des  sources  , dont  le*  eaux  «'épanchent  dans  la 
Dfi'inii  et  la  Pccsora  , jusqu’à  l'origine  de  ce 
dernier  fleure,  on  parvient  au  Kamt-noï  Roy  as  , 
dont  la  chaîne,  dirigée  du  sud  au  nord»  forme  , 
comme  je  l’ai  dit  , l'extrémité  orientale  «le  cette 
longue  ligne  qui  partage  l'Europe.  • 

( Prolongemens  rie  la  chaîne  moyenne.  ) 

Dans  son  trajet , cette  chaîne  moyenne  donne 
divers  prolongement  , formés  ou  «lç  montagnes 
cm  seulement  de  Icrreins  élevé*  j les  tyus  partent 
de  son  revers  septentrional  , les  autres  de  son 
cAté  méridional.  Le»  principaux  forment  l’en- 
ceinte des  grands  bassins,  d'autre*  moins  con- 
sidérables forment  dans  ces  bassins  des  divisions 
se  condaires. 

Parmi  les  prolongenten*  que  fournit  le  revers 
septentrional  et  occidental  de  cette  chaîne  , on 
r. Minuit  en  Espagne  la  chaîne  appelée  Sierra 
Motenny  qui  sépare  le  Gnadalquivir  et  In  Gun- 
diana.  Les  chaînes  parallèles  qui  partent  de  la 
Sierra  de  Cuença  et  du  Monte- Caio  , et  «jui 
séparent  le  Guadiana  «lu  Tage  et  celui-ci  «lu 
Pourho  , enlin  les  montagnes  des  Asturies  , 
dont  l’extrémité  s'abaisse  ver»  le  cap  Fmisi«*rre 

En  France  , après  le  prolongement  occidental 
d'jm  Pyrénées  , qui  s’étend  dans  la  partie  «les 
I. ondes  , entre  l’Adnur  et  la  Garonne , le  plateau 
rhià'antal , du  Afnnt-d'Or  et  du  Pny  de  Do  nie , 
donne  le*  hauteur*  qui  sépare utiles  eaux  «le  In 
Garonne  et  «le  la  Dordogne , de  celle*  «le  l’Ail  if*  r 
tt  «le  la  Loire.  J)e  l'extrémité  nord  du  même 
plateau  , sortent  des  terreins  élevés  qui  séparent  j 
Je*  eaux  de  la  Loire  de  celle*  de  la  Seine,  et 
qui  s’avançant  entre  le  cours  du  ces  deux  fleuves 
er  les  sources  «le*  rivières  qui  s’y  rendent , vont 
? :«gne  , dans 

Médecine.  Toute  VI. 
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le. département  du  Finislerre.  A l’origine  dus 
Vo<gcsy  se  forme,  entre  .les  sources  de  la  M.vne 
tH  de  la  Meuse  , la  chaîne  qui  sépaie  le»  eaux 
qui  vont  gr«>ssir  la  Seine  , de  celle1*  qui  vrTtit  for- 
int r la  Meuse,  la  Moselle  et  l’Escaut.  CVst 
cette  chaîne , «jui , gagnant  le  Pas  de  Calais, 
va  se  propager  en  Angleterre  et  en  Ecosse  , et 
revient  en  Irlande  , enfermant  dans  son  enceinte 
le  grand  canal  Saint-Georges.  Enfin  , la  chaîne 
transversale  «les  Vosges  produit , à sou  extré- 
mité orientale  , un  prolongement  p«*u  étendu  , 
qui  porte  aussi*  le  norn  de  Vosges , et  qui,  bor- 
nant les  départe  mens  du  Haut*  et  du  Bas-Rhin  , 
.Accompagne  ht  rive  gauche  du  Rhin  eu  Fiance. 

En  All«  magne  , le  pi  ol  on  gainent  septentrio- 
nal des  montagnes  de  la  Forêt  Noire  accom- 
pagn  • également  la  riye  droit»  du  Rhin,  Ci  «’n - 
vancê  outre  ce  fleuve  et  lo  Necker.  Entre  le 
Rhin  et*|«*  VVéter  , entre  le  Wéser  rt>  l’Klbe  , 
pénètrent  de  mérne  des  terreins  élevés  et  inon- 
tagneux  , qui  attendent  dan»  l.i  Westphftlîe  et 
dans  la  Saxe  ; et  l’or»  connqtt  dans  celle-ci  1rs 
fa  rut  u si  s montagnes  et  forêt»  du  Hartz.  : clics 
prennent  leur  origine  de  la  chaîne  moyenne,  a 
son  passage  dans  la  Bavière  et  la  Bohème.  Mais 
un  prolongement  plus  remarquable  rst  celui 
qui  sort  des  montagnes  d’Autriche  et  Je  l’extré- 
mité occidentale  des  monts  K rapacksy  pour  tra- 
verser la  Silésie  9 et  séparer  les  eaux  «pis  gros- 
sissent l'Elbe  de  celles  qui  se  rendent  dan» 
l*OJer  et  la  Vistule.  Ce  prolongement  se  «lirige 
du  sud-est  nu  nord -ouest , entre  l'Oder  et  l’Elbe, 
s’a  baisse  vers  le  Holstciri  , petir  se  dicter  en 
Suède,  et  former  la  chaîne  e«carp«’é  qui  envi- 
ronne ce  Royaume  , en  suivant  la  courbe  qu'il 
décrit  autour  du  golphe  de  Bothnie,  et  qui,s'ap- 
pljtnissani  vers  la  B«ithnie  orientale,  va  rejoindre 
la  chaîne  moyenne  au-dessous  du  lac  Onega. 

Dans  l’intervalle  que  laisse  ce  long  prolon- 
gement entre  son  origine  et  sa  fin,  c'est-à-dire 
entre  le  commencement  des  monts  Craparks  , 
«lu  lac  Onega,  le  cours  seul  des  eaux  annonce 
d..ns  quelles  directions  variées  s’étendent  le» 
prolongemens  qui  séparent  le*  eaux  de  l’Oder , 
r-IJe»  de  la  VVi-»;ufc:  et  du  Nicmeu  , celles  de  la 
Mima  , e»  celtes  qui  se  jettent  dans  le  golphe 
«le  Finlande  et  dans  les  lacs  Ladoga  et  Onega. 

Leur*  termes  paroi' sent  marques  par  le* 
angles  les  plus  «.aillant  «le  cettm  cote  , entra 
le&quel*  In  mer  n plus  profondément  creusé  le 
continent,  et  depuis  Sninl-Pétershoiirg  jusqu’à 
('extrémité  du  Jutlnnd,  les  pointes  de  l’Esthonie 
et  de  la  Curlandc,  là  pointe  occidentale  «lu 
golf*  de  Pauline , celle  de  Strulsimd  on  de 
Rugon  et  celle  de  F\rmcren,  annoncent  que  le» 
terreins  plu*  élevé»  ont  résisté  davantage  par 
leur  tuasse  à la  lutte  des  flots  contre  le*  rives. 

Ce 
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Ce  que  j’avance  là  est  si  vrai  , que  les  progrès  1 
de  La  mec  sur  cette  cAte  sont  d’autant  plus 
grands  aux  dépens  deé  terres,  que  !e  pays  est 
plus  qu’  'y  t'ext  ce  qui  a deu  en  l'rnwie  et  en 
Vom.  ra°..e  , situés  vers  le  ini!«*»u  «U  la  cAte.  Au 
contra. re  , il  »s  deux  exhénfté*  , lestetreins 
■plus  motuurii  v «V*. évent  «lavantagé  ver»  ie  nordy 
c'est  ce  nui  se  voit  à l’ouest  e i’O  ’er  , et  à 
l’est  «lu  Niémen  ou  de  la  Rcuas  tlaus  .a  Saino- 
gitie  et  la  Comiïuule. 

Penuis  le  lac  Onega  jusqn’^  l’extrémité  des 
monts  Payas  y on  peut  encore  juger,  par  le 
cours  des  eaux  qui  se  rendent  dans  la  Dwitpt 
Ct  la  Petzoru,  dans  quelle  direction  s’élèvem 
les  terre in s qui  les  versent  de  part  et  d’autre 
dans  l'une  de  ces  riv.ères. 

Les  proloiigeraens  qui  partent  du  revers  mé- 
ridional de  la  chaîne  moyenne  sont  peu  re- 
marquables en  Espagne,  parce  que  ceiÆ  chaîne, 
plus  voisina  «le  In  oW  or.entale  «le  ce  royaume 
que  de  sa  cAtc  occidentale  , ne  s’en  éloigne 
qu'au  tjonl,  où  elle  va  gagner  l'extrémité  occi- 
dentale des  Pyrénées  , à la  naissance  des  mon- 
tagnes des  Asturies , vers  les  sources  de  l’iibre. 

La  partie  méridionale  et  occidentale  des 
Alpes  qui  séparent  l'Itaîie  de  la  1 rance  , s'ap- 
prochant des  cotes  de  l’état  de  Gènes , se  con- 
tourne autour  des  sources  qui  vont  grossir  le 
Pô,  et  forment  la  seconde  chaîne  des  Apennins  y 
qui  se  prolonge  dans  tonie  l’Italie  , et  va  péné- 
trer dana^mile  la  Sicile.  De  la  partie  orientale 
des  Alpes  italiennes  sortent  des  montagnes 
nombreuses , qui , accompagnant  la  rive  droite 
du  Danube , remplissent  le  Tirol , le  sud  de  la 
Bavière  , la  Carinthie  , la  Stirie  , le  sud  do 
l’Autriche  ct  la  partie  orientale  de  la  Hongrie  , 

fiassent  entre  la  Dalraaiie  et  la  Bosnie  , entre 
'Albanie  et  la  Servie,  et  te  partagent  j>our  se 
rendre  au  détroit  des  Dardanelles  et  à celui  de 
Constantinople.  Depuis  les  sources  du  Danube 
■jusqu’à  l’extrémité  des  monts  Krapacks  , la 
chaîne  moyenne  couvre  de  ses  prnlongemcus 
le  non!  de  la  Bavière  et  de  l’Autriche  ; et  le 
Danuhe  , environné  de  montagnes  tant  à 
gauche  qu’à  droite  , coule  alternativement  entre 
les  monts  et  les  vallées.  Un  prolongement  plus 
diable!  , né  des  monts  Crapaks  , sépare  en 
Hongrie  les  eaux  de  la  Tei«$e  de  relies  de  la 
Pruth  , et  ce%  mêmes  monts  , après  avoir  donne 
naissance  au  IV lester  et  nu  Bog  , forment  encore 
les  terreins  élevés  qui  séparent  les  eaux  de  ces 
fleuve*  de  celles  du  Dnieper  y enfin  du  platean 
de  Russie  sortent  les  montagne»  qui  séparent 
toutes  les  sources  dont  les  eaux  , de  l’est  à 
l’ouest  . s'épanchent  dans  le  Dnieper  , de  toutes 
celles  qui  coulent  vers  le  Don  ; ces  mêmes 
montagm  » , séparant  les  eaux  du  Don  de  ceLies 
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du  Wolga , vont  rejoindre  les  frontières  de 
'Pu'opeÿ  et,  traçant  entre  ces  deux  fleuves  la 
ligne  qui  sépare  VEur  pe  «le  l’Asie  , vont  du 
nord  an  sud , s’unir  au  mont  Caucase. 

( Barsins  formes  par  bs  principales  chaînes  de 
montagnes  ). 

De  cette  disposition  générale  résultent  de« 
eeceintes  plus  ou  moins  vjsJv»*  au  milieu  des* 
quelles  coulent  le»  eaux  des  Tarières  et  de* 
lleuves  ; ce  sont  cos  enceintes  qu’on  appelle 
bassins. 

Les  géographes  soupçonnent  qu’il  n’est  aucuj* 
des  grands  bassins  dont  les  rebords  ne  forment 
une  enceinte  completlc  (»);raais  dans  ia  plupart , 
les  rtl.nrés  lies  chaînes  terrestres  se  continuent 
par  «les  chaînes  sous-marine*  avec  les  chaînée 
correspondantes  d’autres  comiurn*.  Le*  chaîne*, 
sous-marines  sont  indiquées  , soit  par  de*  isles, 
des  rochers  , des  vigies  , des  bas- fond*  , soit 
par  les  lieux  où  la  sonde  tombant  le  fonds  à 
UIHt  ipoindre  profondeur  , annonce  des  terreins 
plus  où  moins  rapprochés  de  la  surface  de  la 


Ainsi,  un  même  bassin  est  ordinairement 
partagé  entre  plusieurs  contineng. 

La  plupart  des  grands  bassins  crae  forme 
Y Europe  lui  sont  communs  avec  l’Afrique , 
l’ Amérique  ou  l’Asie  , ou  avec  les  terres  po- 
laires ; mais  elle  en  offre  aussi  qni  lui  sont  par- 
ticuliers, c’est-à-dire  dont  l’enceinte  est  entiè- 
rement renfermée  dans  ses  propres  limites.  C’est 
ainsi  que  , dans  l’Afrique,  on  a vu  les  badins 
prés um  s du  Sabra  et  de  la  Çfigritie  renfermé* 
entre  les  chaities  continues  de  l’Atlas  de  l'Ame» 
déile  et  du  Sierra  Leona.  En  Europe  , Pou 
verra  les  bassins  de  la  mer  de  Dennemarck  «fc 
de  la  Baltique  former  ainsi  des  enceintes  «inté- 
rieures , dont  toutes  les  parties  appartiennent  4. 
l’Europe» 

La  limite  entre  l’Europe  et  l’Asie  n’étant  pas 
posée  parla  nature  d’une  manière  bien  saillante, 
qnelquo.x-qnrs  des  enceintes  communes  à ceo- 
deux  coutinens  ont  cela  de  commun  avec  les 
bassins  intérieurs  , que  leur»  rebords  , oiu^ne 
sont  pas  entrecoupé»  par  des  divisions  qmrlii 
mer  recouvre , ou  au  moins  ne  sont  pas  séparés 
dans  leurs  intersections  par  une  vaste  étendue 
d’eau.  Tels  sont  les  bassina  de  la  mer  Cas» 
pienae  , de  la  mer  Noire  et  de  l’Archipel. 


(i)  Voye*  les  Carte*  de  la  géographie  pbysiqua  d* 
Phif.  Buaçhe,  ij6  ar 
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Quoiqu’il  en  soit , je  distinguerai  les  bassins 
Européens  en  bassins  extérieurs  , et  en  bassins 
intérieurs  , en  # grands  bassins  et  en  bassins 
«econdaires.  Le»  bassins  extérieurs  sont  au 
nombre  de  huit,  tiois  occidentaux  , un  septen- 
trional , un  oriental  et  trois  méridionaux.  Je 
détermine  cetto  position  d’après  la  direction 
de  leurs  eaux  , suivant  que  les  rivières  qu’ils 
versent  coulent  vers  l’ouest , le  nord , l’est  ou 
le  sud.  * 

( Bassins  extérieurs.  Bassins  occidentaux  ). 

( Premier  bassin  occidental',  bassin  Atlan- 
tique Eumpccn). 

L’extrémité  occidentale  de  la  grande  chaîne 
de  Y Atlas  en  Afrique  se  termine  à la  pointe  de 
Veut  J.  Celte-ci  n’est  séparée  de  la  pointe  de 
Gibraltar  et»  Europe  que  par  une  étroite  inter- 
section qui  distingue  l’Océan  de  la  Méditerra- 
née; et  de  cette  pointe  de  Gibraltar  naissent 
les  chaînes  qui  , du  sud  au  nord  , traversent 
l’Espagne  et  la  France  ; elles  sont  formées 
d’aljord  par  la  grande  chaîne  moyenne  depuis 
Gibraltar  jusqu’à  la  naissance  des  Vosges  , entre 
les  sources  de  la  Marne  et  de  la  Meuse,  et 
ensuite  , par  un  prolongement  qui , séparant  ces 
deux  rivières  , va  gagner  les  Ardennes  , et 
«’étend  jusqu’au  Pas  de  Calais.  Cette  vaste  en- 
ceinte verse  de  l’est  à l’ouest,  dana  l’Océan 
atlantique  , tous  les  fleuves  de  cette  partie  occi- 
dentale de  l’Europe. 

De  CaTais  à Douvres , une  intersection  de 
aept  lieues  interrompt  « peine  cette  cliaine , et  la 
correspondance  des  lerreins  surfine  et  l’autre 
rive  a fait  regarder  aux  naturalistes  comme  un 
fait  constant,  que  l’action  seule  des  eaux  avoit 
rompu  leur  ancienne  continuité. 

Le  cours  des  rivières,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l’Angleterre  , annonce  que  les  hau- 
teurs qui  forment  la  continuation  de  la  chaîne 
se  dirigent  parallèlement  à la  cète , depuis  la 
pointe  de  Douvres  jusqu’à  d|§le  de  Lizard-Point 
et  EantPs-End  , à tVxtrémité  du  comté  de 
Coruwall.  Depuis  cette  extrémité  jusqu’au  cap 
Clare  , en  Irlande  , les  géographes  tracent  une 
ligne  sous-marine  , indiquée  par  les  Sorlingttes 
«t  parmi  sol  moins  profond;  mata  il  est  plus 
naturel  de  joindre  , à l’enceinte  générale  , celle 
dans  laquelle  pénètre  le  canal  Saint-George,  et 
qu’on  pourrait  appcdler  le  petit  bassin  bri- 
tannique. 

Les  montagnes  qui  entourent  ce  petit  bassin 
•ont  à l’est  celles  qui,  du  sud  au  nord , tra- 
versent l’Angleterre  et  la  partie  méridionale 
de  l’Eco*se.  Celles-ci , vers  la  province  mon- 
lueiij.e  de  Gallvway  ^ correspondent  par  l\>ue>t 


aux  montagnes  d’Irlande.  Ce»,  dentures  tra- 
versent relie  grande  ifle  du  nord  au  sud  , de- 
puis In  comté  d’ A ut  rira  jtisqu’an  cap  Clare  , et 
forment  lVncaînte  occidentale  du  bassin  bri-  " 
tannique  , dont  le  milieu  , rempli  par  le  canal 
Sàint-George  , s’ouvre  en  s’élargissant  dans  l* 
grand  bassin  de  l’Espagne  et  de  la  France. 

Complément  de  ce  bassin  en  Afrique  et  tu 
Amérique. 

La  grande  enceinte  que  je  viens  de  décrire, 
depuis  la  pointe  de  Ccuia  jusqu’au  cap  Clare,  A 
son  complément  en  Afrique  et  en  Amérique. 

On  peut  la  concevoir  de  deux  manières  , soif 
en  lui  donnant  pour  éîendue  le  bassin  entier  do 
l’Océan  atlantique  , soit  en  ne  prenant  que  U 
sous-division  septentrionale  de  ce  bassin.  Dan*» 
le  premier  cis,  La  chaîne  sous-marine  qui  tracè- 
rent la  limite  de  ce  bassin  ait  sud  , serait  celle 
ui  part  du  cap  Tagrin , et  qui,  tracée  par 
ifférentes  vigies  et  par  l’isle  d • Fernand,  dé 
Noronhn  , aboutit  au  cap  Saint- Augustin , à ht  0 
(-ointe  la  plus  orientale  de  l’Amérique  méridio- 
nale. La  chaîne  septentrionale  part  du  cap 
Clare , et  indiquée  par  des  rochers  et  de» 
vigies  , aboutit  au  b ine  de  Terre-Neuve  et  à 
l’islc  de  ce  nom  dans  l’Amérique  septentrionale  j 
mais  il  faudrait  toujours  subdiviser  est  immense 
bassin  en  plusieurs  autres  très -considérables  , 
dont  nous  ne  pouvons  pas  parler  ici.  Dans  le 
second  cas ,«  la  limite  septentrionale  est  la 
même  ; mais  au  sud  , le  complément  de  ce 
bassin  ne  s’étend  , en  Afrique  , qu’au  cap 
Bojador . et  sa  limite  méridionale  sous-murine, 
tracée  par  les  Canaries  , Madère , les  Açores  , 

Quelques  vigies  et  quelques  roches,  gagne  évi- 
emnieiit  le  banc  de  Terre-Neuve  , où  cette 
chaîne  se  réunit  afec  la  chaîne  sous-marine 
septentrionale  du  cap  C/are . 

On  peut  appcllcr  la  partie  de  ce  bassin  com- 
prise dan  s V Europe,  bassin  Atlantique  Européen* 

Sous-divisions  du  premier  bassin. 

Il  peut  être  subdivisé  en  trois  principale» 
sections  ; l’une  , comprise  entre  la  pointe  do 
Ceuta  et  le  prolongement  occidental  ces  Pyré- 
nées renferme  l’Espagne  occidentale  ; la  se- 
conde s’éieudnnt  des  Pyrénées  au  Pas-de-Calais 
appartient  en  entier  à la  France  ; la  troisième 
est  contenue  dans  les  isles  britanniques  , depuit 
la  pointe  de  Douvres  jusqu’au  cap  Clare . 

Outre  cela  , si  Bon  examine  le  cours  des  plu* 
grands  fleuves  qui  coulent  dans  l’étendue  de  c® 
grand  bassin  , on  observera  , par  la  direction 
eu'Uiffércjis  sens  des  eaux  qui  s’y  r«i  de*t , «pi# 
Ce  a 


\ 


Digitized  by  Google 


'A  --- 


ao4  EUR 

chacun  de  res  fleuves  a un  bassin  particulier 
contenu  dans  une  enceinte  formée  par  des  ter- 
reins  élevés.  Ces  terreins  sont,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  , des  prolongemens  de  l’enceinte  prin- 
cipale. Ainsi  l'on  peut  distinguer  dans  l’éten- 
due de  ce  grand  bas*. in  atlantique  environ  douze 
•bassins  qui  y forment  des  sous-divisions  parti- 
culières. Ce  sont  du  sud  nu  nord  , dans  la  pre- 
mière section,  le  bassin  du  Gnadalquivir  et  celui 
de.  la  Guadiatta  séparés  l’un  de  l’autre  par  la 
Sirrra  morrna  , le  bassin  du  Tagey  le  bassin  du 
Douhro  cl  du  Minho  et  celui  des  Asturies . Dans 
la  Rceoude  section  , on  peut  compter  le  bassin 
de  YAdour , dont  les  enu*  sont  séparées  de  telles 
de  la  Garonne  par  nu  prolongement  des  Fyren- 
uéet  j_qui  s’étend  «Inns  le  pays  des  Landes  ; le 
h issin  do  la  Garonne  et  do  la  Dotdcgnv  , dont 
l’une  déîcoule  des  Pyrénées  et  l’autre  «lu  plateau 
du  Cantal  , le  bassin  de  la  Ivoire , séparé  de 
celui  de  la  Seine  par  un  prolongement  qui  s’a- 
vance jusqu’au  département  du  Finistère  $ enfin 
le  bassin  de  b Seine  et  de  la  Somme  , qui  finit 
au  Pas  de  Calais.  troisième  section  , ou 
celle  des  fs! es  Britann  ques  peut  offrir  trois  bas- 
sins , le  l>a*Vn  méridivml  de  l’Angleterre,  de 
Douvres  à l’extrémité  du  comté  de  ComouaiT 
les  | fou  b ssin  occidental , depuis  la  pointe  de 
Land’s-tvul  jusqu'à  la  province  «le  Gallovay.qui 
t«*rini>:e  l’Ecosse  ; çe  bassin  particulier  pourrait 
être  divisé  en  trois  airres,  l’un  «Lu  s lequel  coule 
la  Saveriie  , et  qui  t'étend  du  comté  de  Corn- 
wal  à l’entrée  du  canal  de  Saïut  - Georges  ; 
il  renferme  le  cgnol  de  Bristol.  Le  second 
de  l’entrée  du  canal  de  Saint-Georges  à Piale 
«PAnjlrsey  » renfermant  la  haie  «l«*  Cardigan. 
Le  troisième  , depuis  Pisle  d’Ajifle&cy  jus- 
qu'à l’eMrémilc  de  la  province  de  Galloway. 
Enfin  , le  troisième  basan  des  iab-a  ür  tithoi- 
qijes  «*st  le  bassin  oriental  d* Irlande.  Les  som- 
me! s 1rs  plus  élevés  .dativlYrn  rinle  du  bassin 
«ulMitiquc  sont  ceux  des  Vy remises  u\  ceux  du 
plateau  du  Cantal , du  Moût  d*Or  et  du  Fui 
de  JJ  o me  * 

(S  coud  bassin  occidental , ou  bassi o ‘Européen 
de  F Océan  septentrional.  ) 

• 

Le  second  bassin  extérieur  de  l’Europe  n pour 
limbe  , au  sud  , lu  limite  septentrionale  *ous- 
lunriue  do  liassin  atlantique.  Les  montagnes  qui 
composent  aon  enceinte  européenne  sont  i°.  ««  iles 
qui,  du  sud  au  nôrdttravrrrent  l’Irlande  «In  Cap 
Çlare  nu  confits  d’Antrin»  ; a°.  1rs  montagnes 
de  ta  province  de  Galloway  , et  celles  du  reste 
du  PEc«m«i  jusiju’A  s«i  pointe  septentrionale  p 
3q.  la  chaîne  sous-marine  correspondante  indi- 
quée par  les  Orcades , les  islcs  Schct'nnd,  celles 
«le  J'csra  et  Y Islande  ( Icv-land  on  isre  «les 
glaces).  Le  terme  de  telle  enceinte  aboutit  a b 
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pointe  du  Groéuland  ; cc  bassin  peut  être  dé*U 
gné  sous  le  nom  de  bassin  Européen  d<  Poccam 
septentrional f son  complément  se  p«'rd  dans  le» 
terre»  inconnues  de  l’Amérique  septentrionale. 

Les  montagnes  le»  plus  élevées  «le  celle  en* 
ceint«*  sont  les  montagnes  d«  l’Ecosse  et  c«’ileg 
d’Islande  entre  lesquelles  Plhda  , au  militu  des 
glaces  , vomit  des  torrens  d’eau  et  des  matière» 
embrasées.  * 

La  partie  occidentale  de  l'Irlande  et  la  partie 
occidentale  de  1 Ecosse  forment  deux  princi- 
pales snus-difristoiis  dans  ce  bassin  # on  en  peut 
faire  une  troisième  de  la  partie  qui  appartient  à 
l’Islande.  Celle  «ie  l'Ecosse  peut  être  j art  âgée 
en  t’eux  sections  renia  rrjuables  , l’une  de  l'ex- 
trémité du  Galloway  aux  isles  Weslerues  , ut 
l’autre  de* ‘Weslerues  aux  Orcades. 

( Troisième  bassin  occidental , on  bassin  occi~ 

dental  de  la  mer  c u nord  ou  mer  glaciale.  ) 

Si  l’on  « onsidère  la  totalité  du  troisième  bas- 
sin , tant  dans  sa  partie  continent  aie  que  dans 
son  enceinte  sou  s- ma  ri  m*  , il  est  Çirigé  vers  le 
nord  $ mais, si  l’on  « «oisif  ère  sa  partie  continen- 
tale seule  , et  la  direction  des  eaux  qui  s’y  n »• 
pandent , il  Joil  cire  mis  au  rang  «les  bassins  oc- 
cidentaux. 

La  limite  septentrionale  du  second  bassin, de- 
puis la  pointe  du  Groenland  jusqu’aux  «s'e* 
iScbettland  , forme  , au  sud-ouest , ui.c  partie  do 
la  limite  soi  u- mari  ne  du  bassin  dont  nous  par- 
lons 5 elle  «e  < ensuite  <!es  islcs  de  Scuctt- 
/and  à la  pointe  de  Stade  en  ftorw ègr  et  le  ter- 
mine au  sud.  C'est  à lu  pointe  de  Slude  quo 
commence  l’enceinte  « onlinentale  de  te  bassin  y 
par  une  suite  de  montagnes  «psi  , de  l’ouest  ù 
I*«  st  , vont  gagner  la  cliaine  longue  et  es«arpée, 
toujours  couverte  de  neiges  et  de  glaces  , con- 
nue sous  les  noms  de  Jilc-Jïclds  , dofre • Jitlds, 
daa’cjit  Ids  j cette  cLaînc , en  n montent  du  sud 
au  nord  par  l’est  , i»:Je  la  Norvège*  traverse 
la  Laponie  suédoise  occident u!c*,  et  ferme  le 
bassin  à l’orient  ; c’est  au  sommet  de  U cour- 
bure que  «îé«'rit  cctle  « haicc  nu  nord  de  la  Suède 
que  répond  l’isle  de  AonA(a^e,i|ui  c*.  la.  peinti? 
la  plus  septentrionale  du  continent  curojK-en  * 
et  de-là  en  p<  ut  supposer  une  r ommunicAlioti. 
sous -marine  avec  Finie  nnx  Ours  (//car  7»t- 
land  ) et  le  continent  du  Spitzbcrg.  Le  complé-  • 
nient  de  «e  hissiu  doit  se  trouvi  r dans  les  terri» 
arctiques,  et  dans  ce  que  les  géographes  appel- 
le»! l’ancien  Groenland.  . 

Ce  troisième  bassin  renferme  la  partir  s«*ptcn- 
trîorale  <îr  la  Norvège , la  Laponie  Danoise  et 
la  partie  la  moins  habitée  de  1a  Laponie  Sué- 


Qigitiz-ed  by^àoogle 


F.  U R 


EUR 


20  :> 


dotse;  il  comprend  aussi  la  partir  occidentale  du 
Spiubcrg  et  le  nord  de  l'Islande. 

• 

( Quatrième  bassin  extérieur  , basun  septen- 
trional , ou  bassin  de  la  mer  glaciale  arcti- 
tjue  ). 

C’est  à Nord-cape  qne  commence  l’enceinte 
européenne  du  quatrième  bassin  extérieur  ou  du 
bassin  septentrional,  hile  est  tonnée  à l’ouest 
par  la  branche  orientale  des  montagnes  de  la 
Laponie  suédoise.  Le  cours  des  eaux  qui  en  des- 
cendent indique  qu’elle  passe  en  Russie  entre  le 
lac  Onéga  et  le  golfe  de  U mer  blanche;  bientôt 
arrés  elle  se  réunit  avec  la  chaîne  moyenne  y et, 
c’est  le  reste  de  cette  chaîne  qui  termine  le  bas- 
sin septentrional  en  s’avançant  de  l’ouest  à lYst 
▼ers  les  confins  de  l’Asie,  et  formant  ensuite 
du  sud  au  nord  1rs  K amenai  Payas  dans  l^pu)s 
des  Sainoyedes* 

Ce  hisMn  s’ouvre  véritablement  au  nord,  s'in- 
cline vers  la  met  glaciale  , et  reçoit  le  grand 
g dphe  de  C«*t te  mer  appelle  du  nom  de  mer  blnn 
clie  J cYst  dan»  ce  goljilie  qu’il  verse  les  eaux  de 
la  Dwma  ; celles  de  1 1 Pecxora  se  rendent  dans 
Ta  mer  glaciale.  Le  complément  de  ce  bassin  est 
dans  (a  nouvelle  Zombie  à l’orient  , dans  le 
tSpiuherg  à l'occident,  et. au  nord  dans  h-4  terre# 
arctiques  inconnues.  Sa  partie  continent  JY  ap- 
partient toute  entière  à l’Europe. 

O-i  pour roit  y faire  trois  snm-divisions  , l’une 
occidentale,  (pii  contient  la  Laponie  moscovite  , 
une  mure  moyenne,  q i forme  le  bassin  de  In 
Dvvina  , et  qui  se  trmine  à l’ouverture  d«  la 
nier  niauchr,  la  troisième,  orientale,  dans  la- 
quelle coule  la  Pectora , et  qui  comprend  une 
partie  du  pays  des  Sainoytde*.  • 

( Le  cinquième  bassin  extérieur  * ou  bassin 
oriental , lassi-i  européen  de  la  mer  Cas- 
pi<  nné). 

Le  cinquième  bassin  extérieur  de  l’Europe  est 
le  bassin  oriental  ; rl  forme  une  très-petite  j o'iiou 
du  vaste  bassin  de  la  mer  Caspienne  , qui  , pres- 
que tout  entier,  Appartient  à l’Asie.  Néanmoins 
sa  portion  européenne  donne  naissance  au  Wolga, 
et  cela  Suffît  pour  utfon  regarde  les  montagnes 
«pii  forment  ce» te  partie  de  rendante  comme  ltu 
des  terreins  les  puis  élevé#  de  PEurope  , clins 
contribuent  à former  ce- que  IM.  Bnachc  appelle 
le  plateau  de  Russie  , d’où  s’écoulent  à l’orient 
le  Wnlja  ver»  la  mer  Caspienne  , à l’ouest  U 
Duna  ver#  lu  Baltique,  au  sud  le  Dnieper  têts 
la  mer  noire. 

1, 'enceinte  du  ciitqui.  me  hn*s:n  est  tracée  au  J 
roui , à l'oMi  sl  tt  au »u»i  danstioisdirer  lions d:litv-  | 


rentes  qui  se  rencontrent  à angles  droits  ; la  li- 
mite septentrionale  qui  se  dirige  de  l’ouest  à 
LYst  lui  est  commune  avec  le  quatrième  bassin  , 
et  est  une  partie  de  la  chaîne  moyenne  qui  tra- 
verse l’Europe.  Sa  limite  occidentale  desrend  du 
nord  au  sud  et  est  indiquée  par  les  sources  des 
eaux  qui  remplissent  le  lac  blanc  ( Bie/o  Ozcro  ), 
celles  de  la  Twerea  , du  Wolga  et  de  l'Oka  ou 
Onska.  Toutes  ces  eaux  se  réunisse!^  au  Wolga. 

Cette  limite  orientale  jusqu’aux  sources  du 
Wolga  , c’est-à-dire  Jusqu’au  plateau  de  Russie, 
fait  partie  de  la  ligne  supposée  tracée  par  la 
chaîne  moyenne  qui  traverse  l’Europe  ; le  reste  ( 
de  cette  limite  est  formé  par  un  prolongement 
qui , partant  dit  plateau  de -Russie , s'étend  du 
nord  au  sud  , dipuis  les  sources  du  Wolga  jus- 
qu’à celles  de  l’Okn.  Là  commence  la  limite 
méridionale  , elle  se  dirige  de  l’ouest  à l'est  de- 
puis les  source»  de  POku  jusqu’à  celles  de  la 
ona  et  de  la  Sura  , dont  les  eaux  vont  encore 
grossir  le  VVolga.  Ici  finit  la  partie  européenne 
de  ce  hassÿi , parce  que  la  suite  de  son  enceinte  , 
qui  se  dirige  de  nouveau  du  nord  au  sud  pouf 
aller  gigner  le  Mont  Caucase,  appartient  moins 
A l’Europe  qu’à  l’Asie  , et  forme  les  limites 
de  l’une  et  de  l’autre. 

Le  bassin  orental  dont  on  vient  de  tracer 
l’enceinte  est  tout  entier  renfermé  dans  L Rus- 
sie dont  il  comprend  principalement  le»  goliwr- 
nemensde  Twcr  cl  do  Alascowa. 

( Sixième  bassin  extérieur  , premier  bassin 
^méridional  ou  bassin  européen  de  la  mer 

noire  ), 

Les  !^>i#  antres  bassins  extérieurs  de  l’Europe 
sont  tous  dirigé#  ver#' le  midi  ; le  premier  verse 
se#  eaux  dm*  Jn  mer  noire,  et  les  principaux 
fleuves  qui  îe  traversent  sont  le  Don  , le  Dnie- 
per, le  Rog  , le  iVi ester  cl  le  Danube. 

Les  terreins  élevés  ou  les  montagnes  qui  for- 
ment so:i  enceinte  peuvent  se  partager  en  trois 
arrondUsemctiN  ; le  premier f nu  le  plus  oriental 
de  ces  arrondissent  us  p|pnd  au  sud  son  origine 
dans  le Monl'l ’ancas  en  Asie,  monte  du&tid  eu 
nord  entre  le  Don  et  le  Wolga  , le  long  de  la 
front iè  e de  lU'.urope  et  de  l’Asie,  et  «e  diri- 
geant en-nite  de  lV#t  à J’onest  , où  il  forme  la 
limite  commune  du  cinquième  et  du  sixième 
bassin  , il  sépare  les  eaux  qui  vont  grossir  le 
Do»  de  Celle*  qui  se  réunissent  dans  le  Wolga» 

L*  second  arrondissement  pariant  de  celui-ci 
fait  un  angle  avec  lui  , et  va  du  sud  an  nord  ré- 
prendre  la  chnîn  moyen  w au  plateau  deJ{uxsie9 
vers  le#  sources  du  Dnieper  ; delà  redescendant 
avec  Cette  chaîne  par  la  Lithuanie  , et  traver- 
sa»! la  Pologne  , il  vient  se  réunir  aux  liants 
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Krapacks  d.ms  la  PoJolif,  Il  sépare  les  eaux 
qui  se  rendent  dans  le  Dnieper  de  celles  qui  , 
au  nord^st  et  au  nord-ouest  se  jettent  dans  le 
Wolg»  ,1a  Doua  et  le  Niémen.  C’eat  à l’endroit 
de  sa  réunion  arec  les  monts  Krapackt  que  sont 
plaiées  les  sources  du  Bog. 

Là  aussi  commence  le  troisième  arrondissement; 
la  chaîne  qui  traie  son  enceinte  est  formée  d'a- 
bord par  les  monts  K.rapacks  , dont  elle  suit  la 
Airectîonan  nord  de  la  Honnie.  Elle  traverse  l’Al- 
lemagne de  l’est  à l’ouest  par  le  nord  l’Autriche, 
le  sud  du  la  Bohème  , et  le  nord  de  la  Bavière, et 
va  se  réunir  aux  Alpes  vers  les  sources  du  Da- 
nube , du  Rhône  eL  du  Rhin.  Dans  ce  premier 
trajet  elle  sépare  les  eaux  qui , coulant  du  nord 
au  rendant  du  ns  le  Danube,  de  celles  qui/ 

du  sud  au  nord  , vont  grossir  la  Vis  tu  le,  l'Oder, 
l’Elbe  , le  Wcser  et  le  Rhip  : puis  au  sud  le 
même  arrondissement  quittant  les  Alpes  Suisses, 
dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est, 
forme  les  montagnes  duTirol  , de  la  Carintliie  , 
de  la  Curniole  , de  la  Croatie  , de  la  ^)almatie  , 
de  l’Albanie  , de  la  Roiniiiû  , et  se  termine  au 
détroit  de  Constantinople  , à l’entrée  de  la  Mer 
Noire.  Presque  toute»  le*  eaux  que  verse  cet 
arrondissement  , à l’exception  de  celles  du  Bog 
et  du  Nieater  , sont  destinées  au  Danube* 

Le  complément  de  ce  bassin  est  en  Asie  ; 
il  est  formé  d’abord  par  le  mont  Caucase , dont  la 
chaîne  se  contourne  , et  bordant  au  sud-est  la 
Mer  Noire  , donne  naissance  aux  montagnes 
qui  traversent  laNutolieou  Asti*  mineure, et  qui 
se  partagent  à l’extrémité  en  deux  divisions  , 
l’une  qui  aboutit  au  détroit  de  Constantinople 
et  qui  ferme  le  bassin  de  la  Mer  Noire  J l’autre 
qui  forme  le  moût  Tairas  , qui  aboutit  «eu 
l’Ule  de  Rhodes  , cl  1er  me  le  bassin  de  l’Archi- 
pel dont  il  va  être  parlé  bientôt. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  sixième  bassin  in- 
4ique  nécessairement  sa  sous-division  en  trois 

{irincipaux  bassins  de  moindre  étendue  , qui  sont 
es  bassins  du  Don  , du  Dnieper  et  du  Danube 
Ces  bassins  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  deux  prolongement  qui  sortent  de  la  ren- 
contre des  trois  arrondissemens  dont  il  rient 
d’étre  parlé.  Le  premier  de  ^;es  prolonge- 
jnens  «st  formé  par  des  terrrins  élevés  qui  par- 
tent de  la  rencontre  du  premier  et  du  second 
arrondissement  , et  &c  diligent  du  nord  au  sud 
entre  les  eaux  qui  coulent  vers  le  Don  et  celles 

3ui  se  versent  dans  le  Dnieper  jusqu’à  la  mer 
’Aeof  , et  à l'origine  de  la  prcsqu’Isle  la 
Crimée.  Le  second  part  de  l’extrémité  orien- 
tale des  monts  Grapacks  et  va  dans  la  direction  do 
Rog  et  do  Dniester  se  terminer  au  bord  septen- 
trional de  la  Mer  Noire.  De  ces  trois  bassin*, 
le  plu*  remarquable  est  celui  du  Danube  ; il  est 


£ l>  R 

rempli  pai  des  montagnes  élevées  oui  , depuis 
la  Souabe  , jusqu’à  la  Moldavie  et  la  Bulgarie, 
versent  uno  immense  quantité  d’eaux  dans  1s 
Danube  , et  environnent  son  cours  presque 
jusqu’à  sa  terminaison. 

Septième  bassin  extérieur  de  /'Europe  ; second 
bassin  méridional  ; bassin  du  golpkc  adria- 
tiqne  et  de  l* Archipel. 

Le  septième  bassin  , dont  l’enceinte  est  com- 
mune à V Europe  , à PAsic  et  à l’Afrique  , ren- 
ferme le  Golfe  Adriatique  ou  de  Venise  , celui 
de  Tripoli  ou  de  la  Sidre  , la  mer  d’Etypie,  1« 
Golfe  de  Syrie  et  l'Archipel. 

Voici  comment  se  forme  l’enceinte  de  ce  grand 
bassin. 

« 

Dit  détroit  d.  Constantinople  ans  montagnes 
du  Tirol  , la  même  chaîne  ipii  verse  du  sud. 
ouest  nu  nord-est  la  moitié  des  eaux  dont  se  gro- 
sit  le  Danube  , verse  aussi  du  notd-est  au  sud- 
ouest  les  eaux  qui  tombent  dans  l'Archipel  et 
dana  la  partie  orientale  du  Golfe  Adriatique. 
Elle  s'élève  d'abord  du  sud-est  au  nord-est  jus- 
qu'au nord  de  la  Homélie  ou  de  laThrace,  suit 
de  l’est  à l'ouest  le  nord  de  celte  province  et 
de  la  JVftcédr.ine  jusqu'à  l’Albanie  , se  relisant 
(itsuite  vers  le  nord-ouest  , borde  l'Albanie  , la 
Dalmatie  et  la  flstric.  Enfin,  apiès  avoir  rempli'  " 
le  Tirol , cette  chainn  rejoint  la  chaîne  moyenne 
en  se  confondant  avec  les  Alpes  méridionales 
qui  ceignent  l’état  de  Venise  , la  Lombardie  , 
le  Piémont  et  la  Monlferrat  j elle  verse  du 
nord  au  sud  dans  toute  cette  étendue  le* 
eaux  dont  sr  grossissent  l’Adige  et  le  PA  j elle 
se  cnnloqjne  ensuite  sur  U cAt*  de  Gène.  , et 
commencc-là  la  longue  chaîne  de  l'Apennin. 
Cette  chaîne  revient  d’abord  de  U cdte  occiden- 
tale à la  cAte  orientale  de  l’Italie  , enstt.ie  se 
reporte  au  mil»  il  de  cette  grande  contrée  , là  tra- 
verse du  nord-ouest  au  sud-est  dans  tome  ton 
étendue  jusqu'à  l'extrémité  de  UCalabro,  pa«so 
en  Sicile  du  promontoire  de  Messine  à l’.tngla 
de  Mazzara,  et, signalée  en  rm  r par  les  Isles  de 
Fa  vig mm  a , J.rvaaza  , et  Maz.ttiua , corres- 
pond au  Cap  Bon  au-dessus  de  Tunis. 

» 

Le  complément  de  cette  enceinte  est  formé 
en  Afrique  par  la  partie  orientale  de  V Atlas  su 
sud  du  Golfe  de  Tripoli  , et  par  le  bassin  du 
Mil,  dout  le  u bord  oriental,  passant  l'isihme 
de  Sués , va  gagner  en  Asie  du  sud  au  nord  le 
Mont  Liban  et  les  montagnes  de  Syrie,  et  tra- 
versant de  l’rst  à l’ouest  la  Natalie  , verse  toute* 
les  eaux  qui  coulent  au  sud  de  citte  grande 
presqu'isle  , et  enfin  rejoint  VEuro/>e  au  détroit 
de  Constaoiinoj.le  et  drs  1 lardant  lie*. 
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Quatre  divisions  peuvent  se  concevoir  dans  la 
partie  européenne  du  bassin  dont  je  viens  de 
décrire  l’enceinte  générale.  L’une  , à son  extré- 
mité orientale  , forme  le  bassin  de  l’Archipel  , 
s’étend  depuis  le  détroit  de  Cou&lanünople 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  Morée  , et  de-là  par 
Ja  mer  jusqu’à  l’isle  de  Rhodes,  comprend  la 
Romélie*,  la  Macédoine,  la  Thewalie,  1a  Moréc 
et  toutes  les  isles  de  l'Archipel.  La  seconde 
forme  le  bassin  de  Dalmatie  et  d'Albanie  , et 
s’étend  depuis  la  pointe  de  la  Morée  , dont  il 
comprend  la  partie  occidentale  , jusqu'à  la  près- 
qu'isle  de  l’Islrie  et  au  port  de  Trieste  . La  troi- 
sième forme  le  bassin  du  PA  et  de  l'Adige  , et 
s'étend  par  l’enceinte  que  forment  les  Alpes  et 
le  commencement  de  l’Apennin  depuis  Trieste 
jusqu'à  l'endroit  où  l’Apennin  s'approche  d'a- 
vantage de  la  côle  orientale  de  l’Italie  ver* 
Pesaro  et  Rimini.  Enfui  la  quatrième  s’étend 
depuis  ce  lieu  jusqu'à,  la  pointe  occidentale  de 
la  Sicile  , et  renferme  le  midi  de  culte  grande 
isle  et  la  partie  orientale  de  l'Italie. 

Le  bassin  de  l’Archipel  mérite  une  descrip- 
tion particulière}  j'ai  dit  qu’il  fuisoit  partie  du 
grand  bassin  que  le  viens  de  décrire.  C’est  une 
espèce  de  cercle  aans  lequel  est  comprise  toute 
l'ancienne  Grèce  , toutes  les  isles  de  l'Archipel, 
l’islc  de  Gandin  et  l’extrémité  occidentale  de 
la  Nstolie.  A l’endroit  où  la  chaîne  qui  forme 
l’enceinte  générale  en  partant  de  Constanti- 
nople, ayant  traversé  de  J Vit  à l’ouest  le  nord 
de  U Romilie  et  de  la  Macédoine,  sc  dirige  du 
sud  est  au  nord-ouest  pour  séparer  l'Albanie  de 
la  Servie, cette  chaîne  envoie  un  prolonge  ment  qui 
descend  du  nord  au  sud  à travers  l’ARanie  et  la 
Thessàlie  , passe  dans  la  Morée  ou  le  Pélopon- 
nèse , et  le  traverse.  Indiqué  ensuite  par  l’isle 
de  Oc  ri  go  ( l'ancienne  Cythère  ) , par  la  lon- 
gue courbe  que  décrit  Piste  de  Candie,  par  Pislê 
de  Scarpanto  et  parcelle  de  Rhodes^ le  cercle  sc 
termine  vis-à-vis  la  pointe  méridionale  et  occi- 
dentale de  la  Natolie.  De  son  côté  , la  chaîne 
qui  traverse  de  l'est  à l’ouest  l’Asie  mineure,* 
iVndroit  où  elle  se  porte  vers  le  nord  pour 
joindre  le  détroit  de  £onstantitiople  , envoie 
un  p»©lorgerrcnt  qui  dirige  vers  l’ule  da 
Rhodes,  et  ce  prolongement  est  le  mont  Tour  us. 

Ce.  sont  ccs  deux  proïongemens  , l’un  euro- 
péen, l’autre  asiatique,  qui,  a l’ouest  et  au  snd 
forment  le  bassin  de  l’Archipel  déjà  fermé  à 
l’est  et  an  nord  par  la  portion  d«  l’enceinte  gé- 
nérale qui  a été  décrite. 

C’est  dans  ces  étroites  limites  , qn«-  tant  de 
merveilles  ont  préludé  à la  gloire  de  l’Europe. 
Les  ruisseaux  et  les  collines  y ont  *té  métamor- 
phosés en  montagnes  et  en  fleurrs  pu/  le  génie 
brillant  des  Grecs  } c 'est- J à que  se  sont. formés 


pour  Y Europe  les  premiers  modèles  dans  le* 
arts  , les  sciences,  la  philosophie  ,ia  politique? 
c’e*t-là  que  les  peuple 5 ont  pris  Us  première* 
leçons  de  morale  , de  liberté  et  de  patriotisme  } 
c’est-lù  que  tant  de  vérins  et  de  talnns  sont  Main* 
tenant  ensevelis  sous  le  despotisme  et  l’igno- 
rante. 

( Huitième  et  dentier  b iss  in  extérieur  de  /'Eu- 
rope ; troisième  bassin  méridional  ). 

Le  huitième  des  bassins  extérieurs  de  V Europe 
partage  la  plus  grande  partie  de  son  enceinte  > 
d’une  part  avec  le  septième  > de  l’autre  avec 
le  premier.  Les  montagnes  qui  le  forment,  sont  t 

1®.  Le  revers  occidental  des  Apennins  , do- 

Iiois  IV xtnémité occidentale  de  la  Sicile,  jusqu'à 
a cAfe  de  Gènes  , dans  l<4Ki rectum. du  sud-est 
au  nord-ouest. 

b 1 ! » 

a°.‘  L^s  Alpes  Savoyardes,  IfT alésa  mrés  et 
Suisses.  C’est  dans  l’enceinte  drs  montagnes  qui 
entourent  le  Walois  que  prend  sa  naissance  !« 
Rhône,  le  principal* fleuve  de  ce  butsiu.  Cette 
eMeinte  , fermée  au  midi  per  le  grand  Saint* 
B.irnard  , à l’e>t  par  le  Sa  i nt  - Gotha  rd  et  le  mont 
de  la  Fourche  , au  nord  jor  lçs  montagnes  de 
la  Suisse , est  ouverte  à l’ouest  pour  laisser 
passer  le  Rhôttfl,  ot  ce  fienve  f 'trouve  le  ghmd  lac 
de  Genève  , qu’il  traverse  en  sortant  du  Walais* 

3°.  Au  nord  du  lac  de  Genève,  en  remon- 
tant du  sud  nu  nord,  Cette  enoemta  est  conti- 
nuée pnr  les  montagnes  du  Jura  ; ensuite  de 
lV»t  à l'ouest  par  une  partie  des  Vosges,  Ce* 
monta*  nt  s versent,  du  nord  au  sud  , lu  Doubs, 
et  la  Sôné  dans  le  Rhône. 

4*.  En  suivant  la  rive  droite  de  U SAne  et 
du  Rhône  , l'enceinte  dç  et»  hnmin  descend  du 
nord  au  sud  de  l’extrémité  des  Vosges,  au  />/«- 
tenu  du  Puy  de  Dôme  , du  Alont-dor  et  du 
Cantal, 

5°.  Dm  sud  de  ce  plateau,  et  dans  la  direction 
du  nord-est  au  àud-cs!  , naissent  les  Crtu  n/u  s 9 
qui  vont  rejoindie  l'extrémité  orientale  des  Py- 
rénées. 

dit0-  De  l’est  A l’ouest  s’étend  la  taste  ha  nue 
des  Pyrénées  jusqu’aux  montagnes  des  Asturies 9 
vers  les  sources  de  l’Ebre. 

70.  Enfin,  A partir  des  sources  de  fEbre, 
les  montagnes  qui  traversent  l’Espagne  «<• 
rapprochent  d’abord  de  l’ouest  à IV  al  vers  le* 
rôles  orientales  de  ce  royaume  , puis  s'étendent 
du  nord  au  sud  jusqu'au  royaume  de  Grrnadé-* 
et  là  , se  contournent  de  nouveau  de  l’oit  A 
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l’ouest  , en  formant  la  Sierra-Nevada  , et  Tout 
enfin  à l’ourtl  gagner  le  détroit  de  Gibraltar  en 
traversant  l’Andalousie.  La  chaîne  moyenne 
forme  la  plus  grande  partie  de  cette  enceinte  , 
depuis  les  Alpes  jusqu’à  Gibraltar. 

Le  complément  de  ce  bassin  est  formé  en  Afri- 
que, par  toute  1 1 chaîne  de  Yjftfas comprise  entre 
lé  Cap  Bon  et  la  pointe  de  Ceuta. 

.>>.**  i • • 

Dans  ce  bassin,  qui  comprend  une  grande  par- 
tie de  la  .Méditerranée , est  non  tonne  l’Italie  occi- 
d en  ta  le  , une  partie  de  la  t France  imêridionale  , 
otl’Espagne  orientale.  Il  rstinécenaiioment  di- 
visé-en?  plusieurs  moindres  bassins:  i°  le  bassin 
d’Italie  qui  se  termine  à la  cAto  de  Gènes  : 20. 
loi  bassin  de  .France  dont  la  principale'  partie, 
comprise  entée  la  cAtaio  Gènes  et  l’origine  des 
Céeemites , poitt  étrdfcu  «rainée  le  bassin  du  Rhône 
et  de  la  Sône\  et  dont  la  moindre  portiotf  s’étend 
des  Cevennes  et  du  département  des  bouches  du 
HlîArwr  aitJt  Pyrunée*  orientale*-:' 3°.  enfin  le 
* bassin  d'Espagne  dont  la  première  portion  com- 
prend 1«  bassin  propre  de  l’Ebne  ; la  seconde 
toute  la  côtei  orientale  de  l’Espagne  dans  l’éten- 
due de»  royaume*  do  Valence  et  de  Murcie  ; une 
troisième  là  côte  méridiomi'a*de.puis  le  roy au f ru- 
de Grenade  jusqu’à  Gibraltar. 

• 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les  cimes  les  pim 
hontes  de  ceCte  chaîne  ainsi  que  de  toute  l 'Europe- 
Michcli  donne  au  mont  Saint-  Qothard  , près 
duquel  se  forment  le  Rhône  et  le  Rhin  , 2^*0 
toises  d'élévation.  Le  Mont-blanc  , d’après  les 
observations,  de  M.  de  Saussure  , en  a 24 So: 
Le  Cunignà  ou  la  cime  la  plus  élevée  des  Py- 
rénées oi'iviliolca  a i44^  toises  d’éléraliori  au- 
dessus  du  niveau  de  la  ni»  r : le  -Hantai  dans 
l’ancienne  Auvergne  çcp.  Le  Puy  de  Dôme  , sur 
lequel  Pascal  fit  faire  ses  fameuses  Expériences 
sur  la  gravité  de  Unir,  est  élevé 'de  810  toises*et 
selon  d’autre*  de  7 36.  Les  sommets  du  Jura  at*- 
tei pnent  et  anrpaswut  la  hauteur  de  8no  toise*  ; 
et  dans  les  Vosges  la  montagne  du  Vallon  en  à 
dit -on  au  delà  de  700. 

*.  ,i,  ’l  . 

( Thtss'rs  intérieurs.  Premier  [est  in  Intérieur^ 

bassin  de  la  mer  de  JJancmarck  et  de  Hol- 
lande ). 

Les  bassin*  intérieurs  sont  au  nombre  de  déhx 
grands  ; l’un  rat  l«  bassin  de  In  nier  de  Dune- 
marck  , l’autre  est  le  basoiti  de  lu  mer  Bal- 
tique. 

Le  bassin  de  la  mer  de  Dincmarrk  est  relui 
dans  lequel  e*Jt  comprise  cette  partie  du  l’Océan 
septentrional  qui  baigne  le*  côtes  de  la  Norwège, 
du  Jutland  , do*  Province*  Unir*  , dit  Brabant., 
île  la  Flandre  , du  l'Angleterre  et  de  FEcôasn  1 


EUR 

qui  communique  avec  la  Manche  par  Te  détroit 
du  Pus  de  Calais  , avec  la  mer  du  Nord  par  l’es- 
pace compris  entre  les  isler  de  Scbetland  et  la 
pointe  de  Stadt , arec  la  Baltique  par  le  canal 
du  Catrgnt  et  le  Suna, 

U partie  de  la  chaîne  moyenne  qui  entre  dana 
l’enceinte  de  ce  bassin  est  celle  qui  s’étend  de-*  • 
puis  les  Vosges  jusqu’à  l’origine  de*  monts 
Crapacks . Le  reste  de  l’enceinte  est  formé  par 
les  prolnngemen*  qui  partent  de  ces  deux  points. 

Le  prolongement  des  Crapacks  s’étend  , comme 
il  a été*  dit , du  sud-est  au  norJ-ottest  jusqu'au 
Holstein  et  au  Jutlaml,  les  traverse  du  sud  au 
nord  , se  continue  au  delà  sur  les  frontières  de 
la  Norwège  et  de  la  Suède  formant  la  haute 
chaîne  des  DofiefieldSylie  laquelle  sort  un  srcond 
prolongement  qui  de  l’est  à l’ouest  va  gagner  la 
pointe  de  Siadt.  Le  prolongement  des  Vosac* 
prenant  naissance  entre  les  sources  de  lu  Meus® 
et  de  ia  Marne  va  , comme  il  a été  dit  , pur  les 
Ardennes  gagner  le  Pas  de  Calais  , se  relevant 
en  Angleterre  la  traverse  ainsi  que  l’Ecosse  du 
sud  au  nord j so  continue  par  les  Orcade*  jusqu’aux 
islo*  de  Schetlund  , où  son  extrémité  correspond 
de  l’ouest  à l’est  à In  pointe  de  Stadt. 

On  peut  diviser  ce  grand  bassin  en  trois 
parties  principales;  nu  sud  la  pairie  Allemande, 
à l’est  la  punie  Danoise  , à l’ouest  les  isles 
Britanniques.  1 

La  principale  est  la  partie  Allemande  , c’est 
cblle  dans  laquelle  roulent  Ip  Rhin  , le  Wcsef 
et  l’Elbe.  On  peut  la  diviser  en  deux  principaux 
bassin*  , celui  du  Rjtin  et  celui  de  l’Elbe.  L j 
montagnes  (pii  au  nord  de  lu  Buvieie,  enir  la 
Franconie  et  U Bohême,  font  partie  de  la  chaîne 
moyenne  , donnent  naissance  dans  cet  espace  à 
une  grande  quantité  de  montagnes  moins  élevées 
qui  s’étendent  jusqu'en  West  pli  al  îe  et  dan*  la 
Saxe.  Celles-ci  séparent  le  bassin  du  Rhin  de 
celui  do  1 Elbe  , et  fournissent,  encore  entre  ces 
deux  fleuves  les  source*  du  Weser  et  de  YErns, 

I.e  bassin  du  Rhin  %sa  partie  la  plu*  élevée 
dans  le  sein  de  la  Suisse  , aux  montage**  de  la 
Fourche  près  du  mont  Saint- Gathard  ; c’est  là 
(pie  le  Rhin  recueille  les  eaux  que  versent  de 
tontes  part*  les  montagnes' qui  séparent  la  Suisse 
du  Walaift'i  de  l*4  Souabe,  du  Tiroï  et  du  Jura; 
et  c’est  eu  sortant  de  la  Suisse  qu’il  traverse 
le  grand  lac  de  Constance.  Lé  bassin  du  Rhin 
contient  dana  sn  partie  orientale  ln  Suisse  , les 
cardes  du  IiriU  et  bas  Rhin  , une  grande  partie 
du  cercle  de  Westphslfc  , et  t ouïe  'a  Hollande» 
et  sa  partie  occidentale  , (lins  bqtifllr  c mlrnt 
aussi',  dans  des  bassins  particuliers , la  Meuse  , * 

*a  Mouette  et  l’F sentit , > en  ferme  une  partie  de 
I*  Préside»  le  Brabant  et  la  Flandre. 

La 
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La  partie  la  pins  élevée  du  bassin  du  l’Elbe 
est  n\i  sud  de  la  Bohème  $ l’Elbe  * qui  traverse 
el  vivifie  ce  bassin  . a sa  source  dans  les  mon- 
tagnes des  Céans  entre  la  Bohème  et  la  Silésie. 
Toute  la  Bohême,  une  partie  de  la  Silésie  et  du 
Brandebourg  , et  la  liasse  Saxo  sont  renfermées 
dans  son  enceinte. 

La  partie  danoise  du  bassin  intérieur  c omprend 
la  partie  occidentale  du  Jutland  et  la  Nonvègft 
méridionale.  Le  bassin  de  U Nortvègc  arrosé 
de  beaucoup  de  rivières  est  encore  divisé  en  deux 
par  un  prolongement  qu’on  nomme  spécialement 
j Fïft-  - ritlds  , qui  se  divise  du  nord  au  sud  ver» 
la  pointe  occidentale  et  méridionale  de  la  Nor- 
vège , en  séparant  le  pays  de  Bergen  du  gou- 
vernement d’Aggerhus.  Les  eaux  de  l’une  de 
ces  divisions  se  portent  de  l’est  à l’ouest  ; les 
rivières  qni  or  i osent  l’autre  coulent  du  nord  nu 
sud  vers  la  côte  méridionale  de  la  Norwègc. 
Olte  div  «ion  est  importante  relativement  aux 
températures. 

La  partie  angloise  peut  être  divisée  en  deux 
bassins  , l’un  est  le  bassin  de  l’Angleterre  dans 
lequel  coulent  , chacunes  dans  leurs  divisions 
particulières  , In  Tamise  , les  rivières  qui  se 
rendent  dans  le  golpiie  de  Boston  , et  celles 
qui  sc*  réunissent  dans  celui  de  l’Humbre  ;J’autre 
est  le  Ixiss in  de  l’Ecosse,  dont  les  eaux  ont  deux 
rendes- vous  principaux  , le  golphe  de  Forth  et 
eglui  de  Murray. 

Les  points  les  plus  élevés  du  premier  bassin 
intérieur  sont  le  mont  Saint-  Gothard , les 
T)ofre-Jields  ou  montagnes  de  Norwège  et  celles 
d’Ecosse. 

Second  bassin  intérieur.  Bassin  de  la  Baltique. 

Le  second  bassin  intérieur  est  le  bassin  de  la 
Baltique . 

Une  portion  de  la  chatne  moyenne  fait  la 
moitié  Je  ion  enceinte.  Cette  portion  s’étend 
d’abord  de  l’ouest  à l’est  suivant  la  chaîne*  des 
monts  Krapacks , puis  du  sud-ouest  au  nord-est 

{"usmi’au  plateau  de  la  Russie  et  aux  sources  de 
al)\vin.i;  enfin  du  sud  au  nord  jusqu’au  de  ssous 
du  lac  Ouéga  ; dans  ce  trajet  sortent  successi- 
vement les  sources  de  l’Oder  , de  la  Wistule  , 
du  Boug  , du  Niémen , et  de  la  Duna. 

Le  reste  de  l’enceinte  est  formé  par  la  conti- 
nuité d’un  seul  prolongement.  C’est  celui  qui 
sort  de  l’extrémité  occidentale  des  monts  Kra- 
parks  vers  les  sources  de  l’Oder  et  de  la  Wistule  ; 
il  traverse  la  Silésie  , et  séparant  les  eaux  de 
l’Elbe  de  celles  de  l’Oder  , il  se  dirige  à travers 
le  Brandebourg , la  Saxe , le  liolstein  , vers  le 
Médecine . Tome  VI» 
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Jutland  et  la  Norvège  , donne  naissance  à ces 
hautes  montagnes  qui  font  le  tour  de  la  Suède  , 
en  suivant  la  courlie  que  d’écrit  !•*  goîrhe  de 
Bothnie  , et  va*rvjo  mire  la  t haine  moyenne  au 
di;oou&  du  lac  Onega. 

Ce  bassin  est  partagé  en  deux  grandes  por- 
tions, l’une  scptmirmnale  , l’autre  méridionale. 
Leur  division  se  fait  vers  l’ouest  par  le  détroit 
du  Suad  , vers  l’est  par  les  lacs  Onega  et  La- 
dot  a , et  par  la  Neva  , jusqu’à  l’extiémitû  du 
golfe  de  Finlande. 

Dans  la  partie  méridionale  qui  renferme  une 
portion  de  l’Allemagne,  ta  Pologne,  la  Prusse 
<el  partie  de  la  Russie,  les  Heures  qui  la  traversent 
indiquent  les  sons-divisn ms  qu’on  y peut  conc«w 
voir.  Le  bassin  de  l’Oder  est  séparé  do  relui  de 
la  Wistuie  par  les  montagnes  qui  suivent  l’Oder 
dans  son  cours.  Les  autres  bassins  appartien- 
nent à des  contrées  moins  mon*  lieuses  , ce  «ont 
les  bassins  de  la  Wistule  , du  Progel  et  dn  Nié- 
men , celui  de  la  Duna  , enfin  celui  dont  les 
eaux  vont  se  perdre  dans  le  golfe  de  Finlande  et 
dans  les  lacs  Ladoga  et  ünéga.  J’ai  déjà  fait 
observer  comment  les  sinuosités  de  la  eète  pa- 
roi «sent  répondre  aux  prolongemens  qui  distin- 
guent ces  bassins.  Ces  prolongemens  sont  foi  blés 
dans  la  Prusse  et  la  Pologne  , mais  à l’est  de  la 
Prusse  des  montagnes  assez  hautes  couvrent  la 
Samogitie  et  séparent  les  eaux  du  Niémen  d« 
la  Duna. 

Dans  la  partie  septentrionale , U golfe  de 
Bothnie  fait  naturellement  le  partage  de  la  por- 
tion orientale  et  "de  la  partie  occidentale  du 
bassin  de  la  Suède. 

Dans  ce  bassin  , la  partie  voisine  de  la  mer 
est  unie  , et  les  montagnes  ne  se  multiplient 
que  dans  la  partie  la  jdus  reculée.  Les  monts 
Krapacks  et  les  DolTre-lields  sont  les  cimes  les 
plus  élevées  do  toute  l’enceinlc  qui  vient  d’être 
décrite. 

( Principales  régions  montagneuses  de  /"Europe 
rapportées  à trois  centres  principairx  ). 

Après  avoir  exposé  en  détail  toutes  les  circon- 
volutions des  chaînes  qui  s’élèvent  sur  le  sol  de 
l 'Europe,  si  l’on  j elle  un  coup  d’œi  l sur  l’ensemble, 
on  verra  qu’il  est  des  parties  de  cette  surface  sur 
lesquelles  1rs  montagnes  se  trouvent  comme 
jettées  et  accumulées  sur  de  larges  el  vastes  es- 
paces , en  sorte  que  & ne  sont  plus  des  bassina 
ni  des  enceintes  , mais  des  contrées  Absolument 
montagneuses.  Cette  considération  entre  néces- 
sairement dans  l’aspect  physique  que  l 'Europe 
offre  à nos  regarda.  On  peut  rapporte  r les  masses 
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principale*  d-*s  montagne*  qui  couvrent  Y Europe 
à trois  centres  généraux. 

L’un  est  dans  Y Europe  méridionale  , et  ce 
centre  est  formé  prr  les  Alpes.  Un  autre  appar- 
tient à l* Europe  septentrionale  , et  est  ilnn*  les 
Jdofrc-Jic'ds  , nu  nord  <îu  premier  bassin  inté- 
rieur. Le  troisième  est  dai  s l 'Europe  orientale 
et  paroi t devoir  être  placé  dans  le  plaft  an  de 
Rustre  , d’où  coulent  le  Wolga  , le  Dnieper  et 
la  Duna. 

Les  Alpes  sont  , pour  ainsi  •dire  , 1q  sommet 
de  Y Europe  , ej  le  S tint  Golhard  , ainsi  que  tes 
monts  de  ta  Fourche  eu  «ont  les  points  les  plus 
élevés.  Us  forment  le  point  de  jonction  des  qua- 
tre bassins  do  llhio  au  nord,  du  RI  «'me  à l’ouest , 
du  D.inul«  à l est  , el  de  la  Lombardie  ou  du 
Yù  au  sud. 

Des  Alpes  dérivent  a l'est  toutes  les  monta* 
gnes  qui  stimulent  jusqu’aux  bout  lies  du  Da- 
nube , et  dont  •lYottiéniité  orientale  est.  ter- 
minée par  les  Cmpatks.  Toute  la  Bavière,  le 
Tirol  , l’Autricbe  , la  H ongrie  sont  couvertes  de 
cc<  enfans  des  Alpes , dont  la  cime  est  encore 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’a  11  liée  , le  sé- 
jour des  fri  mats  et  des  neiges,  et  dont  les  dé- 
pendances vont  en  s’a  b lissant  par  '••très  s’é  ca- 
dre dans  diverses  parues  de  l’Allemagne  septuâj- 
triminle  et  rie  la  Grèce.  Au  nord  les  Vo.-ç.es 
raj|ielient  encore  les  Alpes  , mais  bien  toi  les 
sommets  qui  les  suivent  s’abaissent  er  x’applanU- 
seut.  Mais  à l'ouest  f le  plateau  du  Mont  d’Or , 
du  Ganta  P,  ot  du  JYiy-du-DAme  • les  revenues 
moins  élevées  , lw  Pÿn  iiéet  oui  tiennent  le  pre- 
mier rang  après  les  Alpes, l<  s monta.  1res  des  Astu- 
ries et  toutes  les  chaîne*  espagnoles  vont  porter 
leurs  cimes  maj*  s! lieuses  jusqu’aux  bornes  île  la 
MéilitviîihéCt  Au  sud  , Y Apennin.  , fécond  eu 

J)liéiiomènc4  volcanique*  , va  s’étendre  jusqu'il 
Jet  sine,  et  la  Sicile;  eu  Jprme  l’extrémité.  Ainsi 
Je*  bouches  du  Dmiube,  le*  rive*  du  Mirster  , la 
piresqit’isle  du  Julland  , le  1* us-JoL.dais  . le  Dé- 
troit de  Gibraltar  et  la  Sicile  , sont  les  terme* 
jusqu’où  sYn-tricnt  en  tout  sens  Us  cimes  aux- 
quelles les  Alpes  semblent  donner  unissante. 

Le*  / ïiifre-fù  lds  prises  i\  rendrait  on  les  Fi/e- 
jields  et  la  chaîne  horizontale  qui  naît  de  la 
pointe  de  Stndt  , vont  su  réunir  avec  la  grande 
rii  lne  qui  environne  la  Suède  , sont  , suivant 
Vont  opptda/t  , les  sont  met*  les  plus  élevés  de 
Y Europe.  Il  «si  douteux  qu’ils  surpaient  les 
Alpes,  mais  nu  moins,  suivant  le  rnppott  de  c** 
savant  historien  de  ia  boo»vc^’. , ta:  sont  1rs  plus 
haute*  montagnes  du  nord  de  Y Europe  \ et  la 
latitude  d-ins  laqu  -rie  elles  sont  placées  , contri- 
bue , avec  leur  I auteur  , à entretenir  sur  Irtir* 
pointe*  dus  glaces  qu’aucun  été  ne  voit  furnlic. 
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Leurs  dépendances  s’étendent  au  nord  jusqu’aux 
extrémités  de  la  Laponie;  à l’ouest , par  les  isles 
de  Sc.hculand  et  le 3 On  mies  , elles  cominimi- 
qurut  avec  les  bau'e*-  montagnes  qui  couvrent 
l’Ecosse  , et  celles  qui  s’étendent  en  Irlande  et 
en  Angleterre;  ainsi  b*  limite»  qui  terminent 
les  dépendantes  des  DtJ'n --ficlds  >ont  au  sud  , 
le  Détroit  du  Sund  ; à l’est  te  golfe  de  la  mer 
Blanche  ; au  nord  le  Cap  nord  , aux  derniers 
ternies  de  la  Laponie  j à l’ouest  et  au  sud-ourst 
le*  isles  de  Scheitlaud  y le  Cap  Ciare  , et  le  Las 
de  (hila.s. 

A l’égard  du  plateau  de  Russie  y le  terme  d« 
ses  -'épendances  est  au  nord  le  lac  Ouéga  ; au 
nord-est  l’extrémité  du  JCamenoi-l’oya*  , liana  Je 
pays  des  SamoyerUs;  au  sud- est  la  naissance 
uu  Caucase  eu  Asie  ; au  sud-ouest*  Ptxliéiuiié 
orienLale  des  monts  Crapack*. 

Parmi  ces  montagnes  il  en  est  plusieurs  de 
volcaniques.  Telle*  sont , .tu  sud,  mu-  partie  de 
la  chaîne  des  Apennin*  , dans  laquelle  il  faut 
compter  le  Vésuve  et  la  Sollatara,  PL.ua  et  le* 
isït’i  Vole  a no  , Lipari  c-t  Süoiiibnb  ; au  sud-est 
tu. c pane  des  ishade  PArclopel  ; de*  trace*  de 
volcans  éteints  se  montrent  aussi  d.mx  les  mon* 
tague*  des  proviuci*  apjclcv*  autrefois  le  Viva- 
rats,  K Vêla;  et  l’AnVrrgue,  ain^c  que  dans  dif. 
f -rei!  i.'s  parties  do  l’i.spagite.  EuJui  , au  nord  , 
l'I... , dont  ]es  inouïs  doivent  peut-être 
ét  é rapportés  aux  chaînes  arctiques  piiqdt 
qu’aux  chaînes  européennes  , nous  présentent 
1*  phénomène  *n rprcnauL.de  Pi  léda  lançant  le 
feu  au  milieu  de»  glace*  it  de»  inmr.ls*  Beau- 
coup iPauir»-*  témoignages  d'un  lui  souierretn 
peuvent  »**  remarquer  et  se  découvriront  pwit- 
élre  encore  en  beaucoup  d autres  point*  tl  * 
régions  itmnt.*gi»e*i  .e*,er  Pell  oyaiiîe  < aie  uophe 
de  Lisbonne  prouve  que  i'hon»r..e  calij,  t nluve  et 
dort  souvent  sut  ».n  sol  perfide,  qui  peut  en  un 
instant  lui  vomir  ia  destruction  et  la  mort. 

Tld  le  est  la  structure  physique  de  Y Europe  ; 
on  ne  peut  pas  douter  qu’une  des  premier  • causes 
de  riidluriice  des  climats  ne  soit  liée  à « :c  dis-» 
position  des  terr-ius  que  Pliommc  J;.:Uie.  i.  \ :at 
de*  eaux,  les  mouventens  dp  Pair,  la  q , i ,vé 
des  v.-als,  les  modifications  difléicules  • » sais,  ns 
sou*  des  latitude*  îemblables  ne  peuvent  pas 
pas  devoir  ics  différente»  situations  une  " ramie 
parbe  de  leurs  variétés.  Quoique  les  tncdecins 
n’aient  point,  enc  ore  considéré  la  terre  habi- 
table sons  ce  pbinHlc  vue,  et  que  par  consé- 
quent nous  n’iiYons  point  d'observations  bien  ‘ 
précise*  à présenter  sur  les  elle!*  qui  ni  do.\«  nt 
résulter  pour  la  santé  ut  la  coix.it  a.  tou  J.  s 
homme*  , il  uYu  est  pas  moins  utile  j.*  croit 
«l’avoir  oll  n ollc  considération  aux  îêüctiüus 
de»  cuit  de  Part. 
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i i. 

Distr  butlon  des  ce  v dan*  le  continent  de 
l'Europe* 

Les  eaux  qui  se  répandent  À îa  ^rfice  du 
globe  dépendent  toutes  de  «p  r^ir.*»  plu>  ou 
moins  élevés  , et  vont  , en  *'i  vaut  l’i<ich:-Jtson 
des  plans  , si»  rendre  «tan  mur. 

Peu  importe  que  leur  origine  r.  ut  due  à la 
Condensation  .Ys  çaux  évapore.  > .ni  à la  Ionie 
«K..*  neiges  ;tt  cumulé  » i-  *’•  s places  éternelle- 
ment ni  'tu.  liées  aux  pii  s les  plus  élevés  , ou  à 
un  mécb.iuismi*  hydraulique  caché  sous  nos  pas 
et  qui  tient  à l'immense  organisation  du  globe. 
Il  « si  sAr  que  , par  une  circulation  non-inter- 
r«»uipuc  9 tes  mers  reçoivent  toujours  sifts  excé- 
der, «u  que  les  monts  versent  toujours  sans 
sY  puiser. 

Les  eaux,  en  se  distribuant  dans  1rs  difT  ren'es 
régions,  ou  coii'eul  dan,  des  canaux  "Ho  ;i-in  ter- 
rompus  depuis  leur  soin  ce  ju^quVt  leur  deruière 
issue , ou  sv.m*v»vnt  dans  des  enceintes  plus  on 
moins  vastes  , qu’on  coutioll  sous  ie  nom  de 
lacs. 

Si  l’on  considère  , dans  F/T/z^o/i*-,  la  topogra- 
phie des  sources  des  nriiirlp  îux  h«  t»ves  *qwi 
Parroietit  , ou  verra  qu;-  tonie»  se  rangent  soit 
au  nord-ouest  soit  au  iut^est  sur  la  b ne  oblique 
tracée  par  les  principales  monta  ••nus  qui  tra- 
versent ce  continent  du  sudowst  au  not'!-p»t. 

D’un  côté  , l’on  trouvera  les  source»  du  Gua- 
datynivir , «le  la  Gundiana  , du  l'agi-  , du 
J )ourho  , de  VAdour , de  la  Garonne  et  de  la 
Dordogne  , «tu  Tarn  , de  la  Loire  et  de 
V Allier  , de  la  Seine  et  de  la  Alarn •*  y de  la 
AIosA/e  , de  la  AI  en  se  , de  i'Aar  et  du  Rhin  , 
du  LVescr  i de  l 'Elbe  , de  V Oder  , de  la  Lis- 
tu/e  et  «lu  Boug  , du  Niémen  y de  la  Duna  , de 
la  Dvrina  , «le  la  Petzora  ; de  l’autre  , les 
sources  de  la  S *£ ura  , «lu  Aur.rr  , de  P f /tre  y 
de  la  SI  ne  et  du  Rk^ne  , du  PA  , de  VAdigc  , 
du  Danube  et  du  la  moitié  des  riv  ères  qtu  le 
grossissent,  du  Dniester  y du  Rog,  du  Dnieper , 
du  Don  , du  /Volga. 

Les  autres  branches  *dc  mon'agnee  qui  forment 
les  enceintes  particulières  des  différen-  bassins, 
fournisst  nt  ou  «les  fleuves  «l'une  moindre  éten- 
due , ou  des  rivières  qui  sc  jettent  dans  les 
fleuves  principaux. 

Li  s Luy>  sont  «le  grands  réservoirs  où  sVpanche 
IVau  y qui  se  précipite  d’un  lerr«  in  élevé  et 
escarpé  sur  un  lerrein  inférieur  et  moins  incliné. 
C’est  au  changement  <Jaus  l’inclinaison  des  ter- 
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reins  qu’est  due  leur  formation  ï aimî  sou s 
placé»  la  plupart  y ou  dans  les  gorges  form-  es 
par  les  sommets  des  montagnes  , ou  au  pied 
méiue  des  montagnes  , dans  les  valh’*es  qui  leur 
succèdent , ou  près  des  bords  de  la  mer,  [orsqtie 
la  ptage,  trop  peu  inclinée  , est  disposée  \ 
recevo:r  les  eaux  des  fleuves  , aiix«jueilcs  celles 
de  la  mer  opposent  une  résistance  souvent  con- 
sul r.!  Me.  Os  trois  ordres  «le  racs  peuvent  éire 
encote  considérés  sous  un  autre  point  de  vue  ; 
l«’s  un»  sont  à la  source  des  fleuves  et  leur 
donnent  naissance  ; les  autres  s«î  trouvent  «l.in« 
leur  cours  et  sont  traversés  par  eux  y d'autres 
enfin  se  forment  À leur  embouchure.  Il  résulte 
encore  y «Y  ces  coi  i si  dé*  ration  s,  que  les  lacs  se 
rencontrent  dans  les  pu  y»  des  montagnes  , ou 
dans  les  régions  maritimes. 

( Des  lacs  dans  les  pays  des  montagnes  ) y 
et  i°.  dans  la  ligne  moyenne* 

L 'Europe  contient,  dans  ses  régions  î^pnta- 
gueuses , plusieurs  lacs  remarquables. 

Fn  suivant  la  grande  ligue  moyenne , les 
premiers  de  cette  ligne  sont  dans  la  région  des 
Alp.es. 

Les  lacs  rcnferm«;s  dans  les  Alpes  suisses  sont 
en  grard  nombre.  Les  «leux  plu.*»  vastes  sont,  à 
IVst  f le  Inc  de  Constance  , traversé  par  lo 
Rhin;  à l’ouest,  celui  de  JVêf tfdhâtel  et  de 
Biclen  , traversés  par  l’ Aar , et  entre  les  deux 
sont  quautité  d’autres  lacs  environnés  de  mort- 
lusncs , les  la<*  «le  LVallcnstat , de  Zurich  , 
de  Zttg  y de  Lucerne  y «le  J hu-tn  , [nderlu- 
chvn.  L’épanclu’menl  de  ces  lacs  se  lait  itll  nord , 
et  leurs  eaux  finissent  par  se  réunir  dans  lo 
Rhin. 

Au  pYd  de»  Alpes  LV  aJ distant*  s et  &*- 
intyardes  , q«ii  foinient  la  partie  occidentale  de 
ro»  gnic’es  montagnes,  sont  l«*s  Ucs  de  Ge~ 
nèva , «lu  Bourget  et  d \ tnneci.  Le  plus  vaste 
de  tous , l^lac  de  ( * ené vc  , est  traversé  par  le 
Rhône  et  le*  «leux  antres  versent  leurs  eaux 
d ;ns  ce  lieeve. 

C'est  <h: ns  la  partie  m^rij«wlcy  au  f'pd  des 
Al,,,.  • Picdmnntaisrs  et  /.ourla  des  «jue  se 
forment  phtsbttr»  I,k«,  dont  ici  principaux  sont 
!«•  lac  «IVlr'a  , le  la>  majeur  , le  lac  l:ugano  , 
le  lac  Corne  y celui  «IVwo  et  « nfin  le  lac  *«'o 
Garde  ; plusieurs  «utres  de  moindre  étendue 
lr*îi  environnent  , e!  le  Tesin  , 1 y/tdday  l’ Oglio  , 
le  Alirreio  , rer«»ivcjit  leurs  euux  , et  en  portent 
le  tribut  au  Pô. 

Fn  suivant  toujours  la  ligne  moyenne  , en 
trouve  peu  de  lacs*  remarqua  Idc  s jusqu’au  mont 
D d a 
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Krapack.  Ils  commencent  à devenir  plus  fré- 
quent et  plus  considérables  dans  la  partie  de 
celle  ligne  qui  remonte  de  l'extrémité  des  Kra- 
parks  p t la  Pologne  et  la  Lithuanie  , jusque» 
dans  ta  Russie.  Les  eaux  de  ces  lacs  se  versent 
pir  diverses  rivières  dans  le  Niemeu,  le  Dnieper 
ci  la  Duna.  Au-delà  de  la  Duna  sont  des  lacs  plus 
considérables  ; les  uns,  à l’est,  épanchent  leu>s 
eaux  vers  lu  Wcdga  , tandis  qu’à  l’ouest  et  nu 
nord-ouest  les  mêmes  montagnes  fournissent  des 
eaux  aux  lacs  P ei pu* , I lui  en , Ladoga  et  Onega. 

Au-delà  , si  l’on  suit  le  reste  de  rette  ligne 
qui,  de  l’est  à l’ouest  , va  gagner  les  monts 
Poy.is  , et  qui  r.itt  la  limite  méridionale  du  qua- 
trième bassin  ou  du  bassin  srpfenlrlonal  ; on 
voit , au  sud  de  cette  ligue  , le  Riclo-Ozero  ou 
lac  blanc  , et  quelques  autres  , dont  les  c.iux 
sont  emportées  vers  le  Wolga  , par  la  rivière  de 
Szesnn  , et  au  nord  plusieurs  autres  lacs  aussi 
considérables  , dont  les  eaux  sont  reçues  par 
divers  rivières  , cl  portées  à la  Devina. 

a9.  Dans  l s prolongement  du  nord. 

C lie  ligne  moyenne  n’est  ni  la  seule  chaîne 
qui  forme  de  grands  lacs  , ni  celle  qui  en 
lormi*  le  plus  grand  nombre  ; mais  il  rst  remar- 
quable que  c’est  dans  ses  prolongent  ns  les  plus 
tcpientrionnux  que  l’on  remarque  les  lacs  les 
plus  considérables  et  les  plu»  multipliés  , et 
qu’on  cri  ronron  Ire  infiniment  moins  dans  ceux 
qui  forment  les  enceintes  des  bassins  méri- 
dionaux. * 

Les  géographes  n’en  marquent  presque  aucun 
en  Espagne  , dans  les  montagnes  qui  séparent 
les  dilTérens  fleuves  de  ce  royaume  ; ils  n’eu 
annoncent  aucun  de  remarquable  dans  les  Pyré- 
nées. Les  prolongemens  de  la  chaîne  moyenne 
qui  traversent  la  France  en  différons  sens  , soit 
enlre  la  Garonne  et  la  Loire  , soit  entre  U 
Loire  et  U Seine  , soit  entre  celle-ci  et  les  Pays- 
Pas  , u’eu  présentent  presque  aucun  ; en  sorte 
que  ce  que  nous  avons  appcllé  je  propiier  bassin 
extérieur  ne  contient  que  très  peu  de  lacs  mon- 
tagneux, si  ce  n’est  quelque* -uns  de  très-peu 
d’éiendu**  dans  le  ^roiougcmieut  que  forment  les 
Vosges  de  Lorraine; 

C’e^t  dans  la  direction  de  ce  prolongement , 
qui  abouti  nu  Pas-de  Olnis  , que  a’élàwnt  en 
Angleterre*  , «n  Ecotst*  et  eu  Irlande  toutes  les 
montagnes  qui  forment  X la  fois  In  rebord  orien- 
tai du  second  bassin  extérieur  , la  partie  occi- 
dentale du  premier  Dassin  intérieur,  cl  l’enceinte 
entière  du  bassin  <'t^^ales  Britannique# , qui 
s’ouviv  dans  le  bassin  extérieur.  Les 

m uitagnes  forment  , en  Angleterre  , très-peu  de 
lac.;  mais  en  Ecosse  et  en  Irlande,  où  elles 
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«ont  plus  élevées  et  plus  constamment  couvertes 
de  m iges  , elles  en  contiennent  beaucoup  et  de 
très-considérables,  et  surtout  vers  le  nord  de 
ces  contrées. 

Le  prolongement  qui  . vers  la  partie  orientale 
de  la  jBofftuic,  part  de  la  chaîne  moyenne,  et 
qui , s’avançant  entre  l’Elbe  et  l’Oder  , Ira  verso 
Sa  Silésie,  la  Lusicc , le  Biaudebuurg , le 
Mecklcmlxnirg  et  la  I3a>se-vSaxe  , et  pénétra  en 
s’abaissant  dans  le  liolsiein  et  le  Jutfaml , pré- 
sente la  même  observation.  Dans  son  origine, 
il  offre  peu  de  lacs  , et  dans  sa  partie  septen- 
trionale on  en  rencontre  bentieoup  et  de  fort 
considérables. 

La  continuation  de  ce  même  prolongement  se 
relève  au-delà  du  Snnd  , et  ainsi  que  noua 
Pavons  dit , forme  en  ISonvége , en  Suède  et  en 
Laponie  ces  hautes  montagnes  toujours  cou- 
vertes de  gl  *ccs  et  de  neiges  , qu’on  nomme  Dn - 
frvdttlds ; c’est-là  qu’une  multitude  innombrable 
de  lacs  confirme  bien  sensiblement  la  vérité  de 
l’observation  que  je  viens  de  faire.  Soit  en-dehors 
de  ceLte  chaîne  , et  vrrs  le  troisième  bassin 
extérieur , soit  en-dedans  et  vers  la  partie  sep- 
tentrionale du  second  bassin  intérieur  , chaque 
rivière  presque  n son  lac,  et  il  n’est  »-pcu-prè« 
aucun  point  de  celle  enceinte  immense  qui  n’en 
contienne  ; il  en  est  de  grands  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Suède,  qui  sont  les  lacs 
de  PVener  et  de  JVi cllcr. 

On  voit  la  même  disposition  à l’orient  du 
golfe  de  ]$<  tf; nie  ♦ ci  dans  tou  le  la  région  con- 
tenue entre  ce  golfe  et  celui  de  la  Mer Bfartvke 
jusqu’au  golfe  de  Finlande  et  aux  lacs  One  g à et 
Ladoga , c’eat-à-dire,  jusqu’au  point  oùct  lie  en- 
» ceinte  circulaire, rencontrant  la  chaîne  moyenne, 
ferme  le  second  bassin  intérieur  au  - dt  ssou» 
du  lac  Onega.  A cette  rencontre  se  trouve  d’un 
cèté  le  lac  Jiiclo-Ozcro  qui  appartient  au  cin- 
quième bassin  , ou  bassin  oriental  dans  lequel 
se  forme  le  PVolga  ; et  d’un  autre  part  1rs  lacs 
nommés  Shcza - (Jzero  , IV use-Ozero  et  Kubhis - 
hoc  qui  appartiennent  au  bassin  septentrion  J. 
Les  deux  premiers  versent  leurs  eaux  dans  la 
Mer  Blanche  par  la  rivière  Ontga  , et  ,Ic  troi- 
sième verse  les  siennes  dans  la  Dtrina. 

Entre  les  lits  dans  lesquels  coulent  P Oder  y 
U Vistulc  , le  Niémen  et  la  Duna  , quoique  le 
pays  ne  soit  pas  -montagneux,  il  y a c*  pendant 
un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  eaux  , ar- 
rosant la  Pologne  et  la  Prusse  , vont  <;ro,s.r  ces 
fleures,  et  les  hauteurs  dcsqiu’b  s *.iles  décou- 
lent, peuvent  être  regardées  comme  de,  foi  blés 
piolonremen»  de*  la  chaîne  moveui  e depuis  l’ori- 
gine des  Cru  packs  jusqu’au  [daleau  de  Russie. 
Presque  toutes  ce»  rivières  formeui  des  lacs  pria- 
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cipalement  en  Prusse  , où  ces  lacs  portent  le 
nom  de  Stic  ou  de  mers. 

Telle  est  la  distril^fon  des  Incs  qui  accom- 
pagnent les  principales  montagnes  au  nord-ouest 
de  la  chaîne  moyenne. 

(S®.  Dans  les  prolonge  me  ns  du  Alldi.  ) 

Au  sud-est  de  cette  ligne  il  s’en  présente  beau- 
coup moins.  LesApennius  en  Italie  et  leurs  divers 
prolonge  mens  , n’ofFrent  que  trois  lacs  remur- 
uables,  celui  de  Perrugia  ou  de  Pcrouse,  celui 
e Bolscna  et  celui  de  CeUno. 

La  chaîne  qui  , partant  des  Alpes  , traverse 
le  Tirol  , envoyé  ses  prolonge inens  dans  lu 
Iîavièw-  } l'ÀuLiiche  et  la  Hongrie  , et  qui 
Terse  les  eaux  qui  , du  sud  au  nord  y se  mêlent 
au  Danube  , eu  présente  quelques-uns.  Ils  sont 
assez  multipliés  près  de  l’origine  de  cette  chaîne, 
ils  deviennent  plus  rares  4 mesure  qu’ils  s'en 
éloignent,  el  le  dernier  digue  de  remarque  est 
le  lac  de  Balatton  formé  dans  le  prolongement 
qui  s’avance  entre  la  Drave  et  la  première  por- 
tion du  Danube.  Mais  , si-t«*»t  que  cette  chaîne 
et  scs  dépendances , cessant  de  se  porter  de 
l’ouest  à l’est , et  s’éloignant  des  Alpes,  se  porte 
du  nord  au  suJ  , on  n’y  voit  pins  de  lacs  , h l’ex- 
ception d’un  ovi  deux  dans  1* Albanie  , et  du  petit 
nombre  d-*  ceux  auxquels  l’histoire  gigantesque 
de  la  Grèce  a donné  une  célébrité  que  ne  com- 
portoit  pas  leur  étendue. 

Pour  le  reste  des  montagnes  qui  traversent 
Y Europe  nu  sud-est  de  la  chaîne  moyenne  , Us 
Géographes  ne  nous  y fout  point  obsener  de  lacs, 
si  ce  n’est  Celui  qui  su  trouva  à l’origine  du 
Wolga  , et  le  Bieh-Ozcro  qui  appartient  à la 
chaîne  moyenne  , et  dont  il  a été  parle. 

( Des  lacs  maritimes  ). 

Passons1  maintenant  aux  lacs  du  second  ordre, 
ou  lacs  maritimes.  Ces  lacs  , en  général  peu 
profonds  , souvent  fort  étendus  , sont  plus  con- 
nus softs  le  nom  d'étangs  ou  marais.  Ils  bor- 
dent tes  côtes  peu  clivée»,  et  inliuent  souvent 
davantage  sur  la  salubrité  que  les  lacs  monta- 
gneux. Ils  sont  rarement  lorméa  par  les  eaux 
douces  seules.  L’nn  fie  peut  se  dispenser  de 
ranger  dans  celte  classe  , non -seulement  c.  ux 
qui  résultent  des  eaux  épanchées  des  lleuves  , 
mais  encore  ceux  qpi  sont  loi  rocs  par  les  e.’ux 
de  la  me  r épanducs  üur  ur?e  plage  peu  élevée 
au-dessus  de  son  niveau.  On  doit  aussi  consi- 
dérer dans  la  disposition  dns  côtes  celbs  qui  , 
bordées  d’une  multitude  ù’islea  qui  semblent 
être  d«  s débris  de  leurs  rivages  , reçoivent  fort 
avant  l’eau  do  la  mer  qui  ae  trouve  ainsi 
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comme  entrecoupée  pat  une  infinité  de  ca- 
naux. 

Je  tieferai  ici  qu’annoncer  les  principaux  lieux 
où  l’on  remarque  ces  sortes  de  dispositions  4 leur 
description  détaillée  n’appartient  pas  à cet  arti- 
cle. 

Les  côtes  d’Espagne  , dans  le  premier  bassin, 
ne  présentent  que  quelques  Lies  côtières  p»ès  de 
l’embouciiure  de  la  Giiadiana  , et  des  golfes  peu 
profonds  à l’extrémité  du  Cadaon  et  du  Tnge. 
Depuis  l’angle  rentrant  , dont  Uavonno  est  la 
sommet  , jusqu’eç  celui  qui  répond  à l’embou- 
ch ure  de  la  Loire  , U plage  , très* basse  , oft’ro 
quelques  lacs  , ou  étangs  , des  marais  et  de» 
lieux  propres  à l'établissement  des  marais  sa’ a ns. 
C’est  ce  qu’on  voit  sur  les  coin»  qui  bornant  le» 
Landes,  U- ALdoc  et  l'Aunis,et  l’on  suit  combien, 
à l’embouclmre  du  la  Charente, aux  environs  do 
Rocliefort , on  a eu  de  peine  à dessécher 
marais  pour  procurer  4 ce  pays  une  salubrité 
dont  il  n’avoit  jamais  joui  jusqu'à  présent* 

La  côte  occidentale  d’Irlande  , dans  le  second 
bassin  extérieur , est,  sur-toqî  à sa  partie  sep- 
tentrionale, pénétrée  de  sinus, et  bordée  de  lacs. 
La  même  disposition  est  encore  bien  plus  remar- 
quable dans  le  même  bassin  sur  la  colt*  d’Ecosse, 
qui  de  plus  est  bordée  d’une  grande  quantité 
d’isbs,  parmi  lesquelle» sont  le*  fameuses  Wes- 
tern! s ou  Hébrides  , el  cette  foule  <l 'isles  est 
terminée  par  le  groupe  des  O rca  de  s. 

Le  nombre  des  isles  et  des  lacs  maritimes 
augmente  encore  dans  le  troisième  bassin,  où 
les  Isles  de  Norwège  et  de  l<i  Laponie  danoise 
en  sont  environnées. 

On  voit  ici  une  progression  à peu  près  sem- 
blable 4 celle  qui  a été  remarquée  pour  les  lacs 
montagneux  , pur  laquelle,  du  sud  au  nord,  les 
isles  côtières  et  les  maritimes  vont  eu  «ugmen- 
tani  d’une  aiarùère  très- sensible.  Les  montagnes, 
plus  rapprochées  des  côtes  , le  cours  de*  fleuve» 
moins  et*  ndus  et  plus  rapides  , leurs  eaux  gros- 
sissant fréquemment  par  la  fonte  des  nuigr» 
éternelles  qui 'environnent  leurs  sources  , sont 
autant  d>-  causes  qui  augmentent  et  l’effort  d« 
ces  eaux  , et  les  résistances  qu’elles  éprouvent 
dans  1rs  terrains  qu’elles  sillonnent , et  dans  la 
mer  où  elles  se  précipitent.  Le  teins  et  leur 
impétuosité  ont  creusé  les  lacs  qui  les  reçoivent, 
et  qui  , comme  réservoirs  , peuvent  préserver  lo 
pay>  des  inondations;  le»  isles  accumulées  à leur 
embouchuru  T sont  évidemment  les  débris  du 
continent  rompu  sur  ses  bords  , et  divisé  en  cent 
endroits  pour  multiplier  leurs  issues. 

Les  mêmes  effets  se  montrent  encore  sur  Je» 
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cAto*  du  bassin  septentrional  ; mai*  il*  ces* 
sent  d'être  aussi  remarquables  à la  partie 
méridionale  et  orientale  du  golfe  de  la  Mer 
Blnclie,  ou  1rs  montagnes  qui  versent  les  fleuve* 

1»rincipaux  s'éloignent  des  côtes  , en  sorte  que 
© cours  de  ces  fleures  perd  en  rapidité  ce  qu'il 
gagne  en  étendue. 

Pour  ne  pas  perdre  d.»  vue  l'analogie  qui  fait 
résulter  le*  mêmes  effets  des  causes  leiul'bM'  » ï 
passons  à la  considération  de  l'état  des  côtes 
dans  les  deux  bn3->ins  intérieurs. 

Le  premier  bassin  intérieur  présente  en  plu- 
sieurs endroits  des  dispositions  tr ès-d  Hiles  a' at- 
tention. Sa  partie  occidentale  offre  lièi-peu  Je 
lacs  maritimes  ; mais  sa  moitié  mû  ntale  au  con- 
Iraire  en  offre  grande  quaulilé  à partir  des 
Or  «de*  des  !•!«•  de  Sche.land  et  ue  la  pointe 
de  Stadt  , et  en  suivant  du  nord  nu  sud  la  côte 
occidentale  et  méridionale  de  la  Nowége  méri- 
dionale , le  JutUnd  , la  Hollande  , et  la  côte 
des  Pays  13a*  jusqu'à  l'embouchure  de  l’Lscaut. 

La  Norvège  méridionale  , traversée  par  des 
nioutagnes  tiè*- rapprochées  do  ses  côtes  , ne 
présente  que  la  disposition  qui  règne  dans  toute 
6a  partie  septentrionale, ainsi  que  dans  la  Lapo- 
nie qui  en  est  la  continuation. 

Le  Jullaml  est  une  presqu'île  appelée  autre- 
fois la  Chprsonèsc-Ci  rubrique  , et  dont  la  partie 
Septentrionale  est  pénétrée  par  des  golfes  ou 
sinus  qui  en  traversent  toute  la  largeur.  Dans 
le  reste  de  son  étendue  , s'  s plus  longues  ri- 
vières à l'occident  n’ont  pas  plus  de  dix  Iiruc9 
de  cours  , et  ses  #ôte»  sont  bord  es  d'ides  ; à 
Voilent  f elles  sont  plus  courtes  encore  , et  se 
terminent  par  des  lacs  et  des  évasement  bien 
plus  fréquent. 

Les  montagnes  de  la  basse  Saxe  et  de  Ja  West- 
phalte  , *fou  misse  lit  à l’Eib»  et  au  W«  s>*r  des 
ririèrqp  dont  la  source  est  Irè  i- voisine  de  IVm- 
bmiclnire  du  c-s  fleuve*  et  dès  lors  leurs  eaux  pre- 
nant plus  d’espace  se  r emplissent  d’islcs  nom- 
breuses. , 

■ • 

Mais  nulle  part  lf*  eaux  des  fleures  et  de  h 
nu  r ne  forment  une  dispôsi'ion  plu»  reinarquabJe 
que  celles  de  renay»  que  t'**  Lun  mes  disputent 
p.*rrc*  t:ell  'mentaux  lloLjqni  d *pn  »fcml>i1«n  jus- 
qu'à O^rnde  e*'*  mirer**1  par  luillerainiuxqui  for- 
ment l’Eina  , l’A«  , le  iltiin  . la  M use  et  PEs- 
CAiit-  Varia  é e*i  c«-nt  d'  action*  difï  r «tes  par 
leurs  eiltrelacomen»  «un*  les  Tlltniil  «l’Yssel  , de 
Var  , de  Ledc  , de  VV“aiial  , &e.  pénéiré  outre 
ceu  par  de  vaste*  golfe*  peu  profond*  , inondé 
de  lacs  et  de  marais  , découpé  par  wnn  infinité 
do  canaux  creusés  par  les  hubitans  pour  »e  nous- 
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traire  k drs  inondations  totljanri  mrnsrentes  , 

il  &ub>i*s:e  , m tigré  tant  de  muses  de  destine- 
tiifti -,  comnm  un  momuuita  immortel  du  trioui- 
phe  de  l’art  lu  : tant  c^ffinuelicment  avec  la 
nature. 

Dans  le  S'  cond  bassin  inJérietir,  aprèsavoir  passé 
h*  canal  de  Cal»  g:»t  et  le  Sund  , on  pénètre  dans 
Baltique  , ei  uu  nord  de  ce? te  mer  «*'t  ie  gcdlo 
t e Boihnie  entouré  par  la  Suède.  A l'ouest  et 
nu  nord  de  ce  royaume  , les  J )ofr>  -Jit  iis  et  le* 
montagnes  qui  en  d«*s<  end©Tit,*r«  v-rapprochées  des 
« ôtes  du  golfe  , y les  même#  effets 

que  sur  les  côtes  de  la  m<  r de  ^îorwcgr  ; c’est- 
à-dirc  des  lacs  trèa-multi pliés  et  des  lies  côtières 
très-nombreuses  sur-tout  g l\ mbouchure  des 
fleuves,  el  l entrée  du  goîphe  de  Bollmue  est 
comme  fermée  par  d«  s Lies  nombreuses.  Pour 
arriver  è S'orlchnlm  on  traverse  une  espèce 
d’archipel  placé  à U décharge  du  lac  Ma» 
/ t.  Les  côtes  orientales  présentent  des  dispo- 
sitions semblables  , et  la  grande  | rovinre  <Te 
Finlande  , tant  sur  le  golfe  d*1  Bothnie  , que  sur 
celui  de  Finlande  , et  dans  son  intérieur  est 
traversée  par  une  infinité  de  lacs  qui  v»  rs©nt  et 
<|iii  reçoivent  des  rivières  sans  nombre.  Tel  est 
l’état  «le  ce  pays  où  les  glaces  et  les  neiges 
«ouvrent  la  terre  pendant,  les  a.ux  tiers  «le 
l’année. 

La  partie  méridionale  des  côîrs  de  la  Baltique, 
prise  «le  l'est  à l’ouest  , depuis  1«*  fond  «lu 
golfe  de  F-nlunde  , jusqu’au  détroit  du  Sun  l et 
à la  pointe  septentrionale  du  .Tutlaud  , reçoit 
ses  principes  eaux  de  contrées  phi  «ces  sous  un 
ciel  nuhns  rigoureux,  et  qui  ne  sont  p;,s  si  loiig- 
lems  ensevelies  sons  les  {.•laces  pt  les  neiges. 
Klles  présen’ent  des  lacs  moins  nombicux  cjue 
les  côtes  septentrionales  et  des  is*rs  moins 
multipliées.  Il  faut  en  excepter  ù l’ouest  le 
Jiitland  et  l’Archipel  Hanoi*,  et  à l’est  l’extré- 
mité  «lu  golfe  de  Finlande  où  S.  Péttrsbourg  est 
bàii  sur  plusieurs  islc*  à l'embouchure  ue  la 
Wewa.  Cependant  dans  l’intervalle  «!e  ces  d«  ux 
points  , le>  «Viles  sont  plus  brisées  et  plu*  garnies 
de  Inc»  et  de  golfes  à mesure  qicelles  s’étendent 
plu»  à l’ouest.  Là  , «‘lie»  sont  plus  voisires  «’es 
mont. i* n s qui  fournissent  les  eaux  «le  l’Oder  et 
de  la  Vutliile.  C«*tte  côte  jn?tit  se  partager  en 
cirq  division*  de  l’est  à l’ouest  ç sivoir  : la  côto 
mcrd.ounle  «lu  golfe  d»*  Finlande,  h*  golfe  de 
la  Dnmi  ou  «b  Hi*  a , le  ro'.Tfi  cfr*  Fuisse  ou  «lu 
N«emen  et  de  la  Vishile , celui  de  l'Oder,  ter- 
miné a i’oue.st  par  l’isle  «le  Rugen  , et  Celui  du 
Mecklembourg  qui  joint  le  Jutland.  Beaucoup 
de  lacs  et  «le  peïils  sinus  bqrdent  «’cliii  ci  $ Ica 
île*  qui  bordent  la  pi? lie  occidentale  du  golfe 
de  rOder  , sont  évidemment  les  décris  «h  s côtes 
continuellement  etleq*:és  par  la  mtr,  et  rompus 
par  le-*  bombe*  de  t’Od  r.*  I.e  golfe  de  Pru»  e 
est  creusé  en  d nx  golfes  , forint*  l’un  par  le* 
bouches  de  la  Visluie  et  du  Vr<  gel  •.  c\  i’huIi* 
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pur  celles  du  Nietnen  ou  de  la  Rmiu.  Le  golfe 
de  la  Duna  est  ferme  par  les  iules  tl’Oesel  et  de 
Dago,  qui  doivent  avoir  joint  atiUclois  les  t ôles 
d’Jb.atonie  et  « elles  de  ( urlam’c  ; enfin  la  côte 
méridionale  du  tolfe  de  Finlande , quoique  peu 
éloignée  t’es  fit  s l'eipus  cf  llinee  , esl  elle  même 
peu.  brisée  et  singulièrement  différente  de  lu 
côte  s q»n  ntrionaie  du  même  golfe  morcelée  en 
mille  endroits  par  les  golles  ei  li  s presqu'lsles. 
On  vo.L  st'iisiidt’iio'nt  dans  ce  (pii  viunt  d'élre 
exposé  en  plan  remarquable  , suivant  lequel , 
Les  tôles  <•  plentrionalcs  se  montrent  plue  divi- 
sées eî  plus  inondées  «pie  les  côtes  méridionales 
et  Us  occidentale»  , que  Ls  orientale». 

Tel  est  IVî.at  des  eaux  sur  les  côtes  qui  «ont 
an  nord  de  JL»  chaîne  moyenne  des  montagnes  de 
V Europe.  Au  sud  de  celle  même  chaîne  , on 
remarque  seulement  les  endroit*  suiruns  : 

i°.  D.ms  l'enceinte  du  huitième  bassin  , et 
sur  la  côte  qui  forme  le  golfe  de  Lyon  , depuis 
Perpignan  , t Vst-4-dire  depuis  l'extiémiié  orien- 
tale tics  Pyrénées  , ju  qu'u  Marseille  , la  phigiM 
fort  liasse  , forme  des  étang*  , et  eu  qut'hfues 
endroit»  des  marais  >’c  plusieurs  lieues  d'étendue. 
Tels  sont  au-dessous  de  Perpignan  l'étang  de 
S.  Nazairv  , celui  de  EiUcat  , ail  dessous  de 
A’ar!  onue  ceux  de  B gt  s , dt*  S. gra/i  et  dë 
Ciruix  a.'i  , relui  de  /’  mires  , l‘é  eng  t'n  Tkau 
depuis  Agde  jusqu'à  Cel.e  , et  dtqaiis  Cette 
jusqu'à  Àigueniortes  b s éungs  de  Aftigue- 
ion  rtc , dr-  Parois , du  Alaaguiu  ; les  mirais  qui 
eiirimu/umt  cet  tu  dernière  ville  , l'étang  de 
C'a  nargue  et  le  Marais  , qui,  eii!rc  Arles  cl  la 
mer , remplissent  IhulcrvaUe  *omp  is  entre  le» 
bouche*  «ml»  lubie  \ enfin  , vulie  ce;  Louchas  et 
Alar*t  iiie  l'étang  de  Btrre  et  celui  de  Martigues. 

Après  Marseille  la  côte  succe^ivemeut  re- 
levé- , devient  escarpée  au  pied  do.»  Alpes  fl  sur 
toute  b»  côte  de  Gènes  ; et  lu  plage  ia  piu,  lusse 
du  reste  de  ce  bas:»,  est  ed.c  qui  forme  au- 
d«M«>iii  Je  Home  jusqu'à  Tcrracine,  les  fameux 
Adorais  P oit  tins  , si  f-'cb,«$  pur  Jour  insalu- 
brité et  pir  les  efforts  iuuuie»  l*uts  jusqu’à  no»* 
jour*  pour  le*  dessécher. 

Dans  Pespace  dont  il  vient  d'élre  parlé  , 1m 
lieux  renia rquibLs  par  leurs  e.angs  et  leur* 
tiwa!i  , sont  ceux  où  la  p.uge  c»t  expose*»  à 
I mi  d’un  fleure  tiès-rapide  , romiDd 

le  Uhoiie,  ou  bien  e>t  bas.e  et  rapprochée  de» 
moiDa  lies.  Telle»  sont  lés  plaine*  de  Pancieii 
J.u»ign?doc,  qui  reçoivent  Pc  • h de  t’Uerault,  &c# 
du  pr<dun<.em -ni  du*  PyiénécS  , qui  forme  les 
Cévenru**.  Mais  au  pied  même  «-es  Pyrénées  et 
dr>*  Alpes  , on  ne  v.»ii  r*c t«  de  pareil  , parce  que 
là  le»  monts  et  1rs  ro  he»  baignent  eux  même» 
dan*  la  mer  CL  n'en  soûl  point  séparés  par 
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des  plaine»  dans  lesquelle*  se  réunissent  leurs 
eaux. 

aQ.  Dans  le  septième  bassin  , la  côte 
orientale  de  l'Italie  offre  vers  1»?  fond  «lu  golfe  , 
le  hic  ou  ie  marais  de  Cooiacch/o  , cl  Ls  plaines 
marécageuses  et  souvent  inondées,  qui  envirpu- 
nent  tes  boticl  es  du  Pô  ; ensuite  «Il  fond  mémo 
du  golfe,  on  voit  cet ama*  d’isfes  nombreuses, 
sur  U’sqnr  lies  s'élève.  Venise  aussi  frappante  par 
sou  asp«ct  , mais  moins  surpi  crante  par  le* 
difficultés  \ aincurs , que  les  villes  de*  provinces 
unies,  auxquelles  la  mer  livre  un é:crnel  combat. 
Le  toifc  de  Trie,  t*  , et  lui  qui  r»t  au  dessous  de 
1*1». np,  1rs  eûtes  «le  Dalma.ie  tl  d,\.b-U‘ie, 
olï  ent  une  gru.de  quantité  d’isk-s  tôlières  , qui 
ce  sont  évidemment  que  drs  partie*  de  la  côte 
même  , sépaitc*  par  lYfforl  dt*  la  iu«r  ; eL  d.îtu* 
tou lc  l’étend ne  de  celte  côte,  lis  Alpes  lom- 
bardes, celle*  «lu.Tirol  et  leur  j.io.onr  cmeut 
qui  va  gagiu  r le  P«  lopoiiuèse  ou  la  Moi  ce  , 
sont  toute»  trcs-voisir.es  des  côtes. 

Du  détroit  de  Constantinople  , jusqu'à  Pîsle 
de  Hbode*  , il  semble  que  P Europe  ait  a ni  refois 
joint  l'Aaie^  <»t  que  les  islei  uui  rt  niplusenl  cet 
espace,  soie  nt  le* débris  résultait»  de  leur  sépa- 
ration violente,  il  « sl  i «marqua  h le  que  plusieurs 
de  tes  isles  sont  volcanique». 

>.  Lutin  lVnC'  intr  dp  la  mémoire  n'offre  de 
remarquable  , du  côlé  de  V Europe  , que  hi 
bouches  du  l 'anale  , celles  du  Dukslcr  et  du 
Jlnieptr,  et  à l'Orient  le  grand  golfe  qu Vie 
forme  vis-à-vis  PetaEouchure  du  Don  , et  qu\>n 
nom n>e  la  mer  d\'fzo/uu  de  Zabufi  , auirifois 
r.ppi  lb  c Palus  AlrnU'.fe.  Mais  le  lieu  le  pus 
-diyoe  d'at!«ntion  e»t  la  pre^s'ide  qui  Lmic  ce 
g«ut» , la  Crimée  ou  ancienne  uo  nt  la  Charsonnric 
Pan  ique  ou  (Atnoi  ri  nnc.  L1  le  est  pénétré  : de 
I iusieurs  lacs,  et  du  côié  de  (a  mer  \AAvyJ  ellu 
«st  traversée  dans  loui**  *a  longueur  par  un 
long  golfe  , appelé  la  Altr  pourrie. 

, Telles  sont  les  obsnrvatious  les  plus  teroar- 
.quaUts  qu’on  puisse  faire  sur  la  distribué  'tt 
de*  eaux  eu  Europe.  Si  on  ,1e*  ç<ô»*ii.éne  u l.it*- 
vementaux  trois  piiocip/.iix  centres  mon  laineux 
dont  il  a élu  Lit  mention  dam»  le  $ précédent  , 
on  verra  que  de  tou*  ces  sommet;  ceux  «|ui 
donnent  naissance  au  plus  rçrund  nombre  da 
bu  s , soit  mou’agm  nx  , soit  mariiiiucs  , sont 
ceux  qiû  a|»parti«  nneut  au  centra  septentrional 
des  J)cfrc  1‘ialds  , ci  qui  sont  contenus  dans  les 
iimi  «’i»  de  .s«»n  arromUaseraent.  Que  le  centse 
méri «lioital  des  Aines  renferme  moins  de  lacs  , 
mais  des  lac*  plu*  granc*  y sur-tout  vers  ses 
somnx  t$  les  plus  élevé»,  et  peu  de  Inc*  mari- 
time» Qu’epliu  l<  centre  oriental  ou  le  plu  U ors 
de  Russie , est  celui  dont  1c*  Uc*  «ont  monta 
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multipliât , et  que  le»  plu*  remarqünbles  sont 
situés  la  rencontre  de  «es  limite*  avec  celles 
du  centre  septentrional  dot  Dpfrc - Fieldx  , et 
sont  les  lacs  Ladoga  , Onega  , Peipus  et  llraen. 

4.  III. 

Dr  la  division  astronomique  de  V Europe  ; de 
de  ses  saisons yet  de  ses  climats  astronomiques. 

La  forme  du  globe  , sa  révolution  annuelle 
et  diurne  » autour  du  soleil  et  sur  lui  - même 
le  mouvement  de  nutation  circulaire  de  son 
axe  y produisent  1rs  phénomènes  , des  années  , 
des  joins  et  des  saisons,  et  c’est  d’après  leur 
proportion  différente  dans  les  différons  points 
de  la  surface  do  la  terre},  que  les  astronomes  ont 
divisé  cette  surface  en  différentes  bandes  cirett 
Lires  et  parallèles  à lYqnnteur  » qu’ils  ont 
désignées  sous  la  dénomination  de  climats. 

Ou  sait  que  sons  l’équateur  la  révolution 
diurne  des  vingt-qtiat  e heure1*  est  également 
partagée  entre  la  nu.t  et  le  jour  , et  que  sous 
le  pol<* , c'est  la  révolution  annuelle  qui  se  di- 
vise en  un  jour  et  une  nuit  chacune  de  fis 
mois  , en  faisant  néanmoins  abstraction  et  des 
longs  crépuscules  , et  do  l’effet  do  la  réfraction 
qui  luit  paroltre  le  disque  du  soleil  au-dessus  de 
l’ho-ison  plus  long-tems  que  cet  astre  n’y  est 
réellcmeut. 

On  sait  qu’entre  cesdeüx  termes,  l’équateur  et 
le  pôle  , l’égalité  de*  jours  et  des  nuits  n’a  lieu 
qu'au  tents  des  équinoxes  , et  les  jours  les  plus 
longs  ont  lieu  dam  le  solstice  d'été  , et  les  plus 
longues  nuits  dans  le  solstice  d’hiver. 

On  sait  enfin  que  la  durée  des  longs  jours  est 
d’autant  plus  grande  , qu’on  s'approche  plus  du 
polo  , et  d’autant  moindre  , qu’on  avoisine  da- 
vantage l’équateur. 

C’est  d'sprès  cette  proportion  respective  des 
plus  longs  jours  en  été  , et  la  proportion  respec- 
tive des  plus  longues  nuits  eu  hiver  9 que  les 
astronomes  ont  divisé  l’hémisphère  , qui  s’étend 
de  l’équateur  au  noie  en  plusieurs  climats  ou 
tdnrs  , selon  la  plus  ou  moins  grande  de  durée 
des  jours  d’été  ou  des  nuits  d’hiver  , en  com- 
prenant dans  les  nuits  le  tems  des  crépuscules  , 
et  prenant  pour  premier  terme  le*  jours  de  doute 
heures.  Le  nombre  de  ccs  zones  est  de  trente. 
Les  vingt -quatre  premières  , qui  vont  en  s'étré- 
cissant à mesure  qu’on  s’approche  du  pôle  , sont 
disposées  par  augmentation  de  demi-heure  y et 
s<'  termina  ut  au  cercle  polaire  , où  le  plus  long 
jour  est  de  vingt-quatre  heures.  La  dernière  do 
ces  zones  a seulement  la  longueur  de  trois  minutes 
d’un  degré  du  méridien  , ce  qui  équivaut  à une 
iorte  lieue.  Les  six  suivantes  sont  disposées  par 


J mois,  et  vont  en  augmentant  jusqu  au  po.e.  On 
sent  aisé  nu  rit  que  ces  divisions  établie»  sur  des 
calculs  généraux  n’ont  pas  par-tout  des  effets 
uniformes , et  sont  soumises  aux  modifications 
inégales  qui  résultent  des  localités. 

Le  continent  de  Y Europe  s’étend  du  sud  su 
nord  dans  une  latitude  de  trente-six  degrés  , 
c’est-à-dire  du  trriite-sixièmc  degré  au  soixante- 
douzième  de  latitude  nord.  Elle  rom  meme  un 
peu  avant  le  sixième  climat  , et  elle  s’étend  jus- 
qu’à la  moitié  du  vingt-septième  ; la  partie  la 
plus  rapprochée  de  l’équateur  a scs  jours  d’été 
longs  de  quatorze  heures  et  demie  , et  dans  la 
partie  la  plus  rapprochée  du  pôle  y le  plus  long 
jour  du  solstice  d’été  a deux  mois  et  demi  de 
durée. 

Dans  toute  Y Europe  les  saisons  sont  divisées 
entre  les  équinoxes  ci  les  solstices  , rt  se  comp- 
tent de  l’équinoxe  aux  solstices  , et  de*  solstices 
à l’équinoxe.  Entre  l’équinoxe  et  le  solstice 
d’hiver  se  comptent  l’autoinne  , en  allant  de 
fi'équinoxe  au  soLticn , et  l’hiver  en  revenant 
du  solstice  à l’équinoxe  , entre  l'équinoxe  et  le 
solstice  d’été  , se  comptent  le  printems  en  par- 
tant de  l’équinoxe  , et  l’été  en  retournant  du 
solstice. 

C’est  assurément  là  la  première  cause  des 
températures.  Cependant  les  proportions  du 
froid  et  du  chaud  sont  loin  de  répondre  par-tout 
à ccs  quatre  intervalles  de  l’éloignement  et  du 
rapprochement  du  soleil. 

Les  saisons  moyennes  sont  bien  moins  mar- 
quées dans  les  pays  septentrionaux  , et  on  pour- 
roit  n’en  teconnohre  que  deux  , la  saison  des 
glaces  et  celle  de  la  chaleur.  Comme  vers  le 
pôle  il  faudroit  compter  la  '.rîsom  de  la  nuit  et  la 
saison,  des  jours,  encore  y auroit-il  entre  deux 
les  saisons  des  crépuscules. 

L’obliquité  des  rayons solairoa , augmentée  par 
la  courbure  de  la  terre  , quoique  diminuée  par 
l’action  réfringente  de  l’atmosphère  , nffoiblit 
beaucoup  l’action  de  cet  astre  sur  les  régions 
septentrionales,  et  par-dessus  tout  cela  la  brièveté 
des  jours  d’hiver  augmente  la  rigueur  de  cette 
saison  à un  point  excessif  ; dans  l’été  la  cha- 
leur devient  assez  considérable  à cause  de  la 
durée  des  jours.  Mais  l'alioiblissement  que  la 
chaleur  éprouve  par  l'obliquité  des  rayons  so- 
laires est  loin  d’étre  suffisamment  compensé  par 
la  longueur  des  jours,  puisque  d’étemelles  glaces  • 
couvrant  les  pays  où  les  jours  du  solstice  sont 
de  plusieurs  mois. 

Dans  la  Laponie , qui  est  située  en  grande 
partie  au-delà  du  cercle  polaire , la  chaleur  des 
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Ion;, s jours  d'i’é  xiVmpécbe  pas  que  la  neige  ne 
auhsistc  dan*  les  lusse*  et  dans  tous  les  lieux 
da us  lesquel*  le  soleil  ne  donne  pas.  L’JKver 
y dure  neuf  mois,  scs  rigueurs  y sont  excessives, 
et  les  académiciens  envoyés  vers  le  pôle  pour 
mesurer  fa  terre,  trouvèrent  au  moi*  d«  Janvier, 
k Torneo  , ville  maritime  située  près  du  cercle 
polaire  , à 65  degrés  5o  minutes  5o  se  tondra  de 
latitude  , que  le  therroonfètre  de  Reaumur , 
construit  au  mercure  , marquoit  le  Ueuto-sep- 
iiùme  degré  au-dessous  de  zéro. 

En  Suède  , et  dans  le  climat  de  Stockholm  , 
où  les  longs  jours  durent  au-delà  de  dix-nuit 
fleures  , 1rs  neiges  commencent  souvent  à tom- 
ber dès  le  mois  do  Septembre  , et  la  chaleur  ne 
*«  fait  sentir  de  nouveau  qu’au  mois  de  mai. 
Dans  tout  cet  espace  de  teins  le  froid  est  cons- 
tant, et  malgré  les  beaux  jours  qui  éclairent 
les  champs  éclatons  déneigé,  les  glaces , les 
neiges  et  1rs  frimats  ne  présentent  point  d'inter- 
valles. L'été  y est  de  même  exempt  de  nuages  , 
et  La  chaleur  des  jours  n'y  est  point  refroidir 
par  les  orages  ; les  températures  y sont  aussi 
constantes  que  rigoureuses  $ et  pendant  deux 
mois  de  L’éié  les  <*ha  leurs  y sont  aussi  fortes  , 
u% les  fiolds  y sont  cuisant  pendant  deu*  mois 
n l'hiver.  A peine  l'intervalle  de  ers  deux  sai- 
sons y est  - il  marqué  par  une  température 
moyenne  ; l'automne  et  le  tiède  printems  y sont 
o peine  connus.  Cependant  le  climat  de  la  Go* 
thie  ou  de  la  partie  la  plus  méridionale  de  ce 
royaume  est  plus  tempéré. 

A mesure  qu’on  se  rapproche  de  l'équateur  , 
le  premier  terme  du  froid  est  plus  incertain , et 
devient  moins  précote.  L’automne,  ainsi  que  le 
prinleim  , se  distinguent  de  l'été  et  de  l'hiver 
par  des  signes  moins  équivoques  $ et  quoique 
l'Allemagne  septentrionale  ait  des  hivers  rigou- 
reux , on  n’y  passe  pas  rapidement  d'un  froid 
violent  à une  température  ardente.  • 

Dans  la  France  septentrionale  , le  premier 
terme  de  froid  se  fait  sentir  , année  commune  , 
vers  la  fin  de  novembre  ou  le  commencement  de 
décembre  , et  le  dernier  terme  s'étend  jusqu’à  la 
fin  de  février.  Tout  ce  lems  n’est  pas  entière- 
ment consacré  au  froid  , et  souvent  la  tempéra- 
ture glaciale  n'a  pas,  dans  tout  un  hiver  , une 
durée  de  plus  de  quinze  jours.  On  ressent,  à la 
vérité  , quelquefois  l’approche  des  froids  ver* 
le  commencement  d’octobre  , ou  meme  dès  la 
fin  de  Septembre  , et  souvent  le  bois  de  mai 
lui  même  présente  encore  quelques  attributs  de 
l'hiver  niai  s*ces  froids  prëcocrs  ou  tardifs  sont 
extrêmement  vâriables  , et  sont  séparés  par  des 
intervalles  de  chaleur  du  centre  de  l’hiver.  En 
général  aucune  température  n’y  est  vraiment 
constante.  Il  est  de*  hivers  où  le  froid  est  à 
Jdcdccint,  Tome  }rI, 

# 


F,  U R 217 

peine  seffslhle  , et  des  étés  où  l'inconstance  des 
tems  détruit  les  effets  de  la  dateur. 

Dans  la  France  méridionale  , et  plus  encore 
dans  ritnlie  et  dans  l’Espagne  un  mois  seul  est 
consacré  au  véritable  froid , et  les  mêmes  pro- 
portions régnent  à peu  près  dans  la  Grèce. 
L'été  dans  ces  pays  est  ardent  et  sa  chaleur  dura- 
ble y est  augmentée  par  la  sérénité  de*  jours  f 
les  pluies  , réservées  pour  le  tems  du  passage 
de  la  chaleur  aux  froids , sont  l'nppanage  par 
licuiier  du  printems  et  de  l’automne. 

En  général  dans  toute  V Europe , du  sud  au 
nord  , le  centre  de  l’hirer  , pour  le  froid  , e*t 
au  mois  de  Janvier  , et  Juillet  est  le  moi*  où  Us 
chaleur*  sont  les  plu*  fortes. 

1 .Va près  ce  qui  vient  d’être  dit , on  pourrait 
partager  V Europe  dans  son  étendue  du  nord  au 
sud,  un  cinq  zones  va  racle*  risée*  par  la  différence 
de  leurs  températures  , mai*  dont  les  termes  ne 
peuvent  être  déterminés  comme  ceux  des  zones 
astronomique*  , parce  que  c.’esf  par  des  nuance* 
insensibles  que  l’on  passe  de  l’une  à l'autre. 

La  zetoe  la  plus  septentrionale  est  celle  où, 
malgré;  la  longueur  des  jours  d’été  et  la  chaleur 
(pic  répand  le  soleil  long-tems  supérieur  à l’ho- 
rizon , la  neige  et  la  glace  subsistent  dans  les 
lieux  placés  à l’ombre  , et  éloignés  de  l'influence 
immédiate  de  cet  astre.  Telles  sont  l’Islande  , 
les  Lapon»;  s danoise  et  suédoise  ; la  Leporie  ou 
Laponie  ruasienue  , et  le  pays  des  Samoycdrs 
européens.  # 

La  zone  suivante  est  celle  où  un  été  brûlant 
succède  presque  sans  intervalle  à un  long  et 
rigoureux  hiver.  Dans  cette  zone  les  deux  tem- 
pératures opposées  sont  fortes,  constantes  , et 
ne  sont  point  sujettes  à des  variations  ni  à de 
longs  intervalles  d'une  température  moyenne. 
Le  printems  et  l’automne  y sont  ou  inconnus 
ou  trop  courts  pour  cire  des  saisons.  Dans  celte 
zone  sc  trouvent  le  nord  de  l’Ecosse  , la  Nor- 
vège , pour  laquelle  il  y a à faire  des  excep- 
tions dépendantes  des  localités  , et  dont  il  sera 
parlé  dan*  le  paragraphe  suivant , la  plus  grande 
partie  de  la  Suède  , le  Danemarck  , la  partie 
septentrionale  de  la  Pologne  qui  renferme  le 
duché  de  Gurlande,  et  cette  partie  de  la  Russie 
danslaqnelle  se  trouve  Saint  Pétersbourg. 

La  troisième  zone  est  sujette  à des  hivers 
rigoureux  mais  moins  long*  , et  le  printems  et 
l'automne  y sont  marqués  pendant  un  tems  de 
l’année  assez  long  pour  qu’on  puisse  les  regarder 
comme  de  véritables  saisons  qui  contrebalancent 
les  fortes  températures  de  l’hiver  et  de  l'été’f 
mitant  par  leur  durée  que  par  leur  modération. 
L'Irlande  , l’Angleterre  , les  Pu  j s-Bas  et  la 
Hollande  , le  nord  de  l'Allemagne  , une  grande 
. E e 
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partie  de  lu  Pologne  et  de  la  Russie  sont  renfer- 
mées dans  son  étendue. 

La  zone  suivante  , qu’on  ponrrolt  réunir  en 
une  seule  avec  la  précédente  , puisque  le6  saisons 
intermédiaire^  y sont  également  bien  marquées, 
est  la  plus  tempérée  , mais  la  plus  inconstante 
dans  l'ordre  et  lit  force  de  ses  saisons  ; ses  hyvers 
tantôt  doux  , tantôt  rigoureux  , et  communé- 
ment entremêlés  de  toutes  les  températures  , 
sujets  à des  cLangemens  fréquent  et  quelquefois 
subits  , des  été*  non  moins  irréguliers  , non 
moins  varia  Lies  , rarement  de  longues  sécl.e- 
r^.vses  ni  de  longues  chaleurs,  plus  rarement 
encore  de  très- longs  Innés,  toute  l’année  portant 
les  caractères  d'.nconslance  qu’Hippocrate  at* 
tri  bue  à l’uutomue  , caractérisent  cette  zone  , 
dans  laquelle  *c  trous e en  grande  partie  trti  des 
pays  Us  plus  fertiles  et  les  plus  ri  no*  de  l’JEàr- 
rupt* , la  France.  I!  faut  remarquer  que  c’est  au 
milieu  juste  de  l’hémisphère  boréal  , A égaie 
distance  «le  iVqnatiur  et  du  [ôle  entre  le  qua- 
rante-cinquième et  le  cinquantième  degré  que 
se  rencontre  ce* climat , pour  ainsi  dire  , incer- 
tain entre  la  chaleur  e;  le  froid  , e>  dont  la 
température  est  A celles  des  zones  torride*  et 
glaciales  , ce  que  le  mintemps  et  l'automne  sont 
A l’été  et  a l’hyver.  rouie  la  partie  méiidionale 
de  l’Allemagne, presque  toute  la  Hongrie,  la  Mol- 
davie y la  petite  Tanarie  et  une  portion  méri- 
dionale de  la  Russie  répondent  A cette  zone. 

Lg  derniere  des  zones  de  VEurope  est  rc- 
mnrqitabir*  par  la  chaleur  de  ses  été*  et  le  peu 
de  durée  de  ses  hyvers  , qui  , rarement  ac- 
compagnés de  fortes  gelées  , plue  rarement  de 
neiges  durables  , doivent  leurs  plus  grandes  ri- 
gueurs au  vent  de  nord  - ouest  , Maestro  , ou 
nu  nord-est  , Tramont.irra  , qui  amènent  ou  des 
froids  qui  saisissent  , ou  des  tempêtes  qui  bonl- 
ve.rsent  l'atmosphère.  Le  primons  y est  délicieux, 
et  c’est,  sous  cette  zone  nu* il  a mérité  la  réputa- 
tion que  lin  ont  acquise  les  poètes  de  Pltalie  et 
eide  la  Grèce  ; mais  les  étés  sont  «•  es  et  brûla n«  , 
et  si  les  nuits  ne  réparaient  pas  la  Mcheteito 
des  jours  , les  champs  arides  y semient  alors 
entièrement  dépouillé**  de  verdure.  L’Espagne, 
la  Franco  méridionale  , l’Italie  , la  Grèce  et 
1.1  Crimée  appartiennent  A cette  zone.  , 

Il  est  bon  d’observer  que  si  l’on  réunit  en 
nue  s*  nie  zoue  la  troisième  et  la  quatrième  qui, 
«n  elle t f ne  différent  que  par  des  nuances, 
alors  les  quatre  divisions  parallèles  de  l 'Europe 
se  trouverai  t A-peu-prés  égales  , c’est-à-dire,  de 
l’étendue  chacune  de  huit  àdixdegréa  du  méridien. 
La  cinquième  , cri  clTot  , détendra  depuis  le 
trente-sixième  degré  jusqu’au  quarante-cinquième 
ou  «nviron  ; la  quatrième  et  la  troisième  depuis 
le  quarante  - cinquième  jusqu’au  cinquante- cin-  - 
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qulème  ; b»  seconde  s’étendra  jusqu’au  soixante- 
troisième  , et  U zone  U plus  septentrionale  du 
soixante-!  oisiéme  au  soixante-douzième. 

Ce  partage  de  1 y Europe  en  cinq  climats  princi- 
paux tarai tèristiques  par  des  distinctions  qui 
sont  les  résultats  de  l’éloignement  où  les  dif- 
iérens  lieux  sont  de  l’équateur  , n’est  pas  an- 
pl. cable  aux  contrées  dont  le  sol  est  formé  de 
montagnes  irès-élevées  , ou  environné  d’eaux  et 
rempli  de  lacs. 

Les  sols  montagneux  sont  généralement  plus 
froids  que  les  contrées  environnantes  ; au  con- 
traire les  pays  plats  et  maritimes  , ou  dan# 
lesquels  il  y a un  grand  nombre  de  lacs  et  de 
rivières  sont  d’une  température  plus  douce  que 
leurs  parallèles. 

Les  pays  enfermés  dans  les  Alpes  , et  qui 
par  leur  position  appartiennent  A la  quatrième 
«t  à la  cinquième  zone  , ^présentent  par  leur 
température  te  climat  de  la  troisième  et  de  la 
seconde  *,  et  les  départemens  du  Pny  de  Dôme 
et  du  Gintal  , placés  dans  la  France  vers  la 
partie  méridionale  de  la  quatrième  zone  , ont 
de  même  des  hyvers  très-froid*  ; les  neiges  y 
couvrent  la  terre  de  bonne  heure  et  se  forment 
très- tard  ; c’est  aussi  j>ar  une  conséquence  de 
ce  qui  vient  d’ètre  dit  , que  les  côtes  des  la 
Nonvège  ne  sont  pas  sous  un  ciel  aussi  rigoureux 
que  la  Suède  , taudis  que  les  Z)  frc-Jietds  , ou  les 
hautes  montagnes  qui  séparent  ces  deux  royau- 
mes, sont  couverts  de  neiges  et  déplacés  , qui  y 
subsistent  toute  l’année  et  qui  y représentent  le 
| climat  des  extrémités  septentrionale*  rie  la  La- 
ponie , ou  celui  du  Spitzberg  et  de  la  nouvelle . 
Zerable. 

Mais  1rs  causes  de  ce  s différences,  qui  ne  tien- 
nent point  aux  divisions  astronomiques  , mais 
seulement  aux  disposions  des  lieux,  vont  cire 
examinées  dan»  le  paragraphe  , suivant. 

* IV. 

Différ  necs physiques  des  climats  de  /'Europe  t 

selon  les  porpartion*  du  froid  et  de  !a  chu - 

leur , tes  vents  et  les  météores. 

La  température  ne  dépend  pas  entièrement  de 
l’éloignement,  pins  ou  moins  grand  , de  l'éqnw- 
tenr  ; la  dorée  et  la  qualité  dus  saisons  ont 
encore  d’autres  origines;  et  les  vicissitudes  de 
l’atmosphère  dépendantes  de  la  situation  des 
lieux  , dcJeur  exposition  ,^le  la  disposition  des 
contréesqui  les  environnent  et  tant  d’antres  cau- 
ses qui  nous  sont  inconnues,  contribuent  aussi  A 
former  les  différences  caractéristiques  des  clv- 
mats.  Le  froid  et  le  chaud  , l’ardeur  d»  s étés  et 
l’excéssive  rigueur  des  hyvers  peuvent  donc  être 


Digitized  by  Google 


EUR 

■ compté*  parmi  les  météores  , dont  les  calcul* 
agronomiques  ne  peuvent  pas  noua  donner  la 
co-nnoissauce  entière. 

( Du  froid  et  do  ' la  chaleur  dans  certaines 
régions.  ) 

Le  fait  le  plus  remarquable  en  £7/r0ni?,quanlà 
la  disproportion  de  la  température  des  lieux  avec 
leur  position  astronomique  , est  celui  que  je  n\ii 
fait  qu'annoncer  dans  le  paragraphe  précédent. 

Je  Tiens  de  dire  que  la  Nortvège  occîden'ale 
vtoit  t quoique  sous  une  même  parallèle  , expo- 
sée aune  température  plus  douce  que  la  Norvvége 
orientale  et  que  U Suède  , et  à plus  forte  raison 
ont  les  mîMitagues  qui  les  w« parent-  Ce  que  dit 
à cet  égaie!  Pauloppidaii  est  dign^  do  remarque. 

atural  h U tory  of  Aoway.  ‘ ’i'raJ . anglaise  du 
danois  do  Pontoppidan  ) « Dans  U partie  orien- 
« taie  de  la  Norwège  , c’eat-à-üire  , depuis  la 
w chaîne  des  FilcHelds  jusqu'aux  frontières  de 
» la  Suède  , ce  qui  comprend  la  plupart  de 
» nos  provinces  , l’hyvcr  commence  au  minni 
» d’octobre  et  s’étend  jusqu'au  milieu  d’avril.  . 
» Et  pendant  ce  teins  l'air  est  aussi  froid  qu'à 
» l'extrémité  de  II  loue  tempérée.  Les  eaux  sont 
» gelées  jusqu'à  une  forte  épaisseur  et  les  vallées 
» ainsi  qur  les  montagnes  sont  revêtues  de  neige. 
» Mais  tandis  quo  l’hyver  exerce  tes  rigueurs 
» dans  la  Norvvége  orientale  , mn  point  qu’il 
**  n'est  aucune  portion  d'eau  vive  qui  ne  soit 
» gelée  , dans  la  Norvvége  occidentale  , au 
■»  contraire  , tous  les  lacs  et  les  Uairs  sont  géné- 

râlement  praticables  , quoique  placé-»  dans  le 
*>  même  parallèle  que  ceux  de  la  partie  oricn- 
» talc  $ L air  y est  épais  et  le  ciel  couvert  de 
*>  nuages,  et  rarement  les  gelées  y duient-rlles 
» qiiinie  jours  ou  tout-au-plug  trojs  semaines 
» de  suite.  Dans  le  cœur  de  l'Allemagne,  qui 
13  est  de  deux  cents  lieues  plus  près  de  la  ligne , 
» les  hyvers  sont  en  général  plus  rigoureux  , 
» les  gelées  plus  pénétrantes  que  dans  le  dio- 
» cèse  de  Bergen  , où  les  liabitans  sont  quel- 
» que*  fois  étonnés  de  lire  dans  les  papiers 
» publics  que  tes  gelées  ou  les  neiges  se  font 
» voir  en  Allemagne  en  Pologne  bien  avant  de 
« paroi tre  dans  nos  cositrées  ; les  ports  d'Ams- 
v terdam  , de  Hambourg  , de  Copeuhagen  et 
» de  Lübeck  sont  gelés  dix  fois  plus  souvent 
® que  les  nôtres.  A peine  che*  nous  le  sont  ils 
39  plus  de  deux  ou  trois  fois  dans  un  siècle  , 
” ti  ce  qui  pnroltra  plus  extraordinaire  encore, 
a>  c'est  quo  quand  le  port  de  Bergen  est  gelé 
” on  peut  conclure, avec  assurance  que  U Seine 
” l'est  aussi  & Paris,  Enfin  notre  hyver  , à Ber- 
3*  Seu  » ^ **  doux, que  les  mers  sont  toujours 
•”  praticables  pour  les  pêcheurs  et  les  matelots  5 

il  est  très-rare  que  les  baies  et  les  criques 
* mêmes  soient  gelées,  excepté  celles  qui  sont 
” fort  avant  dans  le  pays  , vers  les  motifs  »ip- 
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j»  pelléi  Pilefelddf  oit  il  régné  un  vent  de  t err j 
» sec  et  piquant  qui  «ouille  nord-est.  ( Il  ajoute 
» en  note  ).  * La  mer  du  nord  continue  a'c-tro 
» navigable  , tant  l’hyver  que  Pété  , jusqu’au 
» quatre-vingt  et  quatre-vingt -deuxième  degré  , 
» excepté  dans  Us  criques  et  sur  les  côtes  du 
j>  Fimnarck  , de  l'Islande  et  du  Groenland.  . . 
» U ans  Iti  hyvers  très-rigoureux  , quand  la 
y»  Baltique  est  gelée  , les  cygnes  , qui  d'ailleurs 
» ue  sont  jias  du  nombre  des  oiseaux  propres 
*»  à la  Norvvége  , viennent  s’y  réfugier  pour  se 
» procurer  Peau  dont  ils  manquent  dans  leur 
» pays  j et  des  gens  , digues  de  foi  , m’ont  as- 
»,suré  que  le  peu  de*cygms  que  l'on  voit 
» encore  dans  le  Syndfiord  et  d'autres  lieux  de 
» mon  d: Dièse , s’y  sorti  réfugié-»  du  D.inewarrk 
*>  dans  les  années  1708  ( 1 ) et  39 

Pontoppidan  attribue  Fa  douceur  de  la  tem- 
pérature de  la  Norvvége  an  voisinage  de  l'Océan  , 
dont  les  vapeurs  se  mêlent  à l’air  et  lui  donnant 
uno  humidité  continuelle  , qui  n'a  pas  lieu  dans 
les  pays  méditerrannés.  Mais  , comme  il  le  re- 
marque , cet  effet  * bien  effilent  dans  l'Océan 
occidental  , n'a  pas  également  lieu  dans  les 
autres  pays  pénétrés  par  la  mer  , puisque  la 
Baltique  se  gèle,  et  que  ses  côtes  sont  su  jetés 
à des  hivers  rigoureux-  La  merglaciale  de  même, 
à mesure  qu  on  pénètie  vers  l'est  , devient 
moins  praticable  au  nord  ; et  tandis  qu’à  l'oc- 
cident du  Spitzberg  plusieurs  navigateurs  ont 
pénétré  jusqu’au  quatre -vingt-deuxième  degté 
nord  , le  détroit  de  Weigntx  , situé  en  deçà 
du  soixante  - dixième  tu  sud  de  la  nouvelle 
ZeiAble  , est  souvent  impraticable  pnr  les  glaces 
au  milieu  même  de  Pété.  Les  mêmes  phéno- 
mènes se  remarquant  aussi  à l’onesr  vers  l'Is- 
lande et  entre  cette  isle  et  le  Groenland  où 
la  mer  cesse  d’être  navigable  à des  latitude:» 
bien  plus  avancées  vrr*  le  sud.  En  s nf.e  qne 
les  avantagea  de  cette  température  semblent 
renfermés  entre  le  premier  méridien  et  le  qua- 
rante ou  cinquantième  dégrè  de  longitude. 

» Il  est  inconrevahle  , dit  Pontoppidan  , et 
» pourtant  trèl-rrai  , que  le  fameux  hyver  de 
t>  1708  ( 1729)  si  remarquable  par  ses  rigueurs 
» désastreuses  ne  fut  pas  à Bergen  plus  rigou* 
» reux  que  nos  hyvers  ordinaires.  Et  pureil- 
» lement  l’Irlande  , 4’Eeosse  et  les  Orcades  , 

» toutes  situées  dans  ce  même  Océan  , se  sont 
» peu  ressenties  de  la  violence  de  cet  hyver 
» extraordinaire.  » 

Dcrtuim  dans  sa  Théologie plysique  confirme 
ce  fait  en  ces  ternies  ; « celle  propriété  des 
« vapeurs  de  la  mer  , pour  préserver  de  la 
» rigueur  des  hyvers  , ft  été  évidemment  dé- 
» monirû*  en  1708  ( 1709)  : quand  l’Angleterre, 

(1)  170a  en  ici  pour  1709,  tefpn  la  correction 
Grégorienne. 
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■»  l' Allemagne  , la  France , le  D.tnemank  , et 
» jusqu'aux  parties  méridionale»  de  la  Suisse, 
» de  l’Italie  et  d’autres  contrées  éprouvèrent 
» le»  rigueurs  de  ce  grand  hiver  *,  l’Irlande  et 
» l’Ecosse  en  souffrirent  bied  peu  au-delà  des 
» aulrej  anrées  ; mais  il  parolt  que  c’est  ce 
» qui  arrive  communément  à ccs  contrées  sep- 
» lentrionales,  et  particulièrement  auxOrcades  , 
» dont  le  savant  docteur  fV allis  raconte  *ec 
» qui  suit  : ici  les  hyvers  sont  généralement 
3>  plus  sujets  à la  pluie  qu’à  la  neige.  La  nei-e 
» et  U gelée  n’y  durent  pas  autant  que  dans 
» les  autres  parti»  s de  t’Écosse  ; mais  le  vent  en 
* récompense  y souffle* avec  grande  impétuosité, 
30  et  l.i  pluie  n’y  tombe  pas  par  gouttes  , mais 

10  par  Ilots  et  cnmme  *i  tonte  une  nuée  tmoboit  à 
» l’instant.  Pareillement  M.  Lucas  JJsbes  dans 
« sa  description  des  isles  Fcr/0“  assure  : que 
3*  les  h\v«*rs  n'y  sont  pas  très-frOids  , quoique 
3>  ces  isles  soient  placées  vers  le  soixaute-diux- 
» sème  degre  de  lau  ude  septentrionale  $ raie- 
» ment  y gèie-t-il  plus  «Fuji  mois  , et  d'ailleurs 
>3  si  modérément  qp>  jamais  on  n’y  voit  de’glace 
3»  sur  le»  baies,  ciqu’oa  n’est  point  obligé  d’y 
33  mettre  à couvert  pendant  ce  temps  les  moulons 
33  ni  les  bœufs.  >> 

F nsu if e Pontoppidan  donne  un  tableau  bien 
différent  de  la  portion  orientale  de  lu  Norwège , 
située  entre  1rs  Fil Jttleis  , qui  U séparent  de 
la  Norwège  occidentale  , et  la  Suède  dont 
elle  est  séparée  par  d’autres  montagnes  , dont 
une  partie  est  daignée  sur  la  cari*  qu’il  en 
donne  , sons  le  nom  de  Lrnzyjtclds.  Dans  le 
pays  plat  meme  i’hyver  est  tellement  rîgonretix, 
que  les  voj  apeura  courent  risque  d’y  perdre 
et  le  tics  et  les  doigts  , s’ils  ne  prennent  les 
précautions  nécessaires  pour  garantir  ces  parties. 
Clés  précautions  , pour  la  face  , se  réduisent  à 
l’usige^d’unc  gale  qui  la  voil^  , qui  rompt  Fac- 
tion de  Pair  et  ne  détruit  pas  la  vue  de»  objets  i 
On  a encore  le  soin  de  se  frotter  de  teras  en  lems 
de  neige  pour  endurcir  ces  partie»  et  les  rendre 
propres  à supporter  l’activité  de  Pair.  Mais  dans 
les  montagnes  ces  précautions  seroient  inutiles 
sans  les  foyirs  placés  de  distance  en  distance 
par  les  soijis  du  gouvernement.  Ici  Pontoppidan 
cite  le  fait  arrivé  à une  partie  de  Farinée  de 
Charles  XII  qui  s’en  retcmrnoit  en  Suède  , lors 
de  la  mort  de  ce  prince  devant  Fridericksliall  : 
sur  îo.o'oo  hommes  , dont  elle  étoit  composée  , 

11  n’eti  échappa  , selon  les  uns,  que  5oo , selon 
d’autres  , que  a5oo.  Tout  le  reste  périt  gelé  , 
et  fut  rencontré  par  l’armée  danoise  qui  le* 
suivoit  et  qui  les  trouva  épars  , sans  vie  , et 
conservant  encore  dans  leurs  membres  gelés 
quelques  attitudes  du  désespoir  et  de  la  détresse. 

La  choleur  des  étés  , également  forte  à ce 
uniM  paroit  en  Norwcge  et  en  Suède,  dépend 
absolument  y comme  nou^^'avons  dit  dam»  4e 
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paragraphe  précédent  , de  la  durée  des  [ours  et 
de  la  persévérance  du  soleil  au-dessus  de  l*ho- 
rison  , cette  chaleur  a une  telle  force  , que  la 
végétation  parcout  ses  périodes  avec  une  grande 
rapidité  , et  que  dans  la  Norwège  , nu  rapport  de 
Pontoppidan  , la  récolte  vient  deux  moi»  aprèa 
les  semailles.  Oiaus  Aîagnns  attire  qu’en  Suède 
dans  la  Wt  strogothie  , l’intervalle  entre  les  se- 
maines et  la  moisson  n’est  que  de  36  jours  , et 
que  l’orge  semé  sur  la  fin  de  Juin  se  récolte  à 
la  mi-août.  Pontoppidan  assure  eu  avoir  vu 
recueillir  dès  le  aç  Juillet  dans  le  Nordfiurd  , 

Srovince  plus  septentrionale  que  celle  do 
ergen. 

Mais  ceci  est  évidemment  d’accord  avec  le# 
proportions  qui  résultent  des  observations  astro- 
nomiques . L’observation  , véritablement  digne 
de  remarque  en  ce  lieu  , est  celle  de  l’inégalité 
du  froid  sous  un  même  parallèle  , et  dans  des 
circonstances  semblables  en  apparence , comme 
celles  qui  semblent  commune»  à la  Norwège 
occidentale  , aux  côtes  méridionales  de  U Nor- 
wège orientaient  aux  côtes  de  la  Suède  sur  la  Bal- 
tique , ce  privilège  commun  aux  côtes  occiden- 
tales de  la  Norwège  au  nord  de  l’Ecosse  , aux 
O rendes  , aux  isles  de  Scl>f  tland  , et  à celles  do 
FcrrOe  , de  n’avoir  qu’un  hiver  très-modéré  dan» 
une  latitude  très-septentrionale,  a été  attribué 
aux  volcans  dfcnt  on  suppose  l’existence  sous  la 
mer  de  cotte  latitude.  Il  est  vrai  que  Pon  a rap- 
porté il  v a quelques  années  , que  près  des  islea 
Décidé»  il  s’étoit  élevé  une  terre  nouvelle  toute 
composée  de  produits  de  volcans  , et  qui  je  crois 
éloit  disparue  peu  de  tenta  après.  D’ailleurs 
PHecln  , qui , au  milieu  des  glaces  de  l’isl  utde  , 
vomit  des  feux  , de  Peau  , et  d<»  matières  em- 
brasées » H'rab'eroit  ajouter  quelque  drgrr?  de 
probabilité  à cette  conjecture  } et  si  Pon  ci» 
croyoiî  une  r*  Ut  ion  peu  vraisemblable  insérée  il 
y a plusieurs  années  dans  la  gazette  de  France 
d’après  des  voyageurs  hollandais  , qui  prélen- 
doient  avoir  pénétré  jusqu’au  89*  d^gré  dans  le» 
terre*  arctiques  , et  y avoir  observé  1111  volcan  , 
on  verroit  une  suite  de  souterrains  volcanique» 
depuis  les  Orcades  jusqu'au  pôle  qui  donueroit 
beaucoup  de  force  à «Me  opinion  : in.ii*  on  de- 
mandera pourquoi  cette  température  douce  , 
commune  aux  isles  Orcadrs  , à celles  de  Srhet- 
land  et  aux  isles  Ferme  , ne  #Vtend-4  lie  pas  jus- 
qu’à l'Islande  , qui  donne  issue,  au  seul  volcan 
connu  de  ces  contrée»  , et  qui  Cependant  n’est 
pas  d’un  degré  plus  septentrional  que  la  plus 
septentrionale  des  isles  de  Ferroe.  Attribuerc- 
t-on  cela  au  voisinage  du  Groenland  et  aux  glace* 
flottantes  qui  s’en  détachent  ? Mais  pourquoi  la 
température  est-elle  si  rigoureuse  sur  ta  cô'e 
méridionale  d*  cette  même  i.le  (pli  se  trou\e 
presque  dm»  le  même  parallèle  que  lis  if»  le  s de 
Ferroe  : «l  vers  laquelle  est  situé  le  volcan  de 
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VHecîa  ? Il  n’est  pas  encore  de  moyen  d’expli- 
quer ces  phénomènes. 

Un  aulre  phénomène  non  moins . important 
est  l’afTniblissement  que  paroît  avoir-éprouvé  la 
chaleur  dans  la  suite  des  siècles.  Les  monumena 
physiques  de  celle  diminution  semblent  exister 
d’une  manière  sensible  duns  Flamande  , ou  i&lc 
des  glaces.  On  y a trouvé  des  quantités  consi- 
dérables de  troncs  d’arbres  fossiles  avec  leurs 
racines  ; ils  sont  dura  , noirs  , et  susceptibles 
de  brûler  et  de  servir  do  chauffa .:6.  C'est  Al.  de 
Troil  qui  fait  cette  observation  , et  qui  a vu  et 
examiné  ces  bois.  Des  forêts  entières  sont  ainsi 
ensevelies,  et  cependant  à cotte  heure  ou  ne 
peut  élever  de  bois  qu’à  la  hauteur  de  foiblcâ 
taillis.  Le  bois  le  plus  grand  est  le  bouleau  ou 
bois  blanc,  et  il  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  ia 
pieds.  L’époque  de  la  destruction  de  ces  forêts 
n’est  pas  immémoriale  , puisque  selon  le  rap- 
port de  M.  deTroil  les  S a gts  ou  Poëmes  histori- 
ques du  pays  parlent  des  iorèts  et  de6  moissons. 
Aujourd’hui  il  n’y  a ni  forêts  ni  moissons  en 
Islande.  Ces  Sagas  sont  de  véritables  monumr  ns 
historiques, et,  au  rapport  de  M.  deTroil, les  na- 
turels, qui  ne  sont  ni  rieurs  ni  menteurs,  mettent 
au  rang  de  leurs  principales  occupations  de  s’ap- 
prendre mutuellement  l’histoire  de  leur  pays  , 
qui  se  conserve  ainsi  par  tradition  avec  une 
grande  exactitude.  Ce  fait , conservé  historique- 
ment chez  les  naturels  , est  confirme  dans  le 
ScAcdac  de  Islandia  de  strey cité  par  l’éditeur  de 
M.  deTroil.  « A la  première  arrivée  des  Norwé* 
» ginis,  dit-il , cette  iste  étoit  couverte  de  forêts 
ad  an  s les  intervalles  «les  montagnes  jusqu'au 
» bord  de  la  mer  ».  Des  changftmensttus.!.i  considé- 
rables dans  la  température  de*  régions  s<  pleut  an- 
nales semblent  d’accord  avec  la  théorie  de  M.  de 
Buffm  sur  le  refroidissement  du  globe  , theor.e 
ui  cependant  trouve  de  fortes  contradktr  ns 
ans  d'autres  faits  connus.  Mais  voici  ce  qu’ou 
en  peut  penser.  Dans  une  i&le  toute  volcanique  , 
on  conçoit  une  vaste  révolution  peut  être  fort 
peu  éloignée  des  teins  où  l’Islande  a commencé 
d’éire  connue  des  peuples  voisins  ; cette  révo- 
lution produite  par  une  forte  éruption  de  laves  , 
dont  Al.  de  Troil  observe  des  traces  très  démons- 
tratives, a pu  détruire  une  grande/km  due  de  bois. 
L’isle  tout-à-coup  dénuée  des  arbres  qui  roui- 

Kient  l’impétuosité  des  vents,  qui  empêchaient 
Ction  refroidissante  d«  s c laces  flottantes,  qui 
me^toientà  l’abri  les  moissons  et  1r  s cultures  , 
a d \i  $e  refroidir  co:isidé«ablenient  dès  cette 
époque , indépendamment  des  changemens  gé- 
nérant qui  peuvent  éiru  arrivés  au  globe,  il  est 
rrâi  que  le  Gmënlsnd  Ini-mème  , c*  lui  sur-tout 
qu’on  appelle  à c^rte  heure  le  vieux  Groenland, 
qu’on  ne  connolt  pins  , et  qui  paroît  étrr»  seule- 
ment cette  pla^e  de  laquelle  se  détachent  les  gla- 
ces flottantes  dont  parle  M.  deTroil , le  Groëu- 


EUR 

land  , dis-je  , aujourd’hui  inhabitable  dans  sa 
partie  orientale  , fut  autrefois  cultivable  , et  au 
rapport  de  Crantz  , Jouissoit  des  douceurs  d'un 
climat  plus  tempère.  Les  vaisseaux  remon- 
tait nt  jusqu'à  ses  cdtes  orientales , qui , depuis 
fort  long-tems  , sont  inaccessibles  par  l'im- 
mense quantité  des  glaces  qu'on  y trouve, 
( Note  dp  l'éditeur  au  jois  sur  les  lettres  de 
RL  de  Troil.  V^oyez  Tradurt.  Franc,  pag.  34  et 
35  ).  San  nom  meme  de  Groenland , qui  répond 
au  mot  Anglois  Green  land  , et  qui  signifie 
Terra  verte  , annonce  l’idée  qu'en  ont  eu  les 
premiers  qui  y ont  abordé-  C'e&t  daus  le  neu- 
vième siècle  que  les  psemiers  établissement! 
européens  y ont  été  faits  ; dans  le  quatorzième 
les  communications  enlr’eux  et  l'JEtirope  ont 
cessé  , et  les  reclierchts  qu’on  a faites  à la  fia 
du  16e , et  depuis,  n’ont  offeit  que  des  cèles 
placées  et  la  plupart  inhabilnbb  s : il  est  difficile! 
d’après  cela  de  douter  die  refroidissement  des 
contrées  septentrionales. 

Ne  nous  étendons  pas  ici  sur  les  causes  de  ce 
refroidissement,  abandonnons  ces  vastes  tLéon 
ries  à oes  génies  qui  , s'élevant  à la  hauteur  do 
la  nature,  aiment  à planer  à la  fois  sur  le  passé  , 
le  présent  et  l’avenir  $ nous  travaillons  pour  Ica 
hommes  avec  lesquels  nous  vivons  , et  c’est  aux 
causes  qui  nous  environnent  et  qui  nous  pres- 
sent , que  nous  devons  borner  nos  recherches  , 
ai  nous  voulons  nous  rendre  utiles. 

La  différence  des  températures  dans  des  ré- 
gion* parallèles  tient  à d'autres  causes  physiques, 
dont  quelques-unes  ne  nous  sont  pas  cachées. 
Une  des  causes  principales  est  celle  qui  se  mani- 
feste très  évidemment  par  l'augmentation  sen- 
sible de  l’int*  usité  du  froid  dans  les  différentes 
régions  à mesure  que  l’on  s’avance  d<f  l’ouest  à 
l’est  j c’est  à-dire  , à mesure  qu'on  s’éloigne  des 
régions  «voisines  dejl'Ocêau,  et  qu'on  s'avance  vera 
le  centre  du  continent.  C’est  ce  qu’on  observe 
évidemment  dans  toutes  les  zonesjsouvent  ilarrive 
que  la  même  différence  d’intensité  se  rencontre, 
qtioiqti’cn  moindre  proportion  , dans  la  chaleur 
des  étés  , au  moins  jusqu’à  une  certaine  éléva- 
tion vers  le  pôle  ; car  dans  la  Laponie  méridio- 
nale même  , il  pnroit  , par  le  récit  des  académi- 
ciens , qu’il  fait  fort  chaud  dans  les  lieux  expo- 
sas au  soleil  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août» 
11  faut  considérer  ici  que  le  Continent  de  Y£it- 
rope  et  celui  de  l'Asie  nVn  font  absolument  qu'un, 
et  que  l’étendue  immense  de  ce  cifntiuent  de 
l’ouest  à l’est  , présente  b plus  vaste  continuité 
de  terres  qui  soit  sur  le  globe.  # , 

Il  est  une  seconde  cause  qui  détermine  la 
différence  des  tpmjKîraturea  , entre  les  même* 
parallèle» , c'e<t  l’élévation  des  terrains.  Le# 

contrées  montagneuses  sont  Ica  plus  froides  , «4 
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le%  fîmes  qui  s'élèvent  dans  les  région#  «upé- 
rieures  de  l'atmosphère  , couvertes  toute  l’»n- 
née  de  neige#  et  ne  glaces  , réfléchissent , à de 
grandes  distances, le  froid  dont  elles  sont  frappées. 

Ces  deux  causes  tiennent  peut-être  à un  même 
principe.  En  effet  , puisque  le  cours  des  fleuve# 
annonce  que  le#  continent  sont  constamment 
inclinés  vers  les  mers  qui  les  entourent,  il  en 
résulte  que  plus  on  s’éloigne  des  mers , plu#  le 
continent  s'élève , et  par  conséquent  plus  un 
continent  est  vaste  , plu#  «tu»  centre  se  trouve 
élevé  relativement  à sa  circonférence.  Si  donc 
les  températures  se  refroidissent  dans  la  propor- 
tion dans  laquelle  le#  terreina  s'élèvent  , il  en 
faut  conclure  que  dan#  les  mômes  parallèles  , à 
mesure  que  les  contrées  qu’on  parcourt  s'appro- 
chent du  centre  d’un  grand  continent , elles 
doivent  , toutes  choses  égales  , être  sensible- 
ment plus  froide#  , sur-tout  ai  l’iztclinaison  de# 
terreins  est  dirigée  ver#  le  nord  , parce  qu'aiors 
l’obliquité  des  rayons  solaire#  est  plus  grande  a 
leur  égard.  Ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
contrées  qui  , comme  les  zones  européennes  , 
•'éloignent  plus  ou  moins  des  tropiques  ; car  le 
contraire  a lieu  pour  les  régions  équatoriales  et 
pour  toutes  cqlles  qui  sont  renfermées  dans  l'é- 
tendue de  la  zone  torride  , parce  que  là  le  soleil 
frappe  le  aol  perpendiculairement  une  partie  de 
l'année  , et  que  ses  rayons  , dans  le  resté  du 
feras  n’ont  jamais  une  obliquité  considérable. 
Alors  le  centre  des  continens  est  au  contraire 
très-chaud  quand  il  n’est  pas  montagneux  , et  le 
voisinage  des  eaux  et  de  la  mer  rend  la  chaleur 
plus  tolérable. 

C’est  par  la  raison  de  l’obliquité  des  rayons 
solaires  , qu’il  est  généralement  vrai  que  les 
revers  septentrionaux  des  montagnes  , et  par 
conséquent  que  tous  les  pays  situés  dans  des 

filans  *rè#  - inclinées  au  nord  , sur  - tout  vers 
'origine  de  cette  inclinaison  , sout  f toutes 
choses  égales  , jplus  froides  que  dans  toute  autre 
aituation  : car  quand  même  ces  contrées  ne  #e- 
r oient  pas  , par  l’élévation  rapide  de  U cèle  sur 
laquelle  elles  sont  appuyées  , privées  de  l’action 
immédiate  du  soleil  , ses  rayons  les  frappent  au 
moins  plus  obliquement , et  par  conséquent  avec 
moins  de  force.  Il  résulte  de  là  dans  les  contrées 
montagneuses  , des  différences  remarquables  de 
températures  à de  irès-foibles  distances. 

* L'observation  confirme  tous  cet  principes  ; 
sous  les  mêmes  parallèles  , la  France  , les 
parties  correspondantes  de  l’Allemagne  , de  la 
Pologne  , de  laHussie  , deviennent  progiesai ve- 
inent plus  froides  , quoique  la  Pologne  soit 
en  grande  partie  peu  montagneuse  , excepté 
Auprès  des  monta  Craparkv.  Non  - seule- 
ment le#  montagne#  #ont  elle»  - mêmes  froide», 
main  elle#  portent  an  loin  leur  refroidissement  , 
et  dan#  l’Italie  t d’Espagne  et ia  Grèce  » où  U# 


vaste#  plaine# , pendant,  l’été,  sont  b rû t'été  par 
un  soleil  ardent  , les  pays  placés  au  pied  des 
montagnes  jouissent  d'une  température  üclicieu- 
ie  qui  invite  à la  mollesse  et  à U volupté*  C'est 
dans  le  sud  de  l'Espagne  , de  l'Italie  et  de  la 
Grèce  , mais  à l’ombre  de  leurs  monts,  que  son# 
situées  ia  riche  et  brillante  Andalousie  , les  con- 
trées autrefois  habitées  par  les  voluptueux  Siba- 
rites  et  Là  foi  b le*  Tarent  111s,  et  ces  i»let  fameuse# 
consacrées  à la  déesse  des  amours.  Si  dan#  lo 
centre  dés  contrées  inontagn»  uses  les  mux  qui 
reçoivent  le  nord  sont  froides  el  infertiles  , le# 
coteaux  opposés  qui  reçoivent  le  sud  sont  au 
contraire  fort  échauffés  dans  l’été  et  couverts  do 
productions  vigoureuses.  Ainsi  le  riche  Piémont 
touche  à la  froide  et  stérile  Savoie.  Outre  cela 
les  coteaux  élevés  vers  le  sud  , frappés  à plomb 
par  le  soleil , réfléchissant  ses  rayons  concentrés 
dans  les  vallées,  les  échauffent  et  h s fertilisent, 
en  sorte  qu’il  est  ordinaire  de  voir  dans  les  pays 
de  montagnes  des  hivers  rigoureux  remplacé# 
par  des  étés  brûlant.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
Alpes  mêmes  , dans  l’Allemagne  méridionale  , 
dans  la  Hongrie,  et  au  milieu  méuie  des  mont# 
Crtpacks. 

( Des  vents  en  Europe.  ) 

Les  vents  ont  une  grande  influence  , et  sur  la 
salubrité  , et  sur  les  te mpérat tires  des  lieux  j 
ils  augmentent  l'évaporation  des  liquides  à un 
degré  extrême  , ils  occasionnent  une  diminution 
considérable  de  chaleur,  ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  chimie  moderne  , de*  calorique  , tant 
dans  les  corps  desquels  l'évaporation  6e  fait  , 
que  dans  l’air  dans  lequel  celte  opération  se 
passe  ; ainsi  quel  que  soit  lèvent  qui  opère  cette 
évaporation  , à moins  qu’il  ne  chasse  devant  lui 
une  masse  d’uir  fort  échauffé»’ , comme  fait  sou- 
vent le  vent  du  midi,  il  refroidit  généralement  , 
et  si  le  veut  du  nord  souffle  , ce  refroidissement 
est  bien  plus  considérable. 

Les  vents  sont  extrêmement  variable#  au-delà 
du  trentième  degTédes  deux  côtés  de  l’équateur.- 
Dans  l 'Europe  , située  toute  entière  au-delà  du 
trente-ciaquième  degré  , aucune  marche  régu- 
lière n’a  jusqu’ici  caractérisé  les  vents.  Ils  souf- 
flent de  tous  les  Rhumbs  , et  l’histoire  înétéoro- 
logique  d’une  année  n’est  point  du  tout  celle  de 
l’année  suivante.  Cependant  il  est  des  vents  qui 
dans  certsins  pays  sont  remarqué»  par  - dessus 
tous  les  autres  , par  leur  fréquence  , leurs  effets 
et  leur  violence. 

•Dans  toute  la  côte  de  la  Méditerranée  , on 
connoitle  Sirrocco , le  Tramcntana  et  le  Mats* 
tro.  Le  premier  est  le  sud-fat  , qui  , dans  la 
Grèce  et  l’Italie, porte  i|vec  lui  une  chalçur  acca- 
blante dans  Laquelle  toutes  les  forces  du  corps  sem- 
blent s’anéantir.  Le  Tramontanes  est  le  nord-est 
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qui  «mène  des  froids  piquans.  Ls  Maestro  ►si  îe 
nord-ouest  qui  , ordinairement  impétueux  , 
amène  la  sécheresse.  Les  vents  Etésiens  «ont 
ceux  de  la  bande  de  l’ouest  qui  modèrent  les 
chaleurs  de  la  canicule  , et  ce  sont  les  zéphirs 
ai  célébrés  par  les  pocies. 

Je  rapporterai  ici  la  compara'son  que  M.  Ray- 
mond fait  des  vent»  qui  régnent  dans  la  Grèce  , 
l’Italie  et  la  Provence, comme  formant  le  tableau 
le  plus  complet  que  nous  ayons  pour  la  météoro- 
logie de  V Europe  méridionale. 

( Mém.  de  la  Soc.  royale  de  Méd.  an.  1777  , 
78  , p.  87.  )«  La  Grèce  et  l’Italier  dit  M.  Ray- 
» niond  , «ont  de  quelques  degrés  plus  méri- 
» dionales  que  la  basse  Provence  , et  cependant 
» les  froids  y sont  plus  forts.  En  effet  le*  vents 
» y arrivent  après  avoir  parcouru  une  plus  grande 
s»  étendue  de  terre»  et  de  trrres  plus  froides.  Aussi 
» y tombe-t-il  plus  de  neiges  ainsi  que  dans  une 
ji  bonne  partie  de  PAsie  mineure.  Il  en  tombe 
» un  pied  et  plus  à Smyrue  de  quatre  degrés 
» quarante- trois  miuutes  plus  méridionale  que 
» Marseille  où  l'ou  en  voit  à peine  , et  rare- 
» ment  une  mince  couche 

( Vents  du  nord  d l'est . ) 

«Les  vents  quisoufth’nt  entre  le  nord  (i'wgfurist 
m Cofiss)  et  l’est  (kmuint  subsolanus)  apportent 
» de  la  Mer  Notre  en  Grèce  , outre  les  froids  , 
» des  pluies  abondantes.  C’est  pourquoi,  parmi 
» les  quatre  constitutions  fondamentales  des  épi- 
7>  démiquea  d'Hippocrate,  on  trouve  la  consti- 
pa tution  froide  , pluvieuse  , que  je  n’ni  point 
y>  vue  dans  l’espace  de  trente- cinq  ans  en  Pro- 
» vente  , où  les  vents  du  nord  venant  des  terres, 
n n’apportent  que  bien  rarement  des  pluies , et 
» jamais  abondantes  , ni  continues  ». 

a Les  vents  entre  le  nord-nord-est  et  1 mord- 
»%<s/qui  comprennent  le  C^mc  a^;/</o,amè- 

» nuit  egalement  la  neige  en  Italie  où  ils  souf- 
» fient  plu»  fréquemment,  et  en  Provence.  Mois 
>»  ceux  d’entre  Voues  t-nord-oucst  et  le  ncud - 
30  ou.  st  («p>»ç**r  p or*  Ct/tirt  courus  ^ torusy  ci- dus ) 
y*  sont  secs  et  sereins  dans  cette  province  où 
» ils  vienne  nt  d’en -deçà  des  montagnes  qui  vont 
» des. Pyrénées  aux  Aîpes  : il*  rendent  le  ciel 
» gris  , et  donnent  des  grêles  en  Italie  où  ils 
30  arrivent  dei  Apenins  ». 

( Vents  dû  l'est  au  sud). 

» Les  vents  de  Pcst  nn  sud  («w,  a us  ter) 
s>  lesquels  corn  pr  en  cent  les  iCftf  et  foftnn*  *ont 
s»  très  • humides  en  Provence  , et  s-ecs  en  Italie 
» et  en  Giècc,  La  d.ffér.  n-e  dès  lieux  d’où  ils 
» viennent  , fut  la  différence  de  leurs  qualités. 
s>  Dans  la  Provence,  il»  arrivent  de  la  mer-,  dan* 
» 1a  Grèce  , et  dans  l'Italie  ils  viennent  de  la 
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1»  terre  , et  même  du  grand  continent  d’Asie 
3>  et  d’Afiique,  d’où  ils  apportent  des  froids 
» perçons  en  hiver,  et  des  chaleurs  accablantes 
» en  eié.  En  particulier  les  chaleurs  du  sud-est 
» Strqpco  , étouffantes  en  Italie  , en  Grèce  , 
a le  sont  bien  rarement  à ce  degré  en  Provence; 
» ce  vent  vient  d’Afrique  même  , et  il  est  en 
si  même  tems  extrêmement  désiccatif.  C’est  à 
» cause  de  ces  chaleurs  assommantes  que  Pline 
H et  Horace  qualifient  ce  vent  à'aestuosus  , 
a plombeus  auster , et  qu’Hippocrate  donne  en 
p général  aux  vents  du  midi  l’épithète  dcslitxvriiifc 
n uflaissant , dissolvant  ». 

( Vents  du  sud  d l'ouest). 

« Par  une  raison  inverse  , les  vents  du  sud 
» à l'ouest  ( Owt  , favonn/s  ) lesquels 
si  r<  n ferment  le  , et  le  x»Cf  , a/ri- 

» eus , sont  moins  chauds  et  moins  humides 
» en  Provence  , quoique  tempéré».  Cependant 
» le  vent  de  ce  dernier  Hhumb  est  dans  toutes 
a cesrégions  le  doux  zt>fhir  j il  l’est  par  la  même 
n raison  À Paris  et  à Londres.  C’est  la  seule 
si  ressemblance  que  le  climat  de  Marseille  ait 
» avec  ces  deux  villes  ». 

« C’est  d’après  les  qualités  mentionnées  dea 
» vr  nts  que  1 ex  position  au  levant  est  sèche  et 
» salubre  en  Italie,  et  que  celle  du  couchant  y 
a est  humide  , de  même  qu’en  Grèce  et  à Lon- 
» dres  , et  au  contraire  en  Provence  ». 

« En  Grèce  , en  Italie  et  eu  Provence  , ainsi 
» que  par-tout  ailleurs  les  v»nts  du  nord  rani- 
s>  ment  les  organes  , fortifient  les  corps  , aigui- 
» sent  les  sens  et  l’esprit , et  les  vents  du  midi 
» font  un  effet  contraire  n. 

( Vents  de  l'ouest  au  nord). 

a I-es  vents  étésiens  ou  .anniversaires  qui 
» s’élèvent  vers  1a  fin  du  printems  ,i  et  durent 
s»  jusqu’au  déclin  de  l’été  , souffh  nt  également 
» entre  l’ouest  et  le  nord  nord-ouest,  et  même 
» en  Grèce  et  en  Provence  , apportent  une  trm- 
» péraîure  agréable.  Cependant,  quand  ils  sont 
s>  trop  forts  , ils  aroèn  nt  l’intempérie  sécha 
si  d.ms  celte  province.  Ils  produisent  les  même* 
st  elle!*  en  Égypte  ; mais  eu  Italie  , spédaie- 
s » ment  « Rome  , c’est  principalement  le  nord- 
» est  qui  lait  la  fonction  du  vent  étésien  ». 

S3  Cependant , à Marseille  les  vents  de  mer 
» sont  ordinairement  plu^  salubres  que  ceux 
» de  terre  , parce  qu’t!#  corrigent  l’intempérie 
» sèche  de  l’air  par  une  juste  humidité.  Le* 

» influences  de  ces  deux  sortes  de  vent*  y sont 
a l’inverse  de  celle*  que  Colin  leur  attribue  , 
a parce  qu’à  Rome  ils  arrivent  de  la  mer  par 
» les  murai*  , et  do  la  terre  par  la  mer  Adria- 
» tique  et  à travers  les  forets  ; les  premiers 
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» charges  d’exhalaisons  pntr'd-s  , les  antres 
» de  vapeurs  simplement  aqueuses  ». 

« L'Italie  n’ayant  pas  non  plus  tes  mêmes 
» rapports  que  la  Grèce  avec  1rs  régions  circoii- 
» voisines  , les  observa  lions  du  médecin , ou  de 
» l’écrivain  romain  sur  les  facultés  «les  vents  ne 
» conviennent  point  parfaitement  avec  celles  de 
» l’observateur  grec. 

a Le  climat  de  Marseille  , distingué  par  sa 
» pureté  , sa  douce  température,  et  principale- 
» ment  par  sa  sécheresse  , ofjre  un  modèle  de 
» comparaison  avec  les  climats  des  grundes 
» villes  de  V Europe  », 

( V.  P lin.  h:st . nnt.  1*1,  cap.  4t  $ L.  X VIII , 
c.  34  ; Vitrwe  archit  1.  VI  , c.  7 \ Jlipp.  Lb. 
de  Epid.  vide  aërc  atj.  etloc.  etaphor.  «ecl.  3t 
x\°.  5 ; À ri st.  de  mvteor.  et  de  mundo  ; Gel* 
in  epid.  et  lib.  tjuod  animi  mores  temperam*  nta 
sequantur  ; Ce/s.  1.  IV  , c.  1 , 1.  VII,  c.  1 ). 

Voilà  pour  la  nature  et  la  qualité  des  vents; 
pour  leur  marche,  M.  llaiuioiid  en  trace  une 
asæa  régulière  dans  la  région  de  Marseille,  elle 
peut  , sans  doute  , aussi  convenir  à toute  la  côte 
de  France  sur  la  Méditerranée  1 et  il  est  |u,o* 
bable , que  , à quelques  variéléi  près  , il  y a 
beaucoup  d'analogie  entre  cette  marche  des 
Vt  nts  , et  celle  qui  a lieu  sur  toute -la  côte  mé- 
ridionale de  l 'Europe.  Nous  en  allons  donner 
l'extrait,  t 

{Iliver).  a Les  vents  du  nord,  spéciale- 
» ment  ceux  du  nord-ouest  au  nord , commen- 
» cent  ordinairement  l'année  en  faisant  ressentir 
» des  froids  eu  i sam  pendant  quelques  jours. 
» Ils  sont  bientôt  suivis  de  ceux  du  sud , sur- 
» tout  de  celui  du  sud-est , qui  ramène  une 
» douce  tempéralufe.  Ces  vents  souillent  altcr- 
» nativement  durant  l’hiver  ; ceux  du  nord  sont 
p»  plus  forts  , principalem<  nt  en  Mars , où  ils 
» cau$ent*encore  des  froids  courts  , mais  vifs  ». 
( Le  nord-ouest  de  Yrovencc  ou  maestro , mis - 
traou , est  remplacé,  en  Italie  sur-tout,  par  le 
nord-est , la  bise  ou  le  tramontana  ). 

• 

( Printems).  « Au  printems  * les  vents  de 
» sud , spécialement  celui  du  sud-est , dominent 
» et  soufflent  avec  force  , amènent  des  pluies 

en  plus  grande  abondance  que  dans  la  saison 

* précédente  ; ils  s’approchent  ensuite  du  midi , 
39  en  s'étendant  ver  ri*  ouest.  Ces  vents  occiden- 
**  taux  sont  nos  réphyrs.  Depuis  le  déclin  du 
**  printems  , les  vents  se  lienuent  entre  le  sud 
^ et  le  nord-nord-ouest  , et  même  le  nord 

* par  l'ouest  plus  souvent  dans  la  partie  du 
39  midi  ». 

j» 

(2&f).  » Ceux  entre  le  sud-ouest  ou  Voues  t- 
» sud-ouest  et  le  nord-ouest  t son  t nos  vents 
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» étésisrs.  Ils  modèrent  les  chaleurs  de  l’été  , 
» entretiennent  la  sérénité  du  ciel  ; mais  ceux 
a»  de  la  partie  du  nord  causent  la  sécheresse. 
» Elle  devient  excessive  , si  les  vents  du  sud- 
» ouest  ou  du  sud-sud-ouest  ne  donnent  des 
» orages  ou  ne  souillent  fréquemment  et  for* 
» lernent  , ce  qui  est  rare. 

» Au  déclin  de  l'été  , 1rs  vents  retournent 
» entre  l’est  et  le  sud  , soufflent  communément 
rt  du  smUest  avec  force , et  ils  amènent  des 
«pluies  abondantes,  continues,  douces,  ordi- 
» nairrjnent  avec  tonnerres  ». 

( Automne).  » Mais  dans  le  cours  d’Oclobre, 
» ils  rétrogradent  presqu’au  nord-est  et  au 
» nord-nord-i  st  , rliumba  d’où  ils  soufflent  le 
» plus  souvent  les  mois  suivans,  d’où  ils  font 
» ressentir  des  froids  cuisans  pour  quelques 
» jours  et  apportent , mais  rarement  et  en  pe- 
» tite  quantité,  de  la -neige  et  de  la  grêle  ; 
» mais  leur  station  ordinaire,  durant  l’automne, 
» est  entre  Vcst  et  le  sud-est , et  jusqu’au  sud  , 
» par  où  ils  finissent  ordinairement  raquée  en 
» versant  des  pluies  ». 

Les  vents  nord-ouest  et  sud-est  sont  les  do- 
minant. Le  premier  est  le  plus  violent  et  est 
scc.  Le  sud-est  est  moins  fort  et  amène  des 
pluies  1 c'est  le  vent  dns  équinoxes  ; il  souffle 
alors  avec  force.  C’est  le  sud-ouest  qui  forme 
les  pluies  d’été. 

{Vents  journaliers  dans  les  tems  de  calme)* 

«.  Quand  les  tems  sont  beaux  , dit  encore 
» M.  Raymond  , les  vents  se  lèvent  le  matin 
» de  l’est  au  sud-est  avec  le  so'eil  , suivent  son 
» cours , et  finissent  avec  cet  astre  vers  le 
» même  point  que  son  couchant  , c’est-à-dire 
» ces  vents  sont  presque  toujours  sud-est  avant 
» midi  , sud-ouest  après  dans  l’été  , et  nord- 
» ouest  dans  l'hyrer. 

» En  général  , que  les  tems  soient  sereins  ou 
» couverts  , s’il  11’ y a nas  de  gros  vents  , il 
» souille  un  petit  vent  de  la  mer  le  jour  , et 
» de  la  terni  fa  nuit.  Il  se  lève  le  matin  sur  Ica 
» huit  heures  , du  sud-est , suivant  le  cours  du 
» soleil  ; il  est  sud-ouest  l’après-midi  , *et  finit 
» sur  les  trois  heures , à l’ouest  ou  au  petit 
>»  nôrd-ouest.  A l'entrée  de  la  nuit  , il  vient 
» de  In  terre  cl  cesse  le  lendemain  avant  le 
» lever  du  soleil.  Ces  petits  vents  alternatifs 
» sont  les  brises  ; elles  viennent  d’un  flux  et 
» reflux  de  l’atmosphère  , qui  écarte  beaucoup 
» les  nuages , la  neige  , la  grêle  et  les  orages  , 
» trôs-fréquens  dans  l’intérieur  de  la  province  , 
» à trois  ou  quatre  lieue*  de  la  côte.  Elles  tera* 
» purent  et  purifient  l’air  ; et  comme  elles 
» laissent  des  calmes  le  matin  , sur  les  sept  à 
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a»  Irait  heures , et  le  «»ir  sur  le*  trois  lieu»»* , 
» ce*  teni*f  «ur-tout  l’»|>rèi*midi , «ont  , pen* 
* dnnt  l'été  , les  partie*  le»  plu*  chaudes  du 
a»  jour  j mais  l’hiver  , c’est  seulement  l’sp'-è*- 
vj  midi  , depuis  une  jusqu’il  deux,  heure*  : car 
» les  brises  ayant  cessé  au  lever  du  soleil  , et 
m la  mgee  tombant  alors,  cette  partie  du  matin 
*»  «•  trouve  la  plus  froide  du  jour.  -*• 

» Les  vents  de  Test  à l’ouest  par  le  sud  , ou 
» vents  '*e  mer , sont  humides  et  tempéré»,  et 
*•  les  opposés  ou  les  vi  nts  de  terre  sont  couuuu- 
n arment  secs  et  froids  ». 

J’ai  été  bien  aise  de  montrer , dans  les  pas- 
sage» qu’on  vient  de  citer,  comment  un  excellent 
observa  mur  et  un  honune  de  génie  «ait  tirer 
parti  de  ses  remarques  , et  comment  il  a f «perçoit, 
dans  l’apparence  de  l’IFrégnlarité  même , les 
traces  de  l’ordre  universel  de  la  nature,  il  est 
vrai  que  deux  choses  concourent , dans  le  climat 
où  il  a fait  se»  observations , À faciliter  les  re- 
cherches. »•.  Cette  partie  de  VJBkrrùpv , plus 
voisine  de  l 'équateur,  et  à six  degrés  seulement 
de  la  bntét  on  la  marelnt  de»  vents  esi  etreore 
marquée  et ‘régulière  , doit  laisser  apercevoir 
des  tracr*  de  régularité  et  de  périodicité  qui 
peuvent  dire  moins  faciles  à saisir  à des  distantes 
plus  grandes  de  la  ligne  équinoxiale.  sv.  Les 
cAîcs  ut  a rit  iules  peuvent  être  sujet  tes  il  des  In- 
fluences plus  uniformes  , parce  que  leur  hnrznn 
es?  toujours  parla  é et»  deux  portions  de  cercle, 
dont  l’nti  est  terminé  par  la  terre,  l’antre  pur  la 
mer.  Néanmoins  ces  observation»  nous  donnent 
un  résultat  fort  remarquable  , rl  applicable  fi 
tous  1rs  climats  et  fi  tons  les  lieux  ? c’est  que  le$ 
observation»  météorolo  iqiies  relatives  aux  vents 
doivent  toujours  être  divisées  en  «leux  classes 
très-distinctes  ; les  unes  appartiennent  aux 
grande*  agitation*  de  l’atmosphère  t 1rs  mitres 
aux  teins  calmas.  Hans  Ira  unes  , on  a à remar- 
quer le»  veut*  domimin»  , qui  donnent  un  grand 
mouvement  à l’air,  et  qui  iVnlralnent  tout  entier 
dans  une  même  direction , comme  par  un  torrent 
plus  ou  moins  rapide.  ' Ces  rent*  appartiennent 
spécialement  à quelques  époques  particulières 
*d«  l’année  comme  le»  équinoxe»  et  les  goUticrs , 
Hs  effacent  et  xnéantîsvent  toutes  le»  directions 
habituelles  et  modérées.  Dans  le*  observa  lions 
de  la  seconde  classe,  on  a à suivre  la  direction 
paisible  d’un  Courant  , qui  ne  produit  aucune 
secousse.  Dnn*  celles-ci,  on  peut  distinguer  les 
directions  habituelles  et  les  mouremens  journa- 
liers. Le*  mouvemens  journaliers  sont  ceux  que 
l’action  journalière  du  soleil  parait  occasionner  , 
sur-tout  dans  les  pay»  où 'l’Horizon  est  partagé 
entre  des-  plaine*  et  des  montagne»  , entre  des 
terres  et  des  eaux.  Les  directions  habituelle* 
sont  Celle»  qui , indépendamment  des  tnouvemftis 
journaliers  , ae  font  observer  pendaat  un  espace 
Médecine.  Tome  VI, 
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de  tenu  jdtt»  ou  moins  , et  qui  «Vteud  4 

plusieurs  jour*  do  suite.  Leur»  pLénnm^nf!*  pa*» 
roiwoit  devoir  nous  donner  plu»  de  lumières 
sur  1 état  haLutit  'i  de  l’atmosphère.  Cet  état 
dépend  peut-être  en  partie  du  reflux  que  doit 
naturellement  ojètcr  vers  les  parties  septentrio- 
nale*, le  tuomu  nieut  régulier  de  iVat  A l’ouest 
imprimé  à l'air  dans  la  roue  équinoxial*. 

( Voyez  le  mot  A rutqVfc).  Ce  reflux  est  contre- 
balancé par  iMTet  constant  des  glace»  polaires 
sur  k’atmosplièro  , et  modifié  par  le»  enceintes 
mon  Ligneuse»  , qui  forment  Je*  grands  bassine 
«t  leur»  «ausdimioui.  11  est  clair  qu’il  faut 
aurore  séparer  de  tous  ce*  sujets  d’observation*^ 
l**s  rhan;v  ni'-ns  subies  ocCAUOoiél  par  la  réu- 
nion d«  » nu  e*  «xugvq  «t  les  autres  iihpu  ‘«ions 
acciih-fiirrJh-* ■que  pvtut  (éprouver  l'ai Ionosphère. 
Or, de  hi  (uan.^re  M «ont  rédigées  la  plupart 
«le  »qs  otétêorol»>gfqipeé , toutes  ce* 

disffoetiojïs  «ont  confondue*.  C’eat 

en  vain  que  le  gtfltnd  Bacon  a parlé  i irèa-pee 
de  météoct^ogisue*  l’ont  compris  , et  leur# 
longs  i pénibles  et  mtrrkw  travaux,  n«  nom 
ont  pas  fait  faire  un-  pa*  dans  la  coanoissanca 
de  la  nature. 

Je  suis  donc  bi*n  éloigné  de  pouvoir  donner 
pour  les  tant  s régnan*  des  «titré»  zone*  , «tuant 
de  faits  qtie  j’eti  ai  présenté  pour  lu  sone  méri- 
dionale de  l 'Europe.  Généralement  onaobjervé 
que  hors  de*  latitudes  dans  lesquelles  domine 
le  vent  équinoxial  de  IVsi  , le  vent  d'ouest 
prend  sa  place  , et  paroît  alors  dominer,  nui 
cependant  être  aussi  général  et  aussi  universel 
que  1*  veiît  d'aat.  Dan*  toute  l’étendue  du  hu- 
ant occidental , et  dan*  le  bassin  de»  isle»  Bri- 
tannique» , les  vents  Jna  .pliui  fréquens  soufflent 
entre  le  sud-ouest  et  le  nord-ouest.  Et  en  gé- 
néral , de  toute  la  bande  du  sud  au  nord  , par 
l’ouwt.  !-*»  vente  d’ouest  août  les  vi  nt*  dp»  équi- 
noxe» } dans  ce»  teins  il»  acquièrent  «u  degré 
de  force  beaucoup  plus  grand*,  et  soufflent  par 
boiirasquc*.  Souvent  ils  s’élèvent  de  même  avant 
on  après  le*  »oJ «tiges  , et  sur-towi  ver»  celui  d’hi- 
ver 5 mais  communément  leur  violence  a dan* 
fcc  tpmt  luoiua  de  durée  que  dans  le  lems  de 
l'équinoxe.  Le  suJ  , le  sud-onestet  l’ouç&t  amè- 
nrut  sur-ïfiut  les  pln’es , m^is  .'t  partir  du  ^ud- 
fc»t  jusqu’au  nord-ouest,  toute  la  partie  de  l"i»o-  • 
ri  son  comprise  entre  ces  points,  <]unue  des  vents 
«ce»,  et  qui  rendent  l’air  serein. 

! - . '*•.!*  .,j|  , V ■ •/  t...,  (f 

Le  nord  est  froid  , et  quelquefois  violent  \ le 
nnrd-est  est  frai»,  ainsi  que  Vest  lui-même.  Le 
sud  e<t  n’a  point  les  qualité»  énervante*  qu’on 
lui  connoit  pan*  les  pays  méridionaux  • 1,.  $ttf{ 
est  le  plus  tlmud  de  tous  le»  vent*,  et  cetix  dé 
la  partie  de  l’ouest  lorsqu’ils  no  sont  pa*  vîo-'* 
lens  corame  dans  le»  équinoxes , oh  trèi-pta- ’ 
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vieux  et.orapeux  , amènent  une  témpe rature 
douce  et  modérée. 

Voilà  à*neU'pr>8  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
♦riM-général  sur  b vent  des  zones  moyennes  de 
l’Europe  « nu  moins  dans  la  partie  occidentale  j 
Car  , pour  leur  partie  orientale  , les  observations 
qui  sont  intre  nos  mains  sont  si  peu  étendues  e! 
si  peu  précises  , que  naus  n’en  pouvons  tirer 
aucun  parti. 

En  No;  wè<?e  . Pontoppidnn  donne  la  descrip- 
tion suivante  de»  vents  ré  uliers  et  irréguliers 
qui  ▼ régnent.  « Les  vents  qui  dominant  le  plus 
7t  ici  dans  l’Evêché  de  Bergen  , ainsi  que  sur 
* tou'e  U côic  occidentale,  sont  le  sud  y le  sud’ 
» ouest  et  le  sud-est  y qu’on  a coutume  d’ap- 
« peiler  ( land-sot/th ) le  sud  des  terres.  Dans 
» un  grand  nombre  d’hivers  y quand  de  l’antre 
» cà\è  des Jilv-firlds  te  vent  du  nord , de  IVif 
» ou  du  nord-est , amènent  des  gelées  cuisantes, 
» et  Us  soutiennent  Inng-tems  , rarement  ers 
» mêmes  vent*  durenî-iî»  une  q?wnx«ine  dans 
y»  l.i  partie  nord  de*  monts  apprliés  nordcn-ficld* 
7»  du  Coté  de  la  iner.  Ici  nous  av^ns  générale- 
» mrnt  un  vent  de  sud , qui  apporte  des  va- 
xt  peurs  tiède*  , et  dont  l’effet  est  de  tenir  1a 
» mer  navigable  pour  les  pécheurs  , et  de  iuo- 
y*  dérer  la  rigueur  de  l’hiver  , qui  cher  nous  est 
» bien  moins  fort  qu’il  ne  l’est  dans  le  cœur  de 
39  l’Allem.igne,  En  échange  y nous  avons  des 
v pluie»  et  un  tems  sombre,  bien  moins  agréable 
y?  qu’uae  belle  gelée  ». 

» Rarement  nos  vent*  tournent-ils  à Y ouest  y 
» ils  sont  généralement  sud-ouest  ; ils  poussrnt 
» vers  les  anses  les  vjpcurs  abondantes  de  Ja 
3»  mer  , et  ces  montagnes  s’y  réunissent  en  nuérs 
r>  pluvieuses.  Nous  connoissons  peu  le  nonl  y le 
» nord-ouest  et  sur-tout  le  n^rd-est'y  mais  quand 
» ces  vents  soufflent  , ils  vérifient  ce  que  dit 
» Salomon  , le  vent  du  nord  chasse  la  pluie. 

y>  Les  vents  d’est  qui  viennent  souvent  de 
■m  la  rive  , et  qui  chassent  hors  des  ansr» 
7>  les  vapeurs  qui  s’y  élèvent  de  la  rtier , sontP 
» outre  cela  fort  tempérés  , et  sont  par  consé- 
» quant  regardés  comme  les  plus  salubres  j 
•»  cojpmc  ils  amènent  un  teins  sec,  c’est  Avec 
s>  plaisir  qur  nous  les  voyons  s’éfablir.  Au  con- 
t»  traire,  vers  Je  sud  et  au-delà  des  montagnes, 
» ces  memes  vents  amènent  communéme  nt  la 
>i  pluie.  Le»  habitant  de  Ja  vaste  province  du 
» Wordiand,  qui  tous  les  ans  vie  nnent  aux  foires 
7>  et  aux  assises  de  3ergon,  et/ont  par  mer  plus 
» dp  c<nt  lit  ws  , ont  très-  son  vent  les  veut*  du 
s nord  et  du  sud  , qui  leur  servent  de  vents  ali- 

ses  , sur  lesquels  cependant  ils  ne  doivent 
» pas  toujours  compter.  Le  vent,  dont  le  retour 


EUR 

» est  le  plus  assuré,  et  qui  revient  vers  le  tems 
» de  la  moisson , est  le  nord-e  t , mdon  appelle 
» Ilambakke  , d’un  nom  qui  signifie  ( e re 
» veut  fait  fnndie  les  neiges  sur  le  sou*. 

» montagnes.  Mais  il  y a encore  irl  eu  . , ' t 
» dans  les  tenu  sereins,  nue  espêc*  de  vent* 
» réglé,  qui  journellement  souille  >e  loiij.  de* 

» cote*  et  dan*  les  sjim>s Ce  vent  suit 

*>  le  cours  du  soleil.  N e.  J/artsoêkcr  Attribua 
» ce*  sortes  de  vents  à l’action  du  soleil , dont 
» la  chaleur  raréfie  successivement  L’air  , et 
*>  occasionne  une  espèce  de  flux  et  reflux.  Uo 
» peu  avant  midi,  '‘ans  l’été,  il  s’élève  ure 
» bise  de  V ouest-sud-ouest  ou  du"  nord-ouest , 

» qui  dure  presque  jusqu’à  minait Ce 

*>  vent,  quVtn  appelle  vmt  de  mer , rafraîchit 
» i’aîr  , qui  sans  cela,  dans  les  criques  et  dans 
» les  vallées  étroites , deviendroit  d’une  cha- 
» leur  insoutenable.  Le  vent  de  terre  , ou  brise 
» de  l’es/ , opposé  à celui-ci  , commence  à uii- 
» nuit  ou  deux  heures  après,  et  finit  deux  heures 
» avant  midi.  Vers  le  U* ms  de  la  moisson  , !o 
» vent  de  terre  prend  le  dessus,  et  le  vent  do 
» mer  diminue  ; on  nomme  la  brise  de  terre  , 
» mù.  e du  bled  y et  elle  échauffe  sensiblement 
» Y atmosphère  ». 

Celte  description  des  vents  régnans  dans  la 
partie  occidentale  et  maritime  de  la  Norwège  , 
et  qui  annonce  un  climat  bien  différent  des  pays 
placés  sous  le  même  parallèle,  tant  en  Suède 
qu’en  Russie  , mérite  encoio  «Rétro  comparée  avec 
ce  que  Muschembroëck  nous  dit  des  vents  qui 
régnent  en  Hollande,  dans  une  autre  portion  du 
même  bassin  , suivant  les  observations  faites  k 
Middelbotirg,  Utracht,  Harderwych  , Harlriu, 
Sparendam.  Le  pays  est  pial  presque  pur-tout, 
et  les  vents  y ont,  dan»  Jes  mêmes  teras,  à 
peu-près  la  même  direction.  Lis  vents  d’ouest 
et  lier  sud-ouest  y sojifflcnt  le  plus  souvent , et 
nnnée  commune , le  premier  souffle  77  jours  , 
le  second  78  , tandis  que  le  sud  souffle  seule- 
ment 33  jours  , le  sod-t-sl  26  , l’est  33,  le  nord- 
est  4^,  le  nord  42  , et  le  nord-ouest  33.  Mus- 
chcnbroèît k remarque  que  le  sud-est  vient  en 
Hollande  , du  p ys  de  Clèvea  , où  il  y a de 
hautes  montagnes , et  que  c’est  le  moins  fré- 
quent des  vents  qu’ils  éprou'Cnt  ; que  les  plus 
fréquens  au  contraire  viennent  des  parties  les 
plus  ouvertes  du  pays. 

A l’égard  d«  l’ordre  des  vents  , il  suit  de  la 
table  île  M.  Cruquius  , que  rapporte  Mu&chem- 
broërk  , que  dans  les  mois  de  Janvier,  Février 
et  Mais,  le  vent  est  principaleimnt  sud-sud.» 
ouest  ei  sud  sud-est  ',  qu’eu  Avril  il  tourne 
, au  nord  par  l’est,  qu’il  est  sur-tout  nord  et  nord- 
est  en  Mai  et  Juin,  qu’en  Juillet,  Août  et 
Septembre  il  se  porto  v*rs  l’ouest,  qu’en  Oc- 
tobre il  passe  au  contraire  à l’est  et  à Lest-sud- 
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est , tfu’il  tourne  an  nord-ouest  en  Novembre  , 
et  que  c'est  par  le  sud-ouest  que  se  termine  , 
vannée. 

En  général , Ica  venta  sont  plus  réguliers  dans 
tous  les  pays  maritimes  et  dans  les  pays  plats  j 
ils  sont  au  contraire  irréguliers  dans  les  pays 
jnéditerranés  et  dans  les  contrées  montagneuses  , 
au  moins  n’avons-nous  pas  , sur  les  loix  de 
leurs  directions  , des  connaissantes  assez  éten- 
dues et  assez  précises.  La  plupart  des  vents  ont 
trop  peu  d’élendue  , à moius  , comme  le  re- 
marque Derham  (Thcol.  Phys. , ch.  i i , not.  6) 
nue  ce  ne  soit  un  vent  fort  , et  qu'il  ait  soufflé 
fort  long-tems  du  même  côté  , ce  qui  arrive  , 
dit-il  , le  plus  souvent  f quand  le  vent  est  au 
nord  et  à l’est.  D’ailleurs  , remarque-t-il  , un 
vent  qui  est  fort  dans  un  endroit  est  souvent 
foible  ou  modéré  dans  un  autre  , selon  que 
ces  endroits  sont  plus  ou  moins  éloignés  l’un 
de  l’autre.  L’on  remarque  encore,  comme  l'ob- 
serve Musckembroeck  , que  le  même  vent  qui 
se  lève  dans  un  endroit  se  lève  souvent  sensible- 
ment plus  tard  dans  un  endroit  qui  n'est  paslrês- 
élnigné  , comme  Afitldelbn wg  et  Z 7 errent.  Ces 
«leux  villes  ) sont  distantes  d’euviron  2 5 lieues  , 
et  quand  le  vent  de  sud-ouest  s’élève,  il  souffle 
douze  heures  plus  tard  à Utrccht  qu’à  \L  Jditl- 
botirg.  On  sent,  d'après  cela  , combien  il  fiu- 
droit  multiplier  les  points  d’observations  , et 
combien  encore  il  faudroit  d’accord  et  de  cor- 
respondance entre  1rs  observateurs  pour  acqué- 
rir , sur  l’ensemble  de  la  direction  des  vents  , 
des  jmnnoissanccs  exactes  : cela  cependant  est 
, sur-tout  en  Europe  , et  il  faut  espérer 
qft’on  y parviendra  quelque  jour. 

( Des  pluies  et  des  météores  aqueux). 

Après  avoir  parlé  des  vicissitudes  de  1a  chaleur 
et  du  froid,  ainsique  de  l’action  desvents  , U est 
naturel  d«  s’occuper  des  météores  aqueux  et 
particulièrement  des  pluies , à la  formation  des- 
quelles les  vents  ont  tant  de  part,  ainsi  que  les 
vicissitudes  de  la  température. 

C’est  une  chose  connue , qu’à  mesure  qu’on 
s'éloigne  do  l’équateur  et  qu’on  s’approche*  du 
pôle  , la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  l’es- 

f ace  de  l’année  paraît  diminuer  , yt  cependant 
e nombre  de  jours  dans  lesquels  il  pleut  est 
géuéiulemcnt  plus  grand  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales. Mais  il  faut  ajouter  que  les  ondées 
«ont  très-abondantes  dans  les  pays  méridionaux, 
et  que,  sous  l’équaUur  , il  tombe  souvent  en 
une  seule  averse  autant  d’eau  qu’il  en  tombe 
en  toute  une  année  à Paris.  Le  P.  Cotte  , qui 
nous  fournit  cette  remarque  , nous  fait  encore 
observer  qne  cette  différence  entre  les  pays 
méridionaux  et  h-s  pays  septentrionaux  , se 
trouve  pareillement  chez  nous  entre  l’élsi  et 
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l’hiver  , qufe  nous  voyons  les  fdtrie*  iràs-aio..- 
flantes  enê  été  , mais  moins  durable*  et  plu* 
rares  , tandis  qu'elles  occupent  bien  plus  r!e 
teros  et  sont  moins  considérables  dans  lu.  saison 
froide.  (Voyez  Recherche*  sur  les  Vents  tf 
les  P lui*  s dans  diverses  latitudes.  Joum.  de 
Phys.  , Qcfc.  1791  , pag.  263,  &c.  ) Les  raisons 
physiques  de  ces  phénomènes  sort  aisées  à tron4 
ver  ; Pabondsu.ee  des  finies  doit  être  en  propont 
lion  de  la  lofce  de  l’évaporation  et  de  faction 
dissolvante  de  Pair  ; leur  fréquence  , au  Coft^ 
traire  , a lieu  quand  Pair  , ayant  peu  «le  faculté 
dissolvmte  , ne  peut  retenir  long-tems  Peau 
enlevée  par  l’action  d’une  chaleur  pas&ngère  et 
momentanée.  Voyez  les  principes  du- jeu  atmos- 
phérique de  l’évaporation  , de  la  dissolution  et 
de  la  condensation  de  l’eau  dans  Pair.  ( Art. 
-Am,  ch.  II,  ait.  Il,  4.  II  et  UT,  p.  336  et 
suiv.  ). 

Ces  observations  générales  doivent  être  combi- 
nées avec  l’effet  paiticulier  des  expositions  des 
difTérens  lieux.  En  effet  dans  les  lieux  voisina 
de  U mer  , des  lacs  et  des  étangs,  et  dans  les 
contrées  placées  au  milieu  des  montagnes  , la 
quantité  «les  eaux  qui  arrosent  la  terre  ne  ré- 
pond pas  à la  progression  aalurelle  qui  devroit 
suivre  de  leur  éloignement  de  l'éqoateur.  La 
quantité  d’eau  qui  environne  les  pays  ainsi  situés 
forme  une  masse  d'évaporation  considérable»  qui 
abreuve  Pair  et  retombe  eu  pluies  fréquentes 
et  abondantes.  < 

, »>it.  - • r.v  7,  - v v*-  J •-  * i 1 

On  voit  un  exemple  bien  remarquable  , et 
de  ces  observai  ions  générales  , et  de  ces  excep- 
tions dans  1a  table  que  le  P.  Cotte  j<m0  au 
mémoire  déjà  cité,  et  dans  laquelle  il  présent* 
par  ordre  de  latitude  , et  les  quantités  d’eau  , 
et  les  nombres  de  jours  de  pluie  qui  ont  été 
observés  dans  168  lieux  difTérens  depuis  le 
onzième  degré  5 o minutes  jusqu’au  soixantième 
degré  17.  minn'es  7 s?cqmdc:»  de  latitude  septen- 
trionale. Cette  table  n-nWmn  beaucoup  d’obser- 
vations propres  à V Europe  , depuis  la  Latitude 
de  Home  jusqu’à  celle  a’ Abo  en  Finlande.  Les 
résultats  placés  au  bas  de  chaque,  page  démon- 
trent la  double  progression  du  sud  au  nord , 
décroissante  pour  les  quantités  de  pluie  , crois- 
sante pour  le  nombre  de  jours  pluvieux. 

Si  l’on  prend  du  sud  au  nord  des  lieux  dont 
les  expositions  ne  soient  pns  trop  disparates  f 
et  qui  ne  soient  pas  environnés  d’une  humidité 
excessive  , comme  Rome,  Lyon  , Dijon  , Paris 
et  Upsal  , on  observe  que  la  quantité  d’eau  y 
tombe  annuellement  dans  la  proportion  de  33  , 
29  , ai  , 19  , et  >4  pouces» , et  le  nombre  des 
jours  de  pluie  à Rome  , Dijon  et  Pari»  se  trouve 
ère  dans  la  proportion  de  184  , >4-1  et 
jour»  par  aiu.ée, 

Ff  a 
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Si  l’on  examine  aussi  les  lieux  dans  lesquel* 
les  nombres  marqués  s’éloignent  • le  {tins  de  la 
proportion  générale  , ou  trouve  que  cts  eu  droits 
sont  situés  , nu  sur  les  rixes  de  U.  tuer  , et  sur- 
tout des  golfes,  sur  le  bord  des  lacs  , dvt étangs, 
ou  aueesn  des  monta:**®.  14  il  est  à remarquer 
que  i>augulmtalio;i  de  proportion  a lu  il  non  seu- 
lement pour  les  quantités  dYan  , tnKi«  encore 
pour  le  nombre  de»  jour»  de  pluie.  CW  ce 
qu'on  remarque  dans  le  l’ado  i iasi  , le  Verronois 
et  le  JVI.binois,  lieux  rempli»  de  iacs  très-vastes 
C’est  ce  qu’on  vqit  à G,n're* \ à .SV.  (Uyriiard 
comme  dans  toute  la  Suisse  ç et  cette  observa- 
tion ii’ost  pis  nioniii  iensi!  le  datas  une  pattie  des 
volas  d'Alhmuiguu  , «aitonrees  de  forêt»  et  de 
montagnes  , et  sur-tout  dans  celU*  de  In  Hol- 
lande , dont  Us  sol  inférieur  à lu  mer  est  tou- 
jours abreuvé  par  l'eau  , et  fournit  U matière 
d'une  alternative  » ouiinueile  (l'évaporation  et  de 
condensation. 

Beaucoup  de  chose*  a sur -ment  manquent 
au  tableau  du  (ère  Cotte,  parte  que  lu»  même 
»i'u  pas  trouvé  dans  fr  s correspondant  le  même 
•èle  et  U même  exactitude  qui  OtMctitriutirt 
ses  propres  recherche».  il  ne  sentit  j*ent-é:re 
] as  «lotus  Lustruclrf  d'avoir  Us  différences  qui 
au  ironisent  entre  les  lieux  pris  d'occident  *eo 
orient  f à dittilrtm  degrés  de  longitude  , r.'ast.» 
à-dire  , à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l'océan  et 
quTon  s'approche  du  centre  du  continent.  ' Il 
kilt  ciyéttT,  que  quelque  jour  <♦»  genre  iè’ob«or- 
v niions  perfectionné , et  plu*  gt*néra>wwntJ  ré- 
pandu parmi  nous  , donnera  des  connntss.inces 
plu#  conqiiette»  , et  qbe  nous  no  pouvons  irfflTrir 
en  ce  mxnea t.  Il  e#t  plus  aisé  de  dire  à quelles 
aajjps  de  l'année  principalement  appartiennent 
ü*  pluies  dans  dÜTbentts  partie»  do  V Europe. 

( Saisons  des  pluies  et  métierts  aqueux  dans 
différente*  zones. 

Nous  avons  vu  , en  parlant  de  l’Afrique 
dout  ic**s  lotigiiudes^pépondeiit  à ia  plus 
grande  partie  de  «f™  du  eontitietot  euro- 
péen , que  l'aapée  cnlrc  Ica  tropique»  étoit 
partagée  en  <h  \tx  tenu , le  tdtu  du  la  séche- 
resse ci  celui  des  pluies.  A mcanre qu’on  s’éloigne 
dé  ta  unie  tor. idc  , ce  partage  devient  moins 
ionsib>r>  fit  ce  f tu  dan  t «ni  oinerve  toujours  un 
temps,  de  •l’ai.néa  .pins  ram.itqDahkf  par  ibixift* 
ttance  dr»  pluies. 

Le*  saisons ’moyenrtvs  sont  eti  général  ce  tenu . 
et  le  primlcms  ainsi  que  i’iuitonme  sont  les  par- 
ties de  l’année  où  l'eau  e»t  versée  sur  la  terre  , 
ou  plus  a bond  uniment , ou  plu»  cuntinueHnmf  lit. 
Il  y a cependant  une  gradation  à olisi  rvrr  i],h- 
ce  phénomène.  T),  in»  la  adne  la  plus  «riridionnlè 
de  l * Europe  ) quj  ccnnpixml  l'Espagne , l’haln», 
li  Grèoe  , lu  vir ion  du*  chai*  ür*  est  en  ptvidral 
niche  , et  d’une. chalrfnr,  soutenue  et  constante  5 
et  par-tout  où  cette  disposition  de  Paumée  a 


EUR 

lieu  il  par  oit  que  l'automne  est  11  saison  la 
plus  pluvieuse  de  l'année.  Les  averses  en 
Italie  sont  extrêmement  fortes  et  fréquente» 
depuis  le  mois  de  septembre  , ou  h fin  d'août, 
jusqu’au  mois  de  décembre.  L’hiver  est  moins 
pluvieux  que  l’automne  , et  la  température  y 
est , vers  le  midi , presque  toujous  aussi  agréable 
qu'au  printems.  SM  a gelé  , la  glace  disparoit 
constamment  à cette  heure.  L.i  glace  et  la  neige 
ne  subsistent  que  sur  le  haut  des  montagnes.  Le 
printems  est  aussi  moins  pluvi  ux  que  l'au- 
tomne , c'est  la  belle  saison  de  l’année.  C'est 
< 11  Gréée  et  en  Italie  que  les  poètes  ont  chanté 
d'abord  les  délices  du  printems  , et  nous  ont 
fcppris  à on  célébrer  les  charmes  , que  nous 
ne  ronu. disons  que  par  leurs  aima  bits  vers  , 
i Aspirés  par  le  tableau  riant  et  riche  d’un 
beau  ciel  et  d'une  natéire  ravissante.  Cependant 
doits  lotit  'les  pays  voisins  des  niuntagnes  les 
jouissviers  du  printems  sont  bien  altérées  par 
les  délx>rdem*lis  énormes  des  lorrcii»  , qui  au 

frln'ems  sont  des  îleuves  , et  qui  sont  à sec  à 
i fin  de  l’éîé.  Mais  ce  qu’on  ne  doit  point  ou- 
blier ici,  ce  sont  les  rosées  constantes  qni  1u- 
fraicbissent  tes  nuits  dV'é , humectait  ahomlam- 
taifnt  la  terre  et  ehtreiieunent  la  verdure.  Sans 
cela,  ta  Joitgiie  sécheresse  et  la  constante  chaleur 
des ‘jours  détruirait  la  végétation  , et  serait  un 
fléau  plus  rigoutenx  que  les  gelées  les  plus 
furres  des  hivers  du  nord  ; nous  avons  vy  en 
Pri'àcc  même  un  exemple  remarquable  de  cp 
concours  utile  des  miils  fraîches  et  humides  avep 
de  longues  séth»  cessés.  Eu  1781  . depuis  U? 
premier  mars  plsqu’à  la  üi-trpt « mbre  , jflbpgtiu 
Une  «►éclièrèsse  extraordinaire,  qui  n*  fut  mtgr- 
rumptie  que  par  un  très-petit  nombre  d’oragt  s , 
dont  la  anrée  sc  bnrnoit  à quelques  heure»  , 
.phénomène  bien  rare  dan*  notre  pays  : cette 
année  là  les  nuits  étoieat  "tellement  humidrs 
et  fraîche»  . que  les  prairies  étoient  comtamraiHt 
couvertes  d'uno  n bondit  n te  rosée , tandis  que 
souvent  dans  nos  courtes  sécheresse»  du  milieu 
de  l’été , les  nuits  son;  presque  «usai  chaudes  et 
sèches  que  Ira  jour»  mêmes.  Cette  année  là  meme 
( 1781  )il  y eut  une  grande  disette  de  fourages  ç 
mais  1rs  fruits  à noyaux  , les  fruit»  rouges  et 
les*  fruits  « pépin»  ainsi  que  les  melons  Inrttfl 
thrns  nne  abondance  extrême  et  d’une  excelle tüb 
qualité.  Le^bleds  donnèrent  peu  de  paille,  mai» 
une  récolte  abondante  de  grains.  Ces  grain» 
étoient  peif*  , mai»  rend  oient  beaucoup.  Cte 
n'est  qu’aux  #b  'tidàntrs’  rosées  qu’on  peut  raison- 
nablement attribuer  la  quantité  et  lu  grosseur 
des  fruits  , qui  surpassèrent  à <ei  deux  égard» 
ceux  des  a»méi*a  ordinaires. 

Le*  rhaliiéè  dés  mob  ta  •ne»  sont  nn  d»»s  ina^ 
t rumens  de  ta  nature  pour  déterminer  la  formation 
fl<%  pluies.  Toutes  tè»  Con  rêes  de  l * Europe  tt.c^ 
ridumale  sont  traversées  par  de  grandes  chaiirrt 
de  uMHiiiHpU'S.  L'Espagne  en  est  -renipiio  , ttuét 
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du  nord  ta  sud  , que  de  Test  à l’ouest  ; l’Italie 
est  divisée  en  dtux  par  les  Apennins  dans  tonte 
sa  longueur  ) ta  pr«  squYde  , qui  termine  la 
Grèce  , à U prendre  depuis  le  Danube  juaqu'À 
l'Archipel  , est  aussi  traversée  dans  tous  les  sens 
par  des  montagnes.  Ce»t  vert  ces  pics  élevés  , 
ces  conducteurs  continus  que  se  précipitent  les 
eaux  du  ciel  ; et  si  le  peu  de  connaissance  que 
nous  avons  de  l’électricité  atmosphérique  et  des 
effets  de  la  structure  du  globe  à cet  égard  ne 
sous  permet  pas  d'établir  une  théorie  certaine, 
nous  ne  devons  pas  être  inattentifs  au  moins 
à ce*  phénomènes  admirable*  , qui*  établissent 
sur  le*  sommets  de  uotre  globe  la  principale 
snmufacture  des  «aux,  soit  de  celles  qui  acm- 
blent  jaillir  des  entrailles  de  la  terre  , soit  de 
celles  qui  se  forment  dans  les  airs  et  tombent 
en  torrem»  sur  les  coteaux  et  dans  les  plaines. 
On  lit  du  ns  le  Dictionnaire  Encyclopédique  de 
géographie  , que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 
il  ne  plut  poiut  sur  la  Sierra  niorena  pendant  14 
ans,  et  qu’il  en  résulta  dans  le  pays  plat  une  sé- 
cheresse daus  taquel.e  les  sources  inrirem,  la  terre 
«'entrouvrit,  le  feu  prit  aux  forêts,  8cc.  Voy. 
article  Esyaokx.  ( Ùict.  gtog.) 

Il  faut  ici  joindre  une  remarque  qui  carac- 
térise bien  le  passade  dos  cl  imita  équinoxiaux 
aux  contrées  septentrion* les.  On  sait  que  dans 
le*  paya  humides  et  marécageux  drs  contrées 
équinoxiah  « h-s  nuits  s<  nt  très-dangereuses  et 
huuo»le*  N.éme  aux  équipages  de  nos  v<ii«seaux  ; 
qu'une  aeule  nuit  passée  à urre  a porté  la  mor- 
talité dans  ccs  équipages  , et  en  a fait  périr  une 
grande  partie.  J'ai  cité  à cet  égard  , anns  l'ar- 
ticle Afrique  , les  témoignages  de  Lind  et  de 
plusieurs  observateurs  dignes  de  foi.  On  observe 
quelque  chose  d 'analogue  dans  la  zone  raéri- 
dir mile  de  {'Europe.  Eu  Italie,  dans  la  contrée 
désignée  depuis  long- te  ms  sou*  le  mom  de  marais 
p O'’ tins  , il  est  reconnu  que  les  voyageurs  ne 
doivent  pas  s'arrêter  la  nuit  , sur- tout  l'été  , 
dans  les  auberges  situées  dans  le  plat  *iaya  , 
mais  avoir  soin  de  gagner  plutôt  1rs  vilhA  ou 
1rs  bourgs  situés  lu  plôpart  au  sommet  des 
collines.  Quoique  averti  de  ce  fuit  , je  me 
trouvai  obligé  de  tester  une  nuit  au  bas  de 
la  montagne  an-dessus  de  laquelle  se  trouve 
la  petite  v.lle  de  Pipemù.  j'uvois  d'ailleurs 
peu  de  confiance  mnt  traditions  populaires  de 
cea  conti ées  ; je  m’éveillai  couvert  de  plaques 
rouge»  , larges  et  élevées  qui  disparurent  dans 
le  jour,  lonnt  suivies  d’enflures  en  diverses 
parties  et  se  terminèrent  pur  une  fièvre  ard-nte 
bilieuse  qui  nuiuça  de  me  devenir  fttn  ste  ; mon 
eompagnou  de  voyage  fut  attaqué  do  I9  même 
maladie  , quoique  moins  dangereusement.  Un 
redoute  également  les  nuits  de  juillet  et  a^ôt 
dans  toute  la  campagne  de  Rome  \ on  appelle 
ce  lems  , le  le  ni*  ue  Varia  cattiva  ou  du  mau-  i| 
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vaia  air.  Quoique  , à cet  égard  , les  appréhen- 
sions du  peuple  dégénèrent  en  une  espèce  de  su- 
perstition, et  soient  méprisées  des  g«n*  instruits, 
il  est  très-vrai  que  les  ouïtes  des  intpi  tuleucea 
faites  dans  ce  tenu»  ont  une  grande  analogie  , 
à l'intensité  près  , avec  ce  qui  non*  est  raconté 
des  dangers  qu'on  court  pendant  la  saison 
chaude  et  pluvieuse  dans  les  contrées  équi- 
noxiales. A mesure  qu’on  avance  vers  les  paya 
plus  septentrionaux  , les  dangers  «les  nuits  hu- 
mides sont  moins  grands  , ne  produisent  pins 
des  maladies  ardentes  bilieuses,  mais  seulement 
dis  affections  rhumatismales  et  tatarrha'es. 

j Dans  les  deux  zones  qui  su  vent  irnm'd/wt*** 

' ment  «lu  sud  an  nord  , c'est-à-dire  dans  la  quar 
trième  et  la  troisième  , 1p*  pluit  s 'garnissent  plus 
1 particulièrement  réservées  au  priutem-  j et  c,m- 
tomne  est  souvent  assez  sec  et  serein  , au  moins 
| dans  sa  première  moitié  , sur-tout  si  l'été  a été 
! variable  ; mais  il  est  très-ordinaire  de  voir  les 
j hiver*  et  les  clé*  pluvieux  , sur-tout  dan*  laqua- 
i trième  zone  , où  se  trouve  ure  grande  partie  Jo 
la  France.  Cette»  aone  est  en  généial  rrvnarr 
quable  par  b’incon stance  de  ces  deux  saisons  , 
dont  la  température  et  la  sécheresse  sont  nu  con- 
traire si  constantes  dans  le»  zones  chandcs  et 
dans  les  zone*  froides.  Les  hivers  , dans  la 
troisième  zone  sont  plus  généralement  froids  et 
rigoureux  que  dans  la  quatrième  , et  les  neigea 
y «ont  aussi  plus  abondantes.  Au  lieu  que  dans 
la  quatrième  , et  sur-tout  d.tns  «a  partie  occi- 
dentale , on  voit  souvent  des  hivers  se  passer 
sans  que  la  neige  couvre  la  terre.  Il  est  aussi 
très- fréquent  de  voir  dan*  cette  sot*©  d**s  hivers 
tardifs  s'avancer  jusque*  dans  les  mois  consacrés 
au  printi  ms  comme  les  moi»  d’avril  et  de  mai. 
Il  est  moins  oïdinûire  de  voir  le»  lri mats  précoces 
te  montrer  dès  le  mois  d'octobre.  La  végé- 
tation se  développe  souvent  avec  une  grande 
vivacité  dès  le  mois  de  février  pour  souffrir  des 
retours  désastreux  en  mars  et  en  avril,  et  au 
contraire  l'automne  est  quelquefois  si  beau  que 
plusieurs  arbres  y fleurissent  de  nouveau  dana 
les  j^mins  , même  parmi  les  fruitier».  IVlaisêu 
comparant  une  année  avec  l’autre  , il  y a quel- 
quefois , À cause  de  l’inégalité  des  températures, 
une  différence  de  six  semaines  entre  l'époque 
de»  mêmes  révoltes.  En  général  , tant  pour  1*1  u- 
midité  que  pour  la  température  , l'inconstance 
est  le  caractère  commun  de  toutes  le*  saizout 
dans  la  quatrième  zone. 

Tonte  compensation  faite,  la  saison  la  plus 
pluvieuse  de  l'année  est  le  printrnis  quand  nu- 
ver  a été  froid  ; le*  brouillards  et  1rs  neiges  sont 
l’apanage  Particulier  de  la  fin  de  l'automne. 
Los  plui'  S d’hiver  sont  douce*  et  durables  , ainsi 
q:re  celles  des  prn teins  et  de»  été  froid»;  maia 
quand  ces  deux  tenons  conservent  leur*  tempé- 
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ratures  naturelles  , les  pluies  qu’elles  offrent 
durent  moins  et  tombant  par  ondées  au  prin- 
terns  , et  par  oragr*s  on  été.  Elle*  sont  souvent 
mêlées  de  grêles  dons  l’une  et  l’autre  saison  : 
météore  peu  counu  dans  l’hiver  et  dans  l’au- 
tomne. 

•T’ai  pris  la  France  pour  exemple  dans  la  qua- 
trième zone  r mais  il  faut  observer  qun  la  pro- 
portion des  pluies  et  <L-s  autres  météores  aqueux 
ainsî  que  celle  des  froid.*,  des  chaleurs,  et  de 
température  habituelle , varie  considérable- 
ment suivant  la  disposition  des  lieux  , et  spécia- 
lement par  l'effet  «les  montagnes  et  des  eaux. 

Dm*  la  latitude  de  Ia  France  , les  pays  qui 
remplissent  la  même  zone  de  l’ouest  i l’est, 
jusqu’au  Dniester,  sont  la  Suisse,  l’Allemagne 
méridionale  , la  Hongrie*  Tous  COs  pays  sont 
remplis  de  montagnes  et  de  montâmes  très- 
hautes  , par  conséquent  arosé  d’une  grande  quan- 
tité (Peaux  , soit  courantes , soit  rassemblées  en 
lacs  ; ainsi  l’bumidiié  de  l’air  y est  plus  cons- 
tante- et*g  ’iiéralemenl  la  somme  des  eaux  qui  y 
tombent  dans  l’année  y est  plus  grande  , comme 
Fa  remarqué  le  P.  Cotte  dons  les  ^observations 
déjà  citées. 

Au-delà  dn  Dniestr  r,  depuis  ce  fleuve  jusqu’au 
Don,  le  pays,  presque  sans  culture,  habité  par 
les  Cosiques  et  les  TarUres  , est  au  contraire 
composé  en  grande  partie  de  plaines  vastes  et 
iartilcs  , et  cependant  presque  désertes  en  beau- 
coup d’eudroits,  arrosées  par  de  beaux  fleures. 
Ce  pavs,  autrefois  la  Scythie  européenne  , étoit 
regardé  par  les  anciens  comme  très-froid  j mois 
il  est  bien  é rident  qu’ils  avaient  une  mémo  idée 
de  tous  les  pays  situés  au  nord  de  la  Grèce  , et 
la  Thracn  même  était  pour  rnx  l’empire  de 
Borée  et  des  fritnats  , ce  qui  prouve  qu’ils  n’en 
jugeoient  que  par  les  relations  qu’on  leur  faieoit 
des  pays  beaucoup  plus  septentrionaux  , vers  les- 
quels ils  aupposoient  que  la  Scythie  s’éiemiqjt 
indéfiniment  ; et  pour  la  Thrsce  , comme  elle 
étoit  habitée  également  par  des  peuples  U plu- 
art  sauvages  et  barbares  qui  rendoient  “accès 
e ce  pays  extrêmement  dangereux  , ils  la  con- 
jîoisioient  imparfaitement  , et  jugeoient  de  1a 
tcm{>éralure  de.  tout  le  pays  par  celles  des  mon- 
tagnes qui  les  en  séparoient. 

Il  est  encore  bon  de  faire  une  remarque  $ c’est 
que  dans  cette  zone  , essentiellement  incons- 
tante , la  Bohême  , qui  contient  de  grandes  plai- 
nes , bornées  sur-tout  à l’est  et  au  sud  par  de 
fuuite*  montagnes  , jouit  d’une  égalité  de  tem- 
pérature et  d’une  constance  remarquable  dans 
Ta  proportion  des  saisons.  C’est  ce  qu'observe  le 
baron  de  Riesbeck  dans  scs  lettres  sur  l'Allema- 
gne1, dans  lesquelles  il  a réuni , avec  une  grande 
sagacité  , tous  les  genres  d'observations. 
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Les  pars  qui  remplissent  la  troisième  zone  , 
présentent  aussi  des  dispositions  w*  ;<,ales  qui 
doivent  faire  varier  la  constitution  de  ! air,  l’or- 
dre des  saisons , la  nature  des  nié'éo  i s.  Les 
isffes  Britanniques  enviionnées  dr  , U 

Flandre  environnée  de  plaine*  un*-*  * ndam- 

ment  arrosées  ; la  Hollande  inond  - | • irs^aux 

de  la  mer , et  sauvée  par  les  canaux  et  h * digues  \ 
l'Allemagne  septentrionale,  nmies  montagneuse 
que  l'Allemagne  méridionale  , mais  beaucoup 
plus  que  tous  les  pays  voisins  dan*  U même 
zone,  principalement  entre  l’Elbe  et  l’Oder, 
et  daus  cette  ét  ndue  même  remplie  <te  marais  et 
de  petits  lues  ; la  Pologne  & la  Prusse  , pays 
unis  ,*et  la  Prusse  principalement  remplie  de 
lacs  5 toutei  ces  contrées  , par  la  disposition 
même  des  lieux  , ont  nécessairement  un  air 
chargé  d’hunudité  ; la  Pologne  et  ht  portion  de 
lVmpire  Russe  renfermée  dans  cette  zone  , sont 
de  tous  les  pays  situés  entre  les  memes  parallèles 
les  moins  surchargés  d’eaux. 

Il  en  résulte  que  dans  la  plupart  de  ces  pays 
l'humidité  de  Pair  est  grande  • on  sait  combien 
le*  brouillards  sout  communs  en  Angleterre.  Les 
hivers  y sont  pluvieux  , les  étés  var.ables  , et 
rafraîchis  par  des  vents  continuels  ; le  ciel  sou- 
vtnt  obscur,  la  température  douce.  L’Ecosse  , 
plus  montagneuse  , plus  septentrionale  , jouit 
d’un  ciel  plus  serein.  En  général  le  Père  Coite 
a remarqué  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  sur 
la  terre  aans  l’étendue  de  cette  parallèle,  prin- 
cipalement vers  la  Hollande  , étoit  très-considé- 
rable i et  dans  une  proportion  supérieure  à la 
progression  naturelle  du  sud  au  nord  , qu'il  ot 
constatée  , comme  je  l’ai  dit,  d’après  l’obserTa- 
tion.  Cette  grande  humidité  qui  règne  dans  U 
jiortion  occidentale  de  la  troisième  zone,  la  rend 
plus  tempérée,  et  sur  tout  moins  froide  propor- 
tionnellemf  nt^que  la  partie  orientale  qui  appar- 
tient à la  Pologne  • t à la  Russie.  Dans  aucune 
partie  de  l’Angleterre  et  de  l’Ecosse , on  ue  con- 
noit  fti  rigueur  drs  froids  qui  régnent  en  Russie, 
daat  le  département  de  ftloscow  , où  le  froid 
descend  ordinairement  de  iô  à 30 , et  quelquefois 
jusqu’à  trente  degrés  de  Réuumtir;  cependant  , 
Moscou'  même  , placé  sur  les  confins  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  zone,  est  dans  le  raéma 
parallèle  que  les  Irontières  de  l’Ecosse  et  de 
l'Angleterre.  Les  chaleurs  des  pays  très-humides 
sont  également  moins  fortes  que  celles  des  pays 
sers , et  les  jours  d’été  «ont  plus  srdens  à Moscow 
qu’en  Angleterre.  Mais  les  nuits  y sont  froide* 
et  humides,  et  leur  contraste  avec  les  jour*  y 
est  très-dangereux  , si  l’on  néglige  de  »e  vêtir 
chaudejncnt  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août  , 
qui  sont  les  plus  chauds  de  l’année.  Le  tems  la 
plus  sec  de  l'année  est  l’hiver  , et  dan*  le  dépar- 
tement de  Mofccow  , depuis  la  mi-novembre  jua* 
qu’au  mois  d»avril  Pair  est  *cc  et  sercur.  Au  m+U 
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d'avril  les  petites  pluies  , le  dégel  et  le*  inonda-  I 
nions  marquent  le  printenis;  cW  J mi  l’automne  | 
tt  au  .commencement  «l’octobre  que  tombent  les 
grandes  pluies  , et  que  le  tems  est  couvert  jus- 
qu’à la  mi-novembre,  alors  les  neiges  tombent , 
et  l’hiver  corom<nce.  ( Voyez  Essai  sur  plu - 
sieuré points  de  mincralogic-du  nord;tupogr.  de 
Moscoir,y*r  M.  Macquakt,  pag.  45r  et  sutv.  ) 

Ce  que  je  Tiens  dire  du  climat  de  Masco  w , 
nous  donne  déjà  une  idée  de  la  température  et  «le 
l’ordre  des  météores  propres  à la  seconde  sorte. 
L'abondance  des  pluie  vemales  en  comparaison 
«les  automnales,  «pu  est  un  caractère  distinctif  «le 
la  température  des  zones  moyennes  , sepnbJe  dis- 
pçroltre  à mesure  qu’on  s’approche  des  aones 
froides  ; et  dans  celles-ci  , ainsi  que  dans  les 
aones  méridionales  , la  prédominance  pluvieuse 
de  la  saison  automnale  se  manifeste  avec  quelque 
évidence.  Mais  bientôt  les  pluies  et  le*  brouil- 
lards de  l’automne  se  changent  en  neiges  , et 
n >us  avons  déjà  obse:vé  , d’après  les  voyageurs  , 
que  vers  la  fin  de  septembre,  et  au  mois  d’octobre 
sur-tout,  les  neiges  tombaient  souvent  tn  Suède. 
Cependant  la  partie  méridionale  et  maritime  de 
ce  royaume  participe  davantage  du  caractère  de 
la  troisième  zone,  les  hivers  n’y  commentent 
pas  si-tôt  , et  n’y  finissent  pas  ai  tard.  Il  y a 
encore  à cet  égard  une  une  différente  remar- 
quable entre  la  partie  occidentale  et  la  partie 
orientale  ; et  tandis  que  M.  Coxe  nous  lepré- 
sente  les  frimais  se  dissipant  dans  la  Suède  en 
mars  ou  sur  la  fin  de  lerner,  les  voyageur*  nous 
partent  à Moscow  de  dégels  et  de  déborderoens 
en  avril. 

J’ai  déjà  ohserré  , d’après  Pontoppidan  , la 
différence  qui  existe  pour  la  douceur  de  la  tem- 
pérature entre  le  climat  de  11  Norvvège  occi- 
dentale et  celui  de  la*Norvwè^e  or.entale , ainsi 
que  de  la  Suède.  Les  pluies  de  la  Norvvège  sont 
aussi  d’une  abondance  qui  a passé  , dit-il  , en 

froverbo  parmi  les  Hollandois  : ce  dans  le  fort  de 
clé , l’humidité  , qui  s’évapore  des  baies  et 
des  criques , et  qui  pénètre  tout  le  pay*  , est 
élevée  par  la  fo^ce  de*  rayons  solaires  au-dessus 
des  sommets  <1«  s montagnes  et  emportée  par  les 
vents  \ mais  duus  1rs  saisons  ou  faction  du  cet 
astre  est  plus  foible  , elle  forme  des  nuées  plu- 
vieuses qui  restent  suspendues  au- dessous  du 
sommet  ou  même  sur  les  fUnosdeces  montagnes. 
Souvint  leurs  ciincs  paraissent  dégagées  «le  va- 
peurs, taudis  que  leur  partie  inférieure  est  assié- 
gée de  nuages,  au  milieu  «h  srjtiels  il  arrive  «ou- 
ïrent «pic  les  voyageurs  et  les  paysans  ?e  trouvent 
surpris,  ne  voyant  goutte,  respirant  avec  peine , 
pénétres  d'humidité  et  de  froid  , et  inenac'a  de 

dangers  pour  leursanté,R’iLnereiitrent  pas  promp- 
tement dans  une  atmosphère  plus  pure.  (À-s  nuées 
finissent  par  #e  décharger  par  des  pluies  abon- 
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dantes  qui  entretiennent  une  perpétuelle  humi- 
dité. Ceci  a lieu  sur-tout  dans  les  environs  de 
Bergen  $ le  reste  de  la  Norwègft  jouit  d’une 
température  plus  saine  et  moins  pluvieuse. 

Le  savant  Evêque  remarque  encore  qu’il  ar  • 
rive  , quoique  rarem«nt,  que  «les  neiges  tardives 
viennent  dans  son  pays  détruire  )«  première  vé- 
gétation du  primenis  ; et  c’est  encore  une  ana- 
logie, qui  rapproche  les  parties  occidentales  de 
la  deuxième  zone  , du  clima*  de  la  troisième,  et  I 
sur-tout  de  U quatrième,  dans  lesquelles  ces 
froids  tardifs  sont  infiniment  plus  Iraq uens.  Dans 
le  reste  de  la  seconde  zone  , ces  retours  d’hiver 
ne  sont  presque  pas  connus. 

J’ai  déjà  fait  remarquer , d’après  le  mri^ 
Pontoppidan  et  In  docteur  Wallis,  que  dans 
ialea  (brades , qui  sont  au  nord  «le  l’Ecosse , 
l'hiver  étoit  plus  pluvieux  que  froid  , qu’il  y 
loin  boit  plus  de  pluies  que  de  neiges  , et  que  ces 
pluies  tomboient  à flots  plutôt  que  par  gouttes. 

Ainsi,  la  partie  occidentale  de  la  troisième» 
zone  , est  sujette  aux  brouillards  et  aux  pluies 
dans  tou*  les  tems  de  l'année  et  sur-  tout  en 
hiver.  Les  neiges  n’y  durent  pas  long-terns  dan* 
le  pays  plat , et  Pontoppidan  rentaïque  qttlil  est 
rare  qu'on  y puisse  aller  en  traîneau  plus  long- 
tcnis  qu’une  quinzaine  de  jours.  La  partie  orion- 
tale  , au  contraire,  est  sèche  dan*  le  même  tenu?, 
reste  Couverte  de  neige  pendant  quatre  , cinq  et 
six  mois  , et  jouit , soit  dans  Pété  , soit  dans 
l'hiver , «l'un  ciel  clair  et  serein  $ c'est  dans  le 
passage  de  l’une  à l’autre  de  saisons,  que  les 
pluies  et  les  brou.llards  se  manifestent. 

Dans  la  première  zone  , ou  la  zone  la  phi» 
septentrionale  , la  durée  de  l’hiver  devenant 
successivement  plus  grande  , les  neige*  tombent 
plutôt  et  se  retirent  plus  la  ni  , et  la  saison  de» 
pluies  se  rapproche  davantage  du  centre  de  l’é  c. 
L’horison  , que  le  soleil  11’abandonne  pas  dans 
Pété,  se  couvre  de  vapeurs  qui  obscurcissent 
une  portion  dy  cercle  que  décrit  «cet  astre  5 les 
pluies  surviennent  en  Août,  et  en  Septembre  , 
comme-  l’oiy  observé  les  académiciens.  Dans  la 
Laponie  méridionale  , les  gelées  durables  s’éta- 
blissent à la  fin  d’Üctobre,  souvent  dan*  l’hiver 
la  neige  tombe  le  jour  , tandis  que  la  nuit  est 
sereine  et  brillante  , ainsi  que  le  vemnrqn* 
AJaupertuis  dans  la  relation  de  ses  voyages  an 
pôle  , et  ce  n’est  qu’au  mois  de  Juin  que  la 
terre  sort  de  dessous  1rs  glaçais.  Dans  la  Lapon  « 
septentrionale  , le  climat  est  encore  pius  rigou- 
reux , et  les  étés  y sont  plus  humides  , sur-fr>ut 
dans  les  mers  occidentales,  cl  le*  navigateurs  y 
sont  souvent,  dan*  celle  saison,  surpris  d»« 
bnimes  épa»sses  qui  leur  déiobent  la  vue  du 
soleil  cl  des  objets  les  plus  voisins,  et  finissent 
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par  te  ch  loger  eu  ptuMt^  c ns  or  ta  qu'il  semble 
que  , dans  la  ion«  glaciale  , cmuai-  dans  la  2011e 
ton  .de  , l'année  se  partaj,  e en  deux  saisons , la 
saison  sèche  et  la  ajuson  des  ploies  \ mais  ici 
la  saison  sèche  rst  colle  dans  laquelle  ia  rigueur 
<lu  froid  glace  toutes  les  eaux. 

£)<is  météores  cl  ciiiqttes  ou  igné*  en  Europe. 

L'étal  de  l'électricité  atmosphérique  n’a  point 
* encore  été  étudié  couipleth  monl , d’une  ma* 
nièie  comparative  , et  sans  doute  sa  combinaison 
«uec  b*s  différentes  variations  de  température 
avec  l’histoire  dis  vents  et  celle  des  météores 
aqueux  , completlera  l’histoire  de  l’atmosphère, 
liistoire  vaste  , intéressante  , inépuisable  , et 
la  t:  .nuo'ssauce  importe  pius  qu’aucune 
flRru  à l'hygiène. 

Tout  c*  qu’on  com prenait  jadis  sou*  le  titre 
de  nié  éurt  s ignés  pariât  être  un  produit  de 
l'électricité.  Les  éclaira  et  la  foudre  , les  aurores 
boréales  même  , suivant  la  plupart  des  physi- 
ciens , et  jusqu'aux  trenihleraens  de  terre  et  aux 
phénomènes  de*  volcans,  ou  dépendent  entiè- 
rement de  l’électricité  atmosphérique  , ou  ont 
une  connexion  plus  ou  moins  évidente  avec 
Us  phénomène*  électrique*  de  l’atmosphère. 

Le*  orales  et  la  f.mdre  sont  fréquens  dan*  les 
contrée*  méridionale*  de  l 'Europe  y mais  c'est 
wor  la  fin  d-  l'autoiAne.  Le  fracH*  du  tonnerre, 
lu  violence  des  orages,  y sont  dans  cette  saison 
beaucoup  plu*  grands  que  dans  les  zone*  plus 
reculé,  s ver*  le  nord  , et  la  foudre  y cause  plu* 
de  ravages  ; il  n’y  a que  très-rarement  de* 
orage*  en  été  , parce  que  généralnnent  l'été  est 
sec.  Au  contraire  , dans  les  zones  variables  , 
comme  la  quatrième  et  la  troisième  , depuis  le 
moi*  d1  Avril  jusqu'au  mots  d'Octobre,  le*  orages 
sont  fréquens  { il  arrive  quelquefois  que  le 
tonnerre  éclate  dan*  le*  hyvers  tiède*  ; mais  en 
général  l’automne  , ainsi  que  l'hyver , sont  de 
toutes  Les  siisona  de  l’année  le*  moins  orageutrs. 
Dan*  le*  zon%  plus  froides  , les  #or  âges  mêle* 
de  tonnerre  sont  moins  fréquent  et  moins  vio- 
ler» s $ cependant  il*  ne  «ont  point  inconnu*  dans 
les  zones  {.faciales  et  en  Irlande.  MT  de  Mau- 
pertuis  » dan*  sa  relation  du  voyage  des  acadé- 
micien* au  pôle,  parle  de  deux  orages  avec  ton- 
nerre aorvenu*  en  Juillet  et  Août.  M.  deTroil  en 
parle  dans  ses  lettres  sur  l’Islande  ; il  observe , 
à U vérité,  qu’ils  y sont  rares  , et  qwe  si  le  ton- 
nerre se  fait  entendre,  ce  n’est  guère*,  même 
l’été  , que  dan*  les  environs  des  volcan*.  . 

Dans  tou'es  les  zones  , le*  contrée*  roonta- 
gneuaes  sont  le  sré.'e  des  orape*  , préférablement 
04 ix  pays  plat*  et  unis  , et  indépendamment  de* 
écho*  qui  augmentent  par  leur  retentissement 
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le*  éclat*. de  la  foudre  , ce  météore  c’y  forme 
toujours  et  plu*  Iréquenum ut  et  avec  plu*  de 
violente.  Il  est  ou possible* de  niécojinoilrv  ici 
l’effet  de*  parties  baillsutus  de  çt  t u grande  ni*- 
chine  électrique  que  forme  le  globe  terrestre 
avec  I * i 0 0 qui  lYutourc  , et  dont  j'ai 
esqw.Sfcé  br.évenu  nt  fe  système  dans  l'^yiicla 
Al Xusi' iuî k k de  eu  Dictionnaire. 

L’aurrn-e  boréale  appartient  à (ouïes  les  rones, 
mai*  elle  est  par  lieu  hèn  iurnt  et  lirâmnle  et- 
LmlLute  dans  les  contré***  boréah  *.  Dan*  le* 
zone*  méridionales  moyenne*,  c le*  sont  un 
ptiénoménc  que  les  physiciens  oiauoveut  et 
notent  soigncu**  ment  , que  J es  curieux,  voyent 
avec  étonnement  , que  les  superstitieux  inter- 
prètent , ainsi  que.  toutes  le*  «ho*e*  peu  ordi- 
naire* , d’une  manière  plus  ou  moins  #ini*tre. 
Dons  Los  son* -s  boréale*  , elles  sont  un  sunplé- 
meiti  habituel  de  U lumière  du  jour,  et  (rusent 
la*  académicien»,  Mém.  de  l’Acad.  de*  Sc.  , 
an.  175 7)  « dè*  que  h*  nuits  roinm» ncrit  à 
» è re  oh»  cures  , des  feux  de  mille  couleur*  et 
i>  de  mille  ligure*  éclairent  le  ciel  , et  semblent 
« vouloir  dédommager  cette  terre  de  l'abaencc 
» du  soleil  qui  la  quitte.  Ces  feux  , dans  ces 
» pays  , n’out  point  de  situation  constante  , 
» comme  dans  no*  pays  m rdioumix.  Qtioi- 
» qu’on  voye  souvent  un  arc  d’une  lumière  fix# 
» vers  le  nord  , ils  semblent  cependant  le  plus 
» souvent  occuper  indifféremment  tout  le  ciel; 
» ils  commencent  quelquefois  par  former  uns 
v grande  écharje  , d'une  lumière  claire  et  ino 
» bile  , qui  a ses  extrémité*  «Lus  Hiorisenf  et 
» qui  parcourt  rapidement  les  c eux  par  un 
v mouvement  semblable  à celui  du  filet  dea 
v pécheurs  , conservant  dans  ce  mouvement  assez 
3>  sensiblement  la  direction  perpendiculaire  au 
»>  méridien.  Le  plus  souvent  Après  ces  préludes  . 
33  tontes  ces  lumières  viennent  se  réunir  vers 
1»  le  zénith  > où  elles  forment  le  sommet  d’une 
xi  espère  de  couronne.  Souvent  dus  arc*  sew- 
» bl aides  à ceux  qne  nous  voyous  en  France 
» vers  le  nord  , se  trouvent  situés  vers  le  midi  $ 
» souvent  il  s'en  trouve  vers  le  nord  et  le  midi 
» tout  ensemble  y leurs  sommet*  s'approchent 
» pendant  que  leur*  extrémité»  s'éloignent  en 
» descendant  vers  l’horizon.  J'en  ai  vu  d’ainat 
» opposés  dont  les  sommet*  se  touchoient 
> • presque  an  'zénith.-  Les  tins  et  le*  autres  ont 
» souvent  au-delà  de  plusieurs  arcs  coucen- 
» triques  ; ils  ont  tous  leurs  sommets  vers  la 
» direction  du  méridien  , avec  cependant  quelque 
» déclinaison  occidentale,  qui  ne  m’a  pas  parti 
» toujours  la  même  , et  qui  e*t  quelquefois 

w insensible On  ne  finiroit  pas  si  l'on 

» voit  luit  dire  toutes  le*  figure*  que  prennent 
» ce*  lumière*  , et  tous  lea  mou  rem  en*  qui  lea 
a agitent  ».  Ici  l’auteur  du  rapport  , après  avoir 
dit  qu*  ce*  leu»  «ont  de  tontes  ïm  couleurs,  et 
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qu'ils  tapissent  «mirant  quelques  endroits  du 
riel  d’une  couleur  écarlate  , décrit  une  de  ces 
aurores  «l’une  couleur  rouge  comme  du  sang  , 
qui  se  change  en  violet  et  bleu;  il  ajoute  qu’il 
n’a  vu  que  deux  fois  de  ces  lumières  rouges  , 
qu’elles  sont  rares  dans  le  paya  , où  toutes  les 
outres  couleurs  se  présentent  si  «entrent  ; et 
«pie  , scion  la  coutume  des  choses  rares  , elles 
y sont  regardées  comme  le  présage  de  qtielque 
évènement  fâcheux.  En  voyant  ces  phénomènes, 
on  n'est  pas  surpris  que  ceux  nui  les  regardent 
avec  d'autres  yeux  que  les phifosnphc  s y voy  nt 
des  chars  enflammés  , des  armées  combattantes , 
et  mille  autres  prodiges . 

L’influence  des  aurores  boréales  sur  l'aiguille 
aimantée  est  constatée  , sans  que  les  causes  , et 
même  les  lois  de  cette  correspondance  soient 
commet.  Les  académiciens  n’ont  fait  aucune 
remarque  à eet  égard  dans  leur  voyage  au  nord. 

A l’égard  des  trem  Siemens  de  terre  et  des 
«'‘coustes  volcaniques  , leur  liais  >n  arec  les  mé- 
téores est  aussi  bien  évidente  , et  des  changr- 
mens  remarquables  dans  l’air  ont  ordinairement 
annoncé  les  événrtticns  désnstrucux  qui  font 
enlr’onvrir  sous  nos  demeures  le  soi  qui  les 
porte  , et  convertit  de*  contrées  p<  ujilées  et  des 
vill*  • florissantes  en  de»  déserts  et  en  des  mon- 
ceaux de  ruines.  Dans  le»  secousses  mêmes  des 
Volcans  f-  le  ciel  parolt  d'accord  avec  la  terre 
pour  jeter  dans  les  âmes  l'épouvante  et  l’effroi  , 
et  les  tourbillons  de  fumées  qui  s’élancent  en 
l’air  sont  sillonnés  par  la  foudre. 

L’Italie  et  la  Sicile  ont  été  depuis  long-tems 
le  siège  de  ces  grands  mouvpmcns  , et  les  traces 
les  plus  frappantes  de  la  fureur  des  volcans 
démontrent  que  l'Archipel  , les  Apennins  , la 
Campanie  , la  Calabre  et  la  Sicile  , les  isles 
Lipari , et  celles  Slromboli  et  Volcano  , encore 
brûlantes  , ainsi  que  l'Ethna  et  le  Vésuve  ont 
été  les  foyers  de  ces  grandes  révolutions.  Nous 
avons  vu  que  dans  le  nord  la  froide  Islande 
receloit  aussi  des  feux  , et  que  les  glaces  et  les 
frimnts  couvroiml  des  laves  et  les  débris  des  in- 
cendies qui  l’ont  ravagée.  Dans  l’Intérieur  du 
continent  , les  montagnes  qui  forment  les  pla- 
teaux du  Cantal  , du  Mont  d’Ür  et  du  Phy  de 
Dème  attestent  que  cette  terre  a été  soulevée 
par  de  violentes  convulsions.  Mois  avnnt  iy55 
rien  n’annonçoit  que  U côte  de  Portugal  , que 
Lisbonne  , la  plus  superbe  alors  des  villes  mnii 
tiines  de  V Europe  dut  être  le  siège  de  sembta- 
blra  désastres  , et  cependant  le  plus  furieux 
tremblement  quifut  jamais  arrivé,  avant  celui  de 
la  Calabre  , mit  l'intervalle  de  quelques  heure» 
entre  la  plus  éblouissant  magnificence, et  la  plus 
désespérante  solitude.  E»t-il  vrai  que  depuis  c« 
tems  les  proportion»  des  saison»  soient  altérée»  ? 
C'e*t  ce  que  répètent  beaucoup  de  personne» 
qui  ont  vécu  avant  cette  mémorable  époque  ; | 
suais  c’est  ce  que  croiront  difficilement  les  gens  | 
•Médecine,  Tome  VI, 
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instruit# , et  sur-tout  ceux  qui  réfléchiront  q«je 
l’épouvantable ratostrophe  ce  1783,  dans  laquelle 
Messine  et  toute  In  Calabre  ultérieure  ont  va 
périr  vinpt-sept  miHc  habit  ans  , et  briser  Ica 
édifice»  de  vingt -neuf  ville* , hourgs  et  villages, 
n’a  cependant  laissé  d'autre  trace  de  son  exis- 
tence que  1rs.  misérables  ruines  qui  attestent  la 
fureur  de  ce  fléau.  Les  contre-coupé  «le  ces 
secousses  énormes  se  font  éprouver  jusque»  dans 
le  centre  du  Continent , et  principalement  dans 
U direction  des  montagnes.  Mais  les  volcans 
semblent  un  préservai. f contre  ess  désastres,  et 
l'on  sait  que  le  silence  ministre  du  Vésuve  et 
d*  l’Etna  Avoicnt  précédé  la  funeste  époque 
qui  détruisit  Messine.  Les  Napolitains  redoutent 
ce  silence  du  Vésuve  , et  n gardent  l'écoule- 
ment des  laves  einbrdsécs  comme  de#  crise* 
utiles  qui  préviennent  de  plus  grands  nulheurs. 
I -e  Vésuve  jette  habituellement  , ainsi  que 
l’Etna,  de  la  fumée  et  des  matières  embra- 
sées , qu’il  lance  par  des  secousses  répétées  et 
plu»  ou  moins  fréquentes  , souvent  à un  in- 
tervalle de  pou  de  s>  condes.  C’est  sur-tout  vers 
l'automne  , à ce  qu’on  m’a  dit  dans  le  pays  , que 
ces  foibles  éruptions  se  multiplioient  davantage, 
et  c’est  au  mois  d’octobre  que  j’eu  ai  été  témoin 
sur  le  cratère  même  ; lorsqu’elles  cessent  , on 
tr.  mille  , et  rarement  se  trompe-t-on  sur  l'effet 
de  cet  augure.  En  général  l’éruption  habituelle 
parolt  être  aux  grandes  éruptions  , ce  que  les 
grandes  éruptions  sont  elles-mêmea  aux  grandes 
secousses  , par  lesquelles  s'abîment  lis  contrées; 
aussi  leurs  époques  sont-elles  remarquées  avec 
soin.  Les  années  *784  et  1767  sont  mémorables 
pour  lr*  Vésuve,  outre  celles  rapportées  par  le  P. 
de  la  Torre  , et  cette  fameuse  éruption  qui  coûta 
la  vie  n Pline  le  naturaliste.  \?Etna  a rendu  re- 
marquables les  années 1766,  17^7  , iqS5 , 1753, 
i6q3,  1669  , »5yq  , i556  , i554  * *^7;  V//ec/af 
dans  l’Islande,  n eu  dix  éruptions  depuis  1004 
jusqu’en  1693  ; mais  depuis  ce  tems  la  première 
a ru  lit  11  en  iy66.  Dans  cet  espace  de  irms  , 
d’autres  lieux  lui  ont  servi  de  supplément  , et 
M.  de  Troil  compte  en  différons  endroits 
depuis  1004  jusqu’en  1765,  soixante  - trois 
éruptions,  dont  quelques-unes,  sur- tout  celle 
'de  Katt/epiaa  , rn  *755  , furent  trè»  - con- 
sidérables. Rien  jusqu’ici  n’a  prouvé  qu’il  y 
eût  entre  h s plus  niémorubles  époques  des  «LlTé- 
rentes  éruptions  volcaniques  un  accord  , que 
l’esprit  curieux  du  Physicien  y cherchera  tou- 
jours , mais  que  la  nature  ne  nous  a point 
• ncore  laissé  eppcrcevoir  d'une  manière  évi- 
dent*. Je  m’arrête  ici  : une  plus  longue  discus- 
sion sur  cet  objet  deviendrait  trop  étrangère  au 
1 but  que  je  me  suis  proposé. 

*.  V. 

ç Hu  sol  de  /'Europe  , et  de  ses  productions . 

Je  n’ai  pas  fait , dans  cct  article  , un  chapi* 
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t'f  p-mirt-îîer  des  divisions  de  V Europe-  en  ré- 
fions.  I.e  partage  r atur»  i des  bassins  qui  cou» 
j os'_n  r«  coi  tirent  ($.1.).  l.es  zones  <jUfi‘]  ai 
« sviy  r d’y  tnt  e<-  du  nui»  au  sud  , en  le*» 
* ér.ig  tant  pnr  ii  s caractères  distinctifs  pris  de 
Jour  température  (ÿ.  111).  Li  s dif icrenccs  qu« 
j*a  îiid  ijiidi  s cutr.  1rs  sections  de  ce*  xur.es . <V 
l'ouest  A l'es'.  , d puis  l’extiéinitè  occidentale 
de  VEurnpe  jusqu'à  Ih  limite  incerta. ne  ijtii  I.» 
sépare  de  l'Asie  ( $.  IV  ) , sont  suffisant*#  , A 
ce  que  jo crois,  nonr  dill< rmintr  les  principaux 
point*  aox.|ue\  ti  uveut  s ? rapporter  les  obser- 
vations. C.,r  la  combinaison  d«s  formes  du  sol  . 
dû  sa  distance  de  l'équateur  , de  *on  élrignemenl 
plus  ou  moins  gruml  , tant  des  rarrs  que  di. 
c ’ntre  du  («outillant  , forment  , pour  ainsi  dire  , 
des  an.  laisse  mens  naturels  dans  lesquel*  les 
causes  physiques  qui  a g Vaut  sur  les  hommes  , 
et  Ica  tulJucncos  premières  se  trouvent  comme 
renfermées  et  circonscrites. 

.7e  ma  suis  occupa  avec  qucîqu'attentiôn  à 
déterminer  ces  première*  bases  , afin  de  donner 
î ne  idée  de  ce  que  peut  devenir  un  jour  la  top<» 
graphie  physique  et  médicale  de  y Europe  , 
quand  un  pins  grand  loisir , une  suit  plus  cou* 
lidé.  ihlede  recherche»  m'auront  mis  à même 
d:  faire  mieux  que  je  ne  puis  exécuter  «uijour- 
ù imi  , on  quand  cette  grande  et  utile  entreprise 
a^ra ‘devenue  le  domaine  d’un  talent  supérieur 
•u  mien  , et  d'une  plume  plus  habile  et  pju* 
exercée. 

Mon  objt  t,  maintenant, est  d'indiquer  sommai- 
rement la  naiue  du  sol  et  les  principale  s pro- 
ductions de  i 'Europe. 

Une  terre  cultivée  n’ofïrc  nulle  part  la  figure  et 
la  forme  que  la  nature  lui  adonné*} son  sol  tour 
milité  dans  tous  les  sens,  est  lui  même  presque 
en  entier  l’ouvrage  de  l’art  } ses  productions 
végétale*  ne  sont  eu  aucun  endroit  celles  que  la 
simple  fécondité  de  la  terre  eût  produites  et 
développées  } pi-qirà  leurs  formes,  leur  éléva- 
tion , e»  leur  saveur  , tout  est  changé  et  façonné 
en  mille  manié,  es  pur  la  inaiu  de  l’homme  5 
Fanimal  associé  aux  mœurs  , aux  besoin*  , au:, 
vertu*  et  aux  vices  de  son  maître  , est  égale- 
ment iiiéroniioissabla  } celui  qui  ne  peut  être 
civilisé  est  , ou  hftuni  de  la  terre  , ou  relégué 
dans  ses  parties  les  plus  incultes  « et  réduit  A 
une  dépopulation  ti  lie*  «pie  plusieurs  espèces 
disparo:*sent  entièrement  } l'homme  enfin  , par 
la  ie»serob'a«ce  des  loix  et  des  mœurs  , par 
l,’i)naiogie  plu*  ou  moins  grande  des  gouverne- 
virns  , par  l’itniro'mfté  de  lVducatioii  , par  les 
mélaji&rs  multipliés  que  favorise  la  société,  que 
uécessi’e  le  commerce  , par  la  communication 
des  idi  orne; , dt»  connaissances  et  des  opinions  , 
l'homme  j.  dis-je  , perd  aussi  son  empreinte 
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natale  , et  V Europe  , dans  sa  pins  grande  par- 
tie , n’eut  qu’un  vaste  pays  habité  par  un  même 
peuple.  . 

Néanmoins  , au  milieu  de  cette  uniformité  , 
quelques  traits  percent  , et  chftqiiu  coutiéu  , 
Comme  tbaqne  ptuj  le  , a sa  untuice. 

( Substances  vu nét airs  propres  aux  differentes 
pat  t 'es  fie  /'.Europe.  ) 

Je  u 'entrerai  pas  dans  le  détail  des  minéraux 
qui  remplissent  les  différente»  contrées  de  l’Eu- 
rop«y:t  qui  s'élevant  au-dessus  du  sol  cultivable, 
ou  lui  servant  de  base,  distingua  ro.cnt  peut-être 
plu»  réellement  que  lui,  h s diverses  portions 
de  ce  continent.  Le  partie  de  iagéograuliie  phy- 
sique , cou  liée  aux  soins  d'un  savant  distingué 
(de  AI.  Dcsiuaiesis  ).  remplira  suis  d »utc  abon- 
damment cet  objet  duquel  il  ne  résulte  , quant 
aux  iniluenccs  connues  , qu’un  petit  nombre 
d’observa tiens  applicable*  nu  bu*  ipie  jo  me  pro* 
pose.  CVst  sur- tout  dans  les  cou  iv«  s monta- 
gneuses que  «c  présetrtrnt  ci*  foule  les  produc- 
tions minérale»  les  plus  importâmes  , les  roches, 
primitives  , le*  mines  métalliques  , salines,  su)- 
pim  reuses  et  bitumineuse»,  et  les  produit»  vol- 
caniques^ 

Les  montagnes  méridionales  , dont  le  centre 
et  le  sommet  sont  dans  le*  Aipes  , sont  eu  île  a. 
qui  tv  nûennchi  le  plus  grand  nombre  de  oiinr* 
exploitées  : chat  à ce  crnt.e  que  nous  aum* 
rapporté  U*  itioiitagiic*  espagnoles,  italiennes, 
allema  ndes  , hongroise*,  saxonnes  et  ftançoiscs» 
Tous  les  genres  de  métaux  s’y  trouvent  et  s’y 
exploitent.  L’or,  l’argent  et  le  mercure  sont  plus 
communs  dan*  les  montagne*  espagnole*}  le  1er 
daus  celles  d'Italie;  le  fer,  l'antimoine  cl  Logent 
dans  celles  de  Hongrie  ; l’argi  ut  , le  cobalt  et 
l’arsenic,  d ma  ceiles  de  Saxe  } l’antimoine  , le 
f r , le  cuivre  et  le  plomb  d.-ns  celles  du  France}, 
mais  nulle  paît  lus  travaux  des  mines  ne  sont 
mieux  perfectionnés- qu’eu  Saxe  et  en  Hongrie. 

Lrssnoni agne»  septentrionales,  dont  le  centre 
e*:  dans  le*  JJoffc-EieUls  , donnent  principa- 
lement en  Suède  , le  fer  et  le  cuivre  , en 
Angleterre  , le  cuivie  et  l 'étain.  A l’égard  des 
montagnes  orientales  , elles  ne  sont  pas  expioi- 
1 tées  eu  Europe  comme  les  attires  ; mai»  si  l’on 
songe  qu’elle*  comiuuniqiu  ut  à l’est  avec  les, 
riches  miner  de  lu  Sibérie  , et  que  leurs  pro- 
1 longe  me  ri*  méridionaux  vont  joindre  le  Caucase 
! et  la  Colchhle  , fameuse  par  lu  fable  de  sa  toi- 
son d’or  , emblème  d*s  riche»  exploitation*  qu’un, 
y fai. voit  dés-ior»  , qui  fournissent  encore  de 
i’ori  l'empire  Ottoman  r 011  aura  lieu  ducroire 
que  c<  lie  partie  des  montagnes  européennes; 
n’csl  peut-être  pa»  moins  r.chc  que  les  autre** 
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Les  pyrites  54?  rencontrent  presque  dans 
tom  les  j av s , mai*  le  soufre  natif  s’offre  prin- 
xipaleineitl*  il*ms  le  voisinage  «les  terris  volca- 
niipies  , et  l'Italie  tn  offre  plus  que  toute  autre 
C mirée. 

Le  charbon-fossile  n’est  pas  un»  drs  moins 
utiles  productions  dm  miues  européenne*  ; pres- 
que toute*  h s ci  n rées  montagne-u-e*  en  ollren»; 
1,,-is  elles  n;-  sx  nt  nulle  part  plus  ab  nWt<* 
qn>n  Ativieterre.  La  tourbe  sVxjdoiie  prinri- 
pulrm*  nt  dans  le*  pays  qui  ont  été  marécageux, 
ou  qui  le  sont  « n are,  comme  lu  Ho  lande.  Ou 
er»  tire  d»’$  Pays-Bas  » de  la  Flandre  , de  1.» 
Picardie  et  du  nord  de  l’Allemagne  , e t b s 
débris  de*  végétaux  qui  la  pénètrent  et  nui  la 
contiennent,  sont  de*  témoins  irré*  ocablcs  de 
son  origine  ; mais  il  paroi:  que  les  régions 
glaciab  s . ainsi  que  les  région*  méridionales  , 
son1-  égalemi  nt  impropres  A sa  formation  , rr 
nV*t  guère-  que  d n-  la  troisième  roue  euro- 
péenne qu’on  la  reruion’re.  Le  succin,  plus  pré- 
cieux et  moins  utile  , est  particulier  aux  cAtes 
méridionales  de  U B.tbique  , et  se  trouve  aussi 
fossile  dans  la  Prusse. 

Il  n’est  pnint  de  partie  de  P Europe  qui  n’ait 
«os  fontaines  salées  ; mais  les  sels  fossiles  sont 
principalement  l’alun  , le  nlire  et  le  sel  gemme. 
L’alun  s’exploite  dans  plusieurs  pays  , mais  sur- 
tout en  Lalie;  il  y forme  des  récite*  dans  le 
territoire  de  Rome  , et  c’est  sur  le  cratère 
immense  Je  la  solfatare»  que  sont  établies  des 
alunièrea  , dont  le  produit  est  précieux  pour  le 
royaume  de  Naples.  Le  salpêtre  ou  le  nitre 
fossile  n’est  bien  commun  qu’eu  Espagne  5 sui- 
vant les  observai  ions  de  JM.  /»ew/e.<,  les  pro- 
vinces orientales  et  méridionales  de  ce  royaume 
le  contiennent  si  abondamment  , que  la  pous- 
sière des  chemins  en  est  imprégnée»  elle  donne 
avec  la  plus  grande  facilité.  La  multiplicité 
des  fontaines  , dont  l’eau  f^st  chargée  de  sel 
marin  , annonce  combien  ce  sel  fossile  est  com- 
mun^ cependant  les  mines  de  sel  gemme  en  Eu- 
rope sont  principalement  connues  dans  l’Alle- 
magne méridionale  » dans  la  Hongrie  et  la 
Pologne  » et  la  fameuse  mire  de  Wicliteka  , 
près  de  Cracovie  » «fournit  de  sel  tous  les  pays 
méditét ranéa  *de  l'Europe, 

On  a déjà  dit  que  ce  n’est  pas  seulement  dans 
le  voisinage  des  volcans  » mais  encore  tien*  les 
contrées  les  plus  distantes  ues  bouches  actuel- 
lement cmbràsécs  que  les  produits  volcaniques 
attestent  Je»  antiques  révolution*  du  globe.  Une 
de  leurs  plus  étonnante*  productions  est  cette 
immense  crysialitsation  des  Basalte*  » monu- 
ment élerners , dont  1rs  prisme*  gigantesques 
s'élèvent  auprès  des  volcan*  éteints  ; que  M. 
Lowittt  s reconnus  en  cuver»  endroits  de  i'L*- 


pit^ne  tant  au  ud  de  ce  roy.itirre  , qu’au 
nord»  en  Catalogne  et  en  Biscaye  5 t.uc  l'on  a 
décrit-  avec  a n n dans  ia  ci-divuiit  Auvreneq 
qui  fonueut  une  suit  • de  tours  élevées  « ans  quel- 
qiicsplaine*  de  la  Bohême  ; qui  so  rtucomrent 
en  plusieurs  nuire-  endrots  lie  l’Albnitt  ne  et 
de  la  Saxe  -y  que  M.  de  TroTl  a décrits  en  Ir- 
lande » et  qui  étonnent  Jrs  voyageurs  et  les 
physicien*  dans  les  immense!  rhan.sées  des 
n -.tus  , dans  lu  comté  d* Anlritn  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  de  l'Irlande  et  de  i’Lcosse. 

Je  ne  m’frr&er.ii  point  à ces  détail*  , et  il 
seroit  également  inutile  et  impossible  dans  uh 
article  général  d<-  «lire  en  quels  endroits  le  sol 
cultivé  repose  sur  l’argilfc  , sur  ta  craie  , sur 
la  marne  » le  gréa  » le  sable  et  le  pftlrc  ; Je 
rre  dirai  point  non  plus^cn  quels  endroits  d’im- 
menses banc*  de  phosphate  calcaire  attestent 
que  l’acide  phospliorique  u’evt.pos  un  produit 
exclusif  du  «ègne  animal  ; pem-élre  ce»  vastes 
couche*  de  cl  Iférente  ne* tire  sur  lesquelles  porte 
In  sol  cultivé  , en  se  mêlant  à ce  sol  et  irA- 
Huant  sur  sa  fertilité,  ntiroient-clle*  quoique* 
droits  à noire  attention  ; mais  qui  pourinft 
fulïirc  à leur  description  ? Et  d’aiiloitf*  dit  ni 
1rs  pavs  civilisés  conibrcn  de  caiisr*  é/ritiigè«rs 
à la  rature  de  la  tnre  croisent  , compliquent 
et  anéantissent  *on  influence  sur  la  nature  de 
l’homme  ; influence,  liant  l’étude  e*t  le  seul 
but  vers  lequel  nous  tendon*. 

Cependant  il  seroit  téméraire  d’assurer  que  U 
salubrité  d-s  lieux  n’est  pua,  plus  ou  nioiu>,  déter- 
minée par  les  produits  minéraux  que  recèle  chaque 
terre  , et  sur-tout  par  ceux  qu’on  en  r»  tire. 
Qui  peut  assurer  que  le  voisinage  des  volcans» 
autour  .desquels  le  sol  dans  les  pays  chauds 
présente  une  fertilité  supérieure  à celle  des 
autres  terrains > que  l’exploitation  des  mine* 
de  charbon  de  terre  , des  tourbe*  , des  mines 
de  ra<  rcure  , de  cobalt,  d’antimoine,  de*  py- 
rites qui  sVfilpurisscnt  à l’air,  qui  s'échauffent  » 
hriHcnt  et  exhalent  le  souffre,  ne  modifie  pas 
l’gxïsience  de  tous  les  êtres  organisé*  qui  envi- 
ronnent ce*  lieux  , indépenrianiont  de  leur  ac- 
tion évidente  sur  les  ouvriers  mêmes  qui  y 
travaillent  ; mais  nous  aurons  lieu  de  nous 
occuper  de  ceci  en  d’autres  endroits.  Le  sol 
même  « le  sol  fertile  » et  les  végétaux  qui  U 
t ouvrent , appellent  notre  attention. 

( Productions  végétâtes  propres  à /'Europe  )» 

L’humus  qui  appartient  autant  su*  végé- 
taux qui  naissent  et  meurent  à la  surface 
du  globe  , aux  animaux  qui  y paissent  et  y 
habitent  » qu’au  sol  auquel  se  mêlent  Jcs  dé- 
bris et  de*  iunnuux  el  de*  plantes , l’humus» 
r.  - . 
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instrument  de  la  reproduction  des  végétaux  , et 
siège  de  la  fertilité,  nt*  pourrait  être  décrit  que 
dans  ces  contrées  sauvage*  et  incultes  , où 
l’homme  ne  change  presque  rien  à U terre  qui 
le  porte  , < t où  il  recueille  gratuitement  1rs  pré- 
sents de  la  nature  , sans  les  solliciter  , sana  les 
exiger  par  son  travail.  Mais  dans  une  contrée 
cultivée  , et , presque  par-tout  , ou  fertile  , on 
fertilisée  , l’hnmus  est  , en  partie  , Poutrage 
de  l’industrie  des  habiians,  et  description  ne 
peu  t se  f%re  avec  exactitude  , ou  du  moins 
vnlnrincroif  dons  des  détails . qu’on  no  peut 
suivre  dans  un  article  général.  Il  est  cependant 
en  iùürupc  des  contrées  encore  à - jieu  - près 
incultes  ; ce  sent  , iv.  celles  où  1rs  peu  pics  , 
encore  sauvages  , vivent  trrans  et  sont  pres- 
que tous  nomades  , comme  les  Tari  ares  , qui 
errent  au  nord  de  la  itct  noire  , les  Uuinns 
de  Budgiac,  les  tm  tares  Nogois  , les  Sapofovieus 
et  ceux  de  la  Crimée.  Leur  pays  est  cependant 
en  général  fertile  par  lui- même,  et  la  Crimée 
est  une  des  contrées  1rs  plus  fécondes  de  i’iTw- 
fopc.  2n.  Les  pays  qui  , comme  la  plus  grande 
■^partie  de  U Russie,  présentent  une  ennuie  oispro- 
portion  ea:re  U population  et  l’étenaue  des  terres, 
et  gà  l'homme,  encore  esclave,  travailla  pour  un 
maître  opulent  et  lauguil  dans  la  misère;  3°.  1rs 
lieux  auxquels  la  nature  a refusé  une  temps 
rature  favorable  , telle  est  l’Islande  , presque 
toute  la  Laponie  septentrionale  et  le  pays  <*rs 
Siimoyeles  européens  à i’e?»l  de  la  nter  bianchn; 
la  terre  v porte  à peiaodes  arbres  et  de  la  mousse, 
et  ue  peut  nourrir  que  des  ours  et  des  rennes; 
lu  Lapon  et  le  Samoyède  ne  lui  doivent  pas  même 
leur  nourriture. 

Dans  le  reste  de  V Europe  , si  l’on  en  excepte 
les- portions  les  plus  élevées  des  montagnes  que 
leur  température  et  la  sécheresse  des  roches 
qui  les  composent  rendent  incapables  de 
nourrir  les  végétaux , oit  ue  remarque  que  des 
degrés  différent»  de  fertilité.  Le  sol  de  l'Europe  i 
rsL  couvert  de  végétaux  utiles  , et  l’on  ne  peut 
y distinguer  que  les  terres  les  plus  riches  , soit 
par  leur  position  et  leur  nature , comme  colles 
de  Pli&p.igue  , de  l’Italie  , de  la  Sicile  , soit 
par  le  concours  d’un  sol  heureux  et  de  PinJus- 
irio  agricole  des  habitans  , comme  sont  celles  qui 
composent  l’Angleterre,  les  Pays-Bas, la  France, 
»nc  grande  partie  de  l’Allemagne,  et  la  Pologne. 

Si  l’on  joint  à ces  remarques  générales  ce 
oui  a été  dit  dans  le  $ II  des  terres  inondées  et 
marécageuses  de  Y Europe  , on  aura  les  rues 
générales  les  ni  us  nécessaires  dans  cet  article 
sur  Pétât  de  l'humus  ou  de  la  surface  du  sol 
européen. 

CVst  sur  ce  sol  que  tant  de  végétaux  pren- 
nent leur  accroissement  et  fournissent  aux  be- 


soin» , au  luxe  et  à la  sensualité  tant  de  res- 
snuncs  et  do  jouissances.  C'est  lit  que  le» 
productions  de  tant  de  contrées  éloignées  se 
sont  naturalisées  , et  viennent  , pour  ainsi  dire  , 
y représenter  l’univers.  Quelles  sont  celles 
qu'on  peut  regarder  comme  indigènes  à Y Eu- 
rope % Toutes  y paraissent  connue  dons  leur 
patrie.  * 

Si  cependant  ou  veut  déterminer  quels  sont  , 
relativement  à la  température  naturelle  et  sans 
les  efforts  de  Part  , les  végétaux  qui  peuvçui 
croître  spontanément  et  se  reproduire  en  Europe, 
depuis  son  extrémité  méridionale  jusqu'à  ses 
parties  les  plus  septentrionales  et  les  plus  froides, 
nous  dirons  que  Je  terme  le  plus  fort  de  la 
végétation  européenne  parait  marqué  par  le  pal- 
mier-dattier, et  par  la  camiq  à sucre,  qui  Puis 
et  l’autre  froissent  librement  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Espagne  et  dans  la  Sicile  , 
et  que  le  ternie  de  la  végétation  expirante  est 
marqué  dans  les  climats  septentrionaux , où  le 
bouleau , lictula-alba  , lïetu  la-nan  a , foible  et 
petit,  végété  encore,  et  où  la  dernieie  plante  qui 
croisse  est  le  lichen  des  rennes  (I.iclen  rangiferi- 
nus ) aliment  unique  de  cet  utile  animal  , com- 
pagnon du  Lapon, qui  brave  avec  lui  les  frimats, 
et  qui  sent,  et  va  chercher  jusque  sons  la  neige, 
cette  mousse  qui  fait  presque  sa  seule  nourriture* 

Nous  ne  tracerons  pas  les  degrés  intermé- 
diniies  entre  ces  deux  extrêmes;  mais,  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  dans  le  règne  végétal 
les  productions  véritablement  nalurefies  et  étran- 
gères à Part  des  hommes,  il  faudrait  considérer 
ccs  vastes  forêts  qui  originairement  couvraient 
toute  la  terre  habitable  , que  l’on  rencontra 
toutes  les  fois  que  l'on  aborde  sur  une  terre 
sauvage  et  inhabitée  , qui  ont  également  cou- 
vert notre  continent  , et  dont  quelque*  reste» 
août  encore  épars  sur  la  surface  de  YEurope, 
Telles  sont  en  Allemagne  la  forêt  Noire, 
et  en  Saxe  la  forêt  du  llarlx  , restes  de  l’an- 
cienne forêt  Hercynienne,  qui  du  tems  de  Tacite 
rouvrait  toute  l’ Allemagne  , les  Ardennes  , qui 
peut-être  en  tirent  a*. sa»  leur  origine , filous  le* 
> bois  qui  convreift  plus  en  moins  h l’orient  la 
Russie  , au  nord  la  Laponie  , et  dont  la  hfin-r 
leur  diminue  sensibleBienf , lorsque,  passé  nr.e 
certaine  latitude  , on  s’avance  vers  les  glace» 
éternelles  du  nord,  où  les  bouleaux,  seul  reste, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit , des  productions  vé- 
gétales , deviennent  petits,  rabougris,  et  ne  s'é- 
lèvent plus  qu’à  la  hauteur  de  simples  taillis  ç 
c’ett  ce  qu’on  voit  pn  Islande  et  dans  la  partie 
la  nlus  septentrionale  du  pays  des  Lapons  et  do 
celui  des  Samoyèdes. 

Il  est  difficile  de  dire  dans  chaque  pays  , que!» 
sont  véritablement  le»  restes  de  ces  antique» 
forêts , car  Pliomme  , après  avoir  détruit  le* 
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ho*i  qm  miisoient  à *on  é.ablUseincnt  9 et  aux- 
quels il  lievoiL  (Ujiutri  l.i  terre  pour  la  cul:i- 
ver,  én  a planté  de  nouveaux,  pour  «biemr 
u ii  des  premiers  matériaux  du  se»  habitations, 
pour  se  défendre  coure  tes  rigueur»  «le  l'Invar, 
pour  construire  ce»  villes  flottantes  qui  n’appar- 
tietmeut  À aucun  empire  , mai»  qui  &e  Iran»* 
portent  successivement  dans  tou»  le»  climat»  du 
monde  y et  qui  seraient  un  des  plus  grands  bien* 
laits  de  l’art  , bî  «lie.»  n’avoient  jouais  terri  qu  u 
faire  fraterniser  les  hommes  de  tous  le»  pays  . et 
à leur  faire  échanger  , par  un  commerce  utile  y 
leur»  conwiissam  es  et  les  produits  du  leur  in- 
dustrie. Quoiqu'il  en  soit  , les  forêts  Etiro- 

fxiannes  peuvent  être  distinguées  en  deux  sortes, 
es  forêt.»  des  pays  très-septentrionaux  ou  des 
montagnes  élevées}  et  Colles  dus  contrées  mous 
froides,  soit  par  leur  latitude,  soit  par  leur  éléva- 
tion. L'arbre  principal  qui  remplit  celles-ci  est  le 
ciiéne  , soit  tobur  y soit  iiti r,,  soit  sttier  } ces 
deux  dernières  espères  sont  plus  abondantes 
flans  les  forêts  un  peu  méridionales  , et  l'Italie 
est'  pleine  «le  forêts  de  liège.  L'eepèce  de  chêne 
aux  glands  doux  , sans  doute  Vacsculus  des 
anciens  , est  très-commun  en  Espagne  ; ce  gland 

Lest  une  nourriture  commuue  comme  en  Bar- 
trie  , et  se  mange  comme  la  châtaigne.  L V/rjr 
ou  chêne  vert  est  aussi  commun  en  Italie  ; 
le  robur  est  presque  In  seule  espèce  de  chêne 
qui  remplisse  le»  bois  d?ns  les  sones  moyennes, 
il  couvre  les  montagne*  peu  élevée*  ; mais  sur 
les  plu»  liantes  il  ne  s'étend  que  jusqu'à  une 
certaine  élévation.  Il  faut  joindre  au  chêne  , 
entre  autres  arbres  , les  bouleaux  , les  ormes  , 
les  charmes  , les  hêtres  , les  platanes  , les 
frênes  , &c.  } et  dan»  les  lieux  un  peu  humide.» 
J«-s  peupliers  et  les  aunes  , et  une  multitude 
d’autre»  , qu'il  est  inutile  de  nommer  ici.  Le 
châtaignier  est  encore  un  arbre  bien  commun  en 
Europe  il  vient  en  forêts  dans  iessone.»  moyennes, 
dans  les  pays  inontueux  et  dans  les  terrains 
un  peu  Sdbleux  , il  est  plus  rare  dan»  les  pays 
chauds  , il  ne  sc  rencontre  guère  dan»  1rs 
pays  très-froids  et  dans  les  montagnes  très- 
élevées  , il  c<sse  de  croître  à une  médiocre 
hauteur.  A l'égard  de»  foret»  qui  occupent  les 
parties  le»  plus  élevées  des  (mutes  montagnes 
et  les  contrées  très-septentrionales  , elles  sont 
peuplées  sur-tout  par  les  sapins  et  les  bouleaux 
qui  hravcnr  les  froid»  les  plus  rqoureux.  Les 
sapins,  les  pins  et  presque  tontes  le»  conifères 
lwini'ent  encore  les  pays  sableux  et  inculte?  , 
qu'on  désigne  «ou»  le  noui  de  lamie». 

On  connolt  l'effet  do»  forêts  sur  la  tempéra- 
ture et  sur  les  qualités  de  l’air  ; elles  communi- 
quent aux  pays  qu'elle»  couvrent  nnc  humidité 
plus  grande  , et  elles  rompent  le  cours  et  l'im- 
pétuosité des  vents.  Ces  deux  effets  suffisent 
pour  faire  comprendre,  et  leurs  avantages,  et 


leurs  inconvénient.  On  a vu  daes  l’srticlts  Afri- 
que quel  inconvénient  résuitoit , dans  ttn  pays 
où  l'mr  ne  saurait  être  trop  rcnunvéilé  dans  les 
lems  humides  , de  la  quantité  de»  forêts  d.u  . le 
voisinage  des  habitations.  Un  sait  aussi  en  Amé- 
rique ce  que  produit  quelquefois  de  mal  la  des- 
truction d’une  fo  êt  qui  rompt  utilement  l'impé- 
tuosité et  la  fraîcheur  des  vents  de  mer,  ri  coin  b>r  ut 
dans  quelques  cas,  le  tétanos  a paru  devenir  fré- 
quent parcelle  imprudence,  {Voyez  Bojon* 
lettres  sur  Cnyor.ii  ■ ).  C’est  en  Allemagne*  prin- 
cipalement qu’on  pourrait  faire  de»  observations 
sur  l'utilité  de»  fut  t*  en  Europe  relativement 
aux  habita  .ion»;  puisque  d«  séniles  éparses  «Ions 
de  \as tes  fjrè;s  y sent  exposé,  s à toute»  leur» 
influences  utiles  on  danger*  use*  , tant  dans  les 
lieux  él«  vé»  que  dans  I*  s contrée»  basses.  Les 
observations  du  comte  de  Il.eshttk  in  Allema- 
gne sembleraient  annoncer  que  dan»  les  vaile*s 
ombrageuses  de  la  forêt  noire,  comme  flans  le 
duché  de  Viriembvi'g  , les  hommes  nu  sont  ni 
aur.si  beaux  ni  au>si  bienfaits  que  dan»  les  vallées 
découvertes  , ou  au  milieu  des  postions  de  la 
même  forêt  , qui  couvrent  les  montagnes  de 
r Autriche  et  du  Fursttniberg. 

Après*  la  considération  de»  forêt»  , il  serait 
naturel  do  jette  r un  coup  d’œil  sur  les  plaines 
et  sur  la  manière  dont  la  nantie  les  couvre. 
Maifi  II  est  aussi  inutile  qu’étranger  à mon  objet 
do  faire  ici  l'énumération  des  plantes  quYUc  a 
reniées  à & là  ci, qu'elle  alimente  de  préférence 
dans  les  terreirs  qui  lui  sont  propres.  Il  est  ce- 
pendant des  particularités  remarquables  à cet 
égard  , et  l’on  sait  que  c’est  avec  peu  de  profit, 
jusqu'à  cette  heure  , que.  Pon  n tenté  , autre  part 
uu’en  Espagne  , la  culture  du  lygtum  spartum  / 
il  y vient  sans  soins,  ut  suivant  M.  BowlcSy  il 
couvre  la  moitié  du  l'Espagne-  On  fst  parvenu  à le 
^ih*r  comme  le  lin  et  le  chanvre  , et  à en  faire  de» 
toiles  très  fines.  L'alocs pùt}(u/oe  vu/garis) dont 
l'usage  est  le  même,  et  qui  es  tin  seule  plante  du 
genre  de  i’aiors  qui  vienno  spontanément  en  Eu- 
rope, ne  croit  ans  dan»  V Europe  méridionale. 
Au  contraire  , c est  dans  la  3e  et  la  4e  *one  que 
le  chanvre  et  le  lin  croissent  avec  le  p’.Uhfle succès. 
Mais  je  ne  terminerais  pas  cet  article,  si  jem'éten- 
dois  sur  toutes  le»  espèces  de  végétaux  propres 
à chaque  contrée  , et  que  l'industrie  européenne 
a fait  servir,  aux  jouissances  multipliées  de 
l’homme.  Ce  serait  transporter  ici  le  dictionnaire 
d'açricnlture  , des  stu  et  des  manufactures,  fcc. 
ettnon  objet  est  en  ce  inonifnt  de  considérer 
principalement  les  végétaux  sous  le  point  de  tuo 
«b*  leur  dépendance  du  climat, et  de  leur  influence 
sur  les  hommes. 

Les  végétaux  nlimenteux  , considérés  comme 
alimrns  , ne  doivent  pas  non  plus  être  exposés 
ici  en  détail  ; si  l’on  veut  connaître  leur  nombre 
et  leurs  variété»,  on  peut  Irçe  d’autres  parties  du 
Dictionnaire  Encyclopédique  } et  ti  l’on  te  cou* 
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tint*  des  genre*  auxquels  ila  bp  rapportent , et 
de  leurs  propriété*  générale*  , ou  peut  consulter 
pri'si|üe  tout  ce  que  j'ai  du  nu  mot  Uiimnt , 
dans  le  paragraphe  de  lu  <>ec  •m'e  parue.  Si 
cm  1rs  veut  «nusdrrer  rom  tue  faisant  partie  du 
régime  d»  » diiférciilct  notions  cm  O]»**  nn<  8 , ou 
trouvera  cet  objet  cjqmfodans  un  supplément  que  : 
je  rtmoie  au  root  Toeocrapuie.  CVst  ici,  , 
son  s le  rapport  seul  dis  comats  , qu'il  Cil 
à propos  de  CtMisul*  rer  Ici  végétaux  auxquels 
l'homme  prodigue  <!cs  som*  dout  il  reçoit  l’in- 
térêt avec  usuie.  Nos  réflexions  doivent  doue  . 
principalement  ae  fixer  sur  les  gcimsde  végé- 
taux qui  seuls  , ou  presque  »enis  , couvrent  une 
vaste  surface  du  sol  , c'est-à-dire  , qui  fout 
l'objet  d'une  grande  culture. 

Les  premiers  de  tous  sont  assurément  les  vé- 
gétaux qui  fournissent  les  corps  farineux  , la  base 
de  tu>s  piittctpnux  alimeiis.  Depuis  ta  portion  la 
plus  méridional:  de  l *£ifiop>  jusqu'à  la  moi- 
ti  • de  la  seconde  loue  , où  le  court  été  déve- 
loppe une  chaleur  assez  active  pour  accélérer 
la  végétation  et  préparer  la  récolte  a j eu  dejnuvü 
«1e  distance  de»  seciuil.es  , on  cultivo.  V bled, 
ainsi  que  l'orge  Ct  le  seigle.  Dana  les  latitudes 
plus  septentrionales,  l'or  go  devient  le  seul  grain 
sus1  eptiblc  d'étre  é.evé  et  anteurù  maturité,  hniiti, 
en  Islande  et  dans  lu  partie  correspondante  de  la 
Laponie  , c'est-à-dire  passé  le  61e  degré,  aucune 
graminée  frutnunteuse  ne  fournit  de  récoltes  qui 
▼ail  cm  la  peine  de  ta  cul  turc.  A cela  p:ès,  la  fer u- 
lilé  du  sot,  pour  cette  sorte  de  culture,  n'est  pas 
absolument  dans  la  proportion  do*  dialeitts  , et 
toutes  les  loties  ont  des  pays  dont  ies  moissons 
sont  très-abondantes  \ la  Sicile  lut  de  tout  teros 
le  grenier  de  l'Italie  , et  l'Espagne  contient  des 
contrées  très-richrs  en  bled.  Cependant  l'Italie 
en  produit  peu  j fa  France  méVidioiiale  n’en  pis# 
diiil  presque  pas  , tandis  que  les  plaines  de  la 
Brauie  cl  de  lu  Brie  en  sont  couverte*  } la  Bo- 
hème, enceinte  de  montagnes,  en  produit  beau- 
coup au-delà  de  sa  consommation}  et  la  Pologne, 
plus  septentrionale  encore,  eu  recueille  en  grande 
abondance. 

Mais  une  culture  qui  mérite  ici  une  attention 
plus  grande  , sous  le  point  de  vue  qui  m'occupe 
en  ce  moment,  parce  que  , plu»  qu'aucune  autre, 
elle  influe  sur  la  salubrité  des  iteux,  c'est  la 
culture  du  ris.  Cette  grajrc,  qui  est  à la  moitié 
du  globe  ce  que  le  bied  est  a VLurope  , lient 
eu  Europe-  lo  second  rang  p«rmi  leji  alitncns  fari- 
neux , ci  est  encore  le  piamier  aliment  ches  le» 
Turcs,  dont  les  mœurs  et  tous  les  usages  ap- 
partiennent à l’Asie.  Ln  Europe , le  nz  se  cul- 
tive en  Espagne,  en  Italie,  principalement  dans 
Je  Piémont  et  toute  la  Lombardie  , et  en  Hon- 
grie. Ce  n'est  qu'à  l'aide  due  inondations  qu'il 
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s'élève,  et  une  chaleur  lonr-tems  continuée  peut 
seule  l'amener  à maturité  ; sa  récolte  se  laii  à 
l’équinoxe  d'automne  ; aussi  ne  peut-on  pas  lo 
cultiver  dans  des  pays  plus  septentrionaux.  Ou 
conçoit  aisément  qu'une  culture  qui  se  fait  à 
l'aide  d'inondations  pi  rpétuellcs  , Lins  un  sir 
cliau  l , infecte  l'air  de  toutes  le*  émanations 
nuiras  ; et  que  îej  hommes  qui  veillent  à cette 
culture  , et  dont  les  jambe*  tort  perpéltiellu- 
nioi.t  p'ongéi  * 1 ms  la  vase  d'une  eau  stagnante  , 
en  sont  esvcnïieitemrnt  «îfec^a,  Ainsi  en  Pié- 
mont les  loix  du  pays  pi  récrivent- elles  l’éloi- 
; gnemeut  des  rizières  A quelques  milles  de  dis- 
tance des  principales  villes  , et  I<pi  paysans  qui 
s'occupent  de  la  culture  «lu  ti*  ne  tardent  pas  à 
être  pâles  , jaunis  , obstrué*  , hydropiques  , et 
i comumnément  no  vivent  guère  au-delà  de  qui- 
: r.uite  années. 

! 

La  culture  d^s  plantes  potagères  , des  légu- 
mineuses , et  l'é  I U cation  des  arbn  s fruitiers  , 
est  le  second  objet  de  l'industrie  agricole,  en 
Europe,  C’e*t  celui  par  lequel  les  Fnn^éeiu  se 
1 distinguent  principalement  des  habiinns  des 
atitrcs  contrées  de  l'univers.  La  ns  litre  a tout 
fai* à cet  égard,  dans  les  parties  les  plus  mé- 
ridionales de  l y Europe , parce  que  les  secs  s'y 
forment  dans  une  proj  ortioo  telle  qu’ils  suffisent 
à la  prodigalité*  la  plu*  somptueuse  , et  que 
l'art  n'a  que  très-peu  cf*  cliobc  à ajouter  , dans 
ces  pays  , aux  b?  en  fûts  do  la  nature.  Dans  les 
contrées  moyenne* , et  dans  les  parties  un  peu 
septentrionales,  l'économie  agricole  est  nécessaire 
pour  diriger  et  mettre  X profit  toute  la  substance 
qui  nourrit,  développe  et  fiii  fructifier  le  végétal, 
pour  que  le  suc  ne  *e  perde  pas  dans  un  feuillage 
inutile,  pour  qu’il  aborde  au  fruit , le  fortifie, 
le  grossisse  , b*  mûrisse  j aussi  l'art  du  jardi- 
nage n 'est-il  nulle  part  poussé  si  loin  qu'en 
France , en  Allemagne , en  Angleterre  , en 
Hollande  , en  Suède  même  ; aucun  coin  de 
i 'Europe  n’est  étranger  à ce  genre  île  culture  , 
et  par-tout  de»  terreins  phi*  ou  moins  vastes  lui 
sout  consacrés.  Nous  n'avons  rien  à en  dire  , 
sinon  que  par-tout  où  l'art  a beaucoup  à faire  , 
sur-tout  pour  les  h rbes  potagères  , l'humidité 
plus  ou  moins  prodiguée  , les  fumiers , les  dé- 
bris macérés  des  végétaux  et  des  animaux  , ont 
nécessairement  sur  l’air  et  les  habitations  une 
influence  plus  ou  moins  grttnde  , qui  ne  peut 
être  b*en  corrigée  que  par  la  liberté  des  cou- 
mus  et  la  puissance  salutaire  d'une  végétation 
dent  l’activité  est  multipliée  à Finfini. 

Il  faut  cependant  obi^rver  que  , parmi  les 
arbres  dont  nous  recherchons  1rs  fruits , il  en 
est  qui  caractérisant  le  climat  de  la  zone  mé- 
ridionale , à laquelle  seuls  ils  appartiennent,  ot 
dans  laquelle  iis  croissent  aisément , même  sans 
le  secours  de  Fart.  Tels  sont  içs  orangers , 1*4 
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Cîitronnier*,  le*  cédras  qui  rrnttarof  en  pleine 
tttrrs  <Uni  le  Portugal,  l'Lspagnc  et  Hîir  c t 
• «'ont  U?»  fruit*  oui  m:c  si  pritrée  réputation 
don* "Piale  de  Malte.  Ce  nVst  étaient  n que 
dans  les  parités  méridionale*  qu’on  recueille 
aisément  le  fruit  «lu  grenadier  ; et  l’olaicr  , 
rct  arbre  précieux  par  iVuclitinte  huile  que 
fournit  la  pulpe  de  non  fnut , croit  dan*  tonie 
la  zr-ne  méridionale  , sur  le»  râteaux  et  dan* 
1rs  lerreîtis  d'ail  tenr*  aride*  , et  ne  réusit  (dus 
m-drlà  de  cette  roue.  C.v  nVst  au  contraire 
qlU«  dan*  le*  aunes  reiRntru.  que  cToir.f«tf  , en 
pli  in  champ,  certaine»  éspiVes  de  pommier*  * 
mai*  dès  la  m l ondr  roue, ce  n'est  qttVifnr.e  d'art 
qu’on  élève  In  plupart  de»  arbres  fruitiers. 

La  vigne  c*t  encore  une  des  propriétés  de 
quelques  terreiiis  , «nr-(otil  de  c*  ux  (pii  sont 
caillouteux  , sec*  et  médiocrement  élevés  . sur- 
tout îles  contrée»  moniiieuAe».  L’Espagne,  Htahe, 
lu  S cilc  c t U Grèrr,  sont,  presque  dans  leur  to'a- 
lilé.  propres  à celte  culture  $ niais  dans  ce*  climats 
très-cb.-uid* , les  raisins  plus  sucrés  et  plu»  parfa 
mes  donnent  d«  * vins  extrêmement  doux  rt 
aromatiques  ; et  si  quelque  outre  saveur  se  incle 
« ce«  deux-là  , c’ust  f dan*  quelques-uns  , tint 
•gr'ahle  amertume,  qui  lait  préférer  Ica  rins 
espagnols  à tous  les  autre*  vin*  méridionaux. 
Les  vins  de  Provence  mit  assez  d'analogie  ‘avec 
les  vins  grec*  $in,ii*  les  vins  d-  Hongrie,  fameux 
et  recherché* , commencent  déjà  à sVcarîer  un 
p*  u de  celle  extrême  douceur.  Quelque*  vit  s 
d'Italie  prennent  aussi  H différence  des  vin»  plus 
septentrionaux.  Les  IiuIjciis  disliiig"ent  même" 
chez  eux  les  vins  nu’ils  nomment  dnh'i  doux  , 
do  ceux  qu'il»  appelh  ni  ananeH^  sec*.  En  effèt, 
U différence  de*  vins  méridionaux  aux  oufr  » 
est  dan*  une  saveur  saturée  *h*  sucre  qui  h * mul 
mielleux  et  oucllicux  , et  qui  ti*qpl  bien  corrigée 
par  le  goût  amer  que  dans  retrr.ii>*  vin»  espa- 
gnols; nu  lien  que  la  saveur  dominante  d s tins 
septentrionaux  , dont  le  corps  sucré  est  moins 
abondant , est  la  saveur  de  la  substance  spiri- 
ftteuie  * et  de  la  p irtie  tnrtareUM.  L » limite  d.  s 
vin 9 doux  ou  méridionaux  est  tracée  mi  Europe 
par  les  Pyrénées  , 1rs  Cevenw»  et  hi  ch  Aine 
«pii  gagne  h*  mont*  Ktapack».  Au-delà  , Us 
vignobles  donnent  des  vins  qui  ont  constam- 
ment un  attire  caractère  , et  qui  presque  tous 
•ont  dus  aux  raisins  qui  croiser nt  dans  U qua- 
trième zone.  Lear*  difïV renccs  respective»  sem- 
blent tracées  parées  bandes  parallàh^  nu  méridien, 
et  peuvent  se  distinguer  en  trois  ordres  : les  vins 
Occidentaux  di  nuis  les  Pyrénées  jusqu'à  U ci- de- 
v.  ut  province  d'Orléanois,  là  «ont  le*  vins  de  Rous- 
sillon , de  Languedoc  , d'Anjou  , de  Tourraine, 
4f  Berry  , d QiU’.  n us  , forts  oo  couleur  quand 
il»  sont  rouges  , spiritueux,  durs  quand  ils  sont 
nouveaux  , contenant  beaucoup  d'extrait  et  quel- 
que chose  d'astringent  dans  leur  saveur,  nyant 
besoin  d’circ  gardé*  , ci  devenant  excelles*  , 
*4- fi  il 
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•rét  far  le  fems  , soit  après  r rojr  porté  la  nier; 
le*  r ins  du  milieu  depuis  le  MàCOnmris  jusqu'à 
li  Ci  ampngnc  , légers  . moins  colorés  quand 
ils  sont  ronges  , contenant  moins  nc\u-v  , 
moine  durs  , pin»  acidulés  qvV.tringMis  , plus 
prompte  ir.r  ni  buvable*  , bwu*  moins  durai  les 
et  moins  propres  à soulfnr  le  transport  *t  le» 
voyagea  maritime*  ; enfin  ht»  vin*  ée  I *tst  qui 
sont  sur- tout  ceux  du  bassin  du  Neckur,  et  ceux 
du  bassin  du  Rhin  , dur*  , âpre*  y 1rs  plus  du- 
rables de  tous  t et  acquérant  par  un  lon-j  tenu 
une  perfcctioij  qui  le»  lait  rechercher*  Au-delà 
de  la  quatrième  zone , 1rs  bon*  vignobles  entrent, 
et  le»  boisson*  indigène*  des  pays  scptentim- 
naux  «ont  h*  cidre  cl  I*  lierre. 

Le*  pâtura:  es  , le*  fotrmec»  , les  berline*» 
dest  né*  à la  txnuriturc  di  s lu  sttntix  sont  com- 
posés principalement  de  plantes  oe  la  chisse 
rem  lépumineusq»  , des  labiées , de»  coiup.o- 
• ers  . et  des  graminées,  I.rv  une»  sont  l'objet 
d'une  culture  parliculièie  , rom  un:  1rs  lu- 

zerne* et  le  sainfoin  ; par- tout  où  les  1er- 
reins  nu  s’y  refusent  pas,  toiUCi  le» région*  de 
l' Europe  en  oITieot  de»  exemples  , ainsi  que  des 
prairie»  artificielles*  Mais  pour  b*  prairie»  ppîu- 
i elles  dnpt  la  suImI.muv  principale  est  formée 
de  plantes  graminées,  il  est  des  contrées  daim 
lesquelles  olics  réussissent  mieux  que  dans  d'au- 
tres : m général  un  soi  montueux  , amis  un  ciel 
• 1 umide,  piéii  nio  les  pâturages  1rs  plus  irais  «t 
h s meilleur».  Ainsi  , Jmis  k»  pays  méridionatLX 
ce  nVit  guéri*  que  sur  h s montagne*  que  le» 
prairie»  ii*turrii«  ssoiit  bienpnrair».  Le*  montagm  a 
rspagnoies-,  fameuse»  pur  leur*  troupeaux  nom- 
hrtîtix  , U Suisse  , l’Auvergue  , les  Vosges  , 

1 TA llemagnc  méridionale  , U Hongrie  , Sce.  pré- 
sentent aux  bestiaux  des  pâturage*  excellons  • 
le*  es ni|  ogne*  de  la  Pologne  xt  de  El'ktaine 
nourrissent  des  herbe»  qui  s'élèvent  à une  grand» 

, hauteur,  et  qui  foiiiuisscnt  aux  bestiaux  dVx- 
cellens  pâturages  et  de»  fourrage*  abondr.it». 
Le»  pâturages  du  nord  sont  égaleuu  m riche*:  mai», 
le*  tapis  verd*  étendus  sur  PAu*  leierro  out  sur 
tout  une  réputation  que  justifie  la  jturleciioji  de- 
leurs  lx;tes  à laine. 

Je  parlerai  attire  part  des  plante»  aromatique», 
comparées  rntrVlles  dans  les  différentes  contn' 'vsr 
mais  ici  jo  ne  crois  pas  qu’il  soit  néceMnired’i  ntrer 
dans  plus  de  détails  | our  donner  une  idée  géné- 
rale de»  diflérens  cliui«ts  de  L^r/opc  par  se* 
productii  n>  végétale». 

',(  yf nimnux , propres  au.r  différence*  parties  du 
/'Europe,  j 

A IV^ajrd  de*  anùmiux  , et  premièrement 
de»  quaortipèilcs  , Wr.  nu.  fuient  l’h« .mate  comme 
leur  ennemi  , le»  outres  b*  (Jierclu  ut  , l’aident, 
rfan*  «es  travaux  , lui  livrent  b ur  loijon , leu» 

[Uit  «t  leur  vie  , et  Jyiïml  de  ce»  biens  préueu» 

le»  douceur*  (IIujbl  i*çkva£<t:U»ix^iqiler  ù . \t 
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Napolitains  bien  fait*  et  <5légin*.  Dans  la  mente 
Sono,  les  chevaux  de  Grèce  et  «le  l’Archipel  sont 
maintenant  dn  race  arabe  ; mais  chez  le-*  anciens, 
ceux  de  l'Elide  et  de  lVEpire  étaient  renommés 
pour  les  courses.  Dans  U quatrième  mue  , les 
r.tcci  tarares  sont  fameuses  pour  leur  activité  ; 
les  hongroises  cl  les  transylvaines  y joignent  la 
beauté  , et  le  cheval  limosilt  est  remarquable 
par  la  force.  Au  noed  de  la  même  zone  , le  che- 
val nonrifcid  est  , après  le  limosin  , le  pins  beau 
de  la  France.  Les  chevaux  alhfhinnds  t>ont  forts  , 
roa’s  moins  actifs  que  les  autres  ; le  Hollandois 
est  le  plus  lourd  dit-on  $ pour  i'anglois  , il  a ac- 
quis, peut-être  plus  par  lTart  dur roise ment  et  par 
li  perfection  des  haras  que  par  l’influence  du 
climat  , la  première  plaie  apres  les  ra<  es  an- 
dn 'mises.  C’est  avec  les  arabes  et  les  barbes 
qu’on  les  a produits  , et  les  soins  qu’on  leur 
donne , ont  encore  mie  grande  part  à leurs  qua- 
lités supérieures  $ les  danois  sont  également  ei 
■ beaux  et  forts  , et  les  races  scandinavienm  s , 
qui  sont  petites,  sont  et  bien  faites  et  légères. 

Il  est  inutile  de  rechercher  ici  les  dilfërem  es 
que  présentent  les  autres  espèce»  d'animaux  des- 
tinés au  service  de  l’homme.  L'âne; , trop  négligé, 
le  mulet,  dépendant  du  choix  des  dt  ux  espères 
différentes  mais  analogue»  , dont  il  est  Je  pro- 
duit , nous  offrent  peu  de  r -marques  bien  essen- 
tielles ; quoique  l’âne  , originaire  d’Arabie  ainsi 

3 uc  le  cm  val , ait  aussi  se»  climats  favoris  , et 
evienne  encore  plus  (évidemment  que  lui , et 
moins  beau  et  plus  petit  à roe^ute  qu’il  s’avance 
vers  des  contrées  plus  septentrionales  dan»  les- 
quelles il  semble  dépaysé. 

Les  animaux  absolument  domestiques,  tel  que 
le  chien  , «ont  bieu  plus  dissemblables  et  plus 
diversifiés  que  h-s  autres  , car  le^laisir  et  le  ca* 

Îirice,  bien  plus  que  l’utilité,  en  ont  fait  croiser 
es  races  , et  ont  fiit  naître  des  variétés  infinies 
dans  lesquelles  on  a peine  à reconnoître  une 
commune  origine.  De  tous  les  animaux  com- 
muns aux  différentes  contrées  de  V Europe  , 
c’est  celui  qui  s’étend  le  plus  au  nord  j il  va 
partager  avec  le  renne  la.  solitude  du  Lapon  $ 
mais  si  l’on  compare  le  chien  de  Laponie  et  de 
Sibérie , le  plus  septentrional  de  tons  , avec  le 
chîrn  turc  , le  plus  méridional  de  Y Europe  , on 

Îvoit  une  différence  remarquable.  L’habitant 
u nord  est  surchargé  de  poils , tandis  que  le 
chien  turc  est  absolument  raz  , excepté  sur  le 
sommet  dp  la  tête.  Ce  soin  de  la  nature  est  plus 
évident  encore  dans  fes  animaux  sauvages  que 
dans  ceux  qui  s’attachent  à l’homme,  et  qui 
•emblent  destinés  à sa  société  et  à la  vie  com- 
mune. Le»  fourrures  qui  revêtent  l’ours  , l’her- 
mine , la  martre  , les  lièvres  et  les  renards  du 
nord  , «ont  connues  et  recherchées.  Que  de  re- 
marque» ne  nous  offriroit  pas  la  multitude  des 
animaux  qui  habitent  1rs  bois , ceux  qui  se  ca- 
chent dans  les  taillis  , et  que  l’homme  poursuit 
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pour  en  tirer  une  agréable  et  savoureuse  nour- 
riture ! Que  de  correspondances  entre  les  oi- 
seaux et  les  lieux  qu'ils  habitent  \ soit  que  voya- 
geurs , étrangers  à lotîtes  les  t<  rres , et  indü fe- 
rons à tous  les  pays,  ils  passent  et  repassent 
d’une  contrée  dans  une  autre  , selon  les  va  ia- 
tions  des  températures!  soit  que  renfermés  dans 
un  moindre  cercle,  ils  croissent,  multiplient 
et  hivernent  dans  mie  même  contrée;  soit  que» 
plus  casaniers  encore  , ils  s’apprivoisent  avec 
l'homme  , vivent,  sous  ses  auspices , et  en  at- 
tendent leur  nourriture. 

Si  nous  passions  ensuite  aux  insectes  , et  que 
nous  examinions  dan»  quelles  contrées  ils  »e 
propagent  de  préférence  ; que  nous  suivions  le 
ver  à soie  et  ses  travaux  , l’abeille  et  son  nectar*» 
l'un  et  l’autre  ne  se  propagent  guère»  au-delà  de 
la  4e.  et  delà  3ezone$et  que  d'un  autre  cAt/*,noua 
cont»id  riona  d;;n»  le»  jours  dVté  de  Laponie  » 
cet  innombrable  essaim  de  inoudi  s qui  per* 
séculent  le  malheureux  Lapon  , et  l’obligent  de 
vC  dérober  à leur»  atteinte»  par  une.  épaisse  fu- 
mée , comme  *\1  n'éioit  pas  assez  Ion  -ténia 
privé  de  Li  lumièie  du  soleil  ; si  h*nt  de  pnp  lions 
brillait»  , mai»  moins  brilla  ns  ceul  fois  que  ceux 
des  partie»  méi idionalcs  du  globe,  arrêtaient 
aussi  no»  re^ar  Is  } si  enfin,  pénétrant  jusque 
dans  les  rivières  , les  lacs  et  les  mers  , nous 
allions  nombr  r les  habilans  des  rang  , en  sui- 
vant et  li  s régions  maritimes  et  les  différentes 
zones  , il  faudroit  se  déterminer  à faire  un 
ouvrage  immense,  qui  nous  écart  «voit  de  notre 
but  , en  offrant  à notre  esprit  curieux,  mille 
observations  intéressantes.  Il  faut  donc  s’arrèicr, 
et  se  contenter  d’avoir  ébauché  quelques-uns  des 
traits  les  plus  saillans  qui  caractérisent  le  climat 
de  Y Europe. 


Après  avoir  esquLsé  le  tableau  des  régions  et 
des  êtres  au  milieu  desquels  l’Européen  est 
placé , il  me  reste  à le  peindre  lui-même  avec 
l'empreinte  de  ses  différentes  origines  , sous  les 
influences  multipliées  des  climats  et  des  habita- 
tions ; au  milieu  des  villes  , ou  dans  les  cam- 
pagnes ; dans  les  sites  agrestes  des  montagnes  , 
au  milieu  des  foréls  , ou  duos  les  plaines  ; sous 
l’empire  de  ses  loix , de  ses  usages  , de  scs  pré- 
jugés j livré  à différentes  sortes  d’industrie  , k 
difiérens  genres  de  vie  , et  par-tout  recevant 
différentes  nuances  , dont  il  est  quelquefois  dif- 
ficile de  retrouver  les  causes.  Majs  cc  travail 
demande  du  loisir  et  de  l’élude  , et  le  teins  ne 
m’a  pas  permis  d’y  satisfaire  dans  cet  article. 
Je  me  propo  e de  présenter  ces  objets  important 
dans  l'art'cle  TopocxAPHir. , dans  lequel  je  trai- 
terai aussi  de  l'Asie  et  de  l’Araériqu  - , ainsi  que 
des  observations  de  géographie  médicale  , com- 
parée» sur  U surface  connue  du  globe.  • 

, (m.halU),; 
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FA  BER  , ( Albert-Otton  ) docteur  en  méde- 
cine y pratiqua  «l’abord  à LuLetk  vers  l’an  1 64 1 9 
ensuite  à Hambourg',  d’où  il  pu&sa  au  service  du 
prince  de  Sulubatk  . en  qualité  de  médecin  de 
cour  et  d’armées.  I»  Huit  par  être  médecin  île 
Charles  II , Roi  d’Annîcserre  , auquel  il  ne  sur- 
vécut qu’un  au;  car  il  niouruL  en  1686.  Un  a 
de  lui  s 

Practica  rreensitio  de  ouro  potabiü  mcdici- 
nali , ejnuffte  virtutc  , Francofurti  , 1678, 
iV*-4°.  C’est  le  titre  de  la  traduction  latine.  L’o- 
riginal , que  l’auteur  dédia  à Charles  II  , est 
écrit  en  anglois. 

Fabf.u  ( Hubert)  étoit  des  Pays-Bas,  où  il  vint 
autnoude  en  t5i 5.  Iié'ndia  la  médecine  à Paris, 
& , suivant  George  Matthias  , il  fui  de  la  Fa- 
culté de  cHtc  ville.  La  notice  de  Baron  n’en 
fait  cependant  aucune  mention.  On  n’y  trouve 
que  Robert  Faber  y licenlié  de  cette  faculté, 
sous  Claude  Roger , qui  fut  doyen  en  novem- 
bre i54o,  et  continué  en  1 5-4 * - Peut-être  que 
Matthias  s’est  trompé  en  l’appellant  Hubert  su 
lieu  de  Robert . Quoiqu’il  en  soit  , Fa  ber  quitta 
Paris  ptUr  se  rendre  à Cologne  , où  il  travailla 
au  dispensaire  qu’on  y publia  en  i564?  et  auquel 
Bernard  Dessenitts  et  Théodore  Birckmann 
ont  eu  tant  de  part. 

Fabeu  ( Jean-Matthias  nâquit  à Ausbonrg. 
Il  fut  pre  mier  médecin  du  duc  de  Wirtemberg, 
médecin  ordinaire  de  la  ville  d’IIailbron  , et 
membre  de  l’académie  des  curieux  de  la  nature, 
sou»  le  nom  de  Platon  I.  Il  mourut  le  ai  *»cp- 
tembre  170a  , et  laissa  les  ouvrages  suivant  : 

Strychnomania  explicans  strychni  mania  ci 
an  fi quorum  , vel  solanifu  • iosi  rcccntiorum  his> 
toriam.  Accessit  Epis to la  de  solano  furioso 
Hier  nyrni  Velschii  , cum  res po as  10 ne  Fabri. 
A u gus  tac  VtndeUconun  , 1677  , in- 4* 

Pi  lac  marinae  anatnme  botanologica.  No - 
rimbergae  , 169a,  in^Q. 

Fabcii  ( Pierre-Jean  ) médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier  , exerça  , à Castclnaudary  dan» 
le  Haut- Languedoc  , où  il  sc  fit  une  réputation 
si  étendue*  p»r  sa  pratique  ’oute  chyiniquô , qu’il 
étoit  fréquemment  appelé  dans  les  villes  de  la 
province  , et  sur- tout  à Toulouse.  C’est  dans  le 
traité  intitulé  : Cnraiionrg-variomm  morborutn , 
qu’il  nous  apprend  qu’il  y prit  soin  d’une  demoi- 
oelle  Agée  d’environ  vin&Lntt6,  nommée  Charles  . 
et  qn'irlagtiérit  d’une  affection  hystêri  que,  mêlée 
d’auaqm  s d’épilepsie.  Il  ajoute  que  cette  demoi- 


selle , noble  et  riche  , l’épousa  en  récompense 
de  ses  services , et  qu’il  en  eut  plusieurs  enfans. 

# Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  : 

Palladium  spagyricum,  Tolosac , 1624»  /Vi-8. 
cri 638,  /Vs-8.  • 

• 

Chintrgia  spapyrica.  Ibidem  , 1626,  iti-8,  et 
i638,  in -8.  Aigcntorutif  i63a  , /s-8  f avec 
trois  autres  Traité»  du  même  auteur. 

Insignes  curationes  variorum  mor  ' orum.  To- 
losac t 1627  , /'rt-8. 

Myrnthccium  spagyricum  , sive  , p h arma  en- 
para,  ch  y mica • Tolosac  , 1608,  1646,  //1-8. 

Alchymista  christianus.  Tolosae  , i63a  , 

ifi-8. 

Thésaurus  utriusque  medicinae.  Ibidem  yirt-8, 

Hercules  piochytnicus.  Ibidem  y 1634,  in-8, 

Ilydrographum  spngiricum , in  quo  de  minera 
font  tum  , vssenttâ  , origine  et  virtutc  tractatur. 
Ibidem  , 1 63ç  , n 1-8 

Propu gnaculum  a/chemiae  adversùs  misochy- 
micos  quosdaui.  Tolosae  y 164Ô  , /V1-8. 

Panchymici , s eu  , Ana'omiac  totius  universi 
opus.  Tolosae  y 1646,  in  8.  Francofurti , l65i  p 
in- 4.  Tanins  ter  tins  sive  u/timus.  Tolosae  , 
i655  , 

Sapicntia  unifie  rsali s quatuor  libris  compre - 
ben  sa,  Tolosae  , 16^4  , i/1-8.  Francofurti 9 
1606  , in- 8. 

Opéra  chymica  duobus  voluminibus  compre - 
hensa . Frjn<ofurti  , i65a  et  i656  , in- 4.  En 
allemand  , Hambourg , ■7*3,  £1-4* 

Manget  cite  encore  Jean  F àrzr  , Joa- 
chim Fa  ns.  s y George  Fabzk  et  Claude  Fa  ber  • 
Ce  dernier  a écrit  ï 

De  peste  curandd  liber . Perisiis  , i568  , 
ijz-8. 

Paraphais  in  Claudii  G air  ni  Thrum  t tui 
titulns  : Prngnnstica  de  det  ubi'u  infirmoruth  , 
e.T  mathccialica  scientia.  Lugduni  , iô5o  p 
m-8. 

Fa um^Jean) docteur  et  professeur  en  méde- 
cine ù Tuhésrg©  , fut  recteur  de  l’université  do 
cette  ville  en  1610  et  en  1616.  Où  le  dit  auteur 
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de  l’éloge  funèbre  «P André  Planer , imprimé  è 
• TuUngue  eu  1607,  in- 4,  cl  d’une  lettre  sur  la 
pierre  , qui  se  trouve  parmi  les  observations  de 
Grégoire  Uorstius.  ( ï'.itr.  d'Jil .)  (M.  Got'Lix). 

FABRI , (Jean)  docteur  et  professeur  en 
médecine  è Rome,  fut  disciple  du  célèbre  André 
Cèsalpin  , et  dnn»  lu  suite  , botaniste  «lu  pape 
Urbain  VIII,  nui  siégea  depuis  i6a3  jusqu’en 
1644*  Léon  Al/atius  «lit  qu’il  étoit  de  Bninlierg 
en  Francouie  ; mais  ce  médecin  se  fixa  en  Italie; 
oit  il  remplit  les  jK>stes  qu’on  vient  de  nommer  , 
et  fut  de  l’nrndémie  «les  JJucaei , établi»*  en 
i6o3  par  le  prince  Frédéric  (àesio.  i'ûAn  étoit 
anatomiste  et  naturaliste  , comme  il  paroil  |>ar 
aou  commentaire  sur  l’hisloire  naturelle  du 
Mexique  de  François  I/ernn  niiez  , rédigée  et 
illustrée  par  Nwdn  Antonio  Recrho.  Cet  Ou- 
vrage | dont  le  premier  volume  lut  publié  è 
Home  en  164$,  in-folio , et  le  second  en  i65i, 
même  format , contient  jjes  ch«»ses  curie  usas  sur 
l'anatomie  «les  monstres  et  des  animaux.  Fabri 
passe  pour  le  premier  qui  ait  attaqué  l’opinion 
de  la  réproduciion  de  certains  élrrs  par  la  cor- 
ruption. Il  donna  une  description  très-exacte 
des  ventricules  des  animaux  ruurinaus)  il  exu- 
mina  si  les  Imvressont  hermaphrodites;  il  prouva, 
cdtitre  Aristote  , <|ue  les  vertèbres  du  « ou  d«*s 
loups  sont  mobiles  . et  se  moqua  de  Alatdiio/e  f 
qui  fait  de  l’onocrolale  uu  oiseau  toscan  , et  «le 
i’etluopis  , une  plante  qui  ouvre  tout  ce  <|u’t-liu 
touche.  11  a fait  aussi  un  trai  é sur  les  portraits 
des  hommes  illustres  de  FuUù/s  l'rsinus  , qui 
parut  à Angers  eu  1606  , //1-4.  La  même  année  , 
Fabri  donna  è Rom»?  un  écrit  De  nardo  et  epi- 
thymo  , dons  lequel  il  refuie  les  sentimens  ds 
Si.it/igcr. 

Fanai  , ( Honoré  ) laborieux  jésuite  , étoit 
du  dii>c«‘*se  «!«•  Bellay  , où  il  nâqtiit  de  1606  ou 
1607.  Il  professa  bmg-tems  U philosophie  à Lyon 
dans  le  collège  de  la  Trinité  ; mais  la  cnnuois- 
sauce  qu’il  avoit  de  la  théologie  le  fit  appeller 
à Ronur  , où  il  fut  pénitencier.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  9 mars  1688. 

Fabri  étoit  un  savant  tini^rsel  ; il  pouvoit 
•passer  pour  une  Encyclopédie  vivante.  Il  avoit 
étudié  la  médecine  , quoique  cette  scienr^ne  fût 
pas  celle  qui  s'accordât  le  plus  avec  sou  état.  Il 
sVst  approprié  la  découverte  de  la  citrtilaiion 
du  &Aqg  , et  il  a trouvé  d<?s  gens  assez  crédules 
pour  l’en  croircsiirsa  parole.  Le  l’èrc  lit gnault} 
son  confrère  , ne  craint  point  de  la  lui  adjuger  , 
dans  son  Drigine  ancienne  de  la  physique  nou- 
velle. Il  se  «onde  sur  ce'  que  Fabri  avoit  sou- 
tenu la  vérité  de  la  circulation  dans  une  dispute 
en  1 638  ; mais  J.nurcwbtrg  avoit  déjèpar'.é  fort 
au  long  du  uiouvi  nient  circulaire  du  sang  en 
i636  , et  Hanuy , antérieurement  à tous  deux, 
en  avoit  é*.r.l  en  1628. 
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Les  ouvrages  de  ce  jesuile  Consistent  en  une 
apologie  «lu  qu  n piin.i  qu’il  composa  contte 
Plempius  , et  qu’il  publia  à Rome  sous  le  nom 
d' Antoine  Coningius.  Elle  est  intitulée  : 

Pulvis  peruvianus  febrifugus  vindU  a '.us, 
Romae  i655 , 1/1-8. 

Et  en  deux  Traités  , l'un  : 

De  p/antis  et  g>  neratione  anima lium  ; 

L’autre  , De  Jlomine.  Parisiis  , 1666  , in-\. 
Norimbergas , 1677,  im- 4. 

Il  affecte  non-seulement  de  définir  les  chosesles 
plus  obscures  et  les  plus  douteux  s , mais  encore 
do  proposer  des  sysîéme»  autant  abstraits  qu’iU 
sont  inutiles.  ( Extr . d’El.)  (M.  Goulin). 

FABRICE.  ( Guillaume ) Il  nnqnit  à Hiiden, 
village  de  la  Suisse  , le  a5  Juin  i5oo , de  Pierre- 
André  Fabrice,  mort  le  1 5 Novembre  i56q  , 
et  de  Marguerite  AufT  detn  Sand  , morte  le  26 
Avril  1612  , dans  sa  80*.  année.  Basil.  Alonum. 
iu-40.  in  append.  pag. 

Il  est  évident  que  son  nom  de  famiîle  est 
Fabrice  ; mais  , comme  dans  le  titre  de  ses 
OLuvres  , on  voit  Guillclmus  Fabricius  Hi Ida- 
nus  , on  l’a  tres-souveht  cité  sous  le  nom  d’////- 
danus , usage  introduit  sans  doute  par  ceux 
qui  ignoro.cnt  que  ce  mot  marquoit  la  patrie 
«le  ce  médecin-chirurgien  célèbre. 

Je  ne  tronve  rien  sur  sa  première  éducation. 
Il  n’avoit  qu’environ  9 ans  et  demi  , lorsqu’il 
perdit  son  père.  Il  paroit  qu’il  fit  en  Suisse  se& 
premières  études  eu  chirurgie  et  en  médecine. 
Il  se  rendit  à Lausanne  en  i58ô  (il  avoit  26 
ans),  et  il  6e  perfectionna  dans  U chirurgie 
sous  GrilTon  , qui  fut  («lit  Fabricius  lui-même) 
un  cbiruigien  très-habile  et  très-heureux  dans 
sa  pratique.  CVst  dans  le  rapport  d’une  cure 
fuite  en  i5q0  , sur  une  fille  qui  avoit  eu  le  ne* 
coupé  par  des  soldats  du  duc  de  Savoie  , fu- 
rieux ae  n’avoir  pu  venir  à Iront  de  lui  faire 
violence.  Grillon  , deux  ans  après  , répara  cetto 
mutilation  , suivant  la  méthode  de  Taiiacot 
( TugliOCOZZO ) , d’n  près  ce  qu’il  en  avoit  en- 
tendu dire  à 1111  italien  guéri  par  ce  médecin 
( l’ouvrage  de  Taiiacot  ne  fut  imprimé  qu’eti 
i597j. 

Aux  connoissances  chimrgi«^»les  , Fahrir ^ 
ayant  réuni  les  connois&aix  es  méJicales , alla 
exercer  ù Payerne  en  i6o5  (il  avoit  35  ans); 
il  quitta  cette  ville  en  161 5 pour  se  rendre  ù 
Berne  ; la  ville  , pour  l’y  déterminer,  lui  avoit 
fait  une  pension. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  lu  goutte  ne  lui  per- 
mettant plus  de  suivre  les  maladet  avec  la  nuuia 
11  h a 
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assiduité  , il  tenta  toutes  sortes  de  moyens 
pour  se  délivrer  de  ce  mal.  Il  se  crut  guéri  ; 
tuais  au  bout  de  quatre  mois  , l’humeur  goût* 
terne  se  porta  sur  la  poitrine,  et  occasionna  un 
a^t li tue  , dont  il  mourut  le  14  Février  16.54, 
dans  sa  74**  année. 

Cet  homme  ingénieux  a souvent  imaginé  des 
des  instrumens  pour  des  cas  du  momeii. 

Le  premier  ouvrage  qh’il  donna  /au  public 
traite  de  la  gangrène  et  ou  sphftcèlef  il  est  écrit 
en  allemand,  et  hit  imprimé  à Gçn  ivn,  1593, 
ju-8*. , à Basic  , i6o3,  in-8ü.  et  un  i6i5  , avec 
d’au!  rca  opuscules.  Il  parut  ensuite  en  latin 
avec  z5  obscirations  chirurgicales,  i5ty8  ; à 
Basic,  16&0,  in-8°. , Opeinheim,  1614,  »n-4°*  } 
et  arec  1a  Pr&ftica  axe  lie  a Fontanoni  , Fran- 
-cofurti,  161 1 , in-8*.;  à Lyon,  1 658,  in- 16.  On 
cite  encore  une  autre  édition  de  1696  , in-8®.  Il 
parut  aussi  en  François , chexSto  :r,  1 5\)j , in-8°. . 
Genève,  1669,  in-40,  Ces  dissertations  ont 
encore  été  imprimées  en  1698,  m-8. 

Haller,  Bibl.  Cl/ir.  , tom.  I,  |>a«.  z5<)  et 
seqq.  y V étend  beaucoup  sur  les  écrits  de  Fa- 
b ri  cl  ,.  composés  ou  en  allemand  ou  en  latin. 

Ses  ob&crvations  sont  fort  nombreuses  , divi- 
sées par  centuries  , et  publiées  ù différente* 

époques. 

1”.  Obscrvationum  et  cumtionum  cJii’rurgi - 
caratn  ce  n tu  ri  a.  Basil  crc  , 1606  , in-8. 

20.  Observât , &c Centuria  seconda. 

B.uilecr  , 16»  1 , in-8.  Haller  , en  donnant  celle 
date  , qu’il  a trouvée , dit  qu’elle  ne  sanr.til 
être  exacte  , parre  que  Fabrice  y rapporte  des 
cures  faites  après  l’année  16a  1. 

3e.  Observât.  , Scc.  t . . . . Centuria  Irrita. 
Busileæ  f 1614  , co-8. 

4e.  Observât.  , &c Centuria  quarta. 

Bas’deæ  , 1619,  111-4. 

5°.  Observât,  y 8cc.  ■ . . . Centuria  quinta. 
Busjcæ  , Francof.  , 1627,  in. 4. 

La  sixième  centurie  qu’on  trouve  dans  le  re- 
cueil des  œuf  res  de  Fabrice , n’a  point  été 
imprimée  séparément. 

Fabrice  avoit  préparé  «ne  édition  de  ses 
Œuvres;  il  en  avoit  fait  même  la  dédicace,  qu’on 
a conservée  , et  qui  est  souscrite  ainsi  : Dabam 
iU'rnar  in  urbe  vestra  , 1 die  mensis  Aprilis  , 
an.  post  Christunt  naturn  , i633.  Elle  a paru 
sous  ce  titre  1 

Guii.aK2.Mi  I'ajjijch  j Hildani , opera  quac 
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ctrtant  amnta.  Francof.  apud.  Goh.  Bcycrum  . 
1646,  in-fd. 

— - Alt.  ed/t.  Francofurti,  1683,  in- fol. 

Frédéric  Greiff  a traduit  ce  volume  en  aliè- 
ne ni  , sous  ce  titre  : 

J.angst  hegehrfe  Icib  und  rrundarzney , 
Francof. , i65a  , in- fol.  ; et  avec  un  autre  titre , 
à Hanau  , i65a , in-fol. 

Les  six  centuries  d’observations  chirurgicales 
de  Fabrice  ont  été  traduites  en  François  , par 
Théophil.  Bonet  î et  imprimées  À Genève, 

1669,  in-4. 

Ces  mêmes  centuries  ont  été  imprimées  sépa- 
rément, en  allemand,  à TJ  lui  , 1696,  in-is. 

On  conserve,  dit  Haller,  dans  la  biblio- 
thèque de  Berne , un  squelette  préparé  par  Fa - 
bitcc , et  le  système  des  viscères  : on  y voit 
aussi  trois  volumes  qui  renferment  beaucoup 
de  choses  qui  n’ont  pas  été  publiées  ; un  cahier 
contenant  437  lettres  , copiées  par  l'ordre  de 
Fabrice.  ( M.  CotLix). 

FARRICIO , (Jérôme)  naquit  à Aquapen- 
^lente  dans  l'état  de  l’église , nu  territoire  d’CJr- 
vfete  , en  1537.  J*  envoyé  à l’adoue  pour 
faire  ses  éludes.  Ii  y apprit  le*  langues  grecque 
et  latine  , y Et  son  cours  de  philosophie  , et 
Celui  de  médecine  sous  Gabriel raUopio  , tin  des 
plus  Labiles  professeurs  de  son  siècle  , et  fut 
reçu  docteur  dans  cette  université.  Lei.  pro- 
grès qu’il  lit  sous  cet  excellent  maître,  le  ren- 
dirent hii-irèfiie  un  de»  premiers  hommes  de  son 
tems.  L’anatomie  et  Ja  chirurgie  furent  ses 
principales  occupations.  Fa  b ri  cio donna  d’aLord 
des  leçons  privées  d'anntomip  et  de  dissection  ; 
en  i5o5y  ii  eut  la  chaire  de  chirurgie  et  d’ana- 
tomie, devenue  vacante  par  la  mon  de  Faliopio. 
Lorsqu'on  »5i;3,  le  sénat  fit  reconstruire  l’am- 
phitéatre  amtoinûpie  , il  voulut  que  le  nom  de 
FubriciO  fut  mis  sur  lT*nscription  qui  se  lil  au 
frontispice  : 

Tlu9rum  Anatamicum  , 

Justim  an  o Jnstiuiano  P me  tore  ? 

* Fit  ulao  Ous sono  Praefecto  , 

Jocnne  Super  an  rio  Equité  , 

Marina  Cr  rima  no  F.qutle  et  J).  AI.  Proc.  y 

Leonardo  JJonato  Equité  6*  I),  AI.  Proc . , 
Gy  mn  asti  A lad*  ra  tordus. 

M.  Eh  X C 1 1 h • 

JTieronymo  Fabricio  ab  aquapendrnta 

JCX.JC  per  an  nos  unatorniac  proftssore. 

La  république  de  Venise  lui  avoit  fixé  un 
revenu  de  cent  écus  d’or  , elle  l’honora  d’une 
statue  , le  gratifia  d’une  chaîne  d’or  , et  le  créa 
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chevalier  4c  Sâint-U'îarc.  Il  mourut  en  1619# 
ggj  K al.  Jnn. , à l’ilge  de  82  ans.  On  a cru 
«uM  av«>it  dû  cette  longue  vie  à T* usage  habituel 
tie  l’aloc*  rrw.it.  -Né  pauvre,  il  laissa  deux  cents 
mille  i'ciis  à son  arr  ère-petie  fiile,  qui  avoit 
éjiouv  De  phini , sénateur  Vénitien,  et  qui  est 
morte  après  six  mois  de  mariage. 

On  a dit  que  ce  médecin  fut  le  premier  qui 
eût, remarqué  les  valvule»  des  veine» ç il  le»  a 
démontrées  en  i5y4*  ^ père  Paul  Sarpi  s’est 
attribué  l’honneur  de  les  avoir  lait  coonollre  ; 
il  est  cependant  certain  que  fabricio  l’a  pré- 
venu , et  B.  S.  Alhinus  , ainsi  que  Alorgagni , 
n’ont  point  balancé  de  se  décide  r en  sa  laveur. 
Ce  témoignage  lui  seroit  plu»  avantageux , s’il 
«voit  connu  ic  véritable  usage  de  cos  valvules  ; 
mais  il  n’a  parlé  que  do  leur  structure  , qu’il  a 
exposée  dans  les  ligures  qu’il  en  a fait  graver. 
Une  découverte  qu’on  lui  doit  , c’est  celle  d’un 
petit  muscle  qu’il  appropria  au  marteau,  osselet 
de  l’organe  de  l’ome.  11  est  encore  le  premier 
qui  ait  parlé  de  l’enveloppe  charnue  de  la 
Vessie  , et  qui  l’ait  soupçonnée  d’étre  un  muscle 
servant  à l’expulsion  de  l’urine.  Selon  lui  , 
l’épiderme  est  composée  de  deux  lames* 

Fabricio  écrivoit  avec  beaucoup  de  méthode  \ 
il  a suivi  le  même  ordre  dans  tous  ses  traités 
anatomiques.  Il  y donne  d’abord  la  structure 
de  la  partie  , et  parle  ensuite  de  son  usage  et 
de  son  utilité  ; niais  tout  recommandable  qu’il 
soit  par  les  ouvrages  qu’il  a publiés  sur  l’ana- 
tomie , il  en  a composé  d’autres  sur  la  chirur- 
gie , qui  lui  font  encore  plus  d’honneur  » la 
ostérité  la  plus  reculée  le»  regardera  comme 
es %vres  précieux  h l’humanité  , par  rapport 
aux  préceptes  qui  y sont  renfermés. 

Voici  la  notice  des  écrits  de  ce  médecin  sur 
l’une  et  l’autre  de*  ces  parties  de  l’art  de  guérir, 
extraite  dTEl°y* 

Pentateuchus  chirurgiens . Francofurti  y i5qi} 
in-&.  , par  les  soins  de  Jean  Hartmann  Bayas. 
C’est  proprement  une  chirurgie  médicamentai re , 
dans  laquelle  il  traite  des  tumeurs  , des  plates  , 
des  ulcères  , des  fractures  et  des  luxations. 

De  vision  c , voce  et  audita.  Venctii* , 1600, 
in-folio.  Patavii , i6o3  , in-folio.  Francofurti , 
i6o5  , i6»4>  in-folio . 

Trac  ta  tus  rie  ocu/o  , visûsque  organo.  Pa- 
tavii , i6ci  , in- fol.  Froncéfjtrti , i6c5  , 16 13, 
ithfol. 

De  ircncrum  ostiolis.  Patavii  , i6c3,  162^, 
infoi. 

De  loiutionc  et  ejus  instrumenta.  Patavii  , 
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i6o3,  in-fol Venetiia , »6o3,  rn-4»  On  dit 
que  l’auteur  vit  en  un  seul  jour  de  l’un  >588 
tous  les  allemands  déserter  de  son  école,  paire 
qu’en  expliquant  le  méchanismc  de*  miiîr.h»  de 
la  langue,  il  avoit  tourné  en  ridicule  leur  ma- 
nière de  prononcer.  • 

Opéra  Anatomica  quac  continent  de  format* 
foutu , de  formations  ovi  et  pulLy  de  . acutione 
et  ejus  instruniëntis  , dit  bntlorum  luqucld. 
Patavii , 1604  in  fol.  Francofurti,  1624  , in- fol. 
Patavii  y 162 .*>  , in-fol . , sous  le  litre  de  J Yo- 
ram Optts  Anatomie  u/n  , avec  ligures. 

Le  traité  du  langage  des  bètes  mérite  l’atten- 
tion des  physiciens.  L’auteur  donne  une  expli- 
cation as‘ca  curieuse  de  leur  langage  5 il  pré- 
tend wi4me  que  chaque  esjié.ce  d'animaux  en  a 
un  différent  , et  qu’ils  s’est  tiouvé  des  personnes 
qui  le  corapreiioicnt. 

De  musculi  artificio  et  os  sium  articuLitionî* 
Lus.  Viccntiao  r 1614,  in- 4. 

Fabricio  avoit  fait  dessfher  une  myologte 
complette  qu’il  se  proposoit  de  donner  nu  pu- 
blic $ mais  ces  planches  n’ont  point  paru  ; elles 
ont  passé  entre  le»  mains  de  Phonias  Bartko- 
iin  qui  en  a fait  l’acquisition. 

De  respiration!’  et  ejus  instrumenta  I ibri 
duo.  Patavii  , 16 15,  1 6?, 5 , in- 4* 

De  mot  u i oc-ali  anima  Hum  secundnm  toium , 
Patuvii  y 1618  , jjs-4. 

Il  explique  assez  bien  le  mécliauismc  de  la 
marche  de  l’homme  et  des  animaux  , ainsi  qua 
eu  vol  des  oiseaux. 

a» 

De  gu/a  y ventricule  , intestmis  , Tracta  tus . 
Patavii  y ]6i8>  in- 4* 

De  integnnrentis  cnrporis.  Ibidem , 1618  ^ 
in". 4*  lie  giorno  n U , 1672,  in- 4-  \ 

Opéra  chirurgien  in  duos  partes  divisa  Pa- 
tavii y 1617,  in-fol.  Ibidem  , 1647»  1666, 
in-folio  y avec  figures,  le  ne  tris  , 1619,  infou 
Francofurti  y 1620,  in-fol.  Lugduni , 1628  , 
in- 4.  En  Hollandol»  , 1647,  1666  , in-fol.  En 
alletucml , Nuremberg,  1672,  i>r-4* , 1716, 
in-fol.  E:i  François , Lyon,  *649,  1670, 
1729,  in- 8.  Rouen,  i6bo  , in-$.  Ln  Italien, 
Padoue  , 1671  , 1684  et  171»  , in-fol . 

Il  y détaille  toutes  le*  maladies  qui  peuvent 
se  guérir  par  l’opération  de  la  main. 

Medicina  P roc  tic  a.  Parisiis  , 1 634  » iVt-4*. 
Bourdclot  en  est  l’éditeur  -y  mai*  Thomas  Bar - 
tholin  assure  que  cet  ouvrage  «si  supposé  ^ et 
que  Fabricio  n’en  fut  jamais  Fauteur. 


— - v* 
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Opéra  ovtrh  Pt.ytia/ogica  et  .énatomicn. 
X/jii/i/r' , iu  folio  , avec  une  préface 

«le  B oh  ni  us. 

Optra  ont  nia  .fnato/nica  et  Physiofogica  , 
curn  Praejatione  lient.  . llbini . Lugduni 

liatavorutn  , 172$  , in  folio  , avec  figures.  7ô/- 
t/c/w  , 17^7 , imfoù'o  , grand  papier  , avec 
figures.  (M.  GoulinJ.  • 

FABUIC1US  (Jacques)  étoit  de  Rostock,ou 
il  vint  au  monde  le  38  Août  *677.  Suivant  le 
conseil  A*  Hippocrate  , il  joignit  l’étude  dos 
mathématiques  à celle  de  la  médecine,  ’l  icho 
lirait ê fût  son  maître  dans  1a. première  science. 
Quant  à la  seconde  , il  »’v  appliqua  uojt-seule- 
ment  dans  su  pairie  , mais  il  parcourut  les  Pays- 
Bas  , !’ Angleterre  et  l’Allemagne,  pour  y 
proliter  de  l'instruction  des  professeurs  qui 
jouis&oùmt  de  la  plus  grande  célébiité.  Au 
sortir  Je  leur  école  , il  se  rendit  à lene  , où  il 
lut  reçu  docteur , Agé  de  26  ans.  Les  talens 
do  ce  médecin  le  répandirent  bientôt  avec  tant 
d’axautage  , qu’il  fit  un  des  plus  employés  diuis 
la  pratique.  Il  fut  professeur  de  médecine  et 
ides,  mathématiques  h Rostock  5 il  devint  ensuite 
ptemiof  médecin  des  rois  Christian  IV  et  i*ré- 
déric  III . 

Les  ouvrages  qu’il  a composés  sont  d’après 
JVlanget. 

Periculum  Mcdicum  , svu  , juvenilium 
faeturne  prions . ffalae  Saxonurn  , 1600  , 

Uros  copia  , scu  , de  U riais  Tractai  us. 
liostockii , i6q5,  «1-4. 

* 

De  Ccphalalgia  aittuninali.  Ibidem , 1617, 

*»*4- 

Institutio  Med  ici  P radie  a ni  aggredientis. 
Rostochii , 1619,  //1-4. 

Oratio  Renonciation!  novi  Medicin  te  Dde* 
taris  pracmista , de  eau. sis  cruentanti r coda- 
treris  praesente  homicide,  Ibidem  , 1 620 , in- 4* 

Disse rtatio  de  nov-antiquo  capitix  ntorbo  ac 
do  lare  , cum  oliis  Distjùisitionibus  JMedicis 
de  difjicilioribus  non  nul/ is  muter  Us  practicU. 

Ibidt  un  , 164°»  "»*4  • 

Fabricius  mourut  à Copenhague  le  16  Août 
,65a  , Agé  de  jft  ans  ; mais  comme  il  avoir  or- 
donné que  son  corps  fût  inhumé  à Rostock , ses 
filles  et  ces  gendres  , parmi  lesquels  étoit  le 
célèbre  Simon  Paut/i , l’y  firent  transporter. 
On  mit  sur  sou  tombeau  une  épitaphe,  qu'on 
peut  lire  dans  le  I)i iti onuaire  d’Lîoy, 

(M.  Gouli>  ). 
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P a rmctos,  f Philippe'  Coarsd»)  professeur  de 
médecine  en  l’qpiver&ité  de  lleliustudt,  a donné 
plusieurs  bons  ouvrages  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie , qui  lui  ont  mérité  les  éloges  du  célèbre 
et  judicieux  Haller.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
l’auteur  les  a fait  paraître» 

Idca  .dn  a tomes  Practieae . JVctzlariae  , 

1741  , in-3. 

Il  y donne  de  nouvelles  règles  d’injecter, 

{>iir!e  de  divers  rameaux  de  la  portion  dure  de 
a septième  paire  , décrit  le  périoste  interne  des 
osselets  de  i’ouie  , et  une  production  du  muscle 
slerno-nifistoiilien  , qui  s’élendoit  jusqu’au  car- 
tilage xi  phonie.  Cet  anatomiste  assure  qu’il 
peut  démoufrer  que  la  cornée  est  composée  de 
diverses  larmes  d’une  natuic  diileiente. 

Sciagraphia  historiae  physico  - mcdicac • 
JVeztlariae  , 1746  » /«-8. 

» On  y trouve  plusieurs  bonnes  observations 
sur  l’abus  du  trépan. 

De  cognitionis  anastomose  os  vasorum  insi - 
g ni  us  u.  Hrlmacstadii  , 1750. 

Observations  nonnullae  si natomicac.  1 754  , 

"M- 

Sjl/rge  Obscrvatianum  sJnatomicarum.\r5q9 
«1-4.  ( Bsctr.  d*EL  ) (M.  Goulin), 

FACE  HIPPOCRATIQUE , {Séméiotique  ). 

Hippocrate  nvoit  pour  maxime  générale , que 
plus  l’clat  d’un  malade  s’élnignoit  de  rétat^m, 
plus  la  maladie  étoit  grave,  et  le  péril  imminent: 
et  , p.mr  constater  cette  différence  et  ces  degrés, 
ce  grand  observateur  snvoit  • en  quelque  sorte, 
mettre  tout  A contribution.  La  première  chose 
qu’il  conseille  d’examiner,  c’est  le  visage.  C’est 
un  bon  signe,  dit-il , si  le  visage  esttcmbl.ible 
à celui  d’un  jiomme  en  santé  , et  sur-tout  à 
celui  qu’avoit  le  malade  lui-méme  lorsqu’il  so 
parlait  bien.  I ne  dit  fi! rence  totale  est  donc  un 
liés  - mauvais  signe.  Le  visage  n’est  plus  dans 
l’état  naturel , ajoute  Hippocrate1*,  lorsque  le 
nez  devient  plus  en  pointe  , fit  «fm  , que  Icx 
yeux  sont  caves  , les  tempes  creuses  , les 
oreilles  froide»  et  retirées  et  leurs  lobes  ren- 
versé* , la  peau  du  front  dure  , tendue  et  sèche, 
et  ta  coult  ur  de  toute  la  Face  tirant  sur  le 
ps\le  , le  uoir  , le ‘livide  , et  le  plombé.  C'etft 
ce  que  le»  RiéileflÉns  appellent  encore  , avec 
nison,  une  Face  t ndavéreuse.  Si  on  l’observe 
dûs  le  commencement  daine  maladie  , sans  le 
concours  d’aucune  cause  externe,  il  faut  recheç- 
cherainr»  si  elle  n 'a  pas  été  occasionnée  ou  par  une 
longue  diète  , ou  par  l’insomnie  , ou  enfin  pnr 
de  grandes  évacuations  ulx.nc*.  Dans  ces  cas-la  , 
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«en  effet  9 >1  y a bien  moins  de  danger.  On  sera 
assuré  au  bout  de  vingt  quatre  heures  ti  réelle- 
ment on  peut  l’attribuer  a de  piiretttea  causes. 
Mais  si  aucune  d'elles  n’a  précédé  , et  que  la 
Face  Hippocratique  n’éprouve  aucun  arm  nde- 
meut  , il  ne  faut  pas  hésiter  à regarder  ce  signe 
comme  mortel. 


Lorsqu'il  ae  manifeste  t la  maladie  ayant  déjà 
duré  trois  ou  quatre  jours  , et  même  plus  ; alors , 
indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit  qu'il 
falloit  observ«y  , on  doit  encore  , pour  parvenir 
à un  pronostic  plus  sAr , examiner  les  yeux  du 
malade  , et  toute  sa  physionomie,  ainsi  que  les 
autres  parties  de  son  corps.  Si  les  yeux  évitent 
la  lumière , s’ils  répandent  des  larmes  involon- 
taires 5 si  l’un  des  deux  porolt  plus  petit  que 
l’autre  ; si  le  blanc  devient  muge,  nuhhnne? 
vaisseaux  livides  ou  noirs  ; s’ils  sont  tourne  a 
vers  le  haut  j s'ils  sortent  de  la  tète  , ou  s'ils 
s'enfoncent  dans  leurs  orbites  ; si  l'extrémité  îles 
paupières  se  contourne  , se  roidit  et  se  salit  ; 
s’il  s'amasse  de  la  matière  vers  les  angle s ; »M»i 
se  ternissent  et  perdent  tout  leur  éclat  $ si  Je 
visage  devient  livide  et  d’un  ensemble  effrayant  ; 
si  les  dents  «ont  noires  , si  1a  chaleur  de  la  peau 
n'est  plus  la  meme  î tous  ces  accident  ne  jitvt- 
sagent  rien  que  de  très-fâcheux.  C'est  encore 
un  mauv»;»  signe  , lorsque  dans  le  sommeil 
les  paupières  ne  joignent  pas,  et  laissent  entre- 
voir une  portion  du  blanc  de  l'œil.  Cependant 
le  pronostic  qui  en  résulte  doit  être  adouci  , soit 
que  le  malade  ait  l’habitude  de  dormir  ainsi  , 
soit  que  ce  symptôme  ait  été  précédé  par  un 
Cours  de  ventre  , ou  par  queiqu’autre  é'  ai  nation 


considéra1,  de*  Enfin,  continue  Hippocri  te  , lors- 
s,  ou  les  lèvres  , ou 


qu'un  malade  a les  paupières 
le  ne*  de  travers,  et  que  ces  parties  sont  ou 
livides  , ou  pâles  , la  mort  est  prochaine.  CVst 
aussi  un  symj  tome  mortel  d’avoir  les  lèvre»; 
relâchée*  (paralysées  ) pendantes  , froides  et 
blanches.  Voyez.  Hippocx-  Prosnostic.  ed.  de 
Chartier  , tome  8,  pagj.  58ç  — 6co.  La  Face 
Hippocratique  A beu  particulièrement  à la  lin 
des  maladies  dans  lesquelles  les  malades  ont  beau- 
coup maigri  , et  enlr ‘autres  , dans  l’Empyènie. 

( M.  Ma  mon  ).| 


FAGON  , ( Gny-Cresccnt  ) né  â Paris  nu 
Jardin  Royal  de*  Plantes  , le  1 1 mai  i638  . de 
Henri  Fagon  , mcdcc«n  , e*  de  Louise  de  la 
Unisse  , nièce  de  G uy-i'e  la- Brosse  , médecin 
ordinaire  de  Louis  X1X1. 


En  1626  , Guy-de-la-Bro<se  obtint  un- édit 

P)wr  l'é raidissement  d’uu  jsrdri  de-»  plmi.a  â 
«ris  , et  fut  mm  m •'*  à cette  intendance  : il  lit 


construirv  les  lùtout  • s , < t eu  lit*  |'  nver  ur<*  , 


po  o U première  f..«,  eu  16..0.  Il  y r,«%>mb,l< 
par  ses  Soins  plus,  de  deux  nulle  piaules  dJFé- 


rentes  dans  l’espace  de  dix  ans.  Tournefort  parle 
avec  éloge  de  Guy-de-la-Brotsedansson  Voyage 
du  Levant  , loin.  3 r p.  149  , lettre  18. 


Fagon  perdit  son  père  fort  jeune.  Son  grand 
oncle  se  chargea  de  son  éducation  , et  l'éleva 
ou  j.irdin  du  roi.  Ce  fut-U  ou'il  prit  , presque 
« n naissant  , ce  coût  pour  la  médecine  et  l.i 
botanique  , que  l exemple  et  le*  conseils  de  son 
grnnd-onclene  firent  que  fortifier.  Il  fit  sesétmfos 
avec  beaucoup  de  succès  au  collège  de  Sainte- 
H.irlie  , et  sViant  livré  entièrement  â celle  de  la 
médecine)  il  fut  bachelier  en  i66a,olxjnt  le 
troisième  lien  de  licence  , et  fut  re.^ul  docteur  le 
9 décembre  1664.  La  même  année  , Antoine 
Vnllot  , premier  mffiecin  du  roi  , et  intendant 
du  jardin  royal  , le  nomma  professeur  de  bota- 
nique. Fagon  , charmé  de  ce  choix  , donna. 
bientôtM 'éclatante?  preuves  descugoAt  pour  celte 
science  ; il  entreprit  à ses  liais  , quoiqu’avec 
une  Ibrlutie  médiocre  , un  voyage  en  Auvergne y 
rn  Languedoc  , on  Provence  , sur  les  Alpes  »r 
sur  le*.  Pyrénées  , et  nVn  revint  qu'aprés  avoir 
lait  une  collection  abondante  de  plantes  , qne 
Vallot  réiuut  à relief  qu'il  fai&oit  venir  de  tou» 
côtés  , et  dont  , en  ioû5  , il  fit  le  catalogue. 
Fagon  eut  la  principale  part  â la  rédaction  de 
cet  ouvra. e, qui  parut  sous  le  titre  d hnitusrrgii/s9 
et  qui  renfennoit  plus  de  quatio  mille  plante». 
/ agon  fit  précéder  re  catalogue  par  un  petit 
poème  intitulé  : Carmen  gratifia ’arivm  ilitis- 
t ris  si  ma  horti  regii  restau  rata  ri  JJ:  [J.  v4ntù- 
n/Wallot  t are  hi  a t arum,  priai r pi , édita  m Pari - 
siis , apud  Diunysium  Langlois,  1666.  Pon- 
leneUfl,  s’exprime  ainsi  dans  l'éloge  de  Fagon  au 
sujet  dt:  ce  poème  : « Ce  concours  de  plante» 
r»  qui  de  tou'es  les  parties  du  monde  sont  venues 
» à rc  rendex-vou»  Commun  ; ces  différons  peti- 
■o  pies  v’-gétaux , qui  vivent  sous  le  même  eli- 
» mat j le  vaste  empire  de  Flore,  dont  les  ri- 
yj  chrs»rs  sont  rassemblées  duns  cette  espère 
„ Je  Capitale)  les  plantes  les  plus  rares  et  le» 
» plus  étrangères  , telles  que  la  Sensitive  «pii 
» a plus  d'.mte  et  une  . une  plus  fine  que  toutes 
» h s autres  ; le  soin  du  roi  pour  la  santé  do 
» ses  sujets  , soin  qui  auroit  seul  .suffi  potir 
» rendre  lu  sienne  infiniment  ptdric  use  et  digne 
» qne  tout*  & les  plantes  y travaillassent  : tout 
» cela  fournit  assez  nu  Pocre  , et  d’ail  leu  ré  On 
j>  est  volontiers  Poêle  pour  ce  qifon  aime  ». 


Fagon  ne  s’en  tint  pas  lâ  : seul  il  suppléa 
aux  fonctions  de  démonstrateur  , de  sous- dé- 
monstrateur , et  de  professeur  di  s principes  des 
niantes  : il  y ajouta  le»  rècherrhes  physique»  sur 
la  nature  d«  s animaux  et  des  tnmérà*  x.  Se» 
leçons  etoient  très-suivies  , elles  niéritoient  de 
l’être.  Aux  soins  p irtictilirrs  qu'il  preWoit  de 
former  d>*  j.  nm*»  botanistes  , il  joignait  une 
facilité  d’vivçution  } nn  ordre,  une  raéthode  et 
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Q«rw  i tü  Rix  lepit , MeJirit  ex  enutiht  , unum  , 

J, vu  per  r <*■.-' , 4iù  pubhci , lut  ni  trot, 

Qux  saurs  ! Qar/aM  vin  cou  <rrdiiaf  Rtgtti 
Dkm  vtnit , a ultra  Prtnapc , tu  ta  salut. 

C s rnrs  furent  ainsi  rendus  eii  François  par 
l’aLhc  Bosquillon. 

Louis  eschoit  encor  son  choix, 

Que  le  public  tout  d'une  voix, 

Pour  premier  Médecin  te  nomment  par  avance. 

Quel  deuin  est  commis  U ta  vaste  science  I 
C*e>t  i toi  d'assurer  le  salut  de  U France 
Eo  conseivant  les  jours  du  pius  puismnt  des  Rois. 

Le  39  Novembre  de  la  mémo  Année  , la 
frfcuLé  lui  dé  lia  lft  thèse  , soutenue  par  Joseph 
P.lion  de  Tournefort  , s-ms  la  présidence  de 
Henri  Lugtiehnrd  , et  qui^  «voit  pour  titre  ï 
An  a b cxlvge  s an  ; u in  is  circuitu , mûrit  ? - 
Laiotioue  , I)oct*  ur  de  Sorbonne  , célébra  dans 
le  même  tenu  Fagon  par  une  épitre  en  beaux 
vers  latins  quM  lui  adressa. 

Les  faveurs  de  la  cour  ne  fuirent  fiire  oublier 
A Fagon  le  jirdin  du  roi  , dont  il  avoit  toujours 
lait  ses  délices.  Il  n’en  remplmoit  plus  lui -jr*  ' mt* 
l»*s  fonctions,  iniis  il  clioiiis'oit  l>*«  snj  ts  les 
plus  ^>ropn  s à le  représenter.  La  botan.qu  ? lui 
doit  i'rmrni  fo  t qu'il  nomma  en  *683  à cette 
çb ai re.  Il  i’av>it  (ait  venir  à Paris  sur  sa  répu- 
tation : il  jugea  bientôt  que  ses  connoissinccs 
sur  passe»,  eut  encore  sa  renommée  , et  que  Tour- 
nefort  étoit  IMiomine  qu'il  lin  fa i 1 il  pv»ur  porn  r 
la  liotAjii  jne  er  le  jardin  des  p antes  à leur  plus 
liant  degré  d-  splend  ur.  Ce  fus  dms  cette  mteb- 
tion  quM  inspira  au  roi  le  des  ein  de  fine 
voyager  en  AtnéiqneSu  iin  , M il.  clti.u.  de 
Miisedle,  M.  I.ignon  et  le  père  P. uni  er  j 
en  Egyp'e  Lippi  , à la  nouvelle  Fiar.c*  >>.ir  .1 
zin  , un  P*  roti  I-  | ère  Fticdl  e , et  d'eur  »yei 
Tonrn-  f >ri  en  Ann  , en  Egypte  » t dnn>  la 
Grôic.  Quand  les  fonds  d'  s'iné*  .n  jardin  puliî.c 
ma  nu  n oient  dans  d s tems  dif  tilcs  Fagpm  y 
stip  déoi» , et  uVpargnoit  rien  , «oii  pou*’  c -n ser- 
vi r h s pln.me»  étrangères  dans  un  climat  p u 
f.tv  »rn'dr,soit  |»ou'  en  Acquérir  de  untWt'l  ec.ilont 
!<•  transport  c *Atnit  hvau<"r>iip  : de  plus  il  pnvégeiut 
to*is  . 1 «ix  ijui  a Voie  n du  #oèt  pour  In  ihéde  un» 
et  U botanique.  CV  fui  :»  lui  que  S«»lïislfen 
Vaillant  dut  I’»  van  renient  d sa  f»  tune  ; il  !e 
Ft  11  mmer  d r ctrnr  du  jardin  , ensuite  pro- 
fesseur et  sn«»  démonstn'eur  dis  p!an*e-  , or 
lui  fît  «ro  r In  «daee  de  girde  du  cabinet  d**s 
drogue*  de  S.  M.  Enfin  re  fut  nous  Fagon  que 
lu I blti  le  cabinet  d'hitroire  uaturelle. 
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propre  , fut  l'nbjet  de  t»  u es  s-s  complais  irc*  s. 
11  n'jr  nomma  que  de*  p ofesscu  s u'uu  mérite 
distingué  , et  l'on  nu  lui  iepn»cba  j unai..  do 
sa  -nfier  fo  vrai  talent  ni  à la  protection  , ni  A 
Ibuirigue. 

Je  ïcrminorai  l’éloge  de  cet  illustre  Médecin 
par  ce  qu’en  d.t  encore  M.  Défi *niem-ile. 
u Fagon  , du  il  , ne  ht  pas  beaucoup  de  gr  ce 
m au\  empiriques.  Ce  n’est  pas  cependant  qu'il 
» rrjeitàt  faut  ro  qui  s’appvoe  arcrets  ; -ti 
» contraire  , i)  eu  a fait  nebe  er  plu^ieur*  au  0»,  ; 
» mais  il  votiloit  qu'ils  fil-. sent  véritablement 
n secrets  ; c’en-Wirç  inconnus  fil  qn  s là  et 
» d’une  utilité  constante.  Souvent  il  u fait  *•*  r 
» à des  géha  qui  cmyoïent  poa&éder  un  ir*wirf 
» que  leur  trésor  ctoit  déjà  public;  il  fur 
» monlroitle  livre  où  il  «toit  firafenm'*  , ra  il 
» avoit  une  vaste  lecture  et  une  mémoire  qui 
» lu  mettoit  toute  entière  Aproiit.  Aussi  , .ijou-e 
» Fonleiielley  pour  élro  pnrvenu  A la  pr  mièru 


» pla 


s’éto.t  il  nnllemtnt  relâché  dit 


Ce  tardiH  j qu’il  re  ardolt  comme  Je  sien 
Mcdctinc.  Tome  /'Y. 


>•»  travail  qui  l'y  avoit  é*e»  ?.  Il  vouloit  la 
« mériter  ciscor»*  d**  plus  en  plus  après  l'av.»ir 
v obtenue  ; les  fêles  , les  Sj  e<  toebs,  « s diver- 
».  tisscmctn  de  U cour,  quoique  souvent  d.  ries 
» de  eufmift},  ne  lui  cMtsoj'  td  aucune  disirac- 
» lion;  tout  le  leui3  où  son  dt  vo.r  ne  i'nttacboic  à 
» pas.toprêi  delà  pe* sm.ne  du  r**i , il  l'employoîc 
» ou  à \oir  1 Ct  iiiaiadcs  nu  à répiradr**  à des  t on- 
» stillations  ou  à é uJivr  Toutes  les  mai  «dira 
» <!e  Ve  rsailles  lui  passoient  par  b s mnrm  , et 
» sa  maison  icssembloit  j\  «es  t«*mpleg  de  l'nn- 
» iiqu  té,  oii  étoient  en  dépôt  les  «trdhènè*  ce-* 

.»  et  iei  recettes  qui  comemaent  aux  maux 
» d ffér  us.  Il  est  vrai  que  us  sufTra*  es  «l04 
» cobr.mni  en  faveur  de  ceux  qtn  sont  ,.a 
»>  pl.ne  s uit  is-ez  équjyoques  , qu’on  rrq^oît 
» faire  s i cour  dr  *’»  'rester  un  premier  médecin  • 

» qu’un  s’en  fa-son  même  nne  espèce  de  l0i  ; 

» mais  beiireuo  meol  pour  les  courtisant  , .0 
» premier  Méder  ai  étoit  uiivst  un  grand  Mé  •« 

» Il  avoit  be  soin  de  l’être  pour  lui  méfue  f ,| 

» cl «»it  m*  d'une  très  foîble  constitution  , fu|el  4 
» d yrand’S  uumondités,  tur-iout  à un  asti»  .,0 
gâL  v' "f-*  >t.  Sa  «ntiié  , ou  plutôt  si  vie  ne  sa 

soutenait  <|u  par  u *e  extrême  aobr  ét*  y p.ir 
» ni»  ré  iim*  presque  SQprfotitîeux  , et  il  pou  oit 
» donner  pour  preuve  de  sou  habile  é , qu'il  • 
» vivoit. 

F.n  1609  , l’urndéir  c des  «rienres  l'admit  nn 
bruit  br«*  de  ses  honora  res.  Ses  travaux  continiM; s 
afloibliteiit  sa  sanlô  , et  il  fut  imaqu>  de  la 
pierre,  ce  o»»i  l'cmfl«ea  à r>r  faire  faire  l'opé- 
ration , qu'il  upporta  avec  un  couru  e hérnï  ,iie. 
Ceifc  opération  réussit,  et  Fagnn  fut  1 établi  en 
peu  de  teins. 

A la  mort  du  roi  , le  premier  Septembre  iyi5  , 
Louis  Poirier  ayant  été  nommé  premier  Médecin 
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de  Louis  XV  , Fagon  te  relira  an  jardin  royal  , 
dont  il  a Toit  ronsemi  la  surintendance.  Il  y 
mourut  le  n Mars  1718,  Agé  deprès  de  80  ans. 
Son  corps  lut  porté  A S.  Mddard  , et  Le  26  du 
nu'me  moi»  , la  faculté  lui  fit  faire  te  service 
fut.èb  e qu’elle  est  dans  l’usaço  de  laire  célébrer 
pour  lotis  1rs  docteurs. 

T'ago*  laïc**  d#>nx  fils  • iMné  An  lot  ne  Fagçn 
fut  (Sïéqtie  de.Lombe»  en  1711  , et  passa  il 
1 éreebé  de  Vanne*  en  1719,  il  mourut  en  1746  ; 
le  sciond  , Louis  Fagon  , fut  conseiller  au 
parlement  , maître  des  requête*  , conseiller 
il'eiat  cl  intendant  de*  finances.  Il  mourut  de  la 
pierre  au  mots  de  Mai  1744,  s*n,  avoir  été 
marie- 

Facov  est  auteur  des  thèses  suivantes  aux- 
quelles il  présida. 

Fit  ne  sud  or  erventus  naturœ  vil  ConcL  aff. 
*5  jan.  i665. 

sln  febticit antibus  acccmmodatior  ri i lu ti  in 
aqvd  partis  quant  carnis  eltxae  surbit io  ? concL 
afp.  6 mart  1674. 

Confort  ne  vcntriculi  motus  ad  elaborafio- 
nem  chyli . ConcL  cff.  3o  jdn.  1681. 

sîn  e.r  tahaci  ttsu  frequenti  vitac  su  mm  a bre" 
vinrj  ConcL  aff.  26  mars  1699.  ( Celle  thés" 
-n  été  soutenue  de  nouveau  le  29^, mars 
AI.  le  Camus  en  a donné  un  extrait.  Journ. 
êcnn  1753.  p.  113.)  Elle  a été  traduite  par 
Nicolas  An  dry  ; sa  traduction  se  trouve  à la 
frn  -lu  second  vol.  de  la  génération  des  vers  , 
p.  840  et  stiiv.  , et  p.  354  du  Journal  des  Sa- 
vant. Coi  thèses  sont  savantes  , et  joignent  à la 
dulicatesse  des  expressions  la  solidité  des  pen- 
sées. 

Il  présida  aussi  aux  deux  thèses  suivantes  î 
An  med/rus  philosophus  mecanico  - rhymicus  ? 
ConcL  off.  Ai  Mart.  1703.  Cette  thèse,  bien  ' 
écrite  , lut  soutenue  p.tr  Etienne-François  Ccoi^ 
froi , qui  en  est  l'auteur. 

JJ  ttemtis  ne  saluhris  caffé  usas  ? ConcL  aff. 
19,  mart.  1716.  Antoine  de  Jussieu  présida  à 
cette  thèse  à la  place  de  Fagon  , et  c'est  lui  qui 
en  est  Fauteur. 

On  trouve  dar-s  les  Mémoires  de  l'académie 
plusieurs  obs*  rvatioiis  de  Fagon,  et  uneeuir’au- 
tres  sur  le  bled  cornu  en  ergot , et  sur  1* espèce 
de  gan  rêne  qu*U  prOfure  à ceux  qui  en  man- 
gent la  farine.  Il  examine  dans  cette  observa- 
tion les  causes  qui  peuvent  procurer  cette  ma- 
ladie. ( Voyez  P Hist.  de  V académie  royale  des 
sciences , 1 7 1 o , p.  6 j . 
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La  li  tfre  suivante  parut  en  1680  : Réponse  de 
Fagon  , conseiller  et  premier  médecin  de  la 
Reine,  à AT.  l*albé  Bous  de  lot,  p remier  médecin 
<h-  la  reine  d Sarde  , et  de  .17.  te  Prince  , sur 
la  maladie  et  la  mort  de  M.  le  duc  de  la  Roche, 
foucault. 

En  1697  *1  publia  Fourrage  suivant  : Arnu- 
vclle*  réjli  xit  ns  pour  sc  servir  utilement  duquin- 
qmnn  , faites  par  AI.  F.igon  , premier  méd>  cia 
du  Roi  t pour  guérir  aune  fièvre  qu’avait  le 
f u Roi  a’ Espagne  Charles  II , avec  de  fré- 
quentes rechutes.  Ces  réflexions  sont  ajoutées 
Â la  lin  du  livre  , touchant  les  qualités  du  quin- 
quina par  Talbot , Arglois.  A Paris,  \jo5  p 
cJifs  Mari  in  et  George  Jomeuel. 

Le  39  décembre  1706,  il  fit  une  consultation 
f pour  la  maladie  «lu  célèbre  Bayle.  On  la  trouve 
dans  la  vie  de  Bayle  , insérée  à la  tête  de  l’édi- 
tion de  son  Dictionnaire  , faite  en  1733. 

Nicolas  Rainssant  lui  dedin  le  rrencil  des  dis- 
cours qu'il  prononça  a la  faculté  et  qui  furent 
publiés  en  1 6 q5  , sous  le  litre  de  Actionts  me- 
die  Oc. 

Le  Clerc,  conseiller  et  médecin  ordinaire, 
lui  dédia  sa  Chirurgie  complet  te. 

Nicolas  I emery  le  père  , de  l'académie  des 
s onces,  lui  dédia  en  i6ç8  sa  Pharmacopée 
universelle  ,*  Sc  la  im'ine  année  , Tourne  fart  lui 
fil  l’hoinmigc  de  son  Histoir  des  pi  ntes  qui 
croissent  aux  environs  de  Paris.  « ’ 

Nicolas  Andry  lui  fit  aussi  la  «lédicare  de  Son 
Traité  de  la  génération  des  vers.  Fagon  lui 
répondit  une  lettre  obligeante  dans  iacHietie 
règne  un  ton  de  modestie  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  hommes.  Cette  réponse  se  trouve  dans 
la  seconde  édition  de  l’ovrage  d’Andry  , et  dans* 
celle  de  1741 . 

En  1694,  Claude  Berger,  alors  doyen,  fit 
frapper  un  jetton  où  l'on  voit  d'un  côté  une 
ruche  Si.  dos  mouches  à miel  , avec  U légende  : 
Sic  nos  se/vavit  apo/lo.  A IVxergue  , AI.  Cl. 
Berger,  itenun  rtecano , 1696,  et  au  r»  vers, 
le  portrait  de  'Fagon  , avec  celte  légende  : 
Guida  Cr.  Fagon  , R cgi  à S , C.  An.li/at. 
Cornes. 

En  1703,  François  Wrnnge  , qui  étoit  d syen, 
lui  rendit  le  même  hommage  : son  je* ton  repré- 
sente d’nn  côté  la  devise  «le  la  faculté  r*  nfi  rinée 
dans  un  cartouche.  Légende  : M.  Fr  Ventage. 
Paris . Facul.  m/d.  Paris.  7)  cano.  E>  orgue  : 
Pracsed.  ord.  Aî.  Cruid.  Crcsc.  Fagon  , Ar-  - 
chiât,  com.  ult.  mai  1708.  Au  rrv  rs  , le  por- 
trait de  Fagon  en  robe  de  conseiller  d‘érat , — 
avec  l'épitoge  , et  pour  légende  s Sckolac  tutelm 
praesens , 
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Outre  son  portrait  , que  l’on  voîl  dans  les 
Croies  supérieures  He  la  faculté  , nn  rn  n tin 
autre  déssiné  A In  plume  , «gé  et  courbé , figure* 
grotesque  : on  lr  possède  dans  plusieurs  fnbî- 
vr‘9  : Ficquct  l’a  gravé  /'/r*8.  Ou  le  trouve  d.urs 
O lieuvre. 


Tourncfort  parle  ainsi  de  Fagon  dont  son 
Int  vduction  à la  botanique , imprimé  au  Louvre 
à la  tête  de  ses  Ins  n tu  te  s de  batan'qu  *.  Voyez 
p.  48  de  Pïsagogc  in  rem  herbariaM.  Toru.  I , 
Z/i-4*  Parisi/s  y 1700. 


Jfnrti  regii  pr  ief  eturam  posted  gesserunt 
Archistr*»n  comités  ; sâd  defuncto  Antonio 
Va Uot  tant  obtinuit  acdificioruni  regiorum 
moderator  Coller  tu  sy  dtinie  Louve  si  us  , pos- 
trt  mô  et  Marchio  de  Villacerf  : nunç  acquis- 
simi  principis  doua  Archiatnan  comiti  resté - 
tutu  est.  Fnim  1 ern  eu  jus  tu  te  lac  plantas  ipsas 
commrndarc  ! Qttem  horto  suo  , miro  illi  terra - 
rum  preponerc  poterat  Lunortcvs  AIuoxus  , 
nfai  illustrissimum  Guidant  nt  Cr  scentium 
Tagox r.M  y cujus  admi'abil  ni  et  penk  divi 
nam  h rbarum  cognitionrm  in  se  ipso  tant  féli- 
citer experitur  : qui  in  hù'to  régie  nu  fus , et 
inter  plantas  rducatus  , eas  a de  à in  amo-ibus 
et  délit  iis  semper  habtsir , ut  -vix  c.rcph  bis  ex  re- 
tiens, quascumque  in  alpibuSy  G ebennis,  Py  rené  fa  y 
Atvernisque  montibus  et  ora  maritima  nascun- 
tur  y propriïs  ma  ••ilus  coller t us  , in  hortnm 
regium  suis  sumptibus  , quasi  futurac  dignitatis 
con  seins  , aspnrtari  eu  rave  rit.  Nec  t undem 
actate  jam  provectiorem  ab  earum  .\  tu  dits 
avocarunt  amaaniores  lit  ter  ir  , non  gravissima 
medenris  munia  , quibus  nu  lie  et  urbi  assidue 
suecurrit  ; sed  régi  y regiacqttc  famdi  ic  con- 
sulendo  , plan  fis  nequr.quam  defuit.  Fudovico 
JMagno  y in  viras  qui  Ltteranrm  scientid  praes- 
tant  verè  munifieo  , semper  fuit  aurtor  ut  dili- 
gentes rhizatornos  aient , radiers  viras  y semi- 
naque  ex  omnibus  p irtibus  transmissuros . Undè 
ni  h il  mirum  si  hortus  r gius  Parisiensis  im- 
menso  il'o  plant  arum  numéro  qun  instruitur  , 
inter  ont  nés  emincat.  Robino  extincto  y Dio- 


n y s tus  Joncquet , JJoctor  Afedicus  Parisiensis , 
«i  Pn 


lia  ta  nie  us  P/ of essor  renu nciatus  est.  Unie  suc- 
cessif clarissimus  D.  IJ.  Fagon  , summum  sc bo- 
ite medicae  Parisiensis  decus  et  nrnam  ntum  y 
qui  ad  aulum  vocatus , Joanncm  Armandum 
de  AJauv/Uain  , doctorcm  medicum  Parisien - 
sam  J suffecit  $ et  deinde.  pro  s ingu  la  ri  qui  me 
complectitur  bcncvolentid , codent  oncrc , grato 
quidem  et  suavi  , an  no  i683  , oie  beavit. 


MM.  Mac  en  Croê  (de  la  Croix,  ) dort.  méd. 
et  Tr.int  , docteur  de  la  faculté  de  Paris  , s’ex- 
priment ainsi  sur  Fagon  dans  le  poème  intitulé: 
Connubia forum.  Pans  1 728  . ex  typogrpahiâ 
Theobus tea. 
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FfstK  sied  loi hebuil  tfagmii  amrcly 
Pe?um  , qui  Mêiicoi  txn  n saptravemt  omîtes 
lrûiirioero  quantum  Loioïcitt  tertice  Reget» 


Enfin  Arnaud  Douté  , doyen  de  la  faculté  de 
médecine  , lui  consacra  cet  éloge  dans  ses  regis- 
tres. « Die  venerfa  , 1 r mart.  1718  , oh  Ht  AT. 
Guido  Crescentius  Fagon  , antiqvior  scholrw  , 
régi  à sanctioribus  cousitiis  , arcl iatrorum 
cornes  y et  Fndavici  megni  ditm  viveret  ni-  diens 
primarius  , région  scientiarum  acade.miac sncitts 
honorarius , neenon  supremus  horti  regii  modé- 
ra tor  y vir  quidem  immortaUtatJ  dignus  , t in 
ftcultatrmbcnefiçcntissimns  , omni  lande  m y or, 
virtute  , scientid  , et  probitut  ne  mi  ni  pu  an- 
d’/s  , cujus  corpus  postridiô  sepn/tum  est  in  nsde 
JJcn  sncrd  sub  invocations  sam  fi  Afcdardi . 
Sacrum  pro  eo  , u>  mors  est,  celtbralum fut 
in  schol  sr  uni  saccllo  , vigesinui  Se  ali  mardi  die 
sabatti. 


On  ne  doit  pas  oublier  dans  cet  éloge  que 
Ftgonè toit  lié  de  l’a  ni  nié  la  plus  intime  a ec 

le  célèbre  Flécliier  , évêque  de  Nismes.  

( Voyez  y pag.  4*  des  I tires  choisies  de  AT . 
JTvthier , édition  de  1715  , lettre  à M.  de  Ki- 
cbemont,  4 *°ût  16  13.  ( M.  ÂXDitV.  ) 


FAIM  , ( Hygiène  ). 


Partie  II.  Choses  improprement  dites 
naturelles. 


non 


Classe  VI.  ( Percepta.  ) 
Ordre  III.  Sensations. 
Seslion  III.  La  Faim . 


La  Foi  n y ainsi  que  l’appetit  , est  un*  sen- 
sation qui  nous  porte  à manger,  pour  réparer 
uns  forces.  Il*  paroisseut  cependant  different*, 
en  ce  que  la  Faim  semble  exprimer  un  I *»oiti 
impérieux  , au  lieu  que  i’appeiit  n plus  de 
rapport  au  goût  et  au  plaisir  qu’on  se  promet. 
La  Faim  presse  , est  vorace,  et  s.:t  sî.u.e  par 
toute  espèce  de  mets.  L’appetit  est  plu»  patient , 
plus  délicat  , et  veut  être  quelquefois  réveillé  ; 
il  appartient  an  luxe  , tandis  que  l’autre  presse 
le  misérable,  qu’on  n’a  pa^  tort,  de  rep  èsenfer 
comme  mourant  souvent  de  Faim , puisqu’il 
n’a  souvent  pa3  de  cjuoi  lu  satisfaire. 


La  Faim  procure  un  sentiment  singulier  qui 
ne  cause  d’abord  qu’un  petit  chatouillement  , 
un  ébranlement  léger  , mais  qui  se  rend  insen- 
siblement importun  , et  tellement  fâcheux  qu*il 
a forcé' des  mères  A sc  nourrir  de  leur  progé- 
niture. 


Il  est  difficile  d’expliquer  les  causes  de  la 
Faim  , et  noua  laissons  A la  physiologie  A cj* 
1 i a 
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donner  tons  les  dér<  loppcmens  ; lions  dirons 
Seulement»  en  peu  de  mots  ^cjuVlle  paroît  due 
ntt  concours  de  l’action  sinimtunée  de  la  struc- 
ture de  l'es'.omac  qui  est  tiraillé  lorsqu’il  est 
Y unie  , du  sa»i.;  qui  ne  |x*m  circuler  aussi  aisé- 
m nt  d .ns  un  organe  flasque  , nu  suc  gastrique 
qui  stimule  à sa  manière  au  fond  de  l’estomac  cl 
à la  halive  ; ce  sont  là  le*  causes  les  plus  vot- 
seinhlaldes  et  les  .plus  prochaine»  de  la  Faim • 

La  Ta  im  cesse  lorsqu’on  a pris  des  alimcns , 
jusqu’à  ce  que,  par  1c  travail  «le  la  digestion » 
ayant  été  divisés  » ulténués  et  déterminés  vers 
le  dnoilcnnm  «-t  les  antres  intestins,  le»  mêmes 
causes  ramènent  les  mêmes  phénomènes  ; ce  qui 
arrive  dansées  teins  plus  ou  moins  longs  , suivant 
que  1rs  estomacs  ont  plus  ou  moins  d'énergie, 
suiv.  ut  Pige  des  individus  et  leur  degré  «le 
santé.  Si  les  jeunes  cens  ont  plus  d’appetit 
que  le*  personne  plus  Agées  « c’est  que  chez 
eux  il  ,«-c  fait  u:  e beaucoup  plus  grande  déq  cr- 
dition  d’humeurs  , <pt*  le  sang  crcule  plus  vile, 
que  Ici  humours  gastriques  sont  plus  homogènes, 
et  1rs  papilles  nerveuses  de  l'estomac  plus  sen- 
sibles* 

Il  a des  p«,rsonnf s chez  lesquelles  la  Faim 
SC  dissipe*  meme  sans  manger  ; les  causes  les 
plus  ordinaires  en  sont , IV Ut  vitié  des  sens  jjas- 
triqiics , souvent  une  matière  grasse  ou  glaireuse 
qui  tapisse  les  parois  «h?  l’estomac  5 quelque 
lois  ou  détrempe  trop  les  sucs  destinés  à la 
digestion  par  des  boissons  chaudes  ou  trop  re- 
péré* s , ce  <|u:  relâche  les  fibres  de  l’estomac 
et  paralyse»  en  «pielque  sorte,  ses  nerfs.  On 
sût  que  lits  matières  putrides  ôtent  b Fcim 
sur  le  champ  ; l’exemple  de  Ihllini  en  fait  foi  : 
du  seul  grain  d’œuf  pourri  lui  «lonun  «les  rap- 
ports nid 01  eux  pendant  trois  jours.  On  peut 
ajouter  à ce  que  nous  Tenons  de  dire  l’horreur 
naturelle  qu’011  a pour  certains  «limons  , dont 
la  vue  seule  ou  I Videur  enlèvent  suintement 
petit , ainsi  «pie  les  grandes  aifectioas  dont 
4’«iuie  peut  être  saisie. 

Le  régime  ïe  plus  simple  , la  diète  suffisent 
souvint  pour  remédier  aux  légers  définit;»  d’.tp- 
petit,  causés  particulièrement  nar  U relâchement 
instantané  ou  la  plénitiulc  «le  l'estomac  5 nu 
l’évacue  s’il  c.t  nécessaire  » ou  bien  ou  le  ra- 
nime avec  quelques  substances  amère*  et  légè- 
rement ali  un  liantes. 

'La  Faim  étant  un  des  pliH  forts  instincts 
pur  lesquels  l’IiomniQ  puisse  êtr«*  maîtrisé,  s’il 
se  trouve  hors  «lYt.U  de  la  satisfaire  , on  a 
observé  qu’elle  prodnisoit,  entr’uutrrs  accîdens  , 
'l’iii'isorragio  «lu  nez  , U rupture  ch;  quelques 
'vaisseaux  intérieurs  , la  dissolution  et  la  putré- 
«4*ciion  des  liquides  , U férocité  , la  fureta  et 
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enfin  la  mort,  vers  le  sept  ou  huitième  jonr  y 
même  dans  les  personnes  vigoumises.  Cependant 
on  préfend  que  plti^ienrs  ont  vécu  bf-nuconp 
plus  «le  tiras  sans  mourir,  même  en  ne  buvant 
pas.  Mira  ldi  rapporte  que  , dans  nn  tremble- 
ment de  terre  arrivé  à Nap'es  , un  jeune  Itommc 
«'•toit  resté  vivant  quinze  jours  entiers  sans  prendre 
aucune  espèce  rl’alimrns  , ce  qui  est  tn‘*s-dif- 
lici'e  à croire.  ( Atari,  ci.  s.  Sri.  a an*  lycô  /*.  6.) 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  doit  souffrir  un 
homme  dont  la  Faim  ne  peut  être  satisfaite 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  , quand  on  Mit 
que  sa  vie  , dans  IVtnt  de  santé , ne  peut  50 
soutenir  que  par  la  nutrition  ou  le  renouvel- 
lement «lu  chyle  , qui  sert  à hl  réparation  de» 
humeurs  perdues  par  la  transpiration  ccnslmite  . 
et  ru  renouvellement  «Tes  forn  s : c’est  pour- 
quoi la  nature  n«nii  a accordé  le  sert -ment 
«le  plaisir  , qui  acrompngr.e  la  Faim  » qui  11c 
l’altère  jamais  dans  l'élût  de  saute  » mais  que 
notre  intempérance  a cherché  à exciter  inrnn- 
sidérément  , et  de  manière  à en  être  souv<  ut 
la  victime.  ( Vaytz  Assaisonnement,  Ripas). 

La  Faim  , pour  être  avantageuse  , «Toit  être 
telle  , que  les  alimcns  qu’elle  fait  prendre  ne 
puissent  fatiguer  l’estomac  , ni  par  leur  quan- 
tité, ni  par  î.e«ir  qualité.  (j*.  nVst  point  à non» 
à traiter  «les  Faims  d «'son!  on  nées  , telles  que 
celles  des  jeunes  filles  «pii  ont  d«’*  pâles  cou- 
leurs , dis  femmes  enceintes  , «les  hypcn  011- 
driaejm  s , et  de  ceux  qui  août  saisi»  de  la 
boubmie  , de  la  faim  canine  ou  de  i Virex  ie* 

( Voy.  z ces  mat*  ).  Il  suffit  de  iccon-niander 
aux  personnes  qui  mangent  de  11e  pas  se  livrer 
avec  incousidératiou  au  deur  prolongé  dir  faire 
usage  des  aiinn-ns  , et  de  re*l«ar  plutôt  co 
qu’on  nomme  communément  sur  leur  appétit , 
nue  d’tii  suivre  les  impulsions  déréglées  5 car 
«le- là  naissent  les  indig»  liions,  les  voniissemcns  , 
les  renvois»  !«;.•»  vents  et  lus  déran*«inens  de 
toute  espèce  de  l'estomac.  On  trouvera  à l’article 
Repas  lYspèce  «le  régime  qui  convie  nt,  nux  |>er- 
sonnes  bh  n pnrtnnU  s , la  quantité  d’a  liment  • 
qu'elles  doivent  prendre  , ce  qu’on  «loit  ob- 
server avant  et  après  le  ivpas  , enfiu  tout  ce- 
cjui  pourra  formel-  sftt  c>t  ohjet  le  complément 
de  l’article  aliment.  ( M.  Macquart). 

FAISAN.  ( Hygiène  et  mat.  mérite.  ). 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  noa 
natu;  elles 

Classe  IU.  Juges  te. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux  volatiles. 

T fies;  anus  affirin. 

Le  Faisan  est  un  «les  plus  beaux  oiseatOE 
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iivri  nfttw  ayons  4itn»  «ko#  climats,  tant  pour 
son  volume  , fju  • pour  1*4  bcnuié  de  son  plumage. 
Il  a trente- -in  pr*tt<  rs  environ  depuis  le  bout 
du  hcc  jusqu'au  bout  de  In  queue  ; «on  bec 
est  semblable  4 celui  des  oiseaux  qui  se  non- 
ms*  n*  de  grains  : il  «est  lit  tu  châtre  , ses  jeux 
sont  entouré  d'une  roui*  ur  rou^e  écarlate  semée 
•de  pe’in  pointa  noirs,  l’iris  est  jaun*.  Sur  le 
dévnnl  de  la.  tète  , 4 la  hfise  do  la  i»iA**I»oire 
inférieure  se  trouvent  de  petites  plumes  noi- 
râtres , mêVes  d’un  pourpre  éclatant.  H » le 
srftnmet  de  In  tête  et  In  partie  supérieure  du 
col  trints  d’en  rend  obscur  brillant  comme  In 
soie,  mi’d’im  b b ne  luisant  arec  linéique  mé- 
lange de  roux*. 

Tontes  1 s b iles  couleurs  qui  se  remarquent 
dans  Je  ni  «le  , et  en  font  un  oiseau  si  agréable, 
ne  se  trouvent  pas  dars  In  bin«*ller,  dont  la 
couleur  est  ordiu.urv ment  mélangée  de  gris  et 
de  roux. 

Ifi?  Faisan  vit  dans  les  boi*  , il  se  perche  , et 
se  nourrit  de  fuels  sauvage  a et  de  Jifférens 
grains  qu’il  va  cher*  lier  dans  ict  champs  voisins, 
il  vit  aussi  long-fi  nis  que  In  poule  domestique; 
vers  U mi-mai,  il  fait  son  nul  à terre  dans  1rs 
buissons  les  plus  épais;  il  le  Compose  de  paille  , 
de  feuilles» et  d'herbe»  sèches.  La  femelle  pond 
jusqu’à  quinze  roufs  f. les  petits  n’éclns  nt  qu’a- 
près  quinze  jours  d'incubation  ; dès  qu’ils  sont 
éclos  , ils  suivent  leur  mère  , comme  font  les 
perdreaux  , et  se  noum-ent  alors  d*-  saut*  relie», 
d’œufs  de  fourmis  et  d’autres  insecies.  Le  Fai- 
san est  gourmand  et  même  carnassier. 

Cet  oiseau  a été  estimé  de  tout  tcnis  , rt  1ns 
rpefsopnrs  riches  en  font  élever  dans  des  lieux 
particuliers  , qu’on  nom  un*  faisanderies.  On  re  n- 
contre duns  quelqm's-unes  le  Faisan  ilôtÿ  de  la 
Chine  , qui  est  peut-être  le  plus  bel  oiseau  qu’on 
puisse  voir  par  b beauté  et  le  brillant  des  cou- 
leurs dont  il  est  paré. 

On  avoit , doits  le  tems  de  la  féodalité  , telle- 
ment multiplié  cet  oiseau  , qu’il  dévsstoit  fout 
«ux  rnyirons  dt:  Paris  dans  le»  capitaineries  ; uu- 
jotird’ltui  on  1rs  a détruits  avec  le*  en  p*t  ni  ne  ri  es, 
’ninsi  que  le  mauvais  régime  , qui  .les  faisoit  sub- 
sister uux  dépens  du  pauvre  cultivateur,  qui 
n’osoit  pas  même  se  plaindre  ; les  honnêtes  gens 
qui  Ica  achetés enl;  en  feront  Aisément  le  sacrifice.. 

Le  Faisan  a toujours  été  un  mets  Recherché  , 
sa  chair  est  nourrissante  , d’un  bon  »uc  , et  d’un 
.goiVl  excellent  ; comme  elle  ,e  digèp  xtt  ••ment  , 
on  peut  en  pcrmet.ie  l’usage  aux  convalescent , 
cl  à.  ceux  qui  vont  épuisé»  pær  de  longues  mala- 
difs ou  de  violons  exercice». 

j 

On  donne  lc«unm%de  faisandeau  au  jeune 
Faisan  , qui  est  bien  plus  tendre  et  bien  plus 
<l«.-lic.it  à manger  que  le  Faisan.  . », 


On  appelle  faisandé  le  Faiian  qu’on  a con« 
aorvé  long-tcms  , quelques  fois  des  mois  entiers  , 
et  qui  a un  fum»*t  tiès-fort  , qui  éftt  du  goAt  de 
quelques  personnes  , mais  qui  déplaît  , à juste 
titre  , au  plus  grand  nombre.  On  a donné  en- 
suite cc  nom  4 tontes  les  viandes  uttrndur»  ou 
un  peu  avancées,  et  qv'il  est  raisonnable  de  pros- 
crire des  tables  , lorsque  les  vers  ont  paru. 

On  a dit  que  le  Fa  san  étoit  salutaire  aux 
épileptiques.  On  sent  la  valeur  de  cette  inser- 
tion. On  a vanté  son  fiel  pour  dissiper  les  tache* 
•de  la  cornue  et  éclaircir  la  vin-, et  sa  graisse  pour 
résoudre  cxtérieuromenl  les  tumeurs  , fortilier 
les  nerfs,  et  appaiser  les  do  .leurs  de  rbuina t urne. 

( M.  Macqüart). 

FALCO , ou  FAUCON  (Jean)  étoit  d’un 
bourg  du  royaume bl* Aragon  s nommé  S.irinc-nn. 
I)  vint  étudier  la  méde<  ine  A Montpellier  sur  la 
lin  du  XVe  «iêcle , il  y prit  scs  degré»,  s’y 
établit  et  s’y  maria.  A s truc  dit  encore  qu’il  y 
fut  nommé  jrofes.eur  en  »5oo  , et  doyen  en 
1 5?<)  , lorsque  Gilbert  Griffy  fut  choisi  chan- 
celier. Ce  médecin  mourut  en  i53a  , et  laissa 
deux  lils  de  beaucoup  de  mérite  qui  jirent 
fortuite,  l’un  dans  la  robe,  et  l’èut/e  dans 
l’église  , par  la  protection  de  bi  maison  de 
Joyeuse  & laquelle  il»  a'etoient  attaché». 

Jean  Faucon  a écrit  des  Commentaires  sur 
Antoine  Guambr  et  sur  Gui  de  Cauliac  , qui 
ont  paru  sous  ces  titres  : 

Ad  dit  ion  es  ad  Pratîicem  Anfonii  Guairtcrii. 
Varnae^  i5i8,  in-\.  avec  les  ouvrages  de 
G u aine r.  Zjtgduni , iSàS) , in- 4. 

Kofabiln  snnar  Guidancm  scdpta  , aueJa  , 
recognita  «/•  excellent i Medicinac  diùicidatnrc 
Joanne  Falcone , Alontisfessftlanae  Asade- 
miac  JJecano.  l.ugdttrli , 1669,  in- 4. 

C'est  sa  vruvr»  qui  n fait  imprimer  cet  ou- 
vrage. U est  écrit  moitié  en  latin  et  moitié  en 
fi  a moi. s , rt  forme  un  volume  aussi  gros  que  le 
traité  de  Gui  de  Coulai  , mais  il  est  coulus  et 
obscur.  Il  y a lire  édition  foule  Françoise,  sou* 
le  titre  de  Remarques  sur  la  Chi  urgie  de 
Cauliac.  Lyon,  if*4v»  /n-8.  (M.  Col  lia  J. 

FALCONET.  (parles) 

Le  nom  de  Fal<  onct  est  il.tiM»»  depuis  près 
d«‘  deux  siècle»  dans  la  médirciiie  et  dan»  la 
république,  des  lettre».  Le  premier  qui  exerça 
cet  art  lut  Charles  Falconct , sieur  de  Saint- 
Gervais,  issu  d’urit  la nulle  honorable  de  la 
vilJo  d’Bxilea  en  Piémont.  Il  »e  maria  en  1614 
à Roanne  , et  quitta  celte  ville  en  1614  , pour 
se  rendre  au  pré»  de  la  feint  Marguerite  do 
Valois,  première  femme  d’Henri  lv  , qui 
• choisit  pour  ion  médecin  ordinaire.  A 1*  m<xti 
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de  c^tte  prinrr  ss*  t il  revint  à Roanne  et  y oxoki 
la  médecine  jusqu'à  an  mort , arrivée  au  mois 
de  l évrier  164»*  (J Xi»  Axdxy). 

Falconet,  (Andr*)  fils  aîné  du  précédent , 
naquit  le  ia  novembre  1612.  Après  avoir 
étudié  chez  les  Jésuites  de  Roanne  , son  père 
Renvoya  h Montpellier  , où  il  fut  reçu  docteur 
en  16S4,  Il  vint  s’établir  à Lyon  en  16 3é  , et 
se  fit  agréer  ru  collège  des  Médecins  de  celte 
■ville  en  1641.  I.a  même  année,  il  lut  nommé 
Commis-Mire  de  la  santé  de  Lyon  , et  reçu 
citoyen  de  la  même  ville.  Il  fut  à Valence  et  se 
fit  recevoir  , le  12  Juin  164*  , docteur  en  droit 
dan*  cette  université.  Il  disoit  : * cela  est  né- 
7»  c«-#:»aire  à un  homme  de  lettres  et  de  condi- 
» lion  , parce  r|uVn  après  il  rst  capable  de 
v tonies  sortes  de  charges  et  offices»;  il  obtînt 
f-n  i656  des  Litres  de  conseiller-médecin  ordi- 
naire du  roi.  Appellé  à Turin,  en  *663  , pour 
la  maladie  de  (Christine  de  France  , fille  de 
Henri  IV  et  bisnyeule  de  Louis  XV  ; cette 
princesse  le  nomma  son  premier  médecin.  Ce 
fut  par  l*-s  conseil»  de  Falconet  que  le  duc 
Charli-s-Emmatiuel  fit  réparer  les  bains  d’Aix 
en  Sâvoye  , qui  étoient  presque  ruinés  et  aban- 
donnés depuis  lotig-tems. 

André  Falconet  fut  nommé  «chevin  de  Lyon 
en  ififiy  \ et  exerça  cette  charge  avec  honneur. 
Il  pratiqua  la  médecine  avec  distinction  jusqu'à 
•a  ia**rt,  arrivée  en  1691. 

Il  publia  en  i6ja  : Moyens  préservatifs  et 
la  méthode  assurée  pour  la  parfaite  eon  nais- 
sance cl  guérison  du  scorbut.  Lyon  , 1 642,  in-8. 
Ce  traité  fut  réimprimé  dans  la  môme  ville  , 
chez  Julticron  , en  1684. 

On  a encore  de  lui  la  présence  des  absent , 
ou  moyen  de  rendre  présent , au  rué  it  c/n  , 
^ l’état  d’un  malade  ah  ent , par  les  médecins 
consultant  de  Paris.  Paris  , 1642. 

( M.  Audry  ). 

FALCONET  ( Noël  ). 

Fils  d’André  , né  le  16  novembre  1644  à 
Lyon  , vint  à Paris  fort  jeune  chez  Guy- 
Patin,  qui  veilla  sur  sa  conduite  et  sr-*  études. 
Il  fit  son  cours  de  philosophie  an  collège  de 
Na’-arre,  et  fut  en  état  de  soutenir  en  1660 
une  thèse  sur  tomes  les  parties  de  Li  phil  sophie. 
Guy-Patin  en  parle  avec  éloge  dan*  sa  cent- 
quatre-vingt-quatorzième  lettre. 

Les  deux  années  suivantes  , Falconct  suivit 
les  leçons  de  la  faculté  de  médecine  , et  cel.rs 
que  Guy-Patin  Lisent  au  collège  Royal  : il 
étudia  aussi  la  botanique  , retou  n 11  à Lyon  en 
1662  , et  fut  reçu  l’année  suivante  docteur  en 
médecine  à Montpellier.  De  retour  à Lyon  , il 
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I travailla  sous  les  yeux  de  son  père,  et  fut  s-régé 
au  college  des  médecins  de  cel'e  ville  jCil  r 
exerça  son  art  avec  distinction,  Delucqucs  *, 
médecin  , avant  traité  dans  une  maladie  Mad. 
Lngtié,  femme  de  l’intendant  de  Lyon,  Falconet 
n’approuva  point  sa  méthode , et  la  réfuta  dans 
un  ouvrage  ou’il  fit  imprimer , intitulé  la  Mê- 
tk’>de  de  A4.  Del’/ apres  , sur  la  maladie  de 
Madame  . . . . réfutée  , #*.4°.  Lyon  #i6y5. 
Il  y ajouta  plusieurs  lettres  curieuse*  , et  les 
remarques  sur  l’or  prétendu  potable. 

F.11  1678  , il  suivit  à Paris  Louis  de  Lorraine  v 
comte  d Armagnac  et  grand  écuyer  de  France, 
auquel  il  étoit  attaché.  Il  fut  nommé  médecin 
des  écurie*  de  S.  M.  et  quelques  années  après 
médecin  consultant  pour  la  personne  du  roi. 
Attaché  au  maréchal  de  Viilçrov  par  la  îeconnoi*- 
sauce , Falconet  le  suivit  à Lyon  lorsque  ce 
maréchal  eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour  tt 
daller  dans  cette  aille. 

Le  père  Nicrron  dit  qu’il  présida  à L dixième 
édition  du  cours  de  cbymie  de  Lemery  qui 
parut  à Paris  in-8°.  en  1*71.3. 

Il  imprima  en  172.3,  Système  des  fièvres  et 
des  crises  , suivant  lu  doctrine  d* Hippocrate  , 
d s fébrifuges  , des  vapeurs  , de  U peste  , de 
la  goutte  , de  la  petite  vérole , «r.  Pari* 

I 1723,  in»  12.  Burette  en  donna  l’nnalvse  dans 
! le  journal  des  savans  du  mo.s  d’aoAt  172*4,  Noël 
Falconet  mourut  à Pari*  le  14  mai  1704  , iW  de 
90  ans.  ( M.  An  dut.  ) 

FALCONET  ( Camille  ). 

, Né  à Lyon  le  premier  mars  1671  , de  Noël 
Falconet  et  de  Marguerite  Monin  , montra 
dès  IVnfance  beaucoup  d’ardenr  pour  l’étude. 
A la  retraite  de  son  père  , U fut  confié  aux 
soins  de  son  ayonl  André  Falconet , qui  &e 
chargea  de  son  éducation.  A l’àge  de  sept  an» 
il  fut  attaqué  d’une  foi  blesse  dans  les  genoux  , 
qui  lui  ètoit  la  faculté  de  marcher  et  même  de 
se  soutenir  : le*  eaux  cl’Aix  en  Savoye  le 
guérirent,  et  firent  ce  que  n’avoient  pu  faire  tou» 
les  secours  de  Part.  Falconet  vint  étudier  à 
Paris  au  collège  du  Cardinal  le  Moine  ; il  finit 
sa  rhétorique  à 14  an*  et  revint  à Lyon  faire  sa 
philosophie.  Il  étudia  ensuite  la  médecine  à 
Montpellier  sous  Chirac,  qui  fut  son  professeur  t 
et  avec  Chicoyneau  qui  ne  ce*sa  d’ètre  son  ami 
qu’à  la  ^port.  Falconet  reçut  le  bonnet  do 
docteur  a Avignon  et  revint  dans  sa  patrie, 
ou  ayant  subi  les  épreuves  d’usag*'  avec  succès  y 
il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine. 

A la  mort  de  son  grand  père  , il  redoubla 
d’nrdeur  pour  l'étude  et  l’exercice  de  son  art. 
Son  cabinet  fut  le  rendez-vous?  de*  savon»  et  de* 
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étrangers  , et  J’on  peut  le  regarder  comme  le 
berceau  de  l'académie  de  Lyon. 

Il  céda  aux  instances  de  Noël  Fa/conet  son 
père  , «•!  vint  auprès  de  lui  à Paris  en  tjor.  Il 
eut  su  survivance  dans  la  charge  de  médecin 
des  émrie*  du  roi  y et  il  succéda  en  1709  à 
M.  Tournefort  dans  celle  de  médecin  de  la 
chancellerie.  Ce  fut  à celte  époque  qu’il  sa  lia 
avec  le  père  Mallebr.inclie  , qui  conserva  toute 
sa  vie  ses  relations  avec  lui.  Ces  faveurs  qui 
auroient  dû  l’attacher  à Paris  , ne  purent  rem- 
porter aur  sa  résolution  de  retourner  à Lyon 
auprès  d’une  ME  tir  qu'il  chérissoit.  H entra  en 
licence  le  *3  octobre  170#»  à la  laveur  cTun 
jubilé  , fut  reçu  docteur  le  27  novembre  1710  , 
et  retourna  dans  sa  patrie.  11  y donna  uni* 
application  particulière  à la  médecine.  « Les 
» besoins  de  ses  compatriotes  Poccupoient  par 
» préférence;  il  s’oublioit  lui-même  pour  courir 
v à leur  secours  , et  s°s  succès  dans  la  pratique 
» le  dédommageoient  de  la  violence  qnM  se 
» faisoit  pour  s’arracher  au  plaisir  de  {'étude. 
» Les  malades  ne  chcrcboient  en  lui  qu’un 
® médecin  habile  ï ils  y trouvoient  encore  un 
» ami  compatissant  , empressé  , généreux  , qui 
» partagfloit  leurs  jnatiic  , qui  sympatlusoit 
® avec  tomes  les  conditions  , qui  par  IVnchan- 
» tement  de  son  entretien  savoit  charmer  la 
» douleur  avant  de  In  guérir.  Une  maladie  épi- 
» démique  fut  une  des  premières  et  des  plus 
® éclatantes  épreuves  de  son  habileté  et  de  son 
» zèle.  Combattue  par  un  médecin,  aussi  actif 
» et  infatigable  que  prudent  et  fécond  en 
® ressources  , elle  perdit  bientôt  sa  roali- 
» gnité.  ». 

« II  voyoit  un  etranger  , qui  en  passant  par 
9 Lyon  avoit  été  attaqué  d'une  fièvre  violent r. 
» Un  matin  il  le  trouva  enseveli , et  la  garde 
9 lui  raconta  comment  son  malade  avoit  rendu 
» les  deruiers  soupirs  à deux  heures  après 
y»  minuit.  Le  médecin  se  rappelant  la  suite  de  la 
» mal  adie , et  comparant  ce  qu’il  vôyoit  avec 
» ce  qu’il  avoit  vu  la  veille  au  soir  , jugea  qn* 
9 c'étoit  une  de  ses  méprises  trop  souvent 
9 funest  ■ Il  fait  remettre  le  prétendu  mort 
» dans  son  lit  et  le  rappelle  à la  vie  par  un 
» remède  spiritueux.  » Voyez  éloge  de  Falco- 
ne 1 9 par  AT.  le  Beau  , png.  6 et  7. 

Sa  vie  fut  longue  , toujours  laborieuse  et 
occupée.  Il  nidoit  les  auteurs  de  ses  conseils  e 
contribuait  à la  p rfection  de  leurs  ouvrages. 
Il  mérita  l'estime  de  tous  les  savans  de  l’Europe; 
bon  citoyen  , bon  ami  , parent  tendre  et  géné- 
reux , f s actions  les  plus  louables  ne  lui  con- 
taient aucun  effort.  Ses  amis  trouvoient  dans 
son  zèle  , dans  ses  lumières  et  dans  sa  fortune  , 
quelque  médiocre  qu’elles  fût  , toutes  les  rcs- 
«ourcesde  l’humanité. -H  mmoit  à les  rassembler  : 
ses  conversations  étoient  gaies  , instructives  , 


I pleines  de  sel , d’enjouement  et  de  fanchise. 
Nulle  matière  n’étoit  pour  lui  nouvelle  ni  cm- 
liarassëe  ; et  par  cette  vue  supérieure  qui  em- 
brasse les  objets  les  plus  éloignés  , il  prés-  n :«»it 
de  nouveaux  aspects  à ceux  qui  l'avoirnt  précédé 
dans  le  même  travail  Sa  biblioll  èqu-  étoit 
ouverte  à s*s  amis  , et  pour  avoir  ce  titre  f 
il  suffisoit  d’être  homme  de  lettres.  Il  com.nLsoit 
put  raiuîinrt't  tins  lc$  livres  qu’il  possédait  , oc 
lu  mémoire  en  étoit  le  plus^ûr  (Y.talogiiC*  Les 
livres  avoienl  fut  le  charme  de  sa  jeunisme,  ils 
s’occupèrent  jusqu’à  ses  d rniqis  soupirs,  FaU 
xanet  avoit  toujours  joui  d’une  santé  parfaite; 
elle  s’alToiblit  en  1760  , et  les  accidcns;  qui 
survinrent  continuèrent  jusqu’à  sa  mort  , qui 
arriva  le  8 février  1762.  11  étoit  alors  àgo  de 
près  de  91  ans.  ( 1 ) Malgré  ce  firnnd  âge  9 il 
conserva  pendant  les  deux  dernières  minées  de 
■sa  vie  , toute  sa  mémoire  , sa  vivacité  et  la  méinc 
ardeur  pour  l'étude. 

Les  connoissances  de  Falcone t en  médecine 
étoient  fort  étendues  : il  eut  pendant  quelques 
années  iftit»  pratique  brillante;  m&U  il  prêtera 
son  cabinet  nu  public  9 et  ne  se  réserva  que 
quelques  maisons  9 dont  il  étoit  plus  l'unii  que 
Je  médecin.  On  le  consultait  souvent  : sa  répu- 
tation lui  mérita  le  titre  de  médecin  consultant 
du  roi.  tt  L'envie  , dit  M.  le  Beau  , qui  cherche 
w à se  dédommager  des  éloges  que  le  mérite 
» lui  arrache  , forcée  d’admirer  son  érudition  f 
» a prétendu  qu’il  étoit  moins  praticien  que 
» savant.  C’est  nux  eufnns  dont  il  a guéri  les 
» pères , à le  défendre  contre  un  préjugé  qui 
» n’a  pas  épargné  Hippocrate  etBoerbaave  . . . 
» tant  qu’il  vécut  il  fut  le  médecin  consultant 
» du  public  par  le  choix  de  ses  confrères.  Son 
» cabinet  leur  fut  toujours  ouvert  ; il  les 
» nidoit  avec  empressement  de  scs  recherches  , 
» de  ses  conseils  , de  ses  livres.  L<  urs  malades 
» d«venohnt  le*  siénl  : combien  de  citoyens 
» lui  sont  redevables  de  la  santé  qu’ils  ont 
» recou  rée.  Il  avoit  étudié  lu  pratique  de  son 
» art  dans  I»  s sources,  et  étoit  persuadé  que 
*>  l’hisfoire  de  l’homme  et  de  sc-s  maladies  , ne 
» consiste  qu’en  faits  et  non  pas  dans  de* 


(1)  Il  étoit  destiné  à mourir  martyr  de  l’érudition. 
Le  29  Janvier,  ta  visite  d’un  savant  étranger  ayant 
rassemblé  chez  fui  p usieurs  ami» , il  oublia  les  acci- 
dens  auxquels  1!  étoit  su  et  depuis  quelque-iems  pour 
donner  carrière  à son  activité  naturelle.  H parla  beau- 
coup, il  s’aata.  il  mit  en  mouvement  une  partie 'de 
■a  bibliothèque;  il  lit  admire-  son  grand  savoir , sa 
présence  d’esprit  et  la  fidélité  de«i  mémoiie  dans  un 
àgc  si  avancé.  Mais  ‘a  nuit  suivi  .te  lui  lit  aayer  bien 
cher  les  applaudi  ••mens  qu’d  avoit  leçus.  Scs  dou- 
I u s augmentèrent 9 et  bâtèrent  le  moment  de  sa 
mort. 
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■ n systèmes  physîrdo  njins  qui  ne  servent  qu'à 
>*  arrêter  le;.  |>ro(  iè«  «le  la  scicmæ.  o. 

Il  s’étnit  appliqué  avic  *oin  à IVuiule  «I  s 
mn-**des  » cYst  lui  qui  U*  premier  n mis  eti 
us.ge  à J*  ois  le  earid  costii  y élec  mire  nti!ef, 
qui  «lej.uis  est  miré  caus  le  code  cc  la  faculté. 

Le*  éludes  d«-  Ta'coirt  ne  sc  boruoient  pas 
vu. que m pi  i à lu  ni  »lec  ne,  il  e«  nvnit  • mt)ra%sd 
plu -leurs  nu  irs  Ou^e  les  belles  Irltiri  et  l'Ius- 
tore,  il  a'-oo.t  occupé  de  la  g • •mé.ri**,  IJa  de 
sCs  p'eniers  nu  vraies  fut  ne  r.ldtlCtiOiifen  latin, 
d'un  Ivre  de  Philibert  V.l  rnni  , mnl  «le  la 
Gu,  In,  «èrf  : non  veau  systrme  ou  nouvelle 
empli,  a i n ri u,  uinuv  m nt  d s plantes . Lyon 
1707  /i*n.  F lient  et  y ajouta  une  préface 
Courte  f mais  jud.cieuse. 

Le  16  f'vri  r 171 1 , il  présd.i  à une  thés* , 
doit  il  émit  l'oittitr  , sons  b *it«e  A.-  an  f*-tui 
sa  gui'  utt  te  ni  ms  al. ni  ntt  ? Dm*  retli*  t-  ùae 
aont  nuep.ii  Auto  ».c*  dp  Ju-mison  miip.ariotc, 
il  soufeiioit  lu  négative,  ei  pré  endoit  «111*11  n'y  a 
aucune  co  nmunicHion  d>  In  inè  e à lYn’.wt  pnr 
les  vaisseaux  aun.iiins  du  p'av  nta  et  ceux  d In 
luutrice  | (lue  refilant  Se  nourrisso.l  p 11: Al  du 
Isa  dont  il  ernyoit  l.i  matrice  de  lu  I iuiuf> 
abreuvée  , que  du  sang  regardé  par  pl  •«i«’urs 
auteurs  connue  l'aliiuent  ordinaire  du  f ehi>. 
Ce  $«  n i iient , qui  comhattoîl  celui  que  Jean 
Méry  avoit  sou  terni  dans  un  mémoire  lu  à 
l’acad.  des  sciences  eu  1708  , fui  ainqué  par  et 
cUirurg'e.i  célèbre  anatomiste  , dao*  un»-  bro- 
chure intitule  Prob'thne  de  P* psi  nue.  Par  s- 
1711  1/1-40.—- • Vt ycz  à ce  sujet  le  Journal 
des  Savons  1712*  * 

En  1716  , Fa’conet  fut  reçu  de  l'arnddmtr  des 
inscriptions  et  bcl.cs-1  itrrs  ; et  le  6 avril  de 
Pan  nér  suivante  , il  y lut  une  di  s rtation  Iti*- 
torique  et  crifiq ne  f : nr  ce  an  • / s 'nri  ~s  07 / 
cru  de  V aimant.  Ton».  IV.  pag.  6*3.  L'auteur 
y examine  les  d-fféreiis  no  us  de  ornant  , 
discute  les  divers  fai’S  concernant  celle  pierre, 
indiqu-  l’opinion  d •<  anciens  sur  le*  rames 
physiques  de  ses  p o w iétih» , M erminc  la  di  snr- 
taûon  par  un  détail  des  f.iis  fabuleux  rouernsut 
l'aimant-  Fafçonet  promelloit  un  second  m*- 
moire  , dans  lequel  il  d voit  donner  Pkis*nrre 
d la  vcrft  attacFv  • de  Feintant  , et  la 
de  cou  y r e de  la  b u -isole.  Voyez  Journal  di  s 
Savons  iqz5  , p,  325. 

Au  mois  d*'  septembre  172»  » il  lut  A la  même 
académie  une  dis  erfation  sur  les  fiat  y les  , 
tom.  Vf,  p 5i3.  L.s  • ffeK  merveilleux  air.  hués 
à ce*  sortes  de  pierres  t ne  sont  fondés  , «ni  va  ru 
lui  | que  sur  une  superstition  buarre  ) car  iis 
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ne  viennent  que  de  quelques  points  de  l’hi  .toiro 
ituiiirt Pi-  niai  Cuti  iiiltn.  Voyez  Journal  des 
Savons  y 1730,  p.  i5o. 

Il  donna  en  1727  des  observations  sur  nos 
p e > ieix  traducteurs  f- ém  ois  , avct  un  essai 
de  la  hil lioth  -que  française.  T.  VJI.  p.  192. 
On  doit  ocs  ohscrv.uions  à ses  recherches  sur 
>*é.  oque  et  l'origine  de  la  boussole.  L’est  dans 
crue  vue  qu'il  e ,;reprit  ta  lecture  des  ioanus- 
« r.ts  Irançois  des  XIII  , XlV  et  XVe.  siècles  , 
ei  de  nos  ira  lucleurs.  Il  découvrit  en  les  lisant 
plus  curs  faits  singuliers  et  cuiieux  qu'il  a ré- 
pandu* da:.s  sou  mémoire.  On  lira  avec  intérêt 
dans  son  e sai  sur  la  bb!o*hcquc  fançoise  , le 
plan  «le  plus.'  tirs  ouvrages  nécessaires  à lu  per* 
r et  ion  de  noire  histoire. 

En  1 7^0  , il  présida  le  11  mai  à la  thèse 
sont,  nue  par  Jacques  Muloinn.  Cctle  thèse  de 
chirurgie  est  ieliluîée  : an  t duci  ndo  tah  nbt  T 
i siet’  i:  a !.  fcrcnd't*  apparatus  ia *cra i ;s  ? Fui- 
t omet  y fan  u a histoire  buccin  le  de  la  &lltnto>rtiS  } 
il  r ppnrledcs  «rieedous  e»  des  faits  purtlculierSj 
rftu  s et  cn  itniü  ; il  trouve  quebiaYualogie  en* 
Ire  la  mé  I ode  dp  l'appareil  latéral  of  celle  de 
t,’*  Ise  ; il  expOfC  tes  moyens  que  fr  ‘*re  Jacques 
Dintojt  en  usage  ohs-u’ve  aprrrs  CieUo  que  la 
«esçir*  rs:  UK  pu  inclinée  à gnncl  e,  et  reecm- 
niau-  e en  cni's'q.  e ce  de  f^irc  Piurix-’on  d.  ce 
idré  en  prntiomoit  cei-fc  mélbode,  Gtrf.‘e  thèse  9 
e*  rî'ertVec  soin  , «ver  e n'  lit  tu  e et  une  érudition 
| rofon  ’o  iv;- lui  tout  ce  q**i  n ■r.iilào  ltf  ma- 
liètc.  F.i U-  mtralnn  tous  les  Mi’frnpcs.  ( / cjr.z 
Journal  dis  Sut  uns  17:0.  p.  55j  ). 

F le  on  et  pproimut  la  tr-éthodedu  fn'r  Cosmo. 
M.  Lerni  lui  <Vri' it  à ce  sujet  h 3 févr.er  i*5i. 
Cn  trtïufc  la  rd*ponse  de  Taicon-  t d .u»  le  r-'* 
tett ff  d ■ pi  h s innervant  l'cpéra  Lo/t  de  la 
toi  fie  par  f'hudü  - H leu  las  Le.nt.  A llmea 
17;' 2.  in 

On  lui  oitnfiTie  dms  In  F-anrr  liliérni*e  les 
note-  qui  sont  d 1a  fui  «les  4n  tors  de  Dophnis 

et  Chhtd  % qui  ont  p-r.i  en  17?  1.  m-8©  Il 

i!nrni  y suiv  ait  ie  nièiee  au  cur  , avec 
L.1f(vl(V , la  nouwlîe  Wiiian  «’e  f’<»uvr  g«»  irtu- 
lu'è  (yntbafnm  undiy  ou  diait-  us  sa  y tiques 
S”r  J jyVrrns  sujets  , par  Pensai  ent”  c f,cs 
P tri  ers  , av- e un  - lettre  da  •««  f,.,  « Fc  on  f lit 
Phis'oire  P nu  lyse  rf  /* cptJcgi  d-  ci  t ou- 
enrrrre  • par  Prasptr  cft  nd y 'rb  niee.  Kouv • 
édition  . revue  , corrigée  1 1 an  n.m  v>  Pc  p<jt  s 
et  de  rem  en j»  es  coma  nnitp/ér*  p .r  plusieurs 
savons.  Ams*ctdiitn\  Pr»sper  Marthpud  1732. 

En  1739,  il  donna  la  t'èse  snî»-.v'c  que  son* 
tint  Exupéic  Joseph  Berlin  le  21  mars.  An  potus 
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ex  foliîs  Thé  ad  sanorum  dicte  ta  m apud  nos 
pertinent . Concl.  ne  g. 

L'année  suivante  , sont  tour  vint  encore  de 
• « présider  t et  il  fit  , le  19  mai  , cette  thèse 
«ou  tenue  par  Benjamin-Louis  Lucas.  An  variolis 
cujuscum^ut  gcneris  , una  medcndi  mcthodus  ? 

%Concl.  ne  g. 

Le  3 et  le  ao  de  décembre  de  la  même  année  , 
t74®  » *1  lui  à l’Académie  des  Inscription-!  une 
dissertation  sur  les  Assassins  , peuple  de 
l'Asie.  ( Voy.  journal  des  Savans  17.6a  , in-40. 
p.  564.  et  Aie  ni.  de  P Acad.  des  Inscrip.  t.  17. 
pages  127.  147. 

Le  i3  avril  1745,  il  y fit  Jecture  d'une  disser- 
tation sur  les  principes  de  l'étirnologic  par 
rapport  à la  langue  française.  On  lit  à la  fin 
«les  remarques  sur  la  signification  du  mot 
Dun'um.  Le  vrai  sens  de  ce  mot  excita  dans 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  de 
grands  débats  entre  MM.  Falco  net  et  Fenel 
«l’une  part , et  M.  Freret  de  l’autre.  ( Voyez 
Aient,  de  l* Acad,  des  Inscrip.  T.  20.  p.  1 ) 

Au  mois  de  juin  suivant  , il  communiqua 
encore  à l’Académie  une  Dissertation  sur  Jac- 
ques de  Dondis  , auteur  d'une  horloge  singu- 
lière ; et  à cette  occasion  , sur  les  anciennes 
horloges.  ( G*t  nriisîc  , philosophe  , médecin  , 
homme  de  lettres  vivoit  au  quatorzième  siccle 
et  mourut  entre  i35o  et  i38o.  ) I alconct  entre 
dans  un  détail  curieux  et  historique  sur  les 
horloge»  les  plus  célèbres  ; il  marqup  leurs 
époques  , leurs  constructions  et  leurs  posses- 
seurs. ( Voy.  Mûm.  de  l'Acad . des  Inscript. 
T0111.  20.  p.  44°  4» 
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à ht  tète  duquel  on  lit  un  avertissement  et  un 
mémoire  très-étendu  sur  la  vie  et  les  onvr:ges 
«le  MM.  Falconct , médecins.  On  y trouve  des 
oclaircissexncns  curieux  sur  quelques  articles  do 
ce  catalogue. 

Falconct  légua  à son  ami , M.  de  la  Curnc 
de  Sainte-Palaye  , de  l’académie  des  inscrip- 
tions , plus  de  5o  mille  cartes , fruit  de  scs 
lectures  et  de  ses  réflexions,  et  pleines  d’anec- 
dotes , d’extraits  et  de  discussions  critiques.  Il 
voulut  que  les  savans  s’en  aidassent  dans  leur* 
travaux  littéraires.  Ces  carte*  sont  divisées  en 
24  classes,  qui  ont  chacune  leurs  subdivisions. 

Le  portrait  de  ce  savant  a été  gravé  deux 
fois. 

La  première  gravure  est  une  caricature , où  i!  # 
est  assis  et  uo  livre  à la  main;  cette  gravnro  est 
du  comte  de  Cnylus  , d'après  le  dessein  de 
madame  Doublet.  On  lil  au  bas  ces  quatre  vers  s 

Dibutade  peignit,  ion  maître  fut  l'amour 
Et  son  amant  fut  ton  modèle. 

L'amitié  triomphe  à son  tour, 

Elle  a fait  ce  poi trait  üdète. 

C.  N.  Cochin  a aussi  dessiné  son  buste  , 
d’après  le  modèle  d’Etienne  Falconct , célèl  re 
sculpteur.  Ce  dessin  fut  gravé  par  P.  E.  Moitte, 
pour  le  placer  à la  tête  de  l’éloge  lu  à l’académie 
dnsa inscriptions,  par  M.  le  Beau.  On  lit  au  bas 
de  ce*portrait  les  vers  suivons. 

Il  fut  par  sa  candeur  digne  du  siècle  d’or  ; 

Il  sema  de  bienfaits  son  heureuse  carrière  ; 

De  son  savoir  à tous  il  ouvrit  le  trésor 

Et  mille  écrits  divers  brillent  de  sa  lumière. 

On  a fait  aussi  un  médaillon  qui  représente 
Falconct.  On  lit  autour  : Camiilus  Falconct  . 
Rcg.  Med.  Fac.  Far.  An  te  c essor, et  au  bas, 
Durand,  f M.  Durand  son  b«au  neveu  a fait 
présent  à la  laculté  ^du  buste  de  Falconct  en 
terre  cuite.  Il  a été  placé  dans  les  écoles  en 
>777- 

L’éloge  de  Falconct , par  M.  le  Beau , a été 
imprimé  sous  ,1e  titre  d' Eloge  historique  de 
AT.  Falconct , lu  dans  Passcmblée  publique  de 
l' académie  royale  des  inscriptions  et  bcllcs- 
le tires  y le  12  novembre  1762.  Paris  , Durand , 
1762  , in- 4.  (M.  Andhy.) 

FALLOPIO  , ou  plutôt  FALOPPIA,  (Ga- 
briel) médecin  plus  célèbre  par  les  connois- 
sances  qu’il  avoit  dans  l'aaatomic  , que  par 
colles  qu’on  remarque  dans  ses  ouvrages  de 
botanique  et  de  chymic , étoit  de  Modènc.  Lc« 
auteurs  ne  comicunent  pas  de  l 'année  de  fat 
ük 


Le  21  avril  i75o  , il  fit  part  à l’Académie  d’une 
dissertation  sur  la  pierre  de  la  mère  des  Dieux. 
Ib  a fait  un  choix  curieux  et  des  recherches  sin- 
gulières sur  la  partie  historique  et  mythologique 
concernant  cette  pierre.  Il  la  considère  du  côté 
de  l’histoire  naturelle.  ( Aie  ni.  de  P Acad,  des 
Inscr . t.  s3.  p.  2i3  ). 

Enfin  le  28  mars  1752  , il  fit  soutenir  la 
thèse  suivante  à Louis  Anne  Lavirottc  : an 
légitimât:  vnlnerum  supurationi  promovendae 
cortex  F cru  eia  nu  s ? Concl.  affirm. 

Il  est  aussi  l’auteur  de  la  préface  qu’on  lit 
à la  tête  de  la  théorie  des  tourbillons  Cartésiens 
par  AI.  de  Fontanelle • 

Sa  bibliothèque,  qu’il  avoit  formée  pendant 
plus  de  70  ans,  et  qui  étoit  composée  de  près 
de  5o  mille  volumes  , fut  vendue  en  1763  : onze 
mille  volumes  posèrent  dans  celle  du  roi.  On 
en  publia  le  catalogue  (Paris,  Barrais,  i763)  , 
Médecine.  Tome  VI.  1 
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nnUsarçe.  Tcmasini  la  met  en  1^90;  mais 
Castillan  et  d'autres  après  lui  , disent  qu'il  ne 
vint  au  m tilde  qu'en  i5z3.  Ha  Hcr  est  de  ce 
sentiment  ; il  prétend  moine  le  prouver  par  le 
fiait**  des  tumeurs  de  1 alopio,  où  il  esr  dit 
que  l'aqteur  n'a  voit  cjue  cinq  ou  six  ans  en 
ïv»»8.  Coite  diversité  d'opinions  en  a fait  naître 
mur  autre  sur  la  durée  de  la  vie dece médecin.  Tout 
monde  convient  qu'il  mourut  en  1 563  \ mais 
CiviUmdini  dit  que  ce  fut  avant  l'ùge  de  .to  ans  ; 
de  Thon  à l'a  go  de  39  ou  4°*  J le  lier  pense  de 
même  , et  reprend  Douglas  qui  en  parle  comme 
d'un  septuagénaire  , d'après  Tomasini.  Le  té- 
jnnignaye  de  Guilandini , auteur  contemporain  , 
et  la  remarque  île  M.  Haller , sont  des  preuves 
tien  tram  liantes  ; elles  détruisent  L'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  Fallopio  a enseigné 
pendant  vingt-quatre  ans  dans  la  seule  univer- 
sité de  Padoue.  Cela  ne  peut  être,  si  ce  médecin 
côt  né  en  i5a3  ; puisqu  «rtnnt  mort  en  i563,  il 
wuroit  été  routine-  professeur  avant  l'Age  de  seize 
auü  • ce  qu’il  n’est  pas  même  possible  de  soup- 
çonner (1). 


Cl)  On  connaît  la  table  qu’.Ant.  Musa  Bramvolo  a 
Lite  pour  les  œuvres  latines  de  Galien.  Or,  dans  son 
é vita-  dédicatoire  Si  Hercule  d’Esr,  quatrième  duc  de 
Fer  tare  , il  dit  qu'il  avoit  fait  cette  table  pour  lui  , 
pour  ses  lib  ci  pour  ses  amis  ; que  lu  nia  la  lai  ayant 
envoyé  deman  er  par  Gabriel  Füllope.psur  lapublîer, 
il  n’avoit  put  aîvster  h la  douce  et  persuasive  étoquen:c 
Çjuis  milhfluii  reris)  de  ce  ijcs-esciroable  candidat  en 
mcdccine.  Cependant  il  consulte  le  duc  de  Fc  «rare 
axant  que  de  se  déterminer  absolument*  Kcrculè  d’Est 
pense  que  ce  travail  peut  être  très  utile*  Mais  il  faî'oit 
mettre  en  ordre  les  matériaux  de  cette  table  ; Bras* 
îavo'o  se  fait  aider  par  Jacq;  Antoine  Bonus  f Bott ) , 
jeune  homme  également  rrês-instrut  dans  les  belles 
Ivttrcs,  dai  s la  philosophie  te  dans  la  médecine. 

Cette  table  parut,  pour  la  première  fois  , en  1551, 
pour  accompagner  la  deuxième  édition  des  reuvresde 
Galien  en  latin  , qui  porte  é«i  date  de  1550.  A cette 
époque  , Antoine  Musa  Brussavcto  avoit  environ 
cinquante  ans , dit  Bon». 

Comme  cette  table  n'a  guère  pu  s’imprimer  que 
djr.s  l'espace  d'un  an  , et  qu*?l  a certainement  fallu 
plus  de  six  muta  pour  en  préparer  l’édition,  il  s’ensuit 
que  Gabriel  Faliope  Se  rencit  chez  Jlrassavolo , dans 
le  courant  de  154K.  Faliope,  alors  n’étoit  pas  encore 
doc t- or  en  médecine  , mais  candidat  , ( milice  ru 
canlil'iMj  , c’cît  ft  dire  v qu'il  avoit  fuît  ses  études 
lé«  i!ts,ei  qo’il  s’étoit  présenté  pour  obtenir  ses  grades. 
Peul  être  ce  que  dit  Bnnsavolo  se  passent  il  en  1547. 
tin  ne  siuruic  remonter  plus  haut.  Cela  ne  marque 
point  l ige  de  l ailopo.  C’epcndmc  on  ne  peut  guère 
«opposer  qu’il  eût  plus  de  aS  ;i  30  ans  en  1548  , 
c'ct-ii-dire  , qu’il  sera  né  vers  ou  içao» 

. Mais  plu^ieuts  ëciivains  mutent  si  nâiuancc  en 
Xf  23;enceca»ilavui^vinqi  quatre  anse  n 1547,  an  né.' 
ou  i n’est  pas  impossible^  que,  puer  obfj  er  Junu,il 
xi',  vu  Bnusavolo. 

• Quoiqu’il  en  soit , puisque,  tous  «mjierjicttt  qu'il 


F A L- 

Fallopio , apri  â avoir  été  le  disciple  d’.énA/sé 
Rra&savofa , de  J lart-T ap^iste  Alonti  et  da 
T.uc  G hua , qnitt-i  Fltufio  pour  aller  dan* 
d’n u 1res  paya  profiler  des  leçons  des  prolnsscurg. 
les  plus  1 l’irornmés.  L'élemlue  de  ses  cou-» 
Iio'santes  en  anatomie,  le  fit  choisir,  dès* 
rôqB,  pour  l'enseigner  à Pise,  très- peu  do 
temps  u[  n i son  doctorat.  Lu  i5*5i  , il  se  rendit* 
A l\u  ouc  , pour  y occuj  er  nue  chaire  d’anato- 
nue.  II  y enseigna  encore  la  botanique 5 mais  il 
brilla  moins-  dans  cette  partie  que  dans  la  pre- 
mière. Ses  connohsaiires  anatomiques  firent 
ijou->  1: ti]e nient  honneur  à l'université  de  Padou e, 
où  ta  rendoit  annuellement  un  nombre  considé- 
rable d’écoliers  pour  profiter  de  scs  insfriu  lions  r 
mais  elles  procurèrent  à Fallopio  lui -même 
une  réputation  si  universellement  répandue  , 
qu’il  mérita  d’être  appelle  l'Fscuhipe  de  soir 
siècle.  Ce  fut  à Padou e qu'il  finit  sa  brillante- 
carrière  en  i563f  vers  Fige  de  40  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l'églis*  de  Saint-Antoine  , où  Foin 
grava  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Fa/lopihjC  tu  ma/ o soins  non  corulcris  : unti 

Est  parité  r 

Tecum  nos  Ira  sepulta  do  mus. 

Mais  aujourd'hui  il  n’en  reste  aucune  trace*. 
Comme  on  fit  une  porte  à Pendrait  de  sa  sépul- 
ture , on  transporta  scs  os  dans  le  tombeau  de 
Melchior  Guilandini , qui  est  dans  Je  cloître 
du  monastère.  C'est  pe  Gui/andini  qui  fut  mis. 
en  esclavage  par  les  Maures , et  que  FalUpiu 
racheta  de  scs  propres  deniers. 

Fallopio  ne  fut  pas  seulement  grand  anato- 
miste , il  se  distingua  encore  dans  la  pratique 
de  la  chirurgie.  L'amputation  se  faisoit  alors 
dans  la  partie  gangrène*  du  membre,  avec  un- 
1er  rougi  an  feu  , et  l’on  i-onsumoit  le  reste  de», 
chairs  altérées,  par  le  même  moyen.  Au  rap- 
port de  Thonents  , Fallopio  exécuta  l’opératidn 
de  la  taille.  Ce  fut  lui  qui  conseilla  de  faire 
la  ponction  aux  bydropiques  vers  les  os  des  des  , 
et  qui  condamna  la  méthode  des  chirurgiens  do 
son  siècle,  qui  la  pratiquoient  près  du  nombril* 
Ce  médc-cin  n'a  rien  publié  lui-même  sur  la 
chirurgie  ï tout  ce  que  nous  avons  de  lui  suc 
cette  matière , a été  recueilli  de  ses  leçons  par 
si  s disciples. 


mourut  en  1563  , il  n’a  pas  fourni  une  longue  car- 
rière* Une  autre  preuve  de  la  mort  de  Faliope  en 
1563,  c’est  que  la  chaire  de  botanique  occupée  paç 
ce  médecin, fut  donnée  à Guillandini  quien  rempfiwoit. 
les  fonctions  en  1*64. 

Si , comme  Tomasini  le  dit,  Faliope  naquit  en  1490# 
il  s’ensuivra  qu’en  1547,  étant  candidat  en  médecine*, 
il  étoit  figé  cinquante  sept  ans , ce  qui  est  de  !;i  pluo. 
g made  invraifeiXiblaDCC» 
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Douglas  a ^>eint  Fa/lopio  dans  sa  biUîo- 
thàqae  ftnatniniqtic  ; il  1?  fait  en  peu  de  mots  : 
Jn  do  cm  do  maximè  methodicrts  , in  medcndo 
ft  licism/nns  , ih  seconda  e.tp cd/tiss i rnrts.  Il 
«•toit  , dit-il  y méthodique  dans  ses  leçons , heu- 
reux dans  ses  cures  y prompt  dans  ses  dissec- 
tions. A ce  mérite  , il  joignit  celui  d’avoir 
éclairé  r.uiutomie  par  un  travail  assidu  j et 
quoiqu’on  puisse  faire  remonter  plus  haut  la 
plupart  des  découvertes  dont  il  se  fait  gloire,  il 
n’en  est  t»as  moins  estimable  par  d’autres  en- 
droits. Fûliopio  s’est  donné  pour  le  premier 
qui  ait  appert  n les  muscles  pyramidaux  j mais 
Galien  et  Jacques  Dubois  ou  Sytvius  en 
n voient  fait  mention  avant  lui.  Il  se  vante  aussi 
«l’avoir  résolu  le  premier  l’embarrassante  diffi- 
culté d 'Oribasc  et  de  Galien  sur  le  mouvement 
de  la  paupière  supérieure , après  que  le  muscle 
orbiculaire  est  coupé.  Il  assure  avoir  décou- 
vert, en  »55o,  le  muscle  qui  sert  à relever 
cette  partie.  Galien  s’étoit  lui-même  tiré  de  cette 
difficulté,  comme  il  pnroltpar  l’ouvrage  de  locfs 
ma/d  affectis  qu’il  commenta  dans  sa  vieillesse, 
tems  nuque)  son  expérience  le  rendoit  encore 
plus  respectable  que  son  Age.  I)’a:lleur.s  , on 
trouve  dans  Avicenne  une  description  très-claire 
de  ce  muscle,  et  Realdus  ÇoUtmbus  l’a  décrit 
aussi  fort  exactement  dans  ses  ouvrages  ana- 
tomiques , imprimés  en  1 55q.  Fallopio  fut 
bien  à meme  de  voir  cette  description  dans  les 
ouvrages  de  Co/umbuS  , puisqu'il  ne  fit  impri- 
mer ses  observations  qu’en  i56i  ; mais  peut 
être  n’y  fit-il  point  attention.  On  est  d’autant 
plus  fondé  à peftser  ainsi  à son  égard  , que  la 
«nodestie  avec  laquelle  il  laissa  à Ingrassias 
tout  l’honneur  de  la  découverte*  de  l 'étrier  , jietit 
os  de  l’organe  de  l’ouïe  qu’il  appcivut  lui-même 
en  1^48,  fait  preuve  de  sa  façon  d’agir  envers 
les  anatomistes  , ses  émules.  On  lui  doit 
d’ailleurs  de  bonnes  recherches  sur  les  autres 
parties  de  cet  organe  ; Haller  le  regarde  même 
comme  un  de  ceux  qui  ont  répandu  les  premières 
lumières  sur  l’ostéologio  et  l’angiologie.  Fallo- 
pio a eu  toutes  les  facilités  possibles  5 car  on 
remarque  comme  une  chose  rare  pour  le  tems 
auquel  il  a vécu,  qu’il  a disséqué  jusqu’à  sept 
cadavres  par  an  dans  l’a  mphî  théâtre  de  l’adoue. 

Ce  médecin  passe  communément  pour  avoir 
découvert  la  partie  de  lu  matrice , quM  a 
nommée  tuba  ut*,  ri , et  «pie  nous  appelions  de 
son  non»  la  trompe  de  Fallopio  , à l’extrémité 
de  laquelle  il  y a un  largo  trou  , et  dont  les 
bords  sont , pour  ainsi  dire , déchirés  et  fran- 
gés. Il  faut  pourtant  avouer  qu’elle  lut  connue 
ef  Hérophile  et  de  Ru  fus  d’Lphèse  , qui  nous 
en  ont  laissé  des  descriptions  fort  exactes.  Mais 
cela  n’obscufcit  point  la  gloire  «le  Faftopiù  : 
s’il  n’a  pas  fait  toutes  les  nouvelles  découvertes 
qu’on  lui  attribue,  il  a rajeuni  les  anciennes, 
qui  étoient  presque  tombées  dans  l’oubli. 
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Voici  maintenant  le  catalogue  de  scs  ou- 
vrages. 

Cb'crvat/oncs  Anatomicav  in  libros  quinque 
..  i d> in-i>.,  par  l’auteur* 

J'arisiis  , j562  , m*8  , avec  les  ouvrage» 

de  Colnmbus . Coloniac  , i56i  , w o.  — — 

Hclmstadii , ifôô  , 1 588  , inS. 

C’est  un  des  meilleurs  traités  du  XVIe.  siècle» 

Il  y a très-bien  corrigé  les  ûutes  qui  ét«»ien 
échappées  k'Vésale  , ce  restaurateur  de  l’ana- 
tomie ÿ mais  comme  il  n’étoià  pas  d’un  caractère 
présomptue  ux  , il  propose  ses  découvertes  avec 
modestie  , et  combat  les  erreurs  des  autres  avec 
modération. «Il  eut  toute  sa  vie  un  respect  ex- 
trême pour  V étale , son  maître  , et  il  ne  man- 
qua jamais  aux  droits  de  l'amitié  envers  per- 
sonne. 

Libelli  duo  , aller  de  Ulccribus  , aller  de 
• Tumoribus  pr actes  naturam.  F me  tirs  , 1 563  , 
in-4.  Erfarti , \5rj  , 1/1-4.  , avec  les  augmen- 
tations de  Bruno  Seidelius . 

De  Thcrmalibus  aquis  librt  septem . De 
Métal  lis  et  fossilibus  Liber.  Vendus,  » 56l , 
1/1-4. , i58  j,  in-fol.  avec  d’autres  ouvrages  de 
Fallopio  , dont  André  Marco /inus  est  l’éditeur. 

C’est  une  partie  de  ses  leçons  sur  Dioscoridc . 

Il  y manque  bien  des  choses  ; mais  pouvoit-on 
faire  mieux  dans  Tétât  d’enfance  où  languissoit 
encore  D ch  y mie  ? 

De  Mar  b a Gai/ico  Tractatus.  Venetiis  p 
»564,  1/1-4*  Patavii,  »564  , 1/1-4.  , avec  de# 
noies  marginales  et  des  explications  de  Pierre- 
An  go  Agathus.  Venetiis  , 1^74,  /«*$. 

L’ouvrage  est  asscx  lion  ; l’auteur  preféroit 
l’usago  du  guaiac  à celui  du  mercure  , qu’il 
11’uimoit  pas. 

De  simpUcihus  /redira ment/s  purgantibus. 
Venetiis , 1666,  1/1-4.  C’est  le  commentait* 
sur  le  premier  livre  d«*  Dioscoridc  , qu’il  dicta 
dans  les  écoles  de  Fcrrare, 

Opuscule  varia.  Patavii , i566.' 

Frposilio  in  Librutn  Gale  ni  de  OssibiiSm  m 
Venetiis  y i5-o  , i'n-4*  Celte  édition  est  due 
aux  soins  de  François  Michini  de  S.  Angèl  y 
<|iii  a orné  cet  ouvrage  de  quelques  figures  , oit 
*ont  représentées  les  veines  du  corps  humain. 

De  compositionc  mcdicamcntornnt,  Vcuc* 

Kkz 
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tiis  , i5?0 1 > avec  un  Opuscule  sut  les 

cautères. 

De  patte  Medicinae  <ptac  Chirurgia  nun- 
cupatur  ) neennn  in  librunt  JJippocratis  de  vul- 
avril»  us  capitis  chine  idissima  interpretatio. 
Vent  dis  t 1671  , 1/1-4* 

Il  y traite  de  différentes  opérations  de  chi- 
rurgie , et  il  en  expose  les  indications  et  les 
contre-indications.  11  a nié  l’existence  des  c<Tntre- 
Coups  dans  les  os  du  crâne  ; et  (quoiqu’il  lui  soit 
arrivé  d’observer  une  fonte  dans  une  autre  par- 
tie que  celle  qui  4toit  blessée,  il  aima  mieux 
supposer  un  double  coup  , que  de  se  départir 
de  ta  première  opinion. 

« 

De  humani  corporis  anatnme  compendium, 
y c net iis,  1071  , /«-8.  Patavii  , i5 85  , xVi*8. 

Gît  ouvrage  a paru  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres  , sous  le  turc  üllnstilufiojf es  Anato- 
micae. 

Lectioncs  de  partibus  similnribtts  corporis 
humani.  Noribcrgtw  , i5j5  , in- fol. 

On  doit  cette  édition  à Coïter. 

Opéra  genuina  omnia  , tàm  practica  quàm 
theorica  , in  très  tomes  distribuai.  Venetiis  , 
1684,  1 596  , 1606  , in- fol.  Francofurti t 1600, 
infolio  y et  un  supplément  de  1606  , qui  fait 
le  quatrième  tome.  Si  l'édition  de  Francfort 
est  plus  volumineuse  que  celle  de  Venise,  c’est 
qu’on  l’a  grossie  de  beaucoup  de  choses  re- 
cueillies sous  la  dictée  de  l’auteur  , mais  qui 
n’étoient  pas  d’un  style  à soutenir  la  publicité 
de  l’im  pression. 

Seereti  racolti  dalFaloppia . Venise,  i65o  , 
in-8. 

C’est  un  ouvrage  supposé,  et  attribué  bien 
gratuitement  à Fallopio.  ( Ext r.  (TEL). 

(M*  Gouun). 

FALSIFICATION.  ( Mut.  mëd.) 

Dans  la  préparation  des  médira  me  ns  simples 
ou  composés  , rien  n’est  souvent  plus  difficile 
à connoltre  , et  malheureusement  rien  en  meme 
tems  n’est  si  dangereux  pour  les  succès  de  la 
pratique, que  la  Falsification.  Nous  disons  dans 
les  médita  mens  simples  et  composés  , parce  que 
l’art  do  falsifier  les  drogues  s’est  également 
Vxercé  sur  les  uns  et  sur  les  autres  ; la  cupi- 
dité ft  trouvé  les  moyens  d’altérer  les  subs- 
tances , soit  en  ajoutant  des  matières  viles  aux 
plus  précieuse»  , soit  en  substituant  à ces  der- 
nières des  matières  plus  communes , et  revêtues 
pat  art  de  caractères  analogues  à ceux  des  pre- 
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tnières  \ à plus  fortes  raison  a-t-on  étendu  cette 
Falcijication  sur  les  lucdicaincus  mélangés  ou 
composés  pharmaceutique  ment  , qui  se  prêtent 
bien  plus  facilement  à un  grand  nombre  d’al- 
térations. C’est  une  vérité  que  trop  d'exemples 
ont  fait  connoltre  , et  dont  les  médecins  pra- 
ticiens doivent  être  pénétrés  lorsqu'ils  ordon- 
nent des  compositions.  Aussi  les  plus  sages, 
avertis  de  cette  prévarication  trop  commune  dans 
les  grandes  sociétés  , ont-ils  grand  soin  de  pres- 
crire le  moins  qu’ils  peuvent  de  préparations 
composées  , et  s’en  tiennent  le  plus  souvent  à 
des  substances  simples  qu’on  ne  peut  falsifier 
à cause  de  leur  abondance  et  de  leur  lion  mar- 
ché. Cependant  ii  est  impossible  d<*  traiter  les 
malades  sans  avoir  recours  à l’usage  d’un  assez 
grand  nombre  de  substances  composées  et  pré- 
parées dans  les  pharmacies  ; il  est  également 
impossible  d’éviter  les  Falsifications  qui  se 
pratiquent  sur  Les  matières  simples  qui  viennent 
de  loin  , et  par  conséquent  il  doit  entrer  dans 
l’étude  de  la  matière  médicale  de  prendre  des 
connoissanccs  exactes  sur  les  différons  genres  de 
Falsifications  qu’on  sait  être  faites  , soit  dans  les 
médicament  simples  , soit  dans  les  jnédicatm  ns 
Composés. On  doit , pour  acquérir  ces  Coimoissan- 
ces  , examiner  avec  soin  les  médicament,  sophisti- 
qués ou  falsifiés,  tels  qu’on  les  trouve  quelquefois 
dans  les  boutiques  , et  pousser  même  cette  étude 
jusqu’à  préparer  soi-iuème  les  principales  espèces 
de  composé»  faux  , pour  en  comparer  Us  pro- 
priétés , soit  aux  simples  purs  , soit  aux  com- 
posés faits  avec  fidélité.  Par  ce  moyen  on  par- 
viendra facilement  à se  rendre  familières  le* 
observations  propres  à faire  reconnofre  le» 
sophistications  ou  Falsifications  qu’un  rencon- 
tre trop  souvent  dans  les  boutiques.  Rien  ne 
peut  remplir  aussi  bien  cet  objet  important  que  de 
travailler  pendant  quelques  mois  dans  une  phar- 
macie où  il  y ait  beaucoup  d’activité  , où  l’on 
prépare  avec  soin  tous  les  composés  médicamen- 
teux , où  Pon  rassemble  toutes  le*  drogues  sim- 
ples , et  où  le»  occasions  de  déterminer  avec 
précision  les  propriétés  et  les  caractères  de  tous 
les  remèdes  en  bon  éiat  s’offrent  à chaque  ins- 
tant ; c’est  suivant  nous  une  partie  essentielle  , 
et  véritablement  indispensable  de  l’élude  de  In 
médecine.  On  est  bien  sftr  de  rtconnoi  re  les 
Falsifications  de  tout  genre  , lorsqu’on  a bien 
vu  et  bien  examiné  toûs  les  médicamens  simples 
et  composés  dans  leur  état  de  pureté. 

Si  ce  dictionnaire  devait  traiter  en  détail  do 
la  pharmacie  , on  exposeroit  ici  les  principales 
espèces  _de  Falsifications  communément  em- 
ployées par  la  cupidité  mais  cet  objet  sera 
traité  dans  le  dictionnaire  de  chimie  pour  tout**» 
les  préparations  pharmaceutiques  , et  nous  nous 
faisons  un  devoir  d’y  renvoyer  nos  lecteurs. 
Quant  aux  Falsifications  introduite*  par  iraud* 
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dans  diverses  substances  simples  plus  ou  moins 
précieuses  , on  les  trouvera  toutes  indiquées  aux 
articles  qui  traitent  de  ces  substances  ; aussi  nous 
conseillerons  de  consulter  les  articles  acacia  , 
ambre  gris  , castoreum  , hypocitU  , mercure  , 
musc  , opium  , gommes , résines  , manne  , quin- 
quina, senne  , rhubarbe  , ijk’cacuana  , &c.  &c. 

(M.  Fou&caoY..) 

FALTRANCK.  ( Mat.  wtéd.  ) 

Mot  allemand  que  nous  avons  ad  ou  té , et  qui 
aignifie  boisson  contre  les  ch  Aies.  C’est  ce  que 
nous  appelons  Vulnéraire*  suisses. 

Les  vulnéraires  suisses  ne  nous  viennent  pas 
uniquement  de  la  Suisse, mais  encore  des  monta- 
gnes d’Auvergne  et  de  la  partie  des  Alpes  qui  sépare 
la  France  de  l’Italie.  On  préféré  les  plantes  des 
montagnes  à toutes  les  outres  , parce  qu’on  sup- 
pose avec  raison  qu’étant  plus  exposées  au  soleil, 
et  à un  air  plus  pur  et  plus  libre  , elles  ont 
plus  d’énergie.  Les  espèces  , dont  elles  sont 
composées  , sont  les  feuilles  de  pervenche  , de 
sanicle  , de  véronique  , de  bugle  , de  nied-de- 
lion  , de  millepertuis , de  la  langue  de  cerf , 
de-  capillaire  , de  pulmonaire,  d’armoise,  de 
bétoine  , de  vervéne  , de  scrophulaire , d’aigre- 
moine  , de  centaurée  , de  piloselle  , de  menthe  , 
&c.  On  y ajoute  clés  fleurs  de  pié  de  chat , 
d’origauutn  , de  vulnéraire  rustique  , de  bru- 
jielle  , &c.  car  le  nombre  des  plantes  vulné- 
raires est  étendu  $ et  chacnn  peut  faire  son  mé- 
lange à sa  volonté.  Les  paysans  Genevois  * 
Suisses  et  Auvergnats. ont  soin  de  les  ramasser 
pour  nous  les  envoyer  sèches  : mais  auparavant 
ils  les  coupent  p.ir  petits  morceaux  , apparera* 
ment  pour  les  déguiser  et  empêcher  qu’on  ne 
les  reconnoisse.  11  vaudroit  beaucoup  mieux 
qu’ils  les  envoyassent  entières  , afin  que  nous 
fussions  certains  des  espèces  que  nous  em- 
ployons. 

On  doit  cueillir  les  plantes  vulnéraires  quand 
elles  sont  fleuries  et  dans  leur  vigueur  , et  y 
mêler  aussi  leurs  fleurs.  La  meilleure  manière 
de  les  faire  sécher  est,  de  les  diviser  première- 
ment fuir  petits  paquets  , de  les  «nvelopjier 
ensuite  dans  un  fwipier  gris  , et  de  les  pendre  au 
plancher  , les  y laissant  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
sèches.  Par  cette  méthode  on  conservera  leurs 
couleurs  et  leurs  vertus  contre  les  injures  de 
l’air  ; et  on  empêchera  ipie  lu  poudre  et  lesordures 
des  mouches  ne  s’y  attachent. 

Le  Faîtranck  est  bon  dans  les  chûtes,  pour 
L’asthmêi,  la  phtisie,  les  fièvres  intermittentes  , 
les  obstrue!  oris,learè  :<vs  supprimées, les  rhumes 
invétérés,  la  jaunisse.  On  y ajoute  de  i'absynthc,  | 
de  la  gentiane  , pour  exciter  l’appétit  , de  la  J 
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petite  sauge , de  la  primevère  , pour  le  rendre 
céphalique  : cm  peut  remplir  avec  ce  remède  un 
grand  nombre  d’indications.  Ou  peut  aussi  cou- 
per l’infusion  tb^iforme  de  ces  plantes  avec  du 
lait  , et  y ajouter  un  peu  de  sucra  . celte  infu- 
sion , lorsque  les  plantes  ont  été  bien  choisies  , 
est  fort  agiéablc  au  goût f et  bien  des  personnes 
préfèrent  le  bon  Faîtranck  au  thé  , lorsqu’elles 
y sont  habituées.  (M.  Mahok.  ) 

• \ 

FANTONI , ( Jean  ) naquit  en  167.5  à 
Turin.  Il  étudia  les  belles- lettres  , la  philoso* 
phic  et  ensuite  la  médecine  dans  l’université  de 
cette  ville.  Reçu  docteur  , les  libéralités  de  son 
prince  lui  fournirent  le  moyen  d’aller  se  per- 
fectionner dans  les  pays  étrangers  ; il  parcourut 
l’Allemagne  , les  Pays-Bas  et  la  France  , et 
par-tout  il  acquit  d’utiles  et  précieuses  eonnoia- 
sances  dans  son  art.  Il  paroit  qu’il  s’attacha 
beaucoup  à Méry  pendant  sou  séjour  à Paris  ; 
car  ou  remarque  dans  ses  dissertations  une 
infinité  de  choses  qu’il  a tirées  de  ce  savant 
anatomiste.  De  retour  à Turin  , il  enseigna 
publiquement  L’onatomi»,  et  passa  successive- 
ment aux  chaires  de  médecine  théorique  et 
pratique.  Le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  ensuite 
médecin  du  prince  de  Piémont  , son  fils.  Il 
s’acquitta  de  cette  place  , sans  négliger  ses 
exercices  dans  l’université  de  Turin.  Ï1  mourut 
en  1 7.18  à l’àgc  de  83  ans. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 

Diss  rtationcs  Anatomicac  XI.  Taurins  , 
1701  | in- 8. 

Dans  ces  dissertations  , qui  roulent  sur  là 
description  des  trois  capacités  du  corps  humain  , 
l’auteur  confond  ses  •rechercli^s  avec  celles  des 
anatomistes  les  plus  célèbres. 

Anatomia  corporis  humani  ad  usum  theatri 
medici  accommoda  ta.  Ibidem , 1711  , in-^. 

Cette  édition , qui  fait  partie  de  l’ouvrage 
précédent , ne  contient  que  ce  qui  regarde  le 
bas-ventru  et  la  poitrine. 

Dissertations  duac  de  structura  et  usu  dur  an 
matrix  et  lymphaticorum  vasorum  , ad  Antonium 
Pacchionum  conscriptae.  Ilomac , 1721  , avec 
les  Opuscules  de  Pacchioni. 

Il  n’est  point  du  sentiment  de  ce  médecin  sur 
la  structure  de  la  dure  mère,  non  plus  que  sur 
l’existence  des  vaisseaux  lymphatiques  dans  le 
tissu  de  cette  membrane. 

Dissertationes  duac  de  Thermie  Valdrnanis} 
Aquis  Gratianis  , Maurianensibus.  Gêneras , 
1725 , in-  8 , et  1738  , if* 4* 
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C’est  un  Tr.iité  sur  les  eaux  d’Aix  en  Savoie t 
dont  tl  borne  lus  principes  à la  terre , au  fer  et 
uu  soufre. 

O pus  eu  la  medica  et  phy sia  agira,  Cenevae , 
17^8,  ia-4.  On  y a jouit  les  Obscurations  de 
6un  père. 

Dissertation es  Anatomicae  septetn  priorc.s 
rénova  tac  , de  abdo  mine.  1 au  ri  ni  ) 1745  i 
fn  - 8. 

Commet!  tariolnm  de  A nuis  Vindoliensibus  , 
'A ajusta nis  et  An/ionvnsiùus . Ibidem  , ry^y  , 

Jcan-Raptistc  Fantoui , son  père,  biblio- 
thécaire et  preniiçr  médecin  de  Viclor-Amédée  II , 
duc  de  Savoie  , enseigna  aussi  1’anatoiuic  et 
la  théorie  dans  les  écoles  de  Turin.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  , auxquels  il  n'a 
j>U  mettre  la  dernière  main  ; la  mort  l'ayant 
«jideré  eu  *692,  à l’Age  de  /\0  ans  , «Lins  les 
environs  d’Emhruti  où  le  Duc  étoit  campé  , 
pendant  le  siège  de  Chorgcs.  Jean  Fantoni  a 
revu  ccs  manuscrits,  dont  il  a tiré  les  meilleur^ 
morceaux  qu’il  a donnés  au  public  sous  ce 
litre  { 

Observationes  Anatomico  • Medicae  sélec- 
tions, Tanrini , 1699  , in- 4 Fenetiis  17  »3, 
*«- 4.  La  première  édition  contient  3i  observa' 
fions,  la  seconde  3?.  On  y trouve  de  bonnes 
choses  sur  les  maladies  du  cœur. 

( Extr.  d*El.  ) ( M.  Goulin.  ) 

FARRAGUTH,  FAR  H AG  US  ou  FERRA- 
ClUS,  étoit  Juif;  «h  dit  qu’il  fut  médecin  de 
l’empereur  Charlemagne  et  qu’il  lui  dédia  le 
'l]a<  u in  de  RuhaLyliha  fitngesla  , qu’il  avoit 
traduit  de  l’arabe  en  latin.  Mais  si  Farraguth 
est  véritablement  le  traducteur  de  cet  ouvrage  , 
il  ne  peut  avoir  été  médecin  de  Charlemagne  , 
puisqu’on  sait  que  ce  prince  mourut  en  814  , et 
que  B en  g*  sla  composa  son  livre  entre  l’an 
i0y5  et  1095. 


sorti  de  lV-co1©  de  Salem*  , et  non  point  comme 
un  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier,  ainsi 
que  l’a  dit  Sch~nckius,  et  plusieurs  après  lui. 

( Extr.  <TEl.  ) ( M.  Gouix.  ) ■ 

FARCE.  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  111.  Alimens  composés. 

On  donne  le  nom  de  Farce  à des  espèces  de 
hachis,  tic  viandes  mêlées  d’œufs  et  de  laitages, 
de  lard  , de  truffes,  et  de  différentes  substances 
fortement  assaisonnées.  Ce  mets  no  convient 
qu’aux  bons  estomacs  et  aux  fortes  constitutions  : 
les  personnes  délicates  et  convalescentes  doivent 
absolument  se  défendre  ce  genre  d’alimens. 

( M.  AIacquajit.  ) 

EARCY.  ( Dominique  de  ) De  Paris  , doc- 
teur le  29  janvier  1669 , élu  doyen  le  i3 
novembre  17C0. 

Farcy  étoit  éloquent  5 il  parloit  avec  aisance 
et  sans  préparation  sur  toutes  sortes  de  matières. 
Il  poursuivit  avec  xèle  les  droits  de  la  faculté 
contre  les  charlatans  et  les  empiriques  , et 
soutint  la  discipline  des  écoles  avec  une  grande 
fermeté.  Deux  ans  avant  sa  mort  il  fut  opéré  do 
la  taille  : sa  santé  , vjgoureuse  jusqu’alors  , 
s'affaiblit  peu  à peu  ; il  mourut  le  14  avril 
1722  , Agé  de  prés  80  ans. 

Farcy  avoit  été  censeur  en  1702  et  1703.* 
Ses  confrères  le  consultaient  souvent  dans  le* 
maladies  qui  présentaient  quelques  difficultés. 
Il  étoit  très-occupé  dans  la  pratique  de  son  art.* 

( M.  Andhy.  ) 

FARD  , ( Hygiène  ). 


A s truc  croit  que  cette  erreur  est  venue  de  ce 
que  l’éditeur  de  cette  traduction  , qui  fut  im- 
primée rn  i53a  , a trouve  à propos  de  changer 
la  dédicace  que  Farraguth  en  avoit  laite  , 
Cùrolo  lient  y en  celle-ci  , Carolo  Régi  ej us 
nouants  primo.  Ce  qui  a fait  croire  que  cet 
ouvrage  avoit  été  dédié  A Charlemagne.  Mais 
le  savant  Astruc  est  persuadé  que  le  roi 
Charles  premier  du  nom  , à qui  Farraguth  a 
dédié  sa  traduction  , doit  eue  Charles  de  France  , 
frère  de  Saint-Louis  , lloi  de  JN^iples  et  de 
Sicile  , premier  du  nom  , qui  commença  de 
régner  en  12/16  , et  mourut  en  io85  ; ainsi  il 
jejnardc  Farraguth  comme  un  Juif  jSfapolitain 


Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  no* 
naturelles. 

Classe  III.  Applicata . 

Ordre  II.  Cosmétiques, 

Fard  se  ditde  toute  composition  de  blancou  d« 
rouge, dont  les  femmes  et  même  quelques  homme* 
se  servent  pour  embellir  leur  teint, imiter  les  cou- 
leurs de  la  jeunesse  et  les  réparer  j»ar  artifice. 

Le  nom  de  Fard , fucus  , étoit  encore  plu* 
étendu  autrefois , qu'il  ne  l'est  aujourd’hui  , et 
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fusent  un  art  particulier  , qu’on  appclloit  cos- 
métique , ou  Part  de  farder,  «le  «ar/» rr**  : il 
compjrenoit  non  seulement  tonte;  les  espèces 
de  Fard  y mais  emorc  tons  les  médita  mens  «pi» 
servaient  à Hier  , à cacher,  à rectifier  toutes  les 
«Il (loi mités  corpojxiles  ; cl  c’evl  celle  dernière 
par  lie  «le  l’ancienne  cosmétique  que  l'on  » 
nommée  orthopédie.  ( Voyez  ce* mot  )* 

* * 

L’amour  de  la  beauté  a fait  imaginer  «le  teins 
immémorial  tons  les  moyens  qu’on  a crus  pro- 

fires  à en  augmenter  l’éclat  , à en  perpémer 
a durée  , «»u  a en  rétablir  les  brèches.  L’.tiiîeur 
du  livre  «Te  Nié  assure  , qu*avïml  le  déluge  , 
l’ange  Azulicl  apprit  aux  filles  Part  de  se  fanlr-r. 
D’où  Pou  peut  «lu  moins  inférer  Puutiquilé  «le 
cette  prati«jue. 

L’antimoine  est  le  plus  ancien  Fard  dont  il 
soit  mention  dans  l’histoire  , et  en  même  tenu 
celui  qui  a ou  le  plus  de  faveur.  Job  ( chap, 
v.  14  ) marque  assez  le  cas  qu’on  en  faisOit  , 
lorsqu’il  «lonne  à mie  d«?  ses  filles  le  nom  de 
boëte  à 'Fard , cornu  stîbii. 

Comme  dans  l’Orient  les  yeux  ntwrs,  gr  .uds 
et  fendus  passoient , ainsi  «lue  dans  beaucoup 
«Vautres  pays  , pour  le-*  plus  beau» , Les  femmes 
qui  vouloient  plaire  se  frOttoient  le  lotir  de 
l’oeil  avec  une  aiguille  trempée  dans  du  Fard 
d'antimoine  , pour  faire  parolrrc  l’œil  plus 
grand.  Tertulien  et  Saint -Cyprien  déclamèrent 
«outre  celte  coutume  établie  de  leur  teins  en 
Afrique  ,*  et  le  dernier  disoil  fine  me  Ut  , inunge 
oc  u/os  tu  os  non  stibio  (lia  Loti  , sed  col/y  rio 
Christie 

Ce  qu’il  y a de  singulier  , c’est  qu’àujourd’hui 
les  femmes  syriennes  , la  b y Ionie  unes  «*t  arahes 
se  noircissent  du  même  Fard  iu  tour  de  l’œil , 
cl  que  les  hommes  en  font  autant  dans  les 
déserts  <lts  l’Arabie  , pour  se  conserver  les  yeux 
contre  l'ardeur  du  soleil.  ’(  Voyage  de  Fuse  , 
/m  2.  ch.  7 ). 

Les  asiatiques  donnèrent  flux  femmes  grecques 
• et  romaines  la  cou  tu  me  so  de  peindre  les  yeux 
avec  de  l’antimoine  ; mais  ces  dernières  enché- 
rirent de  beaucoup  sur  l’ancienne  découverte  et 
imaginèrent  le  blanc  et  le  rouge.  Ce  que  .Tu vénal 
djt  «les  hanses  d’AtluWs  , de  ces  prêtres  effé- 
minés qu’il  admet  aux  niistèrrs  de  In  toilette  , 
comme  nos  élégantes  ont  admis  les  nôtres  de 
nos  jours  , se  doit  entemlre  des  dames  romaines 
qui  leur  avoient  fourni  Pexcmple  de  mettre  du 
blanc  et  du  rouge  , et  de  se  noircir  le  Sourcil  en 
le  tournant  eu  demi  rond  avec  une  aiguille  de  tète. 

Vie  tttptrâütm  fu'igluc  factum 

Otüqaâ  prvducil  dC«,  pingiiqne  uememes 
Juditni  outil  s.  Juvt.it.  Sat . x. 
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Nos  dames  , d t Pline  le  naturaliste , se  fai- 
drnt  par  air  jusqu’aux  yeux  , tanta  est  dveori* 
affeclatio  , ut  tinnantur  oculi  tjuoque.  Mais 
ce  n’éloit'là  «pi’uu  léger  crayon  de  leur  mule&aO 

LlTes  passoient  de  leuis  lits  dans  des  bains 
magnifiques  et  o lorans  , se  fiisomut  polir  et' 
adoucir  Ui  peau  avec  des  pierres  pouces.  I.lles 
avoieut  vingt  sorte*  d’c&clares  en  titre  pour  ces 
usages.  A ceüe  propreté  luxurieuse  succéda 
Ponction  avec  des  pat fums  d’Assyrie  ; enfin  lo 

vis.ue  ne  reçut  pas  moins  de  façons  et  d’or  ne  - 
, * » , - 
nu iw  que  le  reste  du  corps. 

Du  tems  d’Ovide  , les  corn  tisanes  et  les  af* 
franchies  n’osoient  pas  encore  iu«*ltre  «lu  Fard p 
il  conse  ille  aux  guindés  dames  un* Fard  lait  avec- 
du  froment , de  I’or?e  , de  l'orobe  , de.;  crtils  , 
de  la  corne  «le  cerf , «le»  oignons  de  narcisse , do 
la  gomme  et  du  miel. 

ÇoxruuMet  affertt  fait  médit  :nnnt  ru' (an 
Fuijcjit  sp.Ciia  Uvior  tps  a su). 

Bien-tôt  oii  se  set  vit  d’un  Ford  plus  simple  ^ 
composé  d’une  terre  blanche  «le  Ciiio  ou  de  Sam  os 
qu’on  faisoit  dissoudre  dans  du  vinaigre. 

La  célèbre  courtisane  Poppé  inventa  une  pète 
qui  forinoit  un  masque  , avec  lequel  les  femmes 
alloient  dans  l'intérieur  de  leurs  ntaijt  n>.  Ittitie 
' rapporte  que  les  dames  romaines  se  servaient  > 
pour  rouge,  d’ure  espèce  de  Juins , ou  racine 
de  Syrie  , avec  Impiellc  on  leipnoit  1rs  laines  y 
et  que  Tiiéophrur.îe  nomme  rizion  : puis  ensuite  du  ' 
purnurissum  , préparation  extraite  do  l’écume 
de  la  pourpre  , espèce  de  coquille. 

Presque  tous  les  pc uplét  de  la  terre  sr  sont» 
peints  de  diftéientes  espèces  de  routeurs,  suivant 
les  idée'  qu’ils  se  sont  formées  de  la  beauté  j 
partout  l’amour  propre  et  la  vanité  ont  égale*» 
ment  leur  recherche  ; l’exemple  , les  tems  et  les* 
lieux  n’y  mettent  que  le  plus  ou  le  moins  ù’a-- 
dresse  , de  goût  et  de  perfection. 

Le  blanc  et  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France* 
nous  avons  obligation  aux  Italiens  tjuî  passèrent 
à la  cotir  de  Catherine  «le  Médicis  : mais  ce  n’est 
que  sur  la  fin  du  snjcle  passé  «pie  l’fKâgr  du  rouge 
est  devenu  général  parmi  1rs  femmes  de  condi- 
tion. Mais  elles  ont  be.tn  faire  , les  ravages  du 
tems  ne  sc  réparent  pas  ; en  voulant  se  tromper 
elles- memes  , commrnt  ne  cherclieroient-tlles 
pas  à tromper  les  autres  ? Mais  comme  le  dit* 
ifontuine  : 

Les  fard*  ne  peuvent  faire 
Qu*  l'on  échappe  au  tems,  cet  insigne  larron* 

Les  ruine*  d'une  maison’ 

Se  peuvent  réparer  ; que  c'en  cet  avantage 
Pour  les  ruine*  eu  visage. 
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Aussi,  comme  l’a  dit  Afianius,  les  grâces  sim- 
ples et  naturelles  , le  rouge  de  la  pudeur  , voilà 
1©  Fard  le  plus  séduisant  de  la  jeunesse.  Pour 
la  vieillesse  , il  n’est  point  de  J'ard qui  puisse 
l’embellir  que  IVsprit  et  les  connoissaiices  , 
j’ajoute  la  bonté  et  l’amabilité. 

Il  n’y  a point  de  doute  qne  tous  1rs  Fards  ne 
spivnt  nuisibles  ; ils  font  l’effet  opposé  à celui 
qu’on  desire  , ils  gâtent  la  peau  , altèrent  et 
enlèvent  la  couleur  naturelle  du  visage.  On  sait 
que  la  transpiration  est  nue  des  sécrétion*  les 
plus  abondantes  et  les  plus  continuel , qu’elle 
s’opère  indistinctement  par  tous  les  pores  de 
la  penu  ; mais  , si  on  la  piètre  on  si  on  la 
couvre  de  blanc  , on  fait  refouler  intérieure* 
ment  cette  transpiration  si  indispensable  , en 
I touchant  les  porcs  par  lesquels  elle  s’opère  , 
il  se  fait  un  refoulement  vers  l’intérieur  , et 
l’humeur  qui  auroit  été  évacuée  va  se  porter 
sur  quelque  organe  essentiel  à la  vie  et  y porter 
scs  ravages. 

On  sait  que  presque  tous  les  blancs  sont 
faits  avec  ce  qu'on  nomme  de  l’huile  de  talc 
et  le  blanc  d’i.spagre  , avec  des  préparations 
ou  des  chaux  de  plomb  , de  bismut , d’étain 
et  mémo  de  mercure  ; personne  ne  doute  au- 
jourd’hui que  ces  diverses  substances  minérales 
ne  puissent  devenir  d’un  usage  très-dangereux. 
On  a souvent  vu  des  femmes  en  conséquence 
se  trouver  attaquées  de  dartres , de  boutons  et 
d’autres  maladies  do  pi  au  particulièrement  au 
visage  ; lorsque  ces  accidens  ont  lieu  pendant 
leurs  grossesses  et  après  les  couches,  il  est  très- 
difficile  , et  quelquefois  même  très-dangereux 
de  Jes  en  guérir.  - -» 

Le  rouge  dont  se  sert  le  plus,  grand  nombre 
des  femmes  est  le  vermillon  , c’est  de  tous  le 
plus  éclatant,  celui  qui  foisonne  le  plus;  il  se- 
roit  moins  dangereux  , si  l’on  s’en  servoit  étenJu 
d’un  peu  d’eau  , sans  talc  ni  aucun  autre  ingré- 
dient , et  seulement  pour  imiter  la  nature  lors- 
ue,  les  joues  n’ont  pns  ce  ton  de  couleur,  qui 
ans  la  jeunesse  frit  le  charme  des  yeux  , et  non 
pour  masquer  des  physionomies  en  y appliquant 
du  rouge, comm*e on  fait  sur  les  roues  d’un  carosse. 
Iaes  rouges  qu’on  retire  du  bois  de  santal  , 
rouge  infusé  dans  l’esprit  de  vin  , de  la  racine 
d’orcanette  , de  la  cochenille , du  bois  de  Brésil 
et  autres  subsistances  végétales,  sont  peu  dan- 
gereux , sur- tout  lorsqu’on  en  applique  modé- 
rément. Si  l’on  veut  jouir  des  recherches  qui 
ont  été  faites  sur  le  Fard  et  sur  tous  les  objets 
de  la  toilette  , on  peut  lire  un  ouvrage  de 
le  Camus  , Médecin  de  Paris;  il  est  très  ingé- 
nieux. , et  a pour  titre  , Abdeker  , ou  l’art 
de  conserver  la  beauté  ; on  y trouve  une  foule 
de  recettes , dont  la  majeure  partie  ne  doit  pas  ! 
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êlre  employée  , sans  avoir  auparavant  consulté 
un  Médecin  instruit. 

Ç M.  Macquart). 

FARDEAU.  ( Hygit  na  ). 

Partie  III.  Règles  générales  d’Hygiène. 

Classe  II.  Hygiène  particulière. 

Ordre  III.  Régime  relatif  aux  conditions  des 
hommes. 

Section  V.  Des  professions* 

Les  Fardeaux  ou  faix  doivent  être  propor- 
tionnés à la  force  individuelle  de  ceux  qui  eu  sont 
chargés  ; sinon  on  sont  qu’ils  peuvent  les  fati- 
guerhorriblement , en  comprimant  beaucoup  et 
en  tiraillant  lys  muscles  et  les  nerfs  des  parties 
sur  lesquelles  se  fixe  leur  pesanteur.  Ils  peuvent 
d’ailleurs  dans  les  efforts  violées  qu’on  fait  pour  * 
les  porter  ou  les  trainer  , causer  l’atonie  dea 
parties  , et  leur  luxation  ç toutes  raisons  qui 
doivent  engager  à ne  pas  laisser  porter  des  char- 
ges extraordinaires,  comme  on  le  voit  filtre  sou- 
vent à Paris  aux  porte-faix  des  Halles  et  aux  sa- 
voyards* , que. des  jactances  ou  des  impru- 
dences dans  ce  genre  ont  souvent  blessés* 

( Voyez  Effort).  ( M.  Macquaut  ). 

FARINE.  ( Hygiène  , et  Mat.  Med). 

Partie  1 1.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Ingcsta. 

Ordre  I.  Aliincns. 

Section  I.  Végétaux. 

La  farine  est  une  substance  pulvérulente  tiré© 
des  grains  qu’on  nomme  farineux  , qui  tient  beau- 
coup de  la  nature  de  la  gomme  ou  du  mucilage, 
mais  qui  est  sensiblement  plus  savoureuse  , plus 
fermentescible  , et  plus  nourrissante. 

Sans  entrer  dans  l’examen  chimique  de  la  fa- 
rine , nous  dirons  seulement  qu’elle  n’est  point 
homogène  , et  qu’elle  contient  trois  substances 
très-distinctes , et  séparables  les  unes  des  autres. 

La  première  est  l’amidon  pur , fécule  blanche, 
indissoluble  dan*  l’eau  froide  , de  la  nature  des 
substances  muqueuses  avec  lesquelles  on  formfr 
la  colle. 

La  seconde  est  le  gluten  , on  la  matière  vé» 
géto-animale  découverte  par  Bcccari  et  Kessel- 
Meyer  , qui  sqpuble  a©  rapprocher  de  la  nature 
es  gommes,  par  la  manière  dont  elle  résiste  à 
action  do  l’esprit  de  vin  , quoiqu’elle  en  soit 
bien  éloignée  , puisque  l’eau  ne  peut  la  dissou- 
dre , et  qu’elle  présente  à l’analyse  le*  mêmes 
principes  que  les  matières  ani  avalisées. 

La 
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La  troisième  substance  est  douce  « poissante  , 
parfaitement  dissoluble  à Peau  froide,  de  la  na- 
ture des  matières  sucrées  extractives  et  mu- 
queuses j elles  se  trouve  en  petite  quantité  dans 
la  farine,  au  moins  dons  ceile  de  froment. 

L’union  de  ces  substances , et  la  présence  sur- 
tout du  gluten  , donne  à la  farine  de  froment  la 
supériorité  pour  faire  du  pain  bien  levé  , léger  , 
le  plus  moelleux!  le  plus  agréible,  et  lo  plus 
salutaire  A tous  égards.  Car  l’amidon  ne  peut 
fournir  qu’un  pain  inférieur,  quand  la  farine  a été 
dépouillée  de  sa  pnrtie  «lutineuse  , qui  sc  difsout 
parfaitement  d^ns  l’acte  delafcrinentation,el  dans 
celui  do  la  cuisson,  par  l'interiuède  de»  parLies 
amilacées  et  mucoso-sucrées. 

Si  l’on  pou  voit  donner  aux  autres  farines  cette 
partie  glu  tin  eu  se  que  possède  celle  de  froment, 
on  rendroit  un  grand  service  à la  société.  Les 

i>ains  qu’elles  fournissent  peuvent  être  essentiel- 
ement  aussi  nourrissons  que  celui  qu’on  fait 
avec  le  froment  , mais  elles  n’auront  jamais  les 
qualités  supérieures  de  ce  dernier.  Le  caractère 
animal  du  gluten  étant  birn  avéré  , on  pourroit 
peut  être  trouver  son  équivalent  dans  quelque» 
substances  animales  à bas  prix, comme  la  partie 
caséeuse  du  lait  ,1e*  gelées  ou  colles  qn’on  peut 
iirer  des  os  , des  cartilag<  s , des  tendons  , &c. 
et  mémo  de  certains  végétaux  très-communs  , 
tels  que  tes  choux,  les  navets  , qui  fournissent 
les  même»  principes  que  les  matières  animales. 
M.  Parmentier  a démontré  que  c’étoit  la  partie 
amîlacée  des  farines  qui  nourrissoit  5 que  cette 
substance  ctoit  beaucoup  moins  susceptible  d’al- 
tération et  de  corruption  que  les  autres  parti*» 
de  la  Farine  , puisque  les  amidoniers  extraient 
facilement  des  farines  gâtées  des  amidons  très- 
beaux  y très-sains  : ce  dont  on  doit  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  , c’est  d’avoir  cherché  à faire 
des  application*  utiles  de  ces  connaissance*  im- 
portantes. Scs  expériences  lui  ont  fait  découvrir 
qu’avec  des  pom  in  es  de  terre  conxerties  en  pile 
avec  de  l’amidon  , avec  de  la  levure  et  quelques 
grains  de  sel , on  peut  faire  dans  lous  les  teins 
un  pain  excellent  , salubre  , uaurrissant , et  qui, 
on  cas  de  disette  , peut  «ans  inconvénient  rem- 
placer le  pain  de  froment , de  seigle  , d’orge  , 
et  d’avoine. 

La  meilleure  farine  est  celle  qui  est  d’un  blanc 
jaunâtre  , sèche  et  pesante  , qui  s’attache  nu 
doigt , et  qui  , pressée  , y reste  en  üue  espèce 
de  pelote.  Elle  ue  doit  avoir  aucune  odeur  j U 
saveur  quelle  répand  dans  la  bouche  est  sem- 
blable à celle  de  la  colle  fraîche  , sans  qu’ou  y 
ûpperçoive  des  particules  do  son.  CVst  U la 
Farine  de  la  première  qualité.  M.  Parmentier 
donne  d’excellens  développemrns  relatifs  aux 
COnnoissiinres  qu’on  peut  nvou  sur  les  différentes 
qualités  de  farine.  ( Voyez  son  mémoire  sur 
Médecine.  F orne  Vf. 
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les  grains  , p.  in-4  >•  Suivant  lui  une  Fè* 

rine  doit  faire  du  bon  pain,  si  en  en  faisant  dm* 
U main  avec  de  l’eau  fraîche  et  pure  une  Ixiu- 
lfittc  qui  ne  soit  pas  trop  ferme  , ta  Farine  a 
absorbé  le  tiers  de  son  poids  d’eau  , si  1a  pète 
s'allonge  bien  sans  se  rompre  en  la  tirant  dans 
ions  le*  »'*ns  , si  elle  s’affermit  promptement 
à l’air  , et  sur-tout  si  elle  contient  beaucoup 
de  matière  végéto-nnimale. 

La  meilleure  manière  de  la  conserver  est  de 
suivre  ce  que  M.  Diocq  a pratiqué  avec  succès 
pour  les  blés  , c’est-à-dire  de  la  tenir  renfer- 
mée dans  des  sacs  isolé*  t placés  et  disposés 
comme  il  a été  recommande  à L’article  blé. 

La  substance  de*  Farines  est  abondamment 
répandue  dans  le  règne  végétal.  Celles  de  toutes 
les  graminées  et  de  toute*  les  légumineuses 
sont  susceptibles  d’en  fournir,  mais  à un  degré 
bien  inférieur.  On  peut  dire  que  les  Farines  ou 
le*  substances  farineuses  fournirent  le  fond 
principal  ou  l’aliment  le  plus  étendu  de  tous  1rs 
peuples  de  la  terre  , et  d’un  grand  nombre  d'a- 
nunaux  tant  domestiques  que  sauvages. 


Les  hommes  ont  multiplié  et  vraisemblable- 
ment améliore  par  la  culture  celles  des  plantes 
graminées  qui  contiennent  le  plus  de  farine. 
Le  froment  , le  seigle,  l’orge,  Je  riz,  sont  les 
principales  de  ces  substances  végétales  , qu’on 
nomme  céréales  ou  fromentacées.  Le  maïs  ou  le 
blé  d«  Turquie  leur  a été  substitué  avec  avan- 
tage dans  les  pays  Stériles  , où  les  fromens  croi- 
sent difficilement  , sur-tout  dans  uno  grande 
partie  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique.  Dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Europe  , nous  voyons 
aujourd'hui  avec  plaisir  que  le  préjugé  contre 
les  pommes  de  terre  est  vaincu  , et  que  beau- 
coup de  sois  ingrats  à la  culture  du  froment  pii 
fournissent  abondamment  , et  donnent  aux 
hommes  une  nourriture  saine  à laquelle  le  fro* 
ment  setff  a droit  il’ètre  préféré.  ( voyez  Pomme 
d&  irxiË  ).  Dans  quelques  contrées  on  fait  du 
pain  de  t hataigne  , on  en  a fait  avec  la  racine*, 
de  l' orvet  palustre  arundinacod  radicc  , avec  la 
racine  d’nsphodele  , celle  de  manioc  , de  la  cas- 
save  ; ce  «ont  là  à-peu-près  toutes  les  princij»cles 
substances  capable  s de  fournir  de?  farines  ou  de* 
fécules.  ( Voyez  tes  mois). 


Ou  mange  les  Farines,  après  qu’elles  ont  élé 
altérées  par  la  fermentation  , ou  sans  qu’elle* 
aient  éprouvé  ce  cbang»  meut  t dans  ie  premier 
cas  on  obtient  du  pain  , dans  le  fécond  cas  on 
a i°.  des  végétaux  légumintux  cuits  et  assai- 
sonnés dans  IVau  , le  bouillon  , et  Je  jus  des 
viande*  j a0,  de»  graines  de  plantes  graminée* , 
diversement  préparées  , telle*  que  1«  ri/  , le» 
gruaux%  l’orge  mondé  , la  farine  de  froment  , 
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colle  de  nuna  , puis  les  pAtes  ctf  lalir  } comme 
st mouille  , lasagne  , vai  micliflTe  , it  ocaroiii  , 
fe&ou  dont  ou  fait  de*  cr ’mrs  , do*  bouillies  , 
dp*  potages  y &c.  Ces  aliment  «ont  très-uonrria- 
64115,1*!  meme i ncra£ sans: on  les  emploie  également 
dans  l’éut  de  sanié  , et  dans  celui  de  conva- 
lescence ; ils  sont  plus  propres  à luire  naître 
des  acides  dans  les  premières  voies  que  les  ali- 
mens  tirés  des  animaux:  ou  ne  peut  leur  accor- 
der aucune  qualité  véritablement  médicamen- 
teuse , ullôrante , ou  qui  exerce  une  action 
prompte  sur  les  solides  ou  sur  les  iluides. 

Les  peuples  qui  font  presque  tonte  leur  nour- 
riture du  ces  farineux  , ou  de  leurs  farines  non 
formentées  , ont  l’air  sain,  le  tein  frais  et  fleuri; 
ils  sont  gras  , lourds  et  paresseux , moins  pro- 
pres aux  exercices  et  aux  travaux  pénibles  , 
souvent  sans  esprit  , sans  désirs  et  «ans  inquié- 
ta le.  Leur  usage,  très -prolongé  , finit  par  em- 
pirer. 

C’est  avec  la  farine  de  froment  non  fermentée 
qu'on  fait , dans  beaucoup  de  pays  , la  première 
nourriture  des  enfans , contre  laquelle  nous  avons 
réclamé  i juste  titre.  ( Voyez  Bouillie).  I.a 
fermenta  lion  assure  seule  en  effet  à la  Va/inc 
les  qualités  qu’il  lui  faut  pour  devenir  aisément 
digestible.  Il  n’y  n guère  que  l'auteur  des  Anna- 
le* poétiques  , civiles  et  littéraires  , t.  5 , p. 
4-  9 i qui  y en  mangeant  toujours  du  pain  , l’«it 
regardé  comme  un  aliment  tièi-insafubre.  M. 
Tissot  , dans  si  Lettre  à M.  liinel  sur  le  bled 
et  le  pain  , s’est  donné  L jtcyie  de  combattre 
Ce  soplrsme  ridicule  , et  qui  est  suflisa minent 
démenti  par  l'expérience  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  hommes  qui  ont  su  eu  faire  usage. 

La  matière  médicale  distingue  parmi  les  réso- 
lutif** quatre  Vannes  , qui  sont  celles  d’orge  , 
dv  fève  , d’orobr , et  de  lapin  ; on  y joint  sou- 
vent celles  de  froment , de  lentilles  , de  lm  , de 
fclm  «rec,  qui  valent  bien  les  «turcs.  ( Vgyvz  au 
mot  Lin  , ce  qui  a t apport  à «a  Fatlnc. 

• ( M.  Macqcaet.  ) 

FA  RTNEUX.  ( Uygidn «.  ) 

On  donne  le  nom  de  Farineux  à des  subs- 
tances végétale*,  p opres  à dire  séchées,  et  à se 
séduite  eu  poudre  , miscibles  à J Vau  , et  sus- 
ceptible® de  1a  fermentation  panaire  et  vineuse. 
Tout  ce  qui  e:>t  relatif  à ces  substances  se  trouve 
suffisamment  opprofondi  , à l’article  Fa  ni  n*  , 
et  à l’article  Ai.tMP.NT  classe  I , Fécufis  : 
de  ia  Vë  rie  , et  des  Ali  me  ns  qui  la  contien- 
nent, Tt>  »o  i page  769.  (M.  Mic^UAxr.) 

F A SGI  CU  LE,  *.  m . Tasciculus . ( Mat . méd.  ) 

ii’sst  le  uoim  d\:ne  mesure  usitée  clans  j^pres- 
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rription  des  médicamem.  Les  uns  entendent  par 
Fascicule  une  poignée  ; d’autres  ce  que  l’on 
peut  prendre  avec  les  trois  premiers  doigts  de 
de  la  main  ; d’autres  enfin  , ce  que  nous  enten- 
drions par  une  brassée.  La  différence  étant  très- 
eonsid  rablc , le  médecin  doit  dans  ses  formules 
spécifier  exactement  la  dose  qu’il  veut  employer, 
lorsqu’il  l ‘énonce  par  cette  expression  douteuse. 

(M.  Mahon.) 

FASCIOLÀ  ou  SANGSUE- LIMACE* 

espèce  de  ver  du  genre  des  Unifia.  Ce  ver  aqua- 
tique est  d’une  figure  ovale  , et  à peine  de  J& 
grandeur  d’une  tenience  de  melon  , un  peu  plus 
gros  que  le  vrai  ueniu  ou  ver  sotilaire.  On  en- 
trouve  de  la  longueur  d’une  aune  , mais  sans 
articulations  sensibles,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
pas  déterminer  si  c’est  un  seul  ver  ou  plusieurs 
ensemble  , comme  on  le  présume  à l'égard  du 
ternia  , dont  ta  vraie  longueur  est  indéterminée, 
et  qui  est  divisé  en  travers  , c'est-à-dire  , par 
anneaux.  Le  Fasciola  est  applati  , «es  deux 
extrémités  sont  rondes  , ses  surfaces  plates  «ont 
chargées  de  trois  lignes  longitudinales  , et  ses 
côtés  sont  crénelés. 

Les  poissons  et  les  chien»  sont  plus  suji  ttqse 
l’homme  à être  attaqués  par  ce  ver.  La  minière 
de  s’en  délivrer  est  la  mémo  que  pour  le  luniiii- 
( Voyez  Taenia  ou  Vca  solit  vire.  ) 

( M.  Mahon.  ) 

FATIGUE.  {Higiènoy. 

La  Fatigue  est  l’effet  d’un  travail  ronsidti* 
rabli»  , soit  du  corps  , soit  de  l’esprit.  Elle 
est  le  plus  souvent  la  suite  des  excès  durfc 
l’exercice  de»  actions  corporelles  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  a été  dit  aux  mots  Exercice, 
Excès.  ( M.  Macqvauf  ). 

PAU CH A RD  , ( Pierre  y-chirurgien  den  iste 
à Pans  , éleve  d'Alex  onde  Potvlvr  et  chU 
rurgien  nui  for  de»  vaisseaux  du  roi,  ocre»  aoa 
art  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  une  grand» 
célébrité.  Il  est  mort  le  as  Mars  1761. 

L’ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sur  les 
maladie*  des  dent»,  est  un  des  meilleurs  qui  aient 
été  écrits  sur  Cri  te  matière»  M.  Sue  le  jeune  en 
attribue  le  succès  en  bonne  partie  aux  soins  de 
7)itmr.  Dans  l’éloge  de  ce  dernier , qu’il  a 
publié  eu  1772  , il  dit  que  cet  ouvrage  avoit 
besoin  de  lu  plume  de  SK  vaux  p«>ur  être  ftt 
état  de  parubre  au  jour.  Il  y lit,  ajoute-t-il  y 
d<  $ corrections,  et  il  y »n*éra  dc-a  observations 
qui  n’appartiennent  qu’à  lui. 

Quoiqu’il  en  soit , Fauchard  a d*5crit  avec 
assez,  dVxaciiiude  Pabscès  qui  attaque  la  subs- 
t ice  intérieure  des  de-ut  a sans  altérer  la  sub»-* 
tauce  corUdtle*  Il  ft  iuveuté  pluécurs  pièces. 
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•rtîficicltea  ponr  remplacer  une  partie  clés  dents  , 
ou  pour  remédier  à leur  perte  totale.  Il  employait 
avec  le  plus  grand  succès  cinq  sortcad’obtuiuteurs 
du  palais , qu’il  a lait  représenter  dans  une 
planche  particulière  , eL  personne  n’a  mieux 
adapté  que  lui  une  ou  plusieurs  dents  artificielles. 
Avant  lui  , on  ne  plorabuit  presque  ‘point  les 
dents  ; mais  il  s’est  servi  de  ce  secours  arec  le 
plus  grand  avantage. 

L’ouvrage  de  J Favchard  est  intitulé  \ 

Le  Chirurgien  Dentiste  ou  Traité  des  dents. 
Paris,  1728  , deux  volumes  //- 13.  Paris  , iy4^) 
deux  volumes  in- 12.  F.n  Allemand  , llcrlin  , 
, *753  j inS.  ( ürrr.  d’£/>  ) ( M.  Goulik.  ), 

F AULX  , processus  de  la  dure  mère , c^ui 
prend  «on  origine  du  crista  ga/lt  de  1 o> 
e humide,  se  recourbe  en  arrière,  passe  entre 
les  dtux  hémisphères  du  cerveau,  et  se  termine 
•u  pressoir  d’hérophile.  ( Voyez  le  ilict.  d’ Ana- 
tomie. ) ( M.  Maiion.  ) 

FAUSSE  COUCHE.  ( P lys.  Med . ) 
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marqués,  et  snr-tout  réunis,  font  craindre  une 
Fausse- Couche  y et  quelquefois  elle  arrive  sans 
eux.  On  la  présume  encore  plus  sûrement  par 
la  cause  capable  de  la  procurer,  et  jar  les 
indices  du  fœtus  mort  ou  irop  loiblc.  Les  signes 
avant-coureurs  immédiats  d’une  Fausse-Couche  y 
sont  l'acc  roi  ssumut  et  la  réunion  de  ces 
symptômes  , joints  à la  dilatation  de  l’orifice  de 
la  matrice,  aux  envies  fréquentes  d'uriner , à 1% 
formation  des  eaux  , à leur  écoulement , d’aîmrd 
purulent  , puis  snngl  iftt  5 ensuite  à la  perte  du 
sang  pur;  enfin  à celle  du  sang  grumele  ou  de 
quelque  excrétion  semblable  et  extraordinabc. 
l.es  causes  propres  à produire  cet  effet  , quoique 
irès-nombrcusrS  , peuvent  commodément  so 
rapporter  , i°.  à celles  qui  couo^fiienl  le  fœtus  , 
ses  membranes  , les  liqueurs  dans  lesquelles  il 
nage  , son  cordon  ombilical  et  le  placenta  ; 2*. 
à l'utérus  même  ; 3°.  à la  mère  qui  est  enceinte. 
Le  foetus  trop  foibic  , ou  attaqué  de  quelque 
maladie  , est  souvent  expulsé  avant  le  terme  ; 
accident  qu’on  tache  de  prévenir  par  des  corro- 
borants ; mais  quand  le  fœtus  est  mort . mons- 
trueux , dans  une  situation  contraire  à la  natu- 
relle , trop  gros  pour  pouvoir  être  centfnu 
jusqu’au  terme , ou  nourri  par  la  mer©  ; lorsque 
ses  membranes  sont  trop  foi  blés  ; lorsque  le 
cordon  est  trop  court , trop  long , noué  ; if  n’est 
point  d’art  pour  prévenir  la  Fausse-Couche. 
il  est  encore  impossible  qu’une  femme  , ayant 
avorté  d’un  des  aeux  enfans  qu'elle  a conçus  , 
puisse  conserver  l’autre  jusqu’à  terme  ; car 
i’urotus  s’étant  ouvert  pour  mettre  dehors*le 
premier  de  ces  enfans  , *e  se  referme  point  que 
l’autre  n’en  soit  chassé.  Le  cordon  ombilical 
étant  une  des  voies  communicatives  en  re  la 
mère  et  le  fœtus  , toutes  les  fois  que  cette  com- 
munication manque  , la  mort  du  fœtus  et 
l'avortement  s’ensuivent.  La  même  chose  arrive 
quand  les  enveloppes  du  fœtus  se  rompent  , 

fiarce  qu’elles  donnent  lieu  à l'écoulement  du 
iquide  , dans  lequel  il  nagco't.  Le  fœtus  reçoit 
principalement  son  accroissement  par  le  pla- 
centa, et  tfa  nourrituie  par  la  circulation  com- 
mune entre  lui  et  la  mère.  Si  donc  il  se  fait  une 
séparation  du  placenta  avec  l’uterus  , le  sang 
s’écoule  , tant  des  artères  ombilicales  , que  des 
artères  utérines  , dans  la  cavité  de  la  matrice  | 
d’où  suit  nécessairement  la  mort  du  fœtus  , 
tandis  que  la  mère  elle-même  est  en  graud 
danger.  Si  l’on  peut  empêcher  les  causes  de  cette 
séparation  , on  préviendra  l’avortement  ; c’est 
pourquoi  les  femmes  sanguines  ,.  plétoriques  , 
oisives,  et  qui  vivent  d a! i mens  succulent,  ont 
besoin  de  saignées  réitérées  depuis  le  second 
mois  de  leur  grossesse  , jusqu’au  cinq  ou  sixième, 
nour  éviter  une  Fausse-Couche . EU  doit  encore 
arriver  , si  le  placenia  devient  skirrheux  , bit 
s’il  s'abreuve  de  sérosités  qui  ne  peuvent  con* 
venir  lia  nourriture  du  fœtus , l’uterUs  devient 
L 1 2 


Expulsion  du  fœtus  avant  terme.  Comme  une 
Infinité  de  causes  s’opposent  soiwnt  à l’accrois- 
sen-rnt  du  fœtus  dans  l’urérus  , et  le  chassent 
du  sein  maternel  avant  le  tema  ordinaire  j la 
sortie  de  ce  fœtus  hors  de  la  matrice  Avant  le 
terme  prescrit  par  la  nature  , a été  nommée 
Fausse-Couche  ou  Avortement.  Je  sais  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  emploient  ordinaire- 
ment le  premier  mot  pour  les  femmes  et  le 
dernier  pour  les  bêles  ; mais  le  physicien  ne 
fait  guère  d’attention  au  choix  scrupuleux  des 
termes  quand  il  est  occupé  de  l’importance  de 
la  chose  ,*  celle-ci  intéresse  tous  les  hommes , 
puisqu’il  s’agit  de  leur  vie  dés  le  moment  de  U 
conception.  On  ne  ssuroit  donc  trop  l’envisager 
sous  diverses  faces  ; et  nous  ne  donnerons  point 
d’excuse  au  lecteur  pour  l’entretenir  plus  au 
long  sur  cette  matière  , qu’on  ne  l'a  fait  sous  le 
mot  Avortement  : il  estquelquefoisindispen&uble 
de  se  conduire  ainsi  pour  fe  bien  de  cet  ou- 
vrage. Les  signes  présomptifs  d’une  Fausse- 
Couche  prochaine  sont  la  perte  subite  de  la 
gorge  , l'évacuation  spontanée  d’une  liqueur 
•creuse  t par  le*  mamelons  du  sein»;  l’affaisse- 
ment du  ventre  dans  sa  partie  supérieure  et 
dans  ses  côtés  ; la  sensation  d’un  poids  et  d’une 
pesanteur  dani  les  hanches  et  dans  les  reins  , 
Accompagnée  ou  suivie  de  douleurs  ; l’aversion 

rr  le  mouvement  dans  les  femmes  actives  ; 

maux  de  tête  , d’yeux  , dVstomac  ; le  froid  , 
la  foi  blesse  , une  petite  fièvre  , des  frissons  , de 
légères  convulsions  , des  mouvemens  plus  frê 
qnens  et  moins  forts  du  fœtus  , lorsque  L 
eroses&e  est  assex  avancée,  pour  qu’une  lèmnu 
le  puisse  sentir.  Ces  divers  signes  plus  ou  moins 
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aussi  très-souvent  par  lui-même  une  cause  fré- 
quente des  Fausses- Couches  5 1°,  par  l'abondance 
du  mucus  , qui,  rouvrant  ses  parois  intérieures, 
donne  une  union  trop  foible  au  placenta  } aw. 
Jor«que  cette  partie  est  trop  délicate  ou  trop 
petite  pour  contrarie  fœtus  j 3P.  si  son  orifice 
est  trop  relâché  , comme  dans  les  femmes  atta- 
quées de  fleurs  blanches  ; 4°*  •»  un  grand  nombre 
d’accoucbemcns  ou  d’avortcmens  ont  précédé  ; 
j°v  durs  toutes  les  maladies  de  cette  partie  , 
mmmr  l'inflammation^  l’hérésipète  , l’hydro- 
pisie  , la  callosité  , les  slvirre  , la  passion  hysté- 
rique , quelque  vice  de  conformation  , & c. 
f»w.  dans  les  blessures  , de*  contusions  , le 
resserrement  du  bas  ventre  , la  compression  de 
l’épiploon  , qf  tout  autre  accident  qui  peut 
chasser  le  fœtus  du  sein  maternel.  Les  diffié-  , 
rentes  causes  qui,  de  In  part  de  la  mère,  pro- 
duisent la  Fausse-  Coût  ne  , sont  certains  éva-  ! 
cnn  ns  , propre*  à expulser  le  fœtus  ; tels  que 
les  cantarides  , l’armoise  , l'aconit , la  Sabine  , 
les  emmena  gognes  , les  purgatifs  , les  vomitifs  , 
les  Juin  i gai  ions , les  laveinens  j toute  les  passions 
rivet , la  colère  eL  la  frayeur  en  particulier  ; les 
iréqueus  vomisse  me  ns  ; les  fortes  toux  , les 
grands  cris  , les  exercices , danses  , sauts  et 
secousses  violentes  ; les  efforts  , les  faux-pas  , 
les  chûtes  , 1rs  trop  ardens  et  fréquens  vmbrus- 
seiucns  ; les  odeurs  ou  vapeurs  désagréables 
et  nuisibles  à la  respiration,  la  pléthore  ou  le 
manque  de  sang,  la  diele  trop  sévèie  , le  ventre 
trop  pressé  par  des  busqués  roides  , ou  par  lui- 
ji#mc  trop  long-leins  resserré  J des  saignées  et 
des  purgations  laites  à contre-teins  , la  foi  blesse 
de  la  constitution  ; enfin  toutes  les  maladies  , 
tant  aiguës  que  cronîques  , sont  l’origine  d’un 
gren  l nombre  d"  Fausses-Couches.  C’est  pour- 
quoi il  faut  toujours  diriger  les  remèdes  à la 
nature  de  la  maladie  , et  les  diversifier  en  con- 
séquences des  causes  qu’on  tachera  de  connoltre 
par  leur  signes  : ainsi  les  saignées  ré.térées  sont 
nécessaires  dans  la  pléthore  : la  bonne  nourri, 
ture  dans  les  femmes  foibles  et  peu  sanguines  ; 
les  corroborans  généraux  et  les  topiques  dans  le 
rc  là  chemi  n t de  l’orifice  de  l’uterus , Sic.  Enfin, 
ai  les  causes  qui  produisent  l’avortement , ne 
peuvent  être  ni  prévenues  ni  détruites  , et  qu’il 
ait  des  signet  que  le  fœtus  est  mort  , il  faut 
tirer  hors  de  rulerus  par  le  secours  de  l’art. 
ip.  L’avortement  gst  plus  dangereux  et  plus 
pénible  au  sixième  , septième  et  huitième  mois  , 
que  dans  les  cinq  premiers  ; et  alors  il  est 
ordinairement  accompagné  d’une  grande  perte 
de  sang.  2°.  Il  est  toujours  funeste  à l’enfant , 
ou  dans  le  teins  même  de  la  Fausse- Couch * ou  j 
jeu  de  lerns  après.  3e.  Les  femmes  d’une  cons- 
finition  lâche  , ou  dont  quelques  ncridena  ont 
sffoibli  1a  matrice,  avortent  le  plus  facilement. 
4°.  Cet  accident  arrive  beaucoup  plus  souvent 
dans  les  deux  ou  tiois  premiers  mois  de  la 


grosesse*,  que  dans  tous  les  autres.  5°.  Comme 
la  matrice  ne  s’ou\re  qu’à  proportion  de  la 
petitesse  du  fœtus  , l’on  soit  asset  fréquemment 
que  l’arrière- faix  dont  le  volume  est  beaucoup 
plus  gros  , reste  arrêté  dans  l'utérus  pendant 
quelque  tems.  6°.  Dans  les  Fausses- Couches 
au-dessous  de  cinq  ou  six  mois  , il  ne  faut  pas 
beaucoup  se  mettre  en  peine  de  réduire  , en 
une  bonne  figure  , les  fœtus  qui  se  présentent 
mal  j , en  quelque  posture  que  soient  les 
avortons  , U nu  turc  les  expulse  assex  facile- 
mens  à cause  de  leur  petitesse.  yv.  La  grosseur 
des  foetus  avortons  morts,  ne  répond  pas  d'or- 
dinaire au  terme  de  la  grossesse  ; car  ils  n’ont 
communément  , quand  ils  sont  chassés  de 
l’uterus  , que  la  grosseur  qu’ils  a voient  lorsque 
leur  principe  dç  vie  a été  détruit,  fi*.  Quand  ila 
sont  expulsés  vivons , ils  ont  rarement  de  fa  voir 
avant  le  sixième  mois,  peut-être  parce  que  leur 
poumon  u'a  pas  encore  la  force  «te  pousser  l’air 
avec  assez  d’impétuosité  pour  former  aucun  cri. 
9°.  Les  Fausset-Coucher  rendent  quelquefois 
des  f rames  fécondes  qui  ont  été  Jong-tema 
stériles  par  le  défaut  des  règles  , soit  ra  quan- 
tité, soit  en  qualité.  ic°.  Les  femmes  sujettes 
à de  fréquentes  Fausses- Cuttches  , produites  par 
Lur  teinjiérnmntent  , doivent  avant  que  de  s» 
mettre  en  état  de  concevoir  , sp  priver  pendant 
quelques  mois  des  plaisirs  d»  l’amour,  et  plu* 
encore  dès  qu’elles  seront  grosses.  ii°.  Si  le 
fœtus  est  mort  , il  faut  attendre  l’avortement 
sans  rien  fairp  pour  le  bâter  t excellente  règle 
de  pratique.  n°.  Les  précautions  qu’on  prend 
contre  l’avorfcment  pendant  la  grossesse  , ne 
réussissent  pas  aussi  souvent  que  celles  que  l’on 
prend  entre  l’avorîeuient  et  la  grossesse  qui  suit. 
i3°.  Les  femmes  saines,  ni  maigres  ni  grasses, 
qui  sont  dans  la  vigueur  «le  leur  Age  , qui  ont  lé 
ventre  libre  et  l’utérus  humide  , supportent  mieux 
la  Fausse- Couche  et  ses  suites  , que  ne  le  font 
d'autres  femmes.  140.  Avec  tous  les  soins  et  le* 
îaiens  imaginables,  on  ne  prévient  pas  toujours 
une  Fausse-Couche  de  la  classe  de  celtes  qui 
peuvent  être  prévues  ou  prévenues.  i5°.  L’avor- 
tement indiqué  prochain,  qu'on  n'a  plus  d’espé- 
rance de  prévenir,  ne  peut  ni  ne  doit  être  em- 
pêché par  aucuns  rrmèdesquelsqti’ils  puissent  être. 
17°.  Le  danger  principal  de  l’avortement,  vient  de 
l’hémorrhagie  qui  l'accompagne  oiJinairement. 
ifi°  Celui  q\ie  les  femmes  se  procurent  volon- 
tairement, et  par  quelque  cause  violente,  le# 
met  en  puis  grand  péril  de  la  vie.  que  celui  qui 
leur  arrive  sans  l’exciter.  19°.  Il  est  d’autant 
plus  dangereux  , que  la  cause  qui  le  proCtTre 
est  violente  , soit  qu’il  vienne  par  des  remèdes 
actifs  , pris  intérieurement  , ou  par  quelque 
blessure  extérieure  . 30*.  La  coutume  des  accou- 
cheuses qui  Ordonnent  à une  femme  grosse  , 
quand  elle  s’est  blessée  par  une  chiite  ou  01H ri- 
ment , d’avaler  daas  un  œuf  de  U soie  cramoisi* 
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décolipée  menu  , de  la  graine  d écarlate  , de  1* 
eochenillt»totr%utre*  remède* de  cette  eS|)écr;rettc 
Coutume  , dis-je,  n’est  qu’une  pure  superstition. 
ai°.  C’esC  ut»  autre  abus  de  lairi*  panier  le  lit 
pendant  vingt-neuf  jours  fixes  aux  frmni*  s qui 
se  sont  lil  sséis  , et  de  les  faite  saigner  au  bout 
de  ce  tems-lA  , nu  lieu  d’employer  d’abord  la 
saignée  et  autres  remèdes  convi  na blés  , et  de 
Considérer  que  le  tenu  de  la  garde  du  lit  peut 
être  plus  court  ou  plus  long  , suivant  la  nature 
et  la  violence  d • l'accident.  F.n  un  mot  , cette 
snatièra  présente  quantité  de  fi  ls  et  de  principes, 
dont  1rs  médecins  pr  uvent  tirer  de  grands  mages 
pour  la  pratique  de  leur  profession  $ mais  ce 
stijrt  n’est  p:*-«  moins  digne  de  l’aiiention  du 
législateur  philosophe  , que  du  méd'-cin  physi- 
cien. L’avnrt»  ment  provoqué  par  des Jlpuvages 
ou  autres  remèdes  de  q,.ielqn’es>péce  qiiTT»  soient, 
devient  inexcusable  dans  la  personne  qui  le  com- 
met , et  d ms  ceux  qui  y participent,  li  est  vrai 
qu’autrefMs  les  courtisâmes  en  Grèce  se  fai* 
soient  avorter  sans  être  blAmées,  et  WW  qu’on 
trouvât  mauvais  que  le  médecin  y concourut  ; 
mois  les  autres  femmes  et  filles  qui  se  procu- 
raient des  *vorteme»s,  entraînées  par  les  mêmes 
motifs  qu’on  voit  nmiheureusement  subsister 
aujourd’hui,  les  unes  pour  empêcher  le  partage 
de  leurs  bien»  entre  plusieurs  enfan»  , les  autres 
pour  se  conserver  U taille  bien  fatiw  , pour 
cacher  leur  débauche  , ou  pour  éviter  que  leur 
rentre  devint  ridé  , comme  il  arrive  à celles  qui 
m ont  eu  des  enfant  , ut  careat  ru  g arum  çrhninc 
venter  : de  telles  femmes  , dis  je  , ont  été  de 
tout  tems  regardée»*comm«  criminelles.  Voyez 
la  manière  d nt  Ovide  s’exprime  sur  leur  compte; 
c’est  un  homme  dont  la  morale  n’exl  pas  sévère, 
et  dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  suspect  ï 
celle-là,  dit-il  , méritoit  de  périr  par  sa  médian* 
cheté  j qui  la  première  a appris  l’art  des  avor- 
teineiis  : Qu ar  prima  institut t teneros  ave  litre 
fœtus  , malt  fit i f itérât  cligna  per/re  sud.  Et  il 
ajoute  un  peu  après  , hoc  neque  in  armeniis 
tigres  ficere  la  te  bris  , perdcrc  nec  fœtus  a us  a 
leœna  suos  : at  tenerac Jàciunt^d  non  trnpme, 
puellte  saspè  suos  , utero  qttae  nrca t ipsa 
périt.  Vleg.  XIV , Ith.  II , amor.  Il  est  certain 

3 ne  les  violens  apéritif*  ou  purgatifs , les  huiles 
istillées  de  genièvre  , le  mercure  , le  safran  des 
métaux  , et  semblables  remèdes  abortifs  , pro- 
duisent souvent  des  incommodités  très- fâcheuses 
pendant  la  vie  , et  quelquefois  une  mort  cruelle. 
On  peut  s’en  convaincre  par  la  lecture  des  obser- 
vations d’Albrccht  , de  B.irlholin  , de  Zacutus, 
de  Mauricean  , et  autres  auteurs.  I!ippocra*e, 
au  cinquième  et  sixième  livr  • des  maladh  s 
populaires  , rapporte  le  cas  d’une  jeune  femme 
qui  mourut  en  convulsion  quatre  jours  après 
avoir  pris  un  breuvage  pour  détruire  son  fruit  , 
tel  est  le  danger  des  remèdes  pharmaceutiques 
employés  pour  procurer  l’avortement.  La  raison 
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et  l’expérience  ne  corrigent  point  les  hommes  ; 
l’espoir  succède  à la  crainte  , le  teins  presse  , 
1rs  niomen*  sont  durs;  l’honneur  commande  et 
devient  In  virttine  d’un  affreux  combat  : voilà 
jioiirquoi  notre  siècle  fournit  les  mêmes  exemples 
et  les  mé«n«  s malheurs  que  les  sièdes  passés. 
Drendelins  , ayant  ouvert  en  1714  ,,ne  jeune  fille 
morte  A Nuremberg  de  celle  opérât  i >n  , qu’elle 
avoit  tenter*  sur  elle-même  , n trouvé  l’utérus 
distendu  , enflammé  , corrompu  ; les  ligarnens  , 

I s membranes  et  les  vaisseaux  de  ce  viscère 
diluo  ré  s r»t  prnngf  etiês.  Xphêm  acad.  nat,  eu • 
nos,  ois.  j 17  En  un  mot  . les  filles  et  les 
femmes  qui  languissent  et  qui  périssent  tous  les 
jours  par  les  inventions  d’un  art  si  funeste  , 
nous  itist missent  nssex  de  son  impuissance  et 
de  ses  efTcts.  I.a  lin  déplorable  d’une  fille  d’hon- 
neur de  l i reiue  mère,  Anne  d’Autriche  , made- 
moiselle de  ***  nuise  servit  des  talons  de  la 
Constantin  , sage-fi  %iuie  , consommée  dans  la 
science  prétendue  des  avorte  mens  , sera  le  der- 
nier fait  que  je  citerai  delà  c*U>trophe  drs 
Fausses  Coucha  , procurées  par  les  secours  de 
l’industrie  : b*  fameux  sonnet  de  l’avorton  fait 
par  M.  Ilunaul  A ce  sujet,  et  que  tout  le  monde 
sait  par  cœur  , pourra  servir  A peindre  les  agi- 
tations et  le  trouble  des  femmes  qui  se  portent 
A faire  périr  leur  fruit.  Concluons  trois  choses 
de  tout  ce  détail  : 1*.  que  l’avortement  forcé 

♦est  plus  périlleux-  que  celui  qui  vient  naturel- 
lement ; a®,  qu’il  e*t  d’autant  plus  A craîudrey 
qu’il  procède  de  causes  violentes  dont  les  suite* 
«ont  très  - difficiles  A fixer  ; 3°.  enfin  , que 
la  femme  qui  avorte  par  art  , est  en  plus 
grand  danger  de  sa  vie  , que  celle  qni  accouche 
A terme.  Cependant  , puisque  le  nombre  dea 
personnes  qui  bravent  les  pénis  de  l’avoriemont 
procuré  par  art  est  extrêmement  toniidé'rable  , 
rien  ne  sernit  plus  important  que  de  trouver  des 
ressources  supérieures  A la  sévérité  des  loix  , 
pour  épargner  les  crimes  , et  pour  sauver  A la 
république  tant  de  sujc’s  qu’on  lui  Ate  : je  dis, 
rien  ne  seroit  plus  important  que  de  trouver  des 
ressources  supérieures  A la  sévérité  des  loix  , 
parce  que  celte  expérience  apprend  que  ceîte 
sévérité  ne  guérit  point  le  mal.  La  loi  d’Henri  II, 
roi  de  Fiance  , qui  condamne  A mort  la  fille 
dont  l’enfant  a péri  , en  cas  qu’elle  ^’ait  jioint 
déclaré  sa  grossesse  aux  magistrats  , n’a  point 
été  suivie  des  avantages  qu’on  s’étoit  flatté 
qu’elle  produiroit , puisqu'elle  n’a  point  dimi- 
nué dans  le  royaume  le  nombre  des  avortemens. 

II  faut  puiser  les  remèdes  du  mal  dans  l’homme, 
dans  la  nature. dans  le  bien  public.  I#es  états,  par 
exemple, qui  ont  établi  dos  hôpitaux  poury  rece- 
voir et  nourrir  , sans  faire  anenne  enquête  , Ions 
les  enfans  trouvé.*  et  mus  ceux  qu’on  y porte, ont 
véritablement  et  *nerraent  détourné  un  prodigieux 
nombre  do  meurtres.  Mais  comment  parer  aux 
autres  avortemens  ? C’est  ea  corrigeant  ^ s’il  est 
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possible  , les  principes  qui  y conduisent  ; c’est 
en  rectifiant  les  vices  intérieurs  du  pays  , au 
climat  , du  gouverne  meut  , dont  ils  émanent. 
Le  législateur  éclairé  n’ignore  pis  que  dans  l’es- 
pèce liuxnaiue  les  passions  y le  luxe  y l’amotir 
d»-s  plaisirs  , l’idée  de  conserver  «a  beauté  , 
l’embarras  de  la  grossesse  , l’embarras  encore 
plus  grand  d’une  famille  nombreuse  , la  diffi- 
culté de  pourvoir  à son  éducation  , à son  éta- 
blissement par  l’effet  de»  préjugés  qui  régnent, 
&ç.  que  toutes  ces  choses  , en  un  mot  , trou- 
blent la  propagation  de  mille  manières  , et  font 
inventer  mille  moyens  pour  prévenir  la  concep- 
tion. L’exemple  passe  des  grands  aux  bourgeois, 
au  peuple  , aux  artisans  , aux  laboureurs  qui 
craignent  , dans  certains  pays,  de  perpétuer  leur 
misère  ; car  enfin  il  est  constant  , suivant  la 
réflexion  de  l’auteur  de  V Esprit  des  Loix  , que 
les  senti mens  naturel*  se  neuvent  détruire  par 
les  centime  ns  naturels  mêmes.  Le*  Américaines 
se  faivoient  avorter  , pour  1|ue  leurs  enfuis 
n’eussent  pas  de  maîtres  aussi  barbares  que  les 
Espagnols.  La  dureté  de  la  tyrannie  les  a pous- 
sées jusqu’à  cette  extrémité.  C’est  donc  dans  la 
bonté  , dans  la  sagesse  , dans  les  lumières  , les 
principes  et  les  vertus  du  gouvernement  , au’il 
faut  chercher  les  remèdes  propres  au  mal  dont 
il  s’agit  ; la  médecine  n’y  lait  rien  , n’y  peut 
rien.  Sémque),  qui  vivoit  au  milieu  d’un  peuple 
dont  1rs  rnœnrs  étoieot  perdue»,  regarde  comme 
une  chose  admirable  dans  flelvidia  , de  n’avoir 
jamais  caché  ses  grossesses  ni  détruit  son  fruit 
pour  conserver  sa  taille  et  sa  beauté  , à l’exemple 
de*  autres  dames  romaines.  El unquatn  te  y dit-il, 

A sa  gloire  fcecunditatis  tuae  quasi  exproba- 
ret  aetatem  pudu.it  ,*  nunqnam  more  alienaru/rty 
quitus  omnis  commenaatio  ex  formd  pett- 
tur  y tu  nus  ce  n te  m uterwn  abscondisti  , quasi 
indecens  on  us  • nrc  inter  viscera  tua  ccnccptas 
spes  i iberorum  elisisti.  Consolât,  ad  matrem 
Helvi.im  , cap.  X.VI.  On  rapporte  que  les 
Eskimaux  permettent  aux  femmes  , ou  plutôt 
les  obligent  souvent  d’avorter  par  le  secourt 
d’une  plante  commune  dans  leur  pays  , et  qui 
n’est  pas  inconnue  en  Europe.  La  seule  raison 
de  crtte  pratique  est  pour  diminuer  le  pesant 
fardeau  qui  opprime  une  pauvre  femme  incapable 
de  nourrisses  enfant.  V vyage de  ta  baie  d* Hud‘ 
son  y par  Ellys.  On  rapporte  encore  que  dans 
l’isle  Formose  il  est  défendu  aux  femme*  d’ac- 
coucher avant  trente-ans  , quoiqu’ils  lenr  soit 
libre  de  se  marier  de  très-bonne  heure.  Quand 
elle*  sont  grosses  avant  l’Age  dont  on  v.ent  de 
parler,  les  prêtresse*  vont  jusqu’à  leur  fouler 
te  ventre  pour  les  faire  avorter  ; et  ce  seroit 
non-seulement  une  honte,  mais  même  un  péché, 
d’avoir  un  enfant  avant  cet  âge  prescrit  par  la 
loi.  J’ai  vu  de  ces  femme*  , dit  nechteren  y 
Voyage  de  la  compagnie  holiand . tom.  V , 
qui  ftvq|t*nt  déjà  fait  périr  leur  fruit  plusieurs 


F A U 

fois  «vaut  qu'il  leur  Alt  périma  de  mettre  un 
enfant  au  monde,  (le  suroît  bien  II  l'usage  le 
plu»  monstrueux  de  l’univers  , si  tant  est  qu’on 
puisse  s’en  rapporter  au  tiimoipn  ij>f  “Ie  °®  voya- 
geur. Article  Je  l’ancienne  édition. 

FAUSSE  EBENE  DES  ALPES , ( Mat. 
Me J.)  ( Voyez  Ler.hr  ou  Aim). 

( M.  Manon). 

FAUX  DICTAME , ( Mat.  Mid.)  {Voyez 
Mai.lhi).  (M.  MacQuaxt). 

FAUSSE  BRANCHE1  RSTNE,  (Mat.  Mid.  ) 
{Voyez  Bkklk).  ( M.  Macçu  art). 

FAtlfcr  GROSSESSE,  { Mat.  Mid.). 

Quoique  j’aie  rapporté  , en  parlant  de  la 
grossesse  , les  sigAes  qui  font  distinguer  la 
fausse  d’avec  1a  véritable  , et  le  détail  de  ceux 
qui  ne  lais&ent  qii’incertiiude  sur  ces  deux  états, 
je  ne  me  suis  pas  attaché  autant  qu’il  auroit 
été  nécessaire  à l’examen  des  différentes  mala- 
dies qui  peuvent  simuler  la  vraie. grossesse. 
Ce  que  je  donnerai  dans  cet  article  sera  extrait 
de  la  quarante-huitième  lettre  de  *Morgagni. 
Il  seroit  bien  à désirer , dit  cet  anatomiste 
célèbre  , que  la  grossesse  se  manifestât  toujours 
avec  des  signes  certains  , parce  que  les  médecins 
les  plus  instruits  éviteroient  les  erreurs  que  ce 
défaut  de  connolssance  entraîne  avec  lui.  On 
ne  peut  pas  désavouer  qu’il  existe  une  preuve 
de  la  grossesse  , preuve  sensible  au  tact  comme 
à la  vue  , les  mouvemens  de  l’enfant  dans  la 
matrice  , mouvemens  différen»  et  facile*  à dis- 
tinguer de  tout  autre  , quand  , après  avoir  ap- 
pliqué sur  le  bas-ven ire  la  main  refroidie  dan» 
de  l’eau  , on  est  parvenu 4 le»  distinguer.  Cette 
précaution  est  d’usage  , et  sert  à 1«  s susciter 
vivement  \ il*  ont  un  caractère  si  décidé  , que  ni 
les  vent*  renfermés  dans  les  intestin* , ni  les  autre* 
mouvemens  qui  ont  lieu  dan»  la  capacité  du 
bas-ventre  , de  quelque  cause  qu’ils  naissent  , 
ne  peuvent  causer  d’erreur  à ce  sujet.  Non- 
seulement  le»  premiers  mois  de  la  grossesse  ne 
nous  fournissent  pas  ce  signe  sensible  *,  mai*  il 
n’existe  pas  dans  les  suivans , et  même  dans  le* 
derniers  , che*  quelques  femmes , soit  que  la 
faiblesse  du  fœtus  ou  une  cause  étrangère  le* 
cache  à nos  recherches. 

J’ai  été  appelle  ( c’e#t  toujours  Morgagni  qui 
parle)  pour  voir  une  jeune  fille  , à laquelle  ou 
avoit  extirpé  une  mamelle  qu’oa  préteadoifc 
cancéreuse  ; son  ventre  avoit  commencé  à grossir 
depuis  neuf  mois  ; on  craignoit  que  l’humeur 
cancéreuse  ne  se  fut  portée  sur  l’utaru*  • et  n’eut 
donné  naissance  à une  nouvelle  maladie  de  la 
même  espèce , crainte  qui  u’étoit  pa*  «an*  fon- 
dement , d’après  les  exemple*  fréqilen*  de  U 
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hScidWe  des  cancer*.  Ce*  réflexions  , qui 
m'avoient  été  communiquées  par  les  assistans  , 
m'engagèrent  à examiner  le  bas- ventre  avec  une 
grande  attention.  Cependant  cette  fille  me  parut 
grosse  , mais  je  ne  reconnus  aucun  mouvement 
de  la  part  du  fœtus.  La  présence  des  parents 
m’empêclm  de  demander  de  Peau  froide  pour  y 
plonger  ma  main  et  la  porter  ensuite  sur  l’ab- 
domen , ce  qui  étoit  d’amant  plus  nécessaire  que 
la  chaleur  étoit  alors  très-considérable.  Je  priai 
cepend  ni  le  médecin  de  la  jeune  personne  de 
me  dite  , s'il  n’avoit  pas  distingué  les  agitations 
du  fœtus  depuis  qu’il  voyoit  la  malade  ; il 
m’assura  n’avoir  reconnu  aucun  mouvement.  Je 
l’engageai,  malgré  cette  incertitude,  à ne  pas 
s’en  rapporter  à l’opinion  qu’on  avoit  de  sa 
sagesse  , et  à prendre  toutes  les  précautions  que 
la  prudence  «xigeoit  dans  une  circonstance  aussi 
délicate  : je  le  priai  aussi  de  se  souvenir  ini'* 
quelques  années  auparavant  , un  cas  semblable 
s’étoit  présenté  , et  que  l’évènement  avoit  été 
déshonorant  pour  les  jiersonnes  qu'on  avoit  con- 
sultées , sorte  Je  disgrâce  qu’il  falioit  soigneu- 
sement éviter. 

Quoiqu'il  en  soit , la  file  dont  je  parle 
accoucha  peu  de  tems  après  ; il  suit  de  cette 
observation  que  les  mouvement  du  fœtus  sont 
lui  signe  assuré  de  la  grossesse  ; mais  une  ieinmc 
che*  laquelle  ou  ne  les  distingue  pas  peut  donc 
aussi  être  enceinte» 

J’ai  lu  ( Morgagni  ) dans  le*  ouvrages  de 
quelque*  hommes  expérimentés,  et  qui  ri’étoient 
as  sans  comioissam  e , qu’un  autre  signe  in- 
tiliibU  de  la  grossesse  , et  qui  ne  manquent 
chez  aucune  femme  , étoit  lu  protubérance  de 
l’ombilic  , circonstance  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  l’iiydropisie  et  autres  tumeurs  du  bas- 
ventre  ; mais  il  est  quelquefois  éminent  dans 
l’ascite  , puisque  les  chirurgiens  font  la  ponc- 
tion à cette  partie,  d’après  cette  indication  , pour 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  amassées  dans 
l'abdomen.  On  a aussi  dp»  exemples  de  la  protu- 
bérance de  l’ombilic  dans  Ib  grossesse  , quand 
les  intestins  , poussés  par  la  matrice  , font  effort 
pour  s’échapper  pir  cette  partie  j mais  ce  phé- 
nomène est  commun  aux  autres  maladies  des 
régions  abdominales  , qui  eu  diminuent  1a  capa- 
cité. D’ailleurs  , de  l'aveu  même  des  auteurs 
qqe  j’ai  cite  plus  haut , ce  signe  n’existe  qu 'après 
le  troisième  mois  , et  la  grossesse  rat  quelque- 
fois compliquée  d’hydropisic.  Je  ne  m’arrêterai 
donc  pas  plus  long-tems  à examiner  le  fon- 
dement do  cette  assertion. 

Sam  rapporte*  ici  l’observation  de  Pîator  , 
qui  assure  qu’une  dame  dtvenoit  hydropique 
toutes  les  fois  qu’elle  étoit  grosse  , j’ajouterai 
quSl  n'est  point  de  médecin*  qui  n’aient  vu  lu 
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grossesse  compliquée  d’hydropisie  , ou  qui,  ins- 
truits par  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs  et 
celle*  ae  leurs  contemporain*  , n'ayent  quelque- 
fois soupçonné  la  grossiste  avec  la  maladie 
dont  je  parle.  Il  y a quelques  années  que  je  fus 
iippellé,  avec  un  médecin  instruit,  pour  voir 
une  dame  attaquée  d'ascite  et  d’anasarque;  il  no 
m’entrcltiuque  de  la  nécessité  où  étoit  la  malade 
de  faire  usage  d«  remèdes  propres  à combattre 
l’une  et  l’autie  liydropisie.  Je  m’apperçus que  cette 
dame  avoit  des  enfant  on  très-lies  âge , qu’elle 
étoit  encoie  à U fleur  de  son  âge.  Je  l’interro- 
geai pour  m’assurer  »i  elle  étoit  grosse  ou  non  * 
ses  réponses  ne  m’apprirent  rien  sur  son  état. 
J’insistai  sur  ce  qu’on  ne  fit  pns  prendre  de 
remède*  avant  qu’on  eut  constaté  la  grossesse 
ou  son  défaut , et  qu’en  attendant  ou  se  contenta 
de  médicameu*  qui  convinssent  à l’hydropi sie  , 
et  ne  fussent  pas  contraires  à la  grossesse  , mais 
I qu’on  s’attacha  sur-tout  à foire  ôliaerver  un  ré- 
gime convenable  à cette  daine  ; je! le  suivit  mon 
avis  j elle  s’en  retourna  chea  elle  , roo  fît  sa- 
voir, dans  le  tems,  qu’elle  étoit  accouchée  , et 
que  les  deux  maladies  pour  lesquelles  j’avois 
été  consulté  avoient  disparu  après  l'acconcî  e- 
ment  , mais  qu’il  restoit  encore  un  gonflement 
sensible  daus  les  jambe*. 

Je  remarque  qu’un  grnnd  nombre  d’auîenrs 
pensent , d’après  Hippocrate  , que  l'utérus  est 
lèrmé  clics  Ici*  femmes  grosses.  Ce  *igne  mérite 
d’ètre  remarqué  d’autant  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler  n’ont  lieu  qu’nprôi  les  premiers  moi» 
de  la  gestation  passés.  Il  m’a  été  utile  dans  bien 
de»  cas  , il  me  l’auroit  été  plus  souvent  si  le* 
femmes  de  noire  pays  vouloicnt  se  soumettra 
plus  ordinairement  à cet  examen.  Cependant  jo 
me  suis  bien  gardé  de  croire  qu’il  falioit  y ajou- 
ter une  croyance  absolue  , parce  qu’il  y a de» 
maladies  de  l’utérus  dans  lesquelles  , ainsi 
qu’Hippocralc  l’emeigne  , le  col  de  l’utérus 
est  resserré  ainsi  que  son  Oiifice.  J’ai  voulu 
savoir  aussi  , dans  quelque  cas  , si  la  couronne 
n'éloit  point  augmentée  de  volume.  J’ai  cherché 
à m'assurer  si  en  élevant  la  matrice  avec  le 
doigt  ( la  femme  étant  debout  ) et  la  laissant 
reloinber  promptement  , on  en  distinguèrent  pas 
un  poids  plu*  considérable  de  la  part  de  ce  vis- 
cère , ou  si , enfin  , l’orifice  neseroit  pas  un  peu 
incliné  en  arrière  : car  toutes  cei  circonstances 
ajoutent  quelque  degré  de  probabilité  su  signe 
indiqué  pur  Hippocrate  $ nui*  comme  l’observe 
Galu-n  , elle*  ne  donnent  aucune  certitude  sur 
la  Grossesse  , A moins  que  le  col  de  l’utcrus  ne 
soit  dans  l'état  naturel  : car  dans  les  maladies 
de  ce  viscère , il  existe  quelquefois  une*  incli- 
naison d«  son  corps  qui  fait  porter  son  col  en 
a rière.  J’ajouterai  aux  réflexions  de  Mnrgtgni 
| sur  Hippocrate  , et  aux  remarque»  de  Galien  r 
I qu’un  engorgement  du  fond,  de  la  matrice  , ne  1 
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s'étend  pas  toujours  jn«,uà  «on  col,  et  que 
malgré  i’iiiclinjjaon  de  ce  viscère  , on  n'est  pas 
en  droit  dbissurer  que  la  Grossisse  existe. 

Pour  n’être  pas  trompé  dans  le  pronostic  , il 
faut  donc  avoir  egard  aux  circonstances  qui  ont 

{uécédé  la  Grossiste  soupçonnée , et  à celles  qui 
'accompagnent.  Savoir  aussi  si  la  icnimrn  eu  an- 
lé' ùuremrnt  des  en  fans,  si  les  symptômes  qu'elle 
éprouve  , ont  été  les  mêmes  à une  époque  à peu- 
près  semblable  dans  la  gestation  prétendue.  C’est 
pour  avoir  négligé  ces  recherches  qui  sont 
incertaines  , à la  vérité,  mais  qui  ne  sont  pas 
pour  cela  à négliger  , que  des  praticiens  ont 
commis  des  fautes  gra\es.  J’ajouterai  ici  quel- 
ques observations  qui  donneront  plus  de  lumiè- 
res sur  le  point  de  doctrine  que  je  traite. 

Une  femme  avoit  conçu  ( c’est  Morgagni  qui 
parte)  depuis  six  mois  et  quelques  jours;  elle 
n'avoit  pas  habité  depuis  cette  époque  avec  «on 
mari;  elle  ne  Houtoit  point  de  sa  grosse >se  , 
jarce  qu’elle  avoit  éprouvé  dans  celte  dernière  , 
es  symptômes  qui  a voient  accompagné  les  pré- 
cédentes. Déjà  le  ventre  devenoïl  volumineux  , 
lorsqu’au  troisième  mois  elle  eut  un  écoulement 
, abondant  de  sang  |«ir  les  hémorrhoïdes ; l’abdo- 
men s’affaissa  , les  personnes  qui  a voient  dns 
liaisons  avec  la  malade  , crurent  qu’elle  a’étoit 
tiompée  sur  son  état.  Le  flux  de  sang  étant 
arrête  y le  ventre  grossit  une  seconde  fois  , et  la 
malade  avoit  recouvré  scs  forces.  Malgré  ce 
changement  , ou  ne  pensa  pas  que  1a  Grossesse 
fut  possible  ; l’écoulement  du  sang  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  lecommença,  la  fièvre  s’y  joignit. 
Dans  ers  circonstances  on  lui  prescrivit  une  sai- 
gnée du  bras  , ensuite  ur.e  autre  du  pied  ; on  ne 
soupronnoit  plus  la  Grosse' Se  , et  la  femme 
clic- même  étoit  persuadée  qu'elle  n'étoit  point 
enceinte;  on  lui  fit  prendre  un  purgatifiquclques 
heures  après  avoir  pris  ce  remède  , elle  accou- 
cha d’un  fœtus  mort  y événement  qui  surprit 
tout  le  monde.  Sept  heures  après  1 accouche- 
ment Je  placenta  sortit  de  la  matrice. 

Dans  l’observation  suivante  , Morgagni  parle 
d’une  femme  qui  eutuneperte  de  sang  si  abondante 
et  si  long-tems  continuée  , qu’il  étoit  impossible 
de  j. résumer  qu'elle  put  nourrir  un  fœtus  , si 
les  premiers  symptômes  de  la  gestation  , tels 
ue  le  dégoût  des  ali  meus  , le  désir  de  manger 
es  substances  dont  on  ne  se.  nourrit  pas  , signes 
qui  s’étoient  manifestés  dans  ses  Grossesses  pré- 
cédentes , n’eussenL  fait  soupçonner  cette  der- 
nière. 

La  formation  des  moles  dans  la  matrice  peut 
aussi  avoir  quelque  ressemblance  avec  la  Gros - 
setse.  ( Voyez  l’article  Mo  lu  ), 

On  a remarqué  que  les  viscères  du  bas-ventre 
étaient  susceptibles  d’une  augmentation  de  vo«< 
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lume  si  considérable  , que  les  praticiens  avouent 
souvent  pris  cel  état  pour  une  vraie  Grossesse  ; 
telles  sont  les  tumeurs  du  mésentère  , l’accrois- 
sement excessif  des  reins  , les  obstructions  ou 
les  hydropisies  des  ovaires  , des  (rompes,  &c. 
Dans  tous  ces  cas  , il  existe  un  moyen  qui  ne 
permet  pas  que  l’erreur  subsiste  long-lems  , 
parce  qu’en  louchant  i’uterua  et  son  orifice  , 
on  distingue  aisément  que  le  volume  du  ventre 
dépend  de  causes  étrangères  à la  gestation. 

Il  est  plus  difficile  de  distinguer  l’obstruction 
de  la  matrice  elle-même  , d'avec  la  Grossesse  , 
sur-tout  pendant  les  premiers  mois.  Cetlc  ma- 
ladie interrompt  ordinairement  l'écoulement  des 
menstrues  , le  volume  de  l'utérus  t’augmente 
assez  rapidement  , le  viscère  est  plus  bas  qnf 
dans  sa  position  naturelle,  circonstances  qui  se 
rencontrent  également  dans  la  Grossesse.  Si 
celte  maladie  occasionne  des  liraillemens  dans 
les  ligaïuens  , des  difficultés  d’uriner  , un  poids 
fatiguant  sur  le  rectum,  ce  sont  autant  d’acci- 
dena  qui  sont  très-fréquen*  dans  la  gestation. 

L 'obstrue iion  peut  élrc  placée  de  manière  que  la 
partie  du  viscère  malade  soit  difficile  à toucher 
ou  qu'un  ne  puisse  y parvenir  , le  reste  de  son 
volume  étant  dans  l’état  naturel , on  reconnnîtra 
bien  que  le  col  n’a  pas  changé  de  configuration, 
mais  pour  constater  la  non-existence  de  la  Gros- 
sesse , on  sera  forcé  d'attendre  plusieurs  mois 
pour  être  assuré  que  les  dimensions  du  col  res- 
tent toujours  les  mêmes. 

Les  auteurs  qui  ont  nommé  Fausse  Grossesse  • 
celle  qui  a lieu  dans  les  ovaires  , les  trompes  do 
fallope,  &c.  se  sont  trompés  : celte  espèce  de 
gestation  est  parfaitement  bien  désignée  par  la 
nom  de  Grossesse  ventrale  , que  les  praticien* 
lui  ont  donné.  Les  écrivains  fondent  leur  opi- 
nion sur  ce  que  la  gestation  doit  toujours  avoir 
lien  dans  la  matrice  pour  être  vraie  : cette  pro- 
position n'est  point  exacte;  cor  par-tout  où  se  fait 
Li  conception,  et  ensuite  la  nutrition  d’un  germe, 
là  il  existe  uue  véritable  Grossesse . 

Si  la  timpanite  de  la  matrice  n’avoit  pas  des 
progrès  aubsi  rapides  que  ceux  qu  on  lui  coiinoit  , 
elle  pourroit  être  c hissée  au  nombre  de*  Gros- 
sesses ] mais  les  symptomet  marchent  avec  une 
telle  promptitude  , que  le  volume  du  ventre  ne 
peut  pas  faire  soupçonner  une  véritable  gestation. 

Il  n’en  est  pas  do  même  de  l’hydropiue  , qui  , 
chez  certains  sujets,  a une  marche  lente,  en 
sorte  que  l’amas  d’eau  distend  l’utérus  à peu 
près  comme  la  Grossesse.  ( Voyez  l’article  Gxos- 
sessc  avec  Hydropisie. 

Ce  qui  est  relatif  aux  moles  a été  traité  avec 
assez  de  détail  au  mot  mole  , j’y  renvoie  le  . 
lecteur.  . 

L’ag* 
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L’âge  peut  encore  faire  distinguer  la  Fausse 
Grossesse  d’avec  lu  véritable  yj^  e*t  bien  rare 
qu’une  femme  devienne  grosse  A cinquante  ans  , 
et  à plus  forte  raison  quand  elle  est  plus  âgée  ; 
Cependant , k cette  époque  , les  congestions  qui 
se  forment  dans  l’utérus  , ou  les  organes  qui 
l’environnent  sont  très-communes;  comme  ces 
maladies  simulent  la  G ossesse  , on  peut  soup- 
çonner qu’plie  est  fausse.  Malgré  ces  considé- 
rations y il  «croît  imprudent  de  porter  un  pro- 
gnostic  assuré  sur  cet  état  , car  on  a vu  des 
femmes  devenir  mères  jusqu’à  soixante  ans  et 
plus.  Haller  ch  cite  un  exemple  qui  a eu  lieu 
en  Suisse  ; d’autres  observations  assurent  avoir 
été  témoin  de  faits  semblables. 

Les  signes  les  plus  ordinaires  de  1a  Fànsse 
Grossesse  ont  été  rapportés  dans  l’article  Gros- 
sesse y je  n’en  recommencerai  pas  ici  l’éuumé- 
ration.  ( M.  Chamuqm.  ) 

FAUTEUIL  , {Hygiène). 

Partie  ÎI.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  AppUcata . 

Ordre  I.  Machines  dont  on  se  sert  habituel- 
lement. 

Un  Fautuil  est  une  espèce  de  siège  plus 
commode  que  les  autres  en  ce  qu’il  a des  bras 
qui  maintiennent  les  personnes  assises  , non- 
seulement  derrière  , mais  encore  de  droite  et 
de  gauche.  Les  personnes  incommodées  ou  con- 
valescentes sont  celles  qui  doivent  particuliè- 
rement se  servir  de  Fauteuils.  On  a soin  de  les 
faire  rembourer  , de  manière  qu’on  y soit  placé 
mollement  et  commodément.  Les  Fauteuils  q non 
fait  aujourd’hui  sont  trop  petits  pour  cet  usa^e; 
on  est  obligé  de  sp  servir  ne  bergères  , qui  tien- 
nent la  place  des  Fauteuils  d’autrefois  , et  avec 
avantage  parce  qu’ellrs  sont  bombées  , et  que  les 
autres  étoient  faits  quarrément. 

Les  Fauteuils  bis  sont  toujours  plus  com- 
modes que  ceux  qui  sont  fort  élevés  , sur-tout 
pour  1rs  per; ormes  qui  désirent  y goflter  quel- 
que* iustans  de  repos  , et  pour  celles  qui  ont 
à travailler  et  à écrire,  j’en  ai  dit  ailleurs  les 
raisons. 

On  se  sert  de  Fauteuils  dont  le  fond  on  le 
siège  est  garni  dVne  cuvette  de  cuivre  , assez 
grande  pour  qu’ou  puisse  y baigner  les  fesses 
et  les  reins.  Ces  espèces  de  Fauteuils  sont  très- 
commodes  font»  s les  fois  qu’on  veut  détendre  et 
re’âcber  , comme  dans  1.  s maladies  do  reins  et 
de  la  vessie  , comme  lorsque  les  liénmrrhoïdeg 
tourmentent  par  un  très-grand  érétisme  , dans 
bien  des  maladies  des  femmes  , alors  on  ordonne 
ce  qu’on  nomme  b tins  de  Fauteuil . dont  l’utilité 
Médecine . Tome  FI* 
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dovient  d’autant  plus  marqué*  # que  l’art  fait 
aisément  dissoudre  dans  I’oûu  du  bain  , les  subs- 
tances qui  aoi.t  i diquées  par  les  différent**  cir- 
constances dans  lesquelles  se  trouvent  les  ma- 
lades. ( M.  Macqiart  ). 

FAUX  | ( Hygiène  et  matière  médicale  ). 

Cetîe  épithète  supplique  à beaucoup  dû  subs- 
tances t k raison  de  la  ie>.«cinbtaiice  qu’elles  ont 
avec  d’autres  auxquelles  on  a donné  le  nom  que 
ccs  premières  portent  pareillement.  Ainsi  on  dit 
Faux  acacia  , Fanx  acoru*  , Faux  olivier  ^ 
Faux  pistachier  , &c. 

La  plupart  de  ces  substances  seront  renvoyées 
dans  ce  dictionnaire  à leur  véritable  nom  , les 
autres  au  nom  principal  ; ainsi  pour  le  mot 
Faux  olivier , ( Vo^cz  Olivier  ) , pour  le  mot 
Faux  pistachier  , ( Voyez  Pistachier  ) , &c. 

( M.  Mahon). 

FAUX  GERME.  ( Pays.  Med.  ) 

C’est  le  nom  qu’on  donne  ù différens  corps 
qui  sont  expulsés  de  la  matrice , et  qu’on  suppose 
être  les  débris  d'un  fœtus  dont  l’organisation  est 
détruite  Comme  les  accoucheurs  n’ont  Jpns  dési- 
gné ces  corps  par  des  caractères  birn  distinctif»,  la 
plupart  des  auteurs  les  ont  confondus  avec  les  con- 
crétions sanguines,  polypcusea , |y inphahques  f 
&c.  ;engénéralon  ne  les  différencie  d«  s molesque 
par  le  volume  «le  ces  dernières,  souvent  même  on 
les  a nommés  indifféremment  moles  ou  Faux 
Germes  , quoique  ceux-ci  fussent  volumineux* 

L’exactitude  du  langage  exige  cependant  qu’on 
détermine  l’idée  qu’«m  doit  avoir  du  Faux  Germey 
je  l’appellerai  uii  corps  composé  d’un  fœ:us  dont 
la  vie  est  détruite  et  les  parties  mal  figuras, 
mais  ayant  pris  un  certain  accroissement  dans 
les  membranes  qui  l’enveloppo  ent.  Je  nom- 
merai cfjflux  o*  ( pour  tue  servir  de  l'expression 
des  anciens  ) l’écotllcment  de  la  semence  nprès 
quelque  teins  de  séjour  dans  la  matrice  , mais  ne 
présentant  encore  que  des  commencemens  d’or- 
ganisation ; en  sorte  que  P,  ffl.txitm  de  la  liqueur 
séminale  ne  diffère  du  Faux  germe  , qu'en  crquo 
ce  dernier  offre  à l’œil  un  travail  commencé  et 
reconnoissable  ftwc  les  membrannes  qui  l’en- 
veloppent , soit  qu’elles  se  séparent  de  l’utérus 
et  s’en  échappent  en  même  teins  que  IVmbrion, 
soit  que  l’un  soit  expulsé  sans  les  autres  delà 
cavité  du  viscère  dans  lequel  ils  avoient  été 
formés. 

La  sortie  d’un  Faux  germe  a lieu  dans  les 
premiers  mois  de  la  gross  sse  ; car  autrement 
l’a«  croissrn.ent  du  placenta  ( m supposant  quo 
le  fœtus  eût  perdu  la  vie  depuis  lon*-t«ms) 
formeroit  une  mole.  L’exclusion  du  Faux  germa 
Mm 
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est  plus  tardive  que  IVffluxîon  de  la  sentence  , 
oui  arrive9  selon  le  s anciens,  dans  les  huit 
premiers  jours  de  l'imprégnai  ion.  Le  terme  de 
quarante  jour»  est  le  plus  ordinaire.  Il  parolt 
qu’a  celle  époque  le  rang  amassé  dans  la  ma- 
trice pour  l'accroissement  du  fœtus  et  de  ses 
enveloppes  , n'étant  pas  employé  selon  sa  desti- 
nation , engorge  les  vaisseaux  de  ce  viscère  , 
et  détruit  iVdhérence  que  le  placenta  avoit 
contractée  avtc  lui  : ce  qui  est  d'autant  plus  fa- 
cile y que  le  placenta  ne  recevant  point  ordi- 
nairement de  nourriture  se  flétrit  , et  son 
*nion  arec  l’uuSrc*  devient  moins  intime  : il 
en  résulte  que  la  plus  légère  impulsion  de  la 
part  des  liquides  au  Ait  pour  les  se  par  r.  Quand 
la  cbo<e  n'urrive  pas  ainsi  , et  que  le  placenta, 
malgré  U mort  du  fœtus  , conserve  sa  vie  par- 
ticulière, il  s’icrrott  considérablement  et  (orme 
une  mole  quelquefois  volumineuse  ; j’en  donnerai 
des  exemples  en  parlant  des  Moles . 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  facile 
de  distinguer  le  Faux  germe  des  vraies  moles  ; 
dans  le  premier  on  distingue  un  fœtus  , dont 
l'organisation  est  commencée,  on  reconnoll  ausji 
la  structure  des  membranes  qui  l’enveloppent 
parce  qu’elles  ont  elles  memes  une  véritable* 
organisation  ; on  ne  peut  donc  confondre  avec 
elles  les  masses  sanguines  qui  ont  acquis  quel- 
que consistance  dans  l’utérus , et  qui  n’oflrent 
rien  de  régttlftr  dans  leur  structure  ni  avec  les 
concrétions  lymphatiques  ou  polipeuse*  , et  qui 
sont  également  sans  disposition  régulière. ( J’oy. 
Ici  article*  Moi.es, Grossesse,  A voktemeht,&cO 

Il  n’est  pas  facile  d’assigner  lé»  véritables  causes 
de  b»  destruction  d’un  fœtus  peu  de  te  ms  après 
la  conception.  Il  n’est  pas  douteux  cependant 
que  1rs  grands  ébranlemens  suscités  dans  la 
machine  ne  puissent  mettre  obstacle  à la  con- 
tinuation de  ta  vie  d’un  embrion  ; m us  quand 
de*  femmes  qui  n’ont  éprouvé  aucune  altération 
dans  leur  seuiû  , et  dont  le  moral  a toujours 
paru  tranquille  , éprouvent  cet  évènement , on 
rsl  forcé  d’avouer  qu’on  ne  conçoit  pas  toujours 
comment  la  chose  se  pas*c.  Le  qui  est  plus 
connu  est  qu’une  chûle  , un  coup  violent  r»  eu 
à la  région  hipogastrique  , des  vomissemena  fré- 
quens  , des  sauts  trop  répété*,  dts  convulsions  , 
de*  ébranlemens  quelconques  peuvent  porter 
l 'tâtonnement  dans  un  lacis  de  vaisseaux  trop 
foibles  pour  résister  à lu  commotion  qu’ils  ont 
rreoe  ; ils  se  désorganisent  ou  leur  action  s’a- 
néantit, et  le  germe  ni  son  enveloppe  ne  prennent 
plu*  d'accroissement.  De  cel  état  de  dessication 
( cnr  il  s’en  fait  une  faute  de  nourriture  ) résulte 
la  grande  disposition  à se  détacher  de  l’utérus 
à la  moindre  secousse;  c’est  ainsi  qu’un  fruit 
attaché  à la  brandie  par  un  pédicule  qui  ne 
reçoit  plus  de  nourriture,  se  désunit  aisément 
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en  rompant  *rs  attaches  par  son  propre  poids  t 
ou  si  I adhérence  est  encore  quelque  chose  , 
un  vent  modéré  suffit  pour  achever  la  désunion. 


On  n’ignore  pas  non  plus  quelle  est  l’influence 
des  causes  morales  dans  la  destruction  des  cru- 
lirions  ; c’est  ainsi  qu’une  grande  fraveur , 
qu’une  surprise  qui  agite  , qu’une  crainte  qui 
saisit  , qu’une  altliction  immodérée  , font  mou* 
rir  les  bel  us  dans  le  premier  âge  ; mais  c'est 
encore  aux  effets  physiques  qu’il  faut  rapporter 
le  niéchauisme  de  ccs  accidciis  , et  voici  , re 
me  semble  , comment  on  peut  expliquer  cetfo 
question.  Dans  une  frayeur,  toute  la  machine 
est  ébranlée  ; les  fluides  lancés  par  le  cœurv 
sans  régularité , dan»  leurs  c;  nuiix  , y portent  des 
commotions  violentes  , qui  produisent  de*  effets 
absolument  semblables  a ceux  qui  résulte  roient 
des  diètes  ou  des  secousses  occasionnées  par  de* 
corps  étrangers;  c’est  moins  l’empire  de  l’ame 
qu’on  doit  tonsidéri  r dans  ces  circonstances 
comme  l’agent  immédiat,  de  la  destruction  , que 
l’ébranlement  occasionné  par  le  trouble  des 
nerfs  et  l'agitation  des  esprits  animaux  , qui 
rcudent  plus  permanente  les  secousses  dont  je 
parle. 

On  ne  peut  pasmécenuoitre  l'influence  des  vices 
des  liquides  dan»  la  destruction  des  embrions  ; 
>1  est  d'observation  que  les  femmes  qui  ont  un 
sang  acrimonieux,  ou  dissous  , avortent  commu- 
nément dans  le*  six  premières  semaines  de  la 
grossesse  , et  que  les  Faux  germes  qu’elles 
rendent  ne  paraissent  pas  avoir  acquis  le  volume 
auqut  I le  teins  où  ils  tombent  , 'leur  a permis  de 
parvenir.  J’ai  examiné  cet  objet  plus  eu  détail 
au  mot  Avortement . 

Le»  symptmocs  qui  accompagnent  li  sortie 
du  Faux  germe  uc  sont  puis  redoutables.  La 
mat  lice  n’e.-t  pas  remplie  d’une  assez  grande 
quantité  de  sang  pour  que  l’hémorrhagie  soit 
dangereuse.  Ou  a vu  même  assez  fréquemment 
ces  corps  organisés  s’échapper  de  l'utéru»  , sans 
que  les  femmes  en  eussent  connoiasflnce  , autre- 
ment que  pour  les  avoir  trouvés  par  haz.ird.  11 
n’en  est  pas  toujours  ainsi  , et  les  femmes  plé- 
thoriques perd»  nt  nécessairement  lors  de  l’ex- 
clusion de*  Faux  germes.  Celles  qui  ne  perdent 
pas  sensiblement  sont  plus  particulièiement  le* 
sujets  carochirae»,  ou  les  femmes  qui  ont  de* 
fleurs  blanches,  ou  d’autres  écoulemens. 

On  ne  peut  pas  donner  un  plan  de  curation 
pour  un  accident  qui  porte  sa  guérison  avec 
soi.  L’expulsion  du  f aux  germe  se  fait  par  la 
nature  ; s’il  est  quelquefois  précédé  de  colique* 
légères  qui  dépendent  des  contrariions  de  l’uté- 
rus , les  douleurs  sont  si  tolérables  que  le* 
femmes  n’y  font  pas  grande  attention.  Quand  il 
y a un  suintement  de  sang  avant  la  sortie  de 
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r«r.bnon  et  de  ses  enveloppes  , on  recomman- 
derait inutilement  le  repos  aux  m «lad-s  ; on 
ferait  en  vain  pratiquer  quelques  saignées , l'ad- 
hérence «lu  placenta  avec  1 utérus  est  détruite 
en  partie  ou  coinplrlteincnt , et  rien  ne  jeu t en 
provenir  lYxpulsiom 

Tout  se  borne,  clans  les  personne*  sujettes  à 
cet  acculent , aux  moyen*  préserva  tifs.  Si  la 
pléiliore  (ce  qui  arrive  quelquefois ) donne  lieu 
à la  destruction  du  fœtus,  parce  que  les  vais* 
aenux  trop  gorgés  de  sang  laissent  passer  une 
nanti  té  de  ce  Horde,  qui  détaciic  les  radicules 
u placent*  , on  prescrira  la  saignée,  et  l'ac- 
croissement de  l’embrion  «ü  sera  plus  inter- 
rompu par  cette  cause.  On  recommandera  un 
rerpos  extrême  aux  it mines  qui  ont  la  libre 
grêle,  le  sang  pci#  coucr*  sable , et  dont  les 
molécules  forment  des  solides  sans  consistance, 
parce  qu'on  évitera  le  décollement  des  vaisseaux 
qui  partant  des  membranes  pour  s'insérer  dans 
l'utérus.  Quand  on  sera  consulté  pour  des 
femmes  qui  août  cacochymes,  et  qui  par  cette 
raison  sont  disposées  à l'avortement,  on  fera  le 
traitement  qu’exigi  raie  vice  des  fluide*.  On  dissi- 
pera quelquefois  les  effets  récens  d’un  grand 
ébranlement  par  la  saignée  , une  dietlc  un  peu 
*évère  et  le  repos  le  plus  absolu.  Les  ébranle- 
ment qui  naîtront  de  causes  morales  ne  «croient 
pas  suflisanynent  dissipés  par  les  moyens  que 
j'indique;  on  leur  joindra  l’usage  des  antispas- 
modiques , comme  l’éther,  la  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffman,  et  sur-tout  le  laudanum  de 
Sydenham  , le  syrop  de  diffode  , l'alkali  vo- 
latil ou  l’esprit  de  corne  de  cerf,  &c.  Au 
reste , ces  objets  sont  traités  dans  un  plus  grand 
détail  au  mot  Hémorrhagie  et  Avortement. 

( M.  Ch am bon). 

FEMMES  EN  COUCHES.  ( Malad.  des  ) 

Les  maladies  qui  appartiennent  essentiellement 
& l'état  d’une  Femme  en  couche  , doivent  être 
soigneusement  distinguées  de  celles  qui  coin  pli- 

J|uenl  ce  même  état  ; autrement  les  affections 
ébr.lcs  accidentelles  , qui  se  réunissent  aux  ac- 
cid  ns  d<  s couches  se  roi  eut  confondues  avec  as 
derniers.  C’est  ainsique  des  praticiens  modernes, 
qu’on  ne  compte  point  panni  les  hommes  d’un 
mérite  éminent , ont  désigné  sous  le  nom  impro- 
pre de  fièvre  puerpérale  une  multitude  de  mala- 
dies différentes  que  les  auteurs  de  tous  les  teins 
ont  traité  séparément,  parce  que  chacune  dVlles 
a son  caractère  particulier.  Je  suivrai  donc  cette 
dernière  méthode  , et  je  n’aurai  aucun  égard 
aux  dissertations  modernes  , ni  aux  compilations 
informes  des  médecins  dont  je  jwtrle. 

J’appelle  maladie  qui  dépend  essentiellement  I 
de  l’état  d’une  nouvelle  accouchée  , kl  allée-  1 
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lions  qri  dépendent  du  sang  et  des  lochies  , et 
celle*  qui  ont  leur  source  dîna  les  accidens  oc- 
cagioni  é*  par  la  matière  laiteuse  , quand  r.i  l'un 
ni  l’mitre  de  ces  fluides  ne  détermine  une  mala- 
die qui  ait  des  caractères  étrangers  à l'accoi*- 
chemeut.  Je  sui\r‘i  Tordre  de*  phénomènes  or- 
dinaires dans  leur  examen  sommaire. 

Au  moment  de  l’enfantement,  le  fœtus  petit 
ctrtcnr  été  au  paaiagppar  un  vice  de  conformation 
de  la  mère,  ou  par  ceux  qu’ij  s contrai  tés  dan» 
l’accruiasi nii'iit  mal  ordonné  de  ses  pat  lies,  ou 
enfin  par  une  position  qui  rei  d l\  n'aist'  oient 
d.îJiciic  , et  Boutent  par  la  mn!«drr**c  dis 
manœuvre*  qu’on  emploie.  Mou  objet  nVst  pas 
de  traiter  du  .ccs  ddf  rens  étal*  , parce  qu’ils 
seront  suffisamment  développés  dans  le  diction- 
naire de  Chirurgie  , qui  donnera  les  moyens 
d'accoucher.  Ou  trouvera  aussi  dans  le  même 
ouvrage  ce  qui  regarde  les  déchirures  , les  con- 
tusions faites  pendant  le  travail. 

Les  contractions  de  Pute  rua  , en  détachant  le 
placenta  , occasionnent  une  effusion  de  sang  qui 
peut  devenir  mortelle.  ( Voy.  article  Hc.umir.n** 
oie.  Le  placenta  adhère  quelquefois  tellement 
à la  matrice  qu'il  en  est  difficilement  séparé. 
( Voyez  su  mot  Placenta  les  vices  de  cet  or- 
gane. ) Sou  séjour  prolongé  trop  long-lf  ms  dans 
le  même  viscère  donne  lieu  à des  maladies  gra- 
ves. J’en  parlerai  en  son  tynis.  Une  union  trop 
forte  de  ce  corps  organique  avec  l’utérus  a 
occasionné  le  renversement  de  la  matrice.  Le 
même  accident  a eu  lieu  par  des  manœuvres 
mal  dirigées.  L*  abaissement  du  inèuie  visière 
reconnoit  aussi  les  mêmes  causes.  L’utérus  fati- 
gué par  des  contractions  qui  nVxpulsent  pas  1© 
fœtus  devic.it  incapable  de  terminer  l'accouche- 
ment sans  secours  étrangers  ,*  on  appelle  cet 
état  inertie  de  matrice.  Un  enfant  trop  volumi- 
neux qui  ne  cède  pas  à l’impulsion  du  viscère 
dans  lequel  ü est  contenu  , un  enclavement  , 
des  manœuvres  dangereuses  , ont  été  cause  de 
U rupture  de  lf utérus  ou  de  son  déchirement. 
Des  parties  du  foetus  ou  le  fœtus  entier  rf&té 
dans  ce  viscère  ont  donné  naissance  à des  mala- 
dies aigues  et  chroniques. 

Si  l'on  suppose  que  l’accouchement  ait  été 
terminé  heureusement  , il  y a d’autres  danger* 
à courir.  L’utérus  rempli  du  sang  qui  serrait  à 
la  nulrîLion  de  l’enfant  doit  «Vn  débarrasser 
corapleltement  : ce  fluide  coule  en  trop  grand© 
quantité  , ou  ne  s'évacue  pas  assez  abondam- 
ment , ou  enfin  il  y a suppression  tmalc  de  cet 
écoulement  ; d’où  les  maladies  inflammatoire* 
qui  en  dérivent  , d’où  encore  l'irruption  de  co 
liquide  sur  des  viscères  prochains  ou  éloigné*. 

La  Fièvre  de  lût  donne  un  autre  ordre  de 
M m a 
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maladie*  : les  engorge  mens  des  seins  , leur  in- 
flammation , leur  suppuration  , leur  induration 
et  leur  mortification..  Si  l’humeur  laiteuse  fait 
irruption  sur  des  organes  qui  n’éioient  pas  des- 
tinas à la  recevoir  , elle  occasionne  des  affec- 
tion* très- multipliées  i dans  le  bas-ventre,  l’in- 
flammation d’un  ou  de  plusieurs  viscères  con- 
tenus dans  cette  cavité;  d.u;s  la  poitrine  , celle 
des  poulinons  » de  la  plèvre  , &c.  ; dans 
de  tète  des  maladies  comateuses  de  toute  es- 
pèce. Quand  elle  se  dépose  sur  les  parties 
extérieures  , elle  y fait  naître  des  affections 
aiguës  de  la  même  espèce.  Elle  laisse  aussi  dons 
les  unes  et  les  autres  des  désordres  qui  amènent 
des  maladies  chroniques.  Ces  différente*  mala- 
dies seront  traitées  eu  parlant  du  lait  et  des  mé- 
tastases dont  il  est  susceptible.  Voyez  Métas- 
tase laiteuse. 

Si  les  nourrices sévrent  tout -à-coup  leurs  nour- 
rissons , elles  sont  exposée*  aux  mêmes  acciocns 
que  les  femmes  en  couches  de  la  part  de  la  dé- 
viation du  lait.  Il  n’y  a de  difTcicnce  dans  l’une 
et  l’autre  circonstance  qu'eu  ce  que  la  matière 
laiteuse  étant  beaucoup  plus  abondante  chez 
les  nouvclles-acconthécs , les  ftHections  inorLifi- 
ciucs  M!  inaiafcs.i  nt  aiec  plus  d’intensité. 
Toutes  les  femmes  qui  ont  du  lait , dans  quel- 
que tenis  qu’il  subsiste  , soit  qu’elles  aient 
nourri  ou  non  , soit  que  le  sevrage  ait  été  brus- 

3 uc  ou  ménagé,  partagent  encoie  les  mêmes 
angora.  Comme  chacun:  de  ces  atfeclions  sera 
considérée  en  détail  en  son  lieu  , il  suffit  d'en 
avoir  présenté  ici  un  tableau  abrogé. 

A celles  que  je  viens  de  désigner,  et  que  je 
Tegarde  la  plupart  comme  inhérentes  à l’état 
actuel  d’une  Femme  en  couche  , il  s’en  joint 
d'autres  tout-i-fait  étrangères  à celte  situation  , 
et  qui  ne  paroissent  te  manifester  qu’à  l’aide  du 
trouble  qu’occasionne  l'accouchement.  Je  ran- 
gerai les  suivantes  dans  cette  dernière  classe  i 
telles  sont  la  fièvre  de  lait  pituiteuse , la  fièvre 
humorale  qui  dépend  des  saoures  des  premières 
voies  ; la  diarrhée  ,*  la  fièvre  putride  i la  fièvre 
maligne  \ la fièvre  miliaire ; les  autres  fièvres  e.r- 
/ an  thématiques , le  pourpre.  /«  s pétéchies , &c., 
toutes  ces  maladies  sont  très  frequentes  chez 
les  Femmes  en  couches  ; j’en  traiterai  séparé- 
ment , et  d’après  la  désignation  que  j’ai  donnée 
de  chacune  d’elles.  Comme  elles  ont  un  carac- 
tère particulier  chez  les  nouvel  le  >-accouc liées  , 
il  est  très  essentiel  de  les  considérer  sous  ce 
«apport  particulier.  ■» 

f.  P K E M I E R. 

De  la  Fièvre  de  lait  pituiteuse . 

Si  la  grossesse  «voit  un  accroissement  qui  ne 

gênât  jamais  le»  fonctions  ; si  le»  fermes  , qui 
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ont  cemrti  , portoient  leurs  enfnns  , sans  êtr» 
exposées  aux  maladie*  qui  peuvent  les  attaquer 
dans  tous  les  autre  teins  , la  fièvre  de  lait  seroit 
peut-être  toujours  iullammatoire  : mais  l'expé- 
rience apprend  que  la  chose  se  passe  autrement. 
Sans  examiner  scrupuleusement  la  question  du 
.savoir  , si  les  itccidens  auxquels  les  J t mines  en 
couches  sont  exposées  dépendant  de  leur  ma- 
nière de  vivre  , des  habitudes  auxquelles  elles 
se  livrent  , des  usages  de  la  société  qui  sont 
pour  la  plupart  étrangers  aux  loix  de  la  nature» 
sur-tout  parmi  les  personnes  riches  , et  dans  les 
grandes  villes  ; soit  que  les  générations  actuclloa 
aient  perdu  une  partie  de  leur  force  et  de  la 
bonté  du  leur  constitution  dans  cette  dernière 
classe  ;il  est  certain  que  c’est  en  elle  aussi  , que 
les  maladies  qui  accompagnent  la  grosses.»© 
sont  les  plus  fréquentes.  f est  donc  dans  leur 
constitution  actuelle  , qu’il  faut  chercher  la 
cause  des  urcidcns  qui  les  affligent  , quand  elles 
deviennent  mères. 

Comme  cette  question  a été  exposée  am- 
plement quand  j’ai  parlé  de  la  constitution 
des  finîmes  , je  n’y  reviendrai  pas  dans  cet 
article  , j’y  renvoie  le  lecteur  ï il  y trouvera 
le  détail  de/  causes  de  la  constitution  pituiteuse* 

Supposons  maintenant  que  les  femmes  de  la 
constitution  que  je  viens  d’indiquer  aient  conçu  ; 
au  1 eu  d'uu  sang  foncé  en  couleur*  , quelquefois 
même  privé  d’une  assis  grande  quantité  de  séro- 
sité , et  toujours  prêt  à porter  l’inflammation 
et  lVnibr.Wmei^  dans  toute  la  capacité  do 
Pabdoinen,  6n  i e trouvera  qu’une  pituite  tenace» 
inerte  , immobile  et  adhérente  aux  solides. 
Chez  les  femmes  fortes  , les  vaisseaux  a voient 
une  grande  action  sur  le  fluide  qu’ils  conteno  ent 
au  moment  où  ils  oiit  acquis  quelque  liberté  » 
par  la  diminution  de  l’utérus  » après  l’enfante- 
ment : dans  les  autres  , le  système  vasculaire  » 
l indolent  et  foiblc  , agit  d’une  manière  presqu’in- 
sensible  sur  les  liquides  épais  dont  il  s’est 
rempli. 

L’existence  d’an  sang  visqueux  , chez  les 
femmes  d’une  constitution  délicate  , est  prou- 
vée par  l’observation  ; celles  , sur-tout , qui 
ont  un  écoulement  presque  continuel  , conuu 
sous  le  nom  de  fleurs  blanches  , rendent  quel- 
quefois des  glaires  épaisses  qui  ressemblent  par- 
faitement à une  humeur  catharrale.  l es  prati- 
ciens n’ont  pas  hésité  à considérer  cette  mala- 
die comme  un  catharrc  de  la  matrice  , entière- 
ment semblable  à ceux  qui  affectent  quelque- 
fois le  pool  mon  ou  la  membrane  pituitaire.  Ces 
vérités  ont  été  mises  dans  un  plus  grand  jour 
dans  L’histoire  des  maladies  des  filles. 

Les  phénomènes  de  la  grossesse  concourent 
tons  & démontrer  que  cette  humeur  doit  s’aiuas- 
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ger  en  grande  abondance  dans  la  matrice  et  le*  1 
autres  viscère®  du  bas-ventre  ; les  preuves  en  J 
sont  établies  ailleurs.  Au  moment  de  l’accou-*  I 
cliement  , Paction  qui  fait  mouvoir  les  fluides 
•omble  dépendre  de  loix  différentes  de  celles 
par  lesquelles  ils  avoient  circulé  pendant  la 
grossesse  ; le  trouble  qui  survient  alors  excite 
un  mouvement  fébrile  , pour  rétablir  Péquilibre 
quo  le  volume  de  l’utérus  avoit  déraogé  à 
certain^  égards  ; mais  on  remarque  une  suite 
d'effets  bien  différons  de  ceux  dont  j’ai  donné 
le  détail  , en  parlant  des  fièvres  de  lait  inflam- 
matoires ; la  fièvre  qui  à lieu,  dans  cette  der- 
nière circonstance  , doit  faire  repasser  dans  le 
torrent  de  la  circulation  , la  portion  des  liquides 
qui  stasoient  dans  la  matrice  et  les  autres  par- 
ties pour  fournir  à la  secrétion  du  lait  ; elle 
doit , en  même  tems  , opérer  la  cociiou  de  cette 
humeur  pituiteuse  , qui  n’est  pas  propre  à sui- 
vre les  routes  tracée»  par  la  nature  pour  st 
porter  dans  fout  le  système  vasculaire  et  y être 
assimilée  ; il  faut  donc  considérer  alors  la  fièvre 
de  lait  comme  étant  en  même  tems  une  fièvre 
catliarrale.  En  effet  , elle  en  a les  symptômes 
et  la  terminaison.  Le  nom  de  catliarrale  que  je  lui 
donne  ne  paroîtra  peut-être  pas  conforme  à 
Pidée  que  les  anciens  avoient  du  catharre  : ils 
prétendaient  que  sa  cause  matérielle  consistoit 
uniquement  dans  la  formation  d’un  fluide  , 
tintêt  visqueux  et  froid  , tantôt  Acre  , salé  , et 
quelquefois  caustique  , mai»  toujours  tirant  son 
origine  du  cerveau.  Je  ne  suis  pas  du  même 
avis.  Je  suis  persuadé  avec  Sennert  que  les 
viscères  inférieurs  peuvent  concourir  à sa  for- 
mation , sans  en  excepter  l’utérus. 

La  ressemblance  qui  se  trouve  entre  la  fièvre 
de  lait  , dans  les  constitutions  pituiteuses  , et  la 
fièvre  catbairale  bénigne  consiste  en  ce  que  , 
dons  l’une  et  l’autre  , la  matière  lente  et  vis- 
queuse qui  s’arrête  dans  une  partie  , quelle 
qu’elle  soit  , y forme  des  engorgemens  qui  oc- 
cupent presque  toute  l’étendue  du  viscère  ou 
de  la  partie  affectée  ; mais  il  faut  observer  , 
avec  les  anciens , que  ces  engorgemens  sont  plus 
particulièrement  dans  les  extrémités  vasculaires, 
et  que  les  grands  troues  ne  semblent  pas  y par- 
ticiper d’une  manière  sensible  dans  les  com- 
mencement. L’action  vitale  conserve,  sans  doute, 
des  routes  praticables  aux  liquides  qui  par- 
courent ces  viscères  ; mais  , comme  le  sang  , 
duquel  ils  tirent  leur  origine  , a la  même  téna- 
cité , l’étendue  de  IZengorgement  augmente  nu 
point  d’opposer  enfin  ues  obstacles  insurmon- 
tables à la  circulation. 


division  de  l'humeur  qui  s’étoit  fixée  dans  les 
fins  vasculaires.  C’est  dans  ce  mouvement  fébrile 
que  consiste  la  coction  du  l’humeur  morbifique 
qui  doit  être  assez  atténuée,  pour  être  ensuite 
expulsée  par  les  émonclxiaircs  convenables.  Cette 
crise  suppose  deux  conditions  essentielles  ; une 
forre  suffisante  dans  les  vaisseaux  et  dans  lea 
contractions  du  cosur  et  un  engorgement  réso- 
luble. Or,  toutes  les  fois  qu’un  sujet  est  affoibli 
ou  épuisé,  la  coction  devient  impossible  : il  ctt 
est  de  même  si  les  forces  restant  conservées* 
l’engoTgeiiicntgrésiste  à la  fièvre  par  l’étendue  et 
la  quantité  des  parties  qu’il  occupe.  On  pcnB 
conclure  de  ces  principes  , qu’une  affection  ca- 
tbarrale  qui  attaque  à-la-fois  plusieurs  , ou  un 
seul  viscère  nui  , par  sa  position  , gêne  les 
fonctions  vitales  , est  une  maladie  mortelle  : le 
degré  d'engorgement , le  plus  grand  épaississe- 
ment du  liquide,  augmentent  encore  le  danger 
de  cette  maladie. 

En  considérant  ce  qui  se  passe,  sur-tout  dans 
les  eufans  qui  ont  des  affections  véritablement 
catharralcs  , on  reconnoit  que  les  membranes 
qui  recouvrent  les  os  dont  la  base  du  crâne  est 
composée  , ont  acquis  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  cjue  celui  qu’elles  avoient  aupara- 
vant. La  face  même  se  bouffit  , les  joues  s’en- 
llent  , les  yeux  s’éteignent  et  deviennent  plus 
petits  par  le  gonflement  du  visage  ; toute  la  tête 
.s’engorge  , une  humeur  visqueuse  s’échappe  par 
les  narines  dans  lescommencemens  de  la  maladie. 
Les  yeux  sont  engorgés,  il  s’en  échappe  des  larmes 
involontaires.  Les  sinus  étlimoïdaux  , frontaux, 
maxillaires,  &c.  ou  les  cavités  nasales  même,  sont 
presqu’entièreiuent  fermées  ; les  vaisseaux  qui 
parcourent  ces  membranes  se  trouvant  compri- 
més , le  sang  stase  dans  le  cerveau  , et  cause 
des  affection»  comateuses  qui  font  périr  les  ma- 
lades. 

On  trouve  à i’ouvertnre  des  cadavres  les  mem- 
branes des  parties  que  je  viens  de  nommer  , 
épaissies  , couverte®  d’un  enduit  muqueux  j 
quand  la  fièvre  a persisté  pendant  long-tems  * 
le  liquide  est  atténué  , il  est  plus  Acre  , il  cor- 
rode tout  ce  qu’il  touche  , il  devient  fétide  et 
dorne  des  marques  d’un  commencement  de  pu- 
tiidité-  L’intérieur  du  crâne  n’est  pas  exempt 
tle  congestion  , le  cerveau  et  le  cervelet  sont 
pltfl  mol»  que  de  coutume  : les  ventricules  sont 
assez  fiéqucmmrnt  remplis  d'urt  liquide  quel- 
quefois épais,  quelquefois  gélatineux,  quel- 
quefois une  eau  pur  • en  occupe  La  capacité1,  le 
.plexus  choroïde  est  décoloré  , &c- 


Dans  ce  tems  , la  fièvre  s'allume;  mais  la  fièvre 
est  foible , le  pouls  est  lent  et  large  dans  se» 
contractions  ; elle  est  nécessaire  pour  opérer  la 


La  même  chose  se  passe  dans  les  engorgemen* 
des  viscères  du  bas  ventre  , nui  enustnt  la  fièvre 
de  lait  pituiteuse  ou  catluraie.  Les  syœptoxæs 
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•ont  modéras  dans  les  premier»  momena  , le  * 
gondeut  nt  du  bas-ventre  survient  sans  causer 
Utu<  oi!p  de  dûjjcur  , h-s  lodiic»  *e  suppriment 
ou  cou  eut  en  quint*. é ; la  fièvre  qui  nait 

de  ctl'e  tiip|  iCision  n’est  pus  viole  ntt*  , »t*»  ma- 
1a  U s iront  pas  s.ùfj  cil-  s u>ni’ ent  ifiius  l*u  fiais* 
•euirnt.  Kif  les  progrès  do  ta  maladie,  le  pmiis 
•e  concmtie  , titfiem  plus  pi  lit  , le  veuire  ac 
quir-ii  un  volume  «iiormo,  quc.qu  fois  la  tê.e 
<*>;  i :l»cide  , et  que  c|?i«f*>i«  elle  teste  libre  ; ce- 
pendant l’esprit  s’a  dial  , les  faciles  intelhc- 
tui:  les  pi-tn)uni  t^e  .a  faibles*' 

du  pouls  AUgit.en  e ci  ne  laisse  p.ufi  sentir  que 
des  oudulut.ou».  Le*  imiadta  meurent  dans  te» 
état. 

A l’ouverture  dp*  ctdartes , on  trouve  le  bas- 
ventre  rempli  d’une  Morosité  visqueuse  un  peu 
opaque  ou  iucir.e  colorée  , les  v«tisM'ai)X  îles  vis- 
cère* de  l'abdomen  trêi-gorgés  , l'intérieur  des 
intestins  rempli  d'une  humeur  gluante  et  un  peu 
laiteuse  , la  surface  externe  en  est  recouverte 
dans  quelques  sujets  5 l’épiploon  présente  les 
mémos  phénomènes  : la  mu  tri  ce  est  gorgée  de  ce 
fluide  tenace  , ses  vaisseaux  , quu,d  on  les  coto- 
irime  , en  laissent  suintr*r  quelques  gouttes  , 
es  liguuicns  larges  et  les  ovaires  sonf  dans  le 
même  état  ; la  vessie  y participe  quelquefois, 
je  l’ai  vue  remplie  de  glaires,  comme:  quand  elle 
est  affectée  de  caiharre.  Si  la  fièvre  a duré 
assez  long-tems  pour  altérer  ces  fluides  et  les 
atténue  r , ils  sont  plus  acrimonieux  et  plus  co- 
loiés  , ils  sont  plus  fétides  et  plus  coulant  \ ils 
paraissent  dans  quelques  sujets  avoir  rongé  les 
parties  sur  lesquelles  ils  se  bout  fixés  j on  trouve 
alors  des  marques  d’inflammation  et  de  con  op- 
tion par-tout  où  il  a porté  ses  ravages.  L’épi- 
ploon est  souvent  fondu  , ou  il  en  reste  peu  de 
traces.  Si  les  autres  viscères  ne  sont  pas  aussi 
altérés  , c’est  que  leur  tissu  , plus  solide  , ré- 
siste davantage  à l'elfel  de  cette  matière  acrimo- 
nieuse. 

Quand  la  maladie  est  attaquée  dans  scs  com- 
mencement par  les  remèdes  convenables  les 
malades  rend»  nt  par  les  selles  des  matières 
fon'ucs  et  puantes  , 1«  pouls  s’élève  et  ac- 
quiert de  la  force  , le  ventre  sYtend  , alors  la 
langue  devient  plus  chargée  $ de  blanche  ou 
•ouveut  ne  te  qu’elle  étoii  jusqu’alors  , elle  se 
colore  , et  se  couvre  d’un  limon  plus  épais  j.c’est 
un  signe  de  cortion.  Les  urines  déposent  un 
sédiinrnt abondant,  la  peau  ne  reste  plus  sèch**, 
elle  «:  couvre  d’*me  moiteur  légère  d’abord  $ 
ensuite  la  sueur  s’établit.  La  viscosité  de  l’hu- 
meur qui  recouvroit  la  langue  , disparaît  pas 
degrés  , le  goôt  des  aîimens  revient  , les  ma- 
lades en  demandent.  En  soutenant  les  évacua- 
tions avec  ménagement , on  expulse  complette- 
ment  les  humeur»  qui  for  m oient  U maladie  j 
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mai*  la  convalescence  exige  uae  grande  circooa# 
pcction  dan»  les  premier»  iems. 

On  recominît  cette  fièvre  par  des  lochies  via- 
queus»  s : elles  paraissent  un  mélange  de  limphe 
t paisuie  , coiuLin.-e  au  s*:ig  dans  les  premier» 
jours  ; 1 1 quand  la  couleur  de  cet  écoulement 
►Vie  nt  , nh>rs  le  1*|  ii  ie  qui-  rendent  les  nou- 
'ede>  accouchées  ressemble  à une  espèce  de 
{ cl  e gl  ii  mise  , quia  d.fiérens  degré?  dd  con- 
a.st^ttC-.  Dur-»  q:  cu|U< s endroit»  dt*  lin:  es  sur 
lelqucU  on  reçoit  telle  matière  , on  appelait 
< e>  mucosités  qui  s’é;»ais*isseiil , cl  qui  prennent 
p.ir  la  dessication  eiff. -rentes  teintes,  le»  une» 
d’un  juutte  pâle  , les  autres  dnpfiaucs,  comme 
un  s wple  mucilage  transparent  ; quelques-unes 
prennent  une  couieur  tir-.ul  sur  le  verd  , à-peu- 
près  comme  le  liquide  que  rendent  les  glandes 
du  "Vagin  chex  les  femmes  qui  ont  des  fleurs  blan- 
ci  es  un  peu  Acres.  Le  reste  des  linge*  est  sali 
comme  » il  avoit  été  trempé  dans  un  pus  étendu 
d'une  certaine  quantité  d'eau. 

La  lièvre  de  lait  s’annonce  par  des  frissons 
légers  et  irréguliers  , un  crob:irra»  dans  la  région 
hypogastrique,  suivi d’uoe  tension  assez  durable  , 
à moins  qu’une  diarrhée  ne  survienne.  Dans  ce 
cas,  les  malades  rendent  des  matières  _ lü.r-usc» 
fétides  en  petite  quantité  ; leur  expulsion  est 
précédée  du  douleurs  légère».  Quand  la  maladie 
ne  prend  pas  ct-Ue  terminaison  , le  ventre  se  tendl 
davantage  , et  alors  la  fermentation  des  matière* 
qui  y sont  contenues  donne  lieu  à une  fièvre  pu- 
tride. 11  est  important  de  remarquer  que  le» 
m annuelles  , sur- tout  chez  celtes  qui  ne  nour- 
rissent pas  , ne  sont  pas  remplies  , ou  qu'élira 
le  «ont  très-peu  , et  que  lorsque  la  fièvre  s’allume 
pour  prendre  un  caractère  de  putridité,  elles  se 
désemplissent  et  s’affaissent , pendant  que  le  bas- 
ventre  se  tend  davantage  $ alors  il  y a véritable- 
ment putridité  : j’en  parlerai  ailleurs. 

Chez  quelques  sujets,  la  fièrre  de  lait  parcourt 
ses  teins  avec  plus  de  régularité  , elle  atténue 
assez  la  pituite  pour  la  faire  passer  par  dift  ren» 
émonctoires  , comme  les  urines  , les  seiles  et 
quelquefois  les  sueurs.  Cette  différence  vient 
sans  doute  de  la  plus  ou  moins  grande  altération 
des  humeurs,  de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  pituite  , et  du  degré  de  viscosité  qu’elle 
a acquis.  Le  traitement  contribue  aussi  beau- 
coup à changer  la  terminaison  de  la  maladie, 
soit  en  facilitant  la  curation  , soit  en  la  rendant 
plus  difficile,  comme  quand  on  donne  des  arides 
aux  malades  : pratique  trop  généralement  adop- 
tée , quoiqu’elle  soit  très-dangereuse. 

Cette  maladie  est  grave  : quand  la  pituite  est 
aliondante  , elle  dégénère  en  fièvre  putride  , 

sur- tout  dan»  los  sujet»  dont  1a  fibre  est  moi  le 
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et  inerte  , jnrce  que  la  coction  de  l’humeur  est 
alors  très-difficile-  Il  est  ceriain  que  U plupart 
de*  ntaludts  abandonnées  à elles  - mêmes  suc- 
comberaient aux  accidens  qui  leur  arrivent. 

La  diarrhée  qui  s’établit  quelquefois  les  sou- 
lage , et  suffit  souvent  pour  les  guérir  $ la  t<  n- 
sion  du  b«s-vrnire  | qui  ne  cède  point  aux  éva- 
cuans  , est  un  signe  mortel. 

La  fièvre  qui  s'allume  dans  le  commencement 
de  U maladie  est  nécessaire  à la  curation  , el 
quand  Je  pouls  est  affaissé , <m  ne  doit  point  es- 
pérer de  guérison. 

Il  faut  s'attacher  dès  les  premiers  momrns  à 
diviser  les  Jluides  , afin  de  faciliter  leur  circula- 
tion. Pour  |K>uvoir  y parvenir  , on  fqra  usage 
des  décoctions  de  erarr.cn  , qui  est  on  des  meil- 
leurs savonneux.  Les  infusions  des.  plantes  légè- 
rement incisives  , comme  les  pissenlits,  les  chi- 
corées , la  bordane  , la  bourrache  , la  buglose 
sont  des  remèdes  très-appropriés  à la  maladie. 
Je  préfère  les  infusions  aux  décoctions  , parce 
qu'elles  fatiguent  moins  l’estomac  , qui  est  ordi- 
nairement foible.  La  terre  foliée  de  tartre  , à la 
dose  de  deux  et  trois  gros  par  jour  dans  une  des 
décoctions  ou  infusé  ns  que  j’ai  nommées , rem- 
plit très-bien  l’indication  qu’il  faut  suivre  : ces 
décoctions  serviront  pour  boisson  ordinaire. 

Prenez  De  chiendent , \de  chnq.  2 onces  si  ces 

Debardane,  I plantes  sont  verte*  ; 

—De  bourrache,  / moitié,  si  elles  sont 
— — De  chicorée , j 'desséchées. 

Dans  le  premier  cas  , broyrz-les  dans  un  mor- 
tier de  maibre;  versez  par-dessus  deux  pintes 
d'eau  bouillante  $ laissez  infuser  ; passez  à tra- 
vers une  chausse  , en  exprimant  ; ajoutez  de 
terre  foliée  de  tartre  deux  gros, de  syrop  des  cinq 
rac.  apér.  une.  ij. 

La  malade  en  prendra  une  tasse  d’heure  en 
heure  , le  premier  jour  : ensuite  on  éloignera 
les  doses  comme  on  le  jugera  nécessaire. 

Les  apéritif*  un  peu  actifs  , comme  Poche  , 
le  persil  , la  garance  , le  chardon  étoilé  eu  infu- 
sion ] les  racines  de  pareira-hrava  , d’asperge  , 
les  oignons  cuits  dans  une  quantité  d’eau  suffi- 
sante pour  lui  communiquer  leurs  principe*  , 
avec  l’addilion  d'un  gros  de  sel  ammoniac  par 
pinte  , sont  des  remèdes  encore  plu^actifs  , et 
qui  réussissent  très  - bien  5 je  les  prescris  de  la 
manière  suivante  : 

Prenez  De  racines  de  persil, 

— Defenôuil,  /de  chaque  trois 

— De  garence  , V gros  si  elles  sont 

D’asperge  , 1 fraîches. 

•—  De  pareil a-brava  , J 

a 
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Faites  cuire  , dans  quatre  livres  d’eau  ; pa-,sea 
et,  dans  1-  décoction,  dissolvez  deux  gros  cia 
oel  ammoniac  j ajoutez  , de  syrop  apér.  cachuct. 
de  Al.  Ditquin  , onc.  iv. 

Si  l’estomac  sc  trou  voit  fatigué  de  cette  dé- 
coction , ou  lui  substituerait  la  suivante  1 

Prenez  De  pouillot , 

— D’aimoixe , 

— De  lierre  terrestre 

— — D’origan  , 

— — De  lavande  , 

Infusez  dons  liv.  iv  d’eau  commune  , mêle» 
d’oximel  scilhtique  , gros  iv. 

La  milade  en  prendra  un  verre  de  deux  heures 
en  deux  heures. 

J’ai  employé  aussi , avec  un  grand  avantage  , 
les  anti-scorbutiques,  quand  les  humeurs  avoir  nt 
été  préparée*  par  les  moyens  que  j'ai  indiques 
ci-dessus.  En  suivant  cette  méthode , on  dispose 
les  fluides  à passer  par  les  urines  ou  les  sueurs  , 
à l’aide  d'une  quantité  suffisante  de  boisson  ; 
et  quand  la  maladie  est  dirigée  avec  soin  dès 
l’invasion  , il  est  rare  que  ia  fièvre  devienne 
1 dangereuse. 

Si  le  has-rentre  paraît  tendu  et  que  l’humeur 
laiteuse  ait  fait  irruption  sur  les  viscèns  de 
cette  capacité  , il  faut  employer  Pipéeacunnha  à 
la  dose  de  quinze  grains,  en  soutenir  l’effet  par 
des  boissons  n-guUées  île  sels  neutres  ; par 
ces  moyens  le  ventre  se  débarrasse  , et  lesdo- 
chies  reprennent  leur  cours,  s’il  a voit  été  inter- 
rompu ou  diminué. 

La  nourriture  doit  être  simple  , du  bouillon 
ou  une  petite  quantité  de  cièmc  de  ris,  d'orge 
et  d’avoine  , la  semoule  et  le  vermicelle  qu’on 
aromatise  avec  l’eau  de  fleurs,  d'orange  ou  le 
safran,  suffisent  pour  soutenir  les  forces.  Quand 
la  fièvre  de  lait  est  passée  , et  que  les  lochies  ne 
coulent  plus  , on  purge  deux  ou  ti ois  fois  les  ma- 
lades avec  le*  purgatifs  amers  en  infusion  , comme 
la  rhubarbe,  la  ranne  d#cupatoire  d’Avicenne  , 
&c.  aiguisés  d’un  sel  neutre.  Hoffman  préfère  les 
pilules  de  Stahl  ; elles  sont  très-imliquévs  dan» 
cette  maladie.  On  a soin  de  laisser  écouler  six 
à huit  jours  rie  distance  entre  chaque  purgatif , 
pour  ne  pas  fatiguer  les  malades  ; on  diminue  , 
par  gradation  , les  boissons  jusqu’au  jour  du 
premier  purgatif,  ensuite  on  lvs  restreint  à deux 
tasses  chaque  matin  jusqu’au  dernier  , et  la  euro 

'achève  parfaitement  de  cette  manière, 
s 

La  méthode  curative  que  je  viens  d’indiquer 

1 suppose  que  la  maladie  a eu  une  marche  modé- 
rée y et  que  U congestion  pituiteuse  formée 


^ Je  chaque  demi» 
poignée. 
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dam  l'abdomen  n’a  pas  occasionné  des  lymp*  1 
tôrar#  véhément  dans  aon  invasion  : ctr  , dans 
ce  dernier  cas  , taules  les  fouettons  s'altèrent 
& la  fois  ; le  volume  du  ventre  géneU  respira- 
tion ; les  poumon#  eux-mêmes  s’empâtent  à leur 
tour  par  la  pituite  ; la  tête  est  affectée  de  délire, 
parce  que  le  sang  y stase  et  y est  retenu  ; les 
parties  externes  acquièrent  une  bouffissure  sen- 
sible , et  les  malades  meurent  suffoqués. 

D’autres  fois  la  pituite  acquiert  promptement 
un  caractère  acrimonieux  , irrite  vivement  le# 
viscères  du  bas-ventre  , détermine  des  douleurs 
intolérables  , auxquelles  se  réunit  le  gonfle- 
anent  dont  j’ai  parlé  plus  haut , et  pour  peu 
qu’on  tarde  à porter  d«  secours  efficaces  aux  t 
xualades  , ils  succombent  promptement  aux 
Accident. 

Les  causes  les  plus  communes  de  cet  état 
■ont  toutes  celles  qui  agissent  en  diminuant  le 
cours  de  la  transpiration}  parmi  le#  externes,  le 
Iraid  est  la  plus  ordinaire.  Son  effet  est  d’autant 
plus  prompt  que  les  femmes  sont  alors  plus 
irritables  , et  que  la  transpiration , d’ailleurs 
très-abondante  dans  ce  tenu , se  supprime  avec 
la  plus  grindc  facilité.  La  diminution  ou  1a 
suppression  completle  de  cette  excrétion  reporte 
la  sérosité  dan#  les  parties  internes  , mais  cette 
sérosité  tient  en  dissolution  une  grande  propor- 
tion d’humeur  muqueuse  qui  se  coagule  trùs- 
jirompteinent  ; d’où  les  congédiions  abdominales 
dont  j’ai  donné  i’iiistoire  précédemment. 

Les  affections  morales  portées  à un  certain 
degré  de  véhémence,  sur- tout  lorsqu’elles^  ont 
pour  objet  une  inquiélude  vive  , une  surprise 
lâcheuse  OU  tin  chagrin  bien  ou  mal  fondé,  oc- 
casionnent promptement  1rs  symptômes  de  la 
fièvre  pituiteuse  des  nouvelles  accouchées.  La 
raison  s’eu  déduit  de  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus 
en  parlant  de  la  proportion  abondautc  de  muci- 
lage dissous  dans  la  sérosité  , et  de  la  facilité 
avec  laquelle  toute.#  les  excrétions  sc  suppr- 
iment. Or  on  soit  que  les  Femmes  en  couches 
■ont  infiniment  plus  sensibles  que  dans  tout 
autre  teins  de  la  vie  ; ou  sait  aussi  que  rien  ne 
dérange  plu#  promptement  les  fonctions  de  toute 
espère  que  les  g ramies  passions  et  b*s  mou ve mens 
de  l’urne  } cca  deux  considérations  suffisent  pour 
donner  la  théorie  de  la  formation  de  U fièvre 
pituiteuse  dont  je  parle  t et  en  expliquer  tous 
les  phénomènes. 

En  considérant  le  méchanisme  par  lequel  la 
sérosité  , (a  limphe  et  U matière  laiteuse  se  por- 
tent précipitent  ment  sur  les  viscères  de  l’abdo- 
jnen  , on  conçoit  aisément  que  ces  humeurs, dé- 
viées de  leur  route  , acquièrent  subitement  une 
écrctô  qui  irrite  les  parties  avec  lesquelles  elles 
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•ont  en  contact;  d’où  tonales  symptômes  infiam- 

matoirrs,on  les  rongeai  tous  qui  prennent  d Autre- 
fois une  sorte  de  dispontinnà  La  putridité  , s-ion 
le  degré  dallé  ation  dont  ces  huwcuis  sont  sus- 
ceptibles. 

On  juge  encore  que  ces  liquides  arrivant  avec 
promptitude  et  en  grande  quantité  vers  les  par- 
ties où  elles  se  nitsemblt  ut,  les  autres  en  seront 
moins  surchargées  et  cctie  rnnsidéinlion  ex- 
plique comment  les  mnimtt  elles  , de  dures  , 
iermes  et  amples  qu’elles  éloient  avant  l’inva- 
sion de  1a  lièvre  de  lait  pituiteuse  , doivent  s’af- 
faisser et  s’affaissent  réellement  à proportion 
que  la  congestion  abdominale  est  plus  considé- 
rable , dure  depuis  plus  loog-tems  , ou  est  plus 
irrésoluble. 

Je  ne  comprendrai  point  dan#  le  nombre  des 
causes  internes  de  cette  affection  morbifique  les 
humeurs  bilieuses  , ou  les  saburre#  stagnantes 
dan#  les  premières  voies  , parce  que  cet  état 
forme  un  antre  ordre  d’uccidens  que  je  dési- 
gnerai sous  le  nom  de  fièvre  humorale  des  ac- 
couchées. Quoique  c»*s  deux  maladies  aient 
bran  coup  de  ressemblance  entr’elles  , et  que 
leur  traitement  se  ressemble  aussi  à beaucoup 
d’égards  , j’ai  cru  que  pour  donner  une  idée  plus 
exacte  des  différons  états  pathologiques  daine 
Femme  en  coucÀtst  il  étoit  nécessaire  do  les  dis- 
tinguer. 

Quoique  j’aie  adopté  le  nom  de  fièvre  de  lait 
pituiteuse  , je  ne  prétends  pas  indiquer  par  rette 
dénomination  le  temsoù  se  forme  lu  ma'udu  dont 
je  parle  : c’est-à-dire  , qu’elle  n’a  pas  un  com- 
mencement qui  correspond*  exactement  avec  I* 
moment  on  la  fièvre  de  lait  se  mn-iifesle.  En 
effet  elle  attaque  les  femmes  dans  tous  les  tems 
des  couches,  mais  plus  particulièrement  quand 
l’humeur  laiteuse  est  abondante  , soit  que  la 
sécrétion  en  soit  déjà  commencée  ou  non  dans 
les  mammelles.  C’est  pourquoi  on  a vu  quel- 
ques sujets  être  attaqués  de  cette  maladif'  dan» 
les  premières  vingt-quatre  heures  à dater  de  leur 
Accouchement.  A la  vérité  , elle  est  plus  com- 
mune dans  le  tems  où  b*  lait  pnrort  déirrmieé  à 
se  porter  aux  seins.  Si  à cett*-  époque  une  solli- 
citude vive  ou  mie  affection  désagréable*  A»*lit*  le« 
femmes  , le  ventre  se  tend  , se  durcit , et  ce  pre- 
mier accident  est  bien  lût  suivi  de  tous  c<;ux  dont 
j’ai  donné  plu#  liant  rénumération. 

La  curation  a trois  teins  bien  distincts  qui  in- 
diquent des  méd ict mens  bien  différent  entr’eux  ç 
dans  les  premiers  moment  les  liquides  ne  parois- 
se nt  pas  encore  avoir  acquis  de  coagulation  ; le 
spasme  est  le  symptôme  le  plus  marqué  : or  un 
médicament  qui  dissiperait  le  spasme  et  qui 
préviendrait  la  coagulation  , remplirait  les  deux 

indications 
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indications  essentielles.  D’inrèi  cea  vues  j’ai 
dota  ni  IVsprit  de  corne  de  cerf  dans  un  debytnt  , 
et  il  a promptement  dissipé  ce*  symptôme*. 
Telle  est  la  méthode  que  j’ai  suivie  avec  succès  : 
je  fais  boire,  à coups  très -rapprochés  , une  in- 
fusion légère  de  bourrache  ou  de  gramen,  quand 
les  malades  ne  supportent  pas  l.t  fadeur  ae  la 
première  , je  foi*  mêler  à la  première  tasse  huit 
ou  dix  gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf  i on 
édulcore  cette  boisson  avec  le  syrop  de  fleur 
d’orange  ou  tm  syrop  ordinaire;  mais  le  premier 
Comme  anîi-S|Mismodique  , doit  avoir  la  préfé- 
rence à moins  qu’il  ne  déplaise  à quelques  ma- 
lades. On  ronlinne  la  boisson  édulcorée  , et  de 
huit  en  huit  heurt  s , on  y ajoute  la  quantité 
dV  .prit  de  corne  de  cerf  qu  j’ni  de  signée  ci- 
deisus;  en  observât!  U ou  jours  do  la  flirt*  prendre 
en  nue  seule  dose  d.ms  une  tasse  d’infusion.  On 
tient  les  malades  a*si  z couverts  pour  faciliter  le» 
sueurs  , mai-»  sms  occasionner  une  chaleur  vive 
qui  seroit  nuisible.  Bientôt  la  transpiration  de- 
vient abondante,  les  loi  hit-s  reprennent  leur 
cours  , et  les  acc.dcns  disparoi  sn-nt  prompte- 
ment. # 

Le  gonflement  du  bas-ventre  ne  subsiste  pas 
long-lems  *ans  être  accompagné  de  douk-ui.s  qui 
acquièrent  avec  vitesse  une  grande  intensité  et 
ni  suscitent  aussi  liés  - promptement  des  aoci- 
e ns  inflammatoires.  Cet  état  ne  se  rapproche 
du  caractère  véritablement  inflammatoire  qu’su- 
4ant  que  la  constitution  de  in  malade  est  plus 
•or go. ne  , et  que  par  conséquent  le  tempérem- 
meut  est  moins  pituiteux;  mitia  d’alxud  on  sait 
que  ces  deux  modes  de  constitution  se  trouvent 
souvent  réunis  en  se  combinant  ensemble  ; en 
second  lieu  , on  ne  doit  pus  oublier  que  la  sura- 
bondance de  liquide  murilngiiienx  qu’on  ob- 
serve chez  les  nouvelle*  accouchée*  , forme , en 
‘quelque  sorte  une  constitution  momentanée  ( si 
l’on  Ose  parler  ainsi)  qui  est  assujettie  , tant 
que  les  mêmes  circonstances  persistent  , aux  af- 
fections morbifiques  des  personnes  naturelle- 
ment pituiteuses.  Ces  observation*  m’ont  paru 
nécessaire*  à développer  pour  prévenir  toute 
espèce  de  doute  , et  sur  la  .théorie  que  j’établis  , 
et  sur  la  méthode  curative  qui  en  dérive  : mé- 
thode d’ailleurs  appuiée  par  de  nombreuses  ob- 
servations. 

Je  reviens  au*  accident»  dont  j’ai  parlé,  c’est- 
à-dire  , je  suppose  qu’une  femme  nouvellement 
accouchée  a le  bas  ventre  très-gonflé  , que  ce 
gonflement  est  accompagné  de  douleur*  qui  n’ont 
pas  une  durée  ancn*on<>  ( et  ici  il  faut  entendre 
par  l’expression  ancienne  , l\  space  do  if  ou  3o 
-heures)  que  l’écoulement  des  lochie*  est  diminué 
de  quantité  , ou  qu'il  est  complottement  sup- 
primé ; deux. derniers  symptômes  qui  exigent  un 
.-inode  particulier  de  curation.  On  s’attachera  à 
* calmer  le**  douleurs  , i°.  par  le*  picdicamens 
Médecine.  Tome  Vf. 
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externes  ; tel*  que  les  applications  , imn-seiilc- 
raent  émollientes,  mais  aussi  narcoViqu-s.  Pour 
remplir  cette  indication  v on  «rinpoyt  u»  le*  dé- 
coctions de  ciguë  , de  jusquiaum  ou  de  u.nrdie 
et  de  feuilles  de  bt'iivc  , ou  d’autres  plantes 
émollientes  ; on  en  fera  des  fomentations  qui 
resteront  constamment  sur  la  région  daiy  laquelle 
la  douleur  se  sera  ma  ni  lestée. 

Pendant  qu’on  calmera  le*  symptômes  au 
moyen  des  remède*  externe* , on  dissipera  l'ir- 
ritation par  des  m-diiamen*  internes,  qui  *.»i«  nt 
en  même  toms  fonduns  , atUi&pasniodiqucs  et 
modérément  diaphoniques.  La  potion  suivante 
remplit  ces  indication*.  Prenez  d’infusion  de  fleur* 
de  tilleul  ou 'de  priinevenl  huit  onces  , ajoutez 
d’esprit  de  corne  de  cerf  et  de  laudanum  liquide 
de  Sydenham  douze  goutter  de  chaque,  de  li- 
queur minérale  anodine  d’i lofliit.uui  un  gros: 
mêlez  deux  onces  de  sirop  de  viole* te  ou  de 
guimauve  : faite*  une  potion  à prendre  ru  deux 
doses,  à deux  heures  de  distance  l une  de  l’autre  , 
si  les  douleur*  se  calment  un  peu  aprèÿ  Li  pre- 
mière f rise,  ou  une  heure  seulement  d’intervalle, 
,M  n’y  ;i  point  de  difTërcnce  dans  l’intensité  des 
douleur*. 

Dans  le  cas  où  les  souffrarcrs  diminuent 
sensiblement  après  la  première  dote  , i!  suffit 
de  donner  une  cmljeiée  de  cotte  potion  dans 
cliaqtn  verre  de  tisinne  ; oti  prévient  par  cette 
méthode  le  retour  du  spasme  ri  de  l'irritation, 
et  les  symptôme*  su  dissipent  très-promptement. 

Comine  il  parait  que  le  dégagement  de  subs- 
tance gnseese  , qui  u li ■ u dans  les  intestins  ,*  est 
une  des  causes  la  plus  active  de  l'irritation  , il  est 
nécessaire  d’ahsorher  , si  l’on  peut  , ce  gts  aéri- 
forme  , dont  Pexpension  détermine  la  distension 
et  le  tiiaiPement  des  viscère»  abdominaux.  On  y 
parvient  par  les  lavemens  émoi  liens  , dan*  lesquel* 
on  dissout  une  petite  quantité  d’alkaii  fixe  caus- 
tique ; pour  opérer  cet  effet  d'une  manière  plus 
prompte  , on  use  d’une  décoction  peu  chargée 
« v partir*  mucilagineiisrs  , afin  qne  celles-ci  ne 
nuisent  pas  à la  combinai  nn  qu’on  desiMï  effec- 
tuer; car  on  ne  peut  pas  méconnoitre  la  présenen 
d’tuie  certaine  quantité  de  gas  mieux  ou  d’acido 
carbonique  , qui  s’unissant  promptement  avec 
l’alkali  fixe  perd  «a  propriété  expansive  et  pro- 
cure par  Cette  de  réduction  tm  soniagemeut  subit 
. aux  malades.  Au  rente  ce  qui  est  relatif  aux  effet* 
«les  gas  élastiques  dans  les  viscèn  s du  bas  ventre 
S'*m  traité  plus  amplement  à l’article  Tuméfac- 
tion du  bas  rentre  par  un  gas  aér  forme.  » 

La  congestion  inflammatoire  ou  accompagnée 

d’acridt  us  inflammatoires  pas  toujours  uqe 

marche  rapide.  On  obsesve  quelquefois  une  lep- 
| t«ur  uiarqpée  dans  ses  progrès.;  rîrconstaitç# 
| qui  donne  au  Médecin  la  /.icflilè  Ac  \Ai:ti  lys 

N n *'  * ‘ 
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moyens  curatoircs  et  d’en  distinguer  plus  parti- 
culiér*  ment  le  succès.  Cette  marche  lente  sc 
dé  i lût  des  principes  que  nous  avons  exposés  plus 
haut  , en  parlant  des  constitutions  sanguines  sur 
fe  caractère  de  l’oiTeclion  morbifique  dont  nous 
donnons  les  détails.  Dans  ce  cas  , outre  les  ap- 
plications. émollientes  et  narcotiques  indiquées 
précédemment  et  l’usage  interne  des  caïmans 
prrscci  t ci  dessus  , on  aiguise  iaiisannc  «les  ma 
lad»  s avec  un  sel  neutre  , comme  le  sel  de  Glanber 
ou  lo  sel  d’Ëpsnm  à la  dose  d’un  gros  par  pinte 
de  l.qmde.  Ou  observera  que  la . plupart  d»-s 
ru  i)  lu  des  ayant  une  grande  soif  , ils  prennent 
ainsi  jusqu'à  line  once  de  5‘i  de  Glaui>er  dans 
les  vingt-quatre  h«  lires  : j'en  ai  connu  qui  avoient 

ftris  c-tte  «lose  dan:,  douze  heures.  Quand  le 
iqtiidf»  apéritif  aiguisé  par  un  sel  neutre  a di- 
vi&é  la  partie  muqueuse  y qui  commeu^oit  à 
s'épaissir  , il  survient  une  sueur  extrêmement 
abondimle  avec  U diminution  sensible  des  d *u- 
Irtirs  La  su»  ur  entretenue  par  les  boissons  dis- 
sipe les  symptômes  les  plus  a)  tutu  an  s y et  en 
continuant  pendant  quelques  jours  les  mêmes 
moyens  , on  détermine  promptement  la  cure 
de  la  maladie. 

Do  quelque  manière  qu'on  ait  calmé  les 
accidents  graves  qui  s'étaient  rrianifes  és  avi  c 
vitesse  et  violence  , il  r»  stu  également  Un  Irai 
teiuenl  prolongé  à observer  t comme  cela  es' 
i:éc  ss lire  quand  la  marche  a é é lente.  En  » llei 
il  ne  Niilfiroit  pas  d’avoir  cliimmié  la  véhémence  des 
douh  urs  , dont  j'ai  parlé  plus  haut  , pour  cotre 
que  la  muhulie  est  h rainée  ; la  congestion 
qui*  subsiste  , rcnouvell  souvent  ces  même»  ac- 
cident y si  l'on  ne  procure  pas  la  résolution  des 
liquides  déjà  coagulés  , qui  les  avoient  occa- 
sionnés. On  y parvient  en  suivent  le  dernier  niude 
de  traitement  «pie  j’ai  indique  pour  les  cas  où  la 
maladie  suit  ui.c  marche  lente.  Cet.e  ir  et  1ickÏ«* 
«ut relient  des  sueurs  salut. ur*  s qui  sont  le  pro- 
duit d«*  l’hiluieur  d. visée  y eL  qui  est  expulsée  par 
lis  vaisseaux  cutanés. 

J’ai  dit  précédemment  que  la  fièvre  de  lait  pi- 
tuii«  use  était  accompli  g nt  e citez  quelques  sujets 
d u e dim.nuiiou  c <ns  durable  y nu  d’une  cessa- 
tion absolue  des  lochies  y iudé|  eud  .jnnient  du 
plus  prompt  y ou  du  plus  Imt  affAisiieoieut  dans 
‘les  mante  es.  Dans  c**  ras  , l’inflantnuition  se 
mon  avec  des  caractères  plus  rapides  et  plus 
marq  é»  , ou  ieii  .a  maladie  prend  uu  degré  d 
puti  «Oté  intense  ( (fermer  uin  t dont  il  sera  parlé 
en  mitant  i(  ktk  fièvre  putride  «le»  nouvelles  ac- 
couchées ) ou  e.i  liquu  es  et  le  sang  qui  «fevoit 
|V  nouer  par  i’nirrua  paroit  encore  s’nserdnu* 
1<  s vikCrrrii  et  les  part  es  euvtronnarties,  où  il  y a 
déjà  un  ef  o»a<?..en  qui  annonce  qu’il  s’»t*i  porté 
sur  d’  ut  res  viseur  »;  dan»  te  prrn»  er  cas  on  peut 
encore  espérer  de  lui  rouvrir  les  routes  par  les- 


quelles il  de  voit  s’écouler  $ dans  le  second  il  est 
très-rare  de  rappeller  «on  cours  par  les  vaisseaux 
utérins. 

Quoiqu’il  en  soit  y on  doit  tout  tenter  pour  obte- 
nir ce  résultat  heureux:car  la  guérison  ■ st  beau- 
coup plus  a»siirée  si  l’on  y pan  ient  ; tandis  quelle 
est  douteuse  et  pr«  .s qu'imposable  dans  le  démit  r 
cas  (si  les  lochit  a restent  supprimées).  Cependant 
j'ai  obtenu  «fes  guénaons  malgré  la  cessation  ab- 
solue des  mens  tues.  Au  reste  on  appliquera  le» 
fomentations  que  j’ai  iud.quées  plus  haut , non- 
seulement  sur  les  parties  affectées  , mai»  aussi 
sur  la  région  de  l’utérus.  Ou  fera  des  injection» 
de  la  même  espèce  dans  le  Va-  in  » on  y ferj  par- 
venir de»  fumigations  plus  capable»  encore  de 
ramollir  le  ti»su  de  l’utérus  et  de  dissiper  «ou 
irritation. 

En  attendant  l’effet  de  ces  moyens  on  fera  un 
trailem  nt  antiphlogistique  rt  à la  fois  calmant. 

Si  l’infl.immalion , quoiqu’elle  ne  soit  pas  sin- 
cère , met  ac  - quelque  viscère , on  fera  une 
sa  g née  du  bns  ; eil^est  d’autani  plus  indiquée 
qu’*  Ile  o« c.isionnrra  une  déplétion  prompte  , et 
pur  ce  moyen  dimiuu-rn  l’activité  de  l’inflam* 
mniioii.  friais  il  suffit  d'avoir  ludique  ce  genre 
d'affection  morbifique  q ii  paroit  disparate  avec 
la  fièvre  de  lait  pituiteuse  $ je  renvoie  pour  le 
traitement  y A l'.irtirle  où  je  traiterai  des  conges- 
tions iuflaii  ain'oires  du  bas  ventre  cher  les  Fem- 
mes en  court hes , et  à celui  dans  lequel  j’indj- 
c|uerni  b1  traitement  à faire  dans  la  supprei*ioi» 
des  lochies. 

Malgré  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  la  mar- 
che de  !a  fi  vr«‘  de  tait  piluitt  use , on  n’Auroit  pas 
encore  tome»  les  « onnoiss  inc  » qu<  cette  maladie 
ex!ge  , si  je  n’ajouioia  pas  ici  quehpics  réflexions 
sur  la  manière  «lont  cette  affection  commence 
d es  la  plupart  de»  accouchée».  Un  ex>  mple  f 
que  je  choisirai  p*-mi  un  tr«  a- grand  nombre  , 
siilïir.i  pour  indiqua  r ceie  mari  he  et  le  traitement 
qu»  1"»  Convient.  Madame  de  F.  . étoit  accouchée 
aepnis  18  heures,  lorsqu'elle  épiouv.i  quelque» 
douleurs  au  bus  ventre  ; elle»  fo  eut  d’abnrd 
modéré-  s , et  da  * t'espace  dr  quelque»  heure» 
elles  devinrent  as  cz  wes.  Pendant  qu’t* lie*  sub- 
sistaient y l’écoulement  sangiiiunh  nt  , qui  suit 
î’uccoucl  ee-ent  . p rut  presqii’eiiti' renient  sup- 
primé y bas  ventre  devint  dur  et  tendu;  U ma- 
lade ne  pou  voit  pas  s'asseoir  sur  son  lit  «sm« 
prouver  tl»*s  douleur»  beaucoup  plus  véhémentes. 
On  m«\ consul?*  , les  choses  étant  su  point  que 
je  virus  de  dési  nrr  ; en  touchant  l\d»dom<  n Li 
malade  se  plaignit  d •ulottrensem  nt  de  jh**s  re- 
herches  , le  Jetais  éfo«t  fréquent  , dur  et  con- 
centré , la  v sfirai-on  de v- noit  un  peu  difficile  , 
la  coufeur  du  vidage  deveuoit  pâle  rt  »erue  pete. 
dont  que  les  yeux  étaient  plus  animés. 
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Ce*  symptômes  que  j’avoi*  souvent  observes  , 
et  qui  précèdent  généralement  1rs  éta^s  fâcheux 
dont  j'ai  ciount*  ci-dissus  l'histoire  , ne  laissaient 
aucun  doute  sur  le  caruclèro  de  lièvre  de  lait 
pituiteuse.  Cette  dame  d'ailleurs  «voit  habituel- 
lement le  tissu  cellulaire  empilé  de  pituite  ï elle 
Avoic  aussi  depuis  plusieurs  années  «ica  fleurs 
b anches  ass«*x  abondâmes  , auxquelles  1»  négli- 
gente et  ia  dissipation  des  personnes  de  son  Age 
ne  lui  avaient  pa»  permis  d’apporter  quelque 
accours. 

Je  lui  fis  appliquer  des  fomentations  avec  la 
décoction  de  ciguë  sur  l’abdomen  et  sur  la  région 
de  l’utérus  , je  lis  maintenir  la  cigtiô  elle-méiue 
ou  formelle  cataplasme  j je  prescrivis  un  mélange 
A parties  égales  de  Laudanum  de  Sydenlmm  et 
d’esprit  de  corne  de  cerf,  à la  dose  de  six  gouttes 
dans  une  tasse  d’infusion  de  fleurs  d priai*  verre, 
on  répéta  cette  potion  trois  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures  j avant  ce  terme  l'écoulement 
utérin  «voit  reparu  ; dans  les  premières  heures 
les  douieu’S  étoient  calmées  , et  la  malade  ne 
aouüroit  plus  dans  ses  mouvement. 

Elle  crut  que  1rs  remèdes  qu’elle  avoit  pris 
jusqu’à  ce  moment  suffisoient  pour  la  guérir  com- 
pletlement.  Cependant  je  i’avois  prévenue  de  la 
nécessité  de  les  continuer  plusieurs  jours  , parce 
que  l'expérience  démontre  que  i’irrilalion  se  re- 
nouvelle aisément  dam  l’utérus  * quand  il  a été 
affecté  d*  cette  manière  une  première  fois.  Un  peu 
d’insouciance  fil  abandons»  *r  les  fementatiou»  et 
Pu&age  des  narcotiques,  les  douleurs  recommen- 
cèrent ; œ&js  on  ne  perdit  pas  ass»-c  de  lents  pour 
qu’elles  pusse n.  parvenir  à un  degré  de  violence 
capable  de  mettre  la  vie  de  ta  malade  en  danger. 
On  les  calma  comme  la  première  fois. 

On  observera  qu’il  restoit  toujours  dans  les 
partie»  affectées  une  sensibilité  extrême  qni  an- 
nom  oit  la  disposition  la  plus  prochaine  au  gonfle- 
ment et  eux  douleurs , mais  on  détruisit  ces  symp- 
tômes par  la  continuité  des  fomentations  émol- 
lientes ( car  fes  narcotiques  dont  l’odeur  étoit 
très-desagr^able  A la  malade  ne  furent  plus  con- 
tinués ) et  par  une  tisanne  aiguisée  de  sel  de 
Glauher,  A la  dose  d'un  gros  seulement  chaque 
jour  , en  ajoutant  A ces  moyens  une  tasse  d'infu- 
sion de  fleurs  de  violettes  , dans  laquelle  on 
Aéloît  six  gouttes  d’esprit  de  corne  de  cerf, 
matin  et  soir. 

L’histoire  de  cette  maladie  est  un  tableau  exact 
de  ce  qui  se  passe  cher  la  plupart  des  femmes 
disposées  au  gonflement  douloureux  de  l’abdomen 
«t  aux  congestions  laiteuses  et  pituiteuses  qui  ec* 
sont  l’effet.  Le  commencement  de  cette  maladit 
ne  présente  pas  plus  de  difficulté  dans  la  curation , 
qu’il  n’y  tm  a en  doits  l’exemple  cité  , pourvu 
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qu’on  soit  A portée  de  donner  de  promp'a  secours 
et  que  les  affections  inorales'qui  cl  muent  souvent 
naissance  aux  s)  mptonr s , dont  nous  donnons 
le  détail,  n’uyent  pas  un  degré  de  violence  tel 
qu'elles  laissent  dans  l’aine  des  nouvelle*  accou- 
chées une  impression  difficile  à dissiper. 

On  jnge  parce  qui  précède  combien  est  dange- 
reuse fa  doctrine  qui  ne  semble  admettre  pour 
curation  des  cdleclions  morbifique*  dont  nous 
parlons  , que  l’usage  de  l’ypecaeuAnha  ou  dit 
ken. iès  minéral  ; sans  doute  comme  incisifs  et 
comme  étncuans  ces  deux  méJicamt  ns  sont  utiles 
qui'iid  la  congestion  est  portée  A l’excès  , quand 
il  y a un  affaissement  des  faculté*  vitales  et  une 
atonie  qui  exige  des  secours  actifs  ; mais  * dai  s 
b s autres  circonstances  et  sur-tout  dans  les  cas 
d’iriiiation  extrême,  ce’modc  de  curation  trop 
précipité  ns  convient  nullement.  Au  rcslo  nous 
aurons  encore  occasion  de  faire  connaître  la 
fausseté  de  celle  doctrine  qu’on  a rendue  trop 
générale  dans  ces  derniers  tems , et  qui  ayant  été 
scrupuleusement  suivie  dans  tous  les  eus  , sans 
faire  attention  aux  différences  essentielles  que 
présent”  In  niaiadip  dont  nous  parlons,  n’a  pas 
présenté  les  fin  ililés  qu’ou  cspûroit  en  obtenir 
duos  la  curation. 

Il  suit  aussi  de  ce  qui  a précédé  qu’il  faut  é*re 
extrêmement  attentif  à préve  nir  toute  passion  et 
tout  mouvement  db  l’ara»*  qui  feroit  nue  grande 
impression  sur  l’esprit  d’une  Fmrnc  en  coucha  s. 
Si  fes  émotions  agréables  n'occasionnent  pna 
toujours  dts  acridt  ns  , c’est  quand  elles  ne  sont 
pis  portées  à un  degré  excessif  : X la  vérité  celles* 
ci  ne  lai&scnt  pas  ordinairement  des  désordre* 
auxquels  il  soit  difficile  de  remédier  ; celles  qui 
sont  accompagnées  de  crainte  , rfe  sollici  ude  , de 
chagrin  , de  colère  , de  jalousie  , &c  d *n  rminent 
très- promptement  une  succession  d’accidcns  de 
la  plus  grande  gravité  dans  L s subi  s.  Il  est  donc 
bien  important  d’en  prévenir  l 'impression  amant 
qu’il  est  possible  , ou  de  distraire  de  c*  fte  at- 
tention malfaisante  l’esprit  des  malades  qui  en 
ont  été  atteints.  Sans  cette  précaution  la  ci;re 
devient  difficile  et  très  fréquemment  impossible. 
Il  n'est  point  d’état  qui  demande  plus  de  tranquil- 
lité d’n  tue,  que  celui  d’une  nouvelle  accouché 
Tous  les  efforts  du  médecin  et  d**#  assista  u s dofe. 
vent  donc  se  porter  à procurer  cette  tranquilité 
d’esprit  , sans  laquelle  les  remèdes  les  mieux 
approprie*  aux  circonstances  sont  presque  sait# 
effet.  * 

Si  le  Médecin  a été  appelé  trop  tard,  et  que 
la  maladie  ait  pris  un  caractère  de  putridité  , 
•*lle  exige  alors  des  secours  tout- A-fait  différons. 
J'en  parlerai  en  traitant  de  la  fièvre  putride  dea 
nouvelles  accouchées.  J’obéervarai  seulement 
ici  que  comme  la  cause  matérielle  de  fe  maladie 
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«t  «lie  Humeur  rathurra.e  abondante  qui  rem- 
pli! les  viscères  «lu  bas-ventre  , malgré  la  dégé- 
nérescence qu’elle  peut  Acquérir  , il  est  néces- 
8« ire  de  commencer  le  traitement  par  l’usage  tics 
purgatifs. 

M I. 

De  fa  fièvre  humorale  qui  dépend  des  salures 

* des  premières  voies  , compliquée  avec  la 

Ji'.vrt  de  lait. 

J’ai  parlé  de  ta  pêne  que  le  volante  de  la 
«nalrice  faisait  épi ouver  aux  viscères  du  bau- 
vfcntrc  et  dn  trouble  qu’il  occasionuoit  souvent 
dons  ta  digestion  pendant  la  grossesse  ; c’éloit 
déjà  fol.-e  concevoir  que  , chez  nombre  de 
femmes,  IVvtomsc  et  1rs  intestins  sont  remplis 
d’hitmcrir*  grossières  , visqueuses  et  glaireuses. 
C’est  poitrq'  ni  les  dérange  mois  les  plus  sensibles 
qui  arrivent  dans  les  fonctions  , se  manifestent 
ord  mûrement  par  tous  les  phénomènes  qui 
prouvent  que  le»  digestion»  sont  imparfaites. 
Une  autre  enuse,  qnt  précède  souvent  celle  que 
j’indique  et  qui  raccompagne  Iiabituellenu  ut  , 
c’est  l’irritatien  qu’éprouvent  les  net  fs  ni»  moment 
de  Ia  conception  ; irritation  qui  donne  naissance 
aux  dégoûts  , aux  nausées,  aux  vomissemtns  , 
&C.  Si  elle  subsiste  pendant  le  développement 
complet  de  !.i  matrice  , le  défaut  de  digestion  est 
permanent-.  Ainsi  , le  spasrftc  des  nerf»  »p 
munit  donc,  aux  cause»  méchaniques  dont  j'ai 
jinrié  , pour  exciter  un  désordic  presque  con- 
tinuel dans  les  fonctions  de  l’eatomac  et  des 
intestins. 

# * » • » *r  » ■ '»  > . t * 

Si  cette  longue  «tiiïe  de  tems,  pendant  lequel 
une  femme  nourrie  d’alimen»  qui  laissent  , Cans 
les  premières  voies  , de$  fluide»  capable»  de 
contraefW  une  altération  sensible  , n’occasionne 
pas  toujonra  dr»  révolutions  fâcheuse»  après 
l’nrcojiidiemenl  f c'eut  peut-être  parce-  que  la 
fièvre  de  i.iil , À cette  dernière  .époque  , aucune 
ces  humeur»,  et  en  lait  la  cocticra  avec  celle  du 
lait  lui-même-,  pour  chasser  ensuite  l’un  et 
les  nutrr»  par  les  mêmes  voies.  CenVst  pas  le  seul 
exemple  que  novrs  avons  de  la  réunion  de  plu- 
aieum  maladies  d’un  caractère  différent  qui  soient 
gvicriea-par  la  même  révolution. 

. .pic:ij  -1  !'  • Te  •*  . • • 

i CT«at  .de  celle  qni  a porté  le  dérangement  le 
plu»  marqué  «Uih  l'économie  animale  , que 
dépend  la  question.  Si  la  première  a qtielqu’in- 
fl tic  uce  sur  la  marche  des  nccidens  de  la  seconde  , 
«Vst  en  les  rendant  plut  graves  , sans  changer 
leur  f: co u d#kxfc*ter.  «C’est  ainsi  qu’une  maladie 
dangereuse' , dont  la  est  accidentelle, 

dissipe  ftouéeut  Irled  indisposition»  invétérée»  , 
donr  In  dispiritiOn  ! doit-  être  attribuée  à la 
dernière  révolution  que  le  malade  a éprouyée. 
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[On  peut  faire  l'application  de  ce  prifleipo  «1  ne© 
maladie  déjjk  ancienne  , qui  seroit  soumise  tt 
i’action  de  la  fièvre  de  lait  ; celle-ci  parcourt 
*cs  tems  en  *c  confondant  avec  la  première  ; et 
comme  ses  symptôme»  sont  plus  grave» , ils 
masquent  assez  fréquemment  ceux  de  la  nuundjo 
«nttricure.  La  crise  de  l’une  et  de  l’autre  se  fait 
« n même  tem*  , et  la  uaiure  se  ifébarrasse  d«s 
I. unies  altérés  par  les  même»  ciuoncloires. 

Au  moment  où  une  femme  vient  d’ac«  cracher* 
le  trouble  devient  général  , b*»  lai.i-furs  fer- 
mentent davantage,  il  leur  acrimonie  c \e- 
lotipe  promptement  ; 1<  : utbi  i » th  » | reut  de 
voie»  sont  plus  m<lantt>  ; tcur  pié.eiiee  »<? 
manifes.e  p.«r  • es  sirj/.e»  plu»  eaiat.ici.v-  s ; la 
langue  , qui  jiiMju'alûri  avait  c i *j  blanchâtre  et 
couverte  d’un  enduit  vu queux  fo.b'.emept- coloré, 
prend  une  tenue  plu.  lancée  et  se  dessèche  ; la 
tète  est  affectée  de  douleur»  lancinantes  , avec  uir 
sentiment  de  pesanteur  ; le  pool»  devient 
freqnent , dur  et  concentré;  les  urines  serait  nt 
muge»  et  chargées  , mai»  il  est  impossible  do 
le»  distinguer  dans  les  pttMuier»  momeu»  , parce  « 
qu’à  leur  sortie  , elle»  se  mêlent  aux  fluide»  de* 
lochits.  La  peau , qui  a de  la  disposition  à 
s’humecter  dans  les  de/nmes  en  Cuuchis , *© 
desséche  ; on  y reconnaît  une  chaleur  ûcre  qui.' 
semble  s'augmenter  pendant  qu’on  U touche. 

Iæ  br.s-rentre  , smsibie  par  les  douleurs  qui 
ont  eu  lieu  dans  l'accouchement,  devient  plu*- 
douloureux  î il  e*t  erabnhé  par  l’irritation  dea 
matières  qui  léjourncnt  dans  le»  intestin»  ; l’air 
qui  s’en  d.-gage  lui  donne  une  tension  consi- 
dérable , accompagnée  de  chaleur  rt  d’un  senti- 
ra eut  de  souffrances  , dont  le  siège  est  étranger 
à c lui  des.  douleur»  qui  suivent  le  travail  de- 
renfanlemeut. 

s * ■ î*  « » 1 l r 

Il  est  rare  que  les  seins  se  gonflent  dans  celle 
maladie  , ils  restent  communément  affaissé*  ; et 
s’il»  ont  acquis  un  peu  plus  de  volume  Ifi^ 
premiers  jours,  ils  se  flétrissent  bientôt  , co- 
qui  Annonce  que  toute  humeur  laiteuse  fait 
irruption  sur  le»  visoères  de  la  digestion. 

Cos  accident  réunis  diminuent  ordinairement 
!c  cours  des  vuidanges  : alors  ff»  fluides  qui  lis 
forment  sont  appelés  vers  le&  intestins  ©ù  réside 
’ le  foyer  de  l'irritation  principale.  Il»  se  mêlent 
. à des  sucs  déjà  dépravés  et  contractent  la  même, 
altération.  Le  ventre  , qui  «voit  été  tendu  > 
.acquiert  un  volume  énorme  ;•  il  devient  plus 
, douloureux  ; les  viscère»  s’enflamment  : Je» 

, lochies  se  suppriment  complet  eiurut  f 1»  fièvre 
, s’allmno  davantage;  la  soif  devient  continuelle 
; et  rien  rie  peut  l’éteindre.  A cette  époque  , le 
f délire  s’empare  de  la  malade,  ou  un  coma  sam- 
uokntum  sc  manifeste  ; le»  progrès  de  la  fei- 
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mental  ion  alkalisent  les  humeurs;  ccllcs-ci,  k J 
leur  tour  , portent  la  putréfaction  dans  la  j 
substance  des  viscères  et  quelquefois  la  gangrène  ) 
les  symptômes  perdent  de  leur  intensité  , 
niais  ce  calme  trompeur  ne  dure  que,  quelques 
momens  et  il  est  bientôt  suivi  de  la  mort.  # 

L’ouverture  des  cadavres  fait  voir  que  l’esto- 
mac et  les  intestins  sont  le  siège  principal  de  la 
maladie  : on  en  trouve  des  portions  gangrenées  ; 
d'autres  fois  on  y reconnaît  uiiç  grande  inflam- 
mation ; et , dans  quelques  sujets  , les  marques 
d’une  suppuration  abondante;  il  est  rare  que  la 
matrice  présente  les  signes  d'inflammation. 
Cependant,  en  l'examinant on  rencontre  dan  b 
quelques  sujds  dus,  engor^craens  qui  ont  acquis 
«le  la  solidité,  sur-tout  quand  la  maladie  a èiè 
d’une  durée  modérée)  comme  de  quat/e  à cinq 
jours  ; c’est  que  le  teins  nécessaire  pour  qu’elle 
pût  se  débarrasser  des  fluides  qui  remplissoîent 
scs  parois  n’étoit  pas  arrivé,  avant  que  l'inflam- 
mation des  intestins,  portée  au  plus  Laut  degré, 
ne  fixât  et  ne  coagulât  en  quelque  sorte  le 
fluide  puerpéral.  Après  les  maladies  qui  ont 
duré  pluAeuis  semaines  , la  matrice  paroi! 
continu  né  ment  dans  un  état  sain.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  des  congestions  humorales  ou  laiteuses 
qui  peuvent  exister  dans  d’autres  capacités  , 
parce  qu’elles  ne  sont  que  des  accidens  rares 
de  Lt  maladie  dont  je  donne  les  caractères  , 
puisque  c’est  plus  particulièrement  dans  le  bas- 
v entra  que  les  plus  grands  désordres  ont  lieu. 

, # 

L’vkcùs  de  nourriture  , qu’on  donne  quelque- 
fois aux  femmes  nouvellement  accouchées  , occa- 
sionne mie  maladie  pirfsÿinrig  semblable  , jpar 
la  gravité  de  ses  eymptouiCT  et  scs  suites  funestes. 

, Il  suit  de  ces  reflétions,  que  la  fièvre  de  lait  , 
en  se  compliquant  avec  celle  qui  dépend  de  la 
uantité  de  matières  acrimonieuses  qui  séjournent 
ans  les  premières  voies , forme  UJ\C  maladie 
dpnt  les  progrès  sont  plus  rapides  et  la  lermi- 
iiAison  funeste.  Le  danger  devicni  instant  lorsque 
l'humour  laiteuse  quitte  U mqirlcc  pour  se 
porter  aux  intestins,  parce  que  ce  fluide,  cause 
matérielle  d’une  .fièvre  , étant  très-abondant  , 
doit  occasionner  dis  effet»  proportionnés  à sa 
quantité.  > v % , 

Quelquefois  un  a diarrhée  qui  arrive  dès  le 
comment  renient  ce  b.lioyf.^.  \le  lait , empêche*  que 
les  humeurs  ne  se  flxqut  sdr  les  viscères  de  la 
di-estion.  Le  Lit  , qui  Reçoit  sc  porter  aux 
seins  , passe  aussi  par  la  même  voie.  Si  în 
{ermention  e^t  modérée  et  .que  la  malade  soit 
bien  conduite,  , les  symptômes  diminue, ni  , 
quoique  la  puanteur  des  matières  soit  considé- 
rable i la  fièvre  alors  suit,  la  ijinrche  des  fuir-  s 
humorales  des  premières  yoies,  c’e«t*à:dire  , 
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qu’aprèl  de  longues  évacuations  , on  obtient  la 
guérison. 

Si  les  matières  sont  portées  à un  trop  haut, 
degré  d’acrimonie  dans  les  intestins  , la  maladie 
prend  un  caractère  de  putridité. 

•Cependant  le  lait  dont  la  sicrétidn  n’a  point 
été  faite  par  les  juammelles  , peut  occasionner 
des  engorgemrns  dans  différens  viscères  qu’on 
reconnoit  encore  après  la  guérison  de  la  maladie 
dont  je  parle  ; il  en  sera  traité  en  son  lieu. 

Ces  causes  dépendent  des  humeurs  qui  sé-T 
joliment  dans  le  canal  alimentaire.  Leur  fer- 
mentation au  moment,  de  l’acconchement  porte' 
un  trouble  sensible  dans  l’économie  animale. 
S*  on  demande  pourquoi  je  pense  que  la  fièvre 
humorale  des  premières  voies  a plus  de  facilité  à 
se  développer  à cette  époque  que  dans  les  tenta' 
qui  l’ont  précédé  ; voici  ma  ré*ponse  : il  est 
certain  que  la  nature  s’accoutume  aisément  & 
l’action  d’un  irritant  ( et  les  hurtieurs  amassées 
dans  Ve$tomac  et  lés  intestins  sont  l’irritant  dont 
je  parle)  quand  son  énetgie  » été  légère  dans 
les  premiers  inowious  : or  , on  lie  peut  nas  douter 
qu'un  sujet,  même  d’un'*  compleXirm  loible,  ne 
rÿsiste  très-fréqucm*upnt  à l’action  irritante  des 
sucs  extraits  d'une  mauvaise  digestion  , sans 
éprouver  de  dérangement  bien  remarquable. 
Cette  action  continuée  sur  les  mêmes  ri.vèff» 
les  rend  moins  sensibles  à ce  stimulus  , et 
l’expérit  nce  le  confirme  tons  les  jours. 

Mais  quand  un  désordre  étranger  , une  fièvre 
qui  dépend  d'une  autrerause  apporte  uu  nouveau 
trouble  ; alors  la  fermentai  ion  de  ces  humeurs 
.s’accroît  plu-,  rapidement,  cl  l’acrimonie  q.i’cll*»* 
acquièrent  cause  è son  tour  une  fievre  qui  sa 
complique  avec  lnpre.ini  re.  L’accouchement  en , 
dans  la  question  que  j’examine  , la  cause  étran- 
gère du  nouveau  trouble  , qui  se  réunissant  au 
second  , augme  te  l’acrimonie  des  sucs  du  canal 
alimentaire  , pour  former  la  fièvre  humorale  des 
premières  valus  , Unie  à celle  de  lait. 

Tl  ne  faut  pas  croire  qn’il  fitilîc  toujours 
plusieurs  jours  pour  créer  eette  maladie,  ure 
fi  mn>«  qui  vient  d’accoucher  , et  qui  prend  dr* 
nourritures  qu’elle  digère  mal  , ou  qui  en  prend 
une  trop  grande  quanti  té  , en  es*  souvent  attaquée. 
Rien  nVsl  plhs  fréquent  dan*  1rs  cnni pagnes 
dont  les  habitant’  ont  la  continue  dp  donner 
beaucoup  de  nourriture  aux  F tnmes  en  Couck>'s9 
J’en  ai  vu  un  grand  nombre  qui- oui.  péri  des 
suit'*  de  Celte  imprudence:  quelques;  unes  ont 
ré»islé  aux  i flots  de  celte  dangereuse  coutume  , 
sur-tout  lorsque  le  dégoût  géné-ral  qiiYtlca 
’nvoîent  pour  u s a limons  les  a empêchées  d’en 
faire  un  usage  immodéré  ou  trop  long  ituis 
continue. 

. ■ • U » « .•  « n it,r  . . , 
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Ire  lait  par  des  causes  quelconques  peut  se 
p>rtcr  sur  les  intestins  , acquérir  une  acrimonie 
acide  , passer  ensuite  à une  fermentation  plus 
dangereuse  , et  causer  cette  maladie  ; en  acci- 
drus  S'Oit  plus  fréqueiis  chez  les  femmes  qui  rte 
nourrissent  pat  leurs  enfnns  ; c’est  sans  doute 
par  ces  raisons  que  les  praticiens  recommandent 
alors  une  dicte  sévère  , parc^  qu’ils  se  sont 
apperçu*  qu'un  régime  austère  empechoit  le 
développement  de  la  fièvre  humorale.  Quant  aux 
causes  éloignées  y c’est-à-dire  celles  qui  portent 
le  trouble  dans  les  digestions  y elles  sont  dun 
à la  comjreBüion  des  viscères  T aux  inquiétudes, 
au  chagun  , à l’usage  de»  mauvaises  nourritures  , 
à l’itritation  des  nerfs  par  la  difficulté  qu’éprouve 
la  matrice  à se  développer  dans  quelques  sujets , 
à la  foibli  sic  habituelle  de  &a  constitution  ou 
son  épuise  ment , &c. 

Le  diagnostic  de  cette  maladie  n’est  pas  diffi- 
cile à établir  ; la  langue  est  chargée,  la  bout  lie 
est  mauvaise  , l’baleine  est  .désagréable  p les 
maladt's  se  plaignent  de  ne  trouver  aucun 
goût  aux  alimens , ou  tle  les  trouver  mauvais; 
le  pouls  e»t  plus  dur  et  pins  fort  qu’il  ne  doit 
êtr  • dans  les  premiers  teins  de  l’accouchement  , 
la  tête  est  douloureuse  et  pesante  , la  couleur 
de  la  ])•  au  est  altérée  , elle  est  sèche  et  un  peu 
brûlante  , le  ventre  est  plus  tendu  et  plus  volu- 
mineux que  ers  accideus  ne  le  coiu|»ortent  , 
parce  que  l’irritaUon  s’y  accioit  facilement, 
ifuns  tes  progrès  de  la  maladie*  , tous  ces  signes 
sont  plus  marqués  et  plus  aisés  à saisir.  A ceux- 
là  , il  faut  joindre  les  commémoratif*  qui  se 
tirent  du  récit  des  accidens  que  la  malade  a 
éprouvé*  dans  le  tems  de  sa  grossesse  , de  leur 
durée  et  de  leur  intensité  : ensuite  la  fièvre 
prend  un  carratère  de  putridité  et  sa  marche  est 
encore  plus  rapide. 

Le  prognoslic  est  grave  ; cetfe  maladie  passe 
aisément  À la  putridité  , sur-tout  si  la  malade  a 
quelque  sujet  d’inquiétude  , si  elle  a du  chagrin  : 
la  fièvre  est  morLeile  , s’il  y a complication  avec 
iuflainmahon  de  la  matrice.  Cependant  quand 
elle  n*est  pas  réunie  à des  accidens  étrangers  , ! 
comme  ceux  que  je  viens  de  désigner  , ou 
d’autres  de  cette  intensité  , et  que  le  médecin 
est  appelé  dans  son  invasion  , il  guérit  commu- 
nément les  malades.  Il  faut  dans  le  prognostic 
avoir  égard  au  tems  de  la  maladie  et  aux  diffé- 
rentes complications  qu’elle  présente.  Les 
femmes  qui  nourrissent  s’en  tirent  plus  Aisément 
que  les  autres  ; mais  les  en  fans  en  souffrent  , 
parce  que  le  lait  devient  acrimonieux  , ce  qui 
indique  que  la  secrétion  du  lait  diminue  le 
danger  inséparable  de  celle  maladie.  Les  femmes 
du  peuple  et  sur  tout  celles  de  la  raniparne 
rédislent  plus  facilement  à ces  acc  viens  t parce 
que  leurs  uerfs  sont  moins  mobiles,  eL  que  la 


matrice  ne  se  contracte  pas  ordinairement 
point  de  supprimer  ou  de  diminuer  considéra- 
blement tes  lochies. 

Les  évacuations  intestinales  sont  de  1*  pins 
grande  nécessité  ; un  trop  long  séjour  des  ma- 
tières contenues  dans  les  prem.ères  voies  , 
rendroit  la  maladie  impossible  à guérir;  mats 
il  faut  en  même  tems  éviter  les  gratuit-* h rit.itions 
qui  sont  la  suite  des  purgatifs  violens.  Les  in- 
fusions légères  des  purgatifs  amers  tels  que  les 
différentes  rhubarbes  et  le  simnrouba  sont  très- 
utiles  : les  déi  ocrions  sont  nuisibles,  parce  que 
la  partie  résineuse  de  ces  médicamens  se  dissout 
en  une  certaine  proportion,  à l’aide  de  la  par- 
tie extractive.  On  aiguisera  les  infusions  avec 
deux  gros  d’un  sel  neutre  , tel  que  celui  d’Eb- 
som  , de  SeidliT*  , de  Glauber  , de  Saignette  ou 
le  srl  végétal;  On  donnera  à la  malade  des 
livemens  laits  avec  la  décoction  des  feuilles  de 
Hiauve  , de  pariétaire,  de  violette  , de  graines 
de  lin , de  psyllium  , celle  de  son , de  ri*  , de 
racine  d’alhæa  , &c.  dans  lesquelles  on  ajoutera 
une  once  de  miel  nwrctirial.  Par  ce  moyen  on 
préviendra  plus  facilement  l’irritatierti  de  la 
matrice,  et  on  facilitera  l’évacuation  des  lochies. 
On  prescrira  pour  boisson  les  décoction*  de 
clticndcMit , de  bardant? , de  bourrache  , aiguisées 
d’une  suffisante  quantité  de  sels  neutres,  pour 
entretenir  la  libeité  du  ventre,  et  emnéclier  la 
coagulation  de  l’hutmur  laiteuse.  Quand  on 
s’appercevm  que  l’irritation  sera  modérée , on' 
fera  infuser  dans  les  décoctions  une  j>hicée  de 
fleurs  de  sureau  , d’ulnisria  ou  reine  des  prés  , 
de  scordium  , ou  on  mêlera  à la  tisane  une 
quantité  suffisante  de  décoction  de  sassafras  , de 
squine  , de  gaïae  ou  de  salsepareille  , &c. 

On  donnera  le  soir  un  parégorique  , comme 
l’infusion  d’une  pincée  de  feuilles  de  coquelicot  ç 
ou  celle  de  fleurs  de  tilleul , dans  laquelle  on 
dissoudra  une  demi  once  de  sirop  de  pavot  blanc 
et  d’armoire,  de  fleurs  d’orange  ou  de  karabé  , 
selon  l’indication.  L’usage  de  ces  caïmans  est 
nécessaire  pour  empêcher  que  la  matière  laiteuse» 
ne  se  porte  trop  abondamment  sur  les  intestins 
que  l’action  des  purgatifs  irrite. 

La  quantité  de  purgatifs  ne  peut  pas  étrâ 
fixée  d’une  maniète  positive , parce  que  les 
circonstances  apprendront  s’il  est  nécessaire  do 
les  réitérer.  On  ne  peut  nas  (non  plus  déter- 
miner b*s  substances  dont  il  faut  faire  choix  dans 
cettemaladie;  mais  lès  accidens  indiqueront  celle* 
auxquelles  il  faut  donner  la  prélcrènce.  Dans 
les  constitutions  robustes , quand  il  y aura  nn$ 
grande  plénitude  , on  prescrira  une  di&vohrioiv 
de  sel  de  Glauber  , mêlé  d’un  grain  d’ctuétiqiie  |* 
on  aura  soin  d’en  donner  des  dotes  modèles  CE 
à des  distance*  convenables  potir  prévenir  te 
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vomissement  qui  aeroit  trop  fatiguant  pour  le* 
malaises.  Je  ne  suis  pas  de  l’uvu  dt*  auteurs 
qui  conseillent  le  lar'.re  stibié  sans  en  afioiblir 
lVffei  par  uo  mêlante  quelconque  , et  qui 
veulent  uuM  conserve  la  vertu  émétique,  parte 
que  la  disposition  prochaine  du  lufventre  au 
. guniltmeni  est  encore  augmentée  par  l’a C. ion 
# de  ce  remède  j d’ailleurs  ne»  ne  doit  être  plus 
soigne u sautent  évité  que  les  substances  qui 
portent  l’irritation  dans  les  viscères  de  l’abdomen 
chez  les  nouvelles  a*  couchées  5 et  j’ai  toujours 
remarqué  qu’il  valoil  mieux  prescrire  le  tartre 
stibié  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus  > que  de 
le  donner  comme  vomitif.  Je  distingue  1 action 
de  l’ipecacuunba  de  celle  de  Pémétique  : le  vo- 
missement que  procure  le  premier  n’est  pas 
accompagné  du  trouble  que  cause  le  second. 
Cette  action  est  modérée  et  instantanée  , elle  ne 
fatigue  pas  les  malades»  et  par  conséquent  n’est 
pas  dangereuse  ; c’est  pou  1 quoi  $lle  réussit 
communément  dans  les  femmes  mal  nourries  , 
qui  ont  l’estomac  rempli  d’alimens  indigestes  et 
Un  trop  granjc  quantité. 

On  répare  les  vices  de  la  digestion  par  une 
infusion  dé  racinés  d’eupatoire  il’ Avicenne  dans 
quelques  onces  de  vin,  Ce  raédftranibnt  est  en 
pit-me  tems  ionique  et  .légèrement  purgatif.  Le 
sirop  de  chicorée  composé  ou  celui  de  rhu- 
barbe , pria  i irèa-peti  te  dose  , remplit  la  même 
indication  , on  en  donne  une  once  à la  malade 
Chaque  matin  , afin  de  fortifier  IVstonjac.  Par  ce 
moyen  on  entretient  la  I. b*  rié  du  centre  , et  on 
Cacili  e l’expulsion  de  la  matière  laiteuse  chez 
les  f iâmes  qui  ne  nourrissent  pas  leur  enfant. 
On  prescrit,  chaque  soir , une  tasse  d’infusion  de 
fl.  urs  de  sureau  , nti  de  camphrée,  ou  celle  dis 
ocordinni , de  bei  le  , de-berabtinga  , de  cresson  , 
procurer  des  sueurs  légères  qui  dissipe  lit 
licitement  le  lait. 

Comme  on  observe  que  les  femmes  qui 
allaitent  leurs  enfaus  sont  , en  général  , moins 
exposées  aux  maladie*  qui  font  jié  ir  les  nouvel!** 
accouchées  , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  mile 
d’attirer  aux  mm  nielle*  une  portion  de  l’bu- 
tn*  ur  laiteuse  , p«rce  qu’un  déflora- se  le  b.is- 
vnlrc  de  la  uuan né  de  liquide  qui  se  porte  i 
aux  a%  ina  : moyen  qu’il  esr  important  de  mettre 
«11  usip>‘  dans  la  plupart  des  maladies  q»ri  1 
attaquent  les  JTt aunes  tn  Couches . 

I I I I» 

De  la  Diarrhée. 

F*4 

I.n  diarrhée  est  très  - dangereuse  chez  1»* 
accouchées.  Il  est  nécessaire  d’en  «Muai  érer 
toutes  les  difjj'n-nc  s.  Ou  cile  a précédé  l’accni.-  , 
chôment , et  dans  ce  cas  elle  peut  avoir  duré 
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très -long- teins  ; ou  bien  elle  se  manifeste  après 
la  naissance  de  l’enfaut.  (friand  la  prt-miéro 
déj>eitd  d’un  vice  de  digestion  habituelle  à la 
malade,  elle  occasionne  ordinairement  les  sy  ui- 
toiuc* suivant»  t elle  porte  un  afToibl.ssem  nt  dan» 
toute  la  m&chine,  elle  prive  le  sang  de  la  partie 
nourricièie  qui  doit  l’entretenir  dans  son  éuit  «le 
pureté  , par  conséquent  la  masse  des  humeurs 
est  portée  à un  point  d’altération  considérable. 

Il  existe  une  diarrhée  symptomatique  qni 
diflè»e  de  coile  dont  j’ai  par.é  , en  ce  qu’elle 
riconiiolt  pouf  cause  une  irritation  constante 
dans  les  intestins.  Elle  dépend  du  spasme  des 
nerfs  de  la  matrice  qui  ont  soufft  rt  par  la  disten- 
sion du  cet  organe  , sans  qu’il  y ait  une  altéra- 
tion sensible  dans  les  humeurs)  elle  se  d iis  pi; 
quelquefois  d’eile-méme  api ès  l’accouchement  , 
quand  la  matrice  revenue  à son  premier  volume, 
cesse  d’éprouver  une  extension  forcée.  Elle  a 
ceci  de  particulier  qu’elle  ne  cause  pas  une 
loi  b!  esse  aussi  considérable  que  celle  dont  j’ai 
parlé  eu  premier  lieu  , quoique  souvent  elle  ait 
subsisté  pendant  la  plus  grande  partie  du  t*  ms 
de  la  gro»*csve.  Les  malades  n’oni  pas  la  bouche 
mauvaise  , 111  la  langue  sensiblement  chargée  ; 
elles  trouvent  les  almieus  de  bon  goût  , et  elles 
en  mangent  avec  piAts.r.  Si  les  forces  ne  se 
réparent  pascoriipietieiucnt , elles  se  soutiennent 
nu  moins  assez  pour  11e  pas  exposer  les  femmes 
à de  grands  dangers. 

Cependant  il  faut  avouer  que  , quelque  légère 
que  soit  l’irritation  que  rétle  Diarrhée  occa- 
sionne dans  les  intestins  , elle  suffit  pour  aug- 
menter le  trouble  qui  dépend  de  la  fièvre  de  hit  , 
et  appeler  l’humeur  laiteuse  aur  ce»  viscères. 
D.tua  ce  cas  t la  diarrhée  devient  plus  considé- 
rable , etie  épuise  la  malade  , les  excrémens  sont 
d’une  grande  f tidiié  , lès  matière»  acquièrent 
de  l’a  en  morne  , et  cette  maladie  rentre  dans  la 
classe  « e celle*  que  j’appelle  putrides , et  dont  je 
frai  erai  et-apréa. 

•» 

L’humeur  laiteuse  peut  aussi  elfe  déposée  sur 
1rs  intrsti  jg,  les  irriter  et  causer  une  diarrhée 
■qui  ne  se  matiifi  a'é  qu’à  l’invasion  de  lu  fièvre 
de  luit.  C>tir  dernière  ( si  On  n’y  apporte  pas  lit 
plus  grande  attention  ) devient  bientôt  putride 
elle- même  , et  *oo»  re  rapport  die  ressemble  à 
li  précédent*-.  Cie  que  la  matière  du  lait  occa- 
sionne, une  trop  • ramie  quantité  d’alimms  peut 
aussi  le  fiir»  naître.  Il  esr  très  fréqnent  d’obser- 
ver dans  lu  prariq  ie  di  s diarrhées  , Iqui  dé- 
p ndenl  de  cette  cause;  mais  c’est  presque  tou- 
jobi»  à 1 1 guindé  aensibilhé  du  système!  nerveux, 
«11  m •iD’-nt  de  l’accouchement  , qu’il  faut  mp- 
puripr  rw  srcidfns  (jtri  troublent  la  secrétion 
’u  'ait,  evqni  le  font  changer  de  route.  C’est 
pourquoi  ce  iluide  ne  se  porte  pia»  aisément  aux 
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mamtnclîrg,  mi  il  ne s’y  porte  qu’en  petite  quan- 
tité. Si  la  diarrhée  continue  9 les  seins  s’af- 
fairent; alors  toute  la  maticre  laiteuse  se  ras- 
semble dans  le  bas-ventre,  l’abdomen  sc  tçnd, 
les  fluides  qui  abordent  aux  intestins,  acquièrent 
de  l’acrimonie  par  la  fermentation  , *et  la  fièvre 
'prend  un  caractère  de  putridité.  , 

Ce  n’est  pas  tant  par  la  pnnnteur  d«*s  matières 
que  rendent  les  malades  , qu'il  faut  mesurer  le 
«langer  de  celle  maladie,  que  pur  leur  abon- 
dance. Van*  S tvi  et  en  observe  cpsil  a vu  de* 
icinmes  avoir  une  diarrhée  très4éiide , avec  une 
tension  considérable  du  ventre  , qui  ont  été  gué- 
ries en  rétablissant  le  cours  des  lodUita  , par, les 
moyens  que  j’ai  indiqués  au  mol  suppression  de*  . 
ioctiies:  mais  il  remarque  en  aiènto-tcms,  que  1 
^ si  la  matière  laiteuse  abondante  , et  fait  ir- 
ruption sur  les  inNîstina,  presque  tous  les  U-  i 
quides  y sont  attirés Cl  qu’il  s’euauil  une  fouie 
. «xxlliquntivc,  qui  fut  jurir  les  nouvelles  gccou- 
cb  'es.  Quant,  au  contraire  , malgré  que  la  diar- 
rhée subsiste,  les  1 or  ers  ne  sont  pus  s n -autres  , 

, t»t  *ju’on  peut  soutenir  l’écx>ul|cn;cnt  «lu,  fluide 
puerpéral  , les  malades  supportent  bien  ccitc 
évacuation  , et  sont  piqœptrment,  guéries. 

Il  y a , suivant  Lexrct , deux  sortes  de  diar- 
rhée* : l’une  est  .critiqua  , l'autre  symptoma- 
tique. La  première  commence  le  troisième  ou 
quatrième  jour  après  l'accouchement  , les  ma- 
tières sortent  en  forme  de  bouillie  juune  , ou 
.blanche  f nuancée  de  ce*  deux  copieur*  ; h ur 
issue  procure  mi  soulagement  Sensible  aux  ma- 
Jadis  sans  suppression,  ruais  avec  diminution 
des  lochies.  L’up petit  subsiste  dans  toute  sa 
vigueur  , et  le  sommeil  est  tranquille  ; le  pouls 
ne  devient  pas  plus  accéléré  , et  l'abdomen  con- 
serve sa  mollesse.  La  diarrhée  symptomati- 
que, au  contraire,  commence  beaucoup  plu- 
tôt. Lut  matières  qui  «orient  des  intestins  sont 
^UoirJlttes  , elles  deviennent  grises  ou  séreuses  , 
quelquefois  muqueuses  et  sanguinolente*  , les 
lochies  se  suppriment , &c. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  couleur  noire  des 
matières  n’étoitpa*  toujours  un  signe  dangereux  . 
ainsi  l’observation  de  M.  Levret , quoiqu’elle 
soit  juste  en  général  , ne  doit  jhis  dire  prise  à la 
rigueur  , parce  qu’elle  induirait  souve.ot  en  er- 
reur sur  le  caractère  de  la  maladie  dont  jo  parle  ; 
4,’cst  la  circonstance  dans  laquelle  se  trouve  la 
ui;  Jade, et  l'ensemble  des  symptômes  qui  rendant 
le  prognoslic  certain.  CVsl  pourquoi  la  tension 
du  li^vvontie, qu'il  regardeenmim  unemarqur  de 
la  diarrhée  qu’il  appelle  symptomatique  , J>eut 
exister  également  dans  celle  qui  est  véritable- 
ment critique  , si  les  matières  ont  acquis  assez 
d’acrimonie  pour  irriter  , à un  certain  point  , 
les  viscères  de  la  digestion  ; mais  le  danger  u'est 
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pus  grard  , p*ree  qu’on  petit  aisément  faire  d»»v 
j-uroàtre  ce  symptôme  par  les  moyens  que  je  pro- 
poserais / 

On  ne  doit  pas  craindre  la  diarrhée  qui  n’occa- 
sionne pas  une  grande  irritation  dam  le  bas- 
ventre,  qui  ne  supprime  pas  le  « ours  des  lochies  ^ 
ui  ne  causa  pas  de  feu  , ion  bi  n marquée  à l'ab- 
omen  , et  qui  n’e>*  pas  un  éioulorfierit  trop  ré-’ 
pété  d’une  grande  quanti*  • de  matières;  qui 
n’est  pis  accompagnée  «l’une  'grande  p^rte  des 
forces,  et  qui  nVst'o.is  do  longue  durée  s loti 
que  les  digestions  vicir  useraient  hiasè  , dans  les 
intestins  , des  humeurs  crues  et  disposées  à la 
fermentation  , soit  qu’une  partie  de  rbuuicur 
laiteuse  dévov'f  ait  nu  >o’n  écoulement  par  les 
flics,  la  mal  d.e  nYsl  pas  danger»  use.  Dm» 
les  cas  contraires,  Ih  diarrhée  est  mortelle.  Elle 
l’est  aussi  dans  les  f minci  d’une  constitution 
affaiblie  par  le  chagrin  , le  défaut  de  digestion, 
!i  mauvais  nourriture , l’altération  du  sang  et 
la  suppression  complcile  des  lochies. 

• Si  li  pratique  d’IIoffmhn 'a  été  suivie  de  qtteH 
nues  succès  dans  l<«  maladies  das  Fcrpmvs  en 
tnurh  ii,  c’est  particulièrement  dans  celtc-cL 
Les  purgatifs  sont  indispensables  dans  l’éspèce 
dv  diarrhée  que  Levrèt  appeloit  critique  ; elle 
d ‘barrasse  les  intestins  des  matières  qni  les  irri^ 
lent , et  par  ce  moyen  rend  le  ealm*»  nécessaire 
à la  continuation  dn  flux  puerpéral.  Cependant , 
le  choix  des  substances,  «loit  éïre  tel  , qu’elle* 
n’aieff!  qii’une  action  modérée  ; il  est  nécessairè 
de  b's  'a*.-  ocier  à des  rfnièdps  caïmans.  On  choi- 
sira donc  les  purgatifs  que  j’si  indiqué»  au  para- 
graphe précédent. 

• Quand  la  diarrhée  dépendra  de  l’irritation  de 
l’utérus  ou  du  transport  de  1a  matière  laiteuse 
Air  1rs  intestins  , ou  cherchera  à la  rappcie&nu 
viscère  qui  doit  la  transmettre  nu-dehors.’  «P ai 
dit  ailleurs  quels  étoient  les  moyens  utiles  pour 
remplir  cette  indication.  Au  reste  , soit  qu’elle 
soit  symptomatique  , soit  qu’elle  soit  critique  , 
le»  lave  meus  émollien*  «ont  bons  ï dans  le  pre- 
mier cas  , pour  calmer  l’érhétisme  ; dans  le  se- 
cond , pour  aider  la  sortie  des  matières  qui  lui 
donneroient  naissance  par  leur  acrimonie.  Van 
Svrieten  observe  qu’il  seroit  dangereux  d'arrêter 
la  diarrhée  symptomatique  , parce  que  Iv.s  hu- 
meurs qui  ont  séjourné  dans  les  intestins  pen- 
«Lant  la  grossesse  , arquer  rcroient  trop  de  putri- 
dité par  leur  séjour  dans  ces  viscères  , et  coca- 
sioum  roient  des  accideu»  très-graves. 

Aux  lavemens  émollicns  donnés  aux  malades 
le  premier  jour  , on  fera  succéder  ceux  qui  se- 
ront en  mémo  tcnis  composés  do  l’infusion  dos 
Heurs  de  camomille  commune  , ou  d’armoise  , 
ou  de  rhue  , mêlée  à quelque  décoction  émoL 
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Dams  le  cas  ou  la  madère  laiteuse  , en  faisant 
irruption  sur  l’cstomac  et  1rs  intestin»  , donne- 
roii  lieu  à une  diarrhée  aride  f comme  celles 
qui  arrivent  dieu  les  enfuis,  on  mêlera  aux  pur- 
gatifs de*  substances  absorbantes  , et  on  pres- 
crira celles-ci , à diverse*  reprise»  dans  le  jour  , 
tinirs  à une  petite  quantité  d'extrait  de  rhubarbe 
et  de  enstnreum  , afin  d’entraîner  les  humeurs 
qui  s’amassent  dans  cescavifés  , et  de  fortifier  en 
même  teins  les  viscères.  La  formule  suivante 
m’a  réussi. 


Prmif*  Pc  corail  préparé  , 

IV  pou  rire  de  rhubarbe* 

— De  pilules  de  Rufus, 

— De  raslnrr-uin  , I . , „ . 

I.'e  cam(il«r«,  ) v.og.  grainj. 


de  chacun 
3 gros. 


Faites-en  des  pilules  de  quatre  grains  chacune, 
avec  le  syrop  da  fleurs  d'orang*»  ; la  malade  en 
pnndra  trois  ♦ quatre  fols  par  jour,  en  laissant, 
entre  chaque  prise  , l’totervalle  «le  quatre  heu- 
res ; et  , pour  les  délayer  , on  lui  donnera  une 
tasse  d’infusion  légère  d’eupatoire  d’Avicenne 
édulcorée  avec  suffisante  quantité  de  sucre. 


On  .observera  sur-tout  de  ne  pas  employer 
des  remèdes  trop  chauds  qui  h&terou>nt  la  fer- 
mentation des  matières  contenues  dans  le  canal 
alimentaire,  et  feraient  dégénérer  la  maladie  en 
fièvre  putride. 

Quand  on  sera  sûr  d’avoir  débarrassé  les  in- 
testins , on  prescrira  , pour  boiason  , les  eaux 
minérales  qui  fondront  les  rinpatemcns  qu'oc- 
casionnent les  mauvaises  digestions.*  On  purgera 
les  malades  tous  les  cinq  à six  jours , et  en 
continuant  ces  secours  , ou  les  rétablira  promp- 
tement. 

Si  l’acrimonie  des  matières  est  excessive  ; si 
les  lochies  ne  coulent  point  , quelques  précau- 
tions qu’on  prenne  pour  en  rappeler  le  cours  $ 
ci  la  fièvre  s’allume  violemment  , 8iC,  il  y aura 
alors  fièvre  putride. 

..  i v.  * 

De  la  fièvre  putride , 

La  plus  grande  partie  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  maladies  des  femmes  en  couche , sont 
persuadé#  que  la  fièvre  dont  elles  sont  atta- 
quées , est  toujours  putride.  On  voit  , parce 
qui  précède  , que  mon  opinion  diffère  de  la 
leur.  Il  faut  donc  savoir  en  quoi  consiste  la  pu- 
tridité , pour  connoltre  ensuite  si  elle  existe 
toujours  dans  les  affrétions  fébriles  qui  accom- 
pagnent la  fièvre  de  lait.  Galien  appelle  fièvre 
putride,  celle  dans  laquelle  les  fluides  pissent  à 
Médecine,  Tome  VI, 
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l’alkalescenco  dans  ton»  le»  vaîrtt'nux,  et  sure 
tout  dans  ceux  qui  ont  le  plus  grand  diamètre* 
Bocrhaave  ajoute  à ces  caractères  les  suivant  ÿ 
il  croit  que  la  putriifîté  est  dùc  à des  cause* 
plus  actives  que  celle»  qui  sont  néccss  lires  pour 
former  une  simple  inflammation.... , et  sur-tout 
à une  acrimonie  plus  développée-  La  doctrine 
des  anciens  et  de*  modernes  n’.idmet  donc  do 
putridité  que  dans  lu  cas  ou  l’humeur  qui  forme 
la  fièvre  est  universellement  répandue,  et  quand 
elle  a un  caractère  d’acri moine.  Or  , dans  les 
maladies  dont  j’ai  déjà  donné  l’histoire  , elle 
ne  pouvoit  pas  avoir  lieu  , puisque  l’humeur 
( je  parle  lit!  lait  ) qui  s déterminé  la  fièvre 
n’a  essentiel  le  nu  nt  aucune  acrimonie.  Son  mé- 
lange avec  les  autres  liquides  n’est  pas  suffisant 
pour  créer  une  fièvre  putride  $ il  faut  qu’elle 
éprouve  des  altérations  particulières  pour  lui 
donner  naissance. 


Il  suit  de  ces  réflexions , que  là  suppression 
dos  lochies  , qu’on  a considérée  comme  ta  cause* 

U plus  générale  de  cette  fièvre  putride  , n’est 
pas  capable  de  la  créer  , avant  que  la  fermen- 
tation ait  donne  lieu  à l’acrimonie  nécessaire  , 

four  former  cet  état , duquel  dépend  le  Ac've- 
oppement  de  l’nlkalescence.  ('cite  dernière- 
proposition  est  parfaitement  prouvée  par  les  ob- 
servation» de  Sennerl , qui  assure  que,  dès  qu’on 
fait  reparaître  le  flux  puerpéral,  les  symptôme* 
de  la  maladie  qui  étoit  la  suite  de  cette  sup- 
pression , cessent  promptement.  Or  , s’il  exis- 
toir  une  acrimonie  , quelle  qu’elle  fut  , dan*  Us 
fluides  , elle  enlrcticmlroit  le  trouble  qu’elle 
aurait  fait  naître  dans  l’économie  animale  , joa- 
qu’à  ce  que  l’humeur  dégénérée  eut  été  expulsée  • 
par  une  crise  salutaire  , indépendante  de  l’é- 
conlement  des  lochies. 


Il  suit  encore  de  ces  préceptes , .que  les  en* 
gorgeniens  locaux,  et  ceux  même  qui  occupent 
une  grandi:  capacité  , ne  sont  pas  les  marques 
d’une  fièvre  putride,  quelle  que  soit  leur  termi- 
naison. Quoique  les  ravages  qu’ils  opèrent  dsnV 
la  substance  dos* viscères  soient  souvent  très- 
étendu*  , on  ne  pejnt  regarder  les  changement* 
qu'il*  y ont  causé»  que  comme  l’effet  d'une 
suppuration  , pins  active  à la  vérité  que  celle 
d’une  inflammation  sincère  , niais  trè>-rc»sera- 
btanie  à celle  d’une  inflammation  humorale  qui 
aurait  attaqué  ccs  viscères. Or  , on  sait  que  dans 
ce  cas  la  matière  morbifique  acquiert  prompte- 
ment une  telle  eau  s’ ici  té  , qu'elle  détruit  jus- 
qu’au tissu  des  s »li«bs.  Ce  sera,  si  l'on  veut, 
une  putridil  focale  , mats  elle  ne  forme  point, 
une  fièvre  putride  , puisque  l’acrimonie  u'est 
pas  encore  universelle  : et  n’est  qu’au  moment 
où  cMtKdcrgiièra  aura  li.u,  que  la  tièv-.c  prend 
le  nom  de  putride. 

Quoiqu’il  en  «soit  , je  distingue  deux  sortes 
O o 
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de  fièvre*  putrides  chez  les  femmes  en  couches  ; 
Tune  qui  lire  sa  source  des  vices  du  sang  ou  de 
sou  acrimonie  ï cellc-ià  est  essentiellement  pu- 
tride 5 l'autre  dépend  de  sla  fermentation  opérée 
par  la  fièvre  même  dans  l'humeur  laiteuse  : 
ectie  dernière  n’est  que  symptomatique  , puis, 
qu’elle  nouvoit  ne  pas  exister , et  qu’elle  n'est 
due  qu’à  des  accidens  particuliers  , comme  je 
le  dirai  dans  la  suite. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  causes  nécessaires 
pour  créer  une  fièvre  putride  ne  puissent  se  trou- 
ver réunies  dans  une  femme  nouvellement  ac- 
couchée , comme  dan*  tout  autre  individu.  Cet 
état  même,  et  sur-tout,  celui  de*  la  grossesse, 
paraît  plus  propre  à favoriser  leur  développe- 
ment ; observation  qui  fuit  naturellement  des  phé- 
nomènes qui  en  dépendent , et  dont  j’ai  donné 
l’hi  .toire  en  parlant  des  maladies  de  la  grossesse. 
Un  effet  , le  trouble  des  digestions  , l’épuise* 
nu.nl  des  f>-i  urnes  grosses  , ajoutés  aux  causes 
communes  de  la  putridité* , en  sont  autant  de 
particulières  qui  augmentent  la  disposition  des 
humeurs  à l'alkalesccncc  , ainsi  que  l’ont  pensé 
Y an  Do«.vercn  % üaubius  , & r.  j mais  ce  qu’H 
est  essentiel  de  remarquer , c’est  qu’uns  acri* 
xnonie  qui  n'occasionner  oit  qu’une  fièvre  con- 
tinue simple  dans  un  autre  sujet , en  crée  faci- 
lement une  putride  chez  une  nouvelle  accouchée: 
«l  voici  comment  la  chose  se  conçoit. 

J'ai  dit  précédemment  jjue  le  mélange  d«*  l’hu- 
meur laiteuse  avec  le  sang  , sur-tout  quand  «lie 
êtoit  abondante  , eau  soit  une  fièvre  qui  se  mani- 
festait par  des  signe*  très -sensibles*  Or  , 
celle-ci  , développant  davantage  la  disposition 
des  liquides  à la  dégénérescence  , occasionne  une 
acrimonie  plus  considérable  , et  1rs  approche  «le 
l’état  nécessaire  à la  formation  de  la  fièvre  pu- 
tride , on  même  le  leur  donne  complet  te  aient. 
L’humeur  laitetué , à son  tour  , devient  «ne 
seconde  cause  de  putridité-,  par  la  fomentation 
que  lui  fait  éprouver  le  mouvement  fébrile. 
Comme  cefte  matière  es?  très-j»boiidnu!e  , elle 
suscite  aussi  très-souvent  «les  accidens  graves  et 
promptement  mortels  ; cVst  per  cette  raison 
que  la  lièvre  putride  des  Ftmmcs  en  couche 
»i«  parolt  pas  suivre  la  marche  des  fièvres  pu- 
trides ordinaires*  C’est  pourquoi  elle  excito  des 
symptômes  effrayant  et  nombreux  c’est  pour- 
quoi elle  occasionne  une  prompte  dissolution 
dans  les  humeurs  $ c'est  pourquoi  le  trouble 
qu’elle  fait  naître  dans  l'économie  animale  , est 
tout-à-coup  porté  au  plus  haut  degré  d’activité  ; 
c’est  pourquoi  enfin  les  délabrement  qui  en  sent 
la  suite  sont  beaucoup  plus  marqués  dans  les 
grandes  cavités  qui  renferment  les  viscères  qui 
©ni  été  plus  particulièrement  affectés. 

©n  ne  peut  pas  disconvenir,,  qu’une  fièvre  ptr- 
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tri«îe  n’ait  lieu  quelquefois  chez  des  nouvelle* 
accouchées  , sans  que  les  fluides  qui  composent 
le  sang  oient  acquis  une  dégénérescence  quel- 
conque ; il  suffit  , pour  que  la  chose  se  passa 
ainsi,  que  l’humeur  laiteuse  soit  trop  abondante 
au  moment  où  elle  se  mêle  hu  sang.  Dans  ce  cas  9 
le  trouble  qu’elle  caii.se  dans  la  circulation 
allume  une  fièvre  violente  ; mais  , comme  cette 
humeur  est  très-prompte  à dégénéré  r , elle  ac- 
quiert aisément  une  acrimonie  capable  d'irriter 
1rs  parties  sensibles  à l'action  de  ce  stimulus. 
Dès-lors,  elle  produit  des  engorge  mens , momen- 
tanés si  l’on  vaut,  mais  presqu’universels.  Réunie 
en  grande  partie  dans  les  vases  d’un  diamètre 
spacieux  , elle  y fermente  plus  complètement 
et  acquiert  plus  promptement  la  dégénérescence 
nécessaire  pour  donner  lieu  à la ‘putridité. 

Dans  cette  maladie  tes  symptômes  sont  très- 
variés:  au  moment  où  l’humeur  laiteuse  se  mêla 
au  sang  , U putiid<té  ^ ehe»  quelques  sujets  , 
exerce  se*  ravages  dans 'toutes  les  parties,  sur-» 
tout  quand  elle  est  accompagnée  d’inflammation. 
De-là , comme  l’observe  Doerhaave  , naissons 
U phrénésie  , la  ptt-urésie  , la  péripneumonie  f 
le  nataphrenitis,l’iiif1aniiuatioJi  des  mammelles. 
Celle  du  foie  , de  l'estomac  , du  mésentère  , do 
1a  rate  , des  reius,  des  intestins  , la  dyssenteiie, 
la  passion  iliaque , l'apoplexie  , la  paralysie  et 
d'autres  maladies  : selon  l’espèce  de  partie  suc 
laquelle  la  .matière  morbifique  a fait  irruption. 

Si  les  viscères  «Tu  bas-ventre  sont  plus  souvent 
affectés  que  ceux  des  autres  cavités , c’est  que  la 
matière  morbifique  qui  les  rngorgeoit  déjà  , s’y 
trouva  placée  , et  qu'elle  agit  immédiatement  sur 
eux.  C’est  par  cette  raison*  que  la  fièvre  putride 
de  l.iit  , est  presque  toujours  accompagnée  d'un» 
tension  extraordinaire  et  douloureuse  de  l'abdo- 
men. Je  ne  m'arrêterai  pas  à la  description  cl» 
chacun  des  symptômes,  parce  qu’on  les  conçoit 
aisément,  étant  IVfiet  d«s  grands  accidens  dont 
j’ai  donné  l'énumération  d’après  Boerhaave  , et 
les  autres  Médecins. 

• 

En  considérant  les  humeurs  é’tuie  femme  nou- 
vellement accouchée,  on  ne  peut  pas  mfeonnoitre 
la  grande  quantité  de  substance  gélatineuse  qui 
est  mêlée  avec  son  sang.  Cet  état  des  liquides 
dépend  de  deux  causes  ; i°.  de  sa  constitution  , 
et  oa  sait  qnM  cet  égard  une  femme  se  rapproche 
beaucoup  du  tempérament  d«s  cufhus  , dans  le 
sing  desquels  la  proportion  du  mucilage  est  plus 
6 bandante  que  dan*  le  sang  des  hommes  , et  sur- 
tout des  vieillard»  } 2°. -parce  que  dans  U gros- 
sisse Ta  sanguificatioirparotl  plus  occupée  à créer 
une  grande  quantité  de  cette  substance  gélati- 
neuse , pour  l’accroissement  du  fœtus  , qui  lui- 
méine  n est  pas  autre  chose  dans  sn  première 
organisation.  Si  ou  compare  l'extrait  Eut  ù Tco»» 
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touillante  des  viandes  des  jeunes  animaux  arec  1 
celui  qui  au\oit  été  préparé  par  la  chair  drs  «ni-  I 
maux  plus  avancés'  en  Age  , on  trouve  dans  le  I 
premier  ras  une  quantité  «le  gelée  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  le  second.  C’est  \fonc  A 
une  circulation  plus  forte  , à une  action  vascu- 
laire plus  énergique  , qu’il  fiat  rapporter  la 
diminution  de  quantité  de  substance  muqueuse 
dans  le  règne  animal.  Dans  la  grossesse  la  circu- 
lation éprouve  des  obstacles  très-nombreux  y dont 
nous  avons  rapporté  les  causes  dans  l’histoire  dts 
maladies  de  la  grossesse  ; ces  obstacles  contri- 
buent à la  formation  d'une  plus  grande  propor- 
tion de  liquide  de  nature  gélatineuse  , dans  le 
aaug  des  femmes  nouvellement  accouchées.  J'ai 
prouvé  ailleurs  que  le  liquide  contenu  dans  le 
placenta  étoit  gélatineux  , etvju’il  rassoit  dans  les 
ruisseaux  de  la  matrice  pour  se  mêler  de  nouveau 
eu  sang  dont  il  a été  extrait , nu’enfin  les  conges- 
tions formées  par  des  fluides  do  la  même  nature 
cjn'on  trouve  dans  1rs  cadavres  des  femmes  nou- 
vellement accouchées  , ne  se  rencontre  pas  en 
même  proportion  , hors  le  teins  de  la  grossesse 
ou  de  ses  suites  , circonstances  dont  la  réunion 
nous  fournit  les  preuves  les  plus  convaincantes  de 
la  proposition  énoncée  cl- dessus. 

Quand  on  vient  ensuite  à considérer  quelle  est 
ta  première  dégénérescence  qui  se  manifeste  dans 
la  partie  gélaliueuse  animale  , on  est  bientôt  as- 
suré , par  l’observation  , que  l’acrimonie  acide  y 
prédomine.  Il  semblerait , d’après  ce  principe, 
que  les  maladies  qui  disposent  les  humeurs  A 
l’ulkaleso  ncr  , comme  les  fièvres  putrides,  ne 
devraient  être  ni  communes,  ni  dangereuses  dans 
les  Femmes  en  couches  : cependant  >1  arrive  tout 
le  contraire.  C'est  que  l’acidité  que  contracte  la 
artie  muciUginen.se  du  sang  .l’est , pour  ainsi 
ire , que  momentanée, et  qu’elle  passe  très-promp- 
tement à t’alkalcsc1  t ce  , comme  toute»  les  hu- 
snenrs  animales.  L’excès  de  chaleur  qu’elle 
éprouve  hâte  encore  cette  dernière  fermentation, 
et  son  mélange  avec  la  lymphe  , qui  est  très-abon- 
dante , et  qui  n’a  d’autre  dégénérescence  que 
l’alkalescente  , sont  les  causes  qui  la  conduisant 
facilement  à cette  sorte  de  dégénérescence.  La 
formation  de  la  fièvre  putride  est  encore  plus  fa- 
cile à concevoir , si  on  suppose  que  le  sang  d’une 
nouvelle  accouchée  , ait  subi  quelque  altération 
antérieure  au  travail  de  IVnfantement , puisqu’il- 
lors  il  étoit  lui-même  capable  de  donner  naissance 
A cette  maladie. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  , que  la  fièvre 
utride  dans  quelques  finîmes  en  couches , est 
ans  son  origine  une  maladie  indépendante  de  la 
suppression  ou  de  la  diminution  des  lochies , et 
que  la  suppression  qui  a lieu  dans  ce  cas  n’est 
qu’une  suite  de  la  fièvre  , ainsi  que  l’avoit  pensé  I 
Doerh&ave  > «au*  «'expliquer  «ur  la  putridité  : | 
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autorité  qui  donne  encore  une  nouvelle  force  à 
ma  doctrine.  Un  fait  toujours  constant  dans  ce» 
maladies  , quand  elles  se  manifestent  immédia- 
[ t<  ment  , ou  peu  de  jours  «près  l’accouchement 
(quelle  que  soit  leur  cause, quel  que  soit  le  premier 
incident  qui  s’est  manifesté  ),  c’c*t  un  gonflement 
considérable  et  douloureux  du  bas-ventre.  Il  me 
pnroît  que  la  régularité  suivie  de  ce  symptôme 
dépend  de  l’état  de  gène  et  d’engorg»  nu  ut , dans 
lequel  nvoient  été  les  viscères  d«-  l'abdo. nen  pen- 
dant la  grossesse.  A l’aide  de  l'humeur  laiteuse, 
[dus  fluide  que  le  sang  qui  y siasoit,  le  dégorge- 
ment s'en  fait  eu  partie  par  les  vaisseaux  qui 
s'ouvrent  dans  1rs  intestins  ; mais,  comme  ces 
liquides  ont  acquis  line  sorte  d’acrimonie  qui  ne 
peut  pas  toujours  être  assez  corrigée  par  l'humeur 
laiteuse  , puisque  celle-ci  n’en  est  quelquefois 
pas  exempte  , elles  Lissent  échapper  une  grande 
quantité  de  substance  nérifortnc  qui  distend  les 
intestins  outre  mesure.  Ceux  qui  sont  épanchés 
dans  l’abdomen  laissent  également  dégager  beau- 
coup d’air  fixe  , qui  augmente  à son  tour  Le 
volume  de  cette  capacité  ; c’est  pourquoi  on  y 
trouve  plus  fréquemment  une  certaine  proportion 
de  liquides  séreux  , Liteux  , aanguinolens , mais 
toujours  fétides.  Ces  réflexions  sont  confirmées 
par  l’examen  que  j*ai  fait  A l’ouverture  des  cada- 
vres , des  parties  du  bas-ventre  ; elles  sontcncoro 
appuyées  des  observations  de  M.  l’Héritier  , qui 
a eu  de  fréquentes  occasions  d’ouvrir  des  femmes 
mortes  de  la  fièvre  de  Lit  et  de  ses  suites  , pen- 
dant qu’il  étoit  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Celles-ci 
sont  insérées  dans  une  lettre  qu'on  trouve  A la 
suite  d’une  dissertation  , imprimée  à Lcydc  en 
1 78a.  • 

On  peut  appeler  fièvre  putride  symptoma- 
tique celle  qui  , dans  son  origine  l n'avoit.  paj 
les  caractères  qui  constituent  essentiellement  cet  te 
maladie  ; c’est  ainsi  que  la  fièvre  humorale  des 
premières  voies  dégénère  aisément  en  fièvre  pu- 
tride chez  les  nouvelles  accouchées  , quand  les 
matières  contenues  dans  le  canal  alimentaire 
ont  acquis  une  acrimonie  considérable  , et  que 
l’humeur  laiteuse  qui  y est  attirée  par  l’irrita- 
tibn  cause  des  engorge  mens  qui  deviennent  in- 
flammatoires. Dans  ce  cas,  la  tension  du  ventre 
devient  excessive  ; elle  est  accompagnée  d’une 
douleur  aigue  , et  qui  est  insupportable  quand 
on  le  touche.  J’ai  vu  des  malades  qui  ne  souto 
noient  pas  le  poids  de  leurs  couvertures.  Si  elles 
rendent  quelques  matières  par  selles  , élira 
sont  très-fétides.  Le  pouls  , qui  avoit  pris  jus- 
qu'alors un  caractère  do  dureté  , s’affoiblit  ; Ica 
forces  s’anéantissent  ; chez  quelques-unes , il  y 
a vomissement  de  matières  verdAtrcs,  le  hoquet 
survient  , il  est  fréquent  et  fatiguant ; le  visaga 
se  décolore  , il  a un  aspect  terreux;  la  bouche 
se  dessèche  , l’haleine  est  puante  , la  foiblc&se 
«'augmente  ; alors  les  symptômes  semblent  dÀ* 
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mintier  d’înten«ité  ; m.ns  le  pouls  devient  petit 
et  ondulant)  et  les  malades  périssent. 

L’ouverture  des  cadavres  offre  des  délabre- 
mens  dans  lesquels  on  ne  peut  pas  méconnaître 
les  effets  d'une  corruption  considérable  , qui  a 
porté  particulièrement  son  action  sur  les  viscère» 
de  la  digestion.  Quand  la  maladie  a duré  un 
certain  teins  y la  matrice  est  ordinairement  en 
bon  état  , elle  a’est  débarrassée  des  fluides  qui 
l’extgorgeoient  , et  a repris  son  volume  habituel 
•u  s’en  rapproche. 

S'il  s’établit  une  diarrhée  de  matières  fétides  , 
il  est  bien  rare  qu'elle  n’épuise  pas  la  malade. 
Celle  qui  subsistent  indépendamment  de  la  fièvre, 
et  qu’on  peut  cependant  considérer  sous  beau- 
coup d'aspects,  comme  une  autre  sorte  de  fièvre 
humorale,  se  comporte  de  la  même  manière  ; 
les  matières  irritent  les  intestins  ; les  seins  s'af- 
faissent s'ils  étaient  gonflés  ï phénomène  «lui  a 
également  lieu  dans  les  autres  espèces  de  nèvre 
putride  , &c.  Toute  la  matière  laiteuse  passe 
par  les  selles  ; mais  la  fièvre  qui  s’est  allumée 
donne  plus  d’acrimonie  é ces  humeurs  , et  les 
rend  plus  délétères.  Le  gonflement  du  bas  - ventre, 
qui  est  presque  toujours  la  suite  de  cet  état , 
est  bien  difficile  à diminuer.  La  faiblesse  aug- 
mente considérablement  par  les  progrès  de  la 
maladie  , et  souvent  les  intestins,  ulcérés  par  la 
causticité  des  humeurs  , sont  attaqué^  d’une  dys- 
«enterir  qui  fait  promptement  périr  les  malades. 

lie  pus  formé  dans  une  partie  quelconque 
âprès  une  inflammation  laiteuse  , soit  dan»  la 
matrice  ou  dans  un  autre  viscère  , et  résorbé 
dans  la  masse  des  fluides  , cause  une  autre  sorte 
de  fièvre  putride.  Elle  a une  marche  qui  diffère  , 
à quelques  égards  , de  Celle  qui  dépend  de  la 
diarrhée  ou  oc  la  fièvre  humorale;  elle  attaque 
indistinctement  tous  les  viscères  et  toutes  les 
capacités  , et  fait  souvent  irruption  sur  des  par- 
ties lrès-éioignét*s  de  celles  qui  fuit  servi  de  foyer 
h l’engorgement  inflammatoire.  Dencvoli  a donné 
ù cet  ébard  des  observations  intéressantes. 
Quand  le  pus  s’amasse  dans  des  parlies  qui  per- 
mettent qu’on  puisse  lui  donner  issue  par  la  sup- 
puration , alors  la  maladie  se  change  en  un  abcès 
qui  fixe  dans  lu  lieu  qu’il  occupe  presque  toute 
l’humeur  purulente:  mais  quand  il  se  dépose  sur 
les  viscères  situés  dans  les  grandes  cavités  , il  Us 
désor  anisc  et  fait  périr  tous  les  malades.  S’il 
reste  mêlé  au  sang  , mais  rn  moindre  quantité  , 
il  donne  naissance  à des  fièvres  lentes  qui  con- 
sument le»  malades:  c’»  st  ni;u>i  qu'il  cause  la 
phthisie  rénale  , pulmonaire  , Sec.  &c. 

Quoique  j’rtif?  particulièrement  insisté  sur  les 
accidens  de  l'inflammation  qui  ne  manifestent 
d.ms  la  fièvre  putride  laiteuse  , et  sur  les  déla- 


brement qui  sont  la  suite  de  l'inflammation  ; je 
ne  veux  pas  la  faire  considérer  comme  unique- 
ment inflammatoire.  Il  arrive  souvent  «pie  les 
congestions  formées  dans  les  viscères  conser- 
vent «eulement  un  caractère  humoral  , dans  les 
premiers  tems  de  la  maladie  : en  sorte  que  si 
on  retrouve  à l’inspection  des  cadavres  des 
signes  d’inflammation  , on  ne  doit  le»  attribuer 
qu’A  la  corrosion  que  les  humeurs  ont  occasion- 
née dans  Ira  derniers  tems.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  &c  fait 
une  dépuration  de  la  matière  morbifique  , lors- 
que la  crise  tend  à l’évacuer  par  1rs  selles.  Si 
elle  est  trop  acrimonieuse  , et  que  sa  coction  ne 
soit  pas  parfaite  , elle  ronge  les  viscères  sur 
lesquelles  elle  est  «léposée  , et  l’inflammation 
qu’elle  y détermine  n’dt  qu’accidentelle  et  mo< 
menlanée.  La  même  chose  se  passe  dans  la  criic 
de  l'humeur  laiteuse  ; lorsque  sou  mélange  avec 
le  sang  a suscité  un  mouvement  fébrile  trop  con- 
sidérable , elle  devient  caustique  et  produit  les 
effets  dont  )e  viens  de  parler  , quoiqu’on  ne 
puisse  pas  regarder  la  maladie  comme  essentiel- 
lemcul  inflammatoire. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  les  af- 
fections où  le  pouls  , bien  loin  d’acquérir  de  In 
fréquence  et  de  la  dureté,  est  faible  et  languis- 
sant ; mais  il  paroit  alors  que  le  ranuvcomnt 
qui  a été  excité  dans  la  musse  des  fluides  est 
concentré  dans  les  grand»  vaisseaux.  C’est  lcr 
caractère  de  la  putridité  essentielle.  Il  suffit 
pour  la  fifre  nal.rü  que  U*  mélange  des  différente» 
humeurs  soit  imparfait  , pour  qu’elle»  éprou- 
vent toute»  ensemble  une  fermentation  intestine 
«pii  dispose  à l'alkah'scence.  Dans  cette  cir- 
constance le  système  vasculaire  perd  sou  énergie t 
il  n’est  plus  sensible  à l’impression  que  font  sur 
lui  les  fluides  ; ceux-ci  , presque  abandonnés  à 
eux  mêmes  , dégénèrent  o’auUnt  plus  aisément 
que  leur  hétérogène. lé  est  plus  marquée  : or  , 
c’est  ce  qui  arrive  l<ir»«pie  le  Lit  passe  en  grande 
quantité  dan»  des  vaisseanx  qui  n’en  font  paa 
parfaitement  l.t  mixtion  avec  le  sait».  L’acca- 
blement devjeul  général , le  pouls  s’ubbat  , le» 
fluides  s'altèrent  davantage  , les  congestions  se 
multiplient  , et  les  fonctions  ne  peuvent  plue 
s’exécuter. 

L’inspection  des  cadavres  ne  présente  plus  de» 
délabremens  semblables  i\  ceux  que  j’ai  décrits 
plus  haut.  On  trouve  dans  quelques  capacités  lia 
einpAtenient  général,  quelquefois  accompagné 
d’une  pldogose  commençante  ; d’autre  fois  la 
phlogose  ne  subsiste  pas.  Les  fluides  contenu» 
dans  les  grand»  vaisseaux  ont  des  caractères  trèa- 
v, triés  ; tantôt,  ils  sont  coagulés  «lans  la  plupart 
«les  grand»  troncs,  tantôt  its  paraissent  plus 
tenus  et  plus  dissous.  Il  es*  vraisemblable  que 
le  degré  de  fermentation  auquel  ils  oui  été  ex- 
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.posé*  occasionne  lui  seul  toutes  ce»  difl^reftces.  * 
Crtie  conjecture  parait  Sautant  plus  fondée  , ■ 
qu’on  observe  fréquemment  dans  le*  sujets  atta- 
qués île  la  même  maladie,  et  dans  des  disposi- 
tions à-peu-près  égales,  toutes  ces  variétés. 

Cette  doctrine  est  confirmée  par  les  r éflexions 
judicieuses  d’Huxham  , quiéloit  persuadé  qu’une 
même  humour,  ou  si  l’on  veut  une  même  acri- 
monie, ne  détermiuoit  pas  toujours  des  offris 
semblables  , et  que»  les  divers  tetnpérmnriis , 
comme  les  accidens  de  la  maladie  , étoient  ca- 
pables d’altérer,  de  changer  tellement  la  nature 
du  premier  levain  , qu’il  ii’étoit  plus  possible 
ensuite  de  le  reconnoilre  aux  mêmes  signes. 

La  réunion  d’un  grand  nombre  d’acciden?  qui 
se  ressentaient  à beaucoup  d’égards  dans  U fièvre 
de  lait  , le  teins  où  la  maladie  a commencé  , 
l’état  du  bas-ventre  , celui  de  la  bouche  , de 
l’haleine  , les  signes  commémoratif»  par  les- 
quels on  apprenti  si  la  malade  a souffert  pen- 
dant sa  grossesse  , et  comment  sa  constitution 
a été  altérée  , la  chaleur  vive  qu’elle  éprouve  , 
l’altération  extrême,  l’irrégularité  et  la  loibletse 
du  pouls  , l’oppression  elles  douleurs  de  tète  , 
l’accablement  et  la  gêne  universelle  , la  fétidité 
des  matières  ou  des  lochies  , si  elles  subsistent , 
les  maladies  humorales,  inflammatoires, ou  la 
suppuration  qui  ont  lieu  , la  suppression  ou  la 
diminution  des  lochies  qui  coulent  en  raison  in- 
verse de  la  gravité  et  de  la  durée  des  accidens  , 
&c.  instruisent  assez  le  médecin  pour  lui  faire 
connoitre  L’existence  de  lu  putridité. 

La  fièvre  putride  essentielle  des  Femmes  en 
couches  est  mortelle.  L’altération  des  liquides 
donne  à la  matière  laiteuse  une  alkalescence 
qui  se  développe  avec  une  très-grande  vitesse  , 
elle  cause  les  plus  grands  accidens  , et  il  e|t 
difficile  à la  malade  de  résister  aux  désordres 
qui  en  sont  la  suite.  Les  fluides  font  une  irrup- 
tion violente  sur  les  viscères , les  engorgent , et 
les  font  tomber  promptement  en  putréfaction. 
Ce  n’est  pu**  ici  le  lieu  d’attendre  une  suppura- 
tion, la  matière  morbifique  exaltée  par  la  lièvre, 
est  trop  âcre  , elle  ronge  lejwau  d<  s parties  sur 
lesquelles  elle  s’e.st  déposée  ; à moins  qu'on  ne 
fasse  de  grands  efforts  des  l’invasion  do  la  ma- 
ladie pour  corriger  son  acrimonie  , la  malade 
périt  promptement.  Il  es!  très-rare  que  celte  ma- 
ladie se  prolonge  jusqu’au  quatorzième  jour  $ 
les  fr-mmes  périment , dit  Hippociaîe  , tantôt 
plutôt  , tantôt  plus  tard  , selon  l’état  de  leur 
constitution,  et  le  caractère  de  la  maladie. 

Sydenham  fnisoit  sps  efforts  pour  augmenter 
la  durée  de  la  maladie  , parce  qu’il  «voit  ob- 
■servé  que*la  curation  devenait  plus  facile  , et 
qu'aptes  le  vingtième  jour  le  danger ctoit  oriü- 
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iwif’ente  nt  terminé  ; mais  cet  ntitedr  ne  parle 
que  des  lièvres  putride»  qui  dépendent  de  la  sup- 
picssion  des  lochies;  ni n si  son  pmgnostic  et  celui 
d Hippocrate  doivent  nécessairement  différer  du 
mien  , puisqu'ils  croient  que  U durée  de  ce» 
maladies  se  prolonge  communément  jusqu’au 
vingtième  jour  'y  tandis  que  je  suis  persuadé  que 
quand  la  putridité  est  essentielle  , ou  , ce  qui 
est  le  même  , qu'elle  n’est  pas  le  symptôme  ou 
la  suite  de  la  suppression  , elle  arrive  rarement 
au  quatorzième  jour. 

La  d.flérencc  qui  se  trouve  à crt  égard  entre 
la  fièvre  de  lait  essentiellement  putride,  et  celi© 
qui  ne  le  devient  que  par  accident  , est  aisée  à 
concevoir.  Dans  la  première  , comme  je  l'ai  fait 
remarquer  plus  haut  , le  sang  Cit  acrimonieux  | 
par  conséquent  H n’est  pas  nécessaire  qu’uno 
nouvelle  fermentation  lui  fasse  contracter  cette 
dégénérescence  î au  lieu  que  dans  la  sympto- 
matique , il  faut  qiqun  mouvement  intestin  lui 
donne  naissance.  Elle  ne  s’opère  d'abord  que 
dans  U matière  laiteuse , qui , se  mêlant  au  sang  , 
lui  communique  son  acrimonie  : c’est  pourquoi 
il  est  plus  facile  d’en  arrêter  les  progrès  dan» 
son  commencement. 

Dons  le  teins  qui  suit  l’acrourhement  , la 
fièvre  développe  souvent  les  principes  de  la  ma- 
ladie , qui  jusqu'alors  n’avoient  causé  aucune 
altération  dans  les  fonctions.  C’est  dans  res  pre- 
miers montras  qu’il  faut  être  attentif  A i’é,** 
d’une  nouvelle  accouchée  , et  observer  soigneu- 
sement ce  qui  se  passe  en  elle.  Si  , quelques  r' 
heures  après  que  ton  c niant  est  né  , elle  ne 
jouit  pas  d’une  tranquillité  et  d’un  citait;  qui 
annonce  le  rétablissement  de  l'ordre  qui  avoit 
été  interrompu  par  U violrne  des  douleurs,  on 
doit  s’attendre  à un  orage  dont  les  suites  peuvent 
être  funestes.  C'est  dans  ce  moment  qu’il  faut 
chercher  à démêler  l’espère  de  maladie  dont 
elle  va  être  attaquée  , afin  de  prévenii*  ses  pro- 
grès , dès  quVIle  se  sera  manifestée  par  d«s  ca- 
ractères qui  la  fassent  reconnoilre. 

Puisqu’une  fièvre  simple  suffit  pour  interrom- 
pre le  cours  des  vuidanges  , la  première  indica- 
tion à remplir  dans  la  putride  est  d'employer lou» 
les  moyens  convenables, pour  en  faciliter  l’écou- 
lement ; on  prévient  ainsi  leur  retour  dans  la 
masse  du  sang  , et  on  empêche  l’altération  qui 
lui  serait  communiquée  pat  les  fluides.  Si  , 
maliré  1r  s efforts  qu’on  aura  fait  pour  aider  lo 
flqx  puerpéral,  on  remarque  que  je  liquide  dont 
il  est  formé  diminue  de  quantité  , ou  se  suppri- 
me . alors  il  y aura  piéton» , et  il  faut  diminuer 
la  somme  des  liquides  par  la  saignée, pour  éviter 
les  inflammations.  On  observera  , dans  le  choix 
de  In  saignée  du  liras  ou  du  pied  , les  précepte» 
que  j’ai  donnés  on  traitant  de  la  suppression  de» 
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lochies.  On  timidrn  le  ventre  libre  par  des  lave* 
nions  , da  crainte  que  les  matières  qui  pour- 
raient séjourner  dans  les  intestins  n’irritent  ces 
viscères  , et  n’y  attirent  l'humeur  laiteuse. 

Les  boissons  ne  doivent  être  que  délayantes , 
mronnenses  et  incisives  dans  les  premiers  mo- 
mens  , c'est-à-dire  avant  que  la  putridité  soit 
manifeste. 

On  pourra  proscrire  les  suivantes  î 

Prenez  De  cbiondmit , 1 . ‘ . 

De  bardaue  , j de  cl,acun  * onces- 

Faites  infuser  dans  deux  pintes  d’eau  com- 
mune, pondant  un  quart- d'heure  ; ajoutes  sur  la 
fin  , de  la  décoction  de  réglisse  concassée 
une  demie-oncc. 


Passez  , p1  faite*  dissoudre  , dans  U liqueur  , 
deux  gros  de  sel  végétal. 

Cette  tisane  sera  la  boisson  ordinaire  de  la 
malade. 

Si  on  veut  la  rendre  plus  savonneuse  et  pliw 
fondante,  qualités  essentielles  pour  diviserle  lait 
qui  a de  la  tendence  à l’épaississement  , 


Prenez  Do  chiendent , une  once. 

— De  bourrache,  I . , . 

— DejauMtair*,  |de  chaque  n,.  j. 

— — De  racines  d’asperge* , deux  onces. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d'eau; 
passez , et  dissolvez  dans  la  liqueur  : 

de  ferre  foliée  de  tartre  , trois  dragmes. 

Edulcores  avec  auffiantc  quantité  de  sucre  , 
de  syrop  de  violettes  ou  do  capillaire. 

Mais  dès  que  la  putridité  se  fera  reconnoltre 
par  les  signes  qui  lui  sont  particulier*  , on 
rendra  les  boissons  anti-septiques  par  le*  infu- 
sions de  quinquina  acidulées  , et  les  autres  re- 
mèdes qu’on  emploie  ordinairement  dans  la  cure 
des  fièvres  , comme  les  suivaos. 


Prenez  De  quinquina  concassé  , deux  onces. 

— De  serpentaire  de  Virginie , demie-once. 

Faites  une  décoction  dans  deux  livres  d’eau 
Commune;  ajoutez  à la  décoction  le  suc  d’orange 
ou  de  .citron  , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  aci- 
dulée. On  peut  te  servir  également  de  syrop  de 
vinaigre,  de  groi&eille,  d’épine-vinette , etc.  eu, 
quand  on  voudra  un  anti-septique  plu*  puissant, 
l’acide  vilriolique  , jusqu’à  ce  que  l’acidité  soit 
marquée  ; on  en  donnera  , à la  malade  , un  verre 
4e  trois  heures  en  trois  heures» 


On  prescrira  les  lavcmens  faits  de  la  manier* 
suivante. 


Dans  une  suffisante  quantité  de  décoction 
commune  pour  un  clystère  , faites  bouillir  , do 
quinquina  onces  iv  ; pa.'sez,  délayez  un  gros  do 
camphre  dans  une  soiii santé  quantité  d’huile 
d olive*  , et  mélos  à ia  décoction  pour  eu  lairo 
un  lavement.  Le  camphre  n’u  pas  besoin  d’étre 
intimement  nui  à toute  la  masse  des  liquides  ; il 
suffit  qu’il  soit  liicn  divisé , et  introduit  dans  les 
iules Li us,  pour  opérer  des  effets  salutaires.  Outra 
sa  propriété  anti-septique  , il  est  tiès-incibif  , 
cordiaf  , et  porte  le*  humeurs  £ la  peau , ce  qui 
facilite  les  crises  les  plut  convenables  aux  Fem- 
mes en  couches . 


I .'usage  des  vésicatoires  est  indispensable 
quand  if  y a suppression  des  lochies  , parce 
que  la  suppuration  fournira  une  issue  à co 
liquide  , et  l’empêchera  de  fàire  irruption  sur 
les* nacérea  essentiels  «\  la  vie.  Je  ne  bt^anecrois 
pas  à les  faire  appliquer  , dès  le  moment  où  ja 
reconnoi trois  que  les  lochies  coulent  en  moindre 
(piantité  qu’il  ne  convient  au  caractère  de  putri- 
dité. On  observera  , par  rapportai!  lieu  où  on  lea 
appliquera,  les  mêmes  règlesquepour  la  saignée, 
c'est-à-dire  que, si  l’humeur  laiteuse  parolt  se  por- 
ter aux  rapacités  supérieures  , on  appliquera  le* 
vésicatoires  à l’intérieur  de  scuisscs  , afin  de  faci- 
liter une  prompte  révulsion,  et  forcer  le  liquide  à 
reprendre  sa  roule  accoutumée  ; si  la  matrice 
s’enflamme  , on  les  nppli-qurra  aux  bras.  On 
aura  soin  de  donner  aux  emplâtres  ùjt€  grande 
étendue, afin  que  l’irritation  porte  sur  une  grande 
surface,  et  produise  une  grande  révulsion. 


3! 


Si  , malgré  toutes  ces  précautions  , le  fluide 
puerpéral  se  fixe  sur  quelque  viscère  , il  donnera 
lieu  à une  maladie  qui  prendra  sa  dénomi- 
nation de  la  partie  qui  sera  affectée  ; mais  dans 
cette  circonstance  , quel  traitement  faut- il  faire, 
doitron  s’attacher  seulement  à combattre  co 
nouveau  symptôme  , comme  le  pensent  presque 
tous  les  praticiens  ? Ou  voit , parce  qui  précède, 
u’il  est  auasi  important  de  faire  le  traitement 
e U cause  que  celui  du  symptôme.  Je  no 
regarde  une  pleurésie  , ou  une  autre  affecliom 
inllammatoire  occasionnée  par  la  métastasa 
de  l’humeur  laiteuse,  que  comme  une  affection 
symptomatique  , qui  cesse  d’elle-méme  , dèa 
qu’on  a pu  rétablir  l’écoulement  des  lochies. 
Quand  meme  cette  affection  symptomatique 
persisterait  , je  suis  assuré  qu’on  en  diminue  1* 
violence  en  suivant  le  traitement  de  la  cause  : c’est 
pourquoi, dans  une  pareille  circonstance,  je  laisse 
suppurer  ioug-tenis  les  vésicatoires  afin  d’em- 
porter , par  cette  suppuration  , la  plus  grande 
partie  de  l'humeur  morbifique  , et  de  soulager, 
pur  ce  moyen  , le  visoère  qui  a été  affecté  secon- 
dairement. 
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Ta  crise  de  la  fièvre  putride  des  Femmes  en 
T O uc A es  a Lieu  ordinairement  par  deux  émane- 
toires  , la  Iranepiraton  et  les  selles.  La  sueur 
est  nauséabonde, et  les  selles  sont  fétides.  Quand 
l'une  ou-  l’autre  de  ces  évacuations  , ou  toutes 
deux  ensemble  * annoncent  la  terminaison  de  la 
maladie  , il  suflit  de  les  aider  par  une  boisson 
simple  , telle  que  la  décoction  de  gr.imen  ou  de 
burdune.  La  convalescence  après  la  lièvre  pu- 
tride n'exîge  pas  les  mêmes  précautions  que 
celle  qui  termine  les  lièvres  inflammatoires. 
Dans  ce  dernier  cas  , il  reste  presque  toujours 
un  autre  maladie  à combattre  , savoir  les  engor- 
gemens  laiteux  devenus  solides  par  l'effet  de  i’in- 
iluiynaiion.  Dans  la  fièvre  putride,  au  contraire, 
{ à moins  qu’il  n’y  ait  eu  une  métastase  parti- 
culière ) f toute  l'iiumeur  morbifique  a été  atté- 
nuée et  ■chassée  par  la  crise  ; mais  , comme  les 
femmes  ont  perdu  une  grande  quantité  de  li- 
quides t il  est  nécessaire  de  les  soutenir  par  des 
aiimeus  doux  et  de  facile  digestion  , tandis  qu’on 
rappelle  les  forces  par  l’iisagé^es  amers  , soit 
en  infusion  , soit  en  substances  , ou  par  celui 
des  eaux  minérales  ferrugineuses.  Cette  méthode 
est  d’autant  plus  indispensable,  que  l'affaiblisse- 
ment. dans  lequel  elles  se<  trouvent  les  conduit 
souvent  à la  pthisie  ou  à la  cachexie  , parce 
que  les  fonctions  sont  extrêmement  languis- 
santes. On  prévient  donc  ainsi  les  maladies 
chroniques  auxquelles  elles  succomberoient , et 
on  abrège  la  longueur  de  la  convalescence. 

La  fièvre  putride  qui  a été  ccfmplîquéu  avec 
la  fièvre  humorale  des  premières  voies  exige 
un  traitement  particulier  ; il  ne  suffit  pas  , dans 
cette  circonstance  , de  s’opposer  à la  fermen- 
tation , il  est  encore  nécessaire  d’évacuer  les 
matières  ‘qui  séjournent  dans  les  viscères  de  la 
digestion  ; c’est  le  premier  objet  qu’on  doit  se 
proposer.  Il  serott  dangereux  d’employer,  à cet 
effet , des  substance*  grasses,  comme  mmunne. 
Les  syrops  purgatifs  lie  rempliroient  pas  non 
plus  toutes  les  indications  ; c’est  aux  amers  qu’il 
faut  avoir  recours  , parce  qu’outre  la  propriété 
qu’ils  ont  de  procurer  des  évacuations,  ils  sont 
anti-septiques  , comme  l’a  très  - bien  prouve 
Pringle  par  les  belles  expériences  qu’il  a con- 
signées dans  ses  mémoires. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  les  crise,*  des  fièvres 
putrides  , che*  les  nouvelles  açcoucbée»  , se, 
fassent  particulièrement  par  le  bas  - ventre. 
LVspèce  d’eui paiement  qui  sVfoit  formé  dans  tous 
les  viscères  de  cette  capacité,  se  dissipe  plus 
aisément  par  les  selles  que  par  toute  autre  voie. 
D’ailleurs  , c’est  plus  particulièrement  dans  les 
vaisseaux  de*  régions  abdominales  que  U fermen- 
tation des  humeurs  a eu  lieu;  et  , comme  la 
plupart  s’ouvrent  dans  les  intestins  , la  voie  est 
toute*  préparée  pour  l’expulsion  de  la  matièie 
morbifique. 
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La  suppuration  de  la  matrice  est  une  cause 
fréquente  de  la  fièvre  putride  , parce  que  la 
résorbtion  du  pus  porte  le  trouble  dans  tout  lu 
le  système  vasculaire.  Cette  dernière  ne  peut 
pas  être  traitée  comme  les  précédentes  ; y a 
deux  méthodes  à suivre  ensemble.,  i®.  Celle 
par  laquelle  on  s’oppose  aux  progrès  de  1’alk.a- 
fescence  $ elle  consiste  dans  l’emploi  des  anti- 
septiques  que  ■j'ai. indiqués  ci-dessus  : a°.  .celle 
qui  a pour  objet  la  détersiou  du  foyer  punir 
lent.^Quand  jîai  parlé  de  l’in  fi  animation  de  la, 
matrice  , j’ai  fait  connoitie  les  injections  par 
lesquelles  on  pouvoit  entraîner  les  liquides  qui 
stasoient  dans  la  cavité  de  ce  viscère  , nettoyer 
ses  parois  , et  lui  donner  une  action  qui  le 
rendît  capable  de  st*  débarrasser  des  fluides  dé£*- 
nérés  qui  peuvent  altérer  sa  substance.  Outre 
les  injections  dont  j’ai  recommandé  l’usage  , 
on  en  fera  avét  la  décoction’  de  ‘quinquina  , oi| 
celle  de  gentiane  , de  chaîntedrijs , de  petite  cen- 
taurée , &c.  mêlée  par  moitié  avec  celle  de  sa«* 
ponaire  ou  d’orge  perlé.  On  y ajoutera  mi«f 
quantité  de  sucre  suffisante , parce  qu’il  est  anti- 
septique et  détersif.  On  ne  nasse» a aux  iDjec-J 
tious  d’eaux  minérales  naturelles  cm  artificielles,1 
que  priur  cicatriser  les  ulcères  , 1 c’est-â-diré  p 
quand  la  putridité  aura  été  dissipée,  et  que  la 
suppuration  fournira  un  pus  de  bonne  qualité. 
Le  tems  sera  aussi  arrivé  d'employer  les  mêmes} 
eaux  à l’intérieur. 

S’il  s’étoit  établi  tin  foyer  de  suppuration  dan» 
quelque  cavité  inaccessible  aux  remèdes  ex- 
ternes , et  tellement  placé  qit’çtn  ne  pût  pas 
donner  ouverture  à la  matière  purulente  , oit 
chercheront  en  vain  à dissiper  la  fièvre  putride 
qui  déprndroit  de  la  résorbtion  du  pus.  On 
n’obtiemlra  de  curation  qu’au  moment  ou  on 
aura  donné  issue  à la  matière  morbifique.  Je 
traiterai  plus  particulièrement  cette  maladie  dans 
l’article  qui  aura  pour  objet  la  curation  des  dé- 
pôts consécutif*. 

Galion  cq ni p toit  les  jonrs  critiques  cher  Ica 
nouvel  les  accouchée*  , à commencer  de  celui  de 
l’accouchement.  Van  ■ Swieten.  est  du  mémo 
avis,  sans  en  donner  une  raison  sn tisihisante. 
L’un  et  l’autre  s’appuient  de  l’autorité  d'ilip- 
pocrate.  Mais  , comme  il  arrive  souvent  qu'une 
maladie  étrangère  n la  fièvre-  de  lait  sc  joint  à. 
«Ue  Ai*  moment  où  la  première  est  à son  déclin  , 
il  me  pareil  contraire  à la  saine  pratique  de 
suivre  cette  ojéniorr  , parce  que  la  marche  d«  la 
seconde  n’a  rien  du  commun  avec  l «s.  phénomène* 
de  l’autre, qui  est  presque  terminée.  J’ai  démontré 
d’une  manière  évidente  que  les  nomellos  accou- 
chées étoienl  expiées  à des  maladies  qui  pré- 
çédoient  souvent  la  fièvre  de  lait  t j’ai  fait  voir 
avec  la  même  chuté  que  d’autres  ufTeclioBs  , qui 
se  iimiu festoient  en  elles  plusieurs  jours  nprèa 
l'accouchement  , ne  pouvoicul  être  nttribuevsà 
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Ptinneiir  lait  fine  , qooiqito  la  réunion  Je* 
d<  ux  fièvres  no  semblât  [4 O 3 faire  qu'une  même 
maladie  5 et  comme  il  est  des  circconstmces 
dans  lesquelles  une  fièvre  putride  attaque  une 
Femme  en  couches , malgré  que  le»  lochies 
subsistent  constamment  , dans  ce  cas  , on  ne 
doit  jkis  compter  les  jours  critiques  de  la  fièvre 
putride  , à commencer  du  jour  de  l’accouche- 
ment, puisque  les  phénomènes  qui  en  dépendent 
n’ont;  éprouvé  aucune  irrégularité  dans  leur 
cours.  Ce*  seroit  confondre  deux  maladie?  dif- 
férentes , et  n’avoir  une  idée  exacte  d’aucune; 
d’elles. 

C'est  une  inconséquence  dans  les  auteur», qui 
crovoicui  tous  que  lu  lièvic  putride  nouvelles 
accotK  liées j dvpciidoit.de  la  suppression  des  lo- 
chies. Scnnrri  a bien  senti  la  fausseté  de  cette 
doctrine  9 « t il  veut  , comme  la  plupart  des 
lVléic  :cin«  qui  «voient  vécu  ayant  Galien  , que 
les  jfiurs  critiques  soient  comptés  de  celui 
où  la  liévte  se  aéclnrc.  Par  fa  raison  , ajoute  cc 
Praticien  célèbre,  qu'uue  humeur  quelconque, 
j»e  peut  pas  rester  unie  au  sang  , sans  avojr  été 
développée  par  le  mouvement  fébrile  qu’a  sus- 
cité la  matière  laiteuse.  Il  croit  aussi , que  si  le 
sang  lui-même  avoit  conicuclé  quclqu’acrimouie 
avant  l'accouchement,  celle-ci  doit  occasionner 
d’autant  plus  promptement  des  accident»,  qu'elle 
a été  plus  développée  pnr  les  douleurs  de  l’ac- 
conchement  ou  In  lièvre  de  lait.  Il  assure  enfin,, 
que  si  la  chose  se  pusse  mûrement  , t’est  à une 
cause  étrangère  qu’il  faut  en  rapporter  l’effet, 
ce  qui  constitue  une  autic  maladie  qui  a sa  crise 
particulière. 


De  /a  Fièvre  maligne . 

J’ai  parlé  dans  les  articles  précéder»*  des  chnn- 
geniens  qui  Arrivaient  dans  les  fièvres  pituiteuses 
immorales  , &c.  et  de  la  putridité  qu'elle» 
Acqiuroirnt  dan»  quelque*  sujits  ï il  me  reste 
à dire  comment  ce*  différente*  tiinladi<s  et 
la  fièvre  putride  elle-même  peuvent  devenir 
malignes.  Il  en  unit  deux  éspèces  de  malignité  $ 
l’une  essentielle  et  l’antre  syiuplomatique  , dont 
les  causes  sont  ou  interm  • et  inhérentes  à chèque 
individu  , ou  externes.  Dans  la  première  csj'ôce, 
je  range  toutes  les  dégénérescences  qui  arrivent 
dans  lus  fluide*  les  plus  tenus,  comme  la  lymphe 
jiervale  , le  fluide  nerveux  , &c.  soit  qu’elle  s’al- 
tère elle-même  , soit  une  non  acrimonie  soit  la 
suite  de  U dépravation  de»  fluides  plus  grossiers  , 
comme  ceux  dont  le  sang  est  composé.  Je  pa-se 
rapidement  sur  ces  objets  que  j'ai  traités  plus  en 
détail  dans  un  ouvrage  sur  les  fièvres  malignes, 
et  dans  lequel  on  trouvera  les  raison»  par  les- 
quelles j’établis  la  vérité  des  proposition»  qu’on 
vient  de  lire. 
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I.es  dégénérescence  vqui  arrivent  dans  Ica  fi  ri 'de* 
d'une  grande  ténuité  sont  iieaucnup  plus  rapides 
que  celles  qui  se  forment  dans  les  liquides  plus 
épnis  ; par  conséquent , le  trouble  de  leur  circu- 
lation suffit  pour. occasionner  une  acrimonie  dont 
le»  effets  sont  très-funeste».  C’est  pourquoi  le 
chagrin,  les  inquiétudes  , les  < raintes  qui  portent 
une  grande  agitation  dans  l’esprit , sont  capables 
de  causer  une  dégénérescence  dans  les  esprits 
animaux.  On  explique  par-là  comment  il  étoit 
possible  qu’à  l’Hotel-Di'  U de  Paris,  les  Femmes 
en.  couches , toujours  environ  m'es  du  spectacle  de 
la  mort  des  nouvelles  accouchées,  continuellement 
tourmentées  pur  les  cris  de  la  douleur,  n’apperce- 
vant  rien  autour  d'elles  qui  ne  leur  annon^à^tino 
fin  prochaine,  tomboient  dans  une  stupeur  et  un 
accablement  qui  sont  les  symptômes  d'une  grande 
malignité.  Joignez  à ces  circonstances  ime  diète 
mal  observée  , souvent  des  maladies  aucienne» 
qui  se  compliquoient  avec  la  fièvre  de  lait  , l'ap- 
pauvrissement du  sang  , suite  nécessaire  d-  la 
misère  et  la  déflation  de  la  plupart  d’elles  y 
vous  aurez  connu  les  causes  des.  mûris  fréquente  s 
qu’on  y observoit  . 

J’appelle  enuse  externe  les  agents  qui  sont  bore 
de  nom  , et  qui  ont  sur  l’économie  animale  une 
action  capable,  de  porter  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions ou  dis  causer  d*  s dépravations  dans  Ica 
liquides  t or  on  sait  que  l’air  infect  des 
Hôpitaux  est  l’agent  le  plus  dangereux  , puisqu’il 
donne  une  disposition  gangreneuse  aux  fluides 
( si  on  peut  parler  ainsi  ) comme  aux  solides  j 
c’est-à-dire  qu’il  porte  dans  les  uns  et  les  autres 
les  germes  d'une  Corruption  très- prochaine  et 
presqn’i né vi table.  Son  effet  est  encor  * plus  prompt 
et  plus  de&trix  leur  chez  l es  F*  mmes  en. couches  , 
parce  que  le  fluide  puerpéral  ayant  une  grande 
tendance  à la  cnrrupiion,  les  émanations  qui  s’en 
élèvent  , rendent  l'atmosphère  , [déjà  vicié  lui- 
méttie , beaucoup  plus  pernicieux  ; sur-tout  rinond 
des  salles  entières  ne  sont  cccupét&que  par  dea 
malades  de  la  meme  espèce. 

La  marche  des  fièvres  malignes  dans  les  accou- 
chées est  très- rapide  , parce*quc  la  grande  quan- 
tité do  liquides  dont  les  Tinsse, nix  se  trouvent 
remplis, quand  la  matrice  est  contractée  , acquiè- 
rent une  corruption  presque  subite  , et  porte  sca 
effets  sur  tous  les  viscères. 

Elle  sc*  reconnolt  à l’accablement  des  malades, 
au  désordre  de  leur  imagination  , à U crainte  qui 
açite  le  plus  grand  nombre  , au  mauvais  état  du 
pouls  dans  lequel  on  trouve  fréquemment  des 
intermittence*  on  des  pulsations  très- foi  h!rs  entre 
d’autres  pulsations  plus  marquées  5 à la  ^liesse 
avec  laquelle  le  gonflement  du  bai  vp«»w  aVst 
manifesté  , et  i'est  augmenté.  Le  visage  ti’eat 
plus  animé  , il  a mi  aspect  terreux  , les  yeum 
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tant  éuinM  , ci  ne  ;e  îutpvci^  jdus^quVvcc  leu- 
t .1  , 1a  folbtejic  de  U voix  , la  difficulté  d’oxe- 
cu.'|  îles  mouvement,  échu  frissent  encore  le 
dUgtfQdüt; ; mais  rien  né  !e  rend  plus  certain  que 
l'irdluem.e  d^uitc*  habitation  Mjh  mfée  par  Un  uir 
çu’onr  cnrratnpu  les  exhalaison* qui  iV'lc\euldSm 
tfïrid  nombre  Je  malades  , sur-tout  si  quelques- 
uns  d’cnirVux  tout  attaqué.  de  Ici  gangrène  , 
S M* ont  lie*  êcojuIvmtHis  tonsi  u rabir* , et  que I*  * 
fluide»  dont  ils  «mil  composé*  acqaérertt  pi  ome- 
ttaient une  putridité  marquée.  Il  suit  île  ces 
o1  4 mitions  que  la  réunion  d’un  grand  domhré 
d’accouchées  est  îiernlcieti  e pour  chacune  d’eile  . 
Los  sqii*  oRmmémôrAtifs  , tek  que  c>  ux  qui 
tirent  des  maladie*  antérieures  , de  l’état  de  Tes- 
jir  i avant  ou  pendant  U maladie  , forment  encore 
ur.H  observation  essentielle  rôtir  dortner  au  Jiu- 
. n stic  toute  la  certitude  qui  lui  convient. 


O tte  maladie  est  u2r  des  plus  meurtrière  , 
p. le  tuè  dans  peu  de  jours,  elle  porte  la  dissolu- 
et  la  gangrené  dons  le*  *o- 


s peu 

lion  dans  lis  ijuid 
Ld»s.  Si  la  ioppie  s on  sc*  joint  à la  malignité  , la 
mort  est  rrrta  ne  ï le  danger  est  aussi  grnvr  quand 
%ltr  ae  complique  irvec  une  fièvre  putride.  JÜ  nV*t 
p 'h  le  même,  avec  une  fièvre  qui  reconnoftroil 
pour  caiisc  l’embarras  des  p »em»t* rcs  voie , ; quel- 
que trouble  que  cause  cette  dernière  , q .md  on 
sppellc  le  Médecin  A t*  ms,  il  j m-rit  les  malades  j 
«m  ts  il  "fuit  observer  qu’il  n’v  a qn’ùn  tkjltànt  ; 
jo.ir  ainsi  dire  , doiit  on  puisse  profiter  : p sr.c/ 
cr  rfrme  , la  tiialiguié  fait  des  progrès  rapine*  , 
«1  lu  malade  reste  sans  ressource,  üi  on  peut  #oiis- 
ftraire  les  malades  aux  causes  de  la  malignité  , 
quand  elles  *ont  externes  , la  ruratioii  devient 
j lus  facile.  Le.;  su  jeta  qui  ont  le  sang  altér-*  dans 
•es  principes  ne  peuvent  pas  espérer  de  guéii>on. 


Dans  la  malignité  4f*  cause  externe,  là  première 
indication  q remplir  est  de  dut  n per  Pair  que  U 
malade  respire  , ou  de  le  corriger  nu  tant  que  cela 
est  possible.  Tous  le*»  auteurs  qui  ont  écrit  des 
maladies  de»  HApiî.iux , des  Prisons  vL  des  Carup», 
ont  donné  des  moyens  qtiies. 


Puisque  la  tranquillité  de  l’.imccstun  des  objets 
qui  doivent  le  plus  fixer  Pu  tient  ion  du  Médecin  , 
toutes ie$  foi*  qu’elle  est  altérée  pnrqut  que  cause 

.cautions 


q ie  ce  soi',  il  prendra  à ce  suj-  t h-s  précaut 
qui  conviennent  , cl  la  circôn*l.u*c*î  fcs.  lui 
gérera.  Comme  il  ne  peut  n.ia^tou  jour»  s’wcct 


8U£* 

Sérera.  Comme  il  ne  peut  p.i^tou  jours  s’occuper 
•*  la  consolation  d’un  grand  nombre  dp  personnes 
son  fl  ni  rites  , il  iiidiqu»  ui  ou  moins  le  choix 
de  ‘celles  qui  pourvoient  remplir  cett»  forc- 
tion  auprès  des,  malade»  , en  sou!»  Alt  il  toujours 
leur  courage  par  d s mo;ifs  de  tranquillité.  ^ 
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qu’i»  ne  *o.i  juus 
traitement  de  la 


Quant  an  traitement  de  chacune  des  maladies 
qu;  pourroient  ètrr  compliquées  *rec  ln  mnlig- 
tuté  , il  u été  détail /•  \% -» % amplement  dans  le* 
Médecine.  Tontt  Vf. 


paragraphe*  précédons  , 
néctssaîie  d’y  revenir  j nuit* 
malignité  exigo  lui  seul  des  secour;  prompt*  et 
énergiques.  Les  substances  qui  réveillent  l’action 
du  sv.t»‘ine  vasculaire  et  iVngoùrdittcmcnt  des 
nerf»  sont  trè>-uiile*  î on  donnera  aux  malade* 
le  cainpb  «à  la  dose  de  2 J\  et  36  gr.in*  par  jour 
à dilît  renie*  reprise*  , afin  d’en  coÿiirui'’r  lYfTel. 


Les  décoctions  de  quinquina,  celbs  de  racines 


de  serpent  lire  de  Virginie  , de  cor.  n»ycrv  .;ci- 
cTulécs  , &c.  sont  de  très-bons  ni i- septiques  , 
et  ont  en  jrtênic  tems  une  vertu  cordiale,  néefs- 
sairt*  pour  retirer  lc^  malades  de  l’at emblème  ut 
où  dits  sont. 


De  quelque  manière  qu’on  conçoive  l.i  fn-ma- 
lion  de  la  lièvre  maligne  dans  le*  Fermes  en 
LûUchfSf  ou  ne  peut  pas  méconiioîu  r I»  s efiets 
d’une  sUignalion  de  l’iiumcur  laiteuse  dans  dif- 
f renies  parties,  et  îc  commencement  d’.iltéralion 
qu’c. le  éprouve  dan*  la  mal»;  i.e  essentielle  , r’est- 
A*d»re  , celle  qui  üYst  pa^  la  snite  d’une  mal.. die 
antérieure  , connue  la  fièvre  humorale , putride 
on  inflammatoire.  Si  on  «voit  un  reitu’de  qui  , ni 


même  um>  , pût  *’oppos<  r à la  C v&uijiion  de 


celte  matiêie  et  arrêter  t«  s end*  de  la  putridité  w 
or.  uiiroit  un  excellent  moyen  de  pn*  r>>o*.  Çn 
l’bUlnit  par  l’usage  du  *el  nmnoniacul  nréidux 
ou  l’esprit  c’e  Mmdérérui.  Prin  Jc  et  Hnxham 
s’en  sont  serais  avec  succès  dans  Ici  fièvre*  ca- 
1 1t.-tn aies  înllim  Om to  res  , quand  il  falloit  dis- 
soiirlre  des  coagulation*  formée»  dans  la  plèvre 
ei  dans  la  substonee  des  poulaojp  . üiixquclte* 
*c  joignoit  l’influence  d’une  atmosphère  ijiftCtco  , 
par  b»  réunion  d’un  grand  n»mibifc  de  mnlndcs.  ' 
Quelquefois  à l’heure  du  so»umeil , Pricglr  bus- 
<r»voil  deux  sciupuies  ue  sel  volatil  de  corne  dé 
ccii’,  dissous  dans  |^.«is  nrilleiéc*  de  vinaigre 
ordinaire.  Lr  «loctetn  ÇuiLe  en  nvoif  fait  Usaga 
avant  lui  , à la  dose  d’un  demi-gros  par  prise  | il 
l’éiendoit  dan*  u uf  petite  qiuutité  de  ey.op 
d'dltluta.  Huxbani  l’ordonroil  <lars  les  tnnfhdics 
où  il  |èto<t  nécessaire  d’mriser  la  lymphe.  Tons 
ont  remnrqm*  qu’il  éfriit  un  diurétique  doux  , rt 
en  méme-lemfl  un  sudorifique  • attiré  , qualité 
qui  le  rend  encore  nliii  avantageux  dans  les  ma- 
ladies des  femme»  nouvellement  accouchées , 
chex  lesquel  If»  on  n observé  que  les  crises  qui 
arrivoient  par  le*  *ur*ur*  , étoicut  les  plus.snlu- 
l aire»  et  le»  plus  communes. 


Boerhaavp regardait  ce  remède  comme  un  nn!i- 
* septique  trés*péné:rsnt  et  sans  corrosion*;  il 
lVmployoit  meme  à l’extérieur  comme  un  des 
meilleurs  fnnd.1  ns.  Lu  effet,  ce  rompofé  savon- 
neux a une  très-grande  é ne rgff  ; il  est  infiniment 
[ lus pénétrant  et  par  •ntéqncnt  plus  diasolvunt 
que  les  sels  netilre*  , composé-»  drs  autres  acitlet 
( t#de*  ulkalis  fixe*.  C’est  sans  douta  par  cette  M 
raison  qu’il  procura  des  sueurs  et  de*  uxm*c 
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aussi  a’mn  îftntr»  dans  la  plupart  des  maladies. 
Quoi  qu'il  en  soit,  comme  sa  saveur  est  révol- 
tante , le  savant  commentateur  de  la  Pharma- 
copée de  Londres  observe  judicieusement  qu’il 
est  nécessaire  de  l’unir  à des  sirops  agréables 
qui  en  masquent  le  goût  , pour  que  les  malades 
puissent  le  prendre  sans  répugnance.  En  aidant 
son  action  de  boissons  convenables  , on  sera 
assuré  d’expulser  au-dehors  le*  humeurs  morbi- 
fiqu»  s dont  la  stagnation  seroit  mortelle  par  la 
corruption  qu’elles  occasion ncroicui  dans  les 
fluide*. 

Son  utilité  ne  ae  borne  pas  à la  fièvre  maligne. 
Comme  anti-septique  , il  trouvera  sa  pince  dans 
la  putride  ; comme  fondant  , duos  les  fièvres 
Immorales  et  pituiteuses  ; comme  topique,  dans 
les  engorgemens  locaux  des  m anime!  les  *et  dans 
toutes  Ica  congestion*  laiteuses  , dans  quelque* 
parties  qu’elles  se  forment,  pourvu  cependant 
qnVUcs  ne  soiç  nr  pas  à une  profondeur  qui  puisse 
le*  soustraire  à son  action. 

♦.VI. 

De  la  fièvre  mil! aire,. 

David Hamilton  avoitprouvé  jusqu’à  l’évidence 
que  dans  1a  fièvre  miliaire  la  sérosité  du  sang 
étoit  acide,  et  que  Cette  maladie^loit  particulière 
«u»  personnes  chez  lesquelles  celle  même  sérosité 
étoit  surabondante.  On  n’est  pa»  surpris  de  la 
trouver  fréquente  chez  le»  femmes  en  couches  , 
quand  on  se  rappelle  nue  dans  le  moment  de 
1 invasion  de  la  fièvre  de  lait,  il  se  fait  avec  le 
sing  un  mélange  d’une  grande  quantité  Je  li- 
pides , qui  avoient  séjourné  dans  des  organes 
particulier»  avant  éclte  époque,  et  que  l’acidité 
ei  humours  est  aussi  clic*  les  nourellcs  accou- 
chées 'l'acrîiiiouie  dominante. 

Je  ne  m’arrêterai  pa.  «*x  systèmes  qu’on  a 
voulu  éîubl.r  sur  la  nature  de  ln  fièr.e  induire. 
Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  1 opinion  de 
qui  loues  tnc.h*.n.  , qui  1»  croyez  toujours 
symptomatique  , comme  de  Haen  et  le  plus 
nrniid-  nombre  des  Praticiens  de  Paris.  U 
plupart  des  médecin*  des  provinces  de  1 rance 
wml  persuadés  au  contraire  que  le  mil  est  presque 
toujours  essentiel , parce  qu’ils  en  renconi.enl 
rarement  de  .;y.n  -lomatique.  Holfman  le  OfO.t 
taiiK’.t  critique  et  u’aulrelma  symptomatique  clie* 
le»  nouvelles  accouchées  i quoiqu’il  en  soit,  il 
paroil  que  telle  dernière  espece  exifcc  autant  de 
wifn*  de  la  part  du  inéd«io  que  l’idiopatique. 
Je  les  coniondrsi  donc  lions  le  traitement  , et 
^ je  ne  parlerai  plu»  de  Cette  diflértnce.  # 

Cette  maladie  s’annonce  ilans  qut  lques  sujets 
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iar  une  latitude  universelle,  accompagnée  d’ufi 

éger  délire  qui  s’augmente  avec  le  tems.  Si 
l’éruption  ne  se  fait  pas  facilement , on  observe 
de*  sensations  irrégulières  de  chaleur  et  dt» 
froid  , des  mouvemens  convulsif»  léger»,  et  ut» 
tremblement  manifeste  des  mains  : symptôme* 
qui  n’ont  pa*  lieu  quand  l’éruption  est  facile. 
Mais,  soit  qu’elle .«it  de  U difficulté  à paraître 
ou  non  , il  existe  toujours  une  oppression  qui 
subsiste  avec  p!us  ou  moins  de  force  jusqu’au 
moment  où  elle  est  parfaite  , et  qui  »e  renouvelle 
si  elle  di5parolt.  L’msomnie  et  le  dédie  sont 
occasionnés  par  le  trouble  qu’excise  l’humeur 
morbifique  , qui  trouve  des  obstacles  à se  porter 
à la  peau  ; en  général  , le  pouls  est  foible  et  ne 
se  relève  que  quand  le  systèino  vasculaire  t-sfe 
débarrassé  de  la  sérosité  surabondante. 


Quand  des  remèdes  incendiaires  ont  troublé, 
l’éruption,  l’humeur  se  reporte  sur  les  visé  res  B 
et  cause  des  accidcas  diücrens  -,  suivant  la 
fonction  à laquelle  ils  sont  destinés j la  meme 
chose  arrive  si  ou  a exposé  imprudemment  le* 
malade»  à un  air  froid  ; si  la  sérosité  se  porte  au 
cerveau,  elle  occasionne  un  délire  violent  , 
une  maladie  comateuse  ou  uue  apoplexie  mor- 
telle. Si  elle  attaque  le»  poulinons’,  il  en  naît  une 
oppression  qui  gêne  la  circulation  , et  qui  fait 
périr  le*  muiadt  s.  Si  elle  se  jette  sur  les  viscère# 
de  la  digestion  , elle  excite  des  cnrdialgies  , de# 
vouiissemcns  violons  et  des  diarrhées  coliiqua- 
tives  , k moins  qu’on  ne  la  rappelle  prompte- 
ment au  dehors.  Quand  elle  infiltre  le  lis&ni  cel- 
lulaire, elle  croupit  dans  scs  réseaux  , y porto 
la  dissolution  en  fermentant  avec  les  autre# 
liquides  , et  passe  enfin  à la  putridité.  rDans 
tous  ces  rts  , les  seins  s’affaissent  s’ils  étaient 
gonflés  , la  secrétion  du  lait  ne  se  fait  plus  , les 
lochies  se  suppriment  , et  le  ventre  s# météorite. 
Telles  sont  les  terminaisons  de  cette  maladie. 
Quand  la  matu  re  morbifique  a été  çv<U!*ée,pour 
la  plus  grande  partie  , par  i’orgone  secrétoire  de 
la  peau  , sa  rétropulsion  re  cause  pas  de# 
accident  aussi  graves  ; mais  elle  donne  naissance 
a des  maladies  chroniques.  Si  elle  n pénétré  à 
l’intérieur  , souvent  elle  sc  fixe  sur  les  articula- 
tions , pour  y faire  naître  des  gonfle  me  us  dou- 
loureux , qu’on  dissipe  avec  le  teins  et  le# 
secours  appropriés. 

Il  paroit  étonnant  qu'une  maladie  , dans 
laquelle  l’acidité  prédomine  , laisse  dans  le» 
cadavres  des  marques  d’une  dissolution  putride  £ 
rHÉii  » si  on  se  rappelle  avec  quelle  promptitude 
les  autres  liquides,  comme  la  lymphe  et  (A  par-* 
lie  gélatineuse  dù  sang , passent  à 1 ulk -ilcsccnce, 
on  est  moins  surpris  de  cette  terminaison  5 peut- 
être  aussi  que  l’excès  d’acide  , qui  te  tiouv# 


’ 4 . 


Digjljçod  \ 


F E M 

alors  dans  le*  humeurs  , attaque  la  fibre  muscu- 
lairc  et  la  partie  fibreuse  «lu  sang  \ comme  ce» 
deux  su  lista  nces  sont  soluble»  dan»  le»  «eide*  ' 
niAme  végétaux  qui forment  une  pelée  arec  elle». 
U ÿ a tout  lieu  de  croire.  quVlles  subissent 
qu«I  qu’ai  tération  , quand  elles  ont  été  ainsi  inon- 
dée» par  une  sérosité  acide  $ ce  qui  explique 
comment  le»  cadavre*  des  p»r*onnes  morte»  de 
la  fièvre  miliaire  »ont  si  promptement  ^cor- 
rompus. 

Quant  aux  épanchemen*  qu’on  remarque  «tm* 
le»  différentes  capacité»  , ils  dépendent  de  la 
quantité  exc<  s^jvc  de  liquides  qui  n’ont  pas  pu 
s’écouler  par  le»  lucides  ou  par  les/»ncurî,el  qui 
ont  fait  irruption  sur  les  parties  intérieure». 


Tonte»  Ips  foi»  qu’il  s’établit  une  sueur  égale 
ir-tout  le  corps  , i’éruption  «e  fait  avec  fiici- 
iié  , le  trouble  de  la  circulation  du  sang  et  des 
esprits  di-parolt,  la  malade  ffeprend  d«s  force» 
subites  , l’accablement  qui  I»  tmirmentnit  cesse 
au  méinp  instant,  comme  si  on  fi  toit , d ■■  dessus 
h s épaules  d*un  Port  faix  , un  poids  c nsidt{- 
rabl*10r<nt  il  était  ace. .blé , ce  sont  les  expres- 
sions o'H.iinilion.  L»*  pouls  ae  releve  , IVsprit 
devient  plus  tranquille  , le.  somm  il  paisible  , 
1rs  évacuations  sont  rétablies  , et  la  maladie 
marche  sans  trouble  4 sa  guérison.  * 
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Les  causes  delà  fièvre  militaire  sont  l’acidité 
de  la  sérosité  du  san*i  qui  irrite'  1rs  vais»  aux 
CMtan  ’s  et  la  trop  grande  quantité  de  ce  fluide 
11  abreuve  lu  peau  , lorsqu’elle  n’a  pas  é é 
a.  née  convenablement.  La  vérité  de  cette 
dernière  proposition  est  (trouvée  par  tout  ce 
ui  a été  dit  des  phénomène»  de  la  grossesse  et 
l’*rcmichenu*nt.  C’est  pourquoi  le»  ftmiues 
ui  ont  U chair  molle  et  humide  , e!  qui  sont 
i’un  tempéra*» »'“•**■  philomatique  , sont, plus 
sujettes  4 cette  maladie. 


L'acidité  de  U partie  aqueuse  du  sang  est  si 
manifeste  , qu'elle  frappe  l'odorat  d’nne  manière 
très-v.ve  *,  cependant  quelque»  u édenns  , n’étnnt 
pas  s.tisf  ois  de  c*  tte  pieuve  , om  fait  l'expé- 
rience suivante  ; ils  ont  appliqué,  sur  différentes 
parties  du  corps  des  milades  , des  lambeaux  de 
papn-r  bleu  ; il  n été  humecté  par  la  trausuiiaiion 
et  si  rnulpiira  passé  mi  rotig»  j preuve  bien  con- 
vaincante d’un  aride  parfaitement  développé  dans 
la  fièvre  miliaire. 

Les  causas  prédisposantes  s^nt , les  afTpctions 
vives  de  lCra»*  qui  trouhlnut  la  circulation  , et 
déterminent  un  spasme  constant  dans  le  système 
•rtér  el  , Mnp'im  ni  les  sueurs  ou  empécl.etit 
Is  sérosité  de  se  porter  à la  peau  : elle  reste  en 
•tagiiauon  <Llu»  le  Umu  cellulaire  où.  elle  ac- 


quiert de  l’acescence  » et  ce  qVst  qu'avec  un 
effort  considérable  que  la  nature  p ut  U faire 
ensuite  traverser  les  vaisseaux  d*  la  transpiration. 
On  explique  pa$  IA  pourquoi  1rs  malades  sont 
accablées  » pourquoi  elles  ont  de  l’oppression  , 
de  l’anxiété  , des  soupir»  infolotitairr»  , de» 
hàillcmens  fréquent,  et  beaucoup  d'autres  symp- 
omci  qui  dépendent  de  l'sfKtmnit  des  ncrl». 
Un  iiir  froid  , qui  répercute  la  transpiration  , est 
aussi  une  cauie  éloignée  de  la  fièvre  zuiiiuiie  , 
&c. 

Elle  se  reconnôtt  à une  éruption  formée  de 
pustule*  de  la  grosseur  d’un  grain  de  mille  t , 
d’où  cette  maladie  a tiré  son  nom.  Av  <nt  qu'eile 
paroisse  , on  peu»  prévoir  qu’elle  est  prête  à sa 
mamfev’er  3 par  l'accablement  dans  lequel  *e 
trouvent  Ie-«  malades  , par  l'oppression  et  l'an- 
xiété que  H. multnn  regarde  comme  le  signe  p». 
tbogiiomouique  d'une  éruption  miliaire  prête  à 
se  porter  à la  peauj  L’état  de  la  malade  , son 
tempérament  |‘h'ei>m«tique  , la  mollesse  de  sa 
chair  , le  tioulde  de  son  esprit  , les  r/5  ours  irré» 
guÜers  de  froid  et  de  chaud,  la  j»etite&so  du  pouls 
jointe  à sa  fréquence,  facilitent  encore  le  dia- 
gno.tic  , et  l’rét  sur-tout  4 l’acidité  de  la  trans- 
pirât ion  jointe  ntix  aut/e»  symnîomès  qu’un  re- 
connoll  que  l’éruption  est  prête  4 paroitre. 

Cette  maladie  est  mortelle  cher  le»  femmes 
dont  l’esprit  est  foibic  ou  affoibli  , et  qui  sont 
aisément  troublé»»  par  une  légère  afficlion 
de  l'espiit.  La  rétropulsion  des  pustules  tue 
souvent  Jes  malades,  et  il  est  peu  d’exemples  de 
guérison  , sans  avoir  fait  reparnltre  l’éruption  ; 
la  m vtustase  de  l'humeur  morbifique  est  donc 
extrêmement  dangereuse  , elle  s’annonce  quel- 
quefois par  la  pâleur  de»  urines  : circonstance 
aisée  4 saisir  chez  les  femmes  qui  sont  éloignée» 
du  teins  de  l’accouchement , pan  e qu’elles  u'out 
plus  de  locl  ies  qui  sc  mêlent  4 ailes.  J’ai  vu 
de*  fièvres  milia  res  après  six  semaines  de  tou- 
ches, quand  l’ituui*  ur  Intruse  mêlée  feu"  sang 
avoit  causé  une  maUdiesfébr.lo  , qui  n’a  voit  tût» 
discontinué  depuis  la  fièvre  de  Lit.  Cette  métas- 
tase ne  peut  pas  è re  prévue  par  des  signes  qui 
l’imÜqiituit , quand  elle  est  lYfl*.  t d'un  sentiment 
subit  de  frayeur,  de  ciainlq,  de  joie  ou  de 
plaisir  , ou  celui  d’une  improssiou  d'air  froid  , 
8cc. 

La  difficulté  de  respirer  jointe  4 des  moure- 
mrns  convulsif*  de  la  langÜe%et  s^pe  voix  éieinte 
sont  «les  signes  funeste*.  L*  s prrsofnte*  qui  ont 
de  l’égalité  d'nme  , un  caractèr*  doux  y*soni  1 lu» 
facile  4 guérir  que  les  suj-ts  emporté*  et  colères, 
fiarre  que  cet  état  est  un  trouble  cont  iuirl  qui 
empêche  la  cria»  ; 1rs  fi  rame- qui  ont  tin  »’ mine  il 
paisible  , ou  qui  , sans  dormir  , «ont  dans  un 
. üx&L  de  tranquillité  , guérissent  facilement.  Les 
* Pp  * 
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sujets  qui  O’tl  Vté  loi!  m-n*.  -s  jarje*  rrn'ùVs 
in,  «ndtiiircs  meiuvnt  presque  l<  us.  Qu*. 2 il  ie 
pou I * sc  relève  , et  que  l s f rces  renaissent 
avec  l'irruption  , il  n’y  R plu**  fl*  danger,  |uinvn 
imi*  les  ma  ndes  ne  £>Vxpo.  eut  poial  à l’.tciion 
dis  causes  qui  pourra. ont  produire  urc  »uéîa>- 
las  . 1.,a  rouipÜf  oiion  de  i’érupliou  miliaire  av«c 
la  j dite  vérole  , i.i  rougeole  , te  puuijuc  , Sic. 
ai  nonce  un  grand  danger. 

La  nature  «5t  attablée  prr  un?  sérosité  Âne 
i*t  abordante  , lors  tes  efforts  tendent  A IVxpul- 
*1  r } ii  n i:e  loiitribuc  aussi  elCeoceiuont  à sou 
expulsion  que  les  vésicatoire*}  mais  il  faut  ap- 
pliquer de  larges  ewobVre»  , et  prendre,  pur 
rapport  ou  cours  des  l«.clues,  lqs  règles  put?- 
cnt«s  piér  deir.inetit.  1!  est  inij  ovsililc  que  la 
lvtuphe  u’épfouve  pas  une  «ertninç  ail'  ation, 
i.c  ].i  part  de  l’iuide  prédominant , et  quMIe  ne 
s’épaississe.  Pour  corriger  lucide  ii  diviser  la 
lymphe , on  fera  usagu  dc*Pesprit  de  ton  r de 
cerf , à la  dose  de  doute  à quinze  gouttes.  Quel- 
ques inédit  ins  pré  Ion  ni  celui  qui  u’a  pas  été 
iPrtifié,  parce  qu’il  lont’enl  une  huile  très- 
esaie'eqi  i le  salit  , et  qu'ils  rroient  calmante. 
Pour  remplir  tetle  indication,  je  préfère  i’usace 
tic1  i’huile  animale  de  Dippcl  unie  au  s»  I vo- 
latil , parce  que  je  suis  trè S'éloigne  de  croire 
que  l'huile  einpvn  umatique,  qui  se  trouve  mêlée 
au  sel  volatil , soit  calmante}  sa  causticité  et  54m 
acre  N;  la  rendent  au  contraire  très- é(  liauffauli’. 
L'esprit  de  minden  rus , qui  est  iivriscfpt  diapho- 
ré  tique , remplacent  l’a lx ali  volatil  toutes  les  fois 
qu’on  craindra  que  l’action  de  « c d*  rnbroio  soit 
lin  peu  trop  véhémente.  Au  rosie  , quoiqu'on 
emploie  l’alkali  volatil  , l’esprit  d»  Mindérerus 
ne  sera  pus  pour  cela  exclu  du  traitement  } il 
sentie  ndra  1’»  f*f  t de  l’esprit  d»’  corne  de  cerf,  et 
par  cela  même  deviendra  utile  dans  tous  Us  tas. 

Cette  méthode  rnp  paroît  préférable  à celle  de 
D.n  id  U.muUim  et  d'Hoffman,  qui  fai&oicnl  l’un 
et  l'autre  un  Iréqucn^  usage  de  poudres  ab>or- 
bantes  , comme  le  corail  , les  perles,  le*  jeux 
ou  b s pattes  «l’écrevisse»,  la  pierre  de  Goa  , le 
hfzonrd  oriental,  &c.  Hamtlton  convient  «|u’il 
étoit  obligé  d’employer  le  sel  volatil  de  conir 
de  cerf  pr.nr  dissiper  Poppn*s»»on  et  l'accalde- 
‘uient.  C<.9  observations  prouvent  qu’un  même 
remède  peut  calmer  en  même  tems  plusieurs 
symplr  tnes  de  celle  maladie  , parce  que  ceux 
que  je  viens  de  nommer  , dépei  denl  de  la  nrme 
cause  , ractimonie  de  ht  sérosité. 

Comme  les  sueurs  modérées  .sont  In  crise  la 
plus  favorable  et  fa  seule  terminaison  qu'on 
doive  s’attacher  à procurer  dans  'celle  maladie  , 
tntu  les  auteurs  oui  cherché  à l’excitir  par  des 
d aphorétmurs  souvent  actifs.  CV&l  une  grande 
laute'  dans  Le  régime  des  malades,  que  l’c'uiplci 
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des  remèdes  écl  su  (Tars  , les  lîfSnes  les  p’u» 
tin  p!cs  , quand  le  spr.  mc  des  nerf*  est  d:s»i{6 
par  ic>  ire) « tu  < j 1 1 o j’ai  indiqués  ci-i'ecsus  , mf- 
li'-t  ni  poi  r prccurer  cet'e  évacuai  mi.  Au  r es 
on  peut  donner  le»  décoctions  légères  «le  heur- 
nu  lie  , de  I nr  datte  , de  scorsonère  , de  chardon 
I éni  , tic  In  gb.  se  , de  vipérii.e  , &c. 

lu  s vbifatairrs  préviennent  ou  raîmcftt  le* 
grand*  aeridc  u>  , lon'ine  les  affections  «ona- 
leu.f  v , b s métastases,  les  diarrhées  «olliqua- 
tives  . lu  goullcit  eus  «1rs  visn'ies  on  drs'aniru- 
l.t  lions , !«;>  co  r vu  Lion  s , le  «’éliie,  la  q<mitît& 
dV*plii|  «s  qui  .-e  su< cèdent  pendant  lonf-^nts  , 
l\»ct  ..blcment , l'anéantissement  du  pouls  } sur- 
tout quand  ces  «encens  sont  déta  à la  quantité 
excessive  de  sérosité  qui  ne  «dévacuc  pas  per  les 
sueurs. 

Je  ne  parle  pas  des  méthodes  usitées  par  Ica 
ntédi  cîns  qui  ont  écrit  «depuis  liait  ilton  , parce 
qu'elles  ne  me  paroisoent  pas  aussi  utiles.  .l'ai 
vu  . un  grand  in-mhte  de  fois  , qu’elles  éloient 
insuffisantes  ou  nuisibles»  et  que  , pour  téparer 
les  nccidcm  auxquels  tl  es  av«  imt  denfp  n iis- 
snuce  , ou  pour  mimer  ia  vio  rnce  de  ceux  qui 
crxist oient  ilcjà  , on  0*01 1 obligé  de  rt  courir:  A 
celle  «lu  médecin  unglois  ; je  me  suis  contenté 
d’y  faire  un  changement  que  j'ai  cru  né  cessa  ira 
parce  qn'il  est  indiqué  , et  qu’on  111  retire  tîei 
avantages  réels. 

Quoique  la  dessication,  des  pustules  annonce 
la  tei  mina 'son  de  la  lièvre  miliaire,  «eprudaut 
cet  état  exige  , «le  la  plut  du  médecin  , «les  pré- 
rautinns  et  de  la  prudenc**.  Iji  suppuration  de» 
véiicaioircs  ( quand  «in  a jugé  b-ur  emploi  né- 
icssatre  ) opère  une  révu'sion  dans  la  inatièr* 
morlût  «jue  , et  si  elle  nVst  pas  c-mplctt»  ment 
évacuée  o^.int  la  cicatrisation  des  pie  es  formée» 
par^n  cantharides,  «lie  laisse  la  mab:de  dan* 
tin  étal  d«’  Ungncur , «lui  est  quelquefois  plu* 
dangereux  que  la  mnlaîlie  roèmp.  Les  forces  vt- 
laft*  iiYiiiut  pas  toujenrs  suffisant!  » pour  |>ro— 
curer  mu*  nouvelle  éruption,  la  matière  reste 
mêlée  aux  l urm-ur»  et  les  altère;  les  nialndr* 
r»  tomb<  nt  dausl'nccnhlement , ri  on  11e  les  sauve 
qu'eu  réitérant  l’application  des  vé»icot»*irr*  et 
•ri  y joignant  un  trait-  ment  analogue  à relui  de 
la  fièvre  miliaire  , autrement  les  malades  de- 
viennent phthisiques  ou  cachectiques  , &c. 

*.  V I I. 

De  la  JiliTc  exantUrmatlqiH' , connue  sous  1er 
non  de  pourpre. 

Une  autre  *orte  d’aerimonie  , mais  qui  s* 
rapproche  de  l’ulkalescenle  , lionne  mtissnrico 
au  pourpre  rouge  et  blanc.  Ün  lt  rcconnolt 
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ions  la  forme  d’une  épnption  rom  posée  de  pus- 
tules rlu  même  Yotum-*  quo  la  mil  , et  qui  en 
diffère»  par  la  couleur.  Le  rouge  ne  peut  pas  /ire 
c mfonilu  as eo  lui  ; le  btarc  s’en  distingue  en  c? 
qua  les  pustule*  miliaires  contiennent  une  séro- 
siLé  qui  les  rend  transparentes  , au  lieu  que  le 
pourpre  blanc  est  «l’tlttO  couleur  plus  mette  et 
sa  pusuiie  est  plus  résistante.  lit  le  se  di*iijtguc 
encore  plus  aisément  de  louées  les  autres  érup- 
tions. Il  n’en  cal  attemto  qui  dltpnroisse  aussi 
facilein»  nt  que  cetle-lA  , et  qui  se  renourello 
nussi  aisément.  Une  légère  impression  de  froid  , 
un  tomb  e momentané  ^ suiiuvut  pour  opérer 
celle  «évolution. 

C’est  une  maladie  ou»  attaque  particulièrement 
les  Femmes  en  couches.  Q oiqq'clles  y soient 
e.sfiiN  ts  dan*  d’autres  tenu» , cependant  elle  n'est 
j.uu  tus  aussi  commune  que  parmi  Ici ttCGOuebéi  &. 
Hbliimui  assure  avoir  vu  le  pourpre  rouge  exisier 
sans  fi.vtta  ; ; l ti’en  e^t  pus  de  même  do  blanc  , 
qui  fst  beaucoup  plus  dangereux  ; l'un  et  l’autre 
so  rcconnoi$*cni  aussi  par  une  f orte  de  fétidité 
qui  ieur  est  particulière  -et  qu’on  ne  peu*  pas 
confoi  d'T  a ver  l’acidité  qui  est  propre  A la  lièvre 
miliaire.  Cependant  , on  voit  sou» ont  le  uni  réuni 
au  uoiirpre  , eu  sorte  que  les  pustules  de  l’une 
et  l\uqr»’  espèce  se  trouvent  r-pnndtîcs  i onfusé- 
inent  sur  le*  malades*  L’uue  et  l’autre  éruptien 
ont  des  symptômes  communs  , tels  que  l’oppres- 
6 on,  lafoiblcs.se,  l’nnxiété,  les  soupirs  fréquens, 
l’uivun.  ie  , les  alternatives  de  ci>  and  et  d • ironl, 
la  suppresion  des  locb.es  , Il  résorption  du  lait 
d.'s  mamelles.  Dms  l’une  et  fautlt  aussi , quand 
l’éruption  est  fecu  faite  , le  pouls  se  rt*l  <>ve  , les 
forets  reviennent  , l’ngihiiion  se  dissipa  , Us  fonc- 
tion* sont  plus  lib;e.*,  la  peau  s'humecte , l'esprit 
est  plus  irauq aille  , ikc. 

En  admettant  une  acrimonie  différente  dans  la 
forma  ion  du  mil  et  du  pourpre  , comment  um- 
tc-î-iI  q -c  ces  Jeux  so'tes  d'ex  h nu  thème;  se  trou- 
vent réunis  dnns  la  même  maladie  ? Je  crois  que 
diflérciiiCs  portions  d'un  même  liquide  pnivcut 
contracter  des  dégénérescence*  diverses  dans  .e. 
ktéme  *ujet  et  la  même  maladie.  Une  lièvre  mi- 
liaire est  le  produit  de  l’acescence  , et  peut-être 
ne  l’aui-t-il  qu'un  d'gré prooburi (ie'l’alkalesceni  e 
pour  former  le  poppre;  mais  je  suis  persuadé  que 
ce  te  sorte  de  f.  unruua'.ion  n.’a  bdh  que  dans  l’ex- 
trémité des  rases  nui  contiennent  l'humeur  mor- 
bifique , et  que  «est  au  séjour  qw’ciio  y a fait 
qu'est  due  cette  nouvelle  altération  ou  .Y île* cause* 
tronalubles.  U sueur  qui  l'mcoinpa1  ne  a , par 
l’or eur  et  lesu-rtr.  s car  ic  ère-»t  une  analogie  avec 
celles  des  fièvres  putrides;  cependant  les  premier  n 
voiesarloii rient  encore  de?»  marques  'd'acidité  , ce 
qui  prouvj^qitc  i’ac.dile  L IV.k  le*  rneo  peprr.ut, 
exister  en  même  irais  dans  le  u ê.i.e  sujet  On  en 
a une  preuve  incomc&lable  liai»..  certaine*,  dy*- 
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senteries  « où  les  diftércn'es  portion*  de  miviêrea 
rendîtes  par  une  même  selle  soutins  urcs  arides'^ 
ce  qu’on  recramoil  à l’odrur  et  à la  Couleur  verte ^ 
tandis  que  d’autre*  sont  fondues  et  putrides. 

• 

Le  pourpre  ronge  est  plus  commun  cher  le* 
sujits  qui  ont  le  sang  acrimonieux  ; comme  li  a 
bilieux  , les  scorbutique*  , &«.  nouvelle  un  t va 
de  »p|»  état  prochain  de  dissolution.  Le  uni  t e -e 
rem  ortre  que  chez  le*  enfiins  , les  femmes  et  les 
hommes  d'une  constitution  lo-ble  qui  «mt  i ty  .1  ^tkr 
prédominant; mais  le  pavsage.de  Ixcé'ité  iU’ulfca- 
[rsccuce , ainsi  que  je  f’.ii  prouvé  précéd.  mment, 
»"  > rpii  Iniiefois  liés— rapide  , ce  qui  lait  conce- 
voir cnjnmeut  deux  maladies  qui  dépendent 
d’une  altération  si  opposée  peuvent  exister  eu 
même- te  ms. 

Cette  maladie  ekr  dangereuse;  la  fuciliié  avec 
l .(quelle  l'éruption  dispnroft  expose  les  malade* 
k perdre  la  vie,  si  on  ne  rappelle  pas  prompte- 
ment les  pustules  ««-dehors.  Cependant,  quanti 
on  soutient  l’éruption  par  des  moyen*  < onve- 
vntblrs  , le  pourpre  n’a  rien  par  lm-ii.ê»Hc  dsi 
mortel,  « 01  excepte  celui  qui  so  manifeste 
dans  certaine*  constitution»  épidémiques- qui 
son:  funeste»;  irais  elle*  n’ont  point  de  rap[iort 
ave*  mon  objet.  I<es  amreC  «ignés  progno.tics 
ont  une  ressemblance  parfaite  avec  ceux  du  nul; 
jJs  joute  rai  seulement , que,  qnaud  Ira  p»i.>tulet* 
ont  une  couleur  foncée  on  qu’elle*  deviennent 
*p!ns  obscures  et  même  noires  , l«  maladie  est 
beaucoup  plus  dangereuse  , »-t  que  le*  hémor- 
rhagie» qui  arrivent  quelquefois  avec  ce  -symp- 
tôme sont  mortelfes , parce  qu’cllis  sont  la 
pi  cuve  d’une  graudt»  dissolution. 

On  tiendra  les  malades  A une  rfmleur  douce, 
%n  éloignant  d’elles  l’impression  du  froiil,  cl.  eu 
évitant  aoigneiWnmci»t  la  trop  grande  i lirtlftir  , 
qui  hêtq  su  guijùiqmqfrt  1 s progrès  de  la  di»- 
solulion.  !/.»me  doit  être  maint r;ru  dan;  un  éfîlt 
de  tranquii  b parfaite:  autrement  l'éniption  dA- 
paroif  , et  ]4Ruvienr  moi bifique' fuit  irruption 
sur  les  viscères  et  tue  le*  malades.  Le  régiiy* 
s'-ra  ob-rrvé  ■•cupuîcti-.i-uir-it  pur  rappoi  U aux 
boissons,  qui  doivent  differ»  r cssenîiellerr.ent 
de  tfelljé*  qm*  j’ai  présent  s dan*  lu  i.évre  mi- 
liaire; il  ne  faut,  «la  * la  curjtion  do  pourpre, 
• quelle»  décoction*  légère*  d<*  sComonè^e  , "fie 
régtesé , dWge  , de  badine.  queîq-*-f'»;s  m» - 
!ih*s  à une  petite  q muni  té  d’in  fil*,  on  de  lient» 
d’orange  on  de  pivot  blanc  , quand  il  y a fin 
spasme  violent. 

La  saignée  , recommandé  iostnmrnrat  par  fia 
Ha r a, e»t  un  moyen  «largr  rcix.et  q •'  u ne  p*  ut 
emjdover  qu’avec  u*»  plu*  gnuul>  rnèu  rnn  «,.f 
et  dont  les  circonstances  les  plu-,  rare»,  comnio 

I celle d'ttûü  >nppre*sioii  -uibiti*  des  locuiej,  d’une 
îiidammâlauii  Louuuun^aiitv  do*  viscè.;cs  , Si. c. 
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Dana  îe  cas  où  les  pustules  noirrlroient  , les  J 
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infusions  de  quinquina  acidulées  , sont  indis- 
pensables pour  corriger  U putriditr  ) d’ailleurs, 
ce  r«  mè(le  facilite  idugulièreineut  les  éruptions 
de  oui»-  espèce.  On  ne  fait  pas  uu  usage  a»  e-e 
fréquent  des  vé»<cat<6rrs  ; on  s’attache  seule* 
tnent  à l’éruption  , sans  débarrasser  la  natu-e 
du  poids  de  la  matière  morbifique  qui  l’accable. 
Jf\ti  toujours  ru  leur  application  ires-uti.e  dans 
c*-uc  tu.iladie  \ ils  forment  uu  po.nt  «l’irritation 
<#  aliue  les  liuiu  msdn  «entre  à b circonfi*- 
t t-C  ';  et , les  vbçêres , devenu»  plus  libres  d ms 
leurs  fonctions  , ne  sont  plus  exposés  aux  mé- 
tastases y qtti  les  dé t misent  en  ponant  b cor- 
ruption dans  leur  subatauce. 


Les  purgatifs  ne  sont  utiles  que  dans  la  fin 
de  la  curation  : en  les  donnant  trop  précipitam- 
ment, ils  ait  re.ut  1 humeur»  sur  les  intestins 
et  cutis  ni  des  diarihées  co'liquatives  «*t  d«  s dys- 
sentenes  5 il  faut  des  circonstances  urgentes 
pour  les  prescrire  dans  le  cours  de  la  maladie  , 
comme  lorsqu’il  y a abondance  d'humeurs  dans 
les  premières  voies.  Au  reste  , tou1  es  les  indi- 
cations que  présentent  celle  maladie  , se  ren- 
contrent «tans  la  lierre  miliaire  , en  observant 
de  ne  pas  confondre  l'espèce  d’air  immun  qui 
prédomine  dans  l’une  et  dan»  l’autre  , et  qui  ne 
p«*ut  pas  être  traitée  par  les  roém-s  remèdes  , 
puisque  l’une  est  R<  rscente  , et  que  l'autre  tend 
à i’aikalascenc*.  ( M.  Cijamd.n  ). 


FEMMES.  ( Maladies  des  ) ( Médecine  pra- 
tique. ) 

Quand  |’«i  traité  de  la  constitution  des 
P*  mmrs  , j'ai  donné  urne  idée  ahrécée  di  s affec- 
tions morbifiques  auxquelles  elles  etoient  expo- 
sé- s ; mais  dans  c.-t  examen  , j’ai  considéré  tout- 
à-la-fois  les  «ccidtnv  qu’ci  le*  fprouvoient  , 
Coin  me.  célibataires  et  connue  mariées.  Dans  en 
article  , je  ne  présenterai  que  le  tableau  des 
èccidt'ns  qui  attacpif  ut  les  femmes  qui  vivent 
dans  l’habitude  du  maèiape , parce  qu’en  par- 
lant des  filles  et  des  veuves  , je  donnerai  un  do- 
ta. f particulier  des  phénomènes  pathologiques 
qui  les  concernent» 

Les  premiers  plaisirs  de»  Femmes  sont  accom- 
pagnés de  douleur»  as»*-*  vivis  pour  dissiper 
tout  l’attrait  de  la  volupté  qui  réunir  ordinai- 
rement les  deux  sexes  11  se  fait  ordinairement 
nn  déchirement  de  l’himen  , si  il  subsiste  , ou 
d'un  cercle  membraneux  qui  le  remplace.  Mais 
cri  te  légère  plaie  guérit  sans  qu’il  soit  néces- 

saire d’y  apporter  de  soin».  Il  est  rare  que  les 
grand»  s lèvre»  soient  décliirées  dans  l’approche 
de  l’homme  ; car,  il  faudroir  supposer  une  vio- 
lence extr»  nn  dans  l»’s  embrassemens  « et  une 
disproportion  consul-  râble  entra  la  verge  et  P011- 
reriure  du  vagin.  Mm*  comme  il  se  reucoatre > 


quoique  très-rarement , d«*s  cas  trmbliblri , il 

«si  boa  de  prévenir  que  celte  plaie  simple  se 
guérit  astez  promptement . pourvu  qu'on  «ib-.pi  v# 
quelques  ménage  mens  dans  l’union  de»  deux 
sexes. 


C’est  au  défaut  de  circonspection  dans  le* 
caresse»  , ou  plutèt  à un  excès  «îe  jouissance# 
t è '-rapprochées  , que  sont  dues  les  juii.mi  ma- 
tions du  vagin  , qu’on  oh»-  rve  dai  « qmlqUes 
sujets.  Elles  ont  lieu  partit  ulièreuivm  citez  c»  lit  # 
dont  le  vagin  n’est  pus  as?  z humecté  par  le  mucus 
que  fournissent  les  lacunes  de  ect  orga  e.  Par 
conséquent , les  femme»  d’une  constitution  *■->  he 
y sont  plus  exposées  que  les  autres.  Man.  «es 
accidtns  supposent  que  te»  homme»  nv*  c les- 
quels elles  vivent  les  fatigurtit  pendant  un 
tems  considérable  , sans  lais»-  r échappe  r d«-«p*»- 
uience  , et  que  cette  sorte  de  jouissance  est  trè*- 
réitérée. 


L*  nHamnintion  ne  «•  borne  pas  toujours  nu 
vagin  $ comme  te  canal  de  l’uiè  lire  éprouva 
aussi  une  partie  des  frottement  iéit-  rés  qui  ont 
lieu  dans  ces  circonstance»,  il  survient  difficulté 
• •uriner  , et  le  col  de  la  vessie  sViiiismme  à son 
tour  ; d’où  le»  accideris  dépendant  de  b suspen- 
sion de  l\jvacm>tion  de»  urines  ou  même  de  s# 
suppression.  ( Voyez  pour  la  curaiion,  IxrnAtt- 
Aatxov  du  vaoik.  ) 


L’excès  du  coït,  dans  les  circonstances  que 
nous  venons  d’indiipier,  donne  encore  naissance 
à vne  maladie  plus  grave  ; je  parie  «n  ce  mo- 
ment du  racotni&svmrnt  du  va  in  , ou  d’une 
espèce  «le  dessèchement  , qui  eft  1c  produit  des 
frottenn  us  trop  prolongés  Muxq-iel»  il  a été  ex- 
|M>sé.  La  sorte  aVndurCis*eineut  que  contracte 
cet  organe  ne  parolt  pas  d'aliord  offrir  bien 
des  inconvénient;  mais  à U longue,  l’habiiui!# 
continuée  dis  mêmes  plaisirs,  y détermine  di-s 
ulcères  d’Autant  plu»  difficile»  à guértv  , que  la 
partie  malade  a perdu  en  qui-lque  manière  son 
organisation  $ car,  lapins  grande  portion  des 
vaisseaux  sanguins,  lymphatiques  et  «érv  ux  , qui 
entroient  dans  sa  composition,  sont  oblitérés.  Il 
&e  forme  une  espèce  de  squirrosité  dans  les  por- 
t ons  endurcies , et  l’inilainmation  qui  le»  at- 
taque est  toujours  d’uu  mauvais  caractère  9 
ainsi  que  la  suppuration  qui  en  té*ulie. 

• 

Ces  ulcèrestésistent  long-terns  à la  curation, 
et,  quelque  soin  qu’on  apporte  à arrêter  leur 
progrès,  ils  s’clcixient  dans  tome  la  sitlnrianc* 
endurcie  qu’ils  fondent  par  la  supmiritli.m.  I.# 
maladie  devient  « ocore  plus  rebelle  ches  les 
femmes  dont  l'endurcissement  a été  augmenté 
par  des  injections  astringentes.  • 


F.n  supposant  que  le  dessèchement  du  vagin 
ne  preauü  pis  une  tournure  aussi  dangereux» 
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qu«  celi»  dont  jfl  parle,  il  est  toujours  i:s  obi» 
t*çle  a lt  facilité  de  MKcoUtbeoitnt  , parce 
«ju’il  n'est  pins  sus*  t plibie  de  U dilatation  né- 
♦ essai ie- pour  livrer  un  passade  Milfisam  au  fœ- 
tus au  moment  de  s.i  n.iissayce.  On  no  doit  donc 
pas  être  surpris  de  la  fréquence  des  décluremens 
qui  arrivent  dans  Porcin*  dont  noua  parlons  lors 
de  l’xccouchcinent  , des  suites  de  ce  déchire- 
ment , de  la  lenteur  de  sa  suppuration  , de  la 
mauvaise  qualité  du  pus  qui  ta  découle  , et  de 
la  difficulté  de  le  cicatriser  dans  certains  sujets. 

La  fréquence  des  plaisirs  vénériens  cbex  les 
femims  dont  PuUrrus  est  plu.*»  bas  ne  doit 

être  , expose  aussi  à d’autres  accidena  ; U ma- 
trice, irritée  par  les  impulsions  qn’«  lie  souffre  de 
la  part  de  la  verge  , éprouve  d’abord  de<  <lou- 
lcurs , que  le  teins  rend  plus  insoutenables  ; en 
aeedud  lieu  , ^irritation  trop  continuée  déter- 
mine un  engorgement  de  ce  ' iscère , d’oti  les 
ulcères  et  les  tarai  moues  , ou  la  simple  iuiliim- 
malion  qui  peut  reconaoltre  pour  cause  celle 
dont  nous  parlons. 

L’alms  des  mêmes  plaisirs  énerve  les  facultés 
vitales  , animales  et  naturelles.  C’eSt  par  lui 
qu’un  grand  nombre  de  femmes  tombent  dans 
un  état  de  marasme  qui  les  lait  périr  après  de 
longues  souffrances;  il  est  la  cause  fréquente  de 
l’aliénation  de  l’esprit, de  cette  mélancolie  sombre 
et  farouche  , qui  ne  laisse  plus  do  sensations 
que  celles  qu’on  excite  encore  par  l’habitude  du 
plaisir.  Comme  cet  abus  énerve  les  esprits  ani- 
maux , il  occasionne  tous  lt'9  désordres,  qui  sont 
la  suite  de  sou  dôfaq|dc  réparation,  d’où  résulte 
la  foihlesse  des  fonctions  de  tonte  espèce f le  dé- 
faut de  nutriiioo  , d’où  l’atrophie  et  les  mala- 
dies d’épuisement  se  manifestent  «dus  tant 
de  formes  différentes.  Au  r«  ste,  je  traiterai  cette 
question  dans  un  plus  grand  détail  à l’article  In- 
continence d.in*lc>  plaisirs  de  l’amour. 

Le  défaut  ou  la  privation  de  ces  jouissances  , 
•près  les  avoir  éprouvées  , est  aussi  une  soui#p 
de  désordres  \ mais  jVn  parlerai  en  exposant  le 
'tableau  des  accident  auxquels  les  rcuves  sont 
exposées.  ( Voyez  le  mot  Veuves  )* 

Comme  la  procréation  est  le  but  du  marin  g* , 
elle  en  est  aussi  la  suite  inévitable  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  a point  d’obstacles  à la  oonrrption. 
Ce  nouvel  état  a aussi  ses  dangers.  11  se  déclare 
quelquefois  d#’  * les  premiers  momens  de  l’impre- 
gnntion  papa  es  symptômes  , si-non  fAcheux  , au 
moins  très-incommodes  : sont  tels  les  vomisse- 
meus  , les  famées  , la  pe^e  d’appétit  , ou  un 
appétit  extrême  , ou  cniin  un  appétit  dépravé. 

La  matrice,  en  acquérant  un  volume  extraor- 
dinaire , presse  les  viscères  qui  i’cnvuionntnt , et 
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ccttc  «eule  action  méchaniqu*  suffit  souvent 

S ouf  gêner  et  gêne  fréquemment  .lis  fonctions 
i*«  viscère»  du  bas-ventre.  ( eus  de  la  digestion 
en  sont  les  premiei»  incommodés.  Il  v u deux 
causes  de  (Cite  lésion  , l’une  est  l'irriiation  qui 
se  communique'  de  l'utérii»  à eux  , quand  le 
sujet  esl  très- irritable  , ut  que  le  changement 
arrivé  djns  l'utérus  le  fatigue  et  l’agace.  H A 
finit  pas  , comme  on  l’a  vu  plus  bâtit  qu’il  iuF 
acqni.  un  volume  remarquable  pour  t ire  agacé  , 
puisqu’on  voit  des  feiomcs  vomir  dès  le  premier 
jour  de  la  conception  , et  un  grand  nombre  dans 
la  première  semaine . 

I’ar  oueP mé-rhanisme  un  si  grand  changement 
e fiait-- 1 , par  une  cause  encore  en  apparence  si 
égèrt-  ? il  t-aroit  certain  qu’au  moment  ou  une 
femme  gst  H-coudée,  il  y a une  affluence  de  li- 
quides qui  te  porte  pfécipitaniincut  aux  parties 
de  la  génération  pour  la  nourriture  de  l’ueuf  qui 
doit  contenir  l’c'miirion.  I.cs  expériences  qui 
Conslaient  ce  système  paraissent  sans  réplique  : 
car  on  a observé  que  peu  d'heures  nprés  le  coït 
les  qgaircs  des  femelles  sacrifiées  à ces  recluir- 
clics  éloient  déjà  gorgés  de  lluides,  et  que  le 
sarg  qui  s’y  porioil  juroissuit  en  quelque  sorte 
les  euilamiuer.  Les  eml  ryons  trouvés  dans  le» 
trompes  ont  appely  également  sur  ces  organes  ta 
congestion  sanguine  dont  je  parie  : la  même 
chose  arrive  dans  l’utérus.  C’est  donc  à cet  af- 
flux précipité  du  sang  yr rs  les  organes  de  lu  gé- 
nération qu’on  doit  l’irritation  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles , toutes  les  fois  que  ces  organe*  , et 
particulièrement  l’utérus,  ne  se  prêtent  pas  avec 
facilité  au  développement  nécessaire  pour  que 
les  vaisseaux  se  remplissent  'sans  résistance. 
C’est  par  ce  méchanisinc  qu’on  peut  expliquer 
les  dérangemrni  précoces  qui  se  manifestent 
dans  la  grossesse  s nous  verrons  bientôt  que  les 
mêmes  causes  agissent  de  la  même  manière  dans 
uue  grossesse  avancée. 

J’ai  dit  nue  la  gestation  étoit  accompagnée  d’iu- 
commodiiés  qui  tiraient  leur  source  du  Yolame 
extrême  de  la  m.vlrice.  Cette  seconde  cause  n’a 
nas  besoin  d’une  explication  Lieu  détaillée  pour 
être  avouée.  En  effet , qui  peut  ignorer  quo  la 
compression  exerce  alors  sur  les  intestins  et 
l’estomac  mie  action  qui  gène  leurs  iiiourcmeiis, 
embarrassé  la  marche  des  fluide»  dans  Jes  ruis- 
seaux dont  ils  sont  formés  , engorgent  ces  mêmes 
vaisseau  en  oblitérant  un  grand  nombre  d'ex- 
trémités capillaire*,  ou  en  rallenfjssant  le  cour* 
du  sang  dans  leurs  cylindres  , en  comprimant  le 
diamètre  des  veines  , eu  excitant  por  la  cmg,  s- 
twvn  qui  résulte  de  ce»  effets  un  tirtillemcnt 
continuel  dans  le»  nerfs  principaux  ? Ces  diffé- 
rent phénomène*  sont  si  facile*  à .raperceroir  , 
qn  il  serait  inutile  d'entrer  i c*t  égard  dans  un 
plus  grand  détail. 
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Ce  qui  r si  intéressant  à distinguer  , cVst  q te 
Ici  .•ffri*  de  la  impression  donnent  souvent 
nartaucc  aux  symptômes  fuivani  : t°.  une  di- 
gestion laborieuse*  ou  nulle  , d’où  l’amaigrisse- 
nn.nl , 1*'  dhrrhée  ; ou  , dans  le*  personnes  ro- 
bustes j le  nilieulisscment  d.*  ia  mai  cl.  c des  ma- 
yèr*  s dans  If»  tn!eilint  } d’où  une  constipation 
|*frm  attente  5 di  cclle-Ci  des  douleurs  de  t.  ins  , 
nue  chaleur  constante  dans  le  bas-ventre  , le 
gonflement  des  vais  .eaux  hémorrhoïdaux. 

Du  définit  de  «ligestion  , les  aigreurs  , 1rs 
glaires  , 1rs  vomisse  mens  de  pituite  , la  ju  ri**  du 
goût  pour  les  nliraetis  , ou  , comme  jp  iVi  d**jà 
dit , bt  dépravation  du  goût  t d'où  c lie  prefé- 
rance  pour  des  tliiuen*  mua  vais  en  eux-ïnèmes  , 
et  ce  deair  inconqevabbs , et  par  sa  vio!»  rice  et 
par  roi  dur  c p«»ur  des  substances  qui  r ^t^ncul 
ru  buuue  santé. 

Du  défaut  de  digestion  naissent  aussi*  cette 
foiblesse  extrême  de  quelques  femme.-  que  la 
gross*  s sc  e*  ténu  e , le  ni  obiue  au»  bp  ma  ibstr 
chez  quelques autn  a $ la  lièvre  i «1*  qui  s’.iUsuik’ 
cite*  celle ï-ci  } les  maladies  putr.de>»  qui  atta- 
quent un  grand  nombre  et  demi  la  « .ui*e  se  ironie 
dns  l'anus  de  sa  bu  1 rca  des  prciniétes  vores  , 
&r. 

Du  and  , au*  contraire  , les  digestions  sont 
bonne»  , la  pléthore  se  montre  avec  s-  s signes  et 
resac  idens.  La  compression  exercée  sur  l'aorte 
fiur  ifuer  une  pitié  du  *.mg  dans  le»  partie* 
supérieur,  s du  corps  ï d’où  les  douleur»  de  télé, 
sa  pésiiiteur  , les  vertiges  , les  eblouusenien*  , 
les  'chutes  par  défaut  de  diriger  sûrement  la 
marche 9 parce  que  l’ origine  de»  m rfs  est  rmbar- 
I.iss.v  par  la  quantité  cxccssît  ■ du  sang  j pur 
rapport  aux  poumons  la  difficulté  drj  respire." 
aussi  librement  qn’ù  l'ordinaire,  le»  palpitation», 
un  sentiment  de  gène  et  dp  allocation  9 les 
* ranglenurns  ou  les  spasme»  de  U trachée  «rtùie, 
les  cracheniena  de  sing  et  les  phthisies  pulmo- 
naires qui  rn  dérivent.  Dan*  cc*j  circonstance* 
( U pléthore  ) 1rs  bras  sont  lourds  . engourdis  ; 
le  pouls  plein  ; l’a»  1ère  so  meut  difficilement  $ 
les  opérations  de  la  main  sont  latiguantos  , 
quand  ou  s’efforce  de  les  continuer  quelque 
teins. 

La  même  cause  donne  lieu  à des  phénomène* 
à peu  pré*  semblables  dans  les  juirlies  infe- 
rieures j mais  c’est  particuliérement  par  le  sang 
Veineux  qu’on  peut  expliquer  leur  méchanisme. 
La  compression  de  la  veine  cave  r.ill  utit  la 
nnrcbr  «es  fluides  qui  tendent  des  extrémité»  au 
. cœur  : d*«pi  l’engourdissement  dus  jambes  , leur 
gonflement , les  varices,  leur  édémat*  $ U dif- 
ficulté du  mar.  hcr  comme  d’habitude  , la  fati- 
gue aprè»  nu»  exercice  modéré  ; le*  tiraitlcBien* 
a;  les  douleur*  dis  s U*  cuis***  » 
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Si  la  gosvesse  étant  4>‘jù  avancée  , la  matrice  $ 
comme  dans  les  pr.nutr*  tem»  de  la  gestation  , 
ne  se  laisse  pns  pénétrer  facilement  par  le* 
fluides  qui  y abordent,  l’»rr»t*tioxi  sc  continue  , 

OU  continence  4 s«  yuinifomter  5 d'où  lo»  svnip- 
loincs  dont  j’ai  lait  l’énumération  plu»  haut. 
On  dissipe  eut  état  per  les  bain»  et  Ici»  rclùcbans  $ 
ce  qui  est  la  preuve  qu’il  cxisloit  de*  cngoueuifuB 
partiel»  qui  eutreteuoienl  l’agacement  Ucs  nrrb»$ 
agacement  qui  cesse  aussi-lM  que*  la  cir<  uImIiovi 
se  Continue  tans  rencontrer  les  mêmes  obstacles. 

C’est  dafis  cet  ut  it  d’agacement  que  naissent 
les  douleurs  de  rem*  dût»*  nu  unies  par  Lnq/jr  3e- 
uicnt  sanguin  des  ogiûiens  large*  t ai  ch  «*cu- 
leurs  deviennent  constantes  , iule*  augnieii.etit 
de  véhémence , font  un^  impression  vive  sur 
l’utéfup  , l’irritent  , eau  seul  dos  contractions 
,i„n*  ce  viscère  , occ(i»H<otiait  W éécolleiiffitt 

■ 

vorfeuirn  «m  IVccourmcmtnis  prématuré.,  La 
•truc  pli 'thon:  de  l'uliru»  détermine  le»  meme  a 
aj  «udeu**  ^ %- 

La  r en:  press  ?o:i  fetercée  sttr  l*orîgine  du  rec- 
tum gène  .si  ct»  pi.ition  Jnn  > »e*  vtùifàtix  j d*.  »ù 
le  ( «.uflpii  ent  d s h «icrrbqïd<B,  et  1rs  dniiU  ura 
qui  .ont  iusépi.rabie.»  de  cet  éiai  loug-lenis  con- 
sulté. 

I 1 même  efTet  de  rompre*  ion  sur  Yi  v»*»sio 
et.jj  L’l.g*l'exrrn:î ion  de  l’fliilti  ;d*oif  h*s  doulruni 
c » tirînftit  , l i difflruilé  de  rendre  le»  urines  , 
l’iii.p.ufsil alité  »1e  s’t  n débarra-^rr  san»  repousser 
la  ntuvtâe  plus  haut  , ou  sans  prendre  une  atti- 
tude qui  h*  fusse  poVter  pli?  ««ru  utant  t Wlfl  est 
Celle  *|ue  firent  « nt  quelque*  fi  nîmes  qui  cour- 
bent corps  **n  avant  et  tù».bas  «t  appuyant 
1rs  lin  s 4tir  leur  lit  01»  sur  une  dais*  , pou»  oue 
la  matrice  tombe  en  quelque  sorte  dans  l’abao- 
men  et  dégage  la  vessie. 

Mais  la  compre*vi'in  trop  long-lem»  continuée 
anuÈu'G  Avne  elle  l’atonie  de  la  vcüic  : d’où  «on 
prfbfl.mnt  pruiligféux  qui  augmente  encore  sa 
huh.-.-;  d’ôù  su  t»  état  d'inertie  q«i  persiste 
apiès  l’accouchement,  et  les  accidcn»  sai  s nom-  4 
lie  qui  dépendent  de  cette  gêne  portée  à l'excès. 

£i  1 j 'grosses»**  n’a  pns  lieu  dans  le  viscère  qui 
est  d i.né  4 la  gotnlion,  les  fenimes  sont  me- 
nacées u’uye  fuompte  mort,  (l'est  nuis»  que  1* 
grossessq  des  ovaires  «ai  des  trouip«*s  sr  teimiii* 
ordinaire  ment  du  quatrième  eu  sctu.ème  mois 
par  une  ruptere  des  membranes  duTo.'lu*  j d’oa 
une  liémorrbâgie  qui  fait  |M  rir  iubifeÆcnl  celle» 
cpii  éprunveut  ce»  c^eur^  de  la  nat use. 

La  clnudicition  , qui  est  as>ez  fréquente  clie* 
]es  lemuT.H  emriutcs  y reÇOtmoU  deux  causes. 
£lle  dê|icud  quelquejoi»  4*  la  aimpression  dre 
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nerfs  sacrés  , lorsque  l’tïtéfus  «r  | oria  pljj*  sur 
lia  des  cèle*  fine*  sur  l'unir:*  : < et  état  résulte  ou 
de  l’attavhc  du  placenta  sur  un  des  CÔlés  de 
l’utérus  y ou  de  l'inégalité  d'action  de»  ligamens, 
dont  les  tins  plus  courts  que  les  opposés* 
tiennent  la  matrice  dans  une  situation  vfl 
ou  bien  encore  parce  que  quelques  l w 
trop  relAchés  per  mènent  celte  inflexion  de  Pu* 
^ ^Jénw,  malgré  qu’il  n’afleCtC  par  lui-méme  aucune 
inclinaison  particulière.  v 

La  seconde  cause  lire  sa  source  d’un  relêclie- 
ment  extrême  des  ligamens  qui  unissent  les  os 
du  bassin  ï car  il  est  lin  effet  inévitable  de  la 
grosse  so  , qui  condsfo  dans  un  amas  prodigieux 
ae  fluides  dans  toutes  les  parties  de  labdo.nen, 
et  dans  les  extrémités  inférieures.  C«  phéno- 
mène , comme  je  l’ai  déjà  dit  , dépend  de  la 
compression.  Or,  cette  stase  très- prolongée  ra- 
mollit tou>  les  ligament;  d’où  habituellement  la 
désuntnn  des  symphyses  du  pubis  et  quelquefois 
celln  des- os  innommés  d’avec  le  sacrum  ; d’où 
* il  résulte  que  les  Femmes  n’ont  plus  «le  '.outien. 
J’en  ai  vu  deux  qui  ont  <?té  obligées  do  ros'er 
dans  leur  lit  pendant  le  dernier  mois  de  la  ges- 
tation , parce  qu’il  leur  étoit  impossible  de  se 
soutenir  sur  leurs  jambes. 

Ce?  te  disposition  à un  relâchement  extrême 
est  rare  à la  vérité  ; •nais,qtum  J «dh*  est  porlée  à ce 
point  , elle  exige  des  seroaurâ  très-assidus  pour 
Iftcili'rr  le  rapproch Pinciwt  la  réunion  des  os 
séparés  après  l’accouchcracnt  : autrement  la 

«In  inti  ration  persiste  toujours. 

Après  avoir  souffert  toutes  ces  maladies  pen- 
dant la  grossesse  , l'enfantement  amène  d’autres 
daiig.  rs.  Les  douleurs  sont  jreiq'i»  toujours 
l’annonce  de  cette  pénible  J|p m.  Elles  sont 

S lus  véhémentes  à raison  dBHpfcricles  oit  des 
ifiicultcs  qui  se  présentent  au  passage  du  fœtus. 

D’abord  une  conformai  ion  vicieuse  des  o«  du 
bassin  peut  rendre  fticcouch voient  impossible, 
et  il  n’y  a que  «leux  moyens  de  délivrer  la  mère, 
l’opération  ca*sa  iem  e , ou  la  section  des  mem- 
bres du  fœtus  , «M  n jierdii  la  vie  Ces  «leux 
taovens  sont  également  douloureux  pour  la 
mère.,  et  également  «laiigeieux  pour  sa  con- 
servation. 

Si  les  vices  «!e  conformation  sont  de  nature  à 
permettre  la  sorlie  du  fœtus,  rjuoi qu’avec  des 
«ifficnliea  , la  longueur  de  Voccoucltmi  nt , la 
persévérance  des  douleur*  , les  manœuvres  qu’on 
fit  obligé  «l’employer  s«>nt  encore  une  source 
de  malheurs  pour  la  Femme  en  couches  .L’utenis 
s’épuise  , et  scs  contractions  devenues  insuffi- 
santes «/accélèrent  plus  l’enfantement.  Pendant 
tout  ce  tems  une  hémorrhagie  pernicieuse  est 
Médecine.  Tome  j VI. 
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une  autre  cause  dVuiauiissemcnt.  Que  r sle-f-il 
A faire  ? à extraire  le  foetus  à l’aido  «lu  fnriepa. 
Si  l’on  tarde  n s’en  servir,  et  que  li  matrice 
ait  conservé  queiqu’at  tion  , elle  ne  IVmploye 
dans  quelques  circonstances  qu’a  son  détriment 
puisqu’elle  se  rompt. 

Si  la  rupture  a lieu  à son  fond  , l’hémorrhagie 
est  mortelle  presque  «lans  tous  les  cas;  paire 
«ju’il  y a épanchement  dans  l’abdomen  : si  la 
rupture  a lieu  dans  l’orifice  , l’en  fin  t nasse  , 
mais*  la  plaie  qui  reste  est  A craindre  dans  ses 
suites.  Lqg  décht  rente  ns  de  la  vulve,  du  vagin 
et  «lu  pèririé  sont  encore. des  accident  déprndans 
«le  la  même  cause. 

Le  volume  des  enfuis  trop  gros  détermine  les 
mêmes  suites.  Les  manœuvres  opérées  «r«  c peu 
de  ménagement  causent  les  mèmès  dangers. 

Il  faut  joindre  A ces  maux  les  contusions  pro- 
fondes de  toutes  1rs  parties  , les  inflammations  qui 
succèdent  , la  gangrène  qui  ru  est  la  suite  cil 
les  suppurations  exeessivsea  et  abondances  qu« 
les  contusions  occasionnent  , suppurations  qui 
consument  les  malades, ou  dont  la  matière  faisant 
des  fusées  à travers  le  tissu  cellulaire  donne 
naissance  A des  dépôts  consécutifs  , avec  lièvre 
lente  , marasme  , atrophie  , &c. 

Les  ♦iraillemens  violées  et  Us  impulsions  trop 
prolongées  de  la  part  delà  mère  sont  suivies  de 
la  hernie  de  la  mntrice  , do  sa  subversion  , de  sea 
déc  lii  remena.  Si  le  renversement  n’est  pas  com- 
plet , ou  difficile  à connoltre,  et  qu’il  n’ait  lieu 
quo  dans  une  portion  du  fond  de  l’utérus  , la 
perle  qui  l’accompagne  est  foudroyante.  Si  la 
renversement  est  complet , des  ignorans  tirail- 
lent un  viscère  sensible,  et  font  périr  les  ac- 
couchées dans  des  angoisses  inexprimables.  Quo 
dirai  - je  do  ces  accoucheuses  , qui  arrachent  la 
matrice  dans  ces  circonstances  désastreuses  ? 
Mais  en  supposant  la  réduction  du  Vis- 
cère , la  foihlesse  qu’il  conserve  , sa  dispo- 
sition aux  engorgeinens  , par  I’irritatîim  qu’il  a 
éprouvée  , sont  encore  «les  causes  de  maladies 
que  le  teins  ne  fait  pas  toujours  disparaître  avec 
les  secours  indiqués. 

Si  le  col  de  l’utérus  est  obstrué,  sa  dilatation 
partielle  dans  les  points  qui  se  prêtent  A l’ux ten- 
sion deviendra  trop  considérable  , taudis  que  les 
port  ions  engorgées  conserveront  leur  état  primitif. 
Il  résultera  «le  cett«»  inégalité  de  développement 
une  foi  blesse  extrême  «fins  les  parties  qui  sn 
prêteront  à la  dilatation  • d'où  h-ur  rupture  par 
la  «lisproportion  avec  laquelle  cl  1rs  sont  ohli.  c es 
«h»  s’étendre.  Si  tout  le  col  est  obstrué  , le  fond 
«le  l'utérus,  fatigué  par  des  contractions  inutiVs , 
tombera  dans  L’atonie  ; d’où  impoi&sibilfté  tl’uo 
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célérer  l'accouchement.  Si  l’Atonie  n’a  pas  lien  , 
la  continuité  des  cou  fractions  rompra  le  fond 
«le  l’utérus  ; d’où  les  accidens  dont  j’ai  parlé 
précédemment. 

Les  en^orgemens  des  parois  du  corps  de  la  ma- 
trice donneront  lieu  aux  mêmes  symptômes  par 
les  mêmes  causes.  Les  positions  vicieuses  de 
l’utérTig  opéreront  l«»  même  effet.  Si  la  tête  de 
l’enfant  , comme  cela  airrivc  quelquefois  , est 
portée  %ur  les  os  imioinînés  de  manière  quelle 
ne  puisse  s’a»  amer,  alors  les  contractions  se 
multiplieront  sans  succès  povr  L’accowheincnt , 
mais  avec  danger  pour  la  mère  , par  les  raisons 
exposées  ci-dessus. 

Quand  la  matrice  s’irrite  violemment  , l’ac- 
eonchement  ne  se  fait  point , niais  l’hémorrhagie 
qui  subsiste  devient  funeste.  Cher  quelques  su- 
jets la  véhém  nce  de  l’irritation  occasionne  «les 
mouvrai  en  s convulsifs  ; le  roi  «le  l’utérus  se 
ferme  , le  Ixts-ventre  se  tend  j il  s'iniL  mtr  croit 
promptement , si  l’on  ne  venoit  pe s au  secours 
de  la  mère,  qui  périroitdes  suites  de  cet  accident. 

L’atonie  de  l’utérus  est  un  des  plus  grands 
mallu  ucs  que  puisse  éprouver  une  Femme  * en 
couches  5 le  Ira',  ail  ne  se  termine  point  tant 
«ne  dure  cet  étal  , l’enfant  n’a  van  ce  point  , la 
mère  sVj»uii»e  en  #ef  Forts  impuissans  ; la  perte 
continue  avec  d’autant  plus  de  violence  , que 
les  vaisseaux  ayant  perdu  Içur  ressort  lais- 
sent échapper  le  sang  comme  des  cylindres 
rnaniroés;  letirsorifices  restent  liéans  5 ils  uc  sont 
pas  capables  de  se  contracter  ; la  mère  péril 
d'hémorrhagie. 

Une  position  vicieuse  de  iVnfant  rend  l’ac- 
couchement d’uutant  plus  difficile , et  plus  dan- 
gereux , qu’il  y a moins  de  moyens  de  ramener 
l'enfant  dans  une  si'uatîon  qui  favorise  sou  pas- 
sage. L'état  de  la  matrice  s’oppose  quelquefois 
à la  réussite  des  manœuvres  qu’il  faut  employer 
pour  parvenir  à ce  but  s le  tenis  qui  s’est  écoulé 
et  lieancnip  d’autres  circonstances  accessoires 
augmentent  encore  le  danger  inhérent  aux  mau- 
vaises positions. 

La  conformation  vicien«c*  du  fœtus,  ses  partie* 
mal  organisées,  mais  par  l’eicès  de  volume,  sont 
siip  nutro  sorte  d’obstacle  nu  travail. Lu  réunion 
d«'S  jumeaux  présentent  les  m Vues  phénomènes  , 
«nsorte  que  le  danger  se  mesure  sur  la  dispro- 
portion du  passage  avec  le  corps  qui  doit  le  par- 
courir. Dans  celte  circonstance,  comme  dans  les 
vices  de  conformation,  du  bassin  , le  parti  à 
p endre  est  subordonné  à Pétai  du  fa?* ns  et  aux 
espérances  de  conserver  l’un  dis  deux  individus; 
car  on  ne  peut  espcier  de  sauver  tous  deux  en 
même  tenu. 
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Lcr  adhérences  du  placenta,  contractées  pen- 
dant la  grossesse  par  une  phlogovs  , rendent  la 
délivrance  difficile.  En  s'obstinant  à le  tirer  , 
on  renverseront  la  matrice,  ou  l’on  occa&ionnc- 
rdÉÜs  hernie  de  ce  viscère.  Il  n’est  pas  toujours 
p’Wflsle  «le  Je  J-  sunir, comme  on  le  rec  ommande, 
en  se  serrant  de  l'ongle  pour  détmireU  cohésion 
qui  l’unit  à l'utérus  : celle  manœuvre  enflamme 
aussi  la  matrice  : celle-ci  se  contracte  dans  cer- 
tains sujets  au  point  de  re  pas  permettre  l’intnv 
d|ictinnde  la  main  de  l’accoucheur.  La  rupture  du 
cordon  ombilical  jette  presque  danslc  niêcnc  em- 
barras. Heureusement  les  bons  accoucheurs  ne 
précipitent  point  cette  délivrance, à moins  qu’ils 
n’y  soient  forcés  par  Pa  fonda  nce  de  la  perte  9 
et  Pou  j-eut  entbre  modérer  celle-ci  par  les 
moyens  connus. 

Les  hémorrhagies  , dont  je  n'ai  point  parlé  en 
particulier  , ne  sont  à craindre  que  par  leurs 
excès  : mais  , comme  elles  dépendent  de  loua 
les  symptômes  dont  on  vient  de  lire  l’énumé- 
ralioii  , je  me  dispenserai  d'en  traiter  plus  au 
long  dans  cet  article. 

L’iiccnurliemeiit  terminé  , les  fluides  qui  dé- 
voient s’échapper  ne  passent  pas  toujours  avec 
facilité  ; d’où  le  gonflement  ces  organes  de  la 
génération  , ceiui  du  bas-ventre  t les  Maladie» 
inllammaioires  de  ces  parties  , et  les  malheurs 
qui  en  sont  la  Miit<3(£| 

La  fièvre  de  lait  porte  le  liquide  qui  doit 
nourrir  le  fœtus  dans  les  ntunm'dles  pour 
en  faire  U secrétion  ; mais,  si  i*-s  viscères  abdo- 
minaux sont  gorgés  par  une  trop  gnnde  quan- 
tité de  ce  liquider  , s’il  y a une  int.ition  parti- 
culière dans  i j^uc>rrs  , la  matière  laiteuse  y 
stase  , les  d’où  les  fièvres  putrides 

avec  ou  sans  IWRit  ition,  d’où  la  suppuration 
ou  la  gan  rêne  «le  ces  viscères  , ou  les  dépôts 
pu  ru  h ns  dont  le  foier  pinson  ni  fins  prof  >nd  est 
aussi  difficile  à évacuer  qu’il  l’est  à guérir. 

D’autrefois  , la  fièvre  qui  a d* tourné  le  lait 
de  sa  route  porte  cette  humeur  sur  des  partie» 
éloignées  , d’où  les  afF:  étions  pathologiques  |r>» 
plus  variées  et  les  plus  pernicieuse.».  Il  n’est 
aucune  partie  du  corps  qui  soit  à l’abri  de  son 
irruption  ; les  cavités  sVn  remplissent  , les  arti- 
culations en  sont  attaquées  , le  tissu  cellulaire 
en  est  engorgé. 

• « 

Si  une  portion  de  l’humeur  laiteuse  est  éva- 
cuée, celle  qui  reste  occasionne  d’.iulres  maladie* 
A des  distances  même  considérables  de  L’.ieroii. 
chement  ; elle  se  comporte  comme  dan*  le 
teh»s  des  touchas;  mais,  comme  et  lie  est  moins 
abord. mtr  , elle  agit  aussi  d’une  manié!  e rroiu» 
tumultueuse  CYst  pourquoi  elle  forme  plu*  oidi- 
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naïrement  des  empàtemrns  : iVoà  les  ''ng^rge- 
mcns  laiteux  , du  bis-vm'rr  , des  garnie»}  les 
empiteraens  des  articulations  ; les  douleurs 
values  ; d’où  , «r oc  le  teins  , U décomposition 
des  liquides  , avec  cuco€liimic  , et  par  suite 
cachexie , eLtou tes  les  affection* qu’elle  «n  raliu  . 

Si  le  lait  parvient  aux  mnmmellcs  , il  les 
engorge  oittre-mesun*.  Celles  qui  ne  nourrissent 
pas  leurs  enfans  s’exposent  aux  engorgenuoig 
inflammatoires  des  seins  ; d’où  les  abscès  exces- 
sivement douloureux  de  ces  parties  : mais, comme 
la  suppuration  ne  fond  pas  toujours  complette- 
mmt  tes  engorgemens , la  chair  nr  de  ^inflam- 
mation le»#r.?nd.  frès-solides  dans  leurs  noyaux  } 
d’où  le  squine  dis  mammelUs. 

Les  chocs  , les  coups,  une  disposition  particu- 
lière des  fluides  qui  ont  acquis  quelqu’acninoine, 
peuvent  faire  dégénérer  le  squirre  ru  carcinome. 
Si  la  tumeur  carcinomateuse  e-t  adhérente  au 
thorax,  si  les  glandes  voisines  ont  contracté 
quelque  vice  , la  curation  par  l’opération  est 
infructueuse. 

Dans  ce  court  abrégé  des  affections  auxquelles 
les  Fcnines  sont  exposées  , je  ne  comprendrai 
pas  celles  qui  se  mauifi«tent  à la  cessation  des 
règles,  parce  qu’elles  sont  communes  aux  filles, 
aux  femmes  et  aux  veuves.  J’en  donnerai  la 
notice  eu  parlant  des  veuves. 

( M.  Ch  am box.  ) 

FEMMES  EN  COUCHES.  ( Médecine  legale 
et  médecine,  publique.  ) 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les 
femmes,  lorsque  le  terme  de  leur  grossesse  ap- 
proche , où  est  arrivé  , mléiresae  vivement  toute 
ame  sensible,  et  inspire  alors  pour  e 11  es  cette 
tendre  sollitudr,  qui  n’a  pas  besoin  d’étre  excitée 
par  aucune  anlrc  passion.  Cependant  comment 
est-il  arrivé  , qu’à  l’exception  de  ce  qui  a pu  se 
faire  depuis  environ  cinquante  ans  en  faveur  des 
Femmes  en  couches^  1**5  peuples  modernes  soient 
reliés  si  fort  au-ile-sou»  des  anciens  sur  un  objet 
aussi  important  pour  la  sociéliV?  Le  mépris  et 
l’avilies  m**nt  dan*  lesquels  l’état  du  mariage 
semble  tombé  de  n >a  jours  sernit-il  la  princi- 
pale cause  de  l’éiruiig»-  indifférence , que  tant  de 
de  gens  manifestent  pour  les  personnes  du  sexe, 
lorsqu’elles  remplissent  leurs  plus  nobles  fonc- 
tion# ? 

Les  jurisconsullesontagitéL  question,  savoir, 
si  une  f mute  wros*>e  , ou  en  couches  , seroit 
( quant  aux  effets  civils  ) réputée  dans  un  ént 
de  santé  ou  d'infirmité  s ei  ils  ont  décidé  qu’à 
moins  d’un  dérangraent  non  ordinaire  pour 
cotte  «iliuUu*  , on  devoit  adopter  la  première 
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O, union.  Ne  pour  o.t-on  pas  sou’Onlr  erjr  d .nt 
que,  que  que  naturel  que  soit  l’o  uvre  de  i'ac- 
< oucliemeut  , et  en  général  tout  ce  qui  lient  \ 
la  propagation  de  l’espère,  1 auaiteimnt  , &«*.$ 
il  seroit  injuste,  et  souvent  barbare,  d’.isire  nlre 
une  femme  , soit  dans  l’un  , soit  dan»  l’autre  de 
ces  deux  cas  , à toutes  les  fonctions  sa  h distinc- 
tion dont  s’a*  quille  une  tenunc  dans  l’état  ordi- 
naire ? Une  femme  dans  l’état  de  santé  est  c«!lo 
qui,  dois  fous  les  ca-  pnssib’e*,»  la  facilité  de 
remplir  tes  di-voir-  propre»  à -"n  sexe.  L'humanité 
et  la  justice  të  paroissent-elles  pa  se  réun  r,pour 
exigt  r que  les  femme.*  grosses  ou  eu  couches 
jouissent  de  ions  b-s  privilèges  que  !es  légls  afenrs 
out  accordé  aux  malades  , ei  qu’on  n le»  ei  vi- 
sage , soit  dans  IVtai  de  samé  , soit  dam»  celui 
de  maladie  , qu'au  tant  que  sous  l’un  ou  l’autie 
po.nt  de  vue  il  en  résultera  pour  elle*  qticl- 
qu’avantage  , et  jamais  aucun  inconvénient  ? 

Les  piivilég»’»  accordés  chez  les  anciens  ntix 
Femmes  en  couches  n’étoient  pas  très-consii  é-^* 
râble*.  Lycurgue  défendit  de  mettre  e'es  ins- 
criptions Mtr  les  torfibeaux  de  leuu  époux  r 
même  dans  le  cas  ou  ils  seroient  mort#  pour  la 
défense  de  la  patrie  , ni  sur  ceux  des  fémim-s 
qui  auroient  perdu  la  rie  dans  le  travail  de  l’en- 
fantement. Les-  Romains  suspenr’oicnt  des  cou- 
ronnes à la  porte  de  leurs  muLoitx  , sans  doute 
pour  en  écarter  le  bruit  et  le  tumulte  qm  sont 
quelquefois  si  préjudiciables  aux  Femmes  en. 
couches . LputS  loix  ne  permettaient  de  donner 
la  question  aux  fcmni'-a  que  quarante  jours  après 
l’accouchenunt.  Cedélai  n’estj  as  mémo  toujours 
suffisant  aux  yeux  dis  Médecins  : et  <1  est  bien 
surprenant  que  Zcchiasp.it  cru  qu’on  pou  voit  le 
raccourcir  des  deux  tiers, et  même  des  i>  <*.»  quarts, 
lorsqu’on  ne  se  propofoit  que  d’ml ini  der  les  accu- 
sées. (Quarst.  mtd.  feg.  /..  17,  T.  lf,qtt.  n,rz°.  H) 
F.st-ce  que  la  terreur  «les  supplices  { car  la ‘ques- 
tion en  eit  un  ) u’e^t  pas  capable  de  nqjrv  infi- 
niment à irtic  femme-,  lorsque  la  nature  e;,t 
encore  occupée  à rétablir  les  parties  internes  de 
la  génération  , et  à favoriser  une  sécrétion  qui  , 
à la  vérité  , u’est  pas  très-ronkidérable  qui  use  , 
et  même  dix  jours  après  l'accouchement  , mais 
qui  ne  Lisse  pas  cependant  d’être  encore  assez 
abondante  ? Les  mêmes  loix  romaines  délën- 
doient , même  les  quarante  jours  expirés  , d*»n- 
lligir  aucube  peine  nffl.ctive  à une  acconc'é*  t 
avant  d’avoir  trouvé  une  nourrice  à son  enfant. 
Un  juri-r  ensuite  de  nos  joqrs  a fait  un  ouvrage, 
ou  di»*-prtation  , pour  prouver  qu'une  Fetntue 
en  Touche  malade  ponroit  tester  validement  , 
s»ns  emplnver  le»  formalités  ordinaires  , sinon 
de  rendre  dépositaires  de  ses  dernières  volontés 
et  la  sage-femme  et  les  autres  personnes  de  ion 
s'  xe  qui  lui  donnent  des  soins.  Hrgard.ei-a-t  on 
comme  un  des  privilèges  des  F‘  mures  n couches 
la  coutume  de  quelques  nations  . chez  lesquelle* 

. Q'i» 
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les  loaris  se  ii)Ci!o:t  au  lit  à la  pince  Je  l’no 
Couchée?  Lite  a voit  lieu  autrefois  en  Espagne  , 
au  rapport  de  S ira  hou  le  Géographe.  On  lit 
(Uit  l'histoire  générale  îles  voyages,  qu'aussi- 
tôt  qu'un  Indien  , dans  l’isle  de  Cayenne , ap- 
prend que  s.»  femme  vient  d'accoucher,  il  quitte 
sur  Je  champ  son  travail  , et  même  la  guerre 
où  il  âtt  engagé  , s'enveloppe  la  té  c de  linges , 
et  se  couche  centime  sM  étoit  saisi  par  les  dou- 
leurs d;  l'cnfanlemtnt  : atoia  scs  » voisina  vien- 
urn  le  visiter,  et  cherchent  à h*  cotsoler  et  à 
l’en  ouragvr  de  la  manière  du  moiiae  la  plus 
ridicule. 

C'a  été  une  opinion  asser  généralement  répan- 
due de  tout  ICius,  et  même  chez  les  peuples  les 
plus  écliiréd  qu'il  existait  des  ennemis  invisible» 
th*  la  propagation  de  l'espèce  humaine  , qui  s’ap* 
nrociio  riit  des  lentille*  à CrrtiiiBCJ  époques  , 
leur  faUoiciil  voir  les  figures  le»  plus  étranges, 
et  cherchai  ut  à avoir  avec  elles  le  coinnu  rce  lu 
pins  intime.  T U étaient  cite*  le*  Romains  les 
diviuiléi  .ciiuin  étres  appellée*  faunes  , et  L*s 
incubes  Ou  cherchait  à éloigner  ces  é res  mal* 
fuuniis  par  certaines  p atiquo  auxquelles  cha- 
cun atinchoit,  scion  sou  idée  , plus  ou  moins  de 
valeur.  C'iex  nous,  aujouid’hui/bien  di  s Femmes 
en  couches  s'abstiennent  de  recevoir  la  visite  de 
person  tes  inconnues  , de  regarder  dans  la  rue  , 
de  »e  tenir  à 11  porte  de  leurs  maisons  , ou 
ilVntrer  dans  leurs  cuisines  : et  «A  n'est  pei  sonne 
qui  u'uit  entendu  dire  à quelqut  s-unex  dViliS 
que  de  pareilles  reconlre»  Uur  ont  < a usé  beau- 
coup d'inquiétudes  pendant  le  teins  de  leurs 
couches,  » t que  1rs  histoires  de  < lu  nu  es  , répan- 
dus siq  d'autres  femmes  , leur  o.it  fait  nppic- 
liendcr  qu'on  ne  leur  jeltàt  pareillement  des  sorts 
aussi  f.iclieux.  Ne  devroit-on  pas  chercher  à 
d Ir.iire  de  initial?! es  idées, qui  ont  quelquefois 
une  influence  très-préjudiciable  .sur  la  santé  des 
accoîfehées  , enanpcllant  à son  recours  le  peu 
de  principes  de  physique  qui  seraient  à la  pot- 
fée  de  leur  esprit  , et  ceux  de  mo  ale  d’après 
lesquels  elles  se  regarderaient  comme  des  éties 
protégés  par  le  créa  leur  , et  destinés  par  lui  a 
perpétuer  la  race  des  hommes  sur  la  terre  ? 

C’est  encore  en  quelque  sorte  en  dépit  du  res- 
qu'Ct  et  de  la  tendre  sollicitude  que  les  Femmes 
en  couches  inspirent  , que  l’on  continue  à les 
Croire  immondes  pendant  un  certain  teius  après 
l'accouchement.  Selon  les  loix  de  Alo  y se  , une 
femme  qui  avait  nus  au  monde  un  euhiril  mâle 
étoit  répurée  telle  pendant  quarante  jours  j et 
pendant  quatre-vingt  , si  c’étoit  une  fille  ; « lie 
ne  pouvait  durant  tout  ce  teins  ni  toucher  à rien 
«le  cons.icié  au  Seigneur  , ni  meme  entrer  dans 
le  temple.  ( Voyez  ce  I.évitiqve  , chap  ia  ). 
Les  Grecs  regardoient  une  accouchée  comme 
%u c chose  aussi  immonde  qu’au  cadavre  .*  et  une 
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(sorte  de  purifn  it'o.t  émit  eu  iiSîgf*  chez  eux.* 
Il  c»t  v roi  que  cïm*  m\  ta  loi  ne  Cordon  nuit  pua 
comme  chea  les  Hébr.  nx.  Los  Siamoil»  obligent 
leurs  Çr  irur.es  de  se  urnir  [rendant  quatre  semaines 
devant  le  feu  , et  de  pré&rn  rrà  sn  < halrnr  tau- 
lût  un  cû:é  du  corps  , tt  tantôt  l’autre  côté.  Le* 
Kalmoucks  , «lit  M.  l'dla*  , ont  Jixé  un  espace 
de  quarante  jours  pour  dissiper  ce  qu'une  accou- 
chée peut , selon  eux  , avoir  d’impur. 

Ces  usages  de  tant  de  peuples  différons  (non* 
aurions  pu  en  rapporter  un  bu  n plus  grand  nom- 
bre «'exemples  ) ne  seraient -.h  point  fondés  sur 
la  persiiasiou  universelle  dans  laquelle  on  est  , 
qu’il  serait  préjudiciable  à une  accouchée  do 
reprendre  trop  promprement  ses  occupations 
ordinaires.  Quoique  l'accouchement  ue  soit  pas 
dans  tous  1rs  pays  une  opi  r >liou  également  scîa- 
breuse  , cependant  elle  «tu raine  toujours  dan* 
la  michinc  certaines  i évolutions  qui  . quoique 
dans  l’ordre  de  la  nature  , rendraient  dangereux 
ponr  la  plupart  des  femmes  le  mépris  ne  ce* 
lois  dont  nous  avoua  parlé.  Hï'is  quelle  a 
pu  être  Li  raison  qui  a engagé  le  législateur  de*. 
Juifs  à doubler  le  le  ma  d**  la  punie  ation  d’un» 
feninie  devenue  nière  d'une  tille  ? Le  climat  y 
eiitrnit-il  (KMir  quelque  chose  ? Nous  n'apper- 
cevons  point  de  traces  d'un  ttshve semblable  parmi 
les  autre»  peuples  de  l'Asie.  Hippocrate  , qu’on 
ne  taxera  assurément  pas  de  superstition  , dit 
que  l’ccouleroent  d«  a lochies  apiés  la  naissance 
d'une  lil  o dure  quarante- deux  jours  , et  trente 
jours  seulement  i»i  c’est  un  enfant  mâle.  ( Voy. 
Op . Hippoçr.  dt  natura  pue  ri , t*nn . 5,p.  3i5  , 
zd.  de  Chartier ) <*c  grand  homme  avoit-il  donc 
adopté  lui  préjugé,  lui  que  l'observation  .semble 
atoir  tou  jour»  guidé,  et  dont  elle  continue  tou* 
les  jouis  les  préceptes  immortels? 

On  est  sans  doute  en  droit  de  conclure  de 
l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des  usages  des 
peuples  les  plus  opposés , que  celte  partie  de 
la  santé  des  personnes  du  sexe  mérite  de  fixer 
l'attention  la  plus  sérieuse  , et  que  tout  homme 
né  sensible  doit  concourir  de  tout  son  pouvoir 
à la  formation  des  étabhsxenicns  qui  peuvent 
assurer  davantage  le  sort  de»  Femmes  en  cou- 
ches. La  t inuie  e»t  de  toute»  les  femelles  des 
animaux  celle  qui  , dans* ces  circonstances  , a Jo 
plus  besoin  de  secours  «'.rangers  : ce  qu'on  doit 
attribuer  eu  très-grande  partie  à l'énorme  gros- 
sur  de  la  tête  du  faut*  relativement  au  reste 
de  sou  corps  , et  à l'extrême  sensibilité  du 
genre  nei veux.  Aussi  reniai quo-t -on en  général  t 
que  les  feuiute*  qui  ont  la  fibre  forte  , telles  que 
celles  de  la  campagne,  éprouvent  moins  de  dou- 
leurs et  de  fatigue  dans  leurs  couches  que  ce* 
frêles  bourgeoise»  qui  st*it  sans  aucune  énergie 
pour  s’acquitter  d'une  fonction  si  importante  p 
et  qu'une  sensibilité  contre  nature  , i’érétisiuo 
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de*  nerfs,  mi  bien  la  nullité^}?*  (orfM  , ou  Colle 
des  cl ouliiur»  de  l'enf  niemcur  provenant  d'une 
sotte  de  pa»aly»ie  ndui  eniÀ  la  dernière  i*ïlré- 
ii!i  !«■  , quoiqu'il  uc  »’agi»sc  que  d’uno  opération 
nafujelle. 

Ce  qnp  rapparient  quelques  voyageurs  de  Vé- 
touiianit»  lac.lité  «v«c  laquelle  ie>  leuimcs  accou- 
chent dans  feriains  piys  n*e>t  « as  fondé  *ur 
des  observations  x iCU  ï ; ou  b. en  ce  qui  ne 
passe  nous  «ma  doit  élre  atlritun-  à des  dif- 

iernicei  extrêmes  résultante»  (lu  climat  , du 
tcm|vrameiit,  d--  la  force  du  corps et  de»  vices 
do  dédtli  iitioii  physique.  Orp.  néant  il  est  cer- 
tain que  1-»  jccoitcl  eiuen»  quhi  eposiiîmi  contie- 
nature  du  fcriu»  rend  lab-ui*-  une  «sont  tel*  pour 
toutes  les  fumait*»  &uu»  ex.  iq.  i«»ti  , et  qu’une 
li'-ii rctise  terminaison  n’est  guère  dû  u un  tem- 
pérament mieux  déposé.  In  enhuil  qui  se  pré 
acidfc  pins  ou  moins  de  travers  au  passa  e ne 
peut  >..4|dux  ie  franchir  ci  e*  une  femme  saute  el 
robuste  que  cliex  une  nuire  , avant  qu'une  main 
iccouralne  ait  changé  Celle  position*  (if  , 
dira-t-ou  qu’ii  y a d s climats  où  de  pan  ils  ac- 
cident n'a. eut  jamais  lieu  plus  ou  moins  fré-, 
que. liment  î 

Le  besoin  absolu  qu’ont  les  femmes  d'être 
assistées  dans  lents  couches  étant  bien  démontré, 
est-il  un  abus  plus  funeste  dans  ses  conséquences 
que  relui  de  laisser  ou  de  confier  à des  mains 
ignorâmes  l'administration  de  çes  secours  ? Et 
nVst-ce  pas  nu  devoir  essentiel  d*  s administra- 
teur» de  \a  ci. ose  juridique  do  veiller  à ce  que 
chaque  communauté  soit  pourvue  d'une  sage- 
femme  instruite  , et  chaque  district  d'nn  accou- 
cheur capable  de  terminer  les  accouchement  les 
plus  difficile»?  Combien  de  fetiim  s qui,  pré- 
voyant l'abiunlon  dans  lequel  elles  seront  lais- 
sées , perdent  lVspér.tnce  île  faire  des  couches 
heureuses  ? Combien  d'autres  se  félicitent  de  ne 
pus  devenir  mères  , oa  même  d’ètrea  délivrées 
avant  tvrme  ? Combien  enfin  emploient  de 
moyens  illicite»  polir  éviter  la  grossrsse  ? Cette 
cause  de  dépopulation  est  malheureusement  plus 
êuergique  qu'on  ne  le  croit  communément. 

En  supposant  le*  secours  convenables  mis  à 
la  portée  des  femmes  en  couche  , il  faudra  en- 
core prendre  des  mesures  pour  engagr^^dles-ci 
à ne  jamais  différer  de  les  * niploy  er  , ei|Hp  pas 
attendre  pour  appeller  la  sage-femme^pte  le 
tra-  ail  soit  à sa  Eu.  Car  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  finîmes  qui  se  font  un  triomphe 
d’étre  accouchées  avant  l’arrivée  de  U sage- 
feinme  ou  de  l’accouchenr  , et  qui  même  re- 
cherchent cette  espèce  d’uvanture.  Cependant  , 
ne  voit-on  pas  quelquefois  des  enfans  mourir  au 
moment  de  leur  naissance  , faute  des  secours 
qu’il*  recevraient  d'une  sage-femme  ? Plusieurs,  I 


sortait!  du  àeiil  d^lcurs  mères  avec  foret  , sont 
tombés  sur  ic  cuneau  cl  se  sou»  froissée  grave- 
menî.  lin  pajuftles  cii constances  , si  ie  cordon 
ombilical  se  rompt  , l’t. liant  ptftl  péiir  ri'hé- 
moiriiagie  j ci  :a  secousse  que  l’arrière-faix 
éprouve  est  capable  de  faire  naître  tue  porte 
énorme , ou  une  chute  de  matrice  , &.c.  Une 
Icnuue  qui  néglige  d’appulicr  du  secours  expose 
donc  su  vie  et  celle  de  son  rufai.t.  Si  la  posi- 
tion de  celui-ci  est  désavantageuse, ebe  se  fatigue 
inutilement  , paiccqnu , tou.-,  ses  edforts  ne  lui 
feront  point  Jranchir  le  passage.  Si  la  sate- 
femine  n’arrive  pas  , son  état  devient  de  plu»  en 
plus  fike lieux , parceuuc,  les  eaux  ayant  percé,  il 
uVst  bien  tôt  plus  possible  de  retourner  l'en- 
fant , qui  périt  ainsi  avant  de  naître.  Une  mau- 
vaise honte  , qui  empêche  les  Femmes  en  cok- 
ihts  de  permettre  qu'on  s'assura  de  l'état  de  # 
l'orifice  interne  de  la.matrîcu,  de  celui  des  eaux, 
et  d«*  la  position  du  fœtus  , jusqu'à  ce  qu'elles 
y soient  contraintes  par  l’excès  lies  dou.curs  , 
attire  les  même*  inconvénieus  que  le  manque 
total  de  secours.  • m 

Ce  serait  donc  une  loi  fort  utile  que  celle  qui 
obligerait  les  ch  fs  des  familles  à appelle»1  la 
sage -femme,  si- tùt  que  les  douleurs  pour  accou- 
cher se  maïuhc*. «raient , et  qui  les  punirait  si  t.u 
accouchement  avoit  lieu  , même  hcuieust  muet , 
s.tus  que  velle-ci  y fut  présente,  ù moins  que 
l’accouchement  n'eût  élé  inopiné  et  trè s-prompt. 

Et  pour  rendre  l'exécution  de  cette  loi  plus  cer- 
taine , U sage  femme  idle-mème  serait  te.ina 
de  dénoncer  si  un  accouchement  s’éloil  fait  «tus 
qu’elle  y eût  été  appelle.  , ou  sans  qu’on  lui  eût 
p rmi*  de  remplir  se*  fonctions.  Elle  serait  en 
quelque  sorte  créée  dépositaire  de  la  sûreté  pu- 
blique. 

Mai*  il  senrt  nécessaire  de  défi  n dre  en  même 
tems  , excepté  dam»  les  cas  d'accout  hrin>-ns  im- 
prévus , de  se  servir  d'autres  personnes  que  d'uo 
couchcurs  ou  de  sages-femmes  approuvées.  Rien 
de  plus  commun  , en  elle! , sur-tout  dans  les 
campagnes  que  ce*  commères  qui  s’offrent  à faire 
l’office  d'accoucheuses.  Quelques  purs  que 
soit  ut  leurs  motifs  ^ elles  nu  peuvent  donner  de» 
soins  que  dans  les  accouche m<  n*  où  l’art  n'entre 
pour  rien  ? et  encore  sont-elles  remplies  de  tant 
de  préjugé*  , qu'elle*  ne  famnrut  ordinaire- 
ment que  les  bévues  , et  ne  s’accordent  eut  r Viles 
que  pour  exclure  ceux  dont  les  lumières  seraient 
alors  de  quelqirulilité  , ou  les  décourager  par 
le  peu  d’espérance  du  succès  , rn  n'ayant  câlin 
recou- s à eux  que  lorsque  l'accouchée  est  dan» 
la  situation  la  plus  fWste.  • 

Les  effets  civils  et  religieux  résultant  d'un 
pareil  abus  méritent  encore  la  plus  grande-  con- 
sidération. Quelle  confiance  U oociété  peut- cil# 
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•Toiv  dans  des  femmes  qui  pe  sont  point  auto- 
risées par  elle  , qui  le  plus  souvent  sont  plus 
que  suspectes  de  vorr’oir  servir*drs  intérêts  par- 
ticuliers , lorsqu’il  sera  question  île  redit- relier 
la  légitimité  d un  enfant , de  constater  son  Age  , 
le  moment  de  sa  mort,  soit  pendant  l'accou- 
chement, soit  depr»,  et,  on  doit  même  le  dire, 
la  manière  de  sa  mort. 

Si , comme  on  n’en  peut  douter  , certains 
tCcnuchcmens  exigent  que  l’homme  le  plus  con- 
sommé ditia  son  art  déploie  toute  son  ndn  s.se , 
les  c.mnoissanres  ordinaire  des  sages-femmes 
se  trouvent  pour  lor»  insuflisanres.  14  est  donc 
nécessaire  que  dans  chaque  district  il  y ait  des 
accoucheurs  capable»  de  venir  à leur  secours 
. dans  ce*  cas  extraordinaires.  -Il  seroil  même 
► très-avantagenx  pour  les  Femmes  en  couches  que 
les  sages-iemim  s fussent  astreintes  à appeler  un 
accoucheur  dans  tous  le*  cas  un  peu  diJIiriles  , 
et  principalement  lor-qu’ell*  s jugeraient  néces- 
saire d’einploy,  r le»  instrument , dont  l’usage 
devrait  potjr  plus  de*ùruté  leur  être  interdit. 
Cette  obligation  où  elle»  «croient  leur  donnerait 
plus  d’empire  sur  l’esprit  des  parens  ou  amies 
des  Femmes  en  couches  : et  d’ailleurs  la  taxe  de 
l'accoucheur  «croît  très-modéré*  , ou  même  nulle 
à l’égard  d*  a pauvres,  l’administration  lui  payant 
de»  appointe  un-ns  fixes.  On  rechercherait  aussi 
rigoureusement  , par  tout  les  moyers  convena- 
bles , la*  cause  ils  la  mort  d'une  Femme  en 
couche»  : et  si  elle  avoit succorab 1 par  négligence, 
ou  iniligoroit  aux  coupables  une  punition  exem- 
plaire. - 

Chaque  communauté  srroit  pourvue  pour  l’u- 
sage des  pauvres,  non-seulement  d'un  lit  de 
travail  d'une  mécanique  simple  et  commode  , 
mais  encore  d’autres  machines  utiles,  que  sou- 
vent les  sages-femmes  n’ont  pus  le  nsoye%d’a- 
voir  en  propriété.  Telles  sont  une  seringue  d’é- 
tain ou  de  in  '*tal , des  ciseuix  mousses  , et  «1rs 
aiguilles  courbes  , du  gros  fil  pour  la  ligature  du 
cordon  ombilical,  une  seringue  à injection  propre 

fxuir  baptiser  l’en  fuit  <|  ni  n’a  pas  encore  franchi 
e passage  . et  qui  evt  en  danger  de  périr  avant 
la  fin  de  l'accouchement , #de  l'agaric  , de  l’a- 
lun , un  11 icon  d’atkali  volatil  , des  pessaires 
et  des  suçoir»  pour  faire  le  boutades  mammelles, 
ou  prévenir  leur  engorgement. 

Enfin  , lorsque  le  travail  tarde  à se  terminer, 
que  la  Femme  en  couches  éprouve  de  l’impa- 
tience , ou  une  foi  blessa  le  plus  souvent  imagi- 
naire , ou  bien  lorsque  la  sortie  de  l’arrière  faix 
ne  suit  pas  de  près  celle  ’de  l’enfant  $ on  voit 
bientôt  , dit  M.  Frank  , un  Sanhédrin  de  com- 
mères former  le  projet  d'employer  des  médic.i- 
raens  chauds  on  cordiaux,  lesquels  ont  plutôt 
la  fatale  propriété  d'exciter  des  hémorrhagies  , 


des  fièvres  de  différent  gei-re  , et  des  iefiamae^ 
tiens  d’entrailles , *ue  cede  de  bâter  la  tin  d* 
I’kccouc bernent.  Le  remède  à un  si  grand  abus 
serait  d'interdire,  sous  le»  peines  les  plus  sévères, 
soit  aux  sage»  femmes  elles-mêmes  , soit  à toute 
autre  personne  qu’aux  médecins  et  aux  accou- 
cheurs , l'administration  d’aucun  remède  inter- 
ne , spécialement  des  remèdes  incendiaires.  Le 
vin  , donné  modérément,  est  le  seul  cordial  dont 
on  puisse  tout  au  plus  tabler  l’usage  dans  de 
parentes  mains. 

Lorsqu’un  accouchement  est  compbttement 
tcriuiué  l’éiat  de  la  mère  exi^c  encore  des  soins 
dont  l’omission  lui  deviendront  souvent  innés*©. 
Mi  Tissot  le#  compare  avec  raison  à ce.ui  d’un 
homme  qui  aurait  reçu  une  laige  blessure  , et 
qu’un  défait  de  régime  pourrait  conduire  à sa 
perte,  Ii  est  vrai  que  l’on  voit  nos  ro!  ustf*  pay- 
sannes , qifelque*  jours  Seulement  aj  ru^peur* 
couches  , retrouver  tonies  leur»  for»  cqk<  t si  re- 
mettre à (l«urs  occupations  oui  i a ni  ; que 
«V-‘ne  dans  certain»  pu  y»  les  femmes  à j «.ne  dé- 
livrées vont  se  plonger  dans  l’eau  , et  r=  prendra 
aussi  tôt  les  travaux  de  leur  sèxe.  Mais  il  serait 
absurde  de  vouloir  tirer  de  ces  exemples  des 
règles  dp  pra'ique  applicable*  aux  i mines  q ,j 
ont  clé  élevées  molli  nient , et  «lont  la  na:u»e 
fbiMeet  débile  peut  A J ciue  «ufl.ru  au  travail  lq 
i’eufantf-menl.  C’est  1e  tempérament  é m , 
et  souvent  incapable  de  ré»»  su  r aux  falq.»e.  de 
la  maternité  , qui  e t la  cause  d'une  nier  ,10 
pins  grande  pariai  les  Femmes  t n cupc^ts  d;  ns 
les  viJlrs  que  dans  les  «campagnes , quo.qiie  us 
premières  soient  plus  secouru-  » que  les  an  1 s de 
toutes  les  nuinières.  Celle  m»»rt  1né  u’est  a.toii- 
rémegt  point  dans  i'ordr  de  la  nature  : e le  est 
dèe  a une  miilliUute  d’abus  en  tous  gemos, 
qu’une  bonne  administration  «-xtirpiroit , si  Von 
écoutoit  davantage  les  réclamation»  que  le»  bons 
médecins  n’ont  jamais  cescé  de  faire  au  nom  de 
l’humanité  souffrante.  ^ 

Pour  revenir  à notre  sujet  , il  seroit  souhai- 
ter que  les  tiges  femmes  fussent  a»sr*  eu  fait 
de»  signes  qui  présagent  les  maladies  particu- 
lières aux  Femme » en  couches  , pour  nrt  i r r à 
toms  ceux  qui  le»  entoure  nt  de  recourir  aux  mé- 
decins. Et  In  défense  qui  leur  seroil  faite  , su  si 
qu’ÀJoute  attire  personne,  de  s'immiscer  dans 
le-  tÉni  ent  de  ce»  maladies  est  d'autant  [lu* 
impRniiP)  que  des  complication»  multipliées  .e 
rendent  très-difficile.  Tulle  est  la  nippr»  svon 
des  lochies  } telle  est  la  fièvre  nulia  re  ; telle 
cal  la  fièvre  puerpérale  ; telles  sont  les  inflam- 
mation» de»  diiicrens  viscères , &c.  • 

Ce  qui  , principalement  dans  les  dernières 
classe»  de»  ciioy»  ns  , devient  la  cause  de  la  perle 
d’un  grand  nombre  de  Femme»  en  couches  , çe 
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font  le»  cxéès  Je  table  qui  se  rommpltcnt  i\ 
l’occasion  Ju  baptême  ; indépendamment  de  l«i 
part  que  ce»  femmes  y prennent , on  les  voit 
aouve ni , pendant  qxte  l’cnfitn*  e?>t  à l’église , sc 
lever  , et  s’exposer  à la  fatigue  la  plus  immo- 
dérée pour  préparer  le  festin.  Ji  n'est  pas  à pré- 
sumer qu’en  France  des  réjemens  positifs  puis- 
sent remédier  à un  pareil  mal  , comme  on  a tenté 
de  le  faire  dans  quelques  pays  de  l’Allemagne  , 
où  l’influence  d’un  gouvernement  despotique  so 
subdivise  à l’infini.  Mais  que  no  doit-on  pas 
espérer  de  l'instruction  que  l’on  cberel  e à ré- 
pandre de  plus  en  plus  dans  les  campagnes  , et 
des  exhortations  paternelles  des  pasteurs?  L’cv- 
cès  des  alimens  cl  de  la  boisson  , leur  qualité 
échauffante  , le  tapage  d'un*  troupe  de  convives 
souvent  pris  de.  vin,  ieurs  cris  , leur%  disputes 
quelquefois  ensanglantées  , tels  font  les  incon- 
vémens  de  ces  parties  de  débauches;  et  de  ces 
iuconvéniens  naissent  fréquemment  les  maladies 
dont  nous  venons  de  parler. 

O^jfeut  éviter  aux  Femmes  en  couches  tout 
ce  qui  pourroit  être  pour  elles  un  objet  de  répu- 
gnance ou  d’effroi.  Par  exemple,  si  le  nouveau 
né  a des  défauts  naturels , il  faut  les  cacher  en- 
tièrement à la  uu-rc,  ou*,  au  moins  , le*  lui 
affoihlir  lt*  plus  qu’il  sera  possible.  On  écartera 
les  chais  et  autres  animaux  domestiques  , qui  , 
dans  l’étal  d’irrilabîilé  excessive  où  e’Ie  sr* 
trouve  , peuvent , soif  en  «e  ballant  , 9oit  même 
par  leurs  jeux  , exciter  cli«*z  elle  une  émotion 
préjudiciable.  Il  seroil  avantageux  de  supprimer 
cette  clochette  funebre  , dont  le  son  annonce  , 
dan*  beaucoup  d’eud  roi  la  , le  passage  d’un  con- 
voi funéraire.  Ou  cachera  aor-lout  aux  Femmes 
en  couches  la  perte  d une  femme  morte  en  pa- 
reille* circo^s’ance*.  En  général  les  idée*  tristes 
font  «tir  les  Femmes  tn  couches  l'impression  la 
plus  iheheus  *. 

Le  repos  et  lit  tranquillité  d’esprit  étant  deux 
choses  extrêmement  nécessaires  aux  Femmes  en 
courhcsy  ces  visites  si  nombreux  s qu'elles  re- 
ntrent t où  l’on  ne  débile  que  des  inepties  et 
es  propos  inconsidérés  , souvent  dangereux  , 
où  l’aflluenca  du  monde  produit  inévitablement 
la  détériorât  on  de  l’air  , sur-tout  dans  les  habi- 
tations étroites  et  peu  aérées  des  gens  de  l i cam- 
pagne y devraient  être  prohibées  , au  moins  dans 
le»  premier»,  joiirs  qui  suivent  l’accouchement. 

Iî  en  est  de  même  du  bruit  aux  environ»  d<s 
maisons,  d s danses,  d s querelles,  'de»  dé- 
char  , f s de  monsqnetterie  , &c.  Il  y a à Hir 
lem  «ùie  loi  «pii  h more  l’humanité  des  in  i- 
pistrats  de  cette  ville.  Cette  loi  défend  n'&ilê1' 
rentrée  de  1-»  maison  aux  s'ipj.<V,s  de  In  justice. 
Eloil-ce  aussi  là  l’objet  de  l’nsage  où  étoieut  le» 
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Romains  d’attacher  une  couronne  à la  porte  de» 
maisons  où  ii  y avoit  une  Femme  en  couches. 

" Floribus  suspende  coron  ns  , 

Jum  pater  es.  (Juvenal.  Sau  9.  ) 

On  désirerait  d me  que  toute  "poursuite  judi- 
ciaire fnt  suspendue  contTe  une  f'emwc  m cou- 
ches , et  contre  sou  inari , soit  afin  de  prévenir 
ces  révolutions  morales  si  fâcheuses , soit  pour 
ne  pas  S’exposer  elle  et  son  enfant  à manquer 
des  choses  les  plus  nécessaires. 

Une  ordonnance  de  l’électeur  de  Saxe  pres- 
crit de  déterminer  dans  chaque  endroit \in  heu 
particulier  où. en  cas  d’incendie  , d’inondation 
su!»ite,  8cc.  on  déposera  les  malades  , h s en- 
fans  , les  vieillards  , les  femmes  grosses  ; et 
celles  qui  son!  en  couc  hes  ont  sssu rémeut  les 
mêmes  droits  aux  mêmes  précautions. 

Celles quVn  teins  de  guerre  des  généraux  , amis 
de  l’humanité  , prendroient  en  leur  faveur  , «e- 
roient  amsi  honorables  pour  cesguetriers  , qu’a- 
vantageuses aux  Femmes  en  couches. 

Enfui  les  administrateurs  de  la  chose  publique 
devroient  venir  d’une  manière  spéciale  au  secours 
de  Celles  qui  manquent  de  moyens  de  fournir 
aux  premières  nécessités  de  la  vie.  On  «conscr- 
\ croit  à la  foi»  l'existe  nce  et  la  santé  à deux 
* être»  précieux.  On  avoit  formé  ù Paris  il  y a en- 
viron quinze  ans  un  établissement  sous  le  nom 
iï'JJâtt  i de  santé  , dans  lequel  on  recevait  de» 
Femmes  pour  y faire  leurs  couches  , les  unes 
pour  un  prix  modéré  et  proportionné  su  séjour 
qu’elles  y fuisoient , les  autres  , cVst-à  dire  les 
pauvres  , gratuitement.  Mais  celles-ci  étoient 
obligées  de  s’en  aller  immédiatement  après  l’ac- 
coucliement , ce  qui  avoit  par  soi-même  de  grands 
incoRvénieris  : et  rl’aillciits  ces  Femmes  man- 
quoîeot  du  nécessaire  pour  la  si^te  de  leur*  tou- 
c’ies.  Il  y a à l’Hùtel-Dieu  de  cette  même  ville  de* 
salles  particulièrement  de situées  aux  Femmes 
prêtes  à accoucher  : on  les  reçoit  h toute  heure 
de  la  journée  , «’t  on.  le*  garde  le  »em*  suffisant. 
I)e  pareils  établis  emeus  existent  dans  d'autres 
villes  de  France  , en  Angleterre,  en  Allemagne, 
&r.  et  son!  d?»  école»  de  pratiques  pour  former 
des  accoucheur»  et  des  sages-femmes.  Mais  , com- 
bien de  Femmes  en  couche*  ne  p nvenl  profiter 
de  cçs  institutions  de  ba  nfaisance  ? Ce»  grand» 
rassembleniens  ne  snnNils  pas  , par  !»•  concours 
de.  Certaines  circonstances  , des  causes  et  des 
foyers  de  mortalité?  CTne  mère  de  famille  peut- 
elle  ir»iiter  , pour  *’y  réfugier  , plusieurs  « irres 
enftins  qui  ont  besoin  de  se»  «iras  **t  de  sa  v gi- 
lftticr  ? ti’est-cft  pas  Avec  p*^ue  q^.V'le  sc  verra 
confondue  av  *c  ces  Fa  nmes  q.te  Pin.'onJuiiA 
seule  aura  conduites  dan*  le  méuxe  lieu'? 
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LVm^Brtûr  Léopold , lorsqu’il  ctoit  (ii-juul- 
D'.'f»  de  Toscane  Y nvoit  connu  cl  évité  ces  incon- 
v^raHi*.  Ce  prince,  nmi  do  l'iitinianilü*  et  le  père 
de  u it  pi  u pie  , qui  sait  comment  il  font  Taire  le 
bi»  n pour  qu'il  «oit  le  phis  grand  possible  , 
fiisoit  donner,  sur  sa  cassei/cf,  une  somme  de 
sx  livres  à chaque  pauvre  I'e m nie  en  couches  de 
Florence  : et  il  jutyoil  en  outre  une  sage-femme 
dans  chr.quc  quartier  de  la  ville  , à la  charge  de» 
pnderer  aux  Femmes  quipourroit  nt  reconimîlre 
«C» soins  celles  qfie  leur  pauvreté  i mjiLM-bcroit  de 
l«:  faire,  sans  jamais  rien  recevoir  de  oes  dernières 
s.nis  aucun  prétexte*  Il  y tavoir  aussi  un  chirurgien 
et  un  accoucheur  obligerons  les  mêmes  condi- 
tions (iVdnÛiiistier  des  secours  dans  les  ras  dif- 
r.ihs.  Enfin  l’hôpital  royal  di  Santa,- Maria  Nuova 
fournissoit  gratuitement  tous  les  médicainens 
nécessaires. 

Telle  est^  la  manière  de  soulager  les  Femmes 
en  couches  de  Ir.cjurlle  nous  cto  y »ns  devoir  ré- 
sulter le  plus  d’avantages  et  le  moins  d'incon- 
réniens.  Ne  seroit-il  pas  mémo  il  désirer , pour 
le  dire  en  passant , qu’on  lV.ppliqu.it  à toutes  les 
maladies  dont  la  portion  indigente  de  la  société 
est  si  souvent  et  si  profondément  attaquée  ? 

C’est  le  moyen  le  pins  «ûr  de  prévenir  une 
infinité  de  crimes  commis  dans  les  ténèbres  , et 
d'encourager  la  population.  Ne  doit  - on  pas 
eraind  e,,  en  effet  , que  la  perspective  de  la 
misère  qui  les  attend  n’engage  souv*  n£  des  in- 
fortunées à étouffer  le  germe  qu’elles  ont  coumi  , 
ou  à éviter  de  devenir  ràères  par  toutes  les  voies 
qu’elle»  peuvent  imaginer-?  Quelle  consolation 
n’éprouveront-elles  pas,  su  contraire , lorsqu’elles 
apprendront  que  la  patrie,  à laquelle  elles  vont 
donner  des  citoyens  , viendra  certain  «ment  ù 
leur  secours  ? Ui  ne  doit  point  sVn  rapporter 
uniquement  à l’activité  que  i’Jnimaui’é  inspire 
quelquefois.  Pourroit-oit  , par  exemple  , croire 
sérieusement  qu’on  a le  droit  d'exiger  qu’une 
sage-femme  , qui  vit  avec  peine  de  son  état, 
refuse  une  femme  en  couches  riche,  pour  aller 
chez  une  autre  dont  elle  n’a  rien  à attendre  ? 
Cfda  seroit  même,  absurde.  Mais  ^ en  salariant 
des  sages- femmes  , l’état  tcqtiierra  ce  droit , et 
les  Administrateurs  pourront  l’exercer  rigoui pu- 
rement. 

Nous  parlerons  ailleurs , ( Voyez  au  mot 
Nni  naicfes  ) des  mesures  qu’un  sage  gouverne- 
ment doit  employer  pour  engager  le  plus  grand 
nombre  des  mères  à nourrir  leurs  enfnns  ; ainsi 
que  des  règlemens'sévêr»**  qui  défendroient  aux 
Femmes  nourrices  de  faire  coucher  leurs  nour- 
rissons à côtés  d’elles  dans  Ip  même  lit. ^ Le 
nombre  de*  enfant*, qui  périssent  victimes  de^ette 
fatale  coutume  consacrée  par  le  préjugé , la  I 
superstition , et  une  tendresse  mal-entendue , est 
incroyable.  J 
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INotis  terminerons  cet  article  j.rr  quelques  ré- 
flexion,-. foui  haut  les  rc?*v:i 7/nj.  CcL  usa*  e trans- 
mis des  Juif  , aux  Chrétiens  n’a  son  or-gmo  que 
dans  l’idée  d'impureté  , que  presque  tonies  les 
nations  sc  sort  formée  de  l’état  d’une  Femm  t* 
couches  \ et  Jo  terme  , ou  l'époque  jusqu’il  la- 
quelle celte  cérémonie  a été  reculée  par  les  lé;  is- 
latcurs  est  une  preuve  de  leurs  sagesse  et  de  leur 
lumières.  Ils  connois^oient  le  dérangement  que 
l'oeuvre  de  l’accouchement  produit  dans  les  or- 
ganes sexuels , et  1.'  durée  ordinaire  de  ce  déran- 
gement , que  f expérience  n déterminé  être  le 
plus  souvent *dans  les  pays  i liatuis  de  quarante 
jours  ou  de  six  semaines  ; mais  , eu  général  , 
un  mois  suffit  pour  le  rétablissement  complet 
d'urn»  feiume  qui  a accouché  soit  d’un  enfant 
mâle  , soit  d’une  fille.  S’il  y a quelquefois  «les 
différent  cl  sensibles  , ♦ lies  proviennent  ou  de 
ce  que  l'accouchement  a été  plus  ou  moins 
laborieux  , ou  de  ce  que  la  mère  est  d'une 
«oinpiexion  plus  ou  moins  f »rtc.  Les  Femmes 
i. données  à des  travaux  pénibles  ont  des  suites 
de  conclu  s moins  prolongées  , «le  môme  cwifclles 
ont  «les  règles  moins  abondantes  (file crll«P(|ui 
mènent  une  vie  désœuvrée.  L’allaitement  dimi- 
nue biud  la  durée  et  la  quantité  des  lochies  , 
en  occasionnant  le  reflux  dns  humeurs  vers  le 
sein  : ce  qui  , pour  le  dire  en  passant  , prévient 
aussi  l 'apparition  des  fleurs  blanches. 

La  Femme  est  infiniment  plus  susceptible  alors 
m d’i  tu  pressions  quelconques  momies  et  pby$!«pies, 
soit  à raison  dr  ■ per  **  énorme  qu’elle  a faite  , 
soit  à cause  dv  la  1 >i blesse  ou  de  la  sensibilité 
du  système  des  nerfs  qui  a été  violemment  se- 
coué. Il  n’y  a que  le  canin  de  l’a  me  ol  le  repos 
de  la  machine  qui  puissent  rétabli»»  l’égalité  dan* 
la  circulation,  et, ramener  le^  parii»s  internes 
â leur  état  habituai.  L'expérience  journalière 
apprend  , en  effet  , aux  Médecins  combien  les 
Femmes  sont  vistîme*  de  leur  imprudence.  La 
suppression  de*  lochies  , meme  à une  époque 
déjà  éloignée  de  l’acCcutc.icmcnt , occasionne  des 
maladies  aiguës  de  toute  espèce  , des  fièvres 
c xniiiln 'ma tiques  , de»  métastases  , çt  des  stases  , 
principalement  dans  !a  soi  son  de  l’hiver , où  le 
lr«nd  humide  saisit  lac  item  ont  «les  parties  qui 
n’ont  pas  encore  r q ris  leur  ressort  , et  qui  sont 
mal  garanties.  I n travail  forcé  engendre  aussi 
de»  descentes.  Enfin  si  les  Fcmm<  k n'ont  pas 
d'abord  des  maladie*  bien  caractérisées  , elles 
éprouvent  des  incommodités  interminables  , uif 
état  d’iüfirmité  chronique  qui  fini*  par  leur  être 
funeste.  Aussi  est-il  prouvé  par  lr$  calculs  po- 
litiques, Consignés  dnns  1rs  mémoires  de  l’aca- 
démie «le  Stockholm,  que  les  Femmes  périssent 
principalement  de  vingt  à trente-cinq  ans  , et 
plus  par  les  couches  que  par  toute  autre  maladie. 

11  seroit  donc  à désirer  que  l’administration 

s’occupât 
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s'occupât  4èi  mesures  à prendre  pntrr  réprimer 
un  abus  do Mt  le*  suites  sont  si  étendues  , soit 

3 d'elle  y employât  des  moyens  coactifs  à l'égifd 
es  chef*  de  inmillo  nu’cH»  déclareroit  respon- 
sables , soit  par  la  voie  de  l'instruction  qui  seroit 
plu  ; >ihv,  plus  douce,  et  tout-à-fait  dans  l’esprit 
de  la  constitution  d'un  peuple  libre. 

( M.  Majiox  ). 

FENÊTRE.  ( Hygii  ne  ). 

Partie  III.  Réglés  générales  <ie  l'Hygiène,  re- 
latives aux  besoins  de  l'homme. 

Ordre  II.  Règles  pour  les  habitations  com- 
munes. 

Une  Fenêtre  est  une  ouverture  pratiquée  aux 
demeures  des  hommes  , qui  sert  à laisser  passer 
Pair  et  la  lumière.  C'est  sur-tout  dans  les  cam- 
pagnes , qu'il  faudrait  que  la  police  surveillât 
‘les  demrnrrs  des  paysans  , pour  foire  disposer 
le9  Fenêtres  de  manière  qu'on  n*y  étouffât  pas  , 
comme  cela  arrive  quelquefois  foute  d'air.  Il  est 
important  qu’il  y ait  toujours  deux  Fenêtres , 
qui  ne  soient  pna  trop  élevées , et  dont  la  lar- 
geur soit  toujours  au  moins  de  trois  pieds  quar- 
tés , afin  qu’elles  puissrent  fournir  aisément  un 
courant  d’air,  et  l’influence  de  la  lumière  , qui 
est  peut-être  beaucoup  plus  importante  qu'oti  ne 
le  pense  pour  la  salubrité  deshabitations.  {Voy. 
Habitation').  ( M.  Macquart). 

FÉNOUIL.  ( Mat . med.) 

On  c.onnoît  depuis  lonr-tcms  deux  espèces  de 
Fenouil y qui  sont  employées  dans  lu  matière 
médicale;  l’une  est  amère  , l’autre  est  douce. 

iü.  Le  Fenouil  commun. 

Fwniculum  vulgarc  minus , acriori  et  nigriori 
sernine.  Tourne*. 

i * . . k 

F as  nie  u lu  m vufg.  Ttalicum  3 sernine  oblongoy 
gus  tu  acuto.  C.  li.  P. 

Anethunx  fructu  ovata.  Lin. 

Ce  Fcn  mil  a une  racine  vivace  blanchâtre, 
grosse  comme  le  doigt , d’une  saveur  aroma- 
tique , et  un  peu  amère.  La  lige  s’élève  de  cinq 
à six  pieds,  les  K utiles  sont  deux  lois  allées, 
las  folioles  linéaires  comme  cylindriques , ter- 
minés en  pointe.  L'ombelle  fournit  des  fleurs  à 
cinq  pétales  recou  rbées  , cinq  étamines  et  deux 
pistils.  Le  calice  , à peine  visible  , reçoit  un 
fruit  ovale,  composé  de  deux  semences  convexes, 
noirâtres,  canelées  d’un  côU*,applaties  du  l’autre. 

On  trouve  le  Fenouil  dans  les  terreins  pier- 
reux , 1rs  vignes  des  pays  méridionaux  de  la 
France  : la  plante  est  birnne,  si  on  la  laisse  fleu- 
rir , et  elle  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Médecin*  Tome  VI» 
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Les  fcii'lîès  ont  une  odeur  aromatique  , une 
saveur  légèrement  Acre,  comme  la  racine;  les 
semences  sont  plus  Acres  encor*  ; toute  la  plante 
passe  pour  résolutive,  carminative  , diurétique, 
stomachique  et  sudorifique. 

2°.  La  seconde  espèce  de  Fenouil , est  celle 
qu’on  nomme  , 

Fceniculuni  dulceymajore  et  allô  sernine.  .T.  B. 

Fœniculum  dulcc.  C.  B.  P. 

Cette  espèce  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la 
précédente  ; sa  tige  est  moins  haute  , les  feuilles 
plus  petiLes  , lus  semences  plus  grandes  , blan- 
châtres , moins  âcres  que  celles  de  l'autre  espèce. 

La  Pharmacie  emploie  égulem  nt  la  graine, 
les  feuilles  et  les  racines  de  ces  deux  Fenouils- 
La  graine  porte  improprement  le  nom  d’aiti* 
doux.  Oii  en  fait  un  ratafia!  stomachique  et  car- 
mmatil,qm  ne  convient  pas  aux  esloma*  s chauds. 

Il  seroit  bon  d'observer  de  nouveau  si  , comme 
on  l’a  prétendu,  l'infusion  de  graine  de  Fenouil 
est  utile  contre  les  maladies  des  yeux  , des 
oreilles  , dans  les  lièvres  malignes  , putrides, 
éruphves  , la  petite  vérole  , la  rougeole  , et  les 
fièvres  pestilentielles.  Un  a encore  avancé  que  la 
racine  et  les  feuilles  de  Fenouil  bouillies  daus 
du  Init , et  appliquées  en  cataplasme  sur  le  sein 
des  nourrices  , fa i soit  revenir  leur  lait.  Ou  a re- 
ardé  le  Fenouil  comme  fébrifuge  , et  on  en  a 
onné  le  suc  dépuré  , il  la  dose  de  trois  onces  : 
il  est  extérieurement  résolutif. 

La  semence  de  Fenouil , dit  Vogel , contient 
une  huile  élbérée,  que  le  froid  condense;  lo 
Fênàuil  est  une  des  quatre  semences  chaudes, 
employée  comme  l’anif  : sa  racine  est  une  des 
cinq  apéntives  majeures,  ce  qui  doit  indiquer 
dans  quels  cas  ri  faut  la  prescrire. 

Craton  dit  avoir  vu  un  moine  délivré  de  1a  ca- 
taracte en  dix  jours  , par  l’application  de  la 
décoction  de  la  racine  Ae  Fenouil  y faite  dan»  du 
vin.  Zacutns-Lusi tanus  a guéri  avec  quatre  onces 
de  son  suc  , prises  pendant  dix  jours,  plusieurs 
espèces  de  fièvre,  et  sur-tout  la  fièvre  quarte. 

L’huile  essentielle  est  trop  échauffante  peut 
être  prise  intérieurement. 

On  a encore  donné  le  non*  de  Fenouil  annuel 
au  visnage.  {Voyez  ce  mot)  de  Fenouil  ma- 
rin au  Passcpierre.  ( Voyez  Passkpivrre.  ) 
De  Fènouil  de  porc,  à la  queue  de  pourceau. 
( Voyez  ce.  mot.  ) (M.  Macquart.) 

FEN OUILLF.TTE . (Pomme  de)  ( Hygiène. \ 
Voyez  le  mot  Pomme.  (M,  Macquart.) 
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FENTE.  (Fissura.)  ( Pathologie . ) Voyez 

lllUGAUt.  (M.MaHOW.) 

FÉNU  GREC.  ( Mat.  méd.  ) 

jfeonum  Graecum  , et  Fœnu%  Graecum  , Off. 

Fœnum  Graecum  sativnm  , C.  B.  P.  3^8- 
Iuslit.  K.  llerl.  4°9* 

Trigoncfla  Fcrnum  Cnreum  legnminibtts  sessi - 
libus  strict/s  çrectiuy tults  subjaltatis  ne umi nu- 
its , eau  le  en  cto.  Lis. 

On  n’emploie  en  Médecine  que  les  semences 
do  Venu  Gtec , qui  ont  un  goût  de  mucilage,  et 
une  odeur  assez  agréable  mais  qui  porte  à la 
tète.  Ces  semences  sont  émollientes  , résolu* 
tives  , anodynes;  et  on  s’en  sert  dans  les  cata- 
plasmes émolbcus  , Sic.  soit  en  substance  , soit 
«n  employant  seulement  sa  partie  mucilagineuse. 
fia  décoction  est  également  bonne  prise  en  laie* 
mens.  Elle  adoucit  iVicreté  des  humeurs , ou 
pîutèt  elle  en  défend  les  premières  vote*.  On 
la  prescrit  en  conséquence  dans  les  érosions  du 
canal  intestinal  , dans  les  coliques , Ica  dévoie- 
jr.eru»,  la  dyssenterie.  Son  mucilage  est  aussi 
1res* utile,  en  topique  , dans  le*  échymoses  de» 
yeux  : Sydenham  faisoit  entrer  le»  semences  de 
Tenu  Grec  dans  celui  qu’il  employoit  contre 
l’érésipèle. 

Il  est  rare  qu’on  se  serve  des  semences  de 
Tenu  Grec, comme  remède  internet  elles  entrent, 
par  exemple  , dans  le  syrop  de  Marruke  et  le 
iooch  son  uni  de  Mesué  , qui  à b»  vérité  ne  sont 
guère»  d’usage. 

Lee  formules  de  plusieurs  cmplitres,  et  on- 
guens , prescrivent  les  semences  de  Fenu  Grec  t 
tels  sont  le  Martiatum , le  Diachylon  , &c. 

( M.  Maiion  ). 

FER.  ( Mat.  méd.  ) 

Le  Fer  estime  des  matières  naturelles  les  plus 
importantes  pour  Part  de  guérir.  Il  semble  que 
la  nal  tire  l’ait  répandu  avec  profusion  sur  latenv, 
pour  avertir  les  homme*  de  s’en  servir  dans 
une  foule  de  besoins  , et  pour  leur  fournir  une 
immense  ressource  <lans  la  vie  sociale.  Aussi 
n’y  a-t-il  aucun  corps  naturel  dont  l'homme  ait 
au  tirer  un  plus  grand  nombre  d’avantages.  Non- 
«eulement  il  en  a tiré  tous  les  instrumens  pro- 
pres aux  premiers  et  aux  plus  simple*  des  arts  , 
comme  à l'exécution  de  la  plus  sublime  mécani- 
que • mais  il  y a trouvé  encore  un  remède  pré- 
cieux , héroïque  même  , dans  plusieurs  maladies 
qui  menacent  son  existence.  Aux  premières  ob- 
servations des  peuples  anciens  , et  sur-tour  des 
Cire c»  , même  dans  les  teins  héroïques  de  leur 


histoire  , sur  les  propriétés  médicales  du  Fer  jj 
les  gens  de  l’art  en  ont  ajouté  successivement  de 
nouvelles  , et  beaucoup  ont  tiavailié  Avahersen 
formes,  à multiplier  ses  propriétés  et  sesesages  , 
en  multipliant  ses  combinaisons.  Cet  appercu 
suffit  pour  faire  coimoitre  combien  il  importe 
d’étudier  les  propriétés  du  /’erdans  la  matière 
médicale.  Sans  rechercher  à posséder  jusque* 
dans  ses  détails  l'histoire  naturelle  , chimique 
et  économique  du  Fer , qui  exige  seule  une 
étude  presque  immense  , ce  qui  seroit  presque  à 
pure  perte  pour  l'institution  médicinale  , il  est 
au  moins  necessaire  que  les  jeunes  médecins 
aient  présentes  à l'esprit  les  grandes  jropriétés 
de  ce  métal  , ses  principaux  états  dans  la  nature 
et  dans  l’art , qu’il»  se  rappellent  les  principales 
de  ses combi liaisons,  qu'iisconroissent  exactement 

I s diverses  préparations  qu’on  lui  fait  subir  , et 
sur-tout  qu’ils  n'ignorent  rien  des  découverte* 
que  l’on  a faites  dan»  la  suite  de*  siècles  sur  sr* 
vertus  et  sur  son  administration  médicinale.  Aussi 
est-il  nécessaire  de  traiter  dans  la  matière  médi- 
cale à l’article  du  Fer  j 1®.  de  ses  qualités  carac- 
téristiques ; 2°.  de  se*  diverses  modification* 
dans  la  nature  et  l’art  ; 3°.  de  ses  combinaison* 
chimiques  ; de  ses  differentes  préparation*  ; 
5°.  entrn,de  ses  vertus  et  de  ses  usages  en  méde- 
cine. Nous  suivrons  ici  ces  divisions,  pour  être 
sûrs,  sans  entrer  dans  les  grands  détail*  qui  ap- 
partiennent à l’histoire  naturelle  , à la  chimie  , 
à la  métallurgie  et  aux  arts  mécaniques  , d’era  • 
brasser  exactement  tous  les  points  de  i’bistoiro 
de  ce  métal  qu'un  Médecin  doit  savoir  , pour 
l’employer  convenablement  au  soulagement  de* 
maux  qui  attaquent  l’bouiino  et  les  animaux 
domestiques. 

t . 

f.  r n e m i e n. 

[ * é \ j 

Des  qualités  caractéristiques  du  Fer. 

Il  n’en  est  pas  du  Fer  comme  des  autres  subs- 
tances métalliques  ; le  brillant  , la  durtilité  ne 
sont  pas  les  seules  propriétés  qui  le  distinguent 
des  matières  d’une  nature  différente.  Seul  entre 
le*  métaux  , k Fer  se  fait  remarquer  par  son 
extrême  abondance  , par  «on  existent  e dan* 
tou*  le»  règnes  , et  sur-tout  par  l’attraction 
singulière  qu’il  exerce  sur  lui-même  dans  quel- 
que* circonstances.  On  a reconnu  , il  y n long- 
tems  , non-seulement  que  le  Fer  est  le  plu* 
universellement  répandu  de*  métaux  dans  ia 
nature  ; mais  encore  qu’il  existe  dans  les  trois 
règnes  , il  est  le  seul  qu’on  trouve  par  l’a  n al  y s* 
dans  les  matières  végétales  et  dans  le»  animales. 

II  semble  qu’il  soit  nécessaire  à la  composition 
de  ces  matières  ,•  on  l’a  regardé  , non  sans  vrai- 
semblance , comme  la  cause  de  la  couleur  d’un 
grand  nombre  de  ce*  être*  , et  sur-tout  de* 


Digitized  by  Google 


FER 

f pur*  et  du  sang.  Il  parolt  même  10  former  dan* 
le  corps  «Je.  végétaux  el  «!e>  animaux  ; il  e»i  le 
•cul  mét.ü  qui  ne  nuise  pas  , et  qui  n'agisse 
pu  s comme  un  poison  dans  l'économie  animale; 
il  semlne  » n un  nu>t  qu'il  existe  entre,  le*  corps 
organiques  et  le  Fer  , une  analogie  , une  olû- 
niré  qu’on  cherchnroit  en  vain  dans  le»  autres 
substances  méiallqucs  ; mais  c’e*t  sur-tout  le 
magnétisme  <|ut  tuante  de  fixer  l’ait*  ution  des 
Médecin»  comme  propriété  exclusive  du  Fer. 
Queiques-tiue»  de  ses  uii/ies  eu  jouissent  dans 
la  nature;  on  les  lonoolt  sous  le  nom  d’aimant 
naturel  , «lit  pierre  d’aiuiSiiU  Fer* st  susetp- 

tible  de  devenir  i n anuanL  par  le  froüeuieni  , 
par  le  contact  d’uu  Aimant  » par  ie  choc  et  la 
coin  motion  électrique  , naturelle  ou  artificielle. 
Comme  celte  propriété  est  celle  qoi  fini  différer 
le  plus  le  Fer  de  toutes  les  nuire-*  subslstu  es 
métalliques  , nous  aurions  .inséré  ici  une  courte 
notice  des  coauotstancr»  acquises  au'otir«i*'hui 
sur  le  magnétisme  , si  cet  objet  u'sroil  pas  été 
truité  dan*,  une  l ri*»-grande  ntendiie  à l’aitich1 
Aimant.  Nom  renverrons  «loue  à «et  article 
pour  bien  conimltre  !«•  caractère  unique  et  j>res- 

?i»e  idiopathique  du  Fer  , en  prévenant  toute* 
dis  que  nous  n'adoptons  pas  les  opiinoi-s  qui 
•ont  présentai-»  k la  fin  de  cet  article  sur  li  s 
prétendues  propriétés  médicinales  de  l’aimant  , 
par  lus  raisons  que  nous  exposerons  doua  le 
cinquième  paragraphe. 

«.  il 

Des  diverses  modifications  du  Fer  dans  la 
nature  et  l’urt. 

CVsl  encore  un  des  caractères  les  plus  tran- 
êlié*»  dit  Ft-r  mis  l’imiuf  us«'  variété  de  lot  mes 
qu’il  affecte  dans  la  «mure  ou  qu'il  prend  par  ic 
seen-tra  des  arts  , il  seroit  pi  ruos  de  ie  i-ouiuier 
on  Proche*  m‘*talhqw%  Au*»»  h s ouvrage*  m* 
mjft  r.i'o  ie  contiennent-ils  une  quAutiié  cuii-i- 
dér.ih.e  de  lVmt .]  tiou*  > soit  en  espèces  , so  t 
en  variétés  de  mine»  de  Fer  : non  seulement  t es 
mines  , c msidérée»  eu  général  et  dan»  tout 
l’eus îiiiMn  d«**i  production»  minérales  du  glolie, 
ollierij  une  suite  ii.unlm un  d’espèce»  ; mais  le 
varié! ’*s  comprises  dans  chacune  d*  c*  s esf>èo  » 
soin  singulièrement  multipliées  suivant  le»  pi  y s, 
!••»  su,*»,  le»  l eux  , la  jirolnud-ur  «le  ia  t-  rie 
OU  elles  sont  su  nées*  | Cl  suivant  une  lou.e  ne. 
circaiHiam  es  A*Tessoiiss.  Ou  peut  rapport*  r a 
quatre  g*-ur.  s lou  es  les  espèce»  et  variétés  « e 
mines  de  Fer  qui  exis  mit  dans  la  nature. 

i°.  Suivant  leur  état  plus  ou  moins  voisin  du 
métal  eiies  sont  plus  ou  moins  noires  et  attirai  loi 
à l’a  uni  ut  ; tel  sont  le  Fer  natif  ,•  * les  Fets  »q*> 
Cuistres  de  Pi*  le  d’Efb*- , «le  Corse  ^ de  F amont; 

«le  Suède  , fit c.  le  Fer  du  Mont-d’or  ou  de 
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Voirie  | les  sables  noirs  , ferrugineux  , atti-* 

raUes  k l’aimant , & c. 

*°-  EH**  sont  dan»  l'état  d’oxides  brin»,  rou. 
ges,  jaunes  souvent  mélés  d’acide  carbonique,  de 
terre  argileuse  et  silicée  , tels  que  le*  oc  h res  de 
Wiri  pltsFm  limoneux,  1 • 
Fers  en  grains  , les  hématites,  1rs  mines  de  Fer 
li  g urée»  , Is  émeri  Is  , les  aimants  , les  pierres 
rl '.u  le  , &c.  Ceux-ci  sont  réductibles  par  la 
seule  ch  il  ur  , et  plus  ou  moins  fusibles  ; four- 
nissant du  Fer  plu*  pur  nvr  c plus  ou  moins  de 
facilité,  suivant  in  quantité  et  |«  nature  des  dif- 
ferentes terres  ipii  y sont  < communément  mêlées. 

3U.  Le  troisième  genre  de  mines  de  Fer  com- 
prend les  sulfuies  de  ce  métal  nommés  commit- 
munément  nyrifea  , parce  ou*-  toutes  font  plus 
ou  moins  «Je  Lu  par  le  choc  du  briquet.  On 
Compte  «Uns  ce  genre,  le»  pyriLrs  jaune*  , pèles 
ou  brillante*  , striée*  , cubiques  , sphériques  , 
do  lécadèrca  , pyramidales  , les  mines  de  Fer 
hépatiques  , fitc.  , petit» -tre  existe-t-il  des  car- 
Inins  et  d » phosphores  de  Fer  natifs  , mais  on 
ne  les  a point  encore  îccomius  dans  la  nature. 

4°.  Le  quatrième  état  générique  du  Fer  dan* 
la  nature  uppar.ient  aux  diffcreiis  sels  neutre* 
ferrugineux  qui  existent  parmi  les  mines  de  ce 
métal  ( c’e*t  dan»  c«*  genre  qu’on  a fait  le  plu* 
de  découvert  s di-pui*  quelques  anncis  par  les 
analyses  et  les  travaux  chimiques.  On  sait  aujour- 
d'hui  qu'il  existe  dans  la  nature  du  sulfate  de 
fer  , du  iituri.ile  de  fi  r , du  carbonate  de  fer  , 
«lu  phosphate  «h  fer,  de  l'ars<  nia  te  de  fer  et 
du  tunstatn  de  fer.  Le  premier  est  connu  sou* 
le  nom  de  vitriol  m niai  natif;  le  second  existe 
,.ncux  ; le  troisième 
comprend  Us  Fers  »pat  Impies  ; le  quatrième 

• pp.trm  nt  aux  mines  (pii  occupent  le  fond  des 
marais;  l’ai »«•«  aie  de  fer  paroit  exister  daiu 
«pu  iqtt  » mine»,  «pii  donnent  une  forte  odeur 
d ait  qu.*n  I on  Irsgriiic;  enfin,  le  wolfram, 
autre  foi»  q n *ré  dans  sa  nature,  a été  reconnu 

ur  MM.  Deiluyar  , pour  de  vrai  turslate  de 
«•r.  Tou*  le»  détail-.  relatifs»  k « tlie  analyse  étant 

• n tùi  rnitnL  dép«  udan*  de  la  chimie  , nous  rou- 
ir rou»  au  «iiciioniiHirn  < e cette  sci  «ce,  pour 

È |iliNt  ctiv  qui  sltori  ici 

j »*••  i • » résultat»  «pu  douent  éltr  ) r.  se  ns  à l’es* 
pr.t  du  Médecin  , ou  qui  p«  uv«  nt  éclairer  sur 
a*,  pnipriété»  m . icuwi!<  » du  lcr.  (.’«  *1  dans  cet 
ordre  • résultats  qu’il  faut  aussi  pl.u  er  l’i.isloire 
.1  -i»  e ces  min*»  ultras  de  fer,  qui  ne 
sont  fu  n iis  «p i’en  peti.’oa  parties  ou  en  gronpj  es 
riM.'.i.s  ■»  ou  «mi  toufllr-*  peu  profiuides  et  peu 
'•tendues  , comme  diiveul  c.rc  des  mines  secon- 
daires ; aussi  h-s  nomme-: -on  souvent  mines  de 
uxnsport , lames  de  seconde  formation. 

Ur  a 
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Si  la  nature  prés»  ot©  lofer  sou* un  ai  grand 
nombre  Je  formes  distinctes  et  «iVlsu  <liH<  rens  , 
ce  métal  ne  sort  pas  moins  varié  en  ijiurl^uo  sorte 
île»  mains  de  Part.  Depuis  long  U ms  les  natura- 
listes et  les  chimistes  ont  été  étonnés  Je  l'immen- 
sité des  différences  que  présentent  le»  divers  étals 
du  fer,  et  de  U fucililé  que  l'art  éprouve  A lui 
donner  , la  mollesse  , la  ductilité  , la  blancheur, 
le  brillant,  latkitclû,  Urcsulai.ee , U cohérence, 
la  ténacité,  suivant  les  usages  »it> quel»  il  est 
destiné.  Ilien  ne  pnroît  plus  éloigné  dans  leur 
nature  que  le  fer  doux  et  ductile  de  Suède  , qui 
te  plie  comme  Pétain,  et  l’acier  trempé  dur  qui 
entame  les  pierics  précieuse»  et  riUcéeâ.  Cette 
différence  est  si  singulière,  qu’on  diroit  , suivant 
la  remarque  d ■ Bergman , que  le  fer  forme  autant 
de  métaux  différen»  les  uns  des  autres  , et  ca- 
ractérisés par  des  propriétés opjMDsécs.  Cependant 
toutes  ces  qualités  si  cifTérentrt  , et  souvent  même 
si  disparates  appartiennent  à la  même  substance  ; 
c’est  toujours  du  fer  qui  les  présente.  Ces  modi- 
fications dont  on  a pendant  ri  long  temps  inté- 
jogé  en  vain  la  cause,  dépendent  Je  quelque» 
combinaisons  qui  ont  été  découverte»  par  les 
travaux  très  - bien  faits  «le  MM.  Va  né  er  inonde  , 
Bcrthoilet  et  Monge.  Sans  entrer  ici  dans  les 
démis  de  leurs  expérience»  qui  doivent  être 
insérées  en  entier  dans  lé  dictionnaire  de  chimie, 
article  fer,  il  est  indispensable'  d’en  offrir  le 
résumé  général.  On  distingue  trois  principaux 
états  du  fer j la  fonte,  cassante,  grenue, 
fusible  , provenant  du  traitement  immédiat  de» 
mines  ; 2°.  le  fer  doux,  le  fer  proprement  dit,  le 
1er  affiné*,  ductile,  fibreux,  infuiible  comme 
fer , qui  est  formé  avec  la  fonte  tenue  rouge  au 
milieu  des  charbons  , et  pétrie,  frappée  par  le 
marteau;  3°.  l’acier,  fusible,  ductile,  buuel- 
lctix  , devenant  très-dur  et  très- cassant , par  la 
trempe  dans  l’eau  froide  lotsqti’il  est  ronge  , 
reprenant  sa  ductilité  et  de  U mollesse  en  le 
laissant  réfroidir  lentement  dans  l’air  , après 
l’avoir  fait  rougir.  De  ces  trois  états  , il  n’y  a 
que  le  second , celui  du  fer  doux  , qui  soit  le 
fer  pur  , le  fer  sans  aucun  corps  étranger  , sans 
aucune  combinaison  ; plus  il  est  dans  cet  état  de 
pureté  et  plus  il  jouit  des.  caractères  que  nous 
lui  avons  assignés  ; aussi  l’opération  qui  b* 
forme  et  qu’on  nomme  affinage,  ne  consi  sle-l- elle 
qu’à  lui  enlever  les  corps  étrangers  , et  .sur  tout 
la  portion  d’oxigène , qu'il  contient  dans  son  état 
de  fonte.  Quand  pour  faire  de  i’acirr  on  chauffe 
le  fer  très-pur  enveloppé  de  charbon  atténué 
dan*  des  vases  bien  fermés,  le  charbon  pénètre 
le  ft-r  , s’insinue  entre  sr-s  pores  , so  combine  avec 
lui , dégage  même  la  portion  d'oxigèw*  qu’il 
peut  contenir  encore  , et  c’est  ce  fer  carboné  qui 
constitue  l’acier.  La  fonte  contient  du  fer  pur, 
de  l’oxigène  et  du  carbone  ; elle  ne  diffère  de 
l’acier  que  par  la  présence  de  l’oxigène  , si  on 
lui  enlevait  celui  - ci  «cul  et  stui»  lui  ôter  du 
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carbone  , on  la  change  roi  t en  acier  ; maris  cela 
n’a  pas  lieu  , car  en  la  « bouffant  fortement  , 
comme  on  le  fait  dan»  l’a  limage  , le  char boa 
brûle  en  enlevant  l’oxigéne  à une  haute  tempé- 
rature , et  le  1er  sort  pur  de  cette  épreuve.  On 
voit  actuellement  que  «Sans  ©es  trois  états  princi- 
paux de  IV  r pur  , de  fer  carboné  ou  d’acier  , J© 
1er  carboné  et  oxlgéné  eu  «ic  fonte  , ce  nurial 
pi-ut  contenir  «les  proportions  très-variée»  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  principes  étrangers  & la  nature, 
et  de  là  découlent  naturellement  tous  les  états  si 
multipliés  que  peut  prendre  le  1er,  et  qu’il  a 
réellement  , suivant  11  nature  des  mines  qui 
l’ont  fourni , le  traitement  qu'on  leur  «fait  subir, 
le  temps  et  le»  diffère  ns  matériaux  qu’on  y a 
employés  , &c.  Jamais  théorie  plu»  lumineuse 
n’est  sortie  «le  la  chimie,  jmur  éclairer  les  arts. 
On  peut  voir  aux  articles  acier  cl  fer  du  diction- 
naiie  de  chimie  , Combien  de  résultats  utiles  y 
combien  de  donnée»  nouvelles  , de  principes  et 
de  préceptes  lumineux  et  simpics,c«*tte  précietiso 
découverte  a fournis  aux  art».  Ce  qwi  a rapport 
à l’art  de  guérir  dans  cette  suite  de  vérités  nou- 
veUement  trouvée»,  c’est  que  ce  n’est  plus  d# 
l’acier  comme  on  le  fai  soit  autrefois  , qu'on  doit 
se  servir  en  médecine,  pour  li*  diverses  prépa- 
ration* ferrugineuses , mai»  du /ivdoux,  «lu  f cc 
«luctile  , tel  que  celui  de  Suède* 

$.  1 l I* 

Des  combinaisons  it  des  propriétés  chimique* 
du  Fer . 

Il  n’y  a pas  de  m«:  al  qui  ait  été  combiné  à im 
plus  grand  nombre  de  corps  , et  dont  on  ail  plu» 
examiné  les  diverse*  affinités  , que  le  fer  ; il  rt’jr 
en  a pas  non  plus  qui  olfic  un  plu?  grand  vnmhatfc 
de  composés  divers  A connoilre.  Lr»  anvcip  t d© 
chimie  canto  nnent  «les  détails  trèa-ciU-iulii»  suo 
ce  sujet, et  c’est  àenx  qu’il  appartient, en  elle»,  d©j 
le  traiter  avec  toute  la  latitmle  possibb**m«»si  trou- 
vera-t-on un  article  très  long  sur  ce  métal  o ana- 
le Dictionnaire  de  chimie  ; mai*  il  non»  sulfira 
dans  celui-ci  d'exposer  qw  hpics-uns  des  priuci-t 
pnux  résultats  do  ce»  combinaison*  , pour  qu’ils, 
servi  nt  de  résumé  à ce  que  doivent  savoir  de», 
médecins  sur  cet  utile  métal,  et  pour  qu'il*  con- 
duisent 1 la  conn«>issarce  d«‘S  diverfes  prépara- 
tioi'&de  Fer  qu’on  a coutume  d’employ.  r comme 
uédicamciis.  lots  numéro*  que  nous  emploierons 
pour  présenter  ce  précis  de»  propriétés  chiiui- 
que»  doivent  être  ré1  anlés  comme  «le*  sommaire* 
légers  des  divers  chapitre»  ou  articles  qui  pqiuv 
roient  composer  son  histoire  chimique  com- 
pleite.  * . i ’ 

v 

i°.  Le  FeA  exposé  A la  chaleur  et  ù l’.iir  s’oxid© 
ou  se  brftle  promptement  ; s’il  est  chauffé  lente- 
ment et  pi ogr «rssmau.nl  jusqu’à  1a  rougeur  % il 
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•’oxxdc  par  couche*  , sa  surface  se  détache  en 
croûtes  cassantes  fusibles  , d’un  gris  noir,  qu'on 
nomme- dans  le»  arts  bdii/ures  de  Fer,  et  qui 
sont  encore  sttifftbles  à Patinant.  Si  un  le 
«hauHe  en  petites  masses  jusqu'à  une  furie  incan- 
descence, et  en  contact  avec  de  l’air  vital  , il 
brûle  avec  une  fort»  activité  , une  flamme  vive, 
brillante  et  de*  étincelles  éclatantes.  Le  premier 
oxide  est  noir  y -plus  d’oxigèue  le  rend  brun  j 
il  peut  contenir  depuis  18  jusqu’à  près  de 
d’oxigèue  au  quintal.  L’oxide  brun  de  Fer  fait 
par  le  feu  constitue  lu  safran  de  mars  astringent. 

2°.  A l’air  le  Fer  te,  rouille  et  s’oxidc  d’autant 
plus  vite  que  l’air  est  plus  humide  my  il  absorbe 
aussi  de  l’acide  carbonique  atmosphérique.  Le 
carbonate  de  Fer  ainsi  préparé  avec  soin  , forme 
le  safran  «Je  mars  apéritif. 

3°.  Le  Fer  décompose  l’eau  très-lentement  à 
une  basse  température , et  rapidement  lorsqu’il 
est  chauffé  jusqu’à  l'incandescente  ; il  se  dégage 
d’i  gaz  htdrogène en  -rende  quantité,  taudis  que 
l’oNÎgàne  , autre  principe  de  Peau  , se  lise  dans 
le  1er,  qui  ne  s’oxide  jamais  qu’au  noir  dans 
Cette  opération.  C’est  uue  dca  expériences  capi- 
taies  de  ht  chimie  moderne,  puisqu  Vile  a servi 
à faire  connoltrc  la  nature  de  iWu.  Dans  su  dé- 
composition lente  et  à froid  par  le  Fer , l’eau 
eu  réduisant  ce  métal  à i’etat  d’un  oxide  noir  en 
pous&ière  très-fine  , douue  naissance  à Féthiops 
Martial  / Voyez  ce  mot. 

49.  Le  Far  ne  se  combine  point  anx  terres 
dans  son  état  métallique  pas  plus  que  tes  autres 
métaux  ; mais  ses  oxide»  s’y  miUvnt  bien  par  la 
fusion  et  adorent  les  verres  en  brun»  rouge,  et 
sur-tout  en  vcriç  cette  combinaison  a\ec  les  lem» 
est  fort  Iréqueutc  dans  la  mituro  , et  forme 
le  pim»  grand  nombre  dos  pierres  colorées  , opa- 
que* «>u  transparentes.  C’est  aussi  la  petite  quan- 
tité de  Fer  qui  ae  trouve  communément  dans  les 
tmftj  et- les  alcalis  qui  Tend  le  verre  commun  , 
lu  vorre  Àlioutcilia,  a’uue  couleur  verte  plus  ou 
moins  «-île. 

!•»•*>  * 4 . ,r  ‘ » 

* 5°..Si  les  alcalis  n’agissrnfc  sur  le  Fer qu’en  ren- 
dant \fi  décomposition  d«  l’eau  plus  facile  par  ce 
mêlai, quand  il  est  osbuéd»  un  dissolvent  un  pet». 

. . ■ «i  • . • * , • - • • i ' • l 1 ' 

fi°.  L’acid»  * sulfurique  concentré,  n’agit  star 
le  Far,  et  niait  décomposé- par  ce*  métal  qu’à 
l’a  idc -de  U çhulrpr  , il  sc  dégage  alors  du  g>x 
sulItinUx.  L’acide  sulfurique  ét*  ndn  d’eau  agit 
rapidement  «sur  ce  métal  ; IVou  est  décomposé**  ; 
il  se  aégapeobeaucoup  de  gaa  hydrogène  plus  ou 
mo  usipqi  ntioarbnaé  . sumuk  l’état  du  Fer.  C« 
1%  ié«n!  nxidùs’uintâ  l’acadc -ulfunqnc.  Le  suliate 
de  Far  qui  ert  résiiile*  ervstairjsc  nu  rhorabeto  d‘un 
beau  voit  ù'emuraude  j ti  est  décomposait'  par 
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lit  chaleur  qri , d’abord  lui  enlevant  son  eau 
de  crysta II is.it ion  , le  réduit  en  une  pondre  grise 
nommée  pendre  d sympathie  de  Digby  , ensuite 
en  dégage  Pacifie,  et  oxide  le  Fer  en  brun  } 
on  nomme  ce  suliate  de  l\cr  ainsi  décomposé  col- 
chu tar.  Tous  les  alcalis  décomj  o-ont  le  sulfate 
de  Fret  m précipitent  ut*  oxide  vert  d'abord  > 
et  ensuite  jaune  par  Pair  j les  alcalis  chauflé  >>ivec 
le»  matière»  animales  le  précipitent  en  bleu  de 
Prusse , et  ia  noix  de  g«üe  , ainsi  que  toute» 
les  matières  végétales  acerbes  OU  astringente»  en 
une  fécule  noire  qui  Lit  ia  base  de  l’encie. 

7°.  L’acide  nitrique  o»idc  rapidement  le  Fer  g 
il  en  résulte  une  dissolution  rouge  ou  brune  , 
d’où  l’oxitL*  de  Fer  se  précipite  promptement  , 
qui  fournit  de  l’ammoniaque  en  raison  de  l’azote 
cJc  l’acide  nitrique  décomposé  , uni  à l’hydro- 
gène de  l’eau  également  décomposée.  Le  nitri'o 
de  Fer  précipité  pur  le  carbonate  du  polav*c  , 
opère  ht  dissolution  du  précipité  à la  f.ueur 
de  l’ncido  carbonique  qui  se  dégage.  Celte  dis- 
solution , qui  contient  du  nitrate  do  potasse  et 
du  carbonate  de  Fer  avec  excès  (l’acide  carbo- 
nique , est  la  teinture  de  mars  alcaline  île 

Subi. 

8°.  L’acide  muriatique  dissout  très-bien  le 
Fer  à l’aide  de  l’eau  qui  Ve  décompose  ; il  a :dd 
plus  la  propriété  do  dissoudre  aussi  très  bien  le» 
oxides  de  Fer  les  plus  chargés  d’oxigène  , et  su» 
lesquels  les  autres  acides  n’ont  pas  d’action  , 
parce  que  l’acide  muriatique  commence  pitr  dé- 
gager uu  /vrlYxcès  d’oxigène  qui  Peu»  pèche  da 
s'unir  aux  acides.  Le  nui  ri  aie  de  Fer,  ainsi  quo 
le  nitrate  de  Fer  ton  t dissolubles  dans  l'alcool. 

t)*.  L’acide  carbonique  dissout  bien  le  Fer  j 
ou  imite  très-bien  . par  cette  dissolution  artifi- 
cielle , les  eaux  ferrugineuses  ordinaires  et  ga- 
zeuses , suivant  la  proportion  d’acide  que  l’on 
emploie. 

iOp.  Tout  les  acides  végétaux  admissent  faci- 
lement au  Fer  qu’il»  oxident  d’abord  à l’aide  do 
l’eun  , la  plupart  dissolvent  bien  1rs  oxides  do 
Fer y et  sur-tout  l’acide  oxalique  qui,  dans  IViat 
d’oxalate  acidulé  de  potasse  ou  de  sel  d'oseille 
enlève  bien  les  taches  d’encre.  L’acidulo  tarla- 
reux  , on  le  tartre  , dissout  bien  le  Fer  J c’est 
avec  cttte  combinaison  qu’on  prépare  les  boules 
de  mars  , lo  tartre  chalybè , le  tartre  martial 
soluble  , et  la  {.  in  turc  de  mars  tirtarisve  5 vnyefc* 
ces  différentes  préparations  sous  leurs  noms  pro- 
pres dans  cedictionnaire,  et  sous  celui  de  Urtrile 
d»  Polisse  et  de  F<r  dan»  le  Dictionnaire  de 
chimie.  Plusieurs  des  composés  de  Fer  nsec  Je* 
acides  végétaux  sont  cristal ii sables  ; le  plu» 
graçd  nombre  de  eu  te  U est  déliquescent 1 • ** 
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ü°.  Les  sels  neutres  sulfuriques  sont  décom- 
posés par  le  Fer  ; les  ni  traies,  et  sur-tout  le 
nitrate  de  potasse  ou  le  nilre  commun  oxident  le 
Fer  ; et  forment  ainsi  le  safran  de  mars  de 

Zwc/fcr. 

is°.  Le  F»r  est  un  des  métaux  qui  ont  le  plus 
d'affinité  pour  l’oxi  èu»  , et  qui,  comme  tel  , 
nou-sculem*  nt  IVtilèvo  aux  autres  oxide*  niéiaU 
liques  purs  et  isolés  , mais  encore  à ces  oxides 
Combinés  axv  c les  acides  ; nii*,»i  pf>tit-on  eu;- 
p|or  er  le  Ter  pour  décomposer  tou»  le*  sels  mé- 
talliques, 

i3®.  Le  Fer  s’unit  bien  au  soufre  et  forme  d<s 
composé*  pyriteux  amhceU  , soit  par  ie  éiinpl. 
mélauge  a*dé  du  contact  de  i'eau  , «oit  par  U 
fusion  d. ms  un  creuset , soit  en  faismt  passer  du 
Fer  rougi  à blanc  à Irare*»  un  canon  de  soiifi*. 
Celte  combina**0!»  ar  ificieiie  se  décorn po  <*  à l’a  r 
humide  et  par  l’eau  comme  la  naturelle  , cl 
donne  au  bout  de  quelque  teins  du  suifate  de 
Fer. 

i4°.  On  a vu  dans  le  paragraphe  précéJcr»t 

J|ue  le  Fer  s'unît  bien  au  cbarlM»n  ; les  d »si  s 
uni  varier  ectie  rorabiuaiênti  ; peu  de  carbone 
et  b- aucoup  de  F*r  J ur  firme  ni  l'acier  ; beau- 
coup de  carbone  et  peu  «b-  Fi  r forint  ut  le  car- 
bure d*-  Fer  ou  l.i  pin  r«  bu  pim  j enfin  peu  de 
carbone  uni  r.n’nn  nie  l»  ms  qu'un  peu  d’ojugèue 
à beaucoup  de  Fer  constituent  la  fonte* 

*5®.  Le  Fer  se  combine  facilement  avec  le 
phosphore  , dans  te  moment  où  celui-ci  se  dé- 
age  des*  combinaison  acide;  ainsi  en  «khï.uffant 
il  v« ri*  pboHpIioriquu.  avec  du  charbon  et  du 
Fer  , on  obtient  du  pimsphure  de  Ver.  Le  peu 
de  Fit  qui  existe  dans  U s chat  bons  de  matières 
enimab  s suffit  pour  donner  qu.  lque*  peliis  glo- 
bules d<*  phosphore  de  Ver , lo<6qu*oti  chauffe 
trc«- fortement  ces  charbons  , qui  contient  eut  en 
méiue  t*  in»  du  plui»|  hâte  de  soude  ou  «le  «Iuium, 
et  sur-tout  loisqu'uw  le»  tiaite  uvec  des  os  cal- 
cinés* 

16®.  Le  Fer  se  combine  facile  ment  aver  beau- 
coup d»;  métaux  et  forme  des  alliages  difiei  eus  , 
il  devient  cassant  par  l'arsenic  , l'antimoine , 
le  zinc  et  i'éiann  ; il  durcit  le  cuivre  , l’argent 
et  l'or  ; il  sd|Mtre  le  soufre  de  l’antimoine  , du 
mercur* , dit  plomb  et  de  l’argent.  Son  akua^e 
avec  l’antimoine  est  employé  , qtiouju'inuriie- 
nifuit  et  inèn-e  ridiculemeut,  pour  la  préparation 
du  I lium  de  Paracelse. 

17®.  Quoique  les  combinaisons  que  l’on  forme 
avec  le  Fer»  t qnr- ique*  malices  végétales  soient 
assez  n*  mineuse*  et  assez  faciles  , elles  Rap- 
prochent point  ce  celles  que  fan  la  nature  par  la 

végétation  } .elles  , n’ûuitent  eu  rien  les  surcom-  j 
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posés  végétaux,  et  on  11e  sait  en  aucune  m n éra 
d*ns  quel  ordre , suivant  quel  oiQ':e  de  imupo* 
sitiun  sont  ordonnées  les  molécules  de  Fer  qu» 
l'analyse  démontre  dun*  ces  siircomiKisés.  Peut- 
è.ie  aussi  la  présence  du  Fer  dans  les  mature» 
végétales  ne  jQiiv-t-die  point  un  tôle  iiupoiUiit  - 
ci  doit-elle  ê.re  regard*  e comme  uccaicnteiie. 

i8°.  Il  en  est  de  même  du  Fer  dans  les  m«- 
liè-es  ai  im  t.ts  ; ou  le*  douve  dan»  le  sang  , dans 
b s chaos  , n o»  général  dans  toute»  les  parties 
muges  i t»  au:û|ü<ix  ; niai»  ou  ne  sait  pas  bien 
quel  o iuiiiu  110*  il  a dans  I organisnu  de  ces 
' très  Cap  ud. tnt  il  paioli  y être  plus  essentiel 
que  daîii  les  végétaux  , d semble  qu’il  entre 
tomme  partir*  cousit  uante  dans  a rOiup<>»j’iii  n 
du  sai  g de  1 homme  et  d-  » i|tia'Vupè<>t.  puisque 
»a  qUdii  tlt*  Correspond  è la  ioti:  • ur  de  1 e liquida 
»t  aux  propr  érés  qu’on  sait  y être  néirs  aire» 
jwnir  ie  soutien  de  la  l«>r<  0.  vitale  dans  les  classes 
li’dniw.iiix.  Miiis  a tu  une  combittj'isoti  artificielle 
Roui  te  ici  celle»  tic  la  nature  ; on  ne  sait  com- 
ment le  fer  est  suspendu  et  réellement  dissous 
dan»  h sang;  ou  m*  sait  pas  quel  nVc  il  jonc  dans 
celle  espèce  de  composé  animal  «»  cnnigl.qné  et 
si  important  à caimuitre  jiour  la  physique  des 
animaux. 

♦*  I V. 

Des  différentes  préparations  médicinales  du 

P»  r. 

Quoique  le  Fer  «ou»  toutes  les  formes  et  «‘ans 
tonies  le*  combinaisons  possibles  air  ,*n  général 
une  action  identique  , homogène , sur  l’éco- 
nomie animale  , ce» te  action  est  cependant  sus- 
Ci-ppble  dVtre  modifiée.  soit  dans  son  intensité  , 
sou  dans  sn  nature  même , par  le»  différent  « tais 
onns  lesquels  ce  mêlai  peut  è< ne  mi.  par  Part. 
Depuis  que  les  médecins  chimistes  »e  mot  occu- 
pes de  U p ré  j ara  t ion  de»  niédicaniens  , et  quMs' 
ont  1 herché,  par  les  recours  de  la  cium-e,  t n'.At 
à adoucir  les  substances  tu  r*  s du  régne  minéral , 
an  toi  à leur  donner  des  formes  dit  erre*  qui  ré— 
jioudisseat  bien,  soit  aux  ci  1 constances  et  aux 
indications  présentées  par  les  maladi.  s , soit  au 
goAt  d«  s malades  , ils  ont  imaginé  poiiT  le  Fer 
comme  jiour  l’antnnome  et  le  mercure  , un» 
foule  de  formules  «t  de  procédés  qui  ont  müt- 
• ijdiéà  l’infini  les  différrn»  remèdes  fe> rugirieux. 
Aussi  les  pharmacopées  rédigé' 5 depuis  près  de 
d^ux  siècles,  sont- elles  rempli  ns  «le  lec^ttes  et 
de  f«irimiles  relatives  aux  prépai attons  de  Fer 
ou  do  Mas  comme  on  a nommé  ôe  métal.  Le 
plus  grand  nombre  de  (tes  remèdes  a télé  p n*à- 
peu  abandonné,  mais  il  un  re  ste  encore  une  liste 
r M*  z considérable  dans  le*  dispensaires  , et  d ns 
lis  livres  de  matière  médicale  chimique.  Pour 
ccn  toître  exactement  les  principale*  prépara- 
tions de  Fer  employées  aujourd’hui  en  mode- 
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eîne  , il  font  les  disposer  dans  un  ordre  chimi-  T 
que , à l’aide  duquel  on  puisse  les  comparer  les  | 
unes  aux  autres , et  déterminer  avec  précision 
leur  nature.  En  considérant  l’ensemble  de  toutes 
les  préparations  ferrugineuses  qu’on  lait  dans 
les  pharmacies , ou  qu'on  prend  dans  la  nature  , 
on  peut  les  diviser  en  sept  genres  qui  compren- 
nent chacun  un  plus  ou  moius  grand  nombre 
d’espèces  ; catte  division  n’est  pas  à la  \éçit© 
entiôi  ement  et  uniquement  chimique,  car  clic 
aeroit  moins  nombreuse  , mais  elle  est  en  partie 
fondée  , soit  sur  l’histoire  naturelle  et  sur  la  chi- 
mie soit  sur  l’application  immédiate  de  ces  deux 
8(  iences  à la  matière  medicale  et  à la  pratique  de 
la  médecine. 

Le  premier  genre  comprend  les  préparations 
rué»  .nuques  du  Fer  $ il  n’y  a qu’une  espèce  de 
médicament  ferrugineux  employé  dans  ce  genre  , 
la  limaille  de  l\r  porphyrtsëe  \ il  faut  avoir 
soin  de  prendre  du  Fer  doux  et  non  pas  do 
l’acier  pour  rr-tle  préparation  ; on  doit  la  con- 
server dans  des  vases  bien  ferm»'»  et  à l’abri  de 
toute  humidité}  on  la  donne  à la  dose  île  quel- 
ques grains  sous  la  forme  de  pilules  , de  bols  , 
d’o  lu  a tes  , de  poudres  , avec  ch  s extrait';,  des 
fyropt  , des  racines  , feuilles  , écorces,  & c.  ap- 
propriées. 

Le  second  genre  renferme  les  oxides  naturels  , 
tels  que  l’béinaiîte  , l’.iiniaut , !*•«  précipités  des 
eaux  minérales  ferrugineuses  , la  pierre  d’aigle, 
qui  composent  1rs’  principales  espèces  de  ce 
genre.  C’étoit  d’après  des  erreurs  et  des  préjugés 
qu’on  avoit  autrefois  accordé  plus  ou  moins  de 
confiance  k ces  matières  ; on  ne  les  prescri-  j 
voit  guère  que  dans  des  préparations  pharma- 
ceutiques plus  ou  moins  compliquées}  aujour- 
d'hui on  *i'*  le-i  emploie  plus  !l  faut  observer 
que  plusieurs  de  ces  composés  ferrugineux  natu- 
rels lie  sont  pas  de  simples  oxides  , mais  conlien- 
" nent  des  acides  et  sur-tout  «le  l’acidc  carbonique. 

Dans  le  troisième  genre  sont  compris  des 
oxides  artificiels  ; ceux-ci  sont  plus  nombreux 
que  les  espèces  rangées  dans  1rs  genres  précé- 
dons , parce  qtie  l'art  a beaucoup  de  moyens 
pour  oxidi-r  le  Fer , et  pour  l'oxider  à différent, 
degrés.  Je  comprends  dans  cc  genre  l oxide  de 
Fer  noir  préparé  par  l’eau  ou  Yëthions  martial 
rit  le' met  y f l’oxide  rouge  fait  par  le  feu  ou  le 
safran  tic  mars  astringent , l’oxide  rougeâtre 
fait  par  l’air  on  le  safran  Je  mars  apéritif  , l’o- 
xide de  Fer  par  le  nitre  oh  le  sa  fran  de  Mars 
de  'Atrcifer  y l’oxide  précipité  do  la  teinture 
martiale  alcaline  ou  le  safran  de  ma  s apéritif 
de  Stakf,  Toutes  ces  préparations  ne  sont  pas 
également  employée»,  il  n’jr  a guère  que  l’é- 
tliiops  martial  , et  le  safran  ils  mars  apéritif  qui 
«oient  d’un  usage  fréquent. 


Le  quatrième  genre  contient  les  sels  neutre» 
formas  naturellement  par  les  acides  et  l’oxide  do 
Fer.  Les  principal  es  espèces  de  ce  genre  sont  le  sul- 
fa  e deY’c‘r,cl  le  carbonate  de  Lcr/,  qui  se  trouvent 
dans  la  nature,  ou  que  l’on  prépare  en  pharma- 
cie. Le  premier  est  presque  toujours  préparé  en 
grand  dans  les  p.ys  où  les  pyrites  sont  abon- 
dantes } on  le  débite  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  vitriol  vert  , de  couperose  verte  } on  le 
puiitie  parla  dissolution  et  la  cristallisation.  Le 
carltonate  de  Verts t très-abondamment  répandu 
dans  la  nature}  il  forme  le  Fat  spath  ique  des 
miuéralogisles } c’est  encore  ce  sel  qui  frit  la 
plus  grande  partie  du  safran  de  mars  apéritif 
ou  de  la  rouille  de  Fer , qu’on  prépare  en  phar- 
macie. parce  que  le  7‘Vr,  à mesure  qu’il  s’oxide 
par  l’air  et  à l’eau,  absorbe  l’acide  carbonique 
répandu  dans  l 'atmosphère.  Le  premier  de  cea 
sels  ne  s’emploie  guère  qu’à  l’extérieur  sous  sa 
forme  cristalline}  le  second  s'emploie  à l’inté- 
rieur sous  la  forme  sèihc  et  pulvérulente. 

Au  cinquième  genre  sont  rapportées  les  disso- 
lutions salines  ferrugineuses  que  la  nature  nous 
offrr.  C’est  ici  le  rang  des  eaux  minérales  fer- 
rugineuses , soit  contenant  du  carbonate  de  1er 
seul  et  pur,  soit  celles  qui  tiennent  du  carbo- 
nate  de  Fer  avec  de  l’acide  carbonique  en  excès  t 
soit  celles  qui  recèlent  du  sulfate  de  Lcr.  Il  y a 
peu  de  substances  naturelles  aussi  souvent  et 
aussi  abondamment  employées  que  celles-ci.  Il 
n’en  est  pas  non  plus  qui  aient  wne  action  plus 
manifeste  , et  plus  utile.  Os  eaux  sont  toutes 
très  altérables  } elles  doivent  en  général  être 
prises  à la  source  , on  eiwoyées  dans  des  vais- 
seaux bien  bourbes  et  sans  aucune  communi- 
cation avec  l’air  ; car  elles  se  troublent  et  le 
Fer  s’en  précipite  très-promptement;  alors  elle» 
n’ont  plus  les  vertus  qu’on  y recherche. 

Dans  le  sixième  genre  Jes  ntédicamens  ferru- 
gineux seront  placées  les  dissolutions  salines  arti- 
ficielles du  Fer  s ce  genre  comprendra  comme 
autant  d’espèces  , la  dissolution  de  sulfate  do 
Ter,  celle  de  muriate  de  Ter,  l’eau  minérale 
gazeuse  artificielle  ou  la  dissolution  de  F*  r par 
l'acide  carbonique,  l’acetito  de  Fer  que  plusieurs 
praticiens  ont  employé  avec  succès  , le  prnssiate 
île  Fer  pur  qu’on  a proposé  depuis  quelques  an- 
nées.  En  général  , parmi  les  espèces  de  dissolu- 
tions de  Fer  qu’on  poiirroit  beaucoup  multi- 
plier , il  n’y  a que  celle  de  carbonate  de  Fer 
artificiel  que  l’on  emploie  fréquemment  sous  lo 
nom  d’eau  martiale  gazeuse  factice.  Il  suffit 
pour  U préparer  de  jetter  quelques  pincées  de 
Fer  eu  limaille  fine  dans  de  l’eau  chargée  de 
ga«  acide  carbonique  , et  de  conserver  ce 
radiante  pendant  quelques  heures  dans  un» 
bouteille  qu’on  agitera  de  tenu  eu  tenu. 
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laissé  tremper  tua  barreau  aimanté.  Cette  eau  n’a 
pu  produire  un  pareil  effet  que  chez  les  personnes 
ue  de  l’eau  pure  et  fraîche  prise  k jeun  k la 
ose  de  quelques  onces  , purge  souvent  , même 
assez  abondamment.  Laissons  donc  ces  chimères 
faites  pour  les  enthousiastes  et  les  gens  crédules 
et  occupons-nous  des  rentables  propriétés  médi- 
cinales du  Fer.  11  résulte  de  toutes  les  observa- 
tions faites  sur  les  effets  de  ce  métal  , qu’il  aug- 
mente les  forces  digrsiives  , qu’il  res>erre  le 
\ entre  , quM  pénétré  facilement  et  promptement 
dans  les  secondes  voies  , qu’il  se  combine  avec 
le  sang  , qu’il  le  rend  plus  concrescible,  qu’il  ac- 
célère le  mouvement  des  humeurs  , qu’il  r*-nd 
les  pulsations  du  cœur  et  des  artères  plus  fré- 
quents et  plus  forte»  ; ces  premiers  effets  sont 
injmé<iUt''Uietil  et  nécessairement  suivis  des  ef- 
fets secondaires  , qui  sont  la  base  des  propriétés 
médicamenteuses  du  Fer%  Les  eugoigemens  , les 
obstructions  des  viscères  abdominaux  diminuent 
ou  dispuroissent  au  bout  de  quelque  tems  ; l’ap- 
étit  tenait  et  devient  même  quelquefois  consi- 
crab!cyle  système  de  la  vente  porte  se  débarrasse; 
1rs  vaisseaux  héuiorrhoïJûiix  se  gonflent  , les 
Jvéniorrhoïdes  paroissent  , le  flux  hémorrhoïdsl 
*'é<tbht;chcz  les  femmes, la  matrice  se  gonfle , et 
les  règles  coulant; le  sang  devient  plus  rouge, plus 
solide  et  plus  plastique  ; la  peau  s’anime  et  se 
colore;  les  forera  de  tout  le  système  augmentent, 
et  sur  tout  celles  des  muscles.  Si  celte  action  est 
poussée  trop  loin,  ce  qui  arrive  quelquefois,  soit 
par  l’excessive  .sensibilité  de»  malades  , soit  par 
un  usage  trop  long-tems  continué  du  Fer  ; k ces 
symptômes  ne  mieux  se  joignent  tous  les  signes 
d’une  énergie  trop  grande;  la  figure  s’allume, 
les  palpitations  deviennent  fortes  et  continues  , 
les  vaisseaux  veineux  sont  gorgés  , la  respiration 
est  grande  et  nnhéleurc  , le  pouls  est  dur  , la 
toux  s’établit  , le  crachement  de  s ing  ou  qurl- 
qu’autre  hémorrhagie  survient , et  tout  unonnee 
qu’il  y a une  distension  trop  forte  dans  1rs  vais- 
seaux , et  une  réaction  trop  vive  dans  Ira  solide ». 
On  est  alors  obligé  d’avoir  recours  k la  saignée, 
à la  diète,  aux  buissons  délayante»,  tempérantes  , 
rafraîchissantes.  Tel  est  le  tableau  de»  effets  ob- 
servés du  Fer  et  des  préparations  ferrugineuses  5 
car  toutes  , sans  excepter  même  le»  eaxx  ferru- 
gineuses le»  plus  légères  , produisent  k la  longue 
tous  ces  phénomènes.  On  doit  concevoir  d’après 
celte  esquisse  que  le  Fer  convieut  dans  les  ma- 
ladies suivantes  ; la  faiblesse  dVstomacli  , les 
obstructions  commençantes  , les  affections  où  le 
sang  est  pâle  , décoloré  , les  humeurs  blanches 
très  abondantes,  comme  la  chlorose  ou  les  pilles 
couleurs  des  jeunes  filles  , 1rs  diverses  espèces 
de  cachexie,  les  coin  nieniem  vus  d’hydrnpkie  , 
les  excessives  évacuatii  m lymphatiques , le  dia- 
bètes , les  incontinences  d’urines  , 

Quoique  toutes  les  préparations  du  Fer  indi- 
Mcdccine.  Toute  Fl. 
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quêta  ci-dessus  soient  douée*  de  ces  vertus  , on 
doit  cependant  en  faite  un  choix  se lou  l'état, 
l’Age  des  malades,  la  nature  de  louis  maladies, 
et  sur-tout  le  degré  de  leur  sensibilité.  Il  ne  faut 
as  oublier  que  Te  Fer  passe  rapidement  dans  les 
umeurs  , qu’il  va  te  combiner  au  anu*  , que 
Lorri  l'a  trouvé  dans  1rs  unnci  des  hommes  qui 
ont  pris  pondant  quelques  jours  des  préparations 
martiales.  Chez  ks  uns,  et  sur- tout  chez  1rs 
sujets  nerveux  , sensibles  , on  doit  donner  le 
carbonn  e do  Fer  dissous  dans  beaucoup  d'eau  , 
ou  le  mêler  à des  substances  douces  et  fades,  ou 
l'accompagner  du  petit  lait  , dos  boissons  tuiici  - 
lagincuses , des  bains  , &r.  Au  contraire  chc 7 1rs 
sujets  faibles  , chez  les  filles  chloroii.jues  , on  as- 
socie ordinairement  le  Fer  au  vin  , aux  spiritueux 
en  générai  ; il  est  quelque  cas  où  il  faut  le  don- 
ner avec  des  acides  végétaux  , lc!s  que  ceux  d’une 
décomposition  lente  des  humeur».  Il  faut  aussi 
être  très-attentif  dnn»  l’administration  du  Fer  e t 
de  ses  préparations  ; observer  avec  som  l’état  des 
malades  , leurs  forces  , les  premiers  effets  du  re- 
mède; prendre  garde  à l ‘excès  de  son  action  , qui 
arrive  souvent  beaucoup  plutôt  qu’on  a pu  le 
prévoir , et  être  toujours  prêt  A arrêter  cette 
énergie  par  les  moyen»  qui  oui  dé jA  é.é  indiqué* 
plu»  haut.  Scs  utag’S  extérieurs  sont  toujours 
relatifs  à son  action  tonique  , resserrante  , forti- 
fiante et  quelquefois  même  repen  tusive  ; aussi 
on  l’applique  dans  ks  cas  où  il  faut  dissoudre 
promptement  , et  répercuter  , disent'  r rapide- 
ment une  inflammation  locale  accompagnée  d’en- 
gorgeinent  , tels  que  le  gonflement  des  testicule* 
dans  1rs  gonorrhées  supprimées. 

( M.  FouxenoY). 

FER  A CHEVAL.  ( Matière  médic.  ) H:p* 
pocrep/s  L. 

On  distingue  trois  espèces  de  cette  plante  , 
dont  la  plus  commune  , J/ippocn'pis  comosa  , 
est  mise  au  nombre  des  plantes  astringentes  , et 
a , dit-on  , la  vertu  d’arrêter  les  hémorrhagies. 

( M.  Màuo.v.  ) 

FER  CHAUD.  ( Pathologie  ).  Foycz  Pr- 
rosil.  ( M.  Maron  ). 

FERDINANDI  ,J(  Epiphane  ) né  A Mcssagna 
dans  la  terre  d’Otrante  le  x octobre  *569  , cul- 
tiva de  boptie  heure  la  poésie  latine  et  grecque  , 
et  fit  de  beaux  vers  en  res  deux  longues.  U 
rendit  k Naples  en  i583,  dans  le  dessein  d’y 
faire  ses  cour»  de  philosophie  et  de  médecine  : 
mais  il  fut  obligé  d’en  sortir  en  1591  , ensuite 
d’un  ordre  du  viceroi  , qui  enjognoit  k tous 
ceux  qui  n’étoient  pas  du  pays  de  se  retirer  che* 
eux.  Au  bout  de  fix  mois  cet  ordre  fut  révoqué, 
Ferdinandi  en  profita  pour  se  rendre  de  nou- 
veau à Naples,  où  il  fut  reçu  docteur  en  philo. 
Sophie  et  ca  médecine  le  *4  aol,t  *^94-  L’année 
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suivante , il  revint  à Messagna  et  se  livra  d’abord 
an*  exercices  de  la  pratique.  Comme  il  le  fit 
avec  beaucoup  de  succès  , il  se  fixa  dans  celte 
ville,  et  s'y  maria  en-*597.  Julie  Farnese  , prin- 
cesse d’Avetraria  , le  tira  cependant  de  sa  pa- 
trie en  1616  j Ferdinandi  la  suivit  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  à Home  et  ensuite  à Parme 
nnprès  du  duc  son  frère.  Ce  voyage  fut  bien  sa- 
tisfaisant pour  lui  5 il  fut  accueilli  par-tout  avec 
celle  distinction  qu’on  ne  peut  refuser  au  mu 
mente.  A son  arrivée  à Home  , 1rs  ssvans  de 
relie  capitale  s'empressèrent  à lui  faire  visite. 
A lfadoite , on  lui  offrit  la  première  chaire  de 
médecine  ; le  duc  de  Parme  lui  présenta  le  même 
emploi  dans  l’Dnimsité  de  sa  résidence  : mais 
Pal  lâchement  de  ce  médecin  à sa  patrie  , lui  fit 
refuser  rca  honneurs.  Il  régrettoit  déjà  d’être 
éloigné  de  sa  famille,  lorsqu’il  apprit  que  le 
séjour  de  la  princesse  Farnese  à Pat  me  devoit 
être  plus  long  qu'il  ne  se  Pétoit  imaginé  , il  de- 
tiiAnaa  la  permission  de  retourner  à Mossagna. 
Il  Poblint  avec  peine  $ il  revit  sa  patrie  , où  il 
vécut  dans  une  santé  parfaite  jusqu’à  P&ge  de  60 
an*.  Il  commença  alors  à sentir  les  infirmités 
de  IMpe  ; une  grande  difficulté  de  refpirer  l’em- 
pèchoit  souvent  de  sortir  de  cliex  lui  pour  visiter 
0*9  malades  : il  mourut  en  i638  , &gé  de  69 
ans. 

Ferdinandi  éioit  un  homme  vraiment  philo- 
sophe. Renfermé  dans lui-méiue  , les  honneur», 
les  dislincuous  , l>  » uv un  loges  de  la  fortune  , les 
çevers,  les  disciace*,  rien  ji’éloit  capable  do  IV n 
faire  sortir.  L'auteur  de  sa  vie  rapporte  deux 
ext-in pies  rie  sa  fi  rmeé.  Un  jour  qu’il  expliquoil 
un  aphorisme  à* Hippocrate  à qm  Iques  jeunes 
gens,  ou  vint  lui  apprendre  qu’un  de  ses  fils  , 
figé  de  20  ans  , étoit  mort  à tapies,  où  il  élu- 
dioit  , il  se  contenta  de  d.re  : Dominas  dédit  , 
Dominai  . h tu  lit , et  continua  son  explication. 
Une  autre  fois  , comme  un  de  ses  amis  tâchoit 
de  le  consoler  de  la  mort  de  sa  femme  qu’il  avoil 
tendrement  aimée  , il  lui  répondit  qu’il  sert»  il 
indigne  du  nom  de  philosophe,  s’il  ne  savoit  pas 
se  consoler  lui- même. 

C o médecin  a composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages , mai»  on  ne  counoit  que  Les  quatre  #ui- 
vans  qui  aient  été  imprimé»  : 

Theo'crnata  Al*  d.  ta  et  PJiilosophica.  Venc- 
tiis  , 1 6 1 1 , in-foi. 

De  ri  ta  prorogandd  , s eu  , juvénilité  conter- 
vanrid  et  sente  tu  te  rctardandd.  N copoli , 161a, 

tïi-4* 

Ce  n tu  m J/istoriae  , s eu  , Observation  es  et 
Casus  Medici.  V enetiisy  » 6a  1 yin-fol.  Co  recueil 
a été  plusieurs  fois  réimprimé  en  Allemagne  et 
en  Hollande. 


Aurcus  de  Peste  Libellas . Neapoli , i63i  , 
/71-4.  ( Extr,  à* El,  ) ( M.  Goulin.) 

FURET  D’ESPAGNE.  (Mat.  méd.). 

(Voyez  Pierre  haeai 4Tite ). 

( M.  Ma  soi»  ). 

FERIN  , Fvrinus , àap»<4at.  ( Pathologie.  ) 

Ce  mot  a été  adapté  par  les  anciens  Médecins 
aux  maladies  remarquables  pnr  leur  malignité,  en 
tant  qu’elle  pi  xxdoil  de  la  dépravation  extraor- 
dinaire des  humeur».  Dons  les  Prorrhétiques  , 
Hippocrate  donne  ce  nom  aux  vers  , à la  toux, 
au  délire  , et  aux  ulcères  de  mauvaise  espèce. 
Ceux  qui  avoient  de  pareilles  maladies  étoient 
aussi  apjtellés  tn^Wof.  Enfin  Hippocrate  (lié, 
de  priscd  medicind  ) se  sert  de  la  même  épi- 
thète pour  les  alimens  dont  le»  premiers  hommes 
se  nourrissoient  , et  qui  cousis'oient  en  gland  t 
en  fruits  et  en  racines  , qu’ils  avoient  en  com- 
mun avec  le*  bèies  sauvages  ( F oyez  Toux 
Fjlxike.  ) (M.  Mahon) 


FERMELHUIS  (Jean-Baptiste  ),  néàVernon, 
praticien  célèbre  , et  docteur  de  la  (acuité  do 
R lui  ms.  Il  fut  reçu  bachelier  le  premier  avril 
170a  , et  en» mie  docteur  le  a3  avril  iyo6.  Il 
étoit  conseiller  honoraire  de  l’académie  de  pain» 
ture,ei  mourui  âgé  de  quatre'Vingt  ara, le  ao  lévrier 
I73i. 

Fcrn%elhitis  es!  au!etir  do  V Eloge  funèbre  de 
mademoiselle  Cheton  ( madame  le  Hay  ) Paris  , 
in  8°.  , 1712  , et  de  celui  de  Cojstvox.  Pari»  , 
1721  , /s3°.  (M.  Amdry.  ) 

FERMENT , FERMENTATION.  (Mat, 
M.  d ( Afed.  p rat . ) 

Ferment.  C’est  une  matière  quelconque  capable 
de  changer  toutes  les  substitues  poss.bte*  eo 
une  natur»  semblable  à la  sienne , par  un  mou- 
vement de  Ferm  ntation  qu’elle  y excite.  Fer- 
mentation , c’est  un  mouvement  excifé , ou  spon- 
tanément on  par  un  Ferment , dan»  des  matières 
de  diverse  nature  , et  qui  leur  donn-  un  caractère 
nouveau  , *01»  d’alronl  , lorsqu'elle  a lien  dans 
des  corps  sucrés  , soit  aride  si  elle  repasse  tîana 
les  corps  autrefois  sucrés  et  alors  vieux  , soit 
putride  quand  elle  donne  naissance  ii  de  l’amnir  - 
iliaque,  comme  c la  n lieu  dans  toutes  1rs  subs- 
tances animales.  i hi  vient  de  voir,  pi  la  défit  iiinn 
précédente,  qu’il  y a trois  espèces  de  fermen- 
tation, et  qu’on  devoit,  dfapr-s  «la,  adrm-llre 
trois  espères  de  Ferment,  il  n’»  st  pua  difficile  de 
pressentir  qu’un  phénomène  d’otte  aussi  grande 
latitude  que  la  Fermentation  , a du  être  employé 
en  médecine  , ef  servir  à expliquer  d’atitrea  phé- 
nomènes dans  plusieurs  parties  de  cette  science. 
Non-seulement  on  a admis  la  Fermentation 
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comme  principe  de,  pim». ours  causes  d’un  grand 
nombre  d’eilcU  dans  l'économie  animale  ; ma..» 
on  l’a  regardé  comme  la  source  des  ma  ladies  , de» 
ch:wgemciis  qui  y arrivent  , de  la  dépuration  cl 
des  tri»es  qui  en  pror  ment  et  en  annoncent  la 
terminaison  heureuse.  Le»  Fermons , les  levains  , 
les  mOuveineus  spontanés  , ont  été  tellement 
multipliés  dans  la  physiologie  et  la  patholog*'  , 
qu’il  n’y  «voit  presque  jms  uuc  Jonction  dans 
1’iiomiuc  en  sauté,  et  un  phétiçinénud  ui  - l'homme 
malade  y qui  n eu  de  |h  n«iiL  On  a voit  luj.igind 
autant  de  Fcrtnens  différons  qu’il  y «voit  ci’lm-» 
lueur»  diverses  à former  dans  leurs  organes 
respectif*  ; chacun  do  ce»  Ferme  tu  avoir  U pro- 
priété de  convertir  en  sa  propre  nature  , le  rang 
ou  la  lymphe  qui  ariirotl  dans  l’organe  où  il 
étoit  placé,  1x5  Ferment  biliaire  formott  la  hile 
dans  le  Joie;  le  ferment  urinaire  l’urbie  di.n<  les 
reins;  le  salivaire  y la  salive  dans  les  g hui  'es 
parotides,  maxillaires,  &c.  Lorsque  le  sysséine 
chimique  eut  préralu  dans  la  physiologie,  et 
eut  fait  toute  la  base  de  la  physique  animale, 
on  l’étendii  bientôt  à la  pathologie  ; les  maladies 
parurent  dues  toutes  à des  Fermer  ; on  admit 
un  levain  putride,  un  levain  fébrile  , tkc.  La 
facilité  que  ce  gy.stédic  présente  pour  expliquer 
U conuuimiraiioii  des  nmluilies  contagieuses , 
contribua  beaucoup  A son  extension.  Il  parut 
très-simple  de  croire  à l’existence  d’un  levain 
reor  bilieux  , d’un  levain  variolique  , vénérien  , 
hydropbobique  , psoriqite,  X:c.  Four  concevoir 
U production  de  U rougeole  , de  la  petite  vé- 
role , de  la  rage,  de  U galle  , on  crut  que  les 
levains  mêlés  à nos  humeurs , les  faisoient  fer- 
menter chacun  & leur  manière  , et  dévcloppoient 
ainsi  h-s  maladies  qui  caractérissoiaut  chacun 
d’eux.  Il  fuit  convenir  que  cette  théorie  con- 
forme à plusieurs  phénomènes  chimiques  très- 
répandus  dans  la  nature , Pt.  analogue  en  même 
temps  à l.i  puissance  génératrice  des  animaux  , 
offrir  à lYspnt  une  simplicité  qui  le  repose  , 
et  une  ressemblance  frappante  avec  les  moyens 
généraux  de  la  nature  qui  le  séduit  ; mais  m li- 
bre remontent  on  n’a  trtU  de  preuves  exactes 
île  lV.ti»tence  de  ces  Fermrns  ; et  la  physique 
actuelle  ne  peut  pas  se  cnntentrr  des  ann to- 
ries sur  lesquelles  cette  théorie  est  fondée. 
D’nilleiirs , t*il«  ne  procure  point  davantage* 
réris  à la  pratique,  vers  laquelle  1rs  méde- 
cins doivent  tourner  toutes  leurs  rues.  Elle  ne 
conduit  pas  \ des  méthodes  de  traitement  pour 
les  maladies, pliiscertAinesquecellesqutexrsfbient 
avant  nuVtti  admit  cette  influence  des  Frrmtns. 
Ainsi  l’on  est  réduit  à compter  cette  doctrine  de 
le  Fermentation  parmi  Ica  systèmes  qui  ont  brillé 
tour-a-tour  dans  l’art  de  guérir , sans  avoir  no- 
tablement influé  sur  ses  progrès. 

( M.  Fourcroy.  ) 

FERMENTÉES  ( liqueurs)  ( Hygiène  )• 
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Voyez.  BortjoN4,4Vijr , Evu  -rt*  ut, 
Raj  ah. u*.  ( M.  Maiiok). 

FEU  N EH  AM  , ou  de  TERNHAM  , ( Ni- 
colas) né  en  Angleterre.  Il  est  plus  connu  dans 
l’histoire  oedésiastique  que  dm. s celle  de  la 
médecine  , nous  prierons  de  lui  sous  tes  deux 
rapports.  Ftrntham  passa  sa  jeunesse  à Oxford, 
s’y  livra  avec  ardeur  à lYiwdc  et  prouva  de 
Ixnmo  heure  eu  à quoi  sou  giuîie  devait  le 
porter  uu  jour.  Amalrur  de  la  bot  in  quo  , ,il 
voyagea  , il  alla  à Paris  cl  A Bmt'ognr  pour  y 
•!tudu.r  la  médecine,  m revint  vu  Angicurre 
apres  avoir  lait  de  longues  et*:  !•  ».  S«  s comtois- 
Minces  en  littérature  et  scs  su  nus  en  médecine 
. ui  acquûint  de-  la  réputation  ; -.es  vertus  lui 
rnérilèrunt  l’estime  générale  Jlcur*  ili  se  l’attacha; 
nt  comme  sa  place  de  Médecin  de  la  cotiret  do 
la  famille  royale  ne  1’»  mpécl.ait  point  de  cc  livrer 
à la  théologie  t il  lut  nommé  évoque  de  Chetler 
en  ia3t). 

Ferncha/n  possédait  itnc  vertu  qui  rdovoit 
encore  son  xnérite , la  modestie.  Il  ne  se  crut  pas 
capable  île  gérer  une  place  aussi  imj  ortante  et 
aussi  difficile  , et  il  refusa  tel  évêché. 

Daus  ce  tems-lÀ  les  moines  de  l’A«g!ot*‘iro 
uomruoiuiU  aux  évêchés,  et  celln  élection  était 
continuée  par  le  roi  , par  le  clergé  et  par  lr  p . u - 
pic  (i).  Les  moitiés  uvoient  nommé  Fim.i  hem  à 
-’éyêehé  do  Cluster  comme  l’horniur  qui  étoit  le 
plus  propie  è remplir  celte  place  ; les  chanoine* 
appuyèrent  ce  choix  et  envoyèrent  en  leur  non» 
avertir  Fcmclum  que  tous  s'étalent  réunis  pour 
approuver  son  élection  et  pour  le  prier  cPugiéer 
cette  charge  eut  (ui  étoit  offerte  in  domino  et 
pro  domino  ; ruais  il  fit  celte  réponse  : a je  vâiia 
» rends  grâce  , mes  «mis  , d’nvoir  jette  les  yu.x 
y*  sur  moi  , quelques  minces  que  soient  nos 
» talens  pour  préférer  à la  dignité  do  votre 
» pasteur  ; mais  je  suis  Content  de  mon  sort  , 
» et  la  charge  que  vous  voule*  m’imposer  , la 
» compte  qui:  j’aurai  à rendre  de  tant  d’ârnes 
» coul  ées  à nie»  soins  me  met  hors  de  moi  et 


(l)  **  Ë léger  un  t igirar  magrttram  Nkolaum  Je  Fern- 
*»  ham  . niram  oatimi  h titra  mm  ; et  quoi  piaris^  est  malri - 
*»  fit  ci  virtutum  gratia  ênùiatum , stuturn  efegantem  , éif 
»*  tren  serttiotre  Jatundum . ralra  et  getru  main  mm  et  m<f 
•*  dettam  , ne  tu ex  ai  réprobation  U ptoyosiram  forum  portée 
m nnpedire.  (Jaodcum  rex  accepteur, et  cUrus^et  populus. 
m augurer  Nicaiaut  ut  tir  proj'und-  pcctociy  vdent  rem 
>»  esse  inigioiam . et  in  confîn/o rtgon  s AngJ' c.:ujc,  et  repif 
**  tant  u more  humilie  et  J.ureo  , or  en  tmefjuiemiem  , 

»*  pondcrantqa*  tôt  aniaiaram  castodienJarum  anus  yerteab- 

*•  mm  m rtédtnJa  ratioui  . nelait  eJyuo  mnda  iiin/ujwf, 
u ud  oèlontm  orna  cam  honore  mmtankr  rrfafatido  , rétif* 
n mûrit*  •>  Foy.  Math.  Pari».  B«t.  Angl.  p*  489*  *•<<* 
c - 
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» m'épouvante.  Cesses  donc  , mes  chers  frères  , 
» de  m'inquiéter  sur  cet  objet , car  je  roua  dé- 
» chre  que  je  n'aquiescerai  jamais  à votre  de- 
» mande  ». 

Malgré  ce  refus  , les  moines  de  Durbam  le 
nommèrent  à leur  évêché  en  i)4>  s il  vouloit 
ne  pas  accepter  encore  , mais  il  céda  enfin  aux 
remontrances  «le  l'évêque  de  Lincoln  , Robert 
Grosse-téte  , qui  lui  fit  envisager  les  torts  qu'il 
ferait  à l'Église,  s'il  persistait  dans  son  refus. 
£cce  monachi  Dunelineness  , et  eorum  ecc/esia 
des  t/ tu  ta  pas  tore  , lacrymis  solatium  fi  a gitane 
pastorale , nec  consentis , cum  canon  icè  éligarist 
Admroperadp  ersioncm  sanguinisJesu  Christs  y 
ut  hoc  onus  subcat  et  honorent.  Quia  rex  nullo 
modo  , ni  si  manifesté  desiperet , vrstram  repro - 
habit  élection  on.  Si  an  te  ut  non  consenties  , rex 
ibi  apponct  sud  machina  tûmc  aliquem  alirni • 
genam  et  deg  encrent  ncenon  et  imperitum  , in 
*ubvc“sionrm  eccUsiac  dignitatis  et  perieuhtm 
totius  rrgni , estas  sit  Dulnc-nensis  ep/scopatus 
in  confinio  regnontm  Angliae  et  Scotiae  , et 
tint  castra  Duînemensss , sciUcet  No  dam  et  Du- 
nelmum  , Angliae  ex  parte  ilia  renugnaru fa 
contra  omnium  insmùorum  insultas. Les  moines 
de  Durant  le  reçurent  avec  joie  et  le  présen- 
tèrent au  roi  qui  confirma  crtfe  élection  sur 
le  champ.  Il  fut  sacré  par  l'archévêque  d'Yorc 
le  5 des  Ides  de  juin  de  li  même  année  ia5t. 

En  Terncliam  fut  attaqué  d’une  mala- 

die très-grave  , il  avoit  une  obstruction  au  foye 
qui  avoit  produit  une  hydropiate  incurable  , et 
n'ayant  plus  rien  à attendre  du  secours  de*  hom- 
me», il  eut  recours  à Dieu  , et  fil  veru  d'aller  au 
tombeau  de  Saint- Edmond  , archevêque  de  Can- 
torbéry  , si  Dieu  vouloit  lui  rendre  la  santé. 
L'histoire  du  teins  raconte  l’anecdote  suivante  , 
sur  laquelle  nous  ne  faisons  aucune  réflexion. 
y>  On  le  transporta  dans  une  litière  >ers  le, 
■y»  parties  méridionales  de  l'Angleterre,  tant  pour 
y»  lui  faire  prendre  l'air,  que  pour  le  rapprocher 
m de  Pontirny  ( i ) où  il  devoir  accomplir  son 
y»  vœu.  Il  demeura  quelque  leros  «Uns  cet  en- 
» droit  , mais  il  s'y  affoiblit  tellement , qu'il 
y»  avoit  plutôt  l'air  «l’un  spectre  que  d’un  homme. 
» II  ht  donc  son  testament  , dit  adieu  à tous 
» ceux  qui  l’esvironnoieut , reçut  le  viatique  et 
39  l'extrémc-onction  , et  étoit  sur  le  point  de 
j>  rendre  le  dernier  soupir.  11  avoit  auprès  de  lui 
a»  un  domestique  qui  avoit  été  barbier  qt  portier 
yy  de  Saint- Edmond , et  qui  avoit  so  g u-us«  m**nt 
39  gardé  les  poils  de  la  barbe  duStir.t,  lorsqu'il 


(i)  L'Abbaye  de  Pomigny  , en  Champagne  , pos- 
sède les  corps  défi*  Edamtti  Ce  de  Si.  Thomas  de  Can- 
JS rUty* 
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» le  rasoit , espérant  que  par  la  suite  ces  poils 
» seraient  d'un  grand  secours  aux  malades  , k 
» cause  de  la  sainteté  de  son  maître.  11  en  «voit 
u dit  quelque  chose  à Femeham  , qui  étoit  à 
» demi-mort  , mais  qui  jouissoit  encore  de 
« l’usage  de  ses  sens.  Il  ordonna  à ce  domes- 
» tique  de  lui  donner  k boire  de  l’eau  bénite 
u dans  laquefîe  il  mettrait  quelques-uns  de  ces 
» poils  : ce  qui  fut  fait  , et  aussi-tôt  le  vomis- 
» sement  la  tumeur  et  la  douhtir  cessèrent,  et 
» en  peu  de  terni  Ferneham  fut  entièrement 
» guéri  ». 

F cm-  ham  eut  en  1x47  des  disputes  avec  les 
moines  de  Saint-Aibans  sn  sujet  du  monastère 
de  Thynemue  , et  résigna  son  évêché  en  1249. 
Ou  lui  assigua  pour  sa  subsistance  trois  terres 
qui  dependoient  de  son  évêché.  Il  se  retira  tantôt 
dans  l'une  , tantôt  dans  l'autre  de  ces  terres,  et 
s’y  livra  tout  entier  à la  prière  et  à la  contcm* 
pLrinn.  Il  mourut  en  1257  > cl  ^ul  entend  dans 
son  église  suivant  B al  mus. 

Il  composa  les  ouvrages  suivans  : 

Practices  mndiiinae, 

De  l 'tribus  herbarum.  (M.  Akdxy.  ) 

FERNEL  , (Jean)  nâquit  en  1497  (1)  à 
Clermont  , petite  ville  qui  n'est  éloignée  de 
Paris  que  de  vingt  milles  ( elle  est  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise  ) \ il  y reçut  une  éducation 
honnête  : cependant  à la  tête  de  ses  ouvrages  , 
il  se  dit  d'Amiens,  parce  que  sou  père  eu  étoit 
origi maire. 

Il  svoit  appris  la  grammaire  sous  un  maître 
qui  tenoit  école  dans  la  ville  : mais  ce  n 'étoit 
pas  assez  pour  lui  , qui  se  sentoit  uu  amour  ar- 
dent pour  les  lettres)  il  fait  connu!  re  le  désir 
qu’il  aurait  d’étudier  l'éloquence  et  la  philoso- 
phie. Ce  n’étoit  plu*  alors  un  enfant  ; il  étoit 
même  déjà  avancé  en  lige , (il  avoit  19  ans, 
c'étoit  en  i5i6)  puisque  *1  mère  s'oppose  forte- 
ment à sou  dessein  , eji  disant  qu'il  étoit  trop 
tard  |iour  qu’il  prit  ce  parti  , et  qu’jl  devoir 
plutôt  s’occuper  des  affaires  de  1m  maison  : cette 
résisiance  et  ces  raison»  ne  l'ébranlent  point,  il 
demande  à son  père  la  permission  d’aller  à Paris 
y puiser  les  connaissances  qui  lui  manquent  , 
lui  promettant  de  réparer  , par  son  travail  et. par 
son  ardeur  , la  perte  des  années  précédentes.  Il 
l'obtint  de  lui  sans  peine  : ce  vieillard  , instiuit 
par  une  longue  expérience  , savent  que , comme 
dans  les  terres  ensemencées  , la  belle  apparence 


(1)  J'êtott  trompé  sur  les  années  de  la  vie  de 
Ftnttl.  J'ai  démontré  et  reettlié  l'erreur  dans  met  Afé' 
moins  ht  tirai:  et  et  critiques  , ann.  !|it,  b»- 4".  Il  est 
inutile  d'en  remettre  ici  les  preuves;  d suftitde  mar- 
quer précisément  l'époque  de  sa  naissance,  qui  est 
iaa  I497.  / 
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•t  la  groawur  de  1»  baie  annoncent  une  abon- 
dante moàtoa , de  même  un  penchant  ai  tif( 
nue  passion  déiidée  pour  les  lettres,  un  génie 
déjà  si  préparé  dans  l’adolescence  , et  qui  n’at- 
letid  plus  que  1a  culture  pour  se  développer, 
(ont,  dans  l’Iiomme  , le  prél'age  assuré  des  hon- 
neurs qui  embelliront  tonte  sa  vie  , et  qui  feront 
l’omemeiit  de  sa  vieillesse.  Il  y avoit  alors  à 
Paria  , dans  le  collège  de  Sainte  Barbe  , non- 
seulement  des  maîtres  Ués-versés  dans  lea  arts 
libéraux  , mais  encore  un  grand  nombre  de 
j unea  gena  fort  instruits  ( ce  qui  était  ordinaire 
dans  ce  lems-li  ) t leur  capacité  , leur  télé  , 
furent  pour  Bémol  un  aiguillon  qui  l’anima 
puisaamuitnt  à se  former  et  à te  perfectionner 
dans  les  sciences  qui  étoieot  alors  en  honneur  ; 
il  se  rendit  en  dette  ans  si  habile  dans  la  dispute, 
qu’il  alla  bien  au-deià  de  ce  qu'on  attendoit  de 
lui. 

11  ne  tarda  point  h être  fait  maître  ès  arta  ; if 
obtint  ce  grade  ( vera  tSij) , âgé  de  aa  ans) 
après  avoir  donné  (Je#  preuves  publiques  de  sa 
capacité.  Aussi-tôt  plusieurs  principaux  lui  ol- 
ff iront  à l’envi  dos  condition*  avantageuses,  pouf 
lYjigager  à professer  la  dialectique  dan*  leur 
collège  ; il  ne  voulut  point  condescendre  à leur 
demande  , sans  avoir  auparavant  mieux  appro- 
fondi la  doctrine  de  Platon  , d'Aristote  et  de  Ci- 
coron  , cL  l’avoir  enseignée  dnn»  des  levons  par- 
ticulière*. Dès  qu’il  eut.  commencé  ce  travail, 
il  s’apperçut  combien  il  «’éioit  écarté  de  la  route 
qu’iL  auroit  dû  tenir  dans  ses  études.  Eu  effet, 
il  n’a  voit  appris  dans  le*  écoles  toutes  barbares 
de  ses  maîtres  que  des  questions  ridicule*  ; mai* 
il  s’en  consola  d'autant  plus  aisément , qu’il  vit 
que  ce  malheur  lui  éloit  commun  avec  plusieurs 
autre*  , et  qu’il  ne  devoit  l’imputer  qu'au  vice 
de  son  siècle  ; car  alor9  les  arts  q’étoieut  pas 
sortis  du  sein  de  la  barbarie  : elle  régnoii  encore 
dans  l'université  de  Paris  que  l'on  sait  avoir  été 
la  plu*  florissante  des  école*  qui  aient  jamais 
existé.  Les  grammairiens  et  les  rhéteurs  n’mter* 

Îrétoient  que  le*  ouvrages  d’Alexandre  de  Ville-, 
heu  , de  Tbéopagiste,  de  Grécisme  , de  Théo» 
dolet  , et  autre*  aussi  pitoyables  ; le*  dialecti- 
ciens a voient  pour  base  de  leurs  leçons  le*  écrits, 
de  Clictfoue,  de  Pierre  l'Espagnol  , de  llricot-, 
et  autres  de  cette  trempe. 

* JC’ï  «t  * f ç 1 . • ’ *1  ! 

Femcl  jugea  que  , pour  réparer  le  teins  qu’il 
•voit  perdu  , il  devoit  recommencer  ses  éludes 
•t  s’y  livrer  tout  entier.  Il  prit  donc  le  parti  de 
renoncer  aux  tmassmrns , aux  aociétés  , aux 
parties  de  plaisir  , aux  festins,  aux  entretiens  de 
presque  tou*  **w  compagnons , àne*  liaisons;  de 
compter  pour  rien  le  manger  et»  1#  sommeil  ; de 
négliger  le  soin  de  sa  santé , celui  de  *oé  corps 
«t  de  sa  fortune  ; de  s'exposer  A fout  pour  #’in*-: 
tnuro  dm  les  belle*  lettre#  j d’y  mettre  toute 


sein  assiduité,  son  application,  son  industrie  j 
de  ne  connoitre  , de  ne  goûter  d’autre  plaisir 
due  celui  d’apprendre  ; de  regarder  comme  per- 
dus tous  le*  raomens  qui  ne  aerojent  point  con- 
sacrés à la  lecture  et  à la  méditation  des  bons 
écrivain*.  Ce  courageux  projet  est  la  preuve  de 
Pexliéme  passion  qu’il  avoil  de  devenir  savant 
et  d’etendie  se*  connoissances. 


Son  premier  but , en  lisant  les  meilleurs  au- 
teurs iatii  * , étoit  de  s«  défaire  de  ce  langage 
barbare  qu’il  tenoit  de  l’ignorance  des  maître* 
de  «on  siècle.  Il  choisit  pour  cet  effet  les  livre* 
académique*  de  l’orateur  romoin  , et  sur-tout 
ses  autres  ouvrages  philosophiques , son  traité 
de  la  nature  des  dieux  , et  celui  des  offices  : 
quelques  mois  furent  consacré*  A cette  lecture. 

, Celse  , qui  l’avoit  également  ohatmé  , et  par  ht 
pureté  de  sa  diction  , et  par  la  solidité  des  choses, 
lit  ses  délices  les  plus  chère*  ; il  ne  goûta  pas 
moins  Platon  , dont  Mamie  Ficin  «voit  traduit 
eu  latin  les  ouvrages. 

1 t 

Mais  comme  , faute  de  connaissances  en  ma- 
thématiques, il  se  trouvoit  arrête  par  de*  exera- 
; pies  fréquens  que  les  auteurs  produisent  pour 
démontrer  une  vérité  ou  une  proposition , il  crut 
qu’il  étoit  honteux  de  ne  pas  être  instruit  de 
cette  science  , partie  d'autant  plu*  excellente  de 
la  philosophie  , qu’elle  est  plus  certaine.  Il  par- 
tagea donc  le  teins  de  ses  exercices  de  manière 
que  le  inatiu  éloit  employé  à l’arithmétique  et 
aux  mathématiques  ; i’nprèi-dltier  à la  philoso- 
phie natuiclle;  et  l’après-souper  , à la  lecture 
des  écrivains  latins  , et  à des  observations  téilé- 
chics  sur  le  génie  de  leur  langue. 


Tandis  que  , pour  orner  son  esprit  de  cou- 
noisaaoce*  , il  se  livre  avec  trop  d’ardeur  à un 
1 travail  excessif , il  se  voit  enfin  attaquer  d’une 
fièvre  quarte  qui  , après  l’avoir  long- teint  et 

• cruellement  tourmenté  , le  force  d’interrompre 
le  cours  de  ses  études  , et  d’aller  respirer  don* 
son  pays  un  air  plus  pur  et  plu*  salubre. 

;:j  v : 

Lorvquecette  fièvre  opiniâtre  l’eut  enfin  quitté, 
i et  qu’il  eut  repris  ses  fofrçes  à la  campagne  , il 
soogp  à revenir  A Paris  pour  y délibérer  avec  ses 
. amis  sur  l’état  qu’il  devoit  embrasser.'  11  se  dé» 
i termina  pour  la  médecine. 

j , ■ • 

■ Ce  projet  formé  il  reçut  une  lettre  de  son 
père  qui  lui  reprochoit  les  dépenses  trop  consi- 
dérables que  lui  avoi<  ut  coûtée*  les  études  d’un 
seul  de  ses  enfnns  ; qu’il  en  «voit  d’autres  sur 

* lesquels  dévoient  également  s’étendre  ses  soins 
paternel*  ; qu’il  n’avoit  donc  qil\k  revenir  cbe* 

:luf,  ou  A trouver  le#  moyens  ch*  se  procurer  de 
quoi  vivre  honnêtement  et  à ton  aise. 
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,11  se  mit  à enseigner  la  philosophie  , non  pas 
èu  particulier , mais  publiquement  dans  la  col- 
lège de  Sainte -li.irbe  , ( <e  fut  vers  ou 

i $217  ) et  d'en  faire  un  cours  complet  ; ce  coiir*  , 
qu'il  entreprit  dans  un  tenu  encore  grossier  , lui 
mêi  iia  beaucoup  d’élgars,  et  fut  achève  avec  uu 
applaudiss  aient  général.  Cependant il  éloit 
toujours  fortement  entraîné  \c rs  les  mai  héma- 
tique# : «es  écrits  qui  en  traitent*  el  qu’il  a pu- 
vb|ié*?»mrefiMS|#ft^oqceqL  combien,. U y uvoj! 
cjt  jà  acquis  dy  counuissaucis,  t . , 

Après  avoir  travaillé  Jouxte  ms  à sè  rendre 
habite  dan#  ces  sciences  qui  applanisscnt  I41 
roule  de  la  médecine  * il  m»,  livra  tout  entier 
pendant  quatre  ars  îi  rvliidp  de  celit-ci.  Lm 
progrès  qu’il  y fil  fu/eql  teU  f ,qu'à  peine  admis 
au  baccalauréat  , il  dopn^  d.  * pyeqves  «M'I.ilaulejj 
de  sa  capacité  , non -scqlç ment  dans  les  disputes, 
mais  encore  «laps  des  publique#.  Ces  pnf 

mi'.r»  exercices  de  Pécule  * qui  diirquti^tapl  »i>s, 
étant  finis,  la  faculté  de  Paris  lui  accorda, d\ll<s 
même  le  second  lieu  d<»  la  licence;  le  premier  , 
que  plusieurs  b ri  g noient  à l’envi , lui  an  oit  été 
né  vol  □ , si,  pbur  Iifljrchir,  .*••#  moyens  pécu- 
niaires eussent  égalé  les  l.iUu>  qu'l  l a voit  4116  ti- 
trés dans  la  diVjititte*. 

; it  0 Tu  ’ :»  1 : 1 . **  r . •».  1 ri 

Décoré  du  iitre  de  d«Vtjpir'  en  1 53b  r 'avant 
33  ans  « il  se  fixa  daiis  Fa  cnpifalr. 

, • • •:  • . * - ' • -!  • 
'*  TTn  nouveau  dtjdleiir  se  persuade  aisément  ’ 
cju’il  n’a  plus  rien  à apprendre  t il  s'applaudît 
intérieurement  du  mérite  qu*il  croît  #npm*evoîr 
ifh  lui.  Plus  modeste , Ternel  n’imagina  point 
que  Ce  grade  le  dispensât  des  éludes  sérieuses  ; 
au  contraire  , il  estinvi  qù*il  devoir  appliquer 
avec  plus  d’ardeur  à lire  les  écrits  des  anciens , à 
approfondir  leur  doctrine  et  A s’en  nourrir.  Il 
•toit  convaincu  de  celte' vérité  , qu’on  ne  retire 
de*  dispute»  «colnstiques  qu’une  bien  toi  b le  ron- 
no: stance  de  U médecine,  ot»  pour  mieux  dire* 
un  commencement  de  mnnoissance  ; laquelle 
devient  inutile  et  s'évanouit  entièrement  , si  Pou 
ne  travaille  point  À:lYleiidr*  jiar  une  applica- 
tion continuelle  et  suivie.  Il  abandonna  donc 
toutes  les  quos'ions  philosophique*  et jiuidicults, 
et  se  renii  rxna  duraot.  quelques  années  afin  de 
reprendre  la  lecture  des  exceller*#  livres  qu’il 
avoitinterroiupue, 

Alors  florissoità  Paris  un  rbétoricien  célèbre  , 
arfaiternent  instruit  dans  les.  belles  - lettres  , 
açque*  Da^TiutRAY  ; il  .s'empresse  de  se  lier^ 
^vçq  fiwrf,  qu’il  savoit  posséder  supérieure- 
ment les  mathématiques.  Durant  deux  années 
entières.  1 il»  font,  pour  ainsi  dire  , u*  échange- 
de  jeu  r savoir.  Désire  bar  apprend  de  Ftsmel  les 
mathématiques  , et  Fumai  de  Destrebay  les.  fi- 
nesses de  U belle  littérature  t son  goût  a’qpure 
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sou»  co  nultre , wn  élocui  ion  s'embellir , et  iib 
style  déviant  noblo  et  «aji>meu.\. 

C^pculâiit  , il  imagine  décru  instruirions  Je 
matliéiiiiiuqiies  qu’il  fait  exécuter  & grand*  fr«,» 
ut  ou  dolrioient  Je  sa  fortune  j il  toucl.e  munie 
* la  Jot  Je  sa  femme  qu'il  nvoit  épousée  Jepute 
neu,  vers  i53i  0.1  1 53a  , Agé  Je  .4  uu  5ii  ,uj. 
1*  «outeinpbtwu  dcs.as.icr  n Je.  ■jouremena 
céleste#  excite  U'IWinnnl  l’a  Juiration , elle  a 
tant  Je  clame*  pour  nous., elle  m.Im'u,  u«  ai  fort 
notra  volonté  , qu'on  ne  -.noroît  l'abandonner 
dés  qu’on  s’y  est  une  fois  livré  ; c’est  us  pen- 
chant victorieux  qui  nous  lie,  qui  nous  ui'cnainé 
agréablement. 

% • * ' ' f ’ »t  • • • 

Le  père  de  sa  femme,  homme  éclairé,  pru- 
, dort  el  instruit, . voyait  souvent  son  généré  , et 
I l'isvitoit  quelquefois  A manger  < l.ei  lui.  Commet 
■ dons  ces  repas  1a  couveisolion  rouloit  fré- 
quemment sur  des  objets  Je  taéd-cine  , il  pro- 
, iiioit  Je  l’occasion  ppm  faire  A l'ernrl  des  re- 
proches , de  ce  qu’il  négligeoit  une  science  t la- 
I quelle  il  a’éloit  auparavant  appliqué  avec  tant 
d’ardeur  et  de  zèle  ; et  de  c-  que  sa  paraion  pour 
les  mathématique»  l’avengloft  et  le  caplivoit  au 
j (loin! , que  ni  la  tendresse  conjugale , ni  lé»  r 4- 
resausde  ses  en  fs  ns  , ni  l’intérêt  de  aes  alfairea 
domestique»  ne  ponvoMnt  l’esi  arracher.  Il  lui 
' disoit  que  le»  mathématiques  étoient  bien  dieiiè*' 
d’un  Imuirao,  et  bien  capables  de  rattacher', 
pourvu  qu’il  ne  se  laissit  point  emporter  au-delà' 
des  bornes  de  la  modération  , et  que  ce  fut  dans 
un  Age  convenable  ; mais  il  lui  observoit  qu’il 
étoit  honteux  A un  homme  de  probité  , qui  doit 
être  utile  A la  république  et  à sa  famille, de  tout 
abandonner  pour  ces  études  , d’y  vieillir  , et  dé* 
se  rendre  par-hl  , comparable  à celui  qui  s’f n*1 
donnimit  nonchalamment  sur  les  nrides  écueils 
il  de»  Sirènes.  Que  les  mathématiquès  'n’étoient 
point  nécessaires  ou  bien  de  l’efat , puisqu’*'' 

''  l'exception  de  l’arithmétique  et  de  la  géométrie, * 
il  en  reliroit  peu  de  fruit , et  qu’elles  ù’influoienf 
point  ou  fort  peu  an  maintien  de  In  société.  Quê" 
la  médecine,  au  contraire , soit  qu’on  l'envisage 
conime  s’occupant  A la  noble  et  sublime  re.' 
cherche  de  mille  phénomènes,  soit  qu’on  jette1 
les  yeux  sur  son  usage,  sur’ses  avantages  et  site 
son  utilité,  est  regardée  A juste  titre  comme  le 
I plus  excellent  de  loua  les  arts , A la  connoissance 
duquel  les  mathématiques  contribuent  ibibte- 
i ment.  ■ , 1 . ..t 

» 

Ce  magistrat  , éclairé  par  l'expérience  , allé* 
Cwoit  ces  •ra>sr>n«  «l'ftMtreanon  moins  solides  y 
pour  per«uader  soa  eundreq  Comme  Irerml  pa«r 
rois  soit  être  mficxibto  , son  beau -père  ? touché 

Iper  les  iarines  dfl  aa  fille,  ne  gaule  plue  deména* 
gement , et  s’emporte  en  paroles  .dures*  le  gendre 
c«de  enfin  aux  rewunu  suces  et  aiut  reproclua*j 
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ï\  renonce  aux  mathématiques  et  reprend  , avec 
pins  d'ardeur  que  jamais  , l'étude  de  la  méde- 
cine. Ainsi  il  renvoie  les  ciieienn  et  graveurs 
qu'il  entretenoit  et  nourrissoit  à grands  frais 
chez  lui  ; il  avertit  quelque»  disciples  distingués  , 
qui  apprenoient  sous  lui  les  mathématiques  , de 
chercher  un  autre  maître  ; il  sc  défait  de  tous  les 
écrits  de»  anciens  sur  ces  sciences  , de  ses  astro- 
labe», et  de  tous  k«  instrument  de  cuivre  qu'il 
lui  «voit  tant  coûté  a exécuter,  afin  de  se  livrer 
tout  entier  à la  médecine.  Mais  voyant  qu'aprè* 
avoir  employé  dans  la  retraite  dti  cabinet  une 
bonne  partie  de  la  journée  à lire  et  à muditCT  les 
auteurs  de  la  médecine  , il  lu»  restoit  encore  un 
temps  dont  il  pouvoit  disposer  , il  voulut  le 
mettre  à profit  : c’est  pourquoi , tandis  qu’il  se 
préparoit  à se  montrer  bientôt  comme  praticien  , | 
il  entreprit  d'expliquer  Hippocrate  et  Galien  , 
comme  il  Pavoit  fait  dans  les  écoles  de  la  fa- 
culté , avant  que  d'ètre  docteur.  Il  etit  des 
disciples  de  tout  pays,  et  leur  nombre  étoit  si 
grand,  qu'en  peu  d’années  le  bruit  de  son  «avoir 
sc  répandit  au-delàdes  limites  de  l'empite  françoi», 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans 
d’autres  contrées  de  l'Europe  ; sa  célébrité  devint 
telle  qu’il  n'y  eut  personne  A qui  son  nom  fût 
inconnu.  Il  enseignoit  en  i536  au  collège  de 
Cornouaille»  ; il  $voit  alors  39  no». 

En  réunissant  ninai  , durant  l'espace  de  six 
ans  , la  double  fonction  rfè  médecin  praticien  et 
enseignant  , on  vit  sensible  in  eut  sa  1 épuration 
s'accroître  dans  Pari»  nu  point  , qu’il  pouvoit  à 
pe» ne  suffire  au  nombre  des  malades  qui  s’adres- 
saient il  lui.  Car  ce  n'étoient  pas  seulement  les 
habitons  de  cette  capitale  qui  mettoient  en  lui 
leur  confiant  e ; les  étrangers  mêmes  qui  se  tTotl- 
voient  attaqués  de  quelque  maladie  dangereuse  , 
Imploroient  «on  secours  et  «.es  lumières.  Cette 
pratique  nombreuse  et  étendue  le  força  d'aban- 
donner enfin  se*  leçons.  ^ 

Tout  le  temps  qu'il  pouvoit  dérober  à l'exer- 
cice de  la  profession  , aux  devoirs  de  ta  société  , 

A «es  affaires  domestiques  , il  IVmnloyoit  \ com- 
poser un  ouvrage  qu'il  intitula , de  matupa/i parte 
medu  inac.  Il  le  publia  en  1 54»  , Agé  «1er  4»  ans. 
Déjà  Henri , Dauphin,  l’avoit  mis  sur  IVtut  de  sa 
maison  avec  nue  pension. 

i • . * 

Ce  fut  Femtl , qui  le  premier , dans  un  siècle 
encore  grossier,  bannit  d**e  écoles  de  médecine 
ces  in  ptes  et  frivoles  questions  proposées  par 
les  docl«  urs  interrogea  ns  ou  disputons,  (ques- 
tions qui  respiroient  la  plus  révoltante  barbarie  ) , 
et  ces  subtilités  non  moins  ob»curesqti 'entortillées 
u'avançoieut  Fragment  cm  sophistes  pointilleux 
ont  tout  l'art  consisloit  4 envelopper  de  ténèbres 
épaisses  les  cl -oees  les  plus  claire». 

Dès  que  sa  physiologie  fut  sortie  de  dessous 
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la  presse,  xt  fut  vivement  sollicité  de  Pinîerpréler 
de  vive  voix 5 Wéfèves  de  la  faculté  employèrent , 
pour  le  déterminer  \ les  prières  et  les  présens*: 
il  se  rendit  à leurs  instances.  Pendant  twis  ans 
îl  expliqua  ce  livre  avec  un  zèle  infatigable  , ét 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  sortir  de  son  école 
des  médecins  savans  qui  se  répandirent  dan» 
toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Tandis  qu'il  remnl»«soît  avec  autant  d'assiduité 
que  de  bonne  foi  in  fonction  de  professeur  public, 
il  employoit  le  teins  de  la  nuit  A composer  un 
traité  sur  l’usage  de  la  saignée  ( de  vacuandi  ra - 
tione ; devenue  se  cand tu ? ratione ).  A peine  est- 
il  imprimé  , ( en  i54<5,  Agé  de  4^  arls*  ) Qti’il  en- 
ticprend  de  le  lire  et  «le  l’interpréter  dans  s«s 
leçons. 

Il  n’avoit  pas  encore  achevé  l'explication  de  ce 
livre,  lorsqu'il  fut  appelé  A la  cour  ( vers  la  fin  do 
i545  ou  au  commencement  de  i54è.  ) pour  une 
feirime  de  qualité  très-dangereusement  malade. 

^ 1 1 « • >1  "•  j • 

Cette  cure  éclatante  à'Végard  d'une  femme  tiès- 
chéric  du  dauphin  ( il  partit  que  c’étoit  Diane  de 
Poitiers  ) , mérita  pour  toujours  A Fe  ml  l'es- 
time et  la  confiance  de  ce  prince  s il  lui  offrit  la 
place  honorable  de  premier  médecin  de  sa 
personne  , avec  une  pension  , s’il  youloit  demeu- 
rer à la  cour. 

La  passion  de  s'instruire , plu»  puissante  chez 
lui  que  celle  des  honneurs  et  de  U gloire  , ne 
lui  permit  point  d’accepter  ce*offies  jiugmhqnp*. 
Il  s'excusa  sur  la  foi blesse  de  sa  santé  ; il  déclara 
avec  candeur  qu’il  n'étoit  pas  encor-  assezhabile, 
assez, versé  dans  la  pratique , gpur.se  ch.ir-i  r de 
veiller  sur  la  santé  du  prince  et  sur  celle  des 
grands  du  royaume.  11  »uppi,a  donc  le  deuphin 
de  ‘lui  apcoriter  ia  liberté  de  revenir  à Pari»  , 
u fi n d'y  reprendre  ses  occupations,  et  de  se  livrer 
longf-teios  encore  et  son»  relâche  à l'exercice  de 
U médecine  clinique  ; observant  qu'il  se  meuroit 
par  IA  eu  état  d’être  utile  un  jour  au  roi  et  aux 
princes  , s'ils  avoient  j aurais  besoin  de  ses 
service». 

Énioflet,  il  u'ignoroit  pas,  il  répétait  même 
souvent,  que  ia  pratique  de  ia  médecine  fornjoit 
beaucoup  plu»  que  les  livres  et  les  leçons;  que 
Icsmédeciiw  , les  généraux  u'armées , ks  orateurs, 
le»  jurisconsultes , Sic  ....  quelque  instruits 
qu’ils  soient  des  règle*  de  leur  art , n<  pouvoi-  nt 
rien  cxécutar  de  véritablement  glorieux,  sans 
Pysage  » t l'expérience  : il  crut  donc  ne  pouvoir  , 
pin»  cerluimnueut  , acquérir  l'un  et  l'autre  qi^e 
du *1»  (a  capitule  , taut  a cause  du  grand  nombre 
do  aman»  qu’elle  renfe  moit  dans  son  enceinte  , 
qu'à  ca u.-- e à-  s différentes  espèces  de  maladies 
qui  y régnoient. 
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Quoique  Fcmcl  ait  toujours  regardé  comme  | 
tiè*-utile  à un  médecin  crtte  partie  Je  l’astro-  ,j 
no  mie  , qui  traile  des  momeimn*  célestes  , du 
lever  et  iju  ©oucJier  des  Astres  , de  leur  cours  et 
de  leurs  révolutions,  rt  qu’il  ait  meme  écrit  sur 
ers  objets  5 II  condamtioit  décidément  l’.tstrologie 
judiciaire  et  généthliaque  , qui  par  l’inspection 
superstitieuse  dus  astres  foige  d«  s mensonges  et 
de  faux  prodiges  dont  elle  prédit  l’arrivée  ; qui 
établissant  des  maisons  célestes  «rt  des  positions 
inventées  à plaisir,  trace  l’horoscope  de  chacun  , 
et  annonce  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune  $ qui 
s Ion  les  diflérens  roouvemens  des  astres,  leur 
epproi  he  , leurs  aspects  , leurs  conjonctions  , 
imagine  des  Caractères  et  «les  figures  > et  se  vante 
de  lire  dans  l’avenir  les  événemens  futurs  : il 
regrettoit  de  l’elre  occupé  dans  sa  jeunesse  de 
celle  science  , qu’il  «voit  reconnue  fausse  et  in-  j 
c«*rtainc.  Mais  il  soutcmoU  qu’il  ne  fallort  point 
clicrcber  la  raison  dus  jours  critiques  dans  les 
vaines  idées  des  astiologucâ  «pu  obtient,  la  vérité 
des  observations  faites  par  les  médecins  anciens, 
f*t  qui  renversent  l’ordre  des  jours  de  crise  : ce 
sentiment  de  Femcl  avoit  d’autant  plus  de  pouls 
que  séduit  lui-même  par  les  frivoles  promesses 
de  l’astrologie  judiciaire  , lorsqu’il  dloit.  encore 
|>eu  versé  dans  la  pratique  de  Ia  médecine  , il 
avoit  pensé  bien  différemment.  Il  recommandoit 
donc  qu’on  suivit  attentivement  une  maladie  , 
dans  sou  invdsion  , dans  ses  progrès  , dans  son 
état,  qu’on  recherchât  le  caractère  «!e  l’humeur 
qui  la  cause  , qu’on  observât  ia  sympathie  radiée 
des  mriuremehs  de  la  nature , là  loi  inconnue 
d a jours  critiques  où  s’opèrent  ces  mouvemens  , 
et  enfin  les  forces  de  la  imlurc. 


Femcl , ne  pouvant  obtenir  du  dauphin  la 
permission  de  retourner  dans  la  capitale , se 
trouva  contraint  de  lui  eii  imposer  pour  la  lui  arra- 
cher. Il  feignit  donc  d’étreattnqiié  d’une  pieu èésfe; 
et  un  chirurgien  , quiétoitau  service  du  prince, 
se  chargea  «!<?  lui  déclarer  que  le  médecin  éloit 
en  très-grand  danger,  «pie  son  mal  étoit  causé 
•par  la  tristesse  et  le  chagrin  de  se  voir  enlever  à 
ses  études  , séparer  de  sa  femme  et  de  scs  enfans, 
priver  de  ses  (edtlTts  , et  obligé  de  changer  une  . 
vie  philosophique , tranquille  , sédentaire  cl 
paisible  , contre  une  vie  militaire  , agitée  et  ( 
bruyante  ; qu’il  snccomberoit , s’il  n’étoit  point  ; 
•rendu  à sa  femme , aux  lettres  , à ses  malades  , : 
è ses  collègues.  Ces  motifs  firent  enfin  céder  le  ,j 
dauphin  : il  ne  s’opposa  plus  au  retour  de  Femcl 
à Paris , *1  voulut  encore  qu’on  lui  payât  exac- 
tement les  six  cents  livres  d'honoraires  qu’il  lui 
avoit  assigner  s , afin  de  soutenir  son  zète  et  aon 
émulation.  Il  l’exriupta  doné  de  résidence  auprès  , 
éè  sa  personne  et  de  toute  fonction  gênante , 
assurant  qu’il  le  feroit  soi»  premier  médecin  , 
tant  à cause  dp  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  ; 
J»,*  part  de  guérir  , qu’à  cause  de  «on  talent 


singulier  pour  le  prognortic.  Ces  paroles  flat- 
teuses du  prince  dissipèrent  promptement  uns 
maladie  feinte  , mais  excitèrent  Fer/tel  1 entre- 
prendre avec  courage  les  choses  les  plus  difficiles. 

Deux  jours  après  il  rentra  cher  lui , reprit 
l’explication  de  *on  traité  sur  ia  saignée  , qui 
avoit  été  interrompue,  et  la  continua  jusqu’à  ia 
fin  Je  l’ouvrage.  Dès  qu’il  eût  rempli  cette  tâche 
ulile  qu’il  s’étoit  lui-méme  imposée  , il  résolue 
d'interpréter  quelques  livres  d'Hippocrate  et  de 
Galien  : c 'étoit  le  vau  de  tous  lvj  jeunes  raéde- 
cins  qui  se  réunissoîent  tous  les  jours  pour  le 
supplier  de  le  faire  ; mais  le  grand  nombre  de 
malades  qui  de  toutes  parts  avoicnt  recours  à lui  , 
ne  lui  permit  pas  de  satisfaire  leur  demauJc  et 
son  inclination. 

Comme  il  rouloit  que  tout  son  temps  fut  pro- 
fitable au  public,  il  travailloit  la  nuit  à un  ou- 
vrage intitulé  de  abditis  rcrun  ça  us:  s , dans 
lequel  il  dévoile  l'origine  des  choses,  éclaircit 
beaucoup  de  théorèmes  fort  obscurs  de  la  philo- 
sophie cl  de  la  médecine  , et  rapporte  le  pour  ef 
le  contre  avec  beaucoup  de  sagacité.  Ctrt  ouvrage 
vit  le  jour  en  «548  ; Fer  ne  l avoit  alors  îu 
ans.  ; .j 

Lorsqu’il  eût  , pour  ainri  dire , jeté  les  fonde- 
mens  de  la  médecine  , dan*  ces  trois  ouvrages  , 
il  en  médita  bientôt  un  autre  sur  le»  maladies  2 
il  fut  achevé  quelques  années  après , et  publie 
enfin  sou»  le  titic  de  patho/ogia.  11  y conserve 
la  doctrine  «!«?s  anciens  , lorsqu’elle  est  saine  et 
solidement  appuyée  ; il  ajoute  de  son  propre 
fonds  ce  qui  a été  par  eux  omis  , lève  les  doutes  , 
dissij>e  les  obscurités  , détruit  les  erreurs , re- 
tranche les  superfluité* , et  pour  ne  pas  être 
contraint  de  défendre  souvent  des  opinions  ab- 
surdes, il  s'abstient  de  citer  aucune  autorité. 

Il  travailla  ensuite  à un  autre  traité  de  com - 
pesitione  med  anu  ntuium. 

Après  avoir  achevé  ce  traité  de  la  compostion 
des  médicament» , il  le  lut  et  relut  plusieurs  fois  ; 
mais  il  ne  crut  ]>oint  devoir  mettre  la  dernière 
main  au  traité  des  médicamens  simples,  auquel 
il  se  livroit  tout  entier,  avant  que  d'avoir  achevé 
sa  méthode  de  guérir  , qu’il  sc  proposait  de 
publier  eu  même  tenu. 

IJeuri  en  .montant  sur  le  trône  , en  i54?  , 
désira  que  Femcl  fut  son  premier  médecin. 
Fernel  sut  engager  ce  prince  de  tic  pas  dépouiller 
Louis  de  Bourges  de  cette  place  qu’il  occupoit 
sous  L:r;inpiis  1 y mais  Louis  de  Bourges  étant 
mort  en  i556  , Fernel  ne  pou  voit  plus  ^apporter 
de  prétexte  , il  n 'avoit  plus  aucune,  excuse  légi- 
time pour  refuser. 

- ' f-  :»M  V • 1 ' k 1 . ' JJ 
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Il  avoit  alors  5<)  ftnt  accomplis  , et  ainsi  il  étoit 
dans  r i soixantième  année  ; mm  * il  avoit  un  corps 
robuste  , et  accoutumé  au  travail.  Aussi  estima* 
t-ii  que  la  vie  «le  la  cour  , bien  que  tumultueuse  , 
nesrroit  point  pénible  pour  lui  , en  comparaison^ 
des  fatigues  multipliées  et  commues  auxquelles 
il  avoit  résisté  clans  la  capitale  , durant  tant 
d’annéés  ; il  crut  mémo  entrevoir  que  ce  séjour  , 
scroit  pour  lui  un  asyle  paisible  duns  lequel  il 
pour  oit  se  délasser  avec  les  muses  5 il  espéroit 
que  ses  fonctions  auprès  du  roi  et  des  princes  , 
lui  laisseroicnt  plus  de  loisir  , que  les  secours 
assidus  qu'il  donnoit  auparavant  aux  citoyens 
d’une  grande  ville.  Son  espoir  n’eut  point  été 
trompé  , ai  Li  guerre  que  les  François  faisaient 
depuis  tant  d’années 'arec  les  Espagnols  et  les 
Auglnis,  quelque  tems  suspendue , mais  renou- 
velée avec  plus  de  fureur,  n’eut  obligé  le  roi  , 

( qui  mcnoit  par-tout  Ferncl  avec  lui  ) , tîe 
marcher  à la  tête  de  ses  troupes  , de  se  trans- 
porter tantôt  dans  un  endroit  , tantôt  dans  un 
autre  , pour  voler  au  secours  des  places  qui 
•toient  attaquées  ou  menacées  par  les  ennemis. 

Au  milieu  des  agitations  d’une  rie  militaire 
et  ambulante,  Fcrnel  ne  passoit  aucun  jour  sons 
écrire.  Ce  fut  dans  ces  voyages  qu’il  commença 
•on  trailé  des  fièvres  $ il  é.oît  même  presque  déjà 
fini  , lorsque  le  roi  , au  plus  fort  «le  l’Iiivcr  le 
plus  rigoureux  , reprit  sur  les  Auglois  la  ville 
♦t  le  port  de  Calais  dont  ils  s’étoient  emparés  , 
depuis  cent  ans. 

De  retour  de  cette  expédition,  Fcrnel  suivit 
la  cour  à Fontainebleau  , emmenant  avec  lui  sa 
femme  , accoutumée  à une  v,e  paisible  et  séden- 
taire. Le  chagrin  , qu’elle  ressentit  de  se  voir 
séparée  de  sa  famille  et  de  scs  connoissances , lui 
causa  quelques  jours  après  une  fièvre  continue, 
qui  devint  fort  aigué;  r Ile  en  fut  cruellement 
tourmentée  , et  mourut  plirénétique  et  dans  les 
convulsions  Je  vingtième  jour  de  sa  maladie. 

On  reconnut  dans  cette  occasion  que  l’homme 
n’est  jamais  parfaitement  heureux.  Ferncl , en 
effet  , qui  s'étoit  montré  patient , ferme  , cou- 
rageux , dans  les  disgrâces  auxquelles  il  avoit 
été  fréquemment  exposé,  et  qui  furent  portées 
au  delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer  , 
fut  virement  frappé  de  ce  coup  , rudement  ac- 
cablé «le  la  perte  de  son  épouse  ; la  douleur  et 
le  chagrin  , qu’il  en  eut , Turent  tels  que  moins 
de  douze  jours  après  , il  fut  lui-même  saisi  d’une 
fièvre  continue. 

Ilenri  II  etoit  alors  à Paris  : en  apprenant  que 
Ferncl etoit  attaqué  d’une  fièvre  continue  , suivie 
déjà  de  la  prostration  des  fore*  s , il  en  fut  très 
teiisiblemei.it  touché  | et  recommanda  fortement 
aux  médecins  de  sa  personne  qu’il  aiTcCUonnoit 
Médecine.  Tome  VI. 
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le  p*u»#  de  ne  r!on  négliger  pour  lui  rcr.dic  U 
santé. 

L’onzième  jour  , le  mal  augmenta  considéra- 
blement  ; le  malade  alors  , frappé  de  voir  1% 
crudité  des  urines,  et  U férocité  des  autres  sym- 
ptômes , demanda  pour  consultants  les  m^d*  cins 
de  la  cour  et  d«?  la  ville  les  plus  exprimentés.  11 
termina  sa  carrière  le  26  avril  i5io  , a 61  ans 
accomplis  ; par  conséquent  dans  sa  soixante- 
deuxième  aimée. 

Son  corps  fut  ouvert  ; et  l’on  reconnut , comme 
les  symptômes  Envoient  annoncé  , que  sa  ma- 
ladie éloit  une  inflammation  du  foie  ; ce  viscère 
éloit  extrêmement  gonflé  , entièrement  livide  et 
verdâtre  ; »n  p!«  ng«ant  le  scalpel  dans  sa  sub- 
stance, il  sortit  une  très-grande  quantité  de  sanie 
noire  comme  de  la  poix. 

Le  quatorzième  jour  de  sa  maladie  , Ferncl 
n’ayant  qu’une  très*foible  espérance  de  guérison, 
a’ü iiligea  vivement  de  se  voir  sitôt  emporter  par 
une  mort  prématurée  ; ce  n’est  pas  , disoit  - il  , 
que  je  regrette  de  quitter  la  vie  , j’ni  atteint  le 
terme  ordinaire  marqué  par  la  nature  , j’ai  assez 
vécu  pour  la  gloire  , pour  mon  épouse  qui  m’a 
précédé  dans  le  tombeau  , pour  mes  r-nfans,  main 
pas  assez  pour  la  république  des  lettres  et  pour  U 
médecine.  Ce  qui  le  cou  tris’ oit  principal*  ment  , 
étoit  de  n’avoir  pas  mis  la  dernière  main  à sa 
thérapeutique  , dont  il  s’occupoit  avec  zèle  de- 
puis long- teins. 

Quelques  années  avant  que  de  mourir  , sa 
femm<!  l’a  voit  engagé  d’acheter  une  mnison  de 
campagne  à Pantin , où  il  pût  aller  de  teins  <’n 
teins  se  détaxer  dans  une  retraite  paisible  d s 
fatigues  inséparables  de  son  état , en  milieu  d’une 
grande  ville.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il 
consentit  de  s’y  rendre  une  fois  ou  d.ux 
l’année  qu’il  en  fit  l’acquisition.  La  trempe  fi  rme 
de  son  ame  , sa  vertu  sévère  et  rigide  lui  inspi- 
roient.de  l’aversion  pour  tous  les  plaisirs,  et  no 
lui  permettaient;  pas  de  laisser  éclmner  un  s<  ul 
montent  sans  travailler  de  corps  ou  d’esprit.  Le 
repos  , le  délassement , les  fiîstins  lui  paroissoû  nt 
insipides  ; il  croyoit  que  les  principaux  mobiles 
de  toutes  les  actions  de  l’homme  dévoient  être  la 
gloire  , l'honnêteté,  la  décence  , et  qu’il  Ht  voit 
y mettre  de  la  dignité  ; qu’il  n*y  avoit.  rien  de 
plus  beau  , de  plus  excellent  que  de  bien  mériter 
de  U société  , que  de  porter  des  secours  ntix 
affligés  , de  soulager  les  malades  dans  leur» 
maux,  de  s’intéresser  efficacement  à la  conser- 
I ration  du  genre  humain  , de  sacrifier  sa  vie  pour 
I sauver  celles  de  set  semblables  , «l’arrêter  le» 
[ progrès  des  maladies.  Le  nombre  de  ceux  qui 
I venaient  le  consulter  étoit  si  grand  «pie  , pen- 
dant tout  l’été  , il  étoit  oblige  de  dîner  debout  t 
Tt 
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>1  écoutoit  'pAticmment  tout  Te  monde  , et  ne 
renvoyoit  personne  , quelque  pauvre  quTil  fût  , 
•ans  avoir  bien  éclairci  son  état  , et  sans  lui 
indiquer  les  remèdes  dont  il  avoit  besoin  , et 
le  régime  qu’il  devoit  observer.  Lorsque  Platicy 
•on  oUcinle  l’ave rlîssoit  de  penser  davantage  à 
sa  santé  qu'il  ne  ménageoit  point  , et  d’inter* 
rompre  s-  s veilles  continues  , lorsqu’il  l'exhortoit 
à picndrc  du  repos  et  un  peu  plu*  de  sommeil  , 
( car  il  dormoit  très  peu  ÿ , il  réf  ondoit  ordi- 
nairement par  ce  vers  r 

Longa  quitittndt  tempera  fata  dahuut. 

Bien  que  son  visage  lût  grave  , sévère  et 
•ombre  , il  preuoit  un  air  souriant  et  gracieux 
lorsqu’il  abordait  les  malades  $ il  leur  parloit 
avec  douceur  , avec  politesse  , avec  aménité  p 
il  les  interrogeait  sur  les  moindres  symptômes, 
jusqu’à  ce  qu'il  eût  découvert  la  source  du  ni^l , 
et  la  partie  affectée.  Quelqu'obscure  ou  cachée 
que  fut  la  marche  d'une  maladie  , je  doute  qu’il 
s’en  soit  jamais  rencontré  une  seule  dont  il  n’ait 
bientôt  appeau  l’origine , et  promptement  saisi 
le  caractère^  quelque  variés,  quelque  compliqués 
que  fussent  les  symptômes  , if  les  démêlait 
toujours  av»c  facilité  , et  le*  rappelait  aux 
maladies  dont  ils  étaient  propre*  } tant  jl  avoit 
le  coup  d'œil  juste  , le  tact  lin  , le  discerne- 
ment subtil  et  pénétrant. 

Jamais  il  n’dloit  à un  malade  , à tin  mourant , 
à un  homme  mortellement  nttnqué,  IVspoir  de 
sa  guérison  , il  aidoit  toujours  au  contraire  à 
soutenir  en  lui  cette  confiance.  Il  pronour.oit 
sans  se  Tromper  sur  l’issue  des  maladies  chro- 
niques. Lorsqu'il  annonçait  aux  amis  du  malade 
ira  danger  pressant  ou  une  mort  certaine  , la 
tristesse  étoit  peinte  sur  son  visage  , et  sa  voix 
lugubre  et  aigue  ; mais  qtnnd  il  prédisoit  line 

Îuérison  future  % la  sérénité  paroismit  sur  son 
ront , et  ses  paroles  étoient  pleines  de  douceur. 
Jamais  il  ne  prit  part  au  técit  des  fautes  que 
la  médisant  e ou  la  calomnie  aimoit  à reprocher 
à scs  confrères. 


Durant  dix  années  entières  que  j’ai  vécu  arec 
lui  , dit  l’iancy  , il  relîroit  plus  de  douse  mille 
livres  de  sa  pratique  } rarement  elle  étoit  au- 
dessous  de  dix  mille. 

Sous  le  règne  de  Henri  II  , le  marc  d’or 
valoit  17a  livres  et  le  marc  d’argent  1 5 livres* 

Les  douze  mille  francs  que  T'émet  recevoit 
par  au  , équivaloir  ni  à huit  cents  marcs  d’ar- 
gent , lesquels  évalués  sur  le  pied  actuel  de 
notre  monnaie  , reviennent  k quarante  mille- 
livres  environ. 

Ouvrages  composés  par  Jean  Fernel. 

I. 

Joannis  Fernelii  nrobuinatia  Afonalasphar- 
ri  uni  pari /bus  cou»  tans  quatuor, > Prima  gênera  lis 
horurii  et  s hue  tu  ram  ne  us  uni  , in  exqui&itam 
nionalosphtu  tii  cogniti^n»  ni  praemiliit.  Se- 
cunda  nubilium  sait  uni  ta' uni  ru  idcornmque 
du- ntm  ration  es  , nui  h a b évita  ta  compta  titur- 
TerT1ïi  qunscunique  tx  rnotu  p imi  mu  bit  fs  tic - 
prompt  as  utilité,  te  s elargitur.  Onarfu  g<  orne- 
t rie  a ni  praxim  b reri  us  t ulis  dm  oust  rat  ionibnu 
dilucidiit.  liane  sane  tu  ru.  ta  cxcutit  monato - 
sphtit  riunt  • quorum  capota  su!»*  queutes  faciès 
ostentant . Parisiis*  Lx  scdibus  Simonit  Colinei ^ 
x5z(i.  Çin-Jul.  ) 

1 I. 

Joanni»  Frfnelii  auihinnatiü  de  proportion!-* 
bus  libri  duo.  Prior  qui  de  sim  pli  ci  propo  tio/ie 
est  et  mngnitudinum.  1 1 numéro  ruai  lu  ru  simple 
ciutn  tuin  fractorum  rat  son  as  vdocct,  Posterior* 
ipsas  proportioncs  comparai  ; car  unique  ratio - 
ncs  colligit . Parisiis.  Çx  acdibu»  Simonis  Coli* 
næi , i5a8*  ( in-folio . ) 

I I K 


Fcmcl étoit  d’une  assez  haute  stature,  et  d’une 
constitution  robuste  } mais  de  violons  accès  du 
douleur  néphrétique,  dont  il  étoit  attaqué  qua- 
tre on  cinq  fois  l’année  , l'avoient  be:ili<  oup 
affoibli  : la  couleur  de  son  visage  étoit  lit ide 
et  plombée  j il  avoit  Le  poil  noir  et  très-touffu. 

Il  étoit  d’un  caractère  vif  et  prompt  } cepen- 
dant il  ne  se  laissoit  point  emporter  par  la 
•olère , il  la  réprimoit  dés  les  premiers  non* 
▼cm  en  s ; on  le  voyoit  presque  toujours  pensif, 
«t  un  peu  triste  5 il  ne  cotumuniquoit  à personne 
«es  projets  ou  ses  desseins  , se  défioît  de  tout  ; 
îl  veiUoit  attentivement  «V  s**a  affaires  domes- 
tiques 1 ce  qui  ne  l'cmpéchoit  jioir.t  d’être  géné- 
raux et  liberal  à l'égard  de  scs  axais. 


Joannis  Fernelii  ambinnutis  cosmotHeoria  li* 
bros  duos  conrplexa.  Prior  ntundi  loti  us  et  fur- 
ruant  et  compo?  itionem  , (jus  subinde  partions 
( quae  clc  me  n ta  et  cavUsÜa  sunt  cor  paru  ) situ 4 
et  magnitudines î orbiurn  ta  fît  t m motus  quos  vis 
s alerter  res  a rat.  Poste  rior  ex  niodbus , siderutn 
tuca  et  passâmes  disquirit  : in  h rspersis  do  eu* 
m>  ri  tir  b and  puenitëndnm  oditvm  ad  astrono- 
micas  tabulas  suppedifantibus.  llaecque  se* 
junctim  tandem  1 xp édité  pr-,  ebet  pfanctlo - 
dium.  Cuiqme  cap:ti  , pa  bc  via  , démonstration 
num  loco r adjecta  sunt  sel  o lia.  Parisiis  in  ædi- 
bus  Simonis  Colinæi  , 1 5a8.  ( in-folio.  ) 

Lesconnoissances  mathématiques  sont  portées 
. de  nos  jours  à un  si  haut  degré , qu'il  n'est  pas. 
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Surprenant  qné  ers  ouvrages  de  Tinte!  soient 
A peine  connus.  L’auteur  de  l’histoire  île  ces 
sciences  , qui  paroi t les  avoir  examinés  ou  par- 
courus,  parle  ainsi  de  cet  homme  célèbre.  « Le 
» fameux  Fente l , médecin  et  mathématicien 
» du  seizième  siècle,  est  le  premier  des  nio- 
n dénias  qui  ait  entrepris  de  déterminer  de 
» nouveau  la  grandeur  de  la  terre.  Il  alla  de 
» Paris  à Amiens,  mesurant  le  chemin  qu’il  fai- 
v»  soit  par  le  nombre  des  révolutions  d’une  roue 
» de  voiture  , et  s’avançant  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
»»  trouvé  précisément  un  degré  ac  plu»  de  Imu- 
» leur  du  pôle;  et  par-là,  il  détermina  la  gran- 
» deur  du  degré  , de  56746  toises  de  Paris. 
» Cetle  exactitude  feroit  beaucoup  d'honneur  à 
» Fcrnel , si  elle  étoit  un  cfict  de  la  bonté  de 
» sa  méthole;  car  on  sait  aujourd’hui  que  ce 
9%  degré  est  de  57060  toises  environ  . mais  qui 
» ne  voit  pas  que  ce  fut  seulement  un  heureux 
» hasard  qui  rapprocha  si  fort  de  la  vérité?  et 
» à apprécier  le  procédé  qu’il  suivit , qui  auroit 
v»  osé  le  soupçonner  ? » liist.  des  mat  hem.  par 
M.  Montucla  , t.  ij.  page  a3i . ( 1758.  in-4°-  ) 

Nota.  Os  trois  ouvrages  de  mathématiques 
ne  sont  pas  fort  communs  ; ils  se  trouvent  réu- 
nis dans  un  même  volume  à la  bibliothèque  du 
Hoi.  T.  288. 

I V. 

Joannis  Fernelii  aitibianatis , de  nahtrali parte 
médicinale  libri  septem.  Parisiis,  apud  CoÜnæum, 
1542.  ( in-fo /,  ) 

Je  possède  cette  édition,  qui  est  devenue  très- 

rare. 

( Alt.  edit.  ) Venetiis  , 1547.  ( ) 

Simler  est  le  seul  des  bibliographes  qui  nous 
oit  conservé  la  date  et  le  format  de  cette  édition  , 
qu’il  observe  être  composée  de  trente-cinq  («unies 
et  demie , c’est-à-dire  de  568  pages. 

(Alt.  edit.)  Joannis  Fernelii  anihianatis,  de 
nature  U parte  mcdicinae  libri  septem , ad  llcn- 
ricunt  Francise* ’ Galiiac  régis  /ilium.  Lugduni  , 
apud  Joan.  Tornresium,  etüuuelmum  Gazeium, 
i55i  , in-i6. 

Cette  édition  a été  faite  sur  celle  de  Paris  , 
\5\i  , ou  sur  celle  de  Venise,  i54 7. 

V. 

Joannis  Fernelii  ambiant,  de  vacuandi  rationc 
liber.  Parisiis  , ex  officina  Christian!  Wèdieli , 
‘suh'aciftô  basiliensi  in  vico,  Jacobæo , et  sub  Pé- 
gase , in  vico  belloracensi , *545.  (/n-8®.  de 
ilkipag.) 
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Au  feuillet  suivant  ou  page  3 , on  lit , Joan- 
nes  l'eruelius  ad  mcdicinae  studios^s. 

Dans  cette  espèce  de  dédicace  , Fcrnel  rend 
compte  des  raisons  qui  Pont  déterminé  à compo- 
ser cet  ouvrage.  Une  des  principales  est  le  mau- 
vais usage  que  certains  médecins  faisoieui  de  la 
saignée. 

Cette  première  édition  n’ost  pas  commune , je 
la  crois  même  rare  ; elle  s’est  conservée  néan- 
moins dons  la  bibliothèque  du  roi.  (T.  a34o.  ) 

(Alt.  edit.)  De  vacuandi  ratione  Joannis 
Fernelii  ambiani  , liber.  Lugduni , apud  Joan. 
TornoDsiuin  etGulielmum  Gazeium,  i548.  *s-i6» 

J’ai  vu  cette  édition.  v 

(Alt.  edit.)  Venetiis,  1548.  ûi»8. 

Je  possède  cette  édition  , dont  les  pages  ne 
sont  chiffrées  qu’au  rcc/o;  il  y a 58  feuillets. 

Il  parolt  que  d’autres  exemplaires  portent  la 
date  de  i549* 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiani , de  va- 
cuandi rationc  liber , qne/n  vu/gatiori  nominc 
practicara  possumus  insenber e.  Optimis  quitus - 
que  mcdicinae.  studio  fis  admodum  utilis  , cnm 
indice  omnium  capitum.  Lugduni , apud  Gnil— 
lielmum  Houillium  , 1549.  ( in-\ 6.  ) Je  l’ai  vue. 

(Alt.  edit.)  Hanovi®,  i6o3.  inS. 

Inscric  par  M.  Haller  dans  son  stud.  mr di- 
eu m , pag.  85o,  comme  étant  do  cet  opuscule 
une  édition  particulière. 

(Alt.  edit.)  Françofurti , apud  Joan.  Sau- 
rium,  1612  , in- 12. 

Imprimé  à la  suite  de  la  schola  salernitana  , 
disent  1a  plupart  des  bibliographe*  de  la  méde- 
cine. 

Nota . La  section  du  chapitre  xiiij , page  i35 
de  l’édition  de  Paris  i545,  occupe  ci uatre  pages; 
c’est  ce  qui  forme  le  xxc  chapitre  dans  celle  de 
Lyon  i548,  et  le  xvij*  dans  le  deuxième  livre 
de  la  tkvrapeuticc  , publiée  en  i554  , in-folio , 
où  il  tient  environ  deux  pages.  Les  biblio- 
graphes ayant  indiqué  ce  morceau  comme  un 
traité  particulier  , et  de  cette  manière  . 

1 

Emissi  sanguinis  observatio. 

ils  induisent  ou  peuvent  induire  en  erreur,  ca 
da  il  fattoit  avertir.  Valider  Linden  le  dit  im- 

Tt,s 
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prim4  avec  la  Schol:  safernitana,  Fr.mcof  apud 
Jean.  Stiurtum  i 65 1 , //1-12.  Cornélius  à Beu- 
pli*  m bi bhotk.  ncd.  répète  la  même  chose,  ainsi 
que  \laogi  t.  Mais  nous  observeront  qu’on  peut 
douter  de  Pexislencc  «le  celte  édition,  si  elle 
de  161a  est  réelle. 

V I. 

r Joannis  Ferneîii  ambiant  , de  abditis  rentra 
trusts  Itbtt  duo  ad  Henricum  1’/ a ne:  tse  n gvm 
(h rt’sfio nissimum  cum  privilégia  rtg:s  ad  sexen-  \ 
rtlum.  lbriiii»  , apud  Chrisliamim  Wcthelum 
Mib  Pegaso  in  vico  bellovacensi , et  è regione 
apud  Carolum  Perier.  Auuo  , m.  d.  xlviii. 

( in-folio.  ) 

Les  premiers  bibliographes  de  la  médecine 
n’ont  fait  aucune  mention  de  cette  piemière 
édition  de  ce  traité  ; on  la  chercherait  inutile- 
ment dan»  Paschalis  Gallus  , qui  écrivoit  en 
)5yo  } dans  Schentk  , 1609;  van  der  Linden  , 
*6.17,  i65i  , 16625  Lipemus,  1679;  Cornet»  à 
Beoghem  , 1 68»  5 Mercklin  , 16865  Mauget , 
1731.  BUe  se  trouve  à la  bibliothèque  du  roi , 
sous  ce  num,  T.  287.  Elle  est  rare.  Je  l’a». 

( Alt.  edit.)  Joannis  Ferneîii  ambiani , de  ah • 

• ditis  rerum  cousis  libri  duo.  sid  Henricum  \ 
Francine  regem  christianissimum.  Venetiis  opud 
Andtcam  Arrirabenum.  M.  D.  L.  (/*-&.) 

Elle  est  conservée  à la  bibliothèque  du  roi, 
T.  2Ùt\  I . 

(Alt.  edit.)  Joannis  Ferneliü  ambiani,  de 
abditis  rerum  causis  libri  duo  dentin  ab  ipso 
au  thons  rccogniti , complut  ibitstjuc  in  loeis  aucti 
ad  Henricum  Franc  icus  regem  ch  ri  si  sa  n iss  Int  um . 
-Af-ditio  sccunda.  Cum  privilégia  r.  gis  aesupre- 
mi  sert  a tus.  Paris»»*  : excudebat  Christiamis 
Wtchelu*  su  b Pegaso  in  vico  bellovacensi  anno 
sululis  su.  D.  il.  {in-folio.) 

Cette  édition  est  belle , le  caractère  en  est 
net  , et  tes  exemplaires  certainement  peu  com- 
muns. Celui  que  j’ai  vu  se  trouve  dans  lu  bi- 
bliothèuue  de  Saint-Gcrmain-des-Prcs  y coté  Aa 
>4^.  * Nulle  mention  d’elle  que  dans  la  biblio- 
tlu  ca  Bodlcjana  , in-folio  1674  , page  248. 

( Alt.  edit.  ) De  abditis  rerum  causés,  Paris. 
Weehel.  >552,  in-J'ol. 

Oa  peut  douter  qu’on  ait  Lit  à Paris  deux 
éditions  in  folio  dans  l’espace  d'un  an  , >55>  et 
* 55a. 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Ferneliî  ambiani  , de 
abditis  rerum  causis  libri  duo , postrem d ab 
igso  QUtcre\  rccogniti,  camp  lut  frasque  in  lotis 
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audi  5 ad  Henricum  Tranciae  regem  ciristia* 
nissimum.  Fditio postrema.  Pansus  , apnd  An»* 
dre.mi  Wechclum  sub  Prgaso  in  vico  bcdlovaco 
i56o  , cum  privilegio  régi*.  ( /a-8.  ) 

Cette  édition  est  très-belle  et  mérite  d'étr# 
recherchée.  Quoique  moins  ancienne  que  Us 
précédentes  , elle  commence  à devenir  lieu  com- 
mune. M.  de  Villiers,  médecin  de  la  (acuité  de 
Paris,  possi  doit  l'exemplaire  que  nous  avons  vu» 

(Alt.  edit.)  Joannis  Ferneîii  ambiani  , de 
abditis  rrrum  cousis  , libri  duo , postremo  ab 
ipso  authore  rccogniti , compluribusijue  in  locis 
aucti  , ad  Hcnncum  Franc  tac  rtgem  christia- 
nissimum. Francofurli , apud  Andr.  Weche- 
lum.  m.  ».  Lxxiin.  cum  prtvi  egio  cacsareae 
majest.  ed  scxtnniurn.  { /«  o.  ) 

Cette  édition  est  belle  , mais  d’un  caractère 
plus  petit  que  la  précédente  M.  de  Villiers  en 
pusse  doit  un  excmpla.re. 

( Alt.  edit.  ) . . . Francofurti,  opud  Andream 
Wechelum.  m.  d.  lxxv.  cum  privilégia  cassa- 
reae  majest . ad  se.rcnnium.  ( in-ti.  ) 

Celle  • ci  ne  diffère  de  U précédente  que  par 
la  date  du  frontispice  , laquelle  est  répétée  à la 
1 n de  la  table  t ou  pour  mieux  dire  , c’est  1* 
même  édition. 

Au  reste  nous  en  avons  vu  un  exemplaire  d# 
i575, 4 la  bibliothèque  du  roi  : il  est  réglé,  et 
placé  sous  le  n°.  T.  2339.  Il  s'en  trouve  auras 
un  exemplaire  à la  bibliothèque  de  Saint-Ger* 
niain-des-Prés,  côté  Ce  336. 

( AU.  edit.  ) Joannis  Ferneîii  ambiani  , de 
abditis  rerum  causis  libri  duo  , postremo  ab 
ipso  authore  rccogniti , compluribusque  in  lacis 
aucti  ad  Henricum  Francine  regem  christianis- 
simum. Francofurli  apud  Andream  Wechelum  f 
m.  d.  jlxaxi.  cum  privilégia  cacsareae  majest • 
ad  scxt  nniurn . {in-8.  y 

Je  l’ai  vue  dans  la  bibliothèque  d*  S.  Germain 
des  prés  cotée  Ce  337»  C’est  une  dei  dernières 
jiroductions  des  presses  d’André  Wechcl  f mort 
le  premier  Novembre  1 58 1 . 

( Alt.  edit.  ) De  abditis  rerum  causis  libri  2. 
Francofurli , *593.  in- 8Q. 

( Alt»  edit.  ) Joannis  Ferneîii  ambiani  , «r- 
ch  m tri  f de  abditis  rerum  causis  libri  duo  : pos- 
trem A a b ipso  authore  rccogniti  y complu ri- 
busque  in  locis  aucti , ad  Henricum  Jjrancicus 
regem  christianissimum.  Lugduni  , apqd  Tho- 
man»  Suubron  , et  Moysen  des  Prcz.  M,  D. 

XCVII.  (/Vi  8°.  ) 
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( Alt.  edit.  ) Lugduni,  160a  , in-folio. 

C'est  ainsi  qu’on  trouve  souvent  annoncé  cet 
ouvrage  , tomme  étant  une  édition  à jwrt.  On 
a eu  tort  : ce  morct.au  ne  sauroit  être  divisé  de 
U coUectioii  in  fol.  faite  pur  Veyrat  et  Soubron  , 
en  1602. 

( AU.  edit.  ) Lugduni  t 1604»  in-8°. 

( Alt.  ed»t.  ) Joli.  Fernelii  de  abditis  rentm 
tausis.  Fraiicofurt» , 1607, 

Elle  est  indiquée  dans  la  bibliotheca  Ben  te- 
siana  A/nstei . m.  dccii.  in- 4°.  p ge  124.  n°.  7. 
et  dans  la  bibliotkeca  Hvinsiana  Lugd.  Batav. 
m.  dc.  i xxxii.  in- 12.  page  184.  *7^* 

( Alt.  edit.  ) Jo.  Fernelii  de  abditU  rentm 
eau  si. s.  Genevæ  1627,  1/1-8°. 

Je  n’ai  conuoissance  de  celle-ci  C|iie  par  la 
bibl'othcci 1 Stoschiana  , Florentine  , m.  lire.  | 
j.ïx.  in- 8*.  part.  j.  class.  v.  page  166,  n°.  21 1 4- 
Ce  traité  de  Fcmcl  semble  être  annoncé  dans 
ce  catalogue  connue  faisant  partie  de  ses  œuvres 
complet  tes  , imprimées  en  La  même  ville  et  sous 
Li  même  date. 

( Alt.  edit.)  Joan.  Fernelii  ambiant  de  abditis 
rervm  cousis  libri  duo.  Ad  Hcnricum  II.  Fran- 
cine regvrn  christianissimnm.  Lugduni  Batavo- 
riini  , ex  oflicina  Fransciaci  Ilackii,  CI3  1^)  C 
XLIV.  ( /«-&'*.  ,do,a55  pages.  ) 

Edition  que  j’ai  vite  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Germain  des  prus  Ce  335  : partie  d’une  édit, 
complette.  • 1 

V I I. 

Jo.  Fernelii  , Aîedicina.  Ad  Ilenricum  II. 
Guliiantm  rcgvm  christianissimurn.  Lutctiæ  Pa- 
risiorum  , apud  Andrea  en  Wechelum  , sub 
•Pc^aso,  in  vico  bellovauo.  i554»  Cam privilégia 
r*  gis.  ( in  fol.  > 

Ce  volume  contient  trois  traités  ï le  Premier 
est  intitulé  : Physiologiuc  l.bri septum.  Il  a été 
commenté  par  Ù10U11  , médecin  uc  Paris. 

Le  Sf.coxd  Traité  qui  n'avoit  pas  encore  vu 
le  jour  , a pour  titre  : FutftaJogiap  Lbri  septem. 

Le  Troisième  est  intitulé':-  Thrràptutiee  rt 
scu  rnedvndi  ratio.  Il  e»t  composé  dé  trois 
l-rres  : le  premier  livre  de  lu  thérapeutique 
porte  le  titre  de  nuthodus  me  demi  {j,  le  second  y 
intitulé  t de  venue  secttanc  y est  une  nonvcdle 
édition  du  traité  que  Ftrnel avoit  mis.  au  four  en 
sous  ce  tilie;  t/e  vacuandi  ratione.  L’auleur 
Ta  retouché  , et  l’a  pre^qu’entiêremcjit  refait- 
Voici  le  titre  du  troisième:  de purgantli  ratione. 
Cetie  édition  est  belle  et  exéeuwée  avec  soin. 


Simler  Fa  connue,  et  Pa  succinctement  décrite. 
Elle  est  devenue  rare.  • 


(Alt.  edit.  ) Joan.  Fernelii  ambiini , Médicinal 
Ad  Henri  lu  01  II.  Go  lit  arum  regem  christiania '- 
simum.  Lugduni.  apud  Casarcm  Farinai».  M. 
D.  LX1III.  (ô«-b°.  ) 

On  a suivi  certainement  Pédition  de  Pari» 

1 554  , pour  faire  celle-ci , qui  n’est  pas  commune. 

( Alt.  edit.  ) Venetiis,  apud  Ratilium  Borgo- 
mineriitra  i564*  ( in-4#*  ) 

Je  n’ai  point  vu  cette  édition. 

(Alt.  edit.)  J.  Fernelii  opéra.  Venetiif , apud 
Frftnciscum  de  Portonariis , « $66. 7»-4°.  cp  ns  ta  ns 
(>5,)  paÿims.  , J, 

Je  ne  Fai  point  vue  j elle  dqit  être  .rare.  « 

Jo.  Fernelii  ambianî  uniïcrsa  medicina  , \ 
tribus  et  viginli  libris  absolu  ta.  Ab  ipso  quidetu 
authorc  ante  abitum  diligenter  fccog/uta  , < Û 
qua’nor  libris  numquam  ante  editis  , ad praxim 
rumen  perqnam  neceisariis  aucta  . Nubie  ou  U ni 
studio  et  diligentid  Guil.  PJaptii  cenomqni 
postrenium  climata  , et  in  Ubmm  'tfieraprpticfft. 
sept  imam  scfiolis  iffùsti  ata . ‘Lutetiu*  lraruio- 
rum  , apud  Andrram  -VY'eclielom  f sul»  Pégase  f 
in  vico  bellovaco.  1.567.  cum  privilcgio  figis  a f 
sexenniu  ni  .(  in-folio.  ) 

Cètte  édition  de  1 56*  r,'  conriié  dc  tous  le# 
biMiogr^phes,  est  exécutée  ivec  beaucoup  <lc  sbin. 

( Alt.  ediri  ) Joli*.  Fermait  uni  versa  luedici/ta* 
Francof.  1674*  «*-8#.  deux  vol. 

Cette  édition  de  i5?4,  est  la  même  que  celle 
de  §575  , dont  voici  le  titre  : 


. (.Alt.  edit.  ) 'in.  Frrnelii  ambiant  universa 
nu- divin  a : Ab  ipsu  qnide*%  authorc  ante  obi  tirât 
diligenter  rccognita  , et  justls  acccs  ioriibns  la-> 
cuplctatxi.  Vr  stca  au/ ent  studio,  et » diligsntid 
Gui.  Plant ii  f.énomâin  pasf'cmi/ni  climata  , et 
in  librnm  therapeutic.  s svpïiniwn  doc  t iss.  scJto- 
liis  illustrât*.  Edilio  I ortie.  Francofurti , npucf 
Andrenm  Wecbdum.  M.  1).  LXXVr.  cum  pri- 
rifegio  cacsarcas  majist.  ( in -8°.  2 vol.  ) k 


(Alt.  éilir.)  J.  FermdN  nnit*èi&a  me  divin  a s 
Francofarti  , a^ud  Amlr.  Weehefum.  m.  n.^ 
rxxs  fr.  in-fol.  d 1 .ti  * 

NrtiK  avons  vu  cette  eflilion  , il*ÿ  a' quoique» 
années  ; ifiiis  n’ayaut  pu  la  retrouver,  uou^  no 
pouvons  marquer  en  quoi  elle  diflere  di  s pré- 
cédentes. '> 


( Ah.  edit.  ) JrtânrtisFeénrdii  nmbiani  ùhiivrtrt 
medicthn  , tk<l  . I.'K  Edin'o  ' postrvmà,  ApmF 
Jarobum  Stoer.  m.  ü.  LXXTilt.  {ià-fol.  ) ( ru.# 
nota  du.  lieu»  ; ; j . t 


Digitized  by  Google 


3?4  PAL 

On  U trouve  dans  U biblioth.  du  roi  T.  a 84- 
J . Stoer  demcuroit  à Genève. 

(Alt.  edit.)  Apud  .Tacnbuin  Stoer  | i58o 
in  fol.  ( absque  loci indicationc.  ) 

( Alt.  edit.  ) Io.  Fernelii  , ambiani , universel 
medicina  ....  Editio  qiiarta.  Francofurti  , 
npud  Andrea  ni  Weclieluut , M.  D.  LXXXI. 
( in- 8®.  a vol.  ) 

( Alt.  edit.)  Lugduni  ex  officina  Juntartim  , 
et  Pauli  Guittii  , 1 586  tn-Jol. 

J’ai  comparé  cette  édition  de  i586  avec  celle 
dfe  Stoer  1.178,  et  je  me  suis  convaincu  que  ce 
n’est  qu'une  seule  et  même  édition.  Je  n*ai  point 
été  à portée  de  les  conférer  avec  cclle.de  i58o, 
dont  M.  Amoureux  , docteur  de  Montpellier  , 
m’a  envoyé  1a  notice  j mais  il  est  probable  que 
è’est  encore  la  même  que  celle  de  1578. 

( Alt.  edit.  ) Frapcofurti  apud  Andr.  Wecbeli 
hjTedes,  Marniuiu  et  Aubrium  , 1692  in  fol. 

Celle-ci  est  indiquée  par  Virnler  Linden, 
Mire  kl  in  j Mange  t , Douglass  et  Kestner. 

( Alt.  edit.)  Universa  medicina.  Francofurti , 
«593.  //1-8. 

Devilliers,  .médecin,  possédait  un  exemplaire 
de  celte  édition.  J’en  possédons  aussi  un,  d*»it 
fai  été  privé , ainsi  que  dç  près  de  trois  wiILc 
autres  volumes.  , * 1 

( Alt.  edit.)  Univers 4 medicina . Francofurti 
i5y3  j in  fol* 

On  ne  la  trouve  annoncée  que  par  Lipenius  , 
«ur  l’exactitude  duquel  on  ne  doit  pas  trop 
compter.  t • y .\ 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiani  , ai- 
rbèttri , doctoris  pajisiensis  , unir  ers  a medici- 
na : a b ipso  qui  de/n  authore  ante  obi  tu  m dili- 
gente r rccognita , ef  jus  lis  aceessionibus  locu- 
p le  ta  ta  t Postea  autem  studio  et  diligent /à 
Guliel.  Plantii  cenomani  postremuni  climata  , 
et  in  librum  The.rap  vu  lices  septimu/n  doctissimis 
sco 'iis  illustra  ta.  Editio  sexta  \ cui  accessit 
r/' us  dent  Fernelii  consiliorum  liber  , cunt  qui- 
bus-iam  clarorum  medicorwn  parisiensiut j|,  rcs- 
onsis.  Lugduni , aptnl  Thomnm  Soubron  , et 
loysen  des  Prex.  M,  D.  XCVII.  ( //1-8. 

a vol.  ) 

Ces  deux  volumes  sont  partagés  de  manière 
que  plusieurs  traités  auroient  pu  très-bien  se 
rendre  séparément.  . 

Alt.  edit.  ) . . ceptima  editio.  • . Lugduni  , 
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•pud  Josnnem  Veyrat , et  Tbomam  Soubron. 

M.  DC1I.  ( in  fol.  ) 

( Alt.  edit.)  . . . Francofurti  , apud  Andrcst 
VVecbeli  hærcdes  , Minium  et  Aubrium.  j6o3. 
i/z-8. 

Indiquée  par  Mcrcklin  , d’après  lequel  en  ont 
fait  mention  Mnnget , Kcstner,  Eloy  dans  sqn 
dictionnaire.  J’ignore  si  elle  est  réellement 
existante. 

(Ali.  edit.)  Aureliæ  Allobrogum  excudebat 
Petrus  de  la  Rovière.  1604.  in- 8. 

Celle  édition,  quo  j’a»  vue  , peroit  avoir  été 
faite  sur  celle  de  Lyon  1597;  mois  de  manière 
ne  plusieurs  des  traités  de  Ferntl  ont  pu  se 
istribuer  séparément  dans  le  commerce. 

I ( Alt.  edit.)  . . . Lugduni  , sumptibus  I.  D# 

[ Gabiatio  et  S.  Girordi.  M.  DCV.  in- 8. 

Il  ne  nous  est  tombé  sous  la  main  que  le  second 
volume  de  cette  collection  des  œuvres  de  F et  nul, 

( Alt.  edit.  ) editio  sexta  Cui  nsutc  primitm 
acce  iit  vita  auctoris  ab  codent  Plantio  lucu- 
lenter  c.rnosita  î et  consiliorum  médit  inali um 
It  b clins . r raneofurti , apud  Clavdinra  Marnium 
et  lurredes  Joan.  Aubrii.  MDCVII.  cuai  privi- 
légia cacsarcac  majest.  ( in -8 , 2 vol.  ) 

Ço  qui  distingue  principalement  cette  édition 
de  1607  ! est  la  vie  de  Fernêl , laquelle  n’avoît  x 
pas  encore  été  imprimée. 

L’exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux  appartient 
au  roi  ; il  est  côté  T.  2345  , 2046. 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiani  uni - 
versa  medicina , etc.  . . . editio  sexta.  Qud  ni; ne 
printùm  a c ce  dit  vita  au  cto  ri  s ab  codent  Plantio 
l ncu le n ter  vxpasita  : et  consiliorum  medicina - 
iium  libellas . Hanoviæ  , ipiprntU  Claudii  Mar- 
nii  beredum  , Joannis  et  Andræ  Marnii  et 
consorlum.  M Df-X . cum  privilégia  sac.  cas- 
sa r eue  majestatis.  ( irj-fol.  ) 

Jean  et  André  Marnius  , héritiers  de  Claude, 
ont  exactement  suivi  , pour  cette  édition  de 
1610,  celle  de  1607. 

( Alt*,  edif.  ) Joari.  Fernelii  ambiani, uniifcrsay 
medicina, .,  . . . . Gcnc-vic  excudebat  Sleplianus 
Gaïuonetus.  M.  DC.  XIX.  (mk|,  ) 

Nous  ne  l’avons  vue  que  dans  la  bibliothèque 
du  collège  Mazarin  , /*•.  15129. 

( Alt.  edit»  )..'...  Gcnevcû  , 1624  » in-8. 

a.  part,  . 

Cette  éiition  .indiquée  par  aucun  biblio- 
graphe dr  la  médecine  : on  ne  la  trouve  que  daus 
1er  tkxkon  Georgi.  ' > 
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(Alt.  edit.  ) Jo-  Fnmelii  uni  versa  medicina. 
Ccnevœ,  1627,1/1*8. 

C'est  ainsi  qu'on  la  voit  annoncée  dans  la 
bibliotheca  Stvschianu  , Florent.  MDCCLIX  t 
in-S.  part.  j.  class.  v.  page  160.  n.  21 14-  Un 
exemplaire  étoit  dans  la  bibliothèque  de  Devil- 
Jiers.  M.  H a roux  , niédtein  de  Nîmes  , m'a 
mandé  qu'il  en  pusse  doit  un. 

( Alt.  edit.  ) Jonnnis  Feruelii  rmivcrsn  medi- 
cina.  Generœ,  i63y  , in- 4*  ( pog.  1172.) 

C**:le-ci  est  inscrite  dans  le  catalogue  des  livres 
de  M.  As  truc  , page  69.  n°.  911. 

IX-villier»  en  uvoit  un  exemplaire. 

( Alt.  edit.  ) Jonnnis  l erneli»  unieersa  medi- 
clan.  Generæ  , i638,  in- 8. 

DevilUers  eti  possédoit  un  exemplaire. 

( Alt.  edit  ) . . « Genevœ  , 1644*  M-6. 

Ü11  ne  sauroit  assurer  que  celle-ci  existe  , car 
elle  n'est  indiquée  que  par  Doublas»,  biblio- 
graphe peu  exact  : tl  est  vrai  qu’elle  se  voit  ausii 
d :11s  ta  bibliotheca  rnedica  d«*  Kestuer,  mais  il 
déclare  qu’il  l'annonce  surfa  foi  do  Douglas»  ; 
ce  qui  ne  lait  point  une  autorité  suffisante. 

( Alt.  edit.>.  . . Lugduui  Butavorura  , 1644  > 

J/x-8. 

Celte  édition  est  probablement  la  même  que  la 
aùivatUe  1645. 

( Alt.  edit.  ) Jnan.  Ferneîii  un i versa  medicina. 
Fiova  /tac  edi  lin  ne  , qiia*'  obscur  a crant  , Mus- 
tniia:  quac  dtfociebant , supplcta  s uni.  Lugduni 
Bjtavorum  , e\  officina  Francisci  ilackii  1645. 
( in- 8.  2 1*0/.  ) 

(yette  édition  est  d’une  belle  exémtion  typo- 
graphique. Elle  eût  été  plus  estimée  , si  l'on 
n'avoit  pas  interverti  l’ordre  adopté  par  Fcrnet. 

(Alt.  edit.  ) Joan.  Ferneîii , ambiani , universa 
medicina^primum  quide/n  studio  etdil/gentidG. 
Plantii  , ccnomani , e/imata  , nu  ne  autem  no  lis  , 
ob>cn  ationibus  et  rentediis  secte  fis  J .et  Othonis 
Hruriïiijulfcrsject.  et  ali o mm  praestantissimorum 
medicorum.  scholiis  illustra  ta.  ( W accvdunt 
casas  et  observa/ ïones  rariores  , 9/  as  cl  DD. 
Otho  Heuruins  in  academiA  Leydensi  prima  ri  us 
medicina?  practicje,  anntoniiwet  chiiurgt<e  profes- 
tor,  in  diario  practico  annotavit.  (^HunCum  prae- 
terea  httic  éditions  accuse  rit , typogr&phorum 
episto/n  ad  betorem  fus  tu 9 doit- bit.  Àdjectus 
est  index  /ôcuptet/ssimrrs . Trajecti  ad  Hhenura  , 
typis  Gisl>eni  à Zijll,  ét  Thcodori  abAck.ersd.jck, 
auna  cLxb  cLvi.  (+in-/\*.  a parties.  ), 
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( Alt.  fortè  edit.  ) . . . Lugduni , 1 658  eut 
iôSç. 

Nous  n'oserions  assurer  l’existence  d'une  édition 
de  Lyon  vers  ces  anm’esjil  paroi  t cependant  qu’on 
s’en  occupoit  alors  ; c'est  au  moins  ce  qui  résulta 
de  ces  parole»  de  Gui  Patin  , dans  sa  letlae  j 17. 
j\  Falconet  , médecin  de  Lyon  , datée  du  9 avril 
1 6.58  : a Puisqu'on  imprime  chez  vous  le  Ferne/9 
» /.  vous  veux  prier  d'une  chose  . . ».  Quoi- 
qu’il en  soit  nous  n’en  trouvons  point  à Lyon 
sous  celte  date. 

( Alt.  edit.  ) Jonnnis  Ferneîii  opéra  mcdici - 
nalta.  Venetiis  , 1664,  «l-4°» 

Nous  n'avons  rien  de  plus  certain  sur  l'existence 
de  celle-ci  , dont  aucun  bibliographe  de  la  méde- 
cine ne  fait  mention.  Nous  l'indiquons  sur  la  foi 
de  Théopii.  Cieorgi. 

( Alt.  edit.)Jonnnis Ferneîii  ambianiGatlinrum 
archiatri  , universa  ntedicina  , primant  studio  et 
diligentid  Giiliclmi  Plnntii  ccnomani  e/imata  f 
postea  notiSf  observa  riant  bus  rtremediis  sec  relis 
Joaun.  et  Othonis  Henrnii  ultrajecti  e l allant  m 
praestantissimorum  medicorum  s ch  o /iis  illus- 
tra fa  , cum  casibus  et  observationibus  rariori- 
bus  , ex  diario  practico  OihouU  Heurnii  , in 
acadcmiA  LeyJt-nsi  primarii  medicina)  praclUtc  > 
anatoiniic  et  chirurgiac  professons  , annotatis . 
Nunc  dentum  opéra  Theopbili  Boneli  , serenis- 
simi  quondam  principis  Henrici  Aurvliani , Lon- 
gaviilœ  ducis  , etc. . medici , auc'int  adjectione 
enchciridii  tnedico-practtci  , inc  e rti  au  thons  , et 
cliirurgici  Chalmetei  , adeè  ut  singulu  illontm 
d! pi  ta  singulis  pathologiac  Ferntlii  capitibus 
respondeant . Duplici  cum  indice  , altéra  capi- 
tum  , altero  rt-rum  et  ver  boni  in  locu pletissimo. 
Geru-vic  , apud  S.imuelem  de  Tournes.  M.  DC. 
LXXLX.  ( in-folio  y. 

Il  paroît  qu'on  a suivi  pour  cette  édition  celle 
d'Ulrecht  , dont  elle  dille  re  seulement  par  les 
additions  des  dmx  Encheiridion.  L’exécution 
typographique  uru  aucun  mérite. 

( Alt.  edit.  ).  . . Gcnevm  , apud  Samuel  cm  de 
Tournes,  M.  DC.  LXXX.  ( in  folio  ). 

Les  exemplaires  que  l’on  trouve  avec  cette 
rate  1680  , porte  le  mêm»*  frontispice  que  l'édi- 
tion précédent*  1679.  Disons  mieux  , ce  ne  sonfc 
pas  deux  éditions  , mai»  une  seule  et  même 
dont  la  date  fait  la  difTéiencc. 

(Alt-  edit.)  Jonn.  Ferneîii  univ  ers  a médicinal 
Trajecti  , 1686  , in-âf . 2 volumes. 

Telle  est  l’annonce  qu’on  trouve  dans  le  cata- 
logue des  frères  do  Ville,  libraires  à Lyon,  Je 
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ooupronne  que  cVst  une  fouie  typogrepWqae,  et 
qu'au  lieu  de  1686  , ii  faut  16:16. 

VI 1 1. 

Joannis  Fernelii  Tkcrapeutic es  universaiis  , 
scu  medendi  rationis  libri  septum  : quant  totiu s 
mcdicinaa  tertiam  fecit part  m ad  praxim  per- 
uiileni  et  nccessariant.  Lugduni  , 1069.  in- S*. 

Van  der  Linden  indique  cette  édition  , et 
d’aprèi  lui  Merklin  , Marigot  , Kestr.er.  J#  ne 
l'ai  point  vue.  Seroit-ce  U même  que  Thenpl». 
Georgi  annonce  ainsi  ? 

Joannis  Fernelii  Thcrapeutices  universaiis  , 

scil.  Alcdfudi  rations s , lib.  7 Arbilius, 

1669  1/1-8. 

Devi  Hiers  possédoit  un  exemplaire  de  cetto^ 
édition* 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiant  Thrra - 
pcuticcs  universaiis  sco  medendi  ration! s libri 
mi' p te  //.  O pus  ad  praxim  per- utile  1 1 perneees- 
sariarn.  I ugduui,  apud  Soba-Uiamim  Ilouoratum. 

M.  D.  LXX I.  ( 1/1-8.  ) 

Cette  édition  serait  assez  agréable,  si  le  papier 
étoit  moins  gris.  Elle  n’a  point  été  connue  de 
Van  der  Linden  , ni  de  Mercklîn,  ni  de  MdilgCt. 
Je  l’ai  vue  dans  la  bibliothèque  de  Devilliers  , 
M.  D.  P.  Selon  toute  apparence  les  exemplaires 
n'cu  sont  pas  nombreux  aujourd’hui. 

(Alt.  /dit.).  • * . Lugduni  ex  oftirinA  Ludov. 
Cloquemin,  etStephani  Micbaelis.  1^74 

On  ne  trouve  point  cette  édition  indiquée  par 
Van  der  Linden  , ni  jmr  Merrklin  , ni  par  Mail- 
let * ni  par  beaucoup  d’autres  bibliographes. 
Elle  ne  doit  pas  dire  commune  bien  qu’elle  soit 
dans  la  bibliothèque  du  roi  T.  2333.  et  dans  celle 
du  coliège  nmz-arin  , n.  298J0. 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiant  , The- 
Te  peu  tiers  universaiis  «eu  medendi  ration  is  libri 
srptem  5 quam  totius  mcdicinae  tertiam  fccit 
partent  a l praxim  perulilem  et  necessanarn . 
rfaticofurli  apud  Andream  Wechelam , M.  I). 
LXXV.  cum  privilégia  cavsareœ  majest.  ad 
sexennium.  ( in-S.  ) 

Ce  volume  *st  & bibliothèque  de  S.  Germain 
des  près  Ce  336. 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiant  Thera- 
eu  tiers  « &<*,  . . Franrnfurli  , apud  Andrcaiu 
VecSidtiiu  M.  D.  LXW.J  cum  privilégia  cac- 
sarc  jc  m jest.  ad  sexe  a rtistM.  ( in-  8 ) 

FPc  esT  à la  LibliolUèmie  de  S.  Germain  des 

, - - 1 * 
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( Alt.  «dit.  ).  . . l'rancofurti  y i5y3.  ( /n-8.  ) 

Plusieurs  bibliographes  l’annoncout  sous  cette 
date  comme  une  édition  séparée.  Ce  n’est  proba- 
blement qu’une  suite  de  U collection  complète. 

N.  Jl.  On  a donné  de  ce  traité  une  traduction 
fratiroise  : elle  a paru  sous  ce  litre  : 

les  sept  livres  de  la  T7i  cru peu  tique  universelle 
de  mcssûe  Jean  Pcmel , premier  médecin  de 
Henri  II  , et  docteur  régent  en  médecine  .le  la 
fai  llite  de  Paris.  Ouvrage  très-utile  et  nécessaire 
pour  l'usage  et  la  pratique  de  la  médecine  dog- 
matique , mis  est  français  par  le  siens  du  i'cil. 
Paris  , chez  la  veuve  Je.iti  le  Bouc,  au  («ut  du 
Pont-neuf , sur  le  quai  dos  Augustin*.  M.  DC. 

XLVHI.  ( in-S.  ) 

Cette  traduction  a été  réimprimée  sous  ce  titre  : 

la  thérapeutique  ou  la  méthode  universelle 
de  guérir  les  maladies  , de  M.  Jean  Fcrnel  , 
pt entier  médecin  de  Henri  II T et  docteur  régent 
en  médecine  de  la  fotulié  de  Paris  , divisée  en 
sept  livres.  Traduction  nouvelle,  et  plus  exacte 
que  celle-  des  éditions  prr:cédrntts,  A Paris,  chez 
Ji  an  Guignard  , M.  l)C.  LXV1U  ( in-S.  ) 1 

Otte  traduction  , hardiment  annoncée  comme 
nouvelle,  est  une  supercherie  de  libraire.  CVst 
relie  de  du  Tcil  , dont  on  a changé  quelques 
h expressions  de  teqis  en  teins.  Nous  nous  en 
1 sommes  apurés  en  comparant  les  deux  ver- 
rions ) ou  jdtilôt  les  deux  -éditions  , c’est-à- 
dire  celle  de  1648,  et  celle  de  1668. 

IX. 

JoannisFrrnelii,  anibiani,  doctoris  medici  pari- 
siensis  arebiatri  regii , consiliorum  medicin a lium 
liber  , ex  ejus  adwrsariis  quadringenlarum 
consultationum  sic  tus.  Pansus  , apud  AEgi- 
diuro  lley*  . viA  J a en  bar  à , sub  signo  lilii  albi. 
M.  D.  LXXXII.  cum  privilégia  regis.  (//»-8.  ) 

Van  der  Linden  , Mercklin  , ni  Manget  ne 
parlent  de  celte  édition  , qui  se  trouve  à U 
bibliothèque  du  roi  T.  aXfa. 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii  ambiani  archialri 
doctoris  parisiens;:»  , consiliorum  liber  } cui  ac - 
cessent  nt  re  s pansa  quavdam  claronsm  m edi- 
coru  m parisien  sium.  Parisiis  , apud  AEgidium 
Beysium  , sub  signo  lilii  alla.  M.  D.  LXXXV. 
cum  privilégia  regis . ( in  ü.  ) 

( Alt.  edit.  ) Joannis  Fernelii , ambiani  doctoris 
mediri  parision&ia  * archiatri  regii , consiliorum 
mrdic/na/ium  liber , ex  e/us  àdvtsrsarîis  qua - 
dmgcHîarvm  consultationum  scie  et  us.  j Vunc 

denuû 
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denuo  JtdeUus  et  accu  ratios  quant  anteâ  éditas, 
et  à quam-plurimis  mendis  , qui  b s anteà  sca- 
tehat , rcpurgntus.  Cum  indice  actura^o.  Fran-' 
cnfurti  , apud  Joinne.n  Wechclum*  M.  D. 
LXXXV.  ( in- 8.  de  1 43  pag . ) 

( Air.  edit.  ) Io.  Fernelii  ambiani  , doclorts 
medici  parisiensis  , archiatri  rrgii  , consihomm 
medicinalium  liber.  Ex  ejus  odycrsariis  quadrin- 
gentarum  consuitationuui  select  us.  Hac  quart  A 
édition*  jid  lins  etaccuratiùs  quàm  antea  éditas , 
et  nonnullis  consi/iis  quan  in  alita  impression 
nibus  deerant  loçuplcctatus,  et  plurtbus  ni  nd<s , 
qtrbus  ant.  a scatebat,  repr/rgatus . Cnn  du  plu  i 
indice  cnpiosissimo.  Tauriui  apud  Gio.  Domi- 
nicum  Tarinum.  M.  D.  LXXXIX.  (1/1-8.  ) 

C*  lte  édition  qui  n’a  point  été  connue  d van 
der  Linden  , ni  de  Merckliit , ni  de  Manger  , 
•e  trouve  à la  bibliothèque  de  Saint  Germain- 
des -pré  s , août  le  numéro  Ce  34>* 

( Alt.  edit.  ) Medicinalium  conufiorum  Joan. 
Fernelii  ambiani  , doc  tons  , medici  parisiens»  , 
archia<ri  regii , ccntur/d,  exadversa'iisquadrin- 
gentarum  cnrr  ultationum  ejus  se  Le  ta.  Tertm 
editio  priore  non  auctior  solàm  , sed  longé 
corrcctior.  Cum  indice  ub  rnmo.  Fnincofurti  , 
apud  Joannem  Wecheluniy  M.  D.  XCill.  (1/1-8.) 

Bibliothèque  du  roi , T.  2344* 

X. 

JoannU  Fernelii  ambiani  ftbrium  curandamm 
mrthndus  generalis  , num  quant  antthac  cdtt<  1. 
Fr  a ’»  cofil  ri  , apud  Andneam  Wechelum  i5yj. 

Ce  traité  posthume  de  Fernel  a été  publié 
par  Jean  Lamy  , médecin  de  Paria. 

C*eat  la  aeule  édition  séparée  , dont  nous 
ayons  connaissance. 

Il  a paro  utile  de  mettre  en  français  ce  traité: 
il  fut  publié  eu  notre  langue  sous  ce  titre  : 

I.a  méthod  ■ génénle  de  guérir  1rs  Ji'vrcs* 
composée  en  fa  “in  par  mis  sire  Jem  Femel  , 
premier  médecin  du  roi  Henri  II  , traduit en 
français  par  Charles  de  «Saint-Gcinain  , denier 
do>  teur  en  la  faculté  d • médecine  , cous  Hier 
et  ni rein  ordinaire  d t roi  t parisien . Dédit 
d A/.  d’Org  val  (Ltiillùr)  , consetlTr  du  roi 
en  ses  en  se  ls  d'éttt  et  privé , et  maître  des 
requêtes  ord'nai'e  de  son  hôtel.  A P -ris  , cher 
Je.n  Guignard  l - jeune,  en  la  grand'anUu  du 
Pal  luis  . du  rAt»'  de  1.»  cour  d s aides  , à l’image 
Saint-Jean.  M.  DC.  LV.  { jtj-8.  ) 

A/c  dt  ci/te.  Tome  VI* 


33* 

XX. 

Joannis  FernMii  anibuni  de  luis  venrrras 
cur.tione perfectissim  i liber,  nvnqu  -m  antehtiç 
éditas . Aniuerpîæ  ; ex  offirinà  Pfantini  , archi* 
typogtaphi  regii.  M.  D.  LXXIX.  ( in- 8.  p.  126.  ) 

Lu  publication  de  ce  trairé  est  due  à Victor 
Giselintu  , qui  le  dédie  à Jean  Douta  à NoirJ- 
wijck.  Son  épifre  est  datée  ainsi  : Bntgis  , anne 
M.  D.  LXXIX. 

(Alt. edit.)  . . . Bataviï,  apud  Pauluiu  Me» 
jettum.  • i58o  , i/s-8. 

C’est  d’après  tan  der  Linden,  Mercklin  et 
Manger,  que  j’indique  ce*. te  édition  : je  ne  l’ai 
point  vue.  On  la  trouve  encore  inscrire  dans  la 
b'b’iuth . Ht ins.  p"g.  180  n°.  83  , au  rang  des 
livres  in- 8°.  Ce  qui*ne  laisse  nu  cnn  doute  sur 
l'existence  de  cette  édition  de  Padoue. 

Ce  traité  de  Femel , a été  traduit  en  notre 
langue  , il  a paru  sous  ce  litre  : 

Traité  de  Jean  Femel,  de  la  pa faite  cure 
de  la  maladie  vénérienne  , traduit  par  Michel 
le  Long  , Provinois  , docteur  en  médtcine . A 
Paris,  M.  DC.  XXXIU.  in- 12. 

XII. 

% 

Nous  avons  fait  connoltre  les  consultations 
de  Femel  > plusieurs  fois  imprimées  séparément, 
depuis  L’an  i58-î.  Dans  cette  édition  de  i58a, 
qui  peut  - étie  fut  précédée  par  une  autre  , 
m -iis  qui  est  la  première  de  celt«  a que  nous 
avons  vues , on  ne  trouve  point  U conspira- 
tion pour  un  épileptique  ( consilium  epilep- 
tico  praescriptum  ) ; elle  n’est  pas  non  plus 
dans  l’édition  de  Paris  i585  y ni  dans  ceile 
de  Francfort  , même  année.  Mais  nous  avons 
remarqué  qu’elle  avoit  été  insérée  dans  plusieurs 
éditions  des  œuvres  coiuplt  lte  $ Je  I\ rn.  I , et 
noi.iuiment  dans  celle  de  «597,  de  i6oa,  de 
16  c5  , d-*  167,  de  1610,  de  1619  ; et  enfin 
dans  l’édition  de  Lr-yde  1644  ou  1645  , i/1-8. 
dans  laquelle  cette  ton  ulîul  on  est  placée  a la 
tête  des  .titres.  La  première  fois  qu’>  lie  parut, 
ce  fut  A 1a  fin  d’une  collection  dr  quatre  petits 
traités  , sortie  des  presses  d’André  Wécliel. 
Elle  a pour  litre  : 

Mcdicame  itarnm  facile  pa >ab ilium  advenus 
omni*  g-  neris  articulât  uni  duhres  cnumcra’to  , 
ab  Antonio  Sneeber»  ern  , ti- nrino  . belvtMio  , 

eonscripta. I m Joannis  Frrnelii  arnliîant 

consilium  pro  epiieptico  scrîptum.  Franco  fur  «i , 
pud  AnJream  VVecl.e.um  , M.  D.  LXXXI. 

( in-  8.  ) 

V» 
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Joannis  Fernelii , doclorii  medici  pirliicosis, 
et  Hcnrici  II  üalliarum  régi»  christianissinn 
archiatri  clamsimi  , pathologiae  libri  scptcn*. 
•A  o vj  ed/tio  emendatissima , cum  duplici indice, 
if*  gratiarn  tyronwn.  Pnrisiis,  apud  Joanncm  Le 
Mire  , vi.\  jacobrA  , juxtà  tcmplum  , d.  Bene- 
dicti , è regiuue  salamandre.  M.  JjC.  XXXV11I. 
( m-i).  ) 

La  pathologie  de  Ferme! a été  traduite  em  notre 
langue.  Il  a’etl  est  fait  deux  éditions. 

La  première  sous  ce  titre  t 

Im  pathologie  de  J f.  a s Ffknxl  , premier 
médecin  de  Henri  II  , roi  de  France.  Ouvrage 
très-  utile  n tous  ceux  qui  s* appliquent  d la 
connaissance  du  cops  hu/nttin  ; mis  en  franco  U 
far  A.  D.  M.  docteur  en  médecine  , première 
édition.  A Pari»  } chez  Jean  Guignard  , i655, 
( in- 8.  ) 

La  seconde , arec  le  même  titre  , chez  le 
même  libraire  , 1660  ( in.ti.  ) 

Il  semble  qne  le  septième  livre  de  la  patbo- 
Ibgie  de  Pcrnel  a été  traduit  en  anglois  par 
Oui  Fouine  Cl.Mtca,  si  l’on  en  juge  au  moins  par 
l’énoncé  du  titre  de  son  ouvrage  sur  la  vérole. 

A new  and  appmved  treati.se  concernât  g 

\in  CUre  f eni  ^ Pox  ty  Mettons. 

Wherenuto  is  alfa  adjoineti  a right  learned 
Worck  tuiching  ihe  outwanl  affectes  ofthebody, 
writlen  by  the learned  physician  and  chirurgeou 
Fernemus.  PVith  a composition  of  a most 
prêt  ions  noter  for  the  pn  servation  of  mon  s 
/ ody  for  invar  d and  ontrardé  dise  as,  s , devi- 
sed  , practice d , and  pubhshed  by 
Cto  te  es  y chirurgeou  of  London.  London  nvin- 
ted  \5y5  (1/1-8») 

Comme  nous  n’avons  pas  vn  cette  édition  , 
nous  n’osons  assurer  que  c«'  soit  une  traduction. 
II  ternit  cependant  singulier  que  Guillaume 
Ctowes  annonçât  en  anglois  le  titre  d’un  traité 
qu'il  auroit  fait  imprimer  et»  latin:  on  peut  appeller 
traité  ce  morceau,  qui  a pour  objet  les  maladies 
externes,  et  que  Femel , qualifié  par  G.  Clown 
de  savant  médecin  «t  chirurgien  , a intitulé  de 
externis  corporis  offectibus  pathologiae  liber 
erp  tint  u a» 

Deux  livres  de  la  pathologie  de  Fermai  ont 
été  commentés.. 

t®-  Le  septième  , de  externis  corporis  mffec- 
HtWW,qui  en  même  tenu  fut  traduit  en  fran-t 
y dont  nous  allons  en  donner  le  litre  : 
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IF*  chirurgie  de  Fernel  , translatée  do  latin 
en  f rançon*  , illustrée  de  britfucs  annotations 
et  d*une  méthode  chirurgrtjue  par  Simeon  dê 
P rouan  chien  s , médecin  à Sens  , et  de  mon- 
seigneur l'illustrissime  et  reverendi&sirae  cardi- 
nal de  Ctiyse  , arebe vesque  et  duc  de  Kheims, 
premier  jmir  de  France.  Se  vend  à Parti  ckcn 
O.  Cfiavdirrc  , libraire  , de  mourant  rue  S.  Jac- 
ques , d Renseigne  du  Trop*  et  de  P Homme 
oi/sr uage  t 1679  1 avec  privilège  du  roi(/*-»a.) 

3°.  On  a un  commentaire  du  quatrième 
livre  de  in  pathologie  de  Femel,  fait  par  un  mé- 
decin étrnngir,  Rulgcrus  Loeuitit  professeur  de 
philosophie  dans  l’universiié  dt*  Devrnter,  ville 
des  Pays-bas  bollandois.  Voici  lu  titre  sous  lequel 
il  s’annonce  : 

Joannis  Temelii  pathologiae  liber  quart  ns  f 
de  fbribus.  Aphorismoum  de  feiariUis  Ivqw  n- 
tium  expficatio  , et  praedicendi , curandique 
ratio  singtrlit  fbribus  adjt  cta  $ à Rutgcro  Loe - 
nia  y doctore  medico  et  *professor«*  pililosopbo. 
Amslrlodami  , apvid  AEgidittm  V.ilkemer  , bt- 
hliupolam.  an  110  cio  IjLxrv.  ( in-i 6.  pp.) 

C’est  par  erreur  typographique  qu’on  voit  an 
frontispice  la  date  du  c.lo  Io  Liv  (*£54)  a» 
lieu  de  d?  Idc  Lxtr.  ( 1664  ). 

X I V. 

Pharmacia  Io.  Fernelii  cum  Guiiel.  Plant  I e * 
Franc.  Saguyerl  s cio  lus  : in  usum  yharmaco- 
I pcer  rum  nttnç  primnm  édita . Hanovîæ  , typie 
wchelianis,  apud  CUud.  M.irnium  et  Kæredee 
1 lo.  Aubrii.  M.  ÜC.  V.  (/fl-ii.  pp.> 

Cet  ouvrage  n’est  autre  chose  que  le  sc^tû'ete 
livre  de  la  thérapeutique  de  F^rnety  commenté- 

xv.  1 ' 

! 

Un  homme  de  qualité,  de  Pancienne  maison 
des  comtes  de  Flandre  , étoit  depuis  20  ans. 
attaqué  de  la  goûte,  ( Tboraiaf  ) arthritidc  * 
sive  morbo  articulai , modô  podagrd , modo 
gonagrd , ckiragrâ  et  aliis  ejusrnodi  gcncribn*,  ; 
aliquando  codent  temporc  pluribus , ) il  avoifc 
alors  soixante  sus. 

Femel  consulté  envoya  deux  consultation*, 
adressées  à H Bruhrsius.  On  les  trouve  d m*,  lot- 
édition*  particulières  dr»  consi  lia  ç dan»  celln  do- 
j£8a,  c’est  la  xij.  , et  avec  d'autre*,  consultai  ions» 
recueil  lits  en  iSy»  par  un  docteur  de  Louvain 
sous  ce  titre  ; 

De  arthritidis  prœservatione  clarorum  doc- 
, tissimorumque  nostrae  aa Cutis  medico.  uni  con~ 
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•iftâ.  Aacto  mm  notai  : a pagina  xvj  contiuenher. 
Oued  et  studio  Hcnrici  Garetii,  lovaïucnsis  , 
reverendis».  ac  illustres*.  alertons  mogunlini  , 
me  die  i in  luctm  édita.  Francofurti  , apud  Ioan- 
nem  Wcchelum  et  Feirum  FiscLeruju  coa&ortei , 
M.  D.XCU.  (inS.  ) 

XVI. 


Dispu  ta  tio  de  partn  cujusdam  infantulae 
ssgennensts  , an  sit  s rp  cimes  tris  ? an  novcm 
me  nsi  uni  ? 

Tous  trois  se  sont  trompés  | elle  est  seulement 
indiquée pog.  880  , et  Fou  renvoie  à la  consult. 
55  do  Fernd. 

C’est  ainsi  qu’en  s’en  rapportant,  sans  vérifier , 
à un  bibliographe  inexact , ou  répète  des  méprises 
et  des  fautes. 

Au  reste , la  consultation  53  , dans  lo  recueil 
«le  1 58a  , in- 8.  publié  par  O.  Cappel , a pour 
titre  de  partu  légitime  • cVst  aussi  U cinquantc- 
trotsième  dans  l'édition  «le  1 585.  Mais  elle  se 
trouve  U 55''  dans  1 'édition  de  toutes  les  œuvres 
de  Ferael , in- 4-  i656  A Utrecht , ainsi  que  dans 
celle  de  Généré  *679,  in  fol. 

XVII. 

Dans  le  recuril  des  thèses  de  la  faculté  de 
Paris  , on  en  trouve  trais  auxquelles  présida 
Fernd.  £U«s  sont  «Mlle  ment  manuscrites; 
Quoique  nous  nVsurions  point  qu'elles  soient 
de  ce  médecin  , nous  allons  en  donner  les  titres. 

Dans  lu  première  , qui  est  de  i5r|3  , on  discute 
brièvement  an  figidas  distilla  tio  ncs  mature t 
febris  f La  réponse  est  affirmative. 

I>n  seconde  de  1649  a pour  but  d’cxsmineT; 
eademne  dispersis  atque  populitribms  niorbis 
cv  ratio  ? La  conclusion  est  négative. 

La  question  de  la  troisième  est  proposée  en 
Ces  termes  : J.nhornc  cihnrn  prucct  dtre  dibct  ? 
On  se  détermine  pour  l'affirmative. 

Cette  thèse  est  de  i55i. 

XVIII. 

Nom  ne  non»  arrêterons  point  à prouver  que 
la  colle ctMUi  in-fol.  des  diiféiens  troués  sur  les 


livres  , on  primée  à Venise  Crt  t5y5  y et  dont  lu  • 
honüspice  porte  i5^6  , n\i  point  0.1  pour  éd.le.ir 
Fr  me'.  Ona  démontré  la  fausseté  do  cette  t • ni  nuu. 
V uy.  Ktslneri  hibUoth . Pied.  pag.  36a  et  363. 

( M.  G ou  lin.  ) 

FEROCE.  (Dhtnc)  Scmtlvt'que.  ) gero* 
delirium.  ( V oyez  Délire.  ) ( M.  Makox.) 

FERRARI . ( Jean-Mudiieu  ) cont.n  sous  le 
nom  de  G/adsbus  ou  de  Gnitv  , qui  est  celui 
du  chût  eau  o<T  il  prit  nnissunce  d.u :,s  te  AL.  unes, 
fut  un  des  plus  habits  juécb  tins  de  son  leras. 
li  •exerça  à JM -Un  , d'où  il  fut  apjiciic  à Pavm 
pour  y occuper  la  première  cturiie  de  inédiciue  , 
qnM  remplit  arec  beaucoup  d'applaudiss- ment. 

Il  lut  aussi  médecin  de  Mai  ie-FdunJie  Visconliy 
dut liesse  de  Muan. 

C'eat  mal- à -propos  qu’on  met  la  mort  do 
Fer  an  en  1460  y puisqu’il  date  la  préface 
de  ses  commentaires  sur  R/iazes , de  Pavie  le 
9 octobre  1471.  Il  survécut  même  A cette  épo- 
que y et  ne  mourut  qu’en  1480. 

Voici  les  titres  det  ouvrages  qu’il  a laissés. 

Practicae pars  prima  et  secutu/ay  vel  commen- 
ter! us  te  x tu  ali  s , tu  ni  ampliationibus  et  addtio- 
ni  bu  s matk  riant  ni  in  nonum  Ji  hasts  ad  Alman - 
tarent  5 ad j une  ta  et  tant  tcxlu.  Papiae  , 1 47  1 y 
1497  » in  folio.  Venetiis  , i5oa  y in-folio  t 
i5i7  y ût-4  , i56o  f in  folio  , sous  le  titre  de 
Practice  , seu  Comment  aria  in  nonum  IUiazis 
ad  Almansorctn.  Lugduni  , 1^17  , in-\. 

Il  y parle  des  ovaires  des  femmes  y et  prétend 
ti’ils  sont  de  même  nature  que  ceux  des  oiseaux. 
tenon  , De  Graaff,  Vertuym , Littré  et  beau- 
coup d’autres  ont  adopté  'ce  système. 

Expositiones  super  vigesimam  sec  un  clam  fin 
t crt  lue  canonis  Aviunnae.  Alcdiolani  , i4ÿ4  s 
in  folio. 

Consiliorum  secundùm  vins  Avicennae  nrdi- 
natorum  utile  rtpei  totium  , ndditis  antiqttEsimi 
m d/ci  y Rabbi  Moysis  , de  régi  mine  vitae  , 
qsinque  t-actatibu*  ; neenon  Raymundi  Lullii , 
desccntis  natnae  libris  duo  bu s , Papiae  1601, 
in  fol.  F net  iis  , i5i4  , in  fol.  Vcronac , iiii, 
in  folio  , avec  les  ouvrages  de  B lasse  .A  s tarins, 
I.ugduni  y i535  , in  fol.  [Ext.  d* El.  ) 

( Al.  Gounn.  ) 

FERRA RIUS  , (Jean-Baplirle)  jésuite,  natif 
de  Sienne , était  naturaliste  y pacte,  orateur  y et 
vivait  dans  le.  dix* septième  s.êcle.  La  conterai 
plstion  de  la  nature  du  ns  ses  productions  , or. 
cupoit  les  lûompm  (juM  pouvait  dérober  Ht  x 
occupations  de  son  état  ; ce  fut  d«rt  ces  m^mens 
qu’il  écrivit  deux  ouvrages  , dont  le  style  pla.ra 
toujours  aux  littérateurs  et  aux  botanistes,  lis 
sont  intitulés  t 

V va 


Vandçr  Linden  , Mercltlin  , Mfinpet , dirent 
que  dans  Us  oeuvres  de  Sylvie*,  ( Jacohi  Sylvii 
• 11  bu» ni  , medici  et  professons  regii  parisicnsis 
opéra  m ■dira  ...  G*  nevse  , sumptibus  Jacohi 
Chouët  M.  DC.  XXX.  inf  #/.  ) se  trouve  une 
consultation  qu’ils  annoncent  de  la  sorte. 
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De  florum  culturd  I>bi  quatuor.  R orme  , 

i633  , /Vt*4>  Amstt  Ddami,  »6./6  , 1664  j /«-4  j 

avec  figures.  En  Italien , par  Louis  Àurtli , de 
Perou»e.  Ilo;ae  , i638  , ih«4> 

//•  .«p  rides  , r/ce , </t?  malorum  astre  arum  cul- 
tu  d et  usu  libri  quatuor.  Romae  , 1646  , in  fol. 

Il  y distingue  les  différentes  espèces  d'oran- 
gers, dont  il  donne  une  description  a&ser  exacte. 
Les  figure*  ont  été  destinée*  par  Corneille  Bfo- 
mort  , fils  ü Abraham  , peintre  .célèbre  , natif 
de  Gorcum. 

Van  der  Linden  et  Manget  parlant  d'un 
autre  Ferrariüs  ( Omnibonus  ) médecin  ita- 
lien qui  a écrit  difFérens  traités  Je  pratique  fort 
estimés  dans  le  seizième  siècle  ; 

De  regu  fis  mcdicinac  , libri  très  ex  Hippo- 
crate f Galno  et  Avicenna  summd  cum  dili- 
genti  colhrcti.  Brixiae  , 1 566  , in- 8.  Venetiis  f 
i5jb  y 1598  y ûf-8.  Lipsiae  1601  , ûi-8. 

De  arte  mrdica  infant ium  libri  quatuor. 
Brixiae  , 1577,  1598,  1/1-4.  Lipsiae  , 1601  , 
inS. 

De  a rte  médira  infantium  y aphorismorum 
par  tien  fae  très.  Brixiae , \5yy,in\.  Lipsiae , 
1601  , //1-8.  avec  l’ouvrage  précédent.  IVitte- 
bergav , 1634 , /«-8. 

Z>e  San: rate  etmorbis.  Brixiae  , i5o8,  //1-4. 
(£r/r.  </*£/.)  (M.  Gouljk.) 

FERREIN  ( Antoine  ) , né  à Frespech  en 
A génois  , au  mois  d’octobre  169!}  d’une  famille 
am  ienne  dans  cette  province.  Il  fit  scs  éludes  à 
Ag-u  ou  college  des  Jésuites  depuis  1706  jus- 
qu’en 171a.  Après  son  cours  de  philosophie  il 
alla  à Cahors  , y passa  l’année  suivante  t et  y 
suivit  les  leçons  des  professeurs  de  droit  7 3e 
médecine  et  de  théologie.  Dès  IMge  de  neuf 
ans  il  avoit  montré  un  goAt  dominant  pour  le 
dessin  , les  mathématiques  , la  méchaiiiquc  y 
et  ensuite  pour  la  physique  ; depuis  , son  goût 
our  l’étude  de  Ki  .médecine  l’emporta.  La  lecture 
es  ouvrages  de  Borelli  avoit  pour  lui  un  attrait 
singulier;  et  comme  pour  les  bien  entendre  la 
connaissance  de  l’anatomie  est  indispensable  , 
il  étudia  cette  science  , et’ faute  de  cadavres 
humains  , il  se  mit  h disséquer  des  animaux. 
C’est  ce  penchant  décidé  pour  l’anatomie  qui 
le  détermina  a embrasser  la  médecine , malgré 
les  oppositions  de  son  père  qui  le  destinoit  au 
barreau. 

En  1715,  Ferrein  fut  à Montpellier  ; il  y suivit 
les  leçons  de  Vieussena  5 il  assistait  aux  dissec- 
tions que  foisok  cet  anatomiste  célèbre  ; \lmet- 


FER 

toit  par  éérit  tout  ce  qu’il  lui  entendoit  dire  , 
et  dessinoit  les  pièces  d’anatomie  qu’il  voyoit 
dans  son  cabinet.  En  même  teins  , Ferrein  sui- 
vent exactement  les  leçons  des  professeurs  ; et 
à la  lecture  des  cahie  rs  répandus  parmi  les  étu- 
diant , il  joignit  celle  d-  s meilleurs  ouvrages. 
Doué  d’une  mémoire  heureuse  y son  application 
constante  le  mit  bientôt  en  état  de  faire  de 
grands  progrès  dans  l’économie  animale*  y les 
maladies  et  leurs  remèdes.  Il  fut  reçu  bachelier 
vers  U fin  de  1717  ( suivant  l’abbé  Gouji  t ) , 
et  le  ?.8  septembre  1716  ( suivant  M.  Portai  ). 
Immédiatement  après  il  partit  pour  la  Pro- 
vence. Après  avoir  fait  quelque  séjour  à Mar- 
seille , MM.  Coulon  père  et  fils  , célèbres  mé- 
decins, et  quelques  chirurgiens  fameux  de  c ette 
ville  l’engagèrent  d’y  faire  un  cours  suivi  d’ana- 
tomie , et  lui  promirent , au  nom  des  adminis- 
trateurs de  l’hôtel-dieu  , qu’il  avoit  l’entière 
liberté  d’ouvrir  et  disséquer  les  cadavres  qu’il 
choisirait  , tant  pour  servir  de  matière  aux  dé- 
monstrations anatomique»  qu’ils  lui  drmandoient,' 
ue  pour  lui  donner  Leu  de  chercher  les  causes 
es  maladies  par  l’inspection  de  ces  cadavres. 
La  même  prière  et  les  mêmes  offres  lui  furent 
faites  par  le  bailli  de  Langeron  , officier  géné- 
ral des  galères  , et  par  les  autres  chefs  de  ce 
corps  , afin  qu’il  instruisit  les  chirurgiens  de 
l’hôtel  des  forçats  , et  leur  communiquât  ses 
connotssunces.  Flatté  par  ces  demandes  réitérées, 
Fcrrein  se  rendit  à touiesccs  sollicitations  ,el  fit  à 
Marseille  plusieurs  cours  d’anatomie,  el  d’opéra- 
tions et  des  leçons  sur  l’économie  an  male*  et  sur 
les  maladies  qui  ont  rapport  aux  opérations.  De 
savans  médecins, des  chirurgiens  célèbres,  le  gou- 
verneur de  Marseille  et  plusieurs  gens  de  nom 
et  de  mérite  assistèrent  souvent  à ccs  leçons. 

En  17 28  , Ferrein  revint  à Montpellier  pour 
achever  d’y  prendre  ses  grades  La  réception 
d’un  docteur  s’y  Elit  avec  beaucoup  d’éclat  et 
un  grand  concours  de  monde.  Il  est  d’usage  que 
le  professeur  qui  donne  ]«  bonnet  prononce  un 
discours  qui  pour  l'ordinaire  a rapport  à la 
médecine.  Chycoineau,alors  chancelier  de  l’uni- 
versité de  Montpellier  , fut  chargé  de  cette 
cérémonie  ; mnis  au  lieu  de  suivre  la  méthode 
accoutumée,  il  prit  pour  sujet  de  son  discours 
l’éloge  même  de  son  récipiendaite.  La  modestie 
de  Ferreifl  qui  n’avoit  point  été  averti  soulfrit 
beaucoup  de  cet  éloge, il  se  troubla  même,  el  eflt 
peine  à se  remettre  pour  prononcer  son  dis- 
cours. Ce  fut  le  47  septembre  1728  qu’il  reçut 
le  bonnet , et  quelque  teins  après,  iMu*  nommé 
pour  remplir  à Motpellier  la  place  de  profes- 
seur , vacante  par  l’absence  de  Jean  Astruc. 

MM-  Astruc  et  Dcidier  ayant  donné  leur 
démission  en  1781,  et  «73a,  et  ces  deux  chaires 
se  trouvant  vacantes  , Ferrein  se  sût  sur  les 
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flots  pour  les  disputer.  Il  avoit  pour  concurrent 
Lu  ■>  tache  Marcot  , Antoine  rites  , Hugues 
Gnurrnîgne,  Nicolas  Fournier  , Piene  Guisard 
et  André  Cutwel.  Le  public  accouiMt  en  foule 
à cette  dispute  ; Ferrcin  y réunit  tous  les  sul- 
frages  , et  fut  nommé  unanimement  le  premier 
des  trois  sujets  présentés  au  roi.  Les  deux 
autres  étoi  ut  Marcot  et  F»x*s  ; ce  furent  eux 
ue  le  roi  agréa  ; le  premier  rut  la  chaire 
’Astruc  \ Fizes  , celle  d’Antoine  Deidier.  Fer- 
rein  , sensible  à Cette  préférence  , quitta  aussi- 
tôt Montpellier  , et  vint  & Paris.  Le  cardinal 
de  Fleury  le  sut  , le  fit  appeler  , et  chercha  à le 
consoler.  Le  ministre  parut  fâché  qu’il  n'eût  pas 
eu  Püne  des  chaires  disputées,  lui  témoigna  qu’il 
étoit  juste  de  l’en  dédommager  , et  lui  ajouta 
que  s’il  n’a  voit  pas  été  nommé  à la  chaire  où 
la  supériorité  de  ses  talens  sembloit  devoir  le 
porter  , c’est  que  le  choix  de  la  cour  avoit  été 
déterminé  par  des  rainons  particulières  et  de 

convenance Dans  le  même  teins  y4 

M.  Cb.tuvelin  , garde  des  sceaux  , fit  dire  ù 
Ferrein  , que  si  son  dessein  étoit  de  retourner 
à Montpellier  , la  cour  érigeruit  eu  sa  laveur 
une  nouvelle  chaire  ; Ferrein  ne  crût  pas  devoir 
l’accepter  } il  préféra  le  séjour  de  la  capitale  , 
et  y ht  un  cours^d’anatomic  qui  fut  extrêmement 
suivi. 

Vers  la  fin  de  i ^33  9 il  partit  pour  l’Italie 
en  qualité  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux  de 
l’armée.  Il  s’assura  , par  des  expériences  nom- 
breuses , qu’il  étoit  facile  d’établir  dans  les  hô- 
pitaux un  ordre  qui  , en  diminuant  la  dépense, 
diminueroit  aussi  de  deux  tiers  le  nombre  des 
morts  , et  la  moitié  de  la  durée  des  maladies. 
Ferrcin  vovoit  avec  douleur  les  entrepreneurs 
étendre  leur  cupidité  jusque*  sur  les  droours  né- 
cessaires aux  malades  ; que  ces  drogues  étoieut 
mal  choisies  , et  qu’un  grand  nombre  étnient 
plus  capables  da  nuire  que  de  profiter.  Il  s’tn 
plaignit  et  fut  victime  de  son  tèle.  On  changea 
les  drogues  dont  il  s’éloit  plaint  , et  qu'il  en- 
voyait comme  preuve  du  délit  $ on  leur  en  sub- 
stitua d’autres  de  bonne  qualité.  Il  fut  rappelé 
à Paris  en  1735.  Le  gouvernement  lYnvoy* 
dans  le  Vexin  François  pour  y reconnoître  et 
trniier  une  fièvre  pestilentielle  qui  faisoit  les 
plus  grands  ravages.  Ferrein  remontant  des  symp- 
tômes aux  causes  de  cette  maladie  , qu’on 
nomme  la  suettgy  trouva  une  méthode  si  efficace, 
que  de  tous  les  malades  qu’il  traita  il  n’en  périt 
pas  un  seul.  Informé»  de  ces  succès,  Je  cardinnl 
de  Fleury  et  l’imendant  de  Part»  lui  demandé 
reut  sa  méthode  , afin  de  la  faire  suivre  dans  la 
Brie  , où  elle  tôt  le  même  succès.  Plusieurs 
au  res  personnes  la  lui  demandèrent , il  i’accor- 
d i ; et  quoiqu’il  n’ait  rien  fait  imprimer  A ce 
sujet , sa  méthode  a été  , depuis  ce  tems-là  , 
a**es  publique. 
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Ferrein  se  décida  alors  A rester  A Paris.  Il  se 
présenta  A la  licence  en  iy36  , fut  reçu  liteulié 
le  26  août  et  docteur  le  25  octobre  de  la 

même  année.  Il  eut  le  premier  lieu  de  licence  : 
le  chancelier  de  l’Université  , Tbyerry  lui  pro- 
posa cette  question  : ( Juaiis  deieat  me  die  us 
Parisien  sis  esst  ex  saluberrùnae  facultatif  1/1- 
tutis  ? Fin  .174*  » >1  fut  admis  A l’Académie  di  s 
Sciences  5 et  l’année  suivante  il  fut  choisi  pour 
succéder  au  CollégAl  oyal  à Nicolas  Andry  qui 
vennit  de  mourir.  La  même  année  la  faculté  le 
nomma  professeur  de  chirurgie  , et  en  i?4^>  >1 
fut  nommé  pour  professer  la  pharmacie.  Enfin  , 
•11  175b,  Winalow  ayant  demandé  un  succes- 
i*cur  pour  le  remplacer  an  Jardin  du  Iloi , i'er- 
reitt  fut  nommé  A cette  place.  Scs  cours  publics 
et  particuliers  sur  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine furent  extrêmement  suivis  ; il  forma  d’il- 
lustres élèves.  Il  mettoit  dans  ses  leçons  tm 
ordre  admirable  ; sans  jamais  le  perdre  de  vue  , 
il  épuisoit  un  sujet  ; et  s'attachant  sur-tout  à la 
solidité  des  choses  qu’il  démonlroit , il  négli- 
geoit  volontiers  l'élégance  du  discours.  Il  se  fit 
aussi  un  nom  dans  fa  pratique  et  l'excrya  aiec 
éclat  pendant  fort  long-tcms.  Deux  ans  avant 
sa  mort  il  perdit  la  mémoire , et  se»  facultés 
commencèrent  à s’uffinbür.  Il  mourut  le  2$ 
février  1769,  Agé  de  76  ans  , A la  suite  d’une 
attaque  d’apopU  xie  , et  fut  inhumé  dans  l’églLe 
de  Saint  André  des  Arcs.  Je  tn  Astruc  , dans 
son  histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier  , pag. 
287  , A l’article  Deidicr , rend  A Ferrein  ce  té- 
moignage s « Sa  chaire  (d’Antoine  Deid»er)  a 

» été  donnée  A M.  Fixes Il  eut  pour  con- 

» current  le  célèbre  M.  Ferrcin  , professeur 
x*  royal  de  médecine  et  d’anatomie  au  Jardin  du 
» Roi.  Ses  découvertes  importantes  , scs  ex- 
» ce  liens  mémoire.  Feront  voir  A jamais  que  ses 
a Juges  eurent  raison  de  le  préférer,  car  il  avoit  eu 
» toutes  leurs  voix  ; et  que  la  cour  eut  tort  de 
» ne  pis  s’en  rapporter  au  jugement  de  la  Fa- 
» culte  de  Montpellier  3», 

Son  buste  en  marbre  , sculpté  par  le  Moine , 
est  dans  i’am  phi  théâtre  anatomique  de  la  fa- 
culté , avec  roux  de  Window  et  d’ Astruc.  Le 
portrait  de  Ferrcin  a été  gravé  d’après  ce  buste. 

On  lit  au  bas  les  vers  sttirans  : 

La  physîqne  à ses  yeux  fait  briller  son  flambeau , 

Pour  sauver  les  mortels  que  son  talent  rassure 
Contre  la  parque  et  le  fatal  ciseau  , 

Il  arrache  i l'erreur  son  dangereux  bandeau  ; 

Et  perçant  les  replis  de  I humaine  structure, 

A dire  son  secret  il  force  la  nature. 

A l’occasion  de  la  dispute  pour  les  deux 
ch»irp  vacantes  A Montpellier,  dont  on  a déjà 
parlé  , Ferrcin  publia  les  thèses  soi  va  n'es  , et  il* 
fut  son  premier  ouvrage.  (Juacstioncs  audicuc 
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du  ü de  ci m ab  illnstritsimis  vins  Chycoy  ne  en  , 
cancellario  amp/issiruo  , Jeanne  Bt-zac  , 6'c. 

a o situe  in  au/d  episeopali , &c.  pro  regid 
•drd  vacante  per  cbdicationem  K.  Z). 
Joannis  Attruc  , in  CoÜegio  Rcgio  Parisien - 
lis  professons  dignissimi . (plras  Z>ro  fa  rente  , 
c?  auspice  Dei  para  , propu gnabit  in  Augustimo 
Monspeliensi  A palliais  fano  tri  duo  integro  , 
mnnè  et  serà  , dit  b us  3 , 5 mensis  aprilis 

anni  \fha*  An  toniux  Ferrein  , D.  Ai.  Mons- 
peliensis.  Monspelii , apnd  Jcannrm  Martel, 
173a.  Ces  thèse»  furent  déliées  4M.  Chycoy- 
neau.  — Dai  is  la  première  de  ces  questions  , 
Ftrrein  examines!  l’on  peut  guérir  les  muets  de 
naissance  , et  conclut  négativement.  Dans  la 
seconde  , il  essaya  de  prouver  la  possibilité  et 
l'utilité  de  U transfusion  du  sang  dans  Ips  ani- 
maux de  divers**  espèces.  Ditns  In  troisième  , 
il  prouve  que  dans  les  douleurs  de  colique  , les 
Anodins  sont  préférai  >h  s aux  purgatifs.  Il  tra*te 
dans  la  quatr.èmé  des  bous  ell’els  de  la  saignée 
souvent  répétée  dans  l’ophtalmie.  Il  examine 
dans  la  cinquième1  question , si  le  rétiécissement 
morbifique  do  l’artère  pulmonaire  et  celui  de 
l’aorte  sont  accompagnés  du  mémo  symptôme 
pathognomonique , et  il  en  examine  la  cause. 
Dans  1a  sixième  , il  prouve  l’utilité  du  Uuda- 
sium  pour  exciter  une  prompte  et  louable  aun- 

Suration  dans  l*.r$  plate*  récentes.  Il  prétend  , 
ans  la  septième  , que  tontes  les  tn.iladi~s , soit 
jnsbgnes  , soit  coniagieuwa  , ne  peuvent  éfre 
guéries  par  une  méthode  certaine  sans  employer 
les  spécifiques  11  examine  dans  la  huitième  , 
quels  sont  les  signes  qui  peuvent  servir  à pré- 
aire une  crise  , sa  nature  bonne  ou  mauvaise  , 
et  ses  suites  ; et  il  conclut  que  tous  les  signes 
que  l’on  peut  avoir  ne  sont  qu*»  conjecturais. 
Il  examine  dans  la  neuvième  , et  il  conclut  pour 
l’affirmative  , que  l’on  peut  s’eu  rapporter  à la 
pulsation  pour  distinguer  l’anoiirisme  vrai  des 
varices*  Dans  la  dixième  , il  explique  le  méchs- 
rmrac  de  la  fréquence  du  pouls  dans  les  fièvres  , 
et  détruit  les  principales  hypothèses  reçues  jus- 

Su’alors.  Il  examine,  dans  le  onzième , les  effets 
es  ligatures,  des  ventouses  , et  des  autres  déri- 
vatifs, et  révulsifs  , et  il  détermine  le  choix  que 
l’on  doit  faire  de  ces  remèdes.  Enfin  , dans  la 
douzième,  il  traite  des  principales  maladies  du 
crystaliin  , de  leurs  causes,  et  de  leur  curation. 
Cette  dernière  question  est  imprimée  dans  le 
tome  5 des  Disput,  s de  chirurgie  de  M.  de 
Huiler , p.  565. 

Ferrein  fit  soutenir  U thèse  suivante  le  i3 
novembre  1738.  An  actio  mechanica  pulmonutrt 
in  fluide , tempore  expirationis  ? Elle  se  trouve 
dans  la  collection  de  M.  de  Haller. 

Ferrein  a enrichi  l’histoire  de  l'Acadé**#?  des 
sciences  d’un  grand  nombre  de  mémoires  dont 
nous  allons  crayonner  les  extraits. 


if.  Sur  la  structure  du  foie  et  de  ses  rai- 
seaux.  Mém.  »y33.  — - Il  prétend  que  les 
grains  en  lobules  du  foie,  décrits  par  bÜAlpighi, 

: ont  dtux  su  lis  tance  s <1  .(Téreiites  t line  extérieure 
qu’il  nomme  corticale , l’autre  intérieure  qu'il 
appelle  médullaire.  Les  conduits  hépatique» 
traversent  la  sulistaoce  corticale  pour  se  rendre 
dans  le  méduUaiie  formée  des  extrémités  pul- 
peuses. Il  admet  deux  sortes  de  rameaux  dnna 
la  veine-perte  i les  artériels  qui  portent  l sang 
au  foie  , et  les  veines  qui  reçoivent  le  sar.g  ce 
l’artère  hépatique  pour  te  porter  dans  la  vh ne- 
porte.  Il  fait  quelques  remarques  sur  bi  vais- 
seaux lymphatiques  du  foie  . et  dit  que  les  in- 
jections colorées  poussée*  dans  le  tronc  des  con- 
duit* hépatiques  donnent  la  facilité  de  le*  obser- 
ver. Il  démontre  le*  vamear\  lymphatique*  du 
poumon  , et  admet  de*  espaces  inu  rlobulain  s. 
Il  ajm.*t  aussi  un  reflux  de  la  hile  du  canal  cho- 
lédoque dans  les  canaux  cysiiques  et  hépatiques. 

En  17^8  , Ferrein  do  ns  la  description  de* 
vaisseaux  lymphatiques  di*  l’u.éc,  et  les  dé- 
montra remplis  d\;n  • térnsîté  transparente  4 ils 
paroissnienL  m grand  nombre  , déposés  comir# 
des  rayon*  aerpentans  qui  alloaent  de  la  curon- 
férenct  d--  l'uvée  I celle  de  l’ir  i , et  se  <tul>divi- 
soivnt  cnmrm  des  valsa*  *ux  tanguui».  Ftrrein 
admet  des  vaheaux  lymphatique»  artériel*  et  des 
vaisseaux  lymphatiques  veineux. 

a«.  Observations  sur  de  nouvelles  artères  rt 
verni  s lymphatiques.  M.  1741*  — — Ferrein 
expose  d’alxird  dans  ce  mémoire  deux  opinions  ï si 
les  vaisseaux  lymphatiques  prennent  leur  origine 
des  vaisseaux  sanguins  , ou  s’ils  ont  des  troncs 
particuliers.  U rapporte  1rs  raison*  pouret  contre; 
et  il  adopte  le  système  qui  admet  les  vaisseatis 
lymphatique.1!  comme  la  coniiaiiMtion  des  vais- 
seaux sanguins.  Il  le  prouve  , i°,  par  la  v«e| 
a°.  par  l’injection  qu’il  voit  couler  de*  vaiv  eaux 
sanguins  dans  h s vaisseaux  lymphatiques  , Sic. 
Il  suit  les  ramifications  , et  les  voit  s’anastomo* 
scr  ensemble  et  former  un  plus  gros  tronc  qui 
s’abouche  dans  une  artère  ou  dans  une  veine  { 
Ce  qui  lui  fait  établir  deux  sortes  de  vaisseaux  , 
les  artères  et  les  veines  lymphatiques.  Il  s sur- 
tout découvert  cm  vais»enux  sur  la  face  an  é» 
rieure  de  l’uvée.  Il  faut , pour  le*  appercevoir 
plus  aisément,  avoir  des  yeux  bleusou  hUuàtres. 
On  séparera  la  portion  antérieure  dn  reste  dn 
globe  pnnr  mettre  l’iris  à découvert  ; alors  en 
n’aura  qu’à  regarder  Ihivée  par  dehors  au  grand 
jour  avec  un  verre  lenticulaire*  Leur*  troncs 
extrêmement  déliés  et  nombreux  parlent  du 
grand  cercle  ou  de  la  circouhiience  de  l’iiv^'e  , 
d'où  il*  vont  vers  le  petit  cercle  ) après  demi- 
ligne  de  chemin,  ils  se  divisent  en  un  nombre 
prodigieux  de  ramifications.  Ferrein  avoit  dé. 
couvert  f entre  la  scélérolique  et  la  choroïde  , 
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«ru  corps  anftuUair*  très-distinct  Ÿ et  très-aisé  â vemen*  de  U mâchoire  inférieure  : le  mouve- 
sépsrer  Je  ces  deux  membranes.  U est  formé  ment  eu  avant  , le  mouvement  en  arrière  , et 
i\inC  substance  grisâtre  , et  embrasse  circulai’  les  mouvemeus  latéraux.  ILs  ne  se  font  pas  , 
r entent  la  choroïde  près  du  cercle  de  l'uvét.  11  suivant  lui , de  la  meme  manière  que  le  croyoient 
le  nomme  Vanneau  de  la  choroïde.  les  anatomistes  qui  pensaient  que  les  condyles 

se  trouv oient  dans  une  ligne  horizontale  : au 
3°.  £)e  la  f jr matin n de  la  voix  de  l’homme . contraire  9 Fwrein  , après  avotr  démontré  l’im- 
jvl  1741.  — L'organe  de  1a  voix  e»t  un  in*-  possibilité  des  mouvement  eu  arrière,  remarque 
trunu-nt  à cordes  et  k vent.  L’*ur  qui  vient  des  que  lorsqu'on  contourne  la  mâchoire  , par 
poumons  et  qui  passe  par  la  glotte  y fait  l'ofiiee  1 xeuiple  , du  côté  droit  , en  mente  tems  le  cou- 
d'un  arche  t sur  les Übres  tendineuses  de  ses  bords.  dyle  se  porte  en  avaut  \ et  que  la  mâchoire 
Ferma  les  compare  aux  cordes  d'un  violon  ou  décrit  ainsi  une  partie  du  cercle  dont  le  mouve- 
d’une  basse  de  viole  , et  les  nomme  cordts  vo-  meuL#est  dans  le  comlyle  droit  , vers  lequel  le 
cales  ou  rubias  de  la  glotte.  Le  ton  qu'elles  reste  de  la  mâchoire  se  tourne, 
rendent  est  proportionné  à leurs  différentes  vi- 
brations. Ell  e produisent  un  son  aigu  lorsque  5*.  Sur  le  mouvement  des  deux  mâchoires . 
les  vibrations  sont  fréquentes  , et  un  son  grave  M.  1744.  — » Ce  mémoire  est  divisé  en  deux 
lorsqu'elles  sont  peu  nombreuses  dans  un  leiua  parties.  Dons  U première  , Ferrein  traite  des 
donné  J ces  vibrations  sont  relatives  k la  tension,  mouvtmeo»  de  la  mâchoire  supérieure  j dans  la 
à la  ténuité  ci  ù la  brièveté  îles. cordes  vocales.  seconde  , il  recherche  quels  sont  les  muscles 
Ainsi  Ferrein  trouve  dan»  l'organe  du  la  voix  qui  les  produisent.  Il  croit  que  1a  portion  anté- 

toutes  les  propriétés  des  cordes  souores.  La  neuve  du  digastrique  f sert  seule  è rabaissement 

comparai. on  que  l'on  en  fait  avec  une  liAte  est  de  la  mâchoire  inférieure  ; et  que  par  sa  portion 
vicieuse,  parce  que  le  ton  est  le  même,  quoi-  postérieure,  il  peut  soulever  fa  tète  conjointe- 
que  l’ouverture  change  , ce  qui  devroit  être  le  ment  avec  le  stylo- hyoïdien.  Suivant  lui  , il  y a 
contraire.  Pour  prouver  ce  qu’il  avoit  avancé  , quatre  geni- hyoïdien»  1 deux  supérieurs  et  deux 

Fcrreiu  prit  une  trachée  artère  détachée  du  ca-  inférieurs.  Il  » 'exclut  pal  pour  cela  b s milo- 

davre  avec  aon  Larynx  \ il  souffloit  dans  la  Iran-  hyoïdiens.  U pense  que  les  muscles  plérygoïdieir* 

chée-artère,  tenant  en  même  tems  ies  rubans  de  externe»  peuvent  , par  leur  contraction  , 

la  glotte  pins  ou  moins  tendus,  et  Pou  entendoit  porter  lu  mâchoire  en  avant  , et  par  U faciliter 

la  voix  hausser  ou  baisser  d’uu  ton.  Le*  voix  l’ouverture  de  la  bouche, 

des  animaux  étoient  très  - reconnotssabdes  t on 

entendoit  le  grognement  du  t>orc  , la  mugisse-  6°.  Sur  la  structure  des  viscères  nommes 
ment  d’un  taureau  , le  cri  d’un  chien.  Ferrein  glanduleux  , et  particulièrement  sur  celle  des 
a aussi  fait  voir  que  les  ruban*  îetnlieeux  de  la  reins  et  du  foie.  M.  1749*  —*•  l^011*  ce  mé- 

glotte  sonnent  comme  les  cordes  sonore».  moire  , Ferrein  expose  le  sysJême  de  Rttiscb  et 

celui  de  Malpighi.  U croit  que  les  vésicule»  que 
En  1745.il  lut  à l’académie  une  observation  Littré  pensoii  avoir  découverts  dans  les  rein»  , 
au?  la  douzième  vertèbre  du  dos  d’un  homme  , avoient  déterminé  BocrJiaavc  à réunir  ces  deux 
fracassée  par  ie  bout  d'une  hune  d'épée  qui  *’y  systèmes.  Mais  Ferrein  1rs  combat  ÿ il  ne  pense 
cassa.  Cet  homme  vécut  encore  quelque  tenu  , pas  qu’on  puisse  les  combiuer  , puisqu'on  dé» 
et  L’on  trouva  à l’ouverture  du  corp*  la  moelle  couvre  dans  le  foie  et  dans  les  rein»  une  strac- 
épinère  traversée  par  le  bout  de  l'épée.  — turc  différente  de  celle  que  Malpighi,  Ruisch 
Ferrtin  tenoit  cette  observation  de  M.  Cuvil-  et  Boerliaavc  leur  ont  attribuée.  Suivant  lui  , 
lires  , médecin  de  l’hèpital  de  Nioit.  cas  viscères  sont  un  assemblage  merveilleux  de 

tuyaux  blanc»  , cilindrique» , n pliés  1rs  uns  sur 
4°.  Sut  les  mouvemens  de  la  mâchoire  infé  les  autre»  en  mille  manières  différentes  , qu'il 

ri  cure.  M.  1744  —— Avant  d’entrer  en  matière , démontre  sensiblement  dans  les  reins,  dans  le 

Ferrein  donne  une  description  surcinte  de  la  foie,  dan»  les  capsulés  atrabilaires  et  dans  plu- 
mâchoire  inférieure.  Elle  est  divisée  dans  l'en-  sieurs  autres  parties.  11  pense  que  la  substance 
fant . en  deux  parties  , par  le  moyen  dlin  repli  corticale  des  reins  est  composée  de  vaisseaux 
du  périoste  qui  en  sépare  les  deux  pièce»  $ il  fait  diffère  ni  ruent  entortille*»  , et  que  la  substance 
ajqyercevoir  que  c*  repli  est  adhérent  au  périoste  médullaire  est  formée  de  vaisseaux  rayonné»'.  En 
en  dedans  et  en  dehors  , et  que  ce  n’est  nulle-  diaséqufuit  dis  re.n»  humains,  il  a découvert  de» 
ment  un  cartilage  } qu’il  n’en  existe  qu'un  seul  , piolonpemem  de  U substance  médullaire  , qui 
destiné  à la  jonction  de»  pièces  osseuses  du  crâne,  péuêtrent  la  corticale  , et  sont  reçu»  dans  amant 
et  qui  est  placé  entre  l’os  sphénoïde  et  l’os  occi-  d’en  fonce  me  ns  , qu’il  sornette  loi  es  corticales* 
pital.  Il  décrit  quatre  trousseaux  ligamenteux  Le»  point»  blanchâtres  qu'on  apperçoit  dan»  Ira 
qui  fortifient  la  capside  articulaire  de  1a  inà-  reins,  lorsqu'on  a partagé  la  substance , sont 
chaire  inférieur*.  Ferrein  examine  quatre  mou-  formés  par  l'assemblage  d'uns  icfaulé  de  tuyaux 
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blancs  cylindriques  ; les  interstices  rouges  qui 
les  séparent  contiennent  aussi  de  ces  radines 
tuyaux,  mais  en  moindre  nombre.  Ferrein  croit 
qu'ils  forment  la  substance  corticale  , qu'ils  se 
replient  et  se  grouppent  de  mille  manières  ÿ mais 
qu’ils  ne  forment  par  leur  assemblage  , rien  qui 
ait  ^Apparence  de  glande».  C«*s  vaisseaux  sont 
tousdr*  I a même  grosseur  et  sans  aucune  division  ; 
leur  diamètre  égale  un  brin  de  coton  nui  h lé  , 
et  ils  sont  souvent  ace  m pagnes  de  vaisseaux 
sanguins  encor**  plus  déliés  et  qui  se  jm  r*h  ut 
dans  Pmtervall*»  d<  s vaisseaux  corrnnux.  L*in- 
lerv  ilie  qui  lègue  entre  tous  ces  tuyaux  «corti- 
caux , est  destiné  h iog.-r  les  srtérea  et  1rs 
veines,  et  M.  Ft  ricin  y a observé  une  substance 
gétaiiiK  use,  qu'il  regarde  comme  L vrai  paien- 
cliyrne  des  anciens,  il  a découvert  une  pare  l«e 
substance  dans  l'uvée  et  dans  le  test  eu  le  : elle 
sert , suivant  lui,  à soutenir  b s vaisseaux  blancs 
qui  composant  ces  parties.  Il  prétend  que  la 
longueur  de  vaisseaux  blancs  quM  n découverts 
est  nnfflt  use  ; et  qu'une  « spare  d’une  ligne 
quarr’e  p- ui  en  contenir  au  moins  deux  nu  le 
Cinq  conta.  Il  ajoute  que  si  l'on  uss*  mbl  ut 
bout  à bout  tous  l*-s  tuyaux  blam  a qui  couip  nt 
la  snbst  nce  corticale  du  rein  hiimrin  , iis  f»»ur- 
riroient  une  longueur  de  soixante  raiile  pi*  d* 
ou  de  dix  mille  toises,  ou  enlin  de  ci»  q I eues. 
Il  a découvert  d.ins  la  substance  cori.cale  du 
rein  des  vaisseaux  blancs  , différemment  entnr- 
tillés  , dont  il  donne  unu  description  aussi  dé- 
taillée que  celle  des  vaisseaux  corticaux  , et 
décrit  aussi  ceux  qu'il  croit  avoir  découvert  dans 
le  foie , dans  les  capsules  atrabilaires  , &c. 

j°.  Mémoire  sur  P inflammation  des  viscères 
du  bat-vmtre . M.  1766.  — Fl  ricin  soutient 
«pie  i'inlbunmation  du  foie  est  une  maladie  plus 
commune  qu’on  ne  pense,  et  il  est  surpris  qu'un 
ait  refusé  do  la  sensibilité  à ce  viscère. 

Un  savant  de  nos  jours , à qui  la  médecine 
doit  beaucoup  , prétend  que  le  foie  est  insen- 
sible , d'après  des  expériencéa  faites  sur  des 
Animaux  vîvans.  Il  est  facile  de  se  convaincra 
que  le  foie  esUiiîetà  la  douleur,  qu’il  en  éprouve 
souvent  de  cruelles,  sans  qu'on  puisse  les  attri- 
buer ni  aux  liganuns  ni  aux  parties  voisines. 
Dans  le  même  mémoire,  Ferrein  prescrit  des 
régi' s sur  l'art  de  tâter  les  viscères  du  bas- 
ventre. 

8°.  Mémoire  sur  le  véritable  sexe  de  ceux 
nu* on  appelle  hermaphrodites.  M.  lyf'l*  — 
Ce  que  dit  Ferrein  sur  les  embrions  femelles 
mérite  l'attention  des  naturalistes. 

Nous  venons  d'analyser  le»  divers  mémoires 
lus  par  Ferrein  : il  trouva  plusieurs  contradic- 
teu»s  parmi  «es  confrères.  Berlin  censura  vive- 
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ment  son  système  de  U voix,et  Winslow  prétendît 
que  tout  ce  qu'il  y avoit  de  nouveau  dans  !• 
mémoire  de  Ferrein  sur  le  mouvement  de  la 
mâchoire  inferieure  se  Irouvoit  dans  l’exposition 
anatomique.  Ferrein  eét  eniote  trois  autres  con- 
tradicteurs : l’uti  , journaliste  qui  n'enleudoit 
rien  à celte  dispute  } Senac  , dont  la  partialité 
danslcs  jugemeus  et  le  peu  franchise  ne  lardèrent 
pis  à etrw  connus  $ et  Olftoy  de  la  Met  trie , qui 
«voit  vendu  sa  plume  à Sen.iC , et  qui  11e  fougit 
pns  , dan*  sa  Pénélope  , de  faire  un  portrait  af- 
Ireux  cie  Ferrein  , tlau*  lequel  il  réunit  tout  ce 
que  la  calomnie,  la  méchanceté  et  La  noirceur 
pouvoieut  inventer  de  plus  atroce. 

Mais  ces  disputes,  où  l'on  diîlingnoit  bien 
plus  les  perso  11  ali  lé*  grossières  que  la  dialecti- 
que des  hommes  sages  , ne  nuisirent  qu’a  leurs 
auteurs.  Le  système  de  Ferrein  sur  la  voix  fut 
a 'opté  par  Messieurs  Montagnal , l'abbé  No'let, 
Bertrand  : ( Bernard Nicolas  ) M*  ssieur»  Pcr.on, 
H-nkrl , Lamurc  , Nihel  , Préville  , Bordeu  , 
rend ifvnt  justice  à ses  travaux  et  soulinççnt  ses 
d éco  11  vert  es  , et  il  eut  U satisfaction  de  voir  un 
grand  nombre  de  ses  disciple*  lui  faire  hommage 
de  leur*  conno'ssani  es  dans  l’ana  omie  et  iUqa 
lt  pratique  de  la  médecine. 

En  175i,  Dienertj  ancien  disciple  de  Ferrein f 
puld.  i un  ouvr  ge  intitulé  1 Jntnufn.  tion  d Im 
t.ia'ià  e média  l en  forme  d<-  thérapeutique. 
Gel  ouvrage  fut  i*veudiqué  avre  raison  par 
Ferrein  ; car  ce  n’étoit  autre  chose  qu'un  abrégé 
de  son  cours  de  matière  médicale. 

En  1769  parut  le  Cours  de  médecine-pratique  , 
rédflé  d* a près  les  principes  de  XI.  Ferrein  9 
professeur  en  médecine  art  lo'fége  raya 1 , en 
anatomie  au  jardm  du  roi  t et  membre  de  l aca- 
démie rayais  des  sciences  , par  M.  Arnauld 
de  Nobtéville , do<  teur  en  médecine.  Paris  , 
Dcbure  , 1769,  3 vol.  in-âX. 

L’année  suivante  il  panit  la  matière  médicale 
extraite  des  me 'lieu  r s and-ws  , et  prin • paie- 
ment du  tnt’ té  des  médiane  ns  de  M.  d<  Four - 
n fort  y et  ds  leçons  de  M . Fcrr.in.  Paris  , 
De  bure  , 3 vol.  in-  ta. 

Et  m 1771  , M.  Gauthier  publia  un  ouvrage 
aussi  »éd  gé  d'après  lu  huons  de  Ferrein  î E'c- 
mens  de  chirurgie-pratique,  t.  1 , in- 13,  1775. 

( Voyrxles  éloges  de  Ferrein , par  M.  l'abbé 
Goujet  et  M.  Portai.  ) 

Nous  terminerons  cet  article  en  citant  un 
monument  bien  flatteur  pour  Ferrein  : c'est  U 

dédicace 
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dédicace  ane  lui  Cl  I»l.  Petit*,  *011  confrèrç  , et 
l’ua  île*  pli:»  habile*  auUomistc*  du  royuume  , 
en  publiant  U nouvelle  édition  de  i 'analomtti 
de  Falfin.  ( M.  Aà.uivY.  ) 1 

TERRIER .(  Auger  ) naquit  eu  i5i3  dans  le 
diocèse  de  Toulouse  , et  Jiit  élevé  avec  beau- 
coup d»t  soin  par  sou  père  qui  étoit  chirurgien. 
Il  uvoit  étudié  1rs  inalhûmairjuo»  , la  ’jurtt^:j 
deuoe  et  la  médecin^  | il  prit  le  bouiu  l de  doc^ 
leur  à Montpellier  eu  i5*,o  , son  . J van  SiJyrw 1. 
Aptes  soi»  doit.ir.it  , n alla  a Paris.  11  psrloit' 
avec  beaucoup  de  pulùcs&rt  ; il  étoit  bien  fait  r 
d'une  conversation  agréable.  Par  ce»  qualités 
que  relrvnicnt  un  fond»  de  science  , et  con- 
noissaiu  es  dans  l’astrologie  judiciaire  qui  ctoit 
fort  à lu  inode  de  «ou  tenu  , il  se  procura  aisé- 
ment l’entrée  ciw*  les  personnes  de  la  première 
qualité.  Jean  Beriraudi  , garde  des  sceau v de 
France  , et  ensuite  cardinal  , le  présenta  A la 
reine  Catherine  de  M diçis  qui  le  nomma  son 
médecin  ordinaire.  Il  entra  méine  si  avant  dans  les 
Tonnes  glaces  du  cardinal  Brrtrandi,  que  ce  pré- 
lat le  conduisit  ave  lui  A Rom»-,  où  il  »e  fil  des 
amis  qui  contribuèrent  à 6a  réputation.  11  en 
fut  aussi  plusieurs  en  France  ; il  vécut)  en  par- 
ticulier , dans  Li  plus  grande  intimité  avec 
Jules-César  Scali'ger  , médecin  d’Agen  , qui 
eut  tant  do  confiance  en  lui  , que  dans  ses 
études,  dans  «la  cuie  même  des  iu.iiad.es  qu’il 
avoit  à traiter,  il  n'entreprit  souvent  rieu  sans 
l’avoir  consulté. 

Verrier  s’engagea  dans  line  dispute  avec  Jean 
Bodin  y d'Anger»  , nu  sujet  des  sia:  livre*  de  la 
B r.puhjUfui  que  celui-ci  avoit  composé.  Cotte 
dispute  fut  très-vive.  Panier  publia  à Toulouse 
eu  j 58o  , fa -H,  uu  avertissement  à Jean  Bodin 
sur  Je  quatrième  livre  de  fa  république  ; et  il 
étoit  encore  occupé  à écrire  Cu.uic  lui  lorsqu’il 
fut  attaqué  u’iuie  1 11  lia  m mat  ion  mtcst.iiaie  , qui 
Pe^lev.i  au  momie  eu  1 388  4 l’Age  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  faisoit  alors  Li  médecine  A Tou- 
louse , oit.il  « éloil  fisc  A 6QU  retour  de  Rome. 

On  a do  lui  plusieurs  . ouvrages  : 

De  dirbuS  déc  te Mriis  Srcitndùm  Pythugori- 
c.rttn  duvtrinam  et  asfrttnomh  nm  observa  fionem. 
l.ugduni  . i34 1 , i5|9,  in- 16. 

Uber  de  somniis.  IJippoc rails  Je  in$omniis\ 
I.ibjr.  Cal  ni  IJ/rr  dv  in  sa  m.4i  fis.  Syntsii libers 
de  somniis . l.ugduni  , 1 5.^  , iu- 16, 

De  pudendagra  f lue  h isp  an  ica  t libri  duo . 
Tolosae  , 1 553,  i*-u.  Aniuerpiae , i564,  /V 8. 
Paris  fis  , iSqf  , im- 16. 

De  radice  china*'  liber , qu6  pfobntvr  di'Vtr- 
eam  eue  ab  apio.  Tolosae  , *b5A  ,inS- 
Médecine.  Tome  VI. 
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} rAT*  meOindss  medynj  'UuÙ  s lib  X\  c ojn- 
ptçhc'Nsii.  C-iStifif  tm/tcf  prac/icpa  nurfain&e. 

Talosac  , »5o7  . fa  /or/p faut . itbi/.Üox. 
farfif  ( jCxir.  d'EJ.)  (Al.  C^tjLttt.) 

FERRIERES.  ( Taux  minérales  ). 

C'est  une  petite  ville  de  la  Bi’uce,  5pr.l1 
1 • vivre  do  Cléry  h à deux  bttjcjs  « i 
dé  MonUrgir  , et  à quilr-  eu  Aiunqu»f  ^a 
sonne  minérale  est  dan?  fa  jardin  de  Fabnsfiaie 
• l'un  monastère  de.  vi-dopn.  B.ji. «aboli n»  , au- 
dâMsoua  de  cette  ville.  Nous  sa  tout «eulr.iuuftt 
<]  m lVau  est  froide.  (M  Mac^caki  ). 

FERRIERES-BÉCHET.  ( Eaux  minérales). 

C’est  une  ]>arois&c  du  diocèse  de  Seei  , A uue 
lieue  de  cette  ville  et  à quatre  d’Alenjohl  La 
source  minérale  est  dan»  la  cour  du  presbylére 
de  cette  paroisse  ;A  c<*itc  d’une  carrière  de  jûerra 
noire.  Elle  est  froidé  et  acidulé  ; M.  Do  daut- 
Dcsrios  la  croit  ferrugineuse.  ( M.  Macqu  aut). 

FERRlUS  , ou  FERRO  , (Alphonse)  doc- 
teur ès  arts  et  en  médrcinrtiolon  Nico/a t Toppi 
dans  sa  bibliothèque  rnpolif-iin**  , ou  siinpli  n.cnt 
chirurgien,  selon  / an  der  Linden  JsVà\ de  Faaflam 
dans  l’état  du  l’église.  Il  enseigna  U chirurgie 
A Naples  avec  i «’lucoup  du  célébrité,  otqnM.i 
à Uoiue  , où  il  f i«i  modi'cin  du  P*ipe  Paul  1 1 1 v 
qui  fut  élu  eu  1^34  , et  mourut  en  i54q.  Jl 
donna  aussi  de»  leçons  d’anatomie  à Rome. 
Ses  ouvrage»  sont  t 

De  ligni  sancti  nutleiplici  medicind  et  vùti 
exhibitione  libri  quota/.  Rom  au  , \5&7  , in -H. 
H es  i Ica  c , »63b  , in-iï.  Parsiis  , 1 5/^0  , i!5./a  , 
fa- 12.  Lu pdu ni , 1S47 , in- ia  ûTec  U SyphUéis 
de  Tracas :or. 

En  Frauçois  , »54©  , fa-  ia. 

En  Allemand  par  G.  //.  Pyffi  Strasbourg, 
164»  , in-S. 

Dr  sc  lape  tarit  m , sive  archib'txnrvm  Tulnert - 
bus  libri  trv *.  Coro/larium  de  sçfapcto  ac  si/ni  lit/m 
r Or  ment  arum  puhcrc.  De  Camncula , sive  Câlin, 
quac  cervici  vesicar  innascitur.  IXomac , i55a  , 
in- 4 Lugduni  , iâb3  , in  4-  Tigurl , 1 535  , 
in-folio  , dans  In  collection  de  (r>  sner  9itr  la 
chirurgie.  'Vtnitiis  , 1 5 6f>  , in-S.  F/anctfurti , 
1^7^  , in- 4.  i6to,  in -fol.  Antocrpiac  , j J83  , 

fa-  4* 

Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  qui  aient  p«u 
sur  les  plaies  d’armes  A feu.  On  y trouve  plu- 
sieurs détails  inlére&sans  ; l’auleur  a meme 
inventé  uu  instrument  , sous  le  nom  d'alphun- 
sina  f pour  tirer  la  balte;  mis  A Ja  description 
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qu'il  en  donna  > il  ne  paraît  guère  propre  à 
remplir  cet  objet.  Dans  non  petit  traité  sur  les 
carnosités  do  col  de  la  vessie  , dont  il  prétend 
avoir  parlé  le  premier, il  propose  différens  moyens 
de  guérison  j il  vante  sur- tout  l’usage  des  bou- 
gies | invention  que  les  modernes  ont  rajeunie , 
et  qu'ils  ont  voulu  foire  passer  pour  neuve. 
Lui -même  a rajeuni  d'anciennes  observations  sur 
ces  tarnosité»  , rar  Galien  en  avoit  parlé  , mais 
ii  n’a  rien  dit  sur  la  cure. 

De  morf’n  gai  lice  , ligrti  sançti  n a tard  , 

* astique  multiplier,  libri  quatuor \ Dans  le  pre- 
mier tome  de  Louis  Luisinus  stir  les  maux 
vénériens  , qui  fut  impritu .‘*e  à Venise  en  i566 
et  *567  , deux  volumes  in-folio  , et  réimprimée 
en  >599.  {Extr.  d*£l.)  (M.  Goulix.  ) 

FERRUGINEUX.  ( Matière  médical t ). 

Voy.  Fku  et  EaUX  II1XC1ALBS.  (M.jMahon.) 

FERULACEA  Rai»  , nom  de  la  Ferula 
galhanifera.  Fuyez  Feeule.  (M.  ^Iahojt  ). 

FÉRULE. 

Ferula,  ( Mat.  midic . ) 

C’e»t  une  planre  dont  la  racine  est  grosse  , 
succulente  et  laiteuse  j ses  tiges  sont  foi»  gu  eu. s es, 
pleines  de  poix  , et  s'enfla  ni  ment  aisément  $ s.* 
graine  est  ovale  , large  et  plate  j elle  jette  son 
enveloppe  en  mûrissant  , et  devient  noire  pour 
l'ordinaire. 

Boerrlianve  compte  tre’xe  espèces  différentes 
de  Férule.  Linnecua  n'en  reconnoit  que  neuf.i 
Les  principales  espèces  de  Boerrhaave  sont  : 

La  seconde  , ou  Fernla  major , scu  fae- 
mina  Plutii.  C’*st  elfe  qui  produit  leSogapenum. 

( Voyez  Saoafesum). 

a°.  La  cinquième,  on  Feru’a  africain  galha- 
nifera , folio  et  fade  ligustici.  Ses  propriété*, 
•ont  celle  du  Galbamun  qui  découle  de  sa  racine 
uand  on  y fait  une  incision  , et  spontanément 
es  jointures  des  tiges  , quand  la  plante  a trois 
ou  quatre  nns.  Tournelort  ( Jnstit,  rei hrrb.  3vy.) 
l'appelle  Onosclinum  africanum  galhaniferum 
frutesicns  antsi  folio . ( Voy . Galba  s cej  ). 

Les  autres  espèces  de  Férnle  ne  sont  que  peu 
ou  point  usitées  et»  médecine.  Nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  ( M.  Mahom  ). 

FETIDES,  ANTIHYSTÉRIQUES.  (Mue. 

méd.) 

Le#  affections  bystéiiquos  peuvent  tenir  à tant 
de  cauies  différentes  qu'il  est  bien  difficile  de 
fixer  avec  précision  le  viui  sens  du  mot  Auti- 
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hystérique . Celles  qui  sont  en  effet  produite# 
par  la  rétention  dis  règles,  peuvent. elles  être 
guéries  par  les  mêmes  remèdes  , que  celles  qui 
iroviennt  nt  d'un  accouchement  laborieux  , de 
’abut  dfs  purgatifs  ou  des  saigm  es  ? I, 'hys- 
térie qni  succède  aux  fleurs  blanches  ou  a 
l’obstruction  des  viscères  , doit-elle  avoir  le 
même  traitement  qt:e  ce  quVa  peut  appeler  hys- 
térie libidineuse  ou  causée  par  un  excès  de  con- 
tinence dans  des  tempér amena  ordens  ? Quand 
on  parle  dr»  Fétides  comme  antibystériquea  , 
ce  n'est  pas  qu'on  les  propose  comme  pouvant 
gv.érir  la  maladie  dans  von  principe  } on  les  re- 
anie  seulement  comme  propres  à calmer  ou  à 
lire  cesser  le»  a coder  s spasmodiques  qui  sem- 
blent menacer  les  jours  du  malade  durant  un 
p.aroxisme  d'hyslerie.  Ils  paraissent  agir  comme 
stimulait»  en  excitant  rivement  la  sensibilité  , 
en  la  réveillant  pour  ainsi  dire  de  son  assoupis- 
sement f et  en  retirant  1a  malade  d'une  suffoca- 
tion qui  semble  la  rapprocher  d'un,  état  de  mort» 

L’usage  qu'on  fait  en  ce  cas  des  félidés  , rat  dm 
les  présenter  à l'organe  de  l'odorat  ; c'est  ainsi 
u'nn  fait  sentir  aux  malades  de  Passa  ffetida  , 
11  bitume  , du  Pétrole  , la  fumée  d’une  chan- 
delle éteinte  , ou  bien  celle  qui  s’élève  de  ba 
combustion  des  plumes , du  cuir  t des  plantes. 
Fétides , d'une  étoffe  enduite  de  soufre  : or* 
cherche  aussi  à exciter  des  étermieniens  en  pré- 
sentant aux  narines  du  senevé  broyé  avec  du  vi- 
naigre , ou  bien  du  castoreuoi  , chi  poivre,  étc. 
On  applique  quelquefois  un  emplâtre  de  gulba- 
num  sur  le  nombril  , et  Forestus  lui-même  re- 
coiinolt  avoir  souvent  retiré  des  femmes  d'hiv 
état  de  suffocation  hystérique  pnv  ce  topique. 
I/usaçe  des  Fétides  ainsi  employées  , n’a  j>as 
fait  négliger  celui  des  fomentations  aromatique» 
comme  le  remarque  Àèce  , 011  bien*  des  illitions 
avec  des  parfums  qu'on  faisait  pénétrer  par  la 
vulve,  sur- tout  lorsque  les  accès  hystériques  pro- 
venoient  d'une  rétention  des  menstrues.  On  ne 
se  contcutoit  pas  d’appliquer  des  suppositoires  y 
on  employoit  aussi  , parmi  les  anciens,  des  pes- 
$ aires  enduits  de  substances  aromatiques.  Enfin 
lorsque  beaucoup  d'autres  moyens  manquent  % 
ou  a recours  aux  clystères  où  entre  une  dissolu- 
tion d’aa&a  fetida  , et  j’ai  vu  un  accès  d'hystérie 
des  pins  violens  nu  céder  qu’à  ce  remède.  L’assa 
fetida  peut  être  administré  dans  ce  cas  à la 
dose  de  deux  ou  trois  gros  , et  comme  c’est  une 
g«nuRK  - résine  , il  faut , pour  la  faire  bien  dis- 
soudre dans  l'eau , la  triturer  avec  ce  fluide  , et 
par-là  on  donne  à la  liqueur  une  forme  émulsivc 
et  lactescente- 

Il  parott  que  îr»  Fétides  employés  comme 
antih  y stériques,  ne  font  qu’exercer  une  action 
purement  stimulante  , et  que  cVst  ainsi  qu'il» 
réveillent  la  sensibilité  : c'est  ainsi  qu'on  près- 
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frit  «bras  tous  lea  cas  quelconque'  d’asphixie  d-*» 
substances  propres  à irriter  et  à rappeler  l*-a 
foncliona  du  système  musculaire  ou  plutôt  du 
Système  nerveux  qui  en  est  le  mobile.  Cotte  irri- 
tation s’exerce  sur  les  nerf'  de  l’odorat  qui  sont 
très-sensibles  sur  le  rectum  , ou  à l’intérieur  de 
la  vulve  par  le  moyen  des  pessaires  ou  des  sup- 
positoires , portés  dans  le  conduit  intestinal 
dont  on  commit  l’extrême  sensibilité.  Ainsi  les 
vertus  anti-hystériques  qui  ne  remédient  qu’aux 
accidens  du  moment)  ne  tiennent  qu’à  des  pro- 
priétés générales  que  possèdent  beaucoup  d’au- 
tres substances.  Quant  aux  vrnis  remèdes  de 
l’liystérie,  on  imagine  bien  qu’il  faut  les  prendre 
dans  la  classe  de«  moyens  qui  attaquent  direc- 
tement la  cause  de  la  maladie.  C’est  ainsi  que 
dans  l’hystérie  chlorotique  qui  dépend  de  la  ré- 
tention nés  régies  , et  qui  est  réunie  aux  signes 
de  pléthore  , il  faut  avoir  recours  à une  nourri- 
ture végétale  , à un  exercice  de  corps  soutenu  , 
à une  hahitaiion  salubre  f à tous  1rs  moyens  en 
un  mot  que  fournit  l’hy^ienne  pour  rétablir  le 
jeu  des  fonctions  d*i  lYcooomic  animale.  Si  on 
a à traiter  l’bysterie  qui  provient  des  fleurs  blan- 
ches ) ou  d’uue  obstruction  des  viscères , il  faut 
tacher  de  remédier  à ces  nlFm.iions  primitives. 
L’hystérie  libidineuse  , celle  qui  attaque  des 
femmes  dTun  tempérament  ardent  , des  veuves 
ou  d’autres  personnes  vouées  à la  continence  , 
ne  peut  être  guérie  d’une  manière  permanente 
et  solide  que  par  le  lien  conjugal  y et  il  est  ab- 
surde de  chercher  dans  la  pharmseie  des  res- 
sources que  la  nature  indique  si  puissamment 
n’exister  que  dans  les  plaisirs  de  l’amour. 

( M.  PlXBL.  ) 

Pilules  fétid  s.  Ces  pilltiles  y comme  leur 
épithète  l’indique,  tirent  leurs  prêt*  ndu-n  vertus 
des  substances  Fétides  qui  entrent  dans  leur 
composition  , et  qu’on  croit  propres  A combattre 
l'hystérie  et  au'rcs  nffvctiong  nerveuses  ; mais 
par  un  entassement  fait  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode y comme  presque  toutes  les  recette*  des 
médecins  arabes  y on  a cru  les  rendre  propres  à 
remédier  à beaucoup  d’autres  maux  , comme  si 
chacun  de  leurs  ingrédieus  nlloit  directement 
par  la  voie  qui  lui  est  tracée  porter  sou  impres- 
sion sur  des  parties  détenu incos. 

C’est  donc  moins  pour  proposer  un  remède  qui 
doive  être  employé  que  pour  en  faire  sentir  le  ri- 
dicule f que  nous  allons  rapprit  r les  ingrédieus 
de  ce  qu’on  apj»eloit  Pilules  fétides  majeures. 
Prenez  du  sagupenuro  , de  la  gomme  ammoniac, 
de  l’oppopnnax  . du  hdellium,  de  la  coloquinte  , 
de  l’aloës  succotrin  , de  la  semence  de  rue  , d’é- 
piihym,  de  chacun  cinq  gros,  scammonée  , trois 
gros , ésule  préparée  dans  le  vinaigre  , deux  gros  ; 
du  meilleur  (urbtth  y demi-once,  du  gingembre , 
un gios et  demi  f delà  candie  y du  xpijj  i.iJica, 
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du  stf  an  , dn  càsti  reum  , de  chrcttn  tin  gr na  5 
de  l’euphorbe , deux  scrupule:;.  C’n  fait  de  tout 
une  raas>c  selon  l’ait  avec  le  auc  de  po  rtau. 

Si  on  veut  avoir  une  id 'c  de»  raisonnement 
extravagans  et  absurdes  qu’011  peut  faire  sur  lea 
vertus  des  raédicamen*  composés  , on  n’a  qu'à 
lire  certains  auteurs  sur  la  manière  d’agir  de 
chacun  des in^rediens  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  Pilules  fétides  majeures.  La  vertu 
purgative  de  la  coloquinte  , disent -ils  , est 
augmente  par  celle  de  l’euphorbe  , do  la  sestn- 
monée  y du  l’aloë*,  et  d’un  autre  côté  elle  est 
réprimée  par  les  gommes  / les  hermodates  et 
Pésule  soûl  destinées  à porter  leur  impression 
sur  les  articulations,  et  à remédier  aux  maux 
qui  peuvent  les  affecter;  d’un  autio  côté  f ajou- 
lent-ils  y comme  les  purgatifs  violons  qui 
trenl  dans  ces  pillulcs  blessent  le  cœur  , le  ven- 
tricule , le  foie  et  les  autres  viscères  , il  a fallu 
leur  associer  d’autres  substances  propres  à em- 
pêcher ce* te  action  pernicieuse  ; c’est  ainsi  qu’on 
y a mis  le  safran  pour  la  défense  du  cœur;  le 
nard  d’inde  , pour  protéger  le  foie  ; le  gingem- 
bre pour  garantir  l*c*tomac  ; la  cannelle,  pour 
résister  à la  putridité  de»  humeurs  ; le  ra9to- 
rcura  , pour  fortifier  le  cerveau  qui  est  la  source 
des  nerfs  ; le  suc  des  poireaux  pour  n tscr  les 
humeurs  épaisses  et  visqueuse*.  NYst-il  pas  plai- 
sant 'lYnlJ.ï.v'r  ainsi  sans  ordre  et  sans  cl  oix 
une  foule  de  substance*  disparates  , de  leur  a»si- 
gner  le  rôle  qu’elles  doivent  jouer  , av  e une 
distribution  idéale  de  leurs  dépcr.rineiis  et  du 
degre  d'action  qu’elles  doivent  • xercer  , sans 
faire  attention  que  quand  même  on  connollroît 
précisément  la  manière  d'agir  dn  chacune  en 
particulier  , il  est  iinposslbh*  d’app’érinr  ce  qui 

{ieut  résulter  de  leur  confusion  et  do  leur  me- 
ange. 

Au  moment  où  les  progrès  de  la  chiure  rom- 
tneucoient  à influer  sur  la  pbarma>  i-  et  à y re- 
pundre  des  idées  plus  saines  , il  étoit  naturel 
qu’on* cherchât  à corriger  la  barbarie  de*  com 
positions  arabesques  ; mais  c’éloh  avec  ménage- 
ment , parce  que  la  finie  des  médecins  tenait 
encore  A l’ancienne  routine.  On  trouve  dans  la 
pharmacopée  universelle  de  Lémery  de*  Pi  lu  1rs 
fétides  majeures  reformées  ; elle»  diffèrent  de 
celles  de  Mesué  qui  viennent  d’ètre  rapportées  , 
en  ce  qu’on  a retranché  l’épithyme , le  f pics- 
uanl  , la  cannelle  , le  gingembre,  le  bdelbum  , 
l’eupliorbe , et  qu’on  a substitué  In  sirop  de 
pomme  au  suc  de  poireau.  Le;  Pilules  fétides 
de  U pharmacopée  de  Paris,  diffèrent  de  relira  » 
de  Mesué,  en  ce  qu’on  a retranché  l’euphorbe, 
et  qu’on  y a ajouté  la  rayrthe  et  l’assa-féiida  , 
uu’on  a enfin  substitué  avec  Lrmrry , le  syrop 
de  pomme  au  suc  de  poireau.  La  dernière  phar- 
macopée rédigée  par  lus  Médecins  de  Londres»1* 

X*î  **• 


348  F E T 


FEU 


a entièrement  omises  les  Pi /iules  fétides  ; et  il 
finit  en  effet  «voir  bien  peu  de  Connoissame* 
en  chimie  et  en  histoire  naturelle  , juiur  les  ad- 
mettre. 

I!  e*t  étonnent  que  dans  des  ouvrages  où  de- 
vrait régner  une  siine  critique  , on  propose  en- 
core les  Pilules  fétides  comme  Iiydrngoguet  , 
fondantes  antih  y stériques  , eumiénagogues  , 
&e.  ün  t’est  étaye  des  témoignais  des  anciens 
qui  les  cmjttoyoirnt  contre  une  foule  de  ninla- 
dtes,  romane  si  cette  aveugle  confiance  ne  tenoit 
pas  immédiatement  à dea  préjugés;  on  a encore 
poussé  plus  loin  l’oubli  des  vrais  principes  , *n 
ee  plaignant  tpic  la  médecine  moderne  ait  pros- 
crit ces  pillules  qu’ou  classe  parmi  h*  remèdes 
héroïques.  Je  ne  puis  deviner  quel  est  le  prin- 
cipe de  Ces  regrets,  mais  je  puis  assurer  que  c'est 
avouer  qu’on  méconnoit  les  remèdes  simples  et 
diriez  qui  piment  être  substitués  nu  fatras  ara- 
besque dont  nous  parlons,  et  roonirer  qu'on  ne 
g>*t  jamais  occupé Iséri fusement  , ni  de  chimie, 
ni  de  botanique,  (il.  PiMtt*) 

FKU  ( Romai|i  du  ) Ignacvs  , de  la  ville  de 
Uoudidler.  Bachelier  en  15911.  Il  fut  élu  recteur 
de  l'université  le  10  octobre  1601.  Le  11 
novemi  re  de  la  même  année  , il  complimenta  le 
roi  sur  la  naissance  du  dauphin  ( Louis  XIII  ) , 
et  lui  fit  des  renurcimeus  sur  la  réformo  de 
l’université.  Il  demanda  aussi  au  roi  U permis- 
sion de  lui  dédier  scs  thèses  de  médecine.  Il  eu 
dédia  effectivement  une  X Henri  IV  ; mais  il 
tomba  malade  peu  de  tems  après,  et  mourut  le 
*5  décembre  1601. 

Les  funérailles  de  Dufcu  se  firent  avec  une 
pompe  et  un  appareil  inconnus  jusqu’alors.  Ce 
Jut  Léon  Vu  feu  sou  frère  qui  se  chargea  do  ce 
soin.  L'-s  iTuithurim  pré» envoient  avoir  le  coris 
rn  leur  église,  qui,  suivant  eux;  devoit  être  la 
sépulture  des  recteurs  décédés  en  charge.  Cepen- 
dant Léon  Dufcu  fit  déposer  le  corps  dans  la 
chape  lie  du  collège  de  Concourt,  et  tous  les 
ordres  religieux  furent  mandés  pour  y réciter  des 
prières  On  avoit  construit  deux  clianellr-s  ar- 
dentes ; les  fours  souveraines,  le  parlement  â 
laléte  , assistèrent  aux  obsèques  ; tout  le  quartier 
de  l’tmi ventilé  étoit  tendu  de  noir.  Le  corps  fut 
porté  sur  les  épaules  le  virage  découvert  , 
i t environné  de  tous  les  mrssiersde  l’université. 
Il  fut  inhumé  dans  la  nef  de  S.  Lhennc-dn-Mont 
et  Cahié  , docteur  de  Sorbonne  , prononça 
l'oraison  funèbie.  ( An divy.  ) 

F LU.  ( I/ygicnne  ) 

Le  feu  comprend  sous  re  rapport  toutes  Ira 
matièrrs  en  combustion  ou  dans  un  éiat  d’ignît^on  , 
au  voisinage  desquelles  riiommc  se  place  pour 


se  défendre  des  impressions  d'un  a*r  trop  froîJ.1 
On  ne  pe  ut  point  fcer  le  degré  précis  de  tempé- 
rature de  l’air  oxîéri»  nr  , qui  fVïît  éprouver  une 
impression  douloureuse  du  froid,  puisque  celle- 
ci  dépend  de  l’habitude  de  le  supporter  , de  la 
vigueur  individ tu  lle  , d’une  vie  plus  ou  moins 
i xercée  et  livrée  à des  travaux  jvénibles  , £<cc. 
Mais  ou  peut  dhe  en  gérera!  que  la  chaleur' 
humaine  offrant  un  po.nl  fixe  ou  peu  variable  , 
( 1 ) tandis  que  dans  les  zones  tempérées  ou 
glaciales  , l’air  de  l'atmosphère  éprouve  du 
:rès  graitdes  variations  de  chaleur  et  de  froid, 
il  a fallu  que  l'homme  se  prémunit  contre  cca 
dernières  impressions  qui  deviennent  doulou- 
reuses et  dont-il  ne  se  garantit  que  dans  une 
atmosphère  échauffée  pur  des  matières  qu’on 
fait  brûler  ou  qu’on  culretienl  dans  un  état 
d’ignilioji. 

Les  cheminées  qu’on  fait  construire  dans  îca 
chambres  pour  recevoir  les  corps  combustibles 
qu’on  fait  brûler  1 et  pour  conduire  au  dehors  la 
fumée,  ne  sont  pas  d'une  antiquité  bien  reculée 
dans  nos  climats  tempérés  j cc  n'est  même  que 
par  les  progrès  de  la  civilisation  qu’on  les  a vu  se 
multiplier  h l'fnfini , ù mesure  que  l’homme  me- 
nant une  vie  sédentaire  et  plus  inactive,  est 
devenu  moins  propre  à snpporter  les  impressions 
du  froid.  On  pouiroit  citer  un  auteur  Anglais, 
qui  a écrit  sous  la  reine  Elizabeth  , et  dont  l’ou- 
vrage prouve  que  les  cheminées  sont  d’une  in- 
vention récente  en  Anglelt  ne.  « Nos  pères  , 
dit-il , 11’avoieut  point  de  cheminées , il  y «voit 
seulement  dans  chaque  maison  habitée  un  lieu 
pour  le  feu  , et  la  fumée  s’êcl  nppoit  por  un 
;t  trou  pratiqué  dans  le  toit  ; mais  maintenant  , 
ajoute-t-il , il  n’y  a presque  point  en  Angle- 
terre de  maison  d'un  homme  de  bien  , qui  n’âl|» 
une  cheminée.  » Ce  changement  de  mœurs  , 
comme  chaque  personne  de  la  maison  étoit' 
parvenue  à avoir  une  cheminée  , a consommé 
dans  peu  de  tems  psfsque  tout  le  bois  combus- 
tible de  l’Angleterre  ; et  il  rendra  ces  mêmes 
combustibles  très-rares  et  lrés-chcr&  en  France, 


(1)  On  sait  queM.  Dehaên  a fait  dans  l'hôpital  de 
Vienne  un  grand  nombre  d’expéiiences  sur  la  chaleur 
humaine,  considérée  su»  des  personnes  de  tout  âge 
et  des  deux  sexes,  toutes  en  ftat  de  eanté,  et  atec 
le  thermomètre  de  Fatcaheîi.  Sur  quinze  Vieillards 
iâ^ds,  depuis  6.}  jusqu’à,  c 1 années,  il  en  a trouvé 
‘trois  qui  a voie  ni  une  cha’cur  de  97  degrés;  six, 
‘une .chaleur. de  9#  ; cinq  . une  c^lgur  de  99  ; et  un, 
une  cha'rur  de  cerf.  U ne  donne  point  !e  détail  des 
1 expériences  qu’il  a fait  sur  le<  aéufoV;  il  se  contente 
dé  dire  qu’il  ? routé  ur.c  variation  depuis  95  jus- 
qu’il 98  degré*.  il  résu'te  de-!*,  que  les  adultes  sont 
moins  propres  que  les  vieillards  à donner  le  maximum 
de  la  chaleur  humaine.  ( l'oy  Ch  ale  u k a K IM  a Lit  ) 
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•î  l’u«age  du  charbon  do  terre  ne  a’v  établit 
comme  en  Angleterre,  où  il  a trouvé  d’abord 
de  l'opposition  , et  où  on  n’est  pat  venu  à sur- 
monter le  préjugé  qui  lui  éloit  contraire  , que 
par  une  longue  expérience. 

J. es  cheminées,  telles  qu’on  les  fait  construire, 
ne  remplissent  que  trop  imparfaitement  j»ur 
objet  , celui  d’échaufler  la  chambre  u’une  ma- 
nière uniforme,  et  nvec  le  moins  de  peu*  pos- 
sible de  la  chaleur  qui  se  dégage  par  l.»  com- 
bustion $ au  contraire  , celte  même  chaleur  tnt 
continuellement  miraiiws  au  dtkor«  avec  la 
fumée  et  avec  Pair  rarché  qui  s’élève  naturel» 
Icraent , et  s’échappe  par  le  tuyau  de  la  cheminé#  ; 
ensorte  que  les  personne  squi  habitent  la  chambre  , 
ne  metteul  à profit  qu’une  tiès-petite  portion  de 
la  matière  île  la  chaleur.  Ou  sait  que  AT. 
Franklin  et  d’autre*  phisicictia  , mit  pro|*nsé  de 
resserrer  beaucoup  t’einbom :hun*  de  la  the-mim'e 
par  un  ouvrage  de  brique  entre  les  jambages  et 
le  manteau  de  la  cheminée.  AI.  Franklin 
propose  aussi  de  faire  glisser  horizontalement , 
au  moyen  d’un  châssis  de  fer  placé  direct  nu  eut 
sous  le  manteau  de  la  cheminée  , une  plaque  qui 
soit  exactement  d’une  largeur  suffisante  pour 
remplir  toute  l’embouchure  de  In  cheminée  ; 
ensortequ’on  ne  lnis>e  qu’m»  polit  intervalle  entre 
le  bord  postérieur  et  le  dos  de  la  cheminé  • , 
quand  il  faut  laisser  passer  la  fumée,  et  qu’on 
ne  laisse  aucun  intervalle  lorwjtte  le  corps  com- 
bustible est  exactement  bnVé  , et  qu'on  veut 
retenir  en  dedans  la  matière  In  chaleur. 

Les  poêles,  dont  l’tuurge  est  si  familier  et  Ht 
économique  , soiil  singulièrement  propres  pour 
firire  éviter  les  imonvémens  a tnclrés  aux*  che- 
minées. Leur  tuyau  est  très-petit  en  comparaison 
de  celui  dits  cheminée*-,  et  ce  conduit  qui  se 
trouve  lin  même  ruulfTrtié  dans  ta  chambre  , 
laisse  éch  ipper  tt»S'  îrùs-grandn  partie  de  la  cha- 
leur qui  est  communiquée  h parois  , et  qui 
1rs  pénètre  ftWt  éViitttitt  plus  de  facilité  qnMs 
sont  de  ferq  cVfStqàMdhrtf  obiti  mèml  qui  est  un 
trrs-Um  condtarrihér  de  In  chaleur.  Les  substan- 
ces co n» bimflbleèr'qu’Ort  lait  brûler  dans  l’inférjetir 
dn  poêle  , y »onf  téhf  rméec  d:.«s  r?n  très  petit 
«fltflklce  , et  lu  ch  rieur  qui  s’en  »h?giq*een  pénétrant 
le  métal  mi  In  pbtèrie  qui  les  compose  , se  dis- 
sémi'ne  uniformément  dons  It  chambre.  On 
n’éprouve  nullement  l’inconvé nient  que  pré- 
sentant les  Feux  allumés  dans  nos  cheminées  , 
qui  font  r»***entîé  une  chaleur  vivo  et  souvent 
brûlante  iV  une  ftarltr  dn  tkirpè  j tandis  que 
d’autre*  parties  «tint  exposée*  4 l’inqtfrssftJn  de 
l’air  froid  du  dehors  , qui  prendre  laqifafé 
de  relu»  qui  ;.<•  r i . lie  sans  cesse  par  l’action  du 
l\  u , et  s’élève  <!  mi  îc  tuj  »u 

Si  l’oo  veut  cependant  comparer  eutTeux  les 
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effets  du  Fr m des  cheminées  et  d#ft  poêles  , rela- 
tivement à h»  santé  , ou  pourra  leur  trouver  des 
Avantages  et  des  incoimrniens  réciproques.  Le 
Feu  des  cheminées  , outie  l'inconvénient  de 
consommer  eu  pure  perte  une  grande  quantité 
de  combustibles, produit  par  son  action  immédiate 
et  trop  vive  sur  certaines  parties  du  corps  , 
comme  sur  les  jambes  , les  cuisses  ou  le  visage  , 
une  chaleur  trop  ardente,  qui  1ns  flétrit  et  Ira 
dessèche,  et  souvent  occasionne  sur  quelques»** 
unes  do  ces  parti#)»,  des  rougeurs  vive*  qu»  ap- 
prochent plus  ou  moin*  de  la  cautérisation  , 
sur-tout  à l’éoard  de*;  personnes  très-  fri  lieuse  s , t t • 
qui  sont  sa  11  s cesse  auprès  du  fover.  Les  parties 
trop  échdulïùrs,  tandis  que  d’autres  éprouvent 
une  sensation  opposée,  de  viennent  par-là.sn  je  tics 
a de»  «luxions  , 4 des  douleurs  intbi  ni  matou es  , 4 
des  Affections  cathnrralcs  par  des  jiassagc^brus- 
que  d’uiicutraosphèroëcLvutfce  à unair  froid.  I es 
pofles au  contraire,  en  échauffant  uniformément 
no*  habitation*  , nous  font  éprouver  une  chaleur  1 
douce  et  uniforme,  qui  n’nlfecte  aucune  partie 
du  corps  plus  qu’une  autre  , et  ne  nous  expose 
nullement  A éprouver  en  même  trois  les  deux  a»n- 
satinai  apposées  dn  froid  rt  du  chaud.  Mais  d'n-  ** 
autre  ciVié,  l’aie  de»  domines  échauffées  jwir  des 
cheminées  est  bion  plus  sain  , puisqu’il  est 
sans  cesse  renouvelle  par  celui  du  dehors  , 4 
mesure  que  lu  raréfaction  du  Feu  le  fait  dissiper 
par  lu  tuyau  de  la  cheminée,  au  lieu  que  l’uir 
des  chambres  échauffées  par  des  poêles  est 
sujet  à une  certaine  &ngmtion,et  A une  surcharge 
do  va  j tour*  souvent  peu  saines  , qui  le  rendent 
moins  salut.niie  pour  la  respiration.  Les  résliliitt* 
sont  sur-tout  frappants  dans  les  cintrées  du 
111*1  d comme  dans  la  Russie  ; ou  voit  en  «fifat 
daru  les  mêmes  chambres  habitée»  continuelle- 
ment par  une  nombreuse  famille,  et  pleines  des 
émanations  qui  s’élèvent  do  toutes  parts,  que  l’air 
y est  surchargé  de  miasmes  mal  sains  ; et  que  U 
surface  du  corps  qui  se  trouva  continuellement 
dan*  lier  chaleur  humide  , et  une  sorte  de  tean&>- 
1*  ration  forcé»  , se  recouvre  de  saint**»  et  do 
matières  grasses  et  onctueuses  , qui  rendent  sans 
cesse  mWssairos  leurs  bains  de  vapeur».  ( Foret 
Bai'vs.  ) 

Ceux  qui  désirent  de  conserver  une  santé 
farine  et  rdhmtr,  doit  ont  toujours  te  rappeler- 
que  l’homme  n’ovt  point  destiné  è mener  uni»  vie 
sédentaire  et  casanière  , et  qu’il  doit  en  passer 
une  graifrfa  parti»  A l’air  ouvert,  en  éVxpœint 
gaiement  A toutes  les  vicissitudes  des  saisons  , 
pour  ftYndvi'  ir  à leurs  impressions,  et  4 vn  rendre 
pteaqne  nul  VaffiSi,  eur-tout  dans  nos  climat» 
tempérés  ou  U»<fioid  est  trèa-rarmueot  porté»  4 un 
deçni  nuûôbfa  nu  destructeur.  Le  seul  mo}rit  d# 
mî  tenir  éltitudemri  t ,•  que  In  na'ure  avoue  , #»fc 
de-m*nvr  une  n»*  dur»  #t  exercée,  d’enttetemr  U 
chaleur  du  c jrps  par  l’activité  et  le  mouve loent, 
ot  de  développer  le  principe  qui  nou»  échauffé 
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et  roui  vivifie  , en  roui  rendant  inutile  l'im- 
pression d'un  Feu  étranger.  Qu’on  fusse  un 
exercice  violent  . lors  même  que  le  froid  est 
extrême > et  on  'erra  loua  les  membres  devenir 
ogiles  , le  visage  se  rauimer  et  »e  colorer , 
et  une  douce  chaleur  renaître  dans  toute 
l'habitude  dit  corps*  Dans  les  pays  mêmes 
où  la  violence  du  froid  est  extrême  , on  se 
soustrait  bien  plus  facilement  à ses  elTets  funestes 
par  l'exercice  , que  par-tout  outre  moyen.  Entre 
les  Hollandois  qui  abordèrent  au  Spiuberg,  ceux 
qui  restèrent  auprès  du  feu  , quoique  dan*  des 
endroits  petits  et  bien  clos  , y périrent  de  froid  $ 
mais  ceux  qui  firent  beaucoup  d’exercice  à Pair 
libre  conservèrent  leur  sauté  et  leur  vigueur. 

Quoique  la  chaleur  semble  être  le  principe 
qui  unîme  foule  la  nature  organisée  , cependant 
on  doit  être  loin  de  considérer  l'impression  d’on 
air  froid  tomme  nuisible*  Francklin  a cherché  à 
tourner  en  ridicule  ce  préjugé  qu*il  a appelé 
Aï  oyhobie  : i!  avoil  fini  dans  se»  dernières 
années  par  regarder  l'air  froid  comme  l’ami  de 
la  santé;  et  il  avoit  coutume  do  dormir  la  nuit 
en  laissant  une  fenéire  ouverte.  Quand  le  froid 
n*pst  que  passager,  il  agit  çninuie  un  stimulant, 
n6n-4<*ulement  local  , mais  même  universel.  Il 
produit  une  détermination  du  sang  dans  la  partie 
où  il  est  appliqué  , et  affecte  ainsi  tout  le  système 
singuin.  Néanmoins  on  ne  peut  déterminer  si  le 
froid  agit  comme  stimulant  ou  si  la  réaction  qu’il 
occasionne  est  uniquement  Pcffet  de  ses  pro- 
priété» sédatives  ou  nelciercs.  Mais  quoique  nous 
ne  puissions  pas  expliquer  sa  manière  d'agir  , il 
est  certain  qu’il  a ln  propriété  d'augmenter 
l’action  du  principe  vital.  L’énergie  même  de  ce 
princij»e  est  en  raison  de  la  vtoleiioc  du  froid; 
et  il  ne  cède  à cet  agent  détracteur  , qu’après 
avoir  résisté  long-tcms  , sur-tout  lorsqu’il  est 
soutenu  par  l’exercice.  Ainsi,  après  avoir  manié 
de  la  neige  , il  succède  un  sentiment  île  chaleur 
considérable  ; tous  les  exercices  faits  en  plein 
air,  lorsque  le  froid  est  tres-vif , augmentent 
beaucoup  la  transpiration  , excitent  un  appétit 
dévorant,  que  l'on  ne  peut  assouvir  qu'au  moyen 
«tes  ni  miens  les  plus  grossir rs.  On  suit  que  Brulits 
ayant  fait  une  marche  forcé#  par  un  teins  de 
neige  , tomba  dans  une  sorte  de  faim  canine. 
( Voyez  Feoid).  ( M.  Pinel.  ) 

FEU  ACTUEL.  (Met.  me  J.) 

Le  physicien  considère  en  général  lc«  phéno- 
mènes que  le  Feu  présente  lorsqu'il  porte  son 
action  sur  les  divers  corps  de  la  nature;  mais  le 
médecin  supposant  ces  phénomènes  connus  sc 
borne  k exposer  ceux  que  le  Feu  produit  par  son 
impression  immédiate  sur  le  corps  de  l'homme. 

En  comparant  U pratique  ancienne  de  L'art 
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de  guérir  avec  la  moderne  , on  apperçoit  d’abord 
um  grande  différence  dans  l'application  du  Feu 
qui  etoit  autrefois  si  ordinaire  , et  qui  e*t  main- 
tenant si  rare.  Je  ne  dois  point  ici  embrasser 
cette  qtiesjion  dans  toute  son  étendue  , puis- 
qu'elle appartient  en  partie  à la  chirurgie  , et 
que  l'usage  du  Moxa  , qui  est  maintenant  la 
méthode  la  plus  usitée  d’appliquer  le  Feu  en 
médecine.  , a déjà  été  développé.  ( Voy.  Anus- 
tion  ) Je  me  bornerai  donc  à ex 'initier  i1?.  les 
effets  du  Feu  sur  l’économie  animale  ; a°.  la 
différence  à cet  égard  de  la  pratique  ancienne  et 
moderno  ; 3°.  les  maladies  qui  peuvent  encore 
exiger  ce  secours.  Comme  ces  objets  ont  été 
approfondis  dan»  les  mémoires  de  l’académie  de 
chirurgie  ( i ) ; je  ne  crois  pouvoir  mieux 
faire  que  d'y  avoir  souvent  recours. 

Effets  généraux  fie  l* action  du  Feu  sur  l'éco- 
nomie animale . 

Dans  le  mémoire  «pii  a été  couronné  en  t«5S 
par  l'académie  de  chirurgie  sur  le  Fui  actuel, 
considéré  comme  moyeu  doguérir  , M.  de  la 
Bissiere  se  livre  à «les  considérations  générales 
sur  l'action  que  le  Feu  exerce  sur  l 'économie 
animale  , et  on  voit  que  toutes  sc*  rafxons  sont 
fondre*  sur  «les  théories  de  Bocrrhave  qui  ne 
peuvent  plus  s’orcorrler  avec  Us  lumière* 
qu'on  a acquises  sur  l'irritabilité  et  la  sensibi-*. 
iilé,  ainsi  que  sur  le  système  lymphatique  : c'eut 
ainsi  , par  exemple  , que  l'auteur  , considérant 
1rs  effets  du  Feu  au  pi  entier  degré  , dit  que  nos 
liqueurs  raréfiées  , outre-mesure  , distendent  et 
bouffissent  nos  solides  déjà  relâchés  par  l’abon- 
dance «le  celte  matière  , qu'elles  s’introduisent 
dans  des  vaisseaux  qui  leur  étoient  ci-devant 
inaccessibles  , que  nos  fluides  les  plus  essontmls 
s'échappent  et  nous  abandonnent.  Le  même 
auteur,  ajoute  que  si  l’excès  est  du  second  drgré, 
les  liqueurs  même  mises  en  ébulifion  changent 
de  nature  , «raVlles  s’évaporent  et  sortent  en 
partie  des  solides  , qiiVnfm  cet  excès , au  troi- 
sième degré  , disperse  les  liqueurs  , et  «létruit 
directement  le  tissu  des  mêmes  parties.  Il  est 
facile  de  voir  que  toutes  ces  explications  , <|ui 
sont  uniquement  fondées  sur  «les  théories  méca- 
niques de  Boerrhave,  ne  répandent  aucune  vraie 
lumière  sar  l’action  du  Feu  dans  l’art  de  gué- 
rir , et  qu'on  ne  peut  en  déduire  aucun  précepte 
sur  son  usago.  . 

Reprenons  donc  cette  graduation  de  l’opéra- 
tion du  Feu  , et  cherchons  sur  - tout  à écarter 
tout  ce  qu’elle  présente  de  vague  et  «l'indéter- 
miné , en  fixant  par  «les  phénomènes  sensibles 


CO  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le* 

pris  de  l'Acad.  de  chir.  ton.  7. 
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l’artion  plus  ou  moins  violente  du  Fen  sur  I 
l'économie  animale. 

Il  est  facile  de  voir  qu’une  partie  quelconque 
vivante  est  loin  de  recevoir  une  impression  nui- 
sible de  l’action  du  Feu  lorsqu'elle  est  modérécj 
au  contraire  , lorsque  la  température  de  l’at- 
mosphère est  beaucoup  au-dessous  de  la  chaleur 
animale  , nous  éprouvons  un  bien-être  marqué, 
en  noua  tenant  à un  certaine  distance  du  /ru  , 
par  la  communication  d*une  douce  chaleur.  Il 

roit  même  qu’il  en  résulte  un  accroissent*  ni 
transpiration  , une  circulation  des  fluides  plus 
vive  et  plus  animée  , une  sensibilité  et  une  irri- 
tabilité plus  susceptibles  d’un  dérangement  mor- 
lx  tique  , puiaju’en  s’exposant  ensuite  brusque- 
ment A un  air  froid  on  devient  plus  sujet  à des 
affections  inflammatoires  et  catliarrales. 

Si  on  suppose  maintenant  qu’une  partie  déter- 
minée de  notre  corps  soit  exposée  à une  chaleur 
vive  , supérieure  k celle  dont  je  viens  de  parler, 
mais  qui  ne  soit  point  assez  violente  ni  pour  éle- 
ver l’épidtrrau  en  véhicules, ni  pour  produire  une 
croûte  cacarrotiquc  , on  remarquera  seulement 
tous  les  symptômes  d’une  vive  irritation  ou 
plutôt  d’nne  inflammation  locale  , puisqu’il  se 
manifeste  par  un  gonflement , une  tension  plus 
marquée  , une  rougeur  vive  cl  uue  douleur  plus 
oh  moins  violente.  Il  est  évident  que  dans  cet  état 
la  partie  est  plus  sensible  et  plus  facile  à irriter, 
que  i’irritution  actuelle  qui  y existe  y detcrm  no 
un  afflux  de  la  lymphe.  Dan»  ce  second  degré 
de  l’action  du  Fen  , on  remaïque  tous  Ira  effets 
d’un  stimulus  violent  qui  établit  dans  cette  par- 
tie un  centre  d’irritation  ( l’oyez  Ajouict.o.H  ) , 
et  si  cet  état  inflammatoire  étoit  assez  profond  et 
sssos  prolongé,  il  s’ensuivroit  uu  vrai  phlegmon. 

Dans  le  troisième  degré  de  l’action  du  /et», 
l’épiderme  , par  l'afflux  de  la  lymphe  qui  s’y 
porte  au-ilt isous  , est  forcé  de  se  séparer  de  la 
peau  , et  il  s’élève  en  vésicules  distendues  par 
ce  fluide  transparent  ; si  on  perce  ces  vésicules, 
le  fluide  qu’elles  contiennent  s’écoule  , et  leur 
parois,  eu  s'affaissant , finissent  par  tomLcr  et 
se  déta<her$  de  telle  sorte  cependant  que  si  le 
Feu  a borné  Son  impression  délétère  à cette 
kuIm'uih  e inorganique  , et  qu’il  n’ait  point  porté 
atteinte  à la  peau  proprement  dite  , il  nVn  ré- 
sulte aucune  cicatrice.  Dîna  ce  troisième  degré 
de  l’action  du  Feu}  l’inflammation  est  plus  vire 
et  plus  dnruble  , et  U sensiblité  et  l’irritabilité 
paroi ^ent  bien  plus  vivement  excitées.  C’est 
•tans  ce  cas  que  le  Ftu  commence  à produire 
mii  vfTet  non- seulement  local  , tuais  encore  à 
étendre  au  loin  l'impression  qu’il  communique  , 
à faire  une  sorte  de  diversion  de  certaines  af- 
fections fixées  sur  des  parties  éloignées  , à faire 
cesser  des  spasmes  , des  douleurs  , des  de It  imi- 


nations vicieuses  d’humeurs  , à produire  en  un 
mot  par  des  effets  sympathiques  , des  change- 
mens  favorables  à la  guérison  des  maladies.  Cet 
avantage  nVat  pas  seulement  dû  à la  vivo  irrita- 
tion locale  que  produit  l’pction  du  J eu  , mais 
eucoreà  la  nouvelle  direction , et  à l’écoulement 
de  la  lymphe  qui  en  sont  la  suite. 

Dans  le  quatrième  degré  enfin  où  l'atteinte 
portée  par  ^impression  du  Feu  peut  être  plus 
ou  moins  violente  , soit  par  la  profondeur  de  la 
lésion  , soit  par  son  étendue  la  pe^u  , le  tissu 
cellulaire  , les  muscles  ou  d'autres  parties  adja- 
centes peuvent  avoir  été  attaquées  , et  leur  tissu 
réduit  par  la  cautérisation  à une  sorte  d’état  char- 
bonneux ou  de  croûte  escarrotique.  Dans  ce  der- 
nier degré  on  peut  avoir  eu  vue  non-seulement 
de  cliangnr  une  direction  vicieuse  des  humeurs, 
ou  de  faire  cesser  certaines  affections  spasmo- 
diques , mais  encore  on  peut  se  proposer  direc- 
tement de  détruire  le  tissu  d’une  partie  ailée- 
tée  d’un  virus  particulier  , comme  de  celui  du 
celui  du  cancer  ou  de  l’hvilrophobie.  On  peut 
aussi  avoir  pour  but  de  remédier  X uue  certaine 
conceiiti.it ion  vicieuse  de  l’agent  quelconque 
ni  réside  dans  les  nerfs  , et  qui  par  ses  d-sor- 
res  peut  produire  l’épilepsie  ou  d’autres  mala- 
dies nerveuses.  Je  ne  parie  pa»  ici  des  cas  chi- 
rurgicaux qui  peuvent  demander  l'application 
du  FcH  portée  à ce  dernier  degré  ( wcy,  Cau- 
tuhx  ) * mais  eu  se  hornunt  plus  proprement  à 
des  considérations  médicinales,  on  doit  remar- 
quer nue  lorsque  l’escarre , produite  par  Fac- 
tion du  Feu  , est  tombée  , lu  ploie  qui  sc  pré- 
sente reste  , comme  foutes  lez  autres  plaies  , 
soumise  à l’état  général  de  l’habitude  du  corps, 
en  sorte  que  si  l’individu  soin  , jeune  , plein 
de  vigueur  , cette  ploie  se  guérit  «an»  peine  , 
tandis  qu’elle  devieut  d’une  guérison  difficile 
dans  les  cas  contraires. 

Les  anciens,  qui  ont  fait  un  si  grand  jisage  dn 
Feu  y «ont  sans  doute  entrés  dans  des  détails 
minuiteux  ♦ r peu  fondés  sur  le  choix  des  diver- 
ses substances  du  cautère  dites  laquelle  ils  in- 
dûment un  rapport  avec  chaque  maladie  parti, 
culièrc  , indépendamment  de  l’action  du  Feu - 
IU  faisoient  , par  exemple  , un  grand  cas  du 
CAUiére  d’or  pour  les  ulcères  parce  qu’ils  le 
croyoh  ut  plus  doux  , et  qu’il  ne  rouille  point  ; 
cependant  ils  e»rimoieot  beaucoup  l’airain  pour 
les  mêmes  maladies  à cause  de  sa  rouille,  comme 
s\l  étoit  question  «le  roiûlî»*  «(ans  un  mêlai  «n- 
b»asé  ; c’est  en  vertu  des  mêmes  préjugés  quMs 
lai  soient  choix  du  charbon  aident,  du  bois  de 
fittuer  pour  c tuiérôcr  le»  verrues  , de  celui  de 
chéno  , de  mirthe  et  de  sormeut  quand  il»  vuu- 
loient  joindre  rastnetion  k la  brfilirre  $ iU  pré- 
féroient  celui  des  racines  d aristoloche  , qtLnà 
eu  cautérisant  jls  se  proposoient  de  m&udifrn  5 
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do  celui  de  lnurîcr  quand  ils  eipvroie.it  de  ré- 
soudre , de  relui  de  grrtlian**  quund  iis  avoirut 
de^ein  de  dtiuor  le  venin  , Ü.C.  ils  rte  fnisoient 
attenUori  que  l'embrasement  qui  s'empare 
do  ce*  substances,  détruit  leurs  principes  consti- 
tutifs, et  ne  leur  laisse  pins  d'aptrevertu  que  relie 
du  feu  qui  les  remplit.  Cependant  , sans  adop- 
t*  r toutes  les  opinions  des  anciens  sur  la  matière 
•propre  à servir  de  cautère  , les  modernes  h 'ont, 
pas  moins  appris  , par  l’expéri-nce qu’il  y! 
avoil  un  certain  clioix  à faire.  C’eut  ainsi1 1 nan 
exemple  , que  l’nppliraftou  d’uq  cnutèie  irétnl-. 
licpie  >ur  la  tête  , pour  rem»  du  r « f*rlatT.»»s, 
luaiodies  nenreuses  , a produit  des  aci'i-4ens 
rrnv'Ji  , et  mémo  mortels  , taudis  que  l’applicn- 
tiois  du  A foitm  sur  la  mêm«*  partie  c*»t  un  moyeu 
de  guérison  trè»- efficace.  { Vàyaz  A i>  cation.  )j 

On  voit  bien  , «l'aprè.v  Or  qui  rient  d'être  dit! 
ri -dessus  , que  t’attiiw  du  Féu  sur  le  covp»  bti- 
uiam  produit  desieflet* primitif*  vt  d'autr.'s  ©t'iotsl 
secondaires  , airr-tout  nnn*  I1**  ipr  irièine  de  -rr. 

la**  premier»  sont  !a  division  de  arts  bittes 
par  lu  calcination  de  leur  Cimm  ex  noté  ait-  rnn-1 
tact  do  U substance  du  eau  è«.*,  rtWiÿcuttkm 
«le»  fluide*  de  U pwdUro  «ortulie  , lVugor^e-: 

• mont  inflammatoire  de»  «‘«jrfldhe*  sUîvnnte*  ©cl 
uor  secousse  vive  rNdoulo'.tttixeliinf  le  prin-- 
.«ripe  actif  qui  néaitie  dans  l-s  nfrN.  Lrd  «dfeK  sc  - 
co-elair^s  de*  l’uppUcfclkm  du  JFW/'si mf  l’évnctin- 
tioi»  et  le  d«ji*êclie»uenl  d’une  parti©  si*n.hnl*gée 
ou  abreuvée  doli«|ucuf$  , l’.ifliii-Tice  du  »:ti»g  et' 
do .|,i  lymphe  datfa  U partie-  cautérisée  , la  sup- 
puration , la  f.mte  et  (’dirntMoit  de»  ©srttri*  s 
qui  ne  peut  ne  faire  le  plus  Souvent  situ  s un  mou*, 
vement  fébrile  excité  dans  loiil©  PlttKluH»  du! 
■icorpa^enfin  le  change  ment  q>né  produit  ce^tnu-j 
veau  centre  d’irrimiion  d(ri*»*4Vta>  ipnaïunriiquv 
eu  dus  affections  catburrules  dé  partira  ê Id^lié* . j 
..  H,.' >.i.  • | 

Us  'gex  que  les  anciens  ont fait  tic  F npplication\ 
du  Çeu  , et  protique  de  ont  marché 

sw  leurs  traces . 

Il  en  a été  du  Fiu  comme  do  tous  dm  moyensi 
les  plu»  efficaces  employés  par  l’art  de  guérir, 
«pic!  juos  personne*  éclairée»  eu  ont  fuit  un  usage’ 
judicieux  y tandis  qu’un  très-grand  nombre  en  a 
abusé  de  manière  ô élever  ensuite  contr-  lui  le- 
ophiiona  1rs  plus  défavorables.  Si  nu  se  borne  à 
recueillir  parmi  l#s  anciens  tout  ce  qu'il»  ont  dit 
indistinctement  du  ben  , on  verra  qu’il*  lui  attri- 
- ênnient  les  vertus  les  plu»  extraordinaire»  et 
de»  propriétés  opposées.  Ils  le  regardoient 
comme  propre  à remédier  à toute  sorte  de  ma- 
ladie», soit  que  le  corps'  juta  lui  t par  trop  ém  clia- 
leur  ou  par  trop  de  froid  , par  «.VHcrcsse  ou  par 
humidité  , &e.  On  utiruit  dit  que  cet  élément 
«voit  la  propriété  de  procurer  la  coetlon  et  U 
suppuration,  de  ramollir , d’ailêfriuor  , de  ré-.. 
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sondie,  d’attirer , d'aJisorhr,  d’extraire , d’u- 
ni asser  , de  resserrer,  d'otiviir  , de  relâcher,  de 
chasser  , de  forlfier , de  rétablir  , de  diviser;  il 
seinbloit  en  un  mot  ipi’il  possrd.it  lot  îles  le*  ver- 
tus. On  suroît  donc  d'n  bord  porté  k croire  que 
la  pratique  des  ancien*  suggérée  souvent  par  do 
raines  théories  sur  l'usage  du  Feu  ardent  est 
nécessairement  exposée  i mille  erreurs.  Mais  il 
«r  faut  pas  cependant  trop  se  hâter  de  tirer  cette 
c>.nv*qucnce , car  il  est  certain  que  ce  n’est  qu’a- 
Iprès  avoir  trouvé  des  remède»  qu’on  a discouru 
sur  leur  action  et  sur  leurs  cllefs , comme  le 
remarque  l'auteur  anonyme  d’un  mémoire  inséré 
dans  le  lecueit  île  l’académie  de  chirurgie  (j). 
I a pratique  «les  anciens,  ainsi  que  celle  des  n>«- 
« le  mer,  u’a  pas  été  toujours  collèrent»*  ave<;  leur 
théorie  ; et  quoique  celle-ci  ait  été  froment  er- 
rou  :e  , l’autre  a été  souvent  le  résultat  d’unr* 
«•xpérienci*  êcUirée.  l;.\uuiinon»  Pusuge  et  le* 
abns  qh'ils  ont  fait  do  IVvplicalion  du  btu» 

' > ■ <v  « * •#*  a .‘.ajn 

Lr'fe  Anciens  sc  sont  toufours  servi  du  Feu  jiour 
arrêter  les  h«*mormgie*  des  gros  vaisseaux.  Âlai.» 
enfume  le  fi*r  rouge  ior-tpi’on  IVuc  entraîne  sou- 
vent avec  lui  l’escarre  qu’il  a faite,  et  trompe 
ainsi  i’intWiîion  de  l’ojiérateiir  , et  que  dWietifs 
c«*tle  esvajre  , lor*  mèiiie  quVUu  r^Ate,  résiste 
Mrement  à iVftort  et  à-4Sif ipétuodté  du  sang, 
rt  qu’elle  tombe  trop  tnt , « ■•  w roit  bien  mal><à 
propos  qu’on  se  serviroit  du  caulère  actuel  lors- 
que la  compr«*K»ion  , le»  liyptiques  ou  la  ligd- 
tîirc  peuven'  avoir  lieu.  Les  nnciens  employoient 
aussi  le  rtinfcre  nclitel  dans  les  dotibnir*  ©t  le» 
dépôts  «t’hmu»  urs;  mais  cette  méthode  est  fort 
dangereuse  dans  le*  mabidie*  aiguës  et  inflam- 
matoire- qui  cèdcntordiriair»*m»*m  aux  évacuanA, 
nnx  »nigit«h?s  , aux  émollren».  Supposons  d'dil- 
I^rra  qu’il  soit  nécessaiie  J’«uiVrir  noe  i#*ue  aux 
humeurs  leniev  et  pituitrusos  par  un  cautère  , 
ne’sera-t-il  pas  thème  en  r*  cas  plus  stir,  plu» 
prompt , ©t  moins  douloureux  pour  le  m.iiado 
de  le  pratiquer  par  incision  que  par  inustioiu 

Mais  sans  m'arrêter  ici  sur  d«»t  en»  proprement 
c hirurgicaux  , e:  en  ii.siatunt  plh»  particuli»  ré- 
tuent  sur  les  maladie*  interne;  que  l*'«  anciens 
cherchoient  à guérir  par  l’application  du  Fen% 
oii  doit  remarquer  rju’ils  cautérisaient  dam  IVm* 
uveme  « qu’il*  enfonçoiefit  un  f»  r rouge  dans 
le»  nhsfès  du  fine;  ils  en  ffli*oient  dé  même  dans 
le  bas-ventre  de*  livdropiqties  ; mais  tou  les  ce* 
opérations  sont  si  «langer,  uses  par  rapport  à U 
sensibilité  des  parties  « t à !n  nécessité  de*  fono- 
tions  des  aryane#  , suxqiiels  ou  «u  voi-iiu^e 
desquels  ils  oppliquoient  le  cautère  , qn’il  est 
üurpicnant  (a)  que  les  anciens  aient  osé  reutve- 


Ct)  Tome  vu,  pw*.  548. 

(a)  U e*t  vx»i  qu  üippacrate  préfère  absolument 
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Îirendre , et  il  est  évident  qu'on  doit  leur  préférer  | 
a méthode  quW  pratique  aujourd'hui  dans  le* 
même*  cas.  Le*  ébranlement  de*  dent*  ont  quel-  ! 
quefois  de*  causes  interne*  , et  dm»  ces  cas  le*  ; 
Anciens  conseilloient  d'appliquer  un  fer  rouge 
sur  1rs  gencives  ; mai*  si  les  dent»  sont  ébrau  • 
lées  dans  leurs  alvéoles  » parce  que  celles-ci  »e 
remplissent  d’une  matière  osseusp  à quoi  servira 
l'application  du  cautère  actuel  sur  les  gencives. 
Si  1111  contraire  leur  ébranlement  vient  ce  ce  que 
le*  gencives  sont  relâchées  et  flHries  , il  est  oer- 
tain  que  le*  médicaraen*  astringent  , fortifians, 
sont  bien  plus  propres  à corriger  ce  vice. 

On  trouve  bien  plus  de  fondement  à la  pra- 
tique d’Hippocrate  , lorsqu'il  conseille  la  cau- 
térisation nans  les  douleurs  opiniâtrement  fixées 
Sur  une  partie  quand  elle*  ont  résisté  4 tou*  les 
autres  secours  de  l’art.  Il  dit  en  parlant  des 
maux  du  tète  rebelles  que  ce  moyen  est  U seule 
espérance  de  les  guérir.  L’effet  de  celle  brûlure 
esu  d'augmenter,  dan*  la  partie  , la  force  de 
l'action  des  vaisseaux  sains  ; ce  qui  peut  dissiper 
efficacement  l'humeur  lente  qui  embarrasse  le* 
extrémité*  vasculeuses  et  ca*  se  leur  disleuLion 
douloureuse.  La  cautérisation  produit  ainsi  un 
centre  «l'irritation  et  des  ébranlemnns  d’une  na- 
ture différente  de  ceux  qui  sont  l’effet  de  la 
maladie  et  1a  cause  de  la  douleur  , comine  cela 
arrive  dans  les  affections  spasmodiques.  Knfin 
l'application  du  Feu  peut  être  utile  encore  en 
procurant  un  égout  pour  la  dérivation  de  l'Iiu- 
ineur  morbifique.  Hippocrate  recommande  le 
lin  crud  pour  cautériser  , dans  l’affection  aciati- 
que  sur  le  lieu  où  la  douleur  se  fait  sentir.  Cette 


fa  cautérisation  pour  l’ouverture  des  abscés  profonds. 
On  peut  en  juger  par  les  deux  cas  qu’i!  rapporte  dans 
le  cinquième  livre  des  épidémies  ( n*  29  et  30  ) à 
l'occasion  de  deux  malades  attaqués  d’abscc*  au  bas- 
ventre.  Il  parle  aussi  de  la  cautérisation  du  foie  abs- 
cédé  dans  ses  aphorismes  ( sect  vu.  aph.  45.  ) fré- 
tée, quia  traité  savamment  des  absces  du  foie,  a 
donné  le  précepte  de  la  cautérisation,  lorsque  l’abscès 
sc  montre  k l'extérieur , et  qu'il  est  susceptible  d'étre 
ouvert.  Si  teeaie  autem  main  , dit  cet  auteur  , prvfinvii 
iejtgvinit  pericutam  insfat , tlaümqae  hominem  pttdi  oatia- 
gtt , nam  sanguin*  i jeton  patfuuo  c oereert  nutl>  modo  po 
ttit • Ig'tur , si  aligttatidj  tiêceuario  ad  stcnotitm  Maire  coe- 
gtris  ustwiam  ferramertrnm  candcns  pertpictiamtjHC  ab  igné 
accipito , et  wtyvc  ad  pans  locum  murito  , idem  enim  tés 
secat  et  tomburit.  M.  Louis  , dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'Academie  de  chirurgie  y a cherché  ii  justi- 
fier  le  précepte  d’Iliopocrate  et  d’Arétée,  et  il  préfère 
le  cautère  actuel  k l’instrument  tranchant  : mais  ce  chi- 
rurgien célèbre  ne  s’est-il  pas  bissé  trop  entraîner  par 
l’autorité, de  deux  grands  médecins;  et  l'expérience 
n’a-t-elle  pas  prouvé  de  nos  jours, que  tesabscésdo  foie 
peuvent  être  ouverts  en  toute  sûreté  par  l'instument 
tranchant. 

Médecine.  Terne  VI. 
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manière  est  encore  pratiquée  aux  Indes.  ( Voyez 
Adustiox.  ) 

Lorsqu’il  étoit  nécessaire  de  procurer  l’éva- 
cuation  dos  matières  épanchées  , Hippocrate 
pareil  quelquefois  l.ii>sur  l’alternative  du  fer  ou 
du  Feu.  L’aphorisme  27  de  la  sixième  section 
nous  en  fournit  la  prouve  (1).  Il  y est  parlé  de 
l’abcès  de  la  poitrine  et  de  l'anasirquc.  Il  y 
au  roi  t bien  de*  misons  de  préférer  sur-tout  «huis 
cette  dernière  maladie  la  cautérisation  aux  inci- 
sions que  quelque*  au  leurs  moderne»  recomman- 
dent pour  l’évacuai  ion  de*  sérosité*  infiltrée# 
dan*  lus  cellules  du  tissu  graisseux , car  rien 
n'est  plus  ordinaire  (pie  de  voir  survenir  la  gan- 
grène à ce*  sortes  d'ouvertures  , et  on  ne  peut 
en  arrêter  avec  sécurité  les  ptogiès  qu'en  appli- 
quant le  Feu  pour  encroûter  pour  ainsi  dire  les 
lèvres  de  la  plaie  par  l’escarre  qu'il  produit-  On 
doit  , comme  l'a  remarqué  M.  Lou**  , à la  chi- 
rurgie moderne  une  perfection  bien  importante 
dans  l'opération  qui  convient  à la  leucophlcg- 
inntie  , je  parle  des  mouchetures  superfuielles 
qui  entament  à peine  la  surpeau  , qu’on  multi- 
plie sans  causer  la  moindre  douleur , qu'on 
réitère  au  besoin  sans  crainte  d'aucun  inconvé- 
nient , ot  qui  procurent  des  dé^orgetnens  si 
abondans  et  si  efficaces.  Il  se  fait  quelquefois 
I aux  jambes  oedémateuses  des  sujets  cachecti- 
l ques  , des  crevasses  gangreneuse»  ! je  me  suis 
servi  alors  , ajoute  M.  Louis  , d'un  bouton  d« 
Feu  pour  arrêter  les  progrès  de  la  putréfaction  > 
dont  j’avois  vu  quelquefois  de  mauvais  effets  à 
la  suite  des  scarifications  , quoiqu'on  eut  em- 
ployé les^  cataplasmes  antiputrides  convena- 
bles. 

Un  cas  bien  remarquable  qui  a paru  aux  an- 
cien! demander  l'application  du  Feu  est  celui 
des  tumeurs  inflammatoires  malignes:  on  doit  dis- 
tinguer ici  deux  Cas,  celui  d’abord  ou  la  malignité 
étant  répandue  dans  toute  l'habitude  du  corps 
il  se  fait  une  expulsion  au  dehors  par  un  déj  fit 
critique.  Il  faut  bien  se  garder  «l'appliquer  ici 
de*  cautères  qui  , ou  repercutcroient  cette  érup- 
tion , ou  eu  arrèteroient  Je  cours  ; mais  il  Lut 
employer  à l'e$térieur  les  attractifs  suppurai)» 
pour  y hâter  cette  affluence  virulente  , et  admi- 
nistrer intérieurement  les  cordiaux  et  les  anti- 
septiques pour  fortifier  les  puissances  naturelle* 
qui  la  produisent  ; mais  si  la  malignité  vient  d« 
dehors,  comme  une  ptqûurc  runimeuse*,  un 
contact  impur  vénérien  ou  pestilentiel  , été. 
qui  aura  produit  110  bubon  , un  phlegmon  , 
alors  pour  prévenir  le  passage  de  ce  poison  dans 
une  habitude  de  corps  qui  est  salue  , il  faut  ap- 


(l)  Qai  pas  tharaet  coHipot  aut  aqui  inter  c!*cm  fais* 
tant , M ufantar  mi  Ut€*Wé  &c. 
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pliqrer  1»  cautère  actuel  pour  disposer  Jmqn’tttix 
ilrni  èiri  m iIin  uli'j  de  cri  amas  , cJ  supprimer 
nui  si  'e*  pr  g es  do  la  contagion  qui  nu  naquit 
le  ni  ladr*.  La  tordre  ne  qui  survient  à une  tu- 
meur p xi  -‘tri*  é.ûe  à un  principe  vénéneux  , 
malin  , loral  , et  en  ce  cas  ojx  com  oit  que  cette 
maladie  ad  nalira  II*  cautère  Actuel*;  mais  ssns 
rdte  * irro  : ;lam  c , qui  est  très  rare  , ou  ne  voit 
pas  quelle  raison  les  anciens  ont  eu  de  prescrite 
contre  U gingrènc  un  moyen  qui  ne  peut  qu'en 
accélérer  loi  progrès  on  ajoutant  mollification  à 
mortifrea  io  i , escarre  à escarre. 

Lorsque  j'ii  parlé  de  la  pratique  des  anciens, 
relalivi  men:  à l’appln  attendu  h eir.j’.ii  dû  v Com- 
prendre le 4 am  i<  ns  Romains  à l’époque  où  ils 
fur  nt  vu’surcl  ez  UsGrecs  les  comtois&a  tiers  dans 
les  autres  sciences  et  les  arts  ; c'est  ainsi  que 
Celse  conseille  dans  certains  cas  l'usage  du  cau- 
tère , mais  ses  conseils  à ce  sujet  respirent  la 
sage  circoijspiC  ion  qui  règne  dans  ses  écrits. 
C’est  ainsi  quM  propose  dans  l’hydropisie  lym- 
panite  de  faire  , par  le  moyen  du  fer  chaud  , 
diflèrcns  ulcères  sur  le  xentre  ; mais  il  met  cette 
caulé  isation  nu  nombre  des  dernièrr  s ressources,  < 
**t  il  ne  la  conseille  qu’aptès  toutes  les  autres. 

Il  recommande  que  fi  s ulcères  soient  entretenus 
long-teras.  Fcrramcntis  cavd  ntibnx  p 'un bus 
hcls  venter  cvtfcrrandus  est  (i)  et  servanda  ! 
vlevra  tfivttttS.  Cet  auteur  espère  la  guérison  1 
jai.cale  de  Tépilej  s e , si  l'on  fait  sur  l'occiput 
•deux  brûlures  avec  un  fer  ardent  pour  donner 
issue  à l’humeur  pernicieuse  qui  occasionne  ! 
Cette  fAcheu.sc  maladie.  Si  ce  moyen  n’emporte 
point  la  cause  de  la  maladie  , il  es!  rare  , dit  il  , 
qu’elle  guérisse  jamais  , et  il  faut  s’en  tenir  à la  ! 
cure  palliative  , en  faisant  également  usage  des 
choses  capables  d’adoucir  , et  en  évitant  les 
ci. o. es  nuisibles. 

T>n»  le  dernier  degré  de  consomption  que 
(Vise  nomme  Phthisie , lorsqu’il  n’y  a plus  ab&n- 
1 imcnt  A compter  sur  les  secours  ordinaires  , si 
lu  mal  devient  Jt*  plus  en  plus  considérable  , si 
la  fièvtc  et  la  toux  scuit  continuelles  , si  le  ma- 
lade est  dans  le  marasme  , il  faut  avoir  recours 
à des  remèdes  plus  efficaces.  On  fera  donc  , d:t 
(Vise  , avec  un  fer  chaud  un  ulcère  artificiel  sous  , 
le  menton,  un  cn:re  à la  gorge  , denx  sur  chaque 
raamtnelle , et  un  pareil  nombre  h.  l'extrémité 
«les  os  des  épaules  ou  omoplatea.  Il  est  vrai 
qu'un  pareil  exposé  peut  faire  regarder  comme 
cruelle  la  chirurgie  de  Celse  , et  ce  n’est  pas 
«ans  raison  que  cet  auteur  exige  , entre  les  qua- 
lités nécessaires  h un  chirurgien  , qu’il  soit  in- 
trépide et  impitoyable,  imrniscricora  ; mais  il  y 
a de  l'inhumanité  à ne  point  faire  usage  des 


(i)  Lib.  7*  cap.  22. 
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secours  d«  Part , et  on  pourroit  bien  être  cruel 
par  uue  pitié  pusillanime.  Ne  convient-on  pnqne 
la  té  iiisîon  des  humeurs  qui  s’évacuent  par  les 
cautère»  est  un  excellent  moyen  duns  beau- 
« oup  de  cas?  La  phthisie  n'est  une  maladie  si 
fréquente  , que  parce  que  le  poumon  est  un 
viscère  fort  spongieux  , dont  les  fibres  ont 
l'eu  de  ressort  , et  sur  lequel  les  lluxions  des 
humeurs  acrimonieurea  *e  font  très-aisément.  Si 
iV»n  vent  détourner  cette  humeur,  et  qu’otrne 
le  fi»sse  qu’eu  par:i>  ,on  procurera  quelque  soula- 
gement et  on  retardera  l’époque  de  la  rnorf*, mais 
«i  on  nvoit  le  courage  de  multiplier  à teins  les 
sources  de  la  dc»iva;ion  de  l’humeur,  ou  éprou- 
r croit  probubiiuem  des  succès  marqués  de 
cetn*  pratique.  Les  malades  ne  s’y  refuse  soient 
posai  l’on  pou  voit  leur  promettre,  avec  qui  Ique 
c*  rtitude,  les  avantages  qui  peuvent  en  résulter. 

La  curation  de  l’érévipellc  proposée  par  Celse 
est  remarqua Ide.  O lie  maladie  , dit  Celse  , 
survient  non-scuie-uent  à la  suite  des  plaies  , 
mai»  elle  vient  encore  indépendamment  toute 
blessure.  L’érési pelle  est  souvent  dangereux 
sur-tout  s’il  oo  upc*  les  environs  du  col  et  de  la 
léfc.  On  doit  saigner  , continue  Celse  , si  les 
forces  le  permettent  , et  appliquer  ensuite  des 
cataplasmes.  Mus  si  l’endroit  érésipelaieux  est 
noir  sans  néanmoins  que  la  noirceur  s’étende 
dans  les  environs  , Le  Le  veut  qu’oa  applique  de 
légers  caustiques  pour  ronger  doucement  les 
ch  a 1rs  pourries  , et  lorsqu’on  a par  ce  moyen 
suffisamment  dét'  rgé  i’ulcère  , on  procure  la 
régénération  des  chairs  comme  dan»  les  Aiitrt'S 
plaies.  Mais  si  la  pourriture  est  plu»  considé- 
rable, si  le  mal  s'étend  et  gag.*:c  les  environs, 
il  faut  avoir  recours  ûhles  r Ati»tique»  plus  vidtens; 
et  s’ils  ne  finit  rien  , il  faut  hrûl»  r l’tndroil  jus- 
qu’à ce  qu’il  n’en  d<  coule  plu*  d’humeur  , car 
les.narties  saines  demeurent  seches  quand  ou 
les  brûle.  Cette  pratique  , dit  M.  Louis , sera 
toujours  très-salutaire  , et  l’on  ne  risque  point 
de  dire  «pie  par  son  omission  l’art  perdre it  de 
smi  excellence.  La  cure  de  U gangrène  présente 
également  , dans  Celse  , un  tableau  bien  rai- 
sonné pour  la  conduite  intérieure  et  extérieure. 
Lorsque  le  mal  est  borné  , il  conseille  d’empor- 
ter  Lf  pourriture  avec  l’instrument  ttanchaut  ; 
mais  si  le  ma]  sVtr  nd  , malgré  les  ri  suèdes  pres- 
crits , il  faut  , dit-il , brûl*  i tout  ce  qui  est  gan- 
grené. Il  ne  recommande  l’amputation  du  m.  m- 
Lro,  que  pour  sauver  le  reste  du  corps,  lorsque 
tou»  les  secours  S)ant  été  inutiles  , le  mal  com- 
mence h s’étendre.  C’est  un  remède  déplorable, 
ajoute-t-il  , mais  il  est  lu  seul  : mLtraoi  ssm i 
unicutu  aux  ilium. 

Après  avoir  décrit  les  signes  du  charbon  avec 
élégance  et  précision,  CeLedit  , arec  moins  de 
fondement  , que  la  meilleure  méthode  est  de 
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brûler  le  charbon  sur  le  champ.  Cette  opération, 
ajoute-t-il  n’a  rien  de  douloureux  , car  1rs  chairs 
sont  mortes , et  par  conséquent  privées  du  sen- 
timent. Il  Éiut  continuer  de  brûler  jusqu'à  ce 
qu’on  «enle  de  la  douleur  de  tous  eûtes  , en- 
suite on  traite  l’uicére  comme  les  autres  brû- 
lure-. Il  te  forme  uue  croûte  qui , venant  à 
tomber  et  à se  séparer  des  parties  saints,  em- 
porte avec  elle  tout  ce  qu’il  y avoil  de  vicié  ; 
et  lorsque  l’ulcère  est  bien  détergé  , ou  se  sert 
de  remèdes  propres  à faciliter  !a  régénérai  un  dus 
chairs.  Voilà  les  propres  paroleq  de  CfllsÉ  qui  , 
dans  quelques  autres  cas  semblables  , comme 
dans  la  euro  de  f anthrax  et  du  thérioiue  pres- 
crit l'usage  du  JT*  u , suivant  le  même  principe  , 
en  recommandant  expressément  de  prendre  garde 
aux  nerfs  , aux  tendons. 

La  morsure  des  animaux  enragés  est  un  cas 
qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Si  eu»  a 
été  moulu  par  un  cnien  enragé,  dit  Celso,  il 
fhut  attirer  le  virus  nu-dehors  par  le  moyen  des 
ventouses  , qu'on  applique  sur  la  plaie;  ensuite, 
on  brûle  l’endroit  q«i  a été  mordu  , s’il  n’est, 
ni  nerveux  , ni  tendineux.  Il  ajoute  ensuite  , 
que  si  on  n’a  point  brûlé  l’endroit  do  la  mor- 
sure , il  faut  appliquer  dessus  des  caustiques 
violent.  Mais  cette  méthode  a été  perfectionnée 
depuis  , comme  ou  en  peut  juger  par  la  lecture 
des  ouvrages  d’Ætius. 

Ce  detnier  auteur  , dit  que  dans  le  cas  de  pa- 
ralysie , il  n’hésiteroit  nullement  de  cautériser 
avec  le  fer  ou  avec  un  médicament.  Il  conseille 
même  d’en  multiplier  les  applications  , en  fai- 
tant  des  escarres  sur  différentes  parties.  Archi- 
gènes  lui  a fourni  le  chapitre  des  abscès  de  la 
poitrine.  Il  parle  des  tubercules  qui  se  forment 
dans  les  poumons  , et  qui  viennent  successive- 
ment à suppurai  ion.  Il  donne  des  moyens  pour 
prévenir  tes  petites  vomiques  qui  ont  coutume 
de  se  succéder;  et  si  les  médicajaeos  sont  mu- 
lilrs  pour  empocher  ces  récidives  , il  veut  qu’on 
ait  recours  aux  cautères.  Quod  si  saepè  pwis 
colUctio  cantin fiat}  sccttrius  est  crustas  per  en  u- 
tt  ri  a inurere . ün  ne  peut  donner  trop  prompte- 
ment du  secours,  dit  .AEtius  , à ceux  qui  ont  été 
mordus  d’un  chien  enragé  , tjuam  ce  lcr  fi mè  , 
c,ir  aucun  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  traités  mé- 
thodiquement, n'en  est  échappé.  Il  faut  d'abord 
commencer  par  aggrandir  la  pliiie  avec  l’iiiMm- 
ment  tranchant  , et  en  scarifier  profondément 
l’intérieur,  pour  faire  sortir  beaucoup  de  sang 
de  cet  endroit.  On  cautérisera  ensuite  avec  des 
fers  rou*  e>  ; on  pansera  avec  des  ]>orieaiix,  di  s 
Oignons  ou  de  l’ail  avec  le  sel;  et  lo’vpio  les 
«•carres  seront  tombées,  il  faut  bien  se  donner 
■garde  de  cicatriser  avant  quarante  ou  soixante 
jours  ; et  s’ils  veuoient  à se  fermer  , il  ne  faut 
point  hésiter  à les  rouvrir  de  nouveau.  Ou  voit 


| par  le  passage  de  cat  ai  c'en  Méi’eiin,  que  le» 
[ rnoderues  n’ont  cil  rien  de  mieux  s ;r  ce  (o  n\ 

M.  Louis»  du  Mémoire  duquel  est  extrait  ce 
qui  vient  d’étre  dit  , remarque  que  , quoique 
Puni  d’Eginc  ait  très-bien  mérité  de  lu  Chirur- 
gie en  plusieurs  endroits  , il  n’est  pas  original 
sur  l'usage  du  Feu.  11  en  parle  comme  Hippo- 
crate et  Celas  en  ce  qu:  regarde  les  dérivations. 
Il  dit  dans  la  cure  de  i’empyème  , que  pour  le 
cautère  actuel  on  .'oit  se  servir  de  la  ridue  d’a- 
ristoloche avec  'de  l’iiniia  mise  sur  le  feu.  Il 
; rapporte  aussi , d'après  Léonidc  , la  ican.ère  de 
passer  un  fer  rouge  à travers  la  plèvre,  pour  û er 
• a matière  purulente  du  thorax.  La  chirurgie 
moderne  a trouvé  dans  l'usage  des  mèches  d 9 
lin  , un  moyen  d 'outre! t nir  , sans  inconvénient, 
la  voie  pour  l’issue  des  matières.  Malgré  ceia, 
on  pourrait  donner  des  raisons  pour  montrer  la 
préférence  de  l’ouverture  faite  avec  le  cautère 
actuel , sur- tout  dans  le  cas  d‘liyJrorixic.  La 
perforation  de  U poitrine  avec  le  fer  range , en 
causant  une  perte  de  substance,  assure  une  voie 
à l’évacuation  de  Pliuineiir  contemir,  sans  exiger 
la  nécessité  d’entretenir  une  mèche  dans  le  pas- 
sage; et  en  supposant  qu’on  trouve  l’usage  de 
cette  laéclm  convenable  > elle  se  placera  sans 
douleur  pour  le  malade  , parce  que  les  parois 
cautérisées  de  la  roule  qui  conduit  dans  l’inté- 
rieur du  thorax,  n’ont  plu»  d«  sensibilité.  De 
plus  , on  prévient  le  danger  delà  gangrène  , qui 
succède  assez  souvent  uux  plaies  faites  dans  des 
partie»  œdémateuses  ’,  ou  dont  les  parois  sont 
continuellement  ubreuvées  par  les  «aux.  Mais  , 
quoiqu’il  en  soit , on  peut  toujours  assurer  que 
si  cet  accident  arrivoit  à la  suite  de  l’npératiou 
de  l’empyème  , faite  avec  l’instrununt  tran- 
chant , le  meilleur  moyen  d’en  borner  les  pro- 
grès avec  elficacilé , seroit  de  porter  le  cautère 
actuel  dans  tout  le  passage. 

Les  anciens  fai  soient  aussi  un  grsnd  usage  du 
cautère  actuel  , dans  les  maladies  des  articula- 
tions. L’observation  leur  avoit  appris  que  les 
capsules  ligamenteuses  se  rftfachoient  souvent, 
parce  qu’elles  étoient  humectées  par  l’humeur 
glaireuse  que  nous  cofitioissons  sous  le  nom  do 
synovie.  Ils  attrilxtoieut  aussi  les  douleurs  ar- 
ticula res  à un  engorgement  d’humeurs  pitui- 
teuses , que  faction  du  feu  de  voit  Consumer  ; 
et  ils  comptage  ut  sur  celle  même  action  pour 
fortifirr  les  parties  solides,  et  prévenir  la  réci- 
dive des  douleurs  , parce  que  ies  parties  coro- 
borévs  n’él oient  plus  susceptibles  d’être  abreu- 
vées. Onpratiquoit  ces  sortes  de  cautérisations 
du  teins  d’iiippocr.ile.  Celse  en  parla  aussi  h 
l’occasion  de  la  sciatique  ; amis  Paul  d’Egin,-  en 
traite  d’une  manière  particulière.  Il  recommande 
de  laire  un  selon  avec  un  fer  rouge  û la  pp*u 
l’articulation  de  l’humeiu*,  contre  le»  luxations 
Y y a 
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de  cet  os  , qui  sont  si  difficiles  à maintenir 
lorsque  les  lîg«unctis  sont  fort  lâches  j et  s'il  y 
•voit  trop  d’étendue  d’une  ouverture  à l'autre  , ! 
il  faudrait  , dit  cet  auteur  , passer  un  stilet  dans 
ce  trajet,  et  brûler  ensuite  la  peau  an  milieu  de 
drux  ouvertures  jusqu’au  stiiel.  11  indique  la 
précaution  de  ne  pa»  comprendre  plus  que  les 
te  Rumens  , pour  éviter  la»  accidens  qui  peuvent 
être  la  suite  de  la  cautérisation  des  parties  ner-  1 
vcuses  qui  sont  au-dessous. 

Pour  passer  maintenant  aux  Arabes  , on  doit 
remarquer  que  lu  cautérisation  leur  était  si 
familière  , qu’elle  en  a porté  le  nom  , ustio  ara- 
bica. Hali  rapporte  que  les  Perses  caulérisoientla 
région  de  l’estomac  en  plusieurs  lieux  , avec  une 
éponge  de  chêne  quand  il  avoit  été  affaibli  par 
une  longue  diarrhée.  Albucasis,  dans  le  douzième 
siècle  , fut  le  restaurateur  de  la  chirurgie  presque 
éteinte  de  son  tems*  Son  premier  livre  roule  sur 
les  cautères,  dont  Pma  ce  lui  étoit  plus  familier 
qu'aux  Grecs  même.  I»  le  regardoit  comme  un 
remède  universel  pour  dissiper  toutes  les  maladies. 
Murc-Aurele  Sc  vérin , rapporte  et  paraphrase 
avec  complaisance  dans  sa  nyro’.hecnie  chirur- 
gicale , la  première  période  du  livre  d’ Albucasis, 
sur  les  grandes  propriétés  du  Feu.  Quoiqu’il  fit 
un  grand  usage  des  cautères  , il  ne  les  appliquoit 
pas  en  téméraire.  Les  connoiséinces  anatomiques, 
telles  qu'elles  étaient  alors  , le  gnidoient  dans 
l'administration  d'un  secours  aussi  efficace.  Il 
avertit  qu'il  faut  connaître  su  juste  la  situation 
des  nerfs,  des  tf  niions  , des  artères  et  des  veines. 
Il  rapporte  l’histoire  d'un  malade , tué  , dit-il  , 
parce  qu’on  lui  avoit  brûlé  les  tendons , en  lui 
cautérisant  le  pied.  Il  remarque  que  la  direction 
d’un  secours  aussi  puissant  demande  un  chi- 
rurgien adroit  et  expérimenté  , qui  connoisse  bi**n 
la  nature  différente  do  cluique  homme  en  parti- 
culier , et  l’état  de  sa  maladie  , les  cau»es  , les 
accidens  et  le  tems  auquel  plie  a commencé.  On 
voit  Jonc  que  cet  auteur  était  loin  de  suivre  un 
aveugle  empyrisine  dans  l’application  du  Feu. 

Ambroise  Paré  n’a  pas  été  moins  soigneux  de 
bannir  la  routine  de  cette  partie  de  l’art  de  guérir, 
lia  proscrit  les  huiles  bouillftnt.es  du  traitementdes 
plaies  d’armes  à feu  , et  a substitué  la  ligature  A 
la  cruelle  application  des  cautères  actuels  dans 
les  amputations  - Le  même  auteur  entre  dans  un 
détail  Fort citconstancié sur  lacuredc  lasciatiqne  , 
par  le  moyen  des  médicamena  ; mais  s’ils  sont 
inutiles , il  propose  la  cautérisation  en  plusieurs 
endroits,  autour  de  l’articulation,  pour  discuter 
les  humeurs  et  raffermir  les  solides.  Il  loue  aussi 
la  cautérisation  dans  la  curation  des  plnies  faites 

5a r la  morsure  des  Animaux  enragés , et  il  s’étaye 
e l’autorité  d’AEtius. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  étudié  avec  le  plus 


f rand  soin  les  anciens  , sans  suivre  aveuglement 
leurs  pr-  copies  sur  la  cautérisation  , on  doit 
mettre  Fabrice  d’Aquapandeme.  La  doctrine 
qu’ils  ont  fondée' , il  l'appuie  sur  les  lumières 
que  lui  fouruissoient  les  découvertes  anatomiques 
modi-rnes  , auxquelles  il  a eu  grande  part  , et 
sur  une  pratique  réfléchie.  Il  incline  toujours 
pour  les  moyens  les  plus  doux  , et  personne  peut- 
être  n’û  mieux  entendu  que  lui  l'art  de  faire  la 
chirurgie  au  rabais  des  opérations  , par  la  juste 
administration  dos  médicament  convenables  aux 
indications  des  maladies,  suivant  la  différence 
de  leurs  c.»uses  , de  leurs  symptômes  , de  leurs 
accident  , &c.  Sou  autorité  ne  sera  pus  suspecte 
lorsqu’il  recommandera  l’usage  du  Ftu  , puisqu'il 
le  rejette  dans  beaucoup  de  oi  où  les  anciens 
IVmployoient . Celte  avoit  proposé  la  cautérisa- 
tion des  veines  variqueuses  des  jambes  , et  Paul 
d’Fgine  vouloit  qu'on  les  emportât  avec  l’ins- 
trument tranchant.  Fabrice  d’Aquapendenle 
rejette  ces  deux  méthodes  comme  trop  dures  ; 
il  leur  substitue  l’application  des  remèdes  qui 
répriment,  aidés  d’une  compression  faite  avec 
art,  et  il  prescrit , après  la  cure,  les  bas  de  peau 
de  chien , pour  éviter  la  récidive. 

Fabrice  d'Aqnapendente,  désaprouve  les  cau- 
térisation de  la  tête,  dans  la  vue  de  détourner  lea 
fluxions  d’humeur  , qui  se  font  sur  les  yeux  ou 
ni  causent  des  migraines  , des  céphalalgies.  Il 
orme  la  préférence  au  seton  , qui  a tous  les 
avantages  du  cautère  , et  qui  n’e»t  pas  moins 
douloureux.  Il  comdamne  aussi  les  cautérisai iona 
de  l’abdomen , sur  la  région  du  foie  , de  la  rate  , 
du  ventricule  , pour  le*  maladies  de  ces  viscères. 
L’application  des  cautères  ne  peut  point  guérir 
l’intem]>érie  de  ces  viscères , qui  sont  fort  éloignés 
de  la  peau  qu’on  brûle  ; on  a trouvé  d’ailleurs 
des  moyens  plus  doux  pour  remédier  aux  rontlx 
qne  Paul  et  Albucasis  prétendaient  guérir  par  la 
cautérisation.  Enfin  , dit  Fabrice  , les  cautères 
agissant  avec  violence  et  dans  le  moment  même  , 
on  peut  s’en  servir  dons  un  cas  pressant , ou  qui 
menace  d'une  mort  prochaine  j par  exemple 
dans  l'épilepsie,  l'apoplexie,  lespLacèle  , dans 
les  grandes  hémorragies  et  Autre*  cas  semblables, 
mais  non  dans  une  maladie  chronique  et  habi- 
tuelle , qui  dépend  de  l’intempérie  d’une  partie. 
L'auteur  cejrendant  dans  ce  dernier  cas , n'entend 
parler  que  ries  viscères  contenus  dans  l'abdomen  $ 
car  il  loue  par  exemple  la  cautérisation  des  arti- 
culations , pour  des  maladies  que  les  ancien» 
rapportaient  , à ce  qu’il*  appeloi»  nt  une  intem- 
périe froide.  L'amas  de  la  matière  muqueuse  , 
dont  les  articulations  sont  hum*  ctées  dans  l'état 
naturel , relâche  lis  ligimcm,  rend  l'articulation 
foible  , et  c'est  une  cause  interne  de  luxation. 
La  douleur  accompagne  assez  souvent  cet  ac- 
cident , par  la  contusion  que  la  tête  de  l’os  , 
qui  sort  de  sa  cari  le  f fait  sur  les  parties  ne»» 
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▼«lise»  qu'elle  comnrimejou  distend  violemment. 
Falmce  dAquapeiultiile  rapporte  à cette  occasion 
les  préceptes  d'Hippocfaie , de  licls**,  d'AEtius  et 
de  i*util  d'Eginc.  11  donne  à ce  sujet  deux  ob- 
Mrviitooi  qui  lui  rendent  raison  de  l'efficacité 
du  moyen^II  avoit  essayé  sans  succès  l’a  p pli  cal  ion 
des  remèdes  capables  de  ramollir  et  de  discuter 
la  matière  qui  rendoil  uii  genou  fort  gonflé  et 
trè>  dur.  Le  nu ila  ie  guérît  par  l'application  de 
Cinq  ou  six  cautères  actuels  , ri o lu  et  assez 
larges.  Le  second  cas  est  encore  plus  rem  tr- 
ouble. Un  homme  «voit  le  genou  si  gonflé  et  ai 
ur,  qu'il  ne  pouvoit  plus  le  faire  mouvoir ; Fa- 
brice  , appelle  avec  Capivacciiis  , jugea  que  cette 
mniridie  étoit  incurable.  Un  empyrique  y qu'on 
appidli , mit  un  médicament  ii  ri  tant  sur  la  par- 
tie , qui  y excita  une  gr.inde  inflammation  avec 
chaleur  , rougeur  et  douleur,  et  dès  ce  moment 
même  le  genou  acquit  un  peu  de  mouvement , et 
les  choses  ont  toujours  été  de  mieux  en  mieux 
jusqu'à  la  parfaite  guéri%pn.  L'amour  de  la  vé- 
rité et  du  bien  public,  fait  dire  à cet  auteur  que 
cet  empyriquea  fait  une  cure  qu'il  n'a  pas  osé 
entreprendre  ; et  U en  prend  occasion  aVxpli- 
querle  fait , parce  que  le  caustique  a échauffé 
et  atténué  la  matière  froide  et  épaisse  qui  for- 
moit  la  tumeur. 

r 

C'est  sous  Fabrice  d’Aquapendente  et  sous 
Spigelius  , que  so  sont  formés  Scultet  et  GUn- 
doip  , deux  chirurgiens  Allemands  , qui  ont 
fait  usage  du  cauti  re'actuel  avec  intelligence. 
Scultet  rapporte  ev*c  complaisance  l'observa- 
tion de  la  cure  d’un  ozone  par  le  moyen  du 
cautère  actuel , car  c'étoit , dit-il,  ma  première 
opération.  La  puanteur  et  la  noirceur  du  pus 
qui  couvroit  une  tente  de  linge  mise  dans  la  na- 
rine d'un  homme  qui  avoit  été  traité  de  la  mala- 
die vénérienne  , nuuiifi  sloit  assez  qu’il  y «voit 
un  ulcère  avec  carie.  Spigelius  qui  étoit  indis- 
posé , chargea  Scultet  , son  élève , de  cette  opé- 
ration ; il  lui  prêta  ses  instrumens,  qui  étoienl 
une  canule  percée  de  côté,  et  un  cautère,  dont 
l'introduction  dans  la  canule  mise  dans  le  mz, 
a servi  à brûler  le  lieu  ulcéré.  LYxfoliaUon  se  lit 
au  bout  de  quatorze  jours,  et  il  y avoit  deux 
ans  qu'on  traitait  le  malade  inutilement.  Scultet 
dity  qu'il  a fait  depuis,  cette  opération  plusieurs 
fois  en  Allemagne;  niais  que  , pour  diminuer 
l'horreur  que  pouvoit  inspirer  cette  cautérisa- 
tion , il  ineitoit  du  coton  sur  les  yeux  et  les 
ban  doit  , afin  de  dérober  ses  instruinen»  à la 
vue  de  ses  malades. 

Ce  même  Scultet  avoit  oui  dire  à un  étudiant 
qu'il  avoit  été  témoin  d'une  cure  d’ozène  faite 
par  Fabrice  d'Aqnapendeiitc  avec  une  canuJe 
pleine  , f'est-à-di  e que  le  cantore  ne  pouvoit 
agir  que  sur  les  parois  de  U canule  , et  n'avoit  I 
point  d'action  immédiate  sur  l'uUère  j il  æ vou-  J 
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loit  qu’échauffcr  la  partie  , et  en  desaéeher  l'hu- 
midité. On  retiroit  U canule  dès  que  le  malade 
lai&oit  signe  que  le  stntiment  A chaleur  deve- 
noit  trop  viL  La  réitération  de  celte  pratique 
suppléoit  à la  cautérisation  Les  procédés  doux 
étoient  toujours  préférés  par  Fabrice  d'Aqua- 
pendeutc  , et  on  en  peut  juger  par  un  autre 
point  ilv  sa  pratique.  11  craignoit , par  exemple  , 
de  retrancher  la  luette  trop  longue  avec  des 
ciseaux  , et  il  11e  voulait  pas  qu'on  la  cautérisât 
avec  uno  petite  cuillère  destinée  à cet  usage t 
qu’ou  faisait  rougir,  et  cela , dans  la  crainte  d’en 
brûler  plus  qu'il  n’est  nécessaire  ; mais  il  con- 
seille de  faire  chauffer  suffisamment  cet  instru- 
ment, pour  qu'il  puisse  fortifier  la  partie  , et  y 
faire  renaître  la  vie  en  rappcllant  la  clialeur  na- 
turelle qui  y est  languissante. 

Glandorp  , dont  je  parlerai  ci-après  en  imi- 
tant du  feu  potentiel  , a fait  un  traité  sur  les 
fontanelles  et  les  sétons,  qui  a pour  titre  : Ca- 
zophUacium  polypveium  Jonticmlorum  et  seto- 
num  y dans  lequel  il  sapporte  tout  ce  qui  a été 
dit  sur  la  matière  des  cautères  par  les  anciens 
et  par  les  moderne»  f et  pour  avoir  éprouvé  lui- 
rai'me  la  différence  de  l'application  du  cautère 
actuel  cl  du  potentiel.  Il  marque  une  si  grande 
prédilection  pour  la  première  espèce  , qu'il  dit 
qu'il  ai merost  mieux  qu'on  lui  en  appliquât  six 
de  celte  espèce  , qu’un  de  la  seconde.  Le  cautère 
actuel  , ajoute-t-il  , fait  plus  de  peur  que  de 
maij  ; actuale  cautcrium  majus  malutn  quant 
dolorcm  incutit.  ( Voyez  F okticvle, 
S a t o N.) 

Marc-Aurele  Srverin  , un  des  restaurateurs 
de  la  chirurgie  moderne,  s Vit  montré  en  mérue- 
tenis  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  pratique 
des  anciens  sur  l’application  du  Feu»  Je  ferai  y 
dit-il , tous  mes  efforts  pour  rétablir  cette  chi- 
rurgie généreuse  et  Herculiennc.  Il  a fait  un 
grand  ouvrage  sur  celte  matière;  il  rapporte 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’ucage  du  feu  ; mie 
sorte  d'entl>oii«iasiiie  le  saisit  et  il  tombe  dan» 
le  défaut  ordinaire  aux  Panégyristes  nrdens  , il 
outre  son  sujet  ; cependant  on  rcconnoil  dan» 
son  ouvrage  le  travail  d’un  homme  habile  y 
savant  et  expérimenté  dans  son  art.  11  entre  dan» 
un  assez  grand  détail  sur  la  matière  des  cautère»; 
il  préfère  les  instrumens  de  fer  , parce  qu'ils 
conservent  plus  long-teins  le  ftfti.  On  peut  en 
arrêter  l’activité  en  la  passant  légèrement  ; c’eat 
une  des  remarques  de  notre  auteur  , et  qu’il  a 
tirée  des  anciens.  Albucasis  mettnit  tfn  cautère 
légèrement  échauffé  dans  le  conduit  de  l’oreille 
bouché  par  une  caruncule.  A nrrlianus  appelle cea 
sort»»  de  cautères,  tièdes  ; et  Paul  les  nomme 
froids  , et  c-n  recommande  l’application  dans  le» 
durillon»  des  pieds  et  des  mains.  Severin  dity 
dit  t d'après  Aureliatiui  , qu’on  peut  appléqiier 
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dans  ta  sciatique  des  sachets  de  sel  blanc  , arro-  1 
sés  d’tflttl  marine  , qu’on  pense  avec  des  fers  I 
chauds  assez  larges  pour  que  l'humidité  pénètre 
dans  h s jmrtiès.  Voilà  une  façon  très-efficace 
«le  faire  péneter  les  résolutifs  et  les  discussifi. 

Severin  divise  le  dernier  livre  de  sa  Pyrotechnie 
chirurgicale  en  deux  parties.  Dans  la  première 
qu’il  nomme  Entopyrie , il  traite  de  la  autéri* 
sition  «tans  les  maladies  internes  $ on  y lit  de-* 
observations  de  cures  admirables  , opérée»  par  ta 
diversion  des  humeurs  à ta  suite  des  ramer  s. 
F-a seconde  partie  de  ce  dernier  livre,  sur  l’usage 
du  Feu  , e>t  intitulée  F.xopyrir  , c’est-à-dire,  **»- 
ta  cautérisation  dans  les  maladies  externes.  Les 
ulcères  et  1rs  abcès,  accompagnés  de  corruption 
d’os  ont  cédé  à ce  moyen.  L’auteur  a arrêté  ta 
gangrène  et  la  pourriture  mec  les  couvres  ac- 
tuelsj  iladétcrgé  Icsulcè  r»  malins  et  rongeurs; 
il  s’est  servi  d’on  fer  chaud  , en  forme  de  couteau, 
pour  ouvrir  les  tumeurs  froides.  C’éioit 
le  sentiment  de  Pîginy.  Il  n porté  le  /va 
avec  succès  sur  des  chancre»  de  la  joue  , du 
itrr.  et  dit  fond  de  la  gorge  , que  le*  Médecin* 
et  les  Chirurgiens  regardaient  comme  incutablcs; 
1rs  bubons  vénériens  et  pestilentiel»,  tas  fi, tu  ta* 
dans  différente*  parties, les  exostoses  et  le»  tubé- 
rosités de»  os, produit*  par  le  virus  vénérien  ont 
été  guéries  entre  ses  mains  par  l’application  du 
Feu.  Il  faut  convenir  que  depuis  cette  époque 
on  s’est  bien  relâché  sur  ce  moyen  de  Part  de 
guérir  , soit  qu'on  doive  l’attribuer  à une  sorte 
do  désuétude  où  est  tombé  un  des  remèdes  les 
plus  tfiù  aers  , par  la  pusillanimité  des  malades, 
soit  que  1rs  gens  de  Part  a vent  manqué  de  cou- 
rage pour  le  proposer,  quand  on  a vainement 
tenté  tous  les  autres  moyens  dictés  par  Pcx  pé- 
riclite. 

JD.  s maladies  qui  peuv  nt  encore  exiger  T ap- 
plication du  leu. 

Quelques  auteurs  modernes , plus  connus  par 
des  compilations, que  gardes  ouvrages  originaux, 
ont  donné  dans  des  traités  généraux  de  chirurgie 
ta  description  de  différentes  formes  de  cautères, 
et  ils  en  indiquent  l'usage  drins  Ut  carie  de*  os  , 
dans  le  ?*qnirrc*,dar»s  le  cancer, les  excroissances, 
les  cii nrhojiSfles  gangrènes,  Ainsi  qne  pour  ouvrir 
des  fonticille»  , faire  des  selon*  , arrêter  les  hé- 
rooirhagies,  guérir  la  goutte  sereine,  l’épitapsie, 
les  (lou  eurs  de  sciatique  , des  dents  et  d’autre* 
parties;  ils  parlent  souvent  aussi  de  son  usage  et 
de  son  efficacité  pour  la  guérison  de  plusieurs  ma- 
ladies. ( J i ciste  r , Inst*  ch.  ) Qui  ne  croirait 
d’abord  que  ce*  ailleurs  ne  s’écartent  presque 
point  de  ta  pratique  de*  anciens?  Cependant’ 
lorsqu'ils  tiens  e\j*o»,,nt  ta  terreur  que  ce  re- 
mède imprime  aux  malade»  , si  cVuauté  , les 
doutant»  violentes  qu’il  cttusp  , lis  dangers  que 
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son  application  , mêmes  dans  la  gangrène  fait 
encourir  , lorsqu’il»  ajoutent  que  ['usage  des 
cautérisations  est  extrêmement  tombe  , n’est- 
on  pas  porté  à croire  que  ces  auteur»  en  ne 
condamnant  pas  tout-à-lait  l’usage  du  Feu  , se 
conduisent  plutôt  par  une  autorité  étrangère  , 
que  par  leur  raisonnement  et  leur  propie  expé- 
rience. 

D’autres  auteurs,  entre  lesquels  on  peut  citer 
Garengtfot  ( des  instrum.  en  chir,  ) décrivent 
et  même  ont  fait  graver  plusieurs  espèces  de 
cautères  , et  à peine  s’eu  servent-ils  , si  ce  n’est 
dans  le  traitement  de  la  fiüuta  lacrymale  et  dans 
l’exfoliation  des  os.  Il  s'vn  trouve  parmi  les 
modernes  dont  le  langage  poxrioit  faire  ( i ) 
croire  que  l’usage  du  leu  leur  est  familier. 
Lammc  cependant  ils  n’en  font  l’éloge  que  pour 
Lavant  aie  qu’il  a de  reprimer  les  fongus  , èt 
uaiirr  la  Carie  avec  vermoulure  , ils  icnf-  rnient 
l’usage  de  ce  i*  uiètic  djtns  des  bornes  trop  étroi- 
lis  , « e même  que  d’autre*  qui  le  cons>  iüont 
seulement  dans  la  ( a ) gangrène  humide,  dans 
ia  evr.e  profonde  et  dans  la  fistule  lacrymale. 
( 3 ) D’autre»  auteurs  croyant  que  ses  citais  ne 
«ont  pas  aus»i  fa  Jeux  dans  la  carie  des  os  , que 
dans  les  autre»  ras  où  on  les  désaprouve  ; ( 4 ) 
il  autres  prétendent  qu’on  ne  doit  pas  même  s’eu 
servir  dans  ia  car.c  des  os.  (5  ) Quelques-uns 
ajoutent  qu’il  n’est:  plus  prat.qué  que  dans  1k 
carie  profonde,  dans  I ’evostosc  et  f’bypersarcose; 
ils  prétendent  cependant  que  ce  «'est  qu’au  grai.d 
préjudice  de  l’art  de  guérir  , que  les  modernes 
en  ont  rejette  l’nsnge  dans  plusieurs  cas,  comme 
ledit  M.  Lerat  dans  le  recueil  des  pièces  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  à l’académie  de  chimrgie. 
Quelques  autres  avancent  que  ce  remède  est  to- 
talement tombé  en  discrédit  , et  qu’on  ne  s’en 
sert  Aujourd'hui  que  pour  tas  tumeurs  maligne» 
et  les  ulcères  do  mauvais  caractère  , lorsqu’il  est 
à craindre  que  ta  malignité  ne  s’étende  et  ne 
gagne  ta»  |Mrties  saine»  , parce  qu’on  doit  peu 
compter  sur  la  ligature  et  sur  les  aMriugens. 
M.  Lcdran  regarde,  comme  trop  cruel  l’applica- 
tion d’un  fer  rouge  sur  Je  corps  vivant  , et  sur- 
tout sur  tas  parties  molles.  La  cautérisation 
même  de»  os  |»arc1t  un  remèds  trop  cruel  à 
M.  Sharp  ; si  l’on  en  croit  ce  dernier  auteur  , 
ce  remède  , qu’on  regardoit  autrefois  comme  di- 
vin , sera  dans  peu  entièrement  rejette  de  ta  pra- 
tique do  l’art  de  guérir.  Il  est  vrai  qti  il  nVst 


(1)  Monro,  Edimb>  Ess::i. 

(a)  Gurnard , /tarif*  ch  r. 

(3")  Lrdnn,  Platner,  Garengeot. 

(4)  rUiner , tua.  chir. 

(5)  Le  Meunier  , non  ergo  ia  osynal  (tri*  caattTism 
e entai* 
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Îlus  question  à prêtent  de  cautère  actuel  flan*  l 
es  livres  lie  chirurgie  , si  «>n  eu  excepte  i’adus-  | 
tion  jur  le  moxa.  ( Foy}  AuvartoM.  ) il  est  vrai 
encore  que  iw-aeulamcnl  ce  re  » è.le  est  banni 
do  lu  pratique  des  hôpitaux  , mais  qu'au  ne  trouve 
pis  même  des  (ers  à cautériser  dans  les  arsenaux 
de  chirurgie  y sur  tout  des  jeunes  chirurgiens; 
en  sorte  qu’il  paroi!  y comme  ie  dit  Plaine r , que 
dans  ce  siècle  détient  ou  a pr«  sqne  cessé  de 
mettre  le  Feu  au  nombre  dt«s  reuièdrs.  Mais 
la  raison  ri  l’expérieme  u'apprcrment-clles  pas 
ue  rien  nè  peut  supplée  r l'ajiplu  alion  du  FtU 
ans  certains  cas  ; et  ne  réclament-elles  pas  éga- 
lement conlrci  l’abus  qu'on  en  luisait  ancienne - 
iront  et  contre  l’espèce  d’uubii  où  il  est  tombé 
parmi  les  modernes. 

On  ne  «lait  point  se  dissimuler  que  ht  doctrine 
fondainent.de  de  l'art  de  guérir  n’ait  reçu  de 
grand»  changemens  depuis  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang  , depuis  l’étude  particulière 
qu’on  a faite  des  ioix  de  la  sensibilité  et  de  l'ir- 
ritabilité j ainsi  que  depuis  qu’on  u acquis  des 
connoissances  étendues  sur  le  système  glanduleux 
et  lymphatique.  On  a banni  l’ancien  jargon  phy- 
siologique de  chaleur  innée  y d'humide  radical  y 
et  de  diffét entes  facultés  y restes  do  l’ancienne 
philosophie.  On  ne  croit  plus  quM  lailîe  raison- 
ner sur  ira  opérations  du  U .nature  par  des  su  b- 
liiiiés  et  des  .flisAit  c ions  métaphysique*.  Les 
chiinrg.cns  ont  cultivé  i’utialomie  ; i'urt  des 
opérât,  on  s *\  st  perfectionné  y parce  qu’on  a 
mieux  connu  le  corps  humain  et  les  maladies 
qui  Pal  laquent.  On  a inventé  beaucoup  d \ us i ru- 
men* pour  remplir  divers  objets.  Le /Vira  inspiré 
de  Paversion  et  on  s’csl  servi  de  «autèrts  poten- 
tiels dans  lotis  les  cas  où  l’insir liment  traccliant 
ne  pouvoit  avoir  lieu.  Une  autre  cause  de  tette 
préférence  tient  aux  progrès  de  la  chimie , qui 
a multiplié  les  remèdes  caustiques.  Le  cautère 
actuel  'ne  paroi t être  resté  dans  la  chirurgie  que 
lorsqu'il  s’agit  de  détruire  et  de  hâter  le*  exfolia- 
lions  y encore  n’evt-ce  que  dans  le  cas  où  l’on 
ne  peut  être  sûr  d’eakvcr  exactement  le  vice 
local  par  le  tranchant  de  la  gouge  ou  du  ci- 
seau. 

Il  est  certain  que  l’instrument  tranchant  est 
en  général  préférable  pour  l’oorerlure  ou  pour 
IVxlirpAtion  des  tumeurs  y comme  le  remarque 
M.  Nedalon  dans  un  mémoire  cpii  a mérité  un 
prix  de  l’académie  de  chirurgie  ; mais  dons  1rs 
abcès  gangréneux  ou  ne  retirera  pu*  le  même 
effet  de  l'instrument  tranchant  que  du  cautère 
anuel.  Dans  les  tumeurs  dures  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d’être  simplement  ouvertes  , si  l’in- 
dication exige  qu’on  y attire  l’infl  nimalion  pour 
la  faire  suppurer  plus  promptement  y (es  cautères 
potentiels  peuvent  être  employé»  ; ils  font  naître 
la  suppuration  ; ruais  si  la  tumeur  est  déjà  dis- 
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pos'e  h la  pourrit  me  , le  cautère  pnî«'n,:«  L^ie 
conv  i nt  point  ; il  huit  y suivant  n\»  pi,»ni.|^«s 
qui  ont  éîé  postt»  si: r«i  action  du  /i«y  piufcrer 
le  lanière  actuel,  L'incision  nécestiurc  pour  do  - 
lu  r issue  au\  matières  conîoi  ucs  a souvent  dont  6 
liru  à une  plus  grande  Corruption  dans  i criait  s 
anthrax.  L’accès  de  l’air  n ud  U get.rfiturt  conta- 
gieuse. , et  lui  lait  faire  «V*  progrès  ; l’applivatiOn 
du  Jeu  n’a  pas  Ci  l mcuiivéïm ni  ; il  au*. mente 
la  force  vitale  d..ns  1rs  vaisseaux  mconvoisiiis 
cl  il  iorme  à l'exlr/nihé  dis  vaisseaux  divisés 
une  escarre  solide  «pu  lient  le  u de  léguniens 
naturels.  Que  pourro;t-t-ou  faire  de  mieux  , qt  e 
de  porter  le  /est  sur  ces  maux  de  gorge  g a tigré» 
uetix  , «pii  sont  quelquefois  si  jncurliu  rs  ; te 
no- peut- on  pas  le»  ;on&iJénr  coum.e  nue  espèce 
de  charbon  placé  dans  un  lieu  chaud  cl  humide, 
disposé  par  conséquent  à une  prompte  putréfac- 
tion par  sa  situation  y u.ème  indé j eudi  tua  eut 
de  sa  nature.  On  n’a  pas  vu  que  lis  srnr if. ca- 
lions aient  fait  du  bien  , ei  la  cautérisation 
aurôit  probablement  arrêté  h * progrès  du  mal 
si  on  l’eût  employé  lorsqu’il  éüut  teins.  Lu 
pratique  présente  quelquefois  un  tableau  affreux 
dans  ceriamcs  circonstances  qui  aifcc'.cnt  b s os 
maxillaires  supérieurs  ou  iulérieuis  , «pii  s'éten- 
dent au  loin  , «pii  rongent  les  chairs  et  les  o». 
On  ne  peut  al  mo  Initient  espérer  de  guérison  que 
par  l’éradicnii  u»  de  ccs  tumeurs  fougueuses. 
L’instrument  tranchant  peut  emporter  le  plu* 
gros  de  la  tumeur  t si  un  peut  parier  ainsi  ; 
mais  ce  ne  s?ra  qu'avec  d.î»  Cautère*  actuels 
qu’on  pourra  détruire  lu  racine  du  mal , consom- 
mer l'humidité  sinueuse  des  parties  voisines  , 
et  procurer  des  croules  qui  1rs  préserve  nt  contre 
les  causes  destructives  de  leur*  ub>fancc.  Il  faut 
y revenir  plusieurs  fois  , et  être  fort  attentifs  à 
consumer  1rs  point»  de  chair  qui  vouJroitnt  végé- 
ter en  tubercules  contre  nature  sur  la  surface 
découverte. 

Le  cautère  moins  convenu  Lie, est  pour  réprimer 
les  efius  ions  du  e»ang  oïl  «le  toute  autre  liqueur 
qui  60  font  par  Us  plus  («lits  vai&xmxqte 
tes  «typiques  y le»  astmigens  ou  la  compression  , 
moyens  dont  i:  ne  résulte  amine  lésion  djiis  les 
parties  , au  lieu  que  l’application  du  cautère 
produit  le  splucèle.  Cependant  le  sang  ou 
la  lymphe  so  lent  quehp  «dois  avec  tant  d’ubon- 
diuice  dis  ex  croisa  n ccs  fonriieusei  «pii  mi  vien- 
nent après  l'application  des  sangsues  dans  les 
cnihns  , ou  dans  ceux  «lotit  le  sang  n perdu  u\ 
consistance  à la  suite  des  fièvres  hectiques  fort 
lingue»  y qu’on  ne  peut  l’arrêter  qu’à  l'aide  du 
cautère.  Ou  peut  arrêter  certainement  , et  sans 
retour  f 1rs  hémorrhagies  fournies  par  l 'ouver- 
ture des  artère j en  liant  les  vaisseaux.  Cepen- 
dant il  se  rocnnire  dans  la  pratique  des  cas  ou, 
par  rapporté  la  situation  et  an  cours  du  vais- 
seau , le  bandage  ni  la  ligature  ne  peuvent  être 
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« 4 Saint-Cloud , combien  nifiFTbbde  «ÜflTérrntc 
» religion,  Feis  Al.  PoUrr  inp-dit  un  jour  de  bu, 

3>  qu’il  avoiT.4)fto  <tr  quoi  <-:».•  <"t  » i •••  • 
v habile  Ijomme^  ci*  'Jamais  personno  n’a  su 
» *i  bien  Hiraocxate  et  l’Aristote  que  lui  ; -et 
jj  je  croii  tum  plus  ai^ment  qu’il  élVùt.  lmb  1 
jj  homme  r qge  M.  ÏNiroiû.s  ibetn*  , qui  erat 
>j  par* us  Lnulator , ilie  l’a  loué  n/aiiisom*  tiès- 
» souvent  et  très-volonliet*  ».  ( M.  Anna^-d 

FEURS.  < Eaux  min * ) 

• 

C'e-st  unc^ille  capitale  /!ii  Jlanl-Foré» , fur 
la  Loire  , à dix  lieues  de  Lyon  , et  nutaiît  de 
lloar.ue.  L'eau  minérale  «art  il* un  tronc  d'arbre 
ù un.quàrt  do  lui’.e  d<*  la  \ i fltt , «I  e eu  appijëe 
eau  desQualie,  et  est  froide.  U»i;s  Paralyse 
'des  taux  minérales  du  Forez  , qur  M.  Richard 
do  la  Prado  Lyon  1778  , tas-eaux  des  Q natte 
sont  présentée*  Cnigflie  ayant  ai n f.ot\t  stipliqiîC, 
.prenant  une  teinte  avec  Ja  noix  «le  gnlîe*  wr.:is- 
saut  le  syrop  violet  , un,  Mthivs.inl  aucun  rrîian-  - 
ge/nent  par  le  otéUuge  des  qnires  réactif» , et 
Jour»  lissant  pnr.  l'év.i  pin  fini»  une  terre  martiale 
un 4»etits~floccous;  ( M.  iM  At  t*e  sut.  ) 

LIBRE.  ( maladies  de  la  ) ( Phys*  «A/.  ) 

Undes  Méd  cîn»  les  | lus  instruis,  et  le  plus 
méthodique , peut -être  île  tous  ceux  qui  ont , 
existé,  lîocirii.iave,  n*rru  qu’ayant, ù traiter  par 
ordre  de  loutesje»  maladifs  qui  oiiliigeni  lecoips 
lmmaiu,  R devoit  commencer  par  ctoles  des  par- 
ties les  moins  composées.  U a ùenc  imité  d’abord 
.de  la  finicde  Fibre animale  Tet  des  maladies  aux- 
queib  3 eue  est  sujette  , dpns  uae  série  d*.i|  Itck 
rismes  ipt»iious  allons  présenter  ici  successive-  | 
suent.  que. que  qrré«  ieux  que  j nwseut  èl.n 

Îmur  les  jeune»  praticiens  les  commentaires  dont 
es  a enrichis  b-  plus  illustre  de  ses  élèves  , nous 
nous  abstiendrons  de  le»  rapporter  , du  moins 
dans  leur  en  iec  : premièrement  , jmree  que  l'ou- 
vrage de  Van  Swieten  est  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  $ secondement  , parce  qh’ils  ne  sont, 
peut-être , pas  assez  concis  pour  faire  partie  d’un 
diction  irai  re  $ troisièmement  , enfin  , parce  que 
leur  sulislaure  se  trouve  comme  dis-émihéo 
dons  les  dillérc-ns  articles  analogues  de  ce  dic- 
tionnaire. 

Les  parties  , qui , séparées  des  fluides  que 
contiennent  les  vaisseaux  , et  appl  quée.s  1rs  unes 
aux  autre*  parles  facultés  vitales,  constate  m les 
plus  petites  Fibr  s , Sont  ellcwuémes , dit  Boer- 
rliflave,  extrêmement  déliées,  simples,  de  nature 
teriestre  , et  presque  iuiap.bles  de  subir  aucun 
changement  p «r  b s cause*  qui  agissent  sur  le 
corps  humain  vivant.  ( Aphor.  £\ . ) 

. C’est  pour  cette  ra:*r>ii  que  chaque  molécule 
Médecine.  Linné  Fl. 


en  particulier  n’est  snjelir  à .vienne  maladi**  qee 
lot  Médecins*  nous  aient  iLl  a von  rue  ou'lraitétf* 

( ApIlOfi  22.), 

Mais  la  Tibre  la  plus  p**ti'e,  qui  est. compo- 
sée de  ces  parties  unies  ensemble  , e*-t  sinnep- 
t.ble  des  maladies  suiwuites,  qui , lO'ACS  simple» 
qu'elles  sont,  méritent  d’étre  examinées  , pure© 
qu'elles  sont  fréquentes , et  que  *3*.iU Ie-*i r-*  leur 
contiousAcce  est  ndc'*sstire  pour  riutelbgenca 
d-s  nul  ris  m-dahe*  , quoiqu'on  levait  jojqu'À 
ce  jqnr  passées  SOUs  siience*,  on  qit»*H4«r  lésait 
pas  en Co te  Uen  développées.  ( Aph^r.  û3.«) 

La  Tibre  1 1 pl  ir  simple  çt  li  plus  rieuue  es^ 
censée  trop  fétide,  lorsque  r»dliérencJî.de  tes 
part  "es  les  plus  déliée»  en  r*e;l»îs  est  s<  lé^ùie , 
qu’il  ne  fait  pour  les  séparer  qu'un  Irès-pqtit 
ni.nirenicnt  , qui  ne  sera  crj  gndiiKl  qu’un  effet 
du  mécham.iiic  de  lu  santé* ( Aphar . 24*  ) 

Té*  te  .idî'ércnce  , diL  V.in  Swift  eu,  varie  »e- 
lou-l'A^e  du  sujet.  Ai  ni  q ic'q  ies seuutincs  après 
Il  coru eptipn , U inat.iVte  du  f»*ui*  est  liq  udç 
nu  tèuchcr.  l.n  collusion  eat  pin*  foi  t.*  autre 
Fib  es  d’un  adulte  qu’enîre. celle»  «l’nn  enfant , 
eiure  le»  diiféronies  partie»  .îl’iiu**  mémo  per- 
sonre  , jMr  V xenq  le , entre  la  pulpe  m.dlc  du 
UJ*if  âtidrtîf  et  les  F bre  f dont  rs:  formé  le  ten«* 
don  d’Achilb4.  C'csl  u::c  par  Vît  hiibîi  vse,  qui, 
à l'occasion* Jü’un  rmcice  que!<  ompie  , prrnift 
lajrupntrc  de»  vaisseaux  du  poumon  , su.scile 
11  lie  liémoril.agie  , 

L'*s  causes  nnlérVdr^ntcs  dt*  la  débilité  de 
la  Fibre  la  plus  î>  inple  et  l.t  pîtl»  déi. 
sopt  : i°.  lé  défrt'i»  d ■ imtr.lion  , qui  vie  ni, 'cm 
d'une  trop  ‘raidi*  d;vsipiîioa  des  butn  ttrt 
«axnrs,  et  du  peu  d’art  ion  do-,  solide»  sur  les 
fluide»  j ou  de  ce  qu’on  a j ris  de.»  aüim  ns  trop 
tciinCi'ï,  pour  qu’d»  puissent  »«•  convertir  et»  Tm- 
nieurs  n«»i:rrii  èrc*s  : 2°'l.a  cohésion  tr  »p  iuible 
d’iîtie  molécule  avec  une  nulrè , ce  qu**l  faut  at- 
trilmer  à la  tTop  grande  finblesse  de  la  circula- 
tion , InqUelle  vient  uA-  même  or<!iuÀiremetit 
du  dcfint  du  monriMiiFi.t  mus«  lllaire  : o<>.  La 
dis’ension  si  excessive  de  la  Fibre  qu’elle  est 
prêtera  rompre.  ( Aphor.  ai.  ) * *.  • 

C’est  par  l’élaboration  que  l**s  aliment  su-, 
bissent  d mis  la  ûncl.iiie,  qn’i U deviennent  véri- 
tabbnient  nutritifs,  dit  Vau  Swietcn.  Le  mé- 
lange d'une  petite  quantité  d'alimen»  crud» 
avec  »»1f*  très-grande  d’humeurs  prépi r.*es  est, 
en  gr.wide  partie,  la  . cause  «le  leur  assimilation  si 
nécessaire  à la  nutrition.  Unr  poti’e  portion  de 
rliyle  n’est  donc  changée  en  sang  , que  parce 
quelle  se  trouve  abfoHbce  par  une  énorme  quan- 
tité déco  fluide.  Aus-i  » par  la  raison  Contraire, 
voit-on  que  ceux  «jil»  ont  perdu  Ta  plus  grande 
partie  de  leur  sang  , ont  hesu  prendre  deTbon« 


Digitized  by  Google 


S70  F I B 

aliment , et  les  manger  a*ec  appétit;  ces  nlimens 
ne  i*.  digèrent  point  , et  les  malade»  devier.tiént 
cacoci  ymes  et  byd topique* • La  différence  frmp- 
pan  te  que  l'on  remarque  entre  la  santé  îles  per-  , 
•onnes  oisives  et  sédentaires  et.  celle  des  per- 
•otiius  qui  font  au  Contraire  beaucoup  d 'exer- 
cice , prouve  combien  le^défutit  de  circulation 
et  de  irouvi  n.ent  musculaire  Vbppoee  4 une 
bonne  élaboration  ; surtout  lorsqu'on  joint  à 
ce  défaut  l'usage  d’aliuiens  tenaces. 

En  conséquence  de  celte  faiblesse  des  Fibres^ 
les  petits  vaisseaux  composés  de  ces  Fibres  n’a- 
gis.ent  que  bien  foiblemcut  sur  les  iluides  qu'ils 
r*  nieraient  : ils  se  dilatent  , et  se  rompent  faci- 
lement. Voilà  l’origine  des  tumeurs  , au  crou- 
pisse ment,  de  l’exlr&vasation  des  Iluides  , de  leur 
putréfaction  , et  d’autres  effets  funestes  qui  en 
font  la  suite.  {Aphçr.  06  ) 

Il  est  facile,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit 
(uequ’ici  , de  connaître  la  débilité  présente,  fu- 
ture , et  passée,  de  la  Fibre , d’en  prévoir  les 
effeia  , et  de  prendre  en  conséquente  le»  nie- 
furet  nécessaires  pour  y remédier  ( Aph.  27.) 

L'on  parvient  à U cure  de  la  Fibre  relâchée: 
i°.  par  des  al  uieni  qui  contu-n tient  une  grande 
quantité  de  matière  nutritive  , et  qui  soient  déjà 
pres(jti’itu$>i-b  en  préparé*  qu'ils  le  sont  dans  un 
corps  sain  et  robuste:  tels  sont  principalement 
le  lait,  les  oeufs  , les  bouillons  de  viande,  les 
décochons  de  i)§tir\  ferme  nié  , et  les  vins  austères: 
il  faut  user  de  ces  ifli mens  souvent,  mais  en 
petite  quantité.  2°.  Kh  augmentant  le  mouve- 
ment des  solides  et  des  fini  des  par  des  frictions, 
par  la  promenade  à pied  oti  à cheval , dans  une 
voiture  ou  dans  mi  bateau  , et  généralement  par 
tous  les  exercices  «lu  corps.  3°.  En  pressant  lé- 
gèrement les  vaisseaux  , et  repoussant  douce- 
ment les  fluides.  d°*  En  faisant  un  usage  pru- 
dent et  modéré  de  médicamens  acides  , ans'èies, 
et  de  spiritueux  qui  aie*  t fermenté.  5°.  En  met- 
tant en  œuvre  tous  les  moyens  de  remédier 
au  tiraillement  que  lé»  Fibres  ont  éprouvé. 

( A p h or,  28.  ) 

Voyez  le  commentaire  de  Van  5vvieten  sur 
çc  t aphorisme? , ou  dans  ce  diction  i».nre  le® 

arides  Nutrition  , Lait,  TüEvf  , Bouiiiôn* 
ivk  Viande,  Pain,  Vin,  Friction,  I'ioms- 
FADK  , NavIGATIOK.,  EUftACS  , AsTRIN- 
CENS,  8cc. 

On  Uxiii  de  la  Fibre  , la  mhr.inn  de 

*0*  |>unii(  qm  eat  «nceplrlile  <lVin  concernent 
, e 1 allonger  $ c’est  donc  ni*  ileer*1  de 
dcoiln<l,et  .e  priai  ipe  d’où  dépend  la  Ht-xiUHiti  j 
® ' °"  “‘,,t  f "'Il prendre  ce  ip.e  c’est  , g.mi  l.en 
qne  I élatticiid , pa-cr  qui  vient  dV.rj  dit  ci- 
dtÿ.us,  ( Jf>!,9r.  aç  f 
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On  r'pord  j ai. là  aux  tpiost  ons  ÎTliranîet  t 
pdurquni  les  aimions  aqueux. et  j^ris  nlfnibliasent 
les  fribrvsl  pourquoi  ceux  qui  ue»font  pas  dVxer- 
cice  , ceux  qui  sont  «l'un  tempérament  froid*, 
les  jeunes  grus  qui  cioisseut  ont  lis  libres 
ioiblss  ? pourquoi  ics  substances  qui  renferment 
un  principe  terreux  et  austère,  les  raffermissent»# 
pourquoi  ceux  qui  fout  beaucoup  dYxvrCrCC  , 
ceux  qui  tout  «l'iui  teuipéramment  chaud  , ont, 
les. Fibres  fort®*  ? pourquoi  i'éLsticné  *c  trouvé 
jointe  à la  force  ? ( Aphor.  3o) 

Une  fibre  irop  roide  est  celle  dont  le* 
moindres  parues  sont  si  fortement  unies,  qu'elle® 
résistent  à l’acfiOu  des  fliiidex  à laquelle  elles 
doivent  céder  pour  conserver  la  s.uitén  {AjpA.  3i  ) 

Cette  rigidité  provient  de  l’usnge  excessif , oti 
trop  loag-lcms  continué,  des  r*médes  propres  4 
la  cure  des  libres  lb.bles.  {Aphor,  3a.  ) - ' 

Elle  rend  les  vaisseau*  composés  de  'res  Fibres 
moins  flexibles  , plus  étroits  , plus  court®  , trop 
résistans  au  mouvement  des  Iluides  , et  produit 
les  accidens  qui  résultent  d'une  semblable  dispo- 
sition. ( Aphor.  33.  ) 

On  connoifpar  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
et  la  nutorc  du  rnul  et  ses  «lieu,  et  la  cure  qui 
lui  convient.  ( Aphor,  3 4*  ) 

On  doit  i°/  user  d’un  régime  aqueux,  et 
doux,  et  principalement  de  prit  t Isni , de  légu- 
mes tendrés,  de  matières  fajf  tu  ses  bien  délayiez, 
et  qui  n’aient  point  fermenté.  2°.  Se  reposer 
d.majin  lieu  Impudent  un  peu  froid,  e»  y dormir 
d'un  sommeil  plus  prolonge  qn’à  1 ordinaire.  3*. 
Faire  u»age  à Fcxtéiieur  et  à l’ifitérionr  d® 
remède*  aqueux  , (iodes,  et  d'biuies  douce®  et 
légères.  ( Aph.  35.  ) 

Jl  est  facile  , d'après  cela  , de  »?  faire  un® 
juste  idée  de  U trop  grande  élasticité,  et  d’y 
remédier  : car  elle  se  trouve  ordinairement  joint® 
à la  rigidité,  et  elle  en  cstl’eltet.  {'Aphor.  36.) 

On  comprendra  tout  aussi  nisétueni  pourquoi 
1rs  eu  huis  , es  femmes  , Ira  gt*ri«  oi^fs,  ont  les 
Fibres  i tuhts  ; pourquoi,  au  contraire  , le» 
hommes  adultes  , et  principalement  ceux  qui 
sont  accoutumé*  à bure  beaucoup  d’exercice  , 
ont  le*  Fibres , cl  par  conséquent  toutes  le® 
parties  solides,  roides , et  pourquoi  elles  s® 
contrarient  avec  taiH  de  force  dé*  qu’elles  sont 
rompue».  ( Aplot.  37.  ) 

Lus  petit*  vaisseaux  sont  composés  de  Fibres 
simples,  unies  par  jiixts-jiosition  , ou  par  entre- 
lacement, les  une»  avec  le*  autres.  Ainsi  il  est 
évident , par  tout  ce  qui  a précédé  , que  leur» 
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maladies  viennent  des  mêmes  entrais  , sont  de 
tnérae  na  lire  , produisent  les  mêmes  efièt*  , et 
exigent  le  même  traitement  que  celles  Je* 
Fibres  simples.  ( si p h or.  5tf.  ) 

Les  grands  vaisseaux  , qui  sont  composés  de 
petits  appliqués  ou  entrelacé»  ensemble , sont 
sujets  à deux  diflérr  n:e»  maladies  : la  première 
dépend  do  celle  des  petits  canaux  , qui  entrent 
dans  la  composition  du  grand.  Ainsi  c’est  là  qu'il 
faut  chercher  son  origine  ot  sa  nature  , ses  efl<  ts 
et  le  mode  de  traitement  convenable-  La  seconde 
vient  i°.  de  la  force  arase  laquelle  le  fluide  qui 
coule  dans  la  cavité  de  ce  grand  canal  va  heurter 
contre  ses  parois  : car,  comme  elles  sont  compo- 
sées d'autres  canaux  plus  petits,  cette  pression 
en  exprime  les  liqueurs  qui  y sont  contenues. 
C'est  ainsi  que  les  parties  latéralrs  du  ces  petits 
tuyaux  , s’approchent  les  uns  des  autres  , s'af- 
faissent, et  s'unissent  sous  la  forme  d'une  Fibre 
solide  , msu  plus  épaisse.  La  même  chose  peut 
arriver  dans  les  polit*  vaisseaux  voisins.  De 
la  concrétion  du  liquide  avec  son  propre  vaisseau. 
( Aphor . 3ç.  ) 

Il  est  facile  à présent  de  savoir  ce  qu'on 
entend  par  la  foi  blesse  , le  relâchement  , la 
force  , la  rigidité , le  ressort  des  vaisseaux  ; et 
de  comprendre  que  nous  n'avons  poiut  agité  de» 
questions  vaines.  ( Aph.  4 û*  ) 

On  appel  V débilité  des  vaiaseaux  et  des  viscères 
Cette  cohésion  de»  parties  qui  les  composent  , 
que  le  moindre  mouvement  peut  'détruire  au 
point  de  les  empêcher  de  faire  leurs  fouettons 
necessaires  à l'entretien  de  la  vie  et  de  la  santé. 
( Aphor.  4 1 . ) 

» 

Ces  fonction»  diffèrent  selon  l'Age  et  le  sexe. 

( Aph.  4a.  ) 

Cette  débilité  vient  i°.  de  la  foi  blesse  de  la 
Fibre  et  de  ses  causes.  2°.  De  U débilité  des 
petits  vaisseaux  et  de  ses  causes.  3°.  de  la  len- 
teur de  lu  circulation  dans  les  grands  vaisseaux  , 
laquelle  vient  de  la  diminution  de  la  masse  du 
aarig,  et  de  si  trop  grande  fluidité  , et  du  pru 
d activité  du  ir  uivement  musculaire.  4W*  P», 
grand  nombre  des  petits  vaisseaux  qui  subsptcut 
trop  lon^-teuis  à raison  de  l’Age.  ( Aphor . 4^.  ) 

Voici  comment  V .n-Swielen  développe  ccttc 
quatrième  cause  de  la  débilité  de»  vaisseaux  et 
des  viscères»  Il  est  très- constant , dit-il,  qi,’i( 
faut  une  cerUunt  callosité  à un.  certain  Age  $ et 
qu’il  estt  nécessaire  que  quelque»  vaisseaux' 
a’ inéantissent.  Les  anatomistes  ont  observé  que 
les  injections  se  font  toujours  très-heurrusemeiu 
au  ries  feu  u es  sujets  : et  nous  voyons  au  contraire 
par  ies  exemple»  suirans  , qu'un  grand  nombre 
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de  vaisseaux  s'anéantit  à mesure  qu'on  avance 
en  âge. 

■La  glande  dti  thymus  , assez  grosse  ches  les 
enfin»  nouvel leotcitl  nés  , décroît  dans  Une 
personne  formée , de  façon  qu'à  peine  en  découvre  • 
t-ôn  le  moindre  vestige.  Une  femme  , qni  a 
nourri  successivement  plusieurs  «'nfans  de  son 
propre  lait , dont  elle  «voit  pour  lors  une  très- 
grande  abondance , devehue  njaigre  e t avancée 
en  ège  , n’a  plus  que  des  pellicules  flasques,  à 
qui  l’on  ne  peut  plus.,  pour  ainsi  dire  , douuer 
le  nom  de  manimelles.  Les  glandes  vagues  du 
mésentère  sont  entièrement  anéanties  dans  les 
hommes  avancés  en  âge. 

Un  grand  nombre  des  plus  petits  vaisseaux 
comprimés,  donnant  lieu  par  leur  concrétion,  à 
U formation  et  à lVpaississemenldes  membranes . 
ajoutent  une  grande  force  aux  parties  Termes  du 
corps.  Or  cette  concrétion  provient  du  violent 
mouvement  qni  portu  les  fluides  dans  1rs  grands 
vaisseaux.  Par  conséquent  la  consolidation  du 
corps  estd’aiitgnt  plus  grande  que  ce  mouvement 
s été  plus  fort,. ou  qu’il  aura  agi  plus  long* tenu. 
Delà  vient  ce  nombre  considérable  de  canaux 
dans  un  enfant  nouveau  né,  et  en  même  terne 
celte  romplcxion  lèche  de  toutes  le»  parties  du 
corps  ; et  delà  cette  pin»  grande  fermeté  dan» 
un  homme  formé  , par  l'a  nés  11  tisse  ment  de  plu- 
sieurs vaisseaux.  ( Fan  Swieûrt  Comm.  ) 

De  cette  débilité  produite  par  ce»  causes 
naissent  plusieurs  maladies  , qu’on  regarde  , sans 
fondement  commodes  maladies  de  tempérament, 
ou  comme  des  maladies  connées.  Les  principales 
sont  i°.  une  facile  dilatation  des  vaisseaux  , 
les  tumeurs  , leur  facile  compression , l'inanition  , 
D stagnation  des  fluides  , la  résistance  au  coeur 
augmentée , la  crudité  des  humeurs  , la  corrup- 
tion spontanée , une  disposition  peu  propre  à 
l'exercice  des  fonctions  virales,  naturelles  , ani- 
males , et  toutes  le*  indispositions  qui  sont  les 
suites  de  ces  premières , suites  aussi  difficiles  à 
guérir  qu'infinies  en  leur  nombre , et  sources 
fécondes  de  nouvelles  maladies  , sur-iout  de  la 
cachexie  ri  de  la  cacochymie.  a°.  Une  facile 
dissolution  des  vaisseaux  par  de*  causes  internes 
ou  externes,  qui  ont  en  elles  un  principe  d’acri- 
monie ou  de  mouvement  désordonné}  l'effusion, 
la  stagnation,  la  corruption,  l'évacuation  du 
liquide  nécessaire  à la  vie  et  à 1a  santé  ; l’inter- 
e.nptioti  du  mouvement  du  liquide  par  des  vais- 
seaux rompus } la  corruption  d*-*  parties  dont 
ce  mou  venu  nt  entretenoit  la  santé.  Ces  ma  ladies 
sont  encore  de  différentes  espèces.  Le»  princi- 
pale* sont  la  phthisie  , IVmpyemc,  l'hydropisi© 
et  l'atrophie.  ( Aphor.  44*  ) 

Si'  l’on  réfléchit  attentivement  sur  ce  que  noua 
venons  de  dire  , on  connaîtra  non -seulement  1% 
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débilinHl es  vaisseaux  et  <]«&viKA)>N , miis  encore 
une  in  lin  i t l*  d'autie*  maladies  «L’une  nature  très- 
difficile  à dé;e.  miut  r.  Ou  rerortnoi  ra  "jusqu’à 
leur  origine  j on  prédira  le*  suite*  qu'elles  j>eu- 
veut  avoir}  et  on  sera  pii  état  de  trouver  les 
ji;a)  ens  d’y  .remédier.  ( Apkor,  45.  ) 

Hans  l’appliiuilnn  de  ces  moyens  , il  ne  faut 
r»is  agir  avec  piécipitalion  , eu  egard  à la  dé- 
bilité î cir  il  n’est  joint  de  cas  «u  un  change- 
ment subit  $oit  plus  dangcietix.  ( Apkor  46.  ) 

L’ajiplicntictn  des  rc.-uèJcs  demande  donc  beau- 
coup de  leuteur  et  df  précaution  } et  ou  ne  doit 
les  employer  que  graduellcm*  nt.  Lorsque  par 
leur  Visage  lis  vaisseaux  ont  acqui» qnelqu’ér.er- 
gie  fl  iar.t  alon  prendre  beaucoup  d'exercice  , 
et  le  conlinnrr  jusqu'à  ce  que  les  vnissiatfx  et 
le*  viscères  soient  munis  d uo  degré  dé  fermeté 
et  de  force  qui  rassure  complet  U mrnt , ru  égard 
à leurs  fonctions  dans  l'économie  animale  (ApA. 

470 

Il  suit  de-lii  que  tout  ce  que  l’on  dit  des  qua- 
lités des  aliuiiis  est- tantôt  vrai  , tantôt  liiux  ; 
que  Pa cl  10:1  des  muscles  donne  de  la  force  âir\ 
Fibres  } que  les  exnrcirrs  dans  lesquel*  on  est 
porté  C *'/*  que  le  cheval,  la  voiture,  &ic.  résol- 
vent les  humeurs  coagulée*  , fortifient  les  par- 
ties qui  éprouvent  du  relâchement  , sans  cepen- 
dant dissiper  le*  forces  *,que  les  gens  très-robusirs 
ont  le  sang  fort  épais  , •collant  et  doux  , tandis 
qu’il  est  dissous  , peu  consistant  et  àcrc  dans  les 
personnes  d’une  constitution  délicate  ; qu’il  y a 
une  infinité  du  maladie»  , trèa-dti  1ère»  tes  les  unes 
d * auin  s eu  apparence  r ksjui  II*»  cependant 
ne  licmaent  souvent  qu’à  une  seule  racine , qu’il 
suffit  d’extirper  pour  les  guérir  toutes.  ( Aphoi . 

48.  ) 

On  déduit  dès  mêmes  principes  et  la  connnis- 
sance  et  latine  dif  relâchement des  vaisseaux 
et  di  s vi»cèrcs.  ( Aphùf  49.  ) 

Les  vaisseaux  et  les  viscères  sont  trop  roùfej , 
lorsque  1rs  parties  qui  1rs  composent  sont  telle- 
ment unies  ensemble  , qu’ils  résistent  au  mou- 
vement qui  doit  opérer  eu  eux  les  diangcimms 
de  la  succession  u. ui  interrompue  desquels "dé- 
pend  la  continuité  .de  la  sauté.  ( Aphot*  5o.  ) 

Cettr  rigidité  rient  ic.  de  toutes  ces  (Ausp6 
qui  rendent,  les* Fibres  trop  roides  } 2°,  de  ce 
que  la.  force  de  lu  circui  t hon  a identifié  les 
Fibres  lis  umea  avec  les  autres  ; !>°.  de  la  iéu- 
flion  des  petits  vaisseaux  piivés  de  kurs  fluides 
unr  la  violence  ano  laquelle  le  sang  artériel  vu 
frapper  les  parois  des  pi  .mis  vaisseaux  j la 
principale  cause  de  cet  cfli-t  est-  la  fréquente 
contraction  dis  n;u»iîur  j 40.  de  la  concrétion 
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«les  vainscairx  avec  leur»  propres  liquides  , qui 
restant  en  stagnation  dans  leurs  rïvilés.  s'y  dfa* 
-sèchent  , s’y  coagulent  , et  nr  fnfincnl  enfin 
qu’un  tout  solide  avec  tnx.  ( Aph  r,  S 1.  ) 


C’est  en  faisant  attention  à tout  ce  qui  précède 
que  l’on  aura  mie  notion  claire  et  piécise  de  ce 
qu'ont  été,  de  ce  que  sont  , et  ce  que  peuvent 
devenir  la  rigidité  , l’élasticité  , et  la  force  ac- 
tive des  vaisseaux  du  cosps  humain  , ainsi  que 
des  remèdes  qu’il  Convient  d’employer  , quami 
elles  deviennent  excessives.  ( Aphor.  53/ 

Ces  remèdes  sont  î i°.  ceux  que  nous  avons 
déjà  indiqué»  comme  ; 01  res  u 'rir  la  rigidité 
des  Fibres  ; 20.  ceux  quï  diminuent  le  volume, 
la  densité  9 et  la  pression  du  sang  ; 3°.  ceux  qui 
répriment  la  violence  e.v  cssue  du  mouvement 
musculaire}  40 - b’-1»  l ucuclaiu  , Ici  adoucissons, 
les  émoUiens  , les  (libyitnt , le*  dissolvait»  , les 
■déîetsif-.  ( Aph  or.  ) * 

Cette  doctrine  d**  Rocrrhanve  peut  paraître  au 
premier  coup-d’tuil  un  peu  subtile  , et  plu- 
tôt comme  le  produit  dw  l’imagination  d’un  beau 
génie  , que  comm  lu  n suiial  do  < ntmobsancCs 
bien  positiva s.  A as  quand  on  l’examine  avec 
ur.e  attention  suivit  } quand  011  vub  v»vcc  quelle 
facilité  cette  doctrine  et  lY\fCvienco  nudicalo 
xajustt  ut  ensemble  , combien  « lia  fournil  de 
maxiini  * d’un  tr.»  gi&rui  1 sage*  eu  médecine  , 
et  sur-tout  dans  it  (railemenl  dis  maladie*  des 


La  rigidité  des  vaisseaux  produit  i°.  les 
mêmes  effets  que  U trop  grande  rigidité  deé 
Fibres  , ou  de  .semblables  } 2*’.  c’est  u’ofie  qué 
vient  (Uns  Us  vaisseaux  IVflort  violent  que  ht 
F.b  e fait  pour,  s’appliquer  à Taxe  de  son  canal, 
pour  en  rétrécir  î«  diamètre  ï pour  presser  , com- 
primer , repousser  et  chasser  les  finales  , résis-* 
1er  par  là  au  mouvement  que  le  sang  reçoit  du 
cœur  et  à la  force  du  cœur  même  , et  , en  se 
dilatant  avec  peine,  interrompre  l’égalité  de  lu 
circulation  » troubler  toute»  les  sécrétions  , em- 
pêcher que  lexœurà  chaque  contraction  ne  poussa 
autant  de  sang  qu’il  en  poussèrent  sans  cela  , et 
qu’il  neuve vuidc  entièrement,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  concrétions  pot  y penses  , j*arce  qtie  le  sang 
qui  reste  toujours  dans  le  cœur,  à force  d’y  étrô 
comprimé,  perd  ses  parties  les  plus  fluides  , et 
»e  condense  en  une  masse  a»sez  solide,  pour  que 
la  suppression  rie  la  circulation  et  la  mort  puia- 
aent  s’ensuivre  f 3W.  la  grande  énergie  avec 
laquelle  le»  parties  des  caisse anx  se  retirent  veia 
leurs  point»  «i’oppui  quand  ils  sont  entamés , et 
l’uiiiuirui.t  ion  qui  survient  à l'ouverture  des 
plaies  dot* mêmes  vaisseaux  , sont  encore  les 
effus  de  la  rq  idilé,  aussi  bien  que  la  diminution 
ou  la  clôture  parfaite  de  leurs  extrémités  quand 
liv  ont  été  coupés.  ( Apkor.  52.  ) 
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>nr»W*«  «oKdés  ? on  ne  peut  qu'admirât  ctlltctlrr  I lalète  , Serf.  ; des  différcut^  sorirs  de  bîè  ssuré*  ; 
profit  la  sagacité-  du  grand  hdmme  qui  a su  j des  faute»  que  cont  rue  tient  les  Médecins,  et 


faire  nu  tout  «le*  parties  qui  avoient  toujours 
é.é  jugées  si  disparates  Le  commentaire  de  Van 
Swioten  est  ,'dans  quelques  endroits  principale- 
ment t digne  d’un  si  grflud  praticien.  Nous  ue 
l’avons  point  transporté  dans  cet  article  , pour 
les  raisons  que  nous  avons  détaillées  nu  com- 
mencement , et  j arte  qu’il  y a peu  ce  mots  es- 
sentiels dans  le  texte  de  son  maître  qui  ne  soient 
autant  de  titres  d’arttcles  de  ce  dictionnaire. 
Nous  en  avons  indiqués  plusieurs  : il  sera  faut  le 
de  trouver  les  outres.  ( M.  Mahon.  ) 

FIC.  ( Pathologie  ). 

Ficus, 

Espèce  de  condylome  ou  excroissance  charnu?, 
que  les  Latins  ont  muujnéc  Mnr/sea  , et  les 
Grecs  r***™.  C'est  une  petite  tunienr  indo- 
lente, ronde  , qui  pend  i-n  manière  ùejigue, 
d’<»ù  elle  a pris  son  nom.  Le  Fie  vient  aux  yeux, 
flux  paupières  , au  menton  , à la  langue  , au 
fondement  et  aux  parties  naturelles  des  deux 
sexe*.  Il* est  souvent  rougçAtreci  mou  , quelque- 
fois dur 'et  squiriitqux.il  excède  ordinairement 
la  grosseur  d’^ée  verrue,.  On  en  a vu  d’aussi 
gros  que  des  CCtils  de  pigeon.  11  y en  il  qui  de- 
viennent douloureux , qui  s’ulcèrent  et  s’ouvrent 
en  manière  de  grenade.  Ceux  du  fondement  et 
des  parties  n.ilm elles  sont  pour  l’ordinaire  des 
effets  du  virus  vénérien*  ( J'oy,  Cu.sdylomc.  et 
Véitow.  ) ( M.  Mauox 

FI  COI  DLS  , ( Hygiène  et  mat.  méd,  ) 

La  plante  qui  porte  ce  nom  est  pleine  de  suc  , 
et  ressemble  ù la  joubarbe.  Toutes  ces  espèces  , 
qui  sont*  très,- multipliées  , sont,  dit  on  , émol- 
lientes , et  elles  possèdent  (Je  plus  les  autres 
propriétés  de  la  joubarbe. 

Le  fruit  du  7 icoïdes  se  mange  ; et  quelques 
anciens  voyageurs  as  urenl  qu’il  lait  U priNCsiote 
nourriture  di  s Ilotti  ntqtfl.  Li  s voyigouts  mo- 
dernes (Sparraun  cl  Vaillant  > nV:i  pm  uni  pas. 

/ * • , (.M 

FrilELîS  ( Fortunatns  ).  Ce  Médecin  émit  de 
Florence.  If  publia  au  routine  .y ment  du  siècle 
demi  et  ( en  i6o3)  qù  1 vrc»atir  fri  rapport^ 
en  médrri ne  ,/>/.•  • ath  ihn  metPcQruM.  ) L(j 

second  trair»  ^ • -♦suivant.-  * , qui  ont  un 

rapport partict]  îl  médecine  légale:  cchu- 

ment  or»  p u < .«v  * er*  ceux  Uni  feignent  des 
maladies  , et  siir-^nüt  Ip*  mendiai»;  comment 
on  peut  déli  vr  er  ceux  (pii  sont  ol>Aédr<»  des 
deii:  ,ir  >ii  d’.mi rps  iH.il«'(i(  s de  ceux  qui  sont 
vérî,  *,  t:iTf  u «îi  ilfi  1er  j de-  fous;  de  lu  mr'ure 
re!:t.v  »e»  l’Age  j A Pexr‘*s  d’emb  mpomr , 
à la  gio.»e>s  , aux  maladies  dé  la  poîir.jic  , d$ 


entrante*  le*  physiciens,  !«>♦  chirurgiens,  \r.* 
sages  foinme^ , Su  . Cet  auteur  parle  , dans  son 
troisième  livre  , des  signes  vrais  ou  taux  «le  la 
virginité  , de  l'impuissante  chez  les  individu* 
de  T N il  et  <!e  l’antre  sexe  ; de  la  manière  du 
reconnu!  tre  U grossesse  ; de  i\  sumation  et’do-U 
formation  du  «jetas  ; de  l’accoadieiiiftgft  j fa 
monstres  , et  particulièrement  de  ceux  qui  , 
selon  lui  , sont  le  produit  de  l’accouplement 
arec  les  deinons  . ou  troc  lies  animaux.  Lnlix>_ 
dans  Je  quatrième  livre  , il  est  questiôn  des 
signes  de  lu  mort  ; de  la  inorLdité  des  Mesures; 
di  s cmpoismipt  mens  ; d «freux  qui  succombant 
par  U violeuce  dp*  coups  qu*i!s  ont  férus. 

Cet  ouvrage  de  Fortunatu % F/de  lis  a été  réim- 
primé à Leij-Mk  en  1674  par  les  soins  de  P. 
Amman  , qui , dans  la  pftLr»  e‘  qu’il  v a jointe  , 
loue  1 érudition  raisonuée , et  le  jugement  solide 
de  l’auteur,  qualités  qu’il  a5snn-  éîre  fori  rares 
parmi  les  savons;  il  lui  rend  le  témoignage  hono- 
rable , qu’il  est  le  premier  quf,  après  plusieurs 
s;èclcs  , oit  enfin  donné  , sur  les  ràpforts  en 
ntedtaney  quclque-t  hose  de  digre  de  passer  .V!» 
postenté  ; et  tpie  c’est  par  cette  raison  que  Paul 
Zacchis*  s’appuie  si  souvent  rie  l’amorité'’ do 
fortunatns  Jrtde/is.  Quoique  , dit-il  , plusieurs 
prêtèrent  le  premier  au  dernier,  il  e»t  Cortairi 
cependant  que  -/acchius  n seulement  été  plus 
volumineux  : en  H ïit  , il  nVst  guère s possible 
de  doniier  la  lisîc  de  tons  les  ob;etg  suscen- 
tiuîss  d etre  t rai  K' s dans  les  rapport*  qmj  *Ü.» 
mé  iecii:*  sont  diins  le  eu*  de  faire  : il  sullir  qtL# 
liât  lis  ait  agité  les  questions  le*  plus  ordinai- 
jes  comme  Ls  plus  imporranlrs.  On  ne  peut 
nier,  à la  térité,  qu’il  n’ait  suif  r les  hypothè- 
ses «tes  anciens  *,  mais  ce  défaut  lu»  cflt  moine 
propre  qu’il  n'est  celui  du  t^ns  où  il  vhroit^  et 
il  rsi  tacilp  d'af  corder  sa  «Uctrjic  avec  les  décou- 
vertes de»  modernes. 

Alberii  justifie  cnçoie  Fortunatns Fidrlis , em 
(Usant  qtl’éluiit  Jo  la  religion  papale  y il  lui 
étoit  impossible  dette  |'ts  Jomi.  r itans  eertnrie* 
opinions  erronée*  des  p|ies  et  du  droit  autorisé 
l'ai*  Itonlifes  souverains  ; |utr  etteutple  , fe!io 
<|tii  altriboe  u naines  ((rosscsseï  au  cpmmenw  la 
diable  ?\ec  des  famines  , Sec.  CVst  niéinu  lo 
sujet  d'une  dissertation  n’Mbcrti  r rpi.  a pour 
titre  : De  origine  piaccssih  inquistlurii  contra 
sagas.  ( M.  Mahon  ).  ’ 

Flr.L.  ( Mat.  méd.} 

J’oy, -z  Btt.e  et  les  articles  cjui  sort  tous  le» 
noms  îles  animaux  dont  on  en,  i«  la  lu  ,llt 
lr/e/,  tels  <]ue  k taureau  , &c. 

( ÀI.  Msuoa.  ) 
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FIEL  DETERRE. 

C’est  un  nom  qu'on  a quelquefois  donne4 1 la 
futneterre  , à cause  de  son  « xtréme  amertume. 
( Voyez  FjAifiTERRE,  ) ( M.  Foua.c*o*r). 

* FIEL  DE  VERRE:  ( Mat.  mëd.  ) 

Le  T ici  do  verre  est  la  méat  chose  quo  le 
tel  de  verre  : c’est  un  mélojnge  ‘le  plusieurs  subs- 
tance* salines,  et  sur-tout  de  sulfate  de  potasse, 
de  rauriate  de  soude  et  de  sels  calcaires  , qui  se 
apparent  de  l'alcali  fixe,  pendant  la  vitrification, 
et  qui  viennent  n&grr  au-dessus  du  verre.  Ces 
eeU  mélangés  , qui  ne  sont  jamais  exactement 
de  U même  nature  ni  dans  la  initie  propor; 
lion  de  mélange  dans  les  différentes  verreries, 
forment  un  très-mauvais  médicament,  et  ne 
doivent  tout  au  plus  être  employés  que  dans  la 
médecine  des  animaux  , à causé  dt  leur  bon  mar- 
ché. (M.  Fourcroy). 

FIENTE.  ( Mat.  mdd.  ) 

• » 

La  Fiente  de  plusieurs  animaux  a été  em- 
ployée en  médecine  , soiL  à l’extérieur , soit 
même  intérieurement  , malgré  toute  la  répu- 
gnance qu'une  semblable  substance  devroit  ms— 

irer  : tant  le  sentiment  de  la  douleur,  et  le  désir 

e sa  conservation  inspirent  à l'homme  de  cou- 
rage et  de  crédulité.  Il  est  vrai  que  l’on  avoit 
l'attention  de  b§  déruiser  sous  des  noms  pom- 
peux. Tel  est  le  fameux  Album  Graecum , qui 
n’est  autre  chose  que  la  mrrda  de  chien.  ( Voy. 
les  articles  Pickon,  &c.  et  Excaéme.ss  de* 

ANIMAUX.  ) 

FIËNUS  on  FYENS  , ( Jean  ) médecin  du 
XVI  sièclç  , étoit  d’Anvers  ou  du  moins  du 
diocèse  d’Anvers.  U fut  élevé  parmi  \es  enfaua 
de  choeur  de  l'église  principale  de  Boisleduc  ; 
mais  dés  qu’il  se  trouva  en  âge  de  commencer  le 
cours  de  ses  études,  il  s’y  livra  tout  entier, 
parvint  enfin  , par  l’assiduité  de  son  travail  , 
tu  comble  de  ses  souhaits  , qui  étoit  le  doctorat 
en’ médecine.  Il  exerça  cette  profession  pendant 
un  grand  noiubfe  d 'années à Anvers,  où  la  répu- 
tation qu’il  s’éioit  acquise,  lui  mérita  la  charge 
de  médecin  pensionnaire.  Cette  charge  » t la  con- 
sidéra ttou  dont  il  joubsoit  d'ailleurs  dans  cette 
ville,  l'.iroiout  déterminé  à y finir  ses  jours  ! 
mais  le  duc  de  Parme  ayant  mis  le  siège  devant 
Anvers  en  i581,  Ficnus  #e  retira  à Dordrecht  , 
où  il  mourut  l'année  suivante.  Une  note  écrite 
à la  fin  de  son  livre  dans  l’exemplaire  qui  se 
trouve  à la  bibliothèque  académique  do  Louvain  , 
porte  : Obiit  D.  Joannct  Fytnut  inimaturâ 
morte  Dordraci  -Hollandiac  A6,  3 585,  Julii 
die  dccirnâ  j eu  jus  anima  rcquuscat  ut  cteàt. 


Suivant  M.  Pmquot , cette  note  ptroît  être  du 
teins  •*  une  autre  main  a ajouté  ; Uxo?  rjag  verà 
eum  sec  ut  a 1601  , Julii  aa  , Antve/piac.  Au 
reste  , Âi verfitu  dit  qu'il  monrnt  le  a août  , et 
qu'il  fut  enterré  dans  l’église  principale  de 
Dordrech  , avec  celle  inscription  sur  son  tombeau  i 


De  Fia  ti bu  s humanum  corpus  malcstantibus 
Commcntarius  .novttt  ne  singula  is.  AntVerpiasr , 
1,58a  , j«-ia.  JMcideibergav  , 1 5$(j  , üt-8.  r r au- 
to furtî  , 1 , wi-t  a , avec  l^S  notes  de  IJévin 
F lit  hcr.  Amstelodami  , i6q3  , in-\  1,  H am- 
bu gL,  i644>i/T-,a*  En  Flamand  , Amsterdam  , 
i66tt,  in- ta.  Ficnus  n’a  pas  écrit  en  simple 
commentateur  , comme  fai  soient  ta  plupart  dea 
médecins  de  non  tests  ; il  a Pair  'original.  Et 
comme  il  se  fonde  sur  une  longue  expérience  et 
va  droit  à la  pratique  , il  ne  s’arrête  point  à 
toutes  ces  vaines  spéculations  qui  éblouissent  plus 
qu’elles  n’éclairent.  On  trouve  parmi  les  oeuvres 
iV  Hippocrate  un  petit  traité  sur  In  même  matière, 
qui , ait  jugement  de  Fiënus , est  écrit  plus  sa- 
vamment qii'ulilément.  Il  a d’autant  plus  raison 
d’en  parler  ainsi  , que  ce  traité  est  encore  regardé 
aujourd'hui  comme  supposé  , et  ne  portant  point 
l’empreinte  du  génie  d’ Hippocrate. 


FlfiNTJS  f ( Thomas  ) fils  du  précédent  , 
naquit  à Anvers  le  28  Mars  1567.  Les  historiens 
ne  nous  apprennent  pas  où  il  fil  ses  éludps  \ ils 
thseiit  seulement  que  ce  fut  dans  les  Pays-Bas  j 
mais  une  lettre  de  Fiënus  , qui  se  trouve  à la 
tète  de  ses  livres  de  chirurgie  , porte  quhl  de- 
meura trois  ans  dans  la  meme  maison  que  Rodol- 
phe Snellius . On  sait  que  celui-ci  ne  sortit  point 
de  Leyde  depuis  la  fin  de  1678,  tenta  auquel 
Ficnus  u’avoit  pas  encore  atU'int  la  fin  de  sa 
deuxième  année  : ainsi  il  est  biru  Hpjiarent  qu’il 
étoit  plus  Agé  lorsqu'il  se  rendit  chus  Sut  Hisse  , 
et  que  c’est  seulement  alors  qu’il  Et  un  cours  de 
mai  hématiques  sous  c**t  habile  profiteur  , en 
même  teins  qu'il  étudiait  la  médecine  sous  Pierre 
Fores  t , Rambert  Dodoent  et  Jean  H cumins 
nui  Pense  i g noient  dan§  l'université  de  Leyd*. 
Quelque  grands  qu'eussent  été  l*  s propres  qu'il 
avoit  faits  sous  c e«  maîtres  , le  sh*wT  de  pfrfec- 
tionner  ses  connoitsauccg  le  détermina  à a»  revers 
en  Italie  vers  l’an  liqO.  Il  prit  4 Bol«*éf*e  tes 
leçons  dût  Jérôme  Mcrt.  uriali^àl  U liste  Ahhnvt.  rt - 
di , de  Jean- François  Costaeut  et  tLe  Jmet- 
Çisar  Arantius. 

é 


1)  oc  Ton  Joaxkks  Fxsxtft  Meuicu» 
A NT  VE  R FI  A S VS 

Obiit  II  Au  g.  Annâ  fiiJJ.LXXjCV* 
L’ouvrage  suivant  est  de  ce  médecin  : 
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I>«  rc'oar  en  tes  'àlees  ne  tardèrent 

Üint  à y £ re  coyn»»*-  II  fui  appelé  en  i5ç3  à 
mvnin , ^ivryrn,’M,*,f  ^UMe<*c1l-<*,fUX  PM,,n‘^.rrs 
o ii titres  ùe  wévletomi , ncniife  par  la  déqus*|Ou 
de  Jean-Viringus  } etvle  9 du  mou»  de  epvpinbrè 
U tué  rue  année,,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
^daiJ^l’uiiireT^iié  de  etnte  ville.  11  en  soitii  aft- 
bout  de  sept  «us  pour  se  ren  Ire  « la  cou/  de 
Maximilien  , d«c  et  depuis  électeur  de  R.tvrrfe  , 
qn  I'uvoil  cliôisi  pour  sou  inédvcMi.MaiS'l’jimoMr 
qn’d  ipn»rrvo:t  pour  sa  pairie,  ne  lui  permit 
p iu>  de  gnrdt  rlong-tems  cét  emploi  \ il  l’abpndona 
au  bout  d’un  an  01  vint  reprendre  son  premier 
poste.  Les  archiducs  Albert  el  Isahclle  l’attinient 
ensuite  -auprès  dVux  pour,  y rare  les  mêmes 
fonction»  qu’il  avoit  remplies  à Munich.  Il  se 
Tendit  à Iront  «leurs  , sans  ab.imh  n 1er  les 
drvoirs  de  sa  chaire,  dont  fl  s'acquittait  aussi 
régulièrement  ipie  le  svrvicb  des  archiducs  lui 
permettait  de  passer  à Louvain  $ mais  sa  santé 
étant  trop  foible  pour  suffire  en  même  tems  aux 
deux  emplois  , il  abindonn  1 la  cour  pour  n’en 
iémr  A sa  charge  de  professeur. 

En  1616  , l’université  de  Bologne  lui  offrit 
line  chaire  de  médecin»  dans  ses  écoles  , avec 
mille  ducats  d’ippointemens.1  L'archiduc  Allier! 
uVb  fut  pus  plutôt  i nrormè^  qu*»l  augmenta  ceux 
de  Fienus  à Louvain  jii>qu’iî  la  concurrence  do 
ce'te  soiftrnc  , afin  de  lui  bîer  ta  lentdtiôn*  de 
sortir  de  cette  ville.  Il  y demeura  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  i5  raar»  1601  , au  collège -xle 
llreughel , dont  il  avuit  été  loyg-lems  ptéxidrnl. 
Ce  médecin  était  c>rc)  iion'p.ts  que  cette  qua- 
lité fut  requise  pour  sa  oharge  de  •prûfess-  ur  , 
mais  elle  l’étbit  pour  la  présidence  du  college 
de  RnmjfheFjA*  même  que  pour  le  redorât  de 
run'vfrsité , dont  il  fut  honoré  trois  fois  , en 
i5ç4  » 1^99  et  1604.  On  a toujours  regardé 
Ficnus  comme  un  très-savant  médecin.  Il  1:11  est 
peu  de  son  ems  qui  l’aient  égalé  dans  la  Coü- 
uoissance  de  l’lÛMoirr  u.»turç*lf  et  de  la  ch.- 
rurgie  $ outre  cela  , il  entendait  la  langue 
gr.*cqttd  et  le.  tant  hématiques.  Ses  ouvrâmes  ont 
au*si  beaucoup  contribué  à sa  réputation  t 

De  Cautetiss  Ltbrt  quinque.  Luvanii , ^ 5v/8  . 
é*-ix  , .iAol,  1/1-8.  Cotuniae  , 1607,  x/i-8.  11 
remonte  A la  plus  haute  auticpiité  pour  examiner 
l’usage  de*  cautère*  ] il  conseille  même  l'appli- 
cation du  cautère  actuel  dans  plusieurs  cas  de 
médecine  et  de  chirurgie. 

Libri  Chintrgrci  A//,  de  praeerpuis  A'tis 
Chtturgicae  contrat*  rsüs.  Fancojuti , 160a, 
w-4  « ibidem  , 1649  » //»- 4*  p-,r  b s soins 
d’ U \rm an  Connngius.  Certains  l»ibliogra|*!»e$ 
ont  mis  cet  ouvrage  au  rang  dns  écrits  posthumes 
de  Fie  ma  a $ c’est  mat-A-propos  , car  l édition  de 
l'an  i6ox  se  trouvoil  doua  la  AubLotluque  de 


Fa  fcnnet.  Franomfurti , 1660 . in  ^,  Londini  , 
17W,  in- 4.  fif  Allemand  , Nuremberg  1 1675, 
ra-8.  En  Flamand  , Amsterdam  , i685  , tn-9. 
Le*  princijuih**  mntièiv*,  dont  Fauteur  a .traité, 
sont  le  Trépan,  Irr  ('n.arm  te,  l:i  IViîwieiÇb»»  I la 
poitrine  et  au  J>»s-vetitre  , ltArtddolom«)  l’Opé-- 
ration  Césarienne  , la  isiile , lr0p$tarioij  de  la 
hernie  , l’amputation  , l.i  réparation  du  net 
suivant  la  méthode  d»  i\  gFacotzo  11  est  si  peu 
éloigné  d’étre  partisan  de  *c<tlc  méthode,  qui  a 
été  coin  liât  tue  pur  les  objet  lions  le*  plus  fbrlrr  , 
qu’il  réfute  tout  ce  qu’on  a dit  contre  elle  f il 
finit  même  par  l’approuver , quo  qu.l  ne  dt*si- 
mule  pas  certain»  incouvénitus. 

De  vi  ibusim  ginattonis  Tracf'ltus.  f..ovapi:9 
1608,  ia-i2.  Utfctluni  JiaPhvo  um  , in- 16. 

Lundi  ni , i65y  , /nia.  Lipstae  , 16^7,  in- 1*. 
Am'  teJndarni  , i65&*  Le  defaut  de  cet  ouvrage 
est  de  n"é:re  point  frappé  nu  coin  de  la  su.i.e 
critique  et  de  U bonne  philosophie  ; ma-»  ce 
défaut  est  .celui  du  tems  auquel  il  a paru. 

De  Comvttà  onni  1 6 « B.  Anïverpiac , .1619, 
in- 1 a.  Lipùnc > )666.  On  y trouva  une  lettre  ou 
il  agite  la  «piesiiou  du  mouwjneut  cV  la  terre  et 
se  déchiré  contre  les  défenseurs  Je  Copernic . 11 
dit  , à la  fin  de  ce!têrlethr»  , qu’if  est  retenu 
au  lit  par  une  fiiu  turc  à lu  jambe. 

De  *i formatrice  Futés  s Liber  % in  qtta  ostendi- 
tur  anitsam  rationaJem  inj'undi  teroa  die.  Ant- 
verpirtf*  1620  , ô»  8.  Cet  ouvrage  fut  atiuqiiépar 
Louis  au  Gardin  f professeur  fit  médecine  A 
Douaÿ  , à nui  Fienus  fit  une  ré]>pnse  où  il  ne 
méua^e  pas  beaucoup  son  adversaire. 

De  formatrice  Fœtus  ad  versus  Ludovicum 
Du  Cia  r.iin  y mctUcinae  doctorem  Dttaccnum • 
Lovauii  t iba4>  idH.  C’est  la  répliqué  dont  on 
v.cnt  de  parler.  Du  Ganiin  ne  demeura  pas 
myi  t j .niais  Fonce  SanLi-Cruz  , médrein  de 
l’hiltj  [V  IV  , sYtam  ans-i  déclaré:  contre  le  sen- 
time nt'ïs  EtrsiU}  celüki  répoudit  par  l’apologie 
suiiame  r'  4 . ■ 

Pro  sua  de  1 anlmatione  Foetus  tettil  die 
an  intime  Apolngia  , ad:  csds  Ant'oniam  Pnn<.$ 
Snnr-.t~Pruz  , lirgfï  Jiispaniarum  medicum  Vu- 
buitiarem , &c.  Lot-anû , 1629,*//»- 8.  Ulturlnr 
de  l*er},olerie  a introduit  dons  la  médecine  , 
a»D*i  qiu*  Aras  tef  aftties  sciences  , de  res 
«pies lions  épineuses  qni  ont  fait  rhi  bruit  , qu’on 
a nghées  avec  chaleur  , et  qu’on  ne  viendra 
jamais  à bout  il»*  décider  , fsuie  de  principes  et 
de  lumières.  I.e  mystère  obscur  de  U génération  , 
’ et  le  mystère  plus  obscur  encore  tle  lMnimatioti 
du  fœiti»  , ont  été  les  sujets  d’ùne  infinité  de 
disputes,  dont  la  suite  n plus  contribué  à échanf- 
fei  les  Esprits  qu’à  les  édaaar.  La  physique  ne 
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d /utie  que  do*  conjecture*  sur  !j  lem*  c!e  l'uni- 
ititti'on  UuTûPips ÿ.  nuûoii  ue  /égarera  jamais  eu 
ny  raie  , qwtwl  ua  iL\i\!er;i  que  lYpoque  de 
PJhfufion  de  i’umc  cl  tçjle.dc  1*  lécondaiûin  sont 
•de  ni c?ut>  date. 

* 

Stniiyficti , sève , de  fignU  rudcis  Tiectatup. 
Lugtbtni , 1664  f -/Vf  • 4 • . 

On  Hit  que  F/  nvs  ne  s*  5?  fins  Immv  «\  In 
(fmiposillon  i!ç  ces  ouvriers  , ef.  qo’.l  1*11*11-  f u,»é 
Mir  jue-ijtw-*!.  mN  s les  pirii  •*  de  Ta  r.ié-  t 
fîe.i::*1-,  lljri  5»’  tr:*’!Vt»;:  j»f  t îi  1 fiO  clf«  x Ja.fju  s • 
lEdclhecr  , cr-»;  iv.lt  r-jr,  rsi  iminire  de  la  ville 
d’Angers.*  M.  l'c.'ytii  «,\a  v iifife  à ].*viv.iin 
deux  tr.iît's  Biami^nU,  Fuis  De  JlrinL  , l'autre 
JJr  Fcbribus  , qui  ciQivnt  d.  Fie  tins. 

*On  ironie  j»!i>si»  tjr*  le. très  étrht't  de  ln  tn.iin 
propre  de  te  m dtfrin  dans  la  b Liothi  q ut  dw 
roi  a Paris  ; cVsl  uu  ummisr.rU  f/rsif-  , en  iê  îi.iyo  , 
Pt  q*ii  Contient  d’n  11 1res  lettres  originales  tlu  I*. 
•A  /intrus  , Atigu-.'iu,  é ^Eru'hts  Puteauus}  ô'c.v 
( JEetr.  d' El.  ) ( M.  Gui'li.x. ) 

FIÈVRE.  ( fibis.) 

Li  fièvre  , T»  lêrrliflivc  , est  la  plus  fré- 
quente do  tontes  les  nijLfîirs,  File  est  la  f mu  - 
pagne  inséparable  des  iu/làuinintioils  et  de  in 
plupart  ‘des  autres  affoftl ions  ; elle  est  souvent 
ja  cause  de  la  uo  t;  mais  aussi  il  ireat  pas  rare, 
qu’on  lui  dOi\e  la  ÿiérLou. 

Los  Latins  font  dériver  son  nom  de  cheveu r , 
à J\:  voie  , parce  que  0*  symptôme  se  rencontre 
presque  idojoirr*  avec  elle  \ d’autres  b*  font 
venir  du  mot  lustrarv  « lust  ando  , t’tl  à pur- 
gando.  La  première  fny«i"logie  conviehi  mieux 
à l’opinion  des  Anciens  médecins,  qui  ont  regardé 
la  clidcur  comme  lVwencp  de  la  fièvre.  La 
seconde  r*t  plu*  roulorm.;  aux  vues  de  la  mé- 
decine moJefnC  j ra  tdfct  la  (livre  est  souvent 
le  moyen  dont  la  nature  se  suit  pour  débarras- 
ser le  corps  des' humeurs  viciées  qui  pourroicnl 
lui  nuire. 

La  nature  d-'  la  fièvre,  a été  l’objet  des  re- 
cherches l' s plus  opiniâtres  .des  médecins  de 
tous  les  Agés,  et  ce  problème,  quia  enfanté  tant 
d«*  systeyns  , est  encore  irnlmlu  d r nos  jours. 
Plusieurs  syniploines,  tels  qu*-  le  frisson, ou  l’hor- 
xipiUtion  , 1 1 chaleur,  la  soif , le  pouls  vite  et 
élevé,  le  délire  , Jes  lassitudes  , le  dégoût  , les 
douleurs  de  tête,  les  yeux  étincelans  , Ips  urines 
xougr*Aires  , et  d’antres  acridens  encore  , se  ren- 
contrent fréquemment  avec  la  fièvre.  Ne  seroit- 
il  pas  ridicule  , pdr  exemple,  dans  Je  sys:Am»* 
de  ceux  qui  font  de  i*  chaleur  l’essencj*  de  la 
fièvre  , de  nier  qu'elle  existe  dans  le  frisson 
de  la  quarte  intermittente,  et  de  ne  l'admvttie 
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qu\\  lVpoqive  du  ^ où  elU  sa  déve- 

loppc.  llans  \afi Ivre?  ma  ligues  où  la  chdeur 
est  presqu’étriiiio  , OÙ  les  Jorces  sont  duïjs  ia 
jdns  grande- j-ros! ration  , et  lo  pouLtiVuc  It^sr 
t.ur  bièn  ah-dis  ous  dq  ih  t.it  na  ùroi  , prJiy 
ro.t-on  mécoJinin  i;te  la  fièvre  de  i*c*S|  é.c  éca^ 
r',,s.  oirmtriètt s.  11  si-it  delà  qye  In  nuylfee  fio 
la  J:  r c»f.!rii*  t lvéli  d être  io  luénic ’danstj)  ut  et 
1 -j  Ui.lén  ntes  eaj  l-.  es  de  ce  g*  i*r.r  d’.iilectioMs  , 

« I qu  d est  inijoüib  il,*  l'i  h rtuv»  ijaos  uiip 
dtjiuitioii  t »ik  les  j îirnoméi.c*  qui  Vob  <i  f. « Ut '* 
dans  les  Hêtre  de  dhicivu*  car. .cto  es!  (.  èp>  w- 
d«nt  M Lit  c rnn-n:Tquo  le  plus  or.l.rair^uici.t 
ia fièvre  inair  be  toujours  rtccoinpagiii*e  (k-x^ee 
trois  s y ot  p tome  s , le  frisson  nu  lu&t.n 'Mormf'du  ~ 
(ro.tl  , l.i  vilocitii  duo.  le  pouls  *t  ..1  . 1 lèur^ 
et  que  le  jdus  cœ«lant  de*  troij  1*  vélocité 
dan*  le  pouls.  * 

Lu  admettatit  ce  principe  comme  lr  plus  péné- 
rtl,  cm  poiitroiuliiv  qm*  lj  fié.  c i -i  1*  fViin^ 
la  plus  ennui  11  ne  , soit  c oi» m-  maladie  irvd}^  f 
t.eLc,  si*  1 comme  syjr.p.n  r,<-  des. autres  m.rl^ 
«lies  , et  quVlie  est  n?  |»:ui  ordoinirc uocut  carac- 
lérjs  c par  la  r«  Inet  é du  punis,  sot  qu'il  y ait 
plus  de  force  ou  de  juilihssc  que  dans  l’état 
naturel  (1), 

La  fièvre  ainsi  courue  6***ffre  A noi  reparais 
sons  »lts  rapports  si  multiplies  , qu’elle  exige 
uoées&mcnieiit  plusieurs  disions  pour  j om«>ir 
réunir  tpus  1«  « phénomène*  variés  qui  l’jcroni- 
pageent  d ois  ses  différons  é:a  s , et  qui  établi 
sent  plusieurs  genres  et  plusieurs  espèces  de 
fièvre.  . 

La  méthode  adoptée  par  de  lfaêo  , p.mr divi- 
ser les  aff.c lions  fébriles,  nous  ayant  paru  la 
plus  conuriode  et  la  plus  claire  , nous  lui  avons 
donné  la  préférence  , et  c’est  celle  que  nous 
allons  suivre* 

Première  division , 

Dans  cette  division  on  diiliugiio  les  fièvres  à 
raison  du  dmger  plus  ou  moins  rapide  qui  lés  ac- 
compagne J ans  leurs  diverses  jiériodes-  Considé- 
rées vmis  ce  apport , ellrs  *011!  divisée»  en  aigues 
en  chroniques.  Les  ait-ués  sont  subdivisées  en 
trois  classes}  savoir,  les  aigues  proprement  dilesy 


fl)  M.  Aubri  dêfm't  fa  fièvre,  un  mal  être  chnt 
tout  le  corps  , qui  dans  un  certain  tems  dimiruie  lé 
battement  des  artères,  dans  un  autre  l'augmente,  et 
quelquefois  le  laisse  dans  l'état  naturel.  Le  îrfeson  le 
diminue  en  grandeur,  la  cbaleuM'aogmmrè,  tant  en 
élévation  qvfen  fséquence  et  ep  célérité  Kt  il  y a 
quelques  liévies  malignes, dans  jesqueile*  le  mouve- 
ment du  pouls  paroîl  aussi  modéré  que  dans  l’état  dû 
santé. 
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ecafae  , celle»  qui  «<'nt  plus  prracn'ncy  I 

et  celles  dont  le  terme  est  encore  plus  rnp-  | 
prnché  acutissimac.  Les  première»  s'étendent 
jusqu'au  quarantième  jour  ; les  second*  * se  fer* 
minent  eu  sept , neuf , ou  ouac  ; et  les  dernières 
en  uu  , deux  , trois  on  quatre  jours. 

Nous  devons  observer  que  , quoique  la  (lénn- 
minalion  d’aiguë  soit  réservée  spécialement  aux 
Éevresdangereuses  , et  que  les  plus  a»guès  soient 
Communément  les  plus  graves  , le  contraire  a 
Cependant  lien  quelquefois.  Ainsi  l’on  voit  le® 
fièvres  pleurétiques  , et  celle®  qui  accompagnent 
l'angine  , parcourir  leurs  teins  sans  danger  en 
quatre  ou  sept  jours,  tandis  que  d’un  autie  côté, 
on  rencontre  dans  la  pratiqne  dos  petites  véroles 
discrètes  qui  se  terminent  plus  rapidement  que 
les  confluentes  , et  qui  6ont  néanmoins  moins 
dangereuses  que  tes  dernières. 

Les  fièvres  chroniques  sont  celles  qui  ne  sont 
accompagnées  u’auciindupger,oii  dans  lesquelles 
il  ne  se  développe  qu’a  près  un  long  esjwice  de 
ü»ms.  Plusieurs  d’entre  les  chroniques  sc  termi- 
nent par  des  maladies  aigues. 

St  co  idc  division , 

Dans  celle  division  , on  classe  les  fièvres 
d’après  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d’indi- 
vidus qu’elles  attaquent  ru  même  teins.  Si  la 
même  fièvre  répand  ses  ravages  d’une  manière 
générale  , et  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
en  même  teins  , on  la  nomme  épidémique.  Si 
ello  se  borne  à quelques  iudivîdus  isolés  , on 
l'appelle  sporadique  pu  intercurrente.  Les 
fièvres  épidémiques  et  les  statienaircs  appar- 
tiennent à la  première  classa.  ( Voyez  ces  deux 
mots.  ) 

Tfoisièiuc  division- 

Celle-ci  est  établie  sur  la  natnre  des  diffé- 
rentes fièvre»  , nu  du  moins  sur  le  symptôme 
prédominant  qu'elles  offrent , et  qui  paroit  leur 
assigner  à chacune  un  cararactère  essentiel  par- 
ticulier. Peut-être  ne  devroit-on  pas  faire  de  ces 
fièvres  un»  classe  .distincte  , parce  que  les  symp- 
tômes qui  les  ont  fait  ranger  4*^8  un  ordre, 
séparé  semblent  appartenir  à toutes  les  aigues,, 
et  *0  remontrent  fréquemment  dans  les  une*  et 
dans  les  autres.  Nous  aurons  occasion  de  faire 
observer  Ailleurs  combien  en  établissant  ces  es-’ 
pères  de  Fièvres  sur  la  symptomatologie  , on  a 
répandu  de  confusion  sur  leur  génie  essentiel , 1 
et  nui  au  progrès  de  Part.  Cependant  notai  ne 
pouvons  omettre  cette  distinction  dns  anciens  , 
et  nous  croyons  qu’il  est  utile  de  rapp^ller  ici 
une  partie  <ie  ce  qu’ils  ont  dit.  • v 1 [ * ■ ' *vw 
v « j f | 

Les  Fièvres,  qui  composent  <yetM  fiasse  Hsout 
Médecine.  Tome  VI* 


i*.  la  fièvre  épiale  , dans  1 iqnellfl  , suivant 
Galion,  ( hb.  de feb.  different. , « ap.  5 ad  fi  ru  <n  ) 
le  malade  a en  même  teras  froid  et  chaud.  Hip- 
pocrate , d’aprè-»  le  commentaire  à'Erotianus  et 
de  Foësms  , donne  le  même  nom  u la  fièvre 
dans  laquelle  le  malade  est  tourmenté  continuel- 
lement par  le  froid  et  le  tremblement.  Ces 
Fièvres  sont  de  peu  àe  durée  et  des  plus  dange- 
reuses. Lorsque  ce  symptôme  se  rencontre  drus 
les  intermittentes  , il  est  ordinairement  mortel. 

De  Hiiën  a fait  des  expériences  qui  coriritienC 
ces  deux  opinions.  Il  a observé  avec  lethetmo» 
mètre  appliqué  à «e»  malades  , qui  éprou voient 
un  &ontiiui*nt  de  froid  continuel , que  la  ciialeur 
natur  lie  , loin  d’étre  diminuée  , étoit  au  con- 
traire beaucoup  augmentée. 

1 r * 

La  fièvre  lioyriy.  Dans  celle-ci  l’extérieur 
du  corps  est  froid  , tet  l’inténeur  brillant , avec 
une  soifinextlngnible.  Ceux  qui  en  sont  attaqués 
se  plaignent  aussi  ilt1  douleur  pnngitive  à l’csto- 
m.ic  et  dan®  les  intestins,  jéëtivs  pense  que  ceti» 
fièvre  est  occasionnée  par  un  é ré* i pelle  sur  les 
viscères.  La  lipyrie  est  , suivant  Hippocrate, 
une  des  Fièvres  les  plus  graves.  Il  dit  dan»  le» 
coac. , sect.  1 , pag.  4ai  » u?*  1 avoir  l*ex- 
Sérii  ur  froid  pendant  la  fièvre  , rt  l’ intérieur 
brûlant  , an  point  qu’il  y ait  de-la  soif , c’est 
un  signe  mortel . l'nrestn»  rapporte  l’observa- 
tion suivante  sur  ta  lipyrie  t pag.  qry  , obsetvi 
43  <c'-  U ne  fille  de  vingt-deux  abs  robuste  , en 

fut  attaquée  ; les  extrémité»  et  la  surface  du 
corps  étoient  froides  , pendant  que  l’intérieur 
hrôloit  ; la  douleur  ne  s#»  faisoit  pas  sentir  long- 
tems  dans  le  même  endroit  ; rite  occupa  d'aborrt 
l’humérus  gauche  , ensuite  l'épaule  > après  le* 

< côté  gauche,  enfin  le*  bas-ventre  et  les  pré* cœurs.* 
La  soif  étoit  extrême  , quoique  la  langue  ne  fôi 
pas  aride  !{  ton®'  h-s  membtes  étoient  froids  et 
avoient  la  pâleilt*  de  la  mort.  La  malade  paroi.*»-» 
soit  suffoquer  par  1*j  feu  intérieur  qui  la- dévo- 
rait ; elle  bnvoit  sans  relâche  ; son  pouls  étoit 
petit  et  foible.  Le  second  jour  «die  étoit  dan» 
tn  même  état?,  elle  sic  dormorf  point  , elle  a voit 
«le  grandes  douleurs  rtujr pné-orcitfs* et  an  ventre. 

■ Il  lui  scinbloit  quVm  'perforait  ses  intestins  ; lé 
danger  alloit  toujours  tyv  cioiHswwt;  Ici  extié- 
mitév  cOntimtbieirt  dbbto'froidesy -‘pendant  «[110% 
la  chaleur  la  hrôloif  an-dedan»’;  e le  avott  une 
: soif  violente  qu’elle  ne  pouvo.t  calmer.  La  .nuit 
suivante  , elle  vomit  beaucoup  de  bile  verte  ; la 
douléUY  droit  fixée  aux  pré-carvts.  La  malade  , 
après  avoir'  été  fatiguée  cette  nuit  à force  do 
boire  et  de  souffrir  , eut  vers  les  cinq  heures  du 
matin  un  flux  de  ventre  abondant  de  bile  pure;  ^ 
le  vomissement  cessa  j rtfciH  elle  rendoit  la  bois- 
son juif  les  selles  j telle  qu’elle  1a  prenait  y San» 

yqu'fflle  pflrAt  changée  ou  altérée.  Le  hhnletoainya 
las  extrémités  cbirtinèècéirt  d’ètre  itoidofc;  lq . 
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pouls  devint  intermittent  et  très-petit  ; elle  ex- 
pira avant  la  fin  du  troisième  jour* 

3°.  Les  astodts.  Elles  occasionnent  des  in- 
quiétudes , des  anxiétés , et  des  agitations  con- 
tinuelles, qui  tourmentent  tellement  les  malsdes 
u’ils  ne  peuvent  conserver  la  même  attitude 
eux.  heures  de  suite.  Ils  ont  la  plus  grand# 
peine  à rester  quelques  noment  tranquilles  dans 
leur  lit  j ils  demandent  souvent  a en  changer,  et 
ceux  qu'on  y retient  malgré  eux  se  fâchent  et 
font  des  efforts  continuels  pour  en  sortir,  ils 
souffrent  très-diificilement  leur  maladie)  ils  sont 
ordinairement  dégoûtes  et  fatigués  de  nausées  et 
de  vomisse inens. 

4*.  La  typhodes  qui  , suivant  Hippocrate  , 
fient  d’une  hile  enflammée  , mise  en  mouve- 
ment , et  répandue  partout  le  corps.  Il  avertit 
que  dans  cette  msladie , la  fièvre  est  tccontjia- 
gnée  d’une  grande  ardeur  , et  d’une  telle  pros- 
tration de  forces  , que  le  malade  ne  peut  faire 
aucun  usage  de  scs  membres.  Il  avertir  aussi  que 
les  malades  sont  tourmentés  de  douleurs  de 
ventre,  et  que  leurs  évacuations  sont  très-lêtidrs. 
1^  traitement  qu’il  emploie  fait  voir  que  cette 
lièvre  est  essentiellement  putride, et  qu’elle  attire 
même  souvent  après  - elle  la  dissolution  des 
humeurs.  En  effet  , Hippocrate  recommande 
l’usape  du  vin  , les  boissons  froides  , et  l’appli- 
cation de  i’eau  froide  sur  les  parties  les  plus  brû- 
lantes. Il  en  distinguait  trois  espèces  , ( Voyez 
les  mou  Typhodes  et  Fiivaa  ardente. 

Suivant  ta  plupart  des  anciens,  la  typhodes 
est  une  espèce)  de  fièvre  inflammatoire  qui  porte 
ses  principaux  eflets  sur  le  foie,  la  rate  et  les 
reins  j elle  est  comme  les  autres^/fèwee  inflam- 
matoires , sujette  à dégénérer  en  suppuration  , 
ou  en  gangrène.  Ils  pensent  encore  qu'elle  est 
occasionnée  par  une érési pelle  interne  qui  se  fixe 
sur  l’un  des  viscères  dont  nous  vouons  ae  parler. 
Toutes  les  typhodes  qu’a  observées  dans  la  pra 
tique  M.  Aubry  lui  ont  paru  plutôt  phleg- 
snoneusrs  qu’érésipellateuse* , à cause  des  tu- 
meurs dures  qui  s’élevoient  sur  la  partie  des 
viscères  , où  elles  déposèrent  leur  malignité. 
Oracle  de  Cos , sect.  3 , pog.  43 1 . Forestus  rap- 
porte l’observation  suivante.  Un  jeune  homme 
après  des  débauches  de  vin  et  des  exercices  ou- 
trés , tomba  dans  une  grande  fièvre  , qui  se  dé- 
clara bientôt  typhodes  ; mais  comme  elle  fut 
mal  traitée , il  se  forma  un  abcès  au  foie  : six 
semaines  après  on  appella  Forestus  qui  trouva 
le  malade  atrophié  par  l’intolérable  douleur  de 
l'hypocondre  droit , qu’il  avoit  ressentie  depuis 
Ira  premiers  jours  de  sa  maladie.  La  langue  étoit 
.sèche  , Apre , aride  , noire , et  1s  soif  des  plus 
ardente*.  Comme  la  rumeur  à l’hipocondre  pa- 
nmssoit  extérieurement , Forestus  la  fit  ouvrir  } 
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il  en  sortît  d'abord  une  petite  quantité  de  pua 
blanc  ) la  douleur  n’en  tut  point  appsîsée  ; le 
lendemain  le  malade  rendit  par  les  selles  des 
matières  purulentes  , putrides  , corrompues  et 
létides  : trois  jours  après  l’opération  il  mourut- 
il  est  rare  que  toutes  les  maladies  de  ce  genre 
déclarent  manifestement  leur  malignité  dès  les 
premiers  jours  ) on  ne  Us  découvre  ordinaire- 
ment qu’aprés  quelques  accès  , et  après  les  avoir 
négligées  et  mal  traitées.  C’est  ainsi  qu’on  ob- 
serve asses  souvent  des  phrénésies  et  même  des 
para-phrénësies  mortelles  , dont  les  commence- 
mens  sont  quelquefois  assez  doux. 

5°.  Les  fièvres  colliquatives.  Ce  sont  celle# 
où  les  différentes  humeurs , les  graisses  et  les 
chairs  se  dissolvent  et  se  fondent.  On  les  con- 
nott  par  des  déjections  rousses  , épaisses,  fétides, 
grasses,  visqueuses  , huileuses,  bilieuses  , mous- 
seuses , par  des  urines  de  la  même 'espèce,  par 
l’amaigrissenit nt  subit  du  corps.  Quand  les  ma- 
lades échap»nt  au  danger  de  cetto  fièvre  , et 
qu’elle  se  change  en  langueur  chronique  , la 
substance  des  viscères  et  des  chairs  se  consume  , 
et  il  sVn  détache  souvent  des  parcelles  qui  sor- 
tent du  corps  avec  les  matières  fétub-s,  les  uri- 
nes ou  les  crachats  j les  malades  .vont  alors  dé- 
sespérés. Quand  on  h’a  pas  prévenu  , dès  le 
commencement  , reflet  de  la  putridité  par  des 
anti-septiques  appropriés  , ou  qu’on  a laissé  faire 
des  progrès  à ls  colliquaiion  , les  fièvres  sont 
presque  toujours  mortelles.  Silanu*  qui  rendit 
par  les  selles  , le  cinquième  jour  de  sa  maladie  , 
des  matières  grasses,  luisantes,  éciimeuscs  , de 
bile  pure  , et  qui  mourut  le  onzième , en  est  un 
exemple.  Quand  au  contraire  on  remédiede  bonne 
heure  A la  colliquaiion  , on  tire  toujours  quel- 
ques malades  des  bras  de  la  mort.  Piene  Fores- 
tus raconte  , pog.  76  , lih , ohsvrv . 40  > qu'un 
homme  de  soixante-six  ans  , attaqué  d’une 
ja  vrc  colliquative  , rommenroit  à rrndre  det 
matières  rousses  , fétides  , épaisses  , visqueuses, 
bilieuses  et  très- grasses  , arec  des  urines  égale- 
ment visqueuses  et  mousseuses  , et  que  sa  figure 
avoit  tellement  changé  , qu’à  peiné  il  étoit  re- 
connais sable  ; mais  qu’ayant  été  traité  comme 
dans  la  dyss<nterie,  avec  les  asfringens  modéré- 
ment acerbes  , les  acidulés  , fier,  la  chaleur  di- 
minua , le  flux  de  ventre  s'arrêta  , et  en  peu  de 
teins  le  malade  entra  en  convalescence. 

60.  Les  éludés.  Elles  sont,  dès  le  commen- 
cement , accompagnées  de  sueurs  continuelles  , 
qui  desséchent  les  malades  , et  les  conduisent 
toujours  à la  consomption  ou  aux  fièvres  hecti- 
ques et  lentes  , lorsqu’elles  dégénèrent  en  affec- 
* lions  croriiques.  Erasiuus  , qui  sua  depuis  le 
coip'pem  de  sa  fièvre  jusqu’à  la  fin  , mourut  le 
cinquième  jour  , parce  que  cette  maladie  étoit 
jlrèe-aiguë,  et  accompagnée  d’ailleurs  de  plu- 
ttenv»  autre*  signes  mortels*  ( Voyez  Atones.  ) 
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yo.  T.ea  fièvres  syncopales  ou  cardiaques 

?pit  plusieurs  médecins  considèrent  comme  no 
tisint  qu'une  seule  classe.  Ce  sont  celles  qui 
affectent  vivement  les  nerfs  stomachiques  ou  car- 
diaques : on  les  distingue  [ ar  des  douleurs  , des 
boltemens  nupalpitationsdans  la  région  du  cœur, 
dcsvomissemcns  ou  envies  fréquentes  de  vomir,  le 
pouls  inégal  , irrégulier  , des  faiblesses  , des 
«yncopcs  , des  défaillances  fréquentes.  Les 
fièvres  sont  encoro  accompagnées  d'une  chaleur 
fort  rive,  les  malades  ont  le  visage  rouge,  allu- 
mé , leur  respiration  est  petite  , fréquente  , la- 
borieuse ; ils  sont  presque  tous  forcés  de  s’as- 
seoir dans  le  lit  comme  les  ahsmatiqucspuur  faci- 
liter leur  respiration.  Il  leur  survient  de  petites 
sueurs  qui  anuoncent  la  mort  lorsqu'elles  sont 
froides  ; d'autrefois  il  s’élève  de  leur  peau  une 
vapeur  chaude  qui  trompe  souvent  le  médecin  à 
moins  qu'il  n’ait  ia  précaution  de  présenter  le 
dos  de  sa  main  près  ne  la  bouche  du  malade.  Si 
l'air  qui  sort  alors  des  poumons  lui  paroi t froid, 
il  juge  le  malade  à toute  extrémité.  Quoique 
cette  espèce  de  fièvre  soit  presque  toujours 
mortelle,  on  sauve  cependant  quelques  ma  Indes 
lorsqu’ils  sont  jeunes,  d’une  bonne  constitution, 
et  que  les  symptômes  ne  sont  pas  des  plus  graves. 
On  lit  dans  Fonttui  , pag . qS  , observ.  , 
qu'un  homme  de  trente  ans  ayant  cette  fièvre 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  syncope  , la  res- 
piration laborieuse  , f cquente  et  accélérée,  qui 
i’oMigeoit  d'  se  tenir  a*sis  dans  le  lit  , et  des 
douleurs  dans  la  région  du  coeur,  expectora  un 
crachat  * mglant , quoiqu’il  ne  toussAt  point  ou 
du  moins  fort  peu.  Il  fut  nétnrooins  lnen  guéri 
le  septième  jour  au  moyen  d'une  petite  saignée 
au  bras  , d'un  air  frais  qu’on  lui  fit  rcfpircr  , 
d'un  régime  fort  humectant  , acidulé  , rafraî- 
chissant , et  de  la  liberté  du  ventre  qu'on  lui 
procura  par  quelques  doses  copvenables  de  sy- 
rop  violât  et  soluüf  de  roses. 

8®.  î>«  singu  ' tueuses  , qui  sont  accompagnées 
de  hoquet,  depuis  le  commencement  de  la  ma- 
ladie jusqu'à  la  fi  1.  Galien  en  fait  mention  dans 
le  livre  de  I)iut  tâ  acuror.  De  Hn»  n tn  a observé 
deux  de  cette  espèce  dans  sa  pratique  , t m.  4 , 
de  fclr.  pag.  6. 

Les  fièvres  horrifiques  ; elles  paraissent 
être  la  même  espèce  que  les  Grecs  appelaient 
épiales,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 
Elles  sont  preiqu**  toujours  accompagnées  de 
froid  et  de  chaud  5 r 'est-à-dire  , que,  dès  que 
1ns  malades  se  tournent  dans  leur  lit,  ils  sont 
tout  de  suite  saisis  d'un  frisson  horrifique  , mal- 
gré la  chaleur  rie  la  fi'vre  % qui  d'adleurs  n'est 
pns  bien  grande.  Le  danger  de  celte  fièvre 
dépend  des  symptômes  graves  qui  peuvent  s’y 
rencontrer. 


i Quatrième  drvuion. 

Ce*le  division  contient  quatre  classes  . dent 
la  distinction  est  fondée  sur  la  durée  de  la  Fièçie^ 
sa  continuité , sa  rémittence  , et  son  intermit- 
tence. 

La  première  comprend  les  fièvre*  continues  s 
non  putrides  , qu-'  sonr  , l'épltémere  simple , 
H s aria , l’éphémere  prolongée  , et  la  synoqne 
non  putride.  Suivant  Galien,  les  fièvre*  étaient 
occasionnées  par  un  simple  échsuPenieni  ; tan- 
dis que  dans  les  putrides  , cet  échauffe  ment 
étoit  produit  par  la  corruption  ou  l’altération  dea 
humeurs.  Galien  ajoutait  à Ja  classe  des  non 
putrides  la  fièvre  hectique  , qu’il  attribuoit  à 
un  échAiifiruuent  de  la  substance  même  du 
cœur.  ( Voyez  les  mot*  Ediémerr  , Diabia  , 
Stnoqvf.  et  hectique. 

La  seconde  classe  contient  les  Fièvres  pu- 
trides , aiguës,  non  rémittentes;  parmi  celles- 
ci,  1rs  unes  vont  toujours  en  croissant  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin;  le*  autres  con- 
tinuent toujours  avec  la  même  force  , pendant 
tout  le  cours  de  L maladie  ; d'autres  , enfin  , 
sont  dès  le  commencement  à leur  plus  grande 
vigueur  , et  décroissent  continuellement  jusqu'à 
leur  guérison.  Les  Grecs  ont  appelle  les  premières 
épac mastiques  , les  secondes  omotones , et  le» 
troisièmes  p aracmas tiques . Ces  noms  expriment 
assez  bien  leur  marche. 

Les  Médecins  anciens  , et  même  ceux  de  nos 
jours  qui  habitrnt  différens  pays,  ont  été  si  peu 
d'accord  sur  le  vrai  caractère  des  fièvres  pu- 
trides, qu’il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rap- 
procher ici  tous  les  dangers  d'une  pareille  incer- 
titude sur  les  signes  auxquels  on  peut  iccoo. 
noitre  les  fièvres.  On  peut  diviser  en  deux 
classes  les  auteurs  qui  , depuis  Galien  jusqu'à 
nous  , ont  parlé  des  fièvres  putrides.  « Les  uns, 
dit  M.  le  Roy  ancien  professeur  de  médecine 
au  ludovicéc  Je  Montpellier,  les  uns  Pont  copié 
scrupuleusement  , les  autres  n'ont  pas  craint  de 
s'en  écarter.  On  voit  bien  qu'il  seroit  inutile  de 
discuter  les  ouvrages  des  premiers.  Depuis  en- 
viron un  siècle  , U signification  de  cette  expres- 
sion , fièvre  putride , a changé  peu-à-pru.  Elle 
signifie  à présent  , non  toute  une  classe  , mai* 
une  espèce  particulière  de  fièvre  aiguë.  Wjllia 
c*t  , si  je  ne  me  trompe,  un  des  premiers  qui 
l'aient  employée  dans  ce  sens.  Morton  l'a  suivi, 
et  après  lui  beaucoup  d'autres  : enfin  , c’est  duns 
ce  sens  que  1rs  médecins  l'emploient  tous  le» 
jours  , lorsqu 'interrogés  sur  la  nature  d'une 
maladie  , ils  répondent  , c’est  une  fièvre  pu- 
tride. Est-on  bien  d'accord  sur  ia  marche  , U 
la  nature , et  les  signes  de  l’espèce  de  Fièvre 
aiguë,  qu'on  doit  appelle r ainsi  ? On  va  voir  quç 
B b h a 
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nou  , et  à quel  point  les  auteurs  diffèrent  dans 
les  idées  qu'ils  nous  donnent  de  cette  maladie. 

« Willis  appelle  Fièvre  putride  proprement 
dite  , celle  dont  la  marche  est  continue  sans  re- 
doublement. Morton  , au  contraire  , tire  le  ca- 
ractèie  rie  la  Fièvre  putride  de  sa  marche  rémit- 
Jciile  ; il  oppose  cette  Fièvre  à la  «ynoqua.  Il 
prétend  que  de  sa  nature  la  première  est  bé- 
nigne , tandis  que  Jn  sy nuque  est  toujours  plus 
ou  moins  maligne.  Bien  plus  , il  assure  que  La 
rémittente  ne  devient  maligne  , qu'.iutant  qu'elle 
prend  le  type  de  la  synoque  ; et  que  celle-ci  ne 
devient  bénigne  f queutant  qu'elle  dégénère  en 
rémittente.  Lis  anciens  n’ont  pas  toujours  été 
d’accord  entr’eux  sur  le  siège  principal  de  la 

fiutridité.  L'opinion  commune  la  plaçait  dans 
es  humeurs  contenue»  dans  1rs  vaisseaux  ; 
d’autres  pensaient  qu'elle  avoit  sou  siège  dana 
les  premières  voies  , et  cette  dissintiou  a duré 
}U»qu'ù  nous.  L’école  de  Montpellier  a adopté 
ce  dernier  sentiment.  Beaucoup  d'autres  Méde- 
cins suivent  le  premier.  Ceux-ci  ont  applique  aux 
Fièvres  putrides  la  théorie  des  modernes  sur  la 
dégénération  putride  a Ica  léser  ute  des  humeurs  ; 
et  ils  ont  donné  le  nom  de  putrides  aux  Fièvres 
dans  lesquelles  ils  croyent  que  1rs  signes  de  celle 
putridité  nlcalescente  sont  évident,  ha  Fièvres 
qu'ils  dcCr  vent  sous  ce  nom  sont  des  plus  per- 
nicieuses ; les  putrides  de  iVcole  de  Montpellier 
et  de  sesnraticiens,  sont  assez  bénignes.  M.  Fixe», 
suivant  l'opinion  courante  de  cette  école,  veut 
que  les  symptômes  qui  dénotent  un  amas  de 
mauvais  suça  dans  les  premières  voies  , tiennent 
le  premier  rang  dans  les  signes  de  la  Fièvre 
putride. 

Par  ce  seul  exposé  des  différences  essentielles 
qu'on  remarque  dans  la  doctrine  des  auteurs  , 
au  sujet  de  la  Fièvre  putride  , il  est  aisé  de  sen* 
tir  les  inconvénient»  qu’a  eus  jusqu  Y i celte  dé- 
nomination , qui  prise  dès  sou  ont  ine  de  i’idéc 
uu'on  s’étoit  formée  de  l’essence  de  cette  sorte 
Je  Jîèvre  , de  la  cause  qu’on  s’i'm  agi  nuit  la  pro- 
duire, introduit  nécessairement  beaucoup  d’hy- 
potliétique  et  d’arbitraire  dans  la' manière  dont 
chacun  l'envisage.  Mais,  dira-t-on  , quand  même 
on  se  tiomperoit  sur  les  causrs  de  ertto  sorte  de 
Fièvres  , Içs  symptômes  qu’on  a donnés  pour 
indices  de  ces  causes  n’en  «croient  pas  moins 
hxej,  «t  propres  à les  caractériser.  Examinons 
le*  choies  sans  prévention  , délivrons-nous  de 
ce  préjugé  si  funeste  au  progrès  des  sriences  , qui 
nous  fait  regarder  ceux  qui  nous  ont  précédés 
avec  une  vénération  stupide,  comme  s’ils  eussent 
été  d’une  nature  supérieure  à ht  nôtre;  et  il  ne 
nous  sera  pas  difficile  d'apprécier  la  plupart  de 
ces  sieurs,  et  de  nous  apperceroir  qu'ils  ne 
font  rien  moins  qti’auasi  fix»‘»  et  aussi  certains 
qu'on  sc  l'imagiuuit  : que  l’idée  qu'ou  s'éloit 
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formé*  sur  les  causes  cachées  de  ces  fiè  vres  7 
les  a fan  admettre  trop  légèiemeni  par  les  auteur» 
originaux  , et  que  l’autorité  de  ceux-ci  les  a fait 
adopter,  sans  examen  réfléchi  , par  ceux  qui  les 
ont  copié». 

Considérons  en  premier  lien  1rs  signe»  , qui  i 
suivant  Galien  et  ses  copi  s’es , caractérisera  le* 
Fièvres  putrides,  et  les  distinguent  des  Fièvsts 
simples  ; et  nous  ferons  à ce  sujet  quelques  ré- 
flexion*, qui  sont  d'autant  plus  nécessaires  , que 
ci  x signe»  ont  été  adoptés  jusqu’à  nos  jours  ddr.s 
tous  les  écrit»  qui  ont  paru  sur  les  Jièvres  pu- 
trides , même  chtz  les  auteurs,  qui  entendent 
par  i elle  expression  , non  une  classe  , mais  une 
espèce  particulière  d**  fièvr.s.  Ces  signes  sont 
donc  tirés*  i°.  de  ce  que  les  Jièvres  commen- 
cent , sans  être  occasionnée»,  comme  U Fièvre 
éphémère  , par  une  came  évidente.  3°.  Dë  cé 
qu'elle*  débutent’ par  urt  frisson.  '3*.  l)e  l’iné- 
galité du  pouls  et  de  la  chaleur.  4*-  Des  redotN 
Siemens.  5°.  De  l\lcrné  de  la  cHMcnr.  6V.  Dd 
la  vitesse  augmentée  de  la  systole  des  artères. 
7°.  De  la  crudité  de»  urines.  Vvyez  Galien , de 
dij'fcr.  febr . iih,  i . cop.  7. 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  b discuter  1rs 
quatre  premiers  signes  ; Galien  reroDitoiataui 
lui  - même  que,  connue  ils  ne  s’observent  pas 
constamment  dans  les  Jièvres  putrides  , ils  nu 
pr vivent  être  regardés  comme  de»  signes  destruc- 
tif» de  cette fièvre.  La  chaleur  Acre  , qui  consu- 
me le  cinquième  signe  , n'est  pas  f lu»  constante. 
On  voit,  pur  exemple,  d«  » fièvres  aiguës  , èt 
toute»  1rs  fièvres  étaient  rangées  par  Galien 
dans  la  classe  des  fièvres  putiid*  * , on  voit, 
di-.-je  , îles  fièvre»  niguës,  dans  b {.quelles  le»  ma- 
lades sont  froids.  Un  en  voit  d'autres,  dont  la 
chaleur  est  naturelle  5 d'autre»,  où  elle  tst  ulita 
lorte;  d'autres  enfin  , où  elle  est  extrême  dan* 
certa.us  redoublemens.  Voilà  ce  qu'ou  observa 
chez  les  malades.  Mais  l’à<  reté  de  la  chaleur 
semble  être  un  être  de  raison.  Le  ino^  Acre, 
dont  les  médecin»  se  «rivent  cm  oi  e tou»  les  jours 
eu  parlant  de  chaleur,  est  ici  une  expression  fi- 
guré», qui,  bien  appréciée,  ne  peut  signifier 
autre  chose  qu’une  chaleur  forte,  une  chaleur 
sèche  , espèce»  de  chaleur  qui  ne  «ont  rierr 
moins  que  constant*  s dans  toutes  le»  fièvres  ÿ 
que  les  anciens  rangeoieut  dans  la  classe  des  pu- 
llules. Mai*  , si  i’on  emploie  cette  expression 
pour  signifier  que  le  tact  est  allccié  par  cette 
1 hub  ur  , comme  le  goftt , par  quelque  chose 
d’ùcre  et  de  piquant  , il  me  semlûc  rpi’on  sup- 
pose ce  qui  n'est  pas.  Le»  adoucissemens  dont 
Galien  el  ses  disciple»  accompagnent. celte  ex- 
pression, ea/ore  quodesm  modo  mttrdicanle  , dit 
Galien  , qaoderu  modo  fut  n trente  , dit  Uoer- 
rhauve;  res  adoucissement  , dis-je,  font  asien 
sentir  qu’on  n’avoit  pas  des  idées  bien  précisé» 
de  celle  chaleur  âcre,  et  que  le  signe  a été  plu- 
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lAt  accrédité  par  l’opinion  quVn  aroil  conçue 
de  l'espèce  de  chaleur  «pu  devoit  être  l'effet  «U* 
la  corruption  des  humeurs,  que  par  U simple 
observation» 


On  doit  remarquer  nu  sujet  du  sixième  signe  , 
qniconsistedjusLi  vitesse  augmentée  des  artères, 
i®.  Que  du  teins  du  Galien  , et  même  aupara- 
vant , les  Médecins  étoient  pui logés  sur  ce  su- 
jet. Les  uns  prétendent  qu'ils  ne  pouvaient  sen- 
tir, suivre  l'artère  dans  sa  contrat  tion;et  encore 
moins  , jugér  si  cette  contraction  se  faisoit  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse  dans  telle  on  telle 
fivre  ; tandis  que  Galien  >t  ceux  du  même 
parti  , prétendoient  le  contraire.  2°.  Qu*  les 
derniers  pensent  que  les  artères  cnmmtiniquoicnt 
par  une  infinité  de  pores  avec  la  supeificie  des 
corps  , et  que  leur  diastole  senroit  à y flirt  en- 
trer l'air  pour  le  rafraîchissement  des  esprits  et 
In  systole  à l'expulsion  des  fuliginosités  \ celles- 
ci  étant,  suivant  leur  opinion,  beau*  oup  plus 
abondante**  dans  les f ivres  occasionnées  par  la 
corruption  des  hum  urs , c’étoit  une  suite  natu- 
relle , il  était , pour  aiusi  dire,  de  l'intérêt  de 
l'nypothèse  , que  dans  1 t» /thvrrs  la  systole  sc 
fit  avAt:  plus  de  force  et  de  célérité.  5e.  Que 
les  stctrttenrs  de  Gain  n n'ont  pas  manqué  de  te 
copier  nti&fti  servilement  dans  ce  point  que  dans 
t »tN  les  autres.  4°*  Lnfin  , que  depuis  ipie  U 
circulation  du  sang  bien  connue  , a fait  sentir 
font  le  faux  de  l'hypothèse  des  anciens  sur  l’u- 
rtgc  des  mouvemens  de  diastole  et  de  systole 
des  artères  , les  ineilltur*r«uleurs  u'qiit  plus 
parlé  de  cette  vitesse  augmentée  de  la  systole  , 
comme  d’un  signe  distinctif  des  fièvres  putrides  ; 
ce  qui  parolt  une  preuve  évidtulc  que  ce  signe 
\'roit  plus  soutenu  par  l'hypothèse  , que  par 
une  oüsrnation  libre  de  préjugés. 

Enfin,  l'observation  journalière  f i il  également 
ronnoltre  l'incertitude  du  dernier  signe  <pii  est 
tiré  de  la  crudité  des  trrines  : il  n'est  point  «lu 
tout  rare  d’en  voir  de  nattrrcliei  pour  la  couleur 
et  pour  le  dépôt  dans  le  commencement  des 
fiiercs  aigues  ; on  en  voit  souvent  de  telles  dans 
les  plus  pemiciemês  , même  peu  d’heures  ayant 
la  mort.  Concluons  donc  qpe  tous  c -s  signes  ne 
peuvent  passer  pour  distinctifs  de  toutes  les  fiè- 
vres que  les  anciens  rangeaient  dans  la  clasi>e  des 
putrides.  La  remarqueqtic fait GtCienqueles^ih 
près  éphémères  dégéîiéroient  quelquefois  en  fi;'- 
près  putrides,  meparoit  une  espèces  d’jvcn  tacite  , 
que  les*  signes  ne  leur  paraissaient  pus  aussi 
certains  dans  la  pratique  , que  dans  lu  théorie. 


FIE-  „ 38* 

Item p erie  , tic  ta  te  , kalitu  , c ali  du  sanguino- 
Icnlisquc.  Sur  quoi  nous  remarquerons  j pre- 
| mûrement , que  les  signes  , ainsi  que  les  causes 
exposées  «'.ans  le  paragraphe  qui  précède  celui 
que  nous  venons  de  citer  , sont  pris  à peu  près 
mot  à mot  de  la  lin  du  chapitre  de  Fcrne!",  où 
il  Ira» te  de  la  syriaque  putride  ; secondement, 
que  les  signes  sont  les  mêmes  qne  Galien  don- 
nait pour  caractériser  , non  la  fiiere  putride 
des  modernes  , niais  toute  la  classe  des  fiùvns 
putrides , dans  laquelle  il  romprenoit  les  arden- 
tes , les  intermittentes  , &c.  Que  j ar  consé- 
quent l'autorité  de  liociba  ive  , de  Jernel  et  de 
tous  les  autres , qui  se  sont  fait  une  loi  de  suivre 
leS  anc.c:is  dans  la  «lescriplion  des  fièvres  j 
l 'autorité  dis-je  , de  tous  les  auteurs,  remonte 
et  sc  réduit  |>our  ainsi  dire  à celle  de  Galien  , 

au'iU  ont  imité.  Troisièmement , que  les  ré- 
exions «pie  nous  avons  faite»  ci-dessus  , au. 
sujet  des  symptômes  que  Galien  donuort  comme 
signes  communs  a toutes  les  fièvres  qu’il  ran- 
goût  dans  la  classa  de  putrides  , onl 

nue  juste  application  nnx  mêmes  signes  consi- 
dérés comme  indices  de  la  synoque  putride.  JV 
remarqué  «nfin  , nu  sujet  de  ces  dernières  paro- 
les du  paragraphe  citer,  tempe  rie,,  asiate  , ha» 
lit u , c ti ii Ms  sanguinob  nti  que  , que  sans  en- 
trer dans  la  discussion  du  système  de  Galien  sur 
le  type  de»  /lèvres  produites  par  la  corruption 
dts  saug  , ou  de  la  hile , ou  de  la  pituite  , il  pa- 
rolt  en  général  que  cette  ii  sert  ion  çst  u>se*  con- 
forme à l'observation.  Il  est  certain  que  les 
f ivres  synoqurs  s'observent  principalement 
dans  les  jeunes  gens.  La^Çciw  maligne  qui 
leur  est  asses  familière  a en  effet  très-souvent 
une  marche  synoque  : et  je  suis  persuadé  que 
c’est  cette  espèce  de  fièvre  ^ que  les  patricien» 
Iraitoicnt  awiiefois  sous  le  nom  de  synoque  pu- 
tride. Mais  M.  le  Roy  croit  aussi  avoir  bien 
observe  que  la  meme  espèce  de  fièvre  a quel- 
que fois  mie  marche  remutenie  , il  que  s'il  est 
vrai  de  dire  qu'elle  attaque  les  jeunes  gens , ou 
auroit  tort  de  soutenir  quelle  n'attaque  que 
ceux  qui  sont  d’un  tempérament  sanguin. 

Les  médecins  qui  suivent  1a  doctrine  courant* 
do  l’école  de  Montpellier  ne  sont  pet  plus  fon- 
dés xdire,  (pie  les  symptômes  qui  indiquent  la 
saburre  des  premiérfs  voie»  constituent  le» 
«igues.de  la  fi  vrr  putr.d?.  Car  ils  tiennent  U 
même  doctrine  sur  les  causes  des  fièvre*  ar- 
dentes , malignes  , et  même  sur  les  in  terme- 
tente».  Il»  assurent  qu'on  y observe  les  mêmes 
signe»  de  subtirre  ,’es  premières  voies.  Les  signes, 
ne  peuvent  donc  être  regardés  comme  distinctif» 
de  U fièvre  putride.  Dieu  plus , si  nous  sui- 
vons l'écrivain  on  le  professeur  du  ale»  malades, 
nous  le  verrou»  souvent  nommer  putrides  , des 
f erre  dans  lesquelles  il  n’y  aura  ni  vomisse- 
mens,  ni  nausées,  ni  bouche  amère  , ni  mém* 


Examinons  actuellement  ee  que  dit  Roerhaave 
»u  sujet  de  la  synoque  putride.  Cognoscitur , 
dit-il  , calore  digitum  quasi  pungente  , pu/su 
fehrili  sed  inaeqnali  et  non  ordinato  , vu  fui  , 
erassd  , rubrd , turbidà , au dd  , tisse  sedimcntot 
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môme  tangue  chargée  , sur-tout  dans  tes  eom-  1 
meucemens.  El  , comme  noua  l'avons  déjà  dit)  | 
dans  le  tait  on  ne  distingue. guère  à Montpellier 
les  fièvres  aigues  acrcompagnées  de  symptômes 
ui  caractérisent  une  maladie  sérieuse  qu’en 
eux  espèces  , en  putride*  et  malignes.  On 
liomroe  malignes  celles  qui  sont  accompagnées 
de  symptômes  formidables  et  qui  marquent  un 
danger  évident  \ on  appelle  putrides  , celles 
dans  lesquelles  on  n’observe  pis  de  pareils 
symptômes.  Voyez  les  mots  rumine , putiu- 

SlïC  , MAL  IC. M.  et  MALIGNITÉ.. 

Gardons-nous  lî©  conclure  des  observations 
précédentes  , que  la  doctrine  de  la  saburre  des 

Premières  voies  est  entièrement  fausse  et  inutile. 

I est  certain  que  dans  le  nombre  des  fièvres 
aigue*  , il  n’est  point  du  tout  rare  dVn  observer 
dans  lesquelles  plusieurs  symptômes  tels  que  les 
nausée»,  le  vomissement  , l’anxiété,  la  défail- 
lance , la  syncope  même , sont  produits  par 
l’abondance  et  la  mauvnise  qualité  des  m it  1ère* 
contenues  dans  les  premières  voies.  Que  dans 
le  nombre  de  ces  fièvres  , ou  tire  des  avantages 
de  l’usage  des  émétiques  et  des  purgatifs  , sur- 
tout au  commencement  et  ver*  la  Qu.  Mois  doit- 
on  pour  cela  généraliser  cette  observation  au 
point  de  prétendre  que  toute  fièvre  aigue  dé- 
pend principalement  et  prcsque'uniquement  de 
cette  cause  ? Doit-on  généraliser  la  pratique  qui 
en  découle  nu  point  de  purger  également  dans 
toutes  les  fièvres  aigues  , et  dan*  tous  les  tem$ 
de  ce*  fièvres  , et  comme  le  font  quelques  - un* 
des  moins  habiles  , de  n’employer  presque  dans 
leur  cure  que  cetic  espèce  de  remede  ? Pour- 
moi  je  pense  que  non  , et  que  c’est  un  exemple 
de  Tabus  condamnable  qu’on  peut  faire  d'une 
bonne  observation. 

La  dépravation  des  humeurs  qui  paroi t tendre 
à l’atkalescence  , et  qui  se  termine  |>«r  une  dé- 
puration plus  cmi  moins  manifeste,  fait  , suivant 
Al.  Lieutaud  , le  principal  caractère  de  la  fièvre 
putride.  Précis  de  médecine,  nratiq.  pag.  ai. 

Que  cet  habile  médecin  juge  lui-même  si  cette 
tendance  à l'alkalesccnce  , et  cette  terminaison 
par  une  dépuration  plus  oti  moins  manifeste  , 1 
sont  plus  sensibles  dans  la  fièvre  qu’il  décrit  : 
sous  le  nom  de  putride , que  dans  celles  qu’il 
décrit  sous  les  noms  d’ardentes  et  de  maligne. 

Concluons  des  remarques cjue  nous  avons  faites 
jusqu’ici,  qufe  la  doctrine  de  nos  auteurs  sur  les 
J!, h •rvs  ardentes  et  putrides  n’est  rien  moins 
qu’uni  forme.  Qu’à  l’égard  de  la  marche , des 
causes  et  des  signes  de  U fièvre  putride  , ils  ne 
sont  aucunement  d’accord  entr’eux.  Que  pour 
ce  qui  concerne  la  fièvre  ardente  * les  passages 
nombreux  de  Galien  réunis  et  comparés  avec  ce 
qu’en  ont  dit  ceux  qui  l’ont  suivi  , forment  un 
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véritable  labyrinthe  , dans  lequel  on  ne  voit 
qu’embarras  , confusion  , contradictions  : que 
l’expérience  même  a doue  fait  sentir  les  inconvé- 
nient de  ces  dénominations  prises  par  nos  tmteur» 
dans  des  significations  si  variées  5 et  que  si  nous 
voulons  travailler  sur  un  plan  piu>  soi.de  , et 
qui  puisse  servir  à l’avancement  de  r-os  con- 
noiss’i nces  sur  cet  objet  , il  est  né<  eaiiit  de  1rs 
abandonner  et  de  nous  attacher  sur-tout  à donner 
de  justes  idées  de» fièvres , par  de*  descriptions 
siiftisamment  étendues  , et  non  par  de  courtes 
définitions  , prises  sar-lout  des  causes  cachées y 
matière  éternelle  de  variations  et  de  coules* 
tationa. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  qvc  M.  Lerov  ail  été 
le  premier  à sentir  cette  vi-iilé  SyJi'unnu  , ce 
digne  ami  de  Loc  ir  par  la  de  tou 

esprit , et  par  son  aversion  pour  les.-.  b:ùs  con- 
jectures , les  hypothèses  inc  hérentes  qui  oui 
si  fort  retardé  les  progrès  de  la  iuèd  -cior  ; Sy- 
denham , dis-je  , avoit  si  bien  s<  nri  les  inconvé- 
nient do  ces  dénominations  , qu’.l  a évité  cons- 
tamment de  s’eu  servir.  On  trouve  dans  le  pré- 
cis de  la  médecine  pratique  de  M.  Lieutaud  un 
passage  qui  fait  connoltre  que  d’habiles  méde- 
cins ont  pensé  comme  M.  Leroy  sur  celte  ma- 
tière , et  qui  nous  donne  des  regrets  , que  dan# 
son  chapitre  sur  les  fièvres , il  n’ait  pas  eu  le 
Courage  de  se  soustraite  au  joug  de  J 'autorité. 
Je  ne  suis  pas  éloigné  , dit-il , de  penser  avec 
plusieurs  savans  médecin*,  qu’on  parviendra 
difficilement  à débrouiller  ce  chaos , si  l’on 
n’abandonne  tout  Ce  qui  a été  dit  jusqu’à  présent 
sur  cette  matière  , pour  travailler  d’après  l’ob- 
servation à nouveaux  frai».  Extrait  de  M.  Leroy. 
Mêlsng  es  de  physique  , psg.  240.  • 

La  troisième  classe  de  la  quatrième  diririoo 
est  composée  des^èvres  continues  rémittentes 
qui  sont  la  fièvre  ardente . ( Voyez  le  mot  et 
Causas  ) , VKémitritée  qu’on  appelle  aussi  demi- 
tierce  , et  la  tritcophic  qui  est  , à peu  de  chose 
près , la  même  que  l’humitritée , dont  elle  ne 
diffère  que  parce  qu  Vile  est  pljs  douce.  On  doit 
apporter  la  plus  grande  attention  pour  ne  pas 
confondre  l’hémitritée  avec  la  double  tierce  , car 
le  progoosticet  le  traitement  sont  bien  difTérens. 
On  connoit  l’hémiiritée  en  ce  qu’elle  a toujours 
un  accès  pJu%fort  qifc  l’autre  \ au  lieu  que  dana 
la  double  tierce  , tous  les  accès  sont  à peu  près 
égaux.  Ces  deux  fièvres  diffèrent  aussi  consi- 
dérablement par  le  frisson.  Celui  des  doubles 
tierce»  est  un  véritable  froid  rigoureux  , tandis 
que  le  frisson  du  grand  accès  de  l’hémitritée  tient 
le  milieu  entre  celui  de  la  vraie  tierce  et  celui  de 
la  quotidienne  , par  conséquent  le  frisson  du 
fort  accès  de  l’bémitritée  n’est  qu’un  froid  horri- 
fique , horror  , et  celui  du  lendemain  n’étant 
qu’un  pur  accès  de  quotidienne , les  maladfea 
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aVopeteoisent  qu'on  «impie  refroidissement  sans 
frisson. Quelquefois  legraixl  accès  commence  p*r 
une  grande  horreur,  c'est-à-dire  qu'il  ressemble 
un  peu  à un  petit  Irnson ; mais  il  n’s  («mais 
l'exacte  rigidité  du  froid  de  lu  tierce  t Us  fris- 
sons intermédiaires  n'étsnl  que  de  purs  Accès 
de  quotidienne , ils  ne  ressemblent  qu'à  un  re- 
froidissement plus  ou  moins  tem|idrd  , selon  la 
grandeur  de  In  cause,  la  saison  , et  le  tempéra- 
nient  particulier  des  malades.  Cette  espèce  de 
petit  frisson  n’étant  donc  qu’un  diminutif  de 
Vhorreur,  il  est  absolument  différent  de  teltii  de 
U veille)  du  moins,  s’il  paroit  quelquefois  lui 
ressembler  , ce  n’est  que  psssagéreuieul  et  pour 
fort  peu  de  teins. 

La  demi-tierce  n’arrive  presque  jamais  à une 
parfaite  intermission  , parce  que  chaque  accès 
dure  long-tems  avant  que  de  parvenir  à son  apo- 
gée et  qu'il  décline  trèa  - lentement.  Celte 
fièvre  est  en  outre  fort  longue  , sur-tout  quand 
elle  est  composée  de  la  fausse  tierce. 

Les  anciens  croyoient  que  cette  fièv re  étoit 
un  résultat  de  bile  et  de  pituite  mêlées  ensemble. 
( Voyez  Galien  , des  crises  , liv.  a.  — De 
la  différenc  des  Fièvres  , liv . 3.  — - Des  tems 
des  maladies, et  des  tems  de  toute  la  maladie.  ) 
La  bile  jaune  , disoieul  - ils  , mise  en  mouve- 
ment ou  en  fermentation  , produirait  un  accès 
de  véritable  tierce  ; mais,  comme  au  même  ins- 
tant la  pituite  , mise  aussi  en  mouvement,  feroit 
un  accès  de  uuotienne  , il  résulte  de  l'union  de 
ces  deux  dillérentei  humeurs  en  mouvement,  un 
frisson  rigoureux,  c'est-à-dire,  une  horreur  x\n\ 
tient  le  milieu  entre  le  froid  de  1a  tigre»:  et  celui 
de  1a  quotidienne  , parce  que  1a  pituite  tempère 
la  |»ilc.  C'est  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom 
de  demi-tierce  , pour  signifier  que  ce  11'est  qu'un 
dvmi  frisson  de  1a  fièvre  tierce.  Mais  comine 
les  accès  qui  viennent  de,  la  pituite  sont  très- 
longs  , c'est  ce  qui  fait  que  chaque  accès  recom- 
mence avant  que  le  précédent  soit  fini  ^ de  sorte 
ue  cette  fièvre  a beaucoup  de  ressemblance  À 
'une  continue  qui  redouble  en  alternant- 

Quand , après  plusieurs  accès  , cette  maladie 
commence  à décliner,  elle  devient  pour  lors 
vraiment  intermittente,  et  le  danger  diminue  en 
même  raison.  Galien  raconte  une  histoire  parti- 
ticulière  de  cette  fièvre  , qui  semble  prouver 
qu’elle  est  véritablement  un  composé  de  la  tierce 
et  de  la  quotidienne  : nous  allons  en  donner  ici 
la  traduction  , afin  de  répandre  encore  plu»  la 
clarté  sur  tous  ses  signes  caractéristiques.  Nous 
ferons  seulement  observer  que  la  tierce,  qui  en- 
troit dans  la  composition  de  cett e fièvre  , étoit 
u*e  tierce  légitime , et  qu’il  y a beaucoup  d'faé- 
mtlnlèes  dans  lesquelles  la  tierce  est  fausse  et 


FIE  383 

I illégitime  , ce  qui  rend  ces  dernières  bien  plut 
dangereuses.  M.  Aubry  dit  en  avoir  essuyé  une 
de  cette  seconde  espère , à l’àge  de  vinct-six  ans  , 
qui  fut  longue  et  dangereuse  , et  de  laquelle  il 
eut  beaucoup  de  peine  à se  tirer.  11  eut  la  même 
fièvre  deux  ana  de  suite  au  mois  d'août  , et  elle 
disparaissait  vers  la  fin  d'octobre  suivant  ; elle 
fut  accompagnée  la  première  année  de  veilles  p 
»le  dégoût,  et  île  délire  violent.  La  seconde 
année  eile  fut  plus  douce  , mais  un  peu  plue 
longue.  Cette  fièvre  , aux  approches  des  pre- 
miers froids  , se  décomposoit  tellement , que  lea 
accès  de  tierce  et  de  quotidienne  se  montraient 
séparément  , avec  une  in  terni  >*sica  remarquable 
entr’ei  x.  Finalement  elle  ne  paraissait  plus  que 
sous  la  forme  de  tierce  , avec  des  frissons  suivis 
de  sueurs  , de  vomisse  ni  en-s  et  de  /lux  de  venire 
bilieux.  Quand  la  tierce  légitime  se  trouve  unie 
à la  quotidienne,  c'est  la  quotidienne  qui  reste 
la  dernière  , après  la  décomposition  , comme 
on  va  le  voir  dans  L’exemple  suivant. 

Galien  rapporte  qu’un  jeune  homme  ressentit, 
à une  heure  du  malin  , un  frisson  accompagné 
de  tous  les  autres  signes  propres  aux  vraies  et 
légitimes  tierces  $ que  cette  Fièvre  continua 
jusqu’à  six  heures  $ qu’il  vint  alors  , et  tout-à- 
coup  , un  vomissement  de  bile  , suivi  d’une 
jxïtite  sueur,  et  que  le  malade  fnt  presqu’aussi- 
lût saisi  d’une  horreur  , avec  un  pouls  petit  et 
inégal , tel  qu'au  l'observe  dans  les  quotidienne*. 
Cet  état  alla  , dit-il  , eu  augmentant  un  peu 
jusqu'à  onse  heures  , après  quoi  la  Fièvre  aug- 
menta plus  sensiblement  jusqu’à  quatre  heures 
du  soir  , et  resta  dna<  l’ancienne  vigueur  jusqu’à 
six  , depuis  lequel  teins  elle  déclina  maoileste- 
lernent  jusqu’à  quatre  heures  du  lendemain  matin. 
Cet  accès  n’étoit  pas  encore  fini  lorsqu'il  en 
survint  un  autre  avec  un  simple  froid  aux  extré- 
mités , sans  horreur,  et  qui  avoit  tous  les  signes 
de  la  quotidienne  : il  continua  à croître  jusqu’à 
quatre  heure»  du  soir  où  il  fut  à son  apogée  , 
et  deux  heures  après  il  commença  à décliner 
visiblement.  Le  lendemain  matin  , qui  étoit  le 
troisième  jour  , les  accès  , savoir  celui  de  la 
tierce  et  de  la  quotidienne, recommencèrent  tous 
deux  à la  même  heure  , parce  que  la  quoti- 
dienne anticipoitde  ces  deux  heures  par  accès,  et 
que  la  tierce  retardait  d’une  heure.  Il  résulta 
du  mélange  de  d»  ux  accès  diffère»»  uue  horreur 
moindre  que  le  frisson  de  la  tierce  , mais  plus 
grand  que  le  froid  de  la  quotidienne.  Cet  accès 
compliqué  continua  sa  marche  jusque  vers  qua- 
tre heures  du  soir , où  il  fut  à sa  plus  Grande 
force  , ensuite  de  quoi  il  déclina.  Le  lendemain 
matin,  qui  étoit  le  quatrième  jour,  il  survint 
un  simple  accès  de  quotidienne  qui  re  termina 
comme  celui  du  second  jour  ; celle  Fièvre  eût 
donc  pendant  ces  deux  derniers  jours  tous  lea 
caractères  d’une  vraic(  liémïtxilée  5 mais  connue 
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quotidienne  anticipait  chaque  Jour  de  deux 
heures  , et  que  la  tierce  reMrdoil  d’une  heure , 
le  cinquième  ttccèi  de  la  quotidienne  de  voit  , en 
gardant  cet  ord  e , arriver  le  quatrième  jour  , 
vers  les  dix  heures  du  soir*  et  la  tierce,  le  len- 
demain malin  , vers  quatre  heures  , ce  qui  ar- 
riva effectivement  ; car  è dix  heures  du  *oir  du 
quatrième  jour  il  survint  un  accès  de  quotidienne 
avec  tout  su»  appareil  , qui  continua  jusqu’à 
environ  quatre  heures  du  matin  , où  il  lec.ut  une 
légère  interruption  par  un  médiocre  frisson  de 
la  tierce  ; après  quoi  ces  deux  actés  marchèrent 
ensemble  , et  i»Vt»  firent  plus  qu’un.  Vers  la 
nuit  , la  quoiidietmo  , qui  mnroit  de  deux 
heures  , parut  à h it  , et  depuis  ce  teics  , les 
drux  Fièvres  se  décomposèrmt  te  Irment  , qne 
l’accès  suivmt  de  la  licite  lut  séparé  et  bien 
distingué  j jé  veux  dire  qu’il  Commença  pat*  le 
frisson  ordinaire  à ton  espèce  , et  qu’il  y eût 
vomissement  , flux  de*  ventre  bilieux  , et  de  la 
sueur  dans  le  déclin  , avec  de  fort  lionnes  urines. 
Peu  après , ces  deux  Fièvres  s’a fïoi Mirent  vers 
le  septième  accès  , et  la  quotidienne-  vers  le  dix* 
septième. 

On  distingue  trois  sortes  d’hémitiitées*  savoir, 
une  grande  , parce  qu’elle  est  compliquée  avec 
la  fausse  tierce  ; une  petite  qui  est  composéede 
la  tierce  légitime  incorporée  dans  la  quotidienne, 
telle  qne  celle  dont  nous  venons  de  donner 
l’histoire,  et  une  médiocre  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  , par  la  température  de*»  causes 
«lui  la  produisent.  Rivière  a vu  une  hénùtritée 
aune  espèce  bien  singulière  ; il  dit  , obstrr.  a3  , 
cent.  4 » qn*  pendant  l’hiver  de  1647  , un  ma- 
lade ayant  une  fièvre  continue  pituiteuse  fut , 
dès  le  vingt-huitième  jour  de  sa  maladie  , régu- 
lièrement attaque  tous  les  jours  de  deux  accès 
de  vraie  tierce  , qui  commenroient  par  un  gr.  ad 
frisson  , et  qui  nnissoient  par  une  légère  sueur  ; 
que  pendant  les  intervalles  , la  Fièvre  quoti- 
dienne continuent  sans  in  (émission , comme  elle 
faisoit  avant  cette  complication.  Si  cela  est  , 
comme  le  raconte  Rivière  , c’étoit  une  fausse 
héinitritée composée  de  la  quotidienne  continue, 
et  d’une  quadruple  tierce  5 mai»  il  ternit  vrai- 
cembMhle  que  l’un  de  ces  deux  accès  apparte- 
nait fl  la  tierce  , et  l’autre  à la  quotidienne  ; 
cfc  qui  » dans  cette  supposition  , auroit  fait  une 
hémilrdee  Comjsoséc  seulement  de  la  double 
tierce  et  de  la  quotidienne. 

L’hémifrittV  commence  pnr  la  quotidienne  , 
et  alors  les  grand»  accès  se.  trouvent  dans  les 
jours  pairs.  Telles  furent  les  fièvres  de  iV/co- 
dffne  d' A bd  erp.  et  de  Pythion  de  'Phase,  j celui- 
ci  mourut  , parce  que  la  fièvre  étoit  maligne  ; 
l’autre  guérir , parce  quVlle n’étnlt  accompagnée 
d’aucun  signe  mortel.  D’autres  fois  cette  Fièvre 
commence  parie  grand  accès;  alors  les  redouble* 
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ra*ns  no  viennent  qu’en  jours  impairs.  Ch  cri  en 
ot  la  femme  de  Droméx'Vs  en  sont  des  exemples! 
le  premier  se  tira  d’affaire,  parce  que  ses  urine» 
étoient  do  bonne  couleur  pendant  sa  maladie  , 
et  la  femme  mourut, parce  qu’elle  eût  dés  le  cora- 
mencement  des  symptômes  et  des  signes  mortels, 
comme  la  douleur  dont  elle  se  plaignit  dès  le 
premier  jour  à l’J.ypoeoadre  droit  : car  Us^ic- 
vres  , qui  commencent  avec  de»  douleurs  aux 
hypocondtesnml,  en  général,  d’uu marnais  carac- 
tère' , et  souvent  mortelles. 

k’hémitritée,  d’après  l’observation  de  Galien 
( de*  types , chap.  4 ) , paroît  plus  communé- 
ment dans  l’Age  viril  , et  quand  on  est  dans  la 
vigueur  ou  dans  1a  fleur  de  son  Age;  ver*  l.i  fin 
Je  l’été , ou  en  automne;  clic  est  plu*  fréquente 
dans  les  pays  chauds  , humides  et  exposés  aux 
vents  du  midi.  Il  y a une  grande  apparence  que 
c’est  l’»»r  chaud  , marécageux  , et  imposition 
méridionale  du  pays  latin,  (pii  la  rendent  si  fami- 
lière à Home,  ainsi  que  Galien  l’observa  prn-, 
dent  le  séjour  qu’il  fit  dans  cette  capitale  , 
{Oui.  des  te  ms  d*  s m iladics,  chap.  10)  et  qu’011 
le  voit  encore  actuellement.  Hippocrate  la  met 
au  rang  df s maladies  longues  et  mortelles;  cette 
Fi  èvre  est  encore  plus  à craindre  chez  les  caco- 
ciniin  s,  chez  le»  phthisiques  et  chez  ceux  qui  y 
ont  de  la  disposition  ; car  elle  dégénère  souvent 
en  phthisie  «u  en  bydropisie  ; elle  attaque  le  foie, 
l’estomac  et  ses  parties  neiveuscs  ; elle  occa- 
sionne des  veilles  accompagnées  de  fatuité  , de’ 
stupidité  , et  de  la  perte  du  sentiment;  elle  con- 
duit à l’atonie  , et  aux  affections  léthargiques  ; 
elle  est  coüiqualrie  ; elle  épuise  le  corps  , et 
am'aiitit  les  force»  jusqu’à  occasionner  des  sym- 
copes  et  desadér.iillances  ; dessèche  la  langue  et 
la  rend  aride.  Fonlatms  dit  qu’elle  attaque  prin- 
cipalement Ira  nobles  , les  ecclésiastiques  , les 
courtisans  , les  jeune*  gens  , et  ceux  qui  vivent 
dm»  l’oisiveté  et  d.tns  la  bonne  chère.  En  un 
mot  , elle  est  plus  ou  moins  maligne  , selon  que 
les  raisons  sont  plu»  ou  moins  désordonnées  , 
que  les  pays  ou  le»  appartenu  es  sont  plus  ou 
moin*  humides  et  exposas  aux  vents  du  midi  , 
celte  fièvre  ne  paroi i pas  toujours  avec  les  mêmes 
symptômes  ; à U vérité  ce  sont  toujours  le* 
memes  types , le*  mêmes  périodes  et  la  même 
marche  ; mais  les  ac<  idcn9  qui  l’accompnpnent 
varient  selon  le»  saisons  , 1rs  pays  , les  tempé- 
rament* et  les  disposition»  des  personnes  qu’elle 
attaque.  (Ext/ait  de  M.  Aubry), 

Hippocrate  en  donne  drux  descriptions  différer* 
te*  etcomplettes  dans  I ur  genre  .*  l’une  appar- 
tient aune  constitution  humide  çr  méridionale,  et 
l’autre  a uneronstiiution  froide  et  huiui  h , fhi  1rs 
trouvera  décrites  à l’article  année  médicale , où 
nous  avons  traité  d’une  manière  assez  étendue  ' 
de*  constitutions  des  saisons.  ( Voyez  aussi  le 
mt>t  Tr.iuofaiB. 

U 
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La  quatrième  classe  contient  les  fièvres  inter- 
mittent est  On  a don  ni  à ces  fièvres  «les  noms 
relatifs  au  retour  de  leurs  accès  ; « clics , par 
exemple  , qui  reviennent  tous  1rs  jours  y et  qui 
]taron>ACal  quitter  quelques  insrans  , s’app  llvni 
quotidiennes  } c-  lies  dont  les  accèi  n’urrivent 
ue  tous  les  trou  jours  inclus. veinent  , cVsl-i- 
ire  , «|iii  laissent  un  jour  d’inler.uisvion  entre 
dm  que  actès  | s'appellent  tierces  j cl  elle*  qui 
ue  reviennent  cjue  tous  les  quatre  jours  , ou 
qui  quittent  p*  ndant  deux  jours  irait  es  éufro 
chaque  accès  , s'appellent  quiriee.  lorsque 
* (à  des  fièvtts  intermittentes  sont  tellement 
lottes  , que  l’un  n’est  pas  encore  fini  quand  l’au- 
tre reprend  , on  les  appelle  subi  titrant  es  } les 
quotidiennes  «oui  as-r*  de  cette  espèce  , parer 
que  leur*  nc«.è»  sont  fort  loups}  ce  qui  «<»t  came 
que  Galien  les  nomme  quotidiennes  continues. 

On  subdivise  tes  intermittentes  en  simplet  et 
en  composer*}  les  simples  sont  celles  que  nous 
venons  de  définir.  Le*  composera  résultent  de 
Pui  ion  de  deux  ou  trois  fièvre*  diff  rentes  ou 
•enibiald' s } par  exemple  , la  double  tierce  est 
composée  de  deux  fièvres  tierces  , c’est-A-dirc , 
qu’il  y a tous  les  jours  un  vrai  accès  do  fièvre 
tierce}  dans  la  double  quai  te  « il  y a pondant  «leux 

{'ours  de  suite  , des  accès  de  vraie  quarte  : dans 
a triple  quarte  il  y a tous  les  jours  un  accès  de 
quarte.  IVous  observerons  seulement  que  les 
accès  doivent  avoir  entr'eux  .une  certaine  ana- 
logie , et.  une  correspondance  caractéristique  : 
par  exemple  , dans  tes  doubles  tierces,  l’accès 
du  troisième  jour  doit  répondre  à l’accès  du 
premier  , pareillement  l’accès  du  quatrième  jour, 
à celui  du  detixiemn  , et  ainsi  des  autres.  Quand 
les  fièvres  intermittentes  sont  composées  de 
dt  mx  fièvres  difléi entes  , elles  ont  d'autres  noms 
qu’il  est  très-rssejiiiul  do  no  pas  confondre.  Il  y 
a encore  des  fièvres  intermittentes  légitimes  , et 
i)c  iiuuse*  lüévfTs  sur  lesquelles  nous  allons 
donner  tous  1rs  éiLirusvemens  necessaires  , 
après  «voir  décrit  Ira  attributs  et  1rs  signe» 
«atactérjsliques  des  intermittentes  simple»  et 
légitimes  ou  vraies. 

G al. en  ( liv.  a , des  crises  , chap.  4 ) prétend 
que  celui  qui  ne  peut  couuoilre  au  piemicr  ac<é> 
»»  une  fièvre  sera  tierce  , «piarte  , ou  quoti- 
dienne y.  ne  mérite  pas  Je  nom  de  médecin.  Cet 
auteur  suppose  av«*c  Hippocrate  que  le  pi  interna 
«*.*t  chaud  ri  lium  de  , rété  chaud  et  sec  , l'au- 
tomne sec  et  froid  , et  l’hiver  froid  et  humide  ; 
qu’en  conséquence  le  primeras  est  le  plus  propre 
à former  l«*  sang  , Pété  U bile  gsm  he  , l’auiomut* 
Pairaiiile  , et  niiver  la  pituite  ( Voy.  les  détails 
qu  nous  avons  donne*  sur  cette  partie  de  in 
doctrine  des  anciens  à l’article  année  médicale  ) 

Lps  fi'vrea  tierces  , continue  G^lirn  , arri- 
vont  en  , ou  dsn»  les  saisons  chaudes  et 
Aledcci/te»  If  orne  y 1% 


F I R 285 

bas  ; les  quartes  on  automne  , dant  la  ttlton 
«ut  froide  et  ■véchts  , aie  l’altfirative  <hi  froift 
et  du  chaud  do  ms  U même  journée  , 1rs 
quotidienne»  pendant  l’hiver  , «Asl  - A-dirr  , 
dans  une  saison  fioùie  et  humide  î d’où  il  suit 
que  la  bile  jaune  en  inouï ement  ou  , «*a  fer- 
mentation , produit  ht  fièvre  tierce  , lVtrs- 
Inte  la  «|unrie  , cl  la  pituite  1s  quotidienne. 
Ce  a posé  r voici  comme  il  s'explique.  La  fièvre 
lier  c qui  vient  de  In  bile  iauz.e  , ni  en  mou- 
vement , commence  d’abord  par  un  fripon  a^ses 
fort  , rigor y «pii  diffère  «lu  frisson  dr  U quarte, 
parce  que  dan»  la  tierce  le  corps  pnroll  comme 
piqué  et  percé  |»ar  le  sentiment  a’un  fioid  ri-ide, 
rigMiireux  , quoniam  in  tyti ma  pnrgi  ac  per- 
lundi  corpus  videtur  à rigoris  sensu  j tandis  que 
dans  Lt  fièvre  quarte  on  u'.ippercoit  qu’un  reftoi- 
disseuienl  semhlable  au  froid  qu’on  restent  j*m- 
dsnt  la  gelée  de  l’hiver  : ter  lia  ua  i toque  f ch  ris 
fie  ri  non  contingit  , site  rigore  t>cfi  menti  pun - 
g ente  oc  fc  rie  u te  cernent,  l s fièvre  quarte  n’ar- 
ii ie  pas  d'abord  avec  un  frisson  rigide  , rigou- 
reux ; ce  friss.m  augmente  à la  vérité  à mesure 
«pie  la  fièvre  pr<  t*d  «ic  l’acr roistement } mais  les 
malades  nYproit  vent  jamais  une  sensation  comme 
si  ou  le*  pitpioit}  c’est  plutôt  comme  si  on  les  re- 
froidissait en  froissant  les  chai m jusqu’aux  «>s  : non 
quastpungunt.tr , sed  potins  refri  g rente  r . eu  ni 
quibiL.dtim  veluti  contusion*  bus  u qn  tut  ossa 
trndcnLibu » } de  sorte  qu'ils  se  plipçnvnf  d’une 
lassitude  drus  les  os  , et  d’avoir  en  même  tems 
les  chairs  contuaes  , pilées  , froissées. 

Dans  la  quot  d ir rme  il  n’y  n point  de  frisson 
rigoureux  , soit  su  comètettrtmrnt  , soit  da ng 
l’Augnu  ntstion  } )«•■*  tnnhtdc*  ressentent  seule- 
ment un  simple  iefroidisselnent  accompagné 
d’une  légère  horreur  : en  un  mot  le  frisson  «î* 
In  tierce  ressi  mble  plus  aux  polr.lev  «Ton  <ferpi 
sigu  qui  pinnel.i  peaU  , fan  lia  que  délia  la  quo- 
tidienne*, «(«jars  I*  qn  irie,  h*  frivton  donné  plu- 
tôt un  »i  n'uiient  dr  froid  qui»  de  piqûre.  Ces 
trois  fièvres  sont  aussi  dtileheu^e*  par  le  pouls. 
Dms  la  quant? le»  jk»uU  s.vnt  petits  , foibles  , 
tardifs^  et  iellrmcnt  r iras,  qu’ils  nr  ressemble}  t 
k aucun**  antre  affection  L^rs  pool,  sont  A ta 
v«’*riié  petits  , fpiMèq  tardifs  et  rares  A l’entrée 
des  li-  rre*}  ma. s leilr  hmteur  et  leur  rareté  sort 
b. en  diffère  ntt  s de  celle  de*  quarte*  } car  dnns 
le  commencement  d*s  quartes  , l’artère  paroit 
en  qnelqne  aorte  li*^,  attachée  et  reiirét:  dnns 
l’intérieur  d » cii.ii  s , snn*  avoir  une  libre  as- 
cension et  élévation  : in  qwartnnnnrm  principiiry 
ri  débiter  tibi  a rte  ria  quoden  modo  adigatn  , 
etqur  ad  interivre  ir  faite  , nrque  Atrum 
habere  asernsum . 

Dans  1rs  fièvres  tierce*  on  n’apprrçnît  lien 
d<>  semblable  î U lenteur  du  jm>u!s  dans  rell«>- 
ci  approche  beaucoup  de  k’étal  naturel  , tandis 
qu'au  commencement  des  quart*  s le  mouvemi  nt 
C cc 
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«!e  l'artère  st  fuit  comme  dans  l'Age  décrépit.  Il  y 
a en  ontre  dans  la fièvre  tierce  légitime  un  certain 
o» dre,  et  une  égalité  dans  les  puUatioiisdes artè- 
re» , <|iéon  n’observe  pas  dans  les  autrcs^Jpntf, 
«oit  qu’on  examine  ces  pulsations  une  à une  , nu 
collectivement , cVst-ijdire, plusieurs ensemble. 
Ceux  qui  ont  île  l’usage  et  «Je  l'expérience  ne  s’y 
tromperont  pas  dans  les  coimueucemcns, encore 
moins  dans  l’augtntulation  c‘ dans  l'eut.  La^.  cre 
tierce  parvient  également,  librement,  et  avec 
célérité  à sa  grand eu*,  à sa  véhémence  , i son 
apogée  , sans  qu'il  paroisse  nulle  part  aucune 
marque  d’i  uflnirim.il  ion  ; cK’ja  la  v>if  et  la  cha- 
leur te  font  sentir  , et  l’instant  après  elle  est 
«huis  sa  rigueur  ; la  chaleur  se  répand  alors  éga- 
lement par  tout  le  corps  , sans  qu’il  y en  ait 
plus  k la  poilriiio  qu’aux  extrémités.  Si  on  y 
applique  la  inuin  , on  apjierroit  d’aliord  une 
chaleur  grande  et  Acre  qui  sVléve  çorome  une 
espèce  de  vapeur  , et  qui  peu  à près  e»t  surpas- 
sée par  la  chaleur  uanucile  de  la  main  , c’esl- 


Ue 

même 


à-dire,  qu’on  i:i  trouve  bien  plus  douce  qu’t 
n’avoit  paru  d’abord  ; ce  qui  n’est  nas  de  mè 
dans  les  autres  fièvres  brûlantes  d’une  e*pécti 
mauvaise  5 car  «Jans  celle-ci , plus  la  main  reste 
long-tems  appliquée  , plus  la  chaleur  paraît 
grande,  vive  et  incommode. 

Vers  l’apogée  de»  tierces  , et  quand  la  -soif 
commence  A s’éteindre  par  U boisson  , il  s'u.èvq 
de  la  peau  de»  malade»  hciticcvrp  île  valeurs 
chaudes  qui  annoncent  la'sueur  prochaine  ; apres 
quoi  il  survieut  un  vomissement  de  hile  , le  Ven- 
tre »e  détend  , U»  malades  vont  à U girdtrofee, 
«t  l’urine  paroit  bilieuse  ; la  sueur  qui  découle 

est  chaude  et  \apon*uKî  comme  < ail»  qui  tst0 c~ 

casioimde  par  le  bain  chaud  ^ tout  le  corps  sue 
également  , et  le  pouU  «st  aluf*  «tmhUblo  à 
celui  des  personnes  qui , dans  une  bonne  santé  , 
ont  fait  qqelqu’exercice  plus  idrt  qu’à  l’ordinaire, 
ou  qui  sont  baignée»,  cYst  à-due  que  le  poaU 
est  prêt  , grand  , véhément  et  f«éque»t  $ il  est 
avec  cela  égal  comme  il  étoit  au  commencement; 
et  le  moment  d’après  , la  ./Sévir  cesse  entière- 
ment , de  muuièrc  que  l’accès  lu:  s’étend  guère» 
au-delà  de  douze  heures  $ ce  icms  es»  luit  long 
pour  les  vraies  et  légitimes  tierces.  L'unne  est 
à la  fin  du  premier  accès  d’une,  belle  couleur 
jaunâtre  et  ciMÛie  , Apec  une  eoiï*isUnce- jnééip-, 
cre  , et  un  auage  ou  une  suspension  blsmlis  «t 
lousbie  , celte  fièvre  ne  passera  p is  ’c  quatrième 
circuit  ; si  l’uri  »e  est  au  côntrsnt  un  peu  plua 
jaune  ets-ins  suspension  , elle  ira  jusqu'au  sep- 
tième; et  s\»  y y premier  le  jour  un  dé  j»cU  louable, 
c’esi-à  dire  blanc  % léger  , égal  , el.c*  finira  au 
troisième  accès  ou  circuit.  -, 


Ceux  qui  sont  d’un  tempérament  bilieux  , et 
dan»  !n  vigueur  de  l’Age  , sont  les  plu»  tfisposés 
à cette  fiivic  , sur-  tout  quand  les  veilles  , la 


diète  et  le»  travaux  on  précédé  î lorsque  les  ma- 
ladi  » ont  été  exposés  aux  chaleur»  de  l’été  , 
qu’il»  ont  éprouvé  de»  lassitude»,  de  l'inquiétude, 
et  de  la  tension  dans  l'esprit,  $ s'il  y a arec  cela 
des  fièvfts  tierces  régnâmes  , il  est  impossible 
de  s’y  tromper.  Les  anciens  pensaient  que  , 
quand  ces  cause»  a voient  un  plus  grand  d«  gré 
a urliviié  | «lie»  produisoicnt  pdulùt  Ja fitire  ar- 
dente. ( 

On  cnnnolt  la  fitvrc  quarte  ï 1®.  par  les  signet 
que  nous  avons  détailles  ci-dessus  ; 20.  si  l'au- 
tomne a éé  d’une  température  froide  , sèche  , 
inégale, et  si  l’Age  du  malade  a un  peu  passé  la 
vigueur  de  la  jeunesse  ; 3°.  si  les fièvres  quartes 
sont  plus  frequentes  en  ce  pays  qii’ailh  urs  , ou 
si  elle»  y règlent  actuellement  ; 4°.  si  le  malade 
est  d*un  tempérament  ottrabi  laite  , s'il  est 
liéneux  , on  ait  tiqué  à riiyporottdr*  gauche  , 
ou  enfin  s’il  a usé  d’.tlimens  propres  A rngendrer 
de  i’airabÂle  5 5Q.  s’il  a essuyé*  une  fia-re  erra- 
tique , c’est  ainsi  qu'on  Appelle  cilles  qui  ne 
sont  point  caractérisé*  *,oii  dont  les  ac»  ès  arrivent 
irrégulièrement  et  sans  ordre  ; 6°.  si  les  urines 
son!  ténues  , blanches  et  aqueuses,  car  elles  sont 
toujours  très-di ffi  rentes  de  celles  di  s tierces  , 
qui  sont  communément  jaunes , rougeâtre»  ou 
1 bilieuses. 

[«'*•-  - . ' : 7 if-f-  r q 

La  fievre  quotidienne  se  distingue  plua  aisé-'' 

, ment  de  la  tierce;  le  froid  n’est  jamais  rigoureux 
I au  commencement  de  l’aef  ô>  ; ce  août  plutôt 
des  petit»  refroid  issemens  que  des  fi  issona.  Quand 
Ica  accès  viennent  , il  n’y  a-nî1  ordre  , «légalité 
dans, le  pouls.  Dans  l’atigim  n ation  ce  la  fièvre^ 
la  «éfi>Cité  du  pouls  , sa  grandeur  et  sa  véhé- 
mence, qui  sont  sens» h' es  dans  b*  tierces  , 11e 
le  sort  point  dans  le»  quotidiennes  : le  pouls  est 
«laab  celles  - ci  pnisque  toujours  concentré  , et 
ne  *e  développe ‘qu’arfe  freine  ; les  malades  ne 
brûlent  -pu»*,  il»  ne,  jclt*  fit  point  leurs  couver- 
tures hors  da  lit , et  ne  désirent  pas  d’être»  tous 
nuds  ; ils  ne  respirent  ni  gràrulv  Aient  , ni  fré- 
quemment ; il  ne  sort  pas  de  leur  bouche  dra 
espèce  a de  flammes  , «nmme  dans  les  tierces 
légitiiqes ^ ou  ardente»  ; ils  fcc  demandent  point 
de  buisson  , et  n’ont  pas  »o»f.  Le»  urines  des 
prcmieis  jours  recoin hltsit  lin  peu. à celle  des 
quarténaircs  (î  ils  u$  «tient  pu»  dans  le»  premier1* 
acçèjqlçg  sueur»  ue  viennent  que dans  la  »uiie.  La 
chaleur  de  ci*»  fièvres  v»t  encore  dilférente  du 
celle  des  antres  , en  ce  qu’elle  est  plus  humide, 
avec  uù  sentiment  d’acrimonie  qu'on  n’a  pperrnit 
pas  d’abord  au  tact  , mais  seulement  en  conti- 
nuant tu»  peu  de  teins  l’appUr-utàm  de  la  main 
sur  U peau  : il  pu  mit  alors’ s'élever  une  chaleur 
fumrfntc,  mêlée. de  beaucoup  de  vapeurs; le  pouls 
c>l  lm-n  plus  petit  que  du tis  les  quartes  , de 
même  que  le  pouls»  de*  quartes  est  plu»  petit  qr:e 
celui  des  tic  tes.  La  rareté  de»  puisatious  , et  la 
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•oif  cuirent  celte  proportion  dan»  l’une  et  l’autre 
fièvre  ; dan»  le*  tierce*  , la  langue  et  tout  le 
COrpft  «ont  très -sec*,  et  «Un*  1rs  quotidienne» 
trè»*humidrs.  Dans  celles-ci  , les  vo«R«|t  ni*- ns 
«ont  pituiteux  , les  déjection»  sont  plu*  froides  , 
plu*  crues  et  plus  pituiteuse*  : car  le  cofps  «le 
ces  fébricitantf  est  communément  rempli  «Ph  li- 
meurs crues.  Le»  jeunes  gens  bilieux  , et  d’un 
tempérament  sucn’en  «ont  jamais  attaqué»  : ce» 
fievres  ne  se  terminent  pas  par  des  sueurs  , comme 
les  tierce»  et  les  quatre*  ; c'est  pourquoi  il  est 
fort  rare  de  les  voir  parvenir  à une  parfaite  iufer- 
mission.  Les  urines  sont  ou  blanches  et  ténues  , 
ou  épaisses  et  troubles , ou  rougeâtres.  Dan» 
les  tierfi  » , elle»  sont , comme  nous  l’avons  dit 
plu*  haut  , jaftnc»  ou  jaunâtres  ; dans  le»  quarte» 
elles  août  différentes  , mais  toujours  crues. 

La  fièvre  quotidienne  diffère  si  manifestement 
de  1a  tierce,  qu’on  ne  saurait  la  confondre}  mais 
elle  approche  un  peu  plus  de  la  quarte  , quoi- 
qu’elle en  soit  aussi  clairement  différente  par  le 
frisson  , par  le  pouls  et  pas  se»  causrs.  Ln  effet, 
la  quotidienne  attaque  plutôt  les  personnes  d’un 
tempérament  humide  , pituiteux  , qui  mènent 
une  vie  oisive  ; c’est  par  cette  raison  qu’elle  est 
assez  commune  chez  les  enfans.  Il  e»t  rare  que 
l'orifice  de  l’estomac  et  le  foie  ne  soient  point 
attaqués , car  le»  crudités  ont  coutume  de  pré- 
céder cette  fièvre  , ainsi  que  des  dipislioii» 
lentes  , laborieuses  , et  des  renvois  aigres  au 
commencement  de  cette  maladie  , les  précœurs 
«ont  élevé»  au  dessus  de  l’étal  naturel}  la  plupart 
les  ont  gonflés  et  tendus  ; la  couleur  de  la  peau 
est  d’un  blanc  pâle,  même  au  fort  de  l’accès  ; le 
tems  lo  plu*  propre  à occasionner  cette  fièvre 
est  l’hiver,  ou  le*  saisons  froides  et  humides, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  , et  les  accès 
Commencent  ordinairement  vers  le  soir. 

La  fièvre  tierce  exqnisite  ou  légitime  , telle 
que  nous  l’avons  décrite  ci-dessu.  , ne  passe 
jamais  sept  accès  } on  apper^'oit  le  troisième  on 
le  quatrième  jour  des  signes  non  équivoque»  de 
coclion  dans  les  uriues  } mais  il  y a upc  tierce 
fausse  ou  illégitime  qui  prend  quelquefois  en 
automne , et  qui  dure  jusqu’au  printems  suivant  : 
les  hvpocondres  se  gonflent  jiendant  l’hiver  et  se 
remplirent  de  flatuosités  ; le  visage  perd  sj 
couleur  naturelle  et  en  prend  une  mauvaise  , il 
devient  bouffi  ainsi  quête*  cuisses  et  Ifs  jambes  : 
en  un  mot  , telle  fièvre  ne  ressemble  aucune- 
ment à la  légitime.  Voici  l’histoire  d’un  jtftfcuo 
homme  de  dix-huit  aus  , que  Galien  rapporte  pmr 
servir  d’exemple  et  suppléer  à ce  qui  peut  tfclinp- 
lier  dans  une  description  générale  } nous  allons 
lu  transcrire, afin  dV n donner  de»  idée»  plu»  net. 
te  s.  Ln  fièvre  de  cet  adolescent  commença  , dit- 
il  , entre  le  coucher  de»  pléiades  et  l’équinoxe 
précédent.  Le  premier  accès  le. saisit  ver» l'aurore 
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atee  horreur } la  douleur  et  le  pouls  étoient  Licti 
difï.rens  de  la  tierce  légitime  : il  tt%  eut  ni 
vomissement  de  hile , ri  sueur  , A l'exception  du 
second  jour  dans  lequel  il  sortit  de  la  peau  une 
quantité  fort  modique  de  vapeur»  humides  qiii 
paraissaient  terminer  l’accès  , mais  avec  tant  de 
lenteur  , qu’à  peine  le  malade  , ver*  le  soir  , pa- 
roi* soit  sans  fièvre  ; car  il  étoit  resté  dans  le 
poufs  un  ligne  de  fièvre  assez  manifeste  } «1  fur 
au  reste  assez  bien  dans  cette  soirée  , ainsi  que 
pendant  la  nuit  suivante.  Le  troisième  jour  , le 
second  accès  revint  à-peu-près  vers  Ja  même 
heure.  Sur  le  soir  il  Sortit  de  In  peau  du  malade 
une  vapeur  humide  , comme  dans  l'sccè»  précé- 
dent, et  vers  l’aurore  du  quatrième  jour  la  fièvre 
cessa.  C’est  ainsi  que  le  reste  de  l’autotunc  et 
l’hiver  se  passèrent.  Le  jeune  homme  avoit  U 
peau  blanche  , il  ctfôit  gras  ; il  avoit  vécu  au- 
paravant dan»  l’oisiveté  et  dans  la  crapule  ; il 
h voit  usé  «le  beaucoup  de  bain»  et  s’étoii  rempli 
de  beaucoup  d’n  une  ns.  Son  estomac  étoit  réduit 
un  point  ne  du  pouvoir  plus  digérer. Qn  observoit 
dans  le  pouls  uue  dureté  remarquable  , qui  aug- 
menta par  degré  jusqu’au  septième  jour  , de  ma- 
nière qu’on  auroit  pu  juger  par  le  pouls  seiil  $ 
que  U fièvre  devoit  durer  plusieurs  mois.  Vers 
le  pr interna,  le  poul» commença  à devenir  mollet} 
qunrftftfé  jours  oprè*  ce  changeiixcmt  iWut  guéri  : 
le*  actés  pemiaut  les  quarante  derniei*  jours  de- 
vendfeut  sensiblement  moindres  ; le  pool*  parois- 
soit  d«*  plus  en  rdtta  meilleur  -j  les  urines  avoient 
une  meilleure  hypostase  , tand  s qu’elle»  étoient 
fort  crues  auparavant , ou  conteuoient  un  mau- 
vais dépôt.  Voilà  uhe  fausse  tieric qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  légitime  : célfe-ci  ne  s'étend  pa» 
au-delà  du  septième:  accès  , au  lieu  que  l’autre 
est  fort  longue  j H'nVn  est  pas  de  même  de  is 
quotidienne  et  de  la  quarte  , qui  sont  toujours 
longues  quand  elles  sont?  légitimes,  et  qui  sont 
courtes  lorsqu'elles  sont  fausses.  ( Extrait  des 
oracU s de  Los.  ) 

L esfièvrts  périodiques  dont  nous  venons  do 
parler  ne  sont  pas  les  seules  intermittente»  qui 
aient  été  observées  , soit  par  les  Médecins  an- 
ciens , soit  par  les’niodernes.  Hippocrate  a fait 
mention  do  celle  dont  les  accès  reviennent  tou» 
les  cinq  jours  } il  i’appulloit  quintana  damnata  j 
il  dit  qu’il  l’a  particulièrement  observée  chez 
ceux  qfli  étoient  dan*  la  consomption.  On  eu  a 
vu  dont  les  paroxismes  ne  renoient  que  tous  les 
six  , sept  , huit , et  rnéint*  neuf  jours.  Sur  tonus 
a vu  chez  plusieurs  femmes  un  accès  de  fièvre 
bien  prononcé  à l'approche  de  leurs  règles  ♦ il 
assure  avoir  remarqué  que  le  flux  hémorroïdal 
étoit  de  même  précédé  chez  quelques  hommes 
par  un  paroxisme  fébrile.  Oh  lit  dans  Bâillon  lib . 
»-  Consultât,  medic.  n°.  48  , qu’il  épronroit  tous 
les  trois  mois  tme  fièvre  éphémère  à l’approcha 
de  la  révolution  des  Misons  ; elle  étoit  accciu* 
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pign^e  d'un  sentiment  de  pesanteur  généra!*-,  | 
do  dégc^lt  et  de  uiiila.se . Le  même  auteur  ra|>  | 
»urte  deux  observations  (IW fièvre  annuelle.  , 
)c  Hiicn  n'en  a rencontré  qu’un  seul  exemple 
dans  sa  langue  pratique. 

Cinquante  division. 

La  cinquième  division  comprend  les fièvres  \ 
qui  sonLAccompignées  de  l’üjflainmatkm  «le  quel- 
ques parties  internes;  telles  que  \x  fièvre  «agi-  i 
Éeutei,  la  phrénétique  , la  périnneumoniqiic  t lu  ; 
îqôiliaitiiie , la  pleurétique,  la  cardiaque,  la  i 
parnphrénitique  , la  splénique  , la  gAStique  , 
l’hépatique  , ta  pancréatique  , la  mésentérique  , 
\&  néphrétique  , &c.  ( Voy.  L s mots  Inflam- 
mation et  FiEvnr.s  inflammatoires  ). 

Sixième  division. 

Celle-ci  contient  toutes  \ea  fièvres  érnptiyesj  , 
aiuii  Uk  fièvre  érusipellateuse  , la  scarlatine, 
la  pétéchiale  , la  miliaire , la  varioleuse  , la 
morlii lieuse  , sont  comprises  dans  cette  classe. 

( Voyez  le*  mots  Exanthèmes  , et  Maladie» 
dm:  ni  vas  ). 

Septième  division. 

Pottt  bien  entendre  qu’elles  sont  \e%  fièvres 
qui  composent  cetre  dhision  , il  faudrait  lire 
attentivement  ce  qu’en  ont  dit  Sydenham  et 
üi.xbam»  Le  premier  recommande  «le  ne  jamais 
ptud/é  de  vue  les  fièvres  stntionaircs  , lors-- 
qu’on  a à traiter  des  maladies  intercurrentes  , 
«Hivernent appelldes sporadiques.  On  nomme s'a- 
tionaifts  les  maladies  qui  , pendant  fuie  durée 
de  tenu  remarquable  , attaquent  successivement 
un  grand  nombre  d’habitafti  du  même  pays. 
Toutes  le»  ftfff cl.ioou  sporadiques  qui  se  déve- 
loppent pendant  la  même  époque  participent  à 
leur  génie  , et  leur  traitement  dnit  être  le  même. 
yVinsi  > par  e;  cm  pie,  si  la  Fièvre  mor  bilieuse 
6ta;i«*nairc  ( en  supposant  que  ce  soit  elle  qui 
régne  > , ©Oülr’indique  lt  saignée  e»  les  lavtmetis, 
\*  firent  «ynoque  pniride  , si  cVst  l’affection 
sporadique  régnant* , ne  les  supportent  pas  da- 
vantage , «’t,  dans  ce  cas  , le  traitrinrné  de  la 
•vnotpie  doit  être  subordonné  à celui  de  htfiè- 
r re  morbilleuse. 

Sydenham  rapporte  sect.  5.  cap.  5.  l’histoire 
d'une  fièvre  continue  qui , par  sa  nature  , ne 
permettoit  pa»  de  faire  plu»  d’une  ou  deux 
«lignées.  La  maladie  intercurrente  qui  - regnoit 
en  même  ténia  étoit  une  pleurésie  , provenant 
apparemment  du  dépôt  de  la  matière  morbifique 
de  fièvre  stationairo  . qui  «o  faisoil  sur  U 
plèvre.  Dans  celte  pleurésie  Sydenham  a observé 
qu’on  pouvait  ù peine  faire  une  saignée  , tandis 
que  dans  1rs  autres  pleurédf*  , il  assure  qu’on 
ue  pou  voit  pas  les  guérir  , suas  tirer  au  moins 
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quarante  onces  de  sang  nu*  malades.  Bien 
plu#  , ajoute  ^Hippocrate  moderne,  s’il  regnoit 
pendant  le  mente  lents  une  autre  maladie  , soit 
avec  , «oit  sans  fièvre  , il  quelque  distance 
qu’elle  parût  être  p..r  sa  nature  de  la  fièvre 
afcitionaire  , elle  n'étoît  au  fond  que  la  même 
maladie.  L’est  ainsi  qu’il  nvoit  observé  que 
les  dy  barateries  , qui  ont  régné  depuis  l’un* 
née  1669  jusqu’à  1674  , u’étoieut  effectivement 
que  la  fièvre  stationnire  alors  régnante  , dont  la 
cause  matérielle  «e  fixoit  sur  les  intestins  ; et 
elles  ne  pouvoient  être  traitées  heureusement  que 
par  La  même  méthode. 

Il  en  fut  de  même  de  la  dyssenterre  et  de  la 
diarrhée  qui  régnèrent  conjointement  avec  une 
fièvre  connue  11  se.  Il  jugea  ( Voyez  la  section  5. 
CJvip,  a.  ) qu’il  ne  failoil  pas  les  traiter  comme 
des  maladie»  essentielles  , quoiqu’elles  fussent 
bien  caractérisées  par  des  excrétions  moqueuses, 
de  douleurs  aiguës  , de  même  que  les  véritable» 
dyssenteries;  mais  qu’elles  n’etoicnt  que  sympto- 
matiques : aussi  leur  opposa- t- il  avec  le  plus 
grand  succès  les  parégoriques  et  les  évacuas»  , 
dont  l’usage  avoit  réussi  dans  la  Fièvre  coma- 
te use. 

Iliixham  a fait  «ne  observation  analogue  sur  la 
dyssenterie  qui  régna  en  qu’il  jugea  n'être 

qu’un  accident  de  la  Fièvre  caiarra’e  qui  êtoit 
alors  stationairr.  Celle-ci  exigeant  1a  saignée 
il  l'employa  également  duns  la  dysaenterie.  ()/r 
mit  combien  de  pareilles  observations  sont  essen- 
tielles à faire,  et  de  quelle  utilité  elles  peuvent 
être  dan»  la  pratique.  l)e  pareils  faits  in  liqnent 
assez  l’avantage  d’une  libre  cou»  ni  uni  cation  mire 
les  médecins  des  différen»  pays  , avantage  déj.i 
présenté  et  indiqué  pnr  l’un  des  auteurs  célèbre» 
que  nous  venons  de  citer.  Expédiât  sanù  r 
dlt-il  , omnrs  civitatis  totius  , aut  région  i s 
médita*  vmicit/am  , in  publici  ntilltatcm , mu - 
tuarn  col  re  , mu  tuas  secum  réservation  es  com- 
mit fit  art , et  sic  deutum  saiutarcs  praxeos^  ré- 
gulas candi  re. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  d’ajouter  quelque 
' chose  a ce  que  nous  vêtions  de  d.rt*.  Ce  août 
sans  doute  des  règle»  générales  que  nous  venons- 
| de  tracer  , mais  elles  ont  leur»  exceptions 
i comme  on  va  s’en  convaincre  en  lisant  l’obser- 
! vation  aimante  , que  fit  de  iiai/11  , dans  la  cons- 
i timïioa  épidémique  qui  régna  à Haguenau  en 

• *747.  # ’ 

Celte  fièvre  étoit  anomale  et  maligne.  Pen- 
danl  toute  sa  durée,  on  observoit,  chez  tous  1rs 
[ malades  , une  grande  prostration  dr  force*, 
i L’urine  étoit  très -rouge  chez  Je  plus  grand 
' nombre  , |dUo  chez  quelques-uns  , et  rare  chez 
tous.  Plusieurs  se  plaignoient  d’anxiété  et 
avoicnl  les  yeux  jaunes  ; certains  éprouvoieot 
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tmo  dysenterie  avec  des  excrétions  sanguino- 
lentes , des  nausées  et  des  vomisscinens.  l)e 
Haën  observa , datis  un  petit  nombre  de  ses  ma- 
lades , un  ptyalisme  si  considérable  , que  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  ils  rendoient  une 
pinte  de  salive.  Ce  médecin  ne  pôuvoit  pas , 
comme  l’observe  Sydenham  , regarder  celte 
fièvre  accompagnée  de  ptyalisme  comme  va- 
rioleuse , parce  que , depuis  plus  de  tmit  mois  , 
il  n’y  avoit  eu  ni  petite  vérede  , ni  rougeole  , 
dans  toute  In  contrée.  Cher  quelques  malades  , 
on  voyoit  se  développer  une  angine  fort  doulou- 
reuse, chez  d'autres  des  aphthos  , qui  dùparois- 
soient  et  revenoîent  Alternativement,  sans  donner 
aucun  soulagement.  L’in  somme  ton  rman  toit 
tous  les  milades  , et  résistoit  à l’usage  d •* 
opiatiqucb. 

Quant  au  traitement  , la  saignée  soulageait 
les  uns  , et  ag^ravoît  la  maladie  des  autres. 
Les  émétiques  et  las  purgatif*  ne  produiso  ent 
aucun  cllct  utile  ; et  même  , quoiqu'on  milige.it 
leur  action  par  le  moyen  des  parégoriques  , ils 
miisoieiit  en  général.  Le»  acides  et  les  tamarins  , 
que  1 x présence  de  la  brie  sembloil  indiquer  , 
furent  inutiles.  Les  fièvres  duroient  deux,  trois, 
quatre  , six,  et  même  nenf  semaines.  Les»  vrais 
secours  qu’employa  de  IJauit  furent  les  émolliens 
*L  les  muciiagineu*  administrés  soit  en  boissons, 
soit  en  lavement  , soit  extérieurement , sous  la 
forme  de  fomentations  qu’on  appliquait  sur 
l'abdomen.  Plusieurs  des  malades  , qui  furent 
attaqués  par  cette  fièvre  moururent  , et  les 
recliôtrs  furent  fréquentes  chez,  les  aunes.  De 
ihiën  dit,  dans  son  observation,  que  ses  vues 
se  tournèrent  vert  i'iuagc  du  quinquina  , mais 
qu'il  fut  détourrté  de  son  emploi  par  l’état  du 
fine  et  de  tout  le  système  biliaire  qui  éloient 
engorgés  ; la  maladie  étoit  contagu  use  , et  dès 
que  quelqu'un  en  étoit  attaqué  dans  une  fa- 
mille , il  étoit  rare  qu’elle  ne  sc  communiquât 
pas  à tous  les  autres. 

Pendant  que  la fièvre  stationnaire  que  nous 
venons  de  décrire  exerçait  ses  ravages  , on  ob- 
servait  en  méire-iemps  ch  s scarlatines  , des  an- 
gines cl  des  dysa'iitertoa.  Cette  dernière  ne  sup- 
partoit  ni  les  émétiques  , ni  les  purgatifs  ; les 
ftslringeiis  en cluü noient  la  zmlndie  , qui  repn- 
roisuoit  ensuiti*  plus  violente  qu'un  pâturant-  Les 
**  cils  mucilagineux  et  les  émoi  liens,  appliqués 
tous  toutes  1rs  formes  avec  succès  dans  la  ‘Fièvre 
stationnaire , guérirent  «uni  en  peu  de  jours 
celle  d y «sente  rie  ; mais  il  n’en  fui  pas  de  même 
pour  U scarlatine  et  pour  l’angine  ; elles  ne 
cédèrent  ni  au  traitement  de  la  fièvre  station- 
naire , ni  à celui  de  lu  dyssenterie.  Il  fallut 
donc  , dans  ce  cas,  faire  tu^re  le  raisonnement  , 
et  se  laisser  conduire  aveuglément  par  les  indi- 
cations de  la  nature.  £0  effet , j Jn’y  eut  qu’une 
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méthode  heureuse  à employer  $ ce  fut  de  com- 
biner dès.  le  principe  , les  purgatifs  avfê  l’usa  go 
des  mucîiAgincttx.  Sa  rts  cette  pratique,  la  scar- 
latine devenoit  maligne  , l’angine  dégénérait  en 
une  suppuration  , qui  étoit  accojupagceu  des  dou- 
leurs le-.  plus  rives  , on  bien  on  voyoit  s'élever 
des  parotide» , qui  n'éioieut  rien  moins  que  cri- 
tiquer ; souvent  ce  dcm.er  symptôme  ftnnoncoit 
la  mort  • ou  sc  lcrminoit  pvr  une  nfllction  lente 
presque  toujours  funeste.  Voilà  ce  qu'a  appris 
ntl  cu-lèbro  de  Jlaeti-spîi  expérience  , après  avoir 
été  long-temps  trompé  par  scs  observa  tient,  qui 
ne  lui  servirent  r pour  ainsi  dire,  de  rii?u  dons 
cette  épidémie,  il  s'efforça  en  vain  d'attaquer 
l’angine  et  lu  scarlatine  sporadiques  , qui  se 
dév»  loppèrent  durant  son  règne,  avec  lé&^sr rour» 
qui  «voient  si  bien  réussi  , soit  dans  bi  fièvre 
stationnaire,  soit  dans  la  dyssenterie.  Il  châuyrn 
une  méthode  , qui  sembioit  consacrée  p:ir  *a 
longue  pratique  ; il  sut  combiner  heurviisemri't 
les  «culs  moyens  curatifs  qu’il  convennir  oVtn* 
ployer.  Il  «'appartient  qu’aux  médecins  vrai- 
ment supérieur»  de  s'écarter  hardiment  et  à pro- 
pos de  tes  senti-ra  frayés  par  la  tontine  , et  qro 
suivent  aveuglément  tes  praticiens  ordinaire*. 

Huitième  di  t 'ision . 

On  divise  toutes  les  fièvres , «oit  interimt- 
ternrs  , «oit  continues  putridr»  , ou  rémittente*, 
soit  inflammatoires  , en  béuignt*  et  en  malignes. 

On  appelle  bénignes  celles  qui  ne  présentent , 
dorant  leur  cours,  que  des  .symptômes  ord'- 
noires  , rt  qui  cèdent  aux  moyens  indiqué*  par 
lu  nature  de  la  maladie , et  consacrés  par  la 
pratique  journalière.  Le*  malignes  sont  celles 
qui  sont  accompagnées  de  symptômes  insolites 
et  graves,  qui  fout  périr  tut  grand  nombre  de 
ceux  qu’elles  a’ laquent , et  qui  ne  cèdent  point 
aux  secours  ordinaires  do  l’art.  Tous  les  ini  tie, 
cins  ne  sont  point  d’accord  sur  le  sens  précis 
qu’on  doit  attacher  à celte  expression  rnafp>.i,t:. 
Plusieurs  l’cwit  définie  tout  dilferemiHnit.  de  ce 
que  nous  venons  de  le  faire  , H les  description* 
qu’on  nous  a données  des  fièvres  mstigrcs  de 
certains  pays  ne  saurohnt  point  du  tout  con- 
venir à celles  que  nnuÿ  voyons  régner  dans 
d'autres  contrées.  D'où  peut  venir  c lie  conlra- 
riété  d'opinion?  C’est  ce  que  nous  alloua  distil- 
ler et  tâcher  d'éclaircir  «Lus  l'exposition  dis 
questions  suivantes.  On  pourra  consulter,  pour 
de  plus  grands  démils  , le  savant  uurnume  de 
Charles  Leroy  , célèbre  professeur  de  l’érole 
de  Montpellier  , dont  nous  avoua  extrait  une 
partie  de  ces  observations. 

Première  partie.  Comment  doit-on  définir  1r  s 
firvres  malignes  ? Il  paroît  qn’on  ne  peut  guère* 
définir  les  fiesns  que  par  Icnr  prétendu  carac- 
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t£re  insidieux  , par  leur*  causes  , par  leurs  sym- 
ptômes y ou  iMtr  leur  dâiifer.  Ceux  qui  les  dé- 
îiuissent  par  leur  cavact  ru  insidieux  , en  don- 
nent une  idée  peu  conforma  à celle  de  nos  meil- 
leurs auteurs  , et  à l'omcrvation.  Dans  le  fa«t , 
et  en  général , les  Jîi  vrss  malignes  ue  sont  point 
insidieuses  pour  qui  sait  lis  observer  : par  une 
élude,  suivie  de  leurs  signes  , on  peut  se  j crfoc* 
tiouncr  dans  le  diagnostic  do  ces  ji.vrcs  , au 
point  de  les  suspecta  r dès  le  débu;  , et  de  les 
reconnaître  le  plus  souvent  avec  certitude  dan» 
leur  commencement  (i)  : et  s’il  arrive  quelque 
fuis  qu’une  telle /2Vt/v  enlève  le  malade  inopiné- 
ment , et  saus  qu'on  ait  prévu  le  danger  ; ce  cas 
est  très  rare  «pour  les  médecins  instruits,  atten- 
tifs , et  ex»  n és.  Le  !.*  *-«r  entrer  dans  la  défini- 
tion de  VM&jic  vres  , < iï  serait  précisément  don- 
UT  l'exception  pour  ia  i glo.  D -Unir  ces  mâ  nes 
jîi'rw  par  l nrs  causes  , :.rc  avec  Fente l qu'elles 
dépendent  <Puu  v.Liin  ce  Tuit  lias  trJer  de,  se 
tromper  , et  s'écarter  de  U sage  reenue  de  la 
philosophie  moderne  $ d'autan,  plus  q»e  l’idée 
du  venin  n’est  rien  moins  que  précise  et  bien 
circonscrite  (?.).  Il  vaut  mieux  sans  dou  e,  il  est 
plu  . dans  le  goAt  de  la  médecine  d’oWi  v.itiou,de 
donner  une  idée  générale  de  ers JU  vrts  par  l'énu- 
mération des  symptômes  qui  leurs  sont  familiers  et 
qui  servent  à les  lairti  retounoltre.  Ces  symptômes 
sont  principalement  ceux-ci  isuvo.r,  l'abattement 
extraordinaire  dis  forces, lu  foi  blesse  et  l'iuégalilé 
du  pouls  , les  nausées  , le  vomissement,  opi- 
niâtre , le  llux  de  ventre  séreux  , bilieux  , très- 
liquide  , les  soubresauts  des  tendons,  et  toute 
sorte  de  iiiotivenieiis  convulsifs  , le  délire  phré- 
uétique  , l’assoupissement  léthargique  , apo- 
plectique; certaines  affections  paralytiques  qui 
surviennent  dans  lecourset  à la  fin  de  ces  fièvres, 
savoir  , la  surdité  , la  goutte  sereine  , ta  paraly- 
sie de  la  langue  , l’hémiplégie  , quelquefois  , 
comme  M.  le  lloy  l’a  observe  , la  paralysie  du 
bras  d’un  coté  , et  de  la  jaudie  du  télé  opposé  ; 
le  bas-ventre  soulevé , tendu  , plein  de  ve.its  , et 


(i)  Le  commencement  d’une  lièvre  maligne  s’é- 
tend h plas  ou  moins  de  jours,  suivant  que  s»  marche 
est  plus  ou  moins  rapide-  Ainsi,  il  cit  as>ez  ordinaire 
de  voir  ta  lièvre  ma’igne  avec  rc  oublemens  sopo- 
reux, ( M Leroy  la  nomme  ausd  fièvre  maligne  des 
vieillards  ),  caractérisée  des  le  second,  le  troisième 
our;  tandis  que  la  fièvre  maligne  des  icuncs  gens, 
orsqu'cUe  a une  marche  fort  lente,  n’est  quelquefois 
bien  développée  que  vers  le  dixiéme  jour. 

(e*)  li  est  certain  que  dans  ces  sortes  de  Fié»* s, 
nos  humeurs,  ou  du  moins  une  partie  de  nos  hu- 
laeuts  contracte  une  qualité  pernicieuse  Mais  mal- 
gré cela,  on  aurait  tort  de  croire  an  avoir  éclairci  la 
nature  , en  comparant  les  humeurs  ainsi  dép.avéci 
avec  l'arsenic,  ou  avec  tout  autre  poison. 
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raisonnant  comme  un  tambour  ; les  symptômes 
qui  annoncent  le  dépAt  de  la  matière  fébrile  sur 
les  pruicip  iux  viscères  de  la  poitrine  et  du  l.as- 
vculrc  ; le  gnnilement  du  visage  ; certaines  an- 
xiétés , certaines  défaillance»  (3)  ; l'éruption  de 
taches  pourprée*  , de  parotides  , de  bubons  , de 
charbons  , de  certaines  vessies  pleines  de  sérosité 
gio-r.»os  comme  une  noi»eUu  , une  aveline  . une 
noix  ; euh*  l'éruption  de  petites  vessies  mihaircs 
pleines  d'une  sérosité  , appcltées  par  nos  auteurs 
iutiamtna  , parce  qu'elles  ressemblent  à des 
gouttes  de  sueur. 


(3)  Nous  d’sonj  certaines  anxiétés,  certaines  dè- 
fai -lances  , pour  excepter  celles  qui  s m occasionnées 
par  une  irritation  de  l'estomac,  sur-tout  de  SDn*hri* 
fice  supérieur,  dépendante,  so>t  d’un  amas  de  bile 
àcre,  soit  des  mouvemras,  ou  de  la  piqù  e de  quel- 
ques vers.  Les  défailLn :es  qui  dépendes;!  de  pa'cillea 
causes  s’observent  quelque  lois  dans  de*  /’â/ei,  qui 
d’ailleurs  ne  sont  point  dangereuses, 


Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer 
qu’on  n'o!**erce  pistous  les  symptômes  chez  tous 
les  malades  , mais  que  tels  ou  tels  de  ces  «y  m*»- 
•ottie*  se  développent  chas  certains  malades  , 
d’autres  symptômes  chex  d’autres  , et  servent 
par-! A à caractériser  le  genfe  de  Jicvrc  dont  ils 
>out  atteints.  Il  eeroit  également  inutile  de  faite 
observer  d’une  pianiére  diffuse  , que  nous 
ci  oyons  imposable  de  définir  avec  une -précision 
de  logique  ces Jïvvrcs  malignes  par  leurs  syni[t- 
loin*  s ; que  de  i>ejuhlubles  définitions  peuvent 
| duiûi  sc  donner  et  se  soutenir  dans  les  livre*  et 
dans  l’école  que  dan»  l’usage  9*  auprès  des  ma* 
liidcs  ÿ qu'on  dmt  avouer  de  bonne  foi  qu’on  ne 
peut  Une  bien  connaître  ce*  maladies  que  [air  «le 
bonnes  descriptions  ; qu’on  n'en  peut  donner  «le 
signe  pathognomonique  comme  de  U pleurésie  ; 
que  dans  le  sombre  de  ce*  fit  vres  , il  yen  a 
quelques-unes  dont  le  caractère  est  si  marqué 
par  tes  synqtiornes  qûi  se  déclarent  dès  le  début, 
qu’il  est  prcsqu’iiiipossible  de  s’y  méprendre  ,'à 
moine  d'ètrc  tout  à fa.t  étranger  dans  lu  pratique; 
mais  que  souvent  elles  sont  un  pou  équivoques 
dans  leur  commencement  , quoique  pourtant  in- 
finiment moins  pour  le  médecin  instruit,  exercé, 
attentif,  que  pour  le  nouveau  praticien  ou  le 
routinier.  Nous  devons  cependant  insister  içi 
sur  une  remarque  qui  est  bien  essentielle.  C’est 
que  dans  le  nombre  des  symptômes  dont  nous 
venons  de  faire  l'énumération  , il  y en  a beau- 
coup qui  , pour  l’ordinaire  , ne  se  déclarent  que 
lorsque  la  maladie  est  déjà  fort  avancée  et  re- 
conuoiasahlc  pour  les  moins  habiles  , tandis 
qu’il  y en  a d’autres  au  contraire  qui, se  dévelop- 
pent au  commencement  , doivent  être  étudié* 
avec  d’autant  plus  de  soin  , que  leur  juste  éva- 
luation peut  f si  je  ne  me  trompe  , souvent  dé- 
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cider  de  tu  réputation  du  médecin  , et  qui  plu* 
est  de  la  vie  du  malade.  L'abattement  exfrrior  fr- 
nairtw  «les  forces,  la  foi  blesse  et  Inégalité  du 

EouU,  les  nausées  , |f  vomiM'»ent  cq  iniàlte  , 

» cours  de  ventre  sftctix  , bilieux  , très- liquide, 
sont  les  symptômes  qui  , d'après  l’expérience  , 
ont  paru  le  plus  servir  k faire  suspecter  et  rccon- 
noitre  les  lièvres  maligèes  dès  leur  commette* - 
ment,c*t  avant  le  développement  des  autres  symp- 
tômes qui  rendent  leur  danger  manifeste  pour 
tout  le  monde.  On  peut  y joindre  encore  le  goii- 
tieruent  du  visage  , la  surdité  et  l'assoupisse- 
ment. Ne  pouvant  entrer  ici,  au  sujet  de  ces 
symptômes  , dans-aucun  détail  qui  ait  une  nppfr 
ca'ion  également  juste  aux  dilférenlm  espèces' 
de  fiovr***  malignes  , nous  nous  contenterons  de 
cette  remarque  générale. 
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finition  des  fièvres  uali1  ritl  , et  qui  fw!l«  nt 
par  conséquent  n'en  po*nt  ixcounoltre  de  *po- 
rndiques  \ eu  quoi  je  pemf  qu’ils  sc  immp<  nt 
beHuenup.  Selon  eux  les  fièvres  malignes  sont 
de*  fièvr,  s épidémiqin*»  meurtrières  , qui  sont 
acc o ni juignées  de  symptômes  parliruli*  rs  qui 
leur»  sont  familiers , cl  qui  ue  s’observent  pa* 
d.int  les  fièvres  épidémiques  bénignes.  S'il  y a 
donc  des  fièvres  sporadiques  , | arci  U ment 
meurtrières  en  proportion-  du  nom  lue  des  ma-# 
lades  qu'elles  attaquent  , et  «pii  par  ièur*  symp- 
tômes se  rapyortcut  évidemment  aux  firvna 
épidémiques  lu  diques  , il  paroit  nécessaire  do 
caractériser  le»  premières  par  la  même  épiihèle. 
Or  l'expérience  journalière  paroir  démontrer 
qu’il  y a çlfeitivemrnt  de  telle»  firc  es  ; que 
les  symptômes  qui  caractérisent  les fièvres  épi- 
démique* malignes  , et  «pii  les  distinguent  de# 
de*  fièvres  épid  iniques  bér.ipies  , sont  préci- 
sément les»  nfl'mes  qui  cnractérisefit  nos fièvns 
sporadiques  dangereuses  et  meurtrières  , et  le* 
distinguent  des  fièves  Sporadiques  bénignes» 
Méconnoltre 'cette  Mérité,  <e  seroit  se  refuser  à 
l’évidence.  Par  exemple  , M.  T rroy  fut  appelé 
clic*  une  ft-rnrne  Agée  dé  c nqnante  à einqmnte- 
cinq  ans  , «pii  étoit  roalaée  depuis  cîikj  jours. 
Mlle  aroil  sur  la  joue  gambe  un  charbon  très— 
considérais' t* , couvert  de  pustules  pleine»  d’une 
sérosité  rougeâtre  et  tmnspîi rente.  De*  envi-J 
roms  île  ce  charbon  partoit  nnfc  onHnre  «r dénia- 
\ reuse  et  un  peu  livide  , qui  s’étendoit'Sür  toute 
la  joue  ,^et  particulièrement  anx  paupières  de  ce 
cAté  U qu’elle  aëoit  à demi- fermer**.  Il  y avoit 
* du  même  cAié  nnû  parotide  très-grosse  ét  trè#^ 
dure.  Le  pouls  étoit  presque  naturel  , mais  un 
; peu  intermittent.  Point  de  chaleur  h l’habitude 
; du  corps.  La  tête*  libre  , irais  beaucoup  de 
crainte  «le  la  mort.  Quatre  grains  d'émétique 
qui  lui  fuient  donnés  le  soir  même  ne  firent 
presque  aùcitn  elfe!  sensible.  A peine  vnmil-elle 
une  fois  ou  deux  , et  peu  d»‘  chose.  Dans  b» 
unit  la  télé  se  j rit.  M.  l eroy  la  trouva  le-len- 
demain  matin  «ians  urt  délire phrénéiiqn*  , agitéo 
sans  cesse  et  cherchant^  tout  moment  à sortir 
du  lit  j If*  pouls  mourais foi l> le , inégal  , fré- 
quent ; la  parotide  encore  rtlévéè  1 mais  très- 
détendue.  Il  lui  ordonna  , niais  sans  fruit  T>  imo 
décoction  de  quinquina  très-forte,  et  édnleerée 
avec  le  syrop  d«-  kermès  ; elle  mourut  le  jour 
même  à qita»re  heure*  du  soir,  et  Ica  assistams 
m'ont  rapporté  une  Iteure  après  , «pie  son  corn» 
exhabnt  uneodeur  insupportable, tm'aie  avant  do 
mourir  ; qu’immédiate»  rnt  après  , elle  étoit  de- 
vemir  toute  noire  , et  qu’on  alloit  prendre  Je# 
mesure*}  pour  U faire  enterrer  promptement  et 
sans  attendre  les  délais  ordinaires.  Nesernit-ce- 
jmii  , pour'  ainsi  dire  , fermer  l« s yen*  à la  lu- 
’ mtère  , une  de  «néconuolTe  la  conformité  frap- 
| ante  qt.’il  y a entre  cette  obsrrvntion  particu- 
lière , et  une  infinité  de  semblables  qu’on  trouve 


Nous  avons  dit  qu’il  étoit  extrêmement  diffi- 
cile de  donner  une  définition  exacte  de  ces 
fièvres  j si  «epemlnnt  on  eu  vouloit  une  , on  ne 
pourroit  guère  les  d«*finir  autrement  que  de 
/livres  danger*  uses  et  meurtrières.  Ht  dans  le 
fond  cotte  oernière  définition  revient  à-peu-près 
à la  description  que  nous  avons  donnée  , puis- 
que les  fièvres  dangereuses  et  meurtrières  sont 
précisément  ci  lles  qui  sont  caractérisée*  par  les 
symptômes  dout  nous  venons  de  parles  , 
versa  ; elle  «st  d’ailleurs  conforme -à  la  défini- 
tion que  Galien  donnoit  en  gen  rai  «les  mahi- 
dits  malignes  , et  qut:  qm- Iques  auteurs  mit  ap- 
pliquée aux  fièvriS.  mu  lignes  .en  particulier. 
Aima  lorsqu'il; tmulb  r et  de  Hat  n définissent 
le*  fièvres  maligne*  de  cette  mauiète  , maligaac 
dieunuu  illae  fibres  queut  - i/isueris  Stipanlur 
syrnptornaubus  et  sol  lis  non  parent  au. ri /fis.  f 
qa'ulle  autro  chose  dau.H  le  fi»«»d  qut1  dire  «ju’on 
observe  dans  ces^’érves  des  symptôme*  qui  *t>nf 
éiiaugers  u u* fièvres  Leuignes , et  q*ie  , rebelles 
aux  remèdes,  elles  tuen!  souvent  les  maiml*  s 
qiu  en  sont  attaquée  Galien  I ni  -même  emploie 
celte  expression  dans  le  même  seio  , dans  un 
endroit  d*;  s<*§  ouvrages , où  il  distingue  les 
fièvres  ardente*  en  bénignes  ou  en  malignes  my 
endroit  très  particulier  et  dan*  lequel  , comme 
«Jap#  un  peiil  nombre.-  «IVutrc*  , il  semble  donner 
à la  signification  do  celte  expression  , fièvres 
ardt n/es  , beaucoup  plus  d’étendue  «pu*  dans  le 
reste  do  scs  ouvrages^  et  lui  faire  cmb;a»$er 
toutes  les  fièvées  aigues  ; dé  sorte  que  cette  di- 
vision des  fièvres  ardentes  eo  b«-nign*s  et  en 
malignes ’sëmMfe  revenir  précisément  ;m  tcéuic 
que  la  drvision  des  fièvres  aiguro  que  nous 
avons  adoptés. 

» i»  . • i*  » • . i . • » • 

Secondé' LVpidéniin?é  doit-elle  en- 
trer dans  la  dtifinftion  des  fièvres  m lignes  , 
ainsi  «pie  la  rorihiimi  ? Dàns  e nombre  de  n*'* 
nUtcurS  , il  y bb  a quelq<i  -s'-nn< , d < Allciitnnds 

aur-îuüt,  qui  font  entrer  l*é[»idiii.i;ilë  dans  la  de- 
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décrits  che*  les  auteurs  qui  ont  traité  de  lit 
v:c  épidémique  la  plus  meurtrière  qui  ait  r.'gné 
en  Europe.  D'ailleurs  on  a observé  que  cette 
fu  vrc  aigue  dangereuoe  et  meurtrière  est  spo- 
radique dans  un  pays  , et  que  dans  le  inèmctcuis 
«lie  est  épidémique  dans  un  autre.  Or  il  ne  seioit 
pas  conforme  À la  droite  raison  de  caractériser 
ulle  fièvre  de  maligne  , dans  le  pays  où  elle 
est  épidémique  , et  non  clans  celui  où  elle  est 
sporadique.  : de  dire,  par  exemple,  que  la  peste 
de  Marseille,  étoit  une  fièvre  maligne  et  que 
ta  même  espèce  d e fièvre  ^ sporadique  dans  plu- 
sieurs contrées  do  U terre  , n’y  devra  être  ap- 
pt Kde  maligne,  qu'au  ta  ut  qu'elle  y sera  devenue 
épidémique  , ou  plutôt  populaire.  Dira  l-on  , 
pour  nous  servir  d'un  autre  exemple  , nue  le  mi- 
liaire épidémique,  qui 'a  été  observée  à Bénirais, 
h Cosse*-  en  Jlourboiiuois  , étoit  une  fièvre  ina- 
ligz.e  , sans  caractériser  du  même  nom  la  mi- 
liaire s pma  i 'que  delà  Saxe  et  d’autres  provinces 
de  l’Eu'Ope  , lorsqu'elle  est  accompagnée  de  pa- 
reils symptômes , qui  en  montrent  évidemment 
le  mauvais  caractère.  Admettant  une  fois  des 
Jù’vn*  sporadiques  , il  est  clair  que  la  contagion 
ue  doit  point  entrer  dans  la  définition  des  fièvres 
malignes  en  général.  L’expérience  journalière 
fait  ioir  que  les  sporadiques  en  sont  exemptes. 
C’est  ainsi  que  pense  Merturialis.  line  des  dif- 
férences qu’il  élablissoit  entre  les  fièvres  pes- 
tilentielles épidémique*»  , et  les  pestilentielles 
sporadiques , c'e*t  que  ces  dernières  nu  sont  pas 
contagieuse*,  il  est  évident  qu’il  tmployoii 
l'expression  de  fièvre  pestiA  nticlle  , dans  le 
même  sens  que  nous  celle  Acfilvrc  maligne. 

Troisième  question.  Doit -on  dire  avec  certains 
atiiouts  , la  fièvre  maligne , ou  tomme  nom  re 
ù’.iùlres  , A*.v fièvres  malignes  : ou  , ce  qui  re- 
vient au  même.,  n’y  a-l-ii  qu'une  seule  espèce 
A*  fièvre  maliune  , ou  y en  a-t-il  plusieurs  ? Il 
tjst  «ertain  qu’il  ne  but  point  multiplier  Ls  d.s- 
tinciiona  d<  s fièvres  sans  nécessité  ; mais  misai 
kut-il  convenir  que  lorsque  de»  fièvres  aussi 
graves  ont  une  in  «relie,  et  pour  ainsi  dire  une 
Allure  différente  , et  que  de  plus  elles  diffèrent 
sensiblement  entrVUes  par  les  symptômes  et  le 
de*' ré  id'*  danger  , et  même  par  le  traitement 
,.,,’efU  s exigent , c'est  aller  au  perfectionnement 
dt»  notre  art  que  d<*  douuer  des  descriptions 
«épatées  -le  ce-*  fièvres  , et  -de  ne  les  pas  con- 
fond re.  P.i riant  de  at  principe,  uous  croyons 
qu’on  ne  doit  pas  balancer  à dite  qu'on  doit 
ïecounoitro  différer. les  t*p*cc»  de  / vr.s  nt.ili- 
nlie«  , n«m-seiitem  ut  pour  les  épd  un  et  , (Us 
dc*MV»ptio"»  de  ces  sorte»  A* fièvres  qui  ont  été 
publiées  le  pr*»uvenr  q*«ts.  ) niai  » même-par  rnp- 
Tort  aux  sporadiques.  Le*.  ubs<rvai:o:»â  qu’o:i 
trouve  »ur  resuj*  • dm*  le  premier  mémoire  dy 
M.  Lcr  *y  sur  [c*.fièrn!s  aigues  prouvent  s%di- 
cfevùe^t  qitç  enfièvres  offrent  dû®  différence* 
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remarquables  , soit  qu’on  examine  simplement 
les  JUvres  maligne»  sporadiques  d’un  pays  , 
soit  qu’on  compare  entrVUes  les  fièvres  mali- 
gnes spo  «diques  de  différen»  pays.  Cela  étant 
Ainsi,  ou  sent  bien  qu’il  est  important  de  donner 
des  description*  séparée*  de  chacune  de  eus  es- 
pèces de  fièvres.  Faute  de  l’avoir  fait , les  nu- 
leur*  sont  tombés  , et  ont  induit  dans  les  erreurs 
de  diagnostic  les  plus  graves.  On  a dit,  par 
exemple,  que  dans  la  fièvre  maligne,  il  y avoit 
peu  de  fièvre  relativement  à la  gravité  des  symp- 
tômes j que  dans  cette  fièvre , le  pouls  étoit  sou- 
vent naturel  ou  semblable  au  naturel  : et  les  ob- 
servations qui  ne  conviennent  qu’à  quelques  es- 
pèces Aeficvris  maligne»  , ne  p«u\eut  être  ap- 
pliquée* sans  erreur  A d’autres  espèces  des  mêmes 
fièvres.  ( Voyez  le  premier  et  le  second  mé- 
moire de  M.  Leroy. 

L»  fievre  lente  nerveuse  d’Huxluun  est  évi- 
demment du  genre  des  fievres  malignes.  Ot 
auteur  célèbre  en  distingue  de  deux  espères  , et 
: cette  distinction  est  fondée  sur  1a  nature  des  par- 
ties sur  lesquelles  la  maligeité  parok  exercer  son 
action  délétère.  Dans  l'une  il  voit  des  signes  ma- 
nifestes de  dissolution  du  sang  , et  il  appelle  ces 
sortes  de  fievres  putrides  malignes.  Dans  celle 
qu’il  appelle  lente  nerveuse  , il  pense  que  c* 

( sont  Je*  humeur*  lymphatiques  et  nerveuses  qui 
1 sont  affectées  , non  le  sang.  On  peut  voir  dan» 

I ses  ouvrages  les  observations  sur  lesquelles  il 
' fonde  celte  distinction.  La  fièvre  lente  nerveuse 
d’Hnxham  a un  rapport  marqué  avec  l’espèce  de 
■ fit vr e qu’on  appelle  à Paris  , la  fièvre  ma - 
ligne.  ( Voyez  Lorry , de  mehneolid  , tom.  fi  , 
pag.  »77  ).  Llle  a aussi  du  rapport  avec  la  fievre 
maVgne  des  jt  nnes-gins  observée  À Montpellier, 
mai»  elle  en  diffère  en  certains  points  , entr’au- 
tres  à raison  des  causes  qui  la  produisent  suivant 
ctl  auteur,  el  qui  m*  paraissent  point  du  tout 
influer  dans  la  production  de  celle  décrite  par 
M.  Leroy.  LJle  en  diffère  encore  à raison  de 
l'éruption  miliaire  qui  est  familtaiic  à la  fievre 
lente  nerveuse  , el  qu’on  n’observe  point  dans 
liv  première.  ( Voyez  les  mot»  nu.iosité  , 

MAtmNflf  IXTSRMimxrZI  MULIO^M  , PETE- 
CHIES, PVTAIDltd  , runilDES,  Ct  DISKOI.UTIOK, 

■ Neuvième  division. 

On  doit  distinguer  toutes  les  fievres  que  noua 
vêtions  de  consul erur  de  ces  allée  lion  s qui  , no 
ressemblant  point  du  tout  à la  fièvre  , «ont 
c*  pend  mt  en  effet  des  maladies  fébriles,  cl  doi- 
v«  m être  traitée»  comme  elles.  Ce  sont  les  affèc- 
I i«>H*  qui  l'oraeut  la  neuvième  division  adoptée 
par  ih'ffaén.  Cetie  observât iun  est  d'une  si 
grand.*  importance  , dil  ce  médtcin  célèbre,  que 
ce  genre  de  maladie»  guérit  facilement  iurs* 
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qu’il  est  cnnnn  , et  que  l’ignorance  le  renr!  son- 
vint  mortel. 

Sydenham  , Morton  *t  Hoslfl  n ont  fait  men- 
tion de  certaines  ipojdfxi^  > J»*  pîp'lf^siM  ri 
de  coliques  , dans  lesquelles- on  ne  remnrquoif'" 
point  Ho  fievre  , cf  qui  présentaient  aeulcnunt 
un  ^diiueiit  briquoté  tînt  & u*s  «irinrs  Leur  mai* 
clu’  étoit  périodique,  et  tVîoit  br  lîuairemt'iit 
d,u's  le  paroxbroo  (ju’d!  s envoient  le  ma* 
lad**.  J1  nrrivo’t  , par  exemple  , qu'tut  homme 
étoit  suint  • ni*» nt  attaqué d’.ipnptexie.  î.c  médecin 
oppePé  pour  le  secourir  administrait  Irsse^oU's 
tncîiqnrji,  t<  U que  ht  «aignée  , Renié  tique,  et  h s 
vésicatoires.  La  maladif  , toute  gr.ve  quVÜ*' 
&*annon^oit  , cé.loit  dans  !n  joyiWc  ; mais  le 
lendemain  il  paroNvoit  une  nouvelle  attaque  qui 
nnporioit  le  malade  le  rfnquièn  c*  "il  h-  septième 
Jour.  On  trouve  dans  Morion  f / b-  defiebr.  m- 
tern.  cap.  9’.  , m e description  usa*  a précise  dt* 
ces  fièvres.  Il  s’exprime  à peu  prés  ainsi. 

«c  Parmi  les  nombreux  symptômes  qui  o:tf  cou- 
tume d’accompagner  1»  s intermittentes  perni* 
citunes  , il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit  assr* 
grave  pour  mettre  la  vie  du  malade  en  danger, 
et  leur  nature  est  tellement  cachée  , qu’n»  ne 
peut  pas  la  découvrir , soit  qu’on  obierve  le 

Jiaroxismc  dons  le  période  dü  froid  ,ide  laclia- 
etir,  ou  de  la  sueur.  Ce  qui  rend  enebre  le 
diagnostic  plus  difficile,  c\  st  qu’on  ne  petit 
lirer  aucun  signe,  ni  du  poufs  , ni  des  urines ,, 
ni  do  totue  autre  circonstance  de  la  maladie. 
Mille  prend  tantôt-  le  masque  de  U diarrhée, 
tantôt  celui  de  l'apoplexie  , du  choiera  morbtts, 
de  la  pleurésie  , tantôt  celui  d’un  vomissemrnf 
opiniâtre,  et  trompe  facilement  le  médecin  avec 
ce  caractère  apparent.  C’est  envahi  qu’on  lui 
oppose  1rs  secours  ordinaires  dé  l’art  , elle  les 
élude  fous  t et  c’est  au  montent  que  la  cessation 
des  accident!  \ient  inspirer  le  plus  de  sécurité, 
que  le  malade  périt  victime  de  l'ignorance  ou  de 
l’incurie  du  médecin  db. 

; Oa  ne  saur  eut  donc  considérer  attentivement 
1rs  affections  , puisqu'elles  sont  ordinairement 
mortelles  le  second  on  le  troisième  jour.  Syden- 
ham et  Morton  conseillent  d’observer  arec  at- 
tention les  urines,  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes  , 
dès  qu'on  y voit  un  sédiment  briqueté.  Mais 
Huxham  ne  veut  pas  même  qu’on  attende  qric 
ce  signe  p rroijse  , et  il  prescrit  Le  quinquina  , 
dés  qu’il  voit  un  nouveau  psroxisme  se  dévelop- 
per : c’est  Ainsi  qu’il  le  pratiqua^  dans  la  cons- 
titution régnante  de  17^7.  Larttcr,  célèbre  mé- 
deciu  de  Luxembourg  , rapporte  cju’ii  a guéri 
dix  maladifs  -au  moyen  du  quinquina^  qu’il  nd- 
miuiatroit  aussê-tôi  après  !*•  premier  accès , lors- 
qu’il eut  une  ibis  découvert  le  caractère  de  l’épi- 
démie.. ( Voyez  iuter mil! entes  malignes.  On' y 
trouvera  de  plus  grands  détails  sur  les  fièvre» 
simulées. 

Mcdêcinc.  Ton s VI. 


FIE  S5rj? 

Oa  doit  errnre  rapporter  A ce: t clusi.  do 
fi.vrcs  bs  n ficelions  j riodiqie;  qui  ne  préseni» 
prj  sqi:Lucunr*  altération  laj;s  h*  | -onl»  , et 
qu’il  faut  cependant  traiter  c<  snme  des  fièvres 
in  te rm illentes.  Telle»  sont  le*  inigr  tines  , ces 
ophtalmies  et  ces  don!,  nrs  locales  décrites  par 
Wan-învieien , qui  révenoient  pur  accès.  Un 
’imive  plusieurs  nliseir.it ions  de  ce  jt-nre  drus 
Morton  et  dans  Torti  5 l’cxpéricnce  leur  a voit 
| ronvtî  que  le  quinquina  étoii  le  sculrtmèJe 
c.fi  ace  qu’on  put  Ibrt  opposer* 

( M'.  Ljicui.ncxr..) 

FIEVRE  COMÀTLUSF.  On  peut  c;.  gé;  Ira! 

app*l!cr  de  cc  norti  toute  fi.  vre  dam  laquelle 
le  coma  ou  une  affi  ction  sojwh  eusc  f.-rme  le 
symptôme  principal  ou  caractéristique  , celui  qui 
a lieu  pendant  toute  la  durée  , qui  »e  renouvelle 
à chaque  redoublement  , ù chaque  accès  f et  du- 
quel dépend  le  danger  de  U. maladie.  Les  auteurs 
h»nt  mention  d'un  grand  nombre  de  fier  ns  de 
ce  genre  , qu’ils  ont  dcogn  -es  sous  d Ifé rentes 
dé  nominal  ions  , relativement  à la  nature,  à la 
marché , ou  au  type  particulier  de  In  fii  r re  avec 
laquelle  est  jointe  l’affection  coieareuse  ; le  les 
sont  dans  \*sficvr€» contint) es  , Synoihnf  *opo - 
rosa  de  Rivière  ^ lu  fi.  vrc  continue  sopoieuee 
observée  par  Sydenham  en  16-0  j parmi  les  ré- 
mit^entt  set  lesintcrmiucïilrs  Jyphus^omatos*»} 
QuoUdèuna sop  rasa  de  Murluti,  qui  punit  ét»e 
la  mémo  désignée  pur  $ ur-  ag«  s sons  le  litre  de 
Terrien  a caroticn  duplex  ) ’i  \ ri  r.a  catolca  de 
Werllipl  yTritacuphîa  caroticn  il  mine  l j enfin 

(/barfano'càntatosa  de  Charles  Pi voti,  &c.  , &c. 
Nous  n'entrerons  sur  chacune  de  ces  fièvre» 
dans  aucun  détail.  La  théorie  de  leur  nature  , du 
progno»lic  toujours  fAi  bmix  qu’elles  présentent , 
du  seul  traitement  qui  Irur  convient , nppartirift 
à celles  d«s fièvres  mndigner,  en  général , et  sur- 
tout à celles  des  fi  i/«  rémitleutes  et  inti  rmit- 
t entes  , le  b res  mn/t  morts  , si  bien  observées  et 
décrites  par  Werlhof,  Tortj  , &.c.  ( Voyez  ces 
Articles.  ( M«  Lavorix#>  w 

FIEVRE  MYSTERIQUE.  ( Voyez  IItstehi« 

cisme.  ) ( M.  Ch  A MX  OH  ). 

FIEVRE  DE  LÀIT.  ( Voyez  Lait.  ) 

( M.  Chambok*). 

FIEVRE  PUERPERALE.  ( Vt.y.  l'utAK- 

r.  ALE  ( FIEVRE).  ( M.  ClI-lMBON  )/ 

FIGUE,  s.  {.{Hygiène). 

Partie  II.  Choses  improprement  dites  non  na- 

turelles. 

Classe  III.  Jngcsta. 

Ordre  I.  A iens. 

Section  I.  Végétaux. 
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La  fgne  est  le  fruit  du  figuier  , dont  on  dis- 
tingu  • vingt-neuf  espèces  dans  le  dict.  de  Bot. 

C*  st  un  genre  d«*  plan’c  à fleurs  incomplètes 
de  la  famille  du  même  nom  , qui  a de  grands 
rappo  *s  avec  les  bambous  , et  qui  comprend 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  à feuilles  simples 
et  alternes,  à rameaux  terminas  par  un  bourg*  on, 
pointu  , à sucre  propre  laiteux  , et  remarqua- 
nies  par  leur  fructification  , qui  est  enfermée  et 
fo  it-A-fait  cachée  dans  uue  enveloppe  charnue 
qu’on  nominc^Çÿtfe. 

* - » 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  Figuier  com- 
mun. II.  fr. 

Ficus  carica.  Lin. 

On  distingue  deux*  variétés  de  ce  figuier. 

**•  Le  figuier  commun  sautage. 

Ficus  humilis.  C.  B P.  4 5y.  sous  663. 

s*.  Le  figuier  commun  cultivé. 

Ficus  commuais.  C.  B.  P.  4.Î7, 

Le  figuier  commun  en  général  est  fin  arbre 
médiocre  , fameux  , à cime  iim  peu  biche-,  et 
qui  s’élève  , lorsqu’il  est  cultivé  , à la  .hauteur 
de  vingt  A vingt-cinq  pieds  ; sort  tronc  est  sou- 
vent tortueux  , son  écorce  grifûtre , son  bois  est 
blanc,  spongieux  , moelleux.  Ses  feuilles  sont 
grandes  , palmées  et  découpées  aasci  profondé- 
ment en  cinq  lob-s  obtus,  épais,  rudes  au 
toucher  sur  tout  en  dessous  où  se  Lroiucnt  des 
poils  courts  un  peu  toides. 

! 

Leajîgtics  renferment  les  fleurs  avant  leur 
maturité  , contiennent  les  semences  de  la  matu- 
ration des  fruits  , sont  scsstlesoit  presque  sessile9 
le  long  des  rameau*  , poussent  avant-  1rs  feuille, 
au  moins  Iss  premières  , qu'on  nomme flgues- 
fleurs  , et  selon  les  Variétés  acquièrent , en  mû- 
rissant , uneVnileur  bleuàrre  , ou  violette  , on 
roug.iUre  , ou  jsune  , ou  blanche  « ou  verte. 
Leur  pulpe  intérieure  est  le  plus  souvent  «l’un 
roug.  agréable  plus  ou  moins  vif  où  lancé. 

Cet  «rbre  croit  aaturaflemént  dans  les  régions 
australes  de  l’Kurope,  dans  le  Levaul  et  en  Asie; 
il  perd  ses  fouillas  tous  les  hivers  , est  très-sen- 
sible au  froid,  ce  qui  fait  qu’on  est  obligé  de 
couvrir  de  paiileen  hiver  ceux  qu’on  cultive  dons 
nos  provinces  du  nord.  On  çn  élève  beaucoup  en 
Pro  vcnce  et  en  Languedoc- 

Voici  l'expnsé  des  variétés  principales  dti 
figuier  • ommun  cultivé  d’après  Garidcl  et  M. 
l'abbé  Rosier. 

|«.  F-'gtttcrs  dont  le  fruit  mirit  dans  les 
provinces  du  nord  du  royaume . - 


F ï G 

A . La  grosse  blanche  ronde. 

Ficus  saliva  j rue  tu  glcboso  allô  mclUJIuo. 
Toumr.  663, 

Ce  figuier  «les  feuilles  grandes,  peu  décoifpées, 
les  fruits  gros,  renflés  par  la  tète  , point  ifs  A leur 
base  , recouverts  d'une  peau  lisse  ; sa  couleur  est 
d’un  verd  clair  , pftlj?  ou  blanchâtre.  \.z  figue 
est  remplie  d'un  suc  doux  t rêva  gréa  ble.  Ce-fi- 
guier  donne  deux  fois  du  fruit  dans  la  même 
année.  Le#  figues  du  prin'ems  , nommées  Jï- 
grres  fievrs  , ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  celle», 
d'automne. 

B.  L'angéligue  , ou  la  melettc. 

Ficus  sa  t/va  fructu  parx'O  fusco  in  tus  ru - 

lente.  TouxNEr.  662. 

ë 

Les  feuilles  sont  moins  prande<  , moins  dé- 
coupées que  les  précédentes  , plus  longues  que 
larges,  n’ayant  souvent  que  trois  découpures.  Lea 
fruits  sont  un  peu  plug  allongés  et  moins  gros  ; 
leur  peau  est  faune  tiquetée  de  verd  ciair.La  cou- 
leur de  In  pulpe  est  fauve  $ tirant  sur  le  rouge  \ 
celte  figue  est  très-agréable  au  goût.  r 

Ci  La  violette  , ôu  pourpre  commune. 

Ficus  sativa  fructu  violât  co  , longo  , in  tus 
ru  ben  te»  Tou».  666. 

Les  feuilles  de  ce  figuier  Sont  moins  grandes 
que  celles  du  précédent  , découpées  trés-profr»»— 
dément  en  cinq  parties.  pre*qu'iiii3».i  larges  que 
lomiiPS  , elles  sont  portée*  sur  des  pétioles  longs 
de  deux  à trois  pouces. 

On  distingué  ce  figuier  en  deux  son»- variétés  , 
ia  première  est  celle  qu'on  nomme,  Ficus  sativa 
fructu  parvo  globoso  intùs  rubente . 

Ses  fruits  sont  arrondis  et  du  diamètre  de  dix» 
huit  à vingt  lignes  ; la  ptau  est  d'un  violet  foncé, 
et  la  pulpe  est  teinte  d'un  rouge  très-léger  vers 
la  peau  et  assex  font  é au  centre.  Cet lejfgue  très- 
abondante  en  autoiflnoest  fort  bonne  quand  l’an- 
née e«t  chaude.  •v  . 

La  seconde  «ou  s -.variété  , dont  les  caractères 
sont  exprimés  dans  la  phrase  de  Touriufort 
ciiée  cbdessiis  , et  qu'on  » 

ou  Tigttv.  Je -Bordeaux  , a ses  fruits  plus  long* 
que  larges  , d'environ  vingt-deux  lunes  de  dia- 
mètre. la  peau  est  d’un  violet  fane- , ou  d'un 
ropge  bran  parsemé  «le  petites  taches  ôb  longues, 
p Al  es  , ou  J’nn  verd  clair,  le  dessous  de  1*  peau 
evt  d’un  rongé  pâle,  l’intérieur  d’une  couleur 
fauve-rougcAtre.  Cette  figue  est  abondante  au* 
deux  saisons  ; dans  les  années  chaudes  elle  est 
àsses  ancc  11  lente  et  fort  douce;  nais  en  général 
elle  mûrit  diificiUment  dans  nos  climats. 
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J Figpien  font  le  fruit  ntt  meurt t que  dan  s J 
k'3  provinces  méridionales  du  royaume.  I 

D.  La.  cordelière  ou  servantine.  ; 

Ficus  saliva  fructu  praccoci  , subrotundo  , 
mlbido  f striata  , intùs  rosco.  Tournef.  66a. 

Ce  figuier  a un  fruit  obrond  et  blanchûl  re  , son 
érorre  est  marquée  de  nervure*  longitudinale*  : 
l'intérieur  du  fruit  est  de  conteur  de  rose  } c*ite 
figue  est  commune  dans  K*a  vigge»  ©^lç«  janiius 
de  U Provence  : des  figues  précoce»,  qil  un  ap- 
pelle figues  fleurs  , sont  les  meilleures  de  ce 
genre.  . 

E.  La  grosse  blanche  longue. 

Ficus  saliva  fructu  oblongo  albo  , tncllt - 
fluo.  ToURKEF.  662. 

C'est  une  dessous-variétés  de  la  grosse blanche 
ronde  , ( lettre  A)  elle  exigé  beaucoup  de  cha- 
leur et  craint  les  brouillards  j son  finit  est  blanc, 
Oblong  , sillonné  et  marqué  de  quelques  petits 
points  blancs,  fia  peau  est  assea  dure.  Les  figues 
printanières  de  cette  variété  «ont  douceâtres , 
mais  moins  bonnes  et  moins  délicates  que  les 
automnales, parce  que  celles-ci  mûrissent  mieux. 
Ce  figuier  est  fort  commun  dans  les  provinces 
du  midi  , principalement  dans  les  parties  les 
“plu*  méridionales  de  Province. 

F.  La  marscilloise. 

Ficus  saliva  fructu  parvo  serotino  mlbido , 
intus  rosco , mvllifluo  , ente  laccrâ.  Tounx .663. 

Cette  Figue  exige  beaucoup  de  chaleur,  aussi 
ne  mûritreiîe  bien  que  le  long  des  eûtes  mariti- 
mes de  ta  Provence  , principalement  à Marseille, 
cette  figue  e*t  petite, d’un  verdpûlcsou  blanchâtre 
extérieurement  , roupn  dans  l’intérieur  ; elle 
passe  , avec  raison  , pour  la  meilleure  et  la  plus 
parfumée  de  toutes  celle»  qu'on  cultive  ; elle 
mûrit  tard. 

G . La  petite  blanche  ronde  , ou  la  figue  de 
Lipari. 

Ficus  saliva  fructu  gtoboso  (libido  , omnium 
minime . Touasxr.  662. 

C’est  la  plus  petite  d es  figues  que  Ton  mange; 
•on  fruit  e»t  blanc,  globuleux,  élargi  en  cha- 
peau de  champignon  , et  doux  comme  Le  miel. 

H.  La  Figue  verte. 

Ficus  saliva  fructu  viridi  longo  pédicule  in - 
sidente.  Touruff.  662. 

Les  Provençaux  nomment  cette  Figue  trompe- 
cassairc  j clic  est  portée  sur  un  long  pédicule  , 


FIG 


verte  extérieurement  et  ronge  comme  du  sang 
dans  son  intérieur  ( c’est  une  des  meilleure» 
figues  de  Provence  ; mais  elle  craint  beaucoup 
les  brouillards.  M.  l'abbé  Rosier  paraît  fondé  à 
la  regarder  comme  1 ischia  verte  de  Miller. 

./.  La  grosse  jaune.  * 

Ficus  saliva  fructu  albo , omnium  m<\ximo  r 
oblongo,  intus  suave  rubente  cCmcllifluo . Rox. 

> 

Cottefiguc  est  d’abord  blanche,  ensuite  jaune 
quand  elle  suit  rit  ; elle  est  oblongue  et  d’un  joli 
rouge  en  dedans  ; c’est  la  plus  grosse  qu\in  con-. 
noUse  ton  en  voit  qui  posent  jusqu’à,  quatre  à 
cinq  bnces.  Son  goût  est  agréable  et  fort  sucré. 
On  croit  que  c'est  elle  que  Miller  nomme  la 
grosse  blanche  de  Gènes;  ( Var.  n.°  4-  ) MHler 
observe  que  l'arbre  qui  la  produit  ne  s’en  ehatg© 
pu»  beaucoup.  C’est  le  ficus  sativa  fructu  fia- 
vcscintc  intus  suave  nibente . Tour  met.  662. 

K.  La  .grosse  violette  longue  , ou  l’aulique. 

Fius  sativa  fructu  majore  vioUceo  , cutc  la- 
cera. Tot/RKEr.  663. 

Cette  figue  a la  forme  d’une  espèce  *V‘ll,h©r- 
gine  ou  melongi  ne  (fruit  d’une  espèce  de  uiore!  le) 
sa  peau  se  fend  qand  elle  approche  de  i»a  matu- 
rité : figu^5  d’automne  co  celle  variété  sont 

moins  grosses  que  celle»  du  printrms;  c’est  peut- 
élrc  ïafiguc  de  Gènes,  variété  n°.  a de  Miller. 
Cette  figue  est  un  fruit  al  longé  , aminci  vers  la 
queue  , et  gonflé  vers  aon  sommet  qui  est  obtus. 
La  peau  est  d’un  pourpru.obscuret  couverte  d’une 
fleur  ou  nébulosité  purpurine  , comme  certaines 
prunes;  le  dedans  est  d'un  rouge  brillant  et  d'un 
goût  relevé  très  agréable  ; elle  mûrit  au  com- 
mencement d'août. 

L*  La  petite  violette. 

Ficus  sativa  fructu  minori  violaceo  , eu  ta 
lacera.  Tourne».  663. 

EU»  ne  diffère  de  la  figue  que  nous  venon» 
de  décrire  , que  par  sa  grosseur. 

M.  La  grosse  bourj assole. 

Ficus  sativa  fructu  atrn  - rubente  , polit  ne 
caesiô 'aspero . 1 •uivnef.  663. 

Cett e figue  est  d'un  rouge  foncé  et  couverte 
d’une  espèce  de  poussière  bleue  et  blanche.  Son 
écorce  est  dure  ; sa  forme  est  sphérique  et  |tp- 
plntie  du  c6té  de  l’œil  ; sa  chair  est  rouge.  Elle 
est  très-délicate  et  très-agréable  au  goût. 

N . La  petite  bourjassoie. 

Ficus  sativa  fructu  globàso  , mtro-  rubente  , 
intùs  purpureo  % cutc lit  nid.  TottanEï*  663. 
r t DU  d x 
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Cette figue  èst  plus  petite  que  It  précédent**, 
mollis  dutiCAte  nu  goAt  , d'un  rouge  noir  en  de- 
hors f pourjirc'en  dedans  , plus  applatie  vers 
l\ril  , pt.à*  écorce  dure  |_clfe  exige  beaucoup 
de  chaleur. 

O.  La  monîsvonne. 

Fu  us  sa  ti.-.i  fat  et  u rot  un  do  , minore  , otro- 
purpureOy  car// m tnui.  Gamdkl.  176. 

Cette  figue  est  petite  , d’un  pourpre  noir  , 
diffère  de  la  précédente  par  son  écorce  mince. 
Garidei  la  dit  \ en  ctmia.une  aux  environs  d’Aix. 

J*.n  Lanégront» 

Ficus  Active. fructu  parvo  , spadicco  , in  tus 
cli  lu  le  ru  beat  c.  Gaiudei..  176. 

Celty  figue  est  fort  fommuno  , peu  délicate} 
elle  croit  dnna  le»  vignes  } sen  fiuit  est  petit, 
estcr.c iiMni  ni  d’un  rouge  brun,  cl  intérieure- 
ment d’un  rouge  vif. 

Ç.  La  graissane. 

Ficus  satira  f/uctu  rot  un  do  , aîbo  , mollis 
et  insipiJi snporis . G a ai  oel.  176. 

/ 

■ Celte  figtre  est  trèf-pMi  délicate  , blanche  , 
fade  , molle  , appl.itie  pat-dess6u»;  Elle  est  p’ré- 
cnce  , et  de  peu  de-mérite.  C'est  peut-être  le 
ficus  s ativa  fnn  tkt  placcoci  , uluido  , fugati  de 
Tothmtort.  6-'>2. 

y . > 

ii.  Li  rousse. 

Ticris  saliva  fine  tri  magno , rotrrrdo , dc- 
pr.  sso  , spadic  o , circà  orubilicuui  déhiscentes 
in  lu  s suaic  rul  ente,  Gar  inp.i . 177. 

Ce\\v  figue  etî? Irès-grosse  , ronde,  applrrtie, 
cl  de.cowh  ur  roii.é-lmm  ; elle  s’ouvre  vers  l’œil 
et  intérieurement  elle  est  U’un  rouge  agréable. 

S.  Le  cul-de  mulet. 

Ficus  s: tien  f uctu  ohlnngn  , dilate  a<ro 
rubesccnt 0 , mcUijluo , intùs  ulbo . G a lu  m:  L.  i 77 . 

[Celle  figu.  est  oblongue  , d’un  rouge- noir 
et  très-vif,  ioténeme  menL  elle  est  blanche  f! 
très  douce. 

T.  La  verte  -brune* 

Ficus  salit  m fructu  parvo  , in  ! nsi  ratundo  , 
circà  pediculutn  acuminato  , atro  viridi , intùs 
rubi  nii  , et  de/ica  fi  a (que  exqu/siti  s paris.  C \- 
HDi  L.  177. 

Celle  Figue  offre  lin»  des  meilleures  espères. 
Elic  e>t  petite  , à base  arrondi  , moins  terminée 
en  pointe  vers  le  pédoncule,  et  d'un  veid-brua 


F I G 

A l’extérieur,  rouge  en  dedans,  d’une  saveur 
délicate  et  exquise. 

V.  La  Figue  du  Saint  - Esprit. 

Ficus  sativa  'aufornnn/is  , fructu  magna 
cb/ongo  et  obscur è viola cco.  Garidel.  177. 

Ce  fruit  est  ;ro»,  obîong , d’un  violet  obscur, 
d'un  goût  fade  , aqueux  et  peu  agréable. 

X.  Le  figuier  du  Levant  , ou  figuier  de 
Turquie. 

Ficus  orientai Ls  , foliis  laciniatis  , fructu 
maximo  albo.  Dciiam.  Arb.  1.  M®.  7. 

A Fégard  du  figuier  sauva  g»1  , dont  le  capri- 
figuier  nV.&t  qu'un  individu  stérile  ou  à Heur» 
toutes  xnAles  , il  paioit  é:re  le  type  du  figuier 
cultivé  : il  lui  ressemble  beaucoup,  mais  il  e»t 
toujours  petit,  tortueux  à feuilles  moins  larges, 
il  porte  de  petite»  Figues  qui  tombent  coinmu- 
m'mini  avant  de  parvenir  à maturité,  et  qui 
servent  , à ce  que  l’on  prétend  , dans  l’Archipel 
à opérer  la  caprification.  Il  croit  parmi  les  ro- 
cher*, sur  le*  muraille»  et  le»  vieux  édifice». 

En  «épéral  la  Figue  de  bonne  espéré  » dit 
M.  Duhamel , lorsqu’elle  est  venue  en  bon  ter- 
re n , A une  bonne  ex  pose  ion  , et  qu’elle  est 
parvenue  à une  pat  fai  :e  muturilé  offre  wn  dés 
• meilleur*  fruit»  que  To  i puisse  imwger.  Quel- 
, que» -un a ont  prêt*  ti’du  qu’.l  était  mal- sain}  mais 
je?  crois  que  c’e>t  A tort  , et  que  s’il  a quelque- 
fois caillé  des  indigestion» , il  Luit  «Vn  piendre 
ino  ns  aux  figues , qu'à  l'in  tempérance  de  ceux 
"tpii  niii  gr'iil  avec  extèf  d'uu  fruit  même  déli- 
‘ rieux  } cr’étnrt  , en  elfel  , un  des  ahinens  les 
, plus  recherchés  et  dt*s  plu»  ordinaire»  fies  an- 
ciens , et  sur-tout  des  Grec».}  maintenant  ce 
fruit  fait  .encore  une  grande  partie  de  la  nour- 
ri.ure  :ti  paysan  djns  le*  province»  méridionales 
.de  la  France  , *h»«§  l’ilabc  , et  on  ne  s’est  ja- 
mais apper;u  qu’il  leur  ntt  causé  quelqu'incoai- 
modilé. 

% En  î anruedoc  , en  Provence  , en  Fîp.ngre  , 
en  li.ilie  et  dans  le  levant  on  dusse*  Im  beaucoup 
.i  f,  ucs  au  soleil  , cela  fut  une  brandie  de 
Commet ce  nssez  considérable  } car  on  en  con- 
somme beaucoup  comme  al'm-nt  dan»  le»  pays 
froids  • l-t>  mpéiés  de  l’Eitrope  } et  cet  al irn eut  ^ 

c»t  infiniment  agréable  et  sain. 

Plus  la  peau  do*  figue*  est  tendre  et  délicate  * 
plus  el  e«  se  digèrent  faedem  lit  ; elle*  convien- 
nent A toute  snrle  dVt  c et  à toute  rspèrede  tem- 
péra aient  , narre  qu’elle*  sont  légèrement  nour- 
rissantes , adoucissante*  et  rafraîchissante». 
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La  matière  médiralfi  Ici  regarde  comme  relà-  1 
chanies,déterÿives  et  pectorales. On  les  employé  1 
sèches , comme  émollientes  et  propre  » avancer 
la  maturité  <lea  abcès  de  la  bouche  el  «le  fa  gorge; 
on  en  fait  des  gargarismes  avec  du  lait  j dans 
lequel  on  les  lait  bouillir  , l’on  y ajoute  , si 
l’on  veut  , du  sirop  de  mûres.  C'est  aussi  un 
bon  béchique  : on  en  fait  usage  pour  appaiser 
les  toux  violentes.  Comme  sa  décoction  est  I 
adoucissante  , relâchante  et  iucrassante  y on 
l’ordonne  pour  les  maladies  des  reins  et  de  la 
Yestie.  - . 

Le  lait  qui  découle  des  feuilles  et  de  l’écorce 
des  figuiers  est  caustique  ; on  s’en  sert  pour 
détuîre  les  verrues. 

Le  fruit  d’une  espèce-de  bananier  ae  nomme 
aussi  figue  banane.  (Voyez  le  /mo/Bananier.  ) 

( M.  Macquart  ).  . 

F1LARIA  ou  PHILARIÂ.  ( Mat . Mjd.)  - 

Phillycca  folio  ligustri.  (C.  B.  Pv  476). 

C’est  un  arbrisseau  que  plusieurs  herboristes 
confondent  mal  à-propos  avec  l’alatcme. 

IL  est  peu  employé  en  médecine.  Suivant  I 
Diosroride  , ses  feuilles  sont  rafraîchissantes  et 
elles  conviennent  dans  les  inflammations  el  lesr 
ulcères  de  la  gorge  : on  formelle*  gargirisme* 
avec  leur  décoction.  Lès  fleurs*  pilées  avec  du 
vinaigre  , et  appliquées  sur  le  front  , sont 
bonnes  , dit  M.  Lcmery  * pour  .appaiser  la  dou- 
leur de  tète.  C’eût  souvent  l'elfet  que  produit  le 
vinaigre  tout  seul.  (M.  Maiion). 

FILET  , ( Hygiène ). 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  III.  Tngcsta.  _ * 

Ordre  I.  A limon  s. 

Section  II.  Animaux. 

Le  filet  est  la  partie  muscu’aire  qu’on  lève 
de  disait  h s reins  d’un  boeuf,  d’un  cerf,  d'un 
cbèvreiiit  , &c.  Ou  en  distingue  deux  sortes, 
les  grand*  et  les  petite  ; les  grand»  recouvrent 
les  côietjsoot  extérieurs  * les  petits  sont  inté- 
rieurs. Les  filet t offrent  la  chair  la  plus  délicate - 
de*  quadrupèdes  ; le  petit  fil  t\  ou  celui  qui  est 
en  dedans  d**  l’aloyau,  est  toujours  le  plus, 
fendre,  CW*  être  le  plus  savoureux.  Il  y a peu 
de  mét-»  plus  substantiels  et  meilleurs  que  ceux 
qu'on  prépare  a ver:  les  filets.  Il  en  est  peu  qui 
conviennent  davantage  lux  personnes  qui  ont 
besoin  de  prendre  des  forces,  et  qui  font  de 
violcus  exercices.  (M,  Mifiquait).  K 
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FILIPENDULE.  (Mat.  MM.  ). 

Filrpendula  vu  Ig  a ris  , an  Mqrôn  P/inii  ? 
(C,  B.  P.  i63)  ( Jnst.  r . Jlcrba :.  293). 

On  a employé  la  racine  «le  cette  plante  , par- 
ticulièrement des  petits  tubercules  , contre  une 
infinité  de  maladies , telles  que  la  gravelle  , 
l’épilepsie  , les  Heurs  blanches,  la  dysenterie  , 
les  écrouelles.  Après  les  avoir  fait  sécher  et 
réduire  en  poudre , on  les  donnoit  à la  dose 
d’un  rros  environ  , dans  uu  véhicule  apprenne* 
Ort  ife  fait  plus  aujourd’hui  aucun  usage  d<-  la 
fiilipendule  , sans  doute  , parce  que' leurs  vtr-, 
tus  n’ont  pas  été  confirmées  par  l’expérience  , 
ou  que  scs  succès  n’éloient  du»  qu’à  d’auat  s 
substances  auxquelles  on  l’associait. 

(M.  Maron.) 

FILLES,  (Maladies  des)  (Méd.  Prat . ). 

4 

Cet  article  n’est  destiné  qu’à  présenter  un 
tableau  abrégé  des  affections  morbifiques  aux- 
quelles Us  fi/i  s sont  le  plus  généralement  ex- 
posées.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  A une 
histoire  détaillée  de  ces  affections  , puisque 
chacune  d’elles  doit  être  traitée  séparément. 

Je  suivrai  ici  l’ordre  que  j’ai  établi  péré- 
df'imm-nt  , en  parlant  aussi  en  général  «les 
Maladif  s des  Femmes^  c’est*  à-  dire  que  j ’indiqiio- 
rai  .sommairement  les  acculons  qui  attaquent  les 
filles. y sans  exposer  ièurs  syinptom*  s particu- 
liers, ni  le  plan  de  curation'  «pii  leur  convient. 
Ce  sera  un  précis  des  acciilens  principaux,  con- 
sôlérés  d’après  l'organisa liun  du  sexe  qui  les 
éprouve. 

Je  suis  encore  obligé  de.  rappeler  ici , qu'on 
parlant  de  la  constitution  des  femmes,  j’m  éta- 
bli les  différences  qui  existaient  «litre  elles  et 
les  hommes.  J’ai  conclu  que  , de  la  diveisilé 
de  struetn-o,  l<  s femmes  étaient  assujetties  à 
une  pléthore  générale  , et  à une  plus  particu- 
lière qui  avoit  son  siège  dans  les  viscères  de  lu 
région  liipogastriqne.  Les  preuves  de  cette 
assertion  s root  mi»cs  «*«11*  un  jour  suffisant  en 
parlant  des  menstrues , et  je  renvoie  à cet 
article  pour  en  prendre  counoisâance. 

Quoiqu’il  en  soit , à considérer  les  enfant 
dan»  les  premier*  rems  même  de  U jeunesse  , 
c'est-à-dire  uti  moment  où  leurs  opérât  ions  phy- 
siques et  morales  présentent  dp»  dé:ernmiations 
fixes  * on  distingue  déjà  dans  les  filles  une  diffé- 
r<  nce  d'n  riions  très-remarquable.  J.cttrmnrche 
plus  posée  -tient  pent-ètre  , dans  les  première 
temps . plus  aux  institutions  qu’on  leur  donne 
qu’a  la  différence  dn  sèxe  ; mais  l«*s  goûts  sont 
déji  distincts.  Les  filles  plus  paisibles  évitent 
le  tumulte  et  les  dU»eu  lions  qui  s’élèvent  entre. 
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1rs  garçon  a 3c  leur  âge  ; le»  amnirmen»  3e 

celles-ri  ont  quelque  chose  de  plus  modère  «pie 
ceux  de»  au  1res  : elles  »e  rassemblent  pour  jouir 
de  diwrtis^tMneqs  plu»  tranquilles  ; la  conversa- 
tion ou  le  parler  est  pj>ur  elle  110  grand  plaisir  , 
taudis  <|uc  ica  garçons  se  réunissent  pour  courir, 
*e  fatiguer  et  se  livrer  à des  exercices  vioiens. 

Quand  l’Age  de  rassembler  quelques  pensées 
est  arrivé  , 1rs  filles  devi-nnent  curieuses;  elle» 
s’inquiètent  de»  cause»  de  tout  ce  qtrtlldi 
voient  , leurs  questions  te  succèdent  rapidement. 
Les  garçons  , au  contraint , semblent  ne  pitiidrd 
garde  à rien  qu’à  ce  qui  h*?  met  dans  'lin  mou- 
vement continuel  ; cei  état  est  te  seul  qui  leur 
procure  de  véritables  jouissante#. 

De  cette  opposition  de  caractère,  très-pronon- 
cée à l'âge  de  cinq  à sept  ans  , il  résulte  évidem- 
ment (pie  1rs filles  ont  les  faculté*  intellectuelles 
plu»  précoces  que  les  hommes.  Celte  observa- 
tion fst  d^accord  avec  ce  que.  nous  apprend  la 
comparaison  de  l'organisai  ion  de»  deux  6exes. 
Citez  les  feimnrs  ( je  l’ji  dit  plus  en  détail 
ailleurs  ) la  libre  élémentaire  est  plus  déliée, 
les  nerf*  plu»  tenus;  par  conséquent  elles  doivent 
recevoir  plus  facileraenf  l’impr espion  de*  «gen» 
qui  noua  environnent  , en  éprouver  plus  *enai- 
bhmert  l'action , être  donc  aussi  plutôt  ins- 
truite* par  l’expérience  qui  en  résulte  , et  par 
conséquent  donner  prématurément  des  preuve# 
d’un  jugement  déjà  exercé  , quand  les  hommes 
piuoisx  iu  réunir  à peine  quelques  idées. 

Il  suit  de  celte  différence  que  le*  affrétions 
morales  doivent  et  ont  en  effet  sur  elles  une  plus 
grande  influence  ; elle*  deviennent  pour  elles 
ync  source  de  maux  physiques  , dont  L’origine 
était  essentielle  à développer  , pour  mieux  com- 
prendre ce  qui  suivra.  On  ne  doit  donc  pas 
s’étonner  elles  »’abandonnent,plus  aux  peines, 
aux  inquiétudes,  aux  chagrins  , et  si  ces  affec- 
tions de  l’esprit  sc  nourrissent  plus  long-temps 
dans  leur  souvenir  , puisqu’elles  sont  ébranlées 
plus  fortement  que  les  hommes  par  les  même* 
causes. 

Une  aut-e  conséquence  dérive  aussi  de  ers 
principes  , c’est  que  fa  frayeur  et*  les  crainte*  du 
toute  espèce  *,ont  une  suite  néc<s>aire  dp  la  fai- 
blesse de  leur  organisation  , aisément  émue  par 
une  cause  qui  n’a  pas  utio  grande  force.  Les 
résultat*  de  la  frayenr  et  dr  la  crainte  sont  aussi 
plus  manifestes  chez  h-s  fi-U w , nou-seuh-mrni 
parce  qu'elles  ont  les  nerfs  plus,  facilement 
é braillé*  , mais  encore  parce  que  le*  fibres  irri- 
tables se  contractent  plus  promptement  et  plu* 
forteiinnt  par  nue  cause  délermiuée  ; de-là  r la 
fréquente  des  spasmes  , de»  suffocations  , des 
pleur*  | dis  faiblesses  , des  agitations  de  toute 


FIG 

espèce , et  la  somme  de»  maux  physiques  que 
ce#  phénomènes  entraînent  à leur  suite. 

On  explique  aussi , par  les  mêmes  raisons  , 
pourquoi  leurs  sollicitudes  sont  plus  periuu- 
ntjfclc#  , car  , indéprnd miment  de  ce  qu’elle# 
sont  plu»  vives  , ainsi  que  je  l’ai  dit  çi-dessus  , 
tes  elle  (s  qu’elles  déterminent,  sont  plu#  suu- 
sibie»  «t  troublent  davantage  l’économie  an*-' 
m ile.  Si  , à ce»  raisons  , ou  réuqit  la  vie  plu# 
sédentaire  de  leu?  sexe,  on  auja  tous  les 
motif»  par  lesquels  on  parvient  à connaître  pour- 
quoi leurs  affections  morale*  ont  une  plus  longue 
durée. 

* » 

C’est  encore  A la  vîe  plus  sédentaire  qu’il  faut 
rapporter  cette  faiblesse  physique  hubituello 
qu’on  remarque  dans  les  filles.  En  effet  , celles 
. qui  sont  exercées  par  des  travaux  faligutn*  , 
perdent  cet  état  pour  se  rapprocher  davantage 
de  celui  de  l’hommu  , auquel  cependant  elle* 
ne  parviennent  jamais,  puisque  leur  organisa- 
tion ne' comporte  pas  une  force  réelle  semblable. 
Et*  à cet  éràrd  , on  ne  détruirait  pas  la  vérité 
de  iu  proposition  que  j’avance  , en  citant  quel- 
ques i épiions  par  lesquelles  on  croiroil  prou- 
ver que  les  femmes  égalent  les  hommes  en 
force  ; car  celles-là  même  qui  auraient  un  degré 
de  supériorité  reconnu  sur  le*  autres  individu* 
de  leur  sexe  , ne  seraient  point  à beaucoup  près 
à mettre  en  comparaison  avec  les  hommes  d’une 
force  extraordinaire , circonstance  qui  , su  lieu 
d'être  une  objection  à la  proposition  que  j’avan- 
çais plus  haut , ne  servifoil  qu’à  la  confirmer 
, parfaitement. 

Quoiqu’il  en  soit , le  grand  nombre  des  jeune» 
filhs  se  réduit  eü  général  à une  vie  peu  active  , 
et  c’est  celle  qui  convient  à leu»  constitution  ; 
il  paraît  même  que  les  sortir  de  cette  habitude  , 
et  particulièrement  celles  qui  naissent  dans  le* 
ville#  , c’est  les  faire  sortir  de  l’état  de  nature. 
Le  défaut  -diction  ou  d’exercice  fatiguant  est  la 
cause  éloignée  d’une  pléthore  , qui  doit  rendre 
leur  vie  exposée  à de  grands  dangers. 

Il  est  d’observation  que  la  lenteur  avec  la- 
quelle #c  meuvent  les  fluide*  , quand  on  n’accé- 
faïc  pas  Leur  marc!  e par  des  mnuvemen#  sufli- 
■snns  , disjHtsc  ton*  le»  individu*  à la  pléthore. 
On  observe  que  «ou»  supposons  ici  la  nutrition 
continuée  et  le#  digestions  bonnes.  Il  résulte 
donc,  de  ce  défaut  d’action,  il  ne  plénitude 
spontanée  , qui  tire  s*  source  de  l’iiisufflftanre 
des  excrétions  que  le  mouvement  augmente.  A 
c<  tte  came  , dont  la  vérité  est  démontrée  par 
tous  les  physiologistes  , rappelions  au  souvenir 
la  différence  Uni  existe  entre  le»  veines  et  le# 
artère»  d-*  l’ahnomen  chez  le#  filles , comparées 
avec  celles  de  la  meme  capacité  chez  les 
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hommes  y et  nom  auront  le*  deux  causes,  qui 
déterminent  la  pléthore  locale  cher  les  femmes. 

Noos  voilà  parvenus  au  moment  où  le  *»ang 
trop  abondant  cher  les  Jilles  a besoin  d'ètrc 
évacué  .par  les  menstrues  ; c’e>i  dans  ce  moment 
que  commence  véritablement  leurs  maladies. 

f . 

ï#a  première  qui  s’ofTrc  A ^observation  est 
celle  qui  résulte  de  l’embarras  des  ilfiidos  et 
de  leur  stase  dans  les  vaisseaux  de  la  région 
abdominale.  Si  le  sujet  manque  des  forces  né- 
cessaires pour  faire  franchir^  aux  liquides  les 
obstacles  qui  «\qqmsent  A sa  sortie  par  l’utérus  j 
leur  séjour  prolongé  dans  les  viscères  de  l’ab- 
domen forme  une  sorte  d’empàtenient  qui  gêne 
leurs  fonctions  et  les  détériore  par  la  suite  des 
temps  : d’où  les  vicef  des  digestions  oui  amènent 
1*  goût  dépravé,  la  perte  de  l'appetit,  ou  un 
appétit  sans  régularité  *,  d’où  l’amas  des  siburres 
oui  infectent  les  premières  et  secondes  voies; 
d’où  les  envias  de  vomir  , les  vomissemens.  A 
ces  symptômes  se  joignent  souvent- les  douleurs 
du  ventricule,  le  soda  , les  rapports  acides,  les 
diarrhées  fréquentes  ou' la  constipation  parato- 
nie; d’où  le  défont  de  nutrition  suffisante  aug- 
menté par  l’amas  de»  glaires  qui  tapissent  les 
intestins  ; d’où  les  coliques  ventrales  , les  dé- 
jections portai  ées,ou  blanchâtres.  Du  défaut  de 
nutrition  résulte  , 

i°,  L’amaiorissement , puisque  les  pertes  ne 
sont  pas  couveuftolement  réparées  ; 2 . une 
sorte  de  dépiavalion  dq  sang , et  parce  qu’il 
a'est  pas  reijouvellé , et  parce  que  le  défcutl 
d’activité  dans  sa  marche  détruit  l'union  de  ses 
principes,  d’où  la  partie  muqueuse  surabon- 
dante. Comme  celle-ci  n’est  jus  assimilée  nu 
cruor , elle  prédomine  ; d’où  la  viscosité  ( le 
Infor  des  latins)  , d’où  le  ralentissement  secon- 
daire de  son  cours. 

Or  , comme  la  lanteur  avec  laquelle  il  marche 
permet  aux  différens  liquides  dont  H doit  être 
composé  de  rester  désunis  , le  cruor  manque  de 
consistance  et  île  proporliou'ayee  les  autres  par- 
t«;  la  sérosité  devient  excessive  , ’d’où  sa  pâ- 
leur , état  qm  constitue  la  chlorose  on  jùücs 
couleurs.  * .* 

Si , a ces  vympWVmés  , se  joignent  une  fièvre 
frnr*»  ou  quotidienne  , il  y a alors  lièvre  blanche, 
f hrkülb  x virgmum.  Si  cetle-ci  dure  long-temps, 
le  sang  s’altère  davantage  , d’où  la  éaehexie,  le.s 
gondemen»  séreux  dans  la  tissu  cellulaire , le 
acorbut  et  la  phthisie. 

Mais  avant  que  les  fluides  aient  contracté  les 
dernières  ; Itérations  dont  je  viens  de  nentJm 
Compte  , leur  viscosité  amène  d Vu  très  a'ccideus  ; 


j*ai  déjà  parlé  l’empiVement  général  qui  a voit 
litn  dans  les  viscère*  do  l’abdomen  ; A celui-là 
s’en  jn  n;  de  particuliers  qui  attaquent  plus  imr- 
nilèytem  nf  qnelques-iuis  de  ces  visi  ères  ; telles 
sont  le*  oLstructums  du  loin  et  do  la  rate  : -ma- 
ladies bien  observées  et  bien  décrites  par  liai  Itou, 
et  dont  ce  célèbre  méde  cin  a p*i  fadement  déve- 
loppé l'origine  eu  traitant  de  lu  hevre  blanche 
des Jules. 

Joignons  A cês  affection»  les  engorgements,  des 


glandes  mésentériques,  de  celle»  qui  environn-  ut 
la  trachée  artère  ( le  gnetre  ) si  cm  uni  un  chex 
les  jeunes  filles  avant  la  menstruation , et  étant 
souvent  la  suite  de  la  difftrullé  avec  laquelle 
celte  évacuation  s'établit  ; joignons  encore  le- 
gonflement  de*  glande*  axillaires,  inguinale», &r. 
nous-  frurons  réuni  la  plus  grande  partie  d- s 
maux  qui  résultent  du  défaut  n'élabora! ion  du 
sapg  clip*  les  jeunes  Jilies , dont  la  lonsiitu*» 
tion  est  originairement  foibie , ou  qui  a été 
affaiblie  par  accident. 

De  l’embirras  de  I4  matrice  et  des  viscères 
qui  4’avoisinent , naisipnt  des  douleurs  dans  le» 
lombes  , les  reins,  n\ec  des  tiraillt  mens  iusup*» 
portables;  delà  aussi  un  spasme  qui  s'étend  î»ur 
la  substance  des  reins,  d’ou  la  difficulté d’uriucr  , 
foute  Je  sécrétion  J'urine;  d’où  les  urines  noi- 
râtres ' , qui  sont  un  inélan&e  de  sang  détom- 
posé , qui  n’ayant  pas  pu  passer  pur  i’uterus  , 
reflue  jmr  les  artères  émulgeiitt?»  dans  le»  reins  ; 
de  là  encore  l’irrilation  de  la  vessie  , d'où  iet 
douleurs  de  cet  organe. 

Cet  état  e»t  presque  toujours  accom  «gué  de 
douleur»  véhémentes  A la  tête  , soit  qu'elles  soient 
générâtes  à cette  région  , soit  qu'elles  n’en  oc- 
cupent qu’une  partie  ; on  remarque  aussi  qu’elles 
s«  manifestent  sur  les  yeux  avec  une  sensation 
d’avulsion.  Quelques  filles  n’ont  qu’on  point 
douloureux  qui  ressemble»  au  clou  bistériqu#. 

De  cette  surcharge  de  la  tête  , résulte  un 
engourdissement  général , inhabilité  A exécuter 
les  inouvemens  accoutumés  , une  penîe  presque' 
Constante  nu  sommeil,  ou  plu  lût  un  affairement 
continuel  : delà , la  lésion  ou  la  pression  de 
l’origine  des  nerf»  ; d’où  les  dispositions  aux 
convulsions  et  souvent  des  tnouvrm«  ns  convulsif»; 
d’où  les  spasmes  étendus  à plusieurs  jnrrics,  ou 
qui  fixent  leur  siège  sur  une  seule  ; ainsi  ou 
explique  pourquoi  , les  suffocations  , les  soupirs  , 
la  difficulté  dé  respirer  librement , les  étranglc- 
mens  du  col,  les  contractions  spontanée*  du 
diaphragme  , les  moiivctneris  hisiériques  , fo» 
votais s'ü riens  par  irritation,  les  épilepsies  symp- 
tomatiques , le  délire  vague  ou  permanent  , U 
démence  ou  .la  folie  , I l contraction  prolongée 
J*  i’œsophage,  avec  dilbculté  ou  impossibilité 
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d’avnlrr  , 1rs  syncopes,  les  foblesses  el  un  grand 
nombre  d'autres  symptôme*. 

A ers  dérangemens  succèdent  une  tristesse 
habilmlle  , quelquefois  interrompu?  par  dés 
accès  d'une  gaieté  qui  ressemble  à la  folie  ; des 
lu  tint  roulent  sans  avoir  de  véritable  motif  de 
chagrin  , une  mauvaise  humeur  qu’on  ne  peut 
pas  domj  1er,  quoiqu’on  «n  conduis»?  l'injustice, 
clej  caprices  insupportables  pour  ceux  qui  eu 
«.ont  l*o  h jet , une  instabilité  insurmontable  dans 
1rs  idées  et  les  projets  , ou  une  obstination  in- 
(ipniptablc  qui  résiste  aux  efforts  de  hi  roi  son., 
-tme  mélancolie  habituelle  , de  la  colère  *nms 
ail  jet,  d<;  la  joie  sans  cause;  enfin  un  dérange- 
ment extraordinaire  dans  toutes  les  facultés  de 
l’tune. 

Si  le  sang  conserve  nn  peu  de  consistance,  et 
que  la  force  dés  vaisseaux  ncsoit,pas  aHoiblse  , 
la  pléthore  8»  lignine  s'annonce  avec  tous  ses 
caractères,  d'où  les  engourdissemens  des  mem- 
bres, la  pesanteur  de  la  tête,  les  vertiges  , les 
éblouisse-mVtis , les  mouvermns  convulsifs,  la 
plénitude  des  poumons;  d’où  la  lésion  de  la 
respiration  , les  étouffe  mens , les  palpitations 
violentes,  les  foi  blesses.  Ainsi  la  force  d^pouls, 
la  couleur  rouge  de  la  peau,  In  plénitude  des 
vc;ne« , les  hattcincns  douloureux  des  artères  , 
les  liè»re».iiiiIaintuatoires. 

La  pléthore  entraîne  aussi  il 'autres  symptômes , 
quand  le  sang  ne  trouve  pas  de  passages  libres 
pour  s’écouler  ; c'est  par  cette  raison  que  des 
hémorragies  tiennent  lieu  des  règles  : d’où  le 
flux  périodique  des  hémorrhoides , d’où  l’hémo- 
ptisie  , d'où  les  saignemens  réguliers  par  les 
narines  , parles  seins,  les  oreilles,  les  yeux , 
l’oesophage,  la  vessie,  1rs  intestins  , les  gen- 
cives , les  voies  salivaires  , les  anciennes  plaies, 
les  ulcères , la  peau  qui  recouvre  les  glandes  des 
aisellcs  ; on  a vu  les  extrémités  des  doigts 
fournir  celle  excrétion.  A consulter  les  observa- 
teurs su  reçue  erreur  de  lieu  ,(  qu'on  me  permette 
cette  expression:)  il  nV*t  aucune  partie  du  corps 
qui  ne  puisse  donner  passage  au  sang  menstruel. 

Les  menstrues  sont  aussi  retenues  dans  l’utrrus 
par  vice  de  conformation . Ainsi,  l'im  perforation 
ne  ce  viscère  force  le  sang  â y séjourner,  à s’y 
amasser  en  quantité  excessive  , d’où  le  volume 
extraordinaire  dè  la  matrice  et  tous  les  accidens 
qui  en  dérivent  ; tels  sont  la  compression  des 
viscères  voisins  et  les  symptômes  qui  sont  l’effet 
immédiat  de  ce tto-  compression,  f 'nyez  article 
•r.ossEss». 

Delà  stagnation  du  sang  dans  la  matrice  , 
effervescence  dans  ce  iluide  , j,a  dégénérescence  , 
sou  acrimonie , l'irritation  quM  cause  sur  les 


F I L 

parois  de  ce  viscère  ",  U résorbtîon  du  liquide 
acrimonieux;  d’où  la  lièvre  lente  et  quelquefois 
l’uiilainmaiion  de  la  matrice. 

Le  même  vire  se  remontre  dans- le  vagin  ou 
à son  entrée  ou  plus  profondément;  car  divers 
faiis  prouvent  qu\|  peut  être  impcrlonS  et  de 
différentes  manières.  Comme  l^s  détails  qui  «ont 
relatif*  a cet  objet  sont  amplement?  exposés 
ailleurs,  il  me  suffit  de  les  indiquer  sommaire- 
ment ici,  en  ajoutant  seulement  qtft  celte  iiu- 
p.er foration  est  accidentelle  ou  naturelle  ; acci- 
dentelle après  des  suppurations,  des  pluies,  de# 
bru!  ères  de  tes  partir  s;. naturelle  quand  le  sujet 
apporte  ces  vices  de  conformation  à sa  naissante. 

L’évacuation  des  mensfru  *s  ne  sauve  -pas 
toujous  les  filles  des  maladies  auxquelles  elles 
sont  exposées  avant  que  cette  excrétion  &é  ma- 
nifeste ; car  si  elles  ne  coulent  pas  en  quantité 
suffisante  , l’empâtement  des  viscères  du  hors 
ventre  détermine  une  congestion  qui  bouche 
compleltcment  ou  incomplet lement  , les  canaux 
destiné»  à donner  passage  au  sang  menstruel. 
Dans  l’un  cj  l’autre  cas , la  pléthore  est  la 
suite  de  cette  disposition  : il  y a cependant  cette 
différence  , que  quand  une  partie  du  sang 
menstruel  s’écoule  régulièrement , les  symptômes 
de  U pléthore  sont  plus  lents  dans  leur  progrès  ; 
nu  «lieu  que  la  cessation  corn  pletle  de  l'évacuation, 
dont  nous  parlons  , détermine  précipitamment 
les  accidens  dus  ù la  surabondance  du  sang. 

Ce  que  noU9  avons  dit  de  La  pléthore,  lorsque 
le»  menstrues  Lardent  à paroîire , doit  être  ap- 
pliqué à cette  circonstance  ; car  les  effets  con- 
sécutifs sont  les  mémos. 

Quoique  les  règles  coulent  régulièrement  , 
quelques  sujets  foibies  sont  encore  affectés  do 
chlorose,  l.e*  principes  qui  lui  donnent  naissance 
et  que  j’ai  relaté  plus  haut , doivent  s’appliquer 
à ce  aïs  particulier;  il»  nous  expliquent  la  for- 
mation de  cotte  maladie  malgré  l’écoulement 
des  menstrues.  Les  filles  sont  donc  encore  assu- 
jetties aux  congestions  dans  les  viscères  , aux 
engorgent etis , aux  obstructions,  aux  leucophlcg- 
maties,  à l’anasarque , à l’ascile,  à la  cachexie  , 
au  scorbut  ; vices  qui  sont  pour  la  plupart  le 
défaut  de  force  tonique  et  d'assiimlalioa  des 
principes  du  sang. 

La  cessation  complette  des  meristrues  est  ou 
sspent  niée  ou  accidentelle  : U premières  espèce 
jroCoiinnli  pour  cause  l’atonie  des  vaisseaux  , et 
en  générai  la  fotblesse  de  la  constitution  : or  , 
Us  accidens  dont  nous  avons  donné  l’énuinéra- 
lioü  , en  parlant  de  la  difficulté  avec  laquello 

quelques 
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quHrjî»fs  sujet*  sont  *r>innis  A cr'tc 
4vicu.it ion  , se  reproduisent  danc  l*«;v  èco  dont 
nous  parlons  ; ainsi  les  m ;il a«1  :o-s  cl.roriiqii'V'»  qui 
ont  été  énoncées  pins  liant,  attaquent  également 
les  personnes  dont  nous  parlons. 

Si  les  menstrues  cessant  toiit-A-conp  pendaul 
qu’e.l  a cou  loi  eut  ; un  nuire  ordre  dVvèi  cmei  ;• 
se  présente.  Par-tout  où  le  &nu  , e>r  r»qio  . ->  • , I 
oc  iisi  nn-'  des  synsj ornes  (t.m^trux  : s*  1 sr 
p*»rteù  la  Lete  , il  cause  des  mvlailb  s roitu>i«-i'>> 
avec  ou  sans  fièvre  , avec  ou  si.ns  ij«i!.»iuiJiaiion  ; 
des  compressions  sur  le  CCtveatl  , rl  l*ori<  iru 
des  ner/>  <fiii  délcrmim  nt  de.*n-  . i >«•«■*  •.  r'ii‘»rai»x  , 
quand  tout  le  système  in  rvc-.ix  en  est  afiY-dé, 
comme  Ctiu  i.lsioTH  un*vc‘»'*:it*«  , «prisme  per- 
manent , •cs.on  d 's  faculté;  de  toute  espèce; 
de»  nrrid>r»i  partiels  , qu.uid  une  portion*  des 
xierlb  piiroii  seule  supporter  *la  compressé  >u 
exercée  j . : la  «:oi*ce  t»on  satoguine  : ü’où  les 
Ji«iai.*n  - , L»*s*  , mbb  imus  deqm.lqites  imu  rt  -i, 
leur  «m  tignss'i.itni , les  douleurs  locales,  les 
congestions  iull  luimamircs  circonscrites  , &c. 

Si  le  suro;  surcharge  les  poli!  mon  s , il  les 
en  gorge  s • ’où  l«*«  toux  sèches  , fréquente*,  opi- 
niâtres t les  iiéiuoptisies  , les  phthisie*  puru- 
lentes ; d'dntrrlbis  des  étouffe  mens  vfoleiis  , 
une  difiieuité  constante  dans  la  poitrine  ; des 
palpitations  insnppo’lables  , des  anévrismes  du 
cœur  ou  de»  gros  vaisseaux,  &c. 

Dans  le  bas  ventre  des  congestions  lentes  on 
inflammatoire»  , des  obstructions  sangu  lies  , et 
les  symptômes  qui  résultent  de  la  surcharge  du  ! 
sang  sur  tous  ce*  viscères. 

Si  parmi  tant  de  causes  de  désordres  la  santé 
#p  maintient , et  que  les  forces  restent  dans  leur 
intégrité  , un  autre  genre  de  malheur  menace 
encore  les  jillcs.  Le  teins  des  passions  amène 
avec  lui  ses  orages  ; et  U privai  ron  de*  plaisirs  do 
l’amour  cause  aussi  de»  maladies  qui  ,*  sont 
faciles  A guérir  , en  se  rapprochant  des  vues  de 
la  nature  ; mais  qui  se  manifestent  d’une  ma- 
nière terrible  toutes  les  fois  qidpn  s’obstine  à 
s’ctU  r.  , 

Il  faut  le  dire  sans  déguisement  ; la  morale  et 
l’éducation  laissent  apperçevoir  ici  toute  leur 
impuissance  , quand  on  veut. enchaîner  les  sens 
à un  empire  trop  métaphysique.  La  contrainte 
ftvecjaqnrdltt  on  s’attache  à réprimer  les  impul- 
sions do  l’amour  , ne  fait  que  retarder  à donner 
plus  d’intensité  et  de  véhémence  A lVxplosiou  de 
celte  passion  insurmontable.  C’est  ainsi  que  la 
fureur,  qu'on  nomme  utérine,  est’la  suite  de 
la  coml  ince  A contrarier  d'*s  des'r*  que  la 
nature  commande  impérieusement  qu’on  satisfasse. 
Elle  n’itiend  pas  et  ne  peut  pas  attendre  cju’on 
AléJccine.  Tomtc  VI. 
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f fer  i r les  convenu*  . a de  1’»  fpuil  r.u  d-?  IV  - 
.«  iVr,  pour  livrer  une  jeune  fille  flux  omijr*»se- 
: d'un  époux.  I H.  la  jette  d : . »v  déarr.lrc 

».i*a  «tus  , qui  ne  lui  laisse  plus  «Jiiermy  celui 
qui  inénlot  son  choix  ; et  toute  personne  qui 
qY.»!  p >cîc  son  ac n e , devient  au  même  moment. 
-*r!m  auquel  elle  s'abandonne  sans  ménagement 
comme  sans  honte.  Uc  tireuse  ment  cotîe  malrtlie 
qui  attaque  i n mène  lem*  les  facultés  mentira 
comme  « Ile  porte  le  déordre  dans  b s faculté* 
pi  v>  .,ues  , ut  exc.  s mv. -nient  rare.  Opri.d.int 
trop  . exemple*  encore  npprenent  à en  redouter 
tes  humtlian*  «flots. 

Q'*an  l le  d.  ordre  est  moindre , il*  s'anuonoe 
par  i’hy%tcr.<  isine,  dont  le  siège,  quoiqu’on  eti 
di  ur,  est  f».\é  «la.  s r«iterus $ cVat-à-dfire  que 
1 embarras  do  c«  viscère*  occasionne  ton»  les 
>yin-  io:m*s  de  çette  affection  pathologique,  dont 
lu»  détails  seront  exposé»  ailleurs. 

Dans  lns  sujets  que  la  nature  ne  gouverne  pas 
avec  un  pouvoir  aussi  absolu,  «’c*t  à dire  dans 
Y’*Jil'e$  dont  la  cons'i  uiion  n’a  pour  base  que 
des  forces  frcs-iuodérés , In  privation  des  plaisirs 
du  mariage  n'emr.iîne  pabd’nnssi  grands accidens  : 
Les  passions  sont  ( si  je  puis  parier  ainsi  ) plus 
moruhsf  elles  affectent  davantage  les  fat  ni  és 
intellectuelles  j mais  les  inqui  'üidcs  qu’ci  1rs 
suscitent  conduisent  insensibieinc.it  A la  mé- 
lancolie } delà  au  dérangement  des  fondons 
1 vitales  et  naturelles,  et  souvent  t.r»  dérèglement 
de  l'imagination.  C’est  do  cette  ca use  que  dé- 
rive Ips  aliénations  de  l'esprit , toujours  occupé 
d’un  même  objet  ; esprit  qui  perd  nfm  l’usage 
de  la  réflexion  , sur-tout  autre  sujet  que  celui 
qui  l'a  occupé  exclusivement. 

« 

Je  nr  parlerai  pas  dans  cet  article  de  la  mul- 
titude d’urridens  qu'un  libertinage  serret  aiuÔMO 
à ».L  suiip } ret(p  ênumdraiion  I routera  sa  place 
eu  traitant  de  la  masturbation.  Cp  sera  alors 
(|ue  Ip  vice  nflprt  aux  yeux  rév-oüih  de  son  as- 
pect, uvec  les  couleurs  1 ideuses  cpii  lecaractt'. 
risent , donnera  un  tableau  effrayant  des  nnl- 
heurs  auxquels  il  expose.  ( M.  ( (suie,.) 

FILTRATION  , FILTRE.  ( Mat,  m.'./,  ) 

La  nitration  c.t  employée  pour  obtenir  les 
liquides  trausparens  et  s’p  rés  d’arec  les  cor  is 
solides  qui  1rs  allèrent.  Lile  est  nêcessaiie  pour 
rendre  les  medicamens  compôsés  , ou  les  pré- 
T>a  rations  médica.nrn'e  ises  , plus  pures,  moins 
ilésagrcabls  pour  les  ma’ades  et  souvent  pi  us 
ou  moins  actives  quV  lies  ne  l’auro^p  it  été  dans 
cette  Ojiératinn.  Tou*  ce  qui  est  reUtil  à l'art 

[de  la  filtration  , à la  nilure  et  é l'tlsn^  des 
filtres,  appartenant  Cntiètcment  I la  pharmacie 
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ou  à la  chimie , nous  renverrons  les  détails  qui 
le» Concernent  au  dictionnaire  de  cette  science. 

(M.  Foujicuoy). 

FINE  (Oraffre),  néàChamp*Rouet,près Brian 
i Qiiy  en  »4ç4»  Son  père  François  Fine  médecin 
et  son  aycul,  cjui  l’un  et  l’autre  ét  oient  fort  versés 
dans  1 s mathématiques  , lui  donnèrent  les  pre- 
mières leçons  de  cette  science.  Après  leur  mort 
il  vint  à Paris  , et  fit  son  cours  de  philosophie 
au  collège  de  Navarre.  La  philosophie  a voit 
pour  lui  des  attraits;  il  fit  des  efforts  incroyables 
pour  en  approfondir  toutes  les  parties,  autant 
duiqoins  qu’on  pou  voit  le  faire  alors.  11  s’attacha 
davantn  grfaux  mathématiques  ; et  sans  se  rebuter, 
ni  par  le  peu  d**ras  qu’on  faisoit  de  cette  science , 
ni  par  le  peu  de  moyens  et  de  se  ours  , il  fit 
tout  pour  s’y  rendrl  habile  et  y réusrit.  Il  eut 
aussi  beaucoup  de  miccâs  dan*  ia  méchauique  , 
et  éaapi  t une  grande  réputation. 

Son  premier  travail  fut  une  édi.ion  qu'il  donn® 
de  l'.ni.i  métique  de  J<  -aii-Marliii  Sahcée  » Es- 
pagnol. Cvi  ouvrage  parut  en  i5»4  » eu  i5»7« 
Fine  étoit  d-jA  c»  n i c<»m-i>e  astronome  ci 
médton.  Ou  cioit  qu  il  fut  arrête?  en  liift  , 
par  ordre  du  roi  , et  mis  en  prKoii  avec  plusieurs 
antres  membres  de  l'université  , à c.iu  e d«s 
acte*  d'oppo-ition  faits  au  concordat  par  celle 
compagnie.  Stiiv ant  les  actes  de  la  nation  d’AI- 
lemngue  . il  sembîeroit  qu'il  éloit  encore  captif 
le  27  octobre  i5a4»  Cependant  du  Bonis?  iui- 
mème  dit  q uOroncc  Fine  fut  recteur  de  Puni- 
versité  le  10  octobre  i5i8j  et  d’n  pré»  lesrc;  istrrs 
de  la  fjculté  de  médecine,  il  se  présenta  au  mois 
•h»  mars  »522,  pour  être  admis  au  bitrala tuent. 
Suivant  Dehitinny,  hist.  du  collège  de  Navarre, 
Fine  fit  paroltrc  en  i5a3  la  nus  n are  ta  philasc- 
ph/i a , de  Grégoire  Rcisr.lt  , Allemand  , dpqis 
chartreux.  Ff  anno  i523  (dit  Dlaunoy  ) , dunr 
tu! hue  in  Nuvnrra  cum  Antonio  Silvisfra  dege- 
r f , phi'osoplicam  enargnretam  qune  rafion  Iis 
ac  mr  rali  phi losopkùur  print  ipià  duodccim lih  is 
eomprititur  Yt  < ugnovit  et  pr.nlo  monduri  cn- 
ravtt.  Qi.oi  qti'il  en  soit,  et  dans  la  Supposition 
que  l;i né  ait  été  emprisonné  eu  17 iS  , il  est 
probable  quu  la  cause  de  cette  dis-racc  fut 
d’avoir  voulu  jYédirc  à U cour  de  France  des 
choses  qui  ne  lui  plaisoicnt  pas.  On  sait  que 
dans  res  ténia  il  étnit  peu  d'astronome  et  de 
géomètre  , qui  ne  se  mêlât  d’astrologie  judiciaire  j 
et  c’est  à quoi  fait  allusion  Henry  Corneille 
Agrippa  , dans  sa  lettre  soixante-deuxième  du 
quatrième  livre  datée  de  Lyon  , le  3 novembre 
162 6,  où  après  s’èîfe  plaint  de  sa  di»«r«ce  , 
qu’il -attribut’  à lin  ho rnsrope  qu’il  avoit  fait  du 
Connétable  de  Bourbon  , il  ajoute  » qu’il  n’a  voit 
» pis  8t'n;>>*  fl'KMÔt  A l’aventure  d'un  grand 
3»  mathématicien  , qui  avoit  été  long-tcma  dans 
» m e dure  captivité  pour  le  même  sujet  » 
( Voyez.  i>  a y l j<; , article  Furx.  ) 
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Après  la  publication  des  deux  ouvrage»  dont 
je  viens  de  parler  ,*  Oroncc  Fine  donna  des 
leçons  particulières  de  mathématiques  , et  en- 
seigna publiquement  cette  science  su  collège  de  • 
maître  Getvuis.* Ses  leçons  failes  avec  le  plus 
grand  succès  , lui  jprocur  rent  en  i53a  la  chaire 
de  professeur  de  mathématiques  , dans  le  nouveau 
collège  que  François  I fonda  alors  à Paris.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort  d'une  manière 
distinguée  , et  l’on  peut  lé  regarder  comme  le 
restaurateur  des  mathématiques  en  France. 

Les  personnes  illustres  de  ce  tein*  1»  » I** 
étrangers  méiuc  ainintm!  à le  visiter,  à converser 
avec  lui  , 1 1 à voir  ses  machines.  Un  de  ces 
étrargers  , liinl.i  e KuoIhIi  isdoif  , Prussien  , 
lait  son  éloge  daim  sa  description  de  Paris. 

Pervigil  astrigeros  mçdiratur  Orontius  ignés* 
Cuttocat  et  pVopri  s sydera  cuncta  lucis, 

Multipficis  qunttes  voluit  eut  vagins  tpherx, 
Æ'quslem  siculo  sv  putat  ejseieni. 

llis  abus  eiiam  junxit  Uvmentia  Rrgis  , 

Carminé  red  cunctos  dtccre  longs  mors  est. 

Nec  nmttm  phateiis  guident facundij pracsul* 
Eamlitur  hic  , rebus  major  habelur  hunes» 

Jean  Voullé  P.iVoiL  loué  en  moins  de  mots  j 
et  plus  énergique ' aient  dans  ces  six  vers  : 

Regiu*  et  doctor  . doctoris  nomine  dignes, 
l>  septem  p o' ses  attibusipte  loqui. 

Sydera  quas  haûcanl  se des,  quoque  ordine  bxa, 

Si  tu  non  deceas,  nemo  tLceie  poteit. 

NuJti  in- muras,  numer .s,  motusque , sonoique  , ■ 
Eincc,ct  unes,  quidquidcl  01b  s babet. 

Ni  res  éloges  , ni  cet  accueil  des  gens  d’un 
rang  élevé,  ne  smiront  à sa  fortune..  Il  lui  ta 
toute  sa  vie  entre  l'indigence  , sans  aill  e bien 
que  ses  gagr  a de  professeur  du  collège  royal  , et 
le  peu  quM  rvliroit  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
le  6 octobre  i555(  âgé  de  61  ans,  sus*i  pauvre 
qu'il  avoit  vécu. 

Il  avoit  épousé  Denyse  le  Blanc , Dionysim 
Candida  , c ' fibre  par  $on  esprit  et  sa  beauté  ; 
il  en  J«iit  l’élont»  dans  ses  ouvrages.  Sa  mort  la 
laissa  dans  la  misère 4 elle  éloit  chargée  de  dettes 
et  de  six  an  fans  ; mai*  le  souvenir  du  mérita  du 
père  fit  ] our  les  fils*,  ce  que  ion  mérite  même 
n’avoit  pu  faire  pour  lui.  .Sa  famille  trouva  « es 
Mécènes,  et  pniscvurs  d**.  ses  fils  furent  avanta*- 
geusement  élablis. 

Fine  avoft  choisi  pour  devise  viresdt  vulneri 
vertus  , peift  être  pour  faire  allusion  à >a  déten- 
tion , et  aux  persécutions  de  scs  eu  remis  y 
dont  il  se  plaint  -souvent  dans  sri  ouvrages  f 
comme  dans  toutes  les  épitres  dédicaloircs  A S# 
plaint  de  la  |>auvrelé. 
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On  lit  ce  qui  suit  au  bas  d’une  crampe  1/1*4. 9 
qui  se  vend  oit  à Pans  die*  Louis  Boissevin  , à 
1 image  Ste.  Geneviève  Oronce  Fine  y est  re- 
présenté en  robe  Je  professeur  royal  ; il  a 1rs 
cheveux  courts  et  plats,  et  un  bouiiet  carré  Je 
la  forme  usitée  alors.  » L’aminl  Je  Bunuivct  le 
« ht  connaître  à François  premier,  qui  l’emmena 
» en  [Piémont,  et  le  chargea  Je  faire  travailler 
» aux  fortifie  -a  tiens  Je  Milan,  Il  fut  consulté 
» par  François  premier  , sur  le  siège  Je  Pavie  , 
» où  l’un  «lit  qu’il  ph-dit  au  ro»  sa  prison,  tint* 
*»  Je  ses  lettres  du  Crémone  , du  26  mars  i5a5  , 
» décrit  (laquelle  manière  il  fur  pris  liii-méine  , 
» faisant  construire  un  pont  sur  le  Tésin  , le  22 
» février  de  cette  année  là  , et  comment  il  nvoit 
» refusé  I»*s  avantageux  élablisscroens  qui  lui 
•*  a voient  été  proposés  par  le  connétable  dn 
« Bourbon  , et  L).  Ferrante  d’Avalo»  , marquis 
» de  Vescal; . Le  roi  le  sut  ,et  lui  fit  présent  de 
» deux  bagues  de  sa  propre  main  , et  après  si 
» délivrance  le  nomma  à la  chaire  royale  de 
» mathématiques,  qu’il  remplit  avec  tant  d’éclat, 
» que  toute  la  cour  et  les  rois  mêmes  , François 
» premier  cl  Jdcnri  II  Phonorèrent  souvent  de 
» leurs  visites.  Son  attachement  à la  religion 
w catholique  lui  fit  refuser  les  offres  qu’on  lui 
» fit  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  savans  , pour  les 
>*  attirer  dans  les  hérésies  naissantes.  » 

Il  étoit  très-habile  à dresser  des  eprtes  géo- 
graphiques.  Il  publia  en  i55i  deux  carte»  qui 
seraient  aujourd’hui  très-curieuses  j il  les  uvo|£ 
intitulées  : description  et  carte  du  pré  aux- 
c/ercs , en  Pétât  qu’il  étoit  il  y a 28  ou  3o  ans  , 
et  description  on  carte  dudit  pré  , en  l’état  et 
adultération  ou  il  est  de  présent . 

Oronce  Fine  fut  le  premier  professeur  de 
Ramus  , comme  crlui*ci  le  dit  dans  l’avis  au 
lecteur  , qui  est  h la  tête  de  son  ouvrage  , inti- 
tulé j P.  R ami  arithmclicaê  libri  duo  ,*  grome - 
trias  septern  et  viginti , Basile, :c  , in- 4.  1569. 

Allard  dit  que  Miziuld  , savant  médecin  et 
ami  de  Fine  , a’écrit  sa  vie  j et  il  ajoute  que 
les  savatts  dressèrent  quelque  monument  funèbre 
à sa  louange.  Ce  recueil  fut  imprimé  sous  le  titre 
dt‘  junebre  symbolum  aliquot  doc  forum  virorum , 
viro  doctissimo  Oronlio  Finaco . — Il  est  dif- 
ferent de  l’ouvrage  suivant , i7s»4‘  / *6  F*  y 

«dressé  à Jean  le  Vasseur  , docteur  en  théologie 
et  principal  du  collège  dcKheims.  lia  pour  titre: 
Orontii  Fin, ici  , regis  mathematicorum  apud 
Futetiam  professons  tu  malus , latin  è , graeeè  , 
et  gallicè  , a u tore  Thomà  Fargaeo  Vellaunio^ 
Futctiae , apud  AtichacUm  F aétosanum. 

La  plupart  des  pièces  en  vers  grecs  , latins  et 
français  , sont  de  l’éditeur  ; les  autres  sont  de 
Jean  Helluys  de  Beauvais  , de  Jfca n , doyen  , de 
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• la  même  ville  , de  C.  G..lieman  et  Je  Cl  au le 
Arnolple.  Elles  sont  toutes  sur  le  tou  de  Fc  loge. 

T’oyez  Allard , biblioih.  du  I^.mphiné  , The- 
v et -éloge » , tom.  7,  Launoy  , hi\tar.  Gymnas  , 
Nararr.  Ibiverdier  et  la  Croix-du-Maiiie  , les 
mémoires  du  père  Cicéron  , tom,  38,  l’hist  du 
collège  Hoyitl  de  l'abbé  Gou'et , le  dfict.  de 
Bayle,  1 s irg'sfres  de  la  faculté  de  médecine  , 
et  les  éloges  de  Ste.  Marthe  j cum  renas - 
» entes  , &e.  &c. 

On  voit  à la  bibliothèque  #de  Ste.  Geneviève 
l’horloge  qu’il  inventa -en  i553  , et  dont  le 
journal  d’Amsterdam  , du  29  mars  *674  * fait 
la  description.  On  trdlive  aussi  dans  la  mémo 
bibliothèque  la  brochure  suivante  q*ii  l’explique  « 
description  -de  l’horlogp  planétaire  , fait-  par 
l’ordre  de  A%.  le  çaniinal  de  lorraine  , de 
l’invention  d* Oronce  Fine , 1 in  4. 

Catalogue  des'ouv  rages  d*Oronce  Fine. 

1.  Joannis  Martini Salicaci , hBpani  , arith- 
mettra  théorie  a et  practica  , édita  et  correcta 
ab  Orentio  Fineo.  Paris.,  i5«4,V/»-4*  Martin 
Saluée  est  mort  cardinal  en  }55q. 

2.  Mar  parc  ta  philosophies,  rationabilis  et 
moralis  philosophie  principia  XII.  l.ibris 
dialogice  complectens  , ohm  ab  ipso  ahtora 
recognito  , nu  per  correcta  et  muta  j una  cum 
appt  ndicibus  itidem  eau  ndatis.  Parisiisy  j5?3  , 
i/i*4-  — It.  Basilae  i533,  in- 4.  — Cet  ounago 
est  originairement  de  Grégoire  ilciscli  , qui  la 
Composa  avant  fle  se  faire  chartreux. 

3 Thenricae  novae  plancfarum  idest  st'ptcm 
errantium  siderum  ncc  non  oc  tari  brbis , scu 
Jirmamehti , Auctorc  Gi  orgio  Purbzchio  , Ger- 
mano.  Nupcr  summa  dil/gentia  Orontii  Finaei 
amenda  tac  , fl  gu  ris  it . ni  opportunissimis  rg 
scholiis  nona  spernandis  illustratae  , longe  que 
castigatius  quam  anted  ipso  curante  coim- 
pressas: . Parisiis , 1 5a5  , in- 4*  feuill.  44* 

4*  Nouvelle  description  de  la  France.  Paris  , 
i5s5  et  1 55y.  It.  Venise  , i556.  C’est  une 
carte  géographique  en  une  graine  feuille. 

• 

5.  Protomathcsis  j oprts  varium  ac  scltu  non 
minus  utile  quam  jucundum  . narre  primttrn  in 
lueem  cmissum.  Parisiis , 1 532  , in  fol . feuill . 
207.  L’épi  trediédicatoife  au  roi  François  premier, 
est  datée  du  premier  janvier  i53i  , c’est  - a-dir«* , 
i53a  , suivant  notre  manière  de  compter.  — - Ca 
traité  contient  quatre  ouvrages- différons. 

De  arithmefini  practica.  Fibri  IV  , 1 5 ‘- a , 
i6a5  , in- 4. 

» Eee  2 
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r>  g ometiiâf  b i duo.  — Cet  ouvrage  a un  tili’o 
particulier  qui  po:  te  l’an  j53c.  C-pendaul  1rs 
cinliie.de*  lcuillol&de  fout  lereituiltomuiiviï. 

fie  COsmographtA  .die  muni  fi  splacri 
I . propriis  1 just/em  Orontii  connu,  nnn's  du. 
cidati.  Le  lilic  particulier  porte  aussi  i53o. 

Ve  solur-hus  horoLgiis  et  qitadrantibus  , 
f or:  1 y.  Le  titre  porte  i53i.  — Cet  ouvra;? 
a «île  trè  -critiqué  par  Jean-Baptiste  Bnaedieii. 
Lu  . flet  line  j-  rapporte,  J’apivs  Muualer,  iilu- 
aiturs  choses  ^ii’iiyeit  pas  difficile  de  réfuter. 

Cus  rjimtrn  mirr»»«  , avec  un  autre  qu’il  J 
dmiuit  urpui-i  sur  les  ntïroira  ai  ci -Il  s , ont  été  j 
Inuniits  en  itulicn  et  publiés  soua  cp  titre  : 
rJpcr,t  (il  O.ontio  II  1(0  , divise  in  cinque 
l'f‘ri‘  • urithme.tica  , g corne  tria  , .cosmogrn/iu  , 
U.iva  I ; tra  faite  da  Cosmo  Bnrtoli.  aeadenuco 
/_i..r  Mina  , e g/i  sp.  eehi  tradntii  dai  Cuvai, 
l.rcolc  Brottgara  , Cvnti/h.  l'o/cgnesc.  In 
i enclin , ,ii>7  , in  4.  — Je.  jbid.  16-c  , in-\. 
PP-  7?6- 

6 °n  rime  Pr.èsrnu<c  au  roi  Pruneau  , 

touchant  la  digni'é  perfection  et  utilité  d s 
sciences  mathématiques  , r»  laquelle  e t intro- 
•fn'l'  philosophie  parfait'  audit  ae'ntteu-. 

J avis  1 53 1 , in. ».  Pi,  rrc  Lehar  ...  It.  à h t.i  e 
7;  h 'Pf»'re  du  monde  de  fine.  Paris  , Michel 
/ if  St  ou: n , iu-\.  iüJj. 
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ci  non  chiffrées.  Comme  l’auteur  ( dit  le  pire 
iWeron  ) a souvent  fut  reparaître  les  même» 
cluses  sous  différentes  lisions,  pour  multiplier 
ses  ouvra-  es  et  son  gain  , il  est  presqu’uupossible- 
de  marquer  au  juste  U date  des  premières  édi- 
tious  , c autant  plus  qu’elles  sont  presque  entiè- 
rement disparues , et  ijne  Fine  a supplante  dans 
les  nouvelles  les  anciennes  épi  très  dédicatoiies 
pour  leur  en  substituer  d'autres. 

ta.  fi.  mundt  spfutcrn  , sive  Cosmographie/ 
p un  a t>.-  ast.anvmüic  parte  lilri  F , tnaudita 
nu  thodn  cb  avare  renovati  . prnpriisque  tum 
commeniarils  , t f curie  , tum  dcmonstiationihus 
et  tabalis  recrus  ilfust.ati. 


i F.jusdcm  Orontii  recterum  in  circuit  qua- 
; rire u te  subt,  ns.irnm  ( quos  sinus  vacant  ) 
demanstratio  suppulatioque  fciliima  , *nunc 
prununt  édita  , una  eu  ut  torumdvm  sinuuus 
ta:  u/a  ,/ide.’i  admodum  calcula  vestiluta, 

Fjusdent  Orontii  Vga  nu  ut  universale  , ex 
supra  dicta  sinueux  ra  inné  coût  or  tum  , quo- 
rum geom,  trici , tum  omnef  astronomie  i canoncs  , 
ex  quatuor  sinuum  propor.’iouc  pendantes , mira 
facilita  te  p aclicaiilur.  Paritiis  , t5qa,infed. 


Fine,  u donné  depuis  deux  nouvelles  éditions 
du  pt  tnier  ouvrage  sous  cet  autre  titre- , qui  leur 
est  commun  à quelque  chose  près. 


/'  Quàdrais  astrolubicus  omnibus  Eirrnpa 
te giouibirs  i.  : surviens  •,  ex  rccenti  et  amendât 
ipsuts autan,  iceognitionc in  amgliorem ac  louer 
tld,  liorem  redactus  eognitiumm.  Parisiis 
)5o4  • in-fal.  J utiles  18. 

H Nova  d rceiptio  terrarum  ad  inteP/gentiam 
utrwsquc  t-stamenti  maxime  condnccntla  71. 
Pansus  , i.ijâ.  CVst  une  aulre  carte  eéonlia- 
pluqur.  ' 

9  Orbis  totius  reçus  et  integra  descriptio  ad 
ce r dis  lumnni  (ffigiem.  Ibid.  i536.  C’est  une 
uuliu  carte. 


10  Inse.v  pr/orrs  Jr'hrox  gtom  'tri coru  m clcnirtt- 
to  um  Lit,  h '/ç  , Meyarcnsis  , dcutonstm’ion  s 
graceè  et  l.ti  ètf  cu.u  inte  prelatione  latini 
isertnotomuri  e.amberti  , ptneli.  Parisiis  , 
10  /1  , iu.fd.  hue  ne  s’est  np-diqué  dans  cet 
ouvrage  qu’à  e-  PÜquer  le  plus  clairement  qu’il 
Int  a C- 1 nssiote  la  pensée  d’Eucli.l»  . Snus 
eutrepr.  ndre  de  donner  de  nouvelles  d mous- 
traions. 


u fa  pre.pnum p anetarum  Æqu  ,icrium  cm- 
ntum  out.a  ex,.,g:tator„m  et  intellect»  n vu 

facitUmum  (a  rues  , ah  ipso  ou  tore  reeens 

aneti  et  cmendati.  Parisiis  , ii3a  g 


^Pa‘  ra  mttndi  sive  eostno  "raphia  nui n que 
lih  is  rcccns  auc’is  et  ernendaiis  absolu  ta  j in 
qua  tum  pti  na  astronomùu:  p ir$ , tum  pert- 
p' phi  ut:  ac  hydtvpraphiae  rudiment*  patron 

tantur.  Parisiis , i5Cn  , in- 4 It.  Pan.  itst 

i5j5  y 

Il  l'a  m ine  traduit  en  François  et  public  sous 
c c litre  : 

11  La  sphère  du  monde , proprement  dite 
ensnog'nphie,  compilée  nouvellement  ,n 
'.-aurai,  , et  divisée  en  cinq  livres , comprenant 
la  première  partie  de  /'astronomie  5 ,t  le » 
principes  universels  de  la  géographie  et  lytiu- 
gr.it, hi.  , aecc  un  ëpitrr  touchant  ta  dignité  , 

perfection  et  utilitvd  s sciences  mathématiques  , 

per  Drame  l'in.  , natif  du  Dauphiné , lecteur 
ni  lihématici,  n du  r cs-clireficn  roi  de  France  , 
en  l'université  de  Paris.  Vu  ris,  i53j  , /«-j.  y 

cher  Michel  VaseniaK. Cet  ouvra-  q est 

clédtc-  au  roi  Henri  11. 

• *4  Us  lis  quan  mmrfn  mirabilitei  rveaiunts 
ubi  de  sensunb,  erraribus  et pntvntiis  animas  , 
aede  influen'iis  caelnntm  fr.  Ciaudii  cor/estini 
opuscu.um.  De  mirabiU  pot,  state  nrtis  , t 
naturne  ubi  de  phi’osophorttm  lapide , fr.  Ho. 
gerii  Bacon/s  / anglici  , liùeUus.  J lace  duo 
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grntissima  et  non  espernanda  opuscttla  Orontlus 
Fin  ru  s diligent*  r recoqnost  - ba'  et  in  tuant 
rcdigibal  ha  nu,» niant.  Padiks , i5^lt  in- 4* 

«i5  De  arithmi  lied  practicâ  hbri  quatuor. 
TatUiis , *542,  m-4»  Fine  dit  dans  l’abrégé  de 
cet  ouvrage  | qu'il  donna  en  i54it  qu'il  avoit 
déjà  été  imprimé  trois  fois  A i53a  * l535  et 
11  y en  eut  .encore  une  nouvelle  édition 
en  i5  55,  <>Z'4* 

16  Canons  ries  é plu' m e rides . Paris  , 1 -5)3  , 
in- 8.  La  seconde  édition  est  intitulée  : les  canons 
et  document  très-amples  touchant  l'usage  et 
pratique  des  communs  almanachs  , que  l'on 
nomme  éphémérides.  Prirfve  et  isagogique  tn- 
tfoductian  sur  la  judiéiitte  astrologie  , pour 
savoir  pronostiquer  des  choses  advenir , par  le 
moyen  desdit*  s éphémérides.  A rec  ur,  traité  et  al - 
cahica  nouvellement  ajouté  y touchant  les  con- 
jonctions des  planètes  en  chacun  des  douze 
signes , et  de  leurs  prognbstica fions  vs  révolu- 
tions des  années  ; le  tout  fidèlement  et  très- 
cidre  ment  rédigé  en  langage  frantois , par 
Oronce  Fine  t la  leur , mathématicien  du  roi 
en  l* université  de  Paris.  Paris,  i55i#,  1/1-8.  , de 
80  pages,  On  voit  à la  tête  unfc  éprtre  en  vers 
de  l’auteur,  à M.  André  Btomk-I,  hésorier 
général  de  iVpnrgne  , clans  laquelle  il v lui  dit 
qu’il  avoit  dédié  la  prendre  édition  à AI.  Dm. il 
son  prédécesseur  , et  qu'avant  augmenté  son 
ôiivrage  il  lui  dédie  celle-ci  à cause  Je  soft 
• mérite  , de  la  place  qu’il  occupe  , de  la  proxi- 
mité de  leur  pays,  et  afin-  qu’il  lui  paie  sa 
pension  lorsqu’elle  sera  échue  , parce  qu’il  tdavoit 

pas  d’au  ic  revenu.  II.  Paris  , Guillaume 

. CaielLt  t in  b.  i556. 

• 

17  J)e  qmdraturù  circulé  \ de  circuit  me. 7- 
turâ  ; d • multongularum  omnium  et  reguiarium 
Jigurarum  il  scriptinrtr  j de  inv  nienda  fongi- 
ta  finis  ! o cor u ut  diJTer.  ntiâ  f aliter  quant  per 
lu  mires  ee'ipscs  , eiirirn  data  qui  vis  tempo  re  5 
Plamisphavrium  gcograp^Uum . Paris  iis  , 
in-Jol • 

18  Omnlii  Finies  a ithmctica  prartica  in 
compendium  per  auto  rem  ipsum  tedacla  , 
muithqnc  ace*  SK.nnibvs  Ir  euple'nta.  P, tri  iis  , 
15,-1  in-b.  fin  il/.  9 5.  Cet  abrégé  est  comme 
l’om  Ac  même  divisé  eu  quatre  livres. 

19  De  U'tivcrscM  quadrante.,sinuumquc  organoy 
1 çffo  tu  ni  géométries  , tmt  astronomie/  eanonvs 

e.r  quatuor  sinuum  rec  toi  um  ‘proportione  pen- 
dent- s , tu  ira  fa  ci  lit  a te  pcrtractautur , liber 
tin  gu  ’aris.  Pariùis  , i55o  , 1//-4.  feuill  10. 

20  On  trouve  à la  tête  du  Ji\re  d’Antoine 
Muauld  f intitulé  : vlLsi  u la  pii  et  Uranie#  me- 


FIN  •’ 

dicum  simul  et  astronomicum  conjugal  m.  1 ug- 
duni , i5.»o,  in- 4.  une  pièce  de  18  vers  de  ia 
faeon  de  Fine  , à la  louange  du  livre. 

21  II  y a aussi  une  autre  pièce  de  56  veia 
latins,  de  Fine  y à l’ouvrago  du  même  théderin  , 
intitule:  Aiizaldi planctoicgia'.  J.ugduniy  1 55i  , 
in-t\. 

22  F) s spécula  ustorio  ignem  ad  propos i/am 

distant/an  genêt  an  ta  liber  niycus  : e.rquo 
du  a ntm  line  arum  souper  oppropinquan  tin  ut  et 
numquam  coin  urrentium  cof/igitur  demonstratio, 
Parisits , i55i  , in- 4.  leuill.  25.  . 

23  De  dundecim  co  li  domiri/iis  et  loris 
inaequalibus  h bellus  non  aspernandus.  Unn  cuui 
ip  sa  ru  ni  domnntm  , a 'que  inarqnafinm  hon- 
ni m instrumenta  ad  lutitudincm  Pari  sien*  cm  , 
hac 'mus  ignota  rationc  ddiiiccto.  Parisits  , 

1 5- j J , i/s-q.  leuill.  3o. 

24  In  cos  quos  de.  mundi  sohacrà  cùnscripSit 
libros  , de  in  plane  ta  ruai  ta  co  ri  cas  canonunt 
astrononiicorurnhbri  duo.  Pa/isiisy  i553  , in - 4 . 
fc-uill.  62.  — — (!ri  canons  avaient  déjà  été 
insérés,  dans  les  livres  «/<•  sphaera  mundi  $ mais 
Oronce  Une  le»  redonne  ici  avec  des  augmen- 
tations. 

26  Description  de  V horloge  planétaire  y faite 
par  l'ordre  de  AI.  le  cardinal  de  J. on  ai  ne  , de 
P inv  ai  ton  d*  O once  Fine  , en  1 5 53  in- 4* 

26  De  re  cl  praxi  geoniehica  libri  très  , 
fguris  et  don  on  s Iran  ion  ib  us  illustrât i.  Ubi  de 
quadrato  gt  orne  trie»  <4  virgis  seu  baculis  men - 
suris  , me  non  a iis  , cum matht  maticis  tu/n  me - 
chanicis.  Paris  iis  , 1 555  , in-4-  — It.  ibid. 
i5fc»6 , //s-4.  p.  118.* 

Pierre  Forcadel  a traduit  cet  ouvrage  en  ♦ 
François  .ous  ce  li.re  : lut  pratique  de  la  géo~ 
me  trie  d'Otoncv  $ prafcssi  ur  du  roi  ès  mathéma- 
tiques ; en  laquelle  est  < ompris  l' usage  du  quarré 
géométrique  , et  de  plusieurs  autres  instrumens 
servons  à me  v.  effet  : ensemble  la  manière  de 
bien  mesurer  toutes  sortes  dcpla ns  et  de  quantités 
corporelles  , avec  /«. & figures  et  démonstrations  ? 
revue  et  traduite  par  Picrrt  Fer  ta  de  l.  Paris  j 
15^0,  in- 4 ftuill.  64. 

27  De  r bus  me the maticis  h ac tenus  décidé- 
rat/s  libri  JV  } quorum  primas  in  vmtioncm 
duantni  recturum  tnt/  r dat.s  ex  trémas  continué 
prop  art  ion  a liurn  ejponit  ; sccimdus  ratio  nem 
circumfercntiai  ad  circnli  du  me/rum  exprimit , 
et  sic  quadratu/om  circnli  t tertius  inventio- 
nern  la  taris  cujut-ftbet  polygorti  n gu  la  ris  in 
dalo  circula  dcsçr/p.i , redintioncmque  jiguta- 
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rnm  rectdineamm  in  circulum  ; quartus  oittni-  f 
modem  soit  do  rnm  transmutationem  , cum  ipsa  i 
splaerae  cubicatione  ; eu  m pruafatiOM  Antonù 
Mizaldi.  Paris  ii  s , i556 , rWol. 

28  L<f  théorique  des  deux  et  des’  sept  pla- 
ne t tes  , avec  leurs  mouvement , orbes  et  dispo- 
sitions très-nécessaires  1 tant  pour  P usage  et 
pratique  des  tabl  s astronomiques  , que  pour  la 
connaissance  de  P université  de  ce  h ut  monde 
céleste.  Paris y\S5q  , fl»*8. 

29  De  solaribns  horoloffüs  et  quadrant ibus , 
hbri  quatuor.  Pansiis  1660 , in- 4*  p.  m3.~— 

I ’épitre  dédicatoire  csl  do  Jean  Fine  , fils 
dfOronce. 

qo  Almanach  cônjonctio n um  et  oppositionum 
luminarium  , r «/«  m quac  ad  ecëlesiasticum 
computum  spectarc  vùientur . 35  annis  inter- 
viens. • 

Almanach  ma  gis  universale  pluribus 
unis  duralumin  . . en  latin  et  eu  frangois. 

3a  Explication  de  P usagede P anneauhoraire . 

33  Brève  déclaration  de  P horloge  au  quadrant 
général . Paris. 

34  Histoire  sacrée  en  tableaux , avec  leur 
explication  , par  Oronce  Fine  de  Bvanvdle  , j 
( avec  de*  figures  gravée»  par  Sébastien  le  Clerc.  ) 
Paris  , de  Strcy.  1670  , 1671  et  1675.  3 vol.'  ; 
in- 12.  ( M.  Andry.  ) 

FINOT.  ( Raimond  ) 

De  lleziers  en  Langn^loïC  , docteur  à Mont- 
pellier en  ïÔJÇ,  puis  à Pari*  en  1669.  II  remplit 
la  place  de  médecin  de  la  pitié  pendant  vingt- 
cinq  ans.  • 

Tinot  étoit  un  homme  d’on  grand  mérite  , 
bon  pliisirirn  et  très -ha bile  médecin.  Il  possédoit 
des  coniuiissances  plus  agréables  , auxquelles  se 
joignoit  un  fond  d'éloquence  naturelle  qu’il  avoit 
pris  soin  de  cultiver.  Des  moeurs  douces  et 
polies,  son  attention  pour  les  malades  , une 
exacte  probité  , une  piété  sincère  , une  charité 
tendre  et  très-étendue  pour  le»  pauvres  , lui 
acquirent  l'estime  générale.  Il  mourut  le  28 
sept,  j 709,  regrette  de  tous  ceux  qui  le  con- 
aoisssicnt» 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Trévoux  , 
juin  17 10,  un  clogb  de  Finot , extrait  d’une, 
lettre  de  M.Hecquet,  son  ami,  au  R.  P#  de 
Toumcmine.  ( M.  An  dry  ) 

FINOT  (Raimond  Jacob  ) fils  du  précédent. 
Il  se  destina  iV  la  profession  de  son  père  et  fut 
b&helicr  en  1698  , eut  le  troisième  lieu  du  li- 
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eeno?  et  parv'nt  au  doctorat  le  2 5 octobre  >700. 

En  17441!  fuL  nommé  censeur  de  la  faculté,  et 
à la  mort  de  M.  Burette  , en  1747  , il  devint 
doyen  d’àge  ou  ancien. 

Finot  mourut  le  12  septembre  de  la  même 
année  , âgé  de  74  ans.  ( M.  An  dry  ). 

• 

F10RAVENTI  , ( Léonard  ) docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  , étoit  de  Bologne.  Se» 
contemporains  l’admirèrent , non  seulement  pour 
son  savoir  dans  la  médecine  , mais  encore  pour 
sa  dextérité  à pratiquer  la  chirurgie  \ il  fut  Ce- 
pendant un  véritable  empirique  , dont  Je  té - 
moignngè  ne  mérite  pas  toujmiss  une  confiance 
entière.  Il  mourût  le  4 septembre  i588,  et  laissa 
quelques  Ouvrages  t » Italien  , dans  lesquels  il 
se  récrie  fortement  contre  la  saignée  ^ et  s’étend 
fort  au  long  sur  l’excellence  des  secrets  qu’il 
possédoit. 

Voici  le  titre  de  ses  ouvrages  : 

Dello  specchio  di  scientia  universale . Vc- 
«niae  , 1564,  in- 8. 

Le  miroir  de  cet  auteur  a paru  en  françoU  , 
de  La  traduction  de  Gabriel  Chapuis.  Paris  , 
i586  , in- 8. 

Regisnento  délia  peste.  Venise,  i565, 1.Î71  , 
i5q5  , in- 8.  • 

* Caprici  médicinale.  Venise  , i568  , 157*  * 
1573  , i5qS  , in- 8. 

La  dernière  édition  comprend  le  Rcgimento 
délia  peste  et  le  Tesoro  délia  vita  hutnana. 

Il  Tesoro  delta  vita  kumana.  Venise  , îSyo, 
A82  , irt-8. 

Compendia  dei  secret/  naturali.  Turin  , 1 58o, 
Ût-6.  Venise  , i5Si  , I SqS  , 1620,  in- 8. 

Délia  Fisica  divisa  in  Libri  quattro.  Venise  , 
1682  , i683  , in. 8. 

Cirurgia.  Venise  , i588  , 1676  > in-S. 

( Extr.  de  PEnc.  > ( M.  Gau  lin  ). 

FIORAVENTI  ( Baume  de  ) ( Mat.  med.  ) 

Léonardo  Fioravcnti  étoit  un  médecin  de 
Bologne  , qui  voulut , comme  tant  cintres  , 
avoir  aussi  son  baume.  Il  est  presqu’ent iWement 
passé  de  mode  aujourd'hui , p:trrai  les  Médecin*-* 
qui  ne  font  pas  profession  ouverte  de  charlata- 
nisme , d’inventer  des  baumes,  et  autres  compo- 
sitions semblables  • et  il  faut  même  espérer  du 
perfectionnement  delà  médecine  * que  le  uotnbro 
des  rcinedes  officinaux  actuellement  existant 
diminuera  de  plus  en  plus  , parce  qu’ils  ne  peu- 
vent répondre  aux  indications  exactes  et  précises 
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que  fourniront  les  maladies  mieux  connues. 

* Voici , au  reste  , connut  ni  se  fa  l le  Baume  de 
Fioravcnti. 

*2£  Térébenthine  de  Vi 
Bai**  de  laurier  ré< 

Résine  élémi , * 

■*—  tac.uuahaca 
Styrax  liquide  , 

Gaibauum  , 

. tmens  mile, 

Myrrhe, 

Gomme  delièrrc, 

Bois  d’-loes , 

Gulengx  miaor , 

Géi  ,‘fliî , 

G me  ils  , 

Mum  ade  y 
Z 'tio.iire  , 

Gim.embre,  • 

Feuilles  de  dictam 
de  Cr5te , 

Aloè-»  succotaén  , 

Surcin  préparé 
Esprit  de  vin  reC- 
• tifié  , 

Après  avoir  concassé  les  substinces  qui  doi- 
vent l’élre  , on  les  fait  macérer  dans  l’esprit  de 
▼in  pendant  neuf  ou  dix  jours;  alors  on  ajoute  la 
thérélrentine  ; on  dis’ille  ce  mélange  au  bain- 
marie  , pour  tirer  tout  lé  spiritueux.  C’est  ce 
que  l’on  nomme  Baume  de  T ioraventi  spin- 

(H  CU JC  u 

On  enb’ve  le  marc  te^lé  dans  l’alambic  î on  le 
met  dans  une  cucurbite  d«  terre  vernissée  , ou 
de  fer  , et  on  distille  par  un  feu  de  cendre 
chaude,  un  peu  supéiieur  au  degré  de  choeur 
de  Peau  bouillante.  Ou  obtient  une  huile  citrine 
qu’on  met  à part.  C’est  ce  que  l’on  nomme 
de  1 io 'OVa  nti  huileux.  Enfin  , en  aug- 
ment.int  l;i  chaleur  jusqu'à  presque  briller  les 
matières  cont*.  mi;s  darsîa  cucurbfte  , on  obtient 
UB!  liqueur  en  partie  huileuse,  et  en  partie 
aqu  Mise.  Oo  sépare  l’huile  •.  on  la  met  à part , et 
on  jette  le  plilegme  comme  inutile.  C’est  ce  que 
l’on  nomme  Baume  de  F ioraventi  noir. 

• - _ 

Le.  baume  de  T ioraventi  spiritueux  est  un 
très-bon  fortifiant  \ on  l’emploie  dans  bs  lems 
de  piste,  tant  à l’intérieur  qu'à  l’extérieur. 
Comme  vulnéraire  et  an'isrptiqne  , on  s’en  sert 
avantageusement  jwiir  les  coups  de  tête  , les 
crm  usions  et  les  meurtrissures  où  il  y a beaucoup 
de  sang  caillé  , et  menace  de  gangrène 

On  lofait  prendre  intérieurement  dans  1*»*  ma- 
ladies des  reins  et  «jfr  la  vess'e.  pourdét»  rger  les 
ulcères  internes  de  çcs  parties.  Quelques  auteurs 


enise  , 
rentes. 


aï 


f: 

l\- 

U 

liii- 


Si- 


F I O ' 407 

l’ont  conseillé  dans  les  coliques  néphrétiques  ; 
malU  il  faut  être  certain  dans  ces  cas  qu’il  n’y 
a point  d’inflammation.  La  manière  d’en  faire 
usage  à l’intérieur,  c’est  d’en  mettre  quelques 
gouttes  dans  du  thé  , ou  dans  quelques  boissons 
vulnéraires  , diurétiques  , antiseptiques  , &c. 

Le  Paume  de  Fioravcnti  soulage  aussi  les 
douleurs  de  rhumatisme  en  en  Proliant  les  parties 
affligées.  On  s’en  sert  pour  détourner  le*  fluxions 
des  yeux  , et  pour  fortifier  la  vue  en  s’en  frot- 
tant,les  paupières,  et  en  présentant  ses  mains 
imprégnées  devant  les  yeux  pour  leur  en  faire 
recevoir  la  vapeur  stimulante. 

.Le  Baume  de  Fioraventi  noir  est  de  peu 
d’usage  eu  médecine  5 le  Baume  huit,  ux  l’est 
‘davantage  î le  spiritueux  f si  d’un  usage  fréquent. 

Les  falsificateurs  de  médicamem  contrefont  ce 
dernir  rcpii  a l’odeur  de  l’essenc  e de  fhérébentbine, 
en  nié-ant  de  cette  essence  avec  de  l'esprit  de  vin 
aromatique.  Mais  il  n’y  a de  ressemblance  que 
dans  l’odeur.  ( Extr . de  M.  Baume  ).  ( 

( M.  Maiiok  ). 

FIRMIN  (SAINT  ) ( Faux  minérales .) 

C’est  un  village  de  la  vallée  du  Dauphiné, 
auprès  duquel  est  une  source  minérale  froide, 
sous  la  tour  de  la  Hache.  On  trouve  dar.s  les 
mémoires  de  la  société  de  méd.  , tom.  2 , 
page  1 4 1 ,*une  notice  très-snccintc  de  reseaux, 
que  M.  Villars  dit  sulphuieuses , et  dont  il  a 
fait  usage  avec  sucres  dans  les  maladies  des 
glaires.  ( M.  Macqu.sxt.) 

FISCHER  ( Jean- A.ndré)  naquit  à frford  le 
28  novembre  i66n  , de  Français- Denis  , céièbrs 
apothicaire.  !l  fut  reru  docteur  en  médecins 
danr  l’université  d’Irford  , le  28  avril  1691  , et 
ti-ntùt  après  on  le  nomma  médecin  du  pays 
d'Einenncn.  En  i6y5  , il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  dans  la  firulté  d'ilrfbrd  , et  pro- 
fesseur de  logique  au  collège  évangélique  en 
1699  : ma^s  il  abandonnna  c es  deux  chaires  en 
1.718  ,*  puur  11e  s’oeçup»  r que  de  celle  de 
pait.ologce  eî  de  pratique  , à laquelle  il  avoit 
été  promu  dès  l’an  1715.  Fis  her  s'acquit 
de  la  réputation  à Erford  vt  dans  1rs  cours  \oi- 
siner^de  cette  ville.  Il  étoit  médecin  de  celle  de 
Mavence  dcpn.s  dix  ans  , lorsqu’il  mourut  le 
lA  février  1729.  Ou  a de  lui  plusieurs  disserta- 
tions en  forme  de  thèses  , qui  ont  été  publiées 
depuis  1718  jusqu’à  l’aunee  d*?  mort; 
mus  il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  plus 
considérables  : 

Cons'lia  medica  quae  in  vsum  practicum  et 
forens^m  , pro  scopo  curaudi  et  renunciand» 
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adcjrna'n  srint,  7oww  /.  Fr  ncrfnrti , f '■•o  j. , f 
f/J-R.  Vf  dit  vjnsdc  n.  Co>:xi 't  jr/us  met.-  Ji  us.  j 
Tonws  1!.  Ibid,  m , 1706,  r -8.  .icccdit  .TA*  7- 
//*.«*>  nudii  auten  forum  sirguladutn.  Tomvs  II I. 
Ibidem  , 17151  . m-8  , avec  le*  Irané  île  Aîlt/t-l 
Crngncr , qui  est  inljulé  ï Zte  mateïria  pcrlata. 

Un;  S in  nuce%9  sru  , Afi  dicina  f y nantira 
mrdii  in  ne  conciliadrici  tubsccuturac  pracm  . .sa. 
Erftrti , 1716* /*-4« 

R rsponsa  practica , T instar  , 1 y 1 9 , r/r-8. 

Daniel  Fis  en  K R , médecin  Hongrois  de  te 
ttécle  y a écrit  : 

jDe  t rr<;  Tocryensi  a Climicix  qnib'tsdam 
pro  solari  habita,  V rôtis  ..  viae9  1 rW’s  ,.  in/±. 

Commentant.' s de  nnti  din  rvstitano  t arfh  ’nx 
p r b ilnrum  prima  atpwc  Haie  x^post  vi  ni  sers 
l cts  y f liciter  cura  idi.  Efordiax , , in  8. 

Celle  pjèeoest  appuyée  stir  <?c  lions  princ.  pes. 

La  méthode  dcmplnycr  le  bain  d’e^u  tiède  a uni 
l’éruption  «»u  l a pttiic  vérole  , est  adoptée  par 
la  plupart  des  Piaticieii5.  ( M.  Goût. if.  ) 


F I T 

latin  de  AT, . Fitz-Gcrdd  , pm>f  s*et/r  de  mé- 
d ci  ne  dans  f uicrrs'/é  de  Montpellier.  Pars  , 
( Avignon)  1703,  /«-ta.  # 

I -Ï  , • , 

Il  est  nivisc  en  deux  sections  , l’une  des  nia- 
Udio*  chroniques  , l’autre  des  ma  lad  h s aij  ni , : 
mais  le  nmd»  est  élaîili  sur  les  mêmes  principe*} 
sur  les  mêmes  opin.ons , sur  l.i  même  prali«|ue  , 
que  Jacques  Erzrrme  et  u’autres  médecins  do 
Montpellier  nvoient  posé  pour  base  de  leurs 
rcrits.  On  «croit  tenté  de  croire  que  l’art  do 
ptiéiîr  n’a  fait  aucuns  progrès  depuis  eeul  nr.s 
• a ris  le»  éeoir  s de  Al'jntpclisr  y si  l’on  s’en 

tenOit  aux  écrits  dr  f.azctmc  e i du  Fitz-Gera/d ; 
ce  tpi  ils  ont  dicté  dans  res  école»  vers  lu  milieu 
de  en  siècle  , ne  vaut  pas  ce  tpie  Rivière  y t n- 
st  ' no  t en  16./0.  vVinsi  pensoit  M..  slst.uc  en 
17^0,  dans  son  traité  des  maladies  dus  fcmuRS 
publié  l'année  suivante. 

I-rs  rallier»  de  frtz  Grrald  sur  les  maladie* 
du  sexe  ont  été  imprimés  en  latin  , sous  le 
t.tre  de  : 

Tractants  pn  ‘ho  loti  fus  de  affectihus  fwmi- 
nu  ru  tu  pnut~rnatun.hbus.  Pansus  , tnâÀ. i/i-x  2. 

( Extr,  a* EL  ) ( M.  Gullin.  ) 


FîSTTLE  LACRYMALE.  {Mal.  des  yeux.) 
( Voyez  Dictionnaire  iu  Cui&i’bcii.  Cet  ar- 
ticle eL  plusieurs  autres  étant  traités  avec  soin 
d.oi»  la  partie  «le  Chirurgie  de  T Encyclopédie 
méthodique  y il  convient  également  d'y  renvoyer 
pour  d’autres  mois  , que  je  u'ex|itniKioi«  que 
par  des  répétitions  parasites.  Cependant,  je  me 
propose  à l’article  OCit , de  présenter  un  résu- 
mé de  la  pathologie  oplipilmiijuo  , et  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  j ‘ensemble  des  prin- 
cipaux points  de  doctrine  sur  les  maladies  des 
yeux.  ( Voyez  Œil.)  ( M.  Cuam^ru,  ) 

FJTZ-GEIIALD  , ( Gérard ) docteur  delà 
faculté  de  médecine  de  Montpellier  , étoit  de 
Limoricen  Irlande.  Il  lui  reru  docteur  en  1719, 
cl  fut  nommé  proF-ss^ur  ' 11  survivance  à Pierre 
Chirac  en  175*6.  il  survécut  à relu -ci  , consé- 
quemment il  étoit  professeur  en  tiire  , lorsqu’il 
mourut  en  17^8.  • 

On  ft  d»*  lui  q»  eîqtirs  thèses  , comme  celle  de 
cat  amen  iis  imprimée  à Mnnt|»ellier  en  1781  , 
in  8 ; un**  autre  de  Visu  publiée  dans  la  même 
ville  *'n  174*1  /V»- 85  «ne  troisième  dem carie 
ossirt/n  m i-^a  , in- 4,  8c c.  ; mais  on  a donné 
après >1  u n t un  nnvruge  plus  considérable,  qm 
paroi*  i î«  - une  tra.'ui.liofi  de*  cahiers  qu*il  avait 
dictés  en  lulîn  dans  .es  écoles» 

Il  est  in'ilulé  î 

Traité  des  maladies  des  femmes  , traduit  du 


FIXER,  v.  art.  ( Thérapeutique  ) 

On  cherche  à détourner  une  humeur  nutsiMo 
, d’un  organe  essentiel  à la  conservation  de  la 
vie  , et  à la  fixer  sur  une  partie  moins  intérrs- 
snute.  Tel  est  le  but  que  l’on  se  propose  , par 
l’usage  des  siuapismes  et  des  vésicaloites  , dan* 
l'angme,  la  goutte,  &c. 

La  fixité  d’une  humeur  a lien  lorque  les 
remèdes  les  mieux  indiqués  , n’ont  que  peu  ou 
point  d’efficacité  pour  la  rendre  mobile  , et  sus- 
ceptible de  quitter  Li  partie  où  elle  cause  dea, 
ntvagca  , soit  pour  se  porter  ailleurs , soit  pdur 
être  expulsée  du  corps. 

( M.  Mahom:) 

FIXIN* , f Eaux  min.) 

C’est  un  villagp  à un  quart  de  lieue  de  Fixey, 
à deux  lieues  Je  Dijon  , iur  la  fumeuse  côte  de* 
vignobles.  Il  y admis  cct  endroi  t un**  source  mi- 
nérale froide  , appelée  Chaulois.  M.  Durante 
croit  qu’elle  ne  contient  que  de  h»  magnésie. 

( Ai.  Mac^uaut.  ) 

FTZES  (Antoine)  naquit  vers  l’an  1690,  de 
Nicolas  Fizes , famille  originaire  de  FrotUn>nan 
et  professeur  «les  mathémati<)u  s à Montpellier. 

Il  fut  élevé  par  son  père  e!  n’eut  point  d’autre 
précepteur  cpie  lui.  Sa  pénétration  , son  assi- 
duité au  travail  , sa  grande  mémoire  , tout  cela 
porta  sou  père  à 11e  rien  négliger  pour  l'éducation 
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«T\mi  fils  qu’il  vonloit  reinire  capable  de*  lut  suc- 
céder un  jour  dans  sa  chaire  des  mathématiques. 

Après  avoir  fait» 9*6  cours  d’humanités  et  de 
philosophie  , durant  lesquels  il  |n?oit  appris  la 
tin  eue  grecque  et  l’histoire  , ü «croit  passé  aux 
écoles  du  droit , s’il  se  fut  trouvé  d’àgc  à y être 
inscrit.  Pour  ne  pas  perdre  de  temv , il  obtint  de 
•ou  itère  de  fréquenter  le  collège  de  médecine 
où  Ion  luisent  des  leçons  d’anatomie.  Il  prit  du 
goût  à celte  partie  du  la  physique  ; et  pria  9011 
père  de  lui  laisser  suivre  sou  inclination.  Colui- 
ci  voulut  s’assurer  si  ce  goût  étoit  réel  5 il  feignit 
de  se  rendre  aux  pressantes  sollicitations  de  son 
fils  $ mais  voyant  que  le  savoir  de  ce  (ils  se  pnr- 
fiectionnoit  de  jour  en  jour , il  lui  permit  euiin 
d’étudier  la  médecine. 

Les  écoles  de  Montpellier  étolent  alors  sors 
l’empire  de*  tourbillons  , des  fermons  , et  l’on 
y substituoit  des  âge  ri  s chymtques  et  d’autres 
principes  supposés  , à ceux  qui  découlent  de  la 
structure  des  parties  et  des  loix  du  raécbf  nisnu*. 
Malgré  une  telle  théorie  , la  pratique  A voit  fait 
quelques  progrès  ; on  «voit  abandonné  les  recettes 
de  (Jordan  . In  galénisme  et  la  polypharmacie 
chymiqii©  de  Lazare  Rivière,  Les  choses  étoient 
dans  cet  état  , lorsqu’ Antoine  Fiz*s  se  présenta 
vers  l’an  170#  pour  prendre  le  degré  de  bachelier  : 
la  généra:  ion  de  l’homme  fut  le  sujet  de  sa  these. 
Il  fit  un  prucif  de  tout  ce  qui  «voit  été»  dit  sur 
celte  matière  depuis  Aristote , sans  cependant 
entrer  dans  les  discussions  frivqU^dcs  arabes  et 
des  métaphysiciens.  Il  adopte  , cette  thèse  , 
l’opinion  des  ovaristes  , prétend  que  le  fietns  t». 
nourrit  par  la  bouche  et  le  cordon  ombilical  , 
et  déduit  de»  affections  de  la  mère  , la  cause  de 
presque  toutes  ica  difformités  de  naissance. 

Les  succès  de  ce  premier  acte  flattèrent  le 
nouveau  .bachelier  qui  sc  devoir* 1 à l’étude  du 
çabinct  avec  tant  d’ardeur  , qu’il  y crnployoit 
dix  heures  par  jour.  Ce  sacrifice  étoit  dû  à In 
liberté  qui  regnoit  dans  son  ame  : on  ne  lui  «voit 
jamais  inspiré  le  goût  des  plaisirs  qui  détournent 
des  choses  sérieuses.  Sa  constitution  en  fut 
cependant  altérée  , par  une  manière  do  concen- 
tration qui  le  rendit  étranger,  dans  tout  ce  qui 
m’est  pas  du  ressort  de  la  médecine  t scs  diges 
fions  devinrent  si  tardives,  qu’il  en  fut  incom- 
modé le  reste  de  sa  \ie  , jusqu’à  être  exposé  . 
plusieurs  fois  , à périr  en  très- peu  de  teins  par 
les  douleurs  vives  de  colique. 

Lorsqu'il  c fit  pris  ses  degrés,  il  rctonclui  son 
traité  de  la  génération  , dont  son  père  chùiia  la 
diction  , il  recueillit  les  monumens  de  la  pratique 
de  Parbcyrac , et  suivit  les  médecins  qui  «voient 
le  plus  de  célébrité,  en  particulier  Deidier  qui 
dirigeoit  alors  les  malades  du  l’hûtcl-diau  de 
Adédeeina,  Tome  VI, 


Montpellier.  Fizcs  s’appliqua  soigneusement  à 
dénié  1er  les  lions  d’avec  1rs  mauvais  principes  , 
en  les  comparant  avec  ceux  de»  autres  prati- 
ciens. 

Fizcs  le  père  voyant  avec  plaisir  le*  progrès 
de  son  fils  , voulut  , quoiqu’il  ne  fut  pas  riche, 
lui  procurer  l’avantage  d’augmenter  ses  counou- 
sa.  ne  es  et  de  les  perfectionner.  Il  l'envoya  dans 
la  capitale  ; il  en  revint  après  avoir  suivi  le* 
meilleurs  maîtres,  en  particulier  du  Verney f 
Lé  mer  y et  les  deux  de  Jussieu.  Arrivé  à Mont- 
pellier, il  s’occupa  à voir  les  malades  de  la 
charité,  à faire  des  cours  publics  et  à travailler 
dans  le  cabinet.  Mais  Ucha.ro  des  mathématiques 
étant  venue  à vaquer  par  la  mort  de  son  père  , 
il  chercha  à l’obtenir  , et  parvînt  enfin  à être 
nommé  pour  enseigner  alternativement,  mémo 
avecM.  de  Clapiers  qui  a’étoit  fait  pourvoir  en 
survivance.  Après  la  mort  de  celui-ci,  il  enseigna 
seul  jusqu’au  terni  où  sa  cataire  de  médecine  et 
l’étendue  de  sa  pratique  le  forcèrent  à abandon- 
ner toute  autre  occupation.  Ce  fut  en  iy32  qu’il 
concomut  pour  cette  chaire,  que  l’abdication 
de  Deidisr  avait  rendue  vacante.  Il  eut  pour 
compétiteurs  Ferrcin  , Almot  , Tournier  et 
Canttrel ; et  quoique  le  premier  se  soit  distingué 
au  point  de  mériter  la  supériorité  qye  la  ficulté. 
lui  adjugea,  tout  le  monde  sait  que  la  cour  en, 
décida  autrement , et  que  Tins  fut  installé. 

Il  remplit  les  devoirs  de  cette  chft  re  avec 
exactitude  , mais  avec  peu  dp  célébrité.  I|  brilla 
davantage  du  cAté  de  la  pratique;  car  il  avoif  na 
talent  singulier  pour  l’observa  lion.  Doué  d’ail- 
leurs d’uu  jugement  sain  et  d’une  mémoire  peu 
commune,  il  saisissoit  le  caractère  de  la  maladie 
la  plus  compliquée  , et  se  l'.iisoit  sur-tout  admirer 
parla  justesse  du  pronogstîc.  Ces  talent  l’avoient 
rendu  le  praticien  de  Montpellier  le  plus  suivi  , 
lorsqu’il  fut  appelé  pour  remplir  la  place  de 
premier  médecin  du  duc  d’Or  louas.  Il  n’accepta 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  sentoil  qu’il  un 
*e  plie  roi  t point  aux  manières  de  la  cour.  Arrixé 
à Paria  , il  ne  trouva  point  les  esprits  de  la  capitula 
disposés  en  ‘a  faveur.  Il  se  logea  cliex  MM.  de 
Jussieu , flfin  de  »e  ménager  plus  aisément  sa 
etraite.  I!  eut  des  désagrément  à essuyer , et 
donna  la  démission  de  sa  place  , après  l’avoir  ' 
remplie  >4  mois. 

De  retour  à Montpellier , il  reprît  lr>  fonctions 
enseignantes  it  la  pratique.  Il  appclla  auprès  de 
lui  son  frère  qui  avoit  m»  /ils  unique.  La  mort  1 
enleva  cç  jeune  homme  que  T‘izr.%  chérisaoit  ; 
il  en  lut  vivement  ftlfccts  , et  peu  «Vu  fallut, 
qu'il  ne  succombé!  à son  chagrin.  Dès  que  l'izrs 
eut  recouvré  scs  forci  s , il  reprit  scs  occupation» 
ordinaires  ; mais  ce  no  fut  pis  pour  loeg-teuis  ; 
sans  être  accablé  d'années  , il  éioir  ruiné  par  U 
F f f 1 


Digitized  by  Google 


I 


iio  F I Z 

irav.iil  et  le*  inquiétude*.  Il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne  , compliquée  de  paralysie  , qui 
malgré  le*  soins  assidus  de  scs  confrère!  , l’enleva 
en  trois  jours , le  14  août  1765,  âgé  d’environ 
yS  ans. 

Personne  ne  fut  plus  exact  que  lui  à remplir 
ses  devoirs.  Attaché  à son  corps  , ainsi  qu’au» 
docteurs , ses  collègue*  , H soutint  la  bonne 
médecine  dans  le  tenis  où  elle  semldoit  devoir 
périr  dans  l’école  . par  la  multiplicité  de  pré- 
tentions et  de  senti  mens.  C’e»t  ainsi  qu'eu  parle 
£sttve  dans  le  mémoire  qu’il  a donné  , en  176.5  , 
sur  la  vie  et  les  principes  de  M.  Fixes.  Mais 
jistiuc  l’a  regardé  comme  un  homme  médiocre  j 
et  les  médecins  lui  ont  reproché  une  orgueilleuse 
opiniâtreté  à soutenir  us  opinions  les  plus 
ehsu'des  , et  ils  l’ont  chargé  d’avoir  retardé  les 
progrès  de  l’art , au  lieu  de  les  avancer.  Celle 
partie  de  son  él-.ge  n’est  point  flatteuse.  Fizcs 
gagne  plus  A être  vu  du  côté  de  ses  qualités  per- 
sonne Iles.  11  fut  vertueux  , humble  et  vrai.  Il 
parlent  avec  circonspection  et  franchise  ,1  et  il 
exigeoit  que  ceux  qui  avoient  quelque  aiîitire  à 
traiter  arec  lui  , en  usassent  dé  même.  Tout  , 
chez  lui  y portoit  une  teinte  d’ex. i et  i tu  de.  Sa 
fortune  n’a  guère  été  au-deiA  de  trois  cens  mille 
lixrej  : ce  qui  prouve  qu’il  n’a  été  ni  aussi  avide, 
ni  an*si  intéressé  qu’on  le  lui  a reproché.  Le* 
ouvrages  de  ce  médecin  sont  : 

De  h o/ni  ms  lie  ne  sono.  Monspelii , 1716, 
M*i2. 

Il  croit  que  le  principal  usage  de  la  rate  est 
d’atténuer  les  particules  du  sang  artériel  et  d’eu 
faire  ntt  mélange  homogène.  Suivant  lui , il  existe 
dans  le  sang  contenu  dans  la  rate  , un  petit 
mouvement  ae  fermentation  , par  lequel  le  chyle 
est  intimemont  assimilé.  Ou  trouve  dans  cette 
dissertation  plusieurs  autres  assertions  seul* 
b table*. 

De  natvrali  secrctione  bilis  in  jecore.  Mons- 
pt/ii  y 17*9?  in-i 3t. 

Specimen  de  suppura tione  in  partibus  moi - 
libus.  Monspelii  y 17x2,  iV/-8. 

Il  entre  dans  de  fort  longs  détails  pour  expli- 
uer  la  suppuration  : en  général  , il  suit  Boer - 
aaxe  d’assez  près. 

Partium  corpods  humant  solidarum  conspectus 
an stomico-mechanicus.  Monspelii } 1729,  in- 4* 

Il  attribue  une  pulsation  aux  veines  , aux 
vaisseaux  lymphatiques,  et  A tou*  les  vaisseaux 
qui  émanent  de*  artères.  Il  suppose  encore  one 
le  ventricule  est  perméable  aux  parties'' le*  plus 
subtiles  de*  alimens  , qui  s'insinuent  dans  le* 
vaisseaux  sanguins  de  ceviscére  ; et  c’est  par-JA 
qu’tl  explique  Tact  ion  des  cordiaux. 


riz 

De  Cataracte . • 

Il  admet  également  les  cataracte*  membra- 
neuse* et  crystalline*  , mais  il  incline  davantage 
pour  le*  dernières. 

Uriivcrsa*  physiologiae  conspectus . Mans* 
pelii  1.1707  , in- 8. 

L’auteur  suit  la  méthode  des  méchan’cien* 
dans  presque  tous  s es  détails  $ il  le*  présente 
succintcuient  cl  arec  beaucoup  de  clarté. 

De  tiwioribus  in  genere.  Monspelii  , 1738  ÿ 
in- 4*  Parisiis  y 17^1  , iVs-8. 

1 Ce  traité,  qui  est  purement  scholastique,  est 
tiré  en  partie  des  ouvrages  de  S.  porta  ut  do 
Deidier . 

Fr  acta  tu  s de  Febribus.  Monspelii  , 1749* 
in  -ia.  Hagan  Comitis  , 17^7  , in- 13. 

La  plupart  de*  écrit*  de  Fixes  ont  été  recueil- 
li* en  un  volume  in-  4 y qui  parut  A Mont- 
pellier en  174a.  Il  y a un  autre  recueil  sons  le 
titre  à' Observations  sur  le  s plaies  par  Chirac  et 
sur  la  suppuration  par  Fixes.  Pari*  , 1742  , 

in- ïa.  ( Extr»  d’El.)  (M.  Goui.ix.  ) 

FLABELLATION  , terme  dont  s’est  servi 
Ambroise  Pâté  pour  exprimer  le  renouvellement 
de  r air  sous  un  membre  fracturé , ou  son  ra- 
fraichiiS-ment.  Ce  mot  vient  de  FLibcllum  , 
qui  signifie  éunuail , &c.  ( Voy.  le  Dict . de 
Chiru/gie.')  * ( M.  Mahon.  ) 

FLACCIDITÉ  , s.  f.  ( Pathologie.  ) 

Se  dit  de  l’é'at  de*  fibres  relâchée*  qui  ont 
perdu  leur  ressort.  Ce  terme  peut  être  regardé 
comme  synonyme  de  luxité  , et  peut  même  être 
employé  pour  signifier  ce  dernier  vice  porté  à 
son  plus  grand  excès.  ( Voyez  Fibre.  ) 

Flaccidité  se  dit  aussi  de  l’état  du  membre 
viril  qui  n’est  pas  en  érection.  Lorsque  cet  état 
est  habituel  , qu’il  n’est  pas  susceptible  de  chan- 
ger , que  lu  nature  ni  l’art  ne  peuvent  pas  exci- 
ter la  disposition  opposée  A 1*  flaccidité  ; celle- 
ci  est  regardée  comme  le  signe  pathognomoni- 
que de  l'espèce  d’jmpuissance  qu’on  a nommée 
frigidité.  C'est  en  pariant  de  cette  indisposition 
que  J u vénal  ( Satyre  X»  j a dit  * 

Jacct  exigu  u s cum  ramier  net  vus  , 

Et t quamvis  Cota  palpetur  nocte  , jacebit. 

( Voyez  Frigidité.  A.  E.  ) ( M.  Mahok.  ) 

FLAGELLATION  , a.  f.  ( Mat.  Méd.  ) 

Galien  rapporte  que  quelques  médecins  de  son 
teins  i aï  soient  battre  avec  de  petites  férule*  lé- 
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gères  médiocrement  graissées  1*  s partie*  amai-  > 
gnes  du  corps  , jusqu’à  r i*  qu'elie*  s’élevassent 
taut  soit  peu.  ( tJe  Meth.  Méd,  lib.  XIV. 
cap.  XVI.  IL  ajoute  qu’on  lit  grossir  les  fesses 
d un  «niant  qui  s’étoienl  entièrement  desséchées, 
en  les  frappant  ainsi  tous  les  jours  , ou  de  deux 
jours  l'un  , y ajoutant  aussi  une  légère  onction 
«le  poix. 

Il  parolt  que  l’irritation  qui  est  l’effet  de  la 
flagellation  attire  les  humeurs  vers  la  partie  avec 
beaucoup  plus  d*impétuosito  et  de  vitesse  , et 
que  par  ce  moyen  les  vaisseaux  auparavant  trop 
resserrés  sont  distendus  , perdent  ensuite  une 
partie  de  leur  rigidité  ou  de  leur  ressort , et  obéis- 
sent aux  humeurs  qui  y affluent  alors  avec  plus 
d’abondance.  ( M.  Manon.) 

FLAMBE.  ( Mat.  Méd.  ) ( Voyez  lais.  ) 

( M.  Macquaut.  ) 

FLANELLE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  D«s  choses  improprement  dites  non 
naturelles.  „ 

Classe  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Habillemens. 

La flanelle  eit  âne  espèce  d’étoffe  de  laine 
fine  , claire  , peu  serrée  , qui  n’est  point  piquée 
ou  matelassée  , composée  d’une  trame  et  d’une  • 

* chaîne  , et  qui  a la  propriété  d'étre  extrêmement 
chaude.  C’est  pour  cette  raison  qu’oit  en  recom- 
mande l’usage  aux  personnes  frileuses  qni  sont 
sujettes  au  rhumatisme-,  à la  goutte  ou  à des 
éruptions  cutanées  utiles  , ou  qui  transpirent 
difficilement.  Chez  ces  derniers  ou  applique  la 
flanelle  immédiatement  sur  la  peau  , et  on  en 
forme  des  gillets  qui  sont  recouverts  par  le 
linge. 

On  fait  encore  frotter  avec  'de  la  flanelle 
les  personnes  qui  ont  des  douleurs  dans  les 
muscles.  Ou  recommande  de  faire  |>ort«r  des 
. chaussons  de  flanelle  à celles  qui  ont  des  maux 
du  gorge  , ou  des  rhumes  très-opiniâtres  : on  en 
a vu  dans  ces  circonstances  délivrées  de  ces 
maux  comme  par  enchantement  par  cet  usage 
très  simple  de  la  flanelle  , qui  sans  doute  for-* 
çoit  aux  extrémité»  une  transpiration  inaccou- 
tumée, et  capable  d’attirer  l’humeur  qui  s’étoit 
fixée  aux  parties  supérieures.  ( M.  Mac^ua&t. J 

FLÀTUEUX  , adj.  ( Hygiène . ) 

On  dit  de»  atimens  qu’ils  sont  flatucux  lors- 
que l’expérience  a appris  qu’ils  engendrent  des 
vents  , c’est-àdire  lorsqu’il  se  fait  un  très-grand 
développement  de  l’air  qu’ils  contiennent  natu- 
rellement. 

( Voyez  VsMTt,  ) ( M.  Macquaxt.  ) 
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FLATUOSITÉS,  (nature  des)  ( Chimie 
Pathologique  ).  Il  u'est  pas  question  de  traiter 
ici  «les  maladies  ilatueuscs  ou  flalu lentes  dans 
toute  l’étendue  qu’exige  le  sujet  pathologique  , 
d’en  rechercher  les  causes,  d’en  décrire  les 
symptômes  diliérens  , d’tu  assigner  les  carac- 
tères , d’en  développer  le  siège,  les  change- 
mens  , les  transports  métastatiques,  les  effots, 
ni  d’en  tracer  la  curation  5 ces  détails  sont 
étrangers  à l’article  que  nous  nous  proposons 
d’insérer  ici  , ut  cxigeroicut  d ailleurs  un  traité 
presque  complet  dont  nous  n'avons  point  envie 
de  nous  occuper  en  ce  moment.  Il  s’agit  seule- 
ment de  faire  connoitre  la  nature  des  fluides 
élastiques  qui  disteodent  les  différentes  cavité» 
du  corps  humain  , et  ce  sujet  peut  écre  regardé 
comme  aussi  neuf  qu'il  est  important  pour  flai- 
rer la  pratique  dans  le  traitement  des  flatu- 
lences. 

U n’y  a pas  encore  long-temps  qu’on  croyoift 
généralement  que  les  venta  étoient  dc^  l air  dé- 
veloppé dans  l’estomûch  >ît  dans  les  intestins  ; 
on  voit  même,  en  lisant  le  plus  grand  nombre 
des  ouvrages  de  médecine  moderne  , que  leurs 
auteurs,  trop  peu  au  fait  des  connoisaancee 
acquises  par  les  physiciens  sur  la  nature  et  la 
différence  des  divers  fluides  élastiques^  n ont 
pas  fait  attention  à l’état  actuel  de  c*-s  connois- 
sances  ,et  n’ont  pas  douté  que  ce  ne  fut  de  l’air 
qui  remplit  les  cavités  du  corp»  humain  , dis- 
tendues par  les  flatuosités.  Cependant  il  est 
presque  impossible  que  l air  atmosphérique  soit 
reçu  assez  abondamment  dans  le  canal  alimen- 
taire , et  sur-tout  , eus  upposant  qu’il  put  y être 
renu  , qu’il  puisse  au  mo.ni  conserver  sa  nature. 
D’ailleurs  l’origiue  des  flatuosités  est  oUnhuéo 
avec  raison  , par  les  médecins,  à drs  : az  dégagea 
par  le  séjour  et  la  fermentation  des  alimen*  , 
ou  des  sucs  biliaire,  intestinal,  &c.  dans  le 
canal  des  intestins  , et  ces  fluides  ne  peuvent 
pas  alors  être  de  la  même  nature  que  l’air  atmos- 
phérique. Déjà  quelques  faits  bien  obscivés 
annoncent  que  Ica  flatuosités  sont  réellement 
différentes  de  l’air,  et  qu’elles  varient  même  do 
nature  , suivantes  circonstances  diverses  qui 
accompagnent  formation  et  leur  développe- 
ment. Commençons  par  exposer  les  principales 
observations  qui  conduisent  à CCt  énoncé. 

L’cstomarh  de*  animaux  sainsconticntcoiistain- 
ment  plus  ou  moins  de  gaz  acide  carbonique  qui 
paroi t se  dégpg  r pendanL  la  première  digestion  ; 
quand  on  y verse  de  l’eau  de  chaux  , ou  la 
trouve  troublée  et  précipitée.  Les  rots  rejus 
sous  des  cloches  pleines  d'eau  do  chaux  y for- 
ment tout-à-coup  un  précipité  de  craie.  Les  vents 
fétides  qui  sortent  par  l'anus  , et  qu’on  peut 
recueillir  au-dessus  de  l’eau  d’un  bain  , sont  des 
gaz  inflammables.  J’ai  plusieursfois  examiné 
fx  nature  de  ces  derniers  , et  je  les  ai  trouvé* 
Fff  % 
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composas  tic  gaz  hydrogène  , tenant  plus  ou 
moins  de  sou  Ire  et  de  carbone  eu  dissolution  ; 
|’y  ai  aussi  rencontré  un  mélange  de  g.:z  azote, 
.lin  examinant  un  fluide  élastique  sorti  du  bas- 
ventre  «l’un  hydropique  pendant  la  jKmetiou  ; 
je  l'ai  trouvé  mélangé-  d\,c.dt*  1 nrbnjmjuo  et  de 
gaz  azote.  Ud  gaz  Irès-fètide  ei  très-rlaugereifc 
a respirer  qui  sortoit  avec  sifflement  du  bfls- 
vendre  d’un  cadavre  affecté  d’une  hnuffi»urte  et 
d’une  t y m panilf*  abdominale  trés-raractéeisée  , 
«•toi t un  mélange  d gaz  hydrogène  sulfuré  et 
carboné  , de  ; a?  azote  et  «o  gaz  aride  carbo- 
nique. M.  Chabert  , rn  faisant  une  j*on«  l.ou 
•dans  le  caecum  d un  cl  < val  afleclé  de  tranchée» 
vive»  , compliquées  d’une  tympanite  locale  , 
mdadie  q«;e  l’on  o;  serve  assez  fréquemment 
d*. ns  les  utdigisl'ons  Auxquelles  cet  animai  est 
•fi ut  *ii]e*  , Vit  le  llui-’e  é.it.ique  qui  ru  si  n<>it 
s’ai  mtiOi  p.ir  le  nut.ict  d’ulie  bu,  j«*  , cl  nui* 
pur  l’écuiie  d'une  Lamine*  légère  et  passagère. 

Ces  faits  , bien  avérés  , suffisent  pour  prou- 
ver que  le»  J li.'unsi  ds  qui  dintem  eut  t’estn» 
mcli  et  le*  intestins  , a dis:  que  celles  qui  r«  m* 
pliss*  ni  l.i  chv  lé  ai  dominait*  dans  plusit-nrs  nia 
la>ns  , ne  sont  point  de  l’air;  iis  apprennent 
qu’on  a dé|à  reconnu  quatre  espè«es  de  fluides 
él.  :-!»♦  es  dilié'rens  dans  ta  mai  1ère  de*  vents. 

I.e  g.u  avilie  carbonique  , qui  se  tmi  ve  le 
plus  soment  dans  lYvlnmaih  et  lis  intestins 
grcks  y à lu  suite  des  digestions  pénibles  et 
lentes  dis  firii.eux  , des  su  balances  végé  ale». 
î\®.  I.e  gaz  azof  , qui  txis:e  q>  c quelois  dans 
le  oiéme  lieu  que  le  prêté»  enl  , à la  mite  d.  s 
indigestions  produite»  pur  des  niutièn  s ani- 
male», du  poisson  y &c.  et  qui  le  plu»  souvent 
est  mêlé  du  us  les  ven  s qui  sortent  par  remis  , 
et  dan»  l«  s fluide»  él;t&<  iques  qui  forment  ta 
tymjanile  abdominale.  S®.  Le  g;»»  I ydrogène 
sulfuré  y il  est  rnrement  dans  l'eviomacli  y ruais 
fréquemment  dans  le  cu-cum  t le  colon  et  le 
T*’ciura  ; c’est  lui  qui  est  la  priin  ipale  cause  ale 
la  fetil.té  des  vent*  sorti»  par  l’anus,  à.  lu  suite 
de  mauvaise  d. gestions,  ou  d’un  s<  jour  hop 
l»jng  de  viande»  la  sondées  , ù’ouf*  , d'une  bile 
Acre  et  putride  dans  le»  inltftaii».  4*.  Enfin  ic 
gaz  bydrogèi  e carboné , qiir  accompegue  tou- 
• jours  le  dernier  , et  qui  est  dft  comme  lui  à la 
décomposition  spontanée  des  matières  animai*:». 

On  doit  voir,  par  ce  court  exposé,  qu’il  y a 
lus  de  tér.lé»  et  de  f.its  exacts  contenus  dans 
• as  criions  , que  li’>  U olfroieut  auhcfoifi  des* 
volumes  entier»  écrit»  sur  la  nature  des  fia  tu - 
Lncis}  on  doit  cette  claité  f celle  exactitude 
«!  celte  précision  , aux  découvertes  de»  Clii- 
misiea  modornis  ; mais  il  y en  a beaucoup 
d'autre»  à faire  encor*  sur  l'origine  et  la  forma- 
tion de  ces  flatu<  sites  y sur  la  cause  de  leur 
développement  , et.  sur -tout  suc  les  qui' 
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I annoncent  l’existence  des  uns  et  des  antres,  ainsi 
que  sur  U»  moyens  d’en  empêcher  le  développe- 
ment , ou  d’en  arrêter  les  effets  funestes.  Ce 
dernier  peint,  est  déjà  en  purtie  contenu  dans 
les  travaux  qui  ont  fixé  la  nature  et  les  princi- 
pale» différences  de  ces  gu»  Haineux.  On  con- 
çoit fiictlcnirnl  que  IVau  de  chaux,  les  alkalis 
fixes  et  iVikali  volatil  plu#  étendus  d’eau  , 1%  au 
, ii  nie  *eu  e rn  grande  quantité*,  et  sur-tout  Peau 
tri- .-Jrof-tf  ou  même  *a  glace  , douent  faire 
i.i  ssit  les  gonfle  meus  et  1rs  distension*  des  vis- 
cères abdominaux  f en  condensant  et  en  absor- 
bant ni èiue  le  • az  acide  carbonique  , qui  en  est 
si  souvent  la  cause.  On  voit  très- clairement  que 
le»  liqueurs  chaudes  peuvent  êtie  nuisible*  r» 
raréfiant  le»  fluides  sans  les  absorber  ; il  n’eat 
pas  moins  vrai  qtlc  le»  liqueurs  en  fei  mental  ion 
le  1 idre  , la  b terre  , les  vins  mousseux  , doivent 
produire  des  flatuosité*  par  le  gm:  acide  » »ibi>- 
n cpte  qui  »*»  n dégage;  que  1r  s main  rt  * cal»  ir**S 
et  la  magnésie  ell»  rvi  ko*  me  ou  •*  c.,r  o n.e  de 
magnésie , sont  capobh»  <*e  Ih  ih  i aine  b» 
mêmes  accidcns  , lorsqu'»  II*  * rente»»  lien  , «’aes 
le*  penne*v»  vous,  un  ai  d*  msm*z  rom  entré 
pour  en  dé.a^er  l’and**  c.iiboriqi  e a.  ns  forme 
i e gaz  ; qor  le*  aiédnatiM-n»  , trtsvoiaiil»  et 
trb-êva|)uubies  , comme  l’alronl  , l'étber  > 
l’a  ni  1110  >iaque  , tes  huiles  vo. ailles  aium.iles 
se  réduisent  souvent  en  gaz  dan»  ie>  pn  nnèie» 
voie»  , et  qu’en  distendant  b»  mrmbr.-ims  , il» 
allongent  les  neifs  , ils  outrent  umiv*  nt  le# 
émoncloires  uaiur.  que  cVai  tiè#-|*robablc- 
uienl  à ce; te  action  simple  que  bouc  di  9 le« 
aiihspasuuMiiques  qu’ils  produisent  ; de  -à  I* 
sorue  de*  vents  qu’ils  procurent , et  qu’il  n« 
faut  paa  attribuer  seulement  aux  flatulence* 
contenues  dan»  iYstonuich  ou  le  tubr*  i*it»-*iinal  , 
avant  que  le»  malades  ayant  pria  le»  mé'iica- 
m»  ri#  , puisque  les  vents  sont  en  grandi*  partie 
formé»  par  in  snhsUme  volatile  avalée  et  ré- 
duite en  vapeur , comme  le  prouve  lerr  od«ur. 
Quant  à l’effet  de«  physagogue*  ou  carminatifs 
chauds > conti  nus  en  général  dan#  les  substance», 
aromatiques,  acres,  amers,  il  puroli  qoe  c’êst 
en  excimnt  une  action  vive,  une  contraction'* 
robuste  dans  le»  membranes  nerveo-inusculaires 
de#  vikcèrvs  abdominaux  , que  ce»  rcatèdrs  pro- 
curent la  sortie  de*  vents  , et  que  ce  n’est  pas. 
par  une  action  chimique. 

Il  est  important  du  faire  remarquer  encoieicf,, 
que  parun  le»  gnz  qui  forment  les  flatuosités 
il  en  est  deux  sur-tout  qm  sont  très-dissolublrs 
dan»  le»  humeurs  animales  , savoir  le  g iz  aride 
carbonique  et  le  gaz  hydrogéné  sulfuré.  Aussi 
a»i-il  certain  que  le»  sue»  gaa'rique  , inirstinal 
t t biliaire  , et  même  que  le  chyle,  avant  da 
pas*  r dan»  le#  vaisseaux  du  mésentère  , absor- 
bent peu-à-peu  1rs  gaz  , et  les  portent  avec  eux 
dans  ie  torrent  des  huiucurs  en  circulation  p 
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c’est  ainsi  que  , sans  évacuation  sensible  t «1rs—  1 

Ï croissent  lentement  les  ..onflem^n*  tititueitx  de  ! 
Vulomarli  et  des  intestins.  Ces  gaz  sortent  ( 
ensuite  par  le  poumon  et  par  la  peau  avec  les 
transpira  ions  pulmonaire  et  cutanée.  Si  leur 
sortie  par  la  peau  est  interrompue  par  une  couse 
queiconque  , ils  «ont  refoulé-»  vers  les  intestins 
et  produisent  de  nouvelles  tempête*  intesli- 
ytnh-s,  que  l’on  observe  stlr-tout  danë  les  temps 
bonndes  , | I . vieux  et  venteux.  ( Voy<  z les  ruo.s 
Va^is,  Caum ina urs  , &c.).  (M.  FovnfJiot). 

FLATUOSITÉS.  FlatuU-ntia.  F/atut.  Flutu- 
lence.  Veu.s.  ( Médecin:  pratique  ). 

Classe  IX. 

Ordre  IV. 

Gtme  XXXIV.  De  Ssnrsges» 

Genre  XLV.  de  Culltn. 

Le»  vents  ne  sont  autre  chose  qu’un  air  qui 
fait  effort  pour  se  dilater  , et  d.st<ud  foi  tenu  ut 
le  canal  alimentaire  <M  il  est  contenu.  Le  prie* 
cipal  symptôme  de  cette  maladie  est  la  sortie 
de»  vents  par  haut  et  par  bas.  I.a  sortie  d.-s 
veu*  par  haut  s'appelle  t en  Grec  , m e f ns  y 
eructatio  , nietnt  <•  en  latin  , rapports  en  Fran- 
çois. Les  vent»  s’échappent  avec  bruit  de  l*e«- 
lornac.  lis  sont  acid*  a , nitloreux  , putrides, 
insipides  s ceux  qui  (/échappent  par  bas  , sont 
appnlés  en  latin  cren  tus  , ba/ibi , quand  ils 
sortent  avec  bruit  ^ et  jlatns  kebebs  o/nsfeq 

quand  ils  sortent  sans  bruit.  Le  nom  de  Ho*- 
botygmes  a été  donné  par  les  modernes  aux 
flatuosités  , «ux  venis  qui  courant  dans  les  gros 
intestin»,  et  qui  s’échappent  d * cellule  en  cel- 
lule en  fa.S4Dt  un  certain  hruir.  T«mÀ  les  aliment 
sur-tout  ceux  qui  sot  t tirés  de*  végétaux  , et  les 
boissons  qui  n’ont  pat  assrx  fermenté  , contien- 
nent une  grande  quanti  6 d’jur.  Oet  mr  qui  se 
dégage  des  végétaux  en  fin  nieutarion  e»t  suscep- 
tible. ii’ti  ne  très-grande  expansion  , ensorto  que  , 
lorsqu’il  est  aLaudormé  à !ni  - même  , i}  peut 
occuper  un  espace  beaucoup  plus  grand  que 
•«lu»  qu’il  occiipoit  auparavant.  De  plus  nous 
avalons  de  l’air  pur  avec  tous  lev  ali  mens- , et 
dans  l’état  de  santé  il  ne  cause  À l’estomac 
et  aux  intestins  qu’une  légère  distension  , et 
perdant  sa  Force  et  sdn. élasticité  à can*e  de  la 
chaleur  du  lieu  , en  acquérant  une  expansion 
modérée  , il  en  remnlit  le  suide,  li  est  prouvé 
quM  se  lait  continue. Icnu-ut  dans  notre  corps  une 
résorption  d’air  , soit  quM  y voit  ergflndi(l , soit 
qu’il  y ait  été  attiré.  La  dourtéinn  partie  de  Pair 
inspiré  Ait  détruite,  mais  cil  air  n\  spn*,nini, 
car  il  entre  dans  la  composition  de  noi  Ihfidr*  » » 
de  nos  solides  , et  c’eut  à lui  que  et  s derniers 
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do  vent  leur  dureté.  L’air  qui  se  dégage  dans 
l’estomac  par  la  Fer  ru  eu  ta  tion  spontanée  au  pain, 
et  des  végétaux  don»  nous  sommes  nourris  , lors- 
que la  digestion  se  fait  difficilement , est  absorbé 
lorsqu’elle  se  fuit  bien  par  le  mélange  de  (a 
salive  $ il  est  aussi  prouvé  que  la  bile  empêche 
i et  air  d’entrer  dans  une  trop  grande  expansion. 
Lorsque  la  salive*  e;t  d’une  bonue  nature,  cl 
qu'tdie  est  mêlée  des  aliniens  bien  préjmré*  et  pria 
en  quantité  modérée,  la  Ic  nnrntation  se  lait  biens 
mais lorsque  les  aliment  ne  sont  pas  assez  triturés, 
qu’ils  sont  pris  en  trop  grande  quantité,  qu’ils 
sont  de  nature  indigeste  , que  la  salive  est  viciée  9 
ou  en  trop  petitê  quantité  , alois  U fermentation 
devient  tumultueuse  , l’estoranese  remplit  de 
vents  , delà  l'ardeur  d’entrailles  que  l’on  en  1 ni  O 
avec  les  alkalis.  ( Voy.  Sawaccs,  Kosoftgie ). 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  flatulences. 

t°.  Flatuï  net  aride.  OxyregmlaAe.  Tr-dîex, 
Ceux  qui  ont  Fait  usage  de  vegéuux  , de  liqueurs 
en  fl»  mental  ion  , de  fritures,  ou  d’huile,  «!• 
gra  sse.,  de  l«nl  , qui  or*t  éprouvé  un  feu  violent 
sont  iujpl*  à une  in  liges,  imi  et  une  Cuti: fartée 
rnij.yn  umptique  , rc  qm  o.çitc  une  arJeur 
• -o.»  i’w'opluige  .et  une  salivation  fréquente.  Les 
c-tiharliqiM  a et  1rs  absorbant  sont  les  renié  'es 
ridiquéa  <h ne  celle  maladie.  Si  te  malade  est 
d’une  constitution  p.luitcusn  et  froide  , ai  la  sa- 
live est  visqueuse  cl  insipid-  , M.  Ti  ailes  recont- 
mamlcle*  stomachiques  chauds,  surtout  le  poivre, 
mais  ,v’  l est  d’tfn  tempêtant*  nt  chaud  ci  rec^  il 
vtutquM  lise  d’al  unu#  froid.-»  tiré*  de.  la  classe 
d«  s K qiii.hig  s,f«ds  que  les  iiuiu^s,bt»  moulés. Il 
faut  dans  l’uu  et  l’autre  <;.•«  s'abstenir des  végé- 
taux , iis  u-virrir  prim  à paiement  de  chairs  d’ani- 
maux , -et  Lire  usage  d’traux  iiuwi.êmcûs  de  saf 
de  GUubcr.  * 

• • 

a,°  flatulence  nid  omise.  umv/i  r. 

Dans  fut  lu  espèce  le»  rapports  ont  t’odi  ur  et  lu 
goAt  d .yufc.cwri,,  t-r  >mib,  ,mtir  IWliraire  , 
accmii  j»  ‘.t  Hé>  d } ée  nausées  y de  car- 

ihatgio  , de  l-t  sa eut-*  do  lu  htngue  , d’une  salive 
muquetisv,  ru  lit*u  que  «lau-  l’jupèd  précédente 
)a  $alive  limpide  , abonriauiu  -r  il  n’y  a ,»a» 
d'Miappéie'H*  , et  lu  hn«gue  nVat  pa^  ch.irgée. 
G lt*-  vsfx\  <>  es-'  protltiiie  par  l’aluii»  des  aliniens 
du  ri:*tu!  iiiiiinal  , sur-tout  lorsque  les  surs  di» 
gestlj*  ortl  une  d.>|»oo'ù>n  à la  pu’ridité.  Pour 
guérir  cette  espèce  , d fini  cuiumnirrr  pa^rm- 
ployrv  le*  ém  '-tiqu  s et  les  purgatif*  , afin  de 
nettoyer  les  premières  voie*  , puis  les  boissons 
dflayan'e»  acidulée*  nver  h-  vit  aigre  , le  suc  d» 
(iui'tus  y ou  mrJét  s av*.c  la  bierre  ou  le  vin  , or» 
employé  On-piitelH  coufection  hyaiynte  ,ou  dos 
absorbais  unis  aux  stamaciiique*. 

3®.  Ffalulence  hypoconlriaque. 
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»ir£<  d’IIippocrate  , Flatos  des  Espagnols,  Flatu* 
Icntia  hysterica  dt:  Juuckcr.  C’est  lu  seconde 
espèce  cle  passion  flatueuse  de  CombaluMer.  Un 
la  connoit  par  tla  violence  des  douleurs  presque 
continuelles  , et  par  son  opiniâtreté.  Les  vents  se 
forment  et  ac  meuvent  avec  une  espèce  de  fureur , 
tant  ils  parcourent  avec  la  plus  grande  rapidité 
les  différentes  régions  du  canal  intestinal  , tantôt 
gênés  entre  deux  obstacles  , ils  font  un  effort 
pour  les  vaincre  et  se  procurer  une  issue.  C’est 
ainsi  qu’ils  produisent  des  borborygmes , des 
tranchées  , la  colique  , le  météorisme  ou  uue 
prompte  tuméfaction  de  l’estomac  et  de  tout  le 
bas-ventre  , sur-tout  vers  les  hypneondrea  , des 
tensions  trè*-d#uloureuses  , des  cardialgies  , des 
palpitations  , des  vertiges  , des  syncopes  , des 
crachemens  muqueux  , des  urines  lymphatiques 
et  plusieurs  autres  symptômes  aussi  irrëguhers 
que  fâcheux.  Le  froncement  de  la  partie  infé- 
rieure des  intestins  est  si  grand  pour  l’ordinaire 
dans  cette  maladie  , qu’on  ne  peut  quelquefois 
introduire  la  canule  dans  le  rectum  pour  donner 
des  lavemens  , aussé  U constipation  est-elle  d’une 
opiniâtreté  presqu’invincible  ; on  est  plusieurs 
jours  sans  aller  à la  selle  , et  ce  n'est  jamais 
qu’avec  effort  et  douleur.  Cette  maladie  est  assez 
fréquente  , sur-tout  dans  les  payé  méridionaux. 
Elle  est  le  partage  des  femmes  vaporeuse»  et 
hystériques  , des  bilieux  , des  mélancoliques  , 
des  atrabilaires  , des  gens  de  lettres  , de  ceux  qui 
nul  l’esprit  vif  et  pénétrant , qui  suivent  avec  trop 
d’trdcur  l’ntfmit  des  sciences  , qui  passent  les 
nuits  sur  les  livres  , qui  ont  les  passions  vives  , 
et  qui  s’y  livrent  avec  ardeur.  Elle  attaque  aussi 
très  souvent  les  femmes  qui  ont  des  suppressions, 
et  les  hommes  pléthoriques  sujets  A un  flux  hémor- 
rboï  lal  qui  aura  été  arrêté , soit  de  lui  - même,  | 
soit  par  quelque  manœuvre  imprudente.  Les  per- 
sonnes qui  se  livrent  aux  excès  de  la  table  , qui 
boivent  beaucoup  de  vin  et  de  liqueurs  spîri- 
tneuses,  qui  font  usage  de  ragoûts salés , épicés, 

foivrés  sont  aussi  attaqués  de  dette  maladie. 

tifin  , un  purgatif  violent  , ou  un  émétique 
donne  mal-i-proppos  , un  poison  corrosif  mal- 
heureusement avalé , des  alternatives  fréqueates 
et  subites  de  froid  et  de  chaud , une  boisson 
trop  froide,  un  froid  excessif  souffert  aux  mains, 
a\ix  pieds,  et  autres  parties  du  corps  , mais  sur- 
tout l’imprudence  de  marcher  nuds  pieds  sur  le 
pavé  froid  , ont  été  la  première  époque  de  cette 
maladie.  La  cuuse  essentielle  et  conjointe  de  la 
flatulence  hypocondriaque  est  la  contraction 
spasmodique  et  inégale  du  canal  intestinal  , les 
tranchées  , les  vives  souffrances  et  tous  les  symp- 
tômes cruelsqui  l’accompagnent  en  sont  la  preuve. 
Celle  maladie  est  par  elle-même  très  - rebelle  , 
sur-tout  à cause  de  l’opiniâtreté  et  du  caprice 
des  malades  qui  changent  souvent  de  remèdes  , 
de  médecins  , ne  veulent  pas  se  soumettre  au 
ccginic  et  aiment  mieux  user  de  purgatifs  (^itérés. 
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Pour  guérir  cette  flatulence  , il  faut  commencer 
par  détruire  la  contraction  spasmodique  de  l’es- 
toœac  et  des  Intestins  qui  en  est  la  principale 
CAttse.  Mais  , ea  même  tems  , il  faut  s’instruire 
soigneusement  des  cansesantécéderiles  etéloignéea 
qui  ont  produit  et  qui  entretiennent  cette  cons- 
traction  spasmodique  , et  les  éviter  prompte- 
ment qeaud  ou  les  aura  reconnues.  Ainsi  iu.  il 
faut  bannir  le  vin  , les  liqueurs  spiritueuses , les 
ragoûts  salés  , épicés  , le*  travaux  et  exercices 
de  corps  et  d’esprit  immodérés  , les  passions 
vives  , les  longues  méditations  , et  se  garder  du 
froid  , si  la  maladie  a été  produite  par  une  de  ces 
causes,  a*.  Il  faut  u»er  d’alimens  doux  et  faciles 
a digérer,  sc  mettre. à l’eau  pour  boisson  , et 
prendre  un  verre  d'eau  chaude  avant  et  après  le 
repas  r si  on  permet  de  la  viande  au  malade  y 
ou  préférera  de  lui  donner  des  chairs  de  jeunes 
animaux  , et  on  lui  recommandera  de  bien  tri- 
turer les  u li  ut  eus  qu'il  prendra.  On  le  mettra  à 
l’usuge  du  petit  lait , de  l’eau  de  veau  ou  de 
poulet , de  bouillons  adoucissans  , des  eaux  aci- 
dulés , des  bains  ; et  on  lui  recommandera  l’exer- 
cice , sur 'tout  celui  du  cheval,  et  de  la  voiture, 
si  ses  facultés  le  lui  permettent.  Les  lavemens  , 
les  lininicns  émolliens  et  anodins,  les  cataplasmes 
de  mémo  nature  ont  aussi  leur  utilité  dans  cette 
maladie.  11  faut  avoir  soin  de  tenir  toujours  le 
ventre  libre  à ces  malades.  Quant  aux  Uniment 
et  aux  cataplasmes  , iU  s’employent  très -rare- 
ment , à moins  que  La  douleur  ne  soit  très-vive. 
Mais  , quand  le  mal  est  opiniâtre  , on  recom- 
mande beaucoup  , et  avec  raison  , les  bains  et 
les  demi-baiiiS  d’t&u  tiède  qui  ramoUisssent  la 
rigidité  des  solides  , diminuent  leur  froncement 
et  leur  contraction  , calment  l’effervescence  des 
fluides, et  en  les  délayant  remédient  à leur  épais- 
sissement et  à leur  sécheresse.  Après  ces  diffé- 
rens  moyens  on  passe  à l’usage  du  lait  d'&nesse. 
Si  la  maladie  est  venue  à la  suite  de  la  suppres- 
sion des  règles  ou  du  flux  hémorrhoidal , ou  que 
les  sujets  soient  pléthoriques , il  faut  diminuer 
le  volume  du  sang  , et  Ja  saignée  que  l’on  doit 
prélérer  est  celle  qui  se  pratique  par  les 
moyens  des  sangsues.  Dans  tout  autre  cas  il  ne 
faut  pas  l’employer. 

4®.  Flatulence  accidentelle.  Cette  espèce  est 
occasionnée  par  l’usage  d’alimens  ou  de  boissons 
susceptibles  de  fermentation  , ou  encore  dans 
cet  état  , tels  sont  le  vin  nouveau  , la  bierre 
nouvelle  , 1ns  sympa  , les  légumes  , ou  oes 
boissons  froides  , la  constipation  et  le  froid  peu- 
vent aussi  le  produire.  On  la  distingue  de  la  co- 
lique venteuse , parce  que  les  douleurs  sont 
moins  rives.  On  emploie  pour  le  guérir  les  dé- 
layons chauds  , le  thé , le  caflfé , las  stoma- 
chiques , la  thériaque  , l’extrait  de  genièvre  , 
l’écorce  d’orange  , et  lea  suuences  car m ma- 
lt v es.  . „ • 
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5°.  Flatulence  des  enfans.  Fhtukntta  infan - 
tiliu.  Cardiogmus  Juncker.  Tabul.  137.  r*0  3s. 

Cette  maladie  est  occasionnée  chex  les  enfans  , 
par  de  mauvaise»  digestions  , par  la  saburre  con- 
tenue dans  les  premières  voies  , ou  par  la  réper- 
cussion de  la  transpiration  , ou  des  sueurs,  ou 
de  quelques  maladies  cutanées  , telles  que  la 
teigne.  L'estomac  et  le»  partie*  précordiale» 
sont  tuméfiées.  Les  remède»  convenable»  , sont 
les  purgatifs  légers  , tels  que  le  mercure  doux  , 
les  syrop*  purgatifs  , les  frictions  d'huiles  car- 
niinalives  sur  la  région  ombilicale. 

6°.  Flatulence  lochiale.  Flatulentia  lochia- 
lis.  Juncker.  Tab.  i35.  n°.  7. 

Les  femme*  grosses  , et  celles  qui  sont  en 
couches,  sont  sujettes  aux  rapportait  aux  bor- 
borigmes,  à cause  de  la  constipation  du  ventre, 
et  de  la  chaleur  de  l'hypogastre  ou  de  la  pres- 
sion du  rectum.  On  prévient  cette  affection  dans 
les  femme»  grosse*  par  une  boisson  abondante  , 
de»  lavent  en  s émollien»  et  un  exercice  modéré  ; 
et  dans  les  femmes  en  conclus,  par  l'usage  de 
la  magnésie , une  infusion  légère  de  fleur»  de 
camomille  , et  de»  lavemens  avec  le»  feuille»  de 
la  même  plante. 

7P.  Flatul  nce  convulsive.  Flatulentia  con- 
vulsiva.  Sptisrnus  abdarninis.  Sennert.  lib.  3. 
p.  10.  cap.  b.  flturnius  , de  morbis  capitis . 
cap.  1 5. 

Hæchstetler  a vu  un  Jésuite  à qui  il  surrenoit 
une  grande  quantité  de  vents,  de  grouillement, 
de  borborigmes  dans  le  ventre  , et  de  douleur» 
aux  hypOCOndres  , accompagné»  de  convulsions 
dans  la  poitrine  et  dans  tout  l’abdomen  , d'une 
respiration  d. facile  et  fiéqueate  , d'une  excré- 
tion involontaire  de  liqueur  séminale  , et  de 
perte  de  connoiscance.  Cette  maladie  a plusieurs 
symptômes  de  l'épilepsie,  lleurniua  a vu  un 
homme  attaqué  de  la  même  maladie,  chez  le- 
quel le»  testicule*  étaient  retirée  dans  le  ventre. 
( Extrait  dis  onv/ages  de  MAI.  Sauvages  et 
Ccmbalusier  ).  (M.  Andhy.  ) 

FLECHE  D’EAU  , sagitta  aquatica  major 
de  Gaspard  Baviiix.  C’est  une  espèce  de 
renoncule.  ( Voyez  ce  mot.  ) ( M.  Maiion.  ) 

FLEGMATlQUE.{Gon<titutior)(  Hygiène. ) 
( Voyez  Tempe»  iMrn.  ) ( M.  Macçuaut.  ) 

FLETHIVE.  ( faux  min.  ) 

C'est  un  territoire  de  la  paroisse  de  Chicheri, 
à deux  lieue»  d’Auxerre;  on  y trouve  une  source 
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minérale  sur  le  bord  de  la  rivière  d’Yone  , à 
dix  pas  de  la  grande  route  de  Paris  à Lyon.  Ella 
est  connue  aussi  sous  les  nom»  d’Apoigny  ou 
Epoigny.  Cette  source  est  froide.  Des  obser- 
vation» physiqueset  médicinales  sur  ces  eaux,  par 
J.  Béryat,  Auxerre,  175a,  apprennent  qu'elles 
contiennent  du  fer  et  un  véritable  sel  de  Glau- 
bert.  L'auteur  les  croit  utile»  pour  faciliter  la 
digestion  , contre  les  glaires  , les  sables  dt« 
reins,  les  obstructions  du  foie  , la  suppression 
des  règles  , le»  migraines  opiniâtres , et  le»  va- 
peurs. (M.  Machart.  ) 

FLE1TJS.  pleurs  , larme r.  ( Not.  mtfthod.  ) 

Symptôme  remarquable  dans  1rs  maladies  ner- 
veuses , et  provoquée  , soit  par  le  sentiment  de 
la  douleur  , soit  p«r  un  spasme  dont  l'accès  est 
près  de  sa  fin.  ( Voyez  Spasme. 

( M.  Chamserü.  ) 

FLEURS.  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dite»  non 
naturelles. 

Classe  II.  Applicata. 

Ordre  II.  Parfum»,  odeurs. 

Les  fleurs  sont  des  parties  drs  plante»  qui 
contiennent  les  organes  essentiel»  h la  formation 
des  fruits  ; elle»  offrent  un  des  plus  agréables 
spectacles  de  la  nature  , par  le  charme  de.»  co- 
loris qu'elles  semblent  prodiguer  , par  l’arrange- 
ment syminétrique  de  toutes  leurs  parties, par  les 
parfums  exquis  qu’un  grand  nombre  exhale.  Elles 
paroissent  avoir  été  laites  pour  embellir  le  séjour 
de  l'homme  indépendamment  de  leur  extrême 
utilité  , puisqu'elles  portent  dan»  leur  sein  le 
germe  reproductif  qui  immortalise  leur  espèce  : 
c’est  ce  qui  a fait  dire  à Pline  : in  floribus  na - 
tura  est  maxima. 

Leur  utilité  relativement  à l'espèce  humninn 
est  sur-tout  marquée  depuis  long-tem»  par  J’u- 
sage  qu'i  n en  fait , en  le*  employant  ou  iratches 
ou  sèches  dans  Part  de  guérir  , en  fournissant 
des  pâtes  qui  enrichissent  les  desserts.,  des  pou- 
dres qui  pnrfnmrnt  les  demeures.  Les  violettes  , 
le»  jonquilles  , le»  fleurs  de  pêcher  , les  rose»  , • 

les  jasmin*  , les  œillets,  et  sur-tout  les  fleurs 
d’orange,  fournissent  dessyrops  , des  conserves, 
de»  confitures,  des  essences,  des  eaux  distil- 
lées , qui  font  jouir  des  odeurs  les  plus  exquises, 
et  de»  nuire»  qualité»  d e-fLnrs  , long- tenu  a pré» 
qu'elle*  sont  passées.  Elles  servent  encore  pour 
Ir»  parfums  , h s odeurs  , les  fards  ,.ct  Je»  dif-  * 
forantes  préparation»  ries  loilettts. 

loua  ces  avantages  n'empérhent  pas  que  les 
fleurs  ne  puissent  être  nuisibles  dans  beaucoup 
do  circonstances  de  U vie,  et  il  est  de  notre  dc- 
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voir  de  faire  observer  jusqu’â  quel  point  elles  peu* 
vent  être  prejudiciable». 

11  est  beaucoup  Je  fleur?  , sur-tout  celle*  qui 
•ont  aromatiques,  cel;e#  de  Utaudc,  d’oranger, 
de  rois  , de  jasmin  , de  tubéreuse  , d’tmllet  , 
Sic.  «lont  les  émanation#  sont  capables  de  porter 
sur  le#  nerf#  une  véritable  Irritation  , et  telle 
«tue  si  les  particules  odorantes  se  trouvent  con- 
centrée# dans  un  lieu  étroit  ou  une  gmtnie  masse 
d’air  ne  puisse  pas  eu  quoique  sorte  les  délayer  , 
alors  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mat  aux 
personnes  qui  se  trouveraient  plongées  dans  une 
pareille  atmosphère.  C’est  pourquoi  il  est  ai  dan- 
gereux de  laisser  pendant  l.t  nuit  des  pots  de 
fleurs , ou  des  c.irafïes  qu’on  a déposée#,  dans  de* 
chambres  où  l’un  doit  coucher.  Ou  a eu  des 
exemples  dn  perso 
maux  de  tête  , qui 
ont  éprouvé  des 
«pasmes  , qui  ne  pouvaient  dormir  , et  qui  ont 
été  complètement  aspliixices  , parce  qu’elle# 
•Vtoient  renfermées  avec  dos  fleurs  très-odo- 

* ràntcs  , dont  le*  gaz  ou  particules  malfaisantes 
a voient  su  lli  pour  leur  causer  le*  acudcns  dont 
je  viens  de  parler. 

On  trouve  dan#  le  journal  de  physique  de 
1782,  tom.  2 1 , l’histoire  des  dangereux  effets  que 
les  exhalaisons  de  la  fleur  de  toxicodendron  ont 
constamment  produit  pendant  plusieurs  années 
dans  un  jardin.  M.  in^cii-Housz  , dans  se* 
ingénieuses  expériences  sur  les  végétaux  , dit 
«pic  le  poison  des  fleur*  qui  n’est  icdouté  que 
de  peu  de  personnes  , se  cache  souvent  sous  le 
p'.t’fum  le  plu*  délicieux,  et  qu’il  a fait  périr 
quelquefois  de*  personnes  dont  011  a attribué  la 
mort  subite  à toute  autre  cause. 

On  a trouvé,  en  1779  , une  femme  morte  dans 
son  lit  , à Ljndres , sans  qu’on  ait  pu  soupçon- 
ner d’autr»  cause  qu’une  grande  quantité  «le 
f/curs  de  lys  qn’elle  avoit  placé  à côté  de  son 
lit  dans  une  chambre  fort  étroite. 

Le  savant  Triller,  dans  ses  ouvrages  de  mé- 
decine , cite  la  mort  d’une  jeune  fille  qui  fut 

• tuée  par  les  exhalaisons  d’une  grande  quantité  de 
fleurs  de  violette  placée*  près  de  *on  lit  dans 
une  pièce  exactement  fermée. 

En  1764,  une  demoiselle  couchée  avec  une 
servante  dans  une  petite  chambre  où  il  y avoit 
beaucoup  de  fleurs  , s’éveilla  nu  milieu  de  la 
* nuit  daus  une  graude  angoisse  et  prête  à mourir. 
Elle  éveilla  la  servante  qui  étoit  presqu’attssi 
malade  qu’elle  , mai*  qui  ayant  eu  la  farce  d‘ 
#e  lever  , d’Ater  les  fleurs  et  d’ouvrir  les  fenê- 
tres , #c  sauva  ainsi  que  sa  compagne  du  danger 
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qui  le*  menacoit  tout!.*  deux  | c’est  encore 
AI.  Ingen-liousa  qui  rapporte  ce  lait. 

Une  femme  eut  des  maux  de  télé  très-v'olcns 
parce  qu’elie  couchoil  sur  «(e*  roses  éparpillées. 
M*  Uozier  lui  ayant  fait  quitter  celle  habitude  , 
elle  en  fut  entièrement  quitte,  (’es  émanations 
dangereuse*  ne  sont  pi»»  dues  seulmo  nt  à l’o- 
deur proprement  dite  des  fleur*  j umi»  il  paroit 
que  lorsqu'elles  s'épanouissent  , elle*  exilaient 
une  grande  quantité  d’acide  cat  bon. que;  qui  peut 
causer  d’uussi  funestes  ucctdcns. 

Les  personne»  délicates, les  hypocondriaques, 
le*  femmes,  celles  sur-tout  dont  les  nerf*  sont 
aivhueut  titillé*  , doivent  être  fort  en  garde 
contre  toute  espèce  d’odeur  furie  , et  il  y en  a . 
beaucoup  qui  ont  été  incommodées  pour  retle 
rai.son  , et  qui  ne  s’en  sont  pas  doutées»  Tout 
le  monde  sait  jusqu’à  quel  point  elles  peuvent 
nuire  aux  femmes  eu  couches  , et  combien  il 
est  important  de  ne  pas  se  présenter  chez- elle# 
avec  de*  bouquet*  et  de*  odeurs  forte#  dans  la 
poudre  , (lins  la  pommade  , et  dan*  les  mou- 
choirs. ( M.  AIacquart.  ) 

FLEURS.  {Mat.  médicale.) 

Ces  partie*  du  végétal  où  s’opère  la  féconda- 
tion y et  que  le*  recheuhe#  de*  botanistes  mo- 
derne* nous  font  envi&igrr  comme  une. sorte  de 
lit  nuptial  , ne  seront  point  ici  considérées  sous 
l’aspect  riant  qu’elles  présentent  aux  amateur* 
et  aux  naturalistes  , puisqu’elles  ne  sont  la  plu- 
part du  trms  employées  en  pharmacie  que  lors- 
qu'elles sont  desséchée#  , et  par  conséquent  pri- 
vées d’une  partie  de  leurs  parfums  et  de  leurs 
vive#  couleurs  $ mais  il  importe  de  rappel  le  r , 
pour  se  former  une  idée  de  leur  activité  , 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  le  siège  d'un  prin- 
cipe odorant  et  aromatique  , connu  sous  le 
nom  d’esprit  recteur  et  qu’elles  contiennent 
plusieurs  variétés  d'huiles  essentielles  qu’on  en 
retire  en  chimie  par  la  distillation.  Ce#  parties 
active*  dans  lesquelle*  résident  principalement 
leurs  vertus,  ne  diffèrent  pan  seulement  sui- 
vant le#  genres  et  les  espèces  , mais  encore 
suivant  la  constitution  , ou  pour  parler'  plu# 
exactement,  suivant  l’état  d#  santé:  eide  vigueur 
de  la  plante.  Quelle  différenc# , par  exempte  , 
entrv  If#  vertus  «le#  fleurs  de*  plante*  qui  crois- 
sent dans  leur  sol  natal  , cl  qui  sont  librement 
exposée#  aux  influences  de  l’air  et  de  la  lu- 
mière , et  celle*  des  planés  de  U meme  espèce"- 
qu’on  élève  dAns  de»  serres  ? On  sent 
qu'on  ne  doit  léen  espérer  «les  propriétés  mé- 
dicamenteuses «h  « fL-urs  , que  lorsque  les  plan- 
te» auxquelles  clic#  appartiennent  , ont  étéallé- 
n:**s  le  moins  possible  par  les  goûts  et  les  caprices 
de  l’homme. 

F?ur 


unes  qui  ont  eu  de  violeus 
ont  perdu  connoissnnce,  qui 
malaises  considérables  , de# 
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Pour  faire  Jonc  U récolte  de*  plantes  ftn 
fleur  qui  sont  utiles  en  médecine  , on  doit  s'at- 
tacher aux  endroits  où  «‘lies  se  plaisent  le  plus  1 
et  où  elle*  profit*  nt  davantage.  Toutes  les 
plantes  qu’on  cultive  dans  les  jardina  sont , 
m comme  on  sait  , plus  grasse*  • celtes  qui  rien 
nent  naturellement  dans  les  campagnes  sont 
plus  rigoureuses  \ celles  qu’on  rencontre  dans 
les  montagnes  sont  plus  odorantes  ; celles  qui 
croissent  dans  les  lieux  aquatique*  sont  plus 
acres  ; celles  qu’on  se  procure  par  artifice  pen- 
dant l’hiver  ont  peu  de  vertu  , et  se  sentent 
«le  l’arrosage  et  au  fumier  qu’on  leur  a prodi- 
gués. Le  moment  convenable  à la  récolte  des 
fleurs  est  celui  où  elles  commencent  à s’épa- 
nouir : après  cette  période , elles  perdent  chaque 
jour  de  leurs  parties  volatiles  f par  conséquent 
de  leurs  vertus.  On  doit  encore  choisir  un  beau 
jour  et  ne  les  cueillir  que  vers  les  dix  heures 
du  matin  , après  que  la  rosée  est  enlevée. 
Quand  elles  sont  bi»n  desséchées  , il  faut  1rs 
enfirraer  dans  un  vase  ï les  une#  telles  que  les 
violettes,  les  œillets  et  les  roses  demandent  à 
être  conservées  dans  des  bouieilles  de  verre  bien 
bouchées;  à autres  fleurs  il  suffit  d’une  iiolte 
«le  bois  garnie  de  papier  et  exposée  dans  un 
lie  u sec  , afin  qu’elles  ne  se  ramollissent  pas. 
D’au t. -es  , telles  que  les  roses  pâl‘»  et  musca- 
des , perdent  leur  odeur  m séchant  à l’air 
libre  : les  ros»  • de  Provins  , qui  n'ont  que  peu 
ou  point  d’odeur  étant  fi. orties  , en  acqtièrent 
par  la  désiccation.  Les  fleurs  de  bourrache  et 
de  buglossc  pâlissent  et  se  décolorent  entière- 
ment. On  en  peut  dire  autant  de  la  german- 
drée  , de  la  violette  et  de  la  petite  centaurée. 
Pour  obvier  à cet  inconvénient,  il  suffit  «l’en 
faire  de  très-petits  paquets  avec  du  papier  et 
de  les  exposer  à une  chaleur  modérée  , soit 
au  soleil  , soit  à l’étuve.  Les  seules  plantes 
crucifères  desséchée*  ne  conservent  point  leur 
vertu. 

On  sait  que  les  différentes  saisons  de*  l’année 
6ont  marquées  par  les  fleurs  qui  semblent  pro- 
pres à ces  périodes  de  l’année,  et  c’est' cette 
succession  qui  a donné  lieu  à une  dissertation 
qu’on  trouve  dans  les  Amaenitates  Academieac 
jLinnuci , sous  le  titre  de  Calcndarium  floroe\ 
mais  de  même  que  toutes  les  plantes  ne  fleu- 
rissent pas  dans  la  même  saison  et  le  meme 
mois  , de  même  aussi  toutes  celles  qui  fleuris- 
sent le  menu  jour  dans  un  même  lieu  , ne  s’é- 
punouifsent  et  ne  #e  renferment  pas  à la  même 
heure.  Les  unes  s’ouvrent  le  matin,  telles  que 
les  laitues,  les  labiées  ; d’autres  à midi  , telles 
que  les  mauves  ; les  autres  , le  soir  ou  la  nuit 
après  le  soleil  couché  , telles  sont  quelques 
‘ cierges  , «uniques  espèces  d’herbe  à robert , &c. 
Parmi  celles  qui  s’ouvrent  le  matin  , il  y en 
a qui  se  ferment  avisai  le  matin , taudis  que 
Médecine,  Tome  VI 


F L E 4.7  * 

d’autres  ne  se  ferment  que  le  soir.  Il  y a.  à 
cet  égard  une  grande  variété  dont  la  cause  prin- 
cipale dépend  de  la  chaleur  , de  la  lumière  et 
de  beaucoup  d’autres  circonstances  de  l’atmo- 
sphère , qu’on  ne  peut  guère*  déterminer  ou 
soumettre  à un  calcul  général.  Quoiqu’il  en 
soit  de  ces  variétés  , toutes  les  fleurs  doivent 
être  cueillies  au  moment  où  elles  s’épanouis- 
sent. 

Pour  que  les  fleurs  soient  de  garde  , elle* 
doivent  être  desséchées  très- rapidement , parc© 
que  le  mouvement  «le  fcrinm  atiou  qui  s’ex- 
cite pendant  une  désiccaiion  lente  , détruirait 
leur  tissu  délicat,  et  altérerait  par  là  leur  vertu 
et  leur  couleur  ; je  dis  leur  couleur  , car  de-là 
dépend  non  seulement  l’élégance  de  la  drogue, 
mais  encore  parce  que  c’est  un  bon  signe  pour 
reconnoltre  les  propriétés  actives  et  la  perfec- 
tion du  médicament.  Les  fleurs  qtji  orlt  une 
od«  ur  délicate  , comme  la  maure  , les  rose* 
râles  , la  petite  centaurée , la  violette  , Sec. 

U perdent  presqu’entièrement  exposées  au  so- 
leil , mais  elles  ne  souffrent  pas  la  moindre 
altération  de  couleur  si  ou  interj>ose  le  papier 
le  plus  mince  entre  la  fleur  à sécher  et  Ut 
rayons  du  soleil  , fait  digne  d«'  remarque  «t 
qui  doit  fuira  distinguer  l;\  chaleur  «b s rayons 
du  soleil,  de  l 'effet  de  leur  lumière.  (M.  Pixel.) 

FLEURS.  ( Mat.  med.  Pharm.  ) 

On  donne  , en  matière  médicale  et  en  pharma- 
cie , le  nom  de  fleurs  en  général  à toutes  les 
matières  sèches  obtenues  ou  purifiées  parla  su- 
blimation. Ce  sont  toutes  de»  matières  ou  «les 
produits  volatils  , plus  ou  moins  régi» librement 
cristallisé*  par  leur  condensation  , après  avoir 
été  élevés  en  vapeurs.  Aujourd’hui  cette  déno- 
mination est  entièrement  abandonnée  en  phar- 
macie , et  n’est  plus  employée  que  dans  les 
recettes  plia  maceuliqucs.  (Al.  Fouhchot*  ) 

FLEURS  AMMONIACALES  MARTIA- 
LES. ( Phar.  ) 

Les  fleurs  ammoniacales  martiales  sont  du 
muriatc  ainnioiiiar.il  sublimé  avec  un  seizième 
de  son  poids  de  fer  , et  coloré  en  jaune  par  un 
peu  de  murinte  de  fer  qui  s’est  formé  pen- 
dant la  sublimation.  ( Voyez  Frn  r.T  muhiate 
d’ammoniaque.)  ( M.  FouRcnoY.) 

FLEURS  AMMONIACALES  IIEMATI- 
TÈES.  ( Phar . ) 

C’est  la  même  composition  que  la  précédente 
faite  avec  de  l’hématite  au  lieu  de  limaille  de 
fer.  (M.  Fourcroy.) 

Cgg 
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FLEURS  AMMONIACALES  CÜIVKEU- 
SES.  {Phar.  ) 

On  fait  les  fleurs  ammoniacales  cuivreuses 
en  sublimant  du  muriate  d'ammoniaque  avec 
un  trente-deuxième  de  son  poids  de  limaille 
fine  de  cuivre.  Ce  métal  est  oxidé  par  l'eau 
contenue  dans  le  sel  j il  dégage  une  petite  por- 
tion d'ammoniaque  , et  forme  un  peu  de  mu- 
rinte  de  cuivre  , qui  , élevé  avec  le  muriate 
d'ammoniaque  non  décomposé , le  colore  en 
vert.  Ce  remède  est  un  poison  , lorsqu'il  est 
pris  à trop  forte  dose,  ( Voyez  le  mot  Cuivre.  ) 
( M.  Foukcroy,  ) 

FLEURS  D'ANTIMOINE.  ( Pharm.  ) 

L’oxide  d'antimoine  étant  susceptible  de  se 
sublimer  , toutes  les  préparations  a nt i moniales 
chauffées  donnent  di*  fLurs  d'antimoine.  On 
noninmit  sur- tout  ainsi  autrefois  le  su!  limé  jau- 
nâtre et  Cristallisé  en  aiguilles  , qu'on  obtient  du 
sulfure  d’antimoine  fortement  chauffé.  ( Voyez 
le  mot  Anjimoins.  ) ( M*  Fouscsot.  ) 

FLFTTRS  ARGENTINES  DE  RÉGULE 
D’ANTIMOINE.  ( Pharm.  ) 

CVst  1°  nom  de  L'oxide  d'antimoine  sublimé 
en  aigiiillrs  ou  prismes  brillans , pendant  la 
fusi>. >n  et  l’oxi dation  de  l'antimoine  , qu’on 
nommoit  autrefois  régule.  ( Voyez  Antimoine. 
( M.  Fou ac eut.  ) 

FL!  URS  I<*A RSÉNIC.  ( Ph.  rrm.  ) Les  fU  urs 

d'.irsé.iic  sout  formées  par  l’oxide  d'arséme  su- 
blimé lent*  ment  eu  poussière  , on  en  petits 
Cristaux  très -fuis.  ( Voy<z  Antimoine;.  (Al. 
Fou  n<  ROY.  ) 

FLEURS  DE  BENJOIN.  ( Pharm-) 

Lornu'on  chauffe  du  benjoin  dans  des  vais- 
seaux 1er  niés  , il  se  sublime  en  aiguilles  blan- 
ches , un  sel  odorant  volatil  et  acide  , que 
l'on  nomme,  dans  la  nomenclature  moderne 
acide  lienjoïque  , et  qu'on  déî-ignoit  autrefois 
par  le  nom  de  fleurs  de  benjoin.  ( Voyez  le 
mot  Benjoin.  ) ( M. Fourcjlot.  ) 

FLEURS  DE  BISA1UTH.  ( Pharm.  ) 

Le  bismuth  fortement  chauffé  dans  un  creuset 
donne  un  oxide  jaunâtre  sublimé  , qu'on  aqut  1- 
quefois  employé  en  pharmacie  sous  le  nom  de 
fleurs  de  bismuth.  ( Voyez  le  mot  Rismusiu.) 

( M.-  Fourcüoy.  ) 

FLEURS  DE  CUIVRE.  ( Pharm.  ) 

Ce  nom  est  donné  dans  les  auteurs  , tantôt  à 
«ça  oxide  de  cuivre  vert  qui  se  détache  en 
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rouille  ou  en  rerdet  gris  de  la  surface  du  cui- 
vre exposé  à l’air , tantôt  au  muriate  d'ammo- 
niaque sublimé  avec  le  cuivre  , tantôt  à une 
espèce  de  sulfure  de  cuivre,  &c.  On  nVmploye 
plus  aujourd'hui  cette  dénomination  équivoque, 
on  y substitue  celle  d'oxide  de  cuivre  préi-aié- 
de  telle  ou  telle  manière , &c.  ( FVyesCuivRE.) 

( M.  Fourbroy.  ) 

FLEURS  DE  MARS.  {Pharm.) 

Les  fleurs  de  mars  ou  martiales  sont  la  même 
préparation  que  les  J leurs  ammoniacales  mar- 
tiales. ( Voyez  ce  mot  et  le  mot  Fia.  ( M- 
Foukcroy.  ) 

FLEURS  DE  PIERRE  HÉMATITE. 

( Pharm.  ) 

On  les  nomme  aussi  fleurs  nmmoni  rides  lié- 
matinées.  ( Voyez  ce  mot.  ) (AL  Fourcroy') 

FLEURS  DE  SOUFRE.  {Pharm.) 

Lus  fleurs  de  soufre  ne  sont  que  du  soufre 
sublimé  f on  a coutume  de  les  prescrite  dans- 
les  fornunes  pharmaceutiques,  parc»*  que  e sou- 
fre sublimé  est  beaucoup  plus  pur  que  le  soufre 
Ibndu  et  en  canon.  A lui»  ti  faut  avoir  attention 
de  les  prescrire  lavées  , afin  d\  n séparer  la 
portion  d’acide  sulfurique  ou  vitriolique  qui  s’y 
est  Formée  pendant  la  sublimation  , et  qui  doit 
«voir  une  action  toute  dilién-nto  de  ce  de  du- 
soufre  sur  l’économie  arimale.  ( Voyez  ic  mot 
SOUFRE.  ) ( M.  Fuu  RC  BOY.  ) 

FLEURS  DE  ZINC.  ( Pharm.  ) 

On  nomme  ainsi  l'oxide  de  zinc  sublimé  ou 
plutôt  élevé  pendant  la  combustion  rapide  ou: 
d i fia  gratina  du  zinc.  CVst  le  iném**  sublimé 
qu’on  nomme  aussi  pompho  Vx  , nihit  album 
lana  philosophiez  , ter.  . il  est  désigné  par  le*- 
inots  oxide  de  zinc  sublimé  dans  la  nouvelle 
nomenclature.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
l'oxide  de  zinc  n’est  pas  volatil  par  lui-même, 
et  que  ce  n’est  que  par  une  espèce  de  fusion: 
rt  p»  ndant  l'inflammation  de  ce  métal  , qu'il 
e st  élevé  dans  l'uir  et  qu'il  s'ÿ  convertit  en  ilo— 
cons  blancs  légers.  Cet  oxide  est  employé  avec 
succès  comme  antispasmodique  dans  les  ma  la— 
d.es  convulsives  r et  sur- tout  dans  celles  des  en- 
fans  j on  le  donne  à la  dose  de  fragment  de 
grain  , jusqu'à  deux  grains:  il  est  souvint 
émétique  à cette  dernière  dose.  Gauhins  a dé- 
couvert qu'une  poudre  vendue  en  hollande  s«>ua 
le  nom  de  lune  lixée  de  LuJmaim  , lunafxa - 
ta  Ludtntannti  et  qui  avoit  quelques  succès  dan»  ^ 
les  convulsions  des  nifans  , n’èloit  que  de  l'o- 
I xide  de  zinc  sublimé  ou  des  fhurs  de  zinç.. 

I.  ( Voyez  le  mot  Ziho.  ) ( M.  Fourcroy.  ) 


Digitized  by  Google 





F L E 

FLEURS  BLANCHES  ( Med.  prêt  ) 

Celle  maladie  consiste  en  un  écoulement  irré- 
gulier d'une  buroeur  impure,  mucilngiinuse  , et 
•ordinairement  blanchâtre , par  le»  parties  natu- 
relles de  la  femme  ; elle  est  toujours  accompa- 
gnée de  symptômes  fâcheux  et  u’uue  altération 
marquée  dans  les  fonctions  naturel  les.  Quoique 
les  jeunes  femmes  soient  plus  sujettes  à cette 
maladie  qu  les  autre*,  celles  qui  sont  avant:  es 
en  âge  n’en  sont  pa»  exemple».  Il  y a aussi  des 
exemples  de  filles  de  trois  , quatre  , cinq  six  , et 
sept  ans  qui  ont  été  attaquées  de  cette  maladie  : 
quelquefois  elle  se  manifeste  dans  des  en  fan  s 
glus  jeunes.  Cet  écoulement  commence  assez 
ordinairement  à treixe  ou  quatorze  ans  , teins 
auquel  a lieu  l’apparition  des  règles.  Le  mariage 
et  la  gestation  n'eu  guérissent  pas  tou  joui  s.  On 
Voit  des  femmes  avoir  àesfcurs  blanchi*  peu; 
dant  tout  le  trms  de  la  grossesse  , sans  en  avoir 
eu  précédemment  ; d’autres  qui  étoîent  sujette» 
à un  écoulement  modéré  , en  ont  de  plus  abon- 
dant pendant  la  gestation  5 ce  qui  arrne  parti- 
culièrement dau»  les  trois  ou  quatre  premiers 
mois. 

L’expérience  proqve  que  celles  qui  ont  la 
fibre  làchu,  et  le  tissu  des  solides  (dus  mol,  et  qui 
abondent  en  sérosités  , y sont  plu»  « xpo-ées  que 
les  autres.  Cet  écoulement  est  irrégulier,  et  il  n’a 
aucune  période  marquée  : quelques  femmes  Pont 
«ans  cesse  , tandis  que  chez  d’autres  il  a des  in- 
tervalles sensibles  j chez  quelques  unes  il  ne  de- 
vient remarquable  qu’à  l’approche  et  A la  cessa- 
tion de  chaque  révolution  menstruelle.  Quelque- 
fois il  supplée  aux  règles  , quand  il  est  très* 
abondant  : en  sorte  qu’on  voit  des  femmes  qui 
■l’unt  d'écoulemrnt  qu’en  blanc.  Cette  dcrniéie 
circonstance  s'observe  aussi  chez  les  femmes  qui 
n'ont  plus  de  menstrues  par  l’âge.  Ii  est  prouvé 
que  le*  passions  de  l’a  me  , le  cuagrin  , les  mau- 
vaises digestions  , et  le  trouble  de  l’économie 
animale  , quel  qu’il  soit  , augmente  l’ahond.iuce 
et  la  durée  de»  fleurs  b anches.  Souvent  elle» 
n’ont  pas  eu  d’autres  causes. 

La  matière  de  cet  écoulement  varie  tant  par 
rapport  à la  couleur  , que  pur  rapport  à la  con- 
«istâoes  ; l’humeur  est  quelquefois  s 'reuse  , et 
dans  ce  cas  trè '-abondante  , limpide  et  sans 
exciter  de  picottrruçn*  ; quelquefo.s  elle  est  Acip 
et  saline  , jaune  et  verdâtre  , quelquefois  un 
peu  noirâtre  , et  même  sann-use.  Tantôt  elle  est 
aans  odeur  , et  tantôt  tres-fétide. 

Quand  cette  maladie  n’est  pas  arrivée  h un 
haut  degré,  les  symptômes  qui  l’accompagnent 
goût  si  légers  , qu’on  a vii  de.  femmes  mariées 
et  non  mariées  en  être  attaquées  pendant  d<  s 
mois  et  des  années  entières  , sans  que  leur  santé 
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1 parut  en  touffu r.  Quand  IVcouîement  est  exces- 
sif, il  détruit  les  forces  9 il  altère  II  constitu- 
tion , et  amène  fa  cachexie.  D’où  suit  une  lan- 
gueur considérable  et  une  foi  blesse  dans  i « ac- 
tions » avec  chaleur,  démangeaison,  picoMenicns, 
tant  dans  les  parties  naturelles  que  dans  lea 
voisines. 

On  distingue  encore  la  violence  de  la  mala- 
d e par  la  matière  de  l'écoulement  qui  res^cmble^ 
dit  Hippocrate,  n 1* urine  b!on<hc  de  l'dnc . L© 
visage  de  la  inaiude  se  couvre  de  pus. nies  blan- 
«he»  : les  parties  qui  sont  ail  dessous  des  yeux  se 
tuméfient}  les  yeux  eux-mêmes  sont  Affecté»  : ila 
sont  à peu  près  comme  dans  l'«  ydropisie.  La 
couleur  de  la  peau  e»t  blanchârr  ; la  région 
inférieure  de  l'abdomen  se  gonfle;  il  se  fait  aux 
jambes  des  tumeurs  si  molli  s et  si  lâches, qu’elles 
retiennent  l’impression  du  doigt;  il  y a un  tirail- 
lement presque  continuel  dans  l*estoma£.  S’il 
arrive  A une  femme  qui  ait  des  fU  ors  blanches 
des  envie»  de  vomir,  elle  rendis  dis  eaux  «âcres; 
elle  aura  même  des  nausées  A jeun,  qui  causeront 
la  même  impression  sur  eile.  Si  elle  est  con- 
tra.nie  â monter  quelque  lieu  élevé  , elfe  aura 
une  difficulté  de  respirer  et  un  e&soufdement 
insupportable.  Ses  jambes  seront  froides  en  tout 
tems  , tes  genoux  foihlcs  , ci  l'orifice  de  1a  ma- 
irie* sera  dans  une  dilatation  contre  nature;  il 
arrivera  mémo  que  ce  viscère  s'approchera  de  la 
vulve  avec  un  sentiment  de  pesanteur  roui  imielle. 
Dans  ce  cas  la  maladie  scia  de  difbcile  guéri- 
son. 

Les  femmes  d’un  tempérament  pituiteux  sont 
sujettes  aux  fleurs  blanches.  U qualité  de  leurs 
règles  fera  connoftre  qu'c. les  sont  sur  le  point 
d’être  attaqué'  s de  cette  maladie  , quand  le  sarrg 
qu’elles  perdront  sera  glaireux,  visqueux  et  peu 
coloré.  Il  forme  une  congestion  lente  et  insen- 
sible dans  les  vaisseaux  de  l’utérus  : il  ^orflo  eu 
viscère  Aussi  recounuil-on  une  mollesse  et  une. 
sorte  d'empâtement,  de  l’uiéiu&au  toucher , chex 
les  sujets  pituiteux»  Cet  empâtement  d’un  sang 
froid  n’a  pas  pu  dii'cr  ion  -lems  , sans  «ffoi- 
blir  l'élasticité  : le*  va»es  distendus  par  le  fluide 
*e  relâchent  ; enfin  leurs  extrémités  restant 
béantes  , et  fü  sérosité  v,:.q  nt-use  du  s«mg  aV- 
chappu  par  ces  ouverture»  , «pii  ne  sc  resserrent 
plus  faute  de  coutia*  tilité.  il  en  est  de  ni  rue 
dus  femmes  don:  la  sérosité  est  trop  abondante, 
sans  être  au-si  épaisse;  eu  abreuvant  continuel- 
eiuent  le  tissu  «1*  s solide»  , elle  l’a  mollit  et  «lé- 
trmt  force  tonique.  Alors  I ts  fleurs  blanches 
«m  m.f  stent, mai»  elles  différen  vies  prem  ères. 

Le  liquide  de  eu  tics-ci  est  glaireux  ii  est  ténue*, 
i l’échappe  iju-  lqu**foi*  en  masse;  land  s que  les 
autre»  fleur*  blinhcs  sont  plu*  fini  es  et 
ne  sont  mê'é*-»  qu’à  une  petite  portion  du 
xnuciiag*  dn  sang  qu’elles  tien"*  et  eu  thssolu* 
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difficile  * les  paupières  se  gonflent  , parce  qu’»l 
y a cacliéxie  , après  un  céria  n tnus  , faute  de 
nutrition  5 aussi  deviennent-elles  bydropiques. 
Je  ne  crois  pas  avec  les  anciens,  que  l liumeur  des 
fleurs  blanches  qui  est  sans  acrimonie,  descende 
de  la  tète  par  distillation  , et  que  celle  qui  est 
ac  ri  mouleuse  , lire  sa  source  de  l’cslontftc  •*  la 
réfutation  de  celte  doetiiuc  sc  trouve  dans  l'ar- 
ticle où  j’ai  traité  des  menstrues. 

Quand  la  matière  des  fleurs  blanches  aeroit 
•ans  acrimonie  dan»  son  invasion  , elle  ne  cause 
as  moins  de  grands  désordres  dans  la  substance 
a la  matrice  , après  un  certain  teins.  La  por- 
tion qui  scjtfurre  dans  les  lacuues  ou  les  sinus 
de  ce  viscère  , acquiert  par  la  fermentation  une 
sorte  de  putridité  qni  s’augmente  par  la  suite. 
Le  liquide  dêgénéié  irrite  les  parties  avec  les- 
quelle.. il  est  en  contact  , il  les  enflamme  , et 
produit  à la  longue  des  ulcères  , dont  la  cura- 
tion devient  très -difficile.  Cette  théorie  expli- 
que pourquoi  , sans  cause  .manifeste  , un 
écoulement  de  matière  qui  étoit  homogène  et 
sans  odeur  dans  ses  commence  mens  , prend  en- 
suite différentes  nuances  , devient  fétide  , ir- 
ritant , 8cc.  Ces  observations  n’svoicnt  point 
échappé  aux  médecin*  grecs,  qui  assurent  que  les 
fleurs  blanches  invétérées  , quoiqu’elles  nient 
été  formées  par  une  matière  douce  et  sans  ac»i- 
monie  lors  de  leur  apparition  , sont  cependant 
toujours  accompagnées  d’ulcères  k la  matrice. 

Les  hémorragies  qui  affaiblissent  la  constitu- 
tion , la  suppression  frrquonlc  de  la  transpira- 
tion , qui  répercute  cette  matière  et  rend  le  sang 
plus  séreux  , l’habitation  des  lieux  humides  et 
rnnrécadfeux  qui  relècfte  le  tissu  des  solides  , le 
défaut  d’exercices  nécessaires  à l'expulsion  de  la 
a-’To&itésnpeifluojlechagTmquigénela  circulation 
la  rend  languissante,  quioccftêinne  une  décom- 
position dans  les  humeurs,  les  alimens  cnids,  de 
difficile  digestion  , trop  séreux  et  trop  relAchans, 
une  atmosphère  humide  et  chaude  qui  ramollit 
la  texture  d«  s solides  , des  humeurs  Acres  qui 
atténuent  les  principes  du  sang  , les*  embarras 
des  viscère#  du  bas-ventre  qui  nuisent  à la  liberté 
du  mouvement  circulatoire  , 8cq.  sont  les  causes 
prédisposante  s des  fleurs  blanches.  A celles-là  , 
on  ajoutera  une  organisation  faible  , naturelle 
ou  accidentelle  , des  vices  héréditaires  dans  les 
flnides  ou  les  solides. 

En  examinant  la  matrice  des  femmes  qui  ont 
eu  des  fleurs  blanohes  , on  y reconnoit  les  signes 
suivait*  ; ta  cavité  est  couverte  d’un  mucus  dia- 
phane , ou  sans  transparence  , jaune  , vert  ou 
Liant  hâtrr  , doux  ou  acrimonieux  , sans  odeur 
ou  un  peu  f lide.  Si  on  essuie  la  matière  qui  en- 
duit l’utérus  et  qu’on  comprime  ses  parois  , 
elle#  versent  un#  humeur  semblable  à celle  qu’on 
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avoit  enlevée.  Le  col  du  viscère  et  la  couronne 
qui  le  termine , sont  quelquefois  les  partit  s qui 
fournissent  la  plus  gronde  quantité  «e  celle  li- 
queur. Un  la  trouve  cbex  d’autres  sujets  au  loml 
Je  l’utérus  , pendant  que  ses  parties  inférieure# 
paraissent  saines.  La  surface  ( je  patlc  toujours 
de  l’interne  ) est  quelquefois  inégale  : on  y 
observe  de  petits  tubercules  disséminés  fin  dif- 
férentes places  , ils  ont  quelque  ressemblante  à 
des  vernies.  Quelques  viscères  donnent  une 
matière  plus  tenue  ; elle  part  du  fond  , tandis 
que  celle  qui  découle  du  col  est  plus  visqueuse  , 
plus  épaisse  et  plus  colorer.  Chez  les  femmes 
qui  ont  cette  espèce  de  maladie  , le  roi  de 
l’utérus  est  engorgé  et  plus  volumineux  $ circons- 
tance qui  est  presque  constante  chez  celles  qui 
ont  un  écoulement  acrimonieux  et  puiuleut. 

On  a trouvé  des  vésicules  qtii  contenoient  une 
sérosité  muqueuse  ; d’autrefois,  les  sinus  devenus 
plus  spacieux  , étoùm  remplis  d'une  sérosité 
semblable.  On  a vu  ces  vésicules  dans  les  parois 
de  U matrice  et  dans  lu  col  de  ce  viscère  ou  à 
leur  surface  interne  ; car , d’après  les  anato- 
mistes , leur  liège  varie  infiniment  , puisqu’elles 
sont  placées  indistinctement  dans  tous  les  points 
de  ce  viscère  , en  les  considérant  cites  les  dif- 
férens  sujets  qui  en  /mt  fourni  des  exemples. 
Quelques-unes  des  vésicules  contiennent  aussi 
un  mucus  épais  , tandis  que  les  voisines  sont 
remplies  d'une  eau  ténue. 

Il  parait  constant , d’après  les  observations  de 
Graaff  et  d'iiigmore  , que  les  sinus  , ainsi  que 
les  vaisseaux  de  l’titérüs  , sont  terminés  par  des 
orifices  capables  de  contrariions  , mais  que  la 
perte  de  leur  élastietc  suffit  pour  donner  lieu 
aux  fleurs  blanches  séreuses.  J’ai  dit  ci-dessus 
quelles  étoient  le*  causes  qui  pouvoient  leur 
faire  perdre  cette  action  tonique  5 dans  ce  cas  lea 
orifices  dont  je  parle  sont  la  source  de  ces  fleurs 
blanches  abondantes  et  continuelles  qui  inondent 
les  femmes.  Quant  à l’humeur  diversement  co- 
lorée qui  s’écoule  par  l’orifice  de  l’mérns  , on  no 
peut  pu<  se  dissimuler  que  les  tubercules,  dont 
j’ai  décrit  le  caractère  dans  l’article  précédent  , 
ne  lui  donnent  ordinairement  issue.  On  n’auroit 
pas  encore  un  vrai  diagnostic  de  cette  sorte  de 
cause  sur  le  signe  que  j’indique  , puisque  les 
sinus  de  la  matrice  , sans  lésion  apparente  de  son 
tissu  fibreux  , sans  excroissances  visibles  à la 
surface  , contiennent  quelquefois  une  humeur 
semblable  , et  la  versent  dans  la  cavité  de  ce 
viscère. ‘11  restera  donc  toujours  indécis  , ’qurl- 
qu’écoulemcnt  qui  existe , ( si  on  en  excepte 
toutefois  celui  qui  aurait  un  caractère  purulent 
ou  sanieux  ),  si  la  surface  et  la  substance  de  la 
matrice  sont  dans  un  état  sain. 

Je  ne  donnerai  pat  le  nom  de  Jl&vs  blanches 
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aux  périr»  purulentes  , qui  dépendent  des  abcès 
qui  ont  tut  passage  pur  la  matrieg.  On  a mal 
désigné  cet  écoulement , dont  ou  lit  l’histo.re 
dans  les- nié  mou  es  de  l'académie  des  sciences  , 
année  1700  , observation  V.  parce  qu'un  abcès 
des  ova.res  , dont  In  pus  s’écoule  par  la  trompe 
et  la  matrice  , n'a  aucune  ressemblance  arec  la 
maladie  que  j'appelle  f leurs  blandns.  Mnr-iigm 
n'a  pas  été  exempt  de  relie  erreur  qui  est  géné- 
rale j la  nature  de  ces  affection*  étant  absolument 
d.s-euiblablc  , elles  11e  doivent  joint  être  con- 
fondues sous  la  même  dénomination. 

En  se  rappellent  les  causes  des  Jlsnrs  blanches , 
on  ne  sera  point  étonné  que  celle  maladie  soit 
aussi  rr  belle  chez  la  pUipnit  des  feimm  s.  Ouarid 
elle  est  récen  e , .et  qu’elle  est  due  à la  loi  blesse 
des  vaisseaux  utérin»  , on  la  guérît  n$»e*  lue.  h- 
meut  \ mais  quand  le  tissu  de  1a  matrice  a éprouvé 
une  sorte  de  J'Struc’ion  , quand  la  matière  de 
l’écoulement  sort  des  tubercules  que  j’ai  décrit 
ci-dessus,  la  guérison  rat  toujours  très-difïicde  , 
et  assez  souvent  impos-tible.  Le»  fleur*  blanche;, 
cbe*  les  femmes  qui  ont  îles  obstructions  consi- 
dérables , persistent  ordinairement  jusqu’arrès 
la  guérison  des  engorgement.  L’acmiiotue  des 
Ihinli  s est  encore  une  dis  eau*:  s qui  rend  cette  1 
maladie  rebelle.  Il  n’est  ^>as  vrai , comme  les 
auteurs  l’assurant  , que  la  curation  soit  toujours 
plus  facile  chez  Ic  a jeunes  filles  que  cli*  * les 
le  iimie*  qui  ont  eu  plusieurs  m fa  ns.  !..  s médecins 
qui  ont  hasardé  ce  système  , n’avoient  pis  con* 
Tioi.ss.ince  de  l’exisîence  d’une  sorte  de  «Jesîruc- 
tion  de  la  surface  interne  de  la  matrice,  dont 
j’ai  donné  ci-dessus  les  caisc:èie«,  et  qu’on  ren- 
contre chez  les  jeunes  filles  comme  die*  les 
femmes  âgées  ; moins  fréquemment , à la  vérité  , 
cliez  les  premières  que  chez  1rs  autres.  Il  n’en 
résulte  pas  moins  de  ces  remarques  qu’on  a faîtes 
à l’inspection  de»  parties  de  la  génération  , que 
lMgo  11e  donne  pa*  un  prognostic  assuré  sur  la 
possibilité  de  la  guérison.  Les  fleurs  blanches 
qui  tirent  leur  origine  des  humeurs  répnciitées 
sont  plus  difficile*  i détruire  que  les  autres,  et  1 
proportion  du  tems  qu’elles  ont  duré,  elle®  mar- 
chent vers  l'incuràbilité , parce  que  l’acrimonie 
des  fluides  qui  leur  ont  donné  n.tissanee  , n al- 
téré l'organisation  de  la  matrice  ; quand  ces 
désordres  mit  lieu , les  xnédiCiunciis  sont  deve- 
nus piesqu’inulilcs. 

Les  praticien.®  qni  nous  ont  précédé  pensent 
que  les  femmes  attaquées  de  (leurs  blanches  ne 
deviennent  jamais  mûres,  quand  l’écmilciftent  est 
• boudant  $ llyjipocrate  dit  positivement  que  la 
semence  perd  son  énergie  en  se  mêlant  avec 
l'humeur  des  fleur»  blanches  , et  que  si  les 
femmes  , qui  ont  moins  d’écoulement  , conçoi- 
vent quelquefois  , le  fœtus  n’arrive  pas  an  ter- 
me orJüiaïf*  de  la  gestation  $ ces  proposi- 


Itions  sont  vraies  en  général  , mais  elles  s of- 
frent aussi  de  nombreuses  exceptions  j l’cxpc* 
sionce  prouve  tous  les  jours  , dans  les  grandes 
ville» 9 que  la  plupart  des  femme»  ont  des  fleur® 
blanchi  s , et  que  cependant  elles  deviennent 
mères. 

Il  faut  convenir  aussi  qu’on  si:  méprend  sou- 
vent sur  le  caracléttt  de  cette  mulad.e  , en  cou- 
ioudant  la  gonorrhée  avec  elle  5 et  comme  la 
première  a sou  *uq.e  dons  le  vagin  , l’mipreg- 
nat.on  n’est  pas  impossible  qtieiqn’abondante 
nue  soit  la  matière  qui  s’écoule  au  dehors. 
Pour  mieux  concevoir  ce  quM  faut  entendre 
par  les  exceptions  dont  j\ii  parlé  cj- dessus  , ou 
lira  i’af  icle  conception  et  go  nom  •le. 

Pour  déterminer  un  plan  de  Curation  conve- 
nable à lu  maladie  dont  je  parie , il  est  néces- 
saire d’avoir  égard  à s*  s cause*.  Ch«z  les  fem- 
me* d’un  tcinp*  raniment  pituiteux  , affectées 
de  fleurs  blanches  , on  aura  épard  à la  nature  du 
sang.  O11  leur  prescrira  , comme  médiramens , 
un  tégime  chaud  composé  de  viandes  les  plus 
nourri*  antes  , comme  le  bœuf,  le  mouton  , 
la  ptrdrix  , le  chapon  , (es  poubs  et  les  oi- 
seaux qui  habitent  les  montagnes.  Elle*  man- 
geront rarement  du  poisson.  Ou  ne  1.  ur  per- 
mettra que  Celui  qui  a une  chair  ferme  et 
Cessante,  comme  le  hroi  liet  , la  perche  , la 
truite  , &c.  on  le  fen  cuire  nu  vin.  On  leur 
serv.ra  b*  viandes  rôt ii*  ou  cuites  sans  perdra 
leur*  suc®.  Ainsi  les  ragoûts  leur  conviendiont. 
Ou  leur  interdira  b * viandes  glaireuse»  , com* 
ro«  le  veau  , le  cochon,  et  celh * de*  jeunes 
animaux.  E.ics  useront  de  légumes  chaud*  , 
comme  le  celen  , les  asperges  , le*  artichnuds, 
la  pimprciiclle  , le  crtss'on  , les  raifort*.  Elles 
pourront  mnnger  «les  fruits  cuit*  avec  Je*  se- 
mences d’am.s  , de  fenouil  , «le  coriandre , des 
confitures  sèches  j mais  sur-tout  les  écorces  da 
c itron  , de  limon  , d’orang.  s , &c.  : elles  évi- 
teront , sv«  c le  plus  grand  soin  , les  légumes 
et  l«s  fruits  aqueux.  Elles  Lo.rout  du  vin  for- 
tifiant , connue  celui  de  Bourgogne  ou  d.e 
Bordeaux  , avec  une  quantité  d’e.iu  convenable. 
Elles  luthiUrout  des  beux  où  l’on  respire  un 
a.r  pur  et  sec  , les  plaines  élevées  et  peu  spa- 
cieuses , le  côté  «le»  montagne*  exposé  au  le- 
vant ou  au  midi.  L’exercice  leur  convient  pour 
dissiper  l’excès  d’humidité  dont  leur  chair  est 
remplie.  Mais  elles  1 e s’exposeront  pas  aux 
vents  froids  qui  soufflent  au  commencement 
de  U nuit  , sur- tout  «la ns  les  (cuis  où  la  rosée 
est  abondante.  Ou  leur  prescrira  un  8o:uiu*-jl 
de  médiocre  durée  , pan  « que , quand  il  est 
trop  prolongé  , il  r«nd  In  circulation  languis- 
sante et  occasionne  de  i‘affoibliss<ment. 

Il  est  indispeu  sable  de  purger  les  femme*  qui 
ont  des  fleurs  blanchi*  pituiteuses  , pour  ..é- 
barrasscr  la  matrice  des  humeurs  catharralc»  qui 
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«fy  tmimeDt  t on  leur  donnera  les  pilules  co- 
chée» mineures  , ou  un  purgatif  do  U môme 
espèce.  On  préparera  les  humeurs  par  les  «po- 
sâmes su i vans.  Preue*  des  racines  de  souche! 
et  d’iris  de  Florence  , d’angélique  , de  zétloaire, 
d\ennla  campant  , de  chaque  une  once  : des 
feuilles  de  bétoine,  de  marjolaine  , de  mélisse, 
de  pou  il  lot  , d’origsnt  et  de  râlement  , une 
poignée  ; de  sommités  , de  thim  et  de  sauge  , 
une  demie  poignë«*  ; de  semences  d’anis , de 
fenouil  , de  sé  eli , trois  gros  ; de  réglisse  râpée, 
de  raisins  pastilles  , une  once  ; de  séné  mon- 
dé , deux  onces  ; de  semence  de  carthame 
broiées  et  de  polipode  de  chêne  , une  once  ; 
d’agaric,  de  uirbitli  et  d’hermodacte,  trois  gros  : 
de  gengenbre  et  de  girofle,  un  gros  î de  fleurs 
de  stl.écas  , du  romarin  , de  lavande  et  de 
sauge  , une  pincée.  On  fera  cuire  le  tout  dans 
Cü.q  d»  mi'Septu-n  d’eau  , réduits  à une  pinte  $ 
on  jtassera  & dans  U col  Hure  on  dissoudra  qua- 
tre onces  de  sucre  lin.  On  partagera  cet  *po-r 
sème  eu  quatre  prise».  La  malade  en  prendra  une 
chaqite  matin  à jeun.  Le  cinquième  |Otir  on  la 
pu>g«ra  une  seconde  lois.  On  terminera  la  cu- 
ration par  la  ttsace  de  vinar!  e , aussi  long-ItJiis 
commuée  que  la  circonstance  IVxierra.  Un  oti- 
servers  IVIlet  de  ce  dernier  remède,  et  on  nu i 
dérera  son  action  quand  on  le  jugera  conve- 
nable. Lâ  cure  di  s fleurs  blanches  séreuseq  sera 
comme. n:  r de  1<  môme  manière  , cVst-à-dire , 
par  les  purgatifs  et  l’aposèuie  que  j’ai  ind.qtié 
ci-dessus  , mais  au  lieu  de  tisane  de  vtnaclie  , 
on  prescrira  le*  tisanes  sudorifique»  ou  mieux 
encore  l«s  infusions  ou  Us  vins  amUcorbuli- 
ques. 

Les  fleurs  blanches  qui  auront  pour  origine 
une  humeur  acrimonieuse^  répercutée  ou  cri- 
tique ; exigent  l'application  d’un  large  vésica- 
toire à l’intérieur  d’une  des  cuisses.  Par  ce 
moyen  on  débarrassera  la  matrice  de  l'irrup- 
tion de  cette  humeur.  On  prescrira  en  méinc- 
tcins  li  s incisif»  ou  les  apéritifs  propres  è com- 
battre L’espèce  d’acri inouïe  qui  aura  donné  lieu 
à l’écoulement. 

.Quand  les  obstructions  auront  occasionné  des 
fleurs  blanches  , on  guérira  i’unq  et  l’autre  ma- 
ladie en  même  tenis  : pan  e que  les  apéritifs 
qu  on  met  en  usage  dans  la  cure  des  engorge  - 
mens  , et  1rs  purgatifs  qu’on  unit  à ces  médi- 
ra mens  , tariront  les  fleura  blanche»  : à moins 
qu’un  vice  dominant  n’en t retienne  leur  écoule- 
ment. Or  , le  traitement  rentre  ra  d ms  l’espèce 
de  ceux  qui  sont  exposés  précédemment. 

SI  la  maladie  a été  prolongée  > elle  a dimi- 
nué les  forces  digestive»  et  vitales  ; il  est  donc 
indispensable  de  prescrire  d«  s remèdes  qui  en 

meme -tenu  t «rusent  la  source  dts  lieux*  bj.au- 
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ches  , et  fortifient  le*  viscères  de  la  digestif  ns 
c’est  poirrquoi  le»  toniques  , les  «mers  et  Ira 
purgatifs  de  cette  dernière  classe  , sont  très- 
utiles  dans  la  cure  de  celle  maladie  , lorsqu’elle 
est  invétérée. 

Les  fleur»  blanches  qui  suceèdent  aux  grandes 
hémorrhagies  , celles  qui  naissent  de  la  foi- 
blesse  du  système  vasculaire  , se  guérissent  par 
l’exercice  , les  eaux  martiales  , les  eaux  ther- 
males , salines,  les  infusions  ou  les  décodions 
de»  végétaux  amers  et  légèrement  purgatifs  , 
comme  la  rhubarbe  , la  racine  d’eupaloire  d’A- 
vicene  , les  préparations  de  gentiane  données  à 
petite  dose,  et  celle  de  quinquina  "mêlée  aux 
purgatifs. 

Si  l’écoulement  fait  soupçonner  un  vice  par- 
ticulier dan»  la  substance  de  la  mairie*  , ou 
l’humeur  est  purulente  , ou  elle  a un  autre 
caractère.  Dans  le  premie  r cas  , on  fera  le 
traitement  des  ulcères  de  l’utérus,  et  je  ne 
m’occuperai  pas  de  cet  objet  dans  cet  article. 
Dans  le  second , on  prescr.ra  l’usage  des  décoc- 
tions de  saponaire  , uni  lis  aux  apéritifs  doux. 
On  iera  des  injection»  dans  la  inalnce , ( si 
l’onlice  est  as»  z ouvert  pour  ie  pirniritre) 
avec  l’eau  d’orge  , l’ean  de  miel  ou  la  décoction 
même  de  snpoualie,  k»  eaux  minérale*  salines, 
comme  celles  de  Boiirbonnc  on  de  Earèges  , 
ou  uic  eau  mari  née  , en  observant  que  celle-ci 
ne  contienne  pas  plus  d’un  gros  de  sel  matin  en 
dissolution  , p4*v  pinte  d’eau.  Le  traitement 
intérieur  consistera  dans  l’usage  des  apéritifs 
et  des  médicamens  capables  de  fondre  les  tuber- 
cule» de  la  matrice;  à cet  égard  il  aura  une 
grande  ressemblance  à celui  qui  couvieut  aux 
obstructions. 

On  n’oubliera  pas  que  l’humeur  des  fleura 
blanches  , en  séjournant  trop  long-temps  dans 
le  vagin , irrite  ses  parois  , les  enflamme  et 
donne  naissance  À la  gonorrhée.  Pour  éviter  les 
accideus  dont  je  parle , on  engagera  1rs  femmes 
à faire  un  usage  fiéqucnt  des  lotions  et  des 
injections  , appropriées  au  caractère  de  la  ma- 
ladie. Si  les  «mus  du  vagin  sont  irrités  , si  la 
gonorrhée  est  unie  aux  fleurs  blanches  , on 
feia  un  traitement  mixte. 

De  quelque  nature  que  soient  les  fleurs  blan- 
ches , Je»  indications  générales  exigent  qu'on 
détourne  l'humeur  qui  se  porte  habituel 'erneut 
sur  la  matrice,  par  les  révulsif»,  tels  q>ir  lr# 
vésicatoires  , les  sélum , les  cautères  , &c.  Soit 
qu’on  considère  celte  maladie  comme  un  ca- 
tharre  de  la  matrice,  soit  qu'elle  dépende  d’une 
humeur  différente  de  la  catharrhaie  , comme 
une  cntoi  liim  e commençante  , il  est  nécessaire 
de  lui  donner  un  écoulement  nu-dehors  , pen- 
dant qu’on  en  tarit  la  source  par  des  purgatif». 
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Roderic  conseille  les  saignées  répétées.  Elle* 
ne  sont  utiles  qu’aux  sujets  habituellement  san- 
guins , elles  «croient  très-nuisible*  aux  pitui- 
teux. Les  premiers  «ont  attaqué»  de  fleur» 
blanches  , qfiand  l’excès  île  sang  rend  la  circu- 
lation languissante  , quand  la  nourriture  fournit 
uns  trop  grande  quantité  de  chyle  ,,ct  que  ce 
dernier  ne  peut  p:*s  cire  suffis  miment  anémié 
par  l’action  des  vaisseaux.  Cette  circonstance 
est  assez  ordinaire  parmi  les  femme»  qui  «e 
livrent  nu  nlaisir  d<*  la  table  , et  qui  ne  sont  pas 
modérée»  dans  leur  appétit  ; mais  en  le»  sai- 
gnant , on  aura  toujours  égard  aux  force» 
vitales.  Elles  dcrienncMit  souvent  cacnchimes 
lorsque  le  tcmjn'rauiiuenl  est  sanguin-bilieux. 
L’humeur  qui  sort  de  la  matrice  a beaucoup 
d’acrimonie  , elle  corrode  quelquefois  les  par- 
ties evec  lesquelles  elle  est  ru  contact  , elle 
enflamme  le  vagin  \ les  bains  sont  indispensa- 
bles pour  modérer  l’irrilation  qui  accompagne 
cet  état. 

Les  ventouses  scarifiées  sont  plus  utiles  que 
les  sai;  ué<  s dans  une  racorhiiuie  cornu  enfante, 
parce  qu’elles  ne  rau»rnt  pas  une  aussi  grande 
foi  bleus  que  cétte  dernière  évacuation.  Si  In 
pituite  est  l’uumeur  domîmmUi , pour  en  retirer 
le  succès  qu’on  peut  en  nt.cndre,  il  faut  réité- 
v r bien  des  fois  leur  application.  On  préparera 
les  femmes  A l’usage  des  ventouse»  par  des 
boissons  altérantes  , comme  la  décoction  de 
(Hymne  , de  salsepareille  , de  bourrache  , de  ré- 
glisse $ clics  en  prendront  une  pinte  chaque 
malin  y pendant  huit  jours  y ensuite  on  le*  pur- 
gera, ainsi  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

On  préparera  les  bilieuses  par  les  décoctions 
de  fumet  erre  , de  scolopendre  , de  raisin*  de 
corinlhe , d’aigremoine,  dVupaloirc  d’Avicenne, 
de  polypode  ; auxquelles  on  ajouk-ra  le*  syrop* 
acides  , d®  limon  , de  citron  , de  vinaigre  , &ç. 
pourvu  que  le»  netfe  n'en  soient  point  affecté*. 
Ensuite  on  les  purgera  avec  la  ca»se  , lia  tama- 
rins , les  sucs  et  les  syrops  de  roses  , de  fleur 
de  pécher,  de  violettes,  &c.  puis  on  leur 
prescrira  on  régime  humectant  et  tempérant 
pour  diminuer  l’acrimonie  de»  humeurs.  Les 
eaux  gascuses  leur  «ont  très-nécessaire*.  On 
réitérera  les  purgatif*  tous  les  huit  jours , afin 
de  tarir  la  source  de»  fleura  blanche*. 

Quand  le*  premières  voies  seront  remplies 
de  sabuirrs  , on  commencera  1a  curation  par  un 
vomitif,  tel  que  l’ypecacuanba  j ensuite  on  pas- 
sera aux  remèdes  que  j’ai  prescrit  plus  haut,  en 
suivant  l’indication  que  les  circonstances  pré- 
senteront. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  fleurs  blanches  , 
Il  cal  nécessaire  d’avoir  é^ard  à l’écoulement  de* 
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menstrues , parce  que  le  défaut  d’évacuation 
suffisante  des  règle*  donne  sourent  lieu  A celte 
malad  e.  J’ai  vu  un  grand  nombre  de  femmes 
guéries  de  fleur»  blanche»,  quand  les  règle*  ont 
eu  leur  écoulement  habituel.  CVst  pourquoi  le  s 
eaux  minérales  purgatives  sont  si  avantageuses 
k la  plupart  des  malades  ; elles  débarrassent  les 
vaisseaux  de  l’utérus  , de  l’empAtenieut  qui  naît 
du  défaut  de  menstruation  , le»  règles  coulent 
librement , et  les  fleurs  bhuicb es  cessent  d’elles- 
mêmes.  (M.  Chamjjo.t). 

FLOR AC.  ( Eaux  Min,  ). 

CVst  une  petite  ville  du  Gévaudan  , sur  le 
Tarn , à 4 lieue»  sud-est  de  Mende  , où  »e 
trouve  une  eau  minérale  froide  , que  M.  Girard 
croit  aérienne  , saline  «t  martiale.  Samuel  Illan- 
quet  eu  avoit  déjà  parlé  dans  son  Examen  des 
Eaux  du  Gwaudan  , Mende  , 171 8 , /V»-8°.  Il 
«croit  unie  que  ces  eaux  fussent  encore  ana- 
lysées. (M.  Macquart). 

FLORLT.  (Saint)  {Eaux  Min,) 

CVst  un  lien  voisin  de  Saint  - Girgue  dans  la 
Haute  Auv  rgue.  On  y trouve  des  eaux  miné- 
rales froulrs  , qui  contiennent  un  sel  qui  ap- 
proche du  vrai  nitre.  ( /Juilos  , p.  i5i.)  ( Rau- 
lin  ^ p,  286).  (M.  Mac^mjaht). 

FLORUS  était  médecin  de  la  mère  de  Drusuf. 
C’est  ainsi  que  le  dit  Aiitius\  mais  comme  il  y 
a eu  plusieurs  Drusus , on  est  embarrassé  d« 
fixer  l'A^e  de  F/orus.  Peut-êtie  s’agit-il  ici  de 
Drusu* , on  est  embarrassé  de  fixer  l’Age  de 
F/orus,  Peut-être  s'agit-il  ici  de  Drusnt  Germa- 
nicut,  comme  du  jrius  fameux.  Il  étoit  fil*  de 
Livie  , que  Tibere  Néron  céda  à Auguste  , lors 
même  qu'elle  étoit  grosse  de  cet  enfaut  : et  à co 
compte  , Tlonts  a vécu  vers  le  commencement 
de  Père  chrétienne.  {Extr.  d'El.){ M.  Goulïn.) 

F LOYER , (Jean)  médecin  Anglois,  naquit 
A Hintes  dans  la  province  de  Stafford  vers  l’.in 
1649.  Il  prit  ses  degrés  en  philosophie  dans  l'uni- 
versité d’Oxford  , et  passa  ensuite  aux  écoles  de 
médecine  de  la  même  ville , où  il  fut  reçu  doc- 
teur le  8 juillet  .1680.  Il  se  rendit  à Lichfirld  , 
ville  considérable  de  sa  province,  où  il  se  mit  à 
étudier  la  nature  aux  jits  de*  malades.  Il  eut 
bientôt  U confiance  des  principaux  habitons.  Mes 
talens  et  ses  succès  lui  Ji ront  une  réputation 
brillante  > le  roi  l'bonora  du  titre  de  chevalier. 

Ce  médecin  étoit  grand  partisan  des  bains 
froids  ; il  n’a  rien  négligé  pour  les  remettre  en 
vogue , et  pour  en  fiiire  sentir  l’utililé  et  la 
sûreté.  Il  les  vante  beaucoup  pour  les  maladies 
de*  nerf* , le  rhumatisme , les  varices,  &c  ; il 

prétend 
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prétend  qne  la  chartre  n'est  devenue  si  commune  T 
«n  Angleterre  , que  depuis  le  tenu  qu’on  a *boli  1 
l'-usius  *de  baptiser  les  ennuis  par  immersion. 
Parmi  lesouvraues  de  Floycr , il  yen  *qui  n’ont 
point  d'au  ire  objet  -que  d’établir  cette  doctrine. 

Voici  les  tirres  sous  lesquels  les  uns  et  les 
autres  ont  paru  , 

The  To/uhstdne  of  Ale  di  eûtes.  Londres  , 
1687  , 1691  , in-8. 

Il  a intitulé  cet  ouvrage  , Pierre  de  totlClje 
des  médicamcns  tirés  des  règnes  végétal  , miné- 
ral et  uiuinn!  5 ©elle  pierre  de  touche, par  rapport 
aux  plantes  , c’est  le  goût  et  l 'odorat. 

The  pretcrnatural  State  of  animal  humors 
describcd by  their  sensible  quahtieSy  c’est  -A-dirn, 
état  non  natur»!  des  humeurs  animales  dém  ontié 
par  leurs  qualité  sensibles.  Londres  , 1696  , 
1698  y in-8. 

Il  y établit  la  doctrine  des  ferment. 

An  enquiry  lato  the  right  use  of  baths  y ou  , 
Recherches  »ur  l'usage  et  l’abus  des  bains  chauds, 
froid»  et  tempéré».  Londres  , 1697  , itt-H. 

Cet  ouvrage  a paru  sous  dilTércns  titres  , 
Comme  : y/ /trient  Ptychrnlnsir  rvvivctl  Londres, 
1703, in-8.  Lu  matière  est  plus  amplement  dé- 
taillée dan*  celle  nuire  édition  : Histoiy  of  hot 
and  co/d  bathinc  ancient  and  modem  , with 
an  Appendtx  oj  l).  Ray  nard.  Londres  1709, 
in-8  , et  encore  17»  5 , 177a  , sous  le  même  for- 
mat. En  Allemand  , Brcslau  , 1749  , in  8. 

A Trvatise  of  the  asthma  , ou , Traité  de 
l'Asiliine.  Londres,  1696, 1710,  i~a6  , in -8. 
En  François  , Paris  , 1761  , in- 12. 

The  Physiciens  PuUc-Watcli  , c'est -A -dire  , 
Horlogo  Médicinale  pour  toucher  lu  pouls. 
Londres  , 1707  » tytO  , deux  volumes  in-8.  Eu 
Italien  , Venise  171 5 , in -4  * sou*  le  titre  à'Ori- 
eolo  del  pvlso . 

L'Auteur  y détermine  le  nombre  des  pulsa- 
tions quisefont  sentir  dans  un  tems  donné, et  qui 
•ont  propres  aux  sujets  de  diiïérens  Ages  , sexes  , 
tempéra  mens  , et  même  aux  diffère  11*  tcnis  de  la 
journée. 

Mt  dicina  Gcronica  of  prescrvwg  o/d  mens 
hea/th  , with  an  appendi.r  conccrning  the  use 
of  od  and  un  et  tou  and  u letter  on  the  régi  me  n 
ofjounger years.  Londres  1725  , in -8.  Cette 
édition  est  la  seconde. 

Il  y propose  difierens  moyens  tirés  du  régime, 
pour  mettre  les  malades  à l'abri  des  exhalaisons 
oui  éminent  de  leurs  corps  , et  qui  sont  si  caiw 
Médecine.  Tome  VI, 
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Me*  de  nuire  quand  on  néglige  d’en  purger  lea 
chambres.  (M.  Gouliw.) 

FLUDD  , ou  DE  FLUCTIBDS  , ( Robert  ) 
fécond  écrîvaiu  , étoit  de  Milgate  dans  In  pro~ 
rinae  de  Kent,  où  il  naquit  en  *574*  Hs’alti- 
cba  dans  sa  jeunesse  à la  piofession  îles  armes  $ 
mai*  s'étant  ensuite  tourné  du  côté  de  l'étude 
delà  médecine,  il  fut  reçu  docteur  à Oxford 
le  16  mai  i6o5.  La  pratique  ne  fut  pas  d'a- 
bord ce  qui  l'occupa  : ce  ne  fut  qu'après  avoir 
voyagé  pendant  six  ans  dans' les  principaux 
royaumes  de  l’Europe  , qu’il  songea  à venir 
l’exercer  à Londres  , où  il  devint  membre  du 
collège  des  médecin».  Il  mourut  dans  celle 
ville  le  8 septembre  i63y. 

F/udd  étoit  de  la  société  des  frères  de  la 
rose-cro»x  , et  même  un  ties  frères  les  plus  zélés. 
Libavius  le  nul  de  mauvaise  humeur  en  atta- 
quant celte  société  ; et  ce  fut  pour  la  d<  fendre 
qu’il  écrivit  l'apologie  dont  011  trouvera  le  titro 
parmi  $»*.<  autres  ouvrages.  Cet  antenr  est  si 
obscur  dans  scs  écrits  , qu’il  est  à-peu-prè»  in- 
intelligible j il  avoit  d'ailleurs  IVspri?  si  tourné 
du  côté  du  fanatisme  , quM  y renouvelle  lea 
rêveries  des  Rabbins  , et  qu'il  les  poti&se  mémo 
plus  loin  qu’eux.  Il  est  plus  estimable  du  eût# 
des  mathématiques  , et  sur-tout  du  la  mécha- 
niq lie  qu'il  entendoit  assez  bien  } mais  pour  sa 
médecine,  ce  n’es!  qu’un  tissu  de  superstisieu- 
ses  bagatelles.  11  sa  voit  cependant  se  taire  valoir 
auprès  de»  malades  , et  il  leur  inspiroit  un© 
confiance  qui  les  disposoit  à la  guérison. 

Scs  ouvrages  ont  été  pins  estimés  dans  le* 
pays  étrangers  qu’en  Angleterre  , où  il  n’y  a 
guères  que  Jean  Scldcn  et  fbrt  peu  d'autres 
qui  en  aient  parlé.  Voici  leur»  litres  et  leurs 
éditions. 

Utriuaqne  cosmi , majoris  et  tninoris  , treh- 
nica  Historié.  Oppenheimii  , 1617  , deux  vo- 
lumes injoiio  , avec  figures. 

Tracta  tas  Apo/ogeticus  integritatr.m  Sociétés- 
tis  de  R os  en  cru  ce  dt fende  ns.  Lu g d uni  Batar 
vorum  , 1617,  in- 6) 

Afonochordon  mundi  symphoniacum  , sm  , 
Rep/icatio  ad  Apologiam  Juannis  K.  c pic  ri. 
Francofucti  , 162a  , /is-4. 

Anatomie  Theatrum  triplici effigie  désigna - 
tum.  Francofurti  , i6a3  , in-foUo. 

Philosophie  sacra  et  verè  Christian  t , sea  , 
Mctcorologia  cas  raie  a.  Ibidem  , 1626  , 1 63j  « 
in. folio.  ‘ * 

Intrgrum  mor bornai  mysterium.  Ibidem  j 
1 63 1 , in-folio. 
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JDc  tiiorbnrum  si». vis.  Ibih  rn , 1 63i,  in  folie. 
Ce»  deux  ouvrages  font  parlic  de  celui  intitulé  : 
M'  dii'hw  catht  i c ?. 

Clttvit  PF  Lys  p*‘ùu:  et  Alchlmiac  Tlùdlantic. 
pfum  tfn.i  y 1 633  , in- folia. 

Pii  'S  prr a Afosa^ca.  Gnudac  , i638  y 

in  folio,  slmstclda*  mi  , 1640,  in-folio* 

P.tlo  'in  D remaniât,  a.  Goudao  , i(> 40  , 
in-folio*  ( JVI.  Cou  lin  . ) 

FLL'ER  y v.  act.  ( Voyez  Fr  ux  ). 

• (Mt  AT  A BON). 

FLUOR.  { Pharm . ) 

Ce  mot  signifie^  en  pharmacie , toute  m- 
tièfe  fluide^  00  dit  un  acide  fluory  alcali  vo- 
latil f it o ■ y &c.  En  minéralogie,  il  est  employé 
pour  dé  !. ..lier  un  spath  très  fusible  au  l'eu  , et 
qui  est  C011 1114  dans  la  roi  4“uc!atute»  moderne 
r.ous  1<  1*0114, d*  fiuatu  de  chaux  natif,  ( Voyez 
le  Diclioiuiaùe  do  Chimie.  ( ol.  J'ou  rc.uüy.  ) 

• FLUX  y s.  in.  ) 

Tcoileiiient  ou  évacuation  d'bi.meurs  , dont 
lej  « spire»  utrimt  y suivant  i’orpnne  par  où  *e 
i iît  le  Ji.t.r  « t l’in  lûrtir  qui  en  aécouio.  Ainsi 
il  y. a d .->  J lu  r de  bout  fut  y (\oycz  Sauva- 
Tictü)  , iltj  fit, t de  rentre,  (voyez  Dur- 
Kiiut , \r  , ûcs.ffux  Cofat,iA«jUKs  t 

IlérAiiôi  :;> , Lcüm  ûruQCi^s  , AI?:,  » nu.  ci.  a , 

] 1 1.-.10»  r ci’  : a ux  f iCc.  ( /.y  y;  » % fi  7»  mou  ). 

( Mi* Cil  V ISLAU). 

Vhu\ cop -1' a que-  ( Vcy  z risitov  cutl/aque). 

^ ’ ( JJyClCAMSEAU  ). 

Flux  nériTurnuB.  ( V*y.  Hkt?atihh  iiu  i). 

(AT.  CdAMiino). 

Flux  Libx  '(  Vdyms  Lieutjkai  b), 

~ ( 1V1.  CllAMSKltU  ). 

5*1 

Ft.ua  OK  VEYTRI..  ( Vnyrz  Dl  ARRHEU  , Di. 

VAlKMEVT);  ( ÎVI.  CllAMsERU  ), 

. , , l . . . i * 

FLUVIATILES.  ( IlygXnc).  , *V s , 

Partie  II  Dès  choses  improprement  dites 
non-uatnr<  Iles. 

Classe  J II.  Jngesto. 

Ordre  I.  Alimcns, 

Section  IJ.  Animaux.  . 

h.  *, 

On  donne  1 nom  de fhrviatib'S  aux  poissons 
et  aux  cmpii:  grs  qui  habitent  les  rivière  « et 
Ir»  fleuves  . nour  l>  s distinguer  dis  poissons  et 
dos  CiUstacé,  do  mer  y quoiqu'ils  servent  égltlo 
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meut  à 1a  nourriture  des  hommes.  La  qualité 
différente  de  L'élément  quMs  habitent  leur  donna 
aussi  des  propriétés  particulières  , dont  noua 
avons  soin  de  donner  connoisaanec  k chacun 
des  articles  relatif*  aux  poissons  ti  <|Ux  co- 
*|U|»  > soit  quMs  soient  flu  ci  aides  , «oit 

rjuVs  viennent  de  la  mer.  Nous  ne  les  répé* 
ternis  pas  ici.  ( M.  Macquaut). 

FOLS,  (Anucc)  ( .1  ntl  tins  Focs /us  ). 

Né  à Mc  ?.  en  1 5a8.  Il  fit  ses  étude*  à Pari*  , 
«'attacha  pnrtic'ilièri  ment  A la  médecine  , et  se 
lit  Recevoir  bachelier  en  i5j6.  De  retour  dans 
sa  patne  y il  y exerça  son  ort  avec  honneur,  rt 
ocs  tuiciiR  lui  ac^uiicut  une  grande  réputation. 
Plu*  passionné  pour  l'élude*  que  pour  une  vain* 
gloire  , il  refusa  toujours  do  s'aiuuher  aux  duc» 
de.  I -orrainc  , que'quc  cîpsir  quVussnnt  cta 
pr.nce*  «’«  Pallirer  aupiùs  d'eux.  Dès  l'Age  de 
•>o  ans  il  traduisil  eu  hilin  le  second  livre 
d\  lippocrale  des  rnaladi  s populaires  , et  y 
ajouta  Jrs  commentaires,  fut  ouvrage  parut  en 
sous  ce  titre  : Iiippccratis  coi  /.ber 
sccttndus  de  morbis  vitli^artbus  y difji  ilhmus 
et.  pu/i  her.  imvs  : o/im  à Ga/eno  commentai  iis 
illustrai  us  , qui  tempo/  is  injuria  interriderunt  s 
nunç  vrro  perte  in  integrum  nrstitutus  , * ou:- 
mentar/is  vt  latinitatc  donatus.  JlastLacj 
i55o,  in-8°. 

Il  publia  en  i56i  Ptuirmacopuca  mrdica>ecn- 
(omet  omnium , tpmc  Indii  ad  public  a rn  o'cn- 
liîtui  mania  ojjnims  cala  1 , IraUationem  et 
usant  vjc  anuquorum  nu  die  t nt  pra*  scnpto 
conlÎKtMSt*  Uas/lcae y iü(u  , jh-ü°. 

Il  publia  ensuite  son  JYo mcnofa/or  , sous  ]* 
litre  suivant  : sjf'-cortoniia  /Jipon^ratis  ai  pi u- 
beti  sert  r diMirtc  n . ia  qna  dictioaurn  npuçl. 
Hippàcrdtetn  omnium  y pnusrtim  obteuro- 
ntm  y nsus  ex  r dit  tur  <*/  vt  lutta ? an.  plis  • iwO 
penu  d pn  mit  u/  : i$a  ut  ! xicon  Idippoc  retira  m 
nunto  die:  possit,  b.ancofurii  , 1 j68,  in  fol. 

Aussi- tut  que  Ouvrage  parut , les  méde- 

cins frar», ois , allemands  ei  iîalirns,  soilici-. 
é< vrit  lois  dYnt reprendre'  la  version  entièTe 
d -s  0T- livre  s ti  Hippocrate.  J|  Pcnlieiffit 
acheva  ce  magnifique  ouvrage , qui  le  met  au 
rang  des  meilleur*  interprètes  et  qui  est' encore 
aujourd'hui  la  version  d 'Hippocrate  la  plu*  es- 
timé»». Cet  ouvTtje  est  intitulé  : Ma» ni  Wppn~ 
cratis  y rncd/comm  omnium  facile  prim  pis  , 
opéra  omnia  , qr/ar  ex  tant  y in  o cto  section/  M 
ex  Frnfiani  mente  distri  lu  ta  : nunc  rcrms  la - 
tin  a in  ’crpri  tatienc  et  annotatîonibus  iflustr</ta. 

Frar.cofurtt  y 1 5r5. Idtm  , 1 6o3  5 in  fri, 

Gtnevae , i65y  , 2 vol.  in  - fol,  , gicc  et 
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hitfn  , avec  \*QEcohwua i du  même  , formant  \e 
deuxième  volume. 

Anncc  FqS*  j-msu  ri  rie  dans  un  travail  con- 
tinuel 5 il  mourut  il«u*  s i patrie  en  t5o5  , ùué 
de  48  ans.  Il  i**t  ua  de*  douée  illustre* 
dont  M.  Louis,  chirurgien  célèhce  de  P«r:6  . 
e:  4|«»t  lt|i-mènie  est  originaire  de  Mi  ta  , n loi: 
faire  le*  buste*  eu  marbre  blanc , jn.ur  «*tr«*  1 
dan*  l’hAtei-de-rille  de  sa  |tn’r<e.  Son 
fils  François , et  *<jn  petitdila  , suivirent  lu 
même  proî«*vs'on  aa«  lui  } le  d-rni«?r  mourut  ù 
jih't*  au  moi*  de  ma»  »65 5.  (M.  AxDJtv). 

FOETUS.  {animation  du ) (Mt'd.  /égale.) 

( Voyez  ANiaiArioa)  ( 

FOETUS  ( Ouvcaïuac  du  ) A . de  Med. 
légale.  ) 

L’ourrrftire  du  cadavrr  d’un  adulte  dont  on 
inspecte  le  g*  ure  de  niod  dott  d re  faite  arps«  e> 
précaution* , auxquelles  on  nVst  par  obligé  de 
s'as-aervir  , lorsqu'il  n\*L  f|ti*  ttiop  d acqv«njr 
de*  conimiesance*  analonuquca  , pu  de  tîélrriui- 
ner  quels  ont.  ét«i  le*  ravage,  ji’iuid  nuladie.  Vî“ü 
errais  exposé  e n détail  eu  qûuj  ,ce*  j.récautipqs 
contai  oient»  {Voyez . l’art  iÿn  GiuiviUi. 

( ouverture  de*  ) ( Méd.  légaU.  ) 
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Mais  , outre  ce»  précaution  i (•f  ilerai'  » néces- 
saire» dan»  tou»  le»  cas  'lu  m.  J'-cjpç,  lïgjijf  , 'l 
en  est  <Ir  particulière»  #l  d’ûguiiioiçpt  iii.1i«pe(i- 
,abt-a  quand  il:  t'agit  d*  coMlnl.r  un  infanticide. 
Celui  Je  «nus  le*  crime*  i|Ui  IvHMglS  J 

lu  nature  semble  eu  elfel  il.  «...r  Çllé.prèvcé  IP113 
mi’nucii"  autre;  et  la  moindre  présomption  m 
faveur  d’une  mère  prévenue  d’iuCmticide  cnit  , 
ti  elle  a été  négligée,  tenir  on  su.  je  ns  le.  lui- 
nillres  de»  lui»,  et  le*  porter  à noire  plut# 
nu  doux!  penchant  qu'inspire  lu  niultirÿité, ,, 
qu'à  une  férocité  <|m  sera  tunpiui»  inexplicable. 
On  «route  cependant  dan». les  noioptcaiso»  col- 
lections d'Alln  rli  , de  Valenlm.  , &.C.  que  U 
plupart  des  rapports  faits  sur  de»  cas  (i  mjiuiii- 
cidr  sont  rempli»  de  <Ieluilsimit.l<  »rt  d’épu-oves 
ridicule* ; nu'ils  sont  dépourvu»  de  ces  >c  lnr- 
chr»  , et  do  ce*  l'.uta  solides  . qul  **»■»  l"  iir>  ut 
faite  jneer  avec  précision  à quel  |à>iiil»'e  /U •ta- 
rifé le  ftrtuv  étoil  parvenu  , s’il  a vé\  V uvauti 
peudantou  après  l'nrctmcbanoul , .‘I*  ei|bu  q.i.  1 
a été  le ‘genre  de  sa  mari.  (Jii  «,r-:it  tante  d 
croire  ■ la  plupart  «te  tes  rapport»  entérine*  à ; 
Modique  à Inqnetle  laa  saie  lier  s sa  spnt  "Swa-  i 
vW’.ée*  , et  ou  tUiianinne  étala  piciMQ^ngiwipiVi  j 
peut  apprlter  leti.,mWMU  dr>l(iroédrc.ine  | 

u rit  fait  de  «i  grands  progrès.  Un»  moins  II  oo 
facile,  même  en  réunissant  tou»  les.  indice*  , ce  J 
eoAstater  et  le- goure  de  mon,  eu»!  une^iegurc 


étincelle  de  rie  m brillé  ai  r'»  ta  ra'-'r.cr  ; plu» 
ou  doit  sVllor.er  d»  i:e  tien  on  et  re  de  ce  que 
t 'examen  du  rnr'é  d’an  nou ' eau-né  pe  ollrir 
aux  y *u.\  de-t*.i  intoiniste  qui  thfr.  I.c  A décoll- 
er rr  ,a  vérité.  D.sc»  ruer  dqn»  Ica  m ilteur-.  au- 
tour» le.  signe»  qui  car.irtéri». ut  avec  le  p us  de 
cilitiidelo  i cç.rê  i’o  hmiufilé  ci  de  force  ,*1* 
préie'iin-  ou  d absent  e de  (a  vie  du  Juatus  ; i V r'.  r 
rUux  qitrsout  d'une  fausseté  pu Wï'f  le  ( T rscr  dsiti 
une  balance  exacte  le»  si:  lie,  dr.iiieux  , dfflt  de 
/ne  doimer  .l'clihrnn  ni  trop  ni  tri.p  p-  u u’iinpor- 
Uuue  ; voilà  , dit  M.  Dreyer  , ce  qui  reste  en- 
core à «S.  o pour  éclairer  criâmes  queet  on»  de 
mèCucine  légale  relativdt  A l'ipfailtkide  ,en  pro- 
u.aiu  di  s progrès  q"0  l’-in  ii  m u cl  U pliys.oîo- 
gie'oul  fait*  di  puisun  siècle.  * 

L’ordre  que  l’onsuit, lorsque  c-«  deux  science» 
nous  scrvc-iP.  de  guide»,  est  ’cÇiqi  u la  favur 
iléquel  if.,  premèies  reilricié*  bussent  dan* 
toute  leur  intégrité  le»  pirlio»  qui  doi.ent  laire 
l’objet  des  reehrri  be»  suUt'quentc». 

Val*  il  y n une  infinité  de dhése*  , étrangère» 
par  é!  e -niéme»  un  cui-pillli  nbiic  u né  , d.  nt 
} , cnniiolstaucè  préliniiuiiY.- poiiectnt  un  grand 
jour  Mtr  la  question  proposée  ,■  eu  cdndui«ant 
lUi'lurellflméul  ie  iuéib  cm  i burgé  dfla.rfc  i'omer- 
nire  d’un  TW üti  a IVxàjnen  p u»  .lltei  til  cb  icr- 
tatticr  i'»«itcé,’el  uni'  «ndut.t  s .'gn,  u;i  et  exuct 


a*  » h &.  ‘ ' °n  „*ifc 

...mil.  r pp’iui  cesser  s.  cm,  u-  ration»  1 a« 
de  1.1  mure  ; U'senté' evati!  e.  a;  p-,  I atroi  ef». 
m ut  ; si  sa  ;r  ses  é a été  , r ein)  e , otfM-féW. 
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posant  que  l'accouchement  a été  subît  et  mo- 
mentané , le  featus  est  tomb^,  et  de  quelle  hau- 
teur j lorsque  celte  circonstance  a bru,  que 
c’est  une  premiète  couche  , «l  que  l’enfint  est 
Tenu  à terme  , il  est  presque  impossible  alors 
que  la  fourchette  n’ait  pas  clé  déchiré*.  Il  «st  si 
iuyile  de  s’en  éclaircir  , et  il  ne  faut  pas  même 
négliger  de  constater  si  reiulruit  où  l’on  faut  est 
tomlié  en  s'échappant  de  la  matrice  étoit  dur  , 
anguleux  , ou  si  1 <■  fœtus  a été  reçu  , au  con- 
traire , sur  une  substance  molle  et  "incapable  de 
le  blesser  ï 

Ou  cherchera  encore  1 savoir  si  on  a laisse  le 
fi »tut  exposé  à l’action  du  froid  , et  pendant 
•ombiru  île  U'ms'Oti  a négligé  de  lui  donner  les 
«oins  convenables;  si  on  lut  a intercepté  toute 
communication  avec  l’air , soit  en  le  plaçant 
«otis  ries  couvertures,  soit  par  tout  autre  moyeu; 
quelle  étoit  lu  température  de  l'atmosphère  eu 
général  , et  en  particulier  celle  du  lieu,  dans 
lequel  il  étoit  ; quel  étoit  ce  lieu  et  combien 
tle  tems  1\  nfant  y a été  abandonné  ; si  ce  lieu 
étoit  rempli  de  son  sang  , la  ligature  n’étaut  pas 
laite  ; si  on  l'y  a retrouvé  couvert  de  sang  ou 
d’autres  matières  ; s'il  étoit  dans  une  position 
renversée  complcitemvnt  , ou.  inclinée  , ou 
droite  ; ù quelles  qualités  de  l’air  le  cadavre  a 
«té  exposé  avant  qu’on  en  ht  l’ouverture  ; avec 

Ïuellea  précautions  a-t-il  été  consi  rvé  et  gardé. 

in  ennemi  do  l’accusée  ne  peut-il  pas  avoir  ia 
scélératesse  d’imprimer  des  signes  ù’une  violence 
quelconque  A son  rnfunt  qu’une  mort  naturelle 
aura  emporté  ?. 

Toutes  ces  circonstances  , et  plusieurs  antres 
encore  que)  l’on  pourroit  appelle r extrinsèques 
relativement  à l’examen  anatomique  du  cadavre, 
•ont  souvent  constatées  la  plupat  t dans  les  per- 
quisitions laites  par  les  ministre»  de  la  loi.  Mais 
on  en  néglige  quelquefois  d’essentielles  , dont 
la  connoissance  rend  roi  t beaucoup  plus  facile  la 
découverte  de  la  vérité. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  sur  de  longue» 
explications  , pour  faire  sentir  comblent  cha- 
cune d’elle»  en  particulier  peut  contribuer,  à 
foire  parvenir  à.  ce  but  si  doairnblè.  Ce  détail 
nous  meneroit  trop  loin  ; et  d’ailleurs  nous  au- 
rons occasion  dans  la  suite  de  cet  article  de  re- 
venir sur  la  plupart  „ ou  au  moins  sur  les  plus 
importantes. 

L’ûnière-fàix  fournit  quelquefois  des  indices 
qui  ne  aont  point  néigligereliorsqu’il  est  d’une' 
consistance  inégale  dans  scs  différentes  régions-, 
qu’on  y rencontre  ou  des  duretés  sqiiirrruscs  , 
•udetconctélions  graveleuses,  oa  des  hydatides; 
on.  ost  en  droit  de  conclure  , sur-tour  quand 
d’autres  signes  viennent  4-  l’appui , non-» v uf  e- 
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ment  que  1*  fœtus  n 'était  pas  k terme  , mais  en- 
core qu  il  étoit  privé  île  vie  dans  la  matrice.  La. 
consistance  naturelle  de  l’u  mère -faix  est  déterrai— 
née;  mais  cependant  elle  est  plus  aisée  à connais 
Ire  par  l'iinbéhide  que  paraisctine  définition.  Elle- 
diminue  lorsque  le  fœtus  meurt  dans  ia  matrice  y 
et  une  teinte  livide  et  verdâtre  remplace  alors- 
une  couleur  vive.  Au  reste  , ce  signe  est  équi- 
voque, puisque  l’air  et  un  commencement  de 
putréfaction  l’auvent  également  lui  donner  nais- 
sance. Le  placenta  par  sa  partie  courèxe  qui  re- 
garde l'utérus  paraît  comme  composé  de  plu— 
siour*  petits»  placenta  réunis  les  uns  aux  autres. 
Un  de  ceux-ci  étant  quelquefois  moins  adhérent 
a la  masse  que  dans  l’état  naturel,  si  , soit  au 
commencement  du  travail  de  l'accouchement  f 
soit  quand  il  se  prolonge  , le  placenta  se  dé- 
tache de  la  matrice  ou  eu  totalité  j ou  à l'en— 
droit  vers  lequel  le  placenta  partiel  Icnoit  moins 
fortement  à ia  masse  formée  par  tous  les  autres  y 
les  vaisseaux  ombilicaux  qui  alloient  de  la  masse 
au  placenta  partiel  se  rompent  nécessairement , 
et  eet  accident  se  manifeste  par  l’hémorragie 
utérine  qui  en  est  l’effet.  Cette  hémorragie 
peut  faire  perdre  au  fœtus  tout  son  sang.  On 
doit  par  conséquent  faire  une  grande  attention 
à cotte  cause  , parce* qu'alors  Jo  preuve  de  l’iu- 
funticidr  que  l’on  lire  de  l'omission  de  la  ligû- 
ture  et  du  vuide  des  vaisseaux  sanguins  est  en- 
tièrement illusoire.  ( F oyez  Cordon  omsicicai.,) 

( Med.  légale.  ), 

Oh  examinera  encore  si  les  vaisseaux  omln* 
licaux  du  placenta  sont  flasques,  vu ides  de  SAng,. 
([unique  Pou  ait  trouvé  U ligature  faite  au  cor- 
don ombilical  ; ou  si  ; quoiqu’elle  n*ait  pas  été- 
pratiquée,  ils  coiuienneiit  plus  ou  moins  de  ssng 
coagulé  ?, 

Le  tissu  spongieux  dans  lequel  sont  renfermés 
les  deux  artères  et  la  ve.ne  ombilicale  est  rem- 
• P“  d’une  humeur  gélatineuse  dont  la  consi  b - 
! tance  et  la  quantité  peuvent  varier.  Si  c'est  eu- 
' nioins  , le  cordon  parait  grêle  , et  d’im  rougs 
vif;  si  c'eut  en  plus  , il  est  épais  , et  sa  couleur  , 
qui  est  fournie  par  le  sang  de  ses  vaisseaux  , et 
surtout  celui  du  la  veine  ombilicale  , ne  se  ma- 
nifeste point.  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  rompt 
aussi  plus  aisément:  Il  faut  encore  noter  sa  lon- 
gueur. L’ordinaire  est  d’une  demi-aune.  Plu» 
considérable  , elle  peut  occasionner  des  entor- 
tillemene  autour  des  membres  du  fœtus  ; alors 
les  vaisseaux  ombilicaux  se  trouvant  comprimés,, 
le  cours  dit  sang  y.  est  interrompu  Y ci  la  com- 
munication entre  le  fœtus  et  le  placenta  inter- 
cepçée.  Quelquefois  , le  cordon  étant  ençagé 
autour  du  col  du  fœtus  y celui-ci  daai  s les  efforts. 
t de  l accouchement  le  tire  avec  force,  et  s’é — 
trangle  lui-même. . Un  corder»  trop  long  peut 
encore  «Un*  cm  d'accottchcmcui  brusc 
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qora«*t  imprévus  laisser  tombe?  \o  fœtus  mrle 
pUiu.uei;  «»u  il  *•*  blé»4*©.  lorsqu'au  rouira  ire  il 
est  trop  cuuff  \ nu  il  60  casse  , ou  il  entraîne  le 
pLcruu.  i *,uilieur>  il  gène  les  xioimraens  «lu 
fuît  ns  pendant  la  gr.wsesse  , et  complique  le 
LraYdildc  t'accOui: lie  un  ut. 

Le  cordon  «i-l -il  été  coupé  , ou  a-t-il  été 
rompu?  Daofc  «fturllu  portion  «le  sa  longueur? 
On  croit  avt  g fouieiueat  la  rupture  moins  «Inn- 
gereu.se  que  l.i  sic  j»n  , sur- loin  si  la  première 
a ct|  lieu  a une  plus  graml**  distance  de  l'ombilic. 
Ainsi  on  attribuent  gratuitement  la  mort  du 
fœtus  à cet  accident  et  à l’i  émoTrlmgie  qui  en 
auroil  résulté  f.qiU*  de  ligature  t s'il  clou  cons- 
taté que  le  lien  où  éloitle  firittà  »’*•  point  été 
rempli  d«‘  s»n  snng  , et  que  les  vaisseaux  de 
l'enfant  ne  sont  point  vuides  de  sang.  Knjin  il 
est  bon  d'observer  que  qii.tix!  le  cordon  d'un 
fœtus  A terme*  , et  qui  ii'aat  nos  mort  depuis  un 
long  espare  de  tenit» , casse , c'est  toujours  à 
une  de  ses  extrémités.  Au  moins  aucune  obser- 
vation «‘.sacre  n'atteste  qu'il  se  rompe  dans  son 
milieu.  Lorsqu'il  est  ilétri  ou  qu’U  appartient 
& un  avorton  , il  se  rompt  dans-iotiss  s points  , 
el  beaucoup  plus  aisément  que  celui  que 
I'au  nomme  sanguin  par  opposition  nvirc  ce- 
lui qu'on  appelle  grast  à raison  do  la  grande 
quantité  de  mucus  «ontcuu  dans  sou  tissu  spon- 
gieux. Le  cordon  est  cousu  ilétri  T ( Merci  élus  ) 
lorsqu'il  est  grêle  , que  le  sang  ne  brille  point  à 
travers  les  membranes  , qu'il  a plutAt  une  cou- 
leur livide  verdAire  , et  que  los  vaisseaux  ombi- 
licaux sont  dépourvus  d«  sang  , qu  en  contien- 
nent qui  est  trop  fliudc  et  décomposé.  (Jet  état 
du  c«>rdou  est  toujours  accompagné  d'une  très- 
grande  mollesse  du  placenta , du  vuido  de  ses 
▼aisseaux  , &c.  : et  si  le  concours  prolongé  «le 
l'air  et  de  la  chaleur  n’est  pas  la  cause  de  ces 
changement  «pie  l’on  observe  soit  dans  le  cordon 
soit  dans  le  nlaainta  ; on  a droit  de  conclure , 
que  le  fœtus  émit  mort  dans  la  matrice  long-icm* 
avant  l'accouchement. 

Nous  avens  exposé  à l'article  cordon  ombi- 
lical la  manière  de  juger  si  l'omission  de  la  liga- 
ture avoit  été  la  cause  de  la  mort  du  fœtus. 
Ainsi  nous  n’y  reviendrons  pas  ici.  ( Voyez 

ce  mot.  X 

lorsque  le  cordon  n’a  pas  été  coupc  trop  près 
de,  l'ombilic  , il  est  utile  dVxamiuer  cette  ex- 
trémité , soit  la  portion  qui  Hotte  au-delà  de  la 
ligature  , soit  celle  qui  est  entrVlle  et  l'ombilic. 
Si  le  corps  spongieux  de  U portion  flottante 
contient  au  sang  , c'est  un  signe  que  le  cordon 
a été  coupé  arsni  mie  d’étre  lié  , ou  «pie  la  liga- 
*ure  p*a  été  laite  soigneuse  ment.  La  pro- 
position contraire  ne  seroit  pas  exacte.  Si  Ica 
wmeaax  de  l'autre  portion  «ont  gorgés  de  sang. 
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on  doit  en  conclure  que  le  fœtus  est  mor:  , «,u 
lorsqu'il  séjouTuoit  encore  d.inx  la  matrice  ou 
Juinut  le  cours  d’un  accouchement  prolongé. 
En  effet  y quand  on  Coupe  le  cordon  ombilical 
«l'un  enfant  nom  eau  né  e t vivant  y tes  vaisseaux 
se  vuident  du  sang  qu'ils  contOAoient , et  laissent 
à peine  «pielques  grumeaux.  Il  en  sera  <!* 
même  , si  les  vaisseaux  «|ui  partent  du  cordon 
pour  se  «liftribiitT  a il  placenta  , n'ayant  point  été' 
liés  r ofTrent  n l’examen  des  grumeaux  de  sang 
contenu*  dans  leurs  capacités. 

Le  cordon  ombilical*  noué  r*t  un  accident  fort* 
raie,  et  qui  n’a  lieu  quelquefois  que  lorsqu’il  rat* 
l'effet  d’une  longueur  toul*è-fflit  extraordinaire. 
Mauncenu  et  Smellie  en  ont  reconnu  la  possi- 
bilité et  l’existence.  Si  , line  pareille  disposition 
ayant  li<  u , le  travail  de  Fenf.mtcmcnt  se  pro- 
longe , il  peut  arriver  * et  il  arrive  en  effet,  que 
le  fœtus  s’éloignant  du  placenta  pour  sortir  de 
Putérus  y et  serrant  ce  nœud  , s'inlcrrepte  lui- 
méme  la  commit  mention  dont  dépend  son  mode 
de  vie.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  uu 
véritable  nœud  ces  inégalités  asses  eminrntee 
qui  lui  rassemblent  t -et  ne  procèdent  que  «lif 
repliement  tortueux  des  vaisseaux  r qui  , étant 
variqpeux  et  plus  pleins  de  sang  en  un  endroit 
qfl'ni  l'autre  , font  c ta  éminenoes.  (,  Muuji- 
cc.u  % L.  II.  p.  22y.  X 

Lorsqu’un  fœtus  nrest  pas  parte  nu  , avant  sa1 
naissance  , à une  maturité  parfaite  , l’omission 
des  soins  convenalib  s suffit  autant  pour  anéantir 
le  lé^er  soufflé  de  vie  qui  l’anime  , qu’une  vio- 
lence expresse  pour  faire  périr  œluî  dont  neuf 
mois  dé  u'jsur  dans  le  sein  «le  sa  mère  ont  rendu 
lVxistcnre  aussi  ferme  et  assurée  qu’elle  peut 
l’ètre  à un  âge  si  tendre.  Nous  croyons  donc 
devoir  commencer  par  établir  quels  sont  les 
signes  de  la  perfection  d’un  fœtus  ; parce  «in’il 
arrive  que  «les  mères  cherchent  A se  disculper 
du  crime  dont  on  l^s  accuse  , en  alléguant  l\m  t 
■ possibilité  où  elles  étaient  de  donner  les  soins 
nécessaires  à l'être  imparfait  qu’elles  venoient  de 
mettre  au  momie.  Il  faut  dans  ces  là  constater 
l'imperfection  du  fœtus  , afin  que  le  seul  défaut 
d et  premiers  soins  puisse  être  regardé  coaor 
une  cause  suffisante  de  sa  mort. 

Il  nrest  perrsonne  qui  ne  voie  clairement  qu’un 
fœtus  est  mieux  abrité  dans  le  sein  de  sa  mère 
où  il  éprouve  une  chaleur  constante  «le  96  de- 
grés, ( où  thrrmomètre  de  Fahrenheit  ) que  dans 
notre  athmosphère  , qvioiqu’on  le  garantisse  de 
scs  vicissitudes  marquées:  que  le  sang  qui  Arrive 
dans  ses  vaisseaux  par  l’intermède  du  placent* 
lui  fournit  une  matière  plus  facile  et  plus  propor- 
tionnée à aes  forces  que  le  lait  -qu’il  suceroit  $. 
qu'vnfin  o’*st  un  grand  travail  «ta  moins  pour  lui 
que  «le  jd*  pa»  c&écttltr  tient#  mille  fois  «Uns  »»* 
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'jour  le  double  mouvement  do  !n  resphratton.  Il 
«uit  do  lil  cjv  t c**  mode  de  livre  loi  es»  t;e«;es*aiyk 
et  indiijHt:!  ible  , jusqu'au  moment  ou  Ibi&Toi  * 
se  .unit  du  volume  de  *on  corps  et  ceint  «le  ses 
forces  !e  rendront  capable  de  conserver  et  d’en- 
tretenir lui  même  sa  chaleur  naturelle  , de  sou- 
tenir î*Ln» pression  de  la  lumière  et  des  vi:  râlions 
de  l’n  r , de  stiflire  aux  mouv  -mens  répéiés  de  la 
respiration  , de  sucer-!*4  lait,  de  l’avait  r,  do  le 
digérer  , de  le  méinmorpl  oser  en  sang  , et  de 
chasser  ht  matière  de  toutes  le*  excrétions.  On 
regarde  comme  uiur  i’euiuui  qui  peut  t:.écultr 
c es  diverses  fonctions. 

Mais  combien-  de  mois  de  gestation  sont  né- 
cessaires poiy  acquérir  rr  Ko  maturité  ? et  u 
tjllela  .lignes  In  recnnqpbra-t-on  ? I.a  nature 
semble  avoir  fixé  le  (inné  précis  de  lu  grossesse 
pnur  la  * trés-grandè  pluralité  des  nt endures  «!e 
ifo.»pèix:  ! ii  mai  ne  h neuf  mois  accomplis  , ©: 
lV«»ir  il«»ig»d  ç.vmrne  le  garant  «lu»'é©réde  per- 
ici  tien  Hu  fœtus  nécessaire  à sa  Vitalité  ; en 
8 311©  qu'à  cette  époque  il  n’a  besoin  que  de* 
«oins  les  pies  ordinaire*  pour  s’habituer  à son 
r oïl  veau  genre  de  vie.  Ainsi,  moins  il  est  éloi- 
gné de  ce  point  , lorsqu’il  pamîl  U la  lumière 
dans  1*  cours  du  dernier  mois  de  la  gestation  , 
plus  il  douce  un  espoir  fondé  que  ses  force*  , 
soutenues  par  des  soins  convenables  , seront 
suilisantts  pour  lui  faire  surmonter  les  premiers 
momeas  si  critiques  de  sa  nouvelle  carri  ère.  Au 
conduire  , plus  il  prévient  cette  époque  , plus  il 
y a à craindre  que  les  soins  les  plus  nmftipl  é> 
et  les  mieux  entendus  ne  puissent  prolonger 
long-tenis  sa  frêle  existence.  Lorsque  le  défaut 
tic  ce*  soins  peut  être  a'tribuéà  l'indigence  «lavis 
laquelle  iule  mère  est  plongée  , ou  à son  inex- 
périence : <»n  doit  excuser  celle-ci  , à n o us 
q'u’ort  no  trouve  des  preuves  d’une  nég’igt.*nce 
volontaire  , ou  des  «ignés  évidens  d’uue  violence 
e.wrfcc  sur  le  fœtus  , tels  que  des  blessure* 
coraidérablcs  ”,  de*  échymoses  , des  fractures 
sur-tout  au  cran©,  des  symptômes  de  suffocation, 
le  v u ! d «*  des  vaisseaux  sanguins  , et  enfin  l\tb- 
fpnee  d&s  indices  d’une  mort  antérieure  à l\ic- 
coucbement.  F.n  ‘général  , les  preuv-  s de  ^’in- 
fsnlicidé  nunjourmt  la  dissection  s’appliquent 
avec  plus  «le  plénitude  et  de  succès  un  fœtus 
psufaiî  , ou  au  moins  à ceux  qui  sont  venus  dans 
le  courant  du  neuvième  mois  , «pie  non  pas  aux 
fœtus  J iut  la  naissance  est  prématurée. 

CVst  princinaleVnenl  par  l'habitude  de  voir 
un  grand  nombre  de  nouveaux  nés  , que  l’on 
fètoimolt’  un  fœtus  d’utte  maturité  parfait.  . 
Quand  on  n’a  pas  cette  habitude  , on  tve  jeu» 
que*  le  distingu  r d’un  autre  pen  avancé, 
qui  n’itiroit  , par  exemple,  que  six  ou  sept 
W'ïm.  Mais  un  fœtus  tle  huit  u.013  re**mbic 
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beaucoup  h un  fœtus  de  neuf.  La  rougeur  dé  la 
| fan  c»l  un  srpne  d'rmmaturfbf.  Dans  les  pre- 
mier* moi»  qui  suivent  la  conception  , le  fœ'us  , 
dont  los  vaisseaux  contiennent  plutét  une  lym- 
phe que  du  est  d’ui.e  cnultur  pâle.  £n- 

i'iilr  , bu- que  le  système  de  la  circulation  a tc- 
qti.a  mie  c*  naine  énergie  , le  sang  est  plus  éla- 
boré , plus  riche  en  cow.ettr  , et  les  muscles  que 
recouvre  la  peau . ci  la  peau  clle-itiéme,  bn lie  nt 
d’un  iouçp  vil.  linfta  , lorsque  W.  fœtus  est  par- 
lait* meut  à terme , le»  différentes  légions  de  son 
corps  perdent  «ocressiveim  nt  mie  teinte  pour- 
prée. La  face , la  paume  des  malin  , la  [uaute 
lies  pied*  , le  scrotum  , et  le*  papille»  des  mam- 
ireliev  *\rn  dépouillent  Ici  deni'èic*.  Que  q ie- 
*♦»»■  ce  rouge  t jc  sur  le  livide.  H est  ir.H-rro- 
ha'»V  que  1*  * fœtus  mm  encore  k ti  run-,  qui 
ont  un  aspect  lii.de  , sont  ceux  qui  ont  cessé  d© 
vi»*re  Ion  -teins  avant  l’ac  .oucb*  ment  par  une 
autre  cause  que  le  défaut  de  lunirrirttr**  , ou 
qu’un  air  chargé  de  m » me*  putruir»  n attaqués 
«•ans  l’intervalle  qui  s’v.t  tenu  h*  entre  b*nr  nais- 
sance et  l’ouverture.  On  *up|ose  alors  que  ces 
fœtus  ne  sont  point  moi  te  «.’hémorra  ie  : car 
dan*  ce  cas  mie  teinte  pâle  prévmtdroit  sur 
toute  mitre.  Au  reste  ceci  a d’autant  p' us  besoin 
d’ètre  coulirmé  par  tic*  c^jwcncra  , que  de* 
fœtus  venu*  à terme  sont  ordinairement  livides, 
lorsqu’il*  ont  péri  dans  le  cours  d’un  enfante- 
ment laborieux:  Des  observateurs  dignes*  de  foi 
ayant  vu  de*  fœtus  de  mx  mois  qui  avoieutdéjl 
et  d«*s  tlicvcnx,  à la  vérité  d’uiie  cottbur  arpen- 
tait- et 'brillante  , et  des  ongle*  formée;  où  ne 
peut  croira  que  quami  il*  manquent  ce  soit  un 
«'gîte  Ci  rt.iin  que  le  fœtus  que  l’on  a «dus  les 
veux  est  verni  long  Km*  avant  )e  terme  fixé  par 
la  nature.  C’en  est  un  bien  plus  digne  d’atten- 
tion que  de  trouver  D peau  lâche  et  mobile  sur 
les  os  et  sur  le*  muscles.  Ce  defaut  do  tension 
et  ces  rides  cpii  h sillonnent  annoncent  que 
long- teins  avant  l'accouchement  elle  a été  privée 
de  Tu  portion  de  substance  nutritive  qui  lui  étoit 
nécessaire. 

Le  poids  et  la  longueur  du  corps  d’un  fat  U» 
peuvent  encore  servir  A constater  s’il'èst  né  éiant 
à (tune  ou  avant  le  terme.  Les  Auteurs  s’accor- 
dent moins  sur  le  premier  moyen  que  sur  le 
ie  second.  Mauriceau  dit  ( .ip/tor.  79)  « qu’un 
» enfant  qui  nait  à neuf  m vis  complets  , et  qui 
» est  ilhu»  bonne  proportiot»  , pèse  ordinaire- 
» On/e  ou  doute  livres  , de  sc ix«  onces  ch.iijiie 
» livre  ; celui  de  huit  ücois  n’en  péde  que  sept 
>»  ou  huit  ; celui  de  *ept  que  '-quatre ’ ou  envi- 
»,  rrtn  ; tkc,  -n  Selon  M.  AugiCr  \ l.i  pesanteur 
du  fatus  parfait  dst  de  sept  ou  * fnit  livres, 
tout-au -plus' dix.  , Roedé:cr  un  des  bom- 

«ne*  li  s jrtu»  rccbmntanduble*  , soit  déni  Part  des 
ftrcouiJiemefM , »oii  en  médecine  légale  , d’après 
cent  treife  oUcrvatious  faites  avec  tout  le  soia 
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qu’il  ponvoit  y mettre  , regarde  comor.c  une 
règle  rarement  sujette  à cta»  cxceptim  .»  , cjuo 
IV n Uni  à terme  A un  cinquième  , et  même  plus 
par-de-là  lo  poids  d’nn  (tutti»,  no»  à terme  » et 
un  sixième  de  pluren  lotagneur.  Le»  dimension» 
ordinarv*  sont  de  »8  è ao  nonces  ; et  (es  deux 
extrêmes  de  »6  à *a»  oit  a*.  Toute»  ce»  difté- 
roncr»  d’opimans  prouvent  que  l'ôh  ne  doit  à- 
peu-prè*  compter  sur  Un* pr.rcil  moyen,  que 
pour  le  Lire  servir  de  complément  .»ux  aiifte» 
que  U physiologie  nous  fournit.  Les  renséiguc- 
mrns  que  'donncTcli  l’otléogéniu  s soient  , sr.tis 
doute  , d*«n  gnin  1 poids  pour  décider  du  icrc* 
qui  se  sefoit  écoulé  depuis  le  moment  do  In 
conception.  Moi»  il  faudroit  un  si  «ro»d  nombre 
d’obscrvntions  ; il  s<  roit  si  difficile  qu'elles  eus- 
«fit  tonies  les  conditions  requiers  pour  s.  rvir 
de  1ms  * A de»  conclusions  solide»  , que  vrai- 
sr-ml>!abîetner»l  l'art  ne  p» rvir:. dur  pas  si-tôt  à 
des  résultats  tels. que  l’on  peut  le»  désirer. 

La  première  chose  qne  l’on  remarque  ordinai- 
rement «'ans  tin  cadavre  est  la  roidwur  et  tVn  • 
flexibilité  : et  ou  les  trouve  au  p.lps  Haut  degré , 
lorsque  le  sujet  a péri  d’hétnorrlvngie  ou  avec 
des  conrnliions  ; et  »ur-toa»  sVI  a été  exposé  au 
froid  iirtmddiaieinfn:  après  »a  mort.  La  contraire 
a lîdti  , si  A raison  de  la  temrératnr.-  chaude  de 
lVrtr**,j.|iôre,  on  de  toute  autre  cause,  il  a perdu 
par  degrés  sa  chaleur  nam. elle.  Ou^pourroil 
crin  et  tir  t de  U , avec  quelque  vrais  mhl.rère  , 
qu’un  e.ifmr  dont  le*  membres  «ont  r<»ides  a 
c«-*aé  de  nvr-  , ou  pr**fqn’su  moment  di  nai'.re, 
ou  «près  K»  nni«nnce  ; et  que  celui  dont  le* 
mouibns  sont' Hc** ib'e»  étôit  mort  uSHUt  long- 
tiii«  avant  «ïsor'irdu  sein  of»  il  é toit  renfermé.* 
M«iè  iin  signe  q*i**t»int  dè  cause»  peuvent  faire 
varier  est  bién  incertain. 

Un  autre  signe  général  est  cr’ui  qui  se  tire  d»? 
Ir<  couleur  du  corps  et  de  ses  difiérfiites  parties. 
Non»  avons  déjà  vu  IViua^e  qu’on  H»  jxuvoit  faire 
pour  juger  du  la  maturité  dirfmtu*.  I^eç  atortnn* 
sont  jcl.es,  nii*>i  que  les  fuetus  qui  soni  morts 
de  défaut  de  nourriture  , ou  d’hêm«*rragie,  L% 
couleur  livide  est  qiivlqii«T<»ii  l’effet  de  tonte 
nuire  cause  que  de  1 ''immatu-itê.  La  tête  d’un  en- 
fant se  *em  trouv  *e  enclavée  dans  le  délroii  du 
bassin  ; ou  elle  ultra  été  pressée  contre  les  par- 
rT-s  dures  de  et  lie  cavité  ; ou  elle  aura  éié  com- 
primée forte*»  n'.  par  le  col  de  la  matrice.  Si  ou 
a plie 4 un  enfant  d m»  une  position  co  nplette- 
mrnt  lenverv/e  , le*  humeurs  se  seront  jiortée» 
sjiontinr'me  it  vei*  IVndrolt  dédira,  comm**  on 
l’observe  fchrx  les  adultes  ; le»  d ffé  entes  parties 
de  son  -corps  peuvent  être  également  pressées  , 
trois  s • »,  meurtries  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Le  cordon  ombilical  peut  aussi  imprimer  sur 
le  col  une  sotte  livide.  Mais  ce»  accidens  u'out 
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lieu  que  dan»  les  accouchement  pénible»  cl  labo- 
rieux. Car  dans  ceux  qui  »e  font  avec  facilité  , 
malt-ré  l'embarras  qui  nuit  du  teerc»  qu’on  veut 
g.trd  *r  , on  u’oLftve point  de  traces  ;*«r  prtsxiou 
\iolenfo,  »i  cr  n'est  à la  partie  vois»  c postérieure 
«le  la  l«*»itarel!e  , qni  appuie  toujours  av  c forte 
contra  i’rm^co  intrrne  de  in  itrair.xc.  Aussi  1»*» 
accusées  ont -elle»  alors  pour  unique  rt 'source  . • 
çciueuif  que  les  men  ri  tissu  tes  proviennent  de  la 
c.:ôté  de  l’etifnnt.  Ainsi  A moins  que  la 
ne  rt coimo‘n»«e  évidemment.  peur  tante  nu 
VifitNiittniei)  du  fetns^  ou  l’abard  apor.t Jtld  de» 
fluide»  , et  uuMlc  n'nèvuÿe  que  les  seuls  tépu- 
nun»  par  |daqncs  large»  et  égales,  ce  qui  ar- 
rive fréquemment  lorsque  le  fvtus  ch*ï  lequel 
te  sing  aborde  est  mort  , soit  a*  nnt  , «oit  tqué» 
l'accouchement  : on  doit  enlever  la  p»an,  it 
découvrir  feuccrsaivenimi  b.j  pbn*  des  i^u»*.le5  , 
pour  con-itiver  jusqu’à  queLe  profondeur  Ira  par- 
ties quMlc  rrrouvrr  ont  été  ceby  mostri»  , tlqticl 
délafireuuf  r.t  en  a ré*ui*é.  Une  tuine  ir  crm t ru 
nature  sollicité  un  e.\airu.*n  semblable.  Nous  ie- 
marquona  toutes-fd»  avec  Hocdcrrr , qt;\>p  idoli- 
sc’rvc  pas  cousin inn.ei  t la  face  , livide  dira  le» 
fœtus  dont  le  col  a été  soit»*  , ou  pur  IVrifro 
interne  de  la  matrice  , ou  par  !<•  cordon  ombi- 
l.cal  , nu  «point  meme  de  le»  («ire  p*‘.iir.  Ojjoi- 
que  le»  éthynio#?*  passent  «l'ure  teinte  légère 
«l’abord  4 une  antre  d'un  Met!  qtii  jfr  mhV*  tenir 
du  mélange  jlu  ronge  et  du  imir,  #t  qu’on  les 
dt#tiu;;ue  par  IA  J.  s tâches  dp  [ utriûité  qui  orl 
qu*-Tfitif  rl  o%9  do  vei«!Atrc  * r j'i  ndant , lorsque 
la  putré'actiOD  a fait  des  progrès  « ou  ne  peut 

fi  lits  le»  dilférvt»  ier  , A moi;i>  que  la  ru-  lit  s..!,»  de 
n pari  ie  et  un  quia»  «lo  n*a  icru  nnnii  ïuc  nu 
tent  sur  U voir.Ln  général  l.i  putréfuct  on  porîéc 
, à un  point  extrême  n»f  | i n..ct  plus  de  cpr  tljûer 
si  vu  fœtus  a \écu  après  l’ac . ouil  cm  nt  , ni 
' comment  il  a p*‘rt.  On  petit  ccpcMlaa;  ^i;rn- 
mdtre  erçore  le»  fractures  dm  os  , »*t  h s traies 
d’une  bl  »suve  profonde  ^ mai»  *i  celte  blrs»uru 
a été  laite  > l’enfant  étant  déjà  m» rt  et  gAté  , 
quelle  réunion  d’indic  * guidera  convenablement 
j L’observateur  , pour  établir  IVvj  cfe  du  cas  prr*- 
jMné?  On  est  Lieu  certain  que  le  futlus  qqi  vunt 
«u  monde  av«  c des  *iguc.i  de  | utréfactior»  était 
tnort  dans  le  sciu  «le  «a  ir.êrc  j rosi»  cjn  ne  pc-nt 
• pi»  conclure  de  l\ln.encc  du  c.  ••  même»  signe:;  ù 
l'existence  «le  t.i  vie.  L’iiomois  «le  l’nrt  cxairuttcia 
d«»nc  *i  i’épiuurm»  »e  sép.ut.*  fucilcmcnl  de  lu 
peau  î s’il  n’y  a «|u«;  l’ahdpineu  qui  préseutp  »» 
«ap»’Ct  l.vide  , on  si  le  cadavre  en  entier  macéré 
et  ramolli  j«ar  la  putréfaction  échoppe  au  se  peî. 
Lutin  ou.  ne  doit  point  cuiuitre  de  sj  é ci  lier  *i  le 
corps  de  IVnUnt  éioit  l»oui,l^',  par  le  n»-<(.onium4 
q.Mtiqu’on  ne  puisse  tinjf  de  ce  signe  quo  d«.» 
.ndnetious  trcs-cquivuques. 

Lorsqu’on  a observé  une  Messine  , il  faut  en 

examiner  scrvpult  useiucnt  Routes  le»  etreous- 
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tances  ; »i  elle  est  simple  ou  composée  , ou 
compliquée  ; quelle  est  sa  longueur  , «a  direc- 
tion , sa  profondeur.  On  enlcverra  les  téguments  j 
ou  écartera  les  muscle»  les  nus  qj  rè»  l»*s  autres  , 
en  suivant  l’ordre  dans  lequel  la  nature  1rs  a 
pincé*  ; on  fera  une  attention  (urheutière  nux 
grands  vaisseaux  et  aux  nerl*  principaux  ; et 
non  seulement  on  1rs  désignera  par  leura  noms  ; 
mais  ou  décrira  leur  ofigiuy  et  1 ;ur  trajet.  On 
procédera  avec  cette  méthode  et  cette  Jacilité  , 
qui  cmpâcli'  nt  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  ù et 
que  la  vérité  reste  tacher  d’accuser  l'anato- 
miste d’avoir  aggravé  la  condition  de  lu  blessure 
par  une  mauvaise  ra  ina’tr  re.  Les  /ftarynts  qui 
res&e initient  \ «les  piquures  i.’aiguiiles  demandent 
à être  examinées  avec  le  plug  grand  sn.n , pour 
constaterai  l’aiguille  ou  stilut  u pénétré  profon- 
dément*, et  quelle*  parties  ont  été  olfeusves. 
La  fontanelle  , et  l’articulation  de  In  tète  avec 
les  vertèbres  du  col  , sont  les  deux  cndro.ts  ou 
lu  scélératesse  dirige  particulièrement  ses  at- 
taques meurtrières. 

On  verra  pareillement  si  l’enfant  nouveau  né 
n’est  point  un  être  monstrueux  ; ou  spécifiera  à 
quel  peint  il  est  éloigné  des  forme*  qui  carac- 
térisent un  individu  de  l’esjiêco  humaine  , sur-  , 
tout  quant  au  cerveau  et  aux  organes  clés  sens  j 
s'il  y a imper  fora  lion  de  la  boucle  , ou  des 
narines,  ou  de  l’anus,  ou  de  rurothre  , ou  du 
vagin  ; et  si  par  sa  nature  cette  iinpei foration 
étoit  inconciliable  avec  l’existence  ultérieure  du 
sujet. 

Après  avoir  ainsi  considéré  le  corps  de  l’enfunt 
on  géuéral  , on  passera  au  détail  de  scs  diffé- 
rentes régions.  On  laisser.!  la  tète  pour  la  der- 
nière , si  on  prévoit  que  le  cerveau . par  trop  de 
molles»?,  soit  dans  le  cas  de  gêner  L’anatomiste. 
En  commençant  donc  par  le  col , il  verra  d’abord 
s’il  existe  une  «une  livide  à sa  circonférence  ; 
oc  qui  seroit  un  signe  qu’il  auroit  été  serré , ou 
par  une  corde  ou  par  le  cordon  ombilical.  La 
nuque  mérite  sur-tout  son  attention  , parce  que 
les  infanticides  se  commettent  fréquemment  , 
au  moyen  d’une  aiguille  qui  •'enfonce  dans  cette 
partie,  et  cause  une  lésion  mortelle  A la  moéilc 
épinière } ensnite  on  fera  tourner  U tète , et  on 
essaiera  si  le  menton  peut  aller  beaucoup  par 
delà  les  épaules.  En  effet,  quoique  lea  articul- 
lations  soient  plus  niobilts  , et  plus  susceptibles 
d'extension  chez  les  enCsns  que  chez  les  aJultcs  ; 
celle  de  la  tète  ne  l’est  jamais  naturellement , 
au  point  qu’elle  puisse  faire  le  demi  tour  com- 
plet. Ainsi  , quand  cet  accident  a lieu  , on  soup- 
çonne avec  fondement  qu’on  a tué  le  fœtus 
tn  lui  totdant  le  tou  , pour  me  servir  d’une 
expression  vulgaire.  Alors  il  convient  de  mettre 
les  muscles  à découvert , et  d’examiner  les  fibres 
qui  les  composent  : on  les  trouvera  certainement , 
ou  rompues  , ou  au  m .dus  ferrie  meut  cchy  «osées , 


(do  1 un  on  de  l’autre  cùté  du  col.  En  examinant 
pareillement  les  apophyses  qui  unissent  la  m?- 
conde,  ht  troisième,  la  quatrième  et  même  la 
cinquième  d<*  veri élites  du  col  entre  elles,  os 
pourra  les  trotivi  r ou  brisées  ou  luxées  , et  tout 
leurs  iigamcns  rompus.  On  pourra  trouver  uuw 
!a  moelle  épinière  abreuvée  do  sang  , et  les  nerfs 
Cervicaux  et  jcci  sMurv.»  qu»  en  tùcut  leur  origine 
ca»sé.s.  L'élut  dis  gros  «aisseaux,  et  parüculiè- 
rement  de  lu  jugulaire  intente  , (qui*  l’on  np- 
jn-rccul  lorsqu  on  a (iiui'quélestsrtui-iiuatoïéicn  , 
etéiArté  nve.  un  iastr u meut  quelconque , 1rs 
autres  couches  musculaires)  doit  encore  être 
note. 

On  termine  l'examen  des  parties  du  col  par 
celui  de  la  trichée  artère.  Ou  tu  met  à mut , 
ensuite  on  l’ouvre  dans  sa  longueur  iu  dessous 
du  larynx.  Si  on  en  voit  idée  nier  île  l’eau  ou 
nire  ou  bourbeuse,  il  en  jésuite  la  \ uve  quo 
’enf.vnt  h péri  suffoqué  dans  • e fluide.  Car  il  est 
certain  qu’il  n’entre  rien  dans  la  traché  artère 
d’un  enfant  que  l’tm  jette  mort  dans  de  IVau  ou 
dans  do  la  bourbe  : mais  , quoiqu’on  n'en  voie 
nen  sortir  , il  ne  faut  pas  croire  que  l’enlint  n*a 
pu  mourir  par  ce  genre  de  suffo  ution  ; puisque 
des  expériences  également  certaines  ailtsUnt 
que  des  noyés  n’absorbtnt  pas  toujours  du 
fluide  dan*  lequel  ils  ont  expiré.  .Si  on  trouve 
un  grumeau  de  mucus  gluant , ou  beaucoup  d’un 
liquide  quelconque  dans  les  bronches  , c’ctt 
encore  une  cauM*  suf  usante.  de  mort.  Du  sang 
ou  une  autre  humeur  visqueuse  et  écumeuse  , 
contenue  en  grande  quantité  dan#  les  bronches  , 
détroit  faire  conclure  que  l’enlant  a vécu  , et 
qu’on  l’a  fait  périr  en  interceptant  sa  respiration; 
u moins  qu’on  ne  put  attribuer  , au  moins  en 
partie,  ce  phénomène  à l’action  de  lit  putré- 
\*C\iou»V.  Vo  enu  astm  ru lmosa t rk  Af.  Lég, 
Cependant  , est-il  bien  certain  , comme  le 
pensent  beaucoup  de  médecins  légistes  très- 
recnininaiidiibles  , que  U plupart  des  mères  in- 
fanticides cherchent  à étouffer  leurs  nouveau- 
nés  ? Regardant  comme  très-peu  v raisemblable  , 
qu’un  enfant  né  d’une  mère  bien  portante  , et 
qui  a eu  un  accouchement  facile  , après  avoir 
bien  soutenu  les  premières  épreuves  de  sa  vie 
nouvelle  . périsse  par  sa  seule  fui  blesse:  Ils  ont 
cru  que  la  violence  hàtoit  sa  perte , en  arrêtant  , 
par  un  moyen  quelconque  , le  jrti  des  organes 
de  la  respiration.  Si  c’est  11  présence  d’une 
matière  écumeuse  dans  les  bronches  qui  rend 
à leurs  yeux  celle  présomption  si  probable  : ne 
peut-on  pas  leur  objecter  que  d’autrea  causes 
peuvent  y donner  lieu  ? On  sçait , par  exemple  , 
combien  les  enfnns  sont  susceptibles  dans  cet 
Age  si  rendre  d’éprouver  des  accès  d’épilepsie. 
Or , il  est  également  constant  qu'un  des  signet 
et  effets  de  l’épilepsie  est  l’écume  qui  sort  de 
la  bouche  , et  qu'en  même  tenu  cette  terrible 

malade 


F OE  T 

maladie  peut  faire  périr  un  nouveau  né  , s.ms 
que  sn  mère  soit  coupable  e.i  aucune  minière, 
ltoedrrer  assure  de  plus  avoir  observé  que  dus 
enfant»  ne  commencèrent  à respirer  qu’npr's 
l’év.trqattou  d’une  humeur  qui  fircissoil  Porgai  e 
de  la  respirai  ion  : tl  il  vit  clairement  que  le 
pouiuon  et  I • trachée  arièr  * étoient  le  siège  de 
celle  humeur  dans  un  cnfaui  qui  mourut,  ayant 
d’abord  remué  perdant  un  quart  d’heure  tl 
l'abdomen  cl  la  |>nitrine  , ensuite  rendu  une 
quantité  de  celle  humeur  muqueuse  , et  eniii» 
joui  d une  respiration  ii  complelte  pendant  douze 
heures. Une  humeur  qui  se  irouve  abondamment 
et  na tu  ehement  dans  les  poumons  peut  donc 
meitre  un  otatacle  à !n  respiration  , devenir 
«compose  , et  , en  fermant  le  passage  à l'a  r, 
suffoquer  le  nouveau  né.  Au  reste  , quelque 
valeur  que  l’on  donne  comme  signe  4 l’exislem.e 
de  celte  écume  dans  le»  bronches , elle  cesse 
dVn  avoir  aucune  , lorsque  la  putréfaction 
• agi  fortement  sur  les  poumons  , parce  que  ce 
viscère  présente  alors  ce  phénomène  , quoiqu’il 
n’y  soit  certainement  jamais  entré  d’air  , ni  par 
U respiration  , ni  par  aucun  moyen  artificiel. 

Quand  on  veut  procéder  à l’examen  de  la 
poitiinc  , on  incise  la  peau  et  les  muscles  quelle 
recouvre  , en  commentant  , dit  Hébeoatreit , à 
l’endroit  ou  lu  clavicule  s’articvle  avec  le  ster- 
num, et  en  descendant  latéralement  pour  couper 
les  cartilages  près  de  leur  union  avec  les  côtes. 
On  opère  ainsi  successivement  4 droite  et  4 
gancl  •e  sur  un  ou  sur  deux  cartilages  , en  prenant 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pis  laisser 
pénétrer  trop  avant  le  scalpel  qui  pourroit  of- 
fenser les  parties  contenues  dans  la  cavité  du 
thorax.  Alors  on  insinue  un  doigt  , on  soulève 
les  autres  côtes,  et  on  coupe  leurs  cartilages, 
comme  on  a fait  poux  les  premières.  S’il  s’échappe 
un  fluide,  on  ôte  et  sa  quantité  et  ses  qualités. 
Si  la  pievre  est  adhérente  aux  poumons  , on  lu 
détache  avec  les  doigts  seulement  ; ensuite  on 
examine  la  position  des  poumons;  s’ils  remplissent 
la  cavité  de  la  poitrine  , en  embrassant  la  face 
postérieure  du  péricarde,  ou  s’iissont  tnsséf* sur 
eux  mêmes  , en  occupant  un  bien  moindre 
espace.  Mais  nous  ne  non»  appesantirons  po*ni 
de  nouveau  ici  sur  les  épreuves  multipliées  que 
l’on  fait  subir  aux  poumon*  , ni  sur  les  inductions 
que  l’on  peut  tirer  du  plein  ou  du  vuide  des 
cavités  du  cruur  et  des  g' os  vaisseaux  c ou' en  us 
dans  la  poitrine.  V*  les  articlesY) oc.im  asic  i»ul- 
mon  AT  CT  AT.  tég.  Cnn  nos  ombilical  M.  lèg. 
dans  lesquels  c es  questions  sont  présentées  et 
traitées  avec  le  plus  grand  détail.  Nous  allons 
passerai  ce  qui  concerne  le  bas  ventre. 

Une  échyrtiore  , ou  une  blessure  ver»  e*ttr 
région  , doit  éveiller  l'attention  de  l’anatomis:e, 
€»  l'exciter  à examiner  , avec  tout  le  soin  dont 
AtcdtscirUK  Tome  VI* 
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il  est  capable,  les  visrôrçs  contrru*  dans  la  ca- 
pacité alMl  uninale.  l'our  en  faire  l’ouverture 
convenablement  , il  pratiquera  deux  ituiéotu 
qui  , partant  chaume  d.*  jYpin  • anterieure  et 
supérieure  de  l’os  dus  lies  , ve  ndront  sv  réunir 
et  former  un  angic  au-dessus  du  nombril- 
Deux  autres  incisions  iront  du  nombril  vers  la 
partie  supérieure  des  jc'iis.  *Do  cette  manière 
on  nYjfb  n.cri  point  les  artères  ombilicales  , et 
o » cous: .liera si  elles  sont  rempli  s «'étang  avant 
leur  passage  par  l’ombilic.  Nous  avons  déjà  vu 
qui  lies  inductions  on  pouvait  tirer  de  la  por- 
tion iiotumtc*  hors  de  l’omhilic,  soit  entre  ce- 
lui-ci et  la  ligature  , soit  après  la  ligature. 
Gomme  il  arrive  souvent  que*  leurs  canaux  ne 
s’oblitèrent  jamais  citez  les  adultes,  et  que  dan» 
le  jeune  sujet  vivant  ils  août  toujours  remplit 
de  sang;  si  ou  les  trouve  vuide»  dan.  un  fa1!'!», 
on  suspectera  avec  assez  de  fondement  le  getue 
de  sa  mort, c’est-à-dire  l’hémorragie  nnr  le  cor- 
don ombilical.  Mais  ou  peut  , sms  que  cotte 
même  cause  ait  lieu  , trouver  la  veine  ombili- 
cale dépourvue  de  sang  ; parce  que  !«•  placenta 
ne  lui  en  fournit  plus  , rt  que  d’aiileius  dans 
les  momens  où  la  circulation  a été  iut«  rrompuo 
pour  elle  , elle  aura  chassé  vers  le  foie  ce'ui 
qu’elle  cnntenoit.  On  vérifiera  donc  alors  si  le 
sinus  de  la.veitie  porte  est  rempli  desan?.  Sîon  !« 
trouve  vuide  également  ^ les  soup.  on*  il’hé- 
morragie  se  confit merout  ; et  il»  «e  chaule- 
ront en  certitude  pur  l’cxAmen  des  entres  vais- 
seaux de  l’ahdomen  s’ils  sont  dépourvu»  de 
sang,  et  par  l’aspect  décoloré  que  !»•  '^entfiout 
Je»  divers  organes  qu’il  contient.  ( f'ey  z G ju- 
do X ombilical.  ) ( Aîéd.  le  g.  ) 

Quelquefois  on  trouve  dans  l'abdont'ut  une 
quantité  assez  considérable  d’eau  Sa  couleur 
qui  est  communément  comme  si  on  y ctH  l ivé 
de  la  viande  , ne  signifie  pas  plu»  clans  un  sujet 
qui  n’est  pas  encore  4 terme  , que  Je  fluide 
légèrement  teint  en  rouge  que  founnss'  T t la  ca- 
vité du  thorax  et  le  sac  du  péricarde,  hoederer 
rencontra  ce  fluide  même  dan»'  un  iertusa  terme, 
dont  l i tète  avait  été  fortement  couj  primée  »ii  p.*:*- 
sage,  li  suffit  pour  cela  qu’un  va»isc«u  sYavre 
soit  par  une  véritable  «liutïi-ôse,  soit  par  tmesiin- 
pic  d.laiation  capable  do  laisser  transiter  le 
sang  le  plus  tenu.  Une  pareille  lymphe  s.iq* 
giiiüolrute  , lorsque  le»  vaisseaux  des  inte>:i:iB 
et  de*  autres  viscère»  du  bas  ventre  sont  : o • és 
de  sang,  tt  cju’il  y a d’ailleurs  drs  signes  ron- 
ce milans  , peut  nous  faire  prononcer  qu’un 
h et  us  à terme  que  l’on  suppose  né  sans  aroir 
éprouvé  une  trop  forte  conv  ression  et  par  un 
accouchement  prompt  , a vécu  après  sa  nais- 
sance , et  a péri  ayant  eu  la  respiration  gênée 
et  supprimée  peu  4 peu.  Mai»  il  nVst  pas  prou- 
vé pour  cela  que  In  mère  soit  crimint  Ile  , p;ns. 
qu’il  y a plus  d’une  cause  capable  de  suppri- 
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mer  ainsi  la  respiration.  Si  un  sang  ptir  est 
épanché  , les  soupçons  deviennent  plus  fors»  , 
et  sur-tout  si  on  a remarqué  des  érliyniostà 
aux.  tégument.  Il  faut  bien  se  gnnler  cependant 
«le.  les  prendre  pour  des  certitudes  : puisqu'il 
est  possible  qu’uue  dixn'se  , ou  une  dilatation 
d*  s vaisseaux  , portée  plus  loin  que  celle  qui 
ne  produiroit  qu’une  lymphe  sanguinolente, 
laisse  échapper  le  sang  pur.  Et  cette  effusion 
est  même  totalement  ins  gn: limita  , lorsqu’il  est 
constaté  par  la  dissection,  non  seulement  que  les 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sang  , mais  encore  que 
des  globule»  d’air  sont  eirremêlês  avec  les  globales 
sanguins.  En  effet  l’air  que  la  putréfaction  dé- 
fi0?;* , et  qui  rompt  les  vaisseaux  sanguins  du 
poumon  dans  lesquels  il  est  renfermé  , en  aorte 
que  des  cadavres  rendent  en  abondance  du  sang 
par  la  bouche  et  par  les  narines  , cet  air  ne 
peut-il  pas  également  briser  1rs  vaisseaux  dans  le 
krs  ventre, et  produire  un  épanchement  sanguin 
dans  cette  cavité  ? 

Dans  lYxninon  des  diffère  ns  viscères  de  l’ab- 
domen , ou  remarquera  la  couleur  de  chacun  : 
b s marques  de  lividité,  les  échymoses , et  les 
taches  pétéchiales  qu’il  présente.  Mais  on  n’ou- 
bliera pas  que  cette  couleur  est  naturellement 
plus  intense  ches  les  enfant  que  cl.es  les  adultes. 
Celle  du  foie  , en  particulier,  varie  beaucoup  , 
et  le  contact  de  i’air  l’altère  en  fort  peu  de 
temps. 

On  trouve  dans  l’estomac  des  fœtus  non  à 
terme  un  magma  Visqueux  d’un  roux  écla- 
tant , mais  moins  que  celui  que  contient  la  vési- 
cule du  fiel.  Dans  les  fœtus  à terme  , c’est 
plutAt  une  espèce  de  suc  d’un  blanc  cendre 
et  épais.  Si  on  rcncontroit  une  humeur  plus 
claire  , et  néanmoins  tenace  et  filante  , sans 
saveur  ou  tant  soit  peu  s.riée  ; on  atlribueroit 
avec  raison  son  origine  à une  partie  des  eaux  de 
1 amriios,  que  U compression  de  la  matrice,  au 
milieu  des  efforts  pour  l’accouchement  , aurmt 
fait  refouler  dans  le  suc  alimentaire.  Le  même 
refoulement  peut  aussi  avoir  lieu  à l’égard 
de  la  trachée-artère  et  de  ses  premières  divi- 
sions. Une  pareille  cause  de  mort  , qui  agit 
en  mettant  un  obstacle  invincible  à.  la  respi- 
ration , ne  saurait  être  imputée  u la  mère.  Mais 
s’il  est  constaté  que  l’-stomac  contient  de  l’eau 
on  pure  et  limpide  , il  le  sera  aussi  que  le  nou- 
venu-né  est  mort  plongé  dans  ces  matières.  La 
conclusion  inrrr.se  ne  serait  pas  toujours  vraie  , 
Comme  nous  l’avons  déjà  dit  : puisqu’un  enfant 
peut  périr  de  cette  manière  sans  , ou  avant 
d’avoir  , rieu  avalé. 

Selon  les  auteurs  les  plus  recommandables  , 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  méconium 
dans  l’intestin  rectum  ne  peut  faire  connoitre  ni 
que  le  fœtus  éloit  mort  avant  la  naissance  , m 
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qu’il  a perdu  la  vie  après  cette  époque.  Il  n’est 
pas  inutile  cependant  d’observer  dons  quelle 
longueur  cet  intestin  et  la  courbure  sigmoïde 
sont  remplies  de  cette  espèce  d’txcrément. 
L’état  de  la  vessie  mérite  plus  de  considéra- 
sion.  Eh  effet,  toutes  les  ouvertures  du fœtus 
nous  apprenant  que  rarement  la  vessie  est  entiè- 
rement pleine  , mais  qu’elle  n’est  le  plus  sou- 
vent qu’à  moitié  remplie  , si  on  la  trouve  abso- 
lument vuide  , ou  ne  contenant  que  quelques 
gouttes  d’urine  , il  paraîtra  vraisemblable  que 
l’enfant  n’est  pas  né  mort , et  qu’il  a vécu  asse a 
long-temps  pour  reudre  ses  urines  par  le  mécha- 
nt; me  ordinaire;  car  la  pression  que  la  matrice 
et  son  orifice  exercent  sur  l'abdomen  du  fœtus  , 
lors  de  l'accouchement , est  bif»  moins  capable 
d'expulser  1rs  urines  de  la  vessie  que  le  mé- 
conium de  l’intestin.  Le  rectum  et  la  courbure 
sigmoïde  présentent  , à la  forte  comprimante, 
un  volume  bien  plus  étendu  que  la  vessie  , qui 
d’ailleurs  en  est  défendue  par  sa  position  plus 
enfoncée  dans  le  bassin.  L’ouverture  par  la- 
uelle  le  méconium  peut  s’échapper , cYst-à- 
tie  l’anus,  est  au*tà  beaucoup  plu»  ample  que 
celle  qui  permettrait  la  sortie  des  urines,  et  la 
longueur  du  canal  do  celles-ci  fait  souvent  qu’il 
s«i  t ouve  comprimé  avec  plus  de  force  que  ne 
IVst  la  vessie  elle-même.  Mais  ne  peut-il  pas 
arriver  que  1rs  convulsions  au  milieu. desquelles 
un  fœtus  meurt  quelquefois  dans  le  sein  de  sa 
mèi i!  forcent  l’urine  à sottir  de  la  vessie  , de 
même  qu’elles  chassent  le  méconium  du  rectum? 
L’observation  a prouvé  la  possib.lité  d’une  pa- 
reille cause  de  l’évacuation  «les  urims;  rtqu'ain&i 
cette  circonstance  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  argument  sans  i optique.  Au  teste , 
comme  il  arrive  souvint  que  «Us  enians  nais- 
sent vivons  , et  meurent  avant  d'avoir  rendu 
leurs  urines  , la  conclusion  opposée  que  l’on 
fonderait  sur  le  plein  de  la  vessie  serait  à son 
tour  une  erreur. 

L’examen  de  la  tète  d’un  fœtus  dont  on  sus- 
pecte le  genre  de  mort  mérite  toute  l’atten- 
tion dn  médecin.  S’il  la  trouve  souillée  de  sang  , 
il  cherchera  d’où  cela  provient  : si  c'est  un 
sang  étranger  , ou  s'il  a reçu  lui-wcine  quel- 
ques blessures.  Quelquefois  ce  sang  vient  des 
poumons  dans  les  eufuns  qui  ont  été  noyés  , 
ou  suffoqués  de  toute  autre  manière  , ou  enfin 
qui  ont  été  frappés  avec  violence  vers  la  ré- 
gion de  la  poitrine  , ce  que  l’on  rcconnoîl  faci- 
lement aux  échymoses  ou  meurtrissures  que 
l’on  découvre  à h partie  externe.  Nous  avons 
déjà  dit  que  lorsqu’il  y a des  signes  d'une  putré- 
faction avancée  , les  vaissranx  pulmonaires  peu- 
vent, en  se  rompant  par  l’effort  de  l’air,  luissrr 
échapper  du  sang  , même  en  grande  quantité. 
On  spécifiera  si  ce  sang,  ou  tout  autre  fluide, 
sortoit  de  la  bouche  iuélé  d’écume. 
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Les  diverses  observations  d'enfant  qni  avoient 
la  bouche  béante  er  celles  «les  t niant  qui  l’a- 
voient  fermée  te  détruisant  léciproqucment  f 
nous  n'attachons  aucune  valeur  à ce  signe.  Quand 
fa  langue  tort  de  la  bouche  , c'est  autre  chose. 
Eu  effet  , dans  presque  tous  les  nouveaux-né*, 
onia  trouve  appljq uée  au  palais;  et,  puisque 
dans  l'accouchement  ordinaire  le  mentou  est 
appuyé  contre  le  sternum  , ou  voit  la  diffi- 
Ctilc  qu'ils  atiroient  à la  tenir  hors  de  la  bou- 
che. La  structure  anatomique  des  parties  s'y 
oppose  , et  un  adulte  même  aurnit  de  la  peine 
à exécuter  cette  position.  Il  doit  donc  pmoitre 
vraisemblable  qu’un  fœtus  dont  la  fatigue  sort 
de  la  bouche  a vécu  depuis  sa  naissance.  Des 
moitvcmcns  convulsifs  capables  de  produire  un 
semblable  phénomène  ont  quelquefois  lieu  , 
le  fœtus  étant  encore  dans  la  matrice  : mais 
on  peut  assurer  qu'ils  n'arrivent  que  bi*,i  ra- 
rement. Au  res’e  leur  possibilité  sufJit  pour  in- 
firmer ce  signe. 

Pour  bien  connot're  les  lésions  qui  ont  pu 
affecter  le  fond  d«  la  bout  lie  , c’eat-à-diie  le 
commencement  du  pharinx  et  du  larinx  , on 
divisera  la  mâchoire  inférieure  ver*  snsympliisr, 
et  on  coupera  les  parties  molles  en  conduisant 
l’mstruinent  tranchant  le  long  de  sa  face  con- 
cave et  do  chacune  de  ses  branches.  Ennui  e , en 
parlant  , de  chaque  côté  , de  U commis- u e 
des  lèvres  , on  coupera  le  buccinateur  , le  tem- 
poral , et  les  ptérigoidiens.  Chaque  partie  de  lu 
mâchoire  inférieure  s'écartant  alors  facilement, 
on  découvrira  tout  le  fond  de  la  gorge  , et  ce 
qui  peut  y exis'er  d'étérogène  , soit  un  magma 
visqueux  , soit  un  liquide  moins  é|»ais  , soit 
une  matière  bourbeuse  , soit  du  table  , soit  de 
l'étoupc,  &c.  : ou  examinera  de  inéinc  1a  glotte 
et  le  commencement  de  1a  trachée  artère  où 
les  premiers  mouvement  de  respiration  du  fœ- 
tus ont  pu  amasser  un  mucus  tenace  capable 
de  le  suffoquer.  Les  soupçons  d'infanticide  ou 
•e  confirmeront  , ou  s'évanouiront  , selon  fa 
nature  des  substances  que  l'on  rencontrera. 

La  fontanelle  excessivement  déprimée  est 
regardée  avec  fondement  comme  un  signe  que 
le  fœhn  a cessé  de  vivre  loug-leras  avant  sa 
naissance. 

On  doit  enfin  examiner  toutes  les  régions  de 
la  tôle  pour  constater  si  elles  ne  portent  pas 
quelques  traces  de  violence  exercée  , soit  une 
plaie  , soit  une  piqùure  , soit  une  excoriation  , 
aoit  une  dépravation  de  forme  ; s’il  y a impres- 
sion profonde  , fracture  d'os  , échymose. 

L’échyraose  mérite  la  plus  grande  considéra- 
tion ; et  il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  la  valeur 
précise  que  l'on  doit  y attacher.  La  région 
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qu'elle  occupe  , sa  farprur  , sa  profondeur  font 
perpétuellement  varier  son  importance.  Commit 
elle  ne  peut  avoir  lieu  lorsque  la  vie  et  la  circu- 
lation sont  anéanties  , du  moins  de  pu  » un  cer- 
tain tems  ; ( Vcy . Mout  wolenik.  ( Mc  J.  I g.  ) 
elle  atteste  que  Xcfwtus  vivoit  au  moment  même 
de  l'accouchement  , si  l'accouchement  u'a  pas 
été  laborieux  : et  alors  on  appert  oit  vers  fa  fon- 
tanelle , et  sur-tout  à la  partie  postérieure  de 
cette  région  , sinon  une  échymose  bien  carac- 
térisés , «lu  moins  une  tumeur  quelconque.  « Il 
» est  rare  , dit  Roederer  , qu'un  fœtus  naisse 
o sans  porter  quelque  tnnu  vr  à la  léte  , à moins 
» quM  ne  soit  mort  avant  l'accouchement.  Mai» 
« il  est  bien  pins vraisemblable que  cette  tumeur 
» est  l’effet  d'une  violence  exercée  sur  le  nou- 
» veau  no,  lorsqu'elle  u’accnpc  qu’un  seul  en- 
» droit  très-circomrrit  ».  J'ajouterai  une  res- 
triction , dît  M.  Dreyer  , savoir  , si  cet  endroit 
est  éloigné  du  vertex  , parce  que  , cfans  un  ac- 
couchement ordinaire  , l'enfant  présente  cette 
région  à l'orifice  de  l’ut  'ras  , et  que  la  circon- 
férence de  cet  orifice  s’appuyant  fortement  sur 
celle  du  tertex  y excite  une  tumeur  échymosée. 
Mais  si  ces  échymoses  «ont  éloignées  du  vertex, 
si  elles  sont  circonscrites  dans  des  limites  très- 
étroites  , si  elles  sont  profondes  et  pénétrantes 
jusqu'à  l'os  : elles  donnent  lieu  à de  vio!  en» 
soupçons  , parce  qu'elles  ont  pour  cause  ou  l'o- 
bliquité de  la  matrice  , ou  la  mauvaise  position 
de  U tête  , on  des  coups  portés  , ou  une  chute 
considérable.  Mais  l'obliquité  de  la  matrice  et 
1a  mauvaise  position  de  la  tête  ne  formant  point 
no  obstacle  bien  difficile  à surmonter  , non- 
seulement  avec  le  secours  de  l’art , mais  avec 
les  seules  forces  de  la  nature  ; il  semble  que 
ces  échymoses  ne  doivent  contribuer  à faire  pn- 
roitre  lu  mère  coupable  , qu'autant  que  les  in- 
formations constateroient  que  l'accouchement 
u'auroit  point  été  accompagné  de  fausses  douleurs 
ni  d'un  travail  long-tems  inutile.  Si  elles  ne 
sont  que  multipliée?  et  circonscrites  , sans  être 
en  mémo  tems  profondes  ; il  est  possible  qu'ci!»  s 
ne  proviennent  alors  que  de  l'impression  que  1rs 
différens  bords  des  os  du  cr;\nc,  qui  sont  séparés 
les  uns  des  autres  dans  le  fœtus  , auront  fait  sur 
les  parties  molles, contre  lesquelles  ils  auront  été 
portés  avec  force  par  l’action  de  l’orifice  de  la 
matrice.  Les  échymoses  Imruées  dans  l’espace 
qu’elles  occupent , et  isolées  les  uns  des  autres  y 
sont  des  signes  de  violence  plus  concluait  s que 
celles  qui  sont  larges  : parce  que  celles-ci  qui  se 
rencontrent  autour  de  fa  fontanelle  ne  sont  que 
l'effet  de  la  pression  exercée  pur  l'orifice  de  la 
matrice,  su  lieu  que  la  forme  arrondie  des  autres 
annonce  qu’elles  ont  été  produites  par  le  choc 
d'un  corps  «iur.  Lorsqu'elles  sont  profondes  , et 
gorgées  d’un  sang  pur  et  grumelé  , il  est  bien 
difficile  dr  ne  les  pas  attribuer  à des  manœuvres 
criminelles  , dans  fa  supposition  que  fa  mère  est 
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Accouchée  avec  facilité  et  promptitude.  Une 
tumeur  «réé.na'.euse  entre  le»  légumens  «qminmis 
et  la  cor;lï’e  n|  »>«évrotiqoe  qui  rt-vèl  le»  o*  «lu 
crW  est  un  lo»ble  -indice  de  violence  5 si  elle 
confient  une  sérosité  sanguinolente  , iMulice  d<.- 
v.Vc-t  plus  fort  \ m cVs.  du  sang  , il  l’wt  encore 
plu»  5 si  ce  bdug  est  par  grumeaux  , encore  d.i- 
vmtapc,  Mais  si  l’éthymof©  affecte  luni-senU- 
mcjit  ta  pènit  cl  le  tissu  cellulaire  qu’elle  re- 
couvre , mais  encore  la  calot  c aponévrutique  en 
rompant  s*  s connexions  atec  In  boëte  oxsmuc  î 
les  soupçons  doivent  nugmcnl<  r , toujours  f n 
supposant  tui  accouchement  prompt  et  facilr. 
SM  n’a  pas  été  très-long  et  très-laborieux  , et 
que  la  substance  diploïque  des  os  du  crâne  soit 
trèi-ibrcuvéc  de  sing  , c’est  un  signe  de  violence 
encore  moi»  s équivoque,  (cependant  ne  pi  ut-on 
pas  dire  q ic  lu  pléthore  d’un  sujet,  soit  générale, 
»<  t pa-tie  î«*  du  côté  de  la  tète,  la  foibkettc  du 
goure  Vfsmîa  rc  , la  foire  avec  laquelle  Ja  tète 
aura  é’c  j r«  Wc  contre  l<  s os  du  bassin  do. vent 
nui'  fur  r p;  U'.ôif»RCitt  b s inductions  qu’une 
pareille  lé* 'on  | o*teà  tiret  - H en  est  de  même 
de  « 1 l e de  la  ;.»blc  vitrée  ou  intcrce  *,  i-t  des  cas 
où  on  troevi  mit  la  dure  mère  «on  adhérente  au 
cv.ii«c  et  du  s ’•«  épni  cl.é  dans  l‘in malle.  La 
fnih!es»e  ra  nrv  le  d«s  c-s  du  crâne  du  fœtus , 
ln  dure  é drsos  du  ba$%în  Je  la  mère,  et  peul- 
é.n  q;u  !qve  vue  de  rm  format. on  non  apparent , 
lu  lor*  r prodigicn*.  «sec  laquelle  l’enfaut  est 
exprimé*  1 oig  tic  la  matrice  «jouteront «an»  doute 
un  gran  l poids  à tes  diverses  considérai  ioiis. 
C’est  d:?i!>  IVxamcn  successif  de  touu»  ces 
pmiîcs  qu’il  convient  que  l’anutomist».*  déploie 
ri  ses  rosi!  oiasftnrrs  et  l’ndreîse  de  sa  main.  L 
finit  qu’jtii  n oins  il  sache  dis'üvtier  les  lésions 
qui  ne  dépendent  que  d’une  manipulation  dé 
j.  < lut  use  ( souvent  parce  qu’cite  est  fort  uilïi- 
c Ir»  ) de  celles  qui  provienm  ut  d«  la  disposition 
naturelle  des  parties,  de  l’acxour  hein  eut , ou 
des  tuât  oM»\r  s criminelles  qui  ont  été  employées. 

' Ainsi  , après  avoir  noté  la  couleur  de  la  peau  , 
<. n jf&tiqucrn  une  incision  tiwnle.  On  décièrn 
In  quantité,  la  couleur,  et  la  tOfisisinece  de 
Jq  matière  de  la  tumeur  on  * e ht  meurt! Usure  j 
c?  suite  on  cxnmiuern  si  la  «niole  tfponevr>>tique 
est  adhérente  ou  non  à la  b.ù-;e  ossiusr  , et 
q.,r!lc  est  sa  roule  tir  ; dans  quel*  e-.it  rsi  la 
su1»  tance  d pl  ïque,  et  après  «lu  la  laide  vitrée. 
j>o;jr  nu  tirc  le  cerveau  à diVo-iv*  rt  on  enlèvera 
Ls  pariétaux  avec  Ira  précautions  couve»  blés, 
cYsi-à-dire  , en  évitant  d’ouvrir  soit  l'otèr 
é-»i«  c*sc  d«-  la  dure  mère  qui  >e  houvea  l’ongle 
antérieur  et  inférieur,  soit  le  s.  rus  la  énil  snué 
à ft.n  le  jiOsJérictif  et  inférieur,  üu  coiuiaien- 
trr:i  d«-nc  riitciston  dans  la  suture  coronale  : it 
Alor«  nvec  le  manche  du  scalpel  seulement  ou 
dntocl-.or»  peu-à-peu  la  dure  mère  des  vnriéUux. 
Ou  pourra  ensuite  diviser  , et  enlever  les  fronts! 
et  i’os  occipital.  Ou  recherchera  avec  le  plus 
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I grand  soin  si  la  dure  mère  est  rouge  et  em flammé 
à su  portion  qui  correspond  A l’endroit  extérieur 
, où  il  y avoit écliymose.  Ce  rapport  soroit  l’ir.dica 
le  plus  fort  que  l’un  et  l’autre  sont  l’effet  do 
manœuvres  criminelles.  C’,  st  à ce  moment  de 
la  uissecl.on  qu’il  fiera  facile  de  constater  s’il  y 
y a du  sang  épanché  »oi:s  la  dure  aiùrc,  ou  même 
une  limphe  sanguinolente.  A' ou»  avons  déjà 
exprimé  ce  que  l’on  di  voit  penser  de  la  présence 
de  cette  lymphe  et  même  Je  celle  du  sang  dana 
les  diHérctiU  s cavités  du  corps  d’un  fœtus.  l es 
inductions  trop  sévères  que  quelques-uns'  eu 
tirtut  perdent  cncoie  plus  de  leur  fore*  à l'égard 
du  Cerveau  dont  les  vaisseaux  plus  délicats  sort 
plus  »uscep'ib!is  de  laisser  échapper  le  fluide 
, qu  ils  contiennent,  soit  par  diaerJse  > soit  par 
anastomose.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  de  ces 
épaiu»  iemcn»dan$  Icsvcntricults,  sans  ipi’aucune 
cause  violents  ait  terminé  ies  jouis  des  sujits? 
Ln  couleur  d'un  ronge  intense  et  ntanifest*  nient 
inflammatoire  de  la  .substance  corticale  du  evr- 
xysii, accompagnée  d’échv u. r.se»  è rexléririir  de 
la  tête,  e st  un  Mgnc  trè*- défavorable  à l'accusée. 
Lorsqu'à  près  û\o;r  enlevé  par  lames  le  cerveau 
et  le  cmvlct  , en  étanchant  so.  neusemeut  le 
sang  que  l’ouverture  de»  vaisseaux  fait  répandre  , 
oit  sera parvenu  au  berceau  de  lu  moelle  allongée 
et  épimùie , un  examinera  si  la  torsion  du  col 
bU&peoée  d’avoir  < u li«u  ne  i’auroit  point  inondé 
de  -sang,  et  en  morne  teins  arraché  les  nerf»  cer- 
neaux c:  1rs  acc.ssoirts. 

Enfin  on  constatera  s’il  y a des  fractures  des 
n-;  du  crâne,  le  lieu  qu’ci  U- s occupent,  leur 
grandeur  , le  nombre  di-s  coquilles  ou  1rs  g mens 
n’os  , les  dépressions  , les  léiures  et  leurs  direc- 
tions , &c.  &c. 

Nous  finirons  en  observant  qur  1rs  èchymosea 
et  les  épftm  hem  en  s de  sang  ou  de  lymphe,  dans 
quelque  partie  du  corps  qu’il»  aient  beu  , et  à 
lt»ul<  s les  époques  de  li  vie  , ne  sauroîent  con- 
duire à des  conclusions  fondées  , lorsque  la 
pii!ridilésV>t  ui.>nifcblé<‘  è tin  de  . -é  considérable, 
p-me  qtruii  de  ses  « Ifrts  e»i  d'nffoibhr  ln  tex- 
ture «les  vaisseaux  et  d-*  rendre  le>  lr  meurs 
plus  Suidi  s et  plus  ècres.  Si  dot  e en  soi  mettant 
0:1  uiic  l'orlûwi  du  cerveau  , ou  un  viscère  du 
b s vrnlve  à l’épreuve  «U  l’eau  on  les  voit  sitr- 
1 i*cr  : il  Lut  renoncer  à port«r,um»  décision 
rjtîe'corque  qui  comprou  etfroit  l’I  ouneur  et  la 
v.c  de»  accusés.  ( M.  Ma hon.  ) 

Foetus  mo«t  avant  sa  naissance.  ( JlTcd. 
prit.  ) 

Les  causes  qui  font  mourir  b s enfans  avant 
la  naissance  sont  plu<  multipliées  qu’on  no  Ta 
pensé.  Je  ne  parlerai  dan»  Ctl  article  que  de 
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celles  qui  sont  indépendantes  de9  manoeuvres  de 

iVcoucl  c rent. 

La  plelhore  est  quelquefois  funeste  au  fœtus , 
sans  porter  un  trouble  manifeste  <1  ans  les  fonc- 
tions de  sa  mère. 

Pour  parvenir  à la  connoissunce  des  mala- 
dies qu'elle  occasionne  à l’enfant  , je  considé- 
rerai d’une  manière  générale  , la  liaison  qtii 
existe  entre  l’nn  et  l’autre  individu.  Personne 
n’ignore  que  les  vaisseaux  du  placenta  , qui 
s’unissent  à L’utérus  , répondent  aux  exlrémit  s 
artérielles  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  viscère.  J. a circulation  se  trouve  donc  con- 
tinuée jusque  dans  le  placenta  avec  énergie*  } 
quand  la  mère  est  d’une  constitution  robuste. 
Le  placenta  devient  né<  essalrement  pléthorique 
à son  tour,  et  peut-être  sa  pléthore  relative  est-clîe 
portée  à un  plus  haut  degré  que  celle  de  la  mère. 
Lu  effet  , si  on  réfléchit  que  des  vaisseaux  de 
nouvelle  formation  sont  plus  mois  etj  plus  ex- 
tensible* que  ceux  dont  ils  sont  devenus  la  tou* 
tinuution  , on  conçoit  que  ces  derniers  force- 
ront les  autres  à recevoir  une  quantité  de  sang 
plus  abondante  , que  si  le  ton  et  l’élasticité 
des  uns  et  des  autres  étoit  éi*ale  j or,  1a  ré- 
sistance étant  diff’éren.e,  ceux  qui  sont  plus  fni- 
ble*  seront  gorgés  ds  liquides.  Les  enveloppes 
ex'éti-ures  du  fœtus  contiendront  «loue  une 
qui-n  ;té  de  sang  plu*  considérable  , que  celle 
qui  est  nécessaire  pour  *a  nourriture  et  son  ac- 
croissement . 

Ce  phénomène  n’a  lieu  que  dans  les  femmes 
d’une  CüisN lut  ion  vigoureuse  , parce  que  , chez 
«ll«4i  seulement  , les  liquid*  s son!  mus  avec- 
vitesse  dans  l'extrémité  des  vaisseaux.  Il  résulte 
de  cette  différence  d'action  deux  circonstan- 
ces , qui  méritent  dVlte  examinées.  La  première 
est  relative  à la  mère  : j’ai  dit  plus  haut  que 
les  fonctions  de  celle-ci  sc  continuaient  sou- 
vent sans  trouble  pendant  la  grnsse.se  , quoi- 
qu’il y- eût  pléthore  ; la  raison  en  est  que  le 
sang  surabondât  étant  forcé  à passer  dan  , 1rs 
vaisseaux  des  enveloppes  de  l’enfant , l’action 
des  viscères  de  la  mè  e conserve  toute  sa  li- 
ber.é.  , et  par  ce  moyen  elle  se  trouve  sous- 
traite aux  *rcu!*n$  qui  «croient  nnn  suac  du  la 
pléthore.  U n Vu  est  pas  de  inétnc  du  fœtus  $ 
si  y dans  les  rrcmitr»  leius  *'e  sa  vie,  la  quan* 
tité  de  liquides  qm  parviennent  jusqu’à  lui 
facilite  ut»  accroissement  avec  rapidité,  les 
tems  postérieurs  .1  mènent  avec  eux  des  accident!. 

Lu  i l) et  ,*  «fe  qncdqtie  manière  qn’on  conçoive 
la  circuLitioM  qui  exisie  cotre  les  vaisseaux 
du  placenta  et  ceux  du  cordon  oinbilicnl , par 
rapporté  ses  veines,  le  liquide  qui  passe  cite* 
le  fort it j étant  trop  abondant , l’exposera  aux 
dangers  de  la  pléthore.  Mais  est-il  certain  , 
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comme  on  l’assure  , que  les  veines  ombilica- 
les ne  s’abouchent  pas  avec  la  continuation  des 
artères  de  la  mal  non  ? (.Val  une  assertion  cuti 
n’est  appuyé*!  que  sur  des  laits  négatif».  Ou 
«lit  que  les  injections  après  avoir  traversé  le» 
vaisseaux  des  membrane*  extérieure*,  s’épan- 
chent dans  le  parcuchime  du  placenta  , et  on 
en  conclut  que  le  sang  ne  passe  pa»  de  la  mère 
à l’eu  huit  par  des  voies  continues  ; ou  prouve 
seulement  par  ce  fuit  , qu’on  n’est  pas  parvenu 
à transmettre  les  liqueurs  injectées  dans  Us 
artère»  de  ta  uière  jusqu'au  fœtus»  Dans  quelles 
circonstances  a-t-on  fait  des  ex  périt  uces  de  celle 
nature?  Sur  des  cadavies  dont  l’action  organi- 
que e»t  il ‘Initie  ; sur  des  parties  qui  «voient 
éprouvé  «ies  dérange  mens  et  des  désordres  con- 
suléralitcs  par  les  « au.- es  de  la  mort.  On  a voulu 
injecter  «es  vaisseaux  d’une  finesse  et  d’une  té- 
nuité extrême,  et  qui  n’ont  presque  point  do 
résistance.  Comment  les  a-t-0.1  injecté»  ? Avec 
«les  in*(i|imeii* , au  moyen  desquels  on  Un*,  oit 
violemment  un  fluide  qui  brise  nécessairement 
des  «anaux  si  déliés,  dès  qu’il  éprouvoit  lo 
moindre  reîard  dans  sa  marche  , parce  qu’il 
étoil  poussé  fnrtuminent  par  relui  qui  uiarclioit 
derrière  lui.  A-t-on  cru  imiter  la  nantie  par  ce 
grossier  artifice  ? Es  t- ce  dans  un  moment 
qu’t  Ile  fait  passer  rapidement  une  masse  con- 
sidérable  de  liquides  , dans  des  Canaux  aussi 
fragiles?  et  la  vio Ivuco  qu’on  a mise  en  us-ig© 
eat-ulle  le  moyen  dont  clip  su  s«|ft  pour  rem- 
plir se»  vues  ? Ces  tentatives  illusoir*  j ne  peu- 
vent rien.  Quand  il  «croit  encore  vrai  que  Ira 
liquides  erras» dans  le  pla/ en  U,»  ne  parviennent 
dans  les  veines  ombilicale,»  :)tjue  par  intiu- 
suweptiuu,  il  n’cu  est  pas  moins  Certain  que 
des  fétus  sont  morts  «ans  la  matrice,  av<c 
tous  les  si  pue»  les  plus  assuré»  de  Li  pléthore;, 

I n effet  on  observe  d'abord  , que  les  fœtus  , 
après  avoir  donné  des  marque*  de  bonne  santé 
par  la  force  de  leurs  inoiivomcns  , n’en  e.vlcu- 
tent  ensuite  que  do  languissons  , qui  devies» 
nent  insenaild  s avec  le  teuis.  C’est  particu- 
liè/ement  de  iu  fi.i  du  septième  mois,  jusqu’au 
moment  «le.l  accouchement , qui*  ces  svnquonns 
ont  lieu,  (i'tts*.  donc  daua  les  derniers  teins  »Uî 
1 existence  du  fiotus  dois  Ja  matrice  , que  sa 
mort  est  à r»  h»uU*r  ; .«  Vit  aussi  dans  ce  tems 
que,  l’aciion  do  ses  .vaisseaux  et  le*  contrac- 
tion», du  c« vur  ayant  acquis  plus  d’énergie,  le 
san^  se  poi  ,e  jdus  v«m«  aiment  à sou  cerveau  , 
qui  résiste  mont»  que  1*  autres  viscère»  à l’a- 
bord du  liiinie-.  Les  fœtus  dans  cet  état  meu- 
rent tous  «,  apoplexie  , propos  tion  qui  sera  bien- 
tôt démontrée  par.  leu  observations  que  je  ray. 
portera».  , 

Polir  juger  avec  vraii^mMance  de  In  pléthore 
«lu  fœtus  , il  est  n '«cessai ie  que  la  mère  jouisse 
d’une  bonne  santé  j auuemcni  le»  maiadics  dont 
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Quoiqu’on  ait  tu  des  fœtus  qui  portaient  un 
nœud  au  cordon  ombilical  , et  qu’on  ait  eu 
droit  de  penser  qu’ils  étaient  nourris  par  U 
bouche  , en  avalait  les  eaux  contenues  dans 
les  membranes  ; il  ne  iandrolt  pas  en  conclure 
qu’iUae  conserveront  toujours  de  la  moitié  ma- 
nière t après  les  chocs  violcns  $ parce  que  dans 
Celte  circonstance  , les  eaux  ne  »e  réparent  que 
d’une  façon  incomplette  , et  qu’elles  ne  sont 
plus  de  la  même  qualité  $ puisque  le  tissu  des 
parties  qui  le>  ont  fournies  n été  dérangé 
par  ébranlement  ç d’où  il  suit  que  la  sécrétion 
n'en  peut  pas  être  la  même.  Le  changement 
arrivé  dans  ses  qualités  doit  aussi  influer  sur  la 
vie  du  foetus. 

Les  chocs  violons  portent  encore  leur  im- 
pression jusque*  sur  l’enfant  : on  en  a vu  qui 
«a  ssoient  avec  des  contusions  étendues  et  pro- 
fondes , en  di  flétan  res  parties  du  corpa.  Un  u’a 
pu  se  dispenser  de  croire  , qu’ils  étoient  morts 
par  l'effet  même  du  coup  qu’ils  a voient  reçn. 
Quelques  accoucheurs  citent  des  exemples  d'en* 
fans  qui  sont  nés  avec  des  fractures , quoique 
l’accouchement  ait  été  très-facile  , et  que  la 
manœuvre  n’ait  point  donné  lieu  à cet  acci- 
dent ; s’ils  ont  apperçu  un  gonflement  et  une 
inflammation  manifeste  dans  le»  parties  i factu- 
rées , ils  ont  eu  raison  d'en  conclure  que  les 
coups  que  la  mère  a\oit  reçus  , étoieut  U cause 
da  ces  fractures. 

Les  femmes  épileptiques  , celles  qui  ont  été 
agitées  pcir  de  grands  mouvemeus  de  surprise 
et  de  frayeur  , celles  qui  sont  tourmentées  par 
des  chagrins  continués,  mettent  quelquefois  au 
nt’iride  des  fœtus  ni  »rts  depuis  quelque  teins. 
LVffet  de  ccs  puisions  est  d’occasionner  dans 
la  matrice  un  trouble  noient,  d»  cauv  r des 
contractions  vives  , qui  , comme  les  chocs  ex* 
téricurs  , déterminent  le  décullrmeut  du  pla- 
centa , ou  qui  d ‘rangent  l’or ranisat ion  de  ses 
vaisseaux.  Indépendamment  de  ces  révolutions , 
le  spasme,  qui  est  in  suite  des  grandes  affec- 
tions morales  , diminue  l’activité  de  la  circu- 
lation , en  contractant  1rs  vaisseaux.  La  quan- 
tité de  liquide*  nécessaire*  à la  nutrition  du 
fœtus  , ne  parvient  plus  jusqu’à  lui  , et  si  ce 
défaut  de  nutrition  est  long- teins  continué  , il 
perd  la  vie.  Les  en  fans  qui  résistent  à l’im- 
pression de  relie  cause  naissent  languissans 
et  mal  nourris.  Des  faits  de  celle  nature  sont 

Î trouves  par  une  observation  constante  , et  les 
ivres  des  praticiens  en  fournissent  de  nom- 
breux exemples. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  causes  du 
spasme  l'excès  de*  plaisirs  vénériens  , pendant 
la  grossesse  ; mais  ceux-ci  agissent  de  deux 
maniérés  également  funestes  au  fœtus  \ car 
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outre  les  contractions  qu’ils  occasionnent  dans 
la  matrice,  et  la  sorte  d’irritation  qui  les  ac- 
compagne , ils  agitent  ce  viscère  par  des  mou- 
Ycuicus  violens  , et  leur  effet  alors  est  sem- 
blable à celui  des  chocs  et  des  coups  reçus  à 
Sa  région  hypogastrique  C’est  par  ces  raisons 
que  le  Législateur  du  peuple  Juif  défendit  ex- 
pressément aux  Israélites  d’habiter  avec  leurs 
femmes  après  L’imprégnation.  L’Eglise  Romaine 
porte  la  même  décision  par  scs  Canons  , et  crtte 
décision  est  motivée  , en  partie,  d’après  les  rai- 
sons que  je  viens  d'exposer. 

On  reconnolt , disent  les  auteurs , la  présence 
d’un  enfant  mort  dans  l'utérus  , par  un  poids 
incommode  a la  mère  , pur  des  douleurs  aux 
lombes  , et  des  ti  radie  mens  désagréables  qui  *« 
font  sentir  aux  parties  latérales  un  pubis  , et  à 
la  région  des  reins.  Le  ventre  se  porte  aussi,  par 
dccUience  , sur  lt*  côté  droit  ou  gauche  , ou  sui- 
vant l'attitude  que  prennent  1rs  femmes.  La  ma- 
trice dans  ces  diflèrcns  mouveuiena  suit  l’incii- 
ti oison  du  corps  , comme  une  substance  solide 
et  inanimée  qui  serait  logée  dans  la  cavité  de 
l’abdomen.  On  remarque  que  l’utérus  , dans  cette 
*nrtc  de  ch&te , change  seul  de  place,  et  que 
l’abdomen  ne  se  porte  pas  comme  lui  avec  rapi- 
dité sur  le  côté  qui  se  trouve  le  moins  élevé. 
Quand  le  fœtus  e»t  vivant , l’abdomen  et  la  ma- 
trice suivent  ensemble  l’inclinaison  qui  résulte  des 
diverses  positions  des  fenuue?,  et  l’un  ne  précédé 
point  l’auiie  dans  le  changement  de  situation. 
Dans  ce  dernier  cas  , la  légion  du  pubis  conserve 
sa  chaleur  : autrement  elle  est  froide  et  moins 
sensible.  Si  une  femme  qui  est  sur  le  point  d’ac- 
coucher , a les  yeux  enfances  , le  visage  gonflé  j 
si  tout  la  corps,  et  sur-tout  les  pieds,  parois*»  ut 
tuméfiés  |wr  une  pituite  btanchc  , si  ses  otvilira 
et  l'extrémité  du  nez  , sont  pales  , et  les  lèvres 
livides  , feulant  qn’eiio  porte  a perdu  la  vie  , 
ou  la  perdra  b,  en  tôt  après  sa  naissance  , ou  sa 
santé  testera  languissante. 

Quand  l’utérus  est  constamment  abaissé  , 
quand  il  comprime  les  parties  qui  l’environnent  , 
1rs  femmes  marchent  difficilement, eteroient  que  le 
fœtus  et t morcelles disent  qu’il  est  descendu.  Cet 
état  est  presque  toujours  accompagné  de  tirait- 
lemen»  douloureux  de  la  part  dcsfiguinens  ronds  : 
la  douleur  se  propage  le  long  de  la  cuisse  ; il  s’y 
joint  un  sentiment  de  stupeur,  d'engourdissement 
et  de  froid  $ il  en  résulte  ainsi  un  gonflement  de* 
cxttémilés.  A ce*  signes  on  ajoute  le  défaut  de 
mouvement  de  la  part  du  Jœius  , signe  aussi 
incertain  quo  les  précédons. 

On  lit , dans  1rs  ouvrages  de  Mauriceau  et  de 
La  Motte,  plusieurs  observations  par  lesquelles 
on  apprend  que  les  douleurs  des  lombes  , le  poids 
de  la  matrice  , sa  decidence  et  son  défaut  d’ac* 
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lion  1 1 «le  soutien  , ne  sont  pas  des  preuves  eons- 
tanins  de  la  mort  «lu  frtus.  L’un  et  l’autre  oht 
accouché  des»  femmes*  qui  éprou  voient  depuis 
long- 1 Cm  s res  symptômes  , et  dont  les  enduis 
étoient  vivons.  Il  faut  avouer  répondent  que  oes 
accideus  sont  une  suite  de  la  f»ib!o*$*  de  l'utérus, 
de  Li  lenteur  de  la  circulation  et  de  li  foi!des»e 
de  la  nutrition  «lu  fœtus.  Ils  ne  siiftiaent  pas  pour 
ïrouver  r.b  «dûment  la  mort  des  rtiijtrs  , quoique 
a plupart  soient  privés  de  U vie  dans  des  cir- . 
'constances  semblables. 

La  sortie  du  méconium  est  aussi  rrgirdée 
e »in«ne  une  preuve  assuré-  de  la  mort  dtf  JIjSus. 
Llorpani  avoit  c:é  consulté  par  une  femme  qui 
étoit  «1  ; n.s  les  douleurs  du  travail. Les  eaux  étaient 
éraCfié-'S depuis  vingt-quatre  ln-itres  : peu  rte  tenu 
après  leur  écoulénu- nt  il  «'toit  sorti  par  la  vulve 
un  peu  d'1  niét  on.ura.  On  crut  que  le  fœhst étoit 
mort  , et  Pou  se  proposait  d’accoucher  la  mère 
• JtiA  »’einbarasser  «lu  fœtus.  Alorgani  conseilla 
d'examiner  la  position  «le  l'enfant  , afin  d’accou- 
cher la  mère  avec  le  plus  de  précaution  qu’il 
serai t possible.  Ou  le  trouva  placé favDrablcnn  nt. 
i es  «laideurs  devinrent  plus  violentes  , et  i'ac- 
roucifirrtit  ne  fut  pas  terminé  sans  de  longues 
souffrances  , parce  «pie  le  fétus  étoit  d’un  t*o- 
litme  considérable.  Cependant  il  étoit  vivant,  et 
v eut  encore  quelque-teras  après  sa  naissance.  Le 
même  auteur  cite  iVxemp'c  d’une  pc’ile  fille  qui 
rendit  une  grandi  qumlilé  de  méconium  , cinq 
jouis  avant  ce  naître , cl  parut  trèj-bien  portante, 
étant  venue  au  monde. 

Tes  compressions  auxquelles  un  fœtus  est  ex- 
posé «Uns  lea  douleur»  , suffisent  quelquefois 
] onr  déterminer  la  sortie  de  cri  excrément,  sur- 
tout quand  I Vidant  se  trouve  dans  une  position 
tenante  , capable  de  poitor  un  trouble  passager 
ou  continué  dans  les  viscère»  du  lins -ventre.  La 
‘ quantité  «le  méconium  nVs:-«Ue  pas  aussi  line 
cause  de  son  expulsion  ? Son  acrimonie  dans 
quoique»  sujets  n’est  il  pn*  capable  d’opérer  le 
même  tfl'et  ? Ce  sont  i.utmit  «le  circonstances, 
selon  Murgani  , éonton  re  peut  raisonnablement 
pas  douur,  el  qui  indiquent  la  fausseté  de  l’as- 
sertion avancée  par  un  grand  nombre  d'accou- 
cheurs. 

Des  intérêts  de  fsmaille  , et  des  circonstances 
p.lus  urgentes  chcm'C  , exigent  quelquefois  qu’on 
constate  In  vitalité  du  fœtus  , après  la  mort  «'e 
sa  mère.  P«>ur  y psrv  nir  , on  tite  le  pouls  des 
enfans  d ns  quelque»  - u:im  «les  extrémités,  si 
elles  sont  à portée  «le  l’orifice  du  f utérus  } ou 
tiUclexord-an ombilical, pou-  rccnnuoUie  b s pul- 
sations , cl  quand  on  ne  If*  seuï  pas  , on  assure 
que  l’enfant  a ptrJu  la  vie.  ( «.*t  examen  est  dif- 
ficile , e».  il  serait  dangereux  «le  prononcer  lége- 
tejsu-itl  sur  tel  ob'^t.  Quand  uii  s«couciicur  , la- 
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tqu  ■ par  de  longues  manœuvres,  i Ta  main  «?nvi- 
rajimâ?  d<  spuili  s lut u relies  «l’iitie  femme  qui  n'a 
pas  *pt  i du  sa  ch  «leur  , soit  qu’elle  vive  encore  , 
ou  qu’elle  reve  de  vivre depuis  quelques  irsaus, 
b s arien  * d.  s doigts  ont  uu  mou  v ennui  «i  consi- 
dérable», qu’il  peut  induire  à erreur  dans  l’examca 
dont  on  est  occupé  , et  fa.re  rapporter  à i’enfiut, 
les  pulsation*  qu'on  éprouve  en  soi.  Celle  sensa- 
tion est  si  irompeu  .«* , qu’eu  touchant  «1«  s corps 
inanimés  , «ni  est  tnué  «le  hurfUribncrune  ac- 
tion qu’il»  r:*o«it  pas.  Le  moyen  d'év  ier  cette 
erreur  , est  d'appliquer  la  main  libre  sur  le  trajet 
d tice  a;  1ère  dont  1 action  soit  sensible  , alors  on 
distinguera  si  le»  mouvement  qu’on  croit  apjwr- 
tenir  u feulant,  sont  isociuonc*  avec  ceux  qui 
serveut  de  comparaison. 

Quand  même  il  serait  prouvé  que  les  artère* 
AwJiatvj sont  sans  mouvement,  on  nepuurroil  paâ 
encore  en  conclure  qu’il  a perdu  ta  vie  ; b s tour- 
mens  auxquels  il  est  exposé  par  les  contractions 
«le  la  (Tutrice  sont  bien  capables  d'interrompre 
la  circulation  pour  quelque  tem».  Dam  1rs  enfant 
plétor.que* , le  défaut  de  batlexnrnt  des  artère* 
n’est  point  un  signe  de  mort  5 il  est  plus  ordi- 
nairement la  suite  d’an  embarras  dans  le»  viscères, 
et  sur- tout  au  ctrveau  La  preuve  en  est , qu’on  a 
souvent  rendu  ces  enfaus  à la  vie  par  la  saignée  , 
ou  d’autres  moyens  analogue*. 

Il  ne  paraît  pas  horg  de  propos  «le  citer  à cet 
égard  l’observation  suivante.  Une  femme  accou- 
cha au  mois  de  mais  1780  , d’un  enfant , qui  , 
à l’extérieur  , paroissoit  bren  portant  ; cependant 
il  ne  donna  point  de  signe*  de  vie.  J’examinai 
feulant  5 il’ ne  me  parut  point  avoir  souffert  dans 
l’accouchement.  On  m’anura  d’ailleurs  que  le 
travail  avoit  été  «les  plus  faciles.  La  tète  étoit 
plus  rouge  qu’elle  n«»  l'c»t  ordinairement.  Elle 
avoit  une  nuance  violette,  qui  annonçoit  la  gêne 
qu’oo  usiunnoit  une  quantité  de  sang  excessive. 
Je  fis  délier  le  cordon  ombilical  , et  laissai  d ma 
les  premiers  insicns  couler  le  sang,  a’irc  toute 
la  vitesse  qu’il  pou  voit  avoir  ; ensuite  je  comprimai 
légèrement  le  cor«lon  pour  diminuer  la  vit  sse  do 
l'écoulement  ç je  tirai  de  cette  manière  une  demt- 
pa’cilc  de  sang  au  fœtus.  De  tcnis  en  tems  jo 
portoia  la  main  au  cœur  pour  distinguer  ses 
motive  meus.  J’en  reconnu*  d’assez  évidens  , et  ce 
fut  alors  que  j’arrêtai  le  sang.  L’enfant  exécuta 
ensuite  qmlques  mouvemens  , et  bientôt  après  il 
respira.  O11  m’a  dit  depuis  qu’il  étoit  très-bien 
port  s ut.  Mon  j ère  avoit  lait  la  meme  remarque 
« ans  ma  province  sur  les  trois  premiers  enfans  de 
la  f«mme  d’un  vigneron. 

J’nb«.erverai  ù ce  sujet  que  les  enfans  nés  avec 
«les  signe?  de  un  ri  , avoient  pour  nieras  des  fem- 
me» tobjsti  s el  très-sanguines.  L’ur.a  d’elles 
ép  ouvo.i  oidai.itic.utnt  de»  aiudcu»  qui  «lépen- 

doient 
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dolent  de  11  pléthore  , et  par  celte  raison  , on  J la  morilles  enfuis,  les  suivms  : si , f*  touchant 
étoit  forcé  à la  soigner  plusieurs  fois  pendant  «es  | lu  tête  , on  remarque  qu’elle  soit  nielle  et  in^« 
grnnesiei.  ls*s  entons  ét oient  d'une  grande  sla*  nitnéi:  x que  les  os  soient  vacillait»  et  se  croit  cul 

ture,  cl  très-bien  nourris.  La  routeur  foncée  de  la  les  uns  sur  les  autres  dans  la  réunion  des  su  tu  res  ; 

peau, et  sur-tout  celle  de  la  f.ice,indiquo»ent  «sac*,  phénomène*  qui  parbissotit  indiquer  que  le  rêr* 

arec  les  autres  circonstatu es  que  j’ai  rapportées,  veau  est  affaissé  , et  que  la  fétu  rom ïent  moin» 

qu’ils  «croient  morts  d’apoplexie  sanguine  , s'ils  de  anng, puisque  $rs  parties  interne»  ont  un  rroin- 

n ’a voient  pat  été  secourus.  ' dre  volume.  On  présume  aussi  que  le  fœtus  est 

mort,  quand  les  mamelles  de  la  mère  s’affaissent 
Morgagni  a observé  que  la  lividité  a une  extre-  quand  elle  a les  yeux  Ltnguissaus  et  enfoncés , I© 

mité  sortie  de  la  matric  e , celle  du  cordon  ombi-  Tis:lfie  décoloré  ou  do  couleur  plombée  , l’haleino 

lical  , le  refroidissement  complet  de  1 une  et  mauvaise,  le  volume  du  vcntle  abajttu  ou  dirai  - 

l autre  partie  , ne  sont  pas  des  signes  de  mort  nué  depuis  quelque  t*>ms  « dans  ces  circonstance* 

parce  que  la  compression  à laquelle  tes  parties  lcs  flujtjes  parojss0I.t  prendre  une  roule  difle- 

«ont  exposée»»  par  l étranglement  du  col  de  1 ulé-  rente  et  ns  plus  se  porter  ù la  matrice  en  iiu-ma 
rus  contracté  , occasionne  ces  symptômes  , sans  quantjté  5 d’ailleurs  reniant  nYn  recevant  plue 
f.iire  mourir  lo  fœtus.  LTn  enfant  avoit  le  bras  se  j|2étrit  ; la  circulation  du  sang  n’est  plus  si 

pendant  hors  de  la  vulve  ; ce  bras  étoit  froid  et  active  dans  le  placenta,  par  conséquent  le  volume 

livide,  ou  vouloit  l’amputer  pour  faciliter  lac-  de  l’abdomen  doit  être  moindre  que  dans  les  tem» 
coucheincnt  ; cependant  l’opération  ne  fut  pas  précédeus. 
faite  , et  trois  jours  après  l’enfant  vint  au  monde 

donnant  des  signe*  de  vie  qui  rt’étoient  point  équi-  Cependant  ai  aux  signe»,  dont  on  vient  de 
voques.  La  gangrène  même  qui  «croit  effet  d’une  ljre  p^i  toire  , il  s’en  trou  voit  quelques -un# 

semblable  compression  ne  «croit  pas  un  signe  du  ceux  qui  ne  laissent  point  de  doute  sur  U 
mort,  ajoute  Morgagni,  nuisqueUc  «croit  u un  ,nor|  (JU  fœtus  réunis  avec  eux,  alors  la  cer- 

maladie  locale  qui  n’empèchcroit  pas  la  continuité  tjtuJe  devient  entière, 
de  la  vie  pendant  les  premier»  tenus  de  la  naissance. 

. Quand  j’ai  assuré  que  , pour  avoir  quelque 

Il  suit  des  observations  au  on  vient  de  lire  , crrlitmî€  sar  lft  mort  des  rnfans,  Il  fa  11  oit  réunir 
que  les  signes  de  la  mort  du  fœtus  dans  la  ma-  plusieurs  signes  de  cetet.it,  je 'vouloit  prouver 
triee  ,re  sont  pas  aussi  nombreux  et  ausu  assurés  par  des  faits  que  ceux  qui  ont  été  le  plus  génr- 
que  les  accoucheurs  l on  pensé  jusqu  à présent  jet  râlement  avoués,  comme  les  pim  avérés  , r.e 
fine  U plupart  d’entr’eux  ne  donnent  point  un  suffisent  pas  pour  porter  un  proguostic  infaillible, 
diagnostic  c rtain  de  cet  état.  Cependant  quand  p’n  efTet , on  a vu  des  femmes  avoir  par  la  vulve 
on  reniai qnera  un  écoulement  de  liquides  futides  un  écoulement  fétide  et  d’une  odeur  cadavéreuse» 
réuni»  aux  symptômes  que  j'ai  rapporté  ; quand  ct  m„|pré  quc  rel  écoulement  ail  duré  plnsieur» 
cet  écoulement  aura  une  certaine -duree  , quand  jour»,  elle»  ont  mis  au  monde  des  enfin»  vivons* 
on  pourra  faire  sortir  de  la  vulve  une  des  exr.é-  D'atitres  ont  rendu  des  eaux  verdAfres  , brunes  » 
miti's  du  fœtus  , et  quelle  présentera  les  marques  noirâtres  et  trè  «-puantes  , quoique  l’enfant  rt-sta 
d’ime  pourriture  certaine  $ .quand  «ans  l’attirer  vivant.  Mauriceau  assure  même  avoir  accouché' 
au  dehors  on  sentira  distinctement  la  peau  de  des  fera  oies  dont  le  placenta  et  le  cordon  omb:- 
1 enfant  se  détacher  facilement  , ou  aura  pour  Lcal  paraissaient  fort  corrompus  , nonobstant 
lors  une  certitude  de  sa  inorl.  La  ruplure  du  quoi  leurs  en  feus  étoivnt  e/fanr.  Ces  observa- 
cordtin  omb.ltcal  qui  «ure occasionne  une  l.énmr-  lions  import.ntes  ; elles  donnent  plus  de 
rhagie  dune  longue  durée  fera  mourir  \r.  futus  aux  réflexions  dr  Morgagni  que  j>\ti  citées 

en  1 épuisant.  Si  après  tel  accident  il  pMSP^quel-  p|U5  Uut  , et  nous  apprennent  avec  quelle 
qurs  jours  dans  la  matrice  ; on  est  cuit^inqu  il  circonsitection  on  doit  se  conduire  dans  l’accou- 
a perdu  la  vie.  Sa  mort  est  assurée  to.nes  les  Ibis  Renient  des  enfons  qui  présentent  les  marque» 
que  le  cordon  ombilical  sorti  de  la  matrice  et  apparente»  de  la  mort, 
proéminent  hors  de  la  vulve  a été, gangrené  par 

nne  compression  forte,  et  qu’il  est  resté  plusieurs  Malgré  les  incertitudes  dont  j’ai  donné  le  détail, 

jours  expose  au  contact  de  l’air,  accident  qui  est  esj  entore  «les  cas  plus  cmbariuans  j car  on 

arrive  à quelques  femmes.  On  doit  porter  le  même  prut  quelquefois  être  convaincu  de  la  mort  d’un 
prognostic  •■»  enfuis  qui  restent  quelques  jours  flatus  et  n Vitre  pas  dispensé  d’user  de  la  plua 

dans  otirua  après  Li  sortie  du  placenta  et  la  Yrajide  précaution  pour  l’extraire  de  la  matrice, 
rupture  du  cordon.  Hans  ce  cas  Maurice  au  assure  Comme  il  u’est  pas  raradercm  ont rerdf  s femmes 
que  le*  fœtus  sont  froids  et  que  la  chaleur  de  lu  qui  lenl  fa  jumMux,  on  doit  essentiellement 
xnutricf  ne  suffit  pas  pour  les  maintenir  dans  leur  avant  de  procéder  à L’accouchement  par  de» 
première  température.  moyens  violens  , s’assurer  si  le  fœtus  mort  est 

On  peut  ranger  parmi  les  aiguës  probables  de  seul  dans  l’utérus  5 car  à quelque  degré  de  putré^ 
Médecine^  Tome  f T.  K k k 
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faction  que  fut  parvenue  une  de  «es  extrémités  , 1 
le*  autres  n’ayant  pointétéaitnquées  de  gangrène, 
il  pourroi t arrit  er  qu'on  mutila  à la  fois  un  enfant 
mort  et  un  autre  vivant.  11  n*e§t  donc  pas  étonnant 
non  plus  de  rencontrer  ensemble  de*  aigues  il 'un# 
corruption  assurée  et  de  la  mort  certains  d’un 
fœtus  , pendant  qu'il  en  existe  un  autre  vivant 
dans  la  matrice.  Muuriceaua  soigneusement  noté 
toutes  ces  différences,  alin  qu’on  ne  fut  pas  trompé 

t.ar  le*  apparences  , êt  qu'on  ne  se  décidât  pas 
égarement  à employer  des  manœuvres  qui  ue 
peux entètrccxé«utée#sans quelque  violence)avaut 
qu'on  eut  prévu  tous  le*  dangers* 

Je  suppose  qu’on  est  assuré  de  la  mort  dir 
fœtus  , par  les  signes  que  j’ai  réunis  dans  les 
articles  précédena  , avant  qu'on  se  détermine  à 
employer  les  moyens  par  lesquels  on  peut  dé- 
livrer la  mère.  Le  diagnostic  bien  établi , on  ne 
doit  pas  perd  e de  terus  , autrement  on  expose- 
roit  la  malade  aux  accideii#  les  plus  graves,  lels 
sont  les  iiillommations  de  lutérus.,  les  abcès  de 
ce  viscère  , qui  se  communiquent  aux  parties 
voisines  , 1 1 qui  occasionnent  dans  la  bas-ventre  , 
les  grand  « désordres  dont  je  donnerai  l'histoire  , 
en  traitant  des  dépôts  qui  naissent  à Ut  suite  des 
couches. 

Il  y a deux  sortes  de  tnritemen#  à faire;  le 
premier  consiste  dan9  i’usuge  des  remède*  in- 
ternes , par  lesquels  on  excite  l'action  de  lu 
matrice  et  des  contractions  capables  de  chasser 
le  fœtus  AUr dehors.  Ils  sont  tirés  de  la  classe  d«* 
emménanogues  , pour  la  plupart  les  plus  act  f*. 
Considérons  un  moment  ce  qui  doit  résulter 
de  l'effet  du  cas  substances  , dans  la  dis- 
position actuelle  de  la  matrice.  Pour  juger  cette 
question  avec  toute  l'attentiou  qu’elle  mérite  , 
il  est  indispensable  de  se  rappeler  les  signes 
principaux  , par  lesquels  j'ai  établi  l’existence 
d'un  fœtus  mort  dans  l'utérus.  J'ai,  prouvé  que 
ceux,  que  fournit  lis  putréfaction  étoient  les 
seuls  qui  donnassent  un  diagnostic  assuré.  Or  , 
dans  ce  cas , l'utérus  est  continuellement  abreuvé 
par  uue  sanie  qui  l'irrite,  et  met  ce  visoèra  dans 
une  disposition  prochaine  à l'inflammation.  Je 
suppose  un  moment  que  le  placenta  défonde  la 
matrice  du  contact  de  la  sanie  dans  U plus 
grande  étendue  de  sesparois;  il  reste  toujours  son 
orifice  continuellement  humecté  par  ce  liquida 
irritant. 

Què  doit-il  résulter  de  l’action  des  emmém- 
gogues  , dans  la  supposition  admise  ? une  plus 
grande 'tendance  è l'inflammation  , puisque  leur 
premier  effet  est  d’accélérer  la  marche  des  li- 
quides , et  qu'ils  ne  parviennent  à exciter  les 
secousse*-  de  l'utérus  , qu’en  occasionnant  un 
désordre  remarquable  dans  la  machine.  Cepen- 
dant Tulérus  ne  s'cnilauune  pas  toujours  t par 
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l’usage  des  remèdes  incendiaires  ; quYn  résulte* 
t'-il  alors  ? des  [hémorragies  terrible*  , qu'aucun* 
moyeu  ne  peut  câliner,  parce  que  l'activité  qu'nir 
a donnée  au  sang  est  devenue  trop  considérable. 
Si  l'un  ou  l’autre  de  ces  accident  n'a  nas  lieu  r 
les  remèdes  sont  la  plupart  du  tenis  inutiles,  et 
ils  ne  répondent  point  aux  espérances  qu’on  en 
nvoit  corn  ues.  Si  quelquefois  ils  ont  paru  hâter 
la  sortie  du  fœtus  y c’est  dan*  ces  cas  rare*  , où 
ta  matrice  disposée  par  elle-même  àse  contracter, 
u’avoît  besoin  que  d'un  léger  stimulant  pour 
déterminer  son  action.. 

Je  conclus  de  ces  observations  avouées  par 
\ l'expérience,  que  le*  remèdes  interne» , actif#* 

! ou  iintans  , sont  toujours  dangereux  , et  que 
dans  le  cas  même  où  ils  ont  pr.ictfïe  l'expulsion, 
du  foetus  y qui  est  lu  but  qu'on  sc  propose,  ils 
nVtoient  pas  sans  incoméniens.  L’histoire  de 
l'obseivatinn  nous  apprend  que  ce#  sortes  d'ac- 
couchemens  ( qu'on  me  passe  tette  expression  ) >. 
oui  été  accompagnés  de  symptômes  graves  , de 
fièvres  considérables*,  «le  congestions  inflamma- 
toires , de  maladies  putride*,  8c c.  Ne  puurroit- 
on  pas  rapporter  ces  événements  dangereux. , et 
très-sauve  ni  morte!»  , à l'action  des  vaisseaux 
augmentée  , à l’effervescence  du  sang  , octa- 
[ sioiméepar  d'ey»  substance*  chaudes , spirn neuse*  , 

’ acrimonieuses,  &c.  Quel  est  le  praticien  pru- 
I dent  et  éclairé  qui  oseroit  les  prescrire  pour 
accélérer  facccx*  ! jrment  le  plus  simple  , sans 
qu’il  n’en  craignit  les  plus  grand  désordres  ? Or  , 
dans  la  circonstance  que  j'examine  , la  matrice 
1 est  disposée  4 l'inflammation  : donc  ils  donne- 
; ront  plu»  aisément  naissance  à ce* te  maladie fj; 
c**  que  je  dis  de  celle-ci , ( der  l’in  fia  minât  ion  ) 
il  faut  i'inlendrc  des  autres  affections  aigues. 

Le»  pessairrs  irrîtans  doivent  être  également 
proscrits  du  traitement  de  la  maladie  qui  fait 
l'objet  de  ce#  réflexions.  Pour  se  conve  incre  de* 
leur  mauvais  effet , qu’on  lise  ce  qu’en  dit  ilyp- 
pocrate  : Ils  sont  incendiaires  , ils  enflamment 
les  parties  de  la  génération  , ils  occasionnait 
une  fièvre  quelquefois  violente  » ils  donnent 
naissance  aux  mouvement  convulsifs  , & c.  Ce 
sont  aillant  de  remarques  qu'on  home  multi- 
. pliées  dan»  ses  écrits.  Si  l’on  considère  ensuite 
avec  quel  ménagement  il  les  employait  , on  sera, 
convaincu  qu’il  en  craignoit  les  effts.  Il  vouioit 
que  les  femmes  auxquelles  il  les  prescrivait,  se 
1 lavassent  souvent , s'exposassent  long-lems  à la- 
vapeur  d'un  bain  de  siège  , fissent  d*  s injection# 
émollientes  , dis  embrocation#  avec  des  huiles* 
f douces , & c. 

Il  ne  suffirait  pas  d’avoir  montré  les-  incoiw 
véniens  des  moyens  proposé» , pour  lVxpulaîon* 
de»  enfans  morts  dan»  l’utérus  , il  est  indis- 
pensable d'tn.mdiquer  de  plus  certain#  , cl  dont*. 
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Tutiffp  «oit  moins  dangereux.  D’après  ce  qne  | 
^’ai  dit  de  lfétat  de  la  matrice,  ni  dn  sa  disposition  I 
à l’nitiamm  iL»oii  , U première  indication  qui  se 
présente  » est  de  dissiper  le  spasme  qui  la  tient 
contractée  , et  de  la  préparer  à «'ouvrir  facile- 
ment. Pour:  cet  effet , on  prescrira  le»  bains  de 
siège  , et  sur-tout  les  fumigation*  dans  le  vagin. 
Après  avoir  ramolli  par  cette  méthode  l'orifice 
de  l’utérus,  on  f introduira  des  cônes  de  plomb  , 
ou  d’un  bois  dur  et  poli  , afin  de  dilater  cette 
partie.  Dès  que  son  ouverture  |>ei mettra  l’in- 
troduction d’une  soude , on  fera  des  injections 
dans  sa  cavité  , pour  entraîner  les  liquides 
putrides  qui  pourroient  l'irriter;  on  se  servira 
de  la  décoction  des  plantes  émollientes.  Ensuite 
ou  mettra  en  usage  un  dilatmoirc  , qu’on  laissera 
long-tenu  en  place  , et  pendant  ce  tems  la  malade 
restera  commodément  assise  sur  un  bain  de  va- 
peurs. On  augmentera  successivement  les  dila- 
tations , en  observant  de  ue  pas  faire  éprouver  de 
violence  au  viscère  : les  fomentation»  , les  bains, 
ica  injections  émollientes , préviendront  l'irri- 
tation qui  uailroii  d’une  dilatation  long-lems 
continuée. 

Si , malgré  ces  précautions  , la  matrice  pa- 
roissoit  souffrir  , on  interromprait  celle  ma- 
nœuvre. Il  faut  observer  que  , dûs  qu’il  sera 
possible  de  faire  des  injections  dans  sa  cavité  , 
on  no  doit  plus  craindre  l’impression  que  la 
s&niu  f.roit  sur  ses  parois,  parce  qu’elle  sera 
entraînée  par  la  liqueur  de*  injections.  S’il  existe 
une  circonstance  favorable  , à l'usage  des  décoc- 
tions irritantes , c’est  sans  contredit  celte  où  la 
matrice  est  dilatée  , de  manière  à ce  que  son  col 
■e  s’oppose  plus  à la  sortie  de  l’enfuit.  Mais  il 
ne  seroit  pas  prudent  d’injecter  ces  substances 
dans  l’utérus,  parce  qu’elles  n’agiroienl  que  sur 
son  orifice,  puisque  l’enfant  et  ses  membranes 
défendroient  son  fond  de  leur  contact.  On  doit 
•e  borner  à les  prescrire  en  lavement  , afin  qqr 
l'irritation  se  communique  du  rectum , au  corps 
de  l’utérus. 

Si  , malgré  tous  ces  moyens  , la  matrice 
•’entroit  pas  d’elle  même  eu  contraction  , on 
«'hésitera  plus  à délivrer  la  mère  , la  dilatation 
•tant  parvenue  au  degré  convenable.  Pour  per- 
mettre l’introduction  des  doigts  de  i’accoucb eu r , 
on  forcera  un  prit  le  col  de  ce  viscère,  à se 
prêter  A une  uouvelleextcnsiou.  On  tirera  l'enfant , 
en  observant  toujours  de  ménager  le  viscère  qui 
le  renferme.  Les  anciens  , plus  hardis  que  nous 
dans  1rs  opérations  de  chirurgie  , arrachoienl 
les  enfans  morts  atec  des  crochets.  Celsc  , qui 
décrit  toutes  les  opérations  qu’on  pratiquoit  de 
«on  tems  , donne  1a  méthoae  suivante  : a Si 
» une  femme  a conçu  , et  que  le  fœtus  mort  , 

» prè»  du  terme  de  la  gestation  , reste  dans  la 
» matrice , il  faut  donner  des  secours  à la  femme  > 
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» et  la  curation  qui  lui  convient  peut  Sire 
j»  regai  dée  comme  une  des  plus  difficiles  à 
w obtenir.  Elle  con*i*te  dans  des  moyens  qui 
» exigent  la  prudence  la  plus  consommée  , et 
» l’SkirCsse  la  plus  sûre  ; d’ailleurs  leur  emploi 
u est  accompugé  du  danger  le  plus  imminent. 
» Avant  toute  chose,  on  fera  coucher  la  malade 
» on  travers  sur  un  lit , et  on  la  placera  de  ma- 
ss uière  que  L s cuisse»  «oient  appuyées  sur  les 
» os  des  isle».  Par  cotte  méthode  le  bas  ventre 
w se  présentera  commodément  pour  l’occouqheur. 
» O11  ièra  atisorte  que  le  fœtus  soit  ramené  vers 
» l’orifice  de  La  matrice,  car  le  col  de  ce  vis- 
ai cère  est  quelquefois  fermé,  quand  il  renferme 
xi  un  fœtus  mort  , mais  qui-lquefus  aussi  il  est 
» dilaté.  Dans  le  dernier  cas  , l'accoucheur  , 
u ayant  les  mains  graissées , introduira  d’abord 
y»  U doigt  index  dans  l’utérus,  et  le  laissera 
» ainsi  placé , jusqu'à  ce  que  le  col  de  U mà- 
» ti  ice  se  dilate  une  seconde  fois  ; alors  il  y 
«-"fera  entrer  un  second  doigt.  Il  agira  de  la 
u même  manière , et  dans  les  mêmes  circons- 
» tances , jusqu’à  ce  que  la  main  soit  parvenue 
» dans  la  cavité  «le  l'utérus.  La  dilatation  du 
» viscère  , l’énergie  de  scs  nerfs,  la  constitution 
» du  sujet  et  la  force  de  l’esprit  , contribueront 
» infiniment  à la  réussite  de  cette  manoeuvre  p 
■u  circonstances  qui  sont  d’autant  plu*  avanta- 
w geuscs  au  succès  qu'on  sc  propose  , qu’il  est 
» quelquefois  nécessaire  d'introduire  les  deux 
x*  mains  dans  la  matrice.  Il  faut  aussi  tenir  le 
» ventre  très-chaud  , ainsi  que  les  extrémités. 
» On  observera  en  outre  , que  ces  opérations  no 
» doivent  nas  être  tctitécs  , s’il  y a unejinilatn- 
» malion  formée.  Cette  méthode  n’est  applicable 
v que  dans  l'invasion  d’un  pareil  accident , c® 
» qui  exige  d’ailleurs  qu’on  ne  perde  pns  un 
» moment.  Car  si  l'inflammation  «voit  augmenté 
» le  volume  de  la  matrice  , on  ne  pourroit  j 
» introduire  les  mains , ui  en  retirer  le  fœtus  , 
i*  qu’nvcc  la  plus  grande  difficulté  ; parce  qu# 
» la  distension  des  nerfs  est  souvent  accompagné* 
» de  vomissemens  et  de  comuLaions  qui  annou- 
» ccnt  une  mort  prochaine. 

te  Quoiqu’il  en  soit  , dés  qu’on  fuira  fait  psr- 
9 venir  1s  main  dans  D cavité  de  l’utérus  > on 
j>  reconnaîtra  aisément  la  situation  et  l’état  dit 
* fœtus.  Il  présente  la  tète  ou  les  pieds, ou  il  so 
u trouve  placé  en  travers  sur  l’orifice  de  la 
u matrice  , de  minière  cependant  que  l’Accou* 
» clieur  trouve  une  main  ou  mi  pied  à sa  por- 
o tac.  Il  dirigera  le  co;ps  de  l’enfant  , en  lus 
» faisant  présenter  la  tête  ou  les  pieds.  Si  la 
» situation  ne  permettait  pas  cette  manœuvre 
» au  premier  abord  , l’accoucheur  ne  trouvant 
v qu’un  pied  ou  une  main  , saisiroit  cette  par- 
as fie  , avec  laquelle  il  dirigeroit  le  corps  du 
» fœtus  ; car  eu  tirant  la  main  , on  fait  arriver 
» lÿ  lètf  vex*  l’orifice  de  la  matrice  , et  par  ui^ 
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» pied  on  prépare  i’acemichement  par  ces  ex>- 
» trémités.  Si  (a  tête  se  présente  /on  introduira 
3»  un  crochet  bien  poli  , dont  la  poijtte  soit  peu 
» saillante  , qu’on  tixera  dsod’œil  , la  bouche, 
» l’oreille  ou  le  front  mémo  , et  on  tirera  le 
r>  f vlt/S  nu-dehors.  Tous  les-instan*  ne  sont 
» pas  favorables  à cette  opération  } car  si  l’ori- 
» fice  de  la  matrice  étoit  resserré  , et  que  la 
3>  matrice  ne  travaillât  pas  d’clle-méme  à l’ex- 
pulsion  «lu  fa  tus , le  crochet  se  cégageroit 
3>  après  l’avoir  décimé  y et  sa  pointe  pourroit 
» retomber  avec  violence  sur  les  parois  ou  le 
col  du  viscère  , causer  un  tiraillement  dans 
•»  ses  nerfs  , et  exposer  la  mère  au  danger  de 
3>  perdre  la  vie.  Il  est  donc  indispensable 
» de  suspendre  la  manœuvre,  quand  la  matrice 
» sera  contactée.  Dés  qu'elle  se  dilatera , on 
» tirera  doucement  le  fœtus  : on  saisira  les  mo- 
» mens  où  elle  sera,  relâchée  pour  achever  l’ac- 
couchemeut  , en  multipliant  des  efforts  mo- 
dérés  , qui  fassent  arriver  l’enfant  au-dehort . 

» On  tiendra  le  crochet  de  la  main  droite  : 
» la  main  gauche  sera  fixée  à la  partie  infé- 
y>  ritmre  de  U vulve  , pour  diriger  l’enfant  au 
» passnge,  et  le  soutenir.  Il  arrive  souvent  que 
j>  ce  dernier  est  augmenté  de  volume  par  la 
» dégénérescence  de  ses  fluides  , et  qu’il  rend 
7>  une  smie  d’une  odeur  fétide.  Si  cet  état  a 
» lieu  , on  percera  l’abdomen  avec  l’index,  les 
y>  liquides  Corrompus  s’écouleront  par  cette  ou- 
» verlure , et  le  corps  deviendra  plus  petit} 
» alors  on  le  saisira  avec  les  deux  mains , parce 
y>  que  le  crochet  sc  détache' aisément  de  la  choir 
» d’un  enfant  mort.  On  a exposé  plus  haut  les 
» dangers  qui  résültoient  de  cet  accident.  Si 
. » l’enfant  est  tourné  de  manière  à présenter  les 
33  pieds  , eu  les  saisissant  avec  les  maius  on  le 
>»  fera  sortir  aisément  de  la  matrice  } s’il  est 
3ï  couché  en  travers,  et  qu’on  n’ait  pas  pu  lui 
» donner  une  autre  situation,  on  enfoncera  le 
3>  crochet  dans  l’aisselle , et  on  tirera  à diver- 
y>  ses  reprises  , et  toujours  modérément.  Dans 
as  ce*  cas,  la  tête  repliée  reste  avec  le  tronc, 
33  éloignée  de  l’orifice  de  l’ulérus  ; pour  obvier 
à cct  inconvénient , on  coupera  le  col,  afin 
» d’avoir  chaque  portion  sépirce  l’une  après 
3»  l’autre.  Pour  cet  effet , on  gr.  sert  d’un  cro- 
3»  chet  semblable  au  premier  $ mois  dont  la 
3>  pointe  recourbée  soit  aigue  dans  toute  sa  sur- 
»face.  On  fera  en  sorte  d'extraire  la  tête  la 
» première  , avant  de  tenter  l’extraction  du 
33  corps.  La  raison  en  est  que , si  le  corps 
y*  qui  forme  le  volume  le  pl»3  cônsidérable  du 
3j Jœtuç  étoit  sort»  , la  tète  re»teroit''très- 
» mobile  dans  la  cavité  de  la  matrice  , et  on  ne 
3i  pourroit  l’avoir  , qu’en  exposant  la  mère  aux 
3>  accidens  les  plus  dangereux. 

■»  Cependant , si  la  chose  arrive  ainsi  , on 
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» placera  sur  le  ventre  de  la  femme  un  linge 
» plié  en  deux.  Ou  fera  asseoir  à son  côté 
» gauche  un  homme  fort  et  adroit  , qui  appli*» 
3i  qwra  scs  deux  mains  sur  le  bas  ventre  de  la 
» malade  , et  -qui  le  comprimera  , en  les  pla- 
3i  r.ant  l’une  sur  l’autre  pour  opérer  une  com- 
x*  pression  plus  forte.  Par  cette  manœuvre  , 
»3  on  poussera  la  tète  vers  l’orifice  do  la  ma- 
» triée  , et  on  l’extraira  avec  lé  crochet  , coiu- 
» me  il  a été  dit  ci-dessus. 

3i  Si  l'accoucheur  trouve  un  pied  à l’orifîc# 
3i  do  l’utérus  , et  que  l’autre  reste  eu  arrière 
» avec  le  corps  , on  coupera  toute  la  portion 
■>i  d’extrémité  qui  sera  sortie.  Si  les  fesse*  se 
» piésenteui  au  passage  et  font  effort  pour  sor- 
» tir  , on  les  repoussera  à l’intérieur  pour  aller 
» chercher  l’autre  pied.  Il  y a quelquefois  des 
ai  obstacles  capables  d’arrêter  au  passftge  ' vin 
» enfant  entier  , et  qui  sortiroit  aisément  s’il 
w'avoit  été  mutilé.  Après  la  sortie  du  foetus  , 
» l’accoucheur  le  donnera  à un  aide  qui  le  sou- 
w tiendra  sur  ses  mains  renversées.  L’accou- 
33  clieur  prendra  ensuite  le  cordon  ombilical  de 
» la  main  gauche  , et  le  tirera  doucement  pour 
» ne  pas  le  rompre.  Il  suivra  sou  trajet  de  U 
» main  droite  , jusqu'à  ce  qu’il  parvienne  aux 
>1  attaches  des  membranes  , dans  lesquelles  l’en- 
3i  faut  étoit  contenu.  Il  saisira  leurs  ex trémi- 
» tés  , et  les  détachera  en  les  tirant  avec  mé- 
v nagement , pour  les  extraire  de  U matrice. 
» Il  diera  aussi  de  la  cavité  de  ce  viscère  , le* 
33  caillots  de  sung  qui  auroient  pu  s’y  former. 
>i  Après  ces  opérations  , il  rapprochera  ies  jam- 
3>  bes  de  la  malade  , qu'on  placera  dans  une 
30  chambre  médiocrement  chaude  , où  elic  ne 
33  soit  point  exposée  à quelque  courant  d’air. 
y*  On  appliquera  sur  le  bas  ventre  de  la  laine 
3>  grasse  (celle  qui  o’a  subi  aucune  préparation^ 
33  après  l’avoir  mouillée  avec  le  vinaigre  et 
« l’huile  rosat.  Pour  le  reste  de  la  cure,  on 
» emploiera  les  moyen*  dont  on  use  dans  les 
» maladies  inflammatoires  , et  dans  la  gnérison 
u des  plaies  faîtes  aux  parties  nerveuses  n. 

Par  les  précaution*  que  Cel*e  indique  , on 
juge  que  les  accidens  qu’il  redoutoit  le  plus, 
dans  l’extraction  des  enfans  morts  , étoient  les 
inflammations  ; c’est  par  la  même  raison  que 
ji’ai  singulièrement  insisté  sur  les  moyens  pro- 
pre* à favoriser  la  dilatation  de  la  matrice  , sans 
lui  causer  d'irritation.  C’est  une  précaution  que 
je  regarde  comme  indispensable  avant  de  ten- 
ter la  délivrance  de  la  mèie  ; autrement  de 
quelque  ménagement  qu’on  usé  dans  la  manœu- 
vre , une  contraction  constante  do  la  part  de 
Li  matrice  metiroit  obstacle  aux  succès  de 
cette  opération.  On  attendront  en  vain  , comme 
Celao  le  prescrit , los  dilatations  momentanées 
de  la  matrice  ; la  cause  qui  a donné  naissance 
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à son  irritation  , agissant  constamment  sur  son 
tissu , repdroit  la  contrac  tion  permanente  et 
pin*  vive,  si  on  no  s’eflbreoil  à dissiper  le  spas- 
me par  des  émolliens.  Je  ne  doute  pas  que  dans 
un  grand  nombre  do  circonstance»  , de*  injec- 
tions narcotiques  dans  la  matrice  , 11e  soient 
aussi  d’un  très-grand  secours. ( M.  ChaMBov.  ) 

Foetus  vivait  dans  j.’üTini-a  après  la 
mort  DK  SA  MÈIIE  î MOYENS  DF.  I 6 CO.Vsr.H- 
VUK  FN  ATTEVDANI  l’oEKEATIoV  CÉSARIENNE. 

( Mtld.  P rat.  ) 

Le*  arcidens  qui  font  périr  les  femmes  dans 
la  grossesse  sont  nombreux  ; il  en  Existe  beau- 
coup dans  l'accouchement  qui  les  privent  de  la 
yie.  Dans  ces  circonstances  quelquefois  inatten- 
dues, des  fœtus  ont  suivi  le  sort  de  leurs  mè- 
res. L’opération  césarienne  est  la  seule  ressource 
par  laquelle  on  puisse  rendre  un  enfant  au 
jour  après  la  mort  de  celle  qui  le  portoit  dans 
son  sein  , mais  clic  n’est  pas  toujours  pratica- 
ble dans  le  moment.  Tant  de  circonstances  em- 
pêchent qu’on  use  promptement  de  ce  moyen  , 
qu’il  est  bien  rare  qu'au  moment  où  on  l’emploie, 
il  devienne  salutaire  au  fœtus.  Sans  compter 
le*  euipéchemens  de  la  part  des  pare  ns  , qui 
ne  consentent  souvent  qu’avec  la  plus  grande  I 
difficulté  à l’ouverture  d’une  femme  qui  vient 
de  mourir  , et  à laquelle  iis  voùdroicnt  qu’on 
domi.it  d’autres  secours  pour  la  rappeller  A la 
vie  ; le*  Chirurgiens  ne  sont  pas  toujours  à 
portée  de  la  pratiquer.  Le  teins  qui  s'écoule 
jusqu'au  moment  de  l'opération  est  souvent  cause 
de  la  mort  du  fœtus;  circonstance  d’u niant  jdus 
fâcheuse,  quM  a considérablement  soulfertdiins 
la  plupart  des  cas  où  la  mère  est  privée  de  la 
vie. 

Il  existe  dans  plusieurs  provinces  des  usages 
par  lesquels  on  croit  pouvoir  conserver  les  cn- 
ljus  ; je  ne  rapporterai  que  les  suivans.  On 
introduit  ordinairement  dans  la  bouche  de  la 
mère  , un  corps  étranger  pour  faciliter  le  passa- 
ge de  l’air  dam  scs  pou I nions  , et  continuer 
ainsi  la  circulation  du  fœtus.  On  ajoute  une 
telle  confiance  à cette  misérable  ressource  , que 
je  l'ai  vue  employer  dans  les  campagnes  par 
des  accoucheurs  qui  Vi’étoient  pus  absolument 
sans  rannoisüiUKi'i  ; mais  quel  fruit  al  endre  de 
cette  manœuvre  ? L’uuvcrtuie  de  la  bouche  ne 
détermine  point  1 air  à passer  dans  des  poul- 
inons qui  sont  sans  action;  la  ni  r ne  re*pue 
plus.  D’aiiieurs  Pairest  inutile  A l’»  nfunt  , puis- 
qu’il n’a  pas  respiré  lui-même.  Enfin  , quand 
l’air  ( ce  qui  est  contre  toute  vérité)  , passerait 
d m*  la  poitriim  de  la  mère  , il  ne  parviendrait 
Paint  jusqu’à  l’enfant , il  resterait  contenu  dan* 
lis  bronches..  Le  diaphragme  forme  une  se- 
conde cloison  qui  lui  interdit  l'entrée  du  bas 
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ventre  ; la  matrice  et  les  membranes  qui  Fen- 
vironnent  sont  de  nouveaux  obstacles  impé- 
nétrables à l’air  rrspirable.  Cet  usage  est  donc 
parfaitement  inutile  , et  montre  que  ceux 
qui  y ont  recours  ne  commissent  point  la 
s.ruciure  du  corps.  J’entre  malgré  moi  dansées 
détails  aussi  minutieux  s maison  trouve  tant  de 
praticiens  si  ignoraua , qu’on  ne  peut  pas  tou- 
jours se  dispenser  de  donner  les  motifs  qui  dé- 
terminent A rejeter  une  coutume  , lorsqu’elle  a 
pris  créante  dans  les  esprits  pur  le  teins. 

On  place  aussi  dans  le  vagin  des  corps  qui 
ont  une  cavité  intérieure  , afin  , dit-on  , que 
lVnfant  puisse  respirer  ; j’ai  dit  plus  haut  que 
la  respiration  n’exisloit  pas*  Cependant  l’inu- 
tilité n’est  pas  le  seul  inconvénient  de  cette  der- 
nière manœuvre  ; l’mr  qui  pinètre  jusqu’à  L’o- 
rifice de  la  matrice  réfroidit  toutes  les  par- 
ties avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et  ce  re- 
froidissement est  le  |»bis  grand  mal  qu’on  puisse 
faire  éprouver  au  Jœtus  , c’est  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  sa  mort. 

Je  regarde  aussi  comme  dipne  de  blâme  la 
conduite  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  pratiquer 
l’opération  césarienne  sur  un  cadavre , quand 
ils  ne  sentent  pas  1rs  mouvement  du  Juetr/s « 
Comment  ne  sf  roit-il  pas  languissant  dans  un 
tenu  où  le  désordre  qui  se  passoit  autour  de 
lui  n’a  pas  manqué  d’avoir  une  certaine  inllucn  ♦ 
ce  sur  l’exécution  de  scs  fonctions  ? S’il  est 
prouvé  , (comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs) 
qu’un  grand  nombre  de  fœtus  ont  vécu  long- 
trins  sans  manifester  leurs  mouveuiens  r en  re- 
fusant de  faire  L’opération  , n’est-il  pas  certain 
qu’on  sc  rend  responsable  de  la  mort  de  l’en- 
fant , puisqu’il  peut  être  vivant  ? E*t-ce  par 
respect  qu’on  n’ose  pas  porter  la  main  sur  un 
cadavre  , tandis  qu’il  renferme  peut-être  un  ci- 
toyen qui  aurait  été  l’ornement  ou  le  soutien 
de  sa  pairie  ? Ce  respect  mal  concit  n’est  qu’un 
fruit  de  l’ignorance  ; mais  quand  elle  est  poupée 
A cet  excès  , elle  est  toujours  punissable.  Eh  ! 
qu’importe  que  les  débris  d’une  femme  qui  n’e- 
xiste plus  se  trouvent  rassemblés  ou  séparés  , 
quand  ils  sont  destinés  à être  détruits  par  la 
pourriture  jusqnes  dans  leurs  éîemens. 

Revenons  à la  méthode  qu’il  faut  mettre  en 
usage  dan*  ces  cas  désastreux.  On  a vu  plu* 
haut  que  le  froid  étoit  souvent  une  cause  de 
mort  pour  les  fétus  , parce  qu’il  rend  1a  cir- 
cula: imi  plus  languissante  et  détruit  ainsi  l'exer- 
cice des  autres  fonctions.  Il  est  donc  essentiel 
dVntrctenir  le  cadavre  de  la  mère  dans  le  drgié 
do  chaleur  le  plus  considérable  , pour  qu’rJle 
parvienne  jusqu’ A L’enfaut  , A travers  les  tégu- 
mrns  du  bas  ventre  , la  matrice  et  les  uaeinbra- 
m s qui  contiennent  les  eaux,  - - 
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Les  Médecins  qui  ont  connu  la  nécessité  de 
cette  conduite  , ont  prescrit  de  couvrir  le  ca- 
davre de  linge*  imbibé*  de  décoction*  chaudes  et 
Aromatiques  , et  de  les  icnouveller  souvent  pour 
empêcher  le  refroidi  s seme  ni  ; et  d'upphquer 
pardessus  des  couvertme*  très- chaudes.  Celle 
m ‘tliodo  peut  avoir  son  utilité  , mais  elle  est 
longue  , embarrassante y et  exige  des  prépara- 
tions \ il  est  plus  simple  d'imbiber  de*  linges 
de  liqueurs  spiritucusc*  , telle*  que  le  vin,  l'eau- 
de-vie  5 les  eaux  qui  contiennent  des  esprits  rec- 
teurs , les  huiles  essentielles  , les  infusions  ou 
les  teintures  arotna  iqu<  « , tous  Us  liquida  s «le 
la  même  nature  , et  d'entourer  ces  linges  par 
des  corps  qui  soient  capables  d’acquérir  un  gruud 
degré  ue  chaleur  et  de  le  conserver  : tels  sout 
les  briques  , les  pieries  les  plu*  communes,  les 
ustensiles  de  fur  , &c.  Qu'on  ne  craigne  pas 
sur-tout  de  les  appliquer  d.ms  un  degré  de  cha- 
leur trop  considérable  , parce  qu'elle  doit  être 
telle  , pour  parvenir  jusqu’au  fœtus  j autrement 
tous  les  soins  qu'on  auroit  pris,  deviendroiènt 
inutiles. Qu’imporr croit  d’ailleurs  que  la  chaleur 
lût  poussée  jusqu’il  la  combusîiou  superficielle 
de*  tégimiensdu  cadavre  , elle  scroil  uucoreplns 
profitable  au  fœtusl 

Je  sais  qu’il  est  de* ras  où  une  simple  asphy- 
xie pourrait  présenter  les  signes  (es  plus  appa- 
rtins de  la  mort  , comme  on  l'observe  dans  cer- 
tains accès  d'hysiéritisnie.  La  chaleur  vive  , en 
luisant  une  .impression  três-aclive  sur  les  nerfs, 
aeroit  un  moyen  pour  la  ranimer  ; mais  comme 
il  y a dos  circonstances  où  U mort  n’est  jamais 
douteuse  , comme  après  de*  maladies  aigues  et 
putrides  , des  pertes  qui  ont  évacué  tout  le 
sang  , ou  sa  plus  grande  partie  , Sec.  on  ne  doit 
rien  craindre  de  la  cbalcur  portée  jusqu'à  la 
combustion. 

Pourquoi , dira-t-on  , employer  une  méthode 
ai  active  , quand  il  est  prouvé  que  des  fœtus 
sont  rfbfes  virons  assez  long-lem*  dans  l'utéms 
après  U mort  de  la  mère?  On  assure  que  les  uns 
ont  séjourné,  un  , deux,  trois  et  quelques-uns 
quatre  jours  entiers  ; ces  faits  sont  rapportés  par 
Hoxhoteller,  K ni  me  , Jankc  , Hagedom  , &c. 
Les  autorité*  sur  un  cas  aussi  singulier  sont 
peu  croyables  ; mais,  quand  chacune  de  ces  his- 
toires seroit  certaine  , il  n’eut  pas  moins  assuré 
lie  la  plupart  des  fœtus  ont  succombé  à l’elfet 
u froid  , il  est  Jonc  indispensable  de  les  eu 
préserver. 

Les  expériences  de  Stalpart  viennent  à l’ap- 
pui de  cette  doctrine.  Pour  counollre  les  effets 
de  chaleur  du  fœtus  , il  a ouvert  des  chien- 
ne* .qui  étoient  prèles  à mettre  bas  , il  a enlevé 
le*  fœtus  de  la  matrice , avec  leurs  envoloppes  , 
qurl  a eu  la  précaution  de  ne  point  ouvrir  j il 
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les  a mis  dans  IVau  chaude  , et  plusieurs  heu- 
res après  , il  a senti  le*  pulsations  du  cœur  do 
ccs  animaux.  ( M.  ChambuK.  ) 

FOIBLESSli.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l ''Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  relative  aux  iudividus. 

Onlre  I.  Principes  généraux  relatifs  à l’usagt 
et  à l'ordre  des  fouettons. 

On  donne  le  nom  de  faiblesse  4 un  état 
dans  lequel  ou  toute  U machine  en  général  , ou 
quelques  organes  en  particulier  , manquent  do 
l'énergie  sul lisante  pour  exécuter  leurs  fonctions 
dans  toute  leur  plénitude. 

C’est  dans  le  défaut  des  fibres  primitives  deo 
parties  que  se  trouve  la  caese  de  \e\xr fi  blesse  ^ 
et  les  fibre*  sont  regardées  comme  trop  foiblt  st 
quand  elles’ii’out  pas  assez  de  cohésion  eotr'elles, 
pour  suffire  au  mouvement  nécessaire  aux  fonc- 
tion* animales  , quand  elles  sont  trop  détf  ndues  f 
lorsqu'elles  sont  trop  hum.des  ou  trop  sèches  , 
lorsqu’elles  reçoivent  pi-j  de  nourriture  , soit  do 
la  part  du  sang  , soit  de  la  part  des  nerfs. 

La  faiblesse  quo  nous  envisageons  ici  plut 
particulièrement  est  celle  qui  , après  avoir 
soustrait  dco  forces  , peut  être  suivie  de  l’épui- 
sement. * 

Elle  ne.  doit  pas  être  confondue  avec  ceHe  qui 
appartient  à la  syncope  ou  à la  paralysie  f 
quoique  l’une  puisse  être  la  suite  de  l’autre.  Ce 
genre  de  faiblesse  est  causé  le  plus  souvent  par 
I«-s  travaux  excessif*  du  corps  , par  l'étude  im- 
modérée , par  de  violens  chagrins  , par  do 
longues  courses  , par  les  perte»  fâcheuses  qui 
sont  la  suite  de  la  passion  des  femmes  , de 
l'onanisme  et  de  la  nymphomanie.  Voyez  cet 
mots . 

La  faiblesse  dont  nous  parlons  a pour  signe 
caractéristique  un  accablement  général  j les 
jambes  agissent  difficilement  , les  sens  sont 
souvent  engourdis  , et  i'ou  parolt  quelquefois 
hébété.  Pour  s'opposer  à la  Joiblesse  acquise  par 
les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer  , on  sent 
bien  qu’il  faut  commencer  par  les  rendre  milles 
peu  à peu , en  évitant  tout  ce  qui  a pu  nuire.  On 
remédira  ensuite  à la  faiblesse  et  à ses  effets 
en  donnaut  des  alimons  res.auran*  , succulen*  , 
et  par  conséquent  très-nourrissana  : comme  lea 
bouillons  <1*  viande  , de  bœuf,  de  mouton  , do 
volaille  avec  un  peu  de  jua  de  citron  ou  d'orange, 
le  lait,  le»  œuf*,  Jrs  vins  austères  généreux  , 
dont  il  faut  user  souvent,  mais  en  petite  quantité. 
Lorsque  le*  premiers  moment  de  faiblesse  f 
qui  exigeât  du  repos  , seront  passés , on  e«i- 
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f.  !ctîon»  dri  l.(*<,  arrr  <?**  la  liûne  , nrt 
Jijige  chaud  ou  avec  tf«*>  l>r<is$f»s  angloise^.  On 
frra  «le*  exercices  légers  à pied  et  à cheval  , «•« 
rarosse  : les  ;eux<le|jauiiuyle  InllarJ  seront  ntiles, 
en  ayant  soin  que  ce  soit  quelques  heures  après 
le  dîner, et  jamais  tant  que  IVstomnc  sera  chargé. 
Et  pathologie  doit  se  charger  de  ce  qui  est 
relatif  aux  imiux  qui  tiennent  dt  la  faiblesse  do 
certains  organes  , comme  de  l'estomac , de  la 
poitrine.  A l'égard  de  la  faiblesse  qui  est  la  suite 
de  l'organisation  ( Voyez  néi.tc \tesse  ) ï pour 
celle  qui  arrive  après  des  maladies  sérieuses, 
(Voyez  convax.esck.vce.  ) Il  sera  que  A ion  de  la 
faiblesse  de  U vue  aux  mots  amdlyopie  et  vue. 

( M.  Mai  ouakt.  ) 

FOIBLKSSE  S.  V.  ( Séméiotique*  ) Voyez 

SÉBILITÏ  et  ÉPUISEMENT.  ( M.  MaIION.  ) 

FOI  BLESSE  D'ESTOMAC.  ( Cardialgia, 
eardilava  PlàT£K.  De dvlorecordis  a ventriculi 
mubocillitate.  p.  ûôq  et  3yj,  ( A/c./. prat  ) 

Chasse  VII, 

Ordre  IV.- 

Genre  XX  de  Sauvages  et  genre  XXI  du 
Blême  auteur. 

Article  Gastrodinie  n°.  10.  G»strodim>  rui- 
neuse. Stomachi  atuitio.  Bonct  l’olia th.  Pci*u- 
dinia  Stomadti.  iiii'Poca. 

C’est  une  cardialgie  habituelle  qui  a son  prin- 
cipe dans  la  faiblesse  de  l'estomac  ; cile  est 
accompagnée  de  l’inappétence  , d«  douleurs 
aiguës  , de  distension  , de  compression  , de 
nausées  , de  rapports.  La  cacochymie  naturelle  , 
la  Vieillisse  , la  débilité  qui  survient  à la  suite 
des  longue»  maladies,  les  excès  dans  le  boire  et 
le  manger  , les  alimens  de  difficile  digestion  , 
l’abus  dos  substances  froides  et  aqueuses  , 
l'impression  du  froid  sur  U région  épigastrique , 
donnent  lieu  à cette  maladie  que  l’on  guérit  pur 
les  vins  stomachiques  , par  le  régime  et  par  l'ap- 
plication de  substances  aromatiques  sur  la 
région  de  l'estomac.  ( Voyez  CAmniALC.iR.  ) 
Quant  à la  Gastrodiuie.  ( h oyez  cet  article.  ) 

( M.  Andat.  ) 

FOIBLESSE  syncopale.  Evanouissement, 
Dévaillance.  Voyez  défaillance  et  syncope. 

( M.  An  dm  r.) 

FOIE  D’ANTIMOINE.  ( Pharm.  ). 

On  a donné  le  nom  de  foie  d* antimoine  à une 
préparation  d’huile  d'antimoine  sulfuré  vitreux, 
d'une  couleur  brune  obscure  et  opaque.  Cette 
préparation  est  caustique  et  purgative  ; il  en 
est  parlé  en  détail  à l’article  antimoine. 

(\M.  FoiraenoY.  > 
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foir  nVasiiste.  ( tharm.  > 

C'est  toc  combinaison  d’ov'de  d'asenic  et 
posasse  , ainsi  nommé  par  Marquer  , et  qui 
devrait  être  appelée  arsenite  de  /jetasse,  pour 
la  distinguer  de  i’arséniae  do  potasse  ou  sel 
neutre  arsenical  de  Marquer.  On  a proposé 
rusa.*  de-  celle  combinaison  dan»  les  maladie* 
cancéreuses,  les  lièvres  intermittentes  rebelles  , 
les  obstructions  anciennes  , les  hydropities  et 
les  maladies  chroniques  en  général.  On  ne  peut 
douter  qu'un  pareil  médicament  n’ait  en  effet 
de  grandes  Tenus  , et  ne  soit  tin  puissant  irri- 
tant f mais  comme  il  est  eu  même  temps  un  de, 
plus  terribles  poisons  que  Pon  ronnnisse  , il 
faut  mettre  la  plus  grande  prudence  dans  son 
administration.  L’addition  de  l’alcali  , qui  a été 
considérée  comme  un  moyen  d’affoiblir  son 
action  , diminue  bien  en  effet  nn  peu  son 
énergie  ; mais  celte  diminution  n'empëclie  pu» 
cette  substance  d'être  être  et  corrnstTe.  On  no 
doit  se  permettre  de  l'administrer  que  Irès- 
ëienrïue  , mêlée  avec  des  boissons  délayantes  , 
adoucissantes  et  même  invoquantes,  ÿoyes  le- 
moi  a as  è a te.  ( M.  FoeneaoY.  ) 

Foie  kbs  amsuiI.  ( Mat.  mcd.  J 

On  a recommandé  en  médecine  le  foie  de 
beaucoup  d’animaux  , leltir  du  cerf,  du  bieuf , 
de  ia  belette,  du  blaireau , dit  renard,,  de  l.i 
fouine  , du  pigeon,  de  la  carpe,  du  brochet, 
tir. , lit.  Pour  donner  une  idée  du  préjugé  er 
de  l’ignorance  qui  ont  doimé  de  pareils  conseils, 
nous  dirons  qu’on  a regardé  le  foie  Je  bcuu? 
comme  un  spéciiique  dans  la  nyaialopie  j il 
sullit  d'énoncer  une  de  ces  ridicule»  prétentions,' 
pour  faire  connaître  l’cpêce  de  conjiancc 
qu’elles  méritent.  A"  reste  , on  trouvera  dis- 
fables  méd  cales  , de*  opinions  ridicules  et 
si  souvent  mensongères  à l'article  du  chaque 
. animal.  ( M.  FutucaoY.  ) 

Fora  115  Sottrun.  ( Pharm.  ) 

Le  f,ie  de  soufre  est  une  combinaison  de 
soufre  avec  les  matières  terreuses  et  alcalines  , 
qu’on  a ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  quelque 
tems  d'une  couleur  rouge  brune,  semblable  à 
celle  du  fuie  des  animaux  ; nuis  cette  couleur 
étant  passagère  et  peu  durable  , la  dénomination 
d «foie  est  insignifiante , et  il  y a Imig-tems  que 
les  chimistes  s’en  plaignent  ; c’est  pour  cela  qun 
dans  la  nomenclature  moderne,  ou  a suhsliltié 
au  nom  de  fait  de  soufre  , ceux  de  sulfures 
alcalins  , sulfures  terreux  , sulfure  de  potasse  , 
de  soude  , de  chaux  , &e.  Ces  préparations  sont 
des  fendant  tiès-artifs;  lorsqu’elles  sont  sèches  , 
elles  sgissent  même  comme  caustiques  , et 
laissent  sur  la  peau  une  tache  brune  qui  ne  s’en' 
va  que  par  la  chute  de  l'épiderme.  Poyct  1, 
mol  soc wtK.  («M.  Fovatsor.  y 


Digitized  by  Google 


443  FOL 


F O N 


F’oIB  HZ  SOUPflE  ANIIMONtÊ.  ( Plupm.  ) 

Le  foie  de  swfre  antimonié  est  une  comhi* 
nnUon  (i^xidi1  d'antimoine  , avec  du  Mtllint*  J»? 
potas ve.  C’est  du  cette  dissolution  bouillante  «pie 
fe  précipite  le  kermè»  minéral.  Ce  sulfate  ami- 
mooîé  l'ait  aussi  la  bas-*  de  plusieurs  teintures 
antimoniales.  Voyez  le  mot  a.vtimoiüf.. 

(Al.  FovftcaoY.) 

FOIL.  ( Eaux  minérales  ). 

C’est  un  bourg  à trois  lieues  de  Ssint-Bricu  , 
où  se  trouvent  de*  eaux  minérale*  froides  , que 
M>  Bagot  croit  martiales.  ( M.  Mac^uaut  ). 

FOLLÉCULES.  ( Mat.  méd.)  ( V,  Sr.vxé.) 

( M.  Mahom.) 

FOLLETTE.  {A  fat.  méd,)  Voy.  A proche.  ) 

( A1.  AIaiion.  ) 

FOLLÏNUS  , ( Herman  ) docteur  ès  arts  et 
en  médecine  • étoit  de  Frison.  Le  Magistrat  de 
Boisledtic  le  nomma  son  médecin  pensionnaire  , , 
Charge  dont  il  s'acquitta  avec  distinction  pen- 
dant plusieurs  .années  ; mais  ayant  été  appelle*  à 
Cologne  pour  y enseigner  la  médecine  , il  s'y 
rendit  y et  s’y  lit  considérer,  et  comme  profes- 
seur , et  comme  physicien. 

Il  mourut  de  la  peste  avant  le  militu  du  XVII 
siècle  , et  laissa  quc.qucs  ouvrages. 

De  Luis  pesti fente  f"gd  , de  que  remediis 
ejusde/n  , h b ri  duo.  Accessit  libellas  de  cou- 
ler iis  ad  Thomanx  Ficnum . Antverpia t,  1649  , 
in- 8. 

Qrationes  dune  : de  n a tu  ni  et  curatione  ftbris 
prdicularis  : De  studiis  chimicis  eonjungendis 
cum  Hippocraticis.  Colonise  , 1622,  /«-b. 

Jean  , son  fil*  , né  à Boiiledûc  , an  distingua 
aussi  par  la  pratique  de  la  médecine  et  par  ses 
ouvrages.  On  a «le  lui  : 

Synopsis  luendae  et  conservandae  bonne  vale- 
tudinis.  Sylvae-  Ducutn  , 1646  , 1648,  in- 12. 
Coloniae  , 1648,  «1- 12. 

Tyrocinium  medicae  practicae.  Coloniae  , 
jb  , in-ia. 

Spéculum  naturae  humanew  , sive  mores  et 
temperamenta  hominum  , usquead  intimas  animi 
recessuSf  cognoscendi  modus.  Coloniae  , 1649, 
#>1-1  2, 

C’est  la  traduction  latine  d’un  ouvrage  écrit  en 
flamand  par  son  père.  ( M.  Goülin  ).  * 

FOMENTATION  , «.  f.  Fotus.  ( Matière  I 

médicale  ).  ) 


La  fomentation  est  l’.ipj.  lirai  ion  chande  d’im 
épiilièjnc  liquide  t cfte-apj  licaùouse  fait  ordinal» 
riment  avec  de  la  il&uello  misa  eu  double,  qu’oh 
trempe  dans  la  liqueur  et  qu’tu»  exprime  ensuite  ; 
p ©caution  souvent  très-utile  , pour  éprouver  lu 
dégrede  kichaUurde  IVpiilièiuc  C..r,si  la  liqueur 
était  extrêmement  chauds , elle  brûlerait  la  par- 
tie , y ferait  élever  de*  cloches,  et  produirait 
d'.iuires  « If.  t*  fâcheux.  D'ailleurs  une  chaleur 
modérée  discute  et  d une  tumeur  , tandis 

que  trop  dr»  chaleur  la  durcit  et  In  rend  squir- 
reusc.  ( Voyez  ÉriTiiEME.  ( AT.  Mahon  ). 

FONCTIONS  LÉ7.ÉES.  ( Sêmcïotiquc.) 

C’est  par  la  lésion  des  fonctions  que  l’on 
connaît  le  siège  , In  nature  , et  l’un  portance 
des  maladies  : et  ce  sont  ces  lésions  qui  fournis- 
sent les  principales  bases  sur  lesquelles  sont  ap- 

fuyés  le  diagnostic  et  le  prognostic-  ( / oyez 

>IACXU*T1C  , PlLOCXOsTir.  et  SÉMA«"TIQUB.  ) 

( M.  Mauov  ). 
FONDANS.  ( Mat.  mcd.  ) 

On  donne  le  nom  de  fondons  de  la  lymphe  à 
ceux  d«'s  atîcnuaus  qui  ont  la  propriété  d’agir  , 
d'une  manière  particulière,  sur  cette  humeur  , 
et  d’en  résoudre  avec  facilité  les  concrétions.  U 
existe  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
dan*  lesquelles  U lymphe  estspécialcmcnt  altéré©.* 
La  plupa.i  de  ces  altérations  dépendent , à ce 
qu’on  croit  , d’une  Acreté  diverse  contractée  pat 
des  sucs  alimentaires  mal  élabores  , par  la  s ave 
qu’elle  éprouve  dans  ses  vaisseaux  , ou  par  un 
virus  étranger  introduit  dans  le  système  absor- 
bant. Cette  Acreté  est  constamment  accompagné© 
d’un  épaississement  remarquable  T qui  donne 
bicn-tot  naissance  A des  engorgement  dans  1rs 
vaisseaux  et  dans  les  glandes  lymphatiques.  On 
observé  ce»  engorge im  us  derrière  et  au  lias  d© 
l’oreille  , sous  les  mâchoires,  dans  le  col , sous 
l'aisselle  , dans  l’aine  , ftcc.  , à la  suite  des  af- 
fections vénériennes  , scrophuleuses  , rachiti- 
ques , &c.  * 

L’observation  aappris  que  certains  médicamens 
ont  la  propriété  de  dissoudre  celte  lymphe  épais* 
sie  et  comme  coagulée  , et  de  détruire  le*  obs- 
tructions qu’elle  produit. 

» 

On  range  particulièrement  dans  cette  classe  : 
le*  alcali*  purs  ou  caustiques  $ l**s  mêmes  sel» 
adoucis  par  l’acide  carbonique  ou  les  carbonates 
alcalins  ; le  muriate  ammoniacal  , le  sulfuré 
d 'antimoine  ou  antimoine  crud  , le  kermès  , le 
tartre  stibié  , l’antimoine  diaphorétique  non  lavé 
ou  fondant  de  Ho  trou.  Le  n.ercurc  , les  préci- 
pités mercuriels,  le  sublimé  corrosif,  la  panacée 
mercurielle,  l’éthiops  minéral, les  foies  de  soufre, 
les  eaux  minérales  alcalines  , celles  do  Vichi  , 

le# 
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les  racines  cl  les  bois  smloi ifique-s  , la  sqiîine 
la  mi!  se  pareil  le  , le  ^yac  f les  ensiim»  , résines 
fondante!»  , le  galbanum  , la  gomme  ammo- 
niaque , le  ^pap'iitim  , Passa  fo’tMÿ  , le*  «ardus» 
médic  inaux  sont  aussi  de  celte  ciai.se. 

Ces  remedftj  sO»rt  les, plus  actifs  des  atténnans$ 
on  ne  les  administre  yuil’avcc  beaucoup  dr-.j  r ‘-< 
caution  , et  en  commençant  *ov«c  des  doshsfrès- 
tnodérées,  On  !•  s associe  quac'adoiicissans  et  aux 
caïman  3 , pour  tn  r«  qdre  le®  effets  plus  doux. 
C/est  par. iciiliéremeut  dans  les  maladies  de  la 
peau  et  des  gl  ind  s .produites  par  la  dégénéré*-* 
cenre  du  quelque  humeur  ou  de  quelque- viril» 
ancien  , qu’en  le*  d une  avec  avantage.  Ils  sont 
en  général  très-écliauifaYis.  Ils  nuisent. aux  tem- 
pérauiens  secs  et  mélancoliques  , aux  sujets 
dont  La  uoitrina  eat  foible  et  déljcate  , à ceux 
chez  qui  l'irritation  et  1*  sensibilité  sont  extrêmes 
ou  qui  ont  une  dispositiqn  à la  diathèse  inflam- 
matoire. 

On  prépire  les  malades  à leurs  eflfeté  par  les 
relâchant  f les  bains  , le  régime  doux  et  humec- 
tant , quelque  tems  avant  de  leiir  en  prescrire 
l'usige.  Il  faut  que  les  coulofrs  soient  bien  ou- 
verts , bien  perméables  , afin  que  les  fondant 
puissent  sortir  facilement  du  cqrps',  après  avoir 
exercé  leur  action  sur  1rs  organes  j car  on  ne  doit 
pas  oublier  que  ces  médicauiens  sont  d'autant  plus 
ennemis  de  notre  nature  , qu’ils  oui  une  grande 
activité  , et  qu’il  est  important  qu’ils  ne  séjour.-; 
nent  pas  trop  long-ieins  dans  notre  corps.  Ces 
observations  sont  sur-tout  relatives  à l’adminis- 
tration du  mercure  , qui  est  le  plus  puissant  et 
le  plus  éneigigue  de  tous  les  fondans  de  la 
lymphe.  On  conçoit  d’après  ces  reilexions  qu’un 
usage  inconsidéré  ou  trop  long-tems  soun-uu  de 
ces  médicamen*  doit  donner  naissance  à tous  les 
maux  qui  dépendent  de  la  dissolution  des  humeurs 
et  spécialement  à la  foiblesse  . à la  pâleur  , aux 
hydropisies  , au  scorbut , aux  hémorragies  , &c. 

/ 

Enfin  f comme  on  administre  les  fondans  de 
la  lymphe  pour  détruire  la  viscosité  al  l’épaissis-  ' 
sèment  des  sucs  , il  est  nécessaire  de  leur  faire 
succéder,  et  d’allier  même  de  itms  en  tems  à 
leur  usage  , les  évacua  ns  et  spécialement  les 
urgatifs  doux  , les  diurétiques  , afin  que  les 
umeurs  atténuées  et  fondues  soient  rejetées  ^ 
hors  du  corps,  et  ne  puissent  plus  nuire  par 
l’Acreié  quYlL  s a voient  contractée  et  qui  na  pu 
être  augmentée  par  les  atténuons  actifs. 

Telle  est  la  Ixase  des  idées  que  les  médecins  se 
«ont  formées  sur  la  nature  et  lés  effets  des  fon- 
dant ; elles  paraissent  simples  et  très-naturelle*, 
mais  elles  ne  sont  pas  cependant  démontrées  de 
manière  à satisfaire  entièrement  les  physiciens 
exacts.  Oo  ne  sait  pas  positivement  s’il  existe 
Jdédteine . Tonte  VI . 
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réellement  dans  plusieurs,  nff  etions  une  rnagu- 
latiou.au  épj i. iitrnt  de  la  lymphe  , omrimu 
ou  le  «lit  dan»,  les  ouvrages  <}e  pratique,  dans  lis 
rnnsul  ta  fions*;  ainsi  la  Uit’Qfie  uVst  pa»  exacte* 
ment  prouvée  , niais  il  n’en  est  pas  matins  vrai  . 
que  les  fondans  actifs  fo;  t d*»paroitre  le  eùgor- 
Ejtini-na  «lés  glandes  et  des  vaisseaux  ly.iiphariqi  es, 
tH  c’est  de  <e  point  qu’il  faut  j ért  r p wr  en  con- 
seiller l’usige  dans  les  maladies  où  l'oxpérier.ce 
a prononcé  sut:  leur  elficacité.  ( M.  Fourcrot  ). 

FONDANT  DE  ROTEpU.  ( Pharm.  ) 

Rotrou  a proposé  comme  un  tjje»  fondans  !?• 
plus  énergiques,  le  produit -de  la  déiouatiou  du 
nitre  avec  le  sulfure  d’antimoine  ; c’est  ce  qu’ou 
nomme  aussi  i'a/rttmoinç dianhr.rétiqua  non  law*. 

Ce  médicament  est  un  'mélange  de  sulfate  dis 
potasse,  de  carbonate  de  potrss*',  de  pota-ae 
caustique  «,  d’art i moniale  de  polaiSe  , et  dVxiùe 
«l’antimoine.  ( Voyez  le  mot  Axtimoixk.  ) 

f 1 ( M.  Foubcrot.) 

* . N*  1 

FONDEMENT.  ( maladies  du')  ( Patho- 
logie. ) 

Les  maladies  du  fondement  sont  longues  et 
difiieiles  à guérir  pour  plusieurs  raisons. 

Cette  extrémité  de  Ihntestin  rectum  est  douée 
d’un  sentiment  exquis  . .ce  qui  fait  que  les  f*emè- 
des  âcres  et  austères  l’irritent  aisément.  Outre 
cela  , les  matières  fécales  auxquelles  ellè  livr# 
passage  sont  âcres  non-seulement  parellcs-nicmea, 
mais  encore  à raison  des  humeurs  bilieuses  qu’elles 
eutraincut  avecelles  : et  de  plus  le  moment  où 
les  évacuations  divines  ont  lien  est  souvent  celui 
qui  convient  lt  moins  pour  les  progrès  de  la 
cure  .-Cette  humidité  et  cette  chaleur  continuelle 
du  fondement  rct  ardent  donc  singulièrement  l’a- 
mélioration des  ulcères  dont  il  est  fréquemment 
le  siège.  - - * 

Les  maladies  de  fondement  sont  : l’irtiperfo- 
ration  qui  est  un  vice  de  naissance  , la  cliû.e  ou 
prolapsus,  la  fistule  , 1vaheè«  , la.rhagsdc,  les 
Condylomes,  les  ficus  , fuugus , cretes  et  autres 
accid<  ns  , soit  de  nature  vénérienne  , soit  de 
toute  autre  nature.  ( Voyez  ces  mots). 

(M.M&box.) 

F0NSANC1IE  ou  FONSAUCÜE.,  ( 

minérales.  ) , 

On  a donné  'ce  nom  à une.  source  mine; ale 
intermittente  , qui  se  trouve  mire  Sauve  et 
Quistac , à la  droite  de  la  Vidourle  et  assex 
piès  du  lit  de  cette  rivière. 

Ces  eaux  ont  une  odeur  sulphureuse  très-dis- 
tincte , et  contiennent  du  soufre  um  à uq  les 
très-volatil.  ( Rxuliw.  P.  287.  ) 
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AsinKjd'ïns  un  mémoire  pour  servir  .\  l’histoire 
naturelle  du  1 «anguedr.c ( Paris  y Ca velu •/,  1 7^>7«)  » 
après  avoir  décrit  1rs  \ hénomènef  scusjhle*  ou 
simplement  pl.ys'que*  de  eette-soorcc  y cp  décrit 
les  qualités,  il  la  croit  délayante  y adoucissante, 
détershre  , utile  dans  les  ulcères  internes  y sur- 
tout dans  ceux  ries  reins  , de  la  vessie  extérlen- 
remeut  ; il  ne  la  regarde  pas  comme  inutile  dans- 
les  maladie»'  de  la-  peau  , les  paralysies  , les 
douleurs  île  rhumatisme  y de  sciatique  et  les 
ophtalmies  invétérées.  ( M.  Macçiuart  ). 

FONSECA  , ( Gabriel  DE  ) natif  de  Lamefo 
en  Portugal  y enseigna  la  philosophie  à PUe  et 
• la  médecine  à Rome.  Il  y fut  médecin  d'innocent 
X , mai*  il  survécut  à te  Pape.’  Il  mourut  en 
1660  , sous  le  pontifiait  de  Clément  IX.  Nous 
Avons  de  lui  quelques  ouvrages. 

■QEconomia  media.  Consultatives.  Convi- 
tia  vu  dictnalia.  * 

On  le  croit  auteur  de  plusieurs  traités  qui  Se 
trouvent  parmi  ceux  que  les  bibliographes  ont 
attribuées  À Roder ic  de  Fonseca  . dont  je  vais 
parVr. 

Celui-ci y cousin  germain  de  Gab  ici  étoit  de 
Lisbonne.  La  réputation  arec  laquelle  il  lit  la 
m dacine  eogagea  l'uuiwsité  de  Pis©  à le  do- 
iui  rider  pour  y enseigner  cette  science.  Il  sc 
rendit  dans  cette  ville  y où  il  se  distingua  pen- 
daut  .plusieurs  aimées;  ruais  il  la  quitta  en  i6i5y 
pour  allir  .remplir  la  première  chaire  de  la  fa- 
culté de  Padoiie  y qu’il  honora  par  ses  talc-ns  juv  ■ 
qu'a  sa  mort  arrivée  en  162a. 

Voici  te»  titres  des  ouvrage»  qu’on  met  sous 
son  nom  : 

In  l/ippncratis Legrrn  comnentarius.  Rnmcc, 

J .586  y in- 4* 

De  rente  dûs  calculorum  oui  in  renilus  et 
fcsitd  gignunlur.  liomae  , 1 586 , 1/1-4 . 

De  venenis  corumque  curatione.  Ibidem  7 
*58 7 y in- 4. 

In  Hippor  aïs  si pharismomm  libos  com- 
mentai r.  Florentine  , iSçi  , nr-4-  «.  Venetiis  , 

i5p6  f //1-4.  1 6:8 , 4t-8,  Patavii , 16781  in  4* 

Opusculum  quâ  adolescentes  ad  me  d ici  nam 
fa  ci  ti  cap  « ndani  instruuntnr-  Florentine  y 
1696  , »/». 4. 

In  Hippocratis  Prognostica  commentiïria. 
Patavii  y i5y7  y in-\. 

De  tuendâ  vafetudinc  et  producendd  vitâ 
HL  r si ngtt le rîf.  Fioentiae  , 160a  ; in  4.  Fran- 
co fur  t , t6o3  , tn  S.  En.  Italien  par  Poiiticn 
AlanL.ru  , Florence  , i6o3,  in-  4. 
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De  Lomiais  excrementis  libellas.  Pisis } 1 6iJ> 

in- 4.  ; ' 

Cansultationct  medicae  , quibus  accessit  de 
consnltaridi  rat  inné.  V e ne  et  fa  , 1618  y 1620  ? 
in-folio  y avec  le  traité  t du  virginum  m or  bis 
qtri  intra  clausuram  utran  neqatunt.  Franco - 
furti  y j6r5  y deux  volumes  1/1-8. 

frac  ta  tus  de  f brium  acutarum  et  pestih  /*- 
tin. 'n  remet i iis  duutetivis  y chirurgicis  etpharma - 
ceutrcis ♦ F r ne  tus  y j 62 1 y in- 4. 

v 11  r a un  autre  Fonseca  y (Antoine)  natif 
'Lisbonne.  Il  est  bien  opparent qu’il  étoit  méde- 
cin des  armées  du  roi  d'Espagne  en  1620 , puis- 
qu’il avoit  tout  de  connoiwances  de  la  maladie 
qui  est  le  sujet  de  l'ouvrage  suivant  ï 

-De  Fpi’emia  Febrt  g^assante  in  exercitu 
regis  v ai  h ni  ici  in  inferiori  Palatinatu  an  no 
i6?o  et  1621  y Tractatvs  ATechliniae  y 1620  y 
//1-4.  ( Extr.  d*  El.  ) ( M.  Gouti*.  ) 

FONTAINE,  (Jacques)  conseiller,  médecin 
ordmaite  du  roi  , cl  prt  micr  régent  de  la  faculté, 
d**  médecine  en  l'université  d'Aix  , étoit  de  St.- 
Maximin  , petite  ville  de  Provence.  Il  mourut 
en  1601  | et  laissa  différens  ouvrages  : 

Traité  de  la  Thériaque.  Avignon  , 1601  y 
in- 12. 

Discours  problématique  delà  nature  y usage 
et  action  du  diaphragme.  Aix  , 1611  , in- 1 2. 

Cet  écrit , qui  est  de  4-  page®  » est  dédié  à 
Hèroard  t premier  médecin  du  roi  Louis  XI1J. 

Deux  Paradoxes  appartenons  à la  chirurgie^ 
le  premier  contient  la  façon  de  tirer  les  erjfirns 
do  b ur  mère  par  La  violence  extraordinaire  f, 
F antre  est  de  V usage  des  ventricules  du  <er- 
1 eau  y contre  P opinion  la  plus  commune-  Paria, 
161 1 y ûi-12. 

Discours  contenant  la  rénovation  des  bains 
de  Grcoux  (au  Diocèse  de  liiez  en  Provence') 
la  composition  des  minéraux  qui  sont  ion  tenus 
en  leur  source  y etc.  Aix  y 1619  y in- 12. 

( Ext..d* El.  ) ( M.  Gout.iif,  ) 

FONTAINE  (Philippe)  de  Clermont  en 
Peauvoiais.  Il  fut  reçu  Bachelier  en  1700  a la 
faveur  d'un  jubilé  , et  prit  le  bonu*  t de  Docteur 
le  27  Octobre  1704.  Il  avait  ators  41  ans , et 
étoit  déjà  père  de  12  enfans.  Il  devint  Méde- 
cin de  THdtel  Dau.  et  mourut  d-vns  sa  soixante- 
et  unième  année  , le  5 Novembre  1724*  Fon» 
taine  avoit  beaucoup  Je  droiture  et  de  désin- 
téressement. Il  eut  26  enfans  de  la  même  fr  in-  ‘ 
me  dont  dix  vivoient  encore  en  *735.  Un  de  se» 
fils  , Achille» François  y né  à Clermont  en  B»  au- 
vuisi»  j fut  Vécu  Bachelier  1©  10  Avril  1730, 
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et  Docteur  le  5o  Septembre  jyrJa.  I.®  a)  Mai 
il  fui  nommé’ Blé  :edn-Expectant  de  l’Holel- 
Dieu  , et  devint  pensionnaire  de-rel  l.Apiul , le 
9 Juin  i7.f3  par  la  mort  de  BL  Lemejry.  Il 
remplit .«  la  Faculté' la  chaire  dpté'oSef  e n *745 
et  17I7,  colle  d«*  chirurgie  fran  ois©  en  1749  , 
celle  de  plisrma.ie  ru  1 7J6 rct  criée  élu  mateèrr- 
médicnle  en  1760.  I on  aine- 11 'a voit  hérité  de 
son  pèa*  que  *«'$  vertus.  Loi  crainle  qu’il  «voit 
«!'<•  e dc..m:  «le  tout  dans  sa  vieillesse  l’avpiC 
rendu  fort  é.'onom&,  ei  rngâ^é  à rivr»  ‘célilw- 
lai  c\  Il  jierJit  une  somme  considérable 
avoll  pincée  sur  l’hApiti,!  de  Toulouse.  Il  ne  put 
rue  vivre  à ce  chagrin  et  mourut  *ex  • gênai*  e le 
3 Février  176a.  Il  fut  inhumé  à S.  Jacques- la  - 
Boucherie.  (M.Andry.  ) 

FOriTALVE  {Hygiène). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
“•  naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  II.  SoF,  eaux. 

L’es u des  fontiincs  nu  des  sources  est  de 
la  plus  grande  utilité  pour  tous  les.  lieux'  où 
elles  se  trouvent , mais  en  particulier  pour  les 
campagnes  où  les  habitans  sorti  privés  de  r- 
▼lères,  ou  de  res  grands  ruis-eaux  qui,  dans 
les  rires  , fournissent  abandament  une  eau  boni 
n«'à  boire.  (f^ojretk  l’article  Eau*)  (division  des 
eaux;  ) ce  qu’il  y a déplus  nécessaire  à satoir 
sur  U position  physique  des  fontaines. 

Nous  ajouterons  ici  pour  les  personnes  qui 
préfèrent  les  bonnes  vérités  toutes  simples  aux 
n*»  ce»  de  la  charlatanerie  et  des  baguette»  di- 
vinatoires , qu’en  général  on  ne  trouvera  point 
de  sources  dans  un  terrein  sabloncux,  si  au- 
dessous  on  ne  rencontre  une  couche  argilleuse 
capable  de  les  retenir.  On  en  trouve  sur  les  hau- 
teurs, lorsque  la  glaise  ou  la  marne  les  arrête  , 
et  sur-tout  lorsque  les  couches  de  terre  cooimu- 
itiquent  avec  une  montagne  supérieure,  où  l’eau 
aura  pu  filtrer  à travers  la  terre.  J.cs  fontaines 
et  les  sources  sont  communes  dans  les  lieux  b.is 
dominés  par  des  collines  sabloneuses  , dans  lts 
pb  ne»  , traversées  par  de  grande*  rivières  , qui 
ont  pour  baies  des  terres  a rgilleuscs.  La  présence 
des  vaux  souterraines  s’annonce  assez,  par  des 
plantes  aquatiques  , comme  le  trefle  , le  louri  , 
le 'Tesson,  la  prèle  , fo  roseau  , Klc.  H le  sedé- 
tcrmiire  sûrement  avec  la  sonde.  (Voyez  le  Dict. 
de  Vhyriqlie  sur  cet  article  et  l’article  Foir- 
TA  1X1*11  1>F,  l’jSNCYC.  ) 

- * 

Lorsqu’on  aura  trouvé  woe.  fontaine  , il  s* va 
®écti>*aiic  de  la  juter  et  dVxaûiiner  les  qu.ili 
té,  de  1 eau  qu'elle  fournit:  nous  avons  fait 
çon  noire  ailleurs  quelles  elles  doivent  être. 
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| C Voyez  Eau).  Il  ne  roua  reste  qu’à  dire  qurl- 
I que®  mots  sur  Ics^j/t/u/Virs  domestiques  ou  «le 
ménage.  Gomnje  il  est  des  lents  ou  des  saisons 
dans  l’année  où  l\  au  de  rivière  . qu’on  employé 
dans  les  grandes  villes  est  chargée  de  limna  et 
«l\.utres  substances  hétérogènes  , on  a imaginé 
def  placer  l’eau  da  is  «le  petit  réservoirs  de  grès 
ou  de  pierre  auxquels  on  s donné  le  nçm  de 
fontaines.  LVau  s’y  repose  sur  des  lits'de  gra- 
vier ou  de-fable  , et  en  an  filtrant  devient  assez 
pure  pour  être  bue  et  pour  d’autres  usages  aux- 
quels oq  veut  encore  l'employer. Les  meilleures 
fontaines  de -ce  genre  sont  celles  qui  sont  faites 
uvec  une  espèce  de  pierre  de  lierre  dans  la- 
quelle se  trouve  une  autre  pierre  cah  i née  , po* 
r use  et  parlait  entent  perméable  À l’eau  , non 
seulement  elle  dépose  sur  le  gravier  la  marne y 
ou  les  corps  étrangers  qu'élit*  contient , mais 
enrôle  elle  filtre  dans  um*  partie  de  la  fat  toi  ne 
à travers  la  pierre  poreuse  dont  nous  venons  de 
parler,  et  l’eau  qu’on  tire  ensuite est’aussi  pure 
«pie  le  cristal  de  roche.  Il  seroii  à souhaiter  que 
«*es  sortes  de  fontaines  fassent  très-r omntimes 
par-tout  : on  les  emploie  à Paris  avec  le  plus 
grand  avantage.  (M.  Machart.  ) 

FQNTANE.  ( Ejux  min.  ) 

C’est  un  village  qui  tient  à Paulin  dans  le 
haute  Auvergne  5 il  y a plusieurs  source»  «Peaux 
minérales  , dont  uflo  est  très-considérable.  Nous 
savons  seulement  qu'elles  sont  froides. 

< Mi  BIàcquart.  ) 
•FONTANELLE  ( Hygiène.) 

. Partie  III.  Règles  de  l’hygiene  en  générai. 

Classe  II.  Règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  I.  Principes  dhnsage  pour  les  difléren* 
tes  circonstances  de  la  vie. 

Section  I et  IV.  Règles  relatives  aux  usages  , 
habitudes  , &c. 

La  fontanelle  est  1111e  partie  de  fa  tête  dee 
enfans  uouvesux-nés  , qui  forme  uu  losange  si- 
tué entre  le  < oronal  et  les  pariéuaix.  Comme 
.*  cet  le  partie  n’a  encore  acquis  aucune  dureté  , 
on  y sent  avec  Ja  main  le  bat lcra.cn t «les  anèc  s 
de  la  dure-mère  et  du  cerveau.  Cet  endroit 
reste  encore  cartilagineux  quelque  temps  après 
la  naissance  ; quelquefois  même  chea  quelques 
enfans  rachitiques  ou  délicat*,  les  os  cou  ser- 
vi n»  long  -teins  de  la  mollesse.  Il  aeroit  donc 
nécessaire  que  les  païens  se  firent  assurer  par 
dos  ministres  de  santé  , dans  qu«-lôiai  #e  ticfu  e 
la  fontanelle  de  leurs  «nfan^.  Il  faut  qu  i s 
soient  très-attentifs  dès  qu’ils  ont  vu  le  jour  , 
k ce  que  le  sommet  de  leur  tête  ne  puisse  être 
*»d  but  au  choc  d’aucun  corps  extérieur,  (vert 
pourquoi  je  voudrons  qu’on  ml:  au,  dessus  de  la 
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rnëfTe  qui  couvre  cette  partie  , des  bonnets  & 
]a  manière  turque  , ou  des  drapeaux  à forme 
très-haute  Han*,  le  genre  des  chapenux  anglols  , 
c’est-à-dire-,  dont  le  fond  ne  toucherait  pas  im- 
médiatement la  coëffe  et  la  Jlêle  , afin  que.  ai 
uelque  corps  dur  venait  à tomber  sur  . le  corps 
e IVsfint  , à la  toucher  , ou  qu’il  fit  quelque 
chute  , cette  partie  ne  put  Être  atteinte  et 
endommagée  : t’est  pourquoi  ces  bourde  ta 

de  velours  à quatre .cornet  , qui  se  réunissent  sur 
l.i  tète  . sont  encore  très-avantageux.  ( Voyez 
ce  mot  Dict.  ue  Chixua.^  ( M.  Mac^caut.  ) 

FONTANUS  ( Nicolas  ) étoit  d’Amsterdam  , 
où  il  extr  a la  médecine  dans  le  XVII  siècle. 
La  connnRsance  de$  langues  savantes,  l’étude 
approfondie  de  son  art  ,1’expérience  d’une  longue 
pratique  , le  goût  du  travail  tout  cela  nous  a 
valu  les  nombreux  ouvrages  qu’il  a laissés. 

Tnstilutfoncs  pharmacuficoe  ex  Ftauderono 
et  du  Jlays  , ia  p karma  lopceorum  gratinm 
potissin^ùm  concinnatae . Amstclodami , i633, 
JJl-  iî.  •'  • 

Aphorismi  Hippocntis  mcthodicc  di *po*i?i , 
rjuik.z^  accedit  tract:  tus  de  extractions  fut  us 
rn,  r£ui  p.  r unenm,  AmstcfoJami y i633,  ïh- 12. 

Elorilegium  /tu  die  uni  , in  quo  flores  vudi- 
çinao  , tam  theu  icae  sjuàrn  pratieac  , per  partes 
di  tinctas  prop,  nnntur.  iiid  m , i ha?  , in- 1 a. 

licàpansutn'/tn  et  çurationum  mcdicinauum 
Liber  u nus.  ibidem  r i63ç , in- kl.  m 

• * I V 

Aurtit.irium  an-rot  rtionum  in  prixim  artis 
medtia*  lie-aberti  JJodonaei . ibidem  f 16.40. 

Sttr8,  . 

’GbscfVâdoHnm  mriorum  , ana/ccta.  Artiste* 
Icdurni , ,*.64 1 , iu*4> 

Anw  t Aronesdrt  epr tome n tnm  tontine  Andrea e 
Vesa/ii.  J à.  de  ri , 16. p)  , iu-fol. 

Comment  anus  in  Scftastiannni ^Au 'trintn  d> 
pn\  rnruiti  morbiê . A ms  te  lad  and  y 1642  , in-\  ? 
et 

Fons  être  nrign  f 'h rium  , cc,n*mq/  c remedia. 
Ibid  m , 1 644  , in- 1 2. 

. -Sy  rite  gmi  m edi  >‘t*m  </■*  mobh  mu  II,  ru  m , in 

qmtu  'r  .tfus  ditti’uhun.  Ibid  m , .1645  , 
in-ki.  (I/fr.  d* El.  ) ( M.  Cîoui  *n.  ) 

FONTEN  AI  LE  C1I.VTEL.  {Eaux min.) 

Dans  le  pays  Messin  , op  a donné  ce  nom  à 
un  petit  canton  , où  se  trouve  une  source  d~Au 
lifirm.de»  qui  seroit  peut-être  fort  utile  si  onia 
«onno.Moit  mieux.  ( M.  Mac^uarï,  ) 
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FONTIGNY.  ( Eaux  min.  ) 

C’est  un  ha  me  nu  de  la  ci-devant  baron  ic  du 
Vivier  , à une  lieue  et  demie  de  Château  Salin. 
On  y trouve  une  source  minérale , qu’on  croit 
martiale.  ( M.  Macquart.  ) 

FO  RB  ATI.1  RE.  ( Pathologie  ve’tcrinaire.  ) 

^ Voyez  Fourbi/re.  ) ( M.  IIisaro.  ) 

FORCE.  ( Hygiène.  ) , *■ 

Fartie  III.  Régi  es  de  Y Hygiène  en  général. 

Classe  II.  Hygiène  relative  aux  individus  de 
la  société^ 

Ordre  I.  Principes  généraux  relatifs  à l’usage 
et  à L’ordre  des  fonction». 

La  force  est  le  premier  mobile  de  l’existence  y 
elle  l«ut  surmonter  tous  les  obstacles;  elle  se 
roidit  contre  les  injures  de»  saison»,  résiste  aux 
t fiels  de  l’inti  mpërancc  , Lrave  la  fatigue  , 
combat  le  sommeil  î c’est  la  force  qui  soutient 
le  désir  qu’a  l’homme  d'être  libre  , et  qui  lui 
met  le-»  a mes  à la  nuin  ,'sitàt  qu’il  est  assex 
éclairé  pour  sentir  qu'elle  ne  doit  exister  en 
politique  que  pour  le  bonheur  de  tous  et  noi> 
pour  le  maintien  du  pouvoir  arbitraire. 

La  force  est  un  des  plus  beaux  attributs  do 
tous  les  Animaux  Qu  int  à l’iiotninc*  , on  observe 
en  général,  que  plus  îi  'est  policé,  moins  il  est 
vigoureux  , *1  souvent  [>1  U A il  a d’esprit  : nuis 
quniqif-  la  bure  connu»-  le  » e soit  pis  ce  qui 
doit  le  ili»i  nr;inr  !»  plu  en  »or;iélé  , On  ne  doit 
pas  tepci.dùiM  U négliger  , pinsqu  eile  peut 
prolonge»  la  \ie  , maintenir,  la  santé,  roucouqy- 
be^iutoup  eu  bonheur,  l nrmiu-  b n>«m.»re  cîo 

• eux  qui  s'occupent  des  irtfv  ux  d l’«sp»it  . st 
b. en  plus  petit  que  celui  des  gens  ((ui  suri  oüiiia, 
l^s  des  travaux  corporels,  me  d*->  j rtn^i;uiea* 

icbefisesd’un  é|i|  est  donc  u’anur  «les  homme* 

• ‘■rts  et  robûhlcs.  I M\eiit  qui  ont  ég  leluvnt 
urillé  par  tes) A. eus  d**  i*  «q»rj»  * . p..f  h ur  risse 
torporeU  , o1  t ru  granit  so-n  de  fond  r des 
rcni«  s où  12  jeunesse  &’«  x»  r o>i  » ri  où  tVm 

• un-i  t d»  s prix  i ceux  qui  arment  donné  des, 
preuv  s éclatante^  de  la  fore,  d lrn*s  «orps* 
!-•  s (omauis  n’ouï  pas  été  moins  atfen.  f».  sur  cet 
Ot.jtU  , et  il  •><  roit  è -désirer  que  tome  lutkm 
libre  les  prit  pour  mode. es  , et  qu'au jourd'imi 
clirs  nous  où  rousjes  citoyens  na  st.cn t soldats 
pour  b maintien  de  la  iiinrle  , ort  ptatiqu.ii  des 
e pèces  de  luttes  ou  du  jebx  publics,  où  tous 
b»  jeunes  gens  seraient  admis  à s’exercer  r en 
le»  rendant  vigoun  uxr  et  infatigables,  point  de 
'doute  quM&,  ne  deviennent  «Eçxccllrm  citoyens  ; 
c’est  la  foiblesse  et  la  mollesse  de  l’a  sauce,  qui  , 

Iduns  tous  Jes  temps,  a dégradé  les  hommes  et 
détruit  les  empires.  Il  est  difficile  en  général  , 
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do  mesurer  la  force  humaine  , elle  »»*  »î<«lvt 
à mille  circonstance*  ^«à  changent  perpétuel- 
lement. On  mût* qu'elle  dépend  ilts  muf  les  et 
de  U position  de  celui  qui  agit  ; delà  naissent 
des  leviers  et  des  points  d’appui  , qui  augmentent 
ou  diminuent  lés  forets  individuelles. 

M.  Desaguillîèrs  a fait  voir  au  sujet  .d«  la 
force  de  l’homme  , une  nttfchii  e d’une  invention 
singulière  , par  le  moyen  de  laquelle  il  distrdiuoit 
sur  im  homme  do  bout  > dés  poids  , qui  , s.mà 
charger  trop  chaque  partie  , lui  donnoient  on 
charge  ce  qu’il  pouvoir  porter.  De  cette  façon  ,- 
un  homme  sans  être  fort  surchargé  , souienoit 
nn  poids  de  deux  milliers. 

Les  personnes  d’un  tempéramment  bilieux  ou 
mélancolique  sont  en  général  les  plus  fortes  , 
et  quorque  sou  veut  elles  n’aient  pas  l'apparence 
avantageuse  du  tempéramment  sanguin  , il  est 
reconnu  qu’elles  sont  toujours  plus  vigoureuses. 
Dans  1rs  premier*  , leî*  muscles  sont  beaucoup 
plus  fi/rts  ; les  libres  plus  rapprochées  et  plus 
condensées  ont  bien  plus  de  ressort  et  d’élas- 
ticité. Ceux  dont  les  chairs  seront  moins  serrées , 
moins  compactes  ou  plus  molles } auront  donc 
beaucoup  moins  de  force  et  d’énergie  : aussi  h-s 
grands  et  gros  nommes  SQfit  plus  foibles  que  ceux 
ni  ont  une  taille  courte  et  ramassée}  aussi  cesont 
es  hommes  trapus  et  quarré»  qui  offrent  les  plus 
grands  prodiges  de  Lires  ; telle  devoit  être  lu 
taille  é’Hircale. 

Pour  acquérir  de  la  force  ou  pour  la  conserver 
lorsqu’elle  esi  acquise,  rien  dl>  mi»  ux  qu»*  les 
exeiciœt  vmlens  souvent  répètes,  et  suivis  d’un 
rejio-i  inoJéré.  Le  mouvement  et  la  f;ttir*ue  dis- 
sipent les  humeurs  su ni  bon  huiles  , dessèchent 
les  • lires  ri  en  augmentent,  le  ressort.  L’habitude 
d’ex.  rcer  1»  s muscles,  les  Ibrtdie  , et  leur  donne 
toute  l’énergie  qu'ils  sont  dans  le  cas  d’acquérir 
CVsr  ainsi  que  la  force  ne  peut  perdre,  et  que 
la  foi  b î rase  peut  gagner}  et  l'habitude  fera  pour 
les  muscles  ce  que  les  muscles  front  pour  le» 
hommes. 

On  peut  croire  qu’on  a véritablement  acquis 
nn  \f»rcc  de  dru  li  U , quand  avec  une  constitu- 
tion naturellement  bonne  . on  a un  tempéramment 

ÎireMpie  toujours  égi  I , qui  supporte  fa  fatigue  , 
es  injure»  de  l’ofr  , IVbsfiuence  , les  excès  dans 
le  lioirc  , le  manger  et  1.  s plaisirs  , ou  lorsqu’on 
en  < s»  moins  incommodé  qu’un  autre  ; enfin 
quand  rien  ne  nuit,  qu’on  se  fait  è tout  , et 
u’on  uc  connolt  da  «s  le  fé^inie  d’autre  loi  que 
e ne  s’en  opposer  aucune. 

C’est  dans  la  jeunesse  qu’on  peut  préparer  un 
aussi  riche  don  aux  enfin»  ; c’est  pi  nsi  qu’on 
leur  assurera  une  longue  existence  , à l’épreuve 
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de  mille  î-^onvéniens  » «fui  traçassent  ceux 
qu’on  a tenu  dans  du  coton  dès  leur»  premières 
années.  On  assurera  ainsi  à l’ettt  des  individu# 
qui  , sac  s être  moins  spirituels  , seront  plus 
vigoureux.  ( V oytz  Us  mots  éducation  , 

EXMlCItf.  ) 

* » 

On  &*it  bien  que  le*  excès  dans  les  travaux  de 
fout  genre  , dans  la  bonne  chère  , dans  le  vin  , 
dans  les  exercices  de  l'esprit  , rendent  foibhâ  , 
peuvent  à la  longue  déranger  iez  plus  forted 
constitutions  , et  détruire  la  forée  naturelle  ou 
acquise  , il  (dut  donc  ne  j oint  abuser  de  ce  don 
un  des  plus  précieux  qui  ait  été  donné  à Ihoimntv 
( Voyez  Ls  mot»  Excès,  foi itirssit.  ) 

( M Macqoarx  ) 

FORCE  RÉ  AL . ( Eduç  min . ) 

On  donne  ce  noté  A une  montagne  sur  Jets 
confins  du  Hong  il  Ion  et  du  Languedoc  , à mie 
petite  lieue  de  Millau  et  A quatre  dt  Perpignan.  La 
source  minérale  est  au  pied  du  mont  , auprès 
du  Max-Cagarriga  , **lle  est  froide,  M.  Carcrrr, 
dans  son  traité  des  eaux  minérales  du  Rous^il. 
Ion  , nous- 'apprend  quYLrs  tout  firrugioeoses 
( Reynier  1756.  Perpignan,  ) ( M . MacquàRT.i 

FOBEST  , ou  VAN  FOREEST,  ( Pierre  ) 

plus  connu  sous  lw  nom  de  Fores  tu  s , naquit 
eu  1622  à Alcuiarr,  de  Jourdan  Van  Foreest , 
huilii  de  Beich  pré*  de  cette  ville.  Il  fit  scs  pre- 
mières étuih  s ditiis  ira  patrie  , et  après  avoir 
étudié  les  mai  h.iu  a tiques  à FLulem  sous  OpÆu? 
sius  , il  se  n ndil  à Louvain  pour  y commencer 
son  cours  de  droit , suivant  L’iiiieulion  de  son 
j.ère.  Cet  te.  science  11’étoit  ce]  -end. sut  point  de  son 
août  } il  aiiroit  préféré  la  médecine  s'il  eût  été 
le  m.thre  : pour  obtenir  de  son  père  une  liberté 
entière  à cet  égard  , il  engagea  Pi  rre  Xannius  f 
professeur  ufi  collège  des  troi.*- Langues  et  son 
compatriote,  à lui  écrire  une  lettre  c ipable  de 
le  faire  changer  de  sentiment.  Elle  fit  tout  lYfïtt 
qu’il  en  attendoif  , il  commença  alors  à fré- 
qtieûter  les  écoles  de  la  faculté  de  médecine  de 
Louvain  , où  il  suivit  pendant  quatre- ans  Jé/ô- 
mie  T riverius  et  d’autres  habiles  professeurs. 
Ce  terme  écoulé,  il  passa  en  Italie,  et  s'arrêta 
à Bologne  , à Padoae  et  à Rome  plus  que  par- 
tout ailleurs.  IL  reçut  le  bonnet  de  docteur  4 
Bologne  , après  avoir  pris  le»  leçons  de  Bemtit 
de  Fermé. , de  Jac  ques  Eriyius  et  (PEMdeus. 

A Padoue  , il  s’attacha  au  célèbre  André  Vé- 
sale } à Rome  , il  suivit  Cri  s b*  t /J  ors’,  us 
d'Amsterdam  , médecin  de  l'hôpital  Di  S.  Ma- 
ria dalla  consolation <e.  il  prit  ensuite  lu  route 
de  France  , et  demeura  quelque  leru»  à Pari»  , 
où  il  ve  fit  d’illustris  amis  , comn-e  Vidirs  Vi- 
dius  Florentin,  professeur  de  médecine  au  col- 
lège royal  , et  Jacques  Dubois  , dit  Si.'vius  , 
qui  faisoit  alors  des  levons  daos  le  même  col- 
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Le  recueil  Je  tou»  les  ouvrages  de  Pierre 
Forest  acté  publiée»  différons  endroits.  Franc- 
fort , 1619,  eu  un  gros  volume  in-folio  , et 
i633  , eu  trois  volumes  in  fol.  Rouen  , i65  3 , 
«pliure  volume»  in-fol.  Nuremberg)  16 ùoÿ  in-fol. 
Francfort , 1660  , 1661  « quatre  volumes  in-fol. 

( £jctr.  d*  EL  ) ( M.  Gqvilin.  ) 

FORGES.  ( Faux,  min.  ) 

Forges  est  un  bourg  à quatre  lieues  de  Coui- 
nai , à trois  de  Neuf-  cliatel  ^ et  à neüf  de 
Rouen.  Les  eaux  minéral'’»  froides  sourdent 
au  couchant  de  ce  bourg  dans  un  vallon  , par 
trois  sources  différentes  , «{11*011  nomme  , i°.  la 
Heine t te  y a°.  la  Royale , 3°.  la  Cardinale . 

Les  eaux  de  Forges  jouissent  depuis  long-tems 
d’une,  assex  grande  célébrité  \ c’est  ce  qm  u en- 
gagé beaucoup  de  personnes  à écrire  sur  leur 
nature  et  sur  leurs  vertus.  Nous  allons  faire  con- 
noltre  . le  plus  suecintement  qufil  nous  sera  pos* . 
sibic,  les  auteurs  qui  s’tn  sont  occupés. 

Duclos,  (p.  126)  dit  que  ces  eaux  par  l’éva- 
poration ont  donné  peu  de  résidu  d’un  roux  obs- 
cur un  peu  salé,  que  Je  sel  qu’il  conteuoit  res- 
semblant au  sel  commun,  et  que  la  terre  sembloit 
ferrugineuse.  • 

Jacques  Cousinot  , (Paris  1 63 1 ) dans  un 
discours  adressé  au  Roi  , dit  que  ces  eaux  , sui- 
vant l’opinion  commune,  tiennent  en  dissolu- 
tion dn  vitriol  : il  les  présente  comme  apériti- 
▼es  , rafraîchissantes  et  toniques.  Il  les  recom- 
mande dan»  la  foi  blesse  de  l'estomac  , le  vomis- 
sement habituel  , le  cours  de  ventre  , la  cons- 
tipation , le  dégoût , la  chaleur  du  foye  , la  co- 
lique , la  jaunisse  , la  gravelle  , &c.  Il  finit 
par  les  précautions  qu’exige  l’usage  de  c«  s eaux. 

Cousinot  a écrit  une  lettre  on  1647  * pour  ré- 
pondre  à quelques  objections  faites  contre  l'ou- 
vrage précédent , suivant  l’observation  du  père 
Lelong. 

Mauvllain  a soutenu  une  thèse  à .Paris  en  1648,' 
qui  a pour  titre  î An  aegrè  convalescentibus 
arjuac  Forgenses  ? On  n'y  trouvent  analyse, 
ci  observation  de  pratique* 

TJne  autre  thèse  a été  soutenue  en  *65i  par 
Pierre  Cressi,  intitulée»  An  Forge  nsittnt  aquantrn 
•vires  supplere  • possint  passiacae  ?'  J'arisiis. 
On  y représente  les  eaux  de  Forges  , ainsi  que 
celles  de  Passy  , comme  contenant  du  fer  et  du 
vitriol  , comme  propre»  à rafraîchir  les  entrail- 
les , à rétablir  l’apnét»  , à câliner  la  soif , à 
procurer  le  sommeil  , à détruire  les  engorge- 
mens  , &c. 

Pierre  le  Givre } dans  sou  Arcanum  aci- 
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Au  h:  rts  m 9 168a  , A ms  te  lo  A ami  •,  dit  qu*tl 

croit  avoir  trouvé  dans  ces  eaux  du  fer  et  de 
l’alu  u. 

B.-Linand,  Pâtis  *697,  a donné  un  trailé 
de» « aux  de  forgis  : il  dit  que  la  source  nom- 
mée cardu  a e a plus  de  force  que  la  royale, 
et  Cetle  dernière  plus  que  la  remette  , où  il 
crçit  qu’il  n’extsje  presque  point  de  minéral. 
Il  a tel  le  nu  n multiplié  les  vertu»  de  ces  eaux, 
qu’il  dit  lui-méme  , qu’il  est  plus  aisé  de  faire 
L’énumération  des  maux  auquel»  elles  ne  sont 
pli  propres  , que  de  donner  U détail  de  celles 
qu’elles  peuvent  guérir.  Il  donne  d’asses  bons 
précep  re»  relativement  à la  manière  de  prendre 
le?  eaux  : du  reste  il  n’y  a ni  analyse  , ni  ob- 
servation pratique. 

Jean  la  Rouvière  est  auteur  d’un  nouveau  sys- 
tème des  eaux  de  Fprges  ( Paris.  d’IIonri,  1699) 
dans  lequel  il  dit , d’après  quelques  expériences, 
que  la  vertu  de  ces  eaux  dépend  d’un  esprit 
double  , oui  résulte  de  l’union  de  l’acide  de  l’air 
avec  les  alcalis  fixe»  et  volatils , &c.  &c. 

j • * 

Morin  , dans  son  examen,  de  plusieurs  eaux 
minérales  de  la  France  , ( hist.  de  Paç,  des 

sc , 1708,  p.  ôy.  ) dit  que  les  eaux  de  Forges 
sont  ferrugineuses  , vitriolique?  , et  que  les 
flocons  couleur  de  rouf!  le  qu'elles  c ha  rient 
ressemblent  parfaitement  au  safran  de  mars. 

Bolduc  a fait  l’analyse  de  ce»  eaux  , et  parti- 
culièrement celle  de  la  source  nommée  la  royale. 

( Aient,  de  Fac.  de  OMC.  v/2>5  , p.  448  , et  Bibl. 
de  méd.  de  Planque , t.4  , p.  198.  ) Il  dit  que 
ces  eaux  ont  une  saveur  ferrugineuse  légèrement 
astringente  , une  petite  odeur  nsse*  agréable  'à 
la  source.  Il-  y* a trouvé  dn  fer  trés-atténué  , un 
vitriol  décomposé  , de  la  séleftite,  du  sel  marin 
et  du  sel  Glaubêr.  Il  donne  aussi  d ces  eaux  les 
qualités  absorbantes  , adoucissantes  , résoluti- 
ves , toniques  et  délayantes. 

Geoflroi  , dans  sa  matière  méd. , art.  4 du 
chap . a.  de  lv  I sec.  traduction  de  Bergicr , 
présente  les  eaux  de  Forges  comme  contenant 
une  terre  subtile  qui  participe  du  fer  , et  un 
sel  psi (alternent  semblable  au  sel  marin. 

Donnct  a publié  en  1751  , Paris.  Chardon . 
in- ia,  un  traité  des  eaux  et  fontaines  minérales 
dq  Forges  , où  il  répèto  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  sur  cet  objet; 

Marteau  a donné  en  t ?55  l’analyse  des  eaux 
de  Fages  ( Paris.  Caveher.  in-  1a.  ) au  moyen 
de  léndifs  ; il  a prétendu  qu’il  n’y  avoit  dans 
ces  eaux  aucun  acide  nud  , qu’elles  contiennent 
du  vitriol  martial , abondant  dans  1a  cardinale, 
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ut.  On  peut  Apporter  pour  «ample  êm  ce 
en»  celui  d'une  plaie  infectée  de  venin  , lu  sor- 
tie du  sang  et  de  la  lymphe  trop  dissous  par 
l'extrémité  de»  petit»  vaisseaux  qu'on  ne  peut 
arrêter  par  les  slyptiquea  , P*  m possibilité  d'ar 
fréter,  ni  par  la  ligature.,  ni  par  la  comprevaion , 
i'é cou ti  inem  du  sang  par  l'ouvet^uro  do»  ar- 
tères. -Ï  * 

Le  cautère  acltiel  doit  être  aussi  préféré  Au 
potentiel , lorsqu'il  est  nécessaire  , pour  obtenir 
la  guérison  , de  dissiper  les  humeurs  aquçuse* 
ou  d’excitcr  L'action  des  vaisseaux , afin  que 
l'absorption  et  la  suppuration  ei»  soient  augmen- 
tées. Nous  avons  dît  pu»  haut  qu'on  se  trou  voit 
bien  de  l’usage  du  cautère  dgjis  le  traitement 
«les  tumeurs  aqueuses  , gélatiuedsej^ 

On  doit  observer  aussi  que  1rs  cautère*  poten- 
tiels ne  rempiisspnt  point  no»  vu«îa  , lorsqu'il 
est  nécessaire  de  prescrire  des  bornes  exactes 
k la  brûlure  "j  car  ces  médicament  se  fondent 
plus  ou  moins  en  exerçant  leur  action,  et  »*i*t«?ii- 
dent  dans  le  voisinage  , sur-tout  au-dessous  de 
l'endroit  où  Us  ont  été  appliqués.  Le  Feu  au 
contraire  s'emploie  très-avantageusement  en  ce 
cas  , et  on  doit  sVn  servir  sur-tout  si  , par  rap- 
port à U situation  de  la  partie  malade  , ou  ne 
peut  conduire  à l'œil  l’application  du  cautère  , 
ni  la  corriger  avec  la  main  lorsqu'elle  a été 
mai  faitn  , et  qu'il  y A en  même  teins  un 
écoulement  aliondaut  de  liqueurs  propres^à  fon- 
dre le  cautère  potentiel.  On  arrêtera  donc  bien 
plus  sûrement  les  hemorrbagies^ar  le  Fou  que 
par  le  cautère  potentiel. 

Lorsque  l'on  craint  «pic  du  pus  ou  quelqu'au- 
tre  humeur  ne  s'écoule  pendant  l'action  du  cau- 
tère , on  doit , sans  contredit  , préférer  le  cau- 
tère actuel  , parce  que  les  médicamens  causti- 
ques se  fondant  par  l'action  des  liqueurs  épan- 
chées , ils  sont  entraînés  avéc  elles  , et  brûlent 
et  rongent  les  parties  voisines.  Ces  accideus  ne 
sont  point  à craindre  «le  la  part  de  Feu. 

SM  esf  nécessaire  de  cautériser  des  tumeurs 
et  dés  ulcères  situés  dans  le  gosier , un  fer  rouge, 
conduit  sur  le  mal  au  moyen  d'une  canule  , 
remplit  parfaitement  cette  indication  sans  blesser 
les  parties  voisines  , et  sans  nue  le  malade  soit 
exposé  à rien  avaler  du  nuisible. 

' 

Le  Feu  est*  bien  plu»  stimulant  que  le  cau- 
tère potentiel.  Il  sera  donc  d'une  plus  grande 
efficacité  pour  guérir  les  spasmes  , fortifieriez 
solides  , exciter  TinA animation  et  accélértrr  la 
suppuration  , et  devra  être  préféré  dans  le  cas 
dont  nous  allons  parler. 

D«tps  l’odontalgie  , les  affections  des  neîfs  , 
le  clou  hystérique,  l'apoplexie , lt  paralysie.  &x. 

Méiùhinc.  Tuait  VI* 
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('irritation  , causée  par  l'application  dP^fer  ar- 
dent , calme  souvent  des  douleur»  très-aiguës  , 
et  guéri*  quelquefois  les  maladies. 

Quoique  le  raisonnante*»*  et  l'expérience  répé- 
tée , » t les  sueurs  surprenant  du  ornière  aciuel 
durs  Ira  malaate»  les  plu»  difficiles  à guérir 
r «aident  sort  usage  tn*»- recommandable  , il  s’est 
cependant  trouvé  des  auteur»  qui  le  condamnent 
absolument  dans  tous  les  cas  , par  .rapport  A la 
cruauté  dont  il  présente  l’image,  et  qui  retombe 
sur  ie  chirurgien  lui -même,  ainsi  que  par 
rapport  à la  terreur  • que  ce  renié: le  imprime 
au  malade  et  aux  douleurs  vio’enJe»  qu’il  fait 
éprouver.  Mais  «n  peut  leur  répondre  ; i°.  que 
dans  le  tems  ou  cefemAde  ébnt'fort  usité,  on 
ne  testait  point  les  chirurgiens  de  cruaQlé. 
iVttillisiWs,»  «ne  semble  qu’il  y en  a bien  davan- 
tage dans  ce»  ojk rations  Je  chirurgie  qui  s'exé- 
cutent pas  ««te  Ion  te  '•dissection  des  parties  , 
méthode  «lont  ils  font  de  pompeux  éloges  ; 
a»,  que  l’on  peut  diminuer  certainement  la 
frayeur  du  malade  en  cachant  le  fer  dans  une 
cxflQt&H^et  an  couvrant  le  visage  du  malade 
comme  on  a coût  unie  <!«•  iê  faire  dans  toute» 
les  opération*  de  chirurgie  ; 3°.  que  la  doutent 
musée  par  le  cautère  actuel  n’en  ni'si  cruelle 
nj  qi  intolérable  qu'on  »e  i’imngtMe  ordinaire- 
mené,  et  elle  nV«t  jiiw  do  Longue  durée, ''comme 
!'j%  «e marqué  Kciflfr.  M.  Morand  avant  appli- 
qué |e  c:iutèri-  actuel  sur  le  n ex  , dônl  la  sen- 
sibilité est  fort  gronde  , le  pinhtdr,  autant  qu'on 
peut  en  juger  pjy  rom  histoire  , ne  se  plaignit 
pornt  d'avoir  souffert  de  violent*  s douleiirs. 

( M.  Pinri..  ) 

FEÜ  POTENTIEL.  {Mut.  mai.  ) 

La  propriété  qu'ont  certaines  substances  chi- 
miques de  produire  une  escarre  sur  les  parti**» 
vivantes  du  corps  humain  , de  même  que  des 
matières  qui  sont  dans  un  état  d'ignttion  , a fai* 
donner  à ces  caustiques  le  nom  «le  Feu polenfie/f 
tel»  sont  l'alkali  de  potasse  , cdtfi  de  (i*)  soude, 
l'ammoniaque  , le  nitrate  d’argent  , &c.  Soit  en 
effet  que  ces  agens  chimiques  détruisent  le  tissu 
dfe  nos  parties  , en  vertu  «Tune  affinité  particu- 
lière qu’ils  ont  avec  certains  principes  constitua 
tifs  qui  les  composent  , soit  que  lêur  action 
s'exerce  d'une  autre  manière  qui  nous  eit  In- 
connue , le  résultat  de  leur  application  a une 


(i)  Dans  u»  te  ms  où  h chimie  étoit  encore  au  bfr— 
caau,  et  où  tout  l’art  de  la  pharmacie  Ibnsistoic  à 
combiner  sans  intelligence  «sans  principes  une  fou'e 
de  substances,  on  a successivement  mis  en  usage  di- 
vers caustiques.  On  peut  en  voir  le  tableau  dans 
l'ouvrage  de  Gfandorp  ,lwr  les  sétons  et  les  fonticutes, 
çaiophylacium  , palypUmun , font  nui»  ram  et  utonam  , 
&c.  rfiSJ.". 
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rrsffcn|plAnre  marquée  avec  ce  qtt’oo  appelle  le 

feu  actuel  , puisqu’il  en  résulte  un  escaire  , une 
inflammation  locule  , un  état  lie  suppuration  et 
«l’autre»  heureux  effets  re  ativemeul  à la  guéri* 
son  de  certaines  maladies. 

Il  y a des  cas  oit  l’irritation  dhusée  par  le  feu 
actuel  j comme  trop  violente  , seroit  nuisible, 
et , où  celle  que  cause  le  cautère  potentiel  , 
comme  inoindic  , produit  de#  effets .salu taire#  ; 
s'il  faut , par  cm  tup'c  , ouvrir  un  phlegmon  ou 
un  éréaipulle  suppuré  » 9t  que  le  malade  ait  une 
v^pugnauce  trop  forte  pour  l'instrument  tran- 
chant , il  faut  avoir  recours  an  cou  ère  poten- 
tiel. Un  cancer  u’im  petit  volume  , ou  le  reste 
d’un  cancer  considérai)!»  , qui  n’a  pu  être  extir- 
pé en  entier  par  rapport  à lu  situation  , peuvent 
être  détruits  par  le  cautère  potentiel.  Il  en  est 
de  meme  des  chairs  d’une  plaie  ou  d’uu  ulcère 
d’uillcuts  d’un  bon  caractère  y lorsqu’elles  crois* 
ne nt  trop  , car  alors  on  les  réprimé  avec  succès 
«n  )es  touchant,  ou  avec  la  pierre  infernale  , ou 
“mvec  le  vitriol  romain. 

On  doit  donner  aussi  la  préférence  au  cautère 
potentiel  sur  l’actuel  , si  l'humidité  de  la  partie 
est  si  grande  qu’elle  éteigne  le  leu  .et  rrn  le  son 
application  inutile.  Une  petite  quantité  , par 
-exemple  , de  caustique  lixiviel  ou  aiktli  do  po- 
tasse  introduit  dans  le -creux  d’une  dent  recou 
vert  de  coton  , de  peur  qu’en  se  fondant  il  ne 
ronge  la  langue  et  les  gencives  , convient  mieux 
tpie  l’ application  du  Ftu.  Les  caries  avec  hy- 
peisimose  et  certaines  excroissances  fongueuses 
fournissent  une  si  grande  quantité  d'humidités  , 
<|tio  ce  st  roit  en  vain  qu’on  y appliquerait  le 
Fat  } le  cautère  potentiel  Cit  le  s*  ul  capable  de 
les  dé  •mire  , pourvu  cependant  qu'ou prenne  les 
précautions  nécessaires  pour  c-mpédw  nue  Ce 
renié  le  ne  se  répande  au  loin  et  ne  brûle  les 
parties  saines.  Quant  au  moyen  d’-  ro ployer  le* 
caustiques  pour  ouvrir  des  exutoires.  ( Voyez 
Bokticulb*  Sbton  ). 

Le  caractère  général  d’un  tonique  caustique 
est  de  l'éteadre  au-delà  des  endroits  où  on  le 
place  y de  se  joindre  à nos  liqueurs  pour  déchi- 
Ter-  le  tissu  de  nos  solides  , de  le  faire  avec  plus 
©u  moins  de.  lenteur  selon  l'espèce  du  cautère  , 
mais  toujours  beaucoup  plus  lentement  que  le 
fer  cri  le  leu  , de  causer  par  conséquent  des  dou- 
leurs moins  vive»  mais  plus  longues.  Les  effets 
necoi’dnires  du  même  topique  sont  les  escarres  , 
l’en  gorge  ment  , l’inflammation  , 8cc.  dans  l’u- 
sage des  plus  simples  , la  lièvre*;  les  nausées  , 
des  vomisse  mens  , les  convulsions  lorsque  le 
caustique  est  vénéneux  , et  qu'il  en  passe  quel- 
ques parties  dans  le  système  va&culeux. 

Il  seroit  trop  long  d'entrer  ici  dans  IVxposi- 
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lion  détaillée  de  tous  les  cas  qni  peuvent  deman- 
der l’applù  ntion  du  enustère  potentiel  , et  qui 
doivent  le  faire  préféré»  au  cautère  actuel  j H 
suffira  de  rendre  ces  préfCples  sensibles  par 
quelques  exemples  On  voit  d'abord  que  la  réso- 
lution des  tumeurs  inflammatoires  sincères  et  bé- 
nignes , n’ont  besoin  d’autres  topiques  que  de 
tut  d ica  mens.  On  doit  cependant  en  excepter 
les  cas  ou  les  elfcts  du  cautère  que  nous  appe- 
lons indirects  , c'est-à-dire  du  cautère  appliqué 
ailleurs  qu’à  la  partie  même  malade  sont  d’uu 
accours  irès-eiïic&ce.  Tel  est  , par  exemple  , 
celui  qu’on  applique  à la  nuque  ou  mieux  en- 
core derrière  les  oreilles  , dans  le  traitement 
des  ophtalmies  les  plus  rebelles.  M.  Bis.sièrc  t 
auteur  d'un  mémoire  couronné  par  l’académie 
dr  chirurgie  , rapporte  un  exemple  de  ce  genre. 
Une  deiuoselU  a voit  été  prise  d'une  ophtalmie 
considérable  sur  les  deux  ytux  qui  devinrent  si 
tunifldrs  qu'on  nfc  distinguait  plus  la  cornée 
transparente  ni  la  prunelle  du  reste  de  J’organef 
et  qu’on  les  croyait  tous  deux  perdus.  Les  sai- 
gnées et  les  collyres  multipliés  n’ayant  produit 
aucun  tffet,  M.  la  Bissiere  appliqua  un  vaste 
cautère  derrière  chaque  oreille.  Tous  les  acci- 
deus  se  calmèrent  Bienlûl  après  , et  les  veux  ont 
repris  leur  état.  On  peut  voir  dans  les  observa- 
tions de  l amothetii  de  t'habert  un  grand  nombre 
d'exemples  de  celte  espèce.  Si  le  cautère  c#t  un 
puissant  résolutif  des  maladies  des  yeux  , appli- 
qué à une  certaine  distance  de  cel  organe  , pour* 
quoi  ne  procurera-t-il  pas  le  même  bien  à toute 
autre  partie  alfeté?  d'inflammation  , par  excm* 
[»le  , dan*  les  es»  d'héroor rboïdes  , en  établissant 
des  escarres  , non  pas  sur  le*  hémorrhoïdes  t 
comme  le  fan»  oient  cruellement , et  au  détriment 
des  malades  , lus  anciens  , mais  sur  quelque 
partie  voisine  Connue  le  sacrum  , la  cuisse. 

Il  y a des  tumeurs  concrètes  qni  semblent 
formé*  «•  par  un  amas  de  suc»  concrets,  inexpu- 
gnables* pour  l’ordinaire  aux  agent  des  termw 
misons  favorables  , et  que  l’art  est  presque  tou- 
jours obligé  d’extirper.  ^Telles  son?  les  verrue# 
condilomts,  polypes,  loupes,  scrophulcs  eo«- 
firmées  , squirres,  &c.  Ces  extirpations  peuvent 
sc  faire  de  plusieurs  manières  par  l'arrachement» 
par  la  ligature  , l’instrument  tranchant , le  caus- 
tique et  le  fou.  L’arrachement  ne  peut  sc  prati-» 
quer  qu’aux  tumeurs  de  cortis*ence  fongueuse  » 
dont  le  corps  a beaucoup  plus  d’éundue  que  les 
racines-,  ci  dont  Ica  adhérences  molles  -peuvent 
céd  r à celte  manœuvre  ssns  détruire  le»  partie# 
essentielles  qui  leur  servent  de  base  comme  ceo- 
tains  polypes.  La  ligature con\ier.t aux lunicnrs 
qui  ont  la  base  rxh  ornement  étroite  , à celle# 
qui  sont  entourées  de  beaucoup  de  vaisseaux  » 
et  qui  sont  siiué:*s  dans  des  cavités  comme  la 
plupart  des  condilotnes  e-t  autres  tumeurs  do 
l'anus  , du  vagin  et  certains  polype».  L’iwtru- 
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ment,  tranchant  doit  cire  sans  doute  prJfiJr.'  lorc- 
qu’il  Vègit  de  tumeurs  qui  ont  une  bj*e  large  et 
une  forte  consistence  , et  qui  par-là  se  refusent 
, à la  ligature  et  à l'arracluaneiit.  Mais  cc  moyen 
a aussi  ses  limite®  duns  la  pratique.  Ou  peut 
rarement  le  porter  dans  ces  cavités  ; il  a peu  de 
prise  sur  Vi  tumeurs  mollasses  , fongueuses  , 
Sanieuses  virulente»  , dont  les  bases  de  môme 
nature  ne  sont  pas  circonscri'es  , mais  comme 
épars?»  sur  1rs  parties.  Il  est  pour  Pordirsirs 
impossible  qu’il  puisse  suivre  toute  espèce  de 
tumeur  entre  divers  cordons  de  vaisseaux  , 
de  nerfs  , de  (•>ndnns  , ou  dans  des  cavités  où  les 
racines  se  prolongent  ; enfin  , ce  qu’il  laisse  re- 
pi.llule  pour  l’ordinaire  parce  que  son  action 
•ur  ces  restes  n’est  point  capable  d’y  attirer  lés 
engorgent-  ns  , infini*  mations  et  suppurations 
propres  à les  fondre  et  à les  faire  tomber. 

C’est  dans  les  quatre  circonstances  précéden- 
tes , dit  M.  de:  la  llissiére  , où  le  fer  est  impuis- 
sant y qiib  le  feu  montre  sou  énergie  et  sa  supé- 
riorité sur  lui.  C’est  l’office  du  cautère  , d’aller 
attaquer  ces  maladies  dan»  Ifeurs  plus  profondes 
retraites  , ci  d*.*  le  faire  sans  cruintr  d’hémorrha- 
gie. La  tumeur  fongiu  use  , mollasse,  sameuse, 
virulente  , nVd  appe  point  à sou  activité  , et  il 
peut  la  poursuivre  très -heureusement  jusqu’à 
son  origine  ppr  la  nortifiratioa  qu’il  lui  im- 
prime , et  par  Ifs  engorgement  suppuratoires 
qui  suivent  toutes  les  espèces  de  tumeurs  pré- 
cédentes , ainsi  que  les  restes  de  oelk’è  dont 
l’instrument  tranchant  aura  emporté  la  misse 
principale.  Mais  de  quel  cautère  fa.n l— il  alors  *t 
servir  ? Si  la  tumeur  a une  certaine  sécheresse 
qui  puisse  conserver  à un  bon  esca^otique  , soit 
sec  , soit  liquide  , toute  sa  forcer  si  la  maladie 
est  benigne  f et  que  son  caractère  n’ait  point 
de  développement  à craindre  do  I*  part  ne  ce 
dissolvant  putréfiant  , il  faut  pr  frrer  le  topique 
caustique  qui  es*,  moins  effrayant  q-ie  le  f? r 
rouge.  H mortifiera  tes  chapelets  glaivluVti*  , 
les  trau'es  squirreftans  , il  àecannnnen  dés 
suppurations  à legr  circonférence  èt  leur  »c— 
notre.  Mai»  si  les  concrétions  sont  abreuvées 
e beaucoup  d’humiditéj  , le  fer  rouge  petit  s*-ul 
consumer  et  celle*- :i  et  les  concrétions  qtti  les 

Sr>ditfo*nl  7 U nécessité  redoublé  , si  les  humi- 
itéi  sont  vicieûs'  s et  raetl^c^nt  de  corruption 
les  parties  voisines  f elle  suri  pltts  près-*  mie  en- 
jCyire  cette  nécessité,  sr  4a  malignité  serrrphu- 
leuse . cbancreuse , &c.  caractérise  ce  vice  M 
quVLie  soit  Inc  de  5 il  faut  alors  se  hâter  d’arrê- 
ter le  progrès 'du  viru*  par  le  fer. 

La  paralysie  peut  recevoir  les  bienfaits  les 
j, lus  marqués  de  l’application  des  cautères  poletu 
tieUy  qui  n’ont  pour  être  psvfétévà  factuel  qu’un 
appareil  moins  enrayant.  Un  humne  , dit  M.  de 
Bissera  , s’etaut  eniv.é  dans  une  fête  au  point 
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de  ne  pouvoir  revenir  chca.  lui , passa.  le  *nn:t 
couché  sur  le  gaann  ; il  te  r.*vfeLa  le  lendemain, 
avec  une  paralysie  à la  p.itipieirc  du  côté  sur 
lequel  il  avoit  dormi.  On  lui  appliqua  une  traî- 
née de  cautères  derrière  l’oréilie  , ou  sur  i’upo- 
phy*  • mastoïde  du  même  nVé  ; nu  bout  d’envi- 
rou  hint  jour»  de  suppuration  de  i‘esc*rie  , la 
puipièro  reprit  son  m ornement.  LVumb»  de» 
cautères  dans  la  paralysie  est  dVtUrurflRonfur- 
mc  à la  pratique  de  toute  l'antiquité.  ■ 

Le  cautère  actuel  a été  fortement  re rom  mandé 
et  mis  en  lisage  p«*ur  ie  traitement  local  de  la 
morsure  d’une  vipère  ou  (le  rçÜe  d’un  chien  en- 
ragé s car  quoiquYn  se  bornant  À t ni  porter  la 
pièce  avec  te  btslotiri on  puisse  quelquefois  pro- 
duire la  même  elfot.j  cepvnùanr  1**  cautère , par 
l'diendae  de  l'altération  qu’il  produit  dans  1rs 
liqueur»  ët  les  solide»  , par  celles  de  l’eugorge- 
iii eut  et  de  la  suppur itiou  qui  le  suivent,  partit 
encore  plus  sûr  , ou  lûen-  il  faudroit  quels  stlh- 
slance  emportée  par  l’instru nient  tranchant  fût 
b.en  considérable,  eu  qui  n’est  pas  toujours  pos- 
sîble.  Q unique ,M.  Bissière  , d itisim  ouvrage  que 
L j’ai  déjà  ci.é  , prétende  qu’il  faille  bannir  de 
cette  ojération  le  cautère  potentiel  , des  laits 
plus  récents  semblent  devoir  lui  faire  donner  la. 
préférence-  On  sait  que  M.  Leroux  , dans  un 
mémoire , qui  a été  couronné  par  la  soriéta 
~royuié  de  médecine  (i),  a moniré  tous  les  avan- 
tages qu’avoif  à cet  égard  le  beture  danliruoino- 
(muriate)  Un  des  premiers  soins  , dit  cet  au- 
teur , doit  être  de  bien  découvrir  le»  dimensions 
de  In  plaie  , de  la  dilater  avec  le  bistouri  , et  de 
manière  que  l’entrée  eu  soit  plus  large  que  le 
fond.  C’est  un  malheur  quand  elle  est  déjà  cica- 
.trisée  , et  qu’on  ne  peut  plus  juger  de  sa  direc- 
tion ni  de  sa  profondeur:  Ou  laisse  saigner  U 
plaie  , et  on  la  lave  avec  l’eau  de  savon  ou  on  la 
trempe  dans  un  bain  de  même  nature  ; on  U 
tarnpone  de  charpie  sèche;  on  la  couvre  de  com- 
ptasses et  de  bande#  jusqu'au  lendemain;  Ce 
n’est  qu'à  U levée  du  premier  apparrd  qu'on  fait 
usage  du  caustique.  L’nuieur  préfère  le  liciirre 
d'anrimquie  tqmbé  en  déliquescence.  Ou  y 
irruipt-  une  »We  de  bois  , et  on  porte  it*  cfttlv- 
liqne  dJR  le  lord  de  la  plaie,  mais  spécialement 
sur  les  bords,  en  lYlendant  même  sur  la  peau 
environnante.  On  fïiet  par-dessus  uu  Ivge  em- 
jdàtrc  vésicatoire  qui, s'étend  bien  tlti-d*  là  delà 
tdaie  ; au  troisième  j»ama  me*  t on  applique  uu 
linge  garui  d’ongueut  de  la  uière  avec  du  beurra 
frais  , et  cette  méthode  si*  Co  -tinu  • jusqu’à  la 
chute  des  escarres  f on  entretient  i‘n®wl»  la  suj>- 
pur.it ion  comme  on  le  fait  pour  les  cautères.  A 


(r)  Histoire  et  Mémoires  de  b société  royale  de 
médecine  , en n.  178), 
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mesure  q:î  les  ch.vrs  reviMRMt  , M.  T-eroux 
les  briMc  de  iioitvm'u  avec  le  beurre  ^aaHmoinf. 

H uppliquc  «nas»  les  visicAt oires  à differentes* 
i éprises;-  cs-fin  il  ne  permet  il  lu  plaie  de  se  eieft- 
ti  isrr  «ju'ap.cs  qv.nmAte  jouta  révolus.  Nous  ne 
parlons  | o. ut  in  du  traitement  interne* 

Les  »h(  -r«*s  nmfilenfnt  en  Unix  , comme  le 
iVv.emicnl  lv»  nbsié»  lislalrnx  les  plus  simples 
l(ir»j"Ms  viellliawnt,  n’otit  besuin  que  de  lrms- 
triimcnt  tranchant,  puisnue  leuri  lire  ne  conslsie 
qi,\V  enlever  les  callosité»  et  les  clapiës  , pour 
en  f.iiie  «les  nli ires  simples  ofi  phitAt  des  ploie* 
ouv>V:es.  Il  n'y  o qnc  c«  me  t[»i  rtitroient  des 
callosité»  inoceeessibles  ù l’insimmenttronebunt , 
Jjil’oil  doit  attaquer  pur  le»  cantiques.  Les  ul- 
cères cacaetiïcs  , rallcux,-  fongueux,  ahréfivés 
de  sanie  qui  ont  résisti;  à tontes  les  espèces  de 
tiuioinens  internes  et  externes  , ne  peinent  être 
guéris  que  pur  les  cautères  , et  sur  tout  par  le» 
actuels.  Voici  des  cures  «lues  au  potentiels  , «pii 
ont  été  publiées  par  M.  B.ssière.  Le  cautère 
donc  il  s’eât  y rvi<-sl  la]K>ndre  In  site  «le  Fu.cliiu» 
Lite  «r.isseuic  et  de  poudre  ils  racine  de  ser- 
pentaire. •* 

Un  jeune  bmume  d'environ  1 9 ans  , «voit  3 
uV't'  rct  foiç.H'UX  , calleux  et  comme  s«luirreux, 
à la  jouo  droite.  Cette  Comté  ion  occupnit 
Oi  pur»  IVirbile  jusqu'au  bas  du  menton  , et  ello 
divoit  son  origine  fl  une  fluxion  o.  cnsiomiiie  par 
de»  maux  d -■  «tint».  La  maladie  avoit  été  traitée 
itver  loin  et  iittolligmcc  , pendant  cinq  mois  , 
sans  qu’on,  y a ['perçut  le  moindre  propre  ». 
Pi.rli.u»  0"  «ail  regardé  c.-s  ulcères  coin  mu  ces 
nff-  étions  cbanrrrusas  ; mais  la  dmdeur  nnUnKve 
atiesloit  le  Contraire.  Oit  souiioudra  sur  un  phi-  . 
uiaciatr  chargé  de  suppuratif  , un  peu  de  U 
poudre  (sénitc  , et  on  l'nppliqun  sur  les  ulcère*  ; 
on  piévint  le  malade  su  1 le  gonflement  , cd  lr 
mal  de  (été  qui  deroirnt  snrrenir.  Lé  trois»  nie 
jour,  les  douleurs  se  calmèrent , et  la  lumflissore 
du’  iiuop  et  des  [ atqnèrcs  s’évanouit.  Le  4*. 
jour,  on  vit  un  commencement  de  séparation 
d'escarre.  Le  5e.  jour  , cellc-ci  tomba  et  lniasa 
des’ cliair*  louables  san»  aucun  ve»iîge  de  s<|uirie , 
et  la  guérison  de  cet  ulcère  simple  on  plulond» 
«cite  plaie  , lut  Achevée  «n  qaiiuse  jours  d’une 
m.ir.rère  coinplette.  ^ 

Lu  même  année , le  garçon  d’un  jardinier  avoit 
ù la  partie  moyenne  et  supérieure  de  U mâ- 
choire inférieure  , du  cèle  gauche  , un  ulcère  , 
lequel  perçoit  la  joue,  et  fmtaoit  une  espèce  de 
voûte  depuis  celle-ci  josqo’à  l’alvéole  dé  la  se- 
conde dent  molaire  extérieurement,  et  sa  fistule 
formoil  un  cttl  de  poule  on  espèce  d’entonnoir  , 
du  milieu  duquel  sortait  un  champignon  , dont 
I i rai  inc  éloit  à l’alvéole.  Dès  la  première  nppli- 
40 li  ut  de  la  poudre  bénite  , le  champ  gnon 
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tomba  ; il  plrut  renaître  le  lendemain  , la 
l>ouclrc  le  Tvprirrxn  Je  nouveau.  Il  en  soutint  sept 
h huit  applications-,  jusqu'à  ce  qae  la  dernière 
racine  fm  atfein'e  , après  quoi  l’ulcère  guérit 
liès-fromp  ement. 

Combien  , ajoute  le  même  auteur  , n’a-t-on 
point  tenté  de  caustiques»  ordinaires,  sur  de  sem- 
blables ulcères  , sans  en  obtenir  la  foute  qu’a 
p oduit  l’iirscnic.  C’èst  donc  par  sa  violence 
suprême  que  le  poison  est  devenu  ici  ui  remède 
souverain  y mais  quelque  violant  caustique  qu'il 
soit,  on  11e  saurait  disconvenir  que  le  fer  rouge 
ne  l’emporte  encore  sur  lui  , et  il  u’a  point 
les  qualités  vénéneuses  de  celui-ci  ; au  coutraire  , 
ii  -est  l'antidote  du  poison  , du  venin  , à qui  la 
niul  doit  s*»n  origine  , eL  on  ne  peut  dissimulée 
que  la  poudre  arsenicale  u'expose  le  malade  à 
être  pris  de  voiuisstmens  , de  convulsions  , &c. 
comme  il  y en  a quelque»  exemples  dans  lus 
auteurs  ( » ) , el  que  le  cautère  actuel , employé 
dntt»  les  memes  circonstance!»  , ne  produisit  lo# 
mêmes  révolutions  heureuses  , sans  faire  couru 
au  malade  tes  ménus  risques. 

On  vient  de  voir  les  grandes  ressources  qu’on 
pent  retirer  du  cautère  contre  les  ulcères  ca- 
coeüies  peu  douloureux,  comme  le»  putrides, 
lus  icrophulcux  , les  scorbutiques  , &•:.  mais  il 
faut  convenir  que  son  usage  né  doit  pas  s'étendre 
au  delà  ; cependant  nos  pèrusn'y  met  (oient  point 
de  borne»  , ils  1 Viuployoimt  .urec  une  égale  con- 
fit rue  &ur  les  ulrùrts  chancroux  , rongeurs  , i\c. 
J/ex  péris  m e les  a, convainc  tu»  la  dessus  de  bai- 
barie  f et  leur  pratique  mi  peu  adoucie  en  appa- 
rence , par  Lr  subpùuition  des  caustiques  au 
cautère  actuel , est  releguée  maintenant  parmi 
les  charlatan»  » qui  sacrifient  f-ucore  chaque  jour 
à cette  dangereuse  manœuvre  , les  victimes  -jssçx 
crédule»  , pour  leur  prodiguer  une  çoitbanqe 
aveugle.  A l’époque  où  nous  écrivons  ceci,  il 
c\j&ie  à Paris  un  empyrique  t qui  met  »n  usage 
un  caustique  d’une  cnaiposiiion  secret  le  , et^ 
auquel  il  donne  le  nom  d'vpitbemt:  dësorga- 
nisant.  C % »(  avec  ce  topique  qu’il  prétend  avoir 
traité  dus  squirres  et  des  cancers  , «lotit  il  a liiit 
publier  la  guérison  dans  plusieurs  journaux.  Ou 
voit  combien  ikr  pareils  exemples  doivent  êiie 
suspects  , juiisqun  cet  empyrique  ne  se  donne 
point  la  peine  de  faire  bien  consUtlcr  la  nature 
des  ulcères  qu'il  a guéris , et  qu’ils  peiiTOnt 
n’ètre  que  do  l 'espèce  de  ceux  dont  on  a parlé! 
i i -dessus*.  On  a d’ailleurs  rendu  compte  dans  un 
journal  de  médecine  ( la  médecine  éclairée  par 
les  sciences  na/ur,  lit  s ) , de  quelques  t as  où 
l'application  du  remède  parolt  avoir  été  funeste  , 
pu  du  moins  n’a  noir  point  empêché  le  progrès 
du  j mil  et  la  morl  du  malade. 


<1)  Frix'dt  l’Académie  de  Chirurgie , terne  n % 
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Quant  4 l’ulcère  rongeant,  comme  il  y en  a 
4*  diverses  espèces  , le  même  principe  de  rnisou- 
nement  et  d’expérience , qui  guide  dans  la  cure 
des  humeurs , doit  conduire  dans  celle  de  cet' 
nlcère  qui  .1  de  l’analogie  avec  elle.  Si  sa  mali- 
gnité vient  du  dedans  , envain  l’.ittni|iiers-tvon  > 
par  tous  les  moyens  employés  à l’extirportion  ; 
et  si  cette  malignité  est  vivement  maïqnée,  et 
qu'elle  ail  son  siège  aux  parties  nerveuses  , les 
moyens  les  plus  isritans  , tels  que  les  caustiques , 
le  Feu  hâteront  le  plus  le  progrès  de  l’érosion 
maligne  ; mais  si  la  cause  de  cette  érosion  vient 
du  dehors , si  elle  est  purement  locale  , si  avec 
ces  circoostances  la  surface  de  l’ùlrère  est  fon- 
gcuse  , et  tient  un  peu  de  1a  nature  putride 
et  indolente , l'extirpation  a lieu  , et  sur-tout 
celle  produite  par  le  cautère  , dans  les  endroits 
où  l’instrument  tranchant  ue  peut  pas  enlever 
toute  la  masse  infectée. 

Un  paysan  qui  avoit  dormi  dans  un  bois  , se 
réreillaavec  le  prépuce  et  le  gland  fort  enflés  ; il 
se  fit  bientôt  un  ulcère  â l’une  et  à l’antre  de 
ces  parties  , qui  en  consuma  une  grande  ]*orlion , 
et  les  chirurgiens  du  Canton  y employoient  les 
remèdes  géuéraux  et  tous  les  topiques  anodins 
émolliens  , puis  actifs  , &c.  qu’ils  imaginèrent 
convenir  i I’..  Itéra  alloit  toujonis  nu  avant  , 
l’uretre  et  les  corps  caverneux  en  furent  disséqués; 
et  tandis  que  Vérci»iou  gagnoit  d’un  cité,  il 
potissoit  des  fongosités  de  l’autre.  (J  est  dans 
cet  état  qu-’il  vint  trouver  M.  Bissiere  ; tout  le 
fond  de  ces  ulcérations  fangeuses  étoil  blafard  ; 
il  n’en  suintoit  que  quelques  sérosités , et  il 
«V  avoit  point  do  sensibilité  à l’attouchement. 
Instruit  de  l’inutilité  des  remèdes  employés  , il 
consuma  toutes  les  fongosités  arec  lobv»  ar- 
dente , que  nos  anciens  ont  mise  au  bout  de 
sondes  cannelées  ordinaires , et  il  appliqua  sur 
le  reste  un  fort  égyptiac.  Il  donne  intérieurement 
la  tisaune  des  bois  et  de  quinquina  ; il  lut  long- 
tems  à obtenir  une  bonne  suppuration  ; elle 
vint  cepcn.tfcnt.  11  survint  au  malade  un  éré- 
sipèle  universel  dont  il  |K*nsa  mourir  ; celte 
espèce  d’éruption  s’étant  terminée  pur  les  suin- 
tement de  la  [I«au  qtsi  • sont  ordinaires  , la 
première  maladie , qui  paraît  avoir  été  la  cause 
de  cet  éfési pile  , ««a  mieux  encore  qn’aupara- 
• vaut  , et'  il  -e  fit  une  robe  nouvelle  à ce  qui 
rostoit  de  cet  organe. 
v - ■ ; » • U»-tt  ''.nTUc-'-ÿjèï 

U»  homme  fut  atisqné  d’un  ult  ère  de  l’espèce 
précédente  au  gland  , excepté  qu’il  n’y  avoit  pas 
4k  fongosités  ; la  substance  du  gland  devenue 
blanche  sans  sentiment  , se  dissolvoit  en  sanip 
et  disparoisroil  ; il  n’y  avoit  point  de  bords  durs 
comme  dans  l'ulcère  chanereux  vénéri«n,et  d’ail- 
leurs le  malade  n’avoit  couru  aucun  des  dan- 
gers qui  peuvent  faire  soupçonner  cette  maladie. 
Après  avoir  éprouvé  inutilement  las  auodyns , , 
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les  éinoHiens  , les  supputons  , les  vivifia  ns  aitii- 
gangreneux  , M.  la  Bissiere  eut  recours  ii  un 
égyptiae  Tort  vif  $ cet  e&carotique  n-ondifiant 
subit } l’ulcère  s’arrêta  , suppura  , devint  ver- 
nu  il  et  guéiiti. 

Sî  on  joint  à ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  cau- 
tère potentiel  l'usage  qu'on  en  fait  pour  ouvrir 
des  fnnticiilcs  ou  des  sétons  , on  aura  lieu  de  §© 
convaincre  que  les  modernes  préfèrent  en  j éi»ï- 
ral  le  cautère  à l'application  d'un  bouton  rouge, 
dont  la  seule  idt'e  peut  révolter  l’homme  le  plu» 
intrépide.  Le  Feu  est  parvenu  dans  les  derniers 
tems  à inspirer  de  l'aversion  , et  on  sc  sttt  d» 
cautères  potentiels  dans  tous  les  cas  où  l'instru- 
ment tranchant  ne  peut  avoir  beu.  Lc*s  progrès 
de  la  chimie  , qui  a multiplié  et  simplifié  les  re- 
mèdes caustiques  , n peut-être  contribué  aussi  à 
l'omission  de  cautériser  avec  le  cautère  actuel  , 
qui  paroi t n'étre  resté  en  chirurgie,  que  lorsqu'il 
s’agit  de  détruire  les  caries  , et  de  luUçr  les 
exfoliations.  ( M.  Pinel.  ) 

FEU  DE  SAINT  - ANTOINE  r ©//  F E U 
SAINT  ANTOINE.  ( Nosologie  ). 

Voyez  le  oiot  Antoine  ( Feu  s mut  ). 

( M,  M A HO  K ), 

• FEU  PERSIQÜE  , (Nosologie  ). 

Voyez  le  mot  Ardeks  ( Mal  urs  ). 

( M.  llflHoiti  ) 

FEU  VOLAGE  on  SAUVAGE  . ( .Yoso- 

togi-  ). 

C'est  tine  espèce  de  dartre  rive  , éiésipéla- 
leusc  , qui  attaque  le  visage  % partimlièremrtvt 
uux  enfans  , cl  qui  en  occupe  t.tnrôr  ime  partie 
tautôt  une  autre.  ( Voyez  lo  mot  D^arnEs). 

( Mahun  ). 

FÈVE  y FÉVEROLLE.  ( Matière  med.  et 

Hygiène  ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  nom 
naturelles. 

Classe  m.  fngesta . 

Ordre  I.  Alùuens. 

Section  I.  Végétaux. 

Le  nom  de  Vévc  convient  particulièrement 
à certaine»  espèces  de  graines  légnininen**»  dont 
nous  allons  désigner  les  principales. 

î La  Fève  de  marais  ou  de  jardin. 

Fabn  major  hortensis . Off. 

Faba  flore  candi  do , lituris  nigris  eonspicut f 

C.B.  . * - 
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Vicia  canre  crecto  petiolis  cirrlto  destituas. 
Luc. 

La  racine  de  la  Fève  de  marais  est  garn'e  de 
tubercules  et  de  fibres-  Les  tiges  s'élèvent  jus- 
qu'à trois  pieds  et  plus; les  feuille . sont  iirrond.es, 
oblongues  , épaisses  , lisses  , lib'UÀUes.li  naît 
des  aisselc»  plusieurs  fleurs  légumineuses  , blan- 
che» et  noires  au  milieu  ; à ces  fleur*  succèdent 
de»  gousses  étroites  , vertes  , en  pointe  arron- 
die f$  elles  renferment  de  grosts  semencts  , 
ovales  , oblûugues  , applalies. 

■ Cette  plante  , qui  est  Annuelle  , *o  sème  dans 
les  champs  et  dans  les  potagers.  Il  y en  a cinq 
variété*  très- connues. 

La  première  , la  Fève  de  marais  , ronde  7 ou 
Fève  d’Angleterre. 

La  seconde,  la  Fève  d’abondance  qui  e*î  plus 
foisonnante , moins  grosse  , plus  lun^u>.  que  «es 
autres.  j 

La  troisième  rst  la  Julienne  , beaucoup  plus 
petite  que  la  précédente  . mais  ht  pins  j récoce 
de  tou.es  j c’est  ptul  êtic  la  p«t.te  lève  ce 
Portugal. 

La  quatrième  est  la  Fève  de  marais  à châssis, 
aussi  peiite  quo  la  précédente  ,vt  qui  s'élève  oc 
Luit  ik  dix  joute». 

La  cinquième  est  la  Gourgnne  ou  Fève  de 
eln  vul  , dont  la  graine  esi  un  pmi  cylindrique  , 
et  dont  les  fleurs  sont  lautùi  noires  , tantôt  d’un 
LJ  anc-sa  !e. 

Les  Fèves  sont  très -nourrissantes.  Elles  se 
mangent  vertes  ou  mûres  , après  l s avoir  fait 
cuire  avec  des  plantes  aromatiques  , telles  que 
Te  serpolet , le  lliim  et  les  autres  assaisennemens 
ordinaires.  Isidore  , lir.  17.  , prétend  que  les 
Fèves  sont  le  premier  légume  dont  les  hommes 
ayent  fait  usage.  Pi  inc  dit  qu’on  a essayé  d’en 
faire  du  pain.  Elles  sont  délicates  et  agréables  à 
mangrr  , quand  elles  sont  vertes  et  très  petites, 
mai*  elles  n’en  sont  que  plus  venteuses.  Elles 
fournissent  une  nourriture  grossière  pour  1er  es- 
tomacs délicats  , et  pour  les  personnes  séden- 
taires , ou  qui  ne  font  pas  beaucoup  d’cxcrcice. 
Celles  qui  sont  sujettes  à la  colique , aux  maux 
«le*  tète  , à l’ictérisrac  , au  calcul , aux  consti- 
pations doivent  s’en  absitriir. 

On  ôte  l’écorce  de  ces  Fèves  pour  les  Avoir 
plus  tendres  j lorsqu'elles  sont  sèches  cl  grosses 
on  eu  fait  de  la  purée  ; en  général  on  e»  mange 
moins  à Péris  qu’ai  1 leurs  ; mais  il  y a des  pro- 
vinces entières  , et  beaucoup  de  gens  de  mer 
auxquels  elles  donnent  une  nourriture  très-nr- 
tdinmre.  Pour  le#  conserver  , on  doit  les  tenir 
dan*  un.  lieu  bien  sec  , et  souvent  les  remuer  5 
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sans  qnoî  elles  s’échaufferojent , quand  elles  se-- 
r oient  fjuuasséus  en  tas. 

Le  snr  de  feuilles  de  Fèves  rougit  le  papier  • ► 

bleu  ; celui  des  graines  ne  l’alièrc  point. 

On  dit  que  l’odeur  des  fleurs  de  Fèves  est  ca- 
pable de  faire  tomber  dans  leurs  accès  les  hypo- 
condriaques et  les  vaporeux  j^on  en  tire  cepen- 
dant une  eau,  qui  passe*pour  nettoyer  les  tache* 
et  les  rousseurs  du  visage. 

On  tire  aussi  des  coques  de  Fèves  une  emr  qui 
est  diurétique,  et  que  ilartholin  , d’après  s-,  pro- 
pre ex  per  ence,  ei  oui ntsndv  contre  le  calculai  la 
céj>liré«q..e.  (Epid  . cent.  1,  p.  a3fc.  )J,a  pouore 
sèche  dr  cette  c .que  est  vanCic  pour  les  méuiés 
c.rtuMtsuces. 

Quant  à la.  Fève  , elle  est  du  nombre-  de» 
quatre  firmes  résolutives.  Lorsqu'il  convient 
d nrréler  de»  diarrhées  , jChoniel  dil  qu’il  s’tst 
*ervi  avec  avantage  d'une  fouill  e faite  avec  le 
•ail  et  la  lutine  de  Fèves  de  marias. 

La  furinr  de  ces  Fèves , dit  Vogel , est  bonne 
jmiir  u'^omlre  le>  tmnivr*,  cl  sur  - tout  celles 
dis  ta  iraeUes  , d«  s testicule*  et  du  scrotum.  On 
l'employa  ridiculement  dam  les  sache.»  contre 
i apoplexie  ; pur  l 'addition  du  inhl  t elle  oevient 
matuiative.  On  U croit  .bonne  en  décoction  con- 
tre la  toux  rébelle. 

On  vante  encore  la  cendre  des  tiges  comme 
un  excellent  fondant  , et  un  puissant  diurétique  : 
on  fait , avt-c  deux  onces  de  ceiie  cendre  4 une 
lessive  , qu’on  filtre  , et  qu'on  donne  à boire 
dans  IVydropbie.  Tomes  ces  vertus  devraient 
bien  dire  de  nouveau  examinées  scrupuleuse- 
ment. 

Le»  Egyptiens  ont  à tort  regardé  les  Fèves 
comme  impures  , et  comme  le  symbole  dn  la 
îuô't:  aussi  leurs  prêtres  Ven  absUnoient-ils. 
Aujourd'hui  les  Auglo>s  les  font  cuire  avec  du 
miel  pour  servir  d'appAt  aux  poissons* 

• 

a°.  I>â  Fève  du  Bengale.  • 

Fa  b a fie  ga'lensis,  myrobal  mi  speciesà  non • 
nailis  crédita.  San.  Dalc.  Raji  JJcndroi.  i34. 

Cette  Fée®  est  une  excroissance  ou  fruit  étrjflt* 
per  qu'on  trouve  soit ve  >t  mêlé  avec  le  ruirnbolnn 
citrin  qu’on  nous  envoie  «les  ind>  s orientées. 

C’est  une  esj>èce  de  no.x  ronde,  compacte,  ridée, 
applatic  , large  d’environ  uîi  pouce  , brune  en 
dehors-,  noirâtre  en  dedans  , sans  odeur  , d'i|n. 
goût  stiptique  et  astringent. 
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molle  , dans  laquelle  sont  renfermas  le  plus  sou- 
vent vingt-quatre  noyaux  de  la  grosseur  d’une 
noix  , lorsqu’ils  sont  frais  , recouverts  d’un  du-  f 
vet  arpenté  , de  figures  différentes  et  inégales  5 
en  se  séchant,  ils  diminuent , et  n’ont  plus  que 
la  grosseur  d'une  aveline- 
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Suivant  Dale  , c’est  le  docteur  hfarloé  , mé- 
* decin  anglois  , qui  le  premier  a lait  connoitre  e» 
mis  en  usage  ce  remède  ; le  meme  auteur  pense 
que  c’est  une  excroissanc  e qui  s’est  formée  sur 
le  mirobolanier  , à cause  de  la  piqûre  de  quel* 
qu’iosecte,  ou  plutôt  que  c’est  le  mirohotan  ci- 
triu  lui-même  qui,  blessé  par  celle  piqùure  , a 
pris  une  forme  monstrueuse. 

La  Fève  du  Bengale  est  d’une  saveur  très- 
astringente,  et  bonne  , soîw-disant  , pour  arrêter 
les  hémorrhagies  et  les  cracbeniens  de  sang. 

3°.  La  Fève  de  Saint  ignace. 

Faba  fvbnfuga  , Faba  Sancti  Ignatii , off. 

Igasur , seu  , nax  vomie a légitima  serap.  G. 
Ca/neUi. 

Mananaog  indorum. 

Cathalogan  et  pepita  de  Bisajds  IJ  isp  a - 
norum. 

La  Fève  de  Saint  Ignace  est  un  noyau  arrondi , 
inégal  , comme  noueux  , très-dur,  à demi  trans- 
parent , et  d’une  substance  presque  cornée  , 
semblable  à la  noix  vomique  , de  la  grosseur 
d’une  aveline  î sa  saveur  est  assez  semblable  à 
la  graine  de  citron  , mais  elle  est  plus  amère  , 
et  d’une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  blanc 
et  le  verdâtre.  Ce  fruit  a été  apporté  par  les 
missionnaires  jésuites  portugais  , des  isles  Phi- 
lippines. 

Elle  est  produite  par  une  plante  nommée 
ca'afongay  et  cr.ntara  , G.  Canilm,  art.  phi- 
losoph.  londin.  n°.  a5o.  Cucurbutifea  mnln- 
biltnri  faliis  , scandrns  ; CatnlongaV  et  Canlara 
Phifippinis  orientait  bus  dicta  , cujus  nu t tri 
pepitas  dp  hifayas  , aut  carbulognn  , et  faba 
sancti  Ignatii  ah  Hispanis  , igasur  et  mananaog 
insulanis  nuncupati  , Pi.vck.  niant. 

Cette  plante  , qui  est  grimpante  , morte  , en 
serpentant , au  haut  des  plus  grands  arbres  , sui- 
vant U description  qu’en  donne  le  pète  G.  Ca» 
mi  lî  t.  Son  tronc  est  ligneux  , lis»,  poreux  , 
uelquefois  de  la  grosseur  -du  bras  , couvert 
'une  écorce  raboteuse,  épaisse  et  cendrée.  Ses 
feuilles  sont  grandes,  garnies  de  mrvurea  , amè- 
re* , presque  semblables  à celles  du  inalnbn- 
thrum  ( feuille  indienne  , ) niais  plût  large*. 
Sa  fleur  , qui  ressemble  à relie  du  grenadier  , 
devient  un  fruit  plus  gros  qu’un  melon  , couvert 
d’une  peau  fort  mince  , luisante  , lisse  et  d’un 
■-vert  sale  , ou  de  couleur  d’nlbAtre:  sous  celte 
petite  peau  est  une  autre  écorce  d’une  substance 
dure  et  comme  pierreuse.  L’intérieur  de  ce  fruit 
««t  rempli  d’une  chair  un  peu  amère,  jaune  et 


Elle  croit  dans  Pitié  de  Luzone  et  dans  les 
autres  ides  philippines. 

Le  commun  du  peuple  , dit  le  père  G.  Ca- 
milli  , donnât  indifféremment  la  noix  igasur 
pour  guérir  généralement  tous  les  maux  du  corps 
humain  , sans  avoir  aucun  égard  au  tems  , il  la 
maladie,  à l’âge  , ou  même  à la  dose;  plusieurs 
même  la  portent  suspendue  an  cou  ; et  s’imagi- 
nent que  , par  ce  moyen  , ils  sont  à l’abri  et 
exempts  de  tout  poisou  , de  la  peste  , do  la  con- 
tagion, des  en  ch  an  te  mens  magiques,  des  phil- 
tres , et  spécialement  du  sapin  j espèce  de  poi- 
son qui  , dit-on  , tue  en  le  respirant  sevileiurnt  t 
e» , ce  qui  est  bien  pins,  du  démon  même.  Il 
ajoute  cependant  quelques  observations  qui 
prouvent  qu’il  faut  être  circonspect  dans  l’usage 
de  cette  uoix. 

EHc  peut  être  utile  dans  les  alTec  lion  s coma- 
teuses, la  stupeur  , l’upopléxie  , la  léthargie,  Ja 
paralysie.,  l’épilepsie,  l'asthme  et  le  catarrhe  y 
les  fièvres  intermittentes  , dans  la  difficulté  d’u- 
riner , dans  la  suppression  d«  s règles  et  des 
lochies  j contre  les  vers  lombrîcaux  ; dans  la 
diarrhée  , les  épreintes  , les  obstructions  des 
viscères;  contre  les  poisons,  la  morsure  des 
animaux  venimeux  , et  les  plaies  faites  arec  des 
traits  empoisonné*. 

On  la  donne  en  poudre  , en  infusion  , ou  en 
décoction.  En  poudre , on  rn  fait  prendre  dix 
ou  douze  grains  pour  exciter  le  vnmis.ement  ; k 
une  dose  moins  furie  , elle  procure  souvent  une 
sueur  très -abondante.  On  prépare  avec  cette 
noix  une  huile  , par  le  moyen  de  l’infusion  * 
cette  huile  est  un  émétique,  qui  se  donne  de- 
puis une  once  jusqu’à  deux  ; cetfc  même  huile, 
appliquée  extérieurement  , est  bonne  pour  les 
rnrfs  ; elle  guérit  la  gale  et  les  douleurs  de  la 
goutte. 

M.  B.  Vaiektim  dit  qu’avec  la  Fève  de 
sain’  Ignace  • on  est  venu  à bout  de  guérir  des 
fièvres  intermittentes  , surtout  dans  les  enfin* 
à la  maiumnlle.  Elle  a été  aussi  employée -avec 
succès  contre  les  fièvies  continues  , par  Wri»- 
Lius.  On  lit  dans  Ir*  mémoires  de  l’académie 
de  Berlin  ( vol.  a.  décade.  1 p 35.  ) que  son 
infusion  est  bonne  , Sur-tout  contre  les  fièvre* 
intermittentes;  mais  on  ajoute  que  ses  vertus 
sont  douteuses,  et  n’ont  pas  paru  sans  danger  à 
plusieurs  personnes. 
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«erpe  peut -o  «prévoir  l'effet  que  produiront  des 
remèdes,  si  on  u’en  connolt,  ni  la  nature  , ru 
les  vertus  ? 

8.  Si  l'on  rapproche  toutes  les  ronnoissinccs 
nécessaires  à L’exercice  de  l’art  de  fo  muler , on 
verra  que  cet  art  demande  plus  do  peine  cl  de 
temfcqu’on  ne  l’imagine. 

Copendant  l’exercice  , joint  «\  l’étude  d’une 
bonne  méthode  , pourra  le  rendre  aisé. 

q.  Nous  supposerons  donc  qu’on  sait  tout  ce 
qu’il  est  nécessaire  de  savoir  pour  apprendre  à 
faire  une  recette  raisonnée.  Tout  ce  qui  est  rela- 
tif à l’art  de  formuler 9 peut  être  divisé  en  trois 
parties.  La  première,  qui  forme  une  espèce  d*/«- 
tm -faction  , comprend  l’ensemble  général  des 
règles  qu’on  doit  observer  en  formulant.  Iji  se- 
conde renferme  l’examen  des  qualités  générales 
des formules } et  dans  la  troisième  eniin  , on  doit 
exposer  tout  ce  qui  regarde  les  especes  particu- 
lières de  formules. 

10.  Cette  dernière  partie  est  décrite  aux  diffé- 
rées mots  qui  forment  1rs  noms  dos  formules  ; 
tels  que  décoctions  , infusions  , mixtures , y«- 
leps  , poudres  y c fy stères  j pilules  , 8cc.  8cc.  Le» 
deux  premières  parties  doivent  seules  faire  la 
matière  et  l’objet  du  principal  article. 

»i.  Un  médecin  prudent  ire  dort  rien  prescrire  , 
dont  il  ne  puisse  rendre, quand  il  le  faut, une  raison 
satisfaisante  ; sur  ce  principe  , il  ne  doit  jamais 
agir  avec  précipitation  , tuais  toujours  en  con- 
séquence des  indications  tirées  de  la  maladie. 

ia.  Il  est  donc  nécessaire  qu’il  ait  avant  tout 
le  soin  de  déterminer  au  juste  s'il  a quelque 
chose  à faire  dans  le  cas  qui  se  présente. 

i3.  Si  Ton  voir  que  la  nature  seule  ait  assez 
de  forces  pour  vaincre  par  elle  même  la  maladie, 
ou  que  le  mal  soit  absolument  incurable  , ou 
que  la  curation  pourroit  être  suivie  d’accideus 
plus  fâcheux  , ou  qu’enfîn  le  caractère  do  la 
maladie  soit  encore  équivoque  , on  ne  doit 
point  agir  : ainsi  il  convient  de  ne  rien  ordonner  , 
de  crainte  ou  de  nuire  au  malade  , ou  de  l’al- 
foiblir  tans  nécessité. 

1 4* Mais,  comme  il  est  triste  pour  la  plupart 
des  malades  de  se  voir  abandonnés  des  médecins  , 
et  qn’il  est  souvent  pénible  aux  roédccius  de 
laisser  appercevoir  l’imperfection  de  son  art  , il 
est  bon  quelquefois  , dans  les  cas  ci-dessus 
rapportés  , de  donner  des  consolations  et  de 
l’espérance  aux  malades;  et  si  leur  état  le  permet , 
d’ordonner  quelques  remèdes  , qui  ne  pouvant 
éaire  de  bien  , ne  peuvent  aussi  faire  aucun  mal. 

Médecins.  Toms  VI* 
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Pour  cet  ofTet , le  médecin  doit  avoir  quelque» 
formules  toujours  piétés  des  remèdes  les  moi  us 
actifs;  i>at  exemple,  des  émulsions,  des  mix- 
tures, aes  poudres  , & c.  A la  faveur  de  ces 
remèdes  , qui  n’auront  point  ou  que  peu 
d’effet , il  rétablira  la  tranquillité  dans  l'esprit 
du  malade. 

i5.  Si  au  contraire  le»  indications  demandent 
que  le  médecin  agisse  , alors  il  finit  qu’il  déter- 
mine ce  qu’il  y a À faire,  par  quel*  moyens  , &<c. 
C’est  dans  le  tiaité  des  indications  qu’on  doit 
puiser  cette  connaissance  ; comme  nous  le  sup- 
posons connu  , nous  y renvoyons  les  commen- 
çons , nous  bornant  simplement  à traiter  ici 
quelqnes  articles  qui  soûl  plus  étroitement  liés 
avec  notre  objet. 

j 6.  La  fin  de  l’art  est  d’obtenir  une  guérison 
sûre,  prompte  et  agréable  , ce  que  le  médecin 
doit  toujours  avoir  présent  à l'esprit , afin  d’jr 
rapporter  autant  qu’il  peut  ce  qu’il  fait. 

17.  Il  doit  donc  choisir  des  remèdes  efficaces  t 
et  qui , tant  par  la  matière  que  par  la  forme, 
soient  les  plu*  propre*  pour  arriver  à ton 
but. 

18.  Il  faut  que  res  remèdes  soient  de  nature  à 
pouvoir  être  donnés  sûrement  et  sans  risque  , 
quoique  dans  les  cas  désespérés  on  puisse  en 
hasarder  quelques-uns  , mais  toujours  avec  pré- 
caution , après  avoir  averti  qu’on  ne  répond  pas 
de  l'évenement. 

1 9.  On  ne  doit  donc  pas  se  servir  des  remèdes 
nouveaux  qu’on  ne  connolt  point  encore  aas<  s 
quand  on  en  a d'autres  qui  peuvent  procurer  le 
meme  effet  r autrement  il  faut  s’en  servir  avec 
une  prudence  extrême  , afin  de  ne  point  exposer 
sa  réputation.  Car  souvent  un  médecin  trop 
hardi  se  rend  plus  odieux  qu’un  médecin  foible  , 
et  même  qu’un  médecin  ignorant. 

30.  Tachez  de  ne  point  employer  de  remèdes 
qui  pourroient  avoir  perdu  leur  force  et  leur 
vertu  , ou  qui  peuvent  se  gâter  en  peu  de  tem»  , 
de  peur  de  causer  au  malade  de*  nausées  ou  de 
nouveaux  accident  , ou  de  manquer  l’effet 
que  vous  voulez  produire.  Ainsi  , toute*  choses 
égales  d’ailleurs,  il  vaut  mieux  prendre  ses  raédi- 
catnens  dans  une  boutique  célèore  , ou  le  grand 
débit  fait  souvent  renouvelle  r les  remèdes  ; 
quoiqu’nprès  tout  , la  bonne  foi  et  la  science 
soient  les  plus  estimable*  dons  un  apoticaire. 

2i.  Quand  un  remède  doux  suffît , il  ne  faut 
pas  en  donner  un  violent,  où  si  on  le  donne, 
que  ce  soit  avec  la  plus  grande  circonspection. 
<J«  qu’on  doit  obsorvejr  sur-tout  dan*  les  sujets 
M m ni 
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foibles  et  “sensibles , de  peur  qu’à  la  bonté  de 
l'art  et  du  médecin  , ils  ne  succombent  par  la 
violence  du  remède. 

33.  Ceux  dont  la  préparation  *st  difficile  , le 
médecin  doit  les  préparer  de  sa  propre  main  , 
ou  ne  les  point  prescrire  à moins  qu  il  ne  soit 
bien  sur  de  l'adresse  de  L’apoticairc* 

23.  Quand  il  y a des  remède»  qui  coûtent  peu  , 
ce  qui  arrive  souvent  ,ou  ne  doit  pas  en  employer 
qui  coûtent  beaucoup  , si  la  vertu  est  la  même. 
Il  faut  pourtant  accorder  quoique  chose  au 
luxe  d‘»  riches,  qui  très-souvent  ne  jugent  de 
la  vertu  des  remèdes  que  par  ce  qu’ils  coûtent. 

24.  Ne  préfère»  pas  sans  raison  les  remèdes 
étrangers  à ceux  du  pays  ; il  vaut  mieux  même 
se  servir  de  ceux-ci  s'ils  peuvent  remplir  l'indi- 
cation , parce  qu’il  y a moins  de  nsquu  de  les 
avoir  gàiés  ou  falsifies. 

25.  Il  est  quelquefois  de  la  prudence  d'or- 
donner sous  un  autre  nom  , ou  de  marquer  p.r 
quelque  mélange  les  remèdes  qui  sont  connus 
par  leur  nom  , leur  goût , ou  par  quelqu'aiitre 
qualité  , de  peur  que  le  malade  n’ait  pour  eux 
de  la  répugnance  y ou  qu'il  ne  daigne  pas  en 
faire  usage  , comme  s’ils  nepou voient  produire 
aucun  effet. 

26.  Il  vaut  mieux  donner  un  remède  usité 
que  reluî  qui  ne  l'est  pas  , maxime  qui  n lieu 
sur  tout  pour  les  émétiques  , les  purgatif»  et  les 
narcotiques. 

27.  Il  faut  éviter  autant  que  l’on  peut  , les 
remèdes  désagréables  , ceux  qui  causent  des 
nausées  , ceux  qui  fatiguent  $ ou  du  moins  lis 
donner  à petites  doses  , et  les  envelopper  de 
substances  douces  et  agréables.  Il  vaut  mieux 
ne  point  donner  de  remède  , que  de  donner  ceux 
qui  causent  trop  de  répugnance  aux  malades  5 
règle»  à observer  sur-tout  pour  les  femmes  déli- 
cates , les  eiifans  , &c. 

28.  C'est  pourquoi  il  est  toujours  à propos  de  j 
connoître  la  disposition  particulière  du  malade  , 1 
par  rapport  à certains  remèdes  , disposition  qui  ] 
peut  rendre  inuiil  s,  et  même  nuisibles,  ceux  qui 
d'ailleurs  paroissent  1rs  plus  convenables  ; et 
quoique  il  y ait  à cet  égard  plos  d'imagination 
que  <le  réalité  de  fa  part  des  ina'ades  , on  doit 
inspecter  les  répugnances  naturelles  , qui  con- 
t.uricnt  souvent  l’action  d«s  remèdes. 

29.  Le  médecin  doit  s'attacher  sur-tout  à la 
simplicité  $ il  ne  s’agit  point  de  grossir  et  de 
muliijdier  les  formules  ; qu’elles  soient  courtes  I 
et  concises  ; point  d'étalage , il  faut  aller  au  but.  J 
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On  doit  s’arrêter  aux  remèdes  les  plus  approuvé»  , 
et  ne  point  être  trop  long  eu  trop  recherché  dan» 
le  cho'x  de  toutes  les  drogues  qu’offre  le  luxe  de 
la  matière  médicale. 

30.  Cependant  un  jeune  médecin  , dont  la 
réputation  n’est  pas  encore  bien  établie  , doit 

i se  prélcr  , autant  que  l’état  du  malade  le  lui 
permet , aux  usages  et  aux  façons  de  penser  des 
personnes  avec  qui  il  vit , eu  égard  au  tems  et 
au  lieu.  C’est  le  moyen  de  le  foire  estimer  , 
loi  squ’il  n’est  pas  connu  d’ailleurs.  IL  n'apparticQt 
qu’aux  vieux  médecins  consommés  dans  la  pra- 
tique, de  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  mé- 
nagement. 

3 1 . Si  la  vertu  est  la  même,  préféré:  le» 
remèdes  naturels  aux  remèdes  préparés  , U» 
simules  aux  composés.  Outre  que  la  préparation 
et  la  composition  causent  quelquefois  d’elles* 
mêmes  plus  de  mal  quede  bien  , elles  dépendent 
toujours  de  la  fidélité  et  du  talent  de  l’spoti- 
caire , dont  il  est  permis  dr  se  défier  plus  que 
de  la  nature , qui  est  toujours  bienfaisante  et 
qui  ne  se  trompe  jamais. 

3a.  Si  la  connaissance  de  toute  la  matière 
médicale  est  utile  aux  médecin*  , il  lui  est  prin- 
cipalement nécessaire  de  savoir  au  juste  quels 
sont  les  remèdes  qui  se  trouvent  chez  les  apoti- 
caires  du  lieu  où  il  exerce  , afin  de  ne  rien 
ordonner  qui  ne  soit  dans  leur  boutique.  Ce 
n’est  pas  que  cette  faute  ne  puisse  aisément  se 
corriger  ç ruai» cYs:  que  quctquefi  is  l’apoticaire 
i>s-  prendre  sur  lui-même  de  remplacer  l’un  par 
l’autre  , sans  consulter  le  médecin. 

33.  Il  ne  suffit  pas  de  connol're  les  vertu»  et 
les  doses  des  remèdes  , il  faut  de  plus  connoftro 
leurs  différentes  dénominations  , de  peur  de 

firescrire plusieurs  fois,  dans  oni'si^nif /v/bs/c , 
e même  remède  sons  différent  noms.  Cela  est 
sur- tout  relatif  à toutes  les  nomenclatures  bota- 
niques et  chimiques,  que  le  médecin  doit  con- 
no»  ire  , aimi  que  la  pharmacie. 

34.  Il  faut  savoir  les  teins  oà  les  plantes  et  les 
autres  remèdes  ont  le  plus  ou  le  moins  de  force  » 
et  dans  quelle  saison  on  peut  se  les  procurer  , 
afin  qu’on  n’aille  pas  demander  en  lover  ou  eu 
automne  , des  plantes  qui  ne  sont  fr<tiches  qu’au 
printeras  ou  dans  l’été. 

35.  Connaisses  aussi  lr  volume  , l’état  et  la 
consistance  des  divers  remèdes  , tant  simples 
que  composés  , pour  ne  [in  les  proscrire  sous 
une  (orme  ou  dans  une  mesure  qui  ne  leur  con- 
viennent pas. 

36.  Si  on  ignore  les  principes  et  les  rapports 
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des  raédicamcns  , soit  ontr’eux  , soit  Avec  les 
instrument  qu'on  employé  pour  les  préparer , ce 
qu'on  lou  nuit  par  i;t  théorie  chimique.  de  lu 
pharmacie  , on  s’expose  à prescrire  des  com- 
positions absurdes  qui  font  rire  les  gu  nous 
•poticairrs  , pourvu  encore  que  le  malade  n’eu 
soit  pas  la  victime  ? 11  n’y  a que  les  con- 
noissames  cxnc'es  de  cliimie  qui  puissent  faire 
éviter  ces  erreurs  malheureusement  trop  fré- 
quentes , cl  qui  compromettent  trop  souvent  U 
réputation  des  médecins,  sur-tout  aujourd’hui 
que  les  gens  du  monde  ont  des  notions  suffisantes 
tle  chimie , pour  appercevoir  ces  sortes  d’erreurs. 

3y.  Connoissez  les  ingrédient  des  compositions 
officinales  , de  peur  que  vous  n'ordonniez  de 
Composer  sur  le  champ  un  remède  qui  se  trouve 
tout  fait  dans  les  boutiques,  ou  que  vous  n’y 
fassiez  ajouter  ce  qui  y étoit  déjà  auparavant  , 
quoique  néanmoins  cette  addition  soit  quelquefois 
nécessaire  pour  augmenter  l’activité  du  remède  , 
et  mieux  remplir  Ica  indications  qui  se  présen- 
tent. 

38.  N’entassez  pas  dans  line  formule  plusieurs 
remèdes  , qui  , quoique  différens  par  le  nom  , 
l'origine  et  la  préparation,  ont  pourtant  la  même 
nature  et  la  même  efficacité  ; car  vous  tomberiez 
dans  l’inconvénient  déjà  indiqué  à l’article  33. 

3ÿ,îse  faites  pas  sans  nécessité  plusieurs  for- 
mules de  ce  qui  peut  aisément  n’en  faire  qu’une. 
Cependant  il  est  quelquefois  nécessaire  de  donner 
quelque  chose  en  ce  genre  aux  caprices  des  ma- 
lades , pour  les  engager  par  la  confiance  à luire 
nxactement  ce  qu'oit  leur  prescrit  ; mais  il  ne 
faut  pas  pousser  cette  complaisance  trop  loin. 

4<5.  Il  ne  faut  pas  non  plus  marier  ensemble  , 
dans  la  même  formula  , les  remèdes  qui  ne  peu- 
vent s’unir  sans  se  changer  , ou  qui  sont  dif- 
ficiles à douaer  au  maladu  après  le  mélange. 
Ce  qu'il  faut  observer  sur-tout  pour  les  huiles 
pures  , les  baumes  liquides  , les  matières  grasses 
qu’on  pourvoit  donner  avec  des  matières  aqueuses, 
et  d'autres  semblables  , qui  se  détruisent  réci- 
proquement et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

4i.  Ne  donnez  point  de  remède  pour  chaque 
symptôme  , mais  seulement  pour  les  plus  pres- 
sant ; car  la  cause  du  mai  enlevée  , ils  cessent 
d’eux-mémes  : d’ailleurs  ils  sont  quelquefois  si 
diflërens  , qu'on  auroit  besoin  de  remedes  trop 
opposés  f pour  les  combattre  tous  à la  fois. 

4».  Lorsque  la  maladie  ou  les  symptômes 
gant  pressans , employez  le  remède  qui  est  le 
plutèl  prêt  , de  peur  , ou  que  L'occasion  ne 
s’échappe  , ou  que  l’upoticaire  en  se  hâtant  ne 
fasse  quelque  faute.  , 
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43.  Si  les  remèdes  indiqués  peuvent  aisément 
et  sans  éprouver  d’altér.ilion  se  donner  sou  s dif- 
férentes formes , il  faut  consulter  le  goût  du 
malade  , savoir  ses  répugnance*  , à quoi  il  est  te 
plus  ou  le  moins  accoutumé.  Ce  sera  tin  mérite 
pour  le  médecin  et  pour  son  art.  lit  l’usage  du 
remède  sera  d’autiiiit  plus  sûr  , qu’il  sera  plus 
agréable,  ou  moins  difficile  à prendre. 

44*  Ccpendaut  , pour  suivre  le  goût  de  votre 
malade  , n’allez  point  oulJtcr  la  nature  du  mal> 
sa  force  , ses  symptômes  , el  les  affections  cuit 
jipuvent  accompagner  la  uialido.-  princ'ftw. 
Toute  formula  ne  Convient  pas  à toute  maladie  ; 
par  exemple  , ce  seruit  tourmenter  un  homme 
mal  à-propos  que  de  lui  faire  prendre  des  bols  , 
des  pillules  s’il  a de  ia  peine  à avaler  , &c. 

45.  Les  médicamens  même  ne  sont  pas  tous 
propres  pour  toute  sorte  de  formule.  Les  sudori- 
fiques demandent  une  forme  liquide  , les  absor- 
hans  une  bêche  , les  feetides  , crux  qui  causent 
des  nausées  demandent  d’étre  pris  en  pillules  , et 
ainsi  des  autres  j comme  on  le  fera  voir  dans 
l’histoire  particulière  de  chaque  for  mue . 

• 

46.  Ayez  aussi  égard  à l’àge  du  malade  , pour 
déterminer  l’espèce  de  la  formule.  Si  vous  pouvez 
futilement  guérir  lin  enfant  avec  des  resuèdes 
extérieurs  , ne  le  tourmentez  pas  par  1rs  inté- 
rieurs ; au  moins  ne  lui  donnez  ni  pilule  , ni 
bols  f ni  rien  de  semblable. 

47.  La  différence  du  tempérament  demande 
quelquefois  diffémenles  espèces  de  formule . Les 
remèdes  liquides  conviennent  aux  tempéra  meus 
secs  , les  secs  aux  tempéra  mena  humides  ; quoi- 
que cependant  , si  quelqu’une  des  circonstance* 
dont  nous  avons  parlé  depuis  le  n°.  4^  jusqu’au 
n°.  46  s’oppose  à cctlo  règle  , il  faut  y avoir 
égard. 

48.  Il  faut  réduire  au  moindre  volume  qu’it 
est  possible  , et  dans  la  forme  Ia  plus  aisée  À 
conserver  et  la  plu*  commode  à porter,  les  remè- 
des qu’on  veut  envoyer  loin  , ou  que  l’on  veut 
porter  avec  soi  pour  s’en  servir  tous  les  jours. 

49.  Si  le  malade  se  trouve  bien  du  remède 
qu’on  lui  a ordonné  il  faut  m continuer  l’usage, 
jusqu’il  ce  que  l’indication  en  demande*  tin  autre  j 
car  011  ce  doit  rien  changer  sans  raison . 

5c.  Cependant, la  même  indication  continuant, 
il  est  à propos  de  varier  qn»  Iquefois  les  formules 
et  de  substituer  de  tems  en  te  ms  des  remède* 
équivalons  5 afin  de  pouvoir  donner  sous  diffé- 
rentes forme*  , des  remèdes  qui  ont  pourtant  In 
même  vertu  ; ce  qui  convient  sur-tout  dans  les 
maladies  chroniques  ^ et  pour  les  malades  dü- 
Mmra  * 
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ficiWs  , de  peur  au’un  trop  long  usage  des  même# 
remèdes  no  les  degoâte  , ou  ne  passe  che*  eux 
en  habitude.  Le  médecin  fait  voir  par  là  son  ins- 
truction et  les  ressources  de  son  art. 

5 1.  Lorsque  le  remède  ne  soulage  pas  le  ma- 
lade , il  ne  faut  pas  s'opiniâtrer  à le  continner  ; 
mais  un  médecin  clair-voyant  doit  quelquefois  le 
changer  en  partie  , ou  entièrement.  S’il  est  nui- 
aibl»,  il  faut  le  quitter  à l’instant  $ car  les  prin- 
cipales indications  relatives  aux  remèdes  , se 
tirent  du  bien  ou  du  mal  qu’lia  produisent  5 d 
laedttuibm  et ju van ti 6 us, 

5a.  Enfin  , comme  le  médecin  ne  doit  jamais 

Î»rcscrire  de  remèdes  qu’après  de  sérieuses  ré- 
iexions , il  ne  doit  pas  non  plus  laisser  porter 
sa  formule  cher  l’apoticuire  sans  l’avoir  revue 
attentivement, afin  d’èlresiirquc  tout  y est  claire- 
ment exprimé  et  bien  distingué.  L’art  de  pré- 
parer les  médirainena  , cet  art  quelquefois  aussi 
dangereux  qu’utile  , qui  trop  souvent  et  par  un 
abus  pr  rnicieux  est  confié  à des  commenta  ns  ou 
à des  hommes  ignorant  ou  peu  soigneux  , exige 
cette  exactitude  d’un  médecin  prudent  , attentif 
à l’état  du  malade  , et  ayant  à coeur  l’exercice 
exact  de  son  art. 

Des  qualités  générales  des  Formule#. 

53.  Ayant  à traiter  des  formules  en  général , 
nous  examinerons  d’abord  leur#  qualités  , tant 
internes  qu'externes» 

54-  J’appelle  qualités  externes  tout  ce  qui 
sert  | ou  à orner  la  formule , ou  à abréger  le 
stile  , ou  à rendre  plus  claires  1rs  choses  qui  ont 
rapport  à la  préparation  et  à l’application  des 
remèdes. 

55.  La  première  dé  ces  qualités  est  l’inscrip- 
tion arbitraire  qu’on  met  au  haut  du  papier,  et 
que  la  plupart  des  médecins  ne  mettent  pas.  Ce 
n’est  pour  l’ordinaire  qu'un,  trait  croisé  , ou  des 
lettres  initiales  qui  représentent  un  sentiment 
pieux  ou  religieux.  Chacun  A crt  égard  peut 
choisir  à sa  volonté,  ou  négliger  celle  pratique 
sans  être  répréhensible  ; il  n’y  a que  le  despn 
iUme  religieux  qui  a pu  exiger  ce-  titre  inutilü 
des  formules. 

56.  La  seconde  rat  le  commencement  de  la 
formule,  qu’on  a coutume  de  désigner  par  les 
caractères  Rec.  oh  Ji.  c’est-à-dire  , Rccipe  : 
ce  qui  signifie  que  i upoiicair#  doit  fournir  ou 
prendre  ce  qui  suit*. 

57.  La  troisième  est  l’ordre  dons  lequel  on  « 
do«r  écrire  les  remèdes  qui  entrent  dans  la  for - 
mule,  CU  ordre  est  different  dans  les  différente#  . 


espèces  de  formules  ; et  le  même  ordre  neVofib 
serve  pas  toujours  dans  la  même  espèce , comme 
on  le  verra  dans  le  détail  de  chacune  en  parti- 
culier. On  doit  ici  observer  en  général. 

a.  Qu’il  ne  faut  pas  écrire  de  suit^sur  la  mémer 
ligne  deux  ou  trois  remèdesj , mai# -le*  mettnr 
tous  à la  ligne* 

b.  Que  ceux  de  la  même  espèce  doivent  être 
rois  immédiatement  au-dessous  les  uns  des  autre», 

Iiar  exemple  les  racines  au-dessous  de?  racines 
es  feuilles  au-dessous  des  feuilles  , &c.  , &c. 

c.  Que  les  remèdes  dt  différentes  espèce?  doi- 
vent être  arrangés  entr’eux  suivant  leur  qumtité* 
La  plus  grande  doit  être  placée  au  commence- 
ment , la  plus  petite  à la  fin  de  la  formule  , ou 
dans  l’ordre  renversé  , lorsque  les  remèdes  le# 
plus  énergiques  sont  les  premiers. 

d.  D’autrefois  , c’est la base  qui  est  la  première* 
ersuite  Vau  biliaire  , puis  le  correctif , et  enfin . 
le  constituante. 

e.  Le#  remèdes  dont  la  quantité  n’ést  point* 
déterminée  , ou  ne  l’est  que  par  sa  proportion  * 
avec  les  autres  , doivent  être  écrits  le#  derniers* 
Ces  règles  ont  néanmoins  des  exceptions  dont 
nous  parlerons  plus  bas-- 

58.  La  quatrième  qualité  générale  externe  de# 
formules  comprend  les  remèdes  qui  y entrent  , 
ou  leur  quantité,  elle  &ei a d’autant  meilleure  > 
qu’elle  sera  plus  distincte  et  plus  facile;  Il  faut 
observer  à cet  égard  les  règlek  suivantes. 

I a.  Que  le  médecin  s’accoutume  à écrire  dis- 
tinctement , que  toutes  ses  lettres  soient  bien 
formées  , ei  qu'iL  ît’ecrive  pas  trop  vite. 

b.  Qu’il  ne  fasse  point  de  faute  d’ort ographe 
de  peur  d’appréier  à rire  à l’apoücairc. 

e.  Qu’il  évite* les  verbiages  < par  ex<  mple  , ai 

on  met  los  uns  au-dessous  des  autre#  te*,  remède* 
d’une  même  espèce,  suivant  l’article  J7.  b.  il 
faudra  d’abord  écrire  le  n »m  géie-r  q .e  de  i’es- 
|>éce>  et  ensuite  en  olisetvan;  l’ordonna ace  de 
l’article  5j  , placer  direct  mect  au  dessous  du 
nom  propre  du  piemioT  rem  d<*  les  uruis  propres 
seulement  de  tous  les  autres  O fut  à-p*  u-|  :c* 
la  même- chose  poui  les  uun  d-  qu'on  a écrite  • 
1rs  uns  aii-dcMoto  de*  autres  , e«  qu’un  prescrit 
à égales  quantités  ( va*  poui  n’éire  pas  obligé  do 
prescrite  h quantité  dr  < h cru  sépm.  n»c  t,  on 
*$e  sert  du*  moi  an * o>  aé  qa’  u « c a ant  lu 
quantité  du  dernier  mot  des  i>  g é 1»  u de  for- 
mule , on  au  nu  ien  d’une  *<co  «d  q i îes  ren- - 
ferme  tous.  Le  mol  anu  »iô Utlie  qu’vu  doit 
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jllôytr  autant  de»  premiers  remède»  que  du 
dernier , ou  de  tous  les  remède»  compris  dans 
l’accolade. 

d.  La  brièveté  est  quelquefois  plus  dangereuse 
et  plus  nécessaire  que  la  prolixité  ; elle  peut 
donner  naissance  à des  accidens  fâcheux  } sur- 
tout si  par  une  affectation  mal  placée  , il  ar  ri  voit 
qu'on  ne  se  servît  pas  des  lettres  ordinai- 
res , mais  de  figures  nouvelles  et  souvent  mal 
tracées  , pour  désigner  les  remède»  , leur* poids, 
et  leurs  mesures.  1 ar  là  il  n'est  que  trop  souvent 
arrivé  à l’apoticaire  , ou  de  donner  nn  remède 
pour  un  autrn  , ou  une  autre  quantité  que  colle 
qui  étoit  prescrite  , au  risque  de  faire  périr  le 
malade.  C’est  pourquoi  il  est  plus  prudent  de  ne 
point  employer  d'abréviations , à moins  qu’elles 
ne  puissent  être  très-nettement  écrites  , très-con- 
nues et  nullement  équivoques  , ou  à moins  qu'il 
ne  soit  nécessaire  de  dérober  au  malade  ou  aux 
ajS*i.sfans  la  connoissatic©  des  remèdes.  S*  vous 
voulez  vous  servir  de  signes  pour  le»  poids  , tra- 
cez-les  avec  lenteur  et  exactitude.  Il  est  bon  de 
oonnoilre  ceux  qui  sont  d’usage  chez  les  médecins, 
jçjrce  qu'on  s’en  sert  très-souvent  et  qu’on  les 
trouve  par-tout.  On  peut  les  apprendre  dans  la 
Pharmacopée  de  $ ch  roder  ou  ailleurs. 

e.  Servez -vous  , pour- désigner  vos  remèdes  , 
des  noms  reçus  dans  les  boutiques  , quand  ils 
seraient  barbares  ou  impropres,  pour  empêcher 
les  quiproquos  d©  l’apoticaire.  Si  cependant,  eu 
égard  à l’article  a5  , vous  employez  un  terme 
moins  connu  , avtriisiez-en  l'apoticxire. 

Les  poids  usités  aujourd’hui  à Paris  dans  les 
boutiques  sont  : 

la  livre  médicinale  contenant  seize  onces. 

L'once  équivaut  sept  drachmes. 

J La  drachme  qui  pèse  trois  scrupules  ou 
soixante-douze  grains. 

^ Le  scrupule  composé  de  vingt-quatre  grains. 

Le  grain , qu'on  divise  ri  rement , si  ce  n’est 
en  deux  parties  égales  , pèse  à- peu  près  un  petit 
grain  de  poivre  ulanc  ou  d’orge}  ei  c*e«L  du  là 
qu’il  a tiré  son  nom. 

Il  vandroit  peuTtant  mieux',  suivant  l’avis  de 
Fernel  , se  servir  d'un  grain  dont  le  poids  tôt 
défini  } de  celui , par  exemple  , des  orfèvres  , 
jnrec  que  tous  les  autres  poids  plus  gros  ne  sont 
pas  sfirs  , ayant  pour  base  un  grain  qui  n’est 
point  déterminé» 

g Les  mesures  usitées  en  médecine  sont  de 
«feux  sortes  : les  unes  pour  les  matières  sèches 
•t  le»  autre»  pour  les  liquides; 
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H Les  mesures  pour  les  matières  sèches  sont 

La  brassée  ( fasciculue  > Jase.  ) qui  signifie  ce 
qu'on  peut  tenir  sous  uu  brus  , et  qui  équivaut  à 
douze  poignées. 

La  poignée  , ( manipnlus , M.  ) qui  est  dé- 
terminée par  la  quantité  qu’on  peut  prendre  avec 
toute  la  main  : clic  se  réduit  à quatre  pincées  , 
ou  à une  dcmi-once. 

La  pincée  ( pu gi  II  us  , pt/g.  ) c'est- à dire  la 
u.intité  qu’on  peut  prendre  avec  le  pouce  et  le» 
eux  premiers  doigts  de  la  main  : elle  est  égale  à 
une  demi-drachme  , ou  à-une  drachme. 

Le  nombre  ( nu  mer  us  , n».  ) qui  est  pair  ou 
impair  pour  les  mesures  liquides  ; on  se  sert  , 
outre  le»  mesures  ordinaires  des  marchands  : 

Du  verre  ( cyathus  Xqpû  tient  près  d'une  once  * 

‘ et  demie. 

De  la  cuillerée  ( cochleariumt  cochl.)  qa’en 
prend  ppur  une  demi-once. 

Dé  la  goutte  ( g'itta  , gutt.  ) qui  est  la  plue 
petite  inesuie  de*  liquide»  , et  qui  répond  au 
grain  d tns  le  poids  ; quoique  cependant  sou 
poids  soit  différent  à raison  delà  pesanteur  spé- 
cifique et  de  l.i  consistance  du  liquide.  La  même 
chose  a lieu  pour  le  verre  et  la  cuillerée. 

h.  11  faut-rc marquer  ce  q>  i suit  sur  les  articles  ' 

P.  G. 

i°.  On  fait  peser  non-seulement  les  matière» 
sèches  et  molles  , mais  même  les  liquides  , quand- 
on  en  veut  une  .quantité  exactement  déterminée; 

2°.  Oh  employé  les  mesures  propres  nux  re- 
mèdes secs  , |*>tir  le»  matières  qui  ont  un  grand 
volume  fl  peu  de  force } savoir  , pour  les  herbes  , 
les  feuilles  , les  fleurs  , les  graines  , &c.  On 

Iircsrrii  par  nombre  les  fruits , les  grosses  graines*  - 
es  blancs  e:  jaunes  d’œufs  , le»  bulbes  , &c. 

3®.  Il  faut  »e  servir  rarement  de  mesure»  pour 
les  liquide»  , si  ce  n'est  pouf  déterminer  qurl-' 
que»  éoses  particulières  } car  les  mesures  ordi- 
naires dillc-  eiO  dans  les  uifTéren»  lieux  , suivant 
le*  liquides  différen»  } et  les  autres  ne  sont  pa* 
plu»  mvariuld.es  , et  contiennent  plus  ou  moins, - 
ù raison  de  lu  différence  des  liquides  : il  est  donc 
plus  »ûi  de  se  ervir  des  poids.  Si  pourtant  vous 
voiiti  x vous  servir  des  mesures  , sachez  quelle 
quantité  de  1 qy:de  en  poids  elle»  contiennent. 
IVÎ  iis  quand  la  quant  é des  liquides  qu'on  près-  • 
crit  est  au-dessous  d’une  demi-drachme  , o»‘ 
d'un  scrupule  , il  e»t  plu»  aisé  de  lus  ordounex- 
par  goutte»* 
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4°.  On  désigne  Je  nombre  de*  poids  et  des 
mesures  , non  par  le*  caractère*  arabe*  , i , 
* , 3 , &c.  , nuis  par  les  chiffres  romains  , 
I.  y II.  y III.  y &.c.  , parce  qu’ils  sont  plus  dis- 
tincts. 

5°  Tous  les  poids  et  les  mesures  y excepté  la 
goutte  y peuvent  se  partager  en  deux  y et  leur 
moitié  s'exprime  par  ce  caractère  ( fi.  ). 

6°.  On  exprime  les  grandes  mesures  et  les 
gros  poids  , soit  entiers  , soit  partagés  en  deux 
par  leurs  caractères  propres  , et  jamais  par  les 
petites  mesures  ou  les  moindres  poids  qu’ils  con- 
tunneot. 

7°»  On  laisse  quelquefois  à la  discrétion  de 
l’apoticjire  à déterminer  le  poids  ou  la  mesure  ; 
rt  dons  ce  oas  on  écrit  ( quantum  sufficit  T q.  s.  ) 
autant  qu’il  siilfit.  Cela  ne  peut  se  faire  que  quand 
l’apolictire  a une  connoissnnce  exacte  de  la 
consistance  que  doit  avoir  le  remède  , ou  quand 
il  a une  règle  sûre  pour  la  délermîne  • ; mais  il 
lie  faut  point  se  servir  de  celte  méthode  dan*  des 
cas  trop  vagues  y comme  nous  le  [entas  voir  dans 
les  détails. 

8*.  L es  anciens  servoient  dç  poids  et  de 
mesures  différentes  des  noires.  Quoiqu’elles  ne 
«oient  plus  en  usage  , un  médecin  doit  pour- 
tant les  ,connoitre  pour  entendre  leurs  écrits  ï 
ainsi  consultes  là-dessus  Fcrnel  % Sonnet  t y ou 
d’autres. 

59.  La  cinquième  qualité  externe  de  la  formule 
est  la  souscription  , qui  apprend  à l’spoticaire 
l’espèce  de  formule  que  le  médecin  souhaite  , 
comment  il  doit  préparer  le  remède, le  donner  ou 
l’appliquer  , en  un  mot  tout  ce  qui  est  de  son 
devoir.  > 

a.  Si  la  formule  n’est  composée  que  d'un  in- 
grédient qui  n’a  pas  iresoîn  dV-fri*  préparé  sur  le 
champ  y on  écrit  au  bas fiat  (F)  faites  , en  ajou- 
tant le  nom  de  la  formule  , par  exemple  , pul- 
t fis  une  poudre  , 60/us  un  bol,  &c. 

b.  Mais  s'il  y a plusieurs  remèdes  à mcler 
ensemble  qui  ne  demandent  pas  d’autres  pré- 
parations, on  écrit  d’abord  miscc  ( Àf  ).  Mêles, 
ensuite  fiat  , et  enfin  le  nom  de  la  formule. 
Par  exemple  , M.  I7.  boluk  , un  bol.  Cependant 
il  suffit  quelque  fois  , sur-tout  pour  le  mélange 
des  liquides  , d'écrire  M ; et  quelquefois  on 
doit  , dans  un  article  particulier  , recommander 
que  le  mélange  soit  exact. 

c.  Si  cependant,  outre  le  mélange,  on  veut  de 
plua  une  autre  préparation  , par  exemple  que  le 
remède  soit  haché,  broyé,  digéré,  &c.  on  doit 
l’indiquer  devant  ou  après  M. , suivant  que  le 
mélange  doit  se  faire  avant  ou  après. 


d.  Vient  ensuite  la  division  du  remède  préparé 
en  dose  , si  cela  est  nécessaire.  Il  est  quelque  Ibis 
bon  d’avertir  l’apolicairo  de  faire  les  doses  b. en 
égales  , parce  que  souvent,  pour  aller  plus  vile  , 
il  n'en  juge  que  par  le  coup  d'œil. 

e.  Quelquefois  mémo  on  doit  faire  mention 
d’un  vase  ou  le  remède  sera  mis  , «L  souvent 
même  du  bouchon  , lorsque  les  uiédtoimcng  sont 
volatils  , ou  lorsqu’ils  se  fondent  à l’air  , comme 
on  lu  verra  dans  le  détail  ci-après. 

f.  Enfin  , on  indique  quelquefois  comment  et 
sur  quelle  partie  du  corps  on  doit  appliquer  le 
remède  ordonné  y si  tels  regarde  cependant 
l’apoticaîrc  , comme  on  l'exposera  aux  artitlo# 
emplâtres  y loochs  , Uvenicii*  , &c. 

g.  Que  le  médecin  soif  court  f mai*  clair  et 
distinct.  En  prescrivant  le*  choses  dont  nous 
venons  de  parler  depuis  a ju  qu’à  f , qu’il  se 
serve  de*  termes  de  l’art  , quand  jls  ne  seroient 
pas  du  bon  usage  de  la  langue  y de  peur  ou  de 
causer  de  l’rmbnra*  à l’epoticaire  y ou  de  l’ex- 
poser à faire  des  fautes. 

6°.  La  sixième  qualité  externe  est  l'instruction 
par  écrit  : elle  n’est  pas  usitée  par-tout  , mais 
elle  l’est  pourtant  dans  quelque*  endroits.  On 
ne  doit  pas  la’oégliger,eile  est  même  quelquefois 
nécessaire  s elle  expose  la  forme  , la  vertu  , la 
dose  du  remède  , la  minière  de  l’appliquer  , le 
tenu»  , le  véhicule  y L-  régime  y &c.  jusqu’au 
point  où  il  est  nécessaire  de  faire  connoitreces 
choses  au  malade  ou  à ceux  qui  eu  approchent 
jiour  y procéder  avec  ordre. 

a.  On  met  alinéa  ati-dcssousde  U souscription  , 
depuis  a jusqu’à  f , la  lettre  rj  c’est-à-diie 
signatur  ou  signatura.  On  a rendu  ce  mot  dan* 
la  traduction  , par  celui  d’instruction  5 ainsi  , 
au  lieu  d’une  *S  on  a m.s  un*/. 

b.  Ensuite  , si  on  prescrit  en  même  tems  au 
malade  plusieurs  remèdes  , sur-tout  s’ils  sont 
de  forme  ou  de  consistance  semblables , on  doit 
les  distinguer  les  uns  des  autres  par  ce#  lettre* 
majuscules,  A,  B,  C , &c.‘  ou  ces  chifres  , 

1 , a,  3 , &c  qu’on  met  en  haut  ou  à ta  marge 
de  chaque  formule.  Ces  caractères  r.c  doivent 
être  nu»  qu'après  la  lettre  J ; par  exemple  , 

( I lett.  A ou  n°.  i ).  Cela  devient  inutile  , si  le 
médecin  11e  fait  qu’une  ou  plusieurs  formules 
qui  peuvent  se  distinguer  aiséinuut  par  tout  autre 
que  par  lui. 

c.  On  met  en  titre  la  forme  et  la  vertu  du 
remède  ; par  exemple  patio  purgans  , potion 
purgative. 

d.  Enfin  y on  fait  mention  de  la  dose  du  re- 
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mède  , de  I*  manière  de  s’en  servir,  du  tenu  , du 
véhicule  , du  régime  et  des  choses  qu’il  peut  y 
avoir  à observer  c.  Celte  instruction  ( depuis  <i 
jusqu’il  d ) prescrit  donc  au  malade  la  règle 
qu’il  doit  suivre  pour  l’application  du  remède  ; 
«msi  le  malade  doit  couper  cette  partie  de  la 
formule  et  la  garder  , ou  bien  l’apoticaire  doit 
lu  copier  exactement  , et  la  lui  porter  attachée 
au  vase  qui  contient  le  remède. 

f Par  conséquent  , il  faut  se  servir  de  la 
langue  du  pays  , être  court  cL  clair. 

g.  Evite*  dans  le  titre  les  grands  mots  de 
charlatans  ; par  exemple  , remède  d'or  ^ remède 
incomparable.  Ces  mots, qui  en  imposent  aux 
ignorait*  , font  rire  Ceux  qui  s’y  commissent , et 
peuvent  rendre  le  médeciu  ridicule. 

h.  Quand  vous  ordonnez  des  remèdes  pour 
les  maladies  qu’on  a nommé*  improprement 
honteuses;  par  exemple  y la  vérole,  les  maladies 
des  femmes  , la  stérilité  , l'impuissance , &c. 
ou  qui  doivent  être  appliqués  sur  les  partit  s 
naturelles  , il  convient  de  ménager  le  préjugé 
qui  accompagne  leur  usage.  Il  ne  faut  point 
expliquer  ce  dont  il  s’agit,  il  vaut  mieux  n’y 
pas  meure  de  titre  , ou  si  on  en  met , l’enve- 
lopper ; par  exemple,  au  lieu  d’emménagogues, 
dites  apéritifs  , d’ant.veoeriens  , remèdes  pour 
purifier  le  sang,  d’aphrodisiaque* , roboratifs,  &c. 
rnur  ce  qui  est  de  l’application  du  remède, 
donnez  , s’il  se  peut  , votre  instruction  de  vive 


i.  Il  faut  désigner  la  dose  des  remèdes  par 
des  quantitési  onniies  au  malade  nu  aux  assistans  , 
et  qui  ne  sont  pas  difficiles  à déterminer  5 telles 
sont  la  cuiihré.* , le  verre  , lea  gouttes,  un  dez, 
la  grosseur  d’une  noix  , & c.  mais  s’il  est  néces- 
sa  rc  que  la  quantité  soit  déterminée  au  juste  , 
il  vaui  mieux  charger  l’apoticaire  de  partager 
lui- même  ic  remède  , selon  les  doses  prescrites, 
«t  de  les  donner  au  malade. 

k Pour  ce  qui  regarde  l’application  du  remède,* 
il  est  bon  d’en  diriger  la  manière  et  le  teins  , 
qui  diffèrent  à raison  de  la  maladie,  du  remède 
et  des  autres  rirconstances  ; de  sorte  qu’ils 
répondent  parfaitement  aux  vue*  du  médecin  , 
et  qu’t  U soient  commodes  au  malade.  Lea  ob-  1 
servationv  l»réc>  de  l’astrologie  ne  sont  plus 
depuis  Irng-tems  estimées  des  gens  instruits  ; 
il  faut  les  laisser  aux  charlatans,  qui  cherchent 
À avoir  de  l’argent  et  de  la  vogue  , sans  s’em- 
barrasser des  moyens. 

/.  Si  on  a besoin  d’un  véhicule  , il  faut  le 
choisir  convenable  à la  nature  et  à la  force  du 
remède  , qu’il  ne  soit  pas  plus  désagréable  que 
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le  Temède  même.  Prcuez-le  , si  cela  se  peut, 
parmi  ceux  qui  sont  lea  plus  gracieux  , ou 
auxquels  le  malade  est  accoutumé  , tel*  sont  la 
hitrre  , le  vin  , le  bouillon,  le  thé,  le  café  , la 
pain  à chanter  , les  prunes  confites  , les  juleps 
et  autres  semblables. 

m.  Il  est  quelquefois  absolument  nécessaire  d« 
prescrire  le  régime  qu’on  doit  observer  avant  , 
pendant  et  après  l’application  du  remède;  car 
souveut  ces  circonstances  augmentent  , dimi- 
nuent , changent  et  détruisent  même  l’action 
du  médicament , il  faut  ici  avoir  recours  à la 
doctrine  des  indications. 

61.  Jusqu’à  présent  nous  avons  parlé  des 
qualités  générales  externes  des formules , passons 
maintenant  à leurs  qualités  internes  , qui  ren- 
ferment le  nombre  des  parties  qui  la  conqiosent, 
leur  nature  , leur  quantité  , leur  rapport  réci- 
proque et  autres  choses  semblables  , qui  déter- 
minent les  véritables  propriétés  des  remède*. 

62.  La  formule  contient  ou  un  seul  ingrédient, 

soit  simple  , soit  composé,  ou  plusieurs  : celle- 
ci  s’appelle  formule  composée  , l’autre  formule 
simple.  Nous  alloua  d’abord  parler  de  cette 
dernière.  * 

63.  Dans  la  formule  simple  , qui  ne  contient 
qu’un  seul  remède  , il  11’y  a que  la  quantité  à 
déterminer. 

64.  Cette  quantité* st  de  deux  sortes,  Pane 
générale  , l’autre  particulière  , qu’on  appplie 
aussi  dose.  La  première,  quand  on  prescrit  une 
seule  fois  pour  le  tout;  la  seconde,  quand  on 
prescrit  ce  qui  doit  être  pris  ou  appliqué  chaque 
fois. 

65.  Denx  choses  sont  à remarquer  dans  les 
doses  , la  masse  et  le  nombre. 

66.  On  décida  de  la  masse  par  l’état  du  malade 
et  par  la  nature  du  médicament  , deux  chos's 
que  le  médecin  doit  bien  considérer , de  peur  de 
donner  dans  aucun  excès  , et  de  rendre  par  là 
inutile  ou  pernicieux  , un  rcmèdu  d’ailleurs  bien 
choisi  ; ainsi  on  doit  faire  attention. 

a.  A la  nature  , ail  siège , à l’état,  à la  force  , 
aux  causes,  aux  symptômes,  ftc.  de  la  maladie  , 
pour  y appliquer  le  remède  convenable.  I>e* 
maux  violons,  rapides,  profbndémen t enracinés , 
11e  s’eulèvent  que  par  de  grundes  doses  , et 
encore  avec  peine.  Si  on  employoit  les  mêmes 
dans  des  eus  moins  graves,  le  remède  produiront 
une  nouvelle  maladie. 

b.  Aux  forces  vitales  : comme  cc  sont  elle* 
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qui  donnent  l'action  aux  remèdes  , ils  doivrtit 
donc  y% être  proportionnés  y et  ne  pas  suffoquer 
la  iuu&c  qui  doit  les  diriger.  Que  les  doses 
soient  plus  ou  moins  fortes  selon  les  tempéra- 
luens.  Distingues  l'accablement  de  l'épuisement. 

c.  Ayez  égard  A l'usage  du  malade.  Voici 
là-dessus  des  régies  générales  quant  aux  remè- 
des internes. 

Suppose*  que  la  dose  d’une  drachme  ou  d’un 
gros  contienne  à uu  iiouimed'un  âge  fait. 


La  dose  pour  l’âge 
de  xiv  jusqu'à  xxi,  sera 
De  vu  jusqu’à  xiv , 
iv  jusqu'à  VII  y 

îv 

ni.  ...  « 

si*  ...  . 

X.  . . . . 


deux  tiers  ou  '£)  y ij. 

un  ae  ou  3 ) fi* 
un  3e  ou  j. 
un  4e  ou  *5  , xviit. 
un  6e  ou  3 , fi. 
un  8e  ou  'g  , îx. 
un  1 2€  ou  ""g  } vl. 


1 


Les  vieillards  sont  deux  fois  enfans  pour  les 
forces  et  pour  la  nourriture  , iU  doivent  être 
de  même  pour  les  médicament.  Ainsi  on  peut 
supposer  qu'un  sexagénaire  répond  à un  jeune 
homme  de  21  ans  - un  septuagénaire  à l’cnfaut 
de  14  ji ns  ; l’octogénaire  à celui  de  7 ans  , 
ainsi  de  suite.  Cette  règle  n'est  pourtant  pas 
invariable  et  sans  exceptions  , comme  il  est  évi- 
dent par  la  comparaison  des  forces  différentes 
qui  se  trouvent  dans  les  hommes  de  même  âge. 
Ainsi  l'âge  seul  ne  suffit  pas  pour  déterminer 
la  quantité. 


tion  y de  l'habitude  du  corps  , du  sexe  , «£*• 
maladies  qui  ont  précédé  , et  qui  sont  compli- 
quées avec  la  malad.e  principale.  Le  flux  mens- 
truel , lu  grossesse,  l'accouchement , la  passion 
hystérique  dans  les  f<  num-s  , l’affection  hypo- 
chond  risque  dans  les  hommes  , l’emboupomt  , 
la  maigreur  , la  faiblesse  de  quelques  viscè- 
res , les  bosses  , la  pierre  , la  facilité  de  vo- 
mir , et  quantité  d'autres  exigent  quelques  mo- 
difications dans  les  formules. 

h.  On  doit  aussi  quelquefois  faire  grande  at- 
tention à la  disposition  particulière  , qu'on  nom- 
me Idiosyncrasie  , de  chaque  individu  , par 
rapport  à telle  ou  & telle  classe  de.médicamens, 
ou  à tel  remède  particulier:  il  n'est  pas  néan- 
moins toujours  possible  de  connnltre  cette  dis- 
nosilion  parles  principes  généraux,  mais  seu- 
lement par  IVxpérience  ou  le  rapport  du  mala- 
de. Il  y a des  personne®  que  l’odeur  seule  d'uu 
purgatif  peut  émouvoir  ; d'autres  au  contraire 
sur  qui  une  dose  doublée  agit  à point*. 

i.  L’hahitude  doit  avoir  aussi  ici  sa  ptace.  Car 
une  grande  dose  agit  pour  l'ordinaire  plus  foi- 
blcment  sur  ceux  qui  sont  accoutumés  aux  re- 
mèdes , qu’une  plus  petite  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Le  tabac.cn  est  une  exemple  conua 
de  tout  le  monde. 

k.  Il  ne  faut  pas  négliger  la  manière  de  vivrez 
connue  c'est  d’elle  que  dépendent  les  différens 
degrés  de  santé  , et  les  maladies  , aussi  fait-elle 
naître  souvent  dans  les  corps  des  dispositions 
qui  augmentent  ou  diminuent  l'action  des  mé- 
dicaineus. 


d.  La  masse  du  corps , quoiqu’elle  ne  soit  pas 
toujours  proportionnée  à ses  forces  y fait  aussi 
•quelquefois  varier  la  dose. 

e.  Le  tempérament  sert  anssi  à la  détermi- 
ner. Les  humectans  y les  rafraîchissais  , les 
laxatifs  doivent  étro  donnés  en  plus  grande 
quantité  aux  bilieux  et  aux  mélancoliques.  Les 
contraires  y quoiqu'en  bien  moindre  quantité  y 
leur  sont  nuisibles  ; au  lieu  que  la  plus  grande 
dose  de  ceux-çifa^t  beaucoup  de  bien  aux  phleg- 
ma  tiques. 

f Le  sexe  entre  ici  pour  quelqne  chose  : la 
constitution  des  femmes,  ordinairement  plus  dé- 
licates que  celle  des  hommes  , demande  une 
dose  moins  forte.  Il  y en  a même  qui  refusent  de 
prendre  une  dose  proportionnée  à leurs  forces. 

j$%  Les  doses  changent  aussi  quelquefois , à 
raison  de  quelques  dispositions  particulières  $ 
«oit  contre  nature  y toit  naturelle  , continuelle 
<W  périodique  , qui  dépend  de  la  co.iüorin*- 


/.  Il  y a aussi  quelque  chose  de  particulier  à 
observer  sur  toutes  les  nations.  Les  Saxons  f 
lus  Wcstphaliens  «ont  très- difficiles  à émouvoir. 
Les  Siamois  , pour  st*  faire  vomir  , prennent 
de  l'arsenic  au  lieu  d'antimoine  $ et  les  Indiens, 
pour  le  mémo  effet  , ont  Iwsoin  d'une  dosa 
d’ipécacuanha  vingt  fois  plus  forte  que  celle 
des  Européens. 

m.  Il  faut  avoir  égard  à la  saison  : les  grands 
chauds  de  l’été  y un  froid  violent  , un  tenu  doux 
doivent  déterminer  à émouvoir  plus  ou  moins 
fortement.. 

».  Cependant  V efficacité  et  r activité  du  re» 
mède , jointes  aux  autres  conditions  indiquées  ci- 
dessus  , mettent  ici  des  grandes  différences. 
.Ainsi  celui  qui  veut  faire  Aine  formule  régulière, 
doit  d’abord  connohre  au  juste  les  doses  d’une 
efficacité  éprouvée  .e  fleurs  dégrés,  sur-tout  à 
l'égard  des  remèdes  qui  n'ont  point  encore  été 

{éprouvés.  Souvenez-vous  de  la  règle.  Commen- 
cez à les  donner  à la  plus  petite  dose , sauf  à 

l’augmenter 
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l*.augmenter  peir»*-pcu  , si  d’abord  elle  n’a  point' 
eu  d'effet. 

o.  Quelquefois  le  prix  d’un  remède,  dont  la  I 
vertu  (Tailleurs  n’est  pas  bien  grande  , en  fait 
diminuer  la  dose  î telles  sont  les  pierres  pré- 
cieuses , les  perles , les  pierres  de  porc  , les 
bexoards,  &c. 

p.  On  est  aussi  obligé  de  diminuer  la  dose 
des  matières  légères  qui  ne  sont  efficaces  que 
quand  dits  sont  prises  en  grande  quantité  , de 
peur  que  le  trop  grand  volume  qu’il  faut  pren- 
dre à U lois  nu  cause  des  nausées  au  malade  t 
CO  qui  a lieu  pour  les  herbes  , les  Heurs  , &c. 

q.  Quand  il  y odeur  , saveur  , ou  quelqn’au- 
tre  qualité  désagréable  , on  peut  quelquefois  di- 
minuer la  dose  , ce  qui  se  pratique  pour  l’sssa 
fuctida  t le  castoreum  , les  matières  grasses  , &c. 

r.  Souvent  l’espèce  de  formule  détermine  la 
dose.  Il  y en  a plusieurs  qui  Tout  tellement  dé- 
terminée , qu’il  n’est  presque  jamais  permis  de  la 
changer  sans  une  nécessité  extrême , comme 
on  le  verra  ci-après. 

a.  Il  faut  considérer  ici  la  manière  d’user  du 
remède , qui  varie  : tantôt  externe  , tantôt  in- 
terne , et  l’application  qui  doit  se  faire  d’une 
maniera  différente  sur  les  différentes  parties  du 
corps.  Il  est  très-différent  de  donner  un  purga- 
tif en  lavement , ou  de  le  fair^  prendre  par  la 
bouche. 

Nota.  Le  plan  de  Gaubitis  ne  lu  i a pas  per- 
mis d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  cette 
matière  , non  plus  que  d’y  joindre  une  table 
de  différentes  doses  , comme  on  a coutume  de 
faire.  Cet  objet  est  immense , et  il  n’est  pas 
joossible  de  le  renfermer  dans  certaines  bornes. 
Il  y a tant  d'exceptions  à faire  , que  l’art  ne  peut 
et  ne  doit  les  déterminer  que  dans  les  cas  par- 
ticuliers. Voyez  Parenti , de  dosibus  meaica - 
men  forum. 

Après  avoir  considéré  ci-dessus , ( depuis  66, 
à jusqu’à  *0  cl  même  supposé  que  celui  que 
j'instruis  a 1a  connoissance  de  Ia  doctrine 
des  indications  et  de  1a  matière  médicale  , tant 
naturelle  qu’artificielle  ; ( 7 , a jusqu'à  c , oit 
sont  enseignées  les  vertus  et  les  doses  , autant 
qu’elles  le  peuvent  en  général  ) : ce  que  nous 
avons  à dire  sur  les  différentes  espèces  de.  for- 
mules répandra  beaucoup  sde  jour  sur  cette 
matière. 


67.  Nombre  des  doses  t la  dose  est  unique 
ou  répétée  , quelquefois  l’une  et  l’autre  est  ar- 
bitraire. Cependant  lo  plus  souvent  il  y a cer- 
Mcdccine.  Tome  VI. 
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uine*  circonstances  qui  en  décident.  Voici  c# 
qu’il  est  d'usage  d’observer. 

h -»*  • " 

a.  Si  une  dose  suffit  . il  ne  faut  pas  en  en* 
ployei  plusieurs. 


b.  lorsque  le  remède  est  désagréable , qOnle 
malade  a de  la  peine  à le  prendre  t qu’il  m’ap- 
plique ou  s’avale  difficilement,  diminuez  lo  nom» 
bie  des  doses  autant  que  vous  pourrez. 


c.  Ce  qui  se  gâte  aisément  en  peu  de  tem9  , 
et  qui  en  se  fondant  devient  plus  difficile  à pren- 
dre , ce  qui  s’évapore  , ce  qui  se  sèche  trop  , 
doit  élre  ordonné  à la  moindre  quantité.  C’est 
la  chaleur  (le  l’air  , ou  d’autres  circonstances 
capables  de  causer  ces  inconvénient  qui  déter- 
minent dans  cas  occasions. 


d.  Lorsque  la  dose  efficace  est  trop  grosse 
pour  être  prise  commodément  en  une  seule  fois  , 
il  faut  | si  rien  d’ailleurs  ne  s’y  oppose  , la  par- 
tager en  doses  plus  petites  , qu’on  fait  prendre 
de  tenu)  à autre  , de  peur  de  causer  des  nausées, 
et  même  le  vomissement  au  malade  : ce  qii’011 
doit  sur-tout  observer  à l’égard  de  ceux  qui  vo- 
missent facilement. 

e.  Si  vous  employer  des  remèdes  puissant , 
sans  bien  connottre  la  nature  ou  le  tempérament 
particulier  du  malade  , il  convient  de  partager  la 
dose  efficace , et  de  1a  donner  peti-à-peu  , afin 
de  pouvoir  cesser  à tems.  Ayez  la  même  atten- 
tion dans  l’usage  des  remèdes  nouveaux  , qui  no 
sont  pas  encore  bien  éprouvés. 

f Si  le  caractère  de  la  maladie  est  inconnu 
ou  douteux  | et  que  l’effet  du  remède  soit  incer- 
tain , et  que  cependant  vous  soyez  obligé  de  faire 
une  formule  , ordonnes  ptu  de  doses  : le  malade 
en  sera  moins  fatigué , et  il  vous  sera  plus  facile 
de  changer  , s’il  est  nécessaire. 

g.  Quand  la  préparation  du  remède  est  lon- 
gue ou  difficile  ; prescrive* , s’il  se  peut  , plu- 
sieurs doses  , afin  de  ménager  le  tems  de  Tape» 
ticaire  qui  souvent  est  très -précieux. 

h.  Donne*  en  plus  grande  quantité , si  rien 
ne  s’y  oppose  , le»  remèdes  qui  doivent  être  en- 
voyés au  loin  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de 
pharmacies  bien  fournies. 

s.  Mais  si  le  médecin  , voisin  du  malade,  lui 
fait  souvent  des  visites  , il  doit  diminuer  le  nom- 
bre de»  doses  , de  peur  d’être  obligé  souveut  de 
sortir  sans  rien  ordonner  , ce  qui  ne  plaît  pas  à 
certains  gens. 

L S’il  est  nécessaire  que  le  malade  fasse  ua 
Non 
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long  usage  du  remèüa  , prescrive*  (auicuü  qu'il 
est  possible  ) beaucoup  4e  to.es.  Tel  qui  prend 
un  remède  qu'il  a payé  y ne  le  prendroit  pas  s'il 
falloit  IVchetcr  , sur- tout  si  la  répugnance  se 
joint  à la  cherté. 

7,  De  même , quand  le  remède  doit  se  répéter 
dans  dé  court»  intervalles)  multiplie*  les  doses, 
afin  d’abrégir  les  préparations. 

m.  Enfin  si,  sur  tout  dans  les  maladies  chro- 
niques , le  mal.idn  aime  à changer  , ou  si  l*io 
«Lic.uinn  le  -lequiert , n’ordoiices  û-la  fois  qu'une 
petite  quantité  , ai<n  de  change  rqplus  souvent  ut 
à moins  do  irais.  . ■ 

u 

63*  Le  nombre  et  la  masse  des  doses  une  fois* 
délc  rxiiim  s , il  est  facile  de  connaître  la  qu*iiti;é> 
générale  4c  la  formule  ; car  si  on  multiplie  la 
îaane  par  le  nombre  , le  produit  sera  Unité  U 
quantité  à prewrire.  D'où  il  suit  ; m 

’ r . 

a.  Que  la  quantité  générale  est  égale  à la 
quantité  particulière , si  ou  ne  présent  qu’eue 
seule  ;duse. 

b.  Que  si  on  veut  ordonner  dans  une  meme 

formule  plus  d'iino  dose,  U qumtilé  générale 
doit  au  moins  être  double  de  la  particulière  : que 
si  on  détermine  au  juste  Jo  poids  de  la  dose  , il 
finit  réellement  proportionner  la  quantité  g né 
raie , qu'elle. puisse  se  diviser  en  dose»  sans  aucun 
reste.  On  n'observe  pas  par-tout  cette  règle  , 
principalement  quand  OA  ordonne  beaucoup  de 
doses.  . t . i • 

6q.  Sb»vene*-v6ua  d’ailleurs  de  U consiat.mrc 
du  remède  que  vonserdountfa  dans,  la  formule 
simple  , afin  de  le  prescrire  propre  à recevoir  U 
Jeune  que  vous  demande*.  * 

...»  . * , , * .1  . . , ■ • . 

70.  Enfin  ne  vous  aetvez  point  de  remèdes 
acres  « dont  l'ndrtir  et  le  goût  sont  dés.  grcalde*, 
qui  s'avalent  difficilement  , 6ic.  ; ils  ont  besoin 
ou  d’être  corrigés,  ou  d’être,  enveloppé*  dans 
quelque  mélange  , ce  qui  n’a  pas  lieu  dan»  la 
formule  simple  , à moins  que  voua  ire  choisait»- 
siex  un  véhicule  convenable  au  remède  et  au 
mal  4 Je. 

7 1 . Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde 
la  formule  simple.  Pu  s *c  un»  maint  cm  on*  à la  tom- 

} josée.  Elle  contient  plusieurs  in  gré  dieu  s : aussi 
aut-il  plu»  d’art  pour  la  bien  faire,  it 

: . *t*i  • l *r • * : 1 3 

7?.  On  croiroit  volontiers  que.  les  fejnèdos 
ait  J<  pie  s et  1rs  compositions  officinales  étant  en 
si  :.rai«d  nombre  , on  n’a  besoin  dc.Sâ  se  marque 
très-rarement  de  composition  ma  isiralt*  eu 
vgr.rd  an*  articles  3i  et  07.  Cependant  les  Ctr- 
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constantes  suivantes  la  rendent  très  - soovten 

■ nécessaire.  ’ . . 

a.  Le  manque  de  remèdes  simples  oti  ild  com- 
positions otficuwdea  mnvenablés  tant  au  rnalad# 

, qu’à  la  maladie.  Dedà  l'excès  de  musse  ddns  le* 

‘ doses  efficaces  , une  opération  su*ptc  e ou  né- 
gligée , ou  trop  long-tems  gardée  , jusqu’au  poiat 
d’être  corrompue  , doivent  nn pécher  souvent 
l’usago  tlea  compositions  officinales  , quoique 
d’ailleurs  elles  remplissent  l'indication. 

fr.  la  vertu  du  remède  trop  foibfe  pour  domp 
Ur  la  maladie  , et  qui  demande  d'être  aidé  pur 
quefqli’autie.  • 1 •• 

,.c.  La  trop  grande  violence  du  même  rrmèda 
qui  ne  seroit  pas  sûr  , qu’il  faudra. t tempéier 
par  quelques  du  lies  plus  doux. 

* V <r* 

d.  La  diversité  des  indications  qui  concourent, 
et  qu'on  ne  peut  remplir  par  un  seul  r(iuède 
simple  ^ ou  une  seule  composition  officinale, 
Unique'  d'ailleurs  les  différées  remèdes  rtquis  , 
pouvant  être  mêlé* , demandent  d'être  réunis 
dans  une  seule  formule. 

-e.  La  situai ion-,  le  sentiment  vif  et  d’autrrs 
affection»  de  la  partie  sur  li  quelle  on  doit  appli- 
quer le  remède  , ou  au  traders  de  laquelle  il  doit 
pa^sgr.  K 

f choix  de  la  formule  que  la  matière  tas 
diquée  ne  peut  pas  constituer  e;lc-seu!e. 

g.  lai  nécessité  d'envelopper  le  remède. 

■ii  ■ 

h,  La  nécessité  de  corriger  li  couleur  , ?.i 
saveur,  l’odeur,  ou  quelques  âutns  qualitcb 
désagréable.?. 

«»  >i  > 

. a.  Eufin  , la  mauvaise  coutume*  dVntasfep 
sans  nécessité  dans  un*  même  formule  lin  grand 
nombre  de  remèdes  ; malheureusement  les  jeunes 
médecins  sont  souvent  obligés  d’avoir  recours  4 
cette  polypharmacie,  pour  satisfaire  les  goûta 
des  malades  ou  des  nssisuns. 

73.  Dana  la  formule  composée  , il  faut  faire 
attention  au  nombre  , à l'otage  et  à la  pr'opor» 
lion  des  parties  qui  la  composent  , à sa  quantité 
générale  et  spéciale’,  aux  qualités  de  tout  le 
composé  qui  résultent  du  mû  large. 

74-  Il  y a- quatre  parties,  a.  la  base,  b . 
L’auxié'airc.  lc.  Le  çtm*tUunn*%  Qui  hiues-urs 
rn  ajoutent  une  cinquième  , savoir:  l<*  igean  *. 
S’il  y en  a un*,  on  peut  fort  bien  le  Wpjuuter  4 
l'auxiliaire  $ mais  le  pins  souvent  un  prétendit 
I dirigeant ir’a  rien  d’utile,  et  il  est  fondé  sur  un 
|.  préjugé.  . • , 
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La  i»**c  est  la  ]*orîic  fo  ukmontnle  de  la 

firm*iir  î cV't-ciie  que  A»-  médecin  choisit 
comtae  U pbu.  propre  à v.**  *-.lre  ie  .ma!  , et  à 
remplir  l’indication.  Elle  t^»li  do  no  nécessaire 
dattN  tout*  s les  formules  , même  dans  ia  Jormu/e 
simple*.  qu’allé  constitue  souvent  toulp  entiète, 
£l’è  suffit  donc  quelquefois  Rouie  , ot  n’«  pas 
besoin  d'addilinn.  Quelquefois'  cependant  il  Lut  ’ 
la  mêler  asrer  d’antre*  remèdes  pour  rendre  son  : 
çft'et  a6r , prompt  et  agréable. 

Lu  Raie  , à r.iisnn  de  «a  vertu  . est  s 'mp!c 
Du  , on  n|iji*0<!  simple  .*eilm  «qui  '«e 

yêjinnd.qifâ  un»-  §«•«!* .mdioitlomç  eoni|io*tJo, 
celle  qui  r «j»ottd  à plusloar*.  L’uue  et  l'autre, 
quant  A la  tnaüère  , peut  éîre  reus  .i  ou  simple 
VU  couiposèe  , .suivant  qu’elle  contient  un  ou 
plusieurs  ingrédiena. 

-ry.  Los-  régies  suaranle»  apprendront  celles 
qu‘i>*i  doit  préférer.  • " «■ 

».  • 11  » • . * l :<!•>  1 f i * : •’ 

a.  Si  un  remède  suffit , ne  le*  multiplie»  f «s. 
Ainsi  , lorsqu’il  n’y  a qu’une  «ouïe  indication  à 
remplir,  la  base  sera  simple  dans  U nontière * et 
composée  dan*  la  vertu , si  die  suffit  de  lu 

SO.te. 

• r . • . » . i i *»  „ ••  • • 

b.  Si  la  rênnion  de  plusieurs  rtmà<lcs  vou» 

menr  plut  sûrement  à votro  faut , il  faut  les 
réunir.  *"  ' - 

e.  Mais  f;arde«-TOUS  île  mêler  , te  qui  n’est 
point  fait  pour  l'être , ou  ce  qui  chante  de  Tertu 
îjuind  il  l’est.  Voyet  les  articles , ag  , 3o , ât  , 
36, 40,  4i. 

* ‘ » t ’,r  " * 

»?8.  X’AtixrtTAiRE  cet  un  ingrédient  qni  aide 
l’action  de  la  baie  , lorsqu’elle  «erde  r»e  peut  pn* 
produire  l’effet  qu’on  dem-nn-le.  Ainsi,  il  n’est 
pas  toujours  nécessaire  daiis  toute  coin  position. 

•79.  Il  y a trois  moyens  d’„iider  lVdinn  de  la 
base  a , ou  en  augmentant  dirvei  entent»  sa  force 
h , ou  en  disposait  la  partie  sur  laquelle  elle 
doit  agir  , et  en  diminuant  les  résistances  des 
voies  par  où  elle  passe  , Ce  qui»  s’appelle' 
ratio*  c , ou  enfin  en  dirigeant  son  action  ver» 
telU  ou  telle  pü  lie  du  corps. 

80.  On  se  serf  du  premier  moyen  quabd  U 
base  a peu  de  vertu  , ou'que  *a  vertu  dépend 
d’une  quantité  incommode  à prendre.  On  la 
fortifie  par  un  remède  de  la  même  vertu  , mais 
plus  efficace,  ou  bien  lin  remède  d’une  vertu 
particulière  , connue  par  IVxpérience  et  eonve- 
nible  : quand , par  exemple  , 4 des  purgatifs 
trop  doux  on  joint  les  trochisqués  alhandal  , ou 
qu’à  ceux  qui  «ont  trop  fort»,  pris  à petite  dose  , 
on  joint  l’antimoine  diapliorétique  ; ce  qui  a 
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souvent  Hcc  pour  les  éviter  trs , et  plu»  râremért’ 
pour  1rs  altérans.  Quelquefois  la  partie  ajout *.<• 
meriteroit  le  rom  de  buse. 

* «.  i.S  . • • ' * »k  /*'  »*.  4 

81.  On  nVmpînic  presque  pat . le  second 
moyen  f si  ce  'n’est  pour  les  éVactions  , Wsqi  e 
la  matière  qfi’dn  veut  faire  sortir  rat  difficile  5* 
remuer  , et  qiïVllt*  n quelque*  qualité  poud 
nfToiblir  i’ucfion  de  la  bise,  ou  rtfié1 les  Vote/ 
par  où  elle  doit  passer  11c  sont  pas  a ss***  libres  f 
dans  ce  cas  . on  se  Sert  des  atténuans  et  d ‘S 
délaVans  , de*  nuiatiêles , de**  anuTriRins',  des 
apé|itMV,  ces  laxatifs , des  antisp  êsaiodrqifcs , 8trl 

1 ' * ’ï  1 *•  • i 

82.  Le  troisième  et  dernier  moyen  n lien  dans 
les  c.is  ou  l’rtctlott  de  la  base 'ré  sé  déicruib.q 
point  pur  ollc-ménte  , et  n b’ichn  d’être  diri^’tf 
vers  certaines  parties.  Ainsi*,  en  mêlant  au 
mercure  quelques  purgatifs  , nrt  le  détermine 
ver®  Ife  ventre  , mais  en  y mêlant  de  t'ophim  oit  . 
des  astringens  , oh  le  délermine  vers  *leR  gl  tndeii 
salivaires,  8cc.  Cependant  il  n’est  pas  enebrd 
bi^ii’  décidé'  que  cette  vlirecfidn  , sur-tYnif  ér-llil 
qui  se  fait  par  les  topiques  spécifiques  , soit 
toejour»  aussi  certaine  qu’on  le  croyoit  autre- 
fois. 

88.  On  appelle  cotirfeCTrr  dans  »n*e  fn-mufo 
lonfe  substance  cpn  enlève  la  qtlnllié  Vniiiblé 
ou  désagréable  «iefoutob  , *itn*  toucher  à leur 
verlu.  Qiiahl  ce«  ddfiaWtfiC  at  tromVnt  pas  , il 
ne  faut  [toint  de  ■correctif. 

* t • . » • ' * !* 

84.  I-es  qualités  nuisibles  qu’on  trouvé  ordi- 
nairement dans  les  émétiques  , les  purentifs  , le* 
opiates  , &c.  sont  l’acrimonie , la  flatuosité  , 
l’ftffoiblisseiîiont  des  viscères  , un  froid  ou  un 
chaud  excessif  et  «titres  semblables.  I-ea  cor- 
rectifs en  pareil  cas  sont  les  adoucissant  d» 
diPTéreules  espèces  , selon  les  différentes  variétés 
d'acrimonie  , les  carminatif*  , les  roboratifs  , 
les  éebnuffans  t les  raffraicliissans  , 8lc.  Re- 
marquez : 

a.  Que  c’est  mnLà-pèopos  qu’on  appelle  cor- 
rectif un  remède  qui  emporte  la  m an  v aise  qualité 
èf  H»  vertu  tout  ensemble. 

...,  n * • 1*  r • • p ,•••!'.'  • 1.. 

h.  Que  la  pîlipart  dei  Yices  qu’on  s’étudie  à 
corriger  , sont  tellement  liés  à la  vertu  des 
remèdes  , qu’on  affoiblit  ou  qu’on  détruit  cette 
IrCrtu  £ à proportion  qu’on  alfoibiit'  ou  qu’oa 
détrtnt  ces  vices  ; qüe  ces  remèdes  font  moins  de 
mal  par  eux  mêmes,  que  par  ce  qu’on  les  emploie, 
4 contre  tems  ; fpioiquo  quelquefois  les  seules 
causes  de  leurs  mauvaises  qualités  Tiennent  de 
| ce  qu’ils  ont  été  donnés  trop  iong-tèms,  avec  peu 
de  soin  , et  mal  préparées. 

c . Qu’*in«i  on  « tort  de  les  appeler  correctifs) 
N nn  a 
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- a.  S’il  y a un  auxiliaire f il  faut  y avoir  égard.  1 
Car  , s’il  est  tire  sur-tont  de  la  première  es-  | 
pèce,etqne  U base  en  soit  considérablement  aug- 
mentée , il  est  nécessaire  de  diminuer  celle-ci  au 
prorata. 

b.  Quand  on  emploie  un  correctif  > il  faut 
toir  jusqu’à  quel  point  la  base  en  est  affaiblie  9 
et  augmenter  celle-ci  à proportion. 

c.  Il  faut  observer  la  même  chose  pour  le 
constituant)  lorsqu’il  est  auxiliaire  ou  correctif. 

89.  L’auxiliaire  doit  être  tellement  propor- 
tionné avec  U base  , qu’il  lui  soit  inférieur  , 
sinon  en  quantité , du  moin$  en  force  / autre- 
ment ) il  mériteroit  plutôt  d’être  appelle  partie 
de  la  base,  qu'auxiliaire  , sur  tout  lorsque  leurs 
vertus  sont  semblables.  Nous  n’avons  plus  rien 
à dire  en  général  sur  cct  article , si  ce  n’est 
qu’on  doit  faire  ensorte  que  l’auxiliaire  joint  à 
la  base  ne  fisse  pus  une  dose  , ni  trop  forte  , 
ni  trop  grosse. 

90.  Quand  on  se  sert  des  correctifs  de  l’une 
ou  de  l'autre  classe  en  général  , il  est  à propos 
do  foire  la  dosa  plus  petite,  de  peur  de  s’ex- 
poser aux  fautes  indiquées  dans  1rs  art.  ( 84*  b. 
c.  85  b.  d.  c . ) ainsi  il  n’est,  pas  sûr  de  laisser 
à déterminer  à l’apoticaire  les  correctifs  des 
saveurs  et  de»  odeurs.  On  verra  le  detail  dans 
les  articles  particuliers. 

91  la  proportion  du  constituant  n’est  pas 
partout  la  même.  Sa  quantité  doit  être  plus 
oit  utOiiis  grande , à raison  de  sa  nature9  ou 
ch;  l’espec  e de  la  formule  , ou  enfin  de  La  con- 
sistance de  la  musse  des  autres  ingrédient. 
S’il  n’est  destiné  qu’à  augmenter  le  volume  , 
il  faut  l'employer  de  manière  qu’il  complctie 
l:i  dose  ; ce  qu'il  est  facile  de  déterminer , 
lorsqu'un  en  connoit  la  quantité  $ mais  quand 
il  doit  donner  la  forme  , on  peut  en  laisser  le 
choix ( à l’apoticaire  : ruremqa|  il  y a du 
danger.  ^ 

9a.  La  dose  ou  la  quantité  spéciale  de  la 
formule  composée,  so  détermine  , tant  {tour  la 
masse  que  pour  le  nombre  , par  les  mêmes 
règles  que  dans  la  formule  simple  ï il  y a pour- 
tant quelques  différence»  à remarquer. 

a.  Les  doses  complettes  de  chaque  ingrédient 

de  la  formule  composée  , sur-tout  de  la  base  et 
des  auxiliaires  qui  lui  «ont  congénères  , étant 
jointes  ensemble  f sont  autant  de  doses  effi- 
caces qu’il  y a d’ingrédiens  efficaces  ; de  sorti- 
que  le  nombre  de  ces  ingrédiens  exprime  celui 
des  doses.  , 

b.  Lors  donc  qu’on  veut  moins  de  doses  qu’il 
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n’y  a d’ingrédien  efficaces  , ou  même  qu'on 
n’en  veut  qn’uue  , on  doit  prendre  sur  les  dose» 
de  chacun  de  ces  ingrédiens  certaines  porportions 
qui  toutes  ensemble  fassent  autant  de  dose» 
qu’on  le  demande. 

c.  Lrs  remèdes  simples  , après  le  mélange  , 
ne  conservent  pas  toujours  le  même  degré  do 
force.  Souvent  iis  sont  trop  ioibles  y et  souvent 
trop  forts  ; ce  qui  demande  une  grande  atten- 
tion , aussi  bien  que  de  savoir  ai  011  doit  ajou- 
ter à la  base  un  auxiliaire  ou  un  correctif  , 
ou  l’un  et  l’autre  , et  d’ci»  faire  le  choix.  Lu 
correctif  diminue  quelquefois  la  vertu  9 l’auxi- 
liaire l’augmente  , sans  changer  la  masse. 
Nous  en  donnerons  des  exemple»  ci-après. 

d.  Souvent  même  différer»  remèdes  mêlé» 
ensemble  deviennent  beaucoup  plus  ou  moins 
corruptibles  qu’ils  ne  i’étoient  avant  leur  mé- 
lange. Les  émulsions  s’aigrissent  en  très-peu  de 
tenu  } au  lieu  que  les  alcalis  fixes  , joints  aux 
absorbons  , restent  long-tems  sans  tomber  en 
diliquium . Ainsi  on  varie,  dans  la  formule  com- 
posée , le  nombre  des  doses  qu’on  prescrit  À 
la  fois. 

9 3.  La  quantité  générale  de  la  formule  com- 
posée se  Connoit  en  comparant  ce  qui  a été  dit 
dans  les  premiers  numéros  , avec  ce  qu’on  a dit 
jiibqu’à  ( 92). 

94.  Enfin  les  qualités  qui  résultent  dq  mé- 

lange , et  qui  sont  souvent  tiès- différentes  de 
celles  de»  remèdes  pris  séparément , méritent! 
une  attention  particulière  , sur-tout  damr  la’ 
formule  composée  5 le  changement  qui  arrive 
après  le  mélange  , est  si  notable  qu’il  attaque 
même  la  vertu  médicinale  des  remèdes  et  leur 
nature  : ce  qui  prouve  bien  encore  combien  on 
a tort  de  préférer  les  composé»  aux  simple», 
quand  il  n’y  a pas  do  nécessité.  r 

95.  Les  qualités  auxquelles  on  doit  avoir 
égard  sont  sur-tout  la  consistance  , la  couleur 
l'odeur  , 1a  saveur  médicinale. 

96.  Chaque  espèce  de  formule  a une  consistance 
qui  lui  est  propre.  Ainsi  il  faut  se  garder  de  la 
changer  mal- à-propos  par  des  mélanges.  L’usage 
du  remède  serait  moins  commode  t vous  don- 
neriez des  nausées  an  malade  , et  .vous  lui 
feriez  soupçonner  qu’il  a été  mal  préparé  $ on 
ne  doit  point  oublier  que  ces  soupçons  dimi- 
nuent qu  modifient  l’action  du  remède.  \ 

97.  Les  vices  de  la  consistance  sont  l’inéga- 
lire  dit  mélange  ; quand  elle  est  trop  sèche  ou 
épaisse  ) trop  fluide  ou  Lrop  molle. 

98.  Pour  ne  point  tomber  dan»  cot  ioeocxén 
nient  ) il  fout  coonoitre  , 
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fl..Li  cri’wîstiiiw'ç  f; r >jir-a  à coque  fhrmnl 'j  , 1 
itou  > ea  parlerons  «Ltiis  le»  articles  pat  lieu  liera. 

4 ’ if  .1 

b.  La  consistance  Je  chaqu’ingrédient  pris  sé- 
parément. ( l'oyez  / article  7.  è.  c . ) 

e.  Les  rapports  mutuels  de»  médicamens  qu’on 
d>ît  mêler  î sacli*  2 Jonc  bien  ceux  qui  «e  re-  i 
poussent,  qui  »’écliauftenl  , qui  f.ïrinentenr  , qui 
a*  précipitent,  qui  tombent  en  iieli([tiiu«i  , qui 
se  coagulent , &c.  C‘e»t  la  chimie  se  ule  qui  en-  1 
sripno  cette  doctrine,  on  Toit  par  là  de  quel 
litige  eilo  est  pour  l’art  de  formuler/ 

99.  Rien  n’est  si  changeant  que  la  couleur, 
•nr-tout  si  ou  inèle  des  matières  tiili-  rentes.  On 
voit  pourtunt  des  guis  sur  qui  elle  fait  iinpr*»- 
sinn  ; pour  1rs  contenter  , autant  qu’il  est  pos- 
sible , il  faut  observer  cc  qui  suit  : 

n.  Les  compositions  qui  n’ont  point  Je  Couleur 
on  qui  en  ont  une  diaphane  * blanche  , doré*  . 
rnige  , Idcue  , sont  en  général  plus  ogréabbs 
que  celles  qui  ont  une  couleur  latine  , verte , 
noire  , opaque  , ou  une  qui  résulte  de  leur 
mélange* 

, . . ; ■*  • , .1 

b . Chaque  espèce  de  formule  a sa  couleur 
familière  ; les  émulsion  î ont  la  couleur  Je  lait  ; 
les  juleps  l’ont  rouge  , bleue  , ou  n’en  ont  point  ; 
les  mixtures  rc»s!.rrées  l’ont  dorée  , rougeâtre  , 
transparente  ; et  ainsi  des  autres.  Une  couleur 
qui  n est-pas  ordinaire  cause  des  nausées  ou  des 
répugnances  aux  gens  délicats.  Néanmoins  il  est 
quelquefois  de  4a  prudence  de  l’employer* 
ffiu*.  *1"  ••  . > ! 

e.  On  ne  peut  pas  déterminer  physiquement  en 
général  quelle  sera  la  cou  leur  qui  résultera  des 
différentes  couleurs  mélangées.  La  chimie, par  le 
mélange  des  matières  sa  is  couleur,  en  produit 
line  blanche  , jaune  , rouge  , bleue  , brune  , 
poire  j 8cc.  Elle  e*t  presque  la  seule  qui  puisse 
donner  les,  exemples  et  les  règles  dont  nous 
jtvons  besoin  ici. 

a >oo.  Le»  odeurs  ne  changent  pismoins  que  les 
SOU  leur»  j mais  leur  efficacité  est  bien  plus  grande 
«et  plus  réelle.  Il  faut  donc  prendre  garde  qu'elle» 
ue  contractent  point  de  défaut  dans  le  mélange 
des  leioèdes  diilcreus.  Ainsi  remarquez. 

df.  Qu’il  y a des  règles  pour  rendra  les  odeurs 
gracieuses,  que  ces  règles  sont  très-bornée»  et 
très-incertaines  ; que  les  odeurs  qui  pla/ent  à 
quelques  personnes  ne  plaisent  point  à toutes. 

b.  Que  l’agréable  et  l’utile  ne  vont  point  ici 
de  pair...  Les  hypochondriaquesjlcs  épileptiques, 
les  femme»  hystérique»  se  trouvent  souvent  très- 
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mal  nos  rdetirs  trouvée  a bonnes  par  Ira  p«  nonfet 
eu  santé. 

c.  Qu’en  général  on  aime  davantage  ce  qui» 
n’a  point  d’o’UHtr  , ou  ce  qui  ne  sent  n»  bon  ni 
mauvais  ; qu’on  s ’pporle  njrec  peine  l’odeur  du 
‘ pourri  et  des  44*  r«'Âi«-ns.  Souvent  les  odenra 
i«*rtes  , fétides  ou  mk«v«  &,  font  de  grandes  impres- 
sions sur  ics  corps  en  bien  ou  en  mol. 

cl.  Que  couvent  toute  la  Vertu  <lea  matière» 
dépend  d«  leurs  odenra,  ou  dû  principe  qui  le» 
produit.  1.&  vertu  s’altère  connue  Fadeur , oi/ve 
détruit  «venelle*. 

e.  On  no  peut  pas  prévoir  Podeur  du  mixte 
parcebe  des  ingrédient*  Voici  ce  que  nous  ap- 
prend la  cbiiuie. 

: * ’ • - ■ 1 

i°.  Il  y a des  matière»  sans  o lotir  que  le  mé- 
lange  nrid  Ircs-odoiilVranfi  ».  Quand  on  mêle  , 
p »r  exemple  , le  sel  nicaii  fixe  ou  lu  chaux  vive , 
qui  sont  l’un  et  l’autre  sans  odeur,  avec  les*! 
ammoniac  , quelle  odeur  forte  ne  sent-on  p„» 
lout-ù-coup  par  le  dégagement  du  gas  arnmo* 
uiac.il.  La  même  cho>e  srr.vera  , si  on  verse 
/acide  sulfurique  sur  le  «i;ra  , le  sel  marin  , le 
sel  ammoniac. 

a°.  Il  y a de»  ingrédient  très-odoriférans  qui 
après  le  mélange  n’ont  plus  d’o.îeur.  La  chimie 
fournit  mille  exemples  de  ce  phénomène. 

3°.  Il  révolte  quelquefois  une  odeur  extrême- 
ment fétide  du  niél&nge  d’odeurs  suaves,  ou  mé- 
diocrement fétides.  Pareillement  des  inatièi es 
très-fétîdes  mêlées  ensemble  dominent  des  odeur» 
que  Iquefois  agréables.  Quand  on  verae  du  vinaigre 
sur  urm  dissolution  de  soufre  par  les  alcalis  fixe» 
on  sent  l’odeur  d’œufs  pourris.  Des  sucs  épaissi» 
très-puant  que  Leni  cri  avoit  mis  dans  un  petit 
sac  tendirent  une  odeur  de  musc.  La  bile  , 
l’urine  , les  Hfftr.rémcns  répandent  après  leur 
putréfaction  une  odeur  d’ambre  gris. 

C’est  pourquoi  , pour  agir  ici  avec  circons- 
pection , il  est  utile  et  nécessaire  de  connaître 
les  phénomènes  de  la  chimie. 

101.  lien  est  des  saveurs  comme  de»  (.(heurs: 
aussi  demandent-elles  les  memes  précautions. 
Les  saveurs  naturelles,  douces,  acides  , amères, 
salée»  , Si  c, , sont  1rs  meilleures.  Les  plu»  désa- 
gréables , sont  celles  qui  sont  putrides , rances  , 
utinciisça.  La  chimie  apprend  qu’il  y en  a d’au- 
tres bien  différente»  et  souvent  très* extraordi- 
naires qui  naissent  du  mélange  de  différentes 
matières.  Les  acides  etles#lcali«  mêles  ensemble 
sc  détruisent. 
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Rie*  n*est  plus  J^ràiible  que  fe  Coftt  «nie  , 

Acre  et  amer  que  contractent  les  .tcttîn»  par  le 
mélange  «les  pierres  dVcreviivi  , qui  »"«*  n»tu- 
relleiiif  m faites  et  «le  tous  les  autres  ubutrbaol 
tirés  des  produits  marins. 

J ••  il  • 1 i i • 

.»  Le  jdomf#  utri  aux  acides  acquiert  une  dou- 
oeur  de  sucre  ; le  1er  de  doux  devient  sti^îrjne  ; 
on  sait  quel  gjhAt  affreux  ce  même  raclante  donne 
aux  autres  uictàm. 

ioa.  Encore  les  défauts  des  qualités  ci-dessus 
seroint-iU  supportables  , si  le  ph:s  souvent  le 
caractère  n’éioit  lui- même  changé.  Que  quefui* 
même,  sans  que  ces  qualités  soient  sensiblement 
aliènes , il  uirivc  des  choses  qu’on  n’atteiidoit 
pas.  En  voici  Quelques  exemptes  : 

a.  Les  acides  et  les  alcalis,  mêlés  ensemble  , 
perdent  leur*  foret  a particulières  , et  deviennent 
on  sel  neuf  te. 

b.  Les  acides  et  les  véritables  absorbant  rc 
détruisent  réciproquement  , do  sorte  qu’on  ne 
trouve  plus  la  virttt  ni  des  uns  ni  «les  autres  J 
mais  qu’il  eu  naît  une  nouvelle. 

* c.  Le«  terres  bnhires  médicinales,, jointe*  aux  1 

«cides  , acquièrent  une  forte  Ast  ri  avertie  plu» 
considérable  et  même  plus  alumineuse. 

ff.  T.e*  aciJea  font  bien  dms  certains  portai  ifs, 

«la ns  il’auties  ils  fout  mal  , de  même  «pu*  les  al- 
cali:.. Un  a Me  joint  à la  stnuimcnéc  la  rcitJ 
Ittssi  peu  active  que  le  *abfo  , au  lieu  qu’un 
a cali  fixe  eu  aide  l’action.  Le  sel  de  tartre  adou- 
cit c»  lie  du  jalap  et  de  U coloquinte. 

c.  Les  oplatiques  augmentent  l’action  «les  sii* 
dorifîques  et  des  salivans  ; mais  ils  suppriment 
Aiesque  cdlle  de  tous  les  autres  évacuait». 

f.  On  affaiblit  les  mucilagiucux  et  les  as  tri  n- 
geus  en  y mélunt  du  sucre. 

g.  Le  mercure  mêlé  au  soufre  , et  changé  en 
æthiops  ou  en  ci  «naine  , cesse  d’dtrp  salivant»  Si 
vous  le  liroyrz  bien  exactement  avec,  le  double 
de  sucre, ou  d’yeux  d*écrevis»<*$ , von*  faites  une 
poudre  blanche  qui  aura  peu  d'action.  Remarques 
cependant  «pie  le  turbiilt  minéral  mêlé  avec  1rs 
pilules  de  liuabus  ri  le  camphre  , d’évaruant 
qu’il  était,  «Icvient  allé  ant.  1/c  n»<  rcur?  doux 
joint  au  soufre  «l’antimoine  *dvhi  peine  A exciter 
le  ptyalisme,  le  voniisseim  nt*,  «‘pousser  par  Ici 
selles  rt  les  urines.  Le  sublimé  corrosif  devivut 
doux  , quand  on  y mêle  une  grande  quantité  de 
mercure  crud.  Plusieurs  oxides  de  meicure  pré- 
cipités des  acides  , où  ceux-ci  se  font  encore  I 
sentir  par  leur  âcrelé  , s'adoucissent  eu  Us  I 
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broyant  avec  des  alcalis  ou  des  nbsorbans  ter- 
reux. 

h.  Quelle  acrimonie  la  chaux  vive  , qui  est 
insipide  par  elle-même  , ne  donne-t-elle  pas  A 
un  alcali  fixe  \ la  mémo  chose  arrive  si  on  la 
mêle  avec  uue  partie  de  sel  ammoniac. 

, ; x 

/.  Les  alcalis  dîssoua  par  les  acides  , et  1rs 
acides  par  l«s  alcalis  , perdent  beaucoup  «le  leur» 
fortes  Le  su  fnte  de  fer,  mèié  avec  Us  alcalis  %éy 
géiaux  , foi  mtr  un  mélange  de  sulfate  de  potassa 
et  d’oxide  ou  «Pucliic  de  f<  r.  Il  en  ist  de  ruêinù 
des  autres  nu  '.uu.v.  Les  alcalis  précipitent  i’n!nn 
et  eu  séparent  l'alumine  , qui  u’n  plus  alors  du 
qualité  astringente.  Le  soufre  dissous  par  un  &dl 
alcali  est  réparé  «le  ect  alcali  par  un  acide  , &c. 

k.  Les  absorbans  terreux  ressemblent  aux  Al- 
calis par  leur  vertu  Auiacide  j comité  eux,  ils 
font  «les  changeruens  , et  eu  reçoivent  dan*  ius 
loi  mines  où  iis  entrent.  , , 

/.  L’alcali  fixe  précipite  les  terres  unies  aux 
acides  $ l’alcali  volatil  concret  fait  la  mène 
chose  à l’égard  des  absorbons;  mais  caustique, 
on  sait  qu’il  ne  produit  jaiint  t«  l clfet  dans  les 
sels  calcaires  ; In  chaux-vive  au  contraire  chasse 
l'alcali  Toblil  des  acides.  Quels  énormes  cl  an- 
genre  ns  re  doivent  donc  pas  arriver  , lorsqu'on 
joint  un  alcali  fixe  ou  U chaux  vive  au  s«*l  am- 
moniac et  an*  autres  matières  qui  contiennent 
un  iilcali  volatil  / ou  b:en  l’un  et  l'suire  alcali 
aux  mu '«stères  solubles  des  coi  aux  , des  perles 
et  d’autre»  semblable*. 

m . Un  ac'de  naturellement  plus  fort  chnve 
de  sa  base  tn»  acide  plus  foible.  Un  des  plus 
forts  courus  est  l’aciife  sulfurique  ,*  les  plus  foi- 
blés  sont  fourni»  par  les  végétaux.  Qu'arrive- t-ll 
donc  , si  on  joint  i’acufo  sulfurique  au  sel  com- 
mun , au  sel  ammoniac  , au  nitre  , au  sel  fébri- 
fuge de  Silvius  ou  muriate  de  potasse  , au  *.ar- 
irite  de  potasse  «»u  sel  végétal  , et  autna  sem- 
blables ? Q «l’arrive ra-t* U , si  on  v eut  à m«‘ler 
avec  ces  mêmes  sels  le  même  «eide  uni  h $4% 
bnsfes  trop  faibles  , comme  il  l’est  dans  les  sul- 
fates métalliques  , l’alun  , &c.  ? On  voit  par- lu 
ce  qu’on  doit  penser  de  la  teinture  de  mars  de 
Zovtlfer  tt  tic  beaucoup  d’autres  de  cette  espèce. 

n.  Garder,  vous  donc  de  joindre  snns  pré»  nu- 
tïon  l»s  acides  f sur-tout  les  aride  $ rainera  iÿX 
aux  métaux  ou  aux  minéraux  do  quelque  «-sgt»  o 
qu’ils  soit  ut.  Souvi  nt  il  en  résulte  des  cbaugo» 
ni  tirs  étomi.ms  , souvent  même  île  viol  «us  ] • •«— 
<011$.  Le  meicure  .sublimé  , le  précipité  roote  9 
la  pieirc  infernale  , le  lieurre  dV.mirooir.fc  tt 
plusieurs  ui'rcs  tu  sont  des  txcmpba. 
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o.  J*e«  forces  médicinale**  d’un  corps  (lissons 
ou  extrait  par  tel  ou  lel  menstrué  sont  bien  dif- 
férentes. La  plupart  de*  purgatifs  végétaux,  ex- 
traits par  un  meuslrue  aqueux  , ont  de  très- 
bon*  effets.  Ceux  qui  l’ont  été  par  un  menstrue 
Spiritueux  donnent  des  tranchée*  , et  purgent 
moins.  Le  verre  d’antimoine  ou  le  saflran  de* 
métaux  communique  au  vin  une  vertu  émétique, 
ce  qu’il  ne  fait  point  à l’eau  , au  vinaigre  disti- 
lé  , à Païcool.  J*e  cuivre  disanus  par  un  acide 
est  trèi-éinétique  J par  un  alcali  volatil , il  pousse 
efficacement  parle*  urines/  pur  le  sel  ammoniac, 
il  devient  cathartique  , &c. 

103.  Je  pourrois  rapporter  beaucoup  plus 
d’exemples  , et  je  voudrait  pouvoir  les  rapporter 
fou*.  Mais  , comme  aujourd’hui  on  ne  met  plus 
de  bornes  ni  de  limites  dans  l<‘s  rom  positions  et 
les  mélanges , il  s’en  faut  do  beaucoup  que  uou* 
connaissions  au  juste  les  altérations  qui  en  ré- 
sultent. On  ne  pourra  en  être  sftr , que  quand  on 
aura  découvert  les  principes  naturels  de»  sim 
pies  , le*  rapports  réciproque* qu’ils  ont  chacun 
entr’eux  , et  la  véritable  manière  dont  ils 
Agissent. 

104.  Cependant  un  homme  instruit  en  chi- 
mie , s’il  veut  mêler  plusieurs  médicatnens  , sera 
toujours  sur  ses  gardes , parce  qu’il*  sait  mieux 
que  tout  autre  , que  des  mélanges  il  résulte  di  s 
changsmens  prodigieux , et  qu’il  y en  s peut- 
être  une  infiniié  d'autres  qu’on  ne  connût!  pas 
encore  ; car  on  n’a  point  encore  fail  le*  mélan- 
ges possibles  de  tous  les  corps  , ni  bien  exa- 
miné le*  produit*  de  ceux  qui  ont  été  mêlés. 

J’auroic  pu  ajouter  beaucoup  de  détails  , et 
beaucoup  d’exemples,  à ceux  que  cite  Gaubius 
da»i  *e*  derniers  numéros  , *i  f «vois  voulu  Caire 
un  article  nouveau  sur  l'art  do  formuler;  mais  cela 
m*a  paru  absolument  inutile  ; je  n’ai  eu  que  l’in- 
tention de  faire  connolire  les  détails  donnés  sur 
cet  art  par  l’homme  qu’on  a placé  avec  justice  à 
la  tète  des-  auteur*  qui  en  ont  tracé  les  pré- 
ceptes. J’aurois  altéré  ce  morceau  , et  je  l’auroi* 
rendu  méconnoiwable  , si  Pavois  voulu  y faire 
des  çhangemeus  , des  modification*  et  même  des 
additions  ; il  est  bien  clair  que  Gaubius  a mé- 
nagé trop  souvent  les  préjugés  des  gens  du  mon- 
de * qu’il  a trop  donné  è l’ignorance  et  à la  crédu- 
lité , que  d’ailleurs  le*  règle*  sont  si  simples  , 
qu'elles  n’ont  besoin  que  d’étre  exposées  très- 
brièvement.  Tout  à cet  égard  est  renfermé  dans 
les  proposition*  suivante*  ; mêler  ensemble  peu 
de  remèdes  , bien  counoltrc  leur  action  réci- 
proque t savoir  exactement  les  effets  qu’ils  pro- 
duisent à des  doses  déterminées  , les  approprier 
au  goût  et  à l'état  du  malade  , autant  que  les 
circonstances  le  permettent  , avoir  des  connois- 
f |»çe«  de  chimie  , éviter  l’écueil 
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I de  la  polypharmacie  , décrire  clairement  la 
préparation  et  la  manière  de  prendre  les  remè- 
de* , écrire  le*  noms  Je*  médicameus  en  tout.  * 
lettres  posément  et  lisiblement  ; voilà:  vérita- 
blement ce  que  renferme  l’art  de  formuler,  l e 
reste  est  de  pure  nomenclature  , et  ne  tient 
qu’aux  divisiou*  scolastiques.  Il  ne  faut  pas 
que  la  formule  contienne  toujours  la  base  , 
l’adjuvant  , le  correctif  et  le  constituant  ; le  de 
rigeant  est  une  absurdité  dont  Molière  a fait 
lionne  justice.  Cet  art  n’est  donc  rien  par  lui- 
méme  ; il  suppose  une  étude  profonde  de  la- 
thérapeutique  , de  la  matière  médicale  et  de  U 
chimie.  ( Voyez  le  mot  Mhdicamhxs.  ) 

( M.  i'oiTtCXOY.  ) 

FORLI , (Jacques  DE  ) médecin  du  quinxième 
siècle  , n’est  presque  connu  aujourd’hui  que  psr 
les  ouvrages  qui  l’ont  lait  estimer  de  ses  contem- 
porains. Quoiqu’on  ne  le*  lise  plus,  autant  pour 
l’obscurité  du  style  que  pour  les  système*  dont 
ils  sont  remplis  , je  ne  laisserai  pas  que  d’eu 
donner  les  titres  : , 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Torli  sont  inti- 
tulés : 

Critiqua  I/inpocratis  translatin  supra  saptem 
Sccf innés  A puons  norum , una  cum  eruditissùnd 
G aient  Comnuntationc . Venetiis , t^5  , in-Jul, 
Papiacy  i5ia,  in-folio . Vendit*,  1.547.  in-folio^ 
sous  ce  tirre  : Jn  Hippocratis  Aphorismos  , et 
Galeni  super  cosdrtu  Commentant}*  Expos  itio 
et  { iuestiones  quàm  amenda  t iss  imac  / additis 
Aîarsi/ii  de  sancta  Sophia  in  ter  prêta  tio  ni  bus  in 
cos  de  m Aphorismos  , qui  d Jacobo  cxpvsiti 
non  fuerant . 

Kaposi  tio  in  A vie  mn  ne  au  r cum  Capitulum 
de  ge  ne  ratio  ne  Kmbryi  , cum  Quacstinnibus 
super  codent.  Venetiis  , i5oa  , i5i8  , in-folio  , 
avec  d’autres  pièces  sur  le  même  sujet. 

F.  r positio  in  primstm  Aviccnnae  Cannncm , 
Papiar  , i5ia , in-folio . Venetiis  , i5i8  , i547f 
in-fo  io. 

Commentais  in  Attcm  Galeni , cum  Quacs- 
tionibus  XCf.Papia/'i  1 5 1 ) » in-folio ♦ Venetiis 9 
»54y  , in. folio . ( Extr . d’El, ) ( M.  Gouli m . ) 

FORMY  , (Samuel)  «naître  en  chirurgie  à 
Montpellier , avoit  servi  comme  chirurgien  à 
l’armée  qui  fit  le  siège  de  Paris  en  1590.  De 
retour  dan*  la  première  ville  , il  y jouit  d’une 
réputation  si  brillante  sous  le  professorat  do 
Lazare  liiviere  , qu’on  a joint  ses  observation* 
à celles  de  ce  célèbre  médecin.  On  a de  lui  un 
ouvrage  séparé  , sous  ce  titre  t 

Traité  Chirurgical  des  bandes  , lacs  > empté- 

très  p 
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tara  , « ttcIUs  et  bandagas.  Montpellier  , i65i , 
m*3  . 

Il  iVrige  en  censeur  rigide  fie»  Ecrits  de 
Jacques  de  Marque  , et  il  prétend  qte  ce! 
auteur  a avancé  plusieurs  faits  opposés  à la 
•aine  pratique  , qu'il  a même  répandu  plusieurs 
paradoxes  dans  scs  ouvrages.  Fornty  promit  de 
donner  dans  ce  trait-}  un  supplément  à celui  de 
De  Marque  , et  d'en  relever  les  principales 
erreurs  ; il  donne  en  effet  1a  description  de 
plusieurs  inst rumens  et  de  plusieurs  apnirciU  , 
dont  celui-ci  n'a  point  parlé.  ( Ertr.  il' El.  ) 

( M.  Goülik,  ) 

FORT  ( Jean- Axnédée  LE)  célèbre  médecin 
de  Genève  , naquit  dans  cette  viile  le  20  novem- 
bre i6B3.  L’anatomie  et  li  physiologie  furent 
les  prf  mières  parties  de  son  art  auxquelles  il 
s'appliqua  ; il  en  fit  son  unique  étude  dans  sa 
patrie  , mais  le  désir  de  se  perfectionner  dans 
les  autres  sciences  relatives  à la  médecine  , le 
tira  de  Genève  en  , pour  aller  profiter  dis 
leçons  de  Daniel  Kebel  , savant  professeur  de 
Marpurg.  Sa  santé  s'altéra  dans  cette  ville  ; il 
as  r*  ndit  dans  l'automne  suivant  à Valence  en 
Dauphiné  , où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine.  La  réputation  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier l’attira  ensuite  dans  les  écoles  de  celte 
célébré  .académie  ; il  les  fréquenta  pendant  dix 
mois  , et  fut  très  accueilli  des  professeurs  Vicus- 
sens  et  Chirac  à qui  il  «voit  été  recommandé. 
Au  sortir  de  Montpellier  on  crut  qu’il  allait  sc 
fixer  à Genève  ; mais  il  n'y  revint  que  vera  la 
fin  de  iqcj  , après  avoir  encore  profité  des 
leçons  des  plus  grands  maîtres  de  Paris  sur  la 
médecine  , la  chirurgie  et  la  botanique.  De 
retour  à Genève  , il  s'y  distingua  par  ses  talons 
bien  avant  dans  ce  siècle  : son  heureuse  pra- 
tique lui  valut  la  confiance  de  scs  concitoyens, 
et  scs  ouvrages  l’estime  public.  On  a tle  lui  : 

Méthode  simple  et  facile  pour  guérir  quelques 
maladies  tant  internes  qu’externes.  Genève  , 
1708,  in- 12. 

Epistola  de  tumore  s in  gu  fart  imam  vexa  rem 
occupante.  Gcitciuu r,  1712,  in-\ a. 

Delà  ponction  du  périnée • Genève,  1719, 
in- 12.  (Extr.  d*El.)  ( M.  Goulix.  ) 

FORT  , dit  JANFORTiUS  , ( Raimond- 
Jean  ) naquit  A Vérone  do  pareil»  si  pauvres  , 
uM  iden  reçut  aucune  éducation.  Lue  personne 
e cette  Tille  lui  ayant  remarqué  de  l'esprit  et 
de  la  disposition  A l'élude  , commença  par  lui 
faire  apprend  te  à lire  et  à écrire  , et  l’envoya 
ensuite  à Padouc  , où  il  «e  distingua  pendant 
•on  cours  d'humanités.  Tout  cehi  se  lit  aux  Irais 
de  la  personne  charitable  qui  s'était  chargée  de 
lui  , et  qui  l'cnur tint  encore  qxunglaut  scs  études 
Médecine.  Tome  VI. 
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de  medee’ne  , qu'il  termina  glorieusement  pur 
U prise  du  bonnet  de  docteur.  A priite  a voit- il 
quitté  le»  bancs  , que  son  protecteur  mourut  : 
se  trouvant  alors  sans  ressource  , il  s*  rendit  A 
Venise  , où  il  se  tirade  ht  pauvreté  par  les  avan- 
tages que  lui  procurèrent  les  commencement 
d’une  pratique  heureuse.  Dans  les  grandes  villes, 
les  esprits  intriguons  savent  »c  retourner  5 la 
hardiesse  , l'effronterie  mbne  , leur  lient  sou- 
vent lieu  de  mérite  vis-A-vis  de  cea  gens  qui 
n'estiment  les  talons  que  dans  les  nouveaux  ve- 
nus. Fort  réemploya  nas  ces  indignes  moyens* 
Tout  pressé  qu’il  fut  «le  se  tirer  de  la  misère  , il 
ne  se  présenta  qu'avec  cette  modestie  , qui  rvvt 
la  compagne  du  vrai  savoir;  malgré  les  succès 
qui  sembloient  l’autoriser  à parler  de  scs  cures  y 
il  garda  le  silenc  e , pour  laisser  à ses  malades 
le  soin  de  le»  préconiser.  C'est  ainsi  qn’d  se  fit 
un  nom  solide  et  durable  , et  qu'il  acquit  la  ré- 
putation d’un  des  plus  célèbres  médecins  de  Ve- 
nise ; il  fui  même  si  considéré  par  lo  Sénat  do 
cette  ville  , qu’on  le  préféra  à tout  autre  pour 
le  faire  monter  à U première  chaire  de  méde- 
cine pratique  en  l'université  do  Pidoue.  C’étoit 
un  homme  admirable  dans  cette  partie  ; élo- 
quent dans  ses  leçons , il  o'snnonroit  aucune 
maxime  qu’il  ife  vérifiât  par  rei  cures  , et  il  eu 
fit  presque  toujours  d’heureuses. 

Eu  1676,  l'Empereur  Léopold  le  fit  venir  à 
Vienne  pour  le  consulter  -sur  sa  santé.  Ii  satisfit 
ce  Prince,  et  lui  donna  de  si  grandes  pr -livre 
de  son  savoir,  qu'il  retourna  A Padouc  chargé 
de  présens  magnifiques  et  décoré  du  titre  ce 
médecin-conseiller  de  la  cour  Impériale.  Lo  Sé- 
nat de  Venise  y ajouta  celui  de  Chevalier  do 
Saint-Marc,  avec  nue  augmentation  d 'appoint  n- 
metis;  il  lui  accorda  même  d’être  mis  au  nombre 
des  Vétéran» , sons  le  nom  de  Professeur  extra- 
ordinaire , et  de  ue  monter  en  chaire  que  quand 
il  lui  plairoit.  Fort  tnéritoit  toutes  ces  distinc- 
tions ; mais  il  n’en  jouit  pas  long-tems , car  il 
mourut  A Padoue  le  26  Février  1678,  Açé  do 
7 5 ans.  U fnt  enterré  dans  le  tombeau  qu’il  a'é- 
toit  fait  préparer  dans  l'Eglise  des  Servîtes  , 
où  ses  héiiticrs  firent  mettre  son  portrait  sur 
la  muraille,,  .avec  ccttc  inscription  : 

Rataiüniso  Johaw.  Fouti  Veroxejvsc 

Vent  t.  Sénat.  Equiti  , 

Léopold*^  Caesoris  Atchiatro  , 

Al.  d.  Prof,  emerito  , 

Cujus  nom  en  optimi  dchumano  généré  meritum , 
Tosuritati , diutiùs  qu'uni  marmori inhae rebit • 
An  no  *679.  liaeres  Monum . P. 

Ce  médecin  est  auteur  de  plusieurs  ouvrage* 
•de  pratique , dont  voici  les  Litres  ot  les  éditions. 
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C r si  Fia  dcfbrbtset  mvbis  mnUcmm  fac:V- 
cognosevndis  et  eu  raidis,  Patavii,  1668,  infsl. 

Cnnxultationnm  et  resnonsiomtm  mcd:cina~ 
lium  centitiac  quatuor  l'o  -vus  piimtft.  Pn  ra- 
vii | 1669  , in  f olio.  G.  n~v.tr , 167 7 , in-folio  , 
avec  le  traité  précédent.  Ibidem  , 1681,  in  fol. 

Consulta tionvm  et  re r ponsinnum  medirina- 
liu.ti  centuriaa  quatuor.  J 'ou  us  alttr.  Patavii  y 
1678  , in  folio . 

Co  ns  ni ta  t /o  nés  et  responsiones  n.  cdirinalt  s. 
Ta'avit)  iû8i  , ?.  toi.  in  fol*  Celte  édition  coin* 
prend  I.  * deux  Ouvrais  précédons* 

( Jiutr.  d’El.  ) (AI.  Goc  iiv.  ) 

FORTirS,  (Ange)  ou  /Inzelo  dr,  Forte, 
irédecir»  de  Venise  dan»  le  uruièmc  siècle  , a’est 
fait  assi  z «le  imputation  par  sc  s ouvrages  î 

Dialogbi,  Venise,  i&la , in-3, 

Veritatis  rvdiyivae  militia.  Vendus , 1589, 
in  8. 

De  mirabihhns  hnmanar  vifae , naturalia 
fundanaita.  Vendus  , 1 5-p  , m-8. 

F ratio  ta  délia  p~rsca  Afrt/ic/ua.  ATnntoiic  , 
lâôjfiiü.  ( Extr*  d’E.l)  (4M.G0u1.rx.  ) 

FÜRT1U1TURE.  ( PatloL  gic  le  Ci nn  ai.  e.) 

I.  La  forfaiture  est  une  mahtdie  spasmodique 
et  infin amntoire  de  tonies  lr>  p;*r!iî*s  du  c**-rps. 
Le» viscères  sancoirs  sont  pinson  moins a(fer!»*<, 
ainsi  que  glandes  , les  mus.  1rs  , 1rs  nj  o né- 
vroses, les  item  brades  rt  le»  nerfs.  LYtéihLiue 
est  général  : il  10  fait  une  «ydlnjuation  ji:?—x 
prompte  du  tissu  graisseux  5 Parti  mal  malade  mat- 
grit  et  dépérit  promptement.  Cette  maladie  est 
jdiw  fréquente  dans  le  cheval  nue  dans  le  mulet 
et  l’âne. 

II.  L’animal  fnrtmit  est  fébricitant  , dégofilé 
et  nbb&ttu  ; la  chaleur  de  la  houe!  e « t pins  ou 
moins  forte  , et  i eir  expiré  est  plus  ou  moins 
chaud  ; pour  l'ordinaire  , le  goût  est  dépravé, 
la  langue  épat  e r!  changée  d’un  sédiment  irr- 
reux . -soit  par  K f.ei  de  ht  maladie,  soit  par  rap- 

Jiorl  à la  terre  v*.  au  p ‘ro  que  l’animal  dévoie 
orscju  .1  est  a la  1 nrti  c des  murs  ou  du  sol  ; 
il  inonde  qur^qitefo.a  ses  couvertures  . ses  Ion» 
fes  ; et  il  est , sur*- Unit , fris  avide  «le  mir.  La 
soif  est  plu*  ou  mon  s prauda  , elle  est  aussi 
qwdqiii  fois  , tn  -Y  triw.in  me  et , éteinte  , quoi- 
que la  ci  aleur  de  la  bouche  soit  cxirém^. 

I.rs  rrux  sonl  animés,  fl  nier  s , el  la  coiijcnc- 
tnc  réfléchît  une  couleur  rougeâtre;  l’urtèrc  est 

dutc  , mum  action  ; le  pouls  est  petit , interroit- 
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tent  ; l'animal  frissonne  après  avoir  bu  , ou  apnV 

avoir  lr.il  qui  (quoi  pas  , ou  qnclqu’rxeri  ice  lé- 
ger ; alors  le  pouls  est  comme  oll'acé,  rt  il  laisse 
c?«\s  intervalles  livs-coiiwdéraldefi  enlie  U » pu  Isa* 
lions  ; les  orcdlcs  sont  cliaiidns  ou  froidtsaber- 
iiativement  ; < Iles  sont  ba-ses  , eu  elles  sont  le- 
11  lies  élevées  COnv\iUiren:f nt  ; le  poil  est  piqué 
et  la  peau  est  sèche  ; celle-ci  adhère  aux  chairs 
cl  même  aux  os  à mesur  * que  le  mal  fait  dispro- 
grès , et  l'animal  parult  maigri  beaucoup  plus 
qu’il  ne  l’est  réellement , ce  qui  est  dû  à la  ten- 
sion excessivo  de  toutes  les  partie». 

Le  malade  tombe  dans  l’anxiélé  ou  dans  la  stu- 
peur; dans  le  prunier  cas  , il  frappe  le  sol  avec  les 
pieds  des  extrémités  mitent  tires  ; il  te  couche  et 
se  relève  sou  rentrions  le  second,  il  reste  immobile 
sur  ses  quatre  ex  tri mités  et  re  se  couche  point;  les 
muscle*  abdominaux  sont  tendus,  roides,  doulou- 
reux c t spasmodiquement  contracté»;  ieur rétrac- 
tion forme  une  espèce  de  cordc  roidc  et  tendue  , 
qui  règne  le  loti;  du  bord  des  fausses-côtes  jus- 
qu’aux lianes;  elle  est  toujours  acconn  lignée  de 
la  voussure  du  l’épine  , de  la  rentrée  des  flancs», 
du  rapprochement  des  extrémités;  et  celle  ré— ^ 
Iraitio/i , enfin  , drs  muscle*  abdominaux  établit 
lu  sy  ni  pi  orne  pathûgnoniouiquc  de  la  fort rat  - 
Û/tCm 

I.rs  animrmx  qui  périssent  de  celle  maladie 
meurent  en  quelque  aorio  atrophiés  , «pré*  a voie 
éprouvé  des  toux  opiniâtres  , des  flux  par  lia 
naseaux  qui  dégénèrent  le  plus  souvent  1*11  mor- 
ve , ou  eu  diarrhée  colUqualive  , le  d;abete 
le  larcin  , èct. 

III.  Les  cluses  de  cette  maladie  sont  mi  Ira- 
v«il  excessif,  la  sécheresse,  la  i haleui  d - l’atmo- 
sphère , une  nourri  Mire  échanffauu*  et  le  défaut 
d'eau  salubre.  Les  chevaux  d-.liciUsnr  Ja  I.oir.soa. 
en  sontsouv  nta1fcctés,snr*lout  lor‘  |u'on  lesl.iit 
vt  y;>;;(  r , parce  qu'ils  refusent  opin.ùi.  paient  île 
s’il  ri-m’or  dciVau  qmd.iTcrc  en  ‘ de  celle 

ù laquelle  .‘s  S4)iit  habitués.  Elle  est  lié<iuenta 
encore  dans  Us  jeunes  chrr.uix  q«ii  ont  i‘o  trop 
prompte  ment  r- lire»  du  pâturage,  b.imufon  h*a 
pas  eu  la  précaution  de  U ut  donnér  le  veit  aïs 
pr  nt<  ms.  ] «ej qlievnux  de  remonte  cpii  pl'àn  iit 
d, 1rs  la  route  , et  «pii  sort  mal  nourris  \ leur 
arrivée  au  rorp*  , j'  sont  fort  s'ijets  On  l'a  vu* 
naître  à la  nulle  d’tJn  c*e'rk>< ce  onlinaire  •,  1rs  li- 
queurs s’é'ant  appdn'r  e*  vi  ria!>in s-'es  par  ht 
suppressi  rude  la  nourriture  ,*  un  psrire  iitrayânh 
disirait  à son  proüt  l’avoine  qui  /ormoit  lit  ration 
jmmialiCns*  de  l’animal  Le  'O'ui  <xî  lèclu  fqui 
vlrcre  cl  déciiin*  la  boucli**  de»  < hcvsniA  , pl  qui 
irrite  lovireentnuEcs,  lu  rend.  rè*r*ii  àqmrntc.iLllo 
«1  oiaî  , dans  La  étalons,  li  sfî.fe  e l’excès  du  ln 
perte  «loi*  arithHice  , ui  d’une  nsurriUui;  é»  liHub* 
famé  donnée  pjoux  en  provoquer  la  j&écniiiqp. 
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Le»  jumen*  lascives  y sont  assc*  sujettes  ; les 

an  maux  dont  on  exige  des  course*  rapides  et  de 
longue  haleine,  tan*  les  y avoir  préparé*  , de- 
viennent souvent  forlnuts;  en  général ,c*ux  d'un 
tempérant  ment  bilieux  , ardent  et  emporté,  ce»** 
dont  les  jarrets  sont  droits  , y sont  plus  exposés 
que  les  autres. 

IV.  L’ouverture  des  cadavre*  fait  montre  d’une 
rnihinmilion  générale  ou  particulière  dans  les 
viscères  de  U poitrine  et  du  bas- ventre  ; du  ra- 
corniasemensdes  intestins  et  de iYsstoraac  ; d'ul- 
cères dans  l’intérieur  de  ces  visières  (i)  , causés 
par  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vers 
dont  ils  sont  farcis  ; souvent  de  dépôts  , ou  d’obs- 
tructions dans  le  mésentère,  dans  1.  s viscères  san- 
guins ; du  deisùcbeuti nt  du  tissu  grai»»eux, delà 
dilacération  de  l’épiploon  , de  la  suppuration  et 
de  l’ulcération  des  reins  (2)  , enlin  des  corps 
étrangers  de  toute  espèce  , soit  égagropi les,  soit 
calculs  , épingles  , doux  , &c.  renfermés  dans 
l’cstomac  ou  dans  les  gros  intestins.  Ou  a vu 
tous  les  gros  vaisseaux  du  bas-ventre  « artères  et 
veines,  remplis  de  sang  coagulé,  &.  ce  fluide  ainsi 
concret  et  adhérent  aux  patois  des  vaisseaux  , 
L»  raser  dans  son  milieu  1111  canal  pour  le  passage 
de  celui  qui  étoit  fluide. 

V.  Le  traitement  ne  s tu  roi  t être  le  même  dans 
toutes  les  circonstances  de  entrera ilatbe;  il  varie 
suivant  les  cause?  qui  Li  développent  et  selon  ses 
progrès.  Nous  allons  indiquer  les  moyens  qui  y 
conviennent  essentiellement.  Nous  renvoyons 
pour  le  traitement  des  maux  dans  lesquels  cette 
maladie  dégénère , aux  articles  qui  traiteront 
particulièrement  de  ceux-ci. 

i°.  Lu  fortraituns dépend-elle  d’un  travail  ex- 
cessif? Il  «croit  dangereux  de  condamner  l’ani- 
mal à un  repos  parlait.  11  seroit  plus  dangereux 
encore  de  continuer  le  même  exercice  ï ou  doit 
»c*bonier  à le  faire  promener  matin  et  soir  ; on 
lui  donnera  de  l’orge  grué  et  macéré  dans  l’eau, 
pendant  douze  à dix-huit  heure»  ; on  lui  présen- 
tera de  l’eau  blanche  niirée,  et  on  la  lui  renou- 
velleri  souvent  ; nu  lui  administrera  deux  ou 
trois  lavemens  éraollicns  (it°  12  ) par  jour  ; on 
lui  fera  prendre  malinet  soir  , un  breuvage  tem- 


0)  Nom  avons  vu  l'estomac,  dans  plusieurs  che- 
vaux, renfermer  des  dépôts  de  matière  purulente 
qui  en  occupuîeni  le  quart  et  même  !e  tiers.  Ces  dé- 
pôts sont  entre  les  tuniques,  tt  principalement  dans 
ta  membrane  épidermoïde  ou  æponévrotique.  Il  y a dans 
le  cabinet  d’anatomie  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort, 
plusieurs  estomacs  qui  montrent  ces  désordres- 

(a)  On  ne  trouve  U plus  généralement  qu’un  seul 
rein  d’affecté. 


FOR  475 

pérant  (n°  1 ) 5 en  le  saq  non  à ta  jaunir  ire  le 
sur-lendemain  , et  011  tirer  a dix  J.nes  dt  su*  ; 
on  répétera  cette  opéra- 'on  jusqu'à  c*  que  lo 
pouls  soit  assoupli  ; nu  continuera  le*  jn'iVie  trai- 
tement l'espace  de  huit  à neuf  jours. 

20.  Provient-elle  de  la  sécheresse  , on  de  U 
chaleur  de  l'atmosphère  ? le  même  traitement  oc 
le»  bains  de  rivière  en  triompheront  bientôt. 

Est-elle  lu  suite  d'une  nourriture  échauf- 
fante ? la  poitrine  souffrira  , et  son  é:a*.  m iladif 
s'annoncera  par  une  toux  sèche  : en  ce  cas,  on 
abreuve  l’animal  avec  d • l’.  nu  miéb'c  et  nitrée 
( nv  lô  ) ; 011  lui  fait  j r ndruj  des  LrcuvflgrV 
adou'i  -au»  et  caïmans  (n°  2)  ; éts  lavement 
cmn11iens(  n©  2 );  on  le  saign  * comme  ci-dessus; 
on  lui  tient  dans  la  bouche  des  billots  renfer- 
mant dis  snbs  ancrs  Léchione»  - adoucissantes 
( n°  20  ) ; on  lui  donne  pour  nourriiure  le  son 
mouillé,  la  pnillc  de  froment  dans  laquelle  on 
môle  un  peu  de  loin. 

4°.  Celle  qui  a pour  cause  le  défaut  de  bois- 
son, sera  traitée  par  les  deiay ans,  aiguisés  parle 
sel  de  tartre  et  le  sel  de  nitre  , formant  le  breu- 
vage (n°  3 ) ; on  lo  donnera  a grandes  doses  et 
on  en  répétera  énuvent  l'administration  dans  la 
journée.  Il  faut  choisir  l’eau  la  plus  pure  possible 
pour  abreuver  l'animât  , cl  la  lui  lancer  dans  la 
bouche  avec  une  seringue,  s’il  refuge  de  la  I»oire  5 
on  doit  employer  , de  plus  , les  lavement  émoi- 
liens  ( n°  1 2 ) , et  ne  pratiquer  la  saignée  que  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  de  ce  traitement. 
On  ne  la  répétera  qu’au  tant  que  l 'inflammation 
l’exigera. 

5°.  La  fortraiturc  qui  affecte  au  prîntems  les 
jeunes  chevaux  , cède  facilement  au  vert  de  soour- 
geon  de  bonne  qualité  , peu  avancé  , et  lorsqu’il 
n été  semé  dan*  un  terrein  asse*  bon  pour  n’exi- 
ger q u’iift  très-petite  quantité  de  fumier.  Celui 
qui  est  épié,  celui  qui  est  fumé  par  la  pomlrette  , 
uVst  pas  d’une  aussi  lionne  qualité.  L’orge  avancé 
et  épié  peut  même  causer  cette  maladie.  Le  bon 
vert  de  prairie  est  encore  excellent  : il  faut  avoir 
soin  de  donner  du  son  mouille  matin  et  soir. 

6a.  Celle  qui  affecte  les  étalons,  ensuite  delà 
monte  , se  traite  par  les  corroborans  ( nw  18  ) , 
que  l’on  donne  quelques  heures  après  avoir  fait 
avallcr  un  breuvage  adoucissant  et  tempérant 
( n°.  4 ) 1 pat  dcS  lavemens  caïmans  (n°..  3 ),  par 
une  nourriture  choisie  , telle  que  l’orge  macéré, 
la  racine  d’au  née  , le  miel  , évc.  formant  la  pa- 
nade (n®.  k)).  Levert  donué  lorsque  l’animal  est 
jeune  , «’il  n’a  pas  de  fièvre , si  la  digestion  se 
fait  bien  , est  aussi  un  excellent  moyen. 

7°.  Dans  lesjuraens  lascive»;  par  U saignée, 
Oo o % 
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1rs  nnti-aphrolisiaq  u-s  en  breuvages  ( n°.  5 ) et 
en  lavc-mens  ( n®.  *4)  ) les  bains  île  rivière  et 
une  nourriture  humectante  , telle  que  le  vert 
île  prairie  en  y abandonnant  l'anima]  , et  le  Sun 
de  froment  cuit  avec  le  miel. 

flè.  Dans  les  chevaux  en  qui  elle  est  lYfTet  de 
l’ardeur,  elle  cède  à quelques  sai^ndc»  partielles, 
que  l’on  renouvelle  les  deux  premiers  jours  s-u- 
liment  , afin  de  ne  pas  précipiter  l’animal  dans 
une  foi  Messe  qui  deviei-droit  funeste)  ot»  en  fa 
rorisr  l’effet  p:r  le*  délnyuns  et  les  caïmans 
( n°.  6),  et  par  les  autres  soins  prescrits  pour  la 
fort  ml  turc  qui  est  la  suite  d’un  travail  excessif. 

p®.  Les  chevaux  fort  rai  ts  , dans  lesquels  le 
guUt  est  dépravé  , exigent  plus  particulièrement 
les  sels  alcalis  , étendus  clous  des  véhicule»  ap- 
propries ( n®.  7 ).  Ou  a recours  ensuite  aux  au- 
tre s moyens  que  la  maladie  et  U tempéramer  t 
indiquent. 

iO°.  Le  moment  du  frisson  demande  un  ou 
deux  breuvages  diaphoniques  (nQ.  8 ) , le  bou- 
chonne nient  et  des  couvertures  de  hiue.  Si  la 
chaleur  qui  suit  ce  frisson  est  peu  forte  , on  con- 
tinue ces  mêmes  diaphoniques  auxquels  oi 
ajoute  une  légère  dose  de  tartre  stibié  (n*.  9)  ; 
mais  si  elle  est  plus  forte  et  plu*  marquée  , on 
donne  et*  sel  antimonial  dissous  dam  la  décoc- 
tion de  vipérine  (n°.  10  ) , et  on  le  fait  prendre 
en  grand  lavage  , jusqn’à  ce  que  la  sutur  soit 
passée  ; on  revient  ensuite  aux  moyens  indiqués 
d’après  la  cause  de  la  maladie. 

Un  objet  de  la  plus  grande  importance  est  de 
ne  point  .saigner,  et  de  ne  point  employer  de 
médicatnens  actifs, pendant  le  frisson  cl  pendant 
le  teins  de  la  chaleur  qui  le  suit  ) les  hivernons 
ne  doivent  être  a dm  i ms*,  rés  au’aprè*  la  cessation 
de  cette  chaleur , et  lorsque  la  maladie  sera  dans 
lVsjière  de  repos  appelle  rémission.  Les  aliuicm 
solides  ne  seroient  pas  moins  dangereux.  On 
jrourra  donner  des  boissons  tièdes  , miellées  et 
coupées  avec  le  bicuva^e  ( nw.  10  ) » soit  dans 
la  icms  du  frisson  Soit  dans  celui  de  la  cha- 
leur qui  le  suit. 

Le  moment  du  frisson  permet  encore  l’emploi 
des  barris  de  vapenrs  sous  !»•  ventre.  On  en  fa- 
vorise l’eflel,  en  impêchant  In  dissipation  des 
vapeurs  par  une  couverture  qui  tombe  jusqu'à 
terre  , et  qui  enveloppe  le  suj  • , pendant  que 
l’eau  , ou  la  décoction  émollieme  s'évapore  sous 
le  corps  de  l’animal.  Lorsqu’il  est  bien  pénétré 
do  y,  peurs,  le  second  te  ni  s de  l’accès  commen- 
çant i\  sVteindre  , et  la  sueur  étant  sur  sa  fin , on 
le  sèche  en  le  bouchonnant  avec  vivacité,  et 
pcndr.ni  un  espace  de  lents  asj.es  long  : on  finit 
par  l’eiifdopper  de  plusieurs  couvertures  sèches, 
sous  lesquelles  s'achève  li  transpiration.  Ou 
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place  l’animal  de  façon  à ce  qnM  puisse  §è  li- 
vrer  an  rtpos  le  plus  complet,  sans  être  distrait 
ni  inquietté. 

11®.  La  douleur  et  la  Vension  des  muscles  ab- 
dominaux , exigent  des  onctions  d'onguent  po- 
puléura  , après  l'usage  de  trois  ou  quatre  bains, 
de  vapeurs.  Ce  n’est  que  lorsque  cette  tension  et 
cette  douleur  seront  dissipée»  , que  la  fièvre  et 
l'inilamniution  s'a ppai seront)  alors  on  adminis- 
trera le»  lavement  ( nv.  16),  et  les  bieuvege* 
purgatifs  ( n°.  1 1 ) ; ces  breuva.es  seront  donnés 
ie  matin,  l'animal  étant  à jeun)  on  en  conti- 
nuera l’u&Rge  tous  le»  jours  , jusqu'à  ce  que  l'é- 
vRcustic  n soit  opérée)  on  lait  prendre,  dans  le 
courant  de  la  journée  , quelques-uns  des  breu- 
vagi  s présents  , selon  la  »s:iue  de»  cnines  de  la 
milai'ie.  Pendent  l’action  du  purgatif,  on  ad- 
ministrera des  boissons  ÜiétRirair»  (n®.  17),  et 
on  lt  s donnera  avec  la  corne  aux  animaux  qui 
les  refuseront. 

VI.  Outre  ces  traitemens  particuliers  et  gé- 
néraux , il  est  encore  des  attentions  à avoir  re- 
lativement aux  complications  qui  se  rencontrent 
dons  cette  ma L die.  L’ inflammation  est  générale, 
ainsi  que  nous  l'avorta  dit  (I),  mais  l'expérience 
nous  a appris  et  nous  apprend  tou»  1rs  jours, 
qu’elle  affecte  quelquefois  plus  particulièrement 
ci  rtnins  organes  que  les  autres  ; les  épi* phéno- 
mènes qui  en  résultent,  et  leur#  effets  lorsqu’il# 
sont  considérables,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dus avec  Ms  symptômes  propres  a la  fortrai - 
turc  ( III)  iL  demandent  .qu'on  sVu  occupe  spé- 
cialement. 

Si  c’est  la  membrane  pituitaire  qui  est  dana 
ce  cas  , il  .y  aura , outee  les  symptômes  décrits, 
un  ébrmiernent  fréquent , une  dist  ilation  par 
les  naseaux  d*tinr  sérosité  , ou  claire  , ou  san- 
guinolente , ou  jaunâtre)  «lors  il  faudra  «jouter 
ati  traitement  indiqué  , ries  fumigation»  d’eau 
chaude  vinaigrée  , q oc  l’on  fait  humer  à l'ani- 
mal. 

Si  c’est  l’a-rière  bonche  , c’est-à-dire  , le 
larynx  et  le  pharynx  , les  parotides  seront  tu- 
méfiées et  douloureuses  ; la  boisson  qtir  l’animal 
prend  sortira  et  tombera  par  les  naseaux,  la 
respiration  sera  laborieuse  , &c.  cette  ‘cirrom- 
tance  exige  qu’on  injecte  dans  cette  cavité  des 
décoctions  de  plantes  délersin  s , tilles  que. 
relies  d’uigrerooine  et  de  feuilles  de  ronce 
ai. irisées  avec  l’oximel  juaq  ’A  une  agréable 
acidité*  On  applique  *ur  le»  glandes  tuméfiées 
des  cataplasmes  anodins  ( n®.  22  ) , après  avoir 
onciionné  ce#  parties  arec  l’rm.uent  populctim. 

Si  l'inflammation  affecte  ks  'pouynites  , il  'y 
■aura  toux  sèche  et  opiniâtre , flux  j*ar  les  nn— 
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■“aux  d’une  humeur  purulente  et  d.  versement  | 
colorée  , oppression  , tuméfaction  de»  glande*  j 
lymphatiques  logées  sous  l’auge , &c.  les  vessi- 
c itoires  fortement  appliqués  »ur  le*  partie*  la- 
térales du  thorax  en  arriére  du  coude  , Topiat 
( u®.  21  ) , et  le  breutag.*  ( n°.  a ) y a*»**  q»«î‘ 
quelque»  saignées  partielle*  mettront  iiu  à cet 
état. 


Formules  M è « x c i n a l k s. 

Breuvages. 

( N°.  i.  ) Prenez  oseille , pourpier , laitue  y d* 
chaque  deux  poignées  ; faites  bouillir  dans  trois 
ctiopims  d’eau  , coulez  , ajoutes  oximel  simple 
une  owee  , sel  de  nitre  une  demi-once. 

( N°.  a.  ) Prenez  fleurs  de  coquelicot  une 
poqnSc,  racine  J’allhca  une  once  ; son  de  fro- 
ment une  jjiiUt-f  ; laites  bouillir  U racine  dans 
trois  chnpim  » d’eau  jusqu'à  ta  réduction  d’une 
pinte  ; ajoutez  le*  fleurs  sur  la  (in  de  l’ébulliiion  ; 
laissez  infuse  >■  deux  heurt»  ; coulez  , ajouts 
camphre  deux  gros  .,  dissous  dans  un  jaune  d’eeui. 

(N*.  3.  ; Pienez  laitue  y pariétaire  y bour- 
rache , vipérine  et  chicorée  sauvage  , de  chique 
deux  poignées  ; tartre  de  vin  , quatre  onces  ; sel 
de  nitre  une  once  ; faites  bouillir  dans  six  pintes 
d’e:ui  jusqu’à  ce  quo  les  plantes  soient  cuites; 
coulez  , ajoutez  miel  , deux  livres,  et  donnes  à 
ia  dose  d’une  pinte  , qu’on  réitérera  toutes  Ica 
six  heures. 

( K®.  4-  ) Prenez  navets  coupés  par  quartier  , 
une  livre  ; feuilles  d'ose.lie  , une  poignée  ; faites 
bouillir  dans  eau  commune  , trois  chopiues  ; 
retirez  du  feu  lorsque  les  navets  seront  cnit*  ; 
coulez,  ajoute:  miel , huit  onces;  camphre, 
deux  gros  , apros  l’avoir  dbsout  dans  un  jaur.a 
d’ceuL 

(N*.  5.)  Prenez  semences  de  pavots  bhrnra 
une  once,  racine  d’althéa  , une  once;  semences 
froides  , ou  racine  de  n}  mp’uea , une  once  et 
demie  ; écorce  de  saule  , quatre  onces  ; «c  1 du 
nitre,  une  once  ; tartre  de  vin  , deux  once»  ; 
faites  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau  , jusqu’à 
ce  que  ces  substaners  aient  rendu  leur  mucilage; 
coulez  , ajoutez  camphre,  un  gros,  après  l’avoir 
fait  dissoudre  dans  uuderai-groj  d’eau  de  rabel  ; 
mêlez  et  dounez  , partie  le  matin  rt  partie  le 
soir. 

( "N0.  6 ) Prenez  breuvages  ( n*.  2 et  3)  , tle 
chaque  , parties  égales  ; et  donnez  une  pinte  de 
ce  mélange  toutes  les  six  heures. 

(*N°.  y.  ) Prenez  pommes  de  houblon  , deux 
onces  ; millepertuis  et  inarrub*  blanc  , de 
chaque  une  poignée  ; safrin  gfttiuois  , un  demi- 
gros  ; alocs,  un  gros  ; agaric  blanc,  quatre  gros; 
sel  d€" tartre  , une  once;  eau  do  rivière,  deux 
pi  11’ es;  faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  tiois 
chopiues  ; coulez  et  donnez-en  deux  doses  , Tun  î 
le  matin  et  l’autre  le  soir. 

( N°.  8.  ) Prenez  fleurs  de  sureau  , une  demi- 
poignée  ; jetiez  dam  eau  bouilhiute^  use  qW- 


Si  c’est  le  foie  dans  lequel  réside  l’infU  muni- 
tion , l’animal  voûte  l’epuie  en  o»al  re-lnuit  , ses 
urines  sont  extrêmement  colorées,  ei  en  petite 
quantité  ; la  soif  est  cou*  d arable  ; la  Louche 
est  toujours  sècite  et  la  langue  aride  , l'tmuual 
e*t  extrêmement  ro.de  , &c.  cet  état  cédera  au 
lait  de  brune  que  l’on  donnera  en  breuvage  , 
après  l’avoir  coupé  avec  celui  formulé  ( nu.  3 ). 

Si  c’est  dans  1rs  reins  , il  j a coliques  , dou- 
leur *t  tuméfaction  dans  les  glandes  inguinales  , 
dans  le  cordon  spermatique  , roideur  dans  l'ar- 
rière-main , claudication  de  l’une  des  extré- 
mité.» postérieures  , difficulté  d’uriner  , diminu- 
tion ou  suppression  de  cette  liqueur , ce  qui 
indique  l’usage  du  breuvage  (nw.  5),  coupé 
avec  le  lait  de  beurre  qu’on  donnera  aussi  en 
laremens  , et  des  onctions  d’ongnent  poptdeum 
sur  Us  parties  tuméfiées  ; ce*  onctions  seront 
renouvellées  tous  les  jour-  , et  on  aura  Palteiitinn 
«Téter  l'onguent  rais  iu  veille  , avant  d’en  mettre 
de  nouveau. 

On  voit  au  surplus  que  cos  traitemens  partial  - 
lieis  changent  peu  l’ordre  de  celui  rpu  convient 
ù lu  maladie  essentielle  , et  qu’ils  doivent  et  , 
peuvent  marcher  de  concert.  C’est  aux  artistes 
à se  conformer  aux  indications  à remplir  , <-l  à 
se  régler  d’après  les  i as  et  les  circonstance*  dans 
lesquels  il*  trouvent  , retfe  maladie  étant  dans 
la  médecine  vétérinaire  la  pins  «'mbarrfcsaonle'et 
la  plu  î difficile  À combattre  , relativement  aux 
différences  et  aux  nuance*  qui  *e  montrent  d-uis 
les  symptômes.  Il  est  une  infinité  de  chevaux 
To  lirait  s ( les  symponci  inflammatoire*  étant 
dissipé»  ) q*u  n c te  rétablissent  jamais  parfaite- 
ment que  par  lin  régime  exact,  continué  pendant 
long-tcui'  et  le  plus  s u ven  I ] a . le  v.  rl  d’orge  d\  s- 
courgeon  , le  irictix  clioié  , et  donné  au  prit»— 
teins.  On  comprend  au  surplus  qu  celle  qui  a 
sa  source  dans  U » vers  qui  défériorent  les  viicère» 
de  la  digfition  , et  qui  appauvrissent  les  tue* 
digestif»,  ne  p nt  être  combattue  que  par  le* 
antelm »n»iques  puissans.  ( Voyez  maladies 
VEEMtysrSM.  ) 

La  fortraiture  , au  reste  , qui  a pour  cause  le 
défaut  d’aplomb  des  membre»  , leur  douleur  cl 

«*r  vétusté  a été  et  sera  constamment  tucurablo.  • 
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pinr  ; laissez  infuser  une  demi-heure  ; coule* 
avec  expression  ; ajoutez  «ni  ammoniac  , deux 
gros  , et  donnez  le  breuvage  étant  pins  que 
tiède. 

(K®.  9.  ) Prenez  sauge  et  menthe  , de  chaque 
une  demi-poignée  ; tarlrc  stibié  , uri  scrupule; 
jetiez  dans  une  pinte  dva»  I touilla» (e  ; passez 
et  donnez  comme  Je  précédent. 

( N®.  10.)  Prenez  vipérine  » une  forte  poignée  j 
tartre  stibié,  un  scrupule}  faites  bouillir  dans 
une  pinte  dVau  pendant  l’espace  de  quelques 
minutes}  laissez  infuser , coulez  et  donnez. 

( N°.  il*)  Prenez  aînés  , une  once  ; vinaigre 
tarlarisé  , quatre  onces}  jette*  dans  une  chopine 
d'enu  bouillante  ; hi&tci  infuser  et  donnez  le 
matin  , l'animal  étant  k jeun  , et  n'ayant  pas  eu 
à souper  U veille. 

Bavcmcns. 

( Nc.  12.  ) Prenez  son  de  froment  ,une  joînlée; 
faites  bouillir  dnns  eau  de  rivière  , trois  clio- 
pincs } couler,  et  donnez. 

(3»°.  i3.  ) Prenez  breuvage  (n °.  4-  ) » et 
donnez  pour  un  lavement. 

(N®.  14.  ) Prenez  breuvage  ( n°.  5.  ) et 
donnez  pour  un  lavement. 

N°.  i5.  ) Prenez  feuilles  de  séné  , trois 
onces } mercuriale  ou  poîruc,  une  poignée;  sel 
commun  , quatre  once»  ; laites  bouillir  pendant 
un  quart  d'heure  d.ms  trois  chopines  d'eau  , 
coulez  cl  donnez  après  avoir  vidé  l'animal. 

Boissons, 

(N°.  16)  Prenez  eau  commune,  un  plein 
grau;  ajoutez  miel  commun  , une  livre,  sel  de 
nitrc  , une  once. 

Si  l'animal  refuse  celte  bnison  , faites  fondre 
ces  substance*  dans  une  pinte  de  décoction  de 
son  , et  donoox-la  lui  avec  la  corne  , après  qu'il 
•era  abreuvé  d'ean  pure. 

(K®.  17.)  Prenez  sel  commun  , deux  onces; 
petite  sauge,  pimpronelle  , aigremoine  et  vipé- 
rine , de  Chaque  deux  poignées;  jettez  dans  huit 
pintes  d'eau  bouillante , laissez  infuser  pendant 
deux  heures  ; coulez  et  donnez  avec  la  corne  , 
lorsque  les  animaux  refuseront  de  la  boire. 

Panades. 

(N®.  18.)  Prenez  pain  de  froment,  ou  de 
aeigle  , deux  livres  ; farine  d'orge  , une  livre 
navels  , carottes  ou  panais  , ou  pommes  de 
terre  , de  cha]ue  une  livre  ; faites  cuire  dans 
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suffisante  quantité  d’eau  commune  pour  faire 

line  bouillie  légèrement  épaisse  ; afoutoz  sel 
commun  , quatre  onces  ; lait  de  vache  , deux 
pintes;  mêlez  et  donnez  dans  le  courant  de  la 
journée. 

( N°.  19.  ) Prenez  fruits  <P  églantier  ou  de 
cormes  , ou  île  prunes  sèches  , ou  d'épine-vinette  , 
ou  de  coings  frais  ou  secs,  une  livre;  monde* 
c-ux  de  ces  fruit*  qui  ont  besoin  do  l'étre  ; f.ti,ie* 
cuire  dans  quatre  gintrs  d'eau  et  deux  pintes  do 
vin , passez  avec  expression  } ajoute*  poudre 
d'uunée , quatre  once*  ; sel  commun  , trois 
onces  } miel , une  livre  ; mêlez  et  donnez  avec 
la  corne  en  quatre  doses , dans  U journée. 

Billot. 

( N°.  2Q.  ) Prenez  ligues  grasses , cinq  ou  six  } 
raid  , deux  onces  ; poudre  de  racine  d'ail  lté*  , 
demi-once  ; mêlez  , bfo\  e*  et  placez  pour  un 
billot. 

Optât. 

(N®  21.)  Prenez  blanc  do  haleine,  une 
once  ; kermès  minéral  , un  demi-gros  ; miel , 
quatre  onces;  incorporez  toutes  ces  substances 
par  le  moyen  de  la  trituration  ; faitrs-les  prendre 
avec  une  spatule  , et  donnez  par-dessus  le  breu- 

**£c  ( n°-  3-  ) 

Cataplasme  anodin., 

( N®.  22.  ) Prenez  mie  de  pain  effraiséc  ,* 
une  demi-livre  } faites  cuire  dans  lait  de  vache 
suffisante  quantité  ; retirez  du  feu  ; ajoutes 
deux  jaune#  d'cmïf. 

( MM.  Cil  V SERT  ET  lluZAHD.) 

FOSSÉ  , ( Higyine . ) 

Parties  III  , règles  d'Jïygiéne  générale. 

Classe  I , hygiène  publique. 

Ordre  II  , règles  relatives  aux  habitations 
qu’on  choisit. 

Un  fossé  est  une  tranchée  creusée  pour  en- 
clore une  possession  , ou  pour  servir  d'écoule- 
ment aux  eaux.  On  doit  faire  des  fosses  de 
manière  que  4 'eau  qu’on  y a ramassée  n'y  reste 
pas  à demeure  , sans  quoi  l’on  risquerait  beau- 
coup d’inconvénient  de  la  part  de  l'humidité 
habituelle  qui  entoureroit  les  habit&ns  de  ces 
lieux  , sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'été  , ce  qui  rendrait  leur  séjour  infiniment 
mal  sain.  ( Voyéz  les  mots  Etang  , Humidité  9 
Habitation.  ) ( M.  Macquakt.) 

FOSSES  ( d'aisance  ) ( Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  générales  de  l’hygiène  relt» 
tivc  aux  besoin*  de  l’homme. 
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Classe  lé  Règles  d'hygiène  pour  les  hommes 
considérés  eu  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations  qui 
sont  connues. 

On  donne  le  nom  de  fosses  d’uisince  à un  lieu 
ToAté  qui  est  ordinairement  de  niveau  avec  les 
caves  d’un  bâtiment , et  qui  sert  à recevoir  les 
excrémens  humains. 

En  établissant  des  fosses  d’aisanee  , il  est 
très-iro  portât  d’on  faire  1«  s murs  très-épais,  on 
pluiût  de  f *îf c dos  contre-murs  , pour  empéth  r 
Jes  émanations  qui  «croient  nuisibles  ou  aux 
caves  , ou  aux  puits  qui  sont  à la  proximité. 
Il  V a un  grand  nombre  de  maisons  dans  les- 
quelles les  fisses  d’aisance  sont  mal  placées  , 
et  les  ouvertures  multipliées  , de  sorte  que  l'air 
y est  perpétuellement  infecté  des  exhalaisons  qui 
sortent  par  tant  d’endroits  A la  fois.  L’air  vicié 
qu’on  respire  incommode , < t pe.ul  altérer  la 
santé  des  personnes  qui  habitent  ces  maisons. 
On  a attribué*,  dans  plusieurs  demeures  , A cette 
cause  , l’état  de  cachexie  do  ceux  qui  en  sont 
très-voisins , de?  maladies  de  poitrine  , des  maux 
d’yeux  , le  définit  d’appétit,  les  fièvres  iiitermit- 
ten'cs  , le  scorbut. 

La  police  du  lien  devroit  s'occuper  de  ces 
inconvénicns  , et  obliger  les  habitons  de  consul- 
ter des  architecte*  habiles  pour  choisir  le  heu 
de  1.1  maison,  ou  ceux  qui  r sîeront  seront  moins 
dans  le  cas  d’élro  im  ommodés.  Il  faudra  toujours 
recommander  q l’il  y ai*  è l.i  partie  supd  ieure 
de  la  voile  fausses  d’aisance  une  cheminée 
ou  un  canal  qui  reçoive  h s vqeurs  , et  1rs 
porlc  au  haut  de  la  nnVn.  On  ne  doit  jus 
permettre  de  faite  démotiver  lires  à chaque  étage, 
mais  seulement  «'ans  l’endroit  le  plus  é.né  ; 
ceci  est  relttif  aux  m uc  i is  des  petits  jiarticuÜors 
dau.4  fi  s grnn  lesvill  s , car  1rs  personnes  aiv'es 
ont  a ijnuird’Uiii  li  commodité  des  lienxàl'nn-' 
loue  , qui  exempte  «’o  tous  ces  in«  onvén'eus. 
)rt  droit  an  nti.iu*  fore  r les  particuliers  à avoir 
d m.,  les  ma  i Tluros  sn  trouvent 

à plusieurs  étage,,  J * espé^’*.  de  coussins  u*iii- 
plio  le  s.»:.  , qui  . r:  ■ n»  rx  u : m m»  l s 
Cures  on  lunettes.  Ou  « *«t  «ncora  r<  commander 
avec  u»  grand  soin  *h*  :aif  surveiller  .'311“.  les 
maison*  ou  habitent  h s ■■  .m,  b.  i.  tr.e  ; , pour 
empêcher  qi»‘o«  m }••*.  • ■ . di-'/uj  1 tv . oure 

des  plairas  , les  eaux  le  s *»u  , ainsi  que  !•  s 
ordure*  de  la  cuLite  et  des  *uh  î mr:«  r.  ftr:<e;s!rs, 
des  débris  de  t ni  \r«*i  , dont  les  ; l* comprs i- 
tions  où  les  nouvelles  com  b irai  sons  doum  nt 
naissance  A ces  vap-m*  meurtrière*  qui  ont  déjà 
fait  périr  1»  nnc'mp  « • pets» •» lie*  , lorsqu'on  a 
v u idé  c«-s  sortis  dp.yô**i-*  qui  sont  sujettes  au 
plomb.  Is  oui  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière 
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de  vuidex  les  fosses  d'aisance  pour  en  sauver  au- 
tant que  possible  le  mépliytisnie.  Tout  ce  qui 
est  relatif  à cet  objet  sera  tUvcloj  pé  au  uiot 
MEPHITISME. 

Nous  devons  avertir  ici  qn’il  est  dang^reti* 
d’aller  se  placer  sur  les  lunettes  des  f ssi.s  qui 
ont  habituellement  une  odeur  très-forte  et  très- 
ii.fcctc  | et  sur-tout  d’y  rester  long-tems  ; il  y 
a dos  personnes  dont  l’anus  a été  irrité  , et 
même  enflammé  pour  s’être  trouvé  dans  di  s cir- 
constances , d’autre  y onf  gagné  le  dévoiement, 
des  coliques,  des  hcinorrboTdrs  internes  et  ex- 
tenus  , des  boutons.  Lorsque  la  rl  y «sente  rie 
régne  dans  un  lieu  , il  faut  éviter  d'aller  se  pla- 
cer sur  de*  lunettes  qui  pourraient  être  com- 
munes çifx  personnes  infectées  de^etie  maladie? 
car  on  a obserié  que  plus  d’une  foi»  la  contagion 
s’éioit  propagée  de  cette  mu n ère. 

(M.  Macquart ), 

FOSSET  TE  , fats  u la  , fovea . s.  f.  ( MaU 
des  yeux.  ) Espèce  d'ulcère  profond  de  la  cor-» 
née  transparente.  ( K-Bothriox,  OpUTUALiirn^ 

ÜEil.)  (M.  Ciamseiu). 

FOSSOYEUR.  ( Ifygiene .) 

Partie  III.  Règles  de  V Hygiène  en  général. 

Classe  !I.  Réglés  A' Hygiène  pour  les  homme» 
en  jmriiculier. 

Ordre  III.  Régime  relatif  aux  professions. 

Lo  fossoyeur  est  celui  qui  est*  chargé  der 
faire  ries  lasses  pour  enterrer  le  plus  ordinaire- 
ment les  morts.  Cet  état  est  un  des  plus  mal 
sains  dans  les  grandes  villes,  et  sur-tont  dans 
le*  paroisses  considérai,  les  , où  tous  !«*»  jour» 
on  est  obligé  de  luire  plusieurs  enterrement 
Aussi  les  fossoyeurs y et  même  ica  porteurs  de 
corps  morts,  sont  fréquemment  attaqués  de  fièvre» 
putrides,  malignes,  de catarics , d‘l  ydropUie* r 
île  suffocations.  Us  ont  en  .gémit àl  le  teint 
plombé  , iU  «ont  maigres  , et  presque  aussi 
décharnés  que  « eux  à qui  ils  rendent,  b**  île  ruierj 
devoirs.*  La  constante  présence  «les  miasme» 
putrides,  qui  émanent  «les  corps  en  dé-r.vmii  n« 
hiii'»n  , et  dans  l'almofphère  «lesquel#  ils  sont 
perpétuellement  plongés , est  bie  n suif  saute  pour 
les  exposer  à une  foule  de  mau* , qui  les  fout 
en  général  périr  de  bonne  heure,  pour  peu  qu’ila 
soient  intt  mpéraû» , et  qu'ils  ne  prennent  pu» 
Ici  précau fions  néci  sss ires  pour  obvier  à l’^/fct 
fâcheux  de*  gr.r.  malfaisant  qu’ils  respirent. 

Les  fossoyeurs  doive» t plus  s’ohsetrcr  sur  fa, 
tempérance  que  les  autres  homme-}  il»  doivent 
Ivoire  du  vin,  mais  l’excès  leur  « n devi-  n;  lrêv-fi- 
tal.  11>  doivent  faire  brûles  dfi  fine  dons  lu» 
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•miroita  où  la  ranmi-se  oJet  r so  manifeste  j et 
comme  celte  maui.u&e  odeur  affrété  particuliè- 
rVmont  les  nerfs  olfactif* , ils  devroicrit  souvent 
user  du  moyen  que  j’ai  indiqué  ailleurs  , et  que 
j'ai  conseillé  aux  ministre»  de  santé  chargés  de 
voir  beaucoup  de  malades  dans  les  épidémies,, 
qui  consiste  à mettre  dans  les  narines  de  petites 
éponges  douces,  imbibées  de  quelque  baume 
ou  de  quelqu'odeur  forte  et  antiseptique.  Ils 
doivent,  après  avoir  fini  leurs  travaux  , changer 
d'habits  et  de  linge , s'ils  le  peuvent  faire.  Un 
grand  usage  des  alimens  végétaux,  par  préférence 
aux  animaux,  leur  convient  : quant  aux  autres 
précautions,  voyez  l'article  Oim£ti c» *. 

( M.  ÛI  *cqt  aiit.  ) 

FOUGERE.  ( Bygièm*.  ) Filix . 

La  fougère  tient  à une  famille  de  plantes 
Cryptogames  , qu.  rapproche  ,‘ej  , rt 

A une  foliation  remit  qu.ible  , ainsi  qui*  sa  fruc- 
tification. M.  de  la  Marck.  «iist.n^uv  h*;»  ’foug  vm 
en  fougère*  vraies  et  fausses.  Coi  le  j dont  i.oiia 
•vous  A parler  sont  de  la  première  classe  ; ei 
elles  s«  distinguent  des  autres  , en  ce  que  i ur 
feuilles,  en  sortant  de  terre,  sont  courbées  en 
dedans  en  crosse  ou  en  spirale.  , ensuite  en  ce 
que  la  fructification  est  portée  sur  le  dos  des 
feuilles  : c'est  dans  cette  série  que  se  rencontrant 
les  fougères qu’on  a nommées  niA'es  et  femelles  , 
et  que  ta  médecine  a mises  A contribution. 


CVt  sur  cette  espère,  dit  Br erbatvf» , q-e 
les  Hollandais  et  les  Aji: lois  font  coucher  lit 
enfant  lûchitiqnes  , ainsi  que  b s capillaires. 
Celte  fougère  passe  pour  être  utile  aux  lupo- 
condnaques. 

2°.  La  fougère  commune  ou  femelle.  Ptorido. 

Filix  reumosn  major  p innu  l/s  obtus  es  non 
dentatis.  C.  B.  P. 


Ttcris  fronde  supra  deeompositd  , folio  fis 
ptnnatis.n  in  ni  s faner  o/a  tis , in  Jim  i s fftnria  (if dit , 
superioribus  minoribus. 


La  racine  de  celte  fougère  est  quelquefois  de 
grosseur  du  doigt  , noirâtre  eu  d -l  ors  , 
blanche  cq  dedans.  Si  ou  la  coupe  un  p-,  u »n  bi- 
Si’au , elle  représente  une  aigle  à d-  ux  t è'.es  ; il  en 
sort  un  suc  visqueux  , sou  odeur  est  forte  cl  sa 
«ave:  r auière.  Le  pédicule  qui  s’élève  jusqu Vi 
cii.q  à six  pieds  , c.t  rameux  , solide  , roidc  ; 
scs  Wuilles  suât  dôcoup’es  en  ailes  , lesquelles 
sont  divisées  en  petites  fruiÜe*  étroites,  pointues, 
dvutéea  ou  non , vertes  en  <W»us  , blanches  jiar 
d iKous  ; ainsi  que  dans  la  fougère  mâle  las 
vésicules  sont  ovalaires  , mais  placées  sur  le 
bord  de  pi  tites  feuules  , qui  en  auiomue  se 
réllcchissc  t , et  ferment  îles  espèces  de  sinuo- 
sité* où  uu.s^ent  les  fruits. 


i®.  La  fougère  mâle. 

Filix  non  ramosa  (lento ta.  B.  P.  358. 


Cet'e  fqwee  se  trouve  dans  les  lieux  incultes; 
dans  les  bois  , et  dans  le»  bruyères. 


Poli  podium  fronde  duplicato  pinnalo , foliolis 
ebtusis , crenmatis , petiolo  strigoso.  Lin* 

Cette  fougère  a la  racine  ép visse  , branebue  , 
fibreuse  , noirâtre  en  dehors  , pâle  pu  dedans , 
inodore  , d'nne  faveur  d'abord  douceâtre  , 
ensuite  un  peu  air.ère  «t  un  peu  astringente . Il 
en  sort  au  printeins  plusieurs  pousses  , dont  les 
feuilles  sont  racoquillées  comme  nous  l’avons 
dit , qui  deviennent  ensuite  fort  larges  , et  hautes 
fTenviron  trois  pieds.  Elles  sont  composées  de 
p m leurs  autres  petites  fuuillc*  placées  alterna- 
tive ment  sur  une  cète  noire  , garnie  d'un  duvet 
blanc.  Chaque  petite  feuille  est  partagée  en 
plusieurs  lobes  obtnn  et  dentelés  tout  An  tour. 
•Chaque  lobe  est  veiné  en-dessus  , et  marqué  en 
dessous  de  deux  rings  de  petits  points  de 
rôii’cnr  do  rouille  de  fer  ] ils  forment  un  amas 
de  vessies  ovalaires  fort  petites,  qui  s’ouvrent  en 
travers  par  une  espèce  de  ressort , et  se  débarras- 
sent de.  beaucoup  de  semence»  très-petites.  Ou 
to’y  a pas  encore  a p perçu  de  heurs. 

Cette  plante  est  fort  commune  : on  In  trouve 
par-tout  , diias  le;  c amps , dans  les  Lu  «sont  , 
dans  les  forêts. 


Scliulz  prétend  que  1rs  feuilles  de  cette 
fougère , cuilos  et  appliquées  en  forme  de  cata- 
plasme sur  Iti  vieux  ulcères,  ont  produit  de 
très-bons  effets.  La  rendre  de  fougère  , selon 
les  aet.  Près/.  1717  p.  2^4*  » entre  dans  la  com- 
position de  la  porce.aine  do  la  Chine  : mêlée 
avec  de  l'eau,  on  eu  forme  de  boules  , qu’on  fait 
së<  her  au  soleil  , et  dont  les  blanchisseuses  se 
servent  comme  d’un  excellent  savon.  Acta 
suec.  jv . p.  114.  Dioscoride  et  depuis  Andry 
ont  beaucoup  venté  lu  racine  de  cette  plant© 
comme  vermifuge.  M.  Brouact  , dans  son  essai 
sur  l’éducation  médicale  de;  en  fans , dit,  d’un 
autre  cAjMy  qu'il  lui  est  arrirè  plus  d'une  foi* 
de  l’employer  sans  succès.  Au  reste  , on  lui 
reconnaît  une  vertu  tonique  et  résolutive  , elle  a 
opéré  de  bons  effets  dans  les’ maladies  des  arti- 
culations, et  dans  les  obstructions  des  viscère* 
tccompagnéesd’atonie  et  de  relâchement.  Chôme  l 
a éprouvé  que  son  infusion  «toit  fort  utile  dan* 
la  cachexie  ; un  prétend  qu’elle  est  capable  do 
causer  l’avortement. 

Il  j a encore  une  espèce  de  fougère  qu’on 

In  )uimc  Ecurie . p'oj'ez  o&moxdk. 

10U1LLE-MEHJDE, 
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FOUILLE  MERDE  ESC  ARBOT  ou  SCA- 
RABÉ  pilulaire.  ( Mat  mcd.  ) 

Scarabeus  pilularis , off. 

Star  beu  s a ter  dorxo  g-abro  e^ytris  su  Ica  fis  , 
cap: us  clypto  rhomboïde  , centro  prominulo 
I Lin. 

C'est  un  insecte  volant  et  coleoptère  , qui  a la 
•été  plate  en  dessous  , bombée  en  dessus  , en 
écaille  de  tortue*  Sa  bouche  est  garnie  de  deux 
mâchoir-  s rabattues , parsemées  d’un  dure t toué; 
«a  pmtrinéGrt  se9  étui*  sont  noires  , lisses  , les 
jambe*  sont  dentelées  sur  le  devant  en  manière 
de  scie. 

Cal  animal  vit  dYxcrémens  , avec  lesquels  il 
forme  des  boules  ou  pilules  creuses  , pour  y 
déposer  ses  oeufs. 

Cette  espèce  de  scarabé  contient  beaucoup 
d'huile  et  de  sel  volatil , ainsi  que  tous  ceux  de 
leu  famille  , auxquels  on  a accordé  des  vertus 
diurétiques  , hydragogues  ,*  détersives  as set  peu 
fondées.  On  «lit  que  réduit  en  poudre  , il  con- 
vient contre  le  staphylome  , et  la  chute  de  l'in- 
testin rectum  , après  qu'on  la  Tait  rentrer.  Ce 
•ont  des  qualités  Lieu  hasardées  , aussi  bien  que 
celle  qu'on  attribue  à l'hude  de  cet  insecte  , 
d’ètrr  fortifiante  , adoucissante  , résnlmive  , et 
d'appaiser  le-  d mleurs  des  hcinorrhoïdei  ; au 
xno.ns  est -il  bon  de  s'en  assurer  d'une  manière 
plus  positive'.  ( M.  Mac  QL'AKT.  ) 

FOUINE.  {Mat.  Mcd.  ) Martes  domcstica . 

Must< l/a  fulv  o~n  i g rie  ans  guld-pallidd : mar- 
tus.  Lin. 

Musc*  lia  Foyna.  Batsson.  Feg.  anim. 

La  fouine  est  un  quadrupède  , qui  a la  tête 
pe’ite  , b*  corps  allongé  et  les  i^ral»  s si  courtes* 
qu'elles  semble  ramper  aur  la  terie  au  lieu  de 
marcher,  quoiqu'elle  ait  beaucoup  d'a;-ilité  et 
de  vitesse  dans  tous  ses  inoiiveincns.  Son  mu- 
seau t-at  pointu  et  avance  au  - delà  des  lèvres, 
•e«  yeux  sont  Baillons  , t»ès  - éloignés  l'un  de 
l'autre  t la  queue  e»t  longue  et  touffu  •.  La  cou- 
leur de  son  poil  est  en  partie  cendrée  , en  partie 
blanchâtre  , et  eu  partie  brune  ou  rousse. 

Cet  animal  grimpe  aisément  contre  les  murail- 
les , qui  ne  sont  pan  bien  lisses , entre  dans  les 
colombiers  , les  pnuluil liera  , y tue  les  animaux, 
les  porte  \ ses  petits, h s mange  ainsi  que  les  œufs, 
les  souris  , les  rats  , les  tsupe»  Ira  oiseaux. 
Les  fouines  , ctfm  me  les  martes  , rendent  des  ex- 
crément d’une  ofb  ur  de  musc  . ces  animaux  ont 
près  dureetnm  d«  s vésicules  qui  contiennent  une 
matière  intérieure  jaunàrre  , épaisse  et  odorante, 
gambl  ible  à celle  que  fournit  la  civette.  Lachair 
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a un  peu  de  cette  odeur  , elle  est  plus  désa- 
gréable à manger  que  celle  de  la  mute  , et 
la  peau  , quoiqu’estmiée  comme  fourure  , est 
d'un  prix  beaucoup  inférieur. 

Les  parties  de  cet  animal  Ont  été  vantées  , 
ainsi  que  celles  de  la  belieite,  mais  s ms  autre 
raison  , que  celle  d'uu  empirisme  aveugle. 

( Al.  Macquaut.  ) 

FOUIl.  ( Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  en  général. 

Classe  I.  Règles  relatives  aux  hommes  réunis 
en  société. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  demeures  des 
homme:»  et  à leur*  .besoins. 

Le  four  est  le  lieu  où  s'achève  la  fermenta- 
tion de  la  pâte  , où  s'opère  la  cuisson.  11  est 
très-essentiel  d'en  ccumuhro  les  bonnes  propor- 
tions* 

Dans  l’origine  on  avoit  pour  four  Pâtre  de  la 
cheminée  , un  trou  en  terre  , un  gril  , une  tour- 
tière ; 1a  géométrie  , U serurerie  , la  maçonne- 
rie , ont  trouvé  les  moyens  de  nous  procurer  les 
fours  les  plus  avantageux. 

La  forme  du  four  doit  être  un  ovale  allongé  , 
dont  la  partie  la  plus  allongée  est  tronquée  ; 
communément  on  lui  donne  neuf  pieds  de  lar- 
geur sur  dix  pieds  de  longueur. 

L'aire  du  four  qn»  est  la  partie  la  plus  essen- 
tielle , doit  avoir  , depuis  la  bouche  jusqu'au 
milieu  , une  surface  un  peu  convexe  , parce  qua 
c’ejt  dans  cette  dernière  partie  , que  les  instru- 
ment sont  le  plus  réunis. 

La  hauteur  de  la  voûte  , de  la  chapelle  ou  du 
dème  doit  être  de  la  sixième  partie  delà  longueur 
du  four . Les  finiras  qui  sont  des  conduits  dont 
l'ouverture  peut  avoir  cinq  à six  ponces  , et  qui 
se  prolongent  jusqu'au  milieu  du  four  de  cha- 
que côté  des  rives  , portent  un  courant  d'air  , 
qui  anime  la  combustion  , et  sont  d'autant  plus 
nécessaire  , que  les  jours  sont  plus  grands. 

La  porte  du  four  qui  est  de  fer  , doit  fermer 
très-exactement  pour  que  la  chaleur  ne  se  perde 

Sas.  On  doit , quand  on  le  peut  , .pratiquer  au- 
e ss  us  du  four  une  petite  chambre,  ou  l'on  pour- 
roi  t pa  tisser  dans  les  grands  froids  , et  faire  sé- 
cher des  grains  , &c.  qui  seroient  humides  , ce 
seroit  une  es|>èce  d’étuve  économique  qui  pour- 
voit être  d'une  utilité  journalière. 

On  firme  Taire  du  four  avec  de  la  terTe  dite 
à four  , qui  contient  de  l’argile,  du  sable,,  de  la 
terre  calcaire  , de  la  (erre  végétale  et  de  la  terra 
Fpp 
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ocreuse  AI.  Boudier  , boulanger  à Pa- 

ris , tt  imaginé  de  former,  arec  de  1a  terre  à 
four  , des  c arreau»  figuré*  dans  des  moule  s ayant 
neuf  pouces  cariés  sur  quatre  pouces  dVpnis- 
seur  , qui  ne  sont  pas  cuits  au  four  , et  qui  , 
quand  ils  sont  bien  aecs  , ce  peuvent  ferrer  ou 
briller  le  pain  , cl  durent  cinq  à six  luis  plus 
que  la  terra  à four  placée  à l'ordinaire. 

On  petit  chauffer  1 e.four  arec  toure  sorte  de 
matière  combustible  , pourvu  qu’elles  donnent 
une  flamme  claire  jour  la  voûte  et  de  la  braise 
pour  IV re.  Toutes  aortes  de  bois  peuvent  dire 
employés  , les  boa  ce  hêtre  , de  bnidem  et 
blancs  , sont  citix  dont  on  fait  le  plus  U’usign  ; 
on  use  moins'  de  bois  de  hêtre  que  ces  autres. 

A l’égard  c’rs  vicux  lw»is  ]*ints  , il  faut  bien 
se  ganter  de  le»  employer,  ouest  bien  assuré 
qu’ils  peuvent  cemmtii  iqticr  leurs  propriétés 
vénéneuses  à la  p:V.e  qui  ici  mente  et  qui  cuit. 

L'ex  péricnce  appiend  à bien  distribuer  le  bois 
don*  un  four  pour  qu’il  soit  également  ch.iulfé 
]Kir-t^)ut,  à le  la  sser  se  consumer  comme  il  faut, 
et  à bien  arranger  la  bruise.  On  do.l  employer 
le  gros  Uns  de  préférence  aux  fagots  : on  sera 
dédommagé  en  jet  tant  dans  dis  étouffinr*  la 
braise  qu’on  en  retire. 

M.  Parmentier  dit  qi*e  la  houille  bridée  L plat 
au  milieu  du  four  , peut  c.implê  emerit  et  éco- 
nomiquement opérer  U cuisson  , sans  commu- 
niquer nu  pain  la  moindre  odeur. 

On  doit  avoir  soin  de  mettre  la  poteau  four 
sans  interruption  , et  ou  ne  peut  déftturni  rqn’û 
propos  ; car  l,i  cuis'oi  un  Ibis  manquée,  il 
est  diUicile  d’y  r«  venir.  On  coiuioit  quo  le  | nin 
est  bien  cuit  , lorsque  happé  du  bout  du  doigt  , 
il  résonne  avec  force  , que  la  mie  légèrement 
pressée  repousse  comme  un  ressort,  et  qu’il  est 
intérù  u rainent  parsemé  de  tenus  de  différentes 
grandeurs.  ( Al.  Mac.hu  a ht.  ) 

FOUlnnSSURE  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 
( Voyez  FounnenE.  ) (M.  llumn.J 

FOURMIIIL.  ( Pathologie  vétérinaire.  ) 

La  four  bure  est  une  maladie  assez  commune 
dans  les  chevaux,  monts  fréquente  et  moins  dan- 
gereuse dans  les  bœufs  et  les  moutons  , qui , 
considérée  dans  ses  effets, ne  peut  être  comparée 
à aucune  de  «elles  qui  affectent  l'homme,  les 
hs&ipèdes  et  les  volatiles  $ elle  est  absolument 
iiûrticulière  aux  aolipè  les  et  aux'bisulces.tels  que 
le  cheval,  le  mnlel  , l’Ane  , le  càebon  , l»s  bêtes 
à cornes  , les  bêtes  k laine  , la  chèvre  et  géné- 
ralement tous  les  animaux  ruminans  (i). 

(\)  Lj  maladie  qu’on  appelle  dans  les  chiens  T/ff- 
eraré,  est  la  seule  qui  paroisse  avoir  quelque  ressem- 
blance à U fourèwt,  ( y oyq  (tut  maladie. J 
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Le  siège  de  ta  fourburv  réside  dans  l’intérieur 
du  sa  ho  L j tous  les  vais-cjux  qui  se  distribuent 
dans  cette  partie  , sont  lr< s-gorgés  j et  cYst dans 
cet  engorge iiip ut  qui  su  cite  beaucoup  «îe  douleur 
(juccotifslv  cette  maladie.  La  plus gronde  partie 
des  auteurs  , qui  en  ont  parié  , l’ont  envisagée 
comme  rhumatismale  , attendu  que  les  chevaux 
fourbus  paioissoient  éprouver  de»  douleurs  dans 
les  muscles  des  lombes  , et  dans  ceux  des  extré- 
mités ; mais  cette  douleur  , qui  n’est  rien  moins 
que  démontré  , ne  seroit  , si  elle  cxisloit , que 
secondaire  et  subséquente  à celte  que  les  pieds 
éprouvent  ; lu  preuve  de  celle  vérité  « tire  de  U 
cessation  de  tous  les  a<  cideusloisqu’ona  teniedié 
à ceux  qui  affectent  les  parties  cono  unes  dans  le 
sabot.  Cette  erreur  n été  très-f  um  ste  ; elle  a 
détournée  <!c  la  véritable  roule  à suivre;  on  a 
coüit-adu  une  maladie  imaginaire,  et  on  a négligé 
d’alt.iqocr  code  qui  exisfoit  ré<  lleinent  : en  effet, 
1 .&  fbu> bure  u’eat  regardée  comme  d 'inc  creuse  que 
lorsqu’elle  est  ce  qu’on  appelle  tombée  d .ns  Ls 
pitds  ; le  sens  de  ces  mots  éloigne  , e?  n’a  que 
trop  éloigne  de  l’idée  qu’on  devmt  «voir  du  véri- 
tiblc  siège  de  la  maladie,  il  fait  entendre  qu’il 
étoit  ailleurs , et  «pie  c’est  par  suite  qu’il  occupe 
1rs  pieds;  mais  à celle  époque,  le  mal  a fait 
d'autant  p!us  de  progrès  , que  l’on  a été  plus 
loug-tems  u mécoitiiohre  Ion.»  les  effets  qu’il  étoit 
capable  «l'opérer  sur  le#  parties  où  il  s’éfoit  pri- 
tuor.liatemenl  établi  , et  où  il  a acquis  une  in- 
tensité telle  que  la  configuration  de  l’ongle  et 
de  toute»  les  parties  «pii  le  composent , en  est 
extraordinairement  altérée* 

Des  symptômes. 

Le*  signes  qui  annoncent  la  fourbure  different 
su. vaut  le  degré  du  mal  et  scs  progrès  ; elle 
est  accompagnée  de  fièvre  , ou  elfe  existe  sans 
Ce  symptôme  ; dans  l’une  ou  dans  l’autre  de 
ce»  circonstances  , la  marche  de  l'animal  indi- 
que son  cxis’tme  d’une  manière  non  équivoque. 
Si  la  fourbure  attaque  les  deux  extrémités  an- 
térieures , 1rs  postérieures  sont  plus  «ngngéca 
sous  le  corps  ; clics  supportent  d’autant  plus 
le  «levant,  que  les  douleurs  des  pieds  malades 
sont  plus  fortes  et  plu*  aiguës  ; la  translation 
«les  membres  «intérieurs  s’opère  lentement  /dif- 
ficilement et  douloureusement  ; i 'animal  , pour 
l’effectuer,  allonge  une  des  jambes  en  avant, 
et  celfe  qui  quitte  le  sol  la  première , est  tou- 
jours la  plus  malade;  elle  établit  son  appui  sur 
les  talons  ; c«  n’est  que  peu  à peu  , et  avec 
plus  ou  moins  de  difficultés  qu’elle  se  charte  du 
poirls  quVlle  est  obligée-  de  supporter  , pour  per- 
mettre à l’autre  jambe  de  devant  de  sc  dégager 
et  de  se  porter  à son  tour  en  avant.  Le  jeu  dea 
extrémités  postérieures  est  d'autant  plus  con- 
traint, qu  elles  sont  plus  engagées  sous  le  corps, 
et  leur  avancement  sous  le  centre  de  gravité  , 
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felt  toujours  en  raison  du  poids  qu’elles  font 
nécessitées  de  supporter.  Cette  surcharge  qu'elles 
éprouvent»  rend  leurs  actions  pénibles  et  incer- 
taines | leur  équilibre  est  souvent  interrompu, 
et  c’est  cette  vacillation  plus  sensible  dans  la 
croupe  que  partout  ailleurs  , qui  a porté  à croire 
que  les  muscles  des  lombes  dévoient  considéra- 
blement souffrir  dans  cette  maladie;  cette  dou- 
leur peut  et  doit  réellement  exister  ; mais  clic 
ai’est  point  l’effet  direct  de  la  fourbnre , mai» 
bien  le  produit  de  la  fatigue  que  ces  parties 
soulager  le  devant  et  diminuer 
auroit  supporté , s’il  n’eût  été 
aladic  dont  il  s’agit. 

Lorsque  la  fo arbitre attaque  les  extr  -mités  pos- 
tér.eures  , le  poids  et  les  forces  sont  distribués 
d'une  manière  diamétralement  opposée  ; c’est  le 
devant  qui  supporte  la  plus  grande  partie  de  la 
masse  ; les  jambes  antérieures  sont  inclinées  de 
devant  en  arrière  , la  croupe  est  soulevée  y le  col 
et  la  tête  sont  portés  en  contre-bas  ; la  marche 
dans  cette  position  est  encore  plus  pénible  et 
plusdiilicilc  que  celle  que  nous  venons  de  décrire: 
les  jambes  de  devant  , que  leur  conformation 
met  dans  l’impossibilité  de  percuter,  sont  obligées 
ici  de  supporter  la  plus  grande  partie  de  la  ma- 
chine et  de  la  tirer  en  avant  ; les  efforts  qu’elles 
sont  tenue»  de  faire  pour  remplir  ces  deux  con- 
dition* , leur  coûtent  intimaient ; elles  tremblent, 
elles  vacillent,  l’an-mil  est  sans  cesse  en  danger 
de  s’abattre  , et  comme  les  pieds  sont  follement 
comprimés  pur  le  poids  excessif  qu’ils  supportent  , 
ils  ne  sont  pas  long-tems  à éprouver  eux-mèines 
les  effets  de  U/owémjttlcst  le  motif  qui  a fait 
regarder  avec  fondement  cette  maladie  comme 
infiniment  plus  dangereuse  , lorsqu’elle  alTectoit 
les  pieds  postérieurs  , par  la  raison  que  ceux  de 
devant  ne  tardent  pas  long-tems  à éprouver  le 
même  sort. 

La  douleur  des  pieds  malades  , se  reconnoifc  , 
au  surplus,  par  la  chaleur  de  la  couronne  , et 
souvent  par  celle  du  sabot  ; par  L'engorgement  et 
la  plénitude  excessive  des  vaisseaux  artériels  et 
veineqx  du  canon  ; par  la  force  du  battement  des 
deux  artères  latérales  et  leur  dureté;  par  l’engor- 
ement  plus  ou  moins  considérable  des  tendqiis  et 
«leurs  ga  i ne  s-,  enfin  par  la  chaleur  plus  ou  pioins 
forte  de  ces  parties. On  reconnaît  encore  la  douleur 
approuvent  celles  renfermées  daus  le  sabot  par 
es  heurts  légers  donnés  avec  le  manche  du  bro- 
choir  sur  quelques  parties  de  la  surface  de  cette 
boëtc  , ou  en  la  comprimant  , ainsi  que  li 
aole  avec  les  tricoises  ; le  degré  de  sensi- 
bilité que  l’animal  témoigne  pendant  l’une  ou 
l’autre  de  ces  actions  , met  dans  le  cas  de  juger 
de  1’êtendne  et  de  la  force  du  mal. 

L’animal  n'est  pas  toujours  fourbu  des  deux 
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pieds 3e  devant  ou  de  derrière;  Une  l’est  souvent 
que  d'un  seul  , d’autrefois  de  trois  , et  enfin  des 
quatre  ; la  maladie  ne  le*  affecte  pas  constamment 
À la  même  époque  , mais  successivement. 

Plus  1rs  pieds  fourbus  sont  douloureusement 
affectés,  plus  la  fièvre  est  forte;  elle  nVxiste  pas 
loriuue  et  tte  douleur  est  légère  ; les  signes  qui 
l’ncUmpagnent , sont  le  resserrement  de  l’artère 
maxillaire  , la  vitesse  et  la  dut  été  du  pouls  , la 
soif  , 1rs  sueurs  aux  flancs  , aux  ars  et  aux 
épaules,  lu  tristesse,  le  dégoût,  la  constipa- 
tion , &c. 

La  j barbare  envisagée  relativement  à ses  elTcta 
sur  les  parties  qu’elle  affecte  essentiellement , 
doit  ètie  regardée  comme  une  véritable  fluxion 
de  la  nature  de  celles  qu’on  appelle  chaudes 
et  inflammatoires  f comme  elles  , elle  se  ter- 
mine par  la  résolution  , la  suppuration  , l’indu- 
ration ou  la  gangrène.  De  toutes  ces  terminai- 
sons on  doit  penser  , et  l’expérience  ne  le  prouve 
que  trop , que  la  seule  qu’on  doive  tenter  d’ame- 
ner , c’est  la  première  ; les  autres  terminaisons 
ayant  toujours  des  su.lcs  plus  ou  moins  fu- 
nestes. 

Cette  fluxion  occupe  toutes  les  parties  con- 
tenues dans  le  sabot  ; tous  les  vaisseaux  ren- 
fermés dans  cette  toctc , et  tous  ceux  qui  se 
distribuent  dans  sa  substance  , ceux  qui  abreu- 
vent l’os  du  pied,  les  feuillets,  les  aponévroses, 

[ la  sole  de  chair,  &c. , sont  plus  ou  moins  engor- 
ges , par  le  sang  qui  y abonde  avec  La  plus 
grande  impétuosité  ; l’addition  de  ce  fluide  gêne 
et  comprime  tes  parties  conte  nur  s;  cette  compres- 
sion est  plus  douloureuse  et  plus  dangcnusc  sur 
les  parties  qui  lui  résistent  que  sur  celles  qui  ne  lui 
résistent  pas  ; aussi  voyons-nous  que  le  corps 
1 pyramidal  qui  sert  de  coussin  à la  partie  posté- 
rieure de  l’os  du  pied  et  au  talon, éprouve  rarement 
les  effets  sinistres  de  cette  maladie  , par  la  rai- 
» son  que  ce  corps  souple  et  flexible  se  prête  fa- 
cilement à l’expansion  des  vaisseaux  qui  le  pé- 
nètrent ; le  smg  y circule  assex  librement , et 
I comme  il  n'éprouve  jamais  un  grand  obstacle 
; dans  sa  mari  lie  , il  en  résulte  que  cette  partie 
! du  pied  est  toujours  la  moins  malade  , aussi 
! c’est  toujours  sur  elle  que  l’animal  établit  son 
1 point  d’appui  pour  se  soutenir  , tandis  qu’il  lui 
est  impossible  de  s’appuyer  sur  la  pince  sans 
éprouver  les  douleurs  les  plus  vives  ; c’est  donc 
dans  cette  partie  du  pied,  qui  présente  le  plus 
d’obstacles  à l’expansion  des  vaisseau* , que  ré- 
I aide  presque  tout  le  mal  , et  qu’il  fait  les  pro- 
| giès  les  plus  funeste»  ; lorsqu’on  lui  laisse  le 
I toms  d’agir,  l’ongle  perd  sa  forme  naturelle  , 
il  se  prolonge  en  pince  , les  quartiers  îf  res- 
serrent , la  couronne  rentre  et  se  creuse,  le 
sabol  est  ceint  et  entouré  d’une  infinité  de  coi- 

p pp  » 
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don»  , tout  le  suc  nourricier  est  détourné  sur 
les  talons;  l’os  du  pied,  d’iiicliné  qu'il  utoit , 
ae  rapproche  de  la  verticale  par  sa  partie  an- 
térieure et  supérieure,  de  manière  que  toutes  les 
précautions  prises  par  In  nature  pour  sauver  la 
sole  charnue  de  la  pression  et  tlu  contact  de  ce 
corps  dur , sont  inutiles  ; cette  partie  , conti 
nuellcment  et  douloureusement  continue  par  la 
partie  inférieure  et  tranchante  de  ce  uièin^s  , 
t’engorge , s’cuilammc,  suppure  et  se  détruit, 
tandis  que  la  sole  de  corne  desséchée  par  le  dé- 
faut de  nourriture  qu'elle  recevait  de  la  pre- 
mière, se  voiKs.se  en  dehors  dans  un  ou  dans 
plusieurs  points  de  son  étendue  , et  notamment 
en  deçà  de  la  pointe  de  la  fourchette  ; c'est 
Ci  tte  voussure  dans  la  partie  antérieure  de  la 
sole  , qu'on  appolle  croissant  ; tous  les  feuil- 
lets de  la  paroi  intérieure  du  sabot , ainsi  que 
ceux  qui  coiffent  l’os  dont  nous  venons  de 
parier,  offrent  à peine  quelques  vestiges  de  leur 
organisation;  la  configuration  eu  est  totalement 
changée;  ceux  de  la  paroi  du  sabot,  sur-tout, 
acquierrent  une  épaisseur  qui  double  , triple  et 
quadruple  même  celle  de  celte  hoirie  ; ceux  an- 
part  < nuis  A l’o&  du  pied,  se  desséchent  parle 
défaut  de  sucs  , il i sont  durs  , compac  s et  re- 
tirés sur  eux-mêmes , de  façon  qu'ils  laissent 
cnlr’cux  du  vulij  i qu’ils  ne  s’engr.iincut  plus 
exactement  comme  par  le  passé  , les  uns  dans 
les  autre» (j)  ; aussi  l’ongle  purok-il  vide  quand 
il  est  hcurLé  , et  ne  icud-il  qu’un  son  creux  ; 
l’os  se  carie,  devient  vermoulu , il  se  ramollit, 
•t  toit»  ccs  effets  successifs  qui  ont  exigé  de  la 
part  de  L’animal  une  action  iorcée  , lors  des  lé- 
gers moureiaOni  quM  a pu  faire  , entraînent  né- 
cessairement une  multitude  tl’altéialioiis  dans 
les  articulations  ; comme  des  éparvius  , de* 
courbes  , des  osselets  , des  formes  , des  anky- 
losés fausses  ou  vraies  , dues  peut-être  encore 
aux  causes  prochaines  de  la  fourburc  même , 
et  c’est  alors  que  l’atrophie  , le  marasme  con- 
duisent promptement  le  malade  A la  mort. 

Il  arrive  quelquefois  , mais  ce  es»  est  rare  , 
que  les  fmillctset  tun  es  les  parties  mollet  du 
pied  se  gangrènent  , nlor»  le  sabot  so  délie  he 
et  tombe.  Si  la  fourbure  n’nflccte  qu'un  seul 
pied  , on  peut  remédier  à cet  accident  ; mais  s’il 
y a plusieurs  pieds  d'affectés  , l’animal  est  sans 
ressource. 

L’appareil  des  symptômes  de  cette  maladie 
m’est  pas  toujours  aussi  effrayant  , et  les  pro- 


( i)  On  conserve  dans  le  cabinet  d’anatomie  de  l’é- 
•oîc  vétérinaire  d’Aliort,  différentes  coupes  de  pieds 
de  chevaux  fourbus,  ou  tous  ccs  désordres  s'ob- 
servent. 
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.gréa  n’en  sont  pas  toujours  aussi  funestes;  quel-  > 
quefois  l’animal  n'est  qu'entrepris  d’un  ou  de 
plusieurs  pieds  , et  alors  elle  est  sans  lièvre  ; 
ces  différences  dépendent  de  la  nature  des  causes 
qui  l’ont  fait  lultrc  , do  l’état  des  organes  , do 
la  qualité  actuelle  des  liomeur.s  de»  sujets  , et 
des  défauts  naturels  ou  accidentels  qu’on  ob- 
serve dans  la  conformation  de  leurs  pieds  ; du 
j eu  d’attention  qu’on  a apporté  à La  maladie 
dans  le  principe  ,*ott  de  ce  qu’on  ne  s’est  ap- 
perç.ii  de  son  existence  qu’au  moment  où  l’aui- 
mal  , dans  sa  marche  , cherche  un  appui  sur  les 
filons  , pour  se  sauver  de  la  douleifi  qui  naît 
dans  la  lézion  de  la  partie  antérieure  de  l’ongle  j 
de  la  pression  à laquelle  se  tiouve  exposé  l‘oa 
4u  pied  , sorti  du  plan  incliné  qui  lui  éloit 
naturel  ; dis  traiteraens  imparfaits  ou  négli- 
gés ; &.c.  &.c. 

JJes  symptômes  de  la  fourbure  dans  les  b êtes 
à cornes  et  à laine • 

Les  signes  de  cette  maladie  dans  les  bêtes  à 
cornes  et  A laine  , sont  la  lassitude  , la  roideur 
des  membres  , la  chaleur  excessive  de»  parties 
extérieures  , la  rougeur  de  U conjonctive  , la 
bnnffissiire  des  paupières  , dont  l’inféiieurc  est 
assez  épaisse  pour  couvrir  la  cornée  lucide  , et 
fermer  l’œil  , la  fièvre  , le  dégoût  , la  tristesse , 
l«  battement  des  flanc»  , les  plaintes  que  pousse 
l’animal  , les  ardeurs  (l’urine  , la  constipation  , 
l’engorgement  des  ars  , la  constance  avec  la- 
quelle la  bête  reste  couchée  , l’impossibilité 
où  l’on  est  de  la  faire  relever,  et  lorsqu’elle 
est  debout , la  difficulté  avec  laquelle  elle  mar- 
che ; enfin  la  vitesse  et  la  dureté  du  pouls.  On- 
observe  que  l’humeur  sébacée  des  cavités  natu- 
relles des  moutons  , est  très-gluiincusc  , et  for- 
tement adhérente  à la  peau. 

Des  causes . 

• 

Les  causes  de  cette  maladie  dans  le  cheval  y 
le  mulet  , et  l’Ane  sont  le  séjour  dans  des  ha- 
bitations humides,  l’intrrrcption  de  rimenribla 
transpiration  ; la  suppression  ou  l’arrêt  subit 
d’une  sueur  plus  ou  moins  abondante  , de  trop 
grandes  évacuations  de  sang,  la  pléthore,  l’é- 
|i»isiurmetil  des  liqueurs  , leur  Acre  té  , des 
disposition»  héréditaires , et  les  nmnx  qui  l’ont 
précédée.  Aussi  voyons -nous  qu’un  exercice 
outre  , un  refroidissement  subit  , l’extinction 
d’une*  soif  ardente  Mr  l’ean  froide  , l’excès  rlo 
repos  , l’obésité  , de»  saignées  trop  copieuses 
■ et  répétées  , une  nourriture  trop  abr  i.«Lnte  , des 
alimens  trop  échauffans  , trop  nourri';  sa  us  , en 
sont  les  sources  les  plus  ordinaires  ; et  nous 
' pouvons  encore  ajouter  que  de  vives  douteurs  t 
1 des  opérations  graves  et  cruelles,,  une  ferrure  trojp 
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jusle  , des  pieds  trop  profondément  parés  on 
chauffés  , des  lames  brochées  trop  pr es  du  vif  , 
des  fers  sans  aju&ture  , et  portant  sur  une  soie 
trop  inmce,  trop  étendue)  viciée  dans  sa  st  ruc- 
ture  et  dans  son  organisation  , quelques  heurrs 
de  marche  sur  un  trrrein  dur,  et  après  une  fer- 
rure mal  appliquée,  occasionnent  quelquefois 
cette  maladie  , que  les  anciens  , et  principale- 
ment Apsirtt  et  Hieroclis , n’ont  imputée  qu’à 
l’orge  dont  les  chevaux  étoient  nom  ris,  car  il 
ne  l’ont  désignée  que  par  le  mot  hordtatio  , du 
mot  kordeum  orge  (i). 

Dans  les.bètes  à cornes  , et  dans  les  moutons  , 
celte  maladie  est  presque  toujours  la  sui'e  d’une 
marche  trop  loncue  sur  des  terreins  durs  , et 
sur-tout  dans  des  temps  de  sécheresse  ; on  ob- 
serve encore  , que  les  circonstances  qui  s’oppo- 
sent à ce  que  les  bêles  à cornes  ne  se  couchent , 
occasionnent  en  très-peu  de  lems  la  fourbuic . 

Nous  n’examinerons  pas  si  les  désordres  dont 
nous  venons  de  parler , proviennent  de  l’inter- 
ruption du  passage  de  la  lymphe,  et  des  autres 
humeurs  les  plus  tenues  dans  les  vaisseaux  des 
organes  du  mouvement , ou  s’ils  sont  dès  à la 
qualité  rongeante-  d’une  sérosité  Acre  , extra- 
vasée ensuite  de  la  rupture  des  vaisseaux  trop 
gonflés  par  le  sang  , et  comprimés  dans  les  in- 
terstices des  membr.mes  5 si  c’est  à cette  hu- 
meur qu’on  doit  attribuer  la  forte  inflammation 
qui  se  manifeste  dans  toutes  les  parties,  ainsi 
que  la  contraction  et  les  spasmes  auxquels  les 
parties  nerveuses  sont  évidemment  portées  : si 
les  ravages  qui  se  manifestent  dans  le  sabot  sont 
plu*  étomians  que  ceux  qui  quelquefois  et  dans 
«le  certaines  sciatiques  ont  débilité  et  déformé 
les  pieds  de  l’homme,  et  occasionné  l’abrévia- 
tion du  merahr* , une  claudication  rébelle,  &c. 
&c.  Ces  recherches  nous  meneroient  trop  loin  , 
et  nous  aimons  mieux  nous  borner  à établir  le 
traitement  delà  maladie  dont  il  s’agit,  sur  les 
■fnndermns  d*une  pratique  confirmée  , que  sur 
ceux  d’n  ne  théorie  obscure  , ou  purement  hy- 
pothétique , et  dès-lors  presque  toujours  incer- 
taine, et  quelquefois  même  dangereuse. 

Méthode  eu  'Olive. 

Rendre  au  sang  sa  fluidité,  rétablir  Ica  ex- 
crétions e t Ica  sécrétions  interceptées  , débarras- 
ser les  parties  déclives  d l’humeur  qui  Tes  op- 
prime, la  corriger,  émousser  son  action  et  l’é- 
vacuer , sont  le:»  . fiels  à opérer  , et  les  seuls 
capables  de  mettre  fia  à la  maladie  dont  il  s’ugit. 

Traitement  interne • 

La  fourbure  a-t-eile  pour  cause  la  raréfaction 


(1)  Voyei  T etmearùe  MtJicin*  Lilri  II . Joh.  RuclUo 
Setmon.  Inttrptut,  P vif.  15  30.  fol.  13.  14. 


des  liqueur*  ? des  saignées  copieuses  et  brus- 
quées dés  le  principe  du  mal  , opéreront  avec 
efficacité  , ainsi  que  les  salin»  étendus  dans  de* 
décoctions  de  plantes  acides  (N®.  1 ).  Si  le  ni. il 
est  plus  ancien  , et  si  la  condensation,  qui  est 
une  suite  de  la  raréfaction  , s’est  emparée  dea 
liqueurs,  les  saignées  doivent  être  partielles  f 
et  les  salius  étendus  dans  des  infusions  sudo- 
rifiques ( N •x  ) ; et  si  la  condensation  est  ex- 
tiéme  , les  salins  primitifs  du  genre  des  alkalia 
étendus  dans  des  infusions  appiopiiées  ( N°.  3 ) , 
seront  les  seuls  à employer. 

Ces  sudorifiques  actifs  ( N°.  3)  n’opéreront 
pas  avec  moins  de  succès  dans  les  fjurbuns  , 
dont  la  cause  est  un  arrêt  subit  de  la  transpira- 
tion 5 mais  dans  CC9  cas  , on  ne  doit  point 
omettre  que  les  délayans  ( N®.  1 ) , sont  les  vé- 
hicules naturels  de  ces  substances  fictives , et 
que  c’est  une  des  circonstances  qui  exigent  lo 
plus  cette  combinaison,  aussi  ce  breuvage  sudo- 
rifique doiNil  être  suivi  de  l’administration  de 
trois  ou  quatre  breuvages  délayans. 

La  fûurburt  qui  provient  de  l 'obésité , on  d’un 
repos  constant , exige  des  sudorifiques  moins  ac- 
tif» ; le  sel  ammoniac  étendu  dans  dts  eaux  mar- 
tiales ( N®.  4 ) agira  avec  efficacité  , si  son 
usage  est  suivi  de  celui  des  purgatifs  ( N®.  8 )• 

Celle  *qui  a pour  cause  l’excès  d’nn  ai  ment 
échauffant  , n’admet  pas  la  saignée  h le  ventri- 
cule se  trouve  encore  surchargé  , alors  il  faut 
avoir  recours  aux  suppositoires  irritons  (N°  i3)  , 
aux  lavemens  émollient  ( N®.  1a  ) et  purgatifs 
( N®,  n),  qu’on  multiplio  plus  ou  moins  , 
suivant  qu’ils  agissent  avec  plus  ou  moins  d’ef- 
ficacité, aux  boissons  et  aux  breuvages  d’infu- 
sion de  sauge  et  d’abinthe  (N®.  5 ) , et  lors- 
que les  aliment  ont  franchi  le  pylore  , la  sai- 
gnée peut  être  placée  ; mais  son  effet  doit  étro 
suivi  de  celui  d’un  purgatif  minoratif  ( N®.  9 ) 
ou  actif  (N.  8),  suivant  le  tempérament, 
l’Age  et  les  circonstance*. 

Il  est  quelquefois  des  fottràurc s spontanées  , 
alors  011  ne  peut  en  acenser  que  le  développe-' 
ment  de  l’humeur  qui  surchargeoit  la  masse  f 
il  faut  remonter  à la  source  , et  les  attaqurr  par 
les  évacuans  (N®.  8),  qti’on  administre  subi-1 
tenu nt  en  breuvages  et  en  lavement  (N°  11  )ç 
et  si  l’on  craint  la  redondance  du  sang  et  des 
humours,  on  fuit  précéder  cet  médicamena  de  la 
saignée  et  des  délayans  (N®.  6 ).  Si  ce  déve- 
loppement est  un  peu  ancien  , il  faut  proscrira 
la  s.aignée  , chercher  à ni  dur  l’effervescence  de» 
humeurs,  par  let  délayai. s nitreux  (N®  6 ), 
et  se  hâter  de  les  évacuer  par  des  lavement 
laxatif»  ( N®r.  10  et  11  ) , que  l’on  donnera  ah- 
te  rnaût  émeute 
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Il  est  «les  foürbures  <\ ui  ne  reconnaissent  ifiOTT 
cause  que  U douleur  des  pieds  5 en  ce  cas  , les 
premiers  soins  doivent  être  donnés  à la  partie 
malade  ; il  faut  se  hâter  d'enlever  le  fer  , d'exa- 
miner les  parties  souffrantes  ; souvent  il  suffit 
de  défendre  certaines  portions  de  la  sole , des 
talons  y &c.  , de  La  compression  douloureuse 
qu'elles  éprouvent;  ces  premiers  secours  donnés, 
on  a recours  à lu  saignée,  aux  boissons  (N*  14 ) , 
aux  breuvages  ( N°.  7 ) , et  aux  lavemens  nitrés 
et  camphrés  ( JNQ.  ta  )» 

IL  en  est  d'autres  enfin  qui  ont  pour  cause 
des  accidens  ou  d»s  douleurs  excessives  dans 
d'autres  parties  extérieures  du  corps,  quelque- 
fois très-éloignées  des  pieds  et  même  des  ex- 
trémités. Ces  sortes  de  fourbures  exigent  les  sai- 

Ïjnées  très -COpieu scs,  les  breuvages  lempérans, 
es  lavemens  -émoi  lie  ns  , 1rs  onctions  de  subs- 
tances adoucissantes  ot  calmantes  , telles  que 
l'onguent  populeum  , le  baume  tranquille  , les 
douches  émollientes,  les  cataplasmes  anodins  , 
&c.  , placées  directement  sur  le  siégé  de  la 
douleur. 

Taitcment  externe» 

Outre  le  traitement  intérieur,  la  fourbure  en 
exige  un  local  non  moins  important  , dont 
la  iiiéthodo  porte  sur  l’état  actuel  des  parties 
malades. 

Le  mal  n’a-t-il  pas  encore  défignré  les  sabots  ? 
les  couronnes  sont,  elles  peu  chaudes  ? les  vais- 
seaux latéraux  de*  canons  et  des  paturons  peu 

?<>rgés , et  la  douleur  «les  pieds  peu  forte?  Il 
aul  conduire,  sur  le  champ  et  très -souvent , 
l’animal  k i'eau , si  l'on  est  à la  portée  d'une 
rivière  ; ou  on  bassine  et  on  douche  , et  ce 
qui  vaut  encore  mieux  , on  fait  tremper  les  ex- 
trémités malades  dans  l'eau  fraiohe  vinaigrée 
aiguisée  d’une  certaine  «luaniité  de  sel  ammo- 
niac ( N*.  16  ) , ou  acidulée  par  un  acide  con- 
centré quelconque  ( N°.  17)  ; on  retire  La  par- 
tie , après  l’avoir  laissé  séjourner  pendant  une 
heure  et  demie  ou  «leux  heures  on  remplît 
l’intérieur  ou  le  dessous  du  pied  , dès  qu’il  est 
sec  , de  plumaccaux  imbibés  d’huile  do  laurier 
très-chaude  , et  on  enveloppe  la  couronne  , les 
talons  el  le  sabot  par  ic  moyen  «l’un  cataplasme 
défensif  (N9.  i5  ).  Ces  différons  pansemens 
doivent  cire  renouvelles  trois  ou  quatre  fois 
par  jour.  Une  attention  bien  importante  à avoir, 
est  de  ne  pas  perdre  un  instant  dans  leur  em- 
ploi , et  de  faire  marcher  de  frout  le  traitement 
local  que  requièrent  les  pieds. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  parties  sont-elles 
plus  affectées  ? les  couronnes  sont  - elles  plus 
douloureuses  ? Scarifiez  verticalement  et  proton- 
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ment  la  couronne  dans  toute  son  étendue,  sans 
craindre  d’attaquer  même  les  cartilages  ; l’expé- 
rience a montré  que  ces  incisions  dirigées  sui- 
vant l’axe  du  membre  , nVtoient  point  dange- 
reuses ; tenez  ensuite  les  pieds  sa  i gu  an  s dans 
l’eau  fraîche  ou  dans  l’eau  acidulée  et  ammonia- 
cahséc  ( Ntf.  16)  ; le  sang  arrêté,  retirez -les 
du  bain  , et  procédez  au  pansement  cî  - «levant 
prescrit. 

Le  mal  a-t-il  fait  encore  plus  de  progrès  , et 
la  rupture  des  va issemx  des  feuillets  est -elle 
annoncée  par  le  gonflement  et  la  laxilé  de  la 
couronne  , par  la  vivacité  des  douleurs  « et  par 
l'appui  sur  les  talons?  La  dcssoliire , et  l’action 
de  parer  seulement  la  sole  de  corne  , seraient 
très  - dangereuses  : elles  aideraient  le  dévoie- 
ment de  l'os  du  pied  ; il  faut  au  contraire 
laisser  k cette  partie  toute  la  force  «pii  lui  a été 
départie  , mais  s<*  hâter  de  faire  brèche  à la 
paroi,  et  d’extirper  la  partie  anterieure  du  salot, 
à compter  de  la  couronne  à la  sole  sur  uuc  sur- 
face de  deux  bons  travers  d*;  doigt.  Cette  opéra- 
ration  faite  , on  la  sse  saigner  copieusement  la 
partie  dans  le  pediluve  (N°.  17  ) ; on  la  retira 
et  on  la  panse  connue  il  a été  iinl.qué,  an  ol*scr- 
van!  de  remplir  la  cavité  , tésnliaiit  de  l'extir- 
pation de  la  paroi  , de  pluwasraaux  imbibés 
d'essence  de  térébenthire. 

O11  comprend  que  si  le  mal  a fait  plus  de  pro- 
grès, que  si  l'os  tiu  pied  est  carié  , vermoulu  , 
&c.  &c.  ‘j  il  y a une  véritable  témérité  à entre- 
prendre la  cure  de  tels  maux  , et  qu’une  telle 
tentative  est  une  preuve  signalée  d'impéritie. 

Nous  observerons  cependant  qu’il  est  des 
fourbures  anciennes  , pour  la  guérirait  desquelles 
l'art  n’agit  pas  sans  succès  ; mais  il  est  aisé  de 
sentir  que  les  parties  renfermées  dans  le  sabot , 
ne  sont  que  gênées  , et  plus  ou  moins  doloureu- 
sement  comprimées  ; elles  ne  sont  accompagnées 
ni  de  fièvre  , ni  d'inflammation  , soit  générale  , 
soit  partielle  ; alors  la  maladie  doit  être  regar- 
dée comme  chronique  : il  faut  la  rendre  aiguë, 
et  c’est  à quoi  il  est  aisé  de  parvenir  ; pour  cet 
effet  , on  frictionne  matin  et  soir  les  extrémités 
malades  avec  l’essence  de  térébenthine  , à 
compter  de  la  partie  supérieure  du  canon 
iusqu’4  la  couronne  : on  réitère  ces  frictions 
le  lendemain  , et  même  le  surlendemain  ; 
l’inflammation  et  l’irritation  tjuYlles  suscitent, 
opèrent  souvent  et  en  très-puu  de  teins  la  résolu- 
tion «lu  sang  et  des  humeurs  qui  génoient  et 
comprimoient  les  parties  contenues  dans  le 
sabot  ; clics  exigent  au  surplus  la  promenade 
pendant  la  durée  de  l’action  de  l'essence  do 
térébenthine, et  n’excluent  point  les  fontes  d’huile 
de  laurier  sous  U sole  , ai  les  cataplasmes  dé- 
fensifs ( N*  >5  ). 
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Traitement  Je  la  Courbure  dans  les  bétcs  à 
cornes  çt  à laine, 

La  fourlure  qui  affecte  les  bêtes  i\  cornes  et 
les  bêles  à laines  ÿ est  moins  dangereuse  et  plus 
facile  à guérir  que  celle  qui  attaque  le  cheval  , 
par  la  raison  que  les  sabots  du  même  pied  n’étant 

|‘araais  aussi  grièvement  attaqués  l’un  que  l’autre, 
'animal  trouve  toujours  dans  le  sabot  le  moins 
malade  , les  moyens  de  ménager  la  sensibilité 
de  celui  qui  l’est  le  plus  , au  res:e  le  traitement 
de  U foutbure  pour  tes  sortes  d'animaux  est 
moins  compliqué  que  celui  prescrit  pour  le  che- 
val ; des  breuvages  délayaus  (N®,  y ) , des  lavo- 
ir, ens  de  la  même  nature  (N®.  12)  , des  sai- 
gnées à la  jugulaire  lorsqu'elles  sont  indiquées 
par  la  dureté  du  pouls  , des  $carific:itions  sur  les 
côtés  extérieurs  des  couronne*,  des  cataplasmes 
défensifs  ( N®.  i5  ) , et  le  repos  en  triomphent 
fort  aisément. 

On  observe  cependant  unediffércnce  essentielle 
entre  les  effets  de  cetie  maladie  dans  ces  dilfé* 
rentes  espèces  , ses  progrès  dans  les  ruminans 
opèrent  plutôt  la  chôte  du  sabot, qu'ils  n’en  déran- 
gent la  contexture  ; tandis  que  dans  le  cheval , 
le  mulet  et  l’Ane  , la  chûte  de  cette  boëte  est 
aussi  rare  que  l’altération  de  sa  configuration  est 
fréquente  : quoi  qu’il  en  soit , la  cLA'.e  de  cette 

f tarde  n'est  point  mortelle  dans  Us  uns  et  dans 
es  aiitics  y elle  est  seulement  moins  long- teins 
à se  régénérer  d ns  les  ruminans  , qu’elle  ne  l’est 
dans  les  solipé  U s.  l’ont  parvenir  à la  régéné- 
ration de  ce  corps  , il  faut  chercher  à consoli- 
der les  feuillets  qui  coëficnt  l’os  du  pied,  avec 
des  pluranceaux  imbibés  d'essence  de  térében- 
thine , et  ù entretenir  la  souplesse  du  bourrelet 
coronaire  , et  de  la  peau  de  la  couronne  d’où 
doit  naître  la  nouvelle  production. 

Nous  observerons  encore  qu’il  est  toujours 
plus  avanUgepx  d’opérer  cette  olû.c  par  le*  ius- 
truaicus  trmçhans  , lorsqu’il  e*l  imposable  de 
conserver  le  sabot , que  d’attendre  que  la  nature 
s'en  débarrasse  elle-même  , pur  lu  raison  que  la 
matièr<’  qui  te  détache  , altère  toujours  pî:?qou 
moins  les  feuillets  apparienaus  à l’os  du  pied. 

Itcgime. 

Quelles  que  soJej^t  au  surplus  les  causes  de 
la  foutbure  , quel»  qu’eu  soient  b|  effets  et  l’es- 
pèce d’aninnl  qu’ell»  attaque  , la  diète  ne  sau- 
roit  être  trop  sévère  ; «q  ne  doit  permettre  aux 
animaux  malades  que  l’eau  blanche  (N#.  nj), 
la  nourriture  solide  ne  doit  iôlre  permise  que 
lorsqu»'  lus  progrès  du 'mal  seront  arrêtés  j et  si 
la  maladie  avoit  pour  canse  b dévelop peinent 
des  hiuueuis  t et  la  saburre  dans  le#  premières 
• I ' ■ . O i 
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voies,  la  nouriturre  ne  pourra  être  salutaire, 
qq’après  que  l’animai  aura  été  piculaldemaiit 
pur0é. 

Dans  tous  les  cas  , la  promenade  au  pis  et  en 
main  n’est  salutaire,  qu'autimt  que  la  fourbure 
n’a  pas  dérangé  l’os  du  pied;  le  mouvement 
quVfie  communique  aux  liqueur**,  en  prévient 
la  stagnation  dans  U*  parties  déclives  , et  en 
facilite  la  résolution. 

Formules  médicinales. 

J3  retirages.  * 

N®.  1. 


Prenez  feuilles  d'oseille.  , . . 4 peignées. 

De  chicorée  sauvage a poignées* 

Sel  commun 4 onces. 

Sel  de  nitre once. 


Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  ; retires 
du  feu  lorsque  l’oseille  sera  cigte;  coulez  et 
donnez-en  deux  doses  à uns  heure  d’intervalle. 

' a. 


Prenez  racine  de  bardatie.  . . f onces. 

Alcali  fixe.  .......  1 once. 

Faites  bouillir  pendant  un  quart- d’heure  dans 
deux  pintes  d’eau  ; retirez  du  fui  j ajo'Mex  ra- 
cine d'Angélique  et  do  Valérioiine  sauvage,  do 

chacune a onces. 

fleurs  de  sureau.  . ....  1 poignée. 

Laissez  iufnser  deux  heures  ; coulez,  et  ajou- 
te* au  moment  de  donner  le  breuvage,  sel  an* 
mouiac.  ••••••..2  onces. 

3. 

Prenes  Alcali  volatil  fluor.  . . 1 gros. 

Essence  de  térébenthine.  ...  2 gros. 

Mêles  et  agitez  dans  une  petite  fiole  y ajoutes 
ce  mélange  au  breuvage  ( Nv.  2 ) et  donnez  aur- 
le-champ. 

4* 

Prenez  Racine  de  Gentiane  , 

de  Rhubarbe^  de  chuque  . 4 groj. 

Boule  de  mars  2 gros. 

Faites  bouillir  , ces  substances  étant  concas- 
sées , dans  trois  chopines  d’eau  pendant  douze 
ou  quinze  minutes;  retirez  du  feu  , laissez  infu- 
ser deu.v  heures  ^ coulez  t\  ajoutez  , 

Sel  ammoniac.  •*•»•*  . * . • . 2.  onces. 
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5 , 

Prenes  sel  d’Epsom.  . . • • . 4 onrM' 

Crème  de  tartre 2 onces. 

Faites  bouillir  un  quart-d’heure  dans  deux 

pinte»  d’eau  ; letirex  du  feu  , ajoutes  , 

Feuilles  de  sauge.  . • • • • 

Sommité*  d’absyiithe a poignéca. 

Laissez  infuser  pendant  une  iieurc  ; coules  et 

donnes. 

6. 

Prenez  Vipérine^  . • I 

Bourrache,  • . • . f 

Mercurialey  • . . flï  1 poignée. 

P.iriétare,  . . . . I 

Chicorée  saurage,  . J 

Sel  de  nitra î once  £. 

Jettes  dans  eau  bouillante.  « . 3 ointes. 

Laisses  infuser  une  heure  ; coules  et 'donnez. 

7- 

• 

Prenes  breuvage  N°.  5.  • • • i pinte. 

Camphre.  . * 4 gro*« 

Eau  de  Rabel a gros. 

Faitea  dissoudre  le  camphre  dans  l’eau  de 
Rabel  f ajoutez  au  breuvage. 

, 8. 

Prenez  breuvage  N#.  6.  . ; • î pinte. 

Ajoutez  atoëa  en  poudre*  . . • > once. 

Vinaigre  lartarisé 4 oncea. 

Faitea  un  peu  chauffer  , remues  de  tems  en 
teras  , jusqu'à  ce  que  ce»  substances  soient  mê- 
lées et  diasoutea. 

9* 

Prene*  breuvage  N°.  6.  . ; ; a pintes. 

Ajoutes  vinaigre  tartarisc.  . • 8 onces. 

Alors.  gros. 

Mêles  et  faites  dissoudre  comme  ci-dessus. 

La  fe  mens. 

* ' • îo. 

Prenes  décoction  dn  N».  6.  • . 3 chopines. 

Ajoutes  tartre  atibié a gros. 

Faites  dissoudre  à chaud  , et  donnez  pour  un 
lavement , après  avoir  vidé  J’ animal. 

1 1. 

Prenez  lavement  ci-dcssus  , 

Ajoutes  aioës.  »*.••*<  gros. 
JVliel.  • « . • ».  • . i « • 4 onces. 
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Faites  dissoudre  à chaud  et  donnes  comme  ci- 

dessus. 


Prenes  breuvage  N».  7, et  donnes  pour  un  lave- 
ment. 

Suppositoire , 

13. 

Prenez  an  von.  2 onces. 

Aioës  en  poudre 1 once. 

Tritur  z le  tout  dans  un  mortier  de  marbre  ; 
m-'hixez  entre  le«  mains,  et  faties-en  un  rouleau 
que  vous  introduites  dans  le  rectum. 

Boisson, 

14. 

Prenes  eau  commune 1 seau 

BUnclwssez-ia  avec  de  la  farine  de  scigie  , deux 
poignées.  S| 

Ajoutez  sel  de  nitre.  . . . ♦ 1 once. 

Cataplasme. 

>5. 

Prenes  suie  de  cheminée  bien  cuite  et 
passée  au  tamis 1 livre. 

Lies-la  avec  suffisante  quantité  de  vinaigre  le 
plus  fort  possible.  Ces  cataplasmes  doivent  être 
renouvelles  toutes  les  quatre  Jieures. 

Bains  défensifs. 

16* 

Prenes  ael  ammoniac.  • • V r 2 onces. 

Vinaigre  de  saturne 4 onces. 

Eau  de  puits,  la  plus  froide  possible.  1 seon. 

Mtea  tremper  la  partie  malade  pendant  une 
heure. 

Ce  bain  peut  servir  plusieurs  fois  , si  on  a l’at- 
tention de  ne  s’en  servir  qu’après  l’avoir  fait  ré- 
Iroidir  dans  l’eau  de  puits  , où  pour  cet  eifel 
on  plonge  le  vase. 

l7* 

Prenes  eau  de  puits*  • . • . 1 seau. 

Ajoutes  acide  vitriolique*  ...  4 onces. 

Et  faites  tremper  la  partie  comme  ci-dessus. 

MM.  Cbabert  st  Husaxd. 

v FOURMI* 
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FOURMI.  ( Aljtm  méd.  ).  Formica  vff. 

Li  fourmi  est  un  insecte  trèl*Tan'é  pour  son 
travail  , sa  diligence  et  son  économie.  Lorsqu’on 
l’examine  au  microscope  , il  est  très-curieux  par 
1»  structure  de  sa  tête  , de  sa  queue  , de  ses 
yeux  , de  ses  cornes  , de  scs  mâchoires  , de  scs 
jambes  , et  par  son  armure  hérissée  de  soies 
blanches  cl  brillantes.  On  distingue  plusieurs 
sorte*  de  fourmis  , des  grandes  , des  petites  j 
la  plus  commune  est  la  pe  tite  espèce  de  fourmis 
rouge*  , que  nous  voyons  dans  nos  jardins  , sur 
nos  arbres  , puis  ensuite  la  grosse  fournit  des 
bois.  On  dit  qu’il  y a dans  les  fourni  il  lié  re*  des 
fourmi v iii.Ue*  et  des  femelles,  souvent  ai  des  , et 
des  ouvrières  en  graid  nombre  , sans  aoxe  , 
comme  parmi  les  abeilles. 

Les  fourmis  sont  carnacières  } elles  ne  s’at- 
tachent pas  seulement  aux  carcasses  des  han- 
neton* ou  autres  insectes  , niais  si  l’on  jette  dans 
une  fourmiüière  , une  grenouille  , un  lexa  d , 
une  vipère  , un  oiseau  , on  les  trouvera  au  bout 
de  Quelques  jours  disséqu  és  dans  la  plus  grande 
lierieciion  ; c’cst  un  moyen  d’obtenir  les  sque- 
lettes de  ces  animaux  plus  délicatement  préparé* , 
qu’ils  ne  pourroient  l’être  par  la  main  des  plus 
habiles  aua  omistes. 

Il  y a du  risque  à irriter  les  fourmis  } elles 
d irdent  dans  la  peau  un  petit  aigu.l  on  qu’elles 
ont  au  derrière  , et  insinuent  dans  la  pluie  une 
l.queur  âcre  et  mordicanfe  , qui  occasionne  de* 
petite*  enflures  accompagnées  de  démangeaisons, 
mais  dont  on  se  guérit  en  appliquant  sur  la 

}>eau  des  compresses  trempées  dans  l’huile  d’o- 
ire.  Il  est  très -dangereux  de  s’exposer  à dormir 
sur  le  sol  , à cdlé  des  founnillièrc*  ; on  a trouvé 
«les  pcrsmiues  mortes  cl  dévorées  par  de»  grandes 
fourmis  de*  bois. 

Les  fourmis  causent  un  grand  dommage  aux 
prairies  où  elles  s'adonnent  ; elle*  brûlent  en 
quelque  sorte  le*  terre  Lu*  qu’elles  fréquentent  , 
diminuent  le  fourage,  altèrent  la  sève  de  l’herbe, 
et  ne  laissent  au  bétail  qu’une  nourriture  per- 
nicieuse. Elles  sont  souvent  en  si  grande  abon- 
dance , que  ce  qu’en  mangent  les  oiseaux  ne 
parolt  pa*  les  diminuer  sensiblement,  et  qu’on 
est  obligé  de  les  délruire  avec  de  l'eau"  bouil- 
kate,  de  l'urine,  de  la  décoction  de  ubac,  ou 
de  feuilic*  de  no)er. 

On  trouve  dans  le  journal  de  médecine  , ré- 
digé par  Houx,  de*  observations  qui  prouvent 
combien  il  est  dangereux  de  respirer  1 1 vapeur 
qui  sort  des  loiirmillièrcs  , ou  des  vases  dans 
lesquels  il  y a un  grand  nombre  de  ces  insectes, 
morts  nouvellement  ou  encore  vivons. 

Médecin*  Tome  VI* 


ÎTn  homme  roulant  d'irrrbc  une  fourni!’!: -r", 
couvrit  d’une  cloche  ch  verro  , et  il  les  fit 
ainsi  périr  ; mus  en  relevant  la  cloche,  ayant 
imprudemment  approché  son  visage  de  l’embou- 
chure , il  sentit  une  vapeur  forte,  qui  Inî  occa- 
sionna sur  le  champ  un  v. oient  mal  de  tête , peu 
à peu  ton  corps  enfla , il  éprouva  pendant  toute 
une  nuit  des  agitât  on*  et  des  anxiétés  , qui  firent 
craindre  pour  sa  vio  ; vers  le  matin  il  se  Ht  une 
éruption  à la  peau,  et  le  calme  revint  par  de- 
grés , cette  éruption  dura  trois  jours,  après  les- 
quels sa  peau  devint  écailleuse  et  se  pela. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  repré- 
senté la  fout  mi  comme  apéntive  , diurétique  , 
stimulante , échauffante  , fondante.  Ou  a or- 
donné leur*  œufs  intérieurement  pour  faire  rendre 
des  jerits  \ cependant  on  lis  croit  caustiques. 

lai  substance  même  des  fourmis  desséchées  eu 
poudic,  a éré  donnée  4 la  dose  d’un  scrupule 
ou  de  deux  gros,  en  infusion  dans  du  vin  blanc. 
Ou  u cru  ce  remède  convenable  dans  les  mala- 
dies de  la  peau.  On  prétend  que  le  suc  qu’o» 
tire  des  fourmis  en  les  écrasant  seulement  , ou 
en  versant  dessus  un  peu  de  vin  b’anc,  et  l’eau 
qu’on  en  distille,  sont  de  très- bon*  remèdes  pour 
stimuler  et  irriter  duns  la  surdité  commençante  , 
pourvu  qu’elle  ne  doive  sa  cause  qu’à  l'engor- 
gement du  conduit  auditif. 

On  prépare  avec  une  grande  quantité  de  four - 
mis , ou  une  fourrai llière  qu’on  met  dans  un 
nouet  , de*  bains  et  des  douches  , dont  on 
vante  l’usage  dan*  des  paralysies  , des  tremble- 
meils  de  membres  , des  maladie*  d’articulation, 
la  goutte,  et  non  pas  dans  l’œdème  et  l’hydro* 
pisie,  comme  on  l’a  prétendu. 

Toute  la  fourmillière  distillée  avec  de  l’esprit 
de  vin,  dit  aussi  Vngrl , passe  pour  avoir  uue 
vertu  aphrodisiaque  et  analeptique,  si  l’on  prend 
intérieurement  de  cette  liqueur.  On  l’ciuploie 
extérieurement  contre  la  paralysie  et  l'atrophie 
des  membres.  , 

Schulz  assure  que  le  suc  des  œufs  injecté  dans 
l’oreille , corrige  la  dureté  de  l’ouïe  et  remédie 
au  tintement. 

On  a encore  conseillé  une  huile  faite  avec 
des  fourmis  e>  posée*  an  soleil  dans  un  vaisseau 
clos,  et  de  l’huiSe  d’olive , qu’on  fait  ensuite 
chauffer  au  liaiu  marie,  pour  exciter  l’excrétion 
de  l’humeur  séminale,  tu  frhilaut  les  parues  de 
la  généra; ion. 

Je  crois  que  parmi  ers  vertus,  il  en  est  un 
bon  nombre  d'illusoiie*  et  même  de  nuisible! 

y <i4 
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dans  Îp3  circonstances  où  on  1rs  a proposées.  Ce 
médicament  a une  ncrété  particulière  qui  do^ 
le  faire  redouter  des  médecins  prudens  , mais 
qui  doit  aussi  engager  à en  cou&tater  arec  dis- 
crétion les  vertus  possibles. 

Il  ne  me  rosir  plus  qu’à  dire  quelques  mots  sur 
la  nature  de  cet  insecte.  Margraff  a obtenu  une 
grande  quantité  d'huile  essentielle  de  fourmi , 
en  les  distillant  à l'eau,  dans  une  morte  mise 
dans  un  bain  de  sable  ; cette  huile  est  rou- 
geâtre, s'épaissit  facilement  par  le  froid,  est 
transparente,  et  brûle  comme  toute  autre  huile. 

Les  fourmis  contiennent  un  acide  particulier 
si  abondant  et  si  fort , qu’en  jetant  dans  une 
fourmi! lierre  une  fleur  bleue,  elle  devient  rouge, 
qu’il  frappe  l’odorat  dès  qu’on  remue  une  four- 
jmllière,  particulièrement  pendant  l'été  \ d'eau 
et  respriMe  rin  , dans  lequel  on  les  a agitées, 
deviennent  acidulés.  On  peut  obtenir  l’acide  par 
le  moyen  de  l’esprir-de-vin  et  de  l’eau  , en  dis- 
tillant nu  bain-marie.  Cet  acide  a fait  donner  à 
cette  eau  le  nom  d’enu  de  magnanimité,  parce 
qu’on  l’a  regardé  comme  agissant  sur-tout  sur 
les  organes  do  la  reproduction  et  sur  les  voies 
ttrjftuiies,  en  réveillant  puissamment  le  ton  de 
ce»  partie».  On  l’a  aussi  conseillé  dans  les  foi- 
ldcsses  des  vcillards,  dans  la  paralysie,  la  disjH>- 
silion  à l’apoplexie,  in  foi  blesse  de  la  mémoire, 
l’impuissance,  et  les  autres  cas  dont  nous  avon* 
parlé  plus  haut. 

Ce  qu’on  sait  déjà  sur  la  nature  de  ce*  in- 
secte , noua  mènera  sûrement  à des  données 

5 lus  exactes  sur  l’application  qu’on  en  doit  faire 
ans  la  pratique  de  la  médecine  , ou  scs  pré- 
parations , bien  essayées  , pourront  être  mises 
probablement  dan  - la  classe  dfs. remède*  les  plus 
énergiques  et  peut-être  des  plus  utiles. 

On  trouvera  dans  le  dictionnaire  de  M.  Val- 
urent de  Bomraare,  une  histoire  infiniment  cu- 
rieuse des  fourmis  de  toutes  les.espèces. 

( M.  Macquut.  ) 

FOURMILLEMENT  , formicatio.  ( PI  y - 

sioloff.  ) On  entend  par  ce  mot  une  scnvtftiuu 
dans  quelques  parties  , provenant  d’une, infinité 
de  peti»s  piqunlemtxis  qui  donne  ut  l’idée  d’une 
quantité  de  fourmis  en  Mouvement,  et  dont  la 
partie  serait  enuv.  r‘e.  Le  fourni  llement  ai com- 
pagne  souvent  certaines  lassitudes  , certaines 
rênes  dans  dis  portions  <lf  nrrfa  des  extrémités. 
Souvent  il  suc*  ède  à lYngottrdissrmenl  qui  pro- 
vient de  divers  degrés  île  j>re**'on  sur  les  organes 
sensibles.  Il  nV  t pu  donne  qui  n’ait  éprouvé 
\>  fourmillement  après  sVtre  engourdi  le  bris 
€>*■  la  jambe  par  quelque  pression  faite  sur  le 
ronde  ou  «u  jarrrt,  dans  différentes  attitudes. 
On  explique  ce  phénomène  en  disant  que  l’en» 
g.  >ci  disse  meut  procède  du  rnllcmUscmcnt  ou  de 
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la  suspension  du  cours  des  esprit»  animaux  , et 
le  four mt II < nicpt  survient  lorsque  l'obstacle  est 
levé  ; il  indique  la  précipitation  du  fluide  ner- 
veux remis  en  liberté  $ il  dure  jusqu'à  ce  que 
son  cours  et  sa  distribution  aient  repris  de  l’uni- 
formité. Voy.  Nerfs.  ( M.  Cuamsxru  ) 

FOURNEAUX.  < Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale. 

Classe  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes 
en  société. 


Ordre  II.  Régies  relatives  aux  Lahiutions. 

Les  fourneaux  dont  nous  parlons  ici , sont 
ceux  qui  servent  particulièrement  dan»  les  cui- 
sines pour  la  préparation  des  alimeus.  Il  est 
important  qu’ils  soient  placés  dans  des  endroit» 
où  il  y ait  un  courant  d'air  qui  puisse  entraîner 
la  fumée  , et  empêcher  que  srs  vapeurs  malfai- 
santes ne  se  répandent  dans  la  pièce  où  ils  sont 
placés.  On  aura  soinrd’rn  éloigner  les  fumeront 
allumés,  dont  la  vapeur  est  excessivement  dan- 
gereuse. On  devroit  avoir  dans  toutes  les  cui- 
sines de  vastes  cheminées,  à la  n anière  de  telle 
des  laboratoires  de  chimie  , et  y placer  les  four- 
neaux y on  seroit  sûr  de  n’tn  i : re  incommode 
en  aucune  manière , quoique  l’ap}  lêt  des  ali- 
anens  ne  présente  pas  les  mêmes  dangers  que  le» 
décompositions  qu’on  fait  dans  les  fourneaux 
chimiques  ; je  crois  qu’on  devroit  être  d’autant 
plus  en  garde  , qu’on  a vu  plus  d’une  fois  des 
cuisiniers  et  cuisinières  asphixiés  ou  très-ma- 
lades, parce  qu’ils  travailloienl  dans  des  in- 
droits trop  étroits,  fermés,  mal  bâtis,  en  un 
mot,  où  l’on  n’a  voit  pas  pris  assez  de  précau- 
tions contre  les  vapeurs  de  l'acide  carbonique. 
Voyez  Charbon.  (M.  Macquas,?.  ) 

Founyr.Aî'x.  ( Pharm.  ) Les  fourneaux  de 
diverses  espèces  sont  nécessaires  à la  prépa- 
ration des  médicamens  ; mais  leur  description 
et  leur  usage  appartenant  à l’art  de  la  pharmacie 
proprement  dite  , c’est  dans  le  dir  ionmiire  dif 
chimie  , en  partie  consacré  aux  détails  de  crf 
art  , qu’il  faut  aller  chercher  ce  qui  est  relatif 
à cet  objet.  ( M.  Fourcxot.  ) 

FOURNIER  (Denis),  natif  de  Lagny,  ville 
Je  Franco  en  Brie  , fut  reçu  dans  la  commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Paris  , se  di>tingutt 
par  l'exercice  de  cette  partie  de  son  nrt  , qu’on 
appelle  prothèse  et  qui  consiste  à mettre  et  à 
ajuster  un 'membre  artificiel  au  défaut  du  na-* 
turel.  Il  fut  d’aillrurs  plus  entreprenant  qu'au-* 
eut»  de  ses  confrères  dans  les  cures  difficiles  £ 
et  il  inventa  plusieurs  instrumen».  Ce  chirur* 
gicn  mourut  le  aü  novembre  i683. 
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On  & do  lui  t 

Traité  fie  la  gangrène  , et  particulièrement 
de  ce  lie  qui  survient  en  la  peste.  Paris  , 1670  , 
in- 12. 

Il  y recommande  l'usage  de  for:®  escarotl- 
que*.  Celui  dont  il  so  s>eivoit  ordinairement  , 
étoit  fait  avec  la  chaux,  le  sel  ammoniac,  le  sel 
de  tarlre , Palan  calciné  , qu’il  joignait  À la 
thériaque  ou  à lVgyptiaC. 

U Economie  chirurgicale  pour  le  rhabillement 
des  os  du  corps  humain  , contenant  l'ostéo - 
logicy  la  nosostéologie  et  Papocatastostcolugie. 
Paris , 167 1 , in- 4* 

Le  traité  des  maladie*  des  os  est  fondé  sur  1rs 
principes  chirurgicaux  les  plus  acrédiié*  de  son 
teins. 

L’économie  chirurgicale  pour  le  rétablisse- 
ment des  parties  molles  du  corps  humain  , avec 
un  petit  traité  de  myologie.  Paris,  1671  , in- 4. 

JJ  Accoucheur  méthodique.  Paris,  1677,  i/x-i  2. 

Cet  ouvrage  surpasserait  toas  ceux  qu’on  a 
écrits  sur  les  accouchement , si  la  méthode  de 
l’autenr  étoit  aussi  certaine  qu’il  l’assure  , pour 
opérer  dans  les  accouchement  naturels  et  artifi- 
ciels , téty  sûrement  et  sans  douleurs. 

Explications  des  bandages  , tant  en  général 
qu*en  particulier.  Paris  , 1678  in- 4* 

On  y trouve  la  description  et  les  figures  de 
tous  les  bnnJages  connus  jusqu’alors.  ( Extr . 
d*El.)  ( Goulu».  ) 

FOURTOU.  ( Eaux  min.  ) 

C’est  tin  village  du  Languedoc,  à une  demi- 
lieue  de  Las-Egues  , à cAté  duquel  sont  deux 
sources  abondantes , froides , calées  , et  peu  con- 
nue*. On  dit  que  lorsque  les  pluies  sont  con- 
sidérables , il  en  paroît  une  troisième  , qui  s’o- 
blitère lorsque  la  sécheresse  a lieu.  Elle  est 
plus  salée  que  les  précédentes  , et  on  prétend 
qu’elle  fournit  environ  cinq  livres  de  sel  , sur 
vingt-quatre  livres  d’eau.  ( M.  Mac^uart.  ) 

FRACANTIANUS  ( Antoine  ) étoit  de  Vi- 
cenao  , ville  d’Italie  dans  les  états  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Il  enseigna  la  médecine  à 
Bologne  en  i5&»  $ mais  l’année  suivante  il  se 
rendit  à Padoue , où  il  remplit  la  chaire  de 
pratique  avec  réputation.  Alexandre  Afassaria  , 
qui  se  glorifie  de  l’avoir  eu  pour  maître  , parle 
de  lui  comme  d’un  homme  de  grande  érudition 
et  d’un  jugement  délicat.  Fracantianus  mourut 
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n 1 5 jrj , et  fui  r.rr.p’a  é par  Jâ  âme  Ai*.;  curie  U* 

Ses  ouvrages  ct.nl  ; 

De  morbo  gallico  Liber.  P a ta  vit , 1 56  \t  in -4* 
B o no  ni  tic  , 1664,  in- 4 « 1^74  > âit-8  , av«c  le 
Traité  de  Fallopia  , sur  la  même  maladie. 
Ve  ne  tirs  y »56  5,  /#i*8  , dans  le  premier  tome  du 
recueil  de  morbo  gallico . 

Cet  auteur  ne  mrolt  pas  grand  partisan  de» 
frictioi.u  mercurielles.  Il  les  condamna  d’abord 
ccmme  un  remède  violent  et  douteux  ; mais  »1 
avoue  qu’on  fut  obligé  d’y  retourner  au  bout 
de  deux  ans , parce  que  les  autres  moyens 
qu’on  ûToit  employé  pour  arrêter  la  violence  de» 
maux  vénérien*  , n’avoient  point  produit  l’effet 
Attendu  , et  que  ces  maux  alloieuL  toujours  en 
augniiiii&ut.  Ce  ntt  fut  qu’après  avoir  fait  cette 
remarque,  qu’il  rabattit  quelque  chose  de  ces 
déclamations  contre  le  mercure. 

Cons  ilia  me  d ica.  Francfort!  , i5q8 , in- 
folio  , dans  l’ouvrage  mis  au  jour  par  Scholziua • 

Icctioncs  pracUcae . TJ  Imac  y >676,  in-S  9 
avec  les  conseil»  de  médecine  de  George-Jérome 
Velsckius . ( Extr.  d' El.  ) ( Goulin.  ) 

FRACASSATUS,  (Charles)  professeur  en 
médecine  dans  l'université  de  P<se , étoit  de 
Bologne  , et  Tivoit  dans  le  dix-septième  siècle. 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 

Praelectio  Medien  in  Aphorismo*  Uipp»- 
cratis.  Bononiaa  , 1659,  m- 4. 

Nous  avons  encore  de  lui  deux  lettres  ana- 
tomiques j une  qui  traite  do  la  langue  et  l’autre 
du  cerveau,  imprimées  à Amsterdam  en  1669, 
it 1-12,  avec  celles  de  Afalpighi , son  ami  in- 
time. Ces  Lettre»  sont  , dit-on  , bien  faibles 
pour  être  mises  à côté  des  ouvrages  de  Mal- 
ptghi , et  l’on  ajoute  que  Fracassa! us  étoit  plu. 
érudit  que  bon  observateur.  ( Fjctr.  (CEI.  ) 
( Goblix.  ) 

FRACASTOfl,  (Jérémie  ) médecin  célèbre, 
étoit  de  Vérone , où  il  naquit  en  i483  , do 
Paul-Philippe  et  de  Camille  Mascarclli.  On 
dit  qu’étani  encore  enfuut , sa  mère  qui  le  por- 
toit  dans  les  bras  fut  écrasée  d’un  coup  de  fou- 
dre , sans  qu’il  en  fût  lui-même  incommodé. 

Fracastar  s’appliqua  avec,  la  plus  grande  ar- 
deur et  s’avança  tellement  dans  l'intelligence 
des  langues,  des  belles-lettres  et  des  sciences, 
qu’il  deviut  bon  poète  , excellent  philosophe, 
irand  médecin  et  savant  astronome.  Ces  qua- 
lités le  firent  beaucoup  estimer.  Le  général  de» 
troupes  vénitiennes  lui  donna  toute  sa  con- 
Qq  q 1 
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fiai  co  ; Trccsstor  le  suivit  pendant  plusieurs 
campagnes  A titre  de  médecin,  et  ne  le  quitta 
u’à  sa  mort  arrivée  en  1 5i5.  Il  retourna  alors 
ans  sa  patrie. 

L’histoire  de  son  temps  nous  apprend  qu’il 
obligea  les  pères  assemblés  à Trente  de  transfé- 
rer Te  concile  à Bologne,  par  la  crainte  d’élre 
exposés  à contrac'er  la  maladie  contagieuse 
qui  régnoit  dans  la  première  ville  , ainsi  qu’il 
est  dit  dans  le  décret  do  la  VJ II  session  tenue 
le  il  in.:rs  1547.  Qu  lqu<s  auteurs  ont  écrit 
que  le  pape  Paul  III  ovoit  engagé  F>aca*tor 
i\  parler  fortement  sur  les  suites  qu’on  devoit 
craindre  de  cette  maladie  parce  que  n’ëiant 
pas  en  bonne  intelligence  avec  i’empvreur 
Charles  V , il  vouloir  retirer  le  concile  d’une 
vil  e qui  dépendu  t de  ce  prince,  pour  le  trans- 
fé'tr  dans  une  des  places  d l ui.*  qui  sont 
soumises  au  saint  Siègn.  Qu’elle  qu’ait  été  la 
Cause  de  la  translation  du  concile  , il  est  sèr 
que  Ton  tint  à Bologne  la  JX  session  , le  21 
avril  i547»  la  X au  mois  de  juin  suivant. 
Mais  on  remit  le  concile  A Trente,  par  la  bulle 
cl**  Jules  lll  , du  premier  décembre  i55o,  et  la 
XI  session  s’y  tint  le  premier  de  mai  i55 1. 

Ce  médecin  étoit  en  commerce  de  lettres 
cr  cr;  tons  les  grands  hommes  de  son  temps  , 
spécialement  avec  le  cardinal  Hcinbo,  qui  étoit 
son  ami  particulier.  Ce  fut  à lui  qu’il  d di.i 
«on  poème  intitulé  : Syphilis  , c’isl-A-dire  , 
du  mal  vénérien  f et  B -mbo , après  l’avo.r  lu  , 
en  trouva  la  vcrsiücation  si  riche  et  si  belle  T 
qu’il  l’envoya  à Sannatar , célèbre  poète  lutin 
et  italien»  Celui-ci  fut  également  satisfait  >)«  la 
lecture  de  tel  ouvrage  , il  avoua  meme  au  car- 
dinal Hippoli  c de  Meilicis  , et  A J<nu-Bapli>:e 
de  Mantoue  , dit  le  Afantiwn  , qu’il  estimoit 
plus  ce  poëmc  , que  celui  qu’il  ta  oit  composé 
de  partu  vFginis  , et  auquel  il  avoit  traviiÜé 
pendant  vingt  ans.  En  ellet  , la  p ùce  intjftih'c 
Syphilis  est  un  ouvrage  dans  le  go  tir  des  géur- 
giques  de  Virgile  , dont  la  versifie  al  ion  est 
r cl  e et  nombreuse  , les  images  vives  , et  les 
pensées  nobles. 

Fraca^t'  r se  retira  sur  la  lin  *%  sa  vie  dans 
une  maison  de  campftgt.c  pci  du  Vérone,  située 
à Capsi  au  pied  du  inouï  Ba’do  , où  il  s’appli- 
qtia  à iVluiie  de  l’astrologie  et  de  lu  coamof  ra- 
>hie.  Il  y moût  ut  d’apoplexie  le  6 août  i553  , i 
’«ge  de  71  ans.  Son  corps  fut  transporté  à 
Vérone  et  inhumé  dans  l’eglUc  de  Sainte  Eu- 
phémie. 

Tous  les  ouvrages  de  ca  médecin  ont  été  im- 
primés sous  ce  titre  : 

Opéra  omnia  philoscphica  c/  nu  die  a.  Les 
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principab*  éditions  sont  celles  de  Ver.is-*  , 
i555  , 1^84  , i* i-4  , 1^91  in-H  1 de  Lyon  , »5i;it 
deux  volumes  in-  8 ï de  Montpellier,  1622  , 
deux  volumes  1/1-8  : de  Generc  , 1637  ,1671  , 
drux  volumes  /n-8  : de  Padoue  , 17^9  , deux 
volumes  /tt-4.  Vroici  le  catalogne  dos  pièces 
couennes  dan*  ce  receuil  , et  les  éditions  parti- 
culières de  la  plupart  d’tntrViles  : 

Syplilidis  t sive  , de  mnrbo  gallico  fibri  très. 
Vrronae  9 1 53o  , in- 8.  B asile  a a , 1 536' , in- 8. 
Antvcrpiae  i i56a  , w*8.  I.ondini , 1 7*47  » ^*4* 

Ce  pointe  fut  traduit  en  italien  et  imprimé  A. 
Naples,  iy3i  , /n-8  , à Bologne  , iy38  , /is-4» 
à Vérone  , *7^9 , /Vf-4*  H fut  umsi  mis  tu  fran* 
çois  avec  des  notes  , Paris  , >733,  /Vi*8. 

llommcntricomm  , sive  , de  stellis  liber  unus. 
Venctüs  1538,  in- 4,  avec  le  suivant. 

Libcllus  de  causis  d’arum  criticorum • 

De  sympathia  et  antipathie  liber.  V,  netiis  , 
i5^8,/«-8.  Lugdunif  i55o,//>-i2  , i554,  /«- 8, 
avec  l’ouvrage  suivant. 

De  contag’onibus  et  contagiosis  morl/is  et 
eorurn  curât ione  libri  très. 

Nangcrius  , sire  , d poctiea  dia  ogns. 

Tu  r rius  , sive  , de  intt  IL  < tione  dialogua. 

C’est  pour  faire  honnpur  a ses  auvs  André 
Na  vrgerio  et  les  trois  frères  Tu  nia  ni  , qu’il 
a ainsi  intitulé  ces  dialogues. 

T.ac  storius  , site  t de  anima  dialogua . 

De  ri  ni  temperatu-a, 

J OS  c phi  l.bi  duo. 

Carmin  u m liber  unit  s . 

Alton  , sive  de  cura  canum  vcnalicontm. 

Il  a tiré  cet  ouvrage  de  la  bibliothèque  de 
Médicis- 

On  a publié  divers  éloges  funèbres  pour  hono- 
rer la  ri  ('moire  de  Fra<  astor.  Le  suivant  est 
d 9 And  6 Fumce  de  Vérone  , et  011  l'estime 
par-dessus  tous  les  autres  : 

J -onge  vir  unus  omnium  dnctissimns , 
f trôna  per  que  ni  non  Maron  es  Mantuae  , 
Ncc  ncs'ra  prise /s  in vident  jarn  s accula  ; 
Virtutc  summam  conseentus  gloriam , 

Jam  grandis  eu  vd  hic  eond  'tur  Fracastotius . 
Ad  tris  te  m a et- rime  mort/s  cjits  nuntiu/u  t 

Vicina  fia  it  ora  , Jl»  rnnt  ullimats 
(lentes  t p' ri  iss  e mu -Forum  candidurtt 
Flore  tu , opUmarum  et  lumen  artiuni  omnium. 
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Quand  cc  médecin  vint  au  monde,  ses  lèvres 
sa  lenoifnt  si  fortement  l’une  à l’autre , à la 
réserve  d’une  petite  ouverture  uu  milieu  , par 
laquelle  il  pnnoit  l’aliment , qu’il  fallut  qu’un 
chirurgien  les  séparât  avec  l'instrument  tran- 
chant. 

Scaliger , pour  témoigner  l’estime  qu’il  fai  soit 
du  talent  merveilleux  que  Fiacastor  avoit  pour 
la  poésie  , composa  un  poème  intitulé  Arae 
Fracastoreae . Maie  il  y a des  monument  plus 
durable*  de  la  considération  qu’on  a eue  pour  ce 
médecin  On  mit  à Padoue  , dans  le  cloître  des 
Bénédictins  , la  statue  de  Fracastor  en  cuivre» 
avec  celle  d’ André  Xaragerio , noble  vénitien  » 
que  U tir  fit  élever  Jcan-Bapti$*e  Hamnu  io  » 
gmi  de  l'un  et  de  l'autre.  Comme  ces  deux 
grands  hommes  a voient  été  liés  par  l'amitié  ia 
plus  belle  » et  comme  iUavoient  cultivé  ensemble 
les  sciences  et  le*  beaux  arts»  Hamnusio  voulut 
laisser  un  symbole  de  lenr  union  , en  les  expo- 
sant à la  \ ue  du  public  dans  le  même  endroit. 

La  viPe  de  Vérone  , qui  autrefois  avoit  fait 
dresser  de  elori^ux  mono  mens  à la  mémoire  de 
Ct  tu  le  et  de  Pline  , voulut  faire  le  même  hon- 
neur à Fracastor  » pour  donner  une  preuve  éter- 
rel’e  de  l’estime  qu’elle  faisait  de  son  mérite. 
£lle  fit  élever  en  i55q  une  statue  \ se  médecin  » 
et  clic  fit  mettre  cette  inscription  sur  la  buse  : 

IllESqVYMO  ]:RACASTORtl) 

Pat*ii  Pbilippi  Fitio 
Ex  P u ht  ica  Authoritate. 

* Anna  M.D.LIX. 

( Ex!',  <P Et.)(  Goulix.  ) 

ERAGMENS  PRÉCIEUX.  (Marrn.) 

On  donne  eu  pharmacie  le  nom  des  Cinq 
fragmens  précieux  aux  cinq  cristaux  gemmes  dont 
on  a proposé  l’usage  en  matière  médicale  » et 
qu’on  faisoit  autrefois  entrer  dans  des  prépara- 
tion pl.  rnncentiqnes  : ’c!»  étoiént  le  grenat  » 
l'hyacinthe  , le  saphir  » IVmcraudc  et  la  topaze  : 
d’autres  y fljoilto  cn»  la  sarduino  » l'oiiix  , l’aine- 
ihystc.  Ce  sont  L*s  A:a|>'  & qui  ont  les  premiers 
rangé  ces  pierre*  dures  p..rmi  les  inéilicameiis  ; 
on  a ëlé  ju  qu*à  Ici  r alliîbtr  r des  vi  r.us  cor- 
diales et  ulexilèft  s.  Il  y a long-tems  que  Ton  a 
heureusement  combattu  ces  préjugés.  On  u'en 
fait  plu*  .d’usage.  (M.  Fouscsot.  ) 

FR  AG  O N , houx  frelon  , rusais  acnlcatus  L. 
On  «lit  que  la  racine  de  ce  sons-arbrisseau  est 
grosse»  laitue,  qu’elle  serpente  et  quelle  est 
garnie  de  plusieurs  libres  cylindriques.  C’est 
telle  partie  qui  est  principalement  <l 'usage  en  mé- 
decine. I lie  a peu  d’odeur  j mai»  elle  i s:  un  peu 
amère.  Quant  à scs  vertus , on  lui  lait  tenir  un 
rang  distingué  dans  cc  qu’on  appelle  les  cinq 
racines  apéritives  majeures  ; mais  comme  on 
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»’en  a fait  le  plu»  souvent  fis  ce  que  dans  ce 
mélange,  il  rrsteroit  pour  justifier  le  titre  im- 
posant qu’on  lui  a donné  , de  l’employer  sépa- 
rément et  de  bien  examiner  si  c’est  bien  rétdle-f 
nient  une  racine  apéritive  majeure.  Je  sais  bien 
qu’on  s’en  sert  souvent  dans  les  tisennes»  npo- 
tèmes  et  bouillons  ajicritifs , et  qu'on  la  pres- 
crit, sous  cette  forme,  contre  la  jaunisse , rhy- 
dropisie  , les  pâles  couleurs,  la  gravelle  j c» 
qui  indiquerait  qu’on  la  regarde  comme  un  apé- 
ritif universel , ou  plutôt  ce  qui  montrerait 
qu’on  n’a  jamais  observé  avec  précision  ses  vra’ea 
vertus  , car  il  y a loin  do  l'emploi  indéterminé 
et  routinier  d’un  remède,  à c!c*  expériences  rai- 
sonnées et  faites  avec  exactitude  pour  constater 
scs  t flots  sur  l’économie  animale.  Aussi  les  au- 
teur^ exacts  gardent  te  silence  sur  le  s vrah  s vertus 
du  fragan  , ainsi  que  sur  son  usage  , et  on  p ut 
citer,  narmi  ce  nombre,  le  juJirieux  Bergins, 
qui  a élagué  de  son  traité  , tant  de  fatras  pro- 
digués dans  d’autres  ouvrages  de  matière  mé- 
dicale. Au  surplus  , l’infusion  aqueuse  de  la 
racine  du  frognn  est  jaunâtre  et  ressemble  un 
peu  â cel*e  du  thé  ; elle  a une  odeur  forte  et 
désagréable,  et  quand  on  y fait  dissmidie  du 
sulfate  de  fer  nu  vitriol  de  urars , elle  prend  à 
peine  ur.e  couleur  plus  foncée.  ( Pixel.  ) 

FRAI  DE  GRENOUILLE,  l’oyez  Gne- 

NOCILLB.  (M.  McQUART.  ) 

FR  AIS,  { ffynlblc.  ) 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dite» 
noa»  naturelles. 

Classe  L Circumfusa. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  !.  Air. 

On  dit  prendre  le  frais  , lorsqu'on  respire 
Pair  rfllfntichÎHsant  et  acréahl?  que  procurent 
Certains  vent*  dti  ntfrd-ext , dans  le»  jours  le» 
[lus  chauds  do  l’été.  On  sali  t inmhien  Us  vent» 
aiisés  de  llnde.  et  Us  \ eut  s fais  «le  l’Amé- 
rique , sont  salutaires  sous  Us  zoueà  U s | lus 
échauff  es,  et  que  «ans  eu::»  il  «croit  impos- 
sible à l'espèce  humaine  d’y  subsister. 

La  ventilation  de  l'air,  lorsque  la  température 
est  inférieure  à cvl'e  du  corps  , produit  ccttc 
sensation  fraîche  dont  on  ptut  se  tendre  compte, 
sans  tjite  !e  tbrrninii.èlro  l’nitrslc  , parce  que 
l'air  qui  nous  tombe  • »t  renouvelé  bien  avant 
d’avoir  pu  prendre  la  température  du  corps. 

Il  faut  être  en  garde  contre  l’air  frais , toutes 
les  fois  qu’un  vient  de  fai^o  qui  îquYx*  ri  ice 
violent,  qu’on  est  très-échnufl’é , et  qu’on  trans- 
pire abondamment.  Voyez  le  mot  Air  (loin,  i , 
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11.  449  ),  où  l’on  pari®  du  double  avantage  de 
l’air  frais  ; savoir , de  raffraichir  le  poumon 
momentanément  ,#et  d’y  développer  l’air  vital. 
Voyez  en  outra  Et*  et  Cuamosaieut. 

On  doit  prendra  la  meme  précaution  relative- 
ment au*  boissons  fraîches  que  pour  l’air  fmi$. 
Les  circonstance»  qui  proscrivent  l’un  , doivent 
éloigner  1rs  autres.  Mais  on  peut  dire  qu’en 
général  ces  sortes  de  boissons  conviennent  par- 
faitement aux  teropéramens  bilieux  , ardens  et 
enflammés  , dans  its  maladies  putrides  et  bi- 
lieuses , dans  la  saison  lu  plus  brillante  de  l’an- 
née y dans  les  climats  c-ù  la  chaleur  se  déve- 
loppe avec  le  plus  d’énergie. 

Les  boisson*  fraîches  qu’on  désire  le  plus  , 
ae  tirent  ordinairement  des  acides  tels  que  le 
vinaigre , l**s  citrons  , les  oranges  , les  fruits 
rouges,  les  semences  euiulsives  y dont  on  rend 
les  vertus  tempérantes  et  raffr-lc  Lisante»  y en- 
core plus  actives  , en  le*  tenant  au  frais  , dans 
les  caves  y dans  les  puits  y «la ns  l'eau  , et  à 
l’abri  de  la  température  chaude  dans  laquelle 
nos  corps  se  trouvent,  l'oyez  Acides  nAFFR  ai- 
CU15SANS,  Glacc.  ( M.  Macquaet.  ) 

FRAISE.  ( Cuisine . ) Hygiène. 

On  donne  ce  nom  à une  partie  ou  à une 
membrane  des  animaux,  qui  enveloppe  et  sou- 
tient leurs  intest  ni  ; on  mange  cuites  au  pot 
les  fraists  de  veau  et  d’agneau  ; on  y fait  des 
sauces  arec  le  sel  , le  poivre  y du  vinaigre  , et 
si  l’on  veut  des  fines  herbes.  Ce»  fraises  sont 
fort  grasres  et  de  digestion  fort  difficile  j elle 
ne  conviennent  qu’aux  estomacs  vigoureux. 
( M.  Macqoaet.  ) 

Fn  aise  , s.  f.  ( Hygiène.  ) Fraga . 

Partie  II.  Choacs  dites  improprement  non- 
paturellc*. 

Classe  III.  Ingesta . 

Ordre  I.  Alimem*. 

Section  I.  Végétaux. 

La  fraise  est  le  fruit  du  fraisier.  Fraga ria. 

Le  fraisier  est  un  genre  de  plante  à fleurs 
polypétalées  de  la  famille  des  rosiers  , qui  a 
de  très-grands  rapports  avec  les  potentilles  , les 
tormentillesy  elc.  y et  qui  cotllprend  des  herbes 
vivaces  y peu  élevées  y venant  en  touffe. 

Les  feuilles  de  ces  berhes  sont  presque  toutes 
radicales  pètiolées,  composées  ordinairement  de 
trois  folioles  ovales  y dentées  en  sciey  et  ont 
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des  stipules  courantes  , ad  m'es  à la  base  de  leurs 
pétioles  : les  fleurs  sont  disposées  en  bouquet 
terminal  , sur  des  pédoncules  souvent  divi- 
sés y et  produisent  des  fruits  remarquables  par 
1 te  réceptacle  de*  graines  qui  se  renfle  y et  de- 
vient pulpeux  , succulent  , odorant  y et  d’un 
goût  exquis  : «1  acquiert  l’aspect  d’une  baie 
grande  et  comiMménent  rongeât**  à l’extérieur* 
Oitrre  les  fouines  et  les  tiges  qui  naissent  de 
la  racine  de  celte  plante  , celle  même  racine 
pousse  communément  des  rtji-l*  ou  cunltni  y 
qui  rampent  sur  la  terre,  y prenent  racine  , 
j»ro  luisent  à chaque  nœud  enraciné  , des  feuilles 
et  des  tiges  seui  bl  a Idc*  aux  antres  , et  multiplient 
ainsi  abondamment  lej  individus  de  l’espèce. 

Nous  désignerons  seulement  ici  le  fraisier  com- 
mun , avec  ses  trois  vanéiés.  9 

Fragaria  vufgnris , c.  R.  C.  3?.6.  Tour.  2ç5. 
Fragaria  ( vtsoa ) flagcllis  reptantibus.  Lin. 
hort.  chf.  192. 

Ses  variétés  sont  le  capi'.on. 

Fragaria  fuctu  parvi  prvni  magnitudine • 
B.  P.  327.  Tournef.  296. 

■ V 

Le  fragaria  mur  II  ata.  Lin.  Sp.  p.  2,  p,  709 

Le  fratiller. 

Fragaria  chyloensis  ,fruclu  mnximo  , fol  iis 
carnosis  , / ïirsutis : Fiez.  itin.  p.  70,  t.  il. 

Il  y a une  autre  espèce  utile,  c’est  le  fraisier 
de  Versailles.  Huch. 

Fragaria  ( monophylla  ) foliis  simplicibus . 
Lin. 

On  trouvera  dans  le  dict.  de  bot.  vingt- cinq 
espèces  de  fraisiers  décrits  avec  soin  par  M.  Du- 
chesne  5 nous  y renvoyons,  t.  2 , p.  520. 

En  général  on  peut  distinguer  les  fraises  y en 
fraises  domestiques  qu’on  cultive  dans  les  jardins, 
et  en  f aises  sauvages  qu’on  ramasse  particulière- 
ment dans  les  bois.  Les  premières  , sans  avoir 
un  goût  meilleur  que  les  autres,  sont  plus 
grosses,  plus  belles,  et  plus  estimées.  Il  y en  a 
du  Chili  et  du  Pérou  , qui  sont  aussi  grosse» 
que  des  noix  ; mais  on  observe  que  leur  qualité 
est  inférieure  à celles  des  fraises  qui  sont  plus 
petites.  On  remarque  encore  la  couleur  dans 
les  fraises.  Les  unes  sont  rouges  , et  les  autres 
blanches  : elles  doivent  être  choisies  grosses  , 
pleines  de  suc  , et  bien  mûres  , d’une  odeur 
agréable  , et  d’yn  goût  doux  et  vineux. 

ILçs  fraises  offrent  u*  des  fruits  les  plus  dé** 
licieux  de  la  nature  j elle»  sont  généralement 
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estimées  ; elles  font  l'ornement  «les  desserts* 
Elles  conviennent  à tout  âge  , à tous  les  tem- 
péramens,  sur-tout  aux  bilieux  et  aux  sanguins. 
Elles  sont  raffral;; hissantes , tempérantes  et  de 
facile  digestion. 

On  fait  avec  des  fraises  et  du  sucre , une 
boisson  qu’on  nomme  eau  de  fraise.  Elle  est 
très-agréable,  et  on  s’en  sert  dans  1rs  grandes 
chaleurs  de  l’été  : elle  raffraicliit , humecte  et 
désaltère.  On  en  fait  encore  des  glaces  qui  sont 
excellentes. 

La  matière  médicale  emploie  l'eau  de  fraises 
dans  les  ardeurs  d'urine,  dans  les  chaleurs  d'en- 
trailles des  triapéramens  chauds  et  bilieux  , 
à moins  qu’ils  n’aient  éprouvé  que  leur  estomac 
est  trop  froid  pour  les  digérer , même  arec  du 
sucre.  On  dit  qu’un  bon  moyen  d’éviter  le  re- 
tour des  engplnres , c’est  de  frotter,  avec  des 
fraises  y h s parties  qui  y Sont  sujettes,  dans 
une  autre  saison.  L'eau  de  fraise  a été  vantée 
par  quelques  auteurs , comme  un  bon  cosmé- 
tique. 

Li fraise % di t Barlholin ( cent.  3,  liist. 5r*.  ; , est 
d’une  odeur  agréable  , d’un  goilt  suave  mêlé  d’un 
peu  d’Acidité;  elle  raflralchit , humecte,  appaise  la 
soif,  excite  la  sueur,  provoque  1rs  urines  , ce 
«pii  a engagé  Gesner  ( epist.  i>.  <y2)  à la  recom- 
roand  r contre  le  calcul.  Elle  dissout  la  bile 
épaissie  en  cousistence  de  poix  , de  sorte  que 
mangée  en  grande  quantité.  juqn’.V  vingt  livres 
tous  1rs  jours  pendant  quelques  semaines  , elle 
a guéri  des  mr.nhqncs  ru  bur  causant  la  diar- 
rhée. ( Van-Sv.'eten , t.  3 , p.  4^* 

La  racine  de  fraisier  donne  ttu  médicament  1 
fort  en  usage  ; elle  est  apéritivé  , fondant»», 
diurétique  : elle  entre  comme  Llmonis  «tans  les 
tisannes , oins  les  aporèmes  et  les  bouillons 
apéritifs.  Elle  est  employée  d tn>  les-  mêmes  cav,  . 
ruais  elle  est  moins  échauffante  ; quelques-uns 
la  regardent  co-nme  ralTnldliissnnie.  Je  la  crois  ‘ 
plus  s-Aremeat  un  pm  amère  ri  conséquemment 
stomachique.  ( M.1  Macqcaut.  ) 

FRAMBOISE  , 6.  f.  ( Nygiône.  ) 

Partie  TI.  Des  choses  improprement  dites 
nouruatursiics.  * 

Classa  III.  7rig;$ta. 

Ordre  I.  Aliment.»  L . 

Section  I.  Végétaux.  ' 

La  framboise  est  le  fruit  du  framboisier. 

Le  framboisier  se  nomme  aussi  rc»;e  du  . 
^lont  Ida.  * J * * * i 
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Rubus  Tdaeus  spin  os  us  , e.  B.  pag.  4?Vr 
Tour  nef.  6 J 4* 

Rubus  Idaeus  spinasus  frac  tu  rnbro  et  alto , 
ij  B. 

Rubus  fo/iis  quinato  - spin  a tis  tematisque  y 
caule  hispido.  Lin. 

On  distingue  sept  espèces  de  framboisiers. 

i®.  Le  framboisier  commun. 

2°.  Le  framboisier  à fruit  blanc  , dont  ont 
variété  a la  feuille  panachée. 

3°.  Le  framboisier  sans  épine. 

4°.  Le  framboisier  à fruit  noir  de  Virginie. 

59 . Le  framboisier  tardif  ou  d'automne. 

6°.  Le  framboisier  du  Canada , odorant  , à 
feuilles  simples  , «ans  piquans. 

7°.  Le  framboisier  de  Prnsylvanie , dont  les 
tiges  ont  le  sommet  bleuâtre  et  peu  épineuses. 

En  général,  le  framboisier  est  une  espèce  de 
ronce  , dont  la  racine  est  longue  et  divisée  en 
plusieurs  branches  serpentantes.  Les  tiges  sont 
épineuse,»  , nombreuses  , et  s’élèicut  de  cinq  à 
six  pieds.  Elles  sont  droites,  t« mires,  moelleu- 
ses et  garnies  d’épines.  Ses  feuill  s ressemblent 
à celles  de  là  ronce  o dinaire  , plus  tendres  et 
plus  molles,  d’une  saveur  austère  $ l*s  fl»  lira 
d< imposées  de  cinq  pétales  , en  rose  blan- 

ches, portées  par  un  ralicu  à cinq  parties.  Elles 
su  changent  en  fnii!s  communenu  nt  plus  gros 
que  l.i  fraise  commune,  ronds,  un  peu  velus  , 
ordinairement  ronges , d’une  odeur  suave , rem- 
pli* d’un  suc  doiix  et  vinrux.  Ils  sont  composé» 
de.  plusieurs  baies. entassées  les  tSnes  à coté  de» 
autiés,  et  contenant  chacune  une  graine. 

» * * ’ ' 1 U 

On  a donné  à CPt  arbrisseau  le  nom  de 
Rubus  Ida  eus  y parce  qu’il  se  lioiivoit  autrefois 
abondamment  sur  le  Mont  Ida  , en  Phrygie. 
il  vient  naturellement  dqn»  le»  ho  s ombrag»  inf, 
sur  le»  rochers  arrosés  d’.  aux  ;*  i!  se  cultivé 
dans  les  vergers  et  les  jardilis  , donné  sa  fleur 
en  tn  ni  (t  juin  , et  s -s  fruits  en  juillet.  Ils  ne 
se  gardent  que  peu  , et  sont  hicnîAt  gât^s  par 
J s vermisseaux  qui  y fr<  unent  naissance. 

La f ambo/se est tnnfdt  rouge,  InntAî  blffurbej 
cite  offre  à l’hcynine’ un  excellent  fruit  tTêi- 
rarfralchissant  cl  très-aavonrriix.  Ort*  w.'nrétA 
seule  | ou  mêlée  avec  des  fraises  «•:  dès  erVys>i14eaf 
ou  on  en  fait  dt  s confiai:  es  agréa  Mfs,  ili'H  ce’éèjt, 
du  conserves,  des  compotes,  du  sy«on|  oii  K» 
mêle  HTflulaccuscmint  à celui  quh  n fâit  nv<c 
le  vinaigré.  Un  les  mêle  aussi  dans  la  compo- 
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naïre  rat  do  yen  d'importance  , et  même  plein 
de  fautes  ; ou  l’a  cependant  icnîu  meilleur  de- 
puis 1698,  tant  par  les  ad  Jitions  qu’on  y a faites 
aue  par  le  catalogue  des  niantes  qui  croissent 
dans  les  environs  ce  Nuremberg,  qu’on  y a joint. 

Bonn  nova  anatomica,  Hcidclb.  , 1 680,  t'n~4. 

Parta  bibiiotheca  zootomica . Ibid • 1 680,  in- 4* 

De  calumn/is  in  medicos  et  medietnam . Ibi- 
dem , 1 686  , in -fol» 

De  medicis  philologis . IJitteb. , 1691  fin- 4. 

De  palingcnvsia , site,  resuscitutione  arti - 
Jiciaîi  p faut  arum  , ho  mi  nu  tn  et  animal  mm  à 
suis  cincribus  , //^r  singularis.  lia  Lie  Saxo- 
nu m , 1717  , //1-4.  , par  les  soins  de  Jcan- 
Christian  Nehring . 

Satyrae  mrdicae  XX.  T.ipsicte  , 172®,  r«-8  , 
par  les  soins  de  son  fila.  Ces  pièces  avaient  com- 
mencé à parollre  en  167.1. 

Fraxck  (George-  Frédéric)  f; U du  précé- 
dent enseigna  la  médecine  à YVitt-~mbcrg  et  fut 
membre  de  l’académie  des  curieux  de.la  Nature, 
sous  le  nom  de  Phi/a/ etc.  On  a de  lui  : 

De  herbis  circd  I/cideib . rga  m nasccntibus. 
Ileidclbergae  , 1687,  in- 4* 

• Catalogua  traclatuum  , programma tum 6’ 
disput itionum  Georgii  Francis  patris.  Uresdae, 
169a  , 1/1- 4. 

Onychologta  eu  ri  osa.  , sive  , de  Unguibus 
tractatio  medica-physica.  Itnac  , 1 6ij5  , in- 4. 

Anastomoiis  retecta.  Hafniuv y 170 5,  1/1-4. 

Diapcdesis  res ti tu  ta.  Ibidem  , 1716,  i/i-4- 
( £x/r.  d*El.  ) (Cou lin.  ) 

FRANCO  (Jean)  éloit  d’Eersel , village  du 
Bribant  dans  la  Campine  ; il  naquit  vers  le  milieu 
du  aeizièune  siècle.  Il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  à Louvain  , mais  il  quitta  cette  univer- 
sité pour  Aller  prendre  ailleurs  le  bonnet  de  doc- 
teur. Après  sa  promotion  , il  se  fixa  à Bruxelles 
où  il  fut  r ru  bourgeois  et  nratiqua  la  médecine 
au  moins  jusqu’en  i594-Comme  il  avril  aussi  étudié 
les  mathématique*  , on  le  chargea  de  dresser  les 
éphémérides  % c’est-à-dire  des  almanachs  pour 
la  ville  de  Bruxelles.  Ils  parurent  en  Flamand 
avec  l'approbation  du  censeur  ordinaire  , et  la 
permission  du  conseil  de  Brabant  , quoiqu’ils 
lussent  remplis  de  visions  astrologique*.  Mais 
ces  ouvrages  éioient  du  goût  de  la  multitude. 
Pierre  B ivhesius  en  avoit  fait  de  pareils  pour  la 
ville  de  Bruges  vers  i55o,  rt  le  ridicule  , dont 
la  critique  de  Rapardjts  avoit  couvert  le  grand 
et  perpétuel  almanach  de  ce# médecin  , n’avoit 
point  encore  ouvert  les  jeu*  du  public  sur  de 
AI  démise,  Tonte  VL 
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| t lie*  iiKpFes.  Le  titre  de  l’ouvrage  qr.c  J c-t 
| Frt«cû  do  ni  pour  Pointée  1S j 4 , peut  sc  rtn  rc 
ainsi  eu  françois  : 

Ephémëride  météorologique , ou  grande  pro- 
gnostication  et  journal  des  surprenantes  révo- 
lutions de  P univers  : niais  particulièrement  des 
inclinations  favorables  des  ast.es  par  rap- 
port aux  Pays-Bas  , pour  P an  de  N.  S.  1 jy.j* 
Anvers,  1^9^.  i«-4* 

S’il  est  le  même  que  ce  Jean  Francus  d'F.ersel, 
dont  parlent  les  fastes  académiques  de  Louvain  , 
ce  médecin  ne  gâta  pas  sa  fortune  à composer 
des  almanachs  ; car  il  devint  chanoine  de  Cam- 
bray. Voici  ce  qui  est  dit  page  ’J-nh  de  cet  ouvrage, 
édition  de  Louvain  , i65o  î It.fùm  curn  a and 
cl  J.  la.  c.  III.  ad  in  tatitiam  doetnrum  facul- 
tatis  mcdicae  , Cornélius  Bcyncri  Goud.tr/us  , 
dtcjnus  eccletiûc  colle gia ta  D,  Pétri  coque, 
nom  in  r , in  absentia  U.  praepos  t i,  acad  mine 
cancrllarius  crcasset  duc  tarent  medieinae  Joan- 
nem  Francuin  , ab  Lersel , canonicum  caméra - 
ccnsern  , dtclaravit  universités  hujttsmodi  1 lan- 
cularias  promotioncs  , sine  publicis  et  consuc- 
tis  so/crnnit.itibus , sibi  disp  lie  ere  ; nec  tôle - 
rutilas  esse  ; et  ne  in  posterum  amplLus  fièrent , 
statu  tum  condidit  , etc . Le  mot  itérant  qu’en 
trouve  au  commencement  de  la  citation  , y est 
mis  par  rapport  à Michel  Baillet  de  Lille,  qui 
avoit  été  rc^u  docteur  en  médecine  dans  la  même 
faculté  de  Louvain  en  1567,  sans  les  cérémo- 
nies accoutumées.  ( Extr.  d*Et .)  ( Goulin.) 

FRANCO,  (Pierre)  chirurgien  fort  liabiU, 
étoit  de  Turrière  en  Provence;  il  vint  au  monde 
<Lns  le  seizième  siècle.  Il  enseigna  l’anatomie  & 
Fribourg  et  à Lausanne;  il  prépara  même  quel- 
ques squelettes  pendant  qu’il  pratiquoit  la  chi- 
rurgie a Berne  , et  il  en  fit  présent  à la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  Il  publia  aussi  un  traité 
en  franrois  dont  il  y a deux  éditions. 

Traité  contenant  une  des  parties  principales 
de  chirurgie , laquelle  les  chirurgiens  herniaires 
exercent . Lyon,  i556  , in -3. 

Traité  des  Hernies  contenant  une  ample 
déclaration  de  toutes  leurs  espèces  , et  autres 
excellentes  parties  de  la  chirurgie  ; d savoir 
de  la  pierre  , des  cataractes  des  yeux  et  autres 
maladies . .....  avec  leurs  causes  , signes , 
accidrns  ; anatomie  des  parties  affecté,  s et 
leur  entière  guérison.  Lyon,  1J61  , in-8. 

Il  v parle  de  la  taille  nu  haut  appareil.  On 
prétend  qu’il  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
mention  , rt  que  personne  n’a  pratiqué  cetto 
opération  avant  lui.  Tons  le»  chirurgiens  do 
s.m  tems  n’employ oient  que  le  grand  appa- 
reil ; ils  le  fai$oieut  même  , suivant  la  remarque 
U r r 
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du  docteur  Trcind  , avec  une  telle  timidité  , 
qil*i!s  remettoient  l’extraction  de  la  pierre  au 
Lndrmaiu  , lorsqu’il  survenoit  une  hémorrhagie 
au  moment  de  l’opération. 

CVst  du  nom  de  c«  chirurgien  que  le  haut 
appareil  a été  appellé  Metkodus  Franc  a ni  ci  , 
comme  c’est  de  l’endroit  où  l'on  fait  l’incision  , 
qu’il  a été  nommé  Stctio  hypognstrica . Cette 
méthode  de  tailler  consiste  à ouvrir  la  vessie 
dans  son  fond  , et  an  milieu  de  l’hypogasïre.  A 
peine  Franco  eût -il  mis  cette  opération  en 
usage  , que  les  chirurgiens  de  son  teins  la 
condamnèrent  et  n’en  parlèrent  que  pour  la 
décrier.  Franco  l’a  cependant  pratiquée  avec 
succès,  «n  i*56 0 , à Lausane , sur  un  enfant 
de  deux  ans.  La  pierre  de  cet  enfant,  qui  éïoit 
à peu-à  près  au«si  grosse  qu’un  ceuf  de  poule  , 
ire  put  jamais  être  tirée  pur  le  grand  appareil  , 
auquel  ce  chirurgien  avo»t  d’alvord  eu  recour». 
Il  proposa  la  méthode  dont  nous  parlons  , et  il 
s’y  décidA  par  les  sollicitations  des  parnus  du 
malade.  Quelque  grand  qu’eût  été  le  succès  de 
celle  opération  , il  r.e  balance  point  de  l’attri- 
luu'r  au  hasard  plutôt  qu’au  savoir  dirigé  par  des 
lumières  réfléchies  ; il  est  même  si  éloLué  de 
vanter  cette  nouvelle  méthode  , qu’il  expose 
tous  li  s dangers  que  court  celui  que  l’on  taille. 

La  cure  de  l’enfant  de  Lausanne  partait  trop 
hautement  en  faveur  du  hr.ut  appareil  , pour  ne 
poi at  fra ppe r l’es p ri t des  ch i 1 11  rgi e ns  q 1 1 i j tigeoicu t 
des  choses  sans  prévention  ; mais  elle  n’en  per- 
suada aucun.  Ils  furent  tnu»  de  l’avis  de  Tranco 
Jui-  même  sur  les  dangers  qui  ac  coropapnent  cette 
méthode  de  tailler;  et  comme  l’on  siiivoit  alors 
l’upinion  d ''Hippocrate  , qui  regarde  les  pluies 
de  la  partie  supérieure  ou  incmbramïuse  de  la 
vessie  pour  morlidles  ou  du  moins  extrêmement 
dangereuses  , il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
autoriser  le  commun  dc.i  chirurgiens  à décrier 
ouvertement  U nouvelle  méthode.  Mail  depuis 
ce  tenu»- là  , les  gens  de  l’art  ont  appris  de  la 
structure  anatomique  d».s  parties  que  i\m  coupe, 
et  de  l’expériencci , qu'une  incision  au-d»  ssus 
des  os  pubis  n'a  rien  de  dangereux , lorstpie 
celui  qui  la  fait  connoit  parfaitement  la 
situation  de  la  vessie.  Ln  effet  plusieurs  opéra- 
teurs ont  exécuté  la  taiilo  au  haut  appareil  avec 
ass<‘z  de  sucré» , pour  lut  donner  do  la  vogue  : 
tels  sont  Bonnet  . Grecnficld  , Proby  , Jean 
Doug  <i* , CAest/den  , Tharnhill , Smith  , Pve , 
AJ  n cgi  J , Morand  , JJeiitcr , ik.c.  On  a cepen- 
dant insensiblement  abandouné  cette  méthode  , 
ou  du  moi». s on  a bon  é sa  convenance  à quel- 
ques cas  particuliers,  parce  que  l’incertitude  de  la 
réussi;*’  , comparée  avec  les  avantages  constans 
«ta  l’a p pareil  latéral  , a fait  pancher  la  ba- 
lance du  côté  du  demie  r- 

( £jrir  d’£l  ) (Coumn.  ) 
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FRAXINELLE  ou  D1CTAME  blanc  , fra- 
xi  ne  lia.  L.  ( Mat.  mèd . ) 

Cette  plante  vivace  vient  d’elle-mêmc  dan» 
les  bois  du  Languedoc  , de  la  Provence  , de  l’I- 
talie et  même  de  l’Allemagne,  LU®  porte  aussi 
le  nom  tic  diefame  dans  les  boutiques  ; mais  iL 
faut  se  ressouvenir  que  les  feuilles  du  dictante 
en  matière  médicale  , désignent  les  feuilles  du 
dictame  de  Crête  , et  que  par  racines  du  dicta- 
nte , on  entend  toujours  les  racines  de  notre  fra - 
xintllc.  L’usage  qu’on  en  fait  en  pharmacie  est 
moderne  , et  il  étoit  inconnu  des  médecins  ara- 
lies  , Quoiqu’cn  n’eraploye  que  les  racines  , ou 
plutôt  l’écorce  des  racines  , il  faut  remarquer  , 
pour  se  former  une  idée  des  vertus  de  cette  plan- 
te , que  les  extrémité*  des  tiges  et  les  pétales 
des  lLurs  sont  couverts  d’une  infinité  de  \c*icu- 
l«  s pleiut-s  d’huile  essentielle , comme  on  peut 
l’oliscrver  facilement  , à l'aide  du  microscope  t 
elies  répandent  dans  les  jours  d’été  , le  soir  et 
le  matin  , des  vapeurs  éliiérces  inflammables , et 
en  telle  abondance  , que  si  on  place  au  pied  de 
cette  plante  une  bougie  allumée,  il  s'élève  tout- 
à-coup  une  grande  flamme  qui  se  répand  sur 
toute  la  plaine.  Lorsqu’on  distille  cctle  plante 
dans  un  état  de  maturité  convenable  , elle  four- 
nil beaucoup  d’esprit  recteur. 

En  médecine  en  u’emnîoie  guèrrs  d’iwiîre  par- 
tie de  la  plante  , que  l'écoie  de  sa  mcine  ; celte 
écorce  est  asscx  épaisse  , blanche  , roulée  com- 
me l’écorce  do  cannelle  ; elle  est  acre  et  amère, 
et  son  odeur  est  agréable  et  forte,  lorsqu’elle rst 
récente.  Toute  la  racine  , ainsi  que  l'écorcc  de 
cette  plante  , abonde  en  huile  essentielle  subtile, 
et  elle  contient  une  portion  considérable  de  sel 
essentiel  qu’on  dit  approcher  de  la  nature  du 
muret  te  ammoniacal.  La  dpse  de  cette  écorce  rst 
depuis  un  i ros  jusqu’à  trois  en  substance,  et 
jusqu’à  deux  onces  en  infusion.  Sans  nous  arrê- 
ter aux  vcitus  imaginaires  et  non  constatées  de 
cette  plante  , nous  ferons  remarquer  qu’on  l*a 
fj:t  entrer  dans  plusieurs  médicamens  cordiaux, 
sudorifiques  et  anti-hystériques  , et  dès-loro  on 
est  resté  dans  nue  obscurité  profonde  sur  ses 
vraies  propriétés  , car  comment  peut-*  n distin- 
guer dans  un  médicament  liôs-cnmposé , à qucllo 
substance  il  faut  attribuer  l’effet  qui  résulte  du 
mélange.  M.  Stork  a fait  des  observations  plu» 
précises  sur  cette  racine  ; elles  tendent  à prou- 
ver qu’elle  a beaucoup  de  vertus  pour  guérirccr- 
t aines  maladies  chroniques.  Il  en  a fait  une 
essence  avec  lYsprit  de  vin  , et  un  vin  médica- 
menteux. C’est  sur-tout  l’essor  ce  ou  teinture  spi- 
rit  tir  use  qu’il  i ni  ploie  contre  l’épilepsie,  |e»vei»> 
les  fièvres  intermittentes  , la  suppression  mens- 
(ruelle  et  les  fleur»  blanches  ; il  importe  de  mul- 
tiplier encore  de  semblables  recherches  qui  sort 
nuturellcmcut  suggérées  par  les  principes  actifs 
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^ne  fournît  cette  plante.  Il  faudrait  tm-me  que 
ces  essai*  ne  fussent  pas  hornéi  à l’écorce  de  la 
racine  , et  qu’ils  s’étendissent  encore  aux  tiges 
et  aux  fleurs;  mais  ii  ne  faut  point  oublier  que , 
pour  que ccs expérience*  soient  bien  concluantes} 
il  convient  que  lt-s  parties  de  ce  végétal  soient} 
le  moins  qu’il  est  possible  , altérées  par  des  mé- 
langes étrangers,  que  ce*  expériences  soient  va- 
riées et  ié pétées  sur  divers  individus  , et  qu’on 
ne  puisse  point  se  méprendre  sur  la  vraie  cause 
des  effets  qui  peuvent  en  résulter.  Jusqu’ici  les 
fleurs  de  fraxinelle  n’ont  été  employées  que  pour 
des  objets  d’agrément  , et  on  sait  que  dans  des 
pays  chauds  de  l’Europe  , on  lire  de  c es  fleura 
uue  eau  distillée  très- odoriférante  , dont  les  da- 
mes eu  Italie  sc  servent  comme  d’uu  cosméti- 
que également  innocent  et  agréable* 

(Ai.  Pixel.) 

FRAYEUR  , s,  f.  ( Pathologie.  ) ( Voyez 
Pelr.  ) ( AI.  AIaiion.  ) 

FREÏND,  ( Jean  ) de  Croton  , ville  d’Angle- 
terre dans  h*  Comté  de  Norlhaniptou  , vint  au 
monde  en  i6y5.  Son  père  , ministre  de  la  inôme 
ville  , l’envoya  de  lionne  heure  à Westminster 
pour  y prendre  la  première  teinture  des  lettres. 
Frcind y h1  de  grands  progrès  ; et  pour  soutenir 
en  lui  une  ardeur  qui  le  porto it  à redoubler 
d’application  A l’étude  , il  fut  ensuite  conduit 
au  célèbre  collège  de  la  maison  de  Christ  à 
Oxford  , où  ii  eut  le  fameux  Aldrich  pour 
maître. 

Ce  fut  aussi  à Oxford  qu’il  étudia  la  méde- 
cine. A l*Age  de  vingt-huit  a us  , n’étnnt  encore 
que  bachelier,  il  mit  au  jour  son  Emménologic , 
ou  Traité  de  l’évacuation  propre  au  sexe.  Le» 
mathématiques  , qu’il  avoit  cultivées  avec  le  plus 
gran  l soin  , lui  fournirent  les  principaux  fonde- 
jnrns  de  ce  traité.  Les  règles  de  la  statique  et  de 
l'hydraulique  lui  servirent  de  base  ; il  lit  même 
voir  que  Ci  s règles  étoient.  celle»  que  ta  naturesui- 
voit  dans  ses  opérations:  et  prenant  la  pléthore  lo- 
cale et  le  nombre  des  vaisseaux  pour  causes  du  flux 
périodique  , il  parvint  presque  à démontrer  son 
système  par  des  raison*  tirée*  de  la  structure  et 
de  la  position  du  corps  de  lu  femme.  Il  s'étend 
ensuite  sur  les  causes  qui  peuvent  dérangpr  cette 
évacuation  , soit  par  diminution  , soit  par  excès. 
Dans  le  premier  cas , il  accuse  la  lenteur  du 
sang  ou  la  résistance  des  vaisseaux  ; dans  le 
second  , il  s’en  prend  au  relâchement  de  ccs 
mêmes  vaisseaux  et  à U ténuité  des  humeurs. 
Cet  ouvrage  a paru  sous  ce  titre  : 

Emmcnnlogia  , in  qua  f u: vus  mulit  hri s mens- 
trui  phacnnm  na  , periodi  , vida,  cum  nitdendi 
melhodo  , ad  rationes  mcchetnicas  exiguntur. 
Oxonii , 1703,  rit- 4*  Roteradami , 1711,  1V1-8. 
Amstclodami , 1726  , in- 8.  Pansus  , J727  , 
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iVia.  » 7 a une  traduction  françoise  par 
Devaux  y Paris  , 1730  , /it-ia. 

Frcind  fut  nommé  professeur  de  chimie  en. 
l’université  d'Oxford  , l’an  1704.  L’aimée  sui- 
vante , il  accompagna  le  comte  de  Péterbormig 
qui  alloit  porter  la  giu  rrc  en  Espagne.  11  y 
servit  en  qualité  de  médecin  d’armée  ; et  après 
deux  campagnes  , il  fit  un  voyage  à Rotue  pour 
contempler  à loisir  ces  célèbres  antiquités  , dont 
il  avoit  déjà  conno  ss.nice  par  la  lecture  : il  y fut 
reru  avec  distinction  par  Paglivi  tt  Land  si , 
médecins  de  cette  ville. 

De  retour  dan»  sa  patrie  , il  travailla  à ses 
leçons  de  chimie  , où  il  s’étend  foH  au  long  sur 
Us  chanpemens  que  les  corps  éprouvent  par 
le  feu.  Elles  parurent  en  1709,  sous  le  titre  de  : 

Praclectiones  chymicae  in  quitus  omnes 
fvrè  np,  rationes  chymicae  ad  vera  principia  et 
ipsius  naturac  /.  ges  rediguntur. 

Il  les  avoit  données  dès  l’an  1704  dans  le» 
écoles  d’Oxford  ; mais  il  les  revit  avant  de  le* 
rendre  publique*  par  l’impression.  On  a encore 
les  éditions  ci’Ain*tcrdam  ,1710,  in  - 8 ; de 
Paris,  17^7,  in-ia,  avec  l’cmménologie  ; de 
Londres  , 1729  , in  8 , en-  Anglois.  Jacques 
Lcmort  a écrit  contre  Frcind  su  suje  t de  cet 
ouvrage. 

Frcind  y en  1712,  fut  reçu  dans  ia  société 
royale  de  Londres.  Alais  il  lut  obligé  de  quit- 
ter Londres  en  celte  même  année.  L’inléict 
de  sa  patrie  l’appelloit  encore  a l’emploi  pénible 
de  médecin  d’armée.  Il  partit  pour  la  1 lundi  c 
avec  le  «lue  d’Ormond  qui  alloit  y commander 
les  troupes  angloises  : son  voyage  Int  court,  car 
la  paix  1*  ramena  à Londres  l’année  suivante. 

En  17 16  , il  publia  à Londres  le  premier  et 
le  troisième  livre  des  maladies  épidémiques 
d’ Hippocrate  . qui  reparurent  à Amsterdam  en 
1717  , in-8  y sou*  ce  titre  : 

If ippocra  fis  de  morlis  popularités  liber  pri- 
mes et  tertius : his  acccrnmodavit nowrn  de /i tri- 
bus cornmentarios  J.  Frcind  AI.  D. 

Eu  1719  , il  mit  au  jour  une  lettre  adressée 
nti  docteur  Mead , ton  ami  : 

De  purganlibus  in  sa citnd a variolantm  cnn - 
fluenlium  Jebre  adhibendis.  Londini  , in- 4. 

1 Ri  terodami , 1720,  j/1.8. 

Remploie  la  raison  , l’expérience  et  l’autorité 
de  Rhozts  pour  confirmer  cette  pratique;  mais 
il  ne  s’y  tient  point  uniquement  , cuir  il  lait 
encore  entrer  dan*  la  cure  le*  vésicatoire*  , le* 
ventouses  et  la  saignée. 

Rrn 
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Tout  lui  avait  ri  jusqu'à  Pointée  173a  ; il 
avoit  joui  de  cette  heureuse  tranquillité  qu’en 
trouve  dans  l'étude  des  sciences  et  des  belles- 
lettres.  Mais  ayant  assisté  au  parlement  en  cette 
année  1722  , comme  membre  du  bourg  de 
Launc^stoii  , il  s'éleva  avec  tant  de  force  con- 
tre les  prétentions  du  ministère,  qu’il  lut  accusé 
de  haute  trahison  et  renfermé  au  mois  de  mars 
A la  tour  de  Londres.  On  verra  à l’article  de 
liitkard  Mead  , la  manière  dont  ce  médecin 
s’y  prit  pour  l'en  tirer  , et  le  procédé  généreux 
dont  il  usa  à son  égard. 

En  1713,  Frcind  dédia  à cet  ami  désintéressé 
une  lettre  De  quibusdnmVariotarum generihus  , 
imprimée  ù Londres  , in  4*  t7^  1 >1  publia 

le  premier  tome  de  son  histoire  de  la  médecine, 
et  te  second  l’année  suivante.  Il  s’étend  peu  sur 
la  vie  des  médecins  , et  semble  n’avoir  eu  en 
vue  que  de  faire  remarquer  ce  que  chaque  auteur 
a observé  dans  lrhistoire  et  la  cure  des  maladies; 
et  à cette  occasion  , il  rappelle  avec  beaucoup 
d’exactitude  les  découvertes  des  anciens  qu’il 
appuie  pr.r  ses  réflexions.  Cet  ouvrage,  qu’il  a 
écrit  en  Angluis  pendant  sa  détention  à In  tour 
de  Londres  , fut  réimprimé  dans  cette  ville  et 
dans  la  même  langue  en  iy5i  , deux  volumes 
m-8  , sous  le  titre  à'IJistory  of  Vhysû  k.  ïl 
avf.it  déjà  été  mis  en  latin  par  le  docteur  Jean 
IVigan  et  il  avoit  paru  en  c<  ne  langue  à Leyc’e  , 
1734  , î*-8  ; à Paris , 1735  , in- 4 , avec  lc% 
uutr.  s traités  de  l’auteur.  Il  y a encore  une  édi- 
tion Françoise  de  Leydc  , 1727  , i/»-4  > 17*85 

trois  volumes  in-9.  Etienne  Coult  en  est  le 
traducteur.  Il  y a aussi  une  traduction  faile  par 
Sentie.  Paris,  1728  , //1-4* 

L’histoire  de  la  médecine  de  Frcind  fut  atta- 
quée par  différées  auteurs.  VF  in  tri nçh  a ni  mit 
au  jour  contre  elle  , mais  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , un  écrit  intitulé  : Observations  on  1). 
Frein  ifs  h'stùry  of  physick  shewing  some  faite 
représentations  of  an  dent  and  modem  posi- 
tions , iy  C . VV.  IJ.  M.  Londres,  1726  , 
in-9.  D’une  autre  part  , Jean  Leclerc  n’a  rien 
négligé  pour  soutenir  sou  frère  J.) miel.  C’est 
dans  le  tome  vingt-sixième  de  sa  Bibliothi  que 
ancienne  et  moderne  qu’il  < herchc  à le  justi- 
fier sur  les  reproches  de  Frcind  ; celui  ci  nrôît 
relevé  plusieurs  fautes  de  chronologie  doua 
l'Lislrire  de  la  médecine  que  Daniel  Lcd  rc  u 
publiée.  Mais  Jean  Faillie  a vivement  soutenu 
le  parti  de  Frcind  Contre  Jean  Leclerc  , par 
J’ouvrogt  publié  A Lombes  en  172.7,/»  4 > «ou» 
ce  titre  : A défense  *f  D.  Freind  ami  bis  bis- 
tory  of  pi  y si  etc  in  i.nsncr  ta  tre  ri  fictions  of 
AI.  Leclerc  saritA  rcmarks  npon  the  âge  of  tac 
greck  pby sic /arts  , île  in  ràifirction  of eltynttsl  y 
in  physick.  Cet’.e  icpou&c  fut  » ncore  imprimée 
à Londres  en  >723  , m 9.  Elle  a pour. objet 
principal  de  prouver  que  Fi\ ifïd  a bien  placé 
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l’Age  A'Actins  de  Paul  et  AJ  Alexandre  de 
T rail  s , que  Lecle/c  avoit  renvoyé  A d’autres  terni 
sur  le  témoignage  de  René  Moreau . Elle  prouse 
encore  que  Alcsue  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
1rs  vertus  astringentes  et  purgatives  de  la  rhu- 
barbe , que  JÙazcs  a parlé  d*  s préparations 
chimiques  avant  Avicenne  , et  iné  Actuariat  n’a 
«uère  suivi  la  doctrine  des  Arabes. 

D 

Après  avoir  donné  tant  de  preuve*  de  son 
savo.r  , il  croit  juste  que  Freina  fût  autant  rj- 
com pensé  que  son  mérite  avoit  été  reconnu.  Gn 
avoit  oublié  à la  cour  la  vivacité  patriotique 
qui  l’avoit  fait  emprisonner  eii  1722  ; et  George 
second  étant  monté  sur  le  trône  d’Angleterre eù 
1727  , ce  prince  le  nomma  premier  médicinde 
la  rrine.  Mais  comme  s’il  eût  suffi  A ce  grand 
homme  d’avoir  été  jugé  digne  de  crt  emploi 
important  , il  n’y  fut  installé  que  pour  le  quit- 
ter bientôt.  Il  sentit  lis  approches  de  la  mort 
en  1728  , et  ses  forces  épuisées  par  le  travail  , 
purent  A peine  fournira  quelques  jours  de  vie.  Le 
roi  et  la  reine  , A qui  sa  conservation  étoit 
chère,  «voient  ordonné  d'assembler  Ica  »:éde- 
cins  les  plus  renommés  pour  consulter  sur  sa 
maladie  , ils  leur  avaient  même  fait  comioitrc 
le  vif  intérêt  qu'ils  preooient  A son  réuh’issr- 
ment  ; mais  le  mal  étoit  sans  remède.  Freind 
mourut  au  mois  de  Juillet  1728.  Ce  fa  vaut 
bouline  étoit  en  si  grande  considération , que  la 
nouvelle  de  sa  mort  ne  fût  pas  plutôt  répandue 
dans  le  public , que  tout  le  monde  fe  plongea 
dans  la  douleur  5 les  grands  même  le  regre  t- 
tèrent } & le*  foins  que  le  roi  prit  de  sa  veuve  et 
de  sou  fils, achevèrent  de  prouver  combien  il  étoit 
dans  l’estime  de  ce  prince.  Friind  fut  enterré  à 
Hitcham  , petite  ville  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham , où  ses  héritiers  lui  firent  éltver  un  mau- 
solée qu’on  chargea  d'une  inscription  funèbre. 

Frcind  n’étoit  point  de  ces  savans  snmbr.  s et 
farouches  , toujours  étrangers  dans  le  monde  ; 
c.\  toit  l'homme  le  plus  poli  et  b?  plus  aima  b)  . 
Comme  médecin  , il  étoit  aussi  heuri  ux  dans  Ta 
pratique  qu’éclairé  dans  la  théorie,  ses  opinions 
«Uoier  t remues  en  Angleterre  , comme  cellm 
A' Hippocrate  l’ont  été  dans  la  Giccc.  Tous  s>  s 
otiv  rages  ont  élé  recueillis  et  imprimés  eu  latin 
A Naples  , 1730  , in- 4 { à Londres  , 17^3  , 
in  foiio  , par  les  soins  du  doct«  ur  IVigan  ; à 
Venise  , 1703  , in- 4 } A Paris  , 17 25  , in-t\. 

( E.ztr  dtEi.  ) G ovni.  ) 

FHE1TAG  ( Arnould  ) étoit  d'Emmeric  , 
vd'e  du  duché  de  Cièves  5 il  naquit  ver»  i’î.u 
1 5bo.  Valero  André  L*  fait  docteur  et  profiteur 
de  médecine  à Groningue  ; m us  ce  bibliographe 
&c  trompe  , aussi  bien  que  Foppc.it  et  nartz- 
b i:n  qui  l’ont  copié  , car  il  n’y  Ai  oit  point 
d'université  A Groningue  du  r*  mis  AJ  Arnould 
Fuit  g qui  mourût  au  plus  laid  t*n  1614 
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après  nvo*r  pasrè  la  meilleore  partie  d<*  sa  'ie 
dans  l’intérieur  de  l'Allemagne.  Un  a de  lui  : 

MythoIogtaelhLa ♦ Antverpiae , 1579  ,1/1-4* 

ZJ*  esc  trie  n!  ont  nt  , pot:/ le n tant  m que  facnlta - 
tibus  , liber  un» s,  Herbomae  , 1 5«;3  , /«-il. 
Jbiib  m , 1614  j /«-11.  Généra»  > 1620  » J«-i6, 
avec  Y Hortus genialis  de  Ju'ts  César  Barieelli . 
llruxcliis  , 1662,  /»-i6.  Osnabmgae  , 1677, 
ir.  i2.  C’est  un  ouvrage  diététique  qu’il  a traduit 
de  l'italien  de  Balthasar  Pisanclli  , médecin 
de  Bologne.  Los  qualités  des  aliment  et  des 
boissons  y sont  détaillées  as  se*  superficiellement. 

Arnould  Freitag  a donné  d’autres  traductions 
que  je  passe  sous  silence  , parce  qu'elles  n’ont 
joint  de  rapport  k la  médecine. 

( Extr.  (CEI.  ) ( Goulin.  ) 

FREITAG  (Jean)  vint  au  monde  à Niedcr 
Wésel  dans  le  duché  de  Clèves  , lo  3o  octobre 
1 5Ü 1 . Son  père  se  nommait  Etienne  Freitag 
sa  mère  , native  de  liées  , peliîe  ville  du  meme 
pays  , s’j[  polio)  t Catherine  Donne  ber  g.  Chas* 
ses  de  leur  pairie  par  les  conjonctures  du  lems  , 
ils  se  retirèrent  l’un  et  l’autre  à Osnabrück  , et 
c'cst-là  que  Le  jeune  Freitag  commença  ses  hu- 
manités* Il  les  continua  à Cologne;  mais  scs  pa- 
reils le  rappelèrent  bientôt  auprès  d'eux,  de 
Crainte  qu’il  ne  prit  dans  celle  université  des 
principes  contraires  à la  reîigiou  protestante  dont 
ils  (aisoient  profession.  Il  passa  atois  à Wcsel 
où  il  acheva  son  cours  d’humanités,  et  sa  rendit 
ensuite  à Helmstadt  pour  y étudier  la  philoso- 

Shic.  Il  parcourut  quelques  a«  adémita  au  nord 
c l’Alh  magne  ; et  après  Vôtre  arrêté  quelque- 
terns  dans  celle  du  llostoch,  il  revint  àllcim- 
sladt  , où  il  suivit  h s leçons  do  Duncan  Utlde • 
lias  el  de  François  Parcovius  , professeurs  de 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville.  Il  profita 
encore  des  leçons  du  célèbre  Henri  Aleibomin*  ; 
et  comme  il  demeura  chez  lui  en  qualité  de  pré- 
cepteur de  son  fils  , il  eut  do  fréquentes  occa- 
sions de  converser  sur  la  médecine  avec  ce  gr.ti.d 
maître.  L'  s progrès  qu’il  fit  dans  cette  acidité, 
lui  méritèrent  la  permission  de  donner  des  le- 
çons privées  aux  j-  unes  étudiant  sur  la  pratique. 
Il  en  donna  ensuite  de  publiques  en  qualité  de 
•professeur  extraordinaire  ; et  en  1604  , c cs’.-à- 
clire  à l’Age  de  23  ans,  il  obtint  une  chaire  ordi- 
naire, qu’il  remplit  pendant  quatre  ans.  Au  bout 
de  ce  lems,  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  el  pass» 
à la  cour  d'k  FhiHppo-SigNniond  , duc  de  Ilruns- 
wjck-Liinebotirg  et  évêque  d’üsnabnirk  , dont 
il  avoA  été  nommé  pr«  mier  médecin.  VVrs  1622, 
lime  il  , Duc  de  Holstein  et  comt"  de  Srhawerw 
bon 'g,  lui  offrit  le  même  emploi  , avec  la  * pre- 
mière cl  aire  de  niédreine  dans  l’univorstlé  de 
Hint'  len,  qu’il  avbit  fondée  en  1621  .•  mais  Phi- 
lippe Sigismond  ne  lui  permit  jias  de  l'accepter. 


Ce  prince  évêque  étant  mort  en  i6?3,  le  duc 
Fiéaéric-TJlric  , son  neveu  , donna  à Freitag 
l’option  d’étre  son  premier  médecin  , ou  île  re- 
prendre sa  chaire  à Helmstadt.  Mais  la  puerre 
que  le  duc  Christian  de  Brunswick  avoit  portée 
dans  ce  pays-là,  lui  fil  refuser  ces  olfres.  Ainsi 
îl  continua  de  demeurer  à Osnabrm  k,  où  le  nou- 
vel Evoque,  qui  fut  le  cardinal  Eoel-Frétléric  , 
comte  de  Hoheniollern  , le  retint  pour  son  mé- 
decin et  pour  l’un  de  ses  Chambellans.  Il  servit 
dans  la  même  qualité  le  prince  Frnnyois-Guil- 
launte,  comte  de  Wnrlemfxrg,  successeur  de  ce 
cardinal  ; mais  il  fut  congédié  en  1 63 a , pour  n'a- 
voir pas  voulu  se  faire  catholique. 

Freitag  trouva  des  ressources  rlnns  la  pro- 
tection d'Ernest  Casimir,  comte  de  Nassau,  *t 
dans  celle  des  comtes  de  Briilhrirn  , qui  lui  pro- 
curèrent lu  chaire  qui  vaquoit  dans  l’universi  é 
de  Groningue,  par  U mort  de  Nicolas  AJ u U ers , 
arrivée  le  5 Septembre  i63o.  Il  remplit  ce  nou- 
veau poste  avec  réputa'ion  , et  continua  de  se 
d.stingucr  par  les  succès  de  la  pratique  jusque* 
vers  la  fin  de  ses  jours  , qu’il  se  vit  eu  proie  X 
une  foule  de  maux.  L'bydropisir,  la  gniitte,  la 
fièvre,  Ueravelle,  le  conduisirent  nu  tombe* n 
le  8 février  1641  , dans  la  to.xauiüérae  année  de 
son  Age. 

Jean  Fn  Itag  fut  partisan  de  1 1 secte  cf.y- 
mique.  Il  le  ftjt  encore  de  l'ancienne  philosophie, 
à laquelle  il  demeura  si  opiniUrcuioni  attaché, 
que  1rs  efforts  qu’on  fit  pour  lui  faire  adopter  la 
nouvelle  , re  purent  jamais  le  réduire  à chanter 
d’opinion.  La  plupart  de  ara  ouviagej  tendent  à 
é abl  r les  tenlintens  qu’il  profossoit. 

No  c tes  mcdicae  , s/ve , de  abusu  mcdiiinaa 
tr  ïclatus.  Francofnrti , 1616,  in- h • 

Il  s’y  montre  ennemi  juré  des  empiriques  , 
dont  il  met  au  jour  le:  fourbrries  el  1rs  différer*  * 
artifices  par  lesquels  ils  ou  imposent  au  peuple. 

Aur.ra  medîcorum  G aie  no  - Chymicorttm  , 
s,  u de  recta  purgandi  v.cthado  é prise is  sa - 
pientiae  dccretis  postliminio  in  huent  réduit  a, 
Francofurti , 1 63o , in-/\. 

Dhputaiia  medica  de  morbit  snb^antiae  , 
e t cognatis  quacstiorvbns  y contra  httjus  tempo- 
ris  :tova'orcs  et  paradoxologns.  Groningac  , 

• 63a  , in- 1 2. 

Celte  thèse  fut  vive',  eut  censurée  par  Jean 
Sper/ing  , professeur  de  Wiftemberg  , qui  ne 
manqua  pas  encore  de  cou  damner  les  teutimen* 
avancés  dans  la  suivun’e  : 

Dispi/tatio  u tdica  , calidi  innati  ersenttnm 
jn.Tta  v.  te  ris  medic/nrur  et  phitusophiac  diertia 
cxp/icans  , o/posr/a  n 1 otcncoruni  et  nova  fo- 
rum paradojcis.  Ibidem  , i63x  , Li  8. 
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De  O pii  natura  et  medicamenti»  opiatis  liber 
éingularis  , cuide  noua phlkisim  curandi  ralione 
constituai  , et  diversae  consultationeê  médici- 
nales sub  jtncm  accesscrc . Groningac , i63a, 
i*-ia.  Idpsiac  , i63<5  , in- ia,  avec  Dinie/ts 
iVinekltri,  IVraUslaviensis , cfe  opio  tractatus. 

Dispu  tatio  me.dico-philnsaph.Ua  de  forma - 
rum  origine . Grontngae  , iCôà  , in  S. 

C'est  encore  une  de  ces  thèses,  ou  il  soutient 
les  rêveries  philosophiques  de  l'antiquité.  Sper - 
Zi/r^  in  censura  , comme  les  deux  précédentes  ; 
mais  il  ne  lit  uucune  impression  sur  l'esprit  tic 
Freitag. 

Oratio panrgyrica  de persona  et  officio  phar- 
macopée i , et  pnarmacopolio  rite  rec  tique  ins - 
truendo.  G.oniugiw , 1 633  , in-$. 

Detvctio  et  solid.i  r futatio  novae  scctac 
Senncrto-V  araceLsiciu- . ri  ms  h lo  d ami  f 1 636  , 
44-ia.  Groniugac , >63y,  in  H. 

Il  réfute  h son  tour  les  paradoxes  qui  sc 
trouvent  dans  les  Hypomncmata  phyrica  de 
Daniel  Sennert.  ( Lxtr.  d*Ll.  ) ( éout-ix.  ) 

FREITAG  (Jean)  naquit  le  2.5  Mars  1587  \ 
Pirleberg,  peîitc  ville  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg. il  étmha  la  médecine  à Francfort  sur  l'O- 
der , à Wilt*  mberg  $ à Vienne  et  à Bile,  et 
pts-» a ensuite  en  Italie,  où  il  prit  le  bonnet  de 
(loceu  à Padoueea  1617.  Ses  talens  lui  méri- 
tèrent la  confiance  des  hahiians  de  ILuisbonnc  , 
Auxquels  il  rendit  de  grands  services.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  24  Septembre  1 654  s laissa 

quelques  ouvrages  en  allemand  , sur  la  mélan- 
choliu  hypocliondiiaque  , sur  l’analogie  entre 
l'homme  et  io  monde  , sur  la  pierre  philoso- 
phale , &c. 

Il  faut  distinguer  les  deux  médecins  dont  je 
viens  d*  parler,  de  Jean-Henri  Freitag , méde- 
cin lui-même,  qui  s'établit , selon  toutes  les  ap- 
parences, ii  Quedlinboorg  en  Saxe,  et  qui  est  , 
auteur  d'un  livre  intitulé  : 

Cata 'api  te  s’ils  m writatis  clymiatricae  pro - 
dromus  , hoc  est , abêcrvationum  , seu  eu  ratio- 
nuat  modico  - chirurg  ica  rum  , ad  methodum  chi- 
„ jnicam  ins  titti  tara  m , et nturia  prima.  Quedlin - 

burgi  , i635,  //1-4  > 1 636 , in- 12. 

( Extr.  d*El.  ) (Goulin.) 

FREJUS.  ( Eau  min.  ) 

C’est  une  ville  située  à une  demi-lieue  de 
l'embouchure  delà  rivière  d’Argens  , à 14  licuea 
de  Toulon  , et  à 12  de  Nice. 

On  a prétendu  qu’il  existait  tout  prés  de  celte 
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I ville  une  source  minérale  froiJe  ; c ''pend an  t 
Darluc  et  Jaubcrt  n'en  connoissenl  aucune. 

(M.  AIacquaut.  ) 

FRELATER.  {Hygiène.) 

Partie  III.  llcg.cs  de  l'hygiène  générale. 

Clause  II.  Hygiène  privée  pour  l'Iiomine  en 
société. 

Ordre  II.  Usage  des  cLosoa  qui  servent  à sa 
nourriture. 

Frelater  , c*cst  mélanger  r altérer  les  subs- 
tances qu'on  doit  fournir  telles  que  .a  nature  les 
a produites.  A l'égard  dis  alimetis  , ce  «<uit 
sur-tout  les  hoibsons  qui  sont  frelatées  , ]mr  Ica 
drogues  que  les  marchands  de  vin  y mêlent  , 
particulièrement  par  des  chaux  , ou  oxides  de 
plomb, qui  les  rendent  douces  et  agréables  : c'est 
une  espece  d'empoisonnement  qui  devrait  è;re 
puni  par  les  chatîmens  les  plus  sévères, parce  qu'il 
attaque  une  grande  quantité  de  malheureux,  qui 
craignent  ei  ne  veulent  pas  se  méfier  de  cc  qu’il* 
des.rcnt  avec  le  plus  d'ardeur  , de  ce  qui  fait 
presque  leur  Unique  satiduction.  On  devrait 
donc  faire  chez  les  marchands  de  vin  des  visites 
de  police  , pour  s’assurer  qu’il*  ne  frelatent  pas 
leur»  vins  , et  qu'i!s  n’aa»av*inent  pu»  impuné- 
ment le  pauvre  monde.  A l'égard  des  drogues 
pour  les  maladies  , on  sait  aussi  qu'uilc»  sont 
sont  souvent  frelatées  , et  Pon  peut  aisément  se 
persuader  combien  alors  elles  deviennent  dange- 
reuses , puisque  le  Médecin  ne  peut  plus  compter 
sur  le  succès  dei.es  ordonnances;  c'est  cependant 
ce  qu’on  voit  communément  dans  les  hôpitaux  , 
sur-tout  dans  ceux  des  armées  qui  sont  lourds 
par  des  entrepreneurs,  pour  qui  la  vie  des  hom- 
mes est  bien  moins  précieuse  que  le  lucre  in- 
fâme qu'ils  font  sur  les  poisons  qu'ils  leur  pré- 
parent. 

On  n’a  point  encore  sévi  assez  rigoureusement 
sur  ce  genre  de  délit  public  , et  lu  police  médi- 
cale doit  surveiller  cet  objet  avec  la  plus  grands 
vigdance.  ( M.  Macquart.  ) 

FRENE  commun.  ( Mat.  méd.  ) 

Fkaxtnus  excei-sior.  lin.  C.  B.  P.  4 16» 
Tour.  677. 

Le  frêne  est  un  grand  arbre  de  futaie  , qui  a 
un  ^ bourgeon  court , ovale  , obtus  et  constam- 
ment noirâtre.  Son  écorce  est  cendrée  assez  unie* 
ses  feuilles  sont  opposées  , ailées  avec  impaire  , 
composées  de  onze  ou  treize  folioles  orales , 
pointues  , dentées , glabres.  Les  llcurs  parais- 
sent eu  avril  , sur  des  grappes  huerait*  , sruu 
calice  ni  corole.  Sa  graine  fournit  une  petite 
amande  amère. 
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Gît  ai  lire  crofe  naturellement  dans  les  forêts 
des  < 1 mat  s tempéré»  de  l’Europe.On  en  mit  com- 
munément dans  tes  haies  qui  feront  ni  les  jardins 
et  les  habitations.  11  craint  les  terrains  glaireux, 
secs  et  sablonrtuc  : son  bois  brûle  mieux  qu'au* 
cun  autre  nouvellement  coupé  ï son  feuillage 
est  excellent  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
C'est  sur  cet  art  re  que  s’engendrent  les  mon* 
cites  cautaridcs  , qui  le  dépouillent  presque  tous 
les  ans  de  sa  verdure  dans  la  belle  saison  , occa- 
sionnent une  puanteur  insupportable,  qui  oblige 
à s’écarter  de  tous  les  lieux  u’agréiuent. 

On  a donné  aux  feuilles  du  frêne  une  vertu 
vulnéraire  $ on  a prétendu  que  leur  suc  et  celui 
des  sommités  faisoient  évacuer  les  eaux  des  hy- 
dropiques, qu’c» les  éloieut  ‘utiles  , broyées  et 
appliquées  sur  les  plaies  , que  leur  iufusiou  étoil 
propre  pour  guérir  la  jaunisse  et  le  calcul. 

Ettmuler  a cru  que  leur  eau  distillée  conve- 
noit  pour  la  surdité.  L’infusion  du  bois  et  de 
l'écorce  communique  une  vertu  fortifiante  et 
résolutive  à la  liqueur  $ c’est  ce  qui  a été  cause 
cpie  quelques  Médecins  » entr’autres  Agricole  , 
Ce.-v.il pin  * t l’urniuun  l’ont  fa. t substituer  au  bois 
de  gaync. 

L’écorce  sur-lout  a été  recommandée  comme 
très-bon  fébrifuge  , dans  les  fièvres  intermitlcii- 
tes  , jtfir  Ifellewing.  Di\scr.  de  quinquina  Eu- 
roptomm.  Griéphiiw,  1 7 » ts  f et  par  Bcrgius  , 
Co  1t.  ans.,  17 57,  p.  829.  Detharding  on  a pres- 
crit la  décoction  a-mitageuscmcnt  dans  1r  s vo- 
nûssemens  de  sang.  T)’autres  Aïé-lec.nj  ont  cru 
vo’r  qu'elle  convenotwdana  le  scorbut , dans  la 
maladie  hypocondriaque  , dans  la  néphrétique 
et  dans  l’hydropisic  $ qu’elle  guérissoit  les  mor- 
sures des  serpens  et  des  vipères  , si  l’on  enve- 
loppe avec  cette  écorce  la  partie  attaquée  : 
Rurghard  , JJiss.  de  J'uscid  s'enenum  ta  p cl- 
iente , 1746. 

On  a dit  A tort  que  les  serpens  fuyoir-nt  loin 
du  f é’te.  Dioscf.ride  nvoit  déjà  obaeivé  autrefois, 
qii^  pour  guérir  1rs  plaies  faites  par  les  vipères, 
il  falloir  les  irotîcr  avec  les  fvinlUn  du  frêne  , et 
boire  du  vin  dans  lequel  on  les  a lait  infuser. 

L’eau  de  bois  de  frêne  est  louée  par  La  senne 
(t.  1.  p.  54*)  contre  l'ouïe  dure  provenant  de 
l’atonie  du  tympan.  Il  est  lait  mention  de  sa  vertu 
vulnéraire  et  astringente  dans  E.  N.  C.  dre. 
ii.  mi.  6.  obs.  68.  vite.  iii.  an.  8.  obs.  737. 

On  a avancé  qu'on  droit  du  bois  de  franc  par 
l'incinération  un  sel  dont  on  se  servoit  comme  de 
la  pierre  A cautère  pour  cm  rir  U»  ulcères 
artificiels. 
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r Tant  de  verfns  attribuées  au  frêne  méritent 
bien  que  les  chymistes  et  les  médecins  veuillent 
**en  occuper  de  nouveau  , pour  que  nous 
sachions  au  juste  celles  qui  méritent  plus  par- 
ticulièrement qu’on  les  mette  en  pratique. 

La  semence  du  fane  connue  dans  les  phar- 
macies sous  le  nom  ci’ornithoglnssum  : lin  pua  avis: 
passerina  : à cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
langue  dVscau  , est  d’une  saveur  amère  cl  un 
peu  acre  5 on  la  croit  apéritivc,  diurétique  et  anti- 
pleuretique  : on  U met  encore  au  nombre  des 
lithoniriptiqucs  et  des  aphrodisiaques.  ( Vocel. 
Mat.  mt  d.  ) 

C’est  une  espèce  de  fene  , qu’on  nomme  fra - 
xinus  rotundifolia  , qui  fournit  le  suc  miéh  ux 
de  Calabre  connu  sous  le  nom  de  manne  : nous 
en  parleionsau  mot  manne.  ( M.Mai  qcajit.  } 

FRÉXE.  ( Eau  min.  ) 

C’est  un  village , à deux  lieues  de  Vrzelî*# 
en  Lorraine  , on  trouve  tout  A côté  une  source 
minérale  chaude  , dont  on  a pou  parlé:,  et  qu’on 
regarde  dans  le  pays  comme  sulfureuse  et  bitu- 
mineuse.' ( M.  Macçvaxt.  ) 

FREZA1E  i EFFRAIE  on  ORFRAIE  , hibou 
des  clochers  , &c.  ( Mat.  mvd.  ) 

Stria:  ; nnetna  tcmplorum  alla . L. 

On  employait  autrefois  en  collyre  le  f el  de 
cet  oiseau  , sa  graine  servoit  aussi  connue  résolu- 
tive énudlii  n:e  , fortifiante.  Enfin  sa  cha.r  , 
séchée  et  pulvérisée  entra  avec  le  ru  store  nu» 
dans  la  composition  d’un  onguent , qui  , au  rap- 
port du  1).  Pou! lui  , guérit  un  jeune  homme 
paralytique  depuis  pîusieu:*  mois. 

Les  chats -hu.ins  11e  sont  plus  aujourd’hui  pour- 
suivis dans  leurs  tristes  r;  traite»  , pour  servir  la 
médecine. 

F RE  Y (Jean-Cécile),  né  A Kayscrlhtil  , 
ville  de  Suisse  au  comté  de  Rade  , u’une  fa- 
mille ancienne  , mais  peu  avantagée  de  la  for- 
tune. Fny  vint  A Paris,  et  fit  dis  progrès  ra- 
pides dau»  les  belles -h-tires  et  ht  philosophie^ 
le  grec  et  le  latiu  lui  élo.t-til  égüeim-nt  fami- 
liers.  Il  c ns  ligna  | rodant  long-tems  la  philo- 
sophie dans  l'université,  et  continua  de  donner 
des  Iri  ons  après  moi  doctorat  au  collège  de 
Bonrour  en  162/»,  1628,  et  1629.  Ihrchirticr  le 
11  avril  1620,  et  l cenué  le  4 juillet  /62a  , il 
dicta  cette  même  ann  c , au  collé*  c de  15o:î- 
tour  , vu  abrégé  de  Médecine  contenant  la  Phi- 

Isiologit*  , la  Pathologie  generale,  et  l’IIygiùne- 
11  fut  Ti ^ ut  docteur  gratuitement,  à cause  de 
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son  peu  de  fortune;  mai*  il  ne  fut  jamais  doc- 
teur-régent. Ses  disciples  furent  nombreux  , et  j 
plusieurs  d’entrVux  sont  devenus  célèbres.  Il 
était  lié  avec  les  personnages  les  plus  illustres, 
du  tenu,  cpii  tous  l'honoroient  de  leur  amitié 
et  de  leur  estime. 

Sa  rie  fut  laborieuse  , mais  courte  : attaque 
«le  sept  bubons  pestilentiels  , il  mourut  dans 
l’hôpital  Saint-Louis  au  mois  de  septembre* 
j 63 1 . Il  étoit  alors  doyen  des  professeurs  de 
philosophie. 

Jean* Cécile  Ftty  a laissé  un  p-*nd  nombre 
d’ouvrag-*®  : on  voit  qu’il  étoit  très-savant  et 
qu’il  avoit  un  grand  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. 

Mercblin  le  fait  auteur  de  l’ouvrage  suivant, 
qui  est  un  recueil  de  différentes  pièces. 

Omni  s homo  , 
jfnor  et  ami  eus  , 

Physionomia  , 

Chiromantia  , 

Oncriomanlia  , *</  ' est  ars  conjecturalis  per 
sont  nia , ad  philosaphorum  et  medicorum  men- 
t m.  P a r/si /s  , i63o. 

En  16^7  , il  fit  imprimer  un  petit  ouvrage  in- 
titulé : Echo  rupeVana  Jani-Cœcilii  Frey. 
Parisiis  , r.rcudcbat  Uionys/us  Lang/ois  , in 
monte  l)ivi  Jfy'arii  , su  b P c lie  un  o , 1628, 
iV*-8.  Oîtte  pièce  fut  faite  au  sujet  du  siège  de 
la  llo cli elle  , qui  se  soumit  le  28  octobre  1628. 
Frey  y loue  Louis  XIJI , le  cardinal  de  Riche- 
lieu , le  duc  d’Angoutéuic.  et  les  maréchaux  de 
Bassoni [>ierrc  et  «le  Marillac.  Cet  ouvrage  est 
«uîvi  d’une  petite  pièce  intitulée:  Alaiae  Mt - 
diccs  augustae  regmae  elogia . Fjc  dictioni- 
busy  quac  omnes  ah  initial i régit  no  minis  etcog- 
nominis  lit  crue  AI  incipiunt  , ad  hisloriac 
fui  cm  pic  fat  que.  in  A - . ni  alt  ta  bel  as  concin - 
n a ‘a . A J ano  ■ Ceci  lia  l'r  y,  Parisiis  , Denis 
Langlois,  1628,  in  S.  — - Cette  petite  pièce 
est  dans  le  goftt  du  siècle  de  l’auteur  ; tous  les 
mots  coiis.icrés  à l’éloge  de  Marie  de  Médias 
commencent  par  la  lettre  M.  On  lit  au  com- 
mencement ccs  deux  vers  : 

Unica  si  Untas tibi  profert  littera  laudes, 

Quanta  e:sent,  si  omnis  Huera  scripta  foret? 

1>ag.  1 a , on  lit  les  deux  vers  suivons  adressés  au 
cctcur. 

Minuit  crcbrum  M.  quod  nostro  in  munere  sevipti. 
Abiquc  M.  sed  MUKUS  acribere  nemo  potest. 

Le  recueil  suivant  des  ouvrages  de  Frey  fut 
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imprimé  par  les  soins  «V  Jean  Ra^sdcn*  , auquel 
on  doit  l’édition  de  Pupire  Mass c»  de  1608. 

Jani-Cœcilii  Frey  doctoris  mr d/e i ficu/tj- 
tis  Pans  tutsis  nec  non  philosaphorum  ejusdem 
ara  demi  tic  decarti  opéra  quac  reperiri  potue- 
ruât  in  unum  corpus  collecta.  Parisiis  apud 
1 ct  um  JJavSd , >6.j5.  m-H.  ('e  recueil  , dédié 
par  les  Libraire*  C enclin  et  David  , à l’éditeur 
Jean  Ralcsdens  , coiiLieut  : 


I.  Philosophiae  compendium.  C’est  un  abrégé 
«le  logique  | de  “orale,  de  physique  ei  de  méta- 
physique. Il  contient  396  pages. 


II.  Mens  , Tant- Caoeilii  Frey  reginac  matra 
e‘  1“".*:  philosophururtuprc  Dec  a ni. 

Lcntu/iis  II  axiomatum  ix pressa.  Fii’io  11', 
auctior  et  or/inafinr  Pariais,  apud  Jaann.  m 

<f-*scUn  et  Petrum  David,  ,£5.  F 

déd.a  ouvrage  à F..n£oU  Leveneur  de  T.l- 
l.ere.  , abbé  de  louUme  »,„;«•!.  0„  y lit  de. 
vers  de  Frey  sur  les  armes  de  |.,  famille  de  T.l- 
!';  r.es  » et  de?  adressés  à l-auleur  par  P.erre 
\ al.  n» , professeur  eu  grec  au  collège  royal , et 
par  Guy  Palm.  Il  y » deux  pièce»  Je  V.lens  , 
une  grecque  et  une  latine:  voici  le.  vers  lalin»  î 


Mens  animi  fax  en  illustrai!»  omnia,  libra  oit 
Qua  quidquid  dubium  est  sequato  examine  lancis 
Pondérât,  et  vera  il  fuis  15  diatinguit,  ut  aurum 
AutLydio lapide,  autrutilospeciatur  in  igné, 
Décréta  hacc  sophia,ct  veri fundamina  prima 
Quois  omnia  recto  peritat  conclusio  talc. 

Eia  âge  Freie  decua  sapiemum  et  gloria  prima 
Castalidum , dulces  hausisti  c fonte  liquorea: 

Perge  ut  ctep'rsti  cunctia  accendere  lumen. 

Sic  iter  ad  doctaa  doctus  monnrabis  Athenas. 

P.  Faim,  Grec.  Iitter.  Prof.  Rif. 

Vers  de  Guy  Patin: 


In  axiamata  philosophies  ri  ri  undt  attaqua 
doctissimi  D.  Jani  Caccrfii  I*'iey , doctoris 
mcdici  , et  philosophorum  in  academra  decani . 


Vir  miu»ne  ,û  quantos  tibi  Cailla  debet  honores 
Qusm  mérité  aophix  diceri»  esse  parens: 

Nam  qux  miraca  est  abstrusa  oracula  quondam 
Gixeis,  nunc  facili  das  aperire  modo. 

Gnydo-Patinus  Bcllovacus  , doctor-mcdic-is 
Parisienris. 


Vient  ensuite  un  sonnet  de  J.  de  Fonleny  i 
Jean-Cécile  Frey , universel  eu  la  connoissamo 

d. 
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*e  toutes  les  bonnes  lettres  , sur  son  anâgrûtome 
latin  ; 

Joannes-Cftciliui  Frtv , 

En  heres  cui  aonius  facilis* 

On  lit  à la  fin  des  vers  latins  de  Frey  en 
faveur  de  son  ouvra»  » s il  avait  déjà  été  imprimé 
en  1628,  et  dédié  à Mathias  de  Verluna.  l'an* , 
Denis  Langlois. 

III.  DJinitioncs  , divisinnes  ac  rr guide  ex 
logicà  et  phyucd  Aristote  lis.  In  gratiam  stu- 
diosorum  pÈlosophiuc  juventutis . 

IV.  J ni-  Cœcilii  Trcy  admiranda  G allia- 
rum  compendia  indicatif  L'auteur  dédia  cet 
ouvrage  au  maréchal  de  B.issompierrc  , et  lui 
adressa  ces  vers  , qui  sont  à U suite  de  la  dé- 
dicace. 

Luing-ns  ortaestquii  Bassompierre  deorum 

An  Mars,  an  Phccbus,  an  Mercuriusve  sies. 

Te  Martem  ilelvetii  studiis  gens  aspera  beili 

Te  ungarus  indomitus,  regnaque  Franca  volunt. 

At  te  Mercuriura  laté  regnator  Iberui, 

Atque  alio  régnant  anglus  in  orbe  vocat. 

Te  Phœbum  eloquii  septemplex  Irngua  saluut, 

Curiaque  et  cuito  nominis  aula  sono. 

Sisti  iis  potis  rsl  Hermes  si  pars  babeti 

Ma  vois  bellurum , Phœbus  utriuque  velis. 

Dans  cet  ouvrage  , T'rcy  traite  de  l’origine 
des  armes  de  France  , de  l’ancienne  religion  des 
Francs  , de  l.i  religion  chrétienne  , des  bonnes 
qualités  des  François  , des  animaux  et  des  plantes 
propres  à la  France  , de  l’eau  , de  l’air  , et  de  la 
terre  , de  leurs  bonnes  qualités  en  France,  et  des 
choses  merveilleuses  qui  s’y  trouvent.  Des  rois 
de  France 5 de  la  race  des  Mérovingiens,  de  celle 
des  Carlovingiens  , et  de  celle  des  Capétiens. 
Cet  ouvrage  est  terminé  par  'quelques  vers 
adressés  à i’aureur  : U «voit  été  imprimé  sépa- 
rément à Paris,  l’an  1628,  in- 12. 

V.  Via  Jani-  Cœcilii  T'rcy  ad  divers  as  scicn- 
tias  art  es  que  lin  gu  arum  notitiam  ; se r mont  s 
extemporaneos  , nova  et  expeditissima.  Ad 
i llustrisu mum  P/opraetorcm  Tarisiensem  Mi- 
C liai  le  m Moreau. 

V I.  Jani  Cœcilii  Trcy  scicntiae  et  artes 
quotquot  hactrnus  fuerunt  autsupersunt , omnes 
ordine  et  cum  cura  dis  tribu  tac  et  descriptive. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à Bonifice  de  Nigris  , 
Italien. 

En  1 F»46,  il  parut  un  nouveau  Recueil  d’oti- 
▼ragos  de  Frey  , sous  ce  titre* 

Médecine,  if  09c  VI, 
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Jani  Cœcilii  Frey  , ATcd/ci  Paris,  Ilelvetii 
nobi/iss.  et  philosopha  pracs tant  iss.  opuscula. 
varia  nusquam  édita . Philosoplt.  Me  die»  et 
curiosis  omnibus  uti/iss.  quorum  lace  est  séries. 

1.  Philos  ophi a Dr  uni  a rum  , de  l’an  1 6a5. 

3.  Cribrum pkîlosophorum , de  l’an  1618. 

3.  Proposition  es  de  un/verso  curiosiorcs  , de 
l'an  1628. 

4.  Cosmographie  c sclec  fiora  , de  l’an  1629. 

5.  Dialectica  vetemm  , prarccptis  ad  expe- 
ditam  rcrum  notitiam  utilissinùs  instrucia. 

6.  Compendium  mcdicinae . Dicté  au  college 
de  Boncour  eu  1623. 

Qui  bus  adjectus  est  perutiüt  titulorum  , et 
capitaux  omnium  index.  Taris  iis  , apud  Te  tnt  ai 
David.  1646.  Ce  Recueil  , fait  par  Antoine 
Morand  , docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris , est  dédié  en  total  à la  faculté  de 
médecine  : la  dédicace  est  fort  bien  écrite,  Mo- 
rand y fait  ce  compbment  à la  faculté  : Si  enini 
Frcius  menti  um  coûtera  rum  uti  gntium  romani  t 
Victor  stmpcr  trinmpkavit , non  alibi gra  tiares 
dehuit  quacrcrc  pénates  , quàrn  apud  vos  mOr - 
t ali  uni  sapientissirnos  , qui  , quicquid  univers  a 
mundi  moles  a mbit  , nobiltssùno  eruditionis 
contint  lis  dominio  , qui  rcrum  sullunarum  na- 
tures , Aominem  , et  cuaii  motus  , anirno  capitis , 
vos  inquam  , viros  vitac  inculpatissimae  , qui 
ob  intrgritatem  me  rum  , summum  innoccntiam 
et  sincerum  animi  candorem  , cos  tantum  pro- 
bâtis  rtdiligitis  , non  qui  pltrimum  gratia  pos- 
sunt , aut  qui  cives  , a ut  qui  trib  iLs  vestri  , 
verum  exteros  ipsos , du.nmodo  vtl  ont  nia  som- 
ma , virtute  duce  conscquantur.  — Après  la 
dédicace  suit  une  préface  dans  laquelle  Morand 
remercie  tous  ceux  qui  l’ont  aidé  dans  ce  Re- 
cueil des  ouvragps  de  Frey;  et  il  nomme  Michel 
Delavirne  , René  Merrau  , Hugues  Charles  , 
Guy  Patin  , Jacques  Mente! , et  P«erre  Bourde- 
lot  , tous  Médecins  de  la  Faculté;  Jcui  Gigot  , 
Antoine  de  Rochine,  sirur  de  Pars  , Guillaume 
et  Claude  Chenuot , et  Jean  B ilesdens.  On  lit 
ensuite  des  vers  en  l’honneur  d’Antoine  Morand  , 
puis  des  vers  de  J.  F.  Grandis  en  l'honneur  de 
Frey  , sur  la  philosophie  des  Druydes  ; uno 
lettre  très-bien  écrite  de  Fny  à Messieurs  do 
Mauroy  et  Régnault,  ses  anciens  disciphs,  de- 
nteurans  à Blois  , pour  leur  rr-comiuandcr  An- 
toine Morand  , qui  alloit  voyager , & qui  paj- 
soit  par  leur  ville. 

Le  petit  ouvrage  de  Philosophie  DruSdarum 
est  très-curieux  : Jean  Gigot,  de  Donncmary 
en  Brie , avoit  écrit  cet  ouvragu  sous  la  dictée 
de  Fr  y au  collège  de  Boncour  en  i6a5. 
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11  cmsure  , dans  son  Cribrumphilasophorum  , 
les  ennemis  d’Aristote  , savoir  : liant  iis  , Cam- 
iianella,  Gassendi,  Fomponacc,  Bernardin  Teles, 
François  Patrice  « qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'Evèque  de  Giu'ete;  François  Baron  de  Ve- 
rulam  , Laurent  Vnlla  , homme  très-savant,  Lu- 
dius  , Villon  et  François  Garasse,  Jésuite  célèbre 
par  sr*  disputes  avec  Duvergier  de  ilauraune  , 
chhé  de  Saint  Ciran  , et  Etienne  Pasquier.  Cet 
ouvrage  fut  r«  cueilli  des  leçons  de  Frey  par  An- 
toine Morand  , de  Donnemary  en  Brie , en 
1626. 

Dans  le  traité  de  nniuerso  proposition?*  eu - 
riof  irorvs  bre  vite r erpositasy  Frey  traite  du  char* 
b ni  de  terre  , des  hommes  de  différentes  cou- 
leurs , des  géans  , des  nains  , des  fée*  et  des 
démons  ; des  lampes  sépulch  raies;  dt  s variations 
survenues  à la  t»  rrc  et  aux  eaux  ; des  nymphes, 
des  faiims  , des  syrùnes  ; d^s  marina  a't  iqués 
de  «corbut,  et  guéris  aussi- tAt  quMa  sont  par- 
venus à terre  ; de  IVnfant  pétrifié  , porté  pen- 
dant treize  ans  dans  V utérus  de  sa  mère  ; (fait 
rap]H>rté  par  Maurice  de  la  Corde  d ans  son  com- 
inentair  Mtr  Hippocrate  ) des  pierrps  qui  repré- 
sentent des  parties  humaines  et  des  hommes 

entiers  , &c.  Cet  ouvrage  a été  recueilli  des 

leçons  de  Frey . par  Guillaume  et  Claude  Chc- 
nuot  et  Antoine  Morand. 

Dans  l’ouvrage  Cosmographinc  sr(<  ctiora  , 
Fr, y traite  de  la  durée  du  monde;  du  la  aphèie, 
des  étoile»  et  des  planètes  ; des  mnuvemcns  de 
la  mer  , de  Pair  , du  feu  , de  la  teno  et  des 
cieux  ; des  êtres  vira  ns  trouvés  Hans  la  terre  ; 
de  Péipiatcur  , du  zodiaque;  , du  méridien  , de 
Phorison  , des  tropiques  ol  des  cercles  polaires  ; 
des  différer  s motmmens  des  cieux  y des  diffè- 
re'ns  climats  , c'est  A-dire  , des  climats  d’heures 
et  des  climats  de  mois  ; des  venta  ; des  lieux 
maritimes  et  marécageux  ; des  habitations  entou- 
rées dr  foiéts,  cl  de  leur  influence  sur  lu  sauté; 
des  e >ux  de  la  mer  et  d s fleuves  ; division  du 
monde,  de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afrique 

et  de  l’Amérique,  &c.  Antoine  de  ÏWhiiic 

et  Antoine  Morand  recueillirent  cet  ouvrage  des 
leçons  de  Fri  y. 

Le  d:afvctica  vetorum , praccc.ptis  nd  expé- 
diai m r>  mm  notitam  utdissimis  instructa  , fut 
dédié  à Jean  Mortel  doyen  de  la  faculté  , par 
Antoine  Morand. 

Ei  fin  ce  recueil  est  terminé  par  un  compen- 
dium mtriirinoc  , abrégé  de  m dccine  comtuu- 
mqué  par  CtiydPut  II  à Anloinr  Morand  , t*l 
dicté  par  Fri  y en  1 622  nu  collège  de  Bom  our. 
Morai  d le  dé- lia  à Michel  Dclavigne  , llené 
Moreau  et  Guy-Patin.  C’est  un  abrégé  de  pliy- . 
no’.ogie  , de  pathologie  générale  et  o’hygigne. 
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Frey  est  aussi  auteur  des  pièces  suivantes  : 

i°.  T).  K i colon  M y rensi  pon*iJici , gemino* 
hymnos  J.  C.  Frey  dixit  an  no  ï i6ctt  , in- à?  , 

1 1 pages. 

Va  bunt.  Padsiisy  sans  date,  iji-.fo.  7 pages. 
C’est  un  noeme  badm  sur  lu  mot  Fcrbum  t où 
l'auteur  fait  entrer  tout  ce  qui  regarde  les  dif- 
férentes significations  qu’il  peut  avoir. 

3°.  Tandem  bon  a causa  triomphât,  Strerra 
anni  161  2.  Viro  if/ust.  principis  . cademiao 
patrono  Pctro  de  la  Mar  filière  ,^>i- 8°.  , 8 pag. 
Ce  sont  des  pièces  de  vers  sur  le  procès  gagné 
par  PuniveTsité  contre  les  Jésuites. 

4°.  Il  fit  imprimer  en  1618  deux  panégyriques 
qu’il  récita  poor  les  pnranyinphes  d’une  licence 
eu  théologie  , dans  l’un  desquels  tous  les  mots 
commencent  par  un  C , comme  le  nom  de  Celui 
dont  il  célébrait  les  louanges , appelé  Callaeu*  j 
rt  dans  l’autre  qui  étoit  un  Dominicain  nommé 
Claude  Mahuct , il  n’y  «voit  ni  H , ni  S. 

5Q.  Vis  I.auri , seu  Ir  va  Ilia  , au  tore  J.  C. 
Fr, y , sophiitro.  Paris,  1621  , 1/1-4.  , 5 paies. 
Ces  vers  sont  adressé»  à Henri  de  Mes  mes  , 
seigneur  d’Irval. 

6».  Toc  end iu  m geminum  pontium  et  Charen - 
/«.?,  i6ai,//i-4°.  44  page».  Ce  sont  des  distiques 
et  autres  petites  pièces  de  ter». 

7°.  P on  cgi  ris  triomphe  lis  à Jano  Ccecilio 
Frey  , ob  fisntm  hi-  raglyphic.it  r*  eii  et  cardi- 
nalitn  nomi/iis  lit  te  ris  depietnm.  'lu  mu  lu  s Hu- 
p llne.  Epig'nphae  parallellac.  Paris  , 1629  , 

«r-4°-  » ^3  page*. 

8®.  Vrnetla . Paris  i63o  , , 8 pages. 

C“  sont  des  épig  rumines  sur  la  ville  et  in  répu- 
blique de  Venise.  * 

9°.  Oscu'a  a maris  çntcijtxi  et  J*  ni  Caecilii 
Fr.  y.  Paris,  i63o  , in-12..  Poème  de  16  pages. 

JC®.  Ta  cri  ma  c ignis . Paris  , i63i  , //1-12.  , 
19  pages.  Ce  sont  île  petites  pièces  de  vt  rs  sur 
chaque  circonstance  de  la  passiou  de  Jésus-Christ. 

1 1®.  Recitus  verit j bilis  st/per  terri bili  Esmeu  ta 
Paisanormn  de  Ruellio , in  -B®.  —Cette  pièce 
mo  uronique  ( dit  le  P.  Niceron  ) est  une  des 
meilleures  qui  vc  soit  faite  dans  ce  genre  , au 
jugement  de  JVaudé  dans  sou  Alascurat, 

Gabriel  N.iudé  , dans  le  paranymphe  de 
Hugues  Charles  fait  ainsi  l’éloge  de  Jean- 
Lé  ci  !e  Frt  y. 

• le  nus- Ctrcilius  Frey  y primas  post  Athènes 
ex  t inc  tas  Graecè  philosophât! , publias  in  euft- 
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ventibus  graecè  de  utivcrsis  dispu  tare  et  res- 
pondete  , Europam  do  cuit , primusque  lingua- 
rum  sci en tin ru m a u c varietatem  ausus  est  miro 
vinctrc  ncxu.  (M.  An  dry.) 

FRICANDEAU.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  des  choses  improprement  dîtes  non 
naturelles. 

Classe  III.  Irgcsta . 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  fricandeau  à du  veau 
co  «pé  par  morceaux  , lardé , j»o.vré  , épissé  , 
silê  et  cnil  à petit  feu.  C’est  un  mets  qui  rc»»em- 
b*e  a ss' a au  IkkuI  à la  mode  pour  ie  genre  û as- 
saisonnement. Le*  personne*  qui  sont  nu  régi- 
me , commun  de  la  société  , trouveront  cet  ali- 
ment , s'il  est  bien  préparé,  très-appétissant, 
très-tendre  , très-délicat,  très- nourrissant , et 
c’est  sans  contredit  un  de  ceux  dont  les  gourinau» 
font  le  plus  grand  cas  t il  convient  à toute 
soi  le  de  tempera*nens  et  à toute  sorte  d’âge. 
On  ne  doit  pas  le  donner  aux  convalescent  , 
et  À leux  qui  sont  sujets  aux  maux  d’estomac 
et  aux  relacbeiueu*. 

( M.  Mac^uart.  ) 

FRICASSÉE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelle». 

Cuisse  II.  luges  ta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  XII . Alimens  composés. 

On  donne  le  nom  de  fricassée , à l’apprêt  par- 
ticulier qu'on  donne  communément  à du  veau  ou 
à du  mouton  , à du  poulet,  &c.  qu’on  coupe 
par  morceaux.  L’assaisonnement  principal  est  fait 
avec  du  beurre  , do  l’iiu.le  ou  de  la  graisse  ; on 
y inéle  du  lait  , du  sel  , du  poivre  , on  fait 
cuire  dans  une  casserole  ÿ ou  y lait  différentes 
silice»,  blanchâtre»,  ou  noir  aies  , on  y mêle  des 
oignons  , «les  champignons  , des  navets  , des 
carottes  , de>  artichatix  , des  pommas  de  terre  , 

1)Our  rendre  les  mets  plus  foisminans.  On 
es  sert  sur  les  tables  comme  entrées.  Les  fri- 
cassées offrent  un  aliment  très-sain  et  qui  con» 
vient  à toute  sorte  d’âges  et  de  tempéramens 
quand  on  se  porte  bien.  Les  con  valence  ns  elles 
personnes  qui  ont  l’estomac  très-délicat  doivent 
ê’en  abstenir.  (M.  Macçuart.) 

FR1GCIUS,(  Melchior)  qui  exerçoit  l.t  méde- 
cine à U Ira  vers  la  bu  du  dix-teptième  siècle  , 
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a mis  au  jour  plusieurs  ouvrages  inlérfissans  dont 
voici  les  titres  et  les  éditions  : 

Dissert  tin  medica  de  peste  , sert  ne  va  mc- 
thodus  cognoscendi  et  curandi  peste  m.  UlmoeJ 

1684  > M-ia 

Icon  pudagrac  repraesentans  morbi podagriti 
fistoriam , causas  , prognosim  et  cnrationcm . 
Ibidem  , ï6y3  , i/t- 12. 

Tractatns  medicus  de  viriutc.  venenorum 
medied . l-bnae}  i6cj3,  1701  , z/i-8.  Augustae 
Vindelicorum  , 17 1 0 , in-  8. 

De  co/ica  scorbhtica.  U Imac , 1696  , rn-ts, 

P a/a  io.ra  medica  in  quibus  p/urima  curicsa 
et  ut  ilia  contra  communes  médit  o/um  apinionts 
pertractantur.  Jbldtm  , j6<;y , m-t  2. 

Les  sen timons  de  l'auteur  , dans  son  traité 
De  viriutc  venenorum  medied  % n’ont  pas  man- 
qué dVtre  mis  du  rang  des  peradoxes  par  ses 
contemporains.  Il  a c<q  codant  piouvé  par  la 
raison  , lYxpériciice  et  l’autorité  , qu'on  peut 
employer  les  poisons  , tant  extérieurement 
qu’iuLcriciiremeni  , «ans  aucun  danger  j et  que 
tout  pernicieux  q-i’iis  to.eut  à certaine  ducs 
et  rn  certaines  occasions  , la  prudence  du 
médecin  peut  en  tirer  des  remèdes  très-efficaces 
dans  les  maladies  les  plus  r^lielles  à la  cure  ordi- 
naire. Les  poisons  que  Friexius  a rangés  dans 
le  classe  d<  » renié  ie»  , sont  princ  ipalement  Var- 
s*-nic  , le  sublimé  corrosif,  l'euphorbe,  l’aconit, 
•a  jusquiame  , la  ciguë,  la  bdia-dona,  «vc. 
Mais  il  ne  parolt  pas  que  »r$  sentimens  aient 
pris  sur  la  multitude  des  médecins  5 la  crainte 
soutenue  par  les  préjugés  a décrédilé  les  raisons 
sur  lesquelles  il  a établi  ses  opinions.  Peut-être 
même  ignoreroit-on  aujourd’hui  qu'un  médecin 
a écrit  , vers  la  fin  du  siècle  pas>é  , sur  les  ver- 
tus des  poisons  dans  la  cure  des  maladies  les 
plus  ordinaires  , si  l'an-Swietcn  , d’après  le 
docteur  Sanchez  , n'avoit  I. eu  rendement  employé 
le  sublimé  dans  lu  traitement  des  maladies  véné- 
riennes, et  si  Stonk  n’avoit  appuyé  par  de  nou- 
velles expériences  ce  que  Eric  ci  us  a annoncé 
dan*  son  ouvrage.  Al.  St'jrck  a tant  écrit  depuis 
quelques  années  sur  l’usage  interne  de  la  ciguë, 
de  la  pomme  épineuse  , de  U jusquiame  , de 
: l’aconit  et  du  colchique  d’automne  ; qu’il  a per- 
suadé une  infinité  de  médecin*»  de  l'efficacité  de 
ccs  remèdes.  Il  a cependant  trouvé  beaucoup 
de  contradicteurs  de  ses  opinions  ; niais  ce  qui 
en  a multiplié  le  nombre,  c’est  qu’ils  n’ont  point 
eu  , ou  uss^z  de  confiance  dans  ces  remèdes  , 
ou  assez  de  prudence  pour  les  employer  à pro- 
pos, ou  assez  de  discernement  jiour  ne  point  les 
regarder  comme  des  remèdes  universels.  Malpr 
tout  ce  qu’on  eu  dit  , il  sera  toujours  vrai  qu’U 
&S»  X 


Digitized  by  Google 


5o8  FRI 

«Sioil  r ' ervé  à l’Allemagne  d'avoir  des  médecins 
assez  hardis  et  assez  éclairés  , pour  démontrer 
u’on  pou  voit  employer  , à la  conservation 
es  hommes  , 1rs  choses  qui  paroisso.cnt  plus 
capables  de  les  détruire. 

( Ertr.  d'El . ) ( GocciX.  ) 

F1UCE.  ( Mat.  mêd.  ) 

Gnuhius  , dans  son  art  de  formuler  , nomme 
frite  , fricum  , f itanium  , tout  médicament  qui 
sert  à froter  les  parties  externes  du  corps.  Il  eu 
distingue  de  trois  sortes  par  rapport  à la  consis- 
tance , le  frict  sec  , le  inou  et  le  liquide.  Il  y 
comprend  les  par: unis  , les  vapeurs  , les  Imi- 
ineii*  | les  fomentations  y les  embrocations  ; 
toutes  les  mixtures  deviennent  aussi  au  besoin 
des  fri  ce*.  Ce  mot  n’est  plus  employé  aujour- 
d’hui. ( Voyez  Fomentation»  y Embrocations, 
Lin  im  eus,  P*UFir.u$  , Vapeühs  , Fumiga- 
tions, &c.)  (M.  Fourchot.  ) 

FRICTION.  ( Mat.  mêd.  et  Uygiène.  ) 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non 
tia’ nrr  lies. 

Liasse  V.  Gcsta , actions. 

Ordre  II.  Mouvement. 

Section  II.  Efforts. 

On  entend  par  frittions  , un  frottement  volon- 
taire de  tout  s , ou  de  quelques  parties  du  corps, 
pour  en  ouvrions  pores , y attirer  une  plus  forte 
transpiration  , et  en  augmenter  ia  cita  leur.  Ce 
n’est  pas  que  quelqucfui.»  on  ne  cherche  à ra- 
molir  certaines  parties  par  des  frictions  trèvdou- 
ces  , sur-tout  en  les  faisant  avec  de*  substa;  c«  s 
Onctueuses  et  émoi I h ntes.  Les  anciens  ont  fait 
usage  des  frictions  comme  les  modernes.  Hippo- 
crate observe  qu’une  forlu  friction  resserre  et 
qu’une  légère  résout  (e). 

En  effet  en  réfléchissant  sur  le  mécanisme  et 
sur  l’eflet  de*  fictions , on  voit  quYil-s  produi- 
sant une  espece  de  relâchement  et  «le  compres- 
sion alternes  , dontjes  av.mlag'S  sont  relatifs  A 
la  manière  plus  ou  moins  forte  de  les  employer. 
Une  friction  légère  ne  comprime  que  les  veines; 
une  pius  forte  comprime  aussi  les  arleres  ; l’ir- 
ritation produite  sur  la  peau  se  communique 
bientôt  aux  vaisseaux  ; un  mouv*  ment  qui  pré- 
cipite la  circulation  des  ümdes  les  plus  vis-, 
ueux  , les  attire  à la  p«  au  , ir  ite  le  système 
e la  sensibilité  , par  l’action  imprimée  aux 
nerfs. 


(i)  Hippocrates  de  meiu.  Off. 
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La  chaleur,  les  forces  vitales  seront  bien  sû- 
rement augmentées  par  l’entremise  des  fictions 
sans  qu’on  soit  obligé  pour  ceia  de  mettre  d con- 
tribution l’arc*  nul  pharmaceutique.  On  a observé 
que  par  ce  moyen  il  étoit  possible  d’exciter  une 
lièvre  brûlante  dons  les  hydropiqms. 

On  sent  combien  1rs  frictions  peuvent  être 
utiles  lorsqu’il  s’agit  dans  les  maladies  chronique# 
de  donner,  pour  ainsi  dire  , artificiellement  la 
fièvre  pour  déiruîre  des  engorprmens  , et  exci- 
ter la  nature  faible  et  Jeult*  4 des  excrétions  sa- 
lutaires. Lorsqu’il  s’agit  de  rendie  de  la  force 
A certaines  parties  foi  mes  , on  sait  qu’on  y réussit 
en  employantdes  frictions  faites  avec  de  ia  toilo 
neuve  chaude,  avec  d.  s éponges,  ou  ce  qui 
saut  mieux  , avec  une  étoffe  «fe  lnine  , de  la 
liait*  lb  quand  on  peut  s’eu  procurer  ; et  elles 
ont  d’autant  plu»  d’éuergie  , qu’on  le*  imprégné 
des  vapeurs  des  substance»  résineuses  aromati- 
ques telles  que  l’ambre  jaune  , le  mastic  , le  ben- 
join , te  stor.kx  , &c.  paice  qu’en  ouvrant  le* 
pore*  de  la  partie  qu’on  frotte  , on  fait  entrer 
plus  facilement  cette  vapeur  aromatique  et  cor- 
roborante. On  a employé  plusieurs  fois  ce  moyen 
très-utilement  dan»  des  rhumatismes  opiniâtres  p 
h s sciatiques  et  rhumatismes  goutteux. 

On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  frotter  trop 
fuit  , de  peur  de  causer  des  irritations  doulou- 
reuses , il  faut  encore  avoir  foin  de  le  faire  in- 
sensiblement  et  légèrement,  pour  pouvoir  con- 
tinuer cet  exercice  un  peu  plus  long-tmis  , pour 
ne  j as  exciter  sur-le-champ  trop  de  chaleur,  et 
causer  quelque  fois  la  rupture  de  quelques  vais- 
seaux . 

Les  centuries  de  Rivière  présentent  lYxem- 
p’e  d’un  nsriie  qui  fut  pu-  ri  par  des  frictions 
fortes  , faites  au  soleil  , après  avoir  tenté  en 
vaut  he  incoup  d’.iutrrs  remè'Vs  ; on  pourroit 
• appor.er  une  foule  d’autres  elfrts  heureux  qui 
oi:L  été  pro.iiits  par  es  fit  lions  , dan*  diffé- 
rentes circonstance  s de  foil.h  s»e  ou  d’-; tonte  , 
de  spa-me  , d’obstruction  , et  d’épnis*iss<  ment 
d>s  lluidcs,  &c.  * il  nr  fiut  donc  pas  être  sur- 
pr  s si  les  anciens  faisôient  si  grand  cas  de  s fricm 
t uns , non  seulement  pour  la  cures  des  m.ila- 
dic-s,  mais  encore  pour  la  consu ration  de  la 
sitiité. 

Un  de*  cas  où  les  fictions  soient  le  plus  uti- 
les ♦ c’  si  lorsqu’on  a été  svioi  par  le  froid  , el 
sur-tout  par  l'humidité  : alors  c’est  un  excellent 
moyen  de  s’opposer  à une.  réjet  cession  presque 
sûre  et  ù un  resserrement  inévitable  des  pores 
|de  la  peau  , qui  cause  bien  de*  maux  , dont  on 
pcit  à peine  deviner  la  cause  , c’est  le  moyen 
Ja’oviler  beaucoup  de  rhumes  , de  fluxions  y des 
maux  de  gorge  ? &c. 
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La  friction  est  au  rang  d**s  exercices  les  pim 
nécessaires  à la  santé  , une  deichoiek  qu'on 
a improprement  appelle  non  naturelles  sous  le 
nom  de  roouv- meut  ; ellee»t  visiblement  trop 
négligée  ut  iîos  jours  , die  devrait  sur* 
tout  »*ne  souvent  employée  par  le»  personnes 
qui  , à raison  des  cirionslanct  3 parljcitlièn  s , 
fie  peuvent  ni  courir  , ni  marcher  , ni  monter 
à cheval  , ni  jouer  à la  paume  , au  b liard  T Cn 
un  mot  qui  sont  retenus  de  manière  à ne  pou- 
voir faire  les  exercices  convenables  à leur  santé. 

On  lit  dans  les  épbémérides  des  curieux  delà 
nature  , qu’un  médecin  ayant  soupçonné  qu’un 
homme  privé  d«*  respiration  et  de  pouls  n’éloit 
pas  m*ut,  lui  fit  frotter  la  plaide  des  pieds  pen- 
dant trois  quarts  d'heurts  avec  une  lo.lo  de  crin 
et  une  saumure  trè'-forie  , et  que  par  ce  moyen 
il  le  rappel  la  à la  vie.  Les  frictions  faites  avec 
un  litige  chaud  sur  la  surface  du  corps  des  noyés, 
donnent  un  des  plus  puissans  s cou  ri  qu’on  puisse 
employer  pour  les  rappelier,  d’une  mort  appa- 
rente, à l’exercice  de»  fonctions  vitales.  Dai  s 
ce  cas  les  frictions  réchauffent  et  rappellent  le 
mouvement  du  centre  à la  circonférence . Voyez 
( Asphixik.  ) 

Les  plus  grands  maîtres  ont  conseillé  , dans 
la  cure  de  la  léthargie  , des  fictions  sur  l'occi- 
pital et  le  col , dirigée»  de  faut  eu  bas  , et  elle# 
doivent  être  d'autant  plus  fortes  , que  l’assou- 
pissement est  plus  profond. 

Lorsque  quelques  membres  sont  afïoiblts  par 
la  gène  , la  contrainte  et  l’inaction  qu’ils  éprou- 
vent do  la  part  de»  bandages  , pendant  la  cure 
dés  fracture»  et  des  grandes  plaies  , les  frictions 
dou«es  sont  utiles,  pour  ranioiir,  relâcher  et 
rendre  la  peau  douce. 

Les  personnes  sédentaires,  les  gens  de  lettres 
qui  sont  dans  l’usage  de  se  faire*  frotter  tous  les 
jours  soir  et  matin  , avec  une  brosse  douce  . 
pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau  , faciliter  lu 
transpiration  , et  tenir  lieu  de  tout  autre  exer- 
cice extérieur  , s’en  trouvent  ordiniremeut  très- 
bien. 

Lorsqu'on  veut  rappellcr  le  sang  f îc  mouve- 
ment , la  chaleur  dans  des  parties  atrop  hié*  * , 
on  employé  des  frittions  un  peu  plus  furie*,  et 
ell»  a apporti  nt  U nourini.eattx  parties  , comme 
disoient  les  anciens,  ( Q*il.  fi-'  snngtate  tu  nrfa ). 
On  a encore  réussi  , par  d-  s frictions  inod’-rées  . 
à rappel  1er  des  «ouïtes  qui  éîoient  • rranl»  a dans 
les  extrémités  inférieure»,  en  les  frottant  d.  puis 
les  cuisses  jusqu’aux  extrémités  inférieures  avec 
une  flanelle  douce  , de  trois  heures  en  trois 
heures  , pendant  un  quart  d’heure  chaque  fois. 
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Les  frictions  modérées , faites  n rec  des  linges 
chauds  , prépaient  utilement  À iVlficacilé  do 
l’applicaiioti  des  ventouses , des  vexsicaloircs,  des 
cautères  potentiels  , à celle  des  fomentations  réso- 
lutives , des  emplâtres  de  même  vertu  et  de  tous 
les  remèdes  incisifs  ou  Mimulatis  , dont  ou  su 
sert  sur  les  tumeurs  «cdématciisc*  , ou  autres 
coug.stions  de  matières  froides  et  indolentes 
4 u on  veut  écluulfcr. 

Petit  , parlant  de  la  cure  de  Pcnchylnse  dons 
son  traité  d«  s malades  des  os  , d*t  que  les  fric* 
lions  avec  de»  linges  chauds  , peuvent  d'abord 
être  mises  en  usage  pour  suppléer  ut  il*  ment  au 
mouvement  de  l’article  , et  que  m les  frictions 
ne  suffisent  pa»  seules,  pour  résoudre  la  sinovio 
et  dissiper  le  gonflement  de  la  jointure  , elle* 
servent  du  moins  à assurer  l’effet  des  autres  re- 
mède» , qui  par  ce  moyen  agissent  plus  effi- 
cacement. 

Il  y a «les  fièvres  continues  et  chroniques  , oit 
les  malade»  ont  presque  toujours  les  extrémités 
froides  , «*ans  ces  cas,  outre  les  linges  chauds 
qu’on  renouvelle  souvent,  on  fait  des  fictions 
douce»  avec  «Ls  l'nget  mollets , et  ensuite  des 
onctions  avec  des  huiles  de  II»,  de  camomille  , 
d’amandes  douces  , &.C.  afin  de  rappel  1er  la 
chalt-ur. 

Dans  les  sueurs  qui  arrivent  spontanément  , 
ou  par  l'action  des  remèdes  sudorifiques  , aussi- 
bien  que  dans  celles  que  procure  un  exercice 
violent  , tel  que  le  jeu  de  paume  , il  est  conve- 
nable , avant  de  changer  de  linge  , «Je  se  faire 
e‘suy«  r et  frotter  modérément  avec  des  linges 
chauds  ; cette  friction  non  seulement  nétoye  le 
o.rps  eu  absorbant  l'humidité  qui  le  mouille  , 
mais  elle  r*  nd  du  ressort  aux  parues  qui  ne 
laissent  pas  d’en  avoir  penlu  , aussi  préviennent* 
e les  la  lassitude  , effet  ordinaiie  de  l’épuise- 
ment. 

En  général  les  fi  Mors  exigent  les  mêmes 
pt «cautions  pour  être  administrées  sagem*  nt  que 
l*s  autres  exercices  5 il  faut  être  attentif  au 
t»  mps  , h la  longueur  drs  frictions  , à la  force 
de  ceux  qui  les  reçoivent  , et  aux  substances 
qu’on  p<  ut  appliquer  cn  même-temps  sur  <a  peau. 
Toutes  c s attentions  sont  exigées  par  l’état  dif- 
férent des  personnes  qui  5c  a*  firent  «es  frétions . 

( M.  Mac^mjArt.  ) 
FRIGIDITÉ.  ( Med,  Tins  légale . ) 

( y§y-  I M Pt  lti»A  NCE  et  StbBII.'TÉ.  ( Méde» 
cine  légale.  ) ( M.  Maiion.  ) 

FRIGIMEL1CA  , ( François  ) professeur  de 
la  faculté  de  Padoue  , sa  patrie  , vint  au  monda 
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en  1 49 1 • Il  tnseigna  pendant  quarante  ans  dam 
Ir-i  é-ole»  de  cette  ville  ; car  il  monta  en  chaire 
l'an  i5iç  , et  ne  mourut  que  le  premier  avril 
i55<).  Il  est  vrai  qu’il  fut  absent  de  Padotie 
pendant  quelque»  années,  ha  réputation  dont  il 
jotiissnit , engagea  Jules  III  à l’appeler  à Home 
pour  être  sou  premier  médecin  ; mais  après  la 
mort  de  ce  pape  arrivée  en  >555  , il  revint  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  sa  chaire  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie. 


Fr-gime/ica  a écrit  plusieurs  ouvrages  que 
son  Irere  A ito-nr  a pris  soin  de  recueillir.  On 
remarque  en  particulier  i 

Vnriarnm  rcrum  mrdicinalium  tractatiu  tri- 
ginta  , dont  le*  principaux  se  trouvent  dans  le 
second  tome  de  la  collection  de  Venise  î De 
Mario  Galli,  a. 

On  temarque  encore  : 

Pathologie  pava  , in  qui  mnhudut  G aient 
practita  expicatur.  .imac,  1640  , iu-ü  , par 
les  son  * de  (jaspar  Hoffmann . i afin,  , 1647, 
io-8.  Aor/bergae  , 1677  , in-S  avec  le  suivant. 


Ht  Rainais  meta 'Ici  t art,- paranrls.  Patavii 
i65.)  , ta -b  (Pat r.  d’JU,  ) ( Gueux.  ) 

1 Il.Gl  S t s.  n.  ( aVos  / >g,  mèt/i.  ) 

Refroidissement  partiel  ou  général  plus  r»mar- 
qu-'Me  par  la  sensation  qo’,1  produit  , que  par 
1 eilet  du  thermomètre.  Cet  instrument , mis  en 
contai  t avec  1rs  parties  atteintes  du  frisson  , ne 
présente  jamais  des  résultats  proportion  sla  à la 
sensation  qu’éprouvent  Ira  malades.  ( Kevr- 
fnuioic.  ) ( M.  Cu amseru.  ) 


rniLECX.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règle*  de  Fhygiéne  en  général. 
Classe  II.  Hygiène  privée.  Ses  règles. 

Ordre  I.  Règles  relatives  à l’atmosphère. 

On  donne  le  nom  de  fileux  h celui  qui  a une 
disposition  naturelle  a srntsr  l’impression  du 
Iroid.  I.es  personnes  faibles,  délicates  , ca- 
cochimes  , convalescentes,  sont  saisies  par  cette 
température  sévère  beaucoup  plus  aisément , que 
celles  qui  ont  des  constitutions  opposées.  Aussi 
elle*  doivent  beaucoup  s’observer  relativement 
aux  passages  du  froid  au  clmud  ,à  celui  des  sai- 
sons , des  différente*  parties  de  la  journée. 

( fnyci  les  mots  Ciiaxoemkxt  , Froid 

Htvea  , ou  l’on  a développé  les  précautions 
qu  ou  doit  prendre.  ) ( M.  AIacquart.  ) 

FRIMAT.  (Hygiène.  ) 

Partie  IU.  Règles  de  l’hygiène  eu  général. 


Classe  II.  Règles  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Relativement  à l'atmosphère. 

On  donne  le  nom  de  frimât  ou  de  givre  à une 
sorte  de  gelée  blanche  , qui  en  hiver,  lorsque  l’air 
a'rr  r°"  et  tont  ensemble  , s’attache  aux 

dilferens  corps  , aux  arbre*  , aux  plante*  , aux 
vitres  , aux  murailles  , èfcc.  les  partie  nies  d’eau 
auxquelles  le  givre  doit  sou  origine,  ne  viennent 
pas  toutes  de  l’atmosphère,  les  vapeurs  aqueuses, 
qu  exalent  les  animaux  par  la  transpiration  et 
par  la  respiration  le  font  parnhre  aux  fou- 
rures  , au  menton  , aux  cheveux  des  hommes  , 
aux  poils  des  animaux.  Les  corps  solide»  refioi- 
dis  jusqu’à  un  certain  degré  glacent  les  particules 
aqueuses  qui  les  touchent. 

On  doit  être  en  garde  contre  les frimats  qni 
|>orient  sur  lea  uirjis  un  froid  glacial  et  humide, 
capable  ce  les  pénétrer  tris-facilerasnt , de  sup- 
primer lu  transpiration  , et  de  causer  tous  les 
ni  iux  qui  en  sont  la  smie.  Ln  conséquence  dan» 
cette  disposition  , U est  prudent  de  c.iu« 
vrir  plus  même  que  dans  un  froid  Irê»  sec  on 
1er»  bien  alors  de  se  servir  dis  gillets  de  lia- 
ne Ile , de  se  In  re frotter  avec  des  brosses  angiomes 
pour  peu  qu  on  rraigne  le  refoulement  que 
pou  roii  causer  la  seule  gène  de  la  transpiration. 

( r 1 y.:z  ram u,  Transvih  vtion.  ) 

( M.  MacquaRT.) 

FRISIUS  ( Laurent  ) étoit  de  Strasbourg  , 
suivant  quelques  auteurs  , mais  il  est  plus  aiqia- 
renl  qu’il  naquit  dans  la  Frise,  et  c'est  pour  cette 
raison  q ,'ii  fut  appelé  Laurent  te  Frison.  Après 
de  bonnes  études  et  beaucoup  d’application  aux 
langues  grecque  et  aral.  e , il  passa  dans  les  écoles 
de  médecine  , où  il  fit  tant  de  progrès  , qu’il  no 
tarda  pas  acquérir  la  réputation  la  plus  brillante. 
La  vil.»  de  Meta  le  pensionna  pour  être  le  mé- 
decin de  «es  habitans.  Il  y demeura  pendant  quel- 
que  tem»  ; peut-être  y étoit- il  encore  en  i533  • 
mais  il  passa  ensuite  en  Allemagne  , sans  que 
I on  sache  en  quelle  année. 

Comme  il  étoit  un  des  plus  zélés  partisans  do 
la  doctrine  A' Avicenne,  il  la  défendit  contre  le» 
attaques  des  médecins  allemands  ; mais  l’apolo- 
gie  qu’il  publia  , regardait  sans  doute  aussi  le» 
écrits  de  Symphorit n Champicr  qui  avoit  mal 
parlé  des  arabes  , puisque  celui-ci  y répondit 
pat  une  lettre  adressée  à l’auteur. 

Lea  écrits  de  Frisius  ont  paru  sous  ces  litres  t 

Sudoris  anglici  cxitialis  , pettiferique  morte 
ratio  , praeservatio  et  curatio.  ArgentoraU , 
1039  , 111-4.  ’ 

Ftefenùo  Avicennae  medicorun  principis  ad 
Germaniac  medicot.  Ibidem  , i53o  , in.  - 4. 
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I.ugduni  , , in- 8 , avec  quelques  lettre»-*  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  peser  ou  de  produ,r 

sur  La  transmutation  dts  métaux.  I des  renvois  , des  dégoûts  ou  d'autres  désagre"’ 


Epitome  o pus  cuit  de  eu  rendis  pustules , ulce- 
tilus  et  daluriôos  rttorbi  gai  fui , ru  ali  Franz*»  rs 
appel  fait.  Hasiiettc  , i53i  , in- 4.  On  le  trouve 
au^si  drtiis  lu  premier  toute  de  la  collection  de 
Venise  De  mo  bü  gal/ico . 

Synonyma  materiae  wcdtcac  , sive  , Simpli- 
cité-a phartnacomtn  , latin is  , graecis  , arab'-is , 
bar  bar  iujue  uocabulis.  C'est  le  titre  que  dil  lé- 
rens  bih.iographt  s donn<  ni  à un  ouvrage  écrit 
eu  allemand  , qui  parut  À Strasbourg  eu  i535  , 
irt-fal.  ( Extr.  d*  El.  ) (Goulix.  ) 

FBITILLAIRE  ou  DAMIER  , fritillaria. 

( Alat.  mcd.  ) 

La  fleur  de  cette  plante  , dont  Boerrhaave 
compte  vingt-huit  espèces  , ressemble  au  lys  ï 
elle  e*t  en  cloche  hexapéiale  , pendante  , nue  , 
et  ordinairement  marquetée  en  damier  : elle  u 
six  étamines  avec  un  ovaire.  L’ovaire  est  com- 
posé d’un  tube  divisé  en  trois  , ou  d'un  pistile 
dont  la  triple  cavité  aboutit  dans  U cavité  de 
l'ovaire.  Ce  pistile  dégénère  eu  un  fruit  oblong, 
pie  in  ie semences  pluies  à double  rang.  La  racine 
consiste  en  deux  tubercules  charnus  , du  milieu 
desquels  part  une  tige. 

Reneaume  dit  que  la  fleur  du  damier  est 
bonne  dans  les  fièvres  ardentes,  et  qu’elle  calme 
la  soif.  On  fait  de  son  suc  un  onguent  excelb  ut 
pour  les  ulcères  carcinomateux.  L'eau  distillée 
de  cette  plante  est  bonne  pour  les  inflammations 
des  yeux.  Mai- ré  tous  i*v»  é oges  et  d’autres 
encore  , on  n’emploie  guère»  aujourd'hui  la 
fritillana.  ( M.  Mahon.) 

FRITURE.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
nature  lies. 

Classe  IIT.  luges  ta. 

Ordre  I.  Alimena. 

Section  V.  Préparation  des  alimens. 

La  friture  est  une  manière  d'apprètcr  les  ali- 
mens , qui  consiste  à fure  un  mélange  d'oeuf*, 
dr  farine  et  de  sel  , dont  on  envelopjie  dif'é 
rentes  substances  pour  le»  faire  cuire  ensuite  à 
la  poê  le  dans  du  bocurra , de  l'huile  ou  du  sain- 
doux 

Celte  préparation  est  agréable  et  convient  aux 
Jeunes  gens  et  aux  personnes  qui  ont  un  bon 
estomac,  et  chez  qui  le»  substances  huileuses 


meus. 

On  fait  frire  à l'huile  du  poisson  qui  , de 
cette  manière , est  fort  léger  pour  les  estomacs 
qui  ne  sont  pas  déi  anges. 

On  fait  frire  aussi  des  tranches  de  htrufs  , 
sans  le  mélange  dont  nous  avons  parlé  plu» 
haut  , c’est  le  buf-stek  des  Anglnia  , qui  forma 
une  excellente  nourriture.  ( M.  Macquart.  ) 

FRIZON.  ( eaux  min.  ) 

C’est  un  village  dans  la  Lorraine , situé  anr 
l’Avière  , à quelque  distance  de  la  rive  jaut  l e 
de  la  Moselle  , où  l'on  trouve  une  source  miné- 
rale froide  , peu  connue  , et  qu'on  croit  mar- 
tiale. ( M.  Macquart.  ) 

FROID.  (Hygiène). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circnmfusa * 

OrJre  I.  Atmosphère. 

Section  I.  Air. 

Le  froid  peut  être  considéré  , ou  comme  une 
modification  particulière  de  notre  ame  , à l’oc- 
casion d’un  sentiment  particulier  qui  est  survenu 
«tans  les  organes  , ou  bien  c’est  une  propriété 
arcnl*  nielle  de  lu  matière  } qui  c>ci»e  sur  nos 
sens  une  sensation  opposée  à celle  de  la  chalet  r, 

( V> yez  Chaleur  ) de  sorte  qu'on  peut  regar- 
der te  froid  comme  yne  diminution  relative  do 
ch.ilpur  ,,  puisqu'on  ne  connoit  point  d’ab»tn$e 
totale  de  chaliur  ou  de  froid  absolu. 

Les  corps  en  général  se  raiéfient  en  s’échattf- 
fmt , c’est  à-dire  , que  la  chaleur  augmente  leur 
volume  et  diminue  leur  pesanteur  sptefique  : le 
froid  au  contraire  ira  condense,  c'est-à-dire, 
qu'il  le»  rend  plus  compacts  et  |*iu»  pt-suns , se- 
lon ses  degré»  d'intensité. 

Les  corps  les  plus  compacts  , tes  plus  pesans, 
tels  que  le»  métaux,  les  pierre»  dur*  » , à mesure 
qu'il»  »c  refroidissent , se  lédiment  comme  le» 

41  m r*  » corps  à un  nu'indre  volume;  l’eau  et  le* 
liqueurs  aqueus*  s suivent  cette  loi  jusqu’au  mo*  r 
nu  nt  qui  précède  cciie  congellalion  ; mai»  en  se 
g'  lant , et  lorsqu’elles  sont  pelée»,  elks  semblent 
sortit  de  la  règle  ; elles  se  dilatent  très-*ensilde- 
ment , e«  diminuent  de  poids  par  rapport  à l’es- 
pace q'i’elbs  occupent  : leur  dilatation  est  d’au- 
tant plus  forte  f qu’cllta  éprouvent  un  degré  de 
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froid  plus  violent.  Les  huiles,  les  graisses,  U* 
cire  , se  ressèrent  et  se  condensent  par  le  froid. 

Ainsi  , le  froid  donne  de  la  fermeté  et  de  la 
consistance  à certains  corps , en  augmente  la 
solidité  , diminue  la  fluidité  chez  d'autres  , et 
rend  qu^lqucs-uu*  de  ces  derniers  entièrement 
solides.  Il  arrête  le  mouvement  intestin  des  li- 
queur., et  diminue  leur  action  ainsi  que  leur 
fluidité  : à l'égard  de  l'évaporation  des  corps  , le 
froid  n\  n produit  que  la  diminution  , parce  que 
les  c >rps  ne  sont  jamais  entièrement  privés  tic 
chaleur. 

Ce  qui  a été  dit  sur  le  mot  chaleur  , explique 
en  grande  parité  ce  qu’on  peut  penser  du  froid  , 
qui  en  e*t  précisément  le  contra  re  , et  dont  h** 
effets  tnér  uniques  sont  dirertemi  nt  opposé'».  On  , 
]>eut  donc  expliquer  ce*  eff.  ts  par  la  simple  no- 
tion d’une  céalt  nr  afToihhe.  Ainsi  , sans  eut  er 
ici  sur  la  u t tu  e «lu  f oid  , dans  des  détail1» 
que  nous  laissons  A ia  pl.y»ioue  , nous  nous  con- 
tenterons d’exa  iîin*  r le  froid  comme  un  état  des 
corps  absolument  op;>o»ê  à la  chah  or. 

Les  corps  peuvent  éprouVcr  un  refroidissement 
ou  une  «'imiouiton  de  chaleur,  ou  par  des  causes 
tou -à-fa  t n-iturcllea  , ce  qui  occisionners  un 
froid  naturel  j on  p=»r  des  causes  que  l’art  et  l’in- 
dustrie humain  avent  m*  lire  en  action , et  c’csl 
CC  qu’on  nomme  fro.d  arlificicf. 

Du  froid  naturel* 

Le  froid  naturel  c>t  dù  à des  causes  physiques, 
à des  agens  que  les  hommes  n’ont  pu  .iirig-  r,  et 
qui  obéissent  aux  loix  générales  de  la  nature  : 
tel  est  le  froid  qui  sc  fiiWsentir  l’hiver  dans  nos 
climats  , et  ceiui  qu'éprouvent  pendant  presque 
toute  l’année  les  liabiljris  des  zones  glaciales. 


On  sait  que  c’est  dans  l’air  de  notre  atmo- 
aplièie  , que  le  froid  sctnbl»  prendre  ses  forces 
pour  sc  porter  A la  superficie  de  tous  les  corps 
qui  y sont  plongés,  avec  plus  ou  moins  d'éner- 
gie , suivant  de»  circonstances  particulières  ou 
des  causes  accidentelles,  qu’on  peut  rapportera 
l'élévation  , k la  situation  des  lieux  où  il  se  pro- 
duit, à la  nature  du  lerrcin  où  il  détermine  son 
action  , à la  direction  de*  vents  , au  mélange  du 
R»’  ou  vapeurs  qui  sont  mêlés  à l’air  atmosphé- 
rique. 

Plusieurs  pays  , sont , par  leur  situation  par- 
ticulière , beaucoup  plus  froids  que  leur  iati-* 
tude  ne  semble  leur  permettre  ; en  vénérai , plus 
le  terrein  d'un  pays  est  élevé,  plus  le  froid  qu'on 
y éprouve  est  considérable.  C’est  une  chose  cons- 
tante qu'à  toutes  les  latitudes  , et  sous  U ligne 
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même  , la  chalenr  diminue  et  le  froid  augmente 
à mesure  qu'on  s’éloigne  de  la  surface  de  la  teir»; 
de  là  vient  qu’au  Pérou  , dans  le  centre  meme 
de  U zone  torride  , b-s  sommets  de  certaines 
montagnes  sont  couverts  de  neige  et  de  glaces  , 
ue  l’ardeur  du  soleil  ne  fond  jamais.  La  rareté 
e l'air , toujours  plus  grande  dans  les  couches 
les  plus  élevées  de  notre  atmosphère  , paroit  être 
la  principale  cause  de  ce  phénomène.  Un  air 
plus  pur,  plus  subtil  , plus  diaphane,  doit  être 
moins  échauilé  par  l’action  du  soleil  : en  effet, 
quelle  impression  pourroient  faire  les  rayons  de 
cet  astre  sur  un  corps  qui  se  laisse  traverser  pres- 
que sans  obstacle.  Li  chaleur  du  soleil  qui  seroit 
réliéchie  par  beaucoup  «le  particules  de  l’air, 
»ero»t  plus  active  que  la  chaleur  directe.  D’un 
autre  cAté  , ce  qm  occasionne  le  froul  sur  la 
sommet  des  montagnes  , c'est  que  le  soleil  n’en 
éclaire  chacune  de*  face*  que  p«‘ninnt  peu 
«l’iieures  ; que  les  rayons  sont  souvent  reçus  fort 
obliquement  sur  ci‘*  différentes  faces  j que  sur 
une  haute  pointe  de  rochers  escarpés,  lu  chaleur 
n’fit  point  ménagée  , comme  dans  une  plaine 
horisomale  , par  ui  e muUitud  * de  rayons  , qui 
réfléchis  sur  la  surfai  e de  la  terre , se  croisent 
rl  s'entrelacent  dans  l’air  de  Iteaucoup  de  ina- 
j mères diff  r*  ntvs.  ( Voyez  l’ouvrage  de  Bougucr  , 
relation  du  voyage  fait  au  Pérou,  &c.  ) 

Les  pays  situ***  vers  les  grands  continent  , 
vont  en  général  plus  élevés  que  ceux  qui  sont 
plu*  voisins  «le  la  in»  r } uassi  iàït-il  plus  de  froid 
dan*  les  premiers  que  dans  les  derniers  : il  fait 
par  cette  raison  beaucoup  p!us  froid  à Moscow 
qu’a  Edimbourg  , quoique  les  latitudes  de  ces 
deux  villes  diffèrent  à peine  de  quelques  minutes. 

Relativement  à la  nature  du  terrain  , ou  pré- 
tend  que  dans  la  Chine  et  la  Tartarie  Chinoise, 
rien  n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  arriver  au 
milieu  de  t’été  des  grand»  froid*  , et  de  trés- 
fories  gelée*  , parce  que  le  terrein  contient  beau- 
coup « e salpêtre  ; les  sel*  marins  , fossiles,  le  sel 
ammoniac  po  luisent  «*«  semblables  effets  ( Voyez 
le  voyage  de  Tourrefort  , lettre  iH  sur  le  grand 
froid  qu’il  éprouva  aux  environ»  d‘Erze*on , ville 
capitale  de  l’Arménie  , au  quarantième  degré 
de  latitude  : ) ce  pays  est  abondant  en  »el  ammo- 
niac naturel. 

Les  venu  ont  une  influence  très-marquée  sur 
les  vicissitudes  des  saisons  : ils  apportent  avec 
eux  Pair  froid  ou  chaud  des  régions  dont  ils 
partent.  Dans  notre  hémisphère  bnréal  , lèvent 
du  nord  est  froid  , principalement  en  hive  r,  parco 
que  les  pays  d’où  il  vient  sont  plus  froids  par 
leurs  positions  , que  ceux  où  il  se  porte. 

Lorsqu’un  vent  du  sud  a soufflé  fortement  et 
long-tems  , il  a nécessairement  refoulé  , resserré 
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et  comprimé  celui  du  noril  ,'qui  , lorsqu’il  réptsHid 
le  de»sus  , frit  sentir  les  effets  du  froid  avec 
une  réaction  d'autant  plus  forte  | c est  ce  qui 
cause  les  liivcrs  les  plus  violcns. 

Les  vents  qui  ont  passé  sur  les  sommets  'les 
montagnes  glacées , refroidissent  IxMucoup  les 
plaines  où  il»  arrivent  . c’est  ce  qui  fait,  «pio  le 
vent  même  du  su  1 est  froid  en  certaines  circons- 
tances j comme  on  peut  s'en  assurer  A Paris  lors- 
que les  montagnes  d’Auvergne  méridionales  A 
l’égard,  do  cette  capitale  , sont  couvertes  de 
uejgc. 

C'est  avec  le  thermomètre  qu’on  détermine  le* 
différons  dcgié»  de  froid  , comme  ceux  du  la 
chaleur r le  i#?"o  du  llier  noméTO  de  Réal  un  U r 
marque  la  cl  ir.e  ; et  plus  il  descend  , plus  le  froid 
devient  g.f.  Ln  1735,  il  descendit  A 70  degrés  ; 
souvent  uVétersb-surg  on  l’a  éprouvé  de  oS  .1  3o 
drgrês  j le  froid  de  1709  a été  dé’erminé  en 
I'rance  A 1 5 J.  En  17-6  , il  a été  entre  16  et  17 
degrés.  En  1788  , on  Pu  observé  en  Alsace  à ao 
degré».  I-orsqne  de.»  froids  aussi  considérables  se 
font  Sentir  dans  nos  climats  ,.nou  seulcment  1rs 
hommes  qui  y sont  peu  accoutumés -en  souffrent 
horriblement , mais  encore  la  vèmitatinn-y  perd 
beaucoup,  et  une  fotllc  d’arbres  A lruits  su  trouve 
gelée  et  perdue. 

Vu  froid  artificiel. 

a».  On  donne  improprement  le  nom  de  froid 
artificiel  A celui  que  les  hommes  produisent  à 
volonté  avec  des  substances  naturelle'».  Le  prr-# 
mier  et  le  plus  simple  de  ces  moyens,  c’est  d’ap- 
pliquer  un  corps  froid  sor  un  autre  d’une  tempé- 
rature plus  élevée}  alors  le  premier  corps  en 
communiquant  sa  chaleur , devient  plus  froid  ; 
et  le  second  , en  en  acquérant  , perd  une  partie 
de  sa  froideur}  c’est  ainsi  que  |Hiur  ralîrahlur 
de  l’eau  , du  vin  , et  d’antres  liqueurs  , on  les 
flonge  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige , dans  le 
nitre  et  le  sel  ammoniac  , &c. 

Mais  si  pour  concentrer  le  froid  , on  mêle  à 
de  la  neige  ou  A de  la  glace  pilée  , des  sels  con- 
crets sousifl  forme  sèche  , de  quelqu’espêce  qu  ils 
soient  , acides  , alcalis  neutres  , fixes,  volatils, 
il  se  produira  an  froid  plus  ou  moins  considé- 
rable , selon  la  quantité  des  sels  et  de  leur» 
doses.  La  manière-  si  connue  de  faire  geler  les 
liqueur»  en  été  , malgré  le  chaud  de  la  saison, 
tient  A celte  propriété  des  sels.  ( l'oyez 
CJiaca.  ) 

La  liqueur  du  thermomètre  de  Rénumur  des- 
cend A quinze  degrés  au-dessous  de  la  coupella- 
tion par  un  mélange  de  deux  parties  Je  sel 
Médecine.  Tonie  VI. 


mann  contre  trois  de  glace  pilée  , ]e  s 1 ammo- 
niac ne  donne  que  treize  degrés.,  et  le  ,a!péire 
rafiné  , qui  est  moins  propre  qu-  fVnl.c  A 
(luire  Au  froid  , oliio  seulement  trois  de»rca  et 
demi. 

Les  esprits  de  sel  et  de  nitre  donnent  enrora 
an  froid  beaucoup  plu»  grand  , et  lorsqu’ils  Sf,n.‘ 
eux-mémes  refroidis  , si  ou  les  n.é|e  g nioilh'-  de 
dose  avec  de  la  gluce  pilée , il,  font  descendre 
le  thermomètre  dans  le  nord  jusqu'il  vingt-cinq 
degrés  ( 1 )•  L éther  , comme  la  liqueur  la  plus 
volatile  et  la  plus  évnporalde  de  toute.*  |r« 
liqueurs,  produit  , en  s’évaporant  , un  degré  de 
fmid  proportionné  à son  évaporabilité.  Aussi 
M.  Bcabmé  a (lit  descendre  lu  thermomètre  du 
Uéiuinur  jusqu’à  quarante  degrés  au-dessous  de 
zéro  par  le  moyen  de  linges  imbibés  d'éther. 

. 

Impression  du  froid  sur  nos  corps . 

Examinons  maintenant  le  froid  relativement 
A l’économie  animale  , nous  verrons  , ninsi  que 
nous  Pavons  déjà  d,t  ju’il  n'est  pour  elle  qu’une 
modification  des  corps  , par  laquelle  on  a 
voulu  désigner  en  cous  , non  l’absenec-  du 
feu  ,mais  seulement  la  diminution  de  ses  effets. 
IV'ous  suivrons  ici  en  que  M.  Lorri  , dans  son 
traité  sur  l’usage  des  alimens  , a observé  relati- 
vement au  froid. 

m 

L’action  du  froid  «tir  le  corps  humain  , est 
ou  méchaniquo  ou  relative  A lu  sensibilité  ; on 
a vu  , en  pnrlant  de  la  chaleur  , les  ■différences 
que  l’on  doit  mettre  entre  l’action  mécanique 
et  l’action  sur  le*  corps  sensiblesjqiiand  «11  froid , 
ses  effets  variant  suiiaot  ses  diflérens  de»ré*  , 
nous  diviserons  ce»  effets  en  partageant  I r" froid 
en  trois  degrés  entre  leiqUels  on  en  poiivoit  distin- 
guer beaucoup  d'intermédiaires  , mais  qui  peu- 
vent se  rapporter  plus  ou  moins  à cos  trois  prin- 
cipaux. - 

Le  premier  degré  de  froid  sera  celui  qn’on 

fient  regarder  comme  absolument  relatif,  tel  est 
e froid  d’une  nuit  fraîche  en  élé  , d’un  li.  11 
ombragé  , et  qui  ne  reçoit  jamais  les  rayons  du 
soleil  } tel  est  celui  qui  , dans  l'hiver  , est  au- 
dessus  du  poiul  de  cnngellation  an  thermo- 
mètre. 


0)  MM.  Uraane,  OEeinuaZeiher,  ttrasc,  Mode!, 
Poissonnier  , parvinrent  A congeller  le  mercure  et  à 
le  rendre  malléable  , le  fini  de  l’atmoiphérc  étant  à 
vingt-neuf  degré»  en  se  servant  de  l’esprit  de  nitre 
mêlé  avec  de  la  neige.  Dans  les  bellesexpériences  que 
firent  ces  uvans,  le  thetmomvuc  marqua  cent  vingt- 
cinq  degrés  de  fond  sur  l’écbdlc  dg  Kéaumur- 


Î'J Le  second  sera  celui  d’tme  forte  congeliation, 
telle  que  celles  «le  nos  hivers  rigoureux. 

Dans  le  troisième  enfin  , nous  examinerons 
1rs  rigueurs  du  froid  le  plus  vif , et  nous  étu- 
dierons son  action  , soit  dans  une  impression 
passa:  ère  , soit  dam  une  impression  conti- 
nuée. 

Les  causrs  générale-*  du  froid  extérieur  qui 
affecte  les  hommes  dans  leur  é*at  de  sauté  , 6e 
réduisent  h l'obliquité  du  soleil  , par  rapport  à 
eux  $ Ils  s.cnt*  froids  , les  nuage*  qui  interet- p- 
tcullt.  rayons  de  eut  astre  , les  montagnes  qui 
lts  empêchent  de  parvenir  jioqu’aux  habitations 
situées  à leur  nord  , sont  des  muscs  secondaires 
qui  augmentent  ou  diminuent  1c  froid , qui  le 
font  plus  ou  moins  cuisant,  et  qui  siri-lout  cau- 
scuL  sc$  complications. 

Le  premier  drgré  de  froid  commence  « quel- 
que* degrés  au-dessus  de  la  congélation  légère  5 J 
ninii  c’est  dans  çe  degré  que  sont  compris  I*  s 
froids  egers  qtte  non*  rcascutniis  en  octobre . ci 
dont  le  printems  nVst  pas  exempt.  <'e*  1 elér# 
légères  qu'on  appelle  blanche»  , parce  qirVHr* 
ne  con.è'ent  que  Peau  extrêmement  divi*ér  qui 
sert  des  gérons  , que  la  rosé1  qri  tombe  sur 
les  lîfnx  1rs  plus  »-l«  vés , 1rs  ponl9 , 1rs  clorlirri, 
le*  collines  j c'est  dansée  même  dpgié  qop  s-nî 
crmj-riscs  le  nui. s fraîches  do  l’dté  commentant 
ou  avancé. 

# *'**»#  *•’  : "•••  * 

Les  effets  subits  et  sensibles  de  ce  premier 
d<  gré  de  foid , sont  une  espèce  de  tremblement 
rt  de  f isionnemcnt  qui  s'excite  dans  tout  le 
corps  , et  qui  semble  pénétrer  de  l’extérieur  A 
l’intérieur.  Il  cesse  1 ronflement  t quund  on  est 
exposé  long-teai*  à l'air.  Le  smtimùut  qu\l  ex- 
cite , est  vjf  et  piquant  . mêlé  de  froid  et  de 
chaleur.  La  chaleur  est  bientôt  décidée  , si  l’on 
quitte  b s approches  de  l'air  extérieur.  Si  le 
froid  est  sec  , et  la  pesanteur  de  l'air  ntmi 
grande  qu’elle  l’est  dans  un  beau  tenu  , A l'ex- 
ception de  la  sc  nsarion  qui  est  rive  et  doulnn- 
rruse  , tout  le  ros'ede  IVcononiîc  animale  parole 
èrre  atigu  enté  en  vigueur  , il  te  ml- le  qu’il  y ait 
ui.e  force  et  nue  action  tonique  bina  grande  . plus 
de  vibralilitc  (t  d'ûclivifé  Jflns  tous  les  nerfs  , le 
vis.uc  a un  air  de  gaîté,  1rs  membres  une  aefi- 
Ti;é  pli. s grande  ’:  l’csprît  même  patoft  phis 
prompt  H plus  délie } le  froid  a agi  sur  li  s nerfs 
piécisémcnt  comme  eii  stimulunt  t aussi  les  gecs 
délicats  , ceux  qui  ont  de  vieilles  <îcnlric<  s ou 
quelqt  « henicnrétrjauèrfl  dan»  la  masse  du  sang, 
regçt  ntcnt'il»  de»  doul»  nr»  nouvelle*.  J.es  gout- 
teux, 1rs  SMti  A rhumatisme  » /ulTr-  nt  davantage, 
ntiua  sonflheut  pl^sgalruent^  on  urine  davantage, 

011  dort  mieux  , on  a plus  d’appétif. 


Tout  froid  subit  produit  ces  phénomènes  / 
mais  s;i  continuation  , si  elle  est  sans  augmenta» 
tion  , per  J tes  eîfets  agit.ib|»s  , et  ne  conserve 
que  sou  action  méchamquc. 

L'action  physique  du  froid  sur  le  corps  t est 
le  resserre  un- 111  : ce  resserrement  appartient  aux 
solides  et  auaflikidca,  qui  comme  moins  denses, so 
condensent  plus  promptement  et  plus  forte  aie  ni. $ 
mais  le  rétrécis**  ment  général  du  diamètre  d’ui  e 
infinité  de  vaisseaux  capillaires  ferme  a»  sang 
une  partie  de  la  route  qu'il  trouve  plus  libi« 
dans  U chaleur  : aussi  la  résistance  que  trou- 
vent l»s  liquid*  s à parcourir  leurs  vaisseaux 
capillaires  , est-elle  plus  grande,  le  frotta  ment 
phis  considérable , et  la  génér.ition  de  la  chaleur 
< lfertive  , produite  pur  le  corps  , esl-elie  plu» 
vie*-?  An  rr’sverr»  mrut  uiéchan  que-,  joignez  celui 
qu”  produit  l’action  tonique  ougm  uiéu  , et  l'on 
trouve  dans  l'action  du  foid  sur  la  pan  les 
élément  de  l’inflammation.  Le  visage  de*  gens 
qui  ont  été,  ex  posés  au  ftç'd , brille  ci  ne  peut 
snmtnir  faction  du  feu.  Ces  deux  excès  oppo- 
sés font  parcourir  aux  fibres  I '-espace  le  plus 
g .-r  d dj  la  contraction  nu  relût  hement , qu’elles 
j nissf  nt^npprrter.  Aussi  celte  première  impres- 
sion du  feu  sur  un  viaaro  , et  sur -des  maint 
TcfrcVrl  es  , est-elle  accompagnée  d’une  rive  dou- 
leur. Le  tremblement  et  le  frissonnement  dé- 
pendent de  l'interception  de  ix  circulation  dans 
’rs  fhrea  c,ir  hsqurÜes  le  froid  sgi  t vivement. 
D minura  Is  cause  de  ce  resserrement  , le  sang 
reprend  ses  droits  avec  vivacité , le  resterirnunt 
n*C't  pins  qu’une  raison  pour  que  la  chaleur  soit 
i*lns  forte  , parce  que  le  frottement  c*t  pins 
grand.  Telle  est  la  théorie  du  froid  et  de  U cha- 
leur qu’exci'e  dans  les  fibres  une  atniû&pbdre 
fraîche  et  fèehf.  La  transpiration  diminue  par 
le  resserrrmr  nt  de  ses  conduits  , le  poids  réel 
du  corps  atigmrn'e  $ mais  les  forces  des  fibrei 
augmentant  aussi  , la  pcs.  utcur  spécifique  dimi- 
nue : on  est  moins  léger,  et  on  se  sent  c« pen- 
dant plus  léger  t l’urine  emporte  h*  résidu  d«* 
la  Iran  soi  ru:  ion  : les  secrétions  qui  ac  font  au 
centre  du  corps  , semblent  éirr  augmentée*  aux 
dépens  de  celte»  qui  se  font  A l'extérieur  5 l'ap- 
|ict»f  est  plus  fort  , la  première  digestion  se  fait 
mit  us.  Les  anciens  rt-ga» dolent  la  chaleur  comme 
une  dr  a oaivnè  es  principales  de  nos  fonctions  , 
croyaient  U santé  plus  feirae  dans  le  froid  , 
parte  qne  la  chaleur  se  concentroit  davantage 
à l’intérieur  t Ventres  sont  caJidiorrs  , ùisoil 
Ilippocnttc. 

Quoique  lft  tfséorie  nmdvrne  nous  démon tro 
que  la  cIiosl  ne  peut  être  rmîe  qne  dans  un  sens 
allégorique,  il  n’en  est  p i moins  dém-  nfn*  pVjr 
l’expérience  , que  les  fonctions  intérieures  sont 
plus  fortes  , .'üi éditent  avec  pFU*  de  rigm  ur, 

La  respiration  elle  même  est  plus  développée^* 
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la  pesanteur  et  U densité  de  l’atmtophèré  £T> 
•ont  la  ci  use  : le  pouls  plus  dur  et  plus  serré  , 
la  résistance  suivant  les  parois  de  l’artère  et 
les  ohstttclts  suivant  J’axe  , sont  aussi  plus 
grauds. 

Ce  perdant  le  corps  a moins  liesoin  de  répara- 
tion i les  évacuations  et  les  pertes  sont  moins 
grandes  , la  pléthore  se  montre  quelquefois  dans 
ces  froids  léger*  \ les  hémorragies  par  Je  nex 
et  par  le>  liéniorrhoûles  , y sont  asses  fré- 
quentes. 

L’altération  des  principes  des  liqueurs  y est 
beaucoup  moins  forte  et  moins  prompte  r le  sang 
tou?  chargé  d’un  nouveau  chyle  , e»t  ali  - rt  plus 
d'une  fois  aux  parties  froides  iîu  corps  dans  les 
veines  Cutanées  j il  se  l'assimile  moins  égale- 
ment , malgré  l’action  d’un  frottement  plus  vil 
di»n>  Ici  capillaires  , et  l’on  a plu»  besoin  du 
sommeil  et  de  la  nuit  , pour  foire  une  nutrition 
salutaire.  ^ W 

Le  icms  le  plus  tain  de  Tonnée  est  peut-être 
celui  de  g*  froid  léger.  Les  pays  qui  y sont  le 

ftlus  exposés  , sont  ceux  qui  nous  fournissent 
es  corps  les  plus  fermes  , les  plus  robustes.  Ils 
sont  mèmè  de  plus  lougne  durée  , car  la  réper- 
cussion de  la  transpiration,  sans  leur  Ater  de 
leur  f«  rmeté  , empêche  leur  rigidité  ; mais  il  a 
aussi  s s intonvriiiens  , il  nuit  aux  gens  secs  qui 
ont  une  grande  vibrolitc  et  une  grunde  contrac- 
tilité dans  les  fibres  ; il  procure  l’inlloinmaion 
autaut  qu’il  nuit  à la  suppuration.  La  réunion 
des  plaies  se  fût  bien  mieux  dans  un  climat 
chaud  que  dans  un  climat  même  légèrement 
froid. 

Jamais  on  ne  peut  compter  dans  cet  état  de 
l’air  6ur  une  dépnr*t«o*i  aussi  parfaite  et  aussi 
régulière  des  maladies  , que  dans  IV té  ; le*  sucs 
s’accumulent  bien  davantage  dans  le»  vaisseaux 
capillaires. 

% 

Ce  peu  de  principes  peut  nous  guider  dans 
nos  préceptes  diététiques.  La  première  coction 
se  fait  bien  , U seconde  se  fait  plus  lentement  ; 
nu  surplus  on  peut  et  on  doit  Taccnlérer  par 
l’exercice.  Mais  l'estomac  est  fort  , les  nerfs 
prompts  à l’exciter  à l’action  , ou  appetc  ; aussi 
est-ce  Pétât  de  l’atmosphère  ou  le  tems  de  l’an- 
née , où  l’on  peut  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
dans  le  régime.  On  peut  s’y  permettre  l'usage 
des  liqueuis  fermentées.  Le  vin,  la  viande  , les 
farineux  un  peu  plus  grossiers  , trouvent  aussi 
leur  place  dans  celte  saison  , sur-tout  pour  ceux 
qui  mènent  une  vie  exercéo,  et  qui  ne  se  tiennent 
pas  dans  l’oisiveté.  Les  gens  oisifs  et  les  femmes 
participent  peu  aux  bienfaits  de  cette  saison.  La 
transpiration  est  diminuée  pour  eux,  le  poids  réel 


du  corps  est  augmenté  , le  poids  relatif  n’es* 
point  diminué.  C’est  d’eux  que  Sauctoriiis  (i  ) a 
dit  que  dans  un  corps  faible  le  froid  léger  dimi- 
nue encore  la  chaleur.  On  sent  bien  que  les 
aqueux  , Ls  delayans  , Iis  émuLion*  , les 
acidulés  même  sout  contraires  dans  cette  cons- 
titution de  l’air.  Telle  est  la  doctrine  d’Hippo- 
crate , telle  est  celle  de  la  nature. 

Ce  degré  de  froid  est  susceptible  d’une  com- 
plication , qui  ne  peut  appartenir  à aucune  au- 
tre , c’est  la  légèreté  de  l’air  et  son  humidité  j 
sl-tAt  que  la  gelée  forte  est  établie  , bientAt  elle 
faitdisparoltrelesbrouillards  et  les  pluies  d’hiver. 
Le  cit  1 n'est  jamais  plus  pur  et  plus  serein  que  dans 
ce  u nis.  Le  baromètre  se  soutient  toujours  très- 
haut  dans  de  fortes  gelées.  La  complication  du 
front  avec  l’humidité  est  très-ordinaire;1es  anciens 
Grecs  et  Romains  qui  connoissoient  peu  les  hivers 
des  pays  septentrionaux,  «voient  donné  à l’hiver 
les  deux  caractères  de  froid  et  d’hupiidilé.  Hip- 
pocrate a décrit  cette  constitution  comme  habi- 
tuelle aux  habitant  des  bords  du  Phase.  Nous 
nous  trouvons  souvent  cliqis  nos  pays  nu'iue  des- 
titués d’autres  constitutions  pendant  l'hiver. 

S.vnctnrius  (a)  a décrit  en  peu  de  mois  tons 
les  incou véniens  de  cette  constitution  , et  l’on  no 
peut  ajouter  à sa  description  , qu’un  Inn^age 
plus  moderne.  Le  froid  de  cet  état  de  l'atmo- 
sphère se  fait  sentir  moins 'virement , parce  que 
les  libres  sont  relâchées.,  mais  plus  désagréable- 
ment , parce  qu’il  y a moins  de  vigueur.  A la. 
condensation  des  liqueurs , au  {>eu  d’activité  dea 
solides  se  trouve  jointe  et  combinée  U diminu- 
tion de  la  transpiration  et  de  toutes  les  autres 
sécrétions  , L’engorgement  des  vaisseaux.  Non 
seulement  il  n’y  a pas  d’exhalation  , mais  le 
corps  même  nage  dans  une  atmosphère  humide  ; 
il  rcponjpe  et  résorbe  «me  grande  partie  de  l’eau 
qui  l’environne  de  tous  cotés.  Les  excrément 
s’accumulent  , le  poids  réel  augnu  n e , le  poids 
relatif  augmente  aussi.  Tout  se  fait  avec  lan- 
gidfbr  , peu  de  «force  et  d’activité  $ ces  cxcré- 
mc-ns  accumulés  produisent  une  quantité  con- 
sidérable de  pituite,  de  glaires  à demi  cuites, 
de  catarres  , de  limions  , de  rhumes.  Sancto- 
rius  appelle  cet  air  humide  aêr  cœnosus.  A la 
vérité  , ces  excrémens  accumulés  ne  se  putré- 
fient pas  si  promptement  que  dans  la  combinaison 
de  la  chaleur  avec  l'humidité.  Les  fibres  ne  sont 
pas  si  destituées  d'action  , les  liqueurs  n’y  ten- 
dent pas  si  fort  à la  putréfaction  ; mais  ce  tems 
semble  conduire  par  ltri-ntèmc  à la  cachexie  , 
aux  maladies  décrites  par  Roerhaave  , sotis 
le  titre  de  Glutinoso  spontanca.  Il  n’y  a pas 


(0  Stt t-  2,  Jph.  i. 
(a)  J«t  2 yAfh.  |. 
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d’irritation  , ou  s’il  y en  a , elle  est  »rrétulière 
et  ne  tend  jamais  à la  cociion.  Le  régime  que 
l’on  trouve  dans  Hippocrate  comme  appartenant 
à l'hiver  , est  le  régime  propre  de  cctie  consti- 
tution ; le  besoin  de  réparation  n’est  pas  cou* 
Aidérabk , l’exrrcice  an  contraire  doit  être  pies- 
que  outré  , s’il  est  permis  d’outrer  jamais  ri*  »t. 
II  doit  toujours  teudru  à vaincre  l’inaction  que 
le  froid  humide  donne  à nos  fibres. 

Il  faut  le  faire  & pied  autant  que  la  saison  le 
permet.  Des  frictions  longues  y répé  ée»  , faites 
avec  la  vapeur  du  su  crin  ou  «i’au'res  arofuates, 
peuvent  <n  tenir  lieu.  On  pourroit  1rs  joindra  à 
l’exercice  , comme  le  faisaient  les  anciens.  Le 
sommeil  doit  être  court , les  Appartenons  secs  , 
les  fenêtres  tournées  vers  les  vefrts  les  pluylcs- 
iéchans  , défendues  au  contraire  du  cAl«  des 
vrnts  humides  5 h s chambres  et  les  appartenions 
échauffés  de  f^ix  clairs  et  brilUns  ; la  dicte  doit 
être  sèch:’  t Je»  vins  généreux  et  forts  , les  fari- 
neux bien  fermentés  , bien  cnit*  ; !»  s «i^ics , les 
oléagineux  , 1rs  laitages  , amples  boissons 
duivviit  être  interdits)  Ifs  épieçs-,  les  aromates 
deviennent  dans  cette  constitution  des  nssason- 
nemens  salutaires. 

Cet  état  de  l’atmosphère  est  une  constitution 
habituelle  dans  des  pays  marécageux,  septen-.rio- 
uaux  , voisins  et  plus  bus  que  ht  mer.  Aussi  pour 
peu  que.  l’un  Consulte  les  médecins  qui  ont  écrit 
dans  ces  contrées  , voit* ou  qu’ils  se  plaignent 
de  cachexies  et  de  scorbuts  , d’obstructions  , et 
sur-tout  des  fièvres  intermittentes  , rebelles;  ces 
décidons  sont  aussi  ceux  dont  se  plaignent  les  mé- 
decins de  nos  armées  qui  vont  faire  la  guerre 
dans  ces  pays.  Si  tout  cet  amas  d’excrémen*  est 
mis  en  mouvement  par  nue  saison  arihme,  bien- 
têt  les  dévotmens  r«  belles,  Ici  dyrsenterica  ac- 
compagnées des  évacuations  les  [dus  abondantes, 
délivrent  le  corps  de  cet  amas  putride. 

Dans  ces  climats  , les  enfnns  srrnt  foiblr$  et 
délicats  , leur  mésentère  s’oholme  et  s’empale 
aisément  ; le*  cheveux  des  jeunes  gens  sont 
blond*  , le  visage  pâle  , la  tadlc  petite  , le  bas- 
\ cotre  pesant  et  plein  de  graisse. 

Les  «né  le*  ins  leur  défendent  les  boissons  alx>n- 
doutes  , lev  laitages  , le  beurre;  mais  la  beauté 
de  leurs  pâtura”»  « les  jx>rte  \ eu  faire  beaucoup 
d’us» gu  T et  la  faiblesse  de  leur  estomac  les  pi  r- 
suaik  mal-iVpropo*  que  le  thé  leur  est  salutaire. 
Il  n’y  a point  d’autre  loi  de  régime  à leur  pres- 
crire , que  celle  qui  appartient  à c<;lte  même 
constitution  de  l’air,  qrtnd  elle  est  passagère; 
i!  faut  souhait er  pour  eux  des  vrnts  qui  balayent 
leur  atmosphère  , qui  n’y  laissent  point  croupir 
de  YApruts  : ces  exhalaisons  de»  eaux  sont  dan- 
gereuse* , si  dépendantes  d’eaux  croupissantes , 
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clics  infectent  l’atmopKôrc  de*  miasmes  empes- 
tés des  végétaux  et  des  animaux  qui  y nourris- 
sent , et  qui  rendent  nécessaire  l’usage  de*  anti- 
putrides joints  aux  corroborans  les  plus  forts. 

Le  second  degré  de  froid  que  nous  examinons* 
e»t  celui  d’tmo  forte  congélation  , tel  que  non# 
l’éprouvons  daj.s  un  hiver  rigoureux  , quelque- 
fois pendant  uu  mois  de  suite  et  plus,  qnoiqu’or- 
difiaireinent  il  y ait  plus  de  variations  ; l’hiver 
rigoureux  , est  l’Jiiver  ordinaire  des  pays  plus 
septentrionaux  que  le  nètre  , et  il  an».- mente 
toujours  de  rigueur  y à mesure  que  l’on  s’ap- 
proche du  l’oie.  Ce  froid  est  toujours  nccesaai- 
rvwent  sec  y puisqu’il  congèle  et  fait  des  corps 
solides  de  tout  ce  qui  est  aqueux  , et  qu’on  voit 
même  quelquefois  l’eau  en  paillettes  claires  et 
argentines  y voltiger  dans  l’air.  Il  est  toujours 
compliqué  avec  la  pesanteur  de  l’air  qu’il  ton- 
deuse . et  qui  preste  au  moins  d’un  dixième  de 
plu*  toute  la  1 jcconfér»  nce  du  corps  , et  la  vaste 
1 tendue  de  la  pmiriae  et  des  bronches. 

Le  premier  e ff-t  de  ce  f oid , est  de  froncer 
et  d’irriter  les  fibres  nerveuses.  Tous  ces  phé- 
nomènes soin  contraires  à ceux  de  la  c liait ur.  Si 
celle-ci  hg  re lèche  , le  froid  ks  irrite  et  les 
agace  violemment.  Si y suivant  Hippocrate  y le 
chaud  est  l’ami  des  nerfs  , le  froid  en  est  IV11- 
uciui  mortel.  Lorsque  son  invasion  est  subite  y 
il  csciie  un  senament  douloureux  , vif  et  si 
tui&ant  * qu’on  auroit  peine  à persuader  à ceux 
qui  le  ressentent  , que  le  froid  n’c  &t  qu’uue  pri- 
vation. Il  excite  un  stntiiucul  de  bià.ure  y mélo 
d'engourdissement  et  d’inaction  ; mais  cette  inac- 
tion dépend  d’une  tension  trop  grande  , et  si  Ton 
donne  le  moimlrc  coup  sur  des  mains  ou  sur  un 
visage  glacé  de  froid  y le  sentiment  qu’sl  excite 
ist  des  plus  vio'ens,  et  souvent  suivi  de  iup- 
ture  ou  de  contusion  dans  la  partie  touchée  ; en 
uri  mot , le  froid  agit  sur  les  fibres  sensibles  du 
corj  « y comme  un  violent  irritant  ; il  semble 
pénétrer  dans  l’insixiit  jusque»  dans  l’iulèricur 
du  corps  , morforulre  et  glacer  tous  les  sous  > 
mais  toujours  avec  douleur.  Cette  première  ac- 
tion une  fois  passée  , et  le  corps  (iguciri  à ce 
sentiment  , il  ne  reste  qu’une  sensibilité  plus 
grande  , qu’une  vibration  plus  considérable  «au* 
1rs  vAiWuux  , plus  de  chaleur  upparmlc  à l’in- 
térieur ÿte  qui  produit  une  a!légh-»*e  plu* grande* 
une  force  plus  considérable  : le  corps  semble 
concentré  en  lui-même  , et  tourner  tou»  su»  « lé- 
mer,  s à son  proQt.  Iluxlnm  ( 1 } remarque  que 
le  p<  siiiit  caractère  d.  s Tîo'l.. n Joîs  s’égaye  si 
fort  dans  les  gelées  rigoureuses  y qu’ils  pourraient 
le  disputer  aux  framboisier  plu»  légers  en  activité 
(t  en  gaîté.  t , w 


(1)  PtvU^m.  de  acic  <t  « W >Epid.  la- 
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Cette  vîbrttiÜlé  est  régulière  et  cm:  su  nie  , si 
le  froid  agit  généralement  sur  toutes  Ifs  parties 
du  corps  , à un  degré  à-p  :u  piès  égal  ; pt  si  toute 
la  ma.-yse  d*s  solides  et  des  humeurs  supportant 
À la  fois  son  activité  $ s'il  agissoit  sur  une,  seule 
partie  , et  que  son  action  vise  fut  déterminée 
uniquement  sur  quelques  mrfs  , l’impn  s*  ion  de 
ce  froid  si  mit  violente  et  doulourcuie  sur  cette 
partie  ; mais  elle  ne  prodneroit  sur  toutes  le» 
autns  qu’une  scion  , un  en  .ourdrssrment  dan- 
gereux, et  la  suppression  totale  ilv % évacuations. 
Aristote  proposait  pour  problème  , pourquoi  on 
ne  pot  voit  pas  s'endormir  , quand  les  pieds 
étoient  froids.  Sunctoritis  rt  prouvé  par  sa  balance, 
que  le  froid  agissant  sur  une  seule  partie  / avait 
plus  de  pouvoir  pour  supprimer  la  transpiration, 
que  celui  qui  agit  uniformément  sur  tout  le 
corps  (i). 

L’action  méchatiique  du  froid  considérai  clans 
ce  decr?  , sur  les  solides  f t les  fluide*  , est 
lu  même  que  «elle  du  froid  médiocre  don^  nous 
avons  parlé.  Cependant  la  condensation  est  plus 
foc  te,  U consUidion  «les  puisse  aux  pin»  gi.u.ib  , 
et  lVspc.ce  que  le  sang  parcourt  plus  rétréci.  Le 
frottement  dans  les  vaisseaux  capillaires  devient 
plus  grand  , si- toi  que  la  résistance  diminue  , et 
que  le  corps  nYst  plus  exposé  à la.  rigueur  du 
Jtùid  y alors  le  sang  pénétrant  dans  un  espace 
qui  lui  étoit  interdit  y il  y fait  une  irruption  vio- 
lente , et  comme  ayant  accumulé  les  efforts  im- 
pulsif» du  cœur  dont  il  n’a  pas  pu  jouir  , il  s’y 
jette  avec  force  , fait  parcourir  aux  fibres  les 
excès  les  plus  opposas.  C’est  ce  qui  arrive  aux 
gens  qui  , ayant  extrêmement  froid  , s’appro- 
chent du  feu  trop  promptement  , ils  hréleot 
bientôt,  et  éprouvent  li  douleur  de  l’inflamnift* 
lion  bi  plus  violenta  , les  libres  mémo  se  rom- 
pent , et  on  leur  fait  courir  le  risque  do  la  gan- 
grène. 

Non- seulement  îo  sang  a plu,  de  peine  à péné- 
trer dans  1»  s extrémités  des  artérr»  , maisaruvi 
il  a p us  de  peine  à rentrer  dans  les  vaisseaux 
Veineux  j quand,  il  y est  une  fois  , il  semble  y 
çroupig,  s’y  condenser V y séjourner.  Les  reines 
«Ont  • ncore  plus  çutWc?  «Ue  le*  artères}  lo 
is.1,»'  «•vpo.é  au  froid  cfâéÀCl  du  sang  yejn-  ux 
| ii  le  gouilu  $ si-t6l  que  Ton  est  à L’abri , gcUe 


couleur  cesse . “* 


La  transpiration  , comme  il  est  nisé  de  le  «en- 
tir  , est  fort  diminuée  (a)  ; mais  suivant  le* 
dogùi-  s de  Sanctoriu*  , les  force*  intérieure* 
augmentant , on  no  «uni  point  U b efft  t»  do.rel'r 
•upreision  , à mon.  que  le  corps  ne  soit  foi 


(i)  Sut.  2 , Aph.  7* 
(2}  S*ct.  2 , Aph.  lâ. 
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blc  (i)  elle  se  tourne  tout- à-fait  en  urine  (a  ) ç 
cependant  en  général  , les  corps  di  s hommes 
ttu ns  sont  plus  pesans  dan*  le  froid  qiie  dons  la 
chaleur;  ils  sont  chargés  d’un  f.irdeau  plus  pesant, 
aussi  ils  ont  plus  de  forrç  (3)  ; an  Un  mot  , la 
P'  sauteur  réelle  est  plus  grande  , Ja  pesanteur 
spécifique  l’est  moins  , rc  qui  suppose  toujouis 
beaucoup  plus  de  force  dans  les  solides. 

Pour  avoir  une  idée  complet  le  des  effets  vio* 
Ws  du  froid  sur  de  corps  , il  kilt  se  représen- 
ter U surine  considérable  des  bron<  lies  et  l’in- 
tériiur  des  poumons  sur  lesquels  le  froid  agit 
avec  Initie»  «''s  qualités.  Nous  vouvoyons  à 
M.  Haïe»  polir  1rs  calculs  de  cette superficie  , 
de  leur  transpiration.  Nous  fcroin  u ulr  mrnt 
rimarqu**i  que  le  froid  peut  augmctiler  d’im 
dixième  iVlaslicitc  , la  densité  et  Jn  pmenteur 
de  l’air  ; nue  par  conséquent  l’action  dr«  pmi- 
rnon»  sur  le  sang  doit  être  augmentée  de  cette 
quantité , que  le  broyinient  «luit  éire  plu»  fort  , 
pltiv  grand  , plus  considérable.  Le  sang  doit  y 
acquérir  plus  de  vivacité  , plus  de  rapidité  que 
daifs  tout  autre  état  de  l’strnnsphère  ; mai*  il 
faut  distinguer  ici  soigneusement  le  teins  Auquel 
le  froid  a une  impression  continue  , de  celui 
auquel  il  la  fait  sentir  vivement  et  subitement  : 
car  alors  il  resserre  tout  , et  p.  ut  arrêter  fout- 
à-coup  la  circulation, dont  il  augmente  la  force, 
quand  il  est  hsbituel.  A insi  il  mt  arrivé  plus  d’une 
f»»i®  t et  j’en  ai  été  le  témoin  sur  un  homme  fort 
robuste,  que  des  gens  sortant  irapnidcmuit  nt 
d’appartemens  fort  «chauffés,  et  s’exposant  à un 
air  rigoureux  , sont  tombés  morts  par  le  rétré- 
cissement subit  de  s bronches  et  les  obstacles  qui 
se  sont  opposés  dans  le  jfcomènt  A la  circulation 
du  sang.  Il  arrive  très- «cuvent  aussi  , qu’en  sor- 
tant d’un  air  chaud  pour  entr.  r dans  un  air 
froid , ou  éprouve  plusieurs  palpitations  de  cœur, 
et  un  étouffement.  lin  général  , on  «lit  que  le 
froids*  isit  , engourdit,  empêche  l’action.  Il  é*t 
donc  aisé  de  sentît  par  ou*  Ile  raison  , quand  il 
est  poussé  à un  certain  degré  , il  |»ciit  cauier 
plusieurs  espèces  de  morts  ni  biles  (4). 

Daos  tout  ce  qui  est  sensation  , i4  fartt  avoir 
U plus  grande  attention  à distinguer  Peffet  rela- 
tif , de*  l’effet  absolu  ; l'habitude  , de  l’action 
subite  et  imprévue. 


(l)  Aph.  io« 

(a)  Aph.  19. 

S Aph.  23 . sect.  2^. 

rovei  les  effets  du /W sur  le  corps  humain  au 
mot  Al  11 , teme  1 , p.  55a,  et  les  degrés  de  froid  et 
enau  I zuquel  le  corps  hsnuin'pcut  tre  ccxrosé  na- 
turellement , p.ig.  54a.  * " 
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Les  nattons  du  Nord  1p$  plus  habituées  au 
froid  , sont  les  plus  grandes  et  les  plus  fortes 
de  l'Univers  , pourvu  que  nous  ne  pénétrions  pas 
jusqu’aux  glace#  de  l'Ourse  * et  que  les  gens 
dont  nous  parlons  vivent  dans  des  climats  où  le 
froid  prédomine  à la  vérité,  niais  où  il  y ait  tira 
alternative*  de  chaud  et  de  froid.  Ces  nations 
supportent  1rs  excès  beaucoup  mieux  que  1rs 
autres  hommes  , se  fatiguent  moins  et  fout  plus 
d'exercice  ; le  suc  nourricier  se  porte  moins  au 
dehors  : leurs  nerfs  , par  l'habitude  de  l’excès 
du  froid  , ne  sont  xi  si  tumulteux  , ni  si  susr.ep- 
tib.es  de  tant  d'agitations  que  les  nôtres  , leurs 
passions  ne  sont  point  vives  , quoique  leur  corps 
soit  fort  uctif.’  On  leur  reproche  de  la  pesanteur 
dans  l’esprit  \ mais  ce  reproche  est  peu  fondé  , 
et  ils  ont  fourni  des  grandi  homme  comme  le* 
climats  plus  tempérés. 

En  général , ces  hommes  sont  moins  malades 
que  les  nations  qui  habitent  des  climats  plus 
brûlant»  / ils  vivent  plus  vieux,  mais  leurs  mala- 
dies se  guérissent  moins  promptement  5 la  coc- 
tion  dans  les  maladies  est  moins  régulière. 

En  effet  quel  est  l’état  do  l’assimilation  dans 
le  corps  humain  , pendant  cet  excès  de  f oid  ? 
Si  l'impression  vive  du  froid  est  insolite  , qu’elle 
soit  nouvelle  , il  est  dangereux  de  s*y  exposer, 
Après  avoir  mangé  , lorsque  lej  nouveau  chyle 
est  encore  éir.mg  r à la  misse  des  humeurs, 
moins  dense  , moins  atténué  que  Je  reste  des 
liqueurs.  Si  on  ne  *c  tient  pas  à l’abri  du  foidj 
ou  le  fixe  , pour  ainsi  dire  , dan*  cet  état  j et  le 
mouvexieut  intestin  des  liquides  qui  lui  servent 
de  véhicule  , diminuant  , ses  partie*  ont  une 
pente  prochaine  à se  désunir  : les  excrémens  Les 
plus  liquides  qui  devraient  s’évaporer  , ne  le 
font  pas  î la  coclion  doit  être  troublée  . et  les 
crudités  *e  doivent  accumuler.  En  général  , dans 
le  froid , l’atténuation  des  principes  est  dimi- 
nuée . par  conséquent  la  réparation  est  moins 
nécessaire  , et  l'assimiliation  retardée.  Si  l’es- 
tomac est  plus  fort  et  plus  vigoureux  , si  les 
vaisseaux  mûmes  parois&cmt  avoir  plus  d'action  , 
la  seule  différence  de*  milieux  auxquels  le  chyle 
est  nécessairement  exposé  , trouble  1a  régularité 
de  leur  action  , qui  suppose  toujours  un  mou- 
vement uniforme  , et  la  paix  et  la  tranquillité  de 
la  machine.  Toute  coclion  des  liqueurs  étran- 
àre*  est  moins  régulière  et  moins  constante  en 
iver  qu’en  été  , comme  fiallonius  l'a  fait  obser- 
ver dans  les  maladies.  Il  en  est  de  même  de  la 
coction  des  nlimens  dans  les  secondes  voies  , qui, 
paisible  et  relative  à l’état  de  santé  , a cependant 
en  petit  les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes 
symptômes  que  la  coction  morbifique. 

Cependant , suivant  la  doctrine  de  Sanctorius, 
tous  ces  inconvéniens  ne  sont  sensibles  que  pour 
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le*  gens  foîblfs  , infirmes  et  qui  ne  sont  px$ 
accoutumés  aux  impressions  du  froid . 

En  général  , le  froid  est  l’ennemi  de  la  fai- 
blesse ; elle  ne  trouve  pas  en  elle  - meme  les 
ressources  qui  lui  conviennent  pour  combattre 
le*  cîfet»  violem  de  cet  irritant  , qui  agace  les 
nerfs  , et  qui  suspend  les  évacuations.  La  réac- 
tion de  la  nature  n'est  pas  moins  égale  à l'action 
dt*  son  ennemi.  Il  faut  que  les  g**ns  infirmes  se 
ménagent  principalement  dans  l’hiver  j ils  sen- 
tent tout  le  poids  de  la  transpiration  retenue* 
Une  fonction  ne  supplée  pas  j allaitement  à l’au- 
tre. C’est  à juste  titre  que  nos  anciens  ont  pro- 
noncé que  les  ge  ns  robuste*  se  trouvent  encore 
plus  forts  en  hiver , et  que  les  gens  faibles  , au 
contraire  , sont  en  meilleur  éuit  dans  iVté  t 
l'hiver  jouit  des  privilèges  qu’Hippocrate  a 
donné  À la  force.  On  e3t  en  général  moins  malade 
en  hiver  qu'en  été  , mais  les  convalescences 
sont  plus  longues  et  plu*  difficile*.  * 

^An  reste  , il  faut  toujours  se  souvenir  que  le 
sentiment  joue  un  grand  rAie  dans  la  machine, 
et  que  l’habitude  est -mie  seconde  nature  / -ainsi 
les  préceptes  du  légime  que  nous  allons  tracer 
pour  celle  saison  , ne  doivent  point  être  aussi 
exactement  observés  par  les  habitans  du  Nord  , 
que  par  les  nations  méridionales , quand  elles  se 
trouvent  exposées  aux  rigueurs  d’un  hiver  froid. 

Il  faut  commencer  dans  les  climats  et  le* 
saisonsffoides  , à faire  ensorte  que  la  proportion 
du  sommeil  à la  veille  soit  plus  grande.  Le 
sommeil , dans  ur.e  chambre  bien  fermée  , bien 
è l’abri  des  rigueurs  de  la  saison  , procure  le 
relâchement  des  fibres  , augmente  la  coctiou  des 
sucs  étrangers  , et  les  prépare  à l’expulsion.  Il 
faut  , après  le  réveil  , procurât  l’évacuation  de* 
matière*  excrément  eu  se  s par  l’exercice  , et  faim 
en  sorte  , par  l’usage  des  délay&ns  léger» , d'as- 
soupir les  fibres  trop  tendues  ; mais  il  faut  non- 
seulement  que  l’usage  en  soit  modéré,  mais  l’eau 
doit  porter  avec  elle  quelque*  parties  aromati- 
ques, ou  salines  , quelques  esprits  recteurs  qui 
l’empêchent  de  séjourner  dans  le  sang  , mais  qui 
soient , au  contraire  , un  véhicule  qui  ^a  fasse 
promptement  sortir  par  la  transpiration  , ou  par 
les  urines.  Il  faut  défendre  d’abord  ta  poitrine 
de  l’impression  d’un  air  froid  çt  vif , lorsque  l’on 
sort  d’auprès  du  feu  ; petit  à petit  on  s'v  appri- 
voise , et  de  l’impression  mordante  du  froid , il 
ne  reste  plus  qu’un  sentiment  vif  ci  agréable» 
Ces  conseils  sont  ceux  de  Gorter.  » 

On  doit , dans  cette  constitution  de  l’air  , divi- 
ser les  repas  , sans  les  rendre  plus  considérables  , 
et  éviter  sur-tout  le#  crudités. 

La  trop  grande  quantité  de  sucs  qui  passe- 
raient doue  lft  masse  du  sang  > et  qui  décrient 
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offert* indifféremment  aux  poumons  , pourroient 
regorger  <lnn»  le*  bronche*  , comme  )«•  foui  les 
injection*  d’e  tu  arrêtées  par  «les  vaisseaux  rrs- 
s«rre$.  La  résistance  p^raoit  être  mvinooe  ; 
il»  produiraient  de»  ratarre»  suffoqmp»  , des 
morrs  subite*  , traite  terrible*  de  l'intempérance 
fisse*  ordinaire  en  hiver.  Lu  sobriété  doit  donc 
£tre  une  loî  rsscntk  11c  ;i  celfc 'saison  , quoique 
l’appétit  seruLlo  la  dissuader. 

Lu  diète  doit  être  plus  ngprochanlc  de  la 
sèche  que  de  l'humide  ^ !c  vin  j eut  être  moins 
trempé  'i),  les  Timides  1«9  plus  atténuées  «Tans 
leurs  nriucijie.s  y sont  permises.  Les  aîi.- 
rotur.  ne  haut  gn*U  ont  moins  d’inconvéniens  t 
les  farineux  non  ferme  >lés  ne  j cuvent  convenir 
qu'aux  gens  très-robustes  et  trés-rx*  rcés. 

L'exercice  doit  être  coiisldcrabloment  aug- 
menté ; mais  on  doit  avoir  b plus  grande  attention 
à ne  le  p.ts  faire  après  le  repas.  Hier  ne  nuit  plus 
à l’as&iiniliaticn  une  de  s'exposer  au  froid  ncniianf 
la  coction. 

On  demande  ordinairement  s’il  est  utile  ou 
nuisible  de  faire  chauffer  «i  Iwrisson  ? Question 
peu  importante  en  elle-même  , puisque  le»  bois- 
sons septièmes  ne  «loivrut  point  entrer  darfs  le 
régime  «le  l’hiver.  Il  est  certain  cependant , et 
évid*»t  par  no»  principes  , qu'une  bnixftm  trop 
froide  , en  resserrant  par  son  ad  ion  rronicti- 
tan  -e  à U vérité  , mais  subite  , les  fibres  de  l'es- 
tomac peut  ntiiie  .1  la  digestion.  La  même  chose 
e*t  vraie  d’une  ho.,  au  trop  chaude, ru  relâchant. 
Un  juste  milieu  e»i  presque  toujours  II  règle  de 
la  santé. 

Lr  dernier  d*gré  du  froid  est  le  froid  extrême, 
tel  qne  les  Hoflanclois  l’ont  éprouvé  dans  Tour 
navigation  à la  nouvelle  Zetnble  , en  *556  , on 
meme  comme  on  l’a  éprouvé  quelquefois  dans 
les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  , dans  1rs 
hivers  à jamais  mémorables  par  leur  rigueur.  Ce 
froid  si  vio’çnt  peut  se  snbdiviser^ui-mêrne  ru 
durèrent  Jegj Ms  au  thcrftinmètfe  ; mais  srs  cfftls 
sont  toujours  violons  et  destructeurs. 

La  condensation  des  fluides  , la  construction 
des  solides  , poussées  à un  qioinl  aussi  considéra- 
ble , produisent  une  incapat  itc  à agir  , dont 
nous  srntons  souvent  les  prémices  pour  les  bras 
et  pour  les  jambes  , même  dans  des  degrés  de 
foui  moins  rigoureux  , puisque  rien  nVst  si  or- 
diiuir^-qua  de  les  voir  ns».  / engourdis  -,  pour 
que  nous  ne  puisons  ni  écrire,  ni  t nir  dr* 
armes.  C«it  engourdissement,  cette  inaction  peut 
être  portée^ jusqu’à  ItL  gangrène  ; c-  qu.  ûrr.rp 
•mitent  dans  La  pays  , et  dans  les  hivers  mal- 
heureux dont  nous  parlons.  Les  pi>d»,  1rs  mains, 
le  ne*  , les  endroit»  !i*s  pVtv  éloigné»  de  U irirrr- 
lation  , en  sont  les  prem  « rs  saisis.  Une  ardeur 
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W Hante  accompagne  l’action  do  ce  froid  drslnu  - 
ir.  Hieotôt  après  , tout  sensim*  ut  est  détruit 
U uiccèda  à ces  s)mproj»es  un  engourdis  sèment 
général  qui  porte  au  somuieil,et  < csoiuturÜ  devient 
apoplectique.  Cet  accident  pensa  aour  enlever 
en  »y 09  le  grand  Boerrbnave  * comme  il  nous 
1?A  r.ijiporté  lui- même.  Alors  cet  hiver  tilt  été 
vraiment  terrible  pour  la  médecine  ; il  eut  em- 
porté avec  ce  grand  homme  Ica  richesses  immen- 
se# qu'il  a répand  «tes  à pleiuea  raaiuu  sur  l set 
soi  U taira. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  et*  foid  si  violent  , 
pou  :sé  avec  force  par  un  . vent  impétueux 
Idaus  Ira  montagnes  du  Chili  , ajt  p étrfî  • stibl- 
tcmvijt  des  Iioitin  s et  dy=.  cKt***niiX  ; in.lis  il  « *»t 
inutile  de  nous  arrêter  pb.»  loVtf-t»  m»  sur  lès 
effets  de  ce  froid  , <j:tt  Wm  -Swicfcn  a *i 
bien  traité  dans  son  article  du  la  gangrène. 

Tout  cesse  dnn»  b nature  pendant  ces  froids 
excessifs  î elle  est  comme  engourdie  } <«•  mou. 
rement  çânirrak  qui  produit  et  qui  détruit  les 
corps  , n’existe  point  , ou  existe  si  lentement  , 
qu’on  ne  trouve  aucun  signe  de  végétation  exté- 
rieure. Les  Holbridot*  ne  trouvèrent  aueumr 
plante  dans  1©  voyage  qu’ils  firent  à In  nouvelle 
Zambie.  Il  n’y  a ni  végétation  , ni  putréfaction, 
ni  fermentation  dan*  ces  contrées  inhabitées. 
Les  cadavre*  , après  nombre  d'année»  écoulées  , 
ont  conservé  leur  fraîcheur  et  leur  figure.  Dans 
ces  pays  malheureux  , ils  ne  troiivèient  que  des 
renard»  et  des  ours  d’une  grandeur  et  d’une  force 
prodigieuse,  nui  , à l’abri  d’une  fourrure  épaisse, 
et  de  la  chaleur  qu’ergenrlre  leur  corps  , pou- 
vaient supporter  la  vie,  et  ne  pouvnîent  vivre  qne 
do  renards.  Sans  doute  il  étoit  encore  d'autres 
animaux  qu’ils  ne  virent  pas,  tels  que  ceux  fjuî 
peuvent  passer  leur  vie  dans  un  engourdisse* 
meut  presque  «ontitiurî  , pour  peu  qu'ils  rev!- 
vent  un  petit  espace  de  tems  pour  se  nourrir. 

Sons  être  porté  à cette  extrême  ri  punir  , J* 
froid  violent  fait  l’état  habituel  de  beaucoup  de 
peuples  qui  habitent  vers  le  Nord  ï ces  pays 
sont  peu  fertiles  , les  homme»  y sont  petit*  quoi- 
qn’extrêmewient  forts  , le»  animaux  mnigrrs  et 
légpn..  Leur  nourriture  la  plu*  ordinaire  est  du 
pdsson  drssdkhé  « de  ln  viande  honennée.  ]I§ 
n’usent  point  de  végétaux  , qui  sont  fort  mres 
dan»  leur  pnyi  , si  le  commerce  ne  les  y apporte. 
Tous  ce»  dévn gréim  ns  sont  cependant  rompen- 
sén  par  quelques  avantages.  Les  maladies  ronta- 
gidusèa  y Mit  absolument  ignon'es.  On  y voit 
des  vieillard»  qui  conservent  leur  activité  dtn* 
un  o»i  non»  rie  parvenons  point  j ce  qui  étoit 
encore  plus  ordinaire  ch*  * eux  , avant  qn’on 
îeflr  eut  porté  nos  eux-dc-Tie  ; redlède  dange- 
reux con»re  b froid  , qui  rndurcit  et  qui  cou* 
défi»*»  encore  des  corps  qui  n'avoicol  pas  b^oîa 
de  l'être. 
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Quelle*  «mules  Îoîx  diététique*  qu’on  doit  d'dn  froid  d'autant  plus  sensible  , qu'elle*  ont 
proposer  dans  ce  fro'd  t L'exercice  forcé  et  con^T  ou  plu*  chaud.  Dsns  celte  circonstance  le  froid 
tinuel  , le  corps  étant  bien  couvert  do  Siemens, 
le  sommeil  dans  les  lieux  chaud*  , et  bien  è 
l’abri  du  froid  K long  et  tranquille  , peu  de 
boisson  , et  ers  boissons  tirées  du  vin  , de  la 
bière  la  plus  forte  et  In  plus  pure  y sont  le* 
secoure  qu'oti  peut  employer  contre-  la  rigueur 
du  froid . Le  reste  de  la  nourriture  est  à-peu- 
près  au  choix  de  celui  qui  se  trouve  transporté 
dans  ces  climat*,  l'eu  de  nos  alinsnf  peuvent 
être  portes  dans  ces  pays  , sans  être  placés  , 
puisque  le  vin  d'Espagne  le  plus  fort  s*y  gèle 
dans  l«  moment  qu'on  le  porte  à la  bouche  ; le 
poisson  , la  viande  salée  , boucanée  , peuvent 
•èrvir  de  nourriture.  Je  conseillerais  d’y  ftiir 
l’usago  trop  fréquent  de  l'eau  - de -vie  et  des 
secours  trompent  s qu'on  en  tire. 

Plus  le  froid  externe  est  grand  , plu*  le  res-» 
serrement  des  vaisseaux  capillaires  est  considé- 
rable , plus  1rs  humeurs  sont  ^disposées  à lu 
coagulation , moins  la  circulation  *Vn  fuit  aisé- 
ment de  li  circonférence  au  centre , ainsi  pour 
t'opposer  à tous  ce*  effets  $ il  faut  dire  sous- 
trait à l'impression  active  de  Pair  libre  , il  faut 
empêcher  que  cet  air  ambiant  reste  estes  appli- 
qué au  corps  , pour  lui  cnleter  , jiour  ainsi  dire, 
comhe  à couche,  la  chaleur  qui  peut  lui  rester, 
en  lui  substituant  le  froid  qu'il  apporte. 

Lorsque  le  froid  augmente  , au  point  de  for- 
mer au  c6urs  de»  fluide»  de»  résistance*  , telles 
que  les  gros  vaisseaux  qui  ont  perdu  leur  mou- 
vement ne  puissent  les  surmonter  nar  leur  puis- 
sance motrice  , alors  l’exercice  des  fonctions 
nécessaires  à l'entretien  de  la  vie  cesse,  et  les  mou- 
vi-mens  vitaux  peuvent  être  interceptés,  et  presque 
anéantis  pendant  des  homes  entières , sans  que 
jmiir  cela  les  animaux  gelé»  perdent  la  puissance 
d’cLre  rappelés  à la  vie.  Voyez  au  mot  i\in  un 
•xi-raplc  frappant  qui  en  m la  preuve  à l'article 

E»rr.l*  DES  DIIFÈRESS  DEÇUE*  DE  EEOID  SCR 
Et  CORPS  UUUAIX  , |:«1g.  553.) 

Si  l'eau  , l’air  , .ou  tout  autre  corps  J raid 
e*t  subitement  appliqué  à la  surface  de  quelques 
parties  des  corps  plu*  chaude*  queues  autres  , il 
se  produit  un  sentiment  vif  de  froid  qui  produit 
uue  coin,  t ne:  ion  souvent  spasmodique  , non-seu- 
lement sur  le  lieu  frappé,  mais  encore  dans  l’in- 
térieur de»  viscère* , sur  lesquels  il  se  fait  des  frot- 
tement très-prompt*  et  très-lècheux.  On  sait  que 
souvent  les  femmes  éprouvent  de*  suppressions 
pour  avoir  passé  d’un  lieu  chaud  i un  lieu  froid, 
ce  qui  démontre  combien  elles  doivent  être  cir- 
conspecte* à*  ces  époques  périodiques  pour  ne 
aller  , quand  il  fait  bien  froid  , dans  les 


États  , les  spectacle»  et  les  g fan  de*  assemblée*  , 
d'où  clics  sortent  en  tueur  , pour  *ubir. l'action 


seul  de*  pteda  , des  mains  , peut  leur  c 

lieaucoup  de  mal.  Il  en*est  de  même  des  boi*^ 

sons  bien  froides  quand  on  a bien  chaud,  elle* 
ne  manquent  guère*  de  procurer  quelques  inflam- 
mation» lac Ii « use». 

•»  * 

Jl  est  cependant  de»  cas  où  l 'impression  d'un 
corps  f roid  très-subite  peut  être  foi  t utile  en  exci- 
tant une  sorte  de  tremblement  sur  la  peau  , et 
intérieurement  un  vmi  frisson  momentané  , 
t'est  lorsqu’on  vrut  faire  reparoitre  le  loouve- 
lu eut  qui  diminue  , lorsque  quelqu'un  tombe  en 
syncope  , alors  l'aspersion  bien  froide  sur  le 
*visage  , rappelle  les  sens  , et  les  mouvement 
vitaux  prit»  à être  suspendus  , par  des 
secousse»  qui  réveillent  en  quelque  sorte  tout  le 
• genre  nerveux.  C'est  ainsi  que  dans  certaines 
hémoiraagies , ou  perte»  de  la  matrice  , l'appli- 
cation du  vinaigre  bien  froid  ou  d’uu  morceau 
du  glace  produisent  une  sorte  de  crispation  dut 
solides  qui  resserre  h»  vaisseaux  ouvert»,  et  eu 
rélâblit  le  ton  naturel. 

Oh  peut  présumer  que  les  hommes  nés  nuds 
ont  dû  de  bonne  heure  , et  par  instinct,  employer 
leur  intelligence  à se  garantir  du  foid.  Avant 
qu'ils  se  «oient  bâti»  de»  demeures  , les  creux 
des  rochers  et  de*  caverne*  ont  dè  leur  servir 
d’abri*.  Il*  ont  ensuite  observé  qfte  1*  quadru- 
pède* et  les  oiseaux  étoient  garnis  de  poil»  et  do 
plume*  qui  servoient  à le*  défendre  des  injures 
de  l’air  et  de*  saisons  ; envier  cet  avantage  , et 
sentir  qu’on  pouvoit  se  l’approprier , ne  furent 
presque  qu’une  même  réflexion.  Bientôt  co 
moyeu  , qui  devait  précéder  ceux  que  les  arts 
lui  ont  fourni  depuis  , fut  employé  avantageu- 
sement pour  couvrir  une  nudité , que  sans  doute 
la  nature  lui  avoit  accordé  , pour  la  faire  servir 
par  le  moyen  d’un  tact  plus  fin  et  plus  étendu 
à des  sensations  délicates  et  fine»  quîcllc  refu- 
«oit  aux  autres  animaux. 

Peut-être  le  besoin  et  le  désir  de  se  couvrir 
furent  les  premiers  motifs  qui  engagèrent  les 
homme*  à égorger  les  animaux  , dont  ils  éprou- 
vèrent ensuite  que  la  nourriture  pouvoit  aussi 
leur  être  avantageuse. 

Les  vête  me  ns  qu’ils  ont  perfectionné  avec  le 
teins  servent  non-ssulemcnt  Retenir  la  chaleur 
qui  appartient  au  corps  vivant  , mais  encore 
empêche  que  le  froid  ne  pénètre  jusqu'à  la  peau 
pour  se  l'approprier  , leur  poids,  en  Comprimant 
la  surface  du  corps  , favorise  la  circulation  , et 
la  reproduction  de  la  chaleur. 

On  est  parvenu  à se  procurer  ensuite  une  cha- 
loor  ai$éc  et  commode  dans  l'intérieur  des  habi- 
tation* 
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tâtions , «u  moyen  des  cheminées  et  des  poêles 
où  l’on  entretient  un  feu  capable  de  détruire  les 
effets  des  froids  , môme  les  plus  rigoureux  , dans 
l’inferieur  de*  appat tentons  que  i’on  échauffe 
dans  le  Nord  , et  lor  sque  le  froid  est  de  trente 
degrés  et  plut , on  éprouve  une  c haleur  douce  , 
égale  et  agréable  que  nous  n’avons  pas  l’art  de 
nous  procurer  dans  nos  climats  tempérés. 

C’est  ainsi  que  ces  hommes  sont  parvenus  à 
braverle  froid  qui  est  un  de  leur  plu»  redoutable* 
ennemis.  Il  est  bon  de  les  avertir  que  plus  ils 
o lit  froid  y plus  ils  doivent  mettre  de  prudence  à 
se  réchauffer.  Ils  ne  doivent  point  se  présenter 
subitement  au  feu  , mais  plutôt  faire  frotter 
avec  des  linges  ou  des  étoiles  chauffées  les  par- 
ties saisies  du  froid.  Ce  sera  le  moyen  d’éviter 
les  douleurs  qu’on  s’expose  a ressentir  en  sc 
réchauffant  to  t-à-coup  .•  ce$  douleurs  sont  pro- 
duites , parce  que  le  relâchement  , causé  par 
la  couleur  dans  le*  solides  , favorise  le  mouve- 
ment des  humeurs  presque  coagulées  , et  ne 
débarrasse  de  la  sensation  désagréable  qu’on 
éprouve  , que  lorsqu’elles  sont  rendues  à leur 
fluidité  naturelle  , par  i’absorbliou  de  la  chaleur 
extérieure . 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  froid  qui  pro- 
vient de  quelque  cause  interne  , connue  celai 
des  fièvres  , celui  qui  est  ordinaire  aux  vieillards, 
qui  est  la  suite  des  spasmes  internes  , de  l’influx 
irrégulier  de*  esprits  animaux  , s’il  y en  ft  , de 
. celui  qui  est  à la  suite  des  violentes  passions  , 
Slc.  il  en  sera  fait  mention  pathologiquement  à 
chacun  des  articles  qui  y seront  relatifs. 

( M.  Macçuart.  ) 

FROMAGE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingcsta . 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  V.  Alimens  composés. 

I/C  fromage  est , selon  Macquer  , la  partie 
miicilaginruse  ou  gélatineuse  du  lait.  Gomme  le 
lait  de  ions  les  animaux  est  une  véritable  émul- 
sion y c’est  la  partie  mucilaginruse  qui  sert  d’in- 
termède pour  tenir  la  partie  huilruse  ou  buti- 
reuse  distribuée  , suspendue  et  nageante  dans  la 
sérosité  ; ainsi  le  fromage  est  dans  le  lait  , ce 
que  le  mucilage  est  dans  les  émulsions  ou  sucs 
laiteux  des  végétaux  , mais  quoiqu’il  ait 
quelques  propriétés  communes  avec  les  muci- 
lages  , il  en  diffère  aussi  à plusieurs  égards  , et 
singulièrement  en  ce  qu’il  n’a  pas  la  méine  vis- 
qunsité  ou  ductilité , et  en  cc  qu’il  est  suscep- 
tible de  se  coaguler  par  l’action  de  la  chaleur  et  I 
ries  acides.  *1 
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En  général  on  fabrique  les  fromages  avec  leâ 
laits  de  vache  , de  chèvre  et  de  brebis  ,et  chaque 
lait  eu  particulier  fournit  des  espèces  recher- 
chées suivant  les  pays  où  on  les  débite  ; ce  qui 
fait  qu’on  contint  mie  grande  quantité  d’espèces 
différentes  de  fromages.  Mais  quand  aux  diffé- 
rons degrés  de  bonté  ou  de  délicatesse  , on  la 
doit  à la  différence  des  pâturages  : il  e^t  démon- 
tré que  plus  un  lieu  est  élevé  , plus  l’herbe  e9t 
fine  et  délicate  ; dans  la  plaine  au  contraire 
l’herbe  est  plus  forte  er  plus  grasse , elle  donne 
au  lait  plus  de  consistance  , et  au  fromage  plus 
de  délicatesse. 

Je  n*  m’étendrai  point  beaucoup  sur  la  fabri- 
cation des  fromages  des  différons  pays  , parce 
u’on  trouvera  dans  le  tome  3 des  Arts  et  Met. 
e cette  Encyclor».  l’art  de  faire  du  fromage  , 
ainsi  que  dans  l’excellent  dict.  d’Agric.  de 
M.  Rosier.  J’en  donnerai  seulement  quelques 
idées  générales. 

La  fabrication  du  fromage  se  réduit  à quatre 
points  principaux  î i°.  à Faire  cuiller  le  lait  ; 
20.  à le  saler;  3°.  à le  sécher  $ . à l’affiner. 

Toute  substance  qui  contient  un  acide  bien 
caractérisé  et  développé  , est  susceptible  de  faire 
cailler  le  lait  , mais  non  pas  toutes  au  même 
degré  de  perfection. 

On  auroit , darfS  le  règne  minéral , des  acides 
capables  de  cailler  le  lait , mais  leur  usage  pour- 
roi  t être  dangereux. 

Les  végétaux  fournissent  le  caille-lait  gallium^ 
les  finir*  des  plantes  cinaroréphales  , les  vinai- 
gras , les  fruits  fermentés , la  crème  de  tartre , &c. 

Le  règne  animal  offre  des  secours  plus  à porté© 
des  cultivateurs  y et  qu’ils  ont  en  tout  toms  $ 
c’est  la  presure  que  fournissent  les  veaux  , les 
agneaux  et  les  chevraux  , lorsqu’on  les  tue  avant 
qu'ils  aient  pris  une  autre  nourriture  que  celle 
du  lait  maternel  qui  s’aigrit  dans  leur  estomac  $ 
cette  presure  sc  garde  des  années  entières. 

Lorsqu’on  veut  faire  du  fromage  , on  prend 
en  général  une  demie  dragme  de  presure  , on 
une  bonne  pincée  du  Ileurs  de  eaille-luit  oi^d© 
cardon  , pour  une  pinte  de  lait  , qui  sc  caill© 
d’autant  plus  vite  qu’il  a été  écrémé  , et  qu’il 
est  moins  froid.  On  place  le  lait  caillé  dans 
des  moules  percés  , pour  laisser  écouler  le  petit 
lait  , et  sécher  ainsi  petit-à-netit  le  fromage . 
Lorsqu’on  le  fabrique  en  grand  , on  va  porter  le 
caillé  dans  de  grandes  cages  sur  des  lits  de 
paille,  ou  les  sale  chaque  jour, et  on  les  retourne 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  salé  à point  , ce  qui  ne  peut 
être  bien  déterminé  que  par  l'expérience  et 
l’habitude  journalière* 

V ? ▼ 
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Pour  les  affiner  , on  les  porte  dans  U rare  ou 
dans  des  lioux  frais,  et  non  pas  trop  humides  , 
et  après  les  avoir  établis  sur  des  planches  bien 
nettes  , ou  les  frotte  avec  de  l'huile  , ou  bien  on 
les  enveloppes  avec  de  la  lie  de  vin  , ou  uu  linge 
imbibé  de  vinaigre  , ou  des  feuilles  d’ortie  , de 
cresson,  &c.  qu’on  renouvelle  de  temsen  teins: 
on  voit  donc  que  toute  U théorie  de  la  fabrica- 
tion des  fromages  consiste  à faire  cailler  le  lait, 
à en  séparer  le  petit-lait  , à le  saler  , et  à l’af- 
finer. 

Pour  obtenir  de  bons  fromages , il  faut  que 
le  lait  donne,  au  moyen  dis  différons  fourrages 
dont  ou  nourrit  les  animaux  , les  substances  tes 
plus  propre» à leurs  composition. 

Ou  a observé  que  les  propriétés  du  lait  sont 
tou'rvnrs  relatives  à la  constitution  des  animaux 
et  À leur  nunrriture.  Ceux  qui  ont  manpé  des 
jilan.es  amères  ou  de  l'ail  , donnent  un  lait 
amer  , et  qui  o l'odeur  de  l’ail.  Ceux  qui  man- 
Je  la  parente  ou  du  safian  , fournissent  un 
ait  coh»ré.  Les  vaches  qui  mangent  U graliole. 
ou  le  thilimaje  , donnent  un  lait  purgatif.  Le 
fourra,  e de  mai  donne  sa  saveur  sucrée  au  lait, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  d’y  découvrir  du 
sucre  5 la  pomme  de  terre  donne  un  lait  moins 
sapide  et  plus  aqueux  , sans  être  dénué  de  sucre, 
quoique  cette  plante  ne  paroisse  pas  en  conte- 
nir. Si  la  saveur  du  lait  , indépendamment  du 
cachet  particulier  qu’y  a imprimé  l’animal  , est 
«lue  4 la  réunion  des  dilférens  principes  qui 
le  constituent , il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
principes  reçoivent,  de  la  part  des  végétaux,  des 
c aractères  qui  sont  en  quelque  sorte  indélébiles. 
Si  les  plantes  contiennent,  par  exemple,  le 
corps  muqueux  en  abondance  , le  lait  fournira 
.beaucoup  de  matière  vaseuse  , et  sa  saveur  sera 
fade  et  sucrée  ; si  les  plantes  au  contraire  sont 
foit  aromatiques  , le  lait  fournira  un  beurre 
très-sapide  , à raison  de  l’affinité  de  l’esprit  ( 
recteur  avec  le  corps  hftileux.  Ce  lait  abondera 
en  sérum  , si  les  plantes  contiennent  beaucoup 
d 'humidité  , enfin  tous  ces  produits  seront  plus 
fins  , plus  solides  et  plus  parfaits  relativement 
au  degré  d’atténuation  des  substances  huileuses 
et  roucilagineusea  qui  concourent  à leur  forma- 
tion , et  à l’état  coriace  , dur  et  fibreux  des 
plantes. 

Cela  posé  , il  est  aisé  de  voir  pourquoi  le 
beurre  et  les  fromages  les  plus  estimés  sont  ceux 
que  fournissent  le  luit  des  troupeaux  nourrit  dan» 
des  prairies  où  croissent  ensemble  beaucoup  de 
piaules  odorantes  à l’époque  de  la  floraison  j 
quand  ces  mômes  plante»  ont  perdu  j»ar  ht  des- 
tination leur  parfum  et  leur  humidité  surabon- 
dent , elles  donnent  un  beurre  moins  délicat  et 
plu*  ferme. 
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Si  donc  on  vent  perfectionner  le  beurre  et 
le  fromage  , il  fout  ajouter  de»  plantes  aroma- 
tiques à la  nourrituie  ordinaire  des  animaux  j 
car  il  y a beaucoup  de  pâturages  qui  nVp  four- 
nissent pas  abondamment,  autant  par  la  nature 
de  leurs  sols  et  de  leurs  aspects  , que  par  la 
nature  des  plantes  qui  y croissent  habituelle- 
ment. 

D’après  ces  observations  , fondées  sur  la  théo- 
rie et  l'expérience  , on  peut  avancer  , que  si 
les  anciens  médecins  , toujours  attentifs  uu  choix 
des  pâturages  , recommandent  à ceux  qui  pren- 
nent du  lait  comme  médicament  , de  nouriir 
l’uni  mal  de  plantes  app:  «priées  à la  nature  de 
leurs  malad  es  , il  ne  seroit  pas  moins  important 
pour  les  diifétens  caillons  , où  le  beurre  et  le 
fromage  forment  une  branche  de  commerce  con- 
sidérable , de  n’admeltre  dans  leurs  pâiuiagea 
que  les  plantes  les  plus  propres,  non-stuU  ment 
à augmenter  dans  le  lait  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  produits  , mais  encore  à lus  fournir  tou- 
jours le  mieux  élaborés  possible.  Il  n’y  a point 
en  France  de  température  , de  terreins  et  d’as- 
piCt , qui  ne  réunissent  des  plantes  aromatiques, 
mticilagineuses  et  sucrées  , ne  seroit-il  pas  pos- 
sible de  les  choisir  , de  les  multiplier  et  d’en 
régler  les  espèces  sur  l’usage  auquel  on  destine- 
ront les  laitages. 

C’est  donc  à tort  que  bien  des  auteurs  ont 
avancé  que  lu  qualité  différente  des  fromage» 
dépendait  particulièrement  de  la  manipulation  , 
et  non  des  pâturages.  On  reconnoît  bien  visi- 
blement l’iniluence  de»  piaules’ sur  la  qualité, 
et  l’iilioiidance  de  ces  deux  produits  , sans  met* 
i tre  de  côté  celle  des  procédés  employés  à les 
! préparer  ; et  si  cette  brandie  d’économie  rurale 
j doit  mieux  soignée  par  tout , nous  n’aurions  put 
autant  de  fromages  communs  , et  do  mauvais 
beurres. 

On  distingue  les  fromages  en  fromages  peu 
cuits  , cuits  , et  non  cuits. 

Le  fromage  d’Auvergne  est  de  la  première 
espèce  ; il  ne  se  conserve  gué  res  qu'une  demie 
année  , tandis  qu’on  pourrait  le  garder  aussi 
long- tenu»  que  celui  de  Hollande  , qui  est  de  la 
! même  espèce  , mais  qu’on  p*-ut  conserver  pen- 
dant des  années  , si  on  prenoit  la  peine  de  le 
composer  de  la  môme  manière. 

Le  fromage  de  Gttyère  , de  Franclie-Comié, 
&c.  reçoit  un  degré  de  cuisson  qui  rond  sa  pâte 
plus  ferme  : il  se  conserve  bien  , ainsi  que  celui 
de  Parmesan  , qui  ne  diffère  guèies  que  par 
une  teinte  de  jaune  plus  fen  é,  qui  lui  est  donné 
par  le  mélange  d’une  termine  quantité  de  sa- 
fran. 
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On  peut  appeler  fromages  non  cuits  ceux  île 
Roquefort  , ceux  dit  Mont-d’Or  , dans  le  voisi- 
nage de  Lyon  , ceux  de  Gérard-Mt  r , qui  sont 
fcils  avec  du  lait  de  brebis  et  de  chèvre  ; il*  se 
conserveront  moins  que  les  précédens. 

On  a encore  distingué  dans  ce  dictionnaire 
( article  Aliment  , tome  1 , p.  797  ) les  fra- 
magrs  acides  , ou  dont  la  partie  caséeuse  a clé 
Séparée  spontanément  ; des  fromages  doux  t 
dont  U partie  caséeuse  a été  séparée  artificiel- 
lement , et  des  fomages  salés  et  aik.ilesccn*. 
3Nous  renvoyons  A cet  article. 

!Vous  dirons  ici  en  général  que  les  meilleurs 
fromages  do  toutes  les  espèces  sont  ceux  qui  ne 
•out  pas  trop  vieux  , trop  piquait*  , qui  sont  d’un 
■el  agréable  , assez  gras  , d'une  conscience  mé  • 
diocre  , et  dont  la  partie  intérieure  n’est  ni 
pourrie  , ni  d’une  odeur  , ni  d’un  goèt  désagréa- 
ble! , ni  rempli  de  ter»  , de  mittes  et  d'insectes  : 
ers  derniers  échauffent  , et  portent  dans  les 
humeurs  un  germe  actif  de  pourriture. 

Le  fromage  nourrit  beaucoup,  ppsso  pour  être 
digestif , quand  on  la  prend  on  petite  quantité , 
et  dans  le  sens  désigné  par  le  proverbe. 

Case  us  il  le  bonus  qticm  dut  avara  nia  nus. 

C’est  un  aliment  qui  convient  particulièrement 
aux  personnes  de  la  campagne  , à celles  qui  font 
des  exercices  violens  , qui  sont  jeunes  , qui  ont 
de  forts  estomacs  ; rarement  les  personnes  déli- 
cate* s’en  trouvent  bien.  On  l’a  toujours  défendu, 
avec  raison,  à celles  qui  avoient  quelques  attein- 
tes de  pierre  et  de  gravelle , de  disposition  aux 
«ngorgemens. 

Les  fromages  faits  avec  du  lait  de  brebis  ou 
de  chèvre  , «e  digèrent  nlus  facilement  que  ceux 
qui  proviennent  du  lait  des  vaches  , et  ceux  dont 
le  lait  n’a  point  été  cuit  sont  aussi  dans  le  même 
cas. 

fromages  acides  caillés  ou  mous  , dont  la 
partie  caséeuse  a été  séparée  spontanément,  sont 
fort  délicats  , trés-rafralcliiasAiis  , et  conviennent 
beaucoup  aux  personnes  naturellement  échauf- 
fées , bilieuses  , ou  qui  ont  fait  des  exercices 
violens  , et  à celles  qui  ont  l’estomac 

dérangé  , suivant  l’observation  de  Chilien. 

On  fait  des  fromages  k la  ci-ême  , dont  on  a 
coutume  do  se  régaler  , sur- tout  dans  l’été.  C’est 
ordinairement  un  fromage  mou  qu’on  arrose 
d une  certaine  quantité  de  crème  douce  pour  le 
délayer  , ou  bien  on  les  fait  avec  de  la  crème 
fouettée  , et  ce  sont  les  plus  délicats  , sur-tout 
quand  on  y mêle  un  peu  de  fleurs  d’orange  et  de 
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sucre.  Ces  sortes  de  fromages  conviennent  à 
tous  les  bons  estomac*  , leur  offrent  une  nour- 
riture  rafraîchissante  et  moins  pesante  que  celle 
que  donne  le  beurre. 

On  fait  encore  dc3  fromages  glacés  , ou  à.  la 
glace  , qui  sont  infiniment  agréables  et  recher- 
chés par  le  luxe  et  i’aisauce  : on  eu  parlera  au 
mot  Guet. 

On  a quelquefois  conseillé  l’application  du 
fromage  mou  avec  avantage  dans  les  inflamma- 
tions pMcgmonenses  et  érésipélateuses  , en  pre- 
nant des  précautions  pour  s’opposer  aux  suites 
de  la  répercution  ; il  calme  promptement  la 
chaleur  et  la  douleur  , et  s’oppose  k U tendance 
vers  la  suppuration. 

Le  fromage  est  une  de  ces  substances  pour 
lesquelles  certaines  personnes  ont  une  aversion 
qu’elles  ne  peuvent  surmonter  , et  dont  il  est 
bien  difficile  dfc  reudre  raison. 

( M.  Macquàrt.  ) 

FROMENT.  ( Hygiène.  ) 

TrUicum . 

C’est  un  nom  que  l’on  donne  en  général  aux 
grains  qui  nuisent  dans  un  épi  : mais  on  le 
donne  par  excellence  au  blé.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

( M.  Maison.) 
FROMENTAL  ou  FAUX  FROMENT. 

I.olium  perenne. 

Espèce  d’ivraie  qui  croit  le  long  des  chemins. 
Quelques  naturalisas  le  regardent  comme  mi 
blé  dégénéré  faute  do  culture  : d’autres  comme 
un  blé  qui  se  convertirait  en  blé  d’une  espèce 
utile  par  l’effet  d’une  bonne  culture.  Quoiqu’il 
en  soit , elle  ne  sert  ni  à nourrir  l’homme,  ni  à 
réparer  sa  santé  , parce  qu’on  lui  a reconnu  dos 
qualités  nuisibles  ( Voyez  le  mot  Kay-Grass 
dans  le  Dict.  d’Histoire  Naturelle. 

( M.  Mauox.  ) 

Froment  locar  , Froment  rouge  011  Efav- 
ire  , ou  Bi.A  locular.  ( Hygiène . ) 

5 ta  (C.  B.  P.  21 . ) 

Espèce  de  froment  assez  connue  dan»  le» 
endroits  rudes  et  montagneux  de  l’JBgyptq  , de 
la  Grèce,  de  la  Sicile,  et  qu’on  cultive  cepen» 
dant  comme  les  autre*  espèces  de  froment  , 
même  dans  le*  climats  froids. 

La  graine  de  cette  espèce  de  froment  sert  à 
faire  de  la  bière  et  même  pain  ; car  sa  finir© 
est  souvent  (cès-bellc , sans  aucun  mauvais  goût** 
Vf v » 
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il  est  vrai  que  le  grain  est  sec  , et  diffère  de 
celui  de  froment  par  sa  petitesse  et  par  l’atta- 
ch<  ment  des  balles  uu  grain  , dont  on  ne  les  sépare 
qu’avec  une  machine  qui  donne  au  blé  un  mou* 
veweui  circulaire. 

La  balle  de  l 'epeaufe  que  l’on  cultive  en 
{Suisse  est  très-utile  pour  nourrir  les  chevaux  ; 
on  s’en  srrt  en  pla<  e de  paille  hachée  , elle  est 
nié  e plus  nourrissante  , et  les  chevaux  en  sont 
friant  s ; on  y mêle  un  p u d’nvoir.c.  Elle  est 
fo»  t rec'.  en  liée  dans  les  années  de  disette  de 
paille  cl  de  foin.  On  sVn  sert  aussi  en  Suisse 
pour  les  paillasses  des  en  fans  au  berceau  , ou  qui 
urinent  dans  le  lit  , parce  qu’elle  absorlic  beau- 
coup mieux  que  la  paille  l’humidité  de  l’urine. 
( JLjctr . du  dict.  de  Bomarre.  ) 

( M.  MilON*  ) 

FRONCEMEMT,  ou  CRISPATION.  ( Voy. 

^ S P AS. VIL  ) ( M.  ChAAI&LRU  . ) 

FRONTAL.  ( Mat  méd.  ) 

Frottai^  est  le  nom  qu'on  donne  à tout  mé- 
dicament disposé  de  manière  à pouvoir  ôtn*  ap- 
pliqué sur  le  Iront.  Ce  sont  sur-tout  les  ban- 
deaux de  linges,  de  peaux,  de  rubans , qui 
portent  ou  retiennent  les  médira  mon  s , aux- 
quels on  donne  ce  nom.  ( Lf . Focuchoy,  ) 

FROTTEMENT.  (Hygiène..) 

Partie  II.  Choses  ini proprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  V.  Ces  ta. 

Ordre  II.  Mouvement. 

On  appelle  frottement  une  action  par  laquelle 
d^ux  corps  se  touchent  «l’une  manière  forte 
rt  précipitée  , ou  s’uvent  l’un  contre  l'autre  ; 
c est  par  ce  moyen  souvent,  qu’on  néloye , 
qu’on  décrasse  , qu’on  essuie,  qu’on  gratte, 
qu’on  frictionne. 

CVst  particulièrement  de  co9  deux  dernières 
manières  que  nous  devons  considérer  les  frotte- 
m *ns .Lorsqu’on  éprouve  quelque  déaturtg>  aisou, 
elors  on  fmtte  ou  l’on  gratte;  et  nous  devons 
recommander  une  ce  ne  soit  pas  avec  trop  de 
force  rt  de  constance  pour  ne  pas  causer  des  in* 
fljuiinaiinu  i *.f  Jes  tumeurs , qui  «ans  cela  n’au- 
foient  pas  ru  l.eu.  A l’e^ard  du  frottement  con- 
sidéré comme  fr.ction.  ( / oy.  le  mot  l u ic  i ion  ) 

Je  crois  fb-t  bon  de  se  frotter  tous  Jes  jours 
tout  le  corps  ou  nu  moins  lu  lête,  les  dents  , et 
J«  pieds,  c est  un  moyeu  de  cons;.: ver  à ces 
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parties  une  propreté  , qui  ne  contribue  pas  peu 
à leur  salubrité  , et  à celle  de  tout  le  corps. 

( M.  Macquart.  ) 

FROTTOIRS.  ( Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  de  frottoirs  k des  linges  fins  , 
A des  morceaux  d’étoffe  de  laine,  de  flanelle  , 
qui  servent  à essuyer  la  sueur  après  les  exercices 
violons  , ou  qu’on  veut  employer  pour  frotter  et 
exciter  la  transpiration  comme  ou  le  fait  avec 
les  brosses  anglaises. 

(M.  Macquart.  ) 
FRUGALITÉ.  ( Hygiène.  ) 

Partie  III.  Des  régies  de  l’Hygiène  générale. 

Cl  use  I.  Hygiène  publique  des  hnmmcs  en 

société. 

Ordre  IV.  Régies  relatives  à la  salubrité  aux 
mœurs. 

On  entend  par  frugalité  la  sobriété  ou  la  tem- 
pérance daus  le  boire  et  dans  le  mander,  mais 
cette  vertu  ne  regarde  pas  seulement  la  table  ; 
elle  porte  encore  sur  les  mœurs  de  l’homme  dont 
elle  est  le  plus  ferme  appui  en  fondant  son  bon- 
heur et  physique  et  moral.  Avec  la  frugalité , 
en  assurant  sa  santé  il  brave  une  foule  de  maux 
qui  sont  la  mi.  te  de  l’intempérance  ; il  conserva 
avec  la  frugalité  toute  la  présence  d’esprit,  et  la 
pureté  de  cœur  qui  oui  distingué  les  grands  hom- 
mes , que  l’antiquité  nous  a laissé  pour  modèle 
des  vertus  leî  plus  touchantes.  Les  Curtius,  les 
(.amille,  les  Socrate,  les  Plierions,  les  I^icédé- 
meniens  n’avoicnl  tant  de  force  corporelle , et  do 
vigueur  dans  l’esprit  , que  parce  qu’ils  mcnoient 
habituellement  une  vie  frugale  ; c'est  la  vertu 
des  hommes  simples  et  que  la  société  encorn 
neuve  n’a  pu  corrompre  ; on  ne  la  voit  jamais  en 
rogne  chez  des  peuples  enclaves  et  parmi  leur» 
despotes.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  admirent  cl 
< nvient  le  luxe  des  autres  , qui  sont  prêts  à sui- 
vre les  re  les  de  la  tempérance  et  à borner  le 
désir  d’avoir  un  simple,  nécessaire;  aussi  c;e  sont 
toujours  ceux*  là  que  punit  la  nnturoj,  par  Ira 
chagrins,  les  maux,  les  infirmités , et  souvent  par 
une  fin  prématurée  ( Voyez  Sobriété,  Rlcme, 
Tempérance.  ) ( M.  Macquart.  ) 

FI1UGES.  ( Eaux  min.  ) 

C’est  un  bouig  de  l’Artois , situe  sur  le  Moul- 
inié, à environ  six  lieues  de  S.  Pol.  On  y a 
trouvé  line  source  froide  minérale  placer  dans  une 
cave  particulière  du  lieu.  M.  Pe  rre  llilmucourt 
en  a donné  en  *"83,  une  analyse  très-succintc* 
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Il  dit  que  cette  eau  tient  en  dissolution  par 
livre  trois  grains  et  un  onzième  do  fer,  deux 
grains  un  neuvième  de  terre  absorbante,  un  demi 
grain  de  terre  alumineuse  , un  grain  d'acide 
variolique,  et  quo la  plupart  de  ces  principes  sont 
tenus  , dissous  par  un  gaz  méphitique.  Il  donne 
quctques  essais  sur  l'eau  de  U fontaine  du  même 
bourg  qui  sert  à la  boisson  ordinaire  des  ha- 
bitant , il  U croit  -alumineuse , ce  qui  meriteroit 
confirmation.  ( iM.  Macouaut.  ) 

FRUIT.  ( Hygiène.  ) 

Parties.  II.  Des  choses  improprement  dîtes  non 
naturelles. 

Classe  I.  Ingcsta. 

Ordre  1.  Aiiraens. 

Section  I.  Végétaux. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  fruit  à 
une  partie  passagère  des  végétaux  produit  par 
le  germe  renfermé  dans  l’ovaire  des  (leurs  , fé- 
condé par  la  poussière  séminale  , des  étamine* 
grossi  et  développe  jusqu’au  point  prescrit  par  la 
nature  , pour  être  en  état  de  germer  et  ue  re- 
produire une  autre  plante.  Ainsi  toute  graine 
est  un  véritable  fruit , lors  même  qu-elle  n’est 
pis  recouverte  de  substance  molle  et  pulpeuse. 

On  remarque  dans  les  fruit*  les  mêmes  parties 
essentielles  que  dans  les  plantes;  savoir,  une 
écorce  ou  pellicule  , des  membranes  , des  pulpes 
ou  chairs  et  un  corps  ligneux.  Purrni  les  fruit a 
on  en  distingue  à pépin  comme  les  orangers  , 
les  melons  ; à tioyeau  comme  les  pèches , les 
cerises;  à coquilles,  comme  les  noix,  noisettes; 
à cosse  épineuse , comme  les  châtaignes.  On 
donne  !c  nom  Af.  fruits  d’rté  à ceux. qui  se  man- 
gent dans  celte  saison  et  dans  l’automne  de 
fruits  d’hivers  à ceux  qui  se  conservent  dons 
cette  saison  , et  même  pour  le  ptiulcins. 

On  conserve  les  fruits  dans  des  endroits 
qn’on  nomme  fruitiers,  ou  fruiteries.  Un  caveau, 
ou  une  bonne  cave  est  un  excellent  fruitier  , 
qmnd  elle  nVst  point  humide  , c’est  - à-dire  , 
quand  le  thermomètre  de  R en  u mur  s’y  soutient 
d’une  manière  invariable  entre  le  dixième  et 
le  onzième  dégré.  Ce  sont  les  grandes  varia* 
fions  de  l'atii  osphère  qui  gâtent,  altèrent  et  dé- 
composent le  plus  souvent  les  fruits . 

Ou  v plate  deux  échelles  doubles  sur  les- 
quelles on  met  des  planches  avec  un  rebord  en 
latte . et  ou  y arrange  les  fruits  eomme  on  veut. 
0*1  viitt*  souvent  pour  dter  les  fruits  qui  se  gè- 
lent, ainsi  que  Ceux  qui  les  avoisinent. 

Comme  les  bonnes  cavcs  ne  sont  pas  très  ca- 
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ratines  , il  est  bon  de  chercher  ailleurs  les 
moyens  de  conserver  le  fuit.  Dans  le  nord  en  a 
à redouter  Phnmidité  et  le  froid  ; dans  le  midi 
l'humidité  p.tssapèie  nqiis  excessive  pour  quel- 
ques momens  et  les  hivers  trop  doux  et  trop 
venteux.  Kn  général  il  faut  qu’un  huilier  soit 
bien  exactement  clos  do  tons  cdtés;  qu’on  en 
ferme  la  porte  aussi  tôt  qu’on  y est  entré  > 
qu'il  soit  exposé  au  midi  et  au  levant  , à l’abri 
de  toute-  espèce  «i'iiuni  dué , à dis  variations 
atmosphérique» , éloigné  des  endroits  ou  se 
trouvei.l  du  luinirr,  d - s écurits,  des  odeur*  fortes 
nu  d:  s liqueurs  eu  fermentation.  Chaque  fruit 
pulpeux  doit  cire  isolé,  ou  bien  séparé  l’un  do 
l’autre ;on  le  place,  quand  on  le  peut,  dans  des 
endroits  boisés  et  dans  des  tiroirs  , ou  des  ar- 
moires ; le  parquet,  du  lien  doit  être  couvert 
île  nattes  de  jonc  ou  de  paille,  on  ne  doit  ja- 
mais Disscr  aucun  fruit  amoncelé  pour  le  faire 
iiier  soit  disant  ; c’est  unu  méthode  détestable. 

On  doit  essuyer  exactement  tous  les  fruits 
avant  que  de  les  déposer  dans  le  lieu  où  l’on 
veut  les  conserver,  et  lorsqu’on  en  veut  conserver 
les  plus  beaux  arec  plus  de  soin  jCncore,  on  les 
attache  par  la  queue  dont  on  cire  le  bout , A un 
fil  qu’on  suspend , après  les  avoir  enveloppés 
exactement  de  papier.  On  les  conserve  très- 
iong-tems  de  cette  manière. 

Les  paysans,  qui  ont  beaucoup  de  fruit t 
quand  ils  craignent  la  gelée  les  .couvrent  de 
regain  ou  de  paille.  A Paris  , les  fruitières 
mettent  sur  la  paille  un  drap  mouille,  qui  in- 
tercepte , Pair  reçoit  la  gelée  et  garantit  lo 
fruit  qu’on  visite  ensuile  pour  en  séjjajÿj#-cclui 
qui  est  gâté.  On  dit  qu’on  conspire  encore 
fort  bien  du  fruit  dans  des  boites  couvertes  , 
et  remplies  de  son  , lit  par  lit  , ou  dans  du 
regain  bien  sec. 

Pour  avoir  dans  certaines  saisons,  des  fruits 
qui  no  se  conserveroicnt  pas , par  les  moyens 
que  nous  venons  de  présenter.  On  a pris  le 
parti  d’en  faire  sécher  nu  four.  C’est  ainsi 
qu’on  garde  pour  des  désserts  dans  toutes  les 
saisons,  des  raisins,  des  pêches,  des  abricots, 
des  prunes,  des  cerises  , des  poires,  des  pom- 
mes, des  figues,  des  châtaignes,  qui  sont  très 
agréables  à manger. 

On  a encore  imaginé  de  confire  au  sucre  les 
fuits  pulpeux,  et  on  en  fait  ainsi  des  confi- 
tures , des  conserves  , des  pAtfS  qui  sont  d'une 
grande  resourcc  ; ou  bien  on  tes  .place  dans 
des  grand*  bocc-mx  de  verre  avec  de  l’eau  de 
vie,  et  ils  dur-  nt  ainsi  conservés  des  annéqs 
entières  sans  s’altérer  Aucunement. 

IJ’^i  placé  ici  ces  réflexions  sur  la  manière 
de  conserver  les  fuits  parce  que  comme  Ua 
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doivent  fervir  abondamment  à ia  nourriture  de 
l’homme  , je  ne  croie  pas  qu'on  doive  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  répandre  des  lumières 
sur  les  moyens  trop  négligés  de  veiller  à leur 
conservation , afin  qu’on  puisse  le*»  manger  h 
des  époques  plus  reculées  , et  conserver  en  même 
teins  leurs  qualités. 

A l’égard  des  distinctions  générales  des fruits 
et  de  leurs  qualités,  nous  ne  répéteront  pas 
ici  ce  qui  doit  être  dit  à chacun  des  articles 
qui  les  concerne)  , et  sur-tout  au  mot  aliment, 
tome  1.  page  809. 

On  sait  qu’en  général  les  fruits  mandés  avec 
excès,  sur-tout  s’ils  ne  sont  pas  bien  mûrs,  et 
qu’;ls  sortent  d*?  mauvais  lerrems,  habituellement 
humides  , peuvent  cancer  un  » foule  d’accidens, 
tels  que  dis  indigestions  , des  vents  , des 
di  an  liées  , de»  fièvres  in  termi  tentes,  des  obstrue 
tiens,  des  dysenteries,  &c.  il  faut  donc  veiller 
à ce  que  les  enfans  n'en  mangent  pas  trop,  et 
sur -tout,  à ce  qu’on  ne  permette  pas  de  vernir.-  su 
peuple  celui  qui  n'est  pas  mûr,  qui  est  gà;é,  et 
ui  peut  produire  les  accideos  dont  je  viens 
e parler. 

Lorsqu'ils  ne  sont  pas  tout  à fait  mauvais  , 
en  les  Lisant  cuire  el  eu  y ajoutant  du  sucre , 
on  ajoute  c*»  que  la  nature  dtvoit  y mettre 

Î»ar  la  maturité  , fl  empêcher  tous  les  effets  de 
a crudité.  ( M.  Macquaht.  ) 

FRUSTRATOIRE.  ( Uygiàne .) 

Parties.  II.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Tngesta . 

Ordre  II.  Boissons. 

On  appelle  frustratoir*  une  eau  sucrée  , sim- 
ple on  animée  d’un  peud’eamle  vie  , ou  de  quel- 
ques aromates  que  l’on  prend  quelquefois,  après 
le  r<  pas  , pour  faciliter  la  digestion  , quand 
elle  «'annonce  pu ur  devoir  otru  laborieuse. 

Ceux  qui  désirant  se  conserver  long  teins 
une  santé  ferme  et  robuste  ne  doivent  point 
compter  sur  un  pareil  secours  ni  sur  d’autres 
semblables  pour  se  livrer  d’avantage  à leur  ap- 
pétit , ou  plutôt  à leur  gourmandise.  Il  vaut 
infiniment  mieux  ne  manger  qu'à  proportion  des 
forces  naturelles  de  son  estomac,  que  de  lui 
procurer  un  surcnit  d’action  artificielle  qui  fi- 
nit toujours  par  l’énerver  sans  retour. 

( M.  Maiion.) 

pUCH , ou  FUCIISIUS  , (Léonard)  médecin 
‘Allemand,  naquit  le  17  janvier  i5oi  à ÏÏcrab. 
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diugen  en  Bavière.  Il  se  rendit  «avant  dans  Ud 
langues  grecque  et  latine  , et  sur  - tout  dan» 
la  médecine  , dont  il  prit  le  bonnet  k Ingolstadt 
en  i5ai.  Après  sa  réception  au  doctorat  , il 
passa  à Munich  dans  le  dessein  d’y  exercer  sa 
profession  , et  il  y demeura  pendant  les  année* 
1624  et  tâaJ/mais  en  i5a6  011  l’appella  à IngoU 
stadt  pour  remplir  L chaire  à laquelle  on  venait 
de  le  nommer.  Son  séjour  ne  fut  pas  long  dans 
cette  ville  , car  au  bout  de  deux  ans  , le  marquis 
de  B randebou rg-A napach  l’attira  dans  &a  rési- 
dence pour  être  son  premier  médecin.  FuçA 
quit&a  cette  cour  en  1 535,  et  se  rendit  à Tuhinge 
où  il  enseigna  constamment  la  médecine  jusqu’en 
i566  , qui  est  celle  de  sa  mort. 

Céline,  duc  de  Toscane  , «voit  t fiché  d’attirer 
ce  médecin  dans  l’université  de  Pise,  et  lui  avoit 
offert  six  cents  é<  us  d’jppoin terriens  pour  l'en- 
gager À remplir  une  des  chaires  de  In  faculté  ; 
mais  il  s’ o n rxtu,<>.  L’empereur  Charles V , à 
qui  il  dédh  quelque^ -lins  de  ics  ouvrages  , l’cn- 
nolilit  pour  lui  témoigner  l’estime  qu’il  faisoit 
de  son  mérite  et  de  «on  savoir  , ce  fut  encore  à 
sa  science*  que  Fuch  dut  le  titre  glorieux  d’iÿi- 
ncte  d’ Allemagne.  It  excella  sur-tout  dans  la 
coiiiioiüSancQ  «les  piaules  , et  son  exemple  fit  une 
hile  impression  sur  l’tsprit  des  Alleumnds  , des 
Italiens  et  des  François , que  l’étude  de  L bota- 
nique ne  larda  point  à se  ranimer  parmi  eux, 
Fuch  mépr.sa  souverainement  la  doctrine  des 
Arabes  ; il  assure  même  dans  plusieurs  de  se* 
ouvrages,  que  l«;  motif  qui  L’engagea  à les  écrire, 
Int  de  guérir  les  Allemands  de  l’attachement 
aveugle  qu’ils  avoient  pour  la  médecine  arabe  , 
et  de  parvenir  ensuite  à leur  ôter  des  mains  les 
livres  des  auteurs  qui  en  avoient  traité  et  ceux 
de  leurs  partisans.  Les  écrits  qu'on  a de  lui  sont 
en  grand  nombre  , et  leurs  litres  font  tssex  voir 

Su’d  a travaillé  efficacement  à remettre  la  mé- 
ecine  des  grecs  en  honneur  : 

Frrata  recentiorum  medicorum  Z,X  nitmcré , 
adjcctis  eorumdcm  confutationibus.  Ilagenoar > 

i53o,  /zr-4. 

Alcthadus  medendi , s eu  ratio  compendiaria 
perveniendi  ad  veram  salidamque  medicinam. 
Hngtnoae , i53i  , iht-8.  J.ugduni  , i54i  , *Vi*8? 
Paris  iis  , 1546,  in-  8. 

Cornarius  furent.  Basilcae  , i533  , 1 54$$ 
in-  4* 

Il  eut  plusieurs  démêlés  avec  Cornarius  y 
son  émule  , au  sujet  des  tr livres  de  Dioscoride » 
Comme  il  n’étoit  point  endurant , non  seule- 
ment il  ne  suppnrtoit  pas  les  donneurs  d’avis, 
mais  il  s’obstiAoit  encore  à ne  vouloir  poin* 
convenir  des  fautes  qu’on  lui  faisoit  rei»*r* 
quer  doua  «es  ouvrages  ; 
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i Ad  versât  'Christ.  Fgenolphiy  typographi 
Francofurtensis  , calu  mmas  rvsponsio.  Basi- 
Uae  , i535 , /*-8. 

P araduxorum  mcdicorum  l/hri  très.  Ibidem 
J 5J$  , in  fui.  Parisiis  , i546  , in  8. 

rr*nr'ra^rar,,t  sur  la  botanique , la 
pjtho!o»ie  et  la  pratique  que  ce  traité  roiilc  j 
on  y trouve  cependant  quelques  r (‘marques 
anatomiques  sur  les  Aratea,*ur  Alexandre 
Bcncdicti  et  Alundinus . 

A polo  gin  advenus  G traitent  et  Byfftum. 
BasiUoc , 1 536  , 1644 . in- 8. 

Hippocratis  vpidemiorum  Jiber  sextus  la  *i- 
tvt-ite  donatus  et  laçaient  iss  intd  enarratione 
illustratus . Ibidem  , i537  , in  folio. 

Tabula e ali  quoi  univers  ne  mediçinae  su  mm  a m 
et  divisionem  compendiô  compLc  tentes.  Ibi- 
dem y i538  , in- 4* 

De  mrthodo  m dendi  libri  quatuor.  Ilippa- 
tr.it is  Coi  de  me  dit  amen  fis  purgantibu r Li- 
lu  lias.  P an  s iis  , 1 53q  , i55o  , in-8.  Basile, u} 
i54»  , in  folio. 

A polo  g tac  très»  Prima  , advenus  Puteanum 
do  ce!  a loin  aperire  ora  venarum  ; secunda  , ad- 
versité Sebust.  Afontu u mynonnu lia paradoxorum 
ce  pila  defndit  $ tertia  , ad  versus  Jcremiam 
T In  vertu  m , in  ta  ternis  in  f anima  tionibus  , 

pleur itide  praesertim , è directo  partis  ajfectac 
sanguin*  m mit  tvn  Jum  esse  : item  c.ig  'i ca- 
tion es  cliquât  paradoxorum  continct . B asi- 
le ac  , 164 o , 

I*ibn  très  djfici  lin  m ahquot  qnaestionum 
et  hodie  pas  sim  contrevenant  m cxplicationes 
continentes.  Basil*  ae  , i54°j  /V1-4. 

/?e  sanandis  totius  humant  corpnris  , e/va- 
partium  tant  m ternis f qttàm  externes  malts  f 
libri  quinque  Ibidem  , i54a,  i568,  /«-8. 
Xvgduni , 1647  , &-16. 

lis  tarin  stirpmm  commentait  insignes  . 
ctdjoctis  eantmdem  vivis  plvsqwrm  5oo  un  agi  • 
ribus.  Accessit  voeu  m difficiliuut  et  obscur  arum 
exnficatio.  Basi/cac  , i54 %,  in-folio  * cuntico- 
r/ibus  pictls  5i6. 
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arre  fifrnres.  En  François , Lyon  , tAfS , i55o  4 
rVô/io,  et  en  1649,  «t-H.  Paria,  1 549  , in-folio 
par  Llot  Magnan , Docteur  de  la  Faculté  do 
Médecine  de  cette  ville.  En  Jjapagnol  par 
Jean  Jarava  } Anvers,  1 55q  , in- 8. 

Cet  ouvrage  est  presque  entièrement  tiré 
1 Dtoscortdc  \ mais  les  figures,  qui  sont 
tusse*  élégantes  , appartiennent  à Faut*  ur  , à 
l’exception  d’un  petit  nombre  qu’il  a pris  dan» 
Brunfcls.  On  a publié  en  François  un  abrégé 
de  I histoire  des  plantes  de  Itn.hy  qui  rst 
assez  mal  rédigé  ; il  a paru  avec  quelque» 
additions  sous  le  litre  .F Histoire  générale 
fit  s plantes  et  he  bes  nv  c leur  propriété  et  vrr* 
tu  f par  léonard  luth  , la  figure  et  wrttb 
du  pet  un  , avec  un  préservatif  r outre  la 
peste  , et  un  recueil  de  recep  tes  tirées  de 
divers  auteurs.  Rennes  et  Troyes,  i6j5  iu-i%) 

Ilippocratis  aplorismorum  section  es  septefn 
la  finit  a te  douât  tic  et  luculcntissimis  comment 
tariis  illu  tratae.  Basileae , |544,  in-4.  Pari - 
siis,  i545,  in- 8.  Lugduni , i5589  in  S. 

-dd  quinque  priorcs  su  os  Itbros  rie  curandi  ra - 
tioncy  stu  f de  sanandis  totius  humani  corporisy 
ejusdemquc partium  , tam  internis  quant  9 x ternis , 
ntalis  , Appendix.  Lugduni  1,548.  in  - 16. 
Vtnetiis  9 i556,  in-  8. 

Il  y traite  principalement  de  la  chirurgie  ; 
on  y trouve  beaucoup  de  ré/Ioxions  sur  lia 
plaies,  les  ulcérés,  les  fractures,  les  luxa- 
tions, KC.  On  ne  saiiroit  trop  louer  la  can- 
drur  de  cel  auteur  qui  avoue,  avec  la  plus 
grande  ingénuité , qu’il  a profilé  de  tout  co 
que  Galien,  Paul , Retins  et  Gui  de  Ch  au. 
hac  ont  dit  de  mieux  , et  qui  déclare  haute* 
ment  qu'il  a de  grandes  obligations  k Tagault 
]>our  les  lumière  s qu’il  eu  a tirées. 

Vriett  de  ■ tir  pu:  ni  historié  commentariomm 
tomi  vivae  imagines.  Basileac  1549  > "i'8. 

J’ai  déjà  annoncé  cette  édition , et  j’ai  fait 
remarquer  que  les  figures  étoient  plus  petites. 
Celle*  que  Fuch  avoit  amassées,  se  montoient 
au  nombre  1 5oo  qu’il  se  proposent  de  publier 
en  trois  tomes.  Il  en  avo/t  revu  trois  cent*  qui  en 
to5i  étoient  en  état  de  voir  le  jour;  mais 
la  plupart  sont  d me  urée*  entre  le*  mains  de 
Jean  G 'enter  qui  en  a fait  l’acquisition. 


Parmi* , 1 1 , «i-ia  avec  des  jchoKrs 
mr  c iaque  chapitre.  Ibidem  , ,546,  in -3  , 
avec  les  nom»  des  plantes  en  François.  Lue. 
duni,  1.147,  in  K.  Basileue,  1 r,Ân  , 
avec  de  plu*  petits»  fi  nie*.  I.ugdnni  , , 

**-16  , i.Mt  et  ii96,  Ibidem,  cum\ 


Cdaudii  G ah  ni  Pergameni  aliquot  opéra 
bitin/tate  dnnata  et  comme  n/ariis  illustrera. 
Partout , i549  , i5$4  , in-folio  , en  trois  vo- 
lumes. 


‘âuinrttnlMi  ,Jir.  Uiefem  , crm  1 Ificolai  Myrepsi  de  medicamentis  'opns  la- 

in-iî  l;„  AlliiuaLl^  i^ ’Z5,5'  ‘‘ni  convi:rs'‘m  c-  annotation, h, ’S  iilùs'mtum. 
La  Alliuiand  j 4 JJale  , i543  , tn-jol  ,J)a,ileae  , ,549,  in-folio.  Lugduni,  ,0C , 
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**-ia  , avec  quatre  Livres  De  compositions 
mcdicamcntorum . 

Epi  tome  de  humxni  corparis  fabricâ  ex 
Galcni  et  Andn-ae  Vcsalii  libris  concinnata. 
Partes  duae.  Tubingac , i55  i , in- 8.  Lugduni , 
1 555,  in- 8. 

Cet  Abrégé  d’anatomie  est  court  et  su  ceint, 
mais  exact.  L’auteur  sait  rendre  justice  au 
mérite  , et  faisant  de  Vésale  tout  l’éloge  qui 
lui  est  du , il  ne  balance  jamais  de  lui  don- 
ner la  préférence  aur  Galien • 

An  mnrbifica  aliqua  sit , de  Galeni  sen- 
tentia  , causa  contint  ns  ? Basiicac , 1 55y  , m-8. 

Institutionnel  medicinae , ad  ffippocratis  t 
Cale  ni  , aliurttmque  veterum  script . rectà  in- 
tel  i g end  a , miré  utiLs  libn  quinque.  Lugduni , 
>56o,  in  8.  Basile, ie  , »5o7,  «57a,  i583, 
i594,  1601  , i6i5  , in- 8.  En  f ranco is  par 
Gui/l  iiune  Paadin  , Lyon,  1 55*  y in-8. 

A pal  gia  qui  cri  minât ianibus  ac  ca  /uni  dis 
Joanrus  Placotonti  rrspondet . Francofurti  , 
i566t  in  8.  avec  les  Livres  De  compositione 
medi  carne  ntoru  ni . 

Opéra  oui  ni  a.  Ibidem  , i566  , \5bjy  1604, 
trois  volumes  in-folio . 

lAonard  FucA  , eut  nn  fils  nommé  Fc 
deric , qui  fut  médecin  de  la  ville  d’Ulni  e» 
Souabe.  ( Extr.  *1* El.  ) ( Goulix.  ) 

F UC  H S,  ou  FTJSCHIUS , (Reraaclr) 
natif  de  Limbourg,  ville  capitale  de  la  Pro- 
vince de  cc  nom  dans  les  Pays-Bas  , est  en- 
core sous  le  nom  de  Bernacle  de  Limbourg. 
Il  fit  son  cours  u’ilumanités  à Liège  chtz 
les  clercs  de  la  vie  commune  , et  passa  en- 
suite en  Allemagne  , où  il  s’appliqua  à ta 
médecine.  Comme  le  séjour  qu’il  fit  dans  ce 
pays  fut  assez  long  , il  en  profita  pour  s'insinuer 
dans  l’amitié  des  savons  , entre  autres  à'Othon 
Brunfrls  qui  lui  fournit  des  matériaux  pour 
«es  vies  des  médecins.  Il  revint  de  ses  voya- 
ges vers  Pim  i533  , et  passa  le  reste  de  ses 
jours  à Tâègc,  où  son  frerft  Gilbert , connu 
•oui  le  nom  de  Philarete  , lui  résigna  le  ca- 
nonicat  quM  «voit  dans  la  collégiale  de  Saint 
Paul.  Bernacle  mourut  dans  cette  ville  le  21 
décembre  >587  , dans  un  Age  avancé,  et  fut 
enterré  auprès  do  son  frère.  (Ai  marqua  la 
date  de  sa  mort  par  ce  Distique  numéral  : 

JaxI  nls  seno  Vira,  fkMiCLr,  CaLenDas 
Z^CCUterIs,  peathIs  CLAnUsjxT  aute  V1cek« 

Renâcle  Fuchs  a été  un  écrivain  laborieux 
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ainsi  qu’il  paroit  parle  catalogue  de  seactavriges  t 

De  plantis  an  te  à ignotis , nunc  stvdiosorum 
aliquot  ntotericorum  summd  di/igcntid  invent/s 
et  in  lucem  datis , libellas,  L/nd  cum  trip/ici 
nomenclatures , quâ  s ingu  las  hcr  bas  herbarii  , 
et  vulgus  gallicum  ac  geimanicum  cjferre 
sol  nt. 

C’est  un  volume  , iVi-ia  , do  soixante  page#  1 

non  chiffrées , sans  nom  de  ville  , qui  peut  être 
regardé  comme  un  petit  dictionnaire  botanique. 

Le  même  ouvrAge  a paru  sous  ce  titre  : 

Numnnclaturac  plantnrum  omnium  t quorum 
hodie  apud  pltarmacopolas  asus  est  magie 
frequens  , juxta  Graetorum  , Latinorum  , Gal- 
orum  , Italorum  , G r/n  a no  rum  sententiam  col- 
l.c  tue-  ordine  alphabeticd . Paris  iis  , 164*9 
in- 4*  Veneliis , i54a,  in-8.  Antverpiae  , 

1644,  su- 12. 

Aforbi  hispaniciy  quem  a lit  gallicum , a lit 
neapott  a :ujn  a >p>  liant , curnndt  per  ligni  in- 
dici  y quod  guaacnm  vulgn  dicitur  9 decoctunt 
c.r  quisiiissima  methodus  , Paris  iis  y i54i  , i/1-8. 

IUustrium  mcdicornm  , qui  svpeiion  saeculo 
Jln  uerunt  ac  scripserunt , vitac  ut  diligenter 
ità  t jidtLter  > xv erp  tac.  Annexas  in  cul  ce 
quorums,  a tn  ne  ote  rie  arum  m<  dievrum  catalogus9 
qui  nos/ris  £>  mpor.bus  scripserunt , autorc  Sym- 
phorianà  Camp, già.  Parisii*  , 1 54?,  /si- 13» 

Le  premier  ouvrage  , qui  est  de  cent  vingt- 
huit  p.ig«  s , gros  caractère  , » st  fort  superficiel  ; 

•e  second  qui  ne  lient  que  neuf  pages  , l’est 
encore  piug  $ aussi  sont-ce  les  premiers  qui  aient 
été  faits  sur  cette  matière. 

Historia  omnium  aquarum  quae  in  commun 2 
surit  hodie  practicantium  usu  1 item  condito ». 
rum  et  spetit  rum  arornaticarum  y quorum  usus 
frequentior  est  apud  pharniacopolas , Veneliis , 

>542 , in-8.' 

De  herbarum  notitii  , naturâ  , atqne  viri - 
bus  , deque  iis , tu m ration  c , tutu  e.rperientid 
invi stigandisy  dinlogus.  De  eimplicium  me • 
di  came  n to  ru  ni , quorum  apud  pharniacopolas 
frequens  usus  est  y ehctionc  seu  dclectu  , ta- 
bel/a,  Antverpiae  y i544t  «*-16. 

Pharmacorum  omnium  , quas  in  commit  ni 
sunt  practicantium  usu  , tabula* ’ decem.  Avec 
le  Lilium  mvdicinae  de  Bernard  Gordon . 
lit  ris  iis  y 1 569  , in- 16.  Lugduni  y \ t in-8. 

Et  séparéi^cnt  ; Veneliis  y 1598,  in  fol. 

(Extr.  (BEI.  ) (Goulix.  ) 

FLCU$ 
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FUCUS  HELMINTHOCORTON. 

( Mat.  méd.  ) 

C’est  le  nom  que  porte  en  botanique  l’espèce 
de  plante  marine  vermifuge  , qui  est.  générale- 
ment beaucoup  plus  connue  sou»  celui  de  Coral- 
line  de  Corse.  ( Voyez  ce  mot.) 

( M.  Fouhcroy.  ) 

FULIGO  ALBA  PHÏLOSOPHORUM. 
( Mat.  méd.  ) ( Voyez  Ammoniac.  ) ( Sol) 

( M.  Maiiox.  ) 

FULMINANT.  ( OR.  ) ( Mat  méd.  ) 

Le  fulminant  d'or  est  de  l’oaide  d'or  uni  à 
l’ammoniaque  ; quelques  auteurs  Tout  proposé 
comme  médicament  tonique  , cordiuie  , alexi- 
tère  , &c.  Il  n’est  pas  employé.  ( Voyez  le 
mot  On.  ( M.  Iourcp.ot.  ) 

FUMANELLUS  ( An  toi  no  ) de  Vérone , Ct 
la  médecine  avec  beaucoup  de  réputation  dans 
le  seizième  siècle.  Une  longue  expérience,  cou- 
■ ronnée  par  d'heureux  succès  , répandit  son  noi* 
pur  toute  l’Italie  , et  des  ouvrages  - reçus  iveb 
des  applaudissement  le  tirent  cou ijoi tre  des  nations 
voisines  de  sa  patrie.  C’est  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  de  ce  médecin  ; car  les  auteurs  n’en  parient 
que  pour  nous  donner  les  titres  des  écrits  qu’il  a 
Laissés  : 

Commentantes  de  vino  ei  facultatibus  vint. 
Vcnetiia , t536  , in- 4- 

Fcbrium  dignoscqndarum  et  curandanem  abso- 
lu ta  methodus.  Accedit  de  balnci  ferrati  facul- 
tatibus , f nique  nattera  : de  palneis  aquae 
simple  eu . Basilcac  , in->\. 

T)e  compositions  medicamentorum  et  pestis 
curationc  libre  duo . Vcnctiis  , \5/\6  , in- 8. 

• •••**'  . i ’ 1 

Ces  ouvrages  , et  quelques  autres  de  ce  méde- 
cin y Ont  été  recueillis  et  imprimés  à Zurich  en 
i55j  y in  folio  , et  à Paris  en  «59a,  in-folio  , 
sous  ce  titre  : Opéra  multa  et  varia  y cùrn  ad 
tuendam  sanitatem  , tiem  ad  profiigandos  mor- 
bos  plurimàm  conduccntia. 

( Extr.  d*El . ) ( Goulin.  ) 

> ' • r , • » . * r 

FUMÉE  , (Adam)  docteur  de  la  faculté  de 
Montpellier  , mqnit  à Tours.  A à truc  en  parle 
fort  au  long  dans  scs  mémoires  pour  servir  à 
l’iiistoire  de  cette  faculté  ; et  ce  qu’il  en  dit  f 
est  si  bien  appuyé  par  les  témoignages  des 
auteurs  , que  je  vais  le  prendre  pour  guide. 

Oq  ne  sait  par  où  il  lut  connu  de  Char- 
les VII  j mais  ce  prince  le  choisit  pour  aop 
premier  médecin  , et  lui  fit  payer  une  somme 

AUdéVJic.  Ton*  VL 
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d’argent  pour  faire  venir  ses  meubles  de  Lan- 
guedoc , où  il  semble  qu’il  avbit  déjà  .formé  un 
établissement , et  deux  ans  après , il  lui  donna  une 
gratification  de  35co  livres  f en  considé gplion  de 
ses  services. 

«v.  % • • 1 . . . % 

Ces  bienfaits  durent  l’attacher  à Charles  VII  ; 
il  eut  cependant  le  malheur  d’ètre  soupçonné 
d’avoir  voulu  l'empoisonner  à l’instig%Uon  du 
dauphin  , son  fils  , pt  il  fut  mis  en  .prjison  par 
ordre  du  roi.  Une  accusation  si  grave  seroit 
une  tache  éternelle  a la  réputation  de  ce  méde- 
cin , si  l’on  oublioit  que  ce  roi  sur  la  fin  do  ses 
! jours  devint  soupçonneux  et  défiant  au  dernier 
point  ; qu’ayant  été  averti  que  ses  domestiques 
«voient  comploté  de  le  faire  mourir, il  ne  crut  plus 
voir  que  des  poignards  et  des  poisons  j que  soa 
appréhension  fut  si  grande  , que  ne  sachant  pjus 
de  quelle  main  prendre  les  alimens  avec  sûreté  , 

| il  s’abstint  de  manger  pendant  plusieurs  jours, 
au  bout  desquels  il  ne  fut  plus  à son  pouvoir 
de  rien  avaler, quand  il  le  voulut.  C’est  ainsi  qu’il 
exécuta  lui- même  le  mauvais  dessein  dont  il  a<  cu- 
soit  ses  domestiques , et  pour  ne  pas  mourir  de 
.poison  , il  mourut  de  faim. 

Si  Fumée  y comme  il  est  apparent,  n’eut  jamais 
le  dessein  d’empoisonner  le  rql  , il  faut  du  moins 
convenir  qu’il  ménagea  le  fils  fugitif , et  entre- 
tint des  liaisons  avec  lui  : c'est  à quoi  l\>n  doit 
attribuer  le  créditqu’ii  eut  ouprès  de  Louis  XI , 
d’exécrable  mémoire.  Sans  cela  , ce* prince  avoit 
trop  de  haine  pour  tous  les  courtisans  et  les 
domestiques  du  feu  roi  , pour  avoir  voulu  avan- 
cer Ftunée  et  lui  faire  du  bien.  Il  la  tira  cepen- 
dant de  prison  aussi-tôt  après  son  avènement  à 
la  couronne  , le  retint  auprès  de  sa  personne 
en  qualité  de  premier  médecin  , le  pourvut 
ensuite  de  l’office  de  maître  des  requêtes  , par 
lettres  données  à Suive  en  Poitou  le  12  août 
1464  » voulant  qu’il  fût  payé  de  ses  gagea  du 
jour  du  décès  do  Jean  Longucil  son  prédéces- 
seur. Il  l’envoya  la  même  année  en  Bretagne  , 
pour  traiter  certaines  «flaire»  dont  il  l’avoft 
chargé  \ enfin  i^  le  nomma  l’an  des  commissaires 
qui  commencèrent  le  procès  , au  mois  de  Juil- 
let «477  > è ceux  qui  étaient  accusés  d’avoir 
conspiré  de  faire  évader  le  comte  de  Roucy  , 
prisonnier  au  château  de  Loches. 

Les  grâces  de  Lotiii  XI  s’étendirent  jusqu’au 
père  de  Fumée.  Quoiqu’il  ne  fût  qu’un  simple 
receveur  des  deniers  communs  de  la  ville  do 
Tours,  il  le  nomma  à <l 'ambassade  de  Rome  j et 

son  retour,  il  lui  donna  le  gouvernement  de 
Nantes  qui  étoit  alors  très  - important  , parce 
qu’il  te  noir  en  bride  la  Bretagne  , avec  laquelle 
la  France  étoit  presque  toujours  en  guerre.  Dus 
faveurs  si  singulières  étoient  une  suite  de  la 
politique  de  Louis  qui  ne  vouloir  pour  serviteurs 
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et' pour  agens  qne  ceux  qui'tenciant  4e-  lui  toTUa 
leur  fortune. 

Adam  Fumée  conserva  son  crédit  sous  Char-, 
les  VIII  , avec  la  qualité  de  premier  médecin. 
Guillaume  de  Rochêforl , clmnchelter  de  France, 
étant  mort  en  tjjox  , et  cette  charge  ayant  été 
«vacante  pendant  quelque  tema  , Fumée  fui 
Commis  à la  garde  des  sceaux  , en  .qualité  do 
doyen  des  mnîtr  s des  requête*;  cVsfcë  qui  d 
donné  lieu  de  le  mettre  nu  nombre  d*s  chance* 
lier»  de  France,  mais  à tort , ainsi  que  Naudé 
le  prouve  dans  ses  udditions  aux  mémoires  de 
Corn  inet. 

Adam  Fumée  mourut  à Lyon  au  mois  de 
novembre  t4q4  > dan»  un  âge  fort  avancé. . Il 
* a voit  ♦*»<*  marié  deux  fois  , èt  il’<a  la  ssé  une 
nombreuse  postérité, qui  a rempli  plusieurs  place» 
dans  l’église  et  dans  la  robe. 


I!  y a sur  la  f ride  des  écrit**»  de  Montpellier, 
en  l'L.utticur  de  ce  premier  médecin  , une  ins- 
cription qu *Xs£ruc  a tiru  devoir  rapporter. 

„ • *j  ' • f k; 

. Adam  Fum£b , 


Pu  trié  Tnronensis 

T cm  gravitât:*  quà.n  nûbüita  fis  g ro  ri iî  indytum 
*t  c Lira  tu  AJediciua^  JJ^i  tarent 
Ut  ivrrsitas  Alo  ntisprs.ru/an  i aluit , 

Qui  mm  primé  Consiliarius  Afagistkrque 
Kequacstarum  vrïiinqrius\ 

Ac  Mettions  primas  Caroli  VII y . 

ludavici  XI , arque  Carn/i  VIII  Francorum 
lUgumfrit , 

Tant!  probi'utc  cffuJëity 
Quod  Franciae  Cancellarius  , mernté  tandem 
tjfectus  a//, 

JDumque  dierum  maturus  eseit  , J.ugduru 
an  imam  exlalaçit 

M.  CCCC. 


CV*t  ainsi  que  R andin  rapporte  cette  inscrip 
tion  dans  son  Sacrum  apn/iinare  / mais  Asttuç 
ajoute  qu’il  a eu  tort  de  ne  pas  comprendre 
quhtn* homme  , qui  «voit  été  , selon  l’inscription 
menu»  , premier  médecin  des  rois  Charles  VII  , 
Louis  XI  et  Charles  VIII  , ne  pouvait  pas  être 
mort  en  tqOD  , puisqu'ulan  aucun  de  ces  rois 
n’étoii  encore  au  luou.'t.  Comnienl  n’a-t-il  pas 
vu  sur  la  pierre  mêm  que  l'inscription  éloit 
mmth'’e  , et  que  la  pu-:re  s’étunl  cariée,  les  der- 
nier/* caractère»  de  l'inscription  a'étoiont  perdus, 
lequel*  devoiem  être  XCIV  , ce  qui  faisoit  vn,- 
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semble  1 494  » et  [étçit;  par-  là  confirme  tu  «émoi* 
gitane  des  lùstorii  ns.  ( 

( £xtr.  d*£l.  ) ( Goulix.  ) 

FUMÉE.  ( Hygiène . ) 

Partie  II.  Chose»  dite»  improprement  non  na- 
turelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordie  I.  Atmosphère* 

Section  VI.  Vapeurs  , gax 

La  fumée  e*l  une  vapeur  épaisse  , aqueuse  , 
sainte  , en  partie  composée  de  pas  inflammable, 
qui  ■ s'échappe  du  corps  ta  ignitiou.  La  fumée 
nuit  aux  homme»  et  u>éme  aux  plante*  qui  se 
i trouvent  dans  son  atmosphère. 

Lorsque  la  fumée  est  tiès-épaisse  , qu*elle  re 
trouve  pa»  un  courant  d'air  au  moyen  duquel 
on  ptiis<e  n être  t* es  aisément  débarrassé  , elle 
peut  coim r*les  plus  gr.-nds  accidens  ; en  effet 
la  fit  niée  étant  un  composé  d’eau  , d’iui.e  , 
u'aude  carbonique,  de  s*  I,  toutes  ces  substances 
portér»  à un  grand  degré  de  chajrur  et 
risaliôn  pénètitut  dans  la  trachée  a itère  , et  dans 
le  nés  , irritent  toutes  le»  n embr.au»  de  ces 
organes  , en  reirérisaeut  les  parois  , prennent 
In  place  de  Pair,  raréfient  le*  vaisseaux  sanguins 
et  souvent  asphixient  et  donnent  la  mort  quard 
jon  nt*  trouve  pas  des  secours  prompts  , et  qui 
sont  développés  aux  article*  Aspmixie  , Vapev'hs, 
$c.  ( Voy » z encore  lc*>  mots  Chemin^  , Fev  , 
&c.  ) C ht.  MAïquAirr.) 

•>  , \ . 5 » il 

FUMER#  ( Hygiène . ) ( Voyez  Tabac.) 

( M.  Mac^UART.  ) 

FtîMERON.  ( Hygiène.  ) 

* * » * 

Partie  II.  Dis  choit»  improprement  diks  non 
naturelles.  / r"' 

Classe  I.  Circumfira. 

Ordre  I.  Atmosphère. 

Section  V.  Vapeurs. 

Un  fumeron  est  un  charbon  d'une  mauvais* 
espèce  , qui  tient  encore  de  lu  nature  du  bois  , 
et  qui  en  cotiséquenre  donne  une  fumée  très- 
dé&agr.-üble  et  très -délétère  , si  un  grand  cou- 
rant d’air  n*  la  chasse  pas  du  lieu  où  il  a été 
allumé  : 1rs  fumerons  peuvent  alors  carnet 
IVqthixie  , et  ïél  autres  accûlc:;*  dont  on  a déjà 
parlé  aux  mots  Bhai  r.  , CîtAitimv  , Asritixia. 
( P'oyez  ces  mots.  ) ( M.  Mac^caut. 

1 .FUMET.  ( Hygiène.  ) 
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Parti®  II*  Des  chose*  improprement  dites  nôn 
naturelles.  , - 

Clase  VI.  Pcrcepta. 

Ordre  III.  Sensation. 

Section  IV.  Les  «en*.  . 

On  donne  le  nom  de  fumet  i tin  goût  particulier 
qui  appartient  a «Nchairsd  es  animaux  ,tt  sur-tout 
aux  gibiers  des  différentes  »'«p<?ces  , et  que  les 
chisseur*  savent  lorl  bien  dislin.uer.  H y a de* 
espèces  y parmi  les  animaux  , qui  ont  un  fumet  y 
qui  est  lrès-clé>;i:  réable  à CflUi  aines  personnes  y 
sans  qu’on  en  puisse  trop  donner  la  raison  , 
m - is  qu'il  ne  laàii  pus  contrai.  dre  à man  er  , 
p uoe  qu'en  général  l’estomac  n’est  pas  disposé 
a bien  digérer  les  alimcrts  qui  répiignrn’  au  goût. 

( M.  Mac^uari.  ) 

FUMETEKRE  , fumaj-ia  offîcina/is.  L. 

Cette  plante  , qui  viefit  naturellement  en 
Europe  dans  les  endroits  cultivés  , est  non- 
senlémént  d’un  g'a'ul  usage  en  pfiui innete  , 
mais  enrore  parmi  ce  qu’on  appelle  remèdes 
vulgaires.  Sou  odeur  , quand  on  1a  broyé  , 
est  celle  des  plantes  olcracées  ; sa  saveur  e**! 
arnère  et  désagréable  , sur - tout  lorsqu'elle 
est  desséchée.  Un  lait  entrer  cette  plante  toute 
fraîche  dans  des  infusions , des  décoctions  , et  ce 
quV>napp<  Ile  bouillons  amers;  on  en  exprime  aussi 
un  suc  que  l’on  clarifie  par  ébullition  ou  déféca- 
tion , et  c’est  de  ce  suc  exprimé  , clarifié  , éva- 

Kré  jusqu’à  une  consistance  requise  qu’on  obtient 
xtr  ail  du  ce  végétal.  La  proportion  decet  extrait 
aqueux  est  telle  que  sur  vingt  - sept  livres  du 
la  plante  on  eo  tire  une  livre.  L’extrait  qu’on  eu 
retire  par  la  voie  des  spiritueux  paroit  moins 
chargé  des  principes  actifs  de  la  plante  , puis- 
qu’il est  moins  amer. 

On  sait  que  la  fume  terre  est  une  des  niantes 
les  plus  en  usage  , et  qu’on  la  recommanae  con- 
tre un  grand  nombre  de  maladies.  Son  amertume 
atteste  ses  propriétés  toniques  et  anti  - scoibuti- 
qut*  y et  on  ne  manque  guère*,  de  U prescrire 
contre  la  cache  - ie  , le  scorbut  , U jaunisse  , et 
presque  toutes  les  affections  cutanées  ; riais  il 
est  facile  de  voir  qu’un  médecin  éclairé  no  doit 
pas  se  reposer  sur  les  propfiétésde  ce  végétal  pour 
la  guérison  des  maladies  de  langueur  , et  qu’.l 
faut  seconder  son  action  par  le  choix  d<  s alimens, 
l’exercice  du  corps  , une  habitation  salubre  ; et 
comme  il  est  presqu’impossible  de  calculer  l’in- 
fluence qu’ont  alors  ces  moyens  pour  rétablir  U 
santé  | quand  ils  sont  biea  administrés  , il  n’est . 
guère-s  non  plus  au  podvoir  de  l’art  de  détermi- 
ner dans  ces  cas  les  effets  de  la  fu*ne terre. 
Quant  à son  efficacité  contre  les  affections  cutft- 
nées  on  peut  en  suivre  avec  plus  de  précision 
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les  divers  degré;  , en  en  faisant  infuser  une  poi 
gnée  dans  du  lait  ou  du  petit-lait  qu’on  fera  pren- 
dre rtu  maUdna,  ou  bien  en  lui  fusant  administrer 
J pendant  quelque  t»-n:s  le  suc  exprimé  et  clarifié  y 
à la  dose  de  deux  ou  trois  onces.  Je  pourroia 
citer  sur  cet  objet  une  observation  de  ce  genre 
faite  avec  précision  sur  la  guérison  d’une  duitre 
invétérée  qui  se  manilstoit  au  bris  5 la  malade 
eut  la  constance  dp  faire  tirage  de  la  fume  terre 
infusée  dnns  du  lait  pendant  près  de  six  mois,  en 
même  tenu»  qu’*  lie  pratiquait  des  lotions  sur  la 
partie  avec  le  lait  ainsi  préparé  ; après  celte 
époque  il  n’a  resté  aucune  trace  de  cetto  maladie. 
Le  suc  exprimé  de  fuuuterre  su  prescrit  aussi 
souvent  contre  le  scorbut  ; on  le  mêle  arec  celui 
de  cresson  et  de  cochtéaria , ce  qui  ne  peut 
qu’augmenter  son  efficacité.  On  fait  av.  c son 
' suc  un  svrop  qu’on  fait  prendre  facilement  aux 
eiifiinsy  il  entre  aussi  dans  le  syrop  de  chicorée, 
composé  5 enfin  elle  va  se  confondre  et  se 
perdre  dans  un  amas  monstreux  de  drogues  , je 
veux  dire  dans  l’électuaire  de  psyllium  les 
; p Iules  angéliqtirs  , |\  confection  Itamer  , &cr. 
et  U je  puis  défier  l’esprit  le  plus  subtil  de 
déterminer  le  rôle  qu’elle  peut  jouer  dans  la 
guérison  des  maladies.  ( M»  Pixel.  ) 

FUMIER.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  proprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  IV.  Excréta. 

Ordre  I»  Evacuation»  des  animaux. 

On  entend  par  fumier  lu  paille  qui  a servi  de 
litière  aux  animaux  domestiques  , qui  est  mêlée 
et  macérée  avec  leurs  excrémens  , vt  sert  à fer- 
tiliser es  terres. 

On  a coutume  dans  certaines  mairons  , sur- 
tout à lu  campagne  , de  faire  des  tas  de  fumier 
très-considérables  , et  de  les  renfermer  souvent 
dans  de  petites  cours  où  Pair  re  so  renouvelle 
point  , où  le  fumier  fermente  , donne  des  va- 
peurs, qui  rendent  Pair  des  lieux  du  voisinage 
extrêmement  mal  sain.  Il  seroit  fort  nécessaire 
qu’on  ordonnât  que  le  fumier  ne  pourvoit  être 
amassé  en  grande  quantité  que  dans  des  lieux 
très^aérés  , comme  les  jardins  ou  les  champs  y 
les  grondes  cours,  ou  bien  il  faudroit  renfermer 
le  fumier  dans  une  espère  d’angar  qui  auroit  une 
chem  née  appuyée  sur  un  des  murs  ; alors  la 
vapeur  seroit  dirigé  • par  un  seul  endroit  , et 
bientôt  enlevée  par  les d.flérens  couraus  d’air. 

On  devroit  rb  général  éloigner  de  toutes  Ira 
habitations  h 9 fosses  à fumier  , les  cloaques  , 
et  puisars  qui  reçoivent  les  immondices  les  plus 
I fluides  des  excrétions  des  animaux.  ( Voyoc 
I Cloaque.)  (M.  Macquabt.  ) 

Xxx  1 
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FUMIGATI btf:  (fl3gme)  '< 

Partie  II.  Des  choses  Impropreopnl  dites  non 
naturelles. 

Classe  VI.  Perccpta . 

Ordre  III.  Sensations. 

Section  I.  Action  sur  les  sens. 

La  fumigat^ n est  une  émanation  , ou  une 
volatilisation  de-  quelque  substance  active , odo- 
rante , dont  les  vapeurs  , soit  humides  , soi; 
esches  , viennrut  s’ujiphquer  à qutiqu’organe  du 
corps  humain. 

L’i.j-giène  emploie  les  fnmig  'fions  y pour  cor- 
roborer c<:rtu  ne»  parues  , qui  n'ont  pas  tonte  la 
foice  qu'on  leur  icatre  , ou  bit  n pour  d >nncr  a 
Pair  qu'on  doit  respirer  , des  vertus  qu'il  ne  pos- 
sède pas  | ou  lui  ùicr  dis  défauts  reconnus. 

Les  fumigations  humides  pour  puiifier 
Pair  y se  fout  en  faisant  bouillir  sur  le  feu  du 
vinaigre  , des  essences  , des  teintures  amnioti- 
ques, dont  la  rancur  neutralise  en  quelque  sorte 
la  mauvaise  qualité  de  Pair  dans  lequel  on  les 
fait  évaporer. 

On  emploie  pour  les  fumigations  sèches  , le 
sucre  ) le  brnjoin  , le  slorsx  , le  genièvre  , des 
chandelles  fumantes  qui  sont  composées  de  subs- 
tances aromatiques  , et  qu'on  trouve  toutes 
faites  cliva  les  apotica ires  , des  rubans  Je  gros 
fil  bleu  qu'on  brûle  , du  papier  , & c.  ; toutes 
ces  substances  fournissent  à Pair  des  particules, 
qui  en  changent  en  quelque  soiie  les  partie*  sus- 
pectes , ‘pour  en  remplacer  qui  sont  agréables  , 
analogues  et  salubres.  ( M.  Macqüaat.  ) 

FUMIGATION.  ( Mat  med . ) 

La  fumigation , fumigatio , est  l'application 
comme  médicament  , À la  surface  du  corps  , 
d'une  substance  quelconque  réduite  en  vapeurs. 
Cette  application  est  ou  générale  ou  partielle. 

Picjiièrc  division.  Lrs  substances  employées 
en  fumigation  sont  ou  liquides  ou  a-dides  j ce 
qui  constitue  une  seconde  division , desigeeé 
par  les  auteurs  sous  les  noms  dç  vapo  ratio  hu 
mtda  et  snffitas. 

Un  très-grand  nombre  de  substances  peuvent 
servir  de  matière  pour  les  fumigations.  \a  choix 
qu'on  eu  fait  sera  déterminé  d'après  les  consi- 
dérations suivantes. 

Elles  doivent  être  susceptibles  de  se  volati* 
User  par  le  moyen , et  au  degré,  de  chaleur 
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ïqn*on  ledr  appliquera  , soit  cju'oîf  employé  11- 
jgnition  ptoprement  dite,  soit  qu'on  n'ait  re-  - 
cours  seule  ment  qu’à  l'ébullition,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire.  Cependant  il  faut  observer 
nue  quelques-unes  de  ces  substances  changent 
jde  nature,  selon  l'instrument  d'évaporation 
jdont  on  se  sert  : par  exemple  , f'espfir-de  - vio 
; ? ébullition  dumauie  esprit  de  yin  t çyg- 

jPOié  par  voie  d’jgniliou,  il  ne  rend  que  de 
l'eau. 

. ’ • * • 

; Ce  «croit  en  vain  que  Ton  tenteroit  de  vo- 
latiliser par  le  moyen  de  l'ébullition  le*  corps 
jjjni  ne  peuvent  s'él»  ver  h ce  degré  de  chaleur, 
t Tels  «ont  ies  extraits  préparés' par  une  cuti  ion 
» préeédi  nie , les  principes  fix<$,  &c.  Les  subs- 
? tancés  qui  fournissent  à iV lui  lition.  di:r;s  l't au 
' l 'es  eaux  chargé*  s de  quelques  principes,  ou 
(des  esprits,  ou  des  huiles  sont  le*  plus  propres 
pour  bs  fumigations  h -midcSi  principe, 

qui  dans  un  grand  nombre  de  corps  a U vertu 
i;  amollir  , d’adoocii*  , de  calmer  , peut  aussi 
s’évaporis*  r.en  patrie  par  lY-bu'Ution  , quoiqu’en 
général  on  doive  le  regarder  comme  étant  fixe 
île  sa  nature.  Les  substances  que  l'on  n'emploie 
point  à l'intérieur  , ‘parer  que  l'éhoiiition  les 
pr.vc  de  leurs  parties  volatiles  , dan*  lesquelles 
tésidiiit  leurs  vertus  , peuvent  seivir  en  fu/niga - 
f ton  y si  on  les  applique  au  corps  dopa  1© 
moment  même  qu'on  les,  sou  met  à l'ébullition. 
Enfin  il  y a dans  la  nature  des  corj« , qui  , , 
p»  i«  séparément , sont  fixes  , et  par  leur  union  ac-  . 
(jiiièient  l.î  la  cul  II*  de  se  volatiliser  $ taudis  que 
d’autree  , qui  étoient  d'abord  volatils,  devien- 
nent fixes  en  s'unissant.  * 

L’activité  pénétrante  des  corp*  qui  sont  réduit» 

I en  vapeurs  est  telle  quelquefois  , qu'il  pour- 
. roit  eu  resu. ter  de  trè  -grand*  accidens,  bien  loin 
; que  le  malade  en  retirât  quelque  avantage. 

Le  nombre  des  substances  que  l’on  fait  entrer 
dans  un  appareil  de  fumigation  doit  être  réglé 
par  l'indication  que  présente  Ih  maladie  ; er  Ion 
doit  éviter  ici  , comme  dans  toute  autre  formule, 
cet  es  put  de  polypharmacie  qui  ressemble  À 
1 l'ignorance  ou  au  cliailatuhisaie. 

I L'ordre  dans  lequel  on  soumet  les  substances 
. médicamenteuses  à l'ébullition  est  celui  que 
présent  la  plus  ou  moins  grande  volatilité  de 
» leurs  principes.  Il  faut  , s’il  estposs.ble,  qu’ils 
. s'élèvent  simultanément. 

La  dose  ezt  moins  déterminée  par  des  poids 
des  mesures  une  par  le  teins  que  doit  durer 
la  fumigation.  D'ailleurs,  ou  on  cuiploi<-ra  la 
matière. emirne  , ou  on  la  divisera  en  plusieurs 
pdrlious  pour  s'en  servir  successivement.  C pen- 
dant, s'il  Hgj  joit  d'essences  ou  d'huiles  d'un  haut 
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prix  , il  conf  iendrott  que  la  dose  , devant  être  fort 
petit*  , fut  apécificiée.  Outre  le  leuis  que  doit 
dur*  r la  fumigation  , et  le  besoin  de  la  répéter 
de  plus  ou  moins  y l’cUmdue  de  la  partie  à 
laquelle  on  Pippliquera  encore  est  à considérer. 
Il  faut  quelque  loi»  une  , deux  f et  mémo  trois 
livres  dt*  malien*.  Si  quelques  gouttes  peuvent 
être  suffisante*  , un  gros  , ou  même  un  scru- 
pule indiquera  la  quantité. 

.La  quantité  relative  des  substances  qui  con- 
courent à éurmtr  la  matière  de  la  Jumigi- 
tion  dépend  de  leur  volume  y de  leur  acti- 
vité ^et  d’ùutres  considérations  générales  que 
Pjpn  trouvera  à Partiel q ( Art  du  roRian  er- ) 
Celle  du  mmstrue  ou  excipient  est  abanaouuée 
le  plus  ordinairement  à la  sagacité  du  pharma- 
cien. 

11  suffit  y pour  que  le  liquide  oui  sert  à une 
upiigaticn  soit  convenablement  dépuré  > de  le 
transvaser  par  inclinaison.  Souvent  même  le 
pbarinacieu  remet  les  espèces  prescrites  t afin 
que  la  préparation  et  l’administration  s’en  fussent 
du*  le  malade.  Quelquefois  ces  espèce*  sont 
cousues  dans  un  sachet  y que  l’on  apphque  sur 
la  partie  affectée  T après  que  la  fumigation  a été 
laite. 

Ainsi  que  tons  les  autres  remèdes  , la  fumi- 
gation exige  dans  son  administration  des  modi- 
fications qui  va  icut  selon  les  circonalaiwcs  y 
•t  selon  le  but  que  Pou  se  propose. 

* S'il  ne  s’agit  que  de  corriger  un  air  corrompu, 
putride  , fontagù  ux  , pestilentiel  , on  répand 
*ur  les  charbons  même  la  préparation  dont  les 
émanations  ont  cttle  propriété  , ou  bien  on  U 
transporté  née-  ssaircim  rit  dans  les  différents  en* 
droits  y conti  nue  dans  ün  vaisseau  ouvert  et  placé 
sur  un  réchaud. 

Mais  lorsqu’il  est  nécessaire  que  ces  émana- 
tions s’appliquent  spécialement  sur  le  corps  du 
malade  , ou  sur  une  partie  déterminée  , «lois  ou 
en. ploie  des  bocti  s , des  sièges  fumignto  ms  , 
qui  concentrent  la  .vapeur  dnw  leurs  cavités  , 
et  dans  lesquell  a le  malade  y ou  la  portion  de 
son  corps  qui  e»t  affligée  , est  placé  convena- 
blement. Depuis  quelque  tems  sur- tout  y les 
propriétaires  de  bains  médicinaux  y soit  à 
Paris , soit  dans  le»  lieux  ml  il  y a des  eaux  ther- 
males , ont  inventé  le#  moyens  les  plus  ingé- 
nieux pour  mndre  l'administration  des  fumi- 
gation'* Aussi  parfaite  et  aussi  commode  qu’on 
la  désira.  On  a également  i.nagi  6 des  ins- 
trun.c-ns  lorsqu’. I est  question  de  faire  p.tr-». 
nir  le»  émanuuon*  dans  certaine»  CAvité»  du 
gor P»  y telle#  que  les  narine*  , U gorge  , les 
bronches  y ht  matrice  , &c. 
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Enfin  s’il  y a quelques  précautions  A prendra 
avant  , durant  , ou  apres  1 a fumigation  y le  méde- 
cin doit  les  indiquer  dans  la  signature  ou  sous- 
cription de  la  formule.  ftous  offrirons  quelques 
exemples  > après  av  oir  parlé  des  fumigations, 
srckes  pour  lesquelles  ce*  même*  précautions 
peuvent  être  également  convenables. 

J.a  fumigation  sèche  , suffi  tu  s , est  un  médi- 
cament sous  forme  sèche  , qu.  , étant  réduit  en 
vapeurs  par  le  moyen  du  leu  , se  répand  dans 
l'atmosphère  , ou  s'applique  à la  superficie  du 
corps  malade  y ou  enfin  pénétre  dans  une  de  scs 
i a vîtes  y pc  ur  y remplir  l\ndiciU»on  que  le  méde« 
■ci»  se  propose. 

La  matière  des  fumigations  sèches  est  toute 
substance  sèche  , ou  liiliammabie  y «su  vola- 
tile y susceptible  de  répandre  par  l'action  du 
f«  u des  émanations  salutaires.  On  emploie  p ri r.- 
< ipalemenl  d.  ns  ce  dessein  des  parties  solides  de 
végétaux  y des  sucs  épaissis  y des  gommes  y 
des  résines  , des  gommes  résines  , des  baumes 
sers  , &c.  Ces  substances  sont  ou  sous  forme, 
pulvérulente,  ou  sous  d’autres  formes  auxquelles 
on  a donné  différons  noms.  Dans  le  premier  cas 
c’est  le  plus  ordinairement  une  pondre  n $s».a 
grossière  que  l’on  projette  sur  les  charbons  allu- 
més y ou  une  sorte  de  tabac  médicinal  dont  on 
dirige  la  fumée  à l'aide  d’un  instrument  creux. 
Dans  le  second  cas  y on  fait  un  mélange  exact 
des  diverses  substances  $ ensuite  , par  le  moyen 
d’un  gluten  approprié  on  en  compose  une  masse, 
,|  que  l’on  divise  en  plusieuis  parues  égale»  <ié>i- 
guées  ordinairement  par  les  nom»  de  trochisques, 
de  pastilcs  y de  lolulc»  y &C.  y scion  ies  figure» 
qu’elles  rcpiéseutent. 

C'est  le  but  que  le  médecin  a à remplir , et 
fa  forme  à donner  qui  déterminent  le  choix  de$ 
substances.  Ainsi  quand  on  ne  se  propose  que 
de  produire  des  émanations  agréables  à l'odorat  , 
ou  de  corriger  la  mauvaise  odeur  répondue  clans 
un  appartt  m nt  ; on  ne  fait  usage  que  des  sobs? 
imiii.c*  aromatiques  qui  flattent  l’organe  du  ne*  9> 
telles  que  l’encens  y le  stirax  , le  br-njom  , 1 .un* 

! re  , «Vc.  Lorsqu’on  se  propose  de  fortifier  y 
d'échauffer  f de  dissiper  l’hunnde  surabondant  j 
on  donne  la  préférence  à des  résines  , d«  s gom- 
me# y des  gomme»- Usine  s , dont  l\>deui*  n’est 
pas  ‘aussi  tlalteuse  pour  l’ode  rat.  Dans  le  ca# 
it’hysicricisiue,  c'est  Je  castor um  qu'oit  emploie, 

I ’.issa- f u»  iid  a , b*  gulbtiiimn.  Le  souffre  , le  Mitre 
sont  plu»  coio euab.es  pour  combattre  un  carac- 
tère putride.  Le  CJMKAbm  est  efficace  clan»  les 
maladie*  vénérienne»  ( p ty.z  I'umioatuiX  axti- 
véNxnieNNL.  ) 

Los  seul,  s parties  des  végétaux  qui  sont  nstu- 
rellcwcut  *ccue*  , o*  que  l’on  a dcssCcfites  artl- 
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ficiel leraent  , servent  en  /iiptfgations  , parce 
qu’elles  s'enflamment  «loti  avec  facilité. 

On  associe  efficacement  aux  substances  récites 
quelques  fluides  aromatiques  , où  le  principe 
aqueux  n’exitte  qu’en  petite  quantité  , et  qui  ont 
la  propriété  d’entretenir  la  flamme  ; tels  sont  les 
esprits  , les  bulles  , h s baumes  liquides.  • 

Le  tabac  médicinal  a pour  hase  la  plus  ordi- 
naire le  tabac  proprement  dit  : on  y mêle  , mais 
en  moindre  quantité  , d’autres  herbes  , ou  des 
fleura  , ou  des  écorces.  On  évite  de  se  servir  des 
Crics  que  le  feu  liquéfié,  parce  qu’ils  enveloppant 
\vr  vapeurs  , et  les  empêchent  de  se  disséminer.  ' 
Le  mucilage  de  pomme  adra^nnt  , ou  le  ladanum 
liquéfié  , ou  la  térébenthine  , ou  , enfin  , 
quelque  brume  liquide  e*i  employé  coromu- 
rum*nl  jK>ur  unir  ca  nia«$e  les  sui  f mets 
en  poudre  dont  on  wilt  f lire*  les  uaatilJes  , 
les  rondes  , &c.  On  y fait  r-orer  aussi  quelque- 
fois «fit  sucre  , pour  mieux  disséminer  les 
autres  substances  , et  les  faire  biûUr  plus 
vivement.  Un  ajoute  même  «'ans  quelqm  g - une* 
du  charbon  en  poud’e  polir  an  mer  la  déflagra- 
tion. 11  y en  a d’autre»  auxquels  la  cire  sert  de 
base. 

C’est  sur  tout  lorsque  les  émanations  doivent 
s'appliquer  immédiat' ment  à la  superficie  du 
corps  , pénétrer  dr»ns  quelques-unes  de  se®  ravi 
tés  , que  le  médecin  doit  avoir  égard  à la  futi- 
lité d’ ilutrrptlon  de  Porgnne  de  la  peau  , & la  sen- 
sibilité plus  ou  moins  grande  des  parties  inter- 
nes , et  è cet  action  vraiment  admit  abl"  de 
l’élément  du  feu  qui  sépare  et  qui  dénature  les 
principes  du  corps  : sans  ces  précautions  , le 
choix  qu’il  fèra  ne  remplira  point  l’indication 
qu’il  sVst  proposée  ; souvent  en  cherchant  à sou- 
lager ‘la  partie  affectée  , il  nuira  à d’autres  , ou 
snéme  à toutes  à la  fois. 

Le  nombre  des  substances  doit  être  réglé 
comme  nous  l’.ivous  déjà  dit  plus  haut  en  par- 
iant des  fumigations  par  la  voie  humide  , par 
une  concision  éclairée  , et  non  point  par  un  vain 
imour  de  la  polypharmacie. 

L’ordre  dans  lequel  on  prescrira  les  diffé- 
rentes substances  qui  dnvrout  servir  à une  fumi- 
gation sèche  est  le  même  que  celui  que  l’on 
suit  quand  ou  formule  des  poudres  , ou  des  tro- 
chisques  internes.  Un  doit  , en  général,  prépa- 
rer les  dernières  , celles  qui  sont  les  plus  vola- 
tiles ) et  qui  perdroieut  pendant  cette  opéra- 
tion une  parue  de  leurs  principes  ou  de  leurs 
vertus* 

La  dose  à employer  pour  chaque  fumigation 
se  apéufie  plutôt  par  nombres  , ou  par  mesures, 
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que  par  poids.  Ainsi  on  prescrit  un  , deux  , trots 
troenisques  , la  quantité  de  tabac  médicinal  que 
peut  contenir  une  pipe.  Cependant  quand  on 
emploie  une  substance  en  poudre  , on  se  sert 
ind  flerrmment  de  mesures  ou  do  poids  ; ainsi 
on  dira  un  gros  , ou  une  pim  ée  , deux  pincées. 
La  grandeur  des  trochisqurs  , rotules,  8cc.  et 
le  tems  que  dure  leur  consommation  servent 
également  de  règles.  Il  est  facile  d’après  cela 
de  calculer  la  quantité  générale  de  matière  que 
I on  ordonnera  de  préparer  à la  lois  , afin  d’évi- 
ter l’embarras  et  les  irais  de  plusieurs  pi  épura- 
tions successives.  Cette  considération  n’a  pat 
lieu  , lorsqu’on  peut  user  de  formules  officinales: 
et  les  cas  n’eu  sont  pus  rares.  Les  do6ts  rela- 
liifis  sont  subordonnées  non-seulement  au  but 
que  le  nmd'  Cin  se  propose  , mais  enrore  à l’éner- 
gie et  au  prix  de  chacune  tirs  substances  , et  à 
ia  forme  qu’on  doit  leur  donner.  Celles  qui  sont 
fort  chères  ne  s’emplon  nt  qu’à  petites  doses  f 
de  mêmes  que  celtes  qui  existent  sous  forme 
fluide.  Dans  le  tabac  médinn&l  , le  tabac 
nropr»  ment  dit , s ra  lui  seul  en  quautiié  triple  f 
quadruple  , et  même  sextuple  de  toutes  les  autres 
sub>  i nc.-’s  qu'on  lui  «aitOcie.  La  quantité  de 
mut  d.ige  , d gomme  ad  ru  gant  , &c.  qui  s'-rî  h 
lier  les  p »ur  f©*  , -.e  près»  rit  d’une  manier*-  indé- 
ter  uunée  ; le  médecin  l’exprima  par  ce»  mots 
tn  iju-mti  é uf  isunte  ( Q.  S.  ) Il  en  est  de 
iuê*u4  re'.ati  veiüf-nt  iu  charbon  ou  an  sucre  qu’on 
unit  que  q ifbis  si  x substances  fumigatoires 
pour  lacunes  leur  déflagration. 

La  souscription  indiquera  si  les  substances 
doiv uit  être  plus  on  moins  b'oy^es  et  mêlées  , 
si  ou  tes  luissera  en  poudr.  , ou  si  on  en  com po- 
sera des  rotules  , des  bougies  , &c.  C’*st  l’usàg 
u’on  en  doit  faire  qui  célernune  les  formes* 
ur  exemple  , les  poudres  et  Us  lordn»qm  * sont 
préfért-s  d’appliquer  les  vapeurs  au. 

corps  plus  iiniuédietrnnml  : taudis  que  La  bou- 
gie» , et  autres  forme*  sont  plus  commodes  ou 
plus  agréables  , quand  ou  se  propose  unique- 
ment de  corriger  et  d’embaumer  l’atmosphère  : 
aussi  ces  dernières  exigent-elles  moins  de  pré- 
cautions j soit  dans  leur  préparation  , soit  dans 
leur  usage. 

On  imprègne  souvent  les  épitbùmcs  secs  de 
différentes  vapeurs  avant  de  les  appliquer  à U 
superficie  de  la  région  du  corps  qui  est  affectée* 
On  le  fait  également  dans  certain  es  circonstances, 
quand  on  veut  faire  des  frictions  avec  de  la  laine 
ou  du  linge.  ( Voyez  £piTuàM£s  et  Bains  de 

VAPEURS.  ) • 

Voici  quelques  exemples  de  formules  de 
fumigation  par  la  voie  iiumide  et  par  la  voie 
sèche. 
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Exem/le  I. 


Prenez  vinaigre  de  pureau 

«OSilt 

■de  souci 


I de  cl  aque 
| once. 


une 


ne  souci  J . 

Eau  Jibt.l  étr  de  auieÀr,  six  onces. 

F aites  une  fumigation  Incale  , émolliente  , 
résolutive,  que  Pou  fe-a  pénétrer  dai  s b»  goi^e 
l ar  le  moyen  d’un  entonnoir;  On  s’en  sert  dans  tes 
angines  inflammatoires.  ( Voyez  H.  lioerrhaave. 
Mat.  méd»  Page  1 37.  ) 

Exemple  II.» 

Fumigation  émolliente  , résolutive,  utile  dans 
la  surdité  qui  vieut  d une  cause  froide  ( à causa 
frigidd.) 

Prenez  feuillet  d'*!«*yntbe'|  t\e  chaque  demi 

-de  romarin  \ poignée. 

S inimités  de  rue  J 
Fieurs  de  lavande  une  demi-once, 
line»  de  laurier  *(  de  chaque  trois 
SrmeiiCea  dt  cuniiu  J grûi. 

Coupez  les  feuilles  , broyez  te  reate  , mêlez  le 
t tout  , ei  renfermez  - le  dans  un  sachet  , que 
roua  meitre*  bouillir  dans  suffisante  quantilé  de 
Tin.  On  fera  pénétrer  la  vapeur  de  re  mélange 
dans  l'oreille  pendant  une  demie  heure  le  matin 
et  autant  le  soir.  La  fumigation  finie  , on  pla- 
cera le  sachet  bien  imprégné  et  bien  chaud 
sur  Pore» i le  , et  011  l'assujettira  dans  cette  posi- 
tion. 

Exemple  III. 

* Turtig-.tion  sèche  , fortifiante  et  diifflUÎTS  » 
convenable  df  ns  les  cas  d’hydrocèle.  ( Voyez  H* 
Boctrh.  Mat  méd.  pag  \ 112.) 

Prenez  Benjoin  \ 

Oîihaii  t I 
Sarcocole  Y 

Kcs.  de  gaï&c  f 
Camphre  . . . demi-gros. 

Mastic  . . . une.  puce. 

Sel  ammoniac  . deux  scrupules. 

„ Pulvérisez  et  mêlez.  , 

On  exposera  le  scrotum  à nud  à la  vapeur  de 
cette  poudre  projettée  sur  di  s charbons  ardrns , 
et  on  l’enveloppera  ensuite  d’un  mo-ceau  d'étoffe 
de  laine  imprégné  de  la  même  vapeur  , et  bien 
-1 rr*  • 


de  chaque  demi-once- 


chauffé. 


Exemple  IV. 


Prezrt  Benjoins 

Mastic  J.  de  chaque  une  once. 

- Siiccin  I . 

Bois  l ’aloëfl  I de  chaque  deux 
Ecorce  de  candie  | gros. 

'**  Cloux  de  gc j olie  . . un  gros. 
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Pile*  , mêlez  ensemble  , et  ajoutez  suffisante 
quantité  de  térébenthine  pour  former  une 
1110*60  que  l'on  divUera  en  truchisque*. 

On  brûle  quelques  uns  de  ces  trorliisqflh, 
eu  plaçant  Per.  finit  malade  devant  le  finies 
parties*  du  corps  inférieures  étant  découvertes. 
Ou  ce  oit  aussi  la  vapeur  sur  de*  morceaux 
dVioffêd  de  la  ne  bien  s ca,  et  on  fait  avec, 
matin  et  voir,  de»  fr*ct>  us  le  long  de  Pépins 
du  dos,  et  sur  l'abdomen.  ( Lx  trait  de  (iaubius.) 

(M.  Mauon.  ) 

I UREUJl.  ( Hygiène  ) 

Partie  IY.  Des  choses  improprement  dites  non 
i.aturrllcj. 

Cl  .sse  VI.  Pvrc.pta • 

Or.Tc  II.  Fonction*  de  Pâme. 

Section  I.  Passions. 

La  fureur  est  le  dernier  degré  de  colère  ! il 
mène  à la  perte  de  U raison  : indépendamment 
• 'es  excès  f ielleux  auxquels  porte  la  violence  des 
payions  dégénérée  en  fureur  , et  que  tout  le 
monde  connaît  , vile  produit  encore  , d::ns  h s 
personnes  qui  »y  livrent  , une  agitation  fébrile  , 
moineulam-c  , qui  ti-nd  les  fibres  de  toute  ia 
machine  , y cause  des  transpirations  forcées,  des 
spasme»  et  de»  éréiismes  , toujours  suivis  d’une 
huigue  ou  d'un  affaissement  f.klieux  , que  l’excr- 
cice  le  plus  violent  ne  pourrait  causer. 

Les  persosms  d’une  constitution  bilieuse  et 
mélancolique  s uit  les  plus  sujettes  îl  toutes  U*s 
passions  v»wi,  et  entrent  facilement  en  fureur  % 
elles  ne  sont  pas  propres  en  général  à soutenir 
de  longues  fatigues  $ leur  vivacité  les  mine  , et 
si  elle»  n’ajipreiiuent  à »e  modérer  bientôt  elle* 
succombent  . p.i  ce  que  la  trauzpî r^Uion  forcée  , 
l’exaltation  de»  fluides  , et  la  tension  di  s solides,  - 
causée  par  une  aussi  violente  passion  , étant 
portés  à l’excès  , rendent  la  machine  humaine 
veut  Mairie  à la  corde  d’un  instrument  qui  , pour 
avoir  été  trop  tendu  f se  casse  ou  se  relâche  en 
s’afiojblitsaiit.  Aussi  l*s  personne*  furieuses 
sont  sujettes  aux  hémorrhagies  , aux  vertige*  et 
même  à la  folie. 

II  seroit  important  pour  lea  personnes  qui  sont 
sujettes  à la  colère  , à la  fureur  y d'observer  un 
régime  rafraîchissant  et  doux,  d’user  des  aliment 
les  pins  légers  , de  »c  baigner  souvent  , de  boire 
beaucoup  d’eau  à peine  rongi’e  avec  dn  vin  , ou 
mêlée  de  quelques  acides.  Toute  Loueur  , ainsi 
que  toute  boisson  active  , seroit  de  l’huile  versée 
sur  le  feu.  .(  M.  MtCQUAUT.  ) 

• • 1 

PlzRtfa,  Délire  furieux,  de»  personnes  qui 
sont  attaquée»  de  la  rage  canine.  (.  Voy.  K a ce.  ) 

( M.  A au»  z.  ) 
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FUREUR  UTERINE.  ( Medprat.  ) 

L'état  dont  je  vai»  parler , est  ceftc  fureur 

te  laquelle  une  jeune  personne  , sage  et 
leste  jusqu’à  ce  moment , se  trouva  agitée 
ci’u.i  trouille  qui  anéantit  6ft  raison  et  q ii  la 
précipite  dans  les  désordres  d’une  luxure  effré- 
née. 

L:v  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre  , 
•'annonce  rarement  comme  les  autres  par  des 
lignes  précurseurs,  qui  désignent  fori  invasion 
très  prochaine.  Si  une  jeune  fille,  qui  est  sur 
le  «oint  de  succomber  à sa  violence , éprouve 
quelquefois  le  désir  de  se  livrer  aux  plaisirs  de 
l'amour,  la  réflexion  étouffe  ce  sentiment  dans 
si  naissance.  Ce  triomphe  sur  la  volupté  ne 
peut  êlrc  d'une  longue  durée  ; en  multipliant 
sés  victoires  sur  les  sens  , elle  accélère  l’instant 
de  sa  défaite.  Le  séjour  de  la  semonce  dans  les 
organes  qui  en  avoient  fait  la  secrétion,  donne 
une  nouvelle  énergie  à ce  fluide.  Chaque  mo- 
ment augmente  sa  quantité  ; mais  trop  long-tem» 
resserré  dans  les  parties  qui  le  contiennent , il 
c.iuse  enfin  une  explosion  subite  qui  bouleverse 
l’ordre  des  fonctions.  C'est  sur-tout  sur  les  fa? 
cultes  intellectuelles  qu’il  porte  son  action  ; et 
pendant  qu’il  les  asservit  sous  l’empire  des  sens, 
il  tourmente  les  viscères  par  un  orage  que  rien 
ne  peut  Appn.se  . Quelquefois  il  occasionne  des 
fièvres  nrdeutes,  et  termine  ses  ravages  par  U 
mort. 

L'invasion  prochaine  de  la  fureur  utérine , se 
reconnoit  aux  signes  suivant  : l«s  filles  parlent 
souvent  des  hommes  qui  leur  plaisent;  cette 
conversai  »on  les  anime,  les  yeux  deviennent  étin 
celans,  1«  visa,  e se  couvre  d’une  rougedr  vive , 
leur  pouls  devient  plus  fort  et  plus  fréquent. 
Elles  ont  une  activité  plus  marquée  dans  leurs 
action*  et  daii9  leurs  discours,  une  respiration 
plus  fréquente,  un  regard  plus  assuré,  la  voix 
plus  for  e et  le  son  plus  prononcé,  les  gestes 
pim  décidés  , U démarche  et  le  maintien  plus 
hardis.  Quand  cet  état  a duré  quelque  tcnis  , 
la  raison  se  trouble  à l'aspect  des  hommes  qui 
leur  plabmt.  La  présence  de  leurs  païens  ni 
celle  d'une  société  nombreuse  , pour  laquelle 
elles  étaient  pénétrées  du  plu*  profond  respect , 
nc  peut  met!  ru  obstacle  aux  marques  de  leur 
dérèglement.  Elles  invitent  ceux  qui  ont  fixé 
‘ leur  imagination  , è satisfaire  leurs  dé  sirs.  Elles 
les  pressent  par  les  actions  les  plus  liceocieu- 
Ou  ne  peut  les  contenir  que  par  la  force  $ 
mais  elles  portent  les  mains  sur  elles-inèraes  , 
©4  so  déchirvoient  sans  ressentir  de  douleur  , 
8l  on  nHisoit  pas  de  violence.  Cependant  le 
trouble  extrême  qui  les  sgite  , les  accable.  Il 
sc‘  f^t*  aussi  quelquefois  une  excrétion  de  se- 
mence y alors  çlles  retombent  dans  l'acçable- 
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ment  que  suit  nécessairement  uns  fatigue  et  un 
désordre  aussi  extraordinaires.  La  fougue  des 
sens  s’affoiblit  , et  la  raison  reprend  son  cra-* 
pire. 

j 

Il  est  essentiel  d'observer  que  cette  maladie 
comme  toutes  les  autre*  , a «lill'éreus  degrés,  et 
qu’elle  n’est  pas  toujours  portée  au  point  d'inten- 
sité , dont  j’ai  donné  l'idée.  Quelquefois  les 
femmes  conservent  assez  de  raison  pour  ne  pas 
se  livrer  au  penchant  qui  les  entraîne,  mais  elles 
sont  obligées  de  multiplier  leurs  efforts  pour  ne 
pas  suce  un  ber  à la  fougue  de  cette  passion'tumul- 
tueuse.  Lorsque  les  progrès  de#cei  élut  ne  mar- 
chent pas  rapidement , la  crainte  du  céshonnour 
no  do  l’fpuouiinic  les  maintient  long- tunisdans  les 
bornes  du  devoir  } mais  quand  elles  s'aper- 
çoivent qitVllea  ne  peuvent  plus  résister  aux 
impulsions  de  In  jimr.e  , et  que  leur  débite  est 
prochaine  , plusieurs  se  donnent  |a  mort  pour 
prévenir  U honte  qui  résuit  croit  de  leur  aban- 
don. Le*  unis  î.c  sont  pendues,  comme  celles 
dont  parle  Fini  arque  ; n’aotres  se  sont  précipi- 
tées dans  les  fleuve*  ou  dans  des  puits  , comme 
ceiles  de  Lyon  , dont  Mcrcuriali  rapporte 
l’histoire , &c. 

C'est  sans  doute  l’état  inflammatoire  ou  à 
la  grande  ar.’cur  que  ressentent  quelques  ma- 
lades dans  les  parties  internes  de  la  génération, 
qu’on  doit  rapporter  U cause  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elle  se  jettent  dans  l’eau  froide. 
L’état  do  pblôgose  dons  lequel  est  la  matrice  , 
se  communique  aux  viscères  voisins  , ce  qui 
établit  un  foyer  de  chaleur  dans  la  capacité  do 
l’abdomen  , qui  leur  fait  désirer  l’immersion 
dans  l’eau  froide.  C’est  ainsi  que  le<  malades 
attaqués  de  la  peste  qui  ravageoit  Athènes,  ao 
précipitèrent  dans  les  rivières  pour  calmer  le  feu 
quMs  éprouvoient  dans  les  entrailles.  Il  paraît 
que  les  uns  et  les  autres  ont  eu  recours  à l’im- 
mersion , comme  un  moyen  capable  de  calmer 
la  chaleur  qui  les  tourmentait. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l’état  pléthorique 
de  la  matrice  , joint  à une  constitution  ardente, 
ou  , pour  me  servir  de  l’expression  des  anciens  , 
l’ intempérie  chaude  de  ce  viscère  , ne  soit  la 
cause  prochaine  de  1a  fureur  utérine  , chez  le» 
femmes  qui  désirent  les  plaisirs  de  l’amour  et 
qui  ne  sont  pas  satisfaites.  Il  est  rare  que  1* 
maladie  commence  brusquement  , comme  csla 
arrive  chez  les  femmes  timides  , qui  ont  long- 
tems  combattu  la  violence  de  leurs  désirs  , paren 
les  premières  ne  manifestent  pas  cet  état  sans  trou- 
ver L'accomplissement  de  leur  vœux  ; c’est  pour-* 
quoi  l’invasion  n’est  «pas  subite  et  violenta 
comme  ch  es  les  dernières  qui  ont  concentré  lo 
feu  qui  les  consuntoit.  ^ 


i 
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On  peut  considérer  comme  cause  disposante, 
la  chaleur  du  climat  qui  ne  permet  pas  de  con- 
server la  chasteté.  Hérodote  et  Strabon  assurent 
que  par  cette  raison  les  Egyptiennes  sont  toutes 
adonnées  aux  plaisirs  ; elles  y sont  entraînées 
par  une  pente  si  invincible  , que  quand  elles 
n'ont  pas  des  hommes  pour  la  satisfaire  , elles 
instruisent  les  animaux  d'une  autre  espèce  à 
contenter  leurs  désirs.  C’est  donc  un  penchant 
que  la  raison  ne  réprime  pas  dans  certaines  cons- 
titutions. C’est  ce  qui  faisoit  dire  à Platon  , que 
l’utérus  est  un  animal  avide  de  concevoir,  et 

2 ue  quand  il  n’en  a pas  les  moyens  dans  la  force 
e la  jeunesse,  il  s’indigne,  il  s’irrite  et  cause 
un  trouble  universel,  mais  toujours  accompagné 
du  désir  de  jouir  des  plaisirs  de  l'amour.  Rîurcu- 
riali  , qui  connoit  mieux  les  loix  de  l '«économie 
animale  que  le  Philosophe  Grec,  croit  que  le 
sang  des  menstrues  est  capable  d'échauffer  la 
matrice  dans  les  tempéraments  ardens , et  d'oc- 
casionner nn  chatouillement  ou  une  sorte  de  gène 
qui  couduità  la  fureur  utérine.  En  effet,  on  re- 
marque que  l’invasion  de  cette  maladie  se  mani- 
feste A l'époque  des  menstrues  ou  peu  de  jours 
auparavant* 

On  observe  aussi  que  les  femmes,  d’une  cons- 
titution ou  d'un  tempérament  bilieux-sanguin , 
sont  plus  sujettes  à la  fureur  utérine  que  les  au- 
tres. La  raison  en  est  qu’elles  ont  le  sang  plus 
chaud  et  plus  Acre,  qu'il  a par  conséquent  une 
■ action  plus  vive  sur  les  parties  sensibles  et  irri- 
tables , et  qu'enfiu  il  les  agace  plus  font  nient. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  femmes  qui 
vivent  dans  des  climats  Lrûluus  de  l’Afrique  , 
du  l’Asie  et  de  l’Amérique  soient  plus  fréquem- 
ment attaquées  du  la  lureur  utérine  et  soient 
aussi  plus  voluptueuses  que  les  Européennes. 
Pour  nous  renfermer  dans  les  limites  de  notre 
royaume , nous  connoissons  la  différence  qui 
existe  à cet  égard  , entre  les  femmes  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  d’avcc  telles  du  Nord  de 
la  France. 

Les  femmes  riches  qui  usent  d'alimen*  très- 
succulens,  qui  ne  prennent  aucun  exercice  fati- 
guant et  qui  ont  l’imagination  toujours  occupée 
fies  plaisirs  de  l’amour)  celles  qui  sont  sensibles 
aux  charmes  des  spectacles,  qui  ne  présentent  à j 
leur  esprit  que  les  jouissances  de  l'amour  ; celles  i 
qui  n’ont  que  cette  passion  pou**  objet  , sont 
plus  facilement  attaquées  île  la  f.ireur  ulériue , 
si  à cette  conduite  se  joignent  les  causes  qui  dé- 
pendent de  la  constitution.  Les  filles  qui  ont 
longtem.s  conservé  leur  chasteté,  et  les  veuves 
qui  sont  forcées  à vivre  dans  la  privation  , sont 
sujettes  à 1a  fureur  utérine.  Il  faut  toutefois 
observer  que  les  veuves  d'un  tempéramxnent  ar- 
deut  et  qui  ont  été  habituées  aux  jouissances 
des  sens , sont  attaquées  plu*  fortement  de  cette 
Médecine.  Tome  J ' U 
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maladie  que  les  jeunes  filles.  C’est  pourquoi, 
un  Père  de  l’Eglise  pensoit  qu'une  veuve  «voit 
plus  de  penchant  A se  livrer  A des  plaisirs  qu’file 
avoit  connus  et  dont  le  souvenir  l’occupoit  mal- 
gré elle , qu’une  fille  qui  ne  pouvoit  s’en  faire 
qu’une  idée  imparfaite. 

On  met  encore  au  nombre  des  causps  de  la 
fureur  utérine,  les  bains  chauds  qui  raréfient  le 
sang,  et  qui  portent  dans  toute  l'habitude  du 
corps  une  sensation  de  volupté  ; ainsi  que  l’ha- 
bitude de  dormir  sur  le  dos,  parce  que  dans  cette 
: position  la  compression  des  viscères  de  l’abdo- 
men sur  les  grands  vaisseaux  , s’oppose  plus  aisé- 
ment au  retour  du  sang  par  la  veine  cave  , et 
à son  trajet  jiar  l’aorte,  il  doit  donc  en  résulter 
i nn  engorgement  plus  considérable  dans  la  ma- 
. trice  j état  qui  se  rapproche  de  celui  de  ce  vis- 
cère à l'approche  des  règles)  tems  qu'Hippocrato 
regardoil  comine  le  plus  propre  à donner  nais- 
sance à la  fureur  utérine . 

Je  ne  dirai  rien  de  ces  breuvages  pernicieux 
qui  causent  une  effervescence  considérable  dans 
le  sang , ni  d'une  multitude  d'autres  moyens  que 
la  séduction  emploie  pour  soumettre  la  raison  « 
l'empire  des  sens,  en  donnant  ù ces  derniers  un» 
énergie  nouvelle,  et  en  occasionnant  dans  toute 
la  machine  un  tronble  qui  anéantit  les  faculté* 
intellectuelles.  Quoi  qu'il  en  soit  , le  paroxisme 
de  la  fureur  utérine  se  dissipe  psr  uns  émission 
de  liquide  séminal  et  par  une  excrétion  du  mucus 
de  la  matrice.  Cette  évacuation  est  ordinaire-» 
ment  sollicitée  par  les  attouchemens  dns  malades 
qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  porter  la  main 
aux  parties  de  la  génération  , et  de  leur  faire 
éprouver  un  frottement  violent  et  souvent  des 
déchiremeus. 

Quand  l’accès  est  passé  , il  reste  aux  femme* 
une  inquiétude  et  un  chagrin  qui  les  éloigne  des 
cercles  , parce  que  les  excès  auxquels  elles  ont 
voulu  se  livrer  , sont  un  sujet  de  honte  qui  les 
engige  à fuir  la  société.  Elles  s’abandonnent  à 
la  mélancolie  , et  sont  ensuite  sujettes  à tous 
les  maux  que  celte  maladie  amène  avec  elle  • 
état  funeste  qu'elles  contractent  d’autant  plus 
aisément,  qu’elles  ont  été  mieux  élevées,qti'cllea 
sont  plus  sensibles  et  qu'elles  craignent  davan- 
tage les  suites  de  leur  premier  occident.  Elle* 
redoutent  l'impression  qu’il  a Lite  , dans  l© 
monde  , qui  ne  sait  pas  distinguer  la  corruption 
du  cœur  , d'avec  un  trouble  insurmontable  que 
les  efforts  de  la  raison  ne  sont  pas  capables  du 
réprimer.  Dell  naitcetie  timidité  excessive  qu’on 
observe  dans  quelques  personnes  qui  ont  été 
attaquées  de  la  fureur  utérine.  Le  souvenir  cruel 
de  celte  affection  terrible  , devient  pour  elle* 
up  sujet  de  larmes  amères  et  intarissables. 
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le»  mêlant  par  égales  quantité.  On  se  servira  de 
la  ciguë , de  la  jusqmaue  , de  la  morelle  , de  lu 
mandragore , de  la  belladone  , de  lu  pomme  épi- 
neuse y de  lu  pomme  dorée  y &c.  On  emploiera 
aussi  ces  différente»  décoctions  à dea  bains  de 
siège  , qu'on  fera  prendre  froids  y et  qui  réuni- 
ront en  même  Unis  une  vertu  calmante  et  rafraî- 
chissante. 

Les  historiens  assurent  que  les  prêtre»  de  la 
République  d'Athènes  , lai&oieut  usage  inté- 
rieurement de  la  ciguë  pour  calmer  les  leux  de 
la  coucupisicnce.  Le  grand  Bastie  , médecin 
instruit  et  thologi-u  célèbre  y nous  apprend 
qu’il  a vu  des  iewutes  qui  y pour  conserver  leur 
Vertu  chancelante  y a voient  employé  le  même 
moyen  avec  succès.  11  n’est  pat  douteux  que 
l’usage  des  narcotiques  virulens  en  alfoilnisaut 
l’irritabilité  , ne  s'opposent  à l'invasion  de  la 
fureur  utérine  ; mais  ce  n'est  qu’en  détruisant 
manifestement  1a  santé  qu’ils  opèrent  ce  phéno- 
mène. On  en  doit  diiestuiant  des  pratiques  dan- 
gereuses y usitées  dans  les  maisons  des  femme» 
ui  ont  fait  vau  de  chasteté.  On  aflo.bht  le  ton 
e restouiac.cn  faisant  cuire  les  «limons,  dont 
on  les  nourrit  , avec  des  substances  qui  four- 
nissent une  grande  quantité  de  mucilage  via- 
queu  t ÿ le  trouble  des  digestions  y qui  est  la 
suite  de  cette  méthode  y rend  U circulation 
languissante  ; toutes  1rs  fonctions  s’altèrent  , 
et  les  femme*  n’é  prouvent  plus  de  dc-sirs  faute 
«le  santé  Hufimante. 

v On  voit  y par  ce  qui  vient  d’èlre  dit  y que  la 
curation  pré>ervauve  do  ia  fureur  utérine  ^ con- 
siste dans  les  moyens  qui  changent  absolument 
l’ordre  établi  dans  l’érouomie  animale  y que  ce 
n'e&t  qu’eu  détruisant  la  santé  qu’on  peut  parve- 
nir à éviter  les  (fcroxrsmes  de  celle  inafadte  \ 
mais  on  ne  peut  pas  désavouer  en  même  teins  • 
que  les  secours  qui  calment  sou  invasion  ne  * 
soient  destructeurs  , et  par  conséquent  il  \ 
est  toujours  dangereux  de  les  employer.  Quand  I1 
la  nature  a formé  des  êtres  d’une  constitution 
vigoureuse  , elle  a montré  qn’ei le  les  desliroit 
particulièrement  à la  génération  j le  mariage  est 
donc  le  seul  moyen  raisonnable  pour  éviter  les 
nccidens  qu’on  peut  occasionner  en  forçant  les 
femmes  à rester  célibataire»  , puisque  les  re-‘ 
mèdrsquinn  'ani?roicnt  en  elles  le  leu  de  l'amour, 
n’agissent  qu’en  portant  un  trouble  manifeste 
dans  les  fonctions. 

On  ajoute  à la  cure  de»  accès  de  la  fureur 
utérine  des  précepte»  qui  sont  relatifs  au  régime 
que  doivent  tenir  les  personnes  qui  en  sont  mena- 
cées 5 ils  consistent  à b s faire  vivre  dans  un  air 
frais  , à le»  nourrir  de  végétaux  rafraîchi» sans  f 
de  boisson*  acidulés  j on  leur  interdit  les  nour- 
ritures succulentes  } tirées  du  règne  animal.  On 
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eur  défend  aussi  les  liqueurs  fermentées,  et 
ur-tout  les  liqueurs  spirituelles  y ainsi  que  les 
infusions  aromatiques  , la  c-fé  , le  chocolat  ef 
toutes  les  boisson*  ci’haui  -uitos.  Quant  au  umraly 
on  les  ramène  par  la  crainte  ou  par  la  raison  y A 
une  conduite  qui  éloigne  de  tout  cc  qui  penj; 
émouvoir  voluptueux  nn  ut  leur  imagination  : l\ 
siipiTstition  me  me  a été  un  mou!  fi§*nut  qui  eu 
a maintenu  quelques-unes  devoir. 

m 

Plutarque  assure  que  de»  filles  de  U Grèce  y 
qui  se  donnoient  la  mort  pour  se  soustraire  à 
l’empire  des  sens  y lurent  saisies  d une  telle 
crainte , en  apprenant  qu’on  «voit  promulgué 
une  loi  qui  ordonnoit  qu’on  i rainât  leurs  cada- 
vre» nuds  dans  les  places  publiques  , tfu'aoruno 
dVlles  y dès  ce  moment  y n’osa  attenter  à sa 
vie. 

Quoique  les  remèdes  rn fraie hissans soient  essen- 
tiellement indiqué» 'dans  la  cure  de  la  fureur 
utérine  , cependant  leur  usage»  trop  long-temi 
continué  y fait  sur  les  viscère»  de  la  digesiîon  y 
une  impression  vicieuse  , parce  qu’il  en  afToihÜt 
la  force  tonique.  Les  digestions  deviennent 
lentes  , paresseuses  et  difficiles  y et  la  constitua 
tion  se  détruit  insensiblement.  Les  am  iips  pour 
éviter  ces  dangers  mr huent  ittix  substances  rafraî- 
chissantes le  s, d'Iran  y la  myrrhe  y la  canelie  y le 
souchct  , le  jonc  odorant } le  bdellium  y les  vin» 
aromatiques  , &c. 

Le  tempérament  de  chaque  individu  servira  d# 
règle  dan»  l’euiploi  de  ces  méd  ica  mens.  On  nb 
prescrira  dan»  les  premiers  lems  que  les  rafraî- 
« bissau*  aux  malade»  qui  auront  le  sang  inflam- 
matoire j ensuite  on  y joindra  les  résines  , les 
gommes-résines  y le»  plantes  aromatiques  et  les 
substances  spiritueuses , A une  dose  très- modérés 
qu’on  augmentera  ensuite  selon  les  indi<  ations 
et  le  besoin. 

Le»  médecin*  des  derniers  siècle*  ronseilloicnt 
l’nsape  du  suffi  an  ou  «le  ves  préparations  , sans 
addition  de  médic-itm  ns  étranger  , dans  la  cure 
de  la  fureur  utérine.  Cette  méthode  est  rejettee 
avec  r.ihon  par  Bâillon.  11  observe  judicieuse- 
ment que  le  salirai»  donne  plus  «l’activité  à la 
circulation,  qu’il  augmente  la  quantité  des  esprits 
et  accélère  leur  marché  t doux  effet»  absolument 
contra. rc»  aux  vues  qu’on  doit  se,  projo.er  dans 
le  traitement  de  cette  maladie.  Il  n'en  est  paa 
de  même  du  camphre  qui  a une  propriété  cal- 
mante y mais  qui  arit  aussi  à la  manière  de»  ré- 
sine» ou  des  huiles  essentielles.  Quelqu’éloge 
qu’on  ait  fait  de  ce  médicament , auquel  on  at- 
tribue la  ver»  11  «IVteiqdre  promptement  les  f.  ux 
dt*  la  concupiscence  , il  ne  seroit  pas  prudent 
de  le  faire  prendre  sans  addition  de  substances 
rafraîchissante*. 

Yyj  » 
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Le»  topiques  r.e  sont  pas  moins  utiles  qué'les 
remèdes  internes , sur- tout  dans  l’accès.  Bâillon 
conseille  les  suivans.  On  fera  tremper  dans  Peau 
froide  du  chanvre  préparé  ; on  en  exprimera 
Peau  par  la  pression  ; ou  versera  par-dessus  de 
l'huile  de  nénuphar  ou  de  violette  , ou  de  roses 
( on  sait  que  l’huile  de  ben  en  fait  la  base,  et 
qu’on  obtietflu  partie  odorante  des  fleurs  par 
une  simple  mue éi®on.  ) On  fera  ensorte  que  les  , 
étoupe*  ou  les  linges  soient  bien  imbibés  de 
ces  huiles,  avant  de  les  étendre  sur  la  région  hi- 
pogastrique.  Dans  les  cas  où  il  st-roit  difficile 
de  se  procurer  ces  substances , on  leur  substi- 
tuera les  suivantes. 

Prenez  de  more  lie,  de  lampsane,  de  laiteron, 
de  nombril  de  venus,  de  pourpier,  de  laitue, 
de  mercuriale , de  chaque  trois  poignées  $ une 
télé  de  pavot  fraie  lie , braves  le  tout , exprimez- 
en  le  suc  avec  la  pi  esse;  ajoutez- y un  gros  de 
anirrhe,  et  do  camphre  dissous  (Lins  une  huile 
Convenable,  inèlez  nu  tout  une  demi-livre  d’huile 
rosat.  Trompes  dans  ce  vi'boge  des  linf.es  d’une 
grandeur  suffisante,  qu’on  appliquera  sur  lu  ré-  i 
gion  liipogust tique,  eu  faisant  passer  une  des 
extrémités  entre  les  cuisses  « pour  recouvrir  U s 
parties . externes  de  la  génération,  et  la  «région 
du  sacruia.Ou  prenez  dix  feuilles  de  juMiuuiae,  j 
deux  po  gnées  de  liûuit*  , cl  de  pourpieij  broje-z- 
frs  dans  uu  mortier  de  verre,  *n  y ajou.ant  de 
l’oxicrat.  ( Il  sera  utile  d’y  mêler  des  semences 
de  fenouil , d’an  il  ou  séseli , pour  corriger  l’ac- 
tion trop  froide  de  ces  substances.  ) Exprimez 
.comme  ci-dessus  , et  vous  tronquiez  dans  le  suc  ' 
exprimé,  des  linges  convenables  pour  les  appli- 
quer comme  je  l’ai.  dit. 

Soranus  indique  une  méthode  pins  simple  ; il 
•e  contentoit  de  broyer  de  la  mercuriale,  et  d*cn 
couvrir  la  région  hipogastriqun.  11  introduisoit 
dans  le  vagin  des  pessoires  composés  de  graisses 
douces,  auxquelles  il  méloit  l’opium.  Quelque- 
fois il  en  formoit  avec  b jusquiamu  et  la  mercu- 
riale, en  ajoutant  la  quantité  suffisante  d’une 
graisse  dure  pour  donner  au  mélange  la  solidité 
nécessaire. 

» J’ai  guéri , dit  Baillou.  une  femme  attaquée 
y>  de  fureur  utérine , dont  l’accès  étoit  si  violent, 
j»  que  la  matrice  étoit  menacée  d’une  iuilamnia- 
» tioa  prochaine.  Je  lui  ai  fait  prendre  des  la- 
» Vf  mens-  caïmans  et  ralndcUtians,  composés 
» dé  la  décoction  d’une  tête  de  brebis  et  d’herbes 
*>  rafraîchissantes.  Je  lui  ai  fait  foire  plusieurs 
» saignées.  La  malade  éprouvoit  une  chaleur  in- 
>j  croyable  dans  les  lombes,  Ja  matrice  et  le 
» vagin.  Elle  en  étoit  tourmentée , au  point 
x»  qu  il  étoit  impossible  de  la  calmer  par  aucun 
i>  m. -yen.  Dans  cet  étal  elle  eut  un  délire  vio- 
* Lui.  Elit*  croyait  recevoir  lea caresses  do  son 
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» mari  ; l'agitation  qui  eti  résulta , augmenta 
» dès  cr  moment  tous  le»  accideits.  Elle  éprou- 
» voit  aussi  une  douleur  si  insupportable  aux 
» muscles  postérieurs  de  la  jambe  , et  à Ja  plan- 
» te  des  pieds,  qu’elle  paroissoit  avoir  des  mon- 
n rem  eus  de  rng  . Ers  urines  étoient  quelque. 
» foi*  noires,  tant  le  frli  intérieur  étoit  considé- 
» rabte.  La  fièvre  étoit  modérée;  les  pessaires 
n rafraîchis  sans  la  souiageoient,  mais  particu- 
» fièrement  ceux  de  graisse  de  bouc.  Je  fis  pré- 
y*  parer  im  bain  de  siège  avec  la  décoction  de 
» rhue,  de  camomille  et  de  melilot ; elle  n’en 
» fut  point  soulagée.  Les  embrocations  sur  la 
» région  hipogastrique,  faites  avec  un  mélange 
w d’huile  rasât  et  de  vinaigre,  ne  lurent  pat 
« plus  salutaires,  ni  les  injections  d’huile  raid- 
» chautes  et  calmantes. 

» Je  fis  appliquer  sur  les  aines  et  sur  la  région 
» du  pubis,  le  cataplasme  suivant. 

» Prene*  de  racine  de  guimauve  et  d’yébl# 
» quatre  onces  ; de  plantin  , de  mauve  , de  sen- 
» tuMon  , de  nombril  de  venus  , de  hfllirie  \ 
y*  pasteur,  de  camomille , de  c haque  espèce  trois 
Tv  P0,guécs  \ de  semence  de  lin  , de  ps: Ilium  , dé 
» coing , de  laitron  , de  c haque  une  once  et 
« demie  ; de  semence  de  foin  de  Bourgogne  , 
w d’ulthéa  , de  eohumier  , de  melon  , de  chaque 
j»  deux  oikc-i  ; de  millepertuis  , de  jiisquîame 
» et  de  pavot  blanc  , de  chaque  trois  poignées. 
» Faites  cuire  dans  une  suffisante  quantité  d’ean 
» pour  obtenir  un  mucilage*  épais  en  passant  le 
j>  tout  à travers  un  linge  fort  $ ajoutez  à ce 
» mucilage  , d’opium  et  de  populeum  , de  ch>- 
» qne  une  ouce  et  demie  ; formez-eu  uu  cata»- 
a plume»  . 

» On  prépara  un  bain  de  siège  avec  la  dococ- 
33  lion  des  iném^s  substances  j j’y  fis  placer  le 
» malade  , elle  se  fit  des  injections  avec  l’eau 
» de  ce  bain  j?* 

Quoique  les  auteurs  conviennent  généralement 
que  les  plaisirs  du  mariage  guérisent  la  fureur 
utérine  , il  est  essentiel  d’observer  qu’ils  rendent 
quelquefois  les  paroxisir.es  plus  graves.  Quelles 
sont  donc  les  circonstances  dans  lesquelles  ib 
sont  indiqués  ? C’est  ce  qui  me  reste  à consi- 
dérer afin  de  faire  - oimoitre  plus  exactement 
celles  où  ils  pourraient  être  nuisibles.  J’ai  dit 
au  commencement  de  ect  article  , que  1a  fureur 
utérine  n’avoit  pas  toujours  une  invasion  prompte 
et  violente  , qu’elle  s’annonrnit  souvent  par  des 
symptômes  modérés.  J’ai  remarqué  h cet  égard 
que  les  filles  qui  en  étoient  menacées  , récit*  - 
.choient  davantage  la  société  des  hommes  , 
qu’elles  étoient  plus  animées  par  leur  présence  , 
et  que  leur  conversation  , leurs  attitudes  , Jouis 
gestes  cl  Luis  manie; es  , indiquaient  souvent  1* 


Digitized  by  Google 


FUR 

nécessité  do  les  marier  , pour  préven  r la  fureur 
utérine.  Le  tempérament  aide  encore  u tonner 
le  prognostic  sur  l'invasion  prochaine  de  cette 
maladie  ; or  , cet  état  dépendant  du  trouble 
qui  se  pas>o  dans  les  parties  de  la  générât  ion  , et 
étant  une  suite  du  défaut  d’évacuation  des  flnides 
qui  y.sont  contenus, le  mariage  devient  le  remède 

1i réserva tU*  du  paroxisme  et  le  moyen  curatif  de 
a maladie  commençante  ; car  c’rst  déjà  un  état 
Contre- nat ure  , que  celui  dont  je  parie.  Il  est 
encore  nécessaire  dans  les  premiers  accès  , s’i  s 
n'ont  pas  été  long-tems  continués  , et  sur-tout 
s’ils  ont  été  modérés. 

Quand  le  spasme  do  l’utérus  a été  long , quand 
son  in. talion  a fait  dériver  1rs  fluides  y et  que 
ses  vms*e  ux  se  sont  engorgés  , alors  il  y a une 
disposition  inflammatoire  dans  les  parties  de  la 
génération  y et  par  conséquent  tout  ce  qui  les 
agite  doit  être  évité  soigneusement  ; car  la  plé- 
thore qui  subsiste  , dégénérerait  en  inflamma- 
tion violente.  Pour  prouver  la  vérité  de  celte 
piopositioii  , il  suffit  d'observer  ce  qui  se  passe 
chez  les  l»  inmc$  qui  ont  d^s  désirs  ( sans fureur 
utérin.'  ) et  qui  sont  fatiguées  par  ui  s hommes 
robustes.  Une  irritation  violente  se  manifeste , 
Ct  si  on  obéit  4 la  volonté  de  ces  f uîmes  , on 
leur  cause  des  influa. mations  qui  oui  leur  inva- 
sion dans  Je  lems  même  des  actes  vénérien#.  A 
plus  forte  raison  y quand  la  matrice  sera  très- 
gorgée  , avant  le  coït  ^ quand  lo  sang  qui  sta- 
sera  dan#  ses  vaisseaux  sera  devenu  plus  épais 
par  la  chaleur  des  parties  , par  un  h jig  séjour 
dans  ses  réservoirs  ; les  plaisir#  de  Ihuuour  don- 
neront plu#  aisémcut  naissance  aux  inflamma- 
tions» 

Par  ccs  remarquas  , on  juge  d'avance  quo  les 
femmes  phlcgmatiques-bilieuses  (car  ces  deux 
tempérante  ns  se  trouvent  souvent  réunis  ) seront 
moins  exposée#  aux  rngorgemens  inflammatoires 
que  les  autres  Le  tissu  de  leurs  solides  étant 
plus,  lâche  y il  y a plénitude  par  regorgement* 
Chez  celles-là  l'évacuation  du  liquide  séminal  , 
du  mucus  du  vagin  et  de  la  matrice  , est  néces- 
saire pour  leur  rendre  la  tranquillité.  Ces  obser- 
vations in  iq  tient  que  l’examen  de  chaque  tem- 
pérament est  indispensable  pour  déterminer  la 
méthode  curative  qui  convient  à chaque  indi- 
vidu. 

Une  femme  dont  la  fibre  est  sèche  y dont  le 
aang  est  privé  de  srosité  , et  do/it  les  solides 
sont  Itès-iirilûbles  » deviendrait  plus  malade  par 
L'usage  du  mariage.  Il  ne  faut  employer  pour  elle 
• qu  • les  remèdes  antiphlogistiques.  L»  s saignées , 
les  cataplasmes  rafraîchissons  , les  injections  de 
la  même  espère  r les  bains  de  siège  y les  fomen- 
tations calmantes  lui  conviennent  ; ou  lui  pres- 
crixA  les  émulsions  suivantes». 


FUR  541 

Prenez  de  raisins  de  Corinthey  de  jujubes  y de 
Sébestes  et  de  pruneaux  y de  chaque  une 
dwui-ntu  e ; de  laitue  . de  scarole  , de  pourpier 
et  dcplantin  , de  chaque  une  poignée;  d'armoise 
une  pincée  y de  semences  de  cotonnier , de  me- 
lon , de  concombre  y de  citrouille  et  de  laitue  yde 
chaque  une  drachme  ; des  /h  uis  de  nénuphar  y^ 
une  poignée  ; laissez  cuire  ces  substances  dan# 
une  quantité  d'eau  suffisante.  Passez  , ct  dans 
iinc  livre  de  la  colature  y dissolvez  d'clectuairû 
diatragacanthuin  et  de  syrop  d’nhhea  , de  cha- 
cune deux  onces;  faites  une  émulsion  selon  Part» 
Cette  émulsion  recommandée  par  Baillou  , peut 
être  remplacée  par  de  plus  simples  ; les  laits 
d’amandes  ou  d’autres  semence#  froides  , éten- 
dus dans  une  eau  dans  laquelle  on  aura  fait  infu- 
ser les  semences  de  pavot  y seront  aussi  utiles. 

Outre  Tes  émulsions  ou  le#  décoctions  de 
plantes  rafraîchissantes  y les  acides  feront  aussi 
une  boisson  necessaire  aux  malades.  Les  com- 
presses imbibées  de  vinaigre  y appliquée#  sur  la 
télé  , les  tempes  et  les  parties  dans  lesquelles  se 
manifestera  une  grande  chaleur  , sont  indiqué*  a. 
Les  ani  icn#  faisaient  ruser  la  télé  pour  la  cou- 
vrir de  remèdes  de  la  même  espèce.  Si  le  cerveau 
paroissoit  attaqué  par  sympathie  , on  ne  pour- 
rait sc  dispenser  de  couvrir  la  tête  de  linges  im- 
bibés d'eau  glacée  , ou  d'acides  étendus  dan* 
une  suihsanle  quantité  d’eau  commune. 

Remarques* 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’nrrord  sur  la  nature 
de  quelques  accidens  qui  ont  leur  origine  dan# 
l'embarras  de  l'utérus  ou  la  plénitude  de  ses 
vaisseaux.  Telles  sont  ces  espèce#  de  démences 
qui  se  manifestent  par  un  rire  excessif , suivi  ou 
précédé  par  des  pleurs  abomines  5 symptômes 
qui  renaissent  alternativement  chez,  la  même 
personne  d a 11  sr  un  court  espace  de  teins  , et  oui 
paraissent  former  un  accès  suivi.  Houllier  les 
iitlribuoit  à l'hysféricisme  , et  Haillon  eroyoit 
qu’ils  sont  une  modification  de  la  fit  nus  utérine» 
Pour  savoir  à laquelle  des  d<  ux  maladies  il  faut 
rapporter  ce  symptôme  , il  suffira  de  se  rappel- 
lcr  1rs  faits  suivons.  Dans  l’bystéricisme  , quel- 
que violente  que  soit  l’attaque  , les  femmes 
ne  perdent  point  l’usage  dos  facultés  intellec- 
tinlles  y puisqu’il!» s se  res>ouvienuent  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  tenu  qu’elles  éprouvent  1« 
tournicns  les  plus  viol  eus.  Dans  \s  fureur  utérine^ 
au  contraire  f Tl  existe  un  délire  souvent  incom- 
plet , mais  assez  manifeste  pour  faire  a p perce- 
voir une  aliénation  d'esprit  momentanée.  L’hys- 
téricisuie  n’exista  jamais  sans  une  s^ortc  d’agi- 
tation et  de  mouvement  dans  l'utérus  y mouve- 
ment qui  se  communique  plus  oy  moins  sensi- 
blement aux  viscères  environnons.  Dans-la  fureur 
utérine  % U matrice  est  eu  repos  , ct  les  symptoq 
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mes  qui  constituent  cette  maladie  , n’ont  aucun 
rapport  avec  un  déplacement  , ou  une  locomo- 
tion du  corps  de  ce  viscère. 

Ces  observations  , qui  dérivent  essentiellement 
du  caractère  que  les  auteurs  ont  assigné  à la 
fureur  utérine  et  à l’hyatéricisme  , -prouvent 
que  les  symptômes  9 qui  sont  l’objet  de  cps  der- 
nières remarques  , doivent  être  attribués  à la 
fur-  ur  utérine . Ce  sera  , si  l’on  veut,  une  mala- 
die qui  n’aura  pas  été  portée  à un  haut  degré 
d'intensité;  c’est  d’ailleurs  ce’que  nous  observons 
journellement.  Une  maladie  inflammatoire  n’en 
est  pas  moins  telle  , quoiqu'elle  ne  parcourt  pas 
tous  les  derrés  par  lesquels  l’inflammation  peut 
passer  : c’est  ainsi  que  les  rires  immodérés  étant 
un  signe  de  délire  , et  n’élant  point  accompagnés 
dv  lu  locomotion  d l’utérus  , ils  sont  véritable- 
ment un  des  accideus  de  la  fureur  utérine. 

La  grand u liaison  qui  existe  entre  la  matrice 
et  le  cerveau  par  te  moyen  des  nerfs  , explique 
la  possibilité-  de  ce  phénomène.  Les  anciens  , 
comme  on  sait  , attrinuum.it  ces  rapports  d’ac- 
tions aux  vapeurs  qui  s’éb  voient  d’yn  vi&cèie  , 
pour  parvenir  à un  autre  plus  élevé  ; c’est  ainsi 
que  Galien  expliquait  la  formation  du  délire  , 
d'après  les  congestions  ou  l’cuibarr.is  de  l’utérus 
d.uis'la  fureur  utérine  ; explication  vic  ieuse  sans 
doute  , mais  qui  nous  rappelle  des  faits  cons- 
tamment observés  t cii  constance  caseoticlle  dans 
la  pratique  de  la  médecine. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  d’observer  que 
la  suffocat  m et  la  fureur  utérine  , se  trouvent 
souvent  réunies  dans  le  mémo  sujet;  jVn  ai  deux 
exemples  dans  le  moment  où  j'écris  ces  remar- 
ques, . 

Quand’  11  fureur  utérine  ( que  j’appellerai 
Commençante  ) su  manifeste  , les  symptômes  de 

I hvsléricismo  j comme  1a  suffocation  , l'oppres- 
si,  n de  wnitriue  , l’étranglement,  les  mnuve’mcns 
vioîens  * » viscères  du  bas-ventre  discontinuent. 

II  arrive  aussi  quelquefois  que  le*  accideus  de 
la  passion  hystérique  et  de  la  fureur  utérine  re- 
naissent successivement  ; mais  ces  alternat’ves 
sont  rares  , et  n’ont  lieu  que  lorsque  des  circons- 
tances particulières  semblent  empêcher  le  déve- 
loppement complet  de  l'une  ou  de  l’autre  xna- 
Uulie. 

On  ne  sera  pas  surpris  , d’après  les  réflexions 
que  j’ai  réunies  , de  voir  les  praticiens  n’ètre 
pas  parfaitement  d'accord  sur  la  nature  de  quel- 
ques symptômes, que  les  uns  attribuent  à l’hystc- 
ricîsmo  cl  les  autres  à la  fureur  utérine  ; c’est 
qu’ils  sont  quelquefois  confondus  dans  ces  deux 
maladies  , I s accideus  de  l’une  n'étant  pas  I 
équivoques.  C'est  «ans  doute  par  cette  raison  j 


qu’il  s’est  élevé  des  doutes  sur  leur  caractère  et 
celui  de  leur  cause;  mais  d’après  les  faits  que 
j’ai  rapportés  , il  ne  sera  pas  difficile  de  les  clas- 
ser convenablement.  La  réunion  de  la  suffoca- 
tion de  matrice  avec  la  fureur  utérine  , exige  la 
combinaison  des  moyens  curatifs  qui  sont  indi- 
qués dans  l’une  ou  l’autre  maladie.  • 

(M.  CllAMBON.  ) 

FURSTENAU  ( Jean  - Herman  ) naquit  à 
Herforden  en  Westphalie  au  mois  de  mai  16&8. 
Il  fit  st$  première^  études  dam»  sa  ville  natale, 
d’où  il  sortit  à l'Age  de  dix-huit  ans  pour  aller 
commencer  son  cours  de  médecine  eu  Saxe.  Il 
fréquenta  avec  assiduité  les  écoles  de  Wittem- 
berg  , de  lene  et  de  Hall,  et  obtint  le  degré  de 
licence  dans  la  dernière.  Vers  l’an  *7091  il  re- 
vint chez  lui  et  ne  tarda  pas  à être  fort  occupé 
dans  la  pratique.  Mais  il  partit  de  Herforden  en 
1711  , pour  aller  entendre  et  consulter  les  grands 
maîtres,  dont  ics  villes  d’Amsterdam , de  Le  y de, 
d’Utreclit , de  La  Haye,  de  Deifi  et  ^de  Dor- 
drecht étoieut  si  abondamment  fournies.  Après 
avoir  profité  de  leurs  instrui  lions,  soit  dans  la 
haire,  soit  dans  le  cabinet  et  dans  les  hôpitaux, 
il  retourna  dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  l’année, 
et  reprit  les  exercices  de  la  pratique  avec  la 
u éme  ardeur  qu’il  avoit  montrée  à sa  sortie  de. 
Hall , mais  avec  plus  de  coniiois».i  nets  et  de  lu- 
mières. il  interrompit  cependant  ce*  exercices 
pir  un  autre  voyage  auquel  il  employa  presque 
toute  l’année  1716.  Il  se  maria  en  1717  dans  la 
résolution  de  se  fixer  à Iierfordcn;  mais  Char- 
les I , Liiulgrave  de  liesse  , l’en  arracha  pour  le 
placer  dan*  l’université  de  llintlon  , en  qualité 
tic  professeur,  en  1720.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage,  /a-8  , qu»  a paru  à llall,  A Amster- 
dam , à Francfort  sur  le  Me  in  , à K nthlen  et 
à Loipsic  , sous  le  titre  de  Desiderata  mtdica. 
Il  comprend  : 

Desiderata  anatomlco  physio logi ça  : desi- 
derata circa  morbos  et  eorum  signa  : Quae 
desiderantur  in  praxi  medica  : Desiderata 
chirurgica . 

Nous  avons  encore  de  lui  ï 

De  fatis  medicorum , oratio  inaugurait  s. 
Rintdlri  , 1720,  in- 4. 

De  morbis  Jurisconsultorum  r pis  tu  la . Frart- 
cofurti , 17*1  , Ü*-8. 

De  dysenteria  alba  in  pûerprra  , dissertation 
Ri  n te  lit  y 1723,  in- 4* 

Programma  ta  non  nu  lia , tempore  magistatus 
académies  impress  a.  ibidem  , 1724  et  rjïâ , 
in  fui. 
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Turstenan  mourut  à Rintlcn  le  7 Avril  1756 
à l’Age  de  68  uns.  ( Extr.  d*  EL  ) (Goulin.  ) 

FUSAIN.  ( Mat  méd.  ) 

Le  fusain  est  un  genre  «V  pl  unie  de  la  famille 
des  nerpruns  qui  a des  rapports  avec  les  cassincs 
et  les  céta»lres  , et  comprend  des  arbres  et 
arbrisseaux  X feuilles  , simples  , communément 
opj  osées  -,  et  à Hoirs  disposées  aux  ai  se  lies  des 
Icudltis  sur  ces  pédoncules  parmi*  u lés  ou  dicho- 
tomes.  * 

On  en  distingue  huit  espèces  dans  le  Dict.de 
Bot.  : mm»  ne  parlerons  ici  que  du  fusain  connu 
vulg.  bonnet  de  prêtre.  # 

Evonimus  vulgarit.  fr.  s. 

Evonimrts  vu  Ig  a ris  granis  ruhentibus . C.  B. 
p.  728.  Turnef.  617. 

Ex  on i mus  floribus  quadrifidit , pr faits , oblon * 
gis  , suba cutis  , /obis  capsula rurn  ohtusisPN. 

Cet  arbrisseau  , d’urt  assez  beau  feuillage  , 
a un  aspect  fort  agréable  lorsqu’il  est  chargé  de 
fruits. 

Il  s’élève  de  dix  à quinze  pieds  ; son  bois  a 
beaucoup  de  moelle  , est  facile  à fendre.  Ses 
feuilles  sont  crenelées  f pointues  , oblongues  , 
mollasses.  Les  Heurs  sont  petites  , d’un  veril 
blanrhàlrc  , disposées  en  petites  ombelles  peu 
garnies.  Elles  ont  quatre  petales  ovales,  lan- 
céolées. Les  fruits  donnent  des  capsules  à qua- 
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tre  lobes  obtus,  d’un  pourpre  éclatant  dans 
leur  maturité  , qui  contient  environ  quat  e 
semences  enveloppées  d’une  tunique  pulpeuse  , 
do  couleur  orangée  , ou  d’un  pourpre  ciiyr  9 
d’une  saveur  amère  el  désagréable. 

Cet  arbrisseau  , dont  l’odrur  est  forte  , est 
commun  ; il  se  trouve  naturellement  en  France  9 
dans  l'Allemagne  , dans  la  Suisse  , dans  Ica 
baies  et  dans  b s bois-taillis.  Il  quitte  scs  feuillet 
tous  les  ans  , fleurit  dans  le  mois  de  mai , donna 
des  fruits  vers  l’automne.  On  fait  des  lardoirea 
avec  son  bots  , ainsi  que  du  charbon  qui  sert 
aux  dessinateurs. 

Les  fruits  du  fusain  sont  âcres  et  purgatifs. 
Trois  ou  quatre  de  ces  derniers  suffisent  , A co 
que  l’on  prétend  , pour  évacuer  qur  haut  et  par 
bas.  On  fait  encore  sécher  au  four  ces  fruits  , 
qu’on  réduit  en  poudre  , pour  faire  mourir  la 
vermine  des  enfans  , soit  qu’on  l’applique  im- 
médiatement , soit  qu’on  lave  la  télé  avec  la 
décoction.  Mais  le  fusain  est  moins  employé  en 
médecine  que  pour  les  arts.  Il  donne  en  effet 
trois  couleurs  A la  teinture,  le  jaune  , le  trerd  et 
le  roux.  (M.  Macquart.) 

FUSION.  ( Mat  méd.  phar.  ) 

La  fusion  est  le  ramolfis&emeut  rt  la  liquidité 
produite  par  les  corps  salins  , sulphureux  , mé- 
talliques , par  U fixation  du  calorioue.  Cetto 
opération  est:  souvent  employée  en  pharmacie  , 
pour  la  préparation  des  médicnmetis.  ( Voyts  la 
Dict.  de  Chimie)  (M.  Focrcroy.  ) 


x 


Digitized  by  Google 


OaBIAN  ( huile  lie  ) ( Mat.  mil.  ) 

Espèce  de  pèlrolc.  CV»<  une  huile  noire,  h' lu- 
mineuse , inflammable  , «jui  découle  en  loin  lems 
d'une  roche  située  près  Béliers  au  village  de 
Gabian.  On  la  vend  ordinairement  dans  le  coiu- 
nn*rte  , pour  le  pétrole  noir  li’Xialie  : mais  il  s’eu 
faut  bien  qu’elle  approche  de  scs  qualités.  On 
la  contrefait  même  avec  de  l’huile  <1.  térében- 
thine, du  goudron  et  de  la  poix  noire.  Voyez 
pour  sou  usage  le  mot  Pétkot.e. 

* (M.  Maiion.  ) 

GADDESDEN  , ( Jean  DE  ) autrement  ap- 
pelle Jean  VAnglois  , médecin  dont  il  est  peu 
parlé  par  ses  contemporains  , vécut  au  commen- 
cement du  XIV  siècle.  Antoine  IVood  , célé- 
bré antiquaire  , le  place  en  i3ao  , mais  Frein d 
dit  qu\L  demeura  au  collège  de  Merton  à Oxford 
et  que  ce  fut-là  qu’il  écrivit  son  ouvrage  intitulé: 
Rasai  entre  l’an  i3o5  et  1 3i 7,  Gaddesden  fut 
meilleur  philosophe  que  médecin  \ car  il  a donné 
tant  de  preuves  de  son  goût  pour  la  charlaianc- 
rie  , qu'on  ne  peut  que  le  mettre  au  rang  des 
empiriques.  Il  profita  de  la  crédulité  de  ceux  qui 
avoient  recours  à Lui  \ iLavoit  des  remèdes  pour 
chaque  maladie,  qu’il  v.intoit  comme  des  secrets 
importons  et  qu’il  vendoit  toujours  fort  cher. 
Tel  qu’il  étoit  , ilfut  cependant  le  premier  anglo/s 
qui  occupa  U place  de  médecin  du  roi  5 avant  lui, 
cette  place  avoit  é.é  constammentreroplié  par  des 
etrangers.  Lorsqu’il  fut  appelle  à là  cour  pour 
traiter  le  fils  d’Ldouard  II  , qui  éloit  attaqué  de 
la  petite  vérole , il  le  fit  envelopper  de  drap  écar- 
late , et  il  ordonna  que  tout  es  qui  enviromioit 
aon  lit  fut  couvert  d’étoffe  de  la  même  couleur. 
C’est  ainsi  qu’en  amusant  la  cour  par  ce  brillant 
appareil)  il  voulut  se  donner  le  ton  d’uu  méde- 
cin de  grande  capacité.  Il  ne  négligeait  jamais 
d’user  de  semblables  stratagèmes , lorsqu’il  en 
•voit  l’occasion^  it  soit  qu’il  pensât  que  ces  pra- 
tiques extérieures  lussent  réellement  utiles  , soit 
qu’il  n’affeclit  de  les  conseiller  que  pour  en  im- 
poser aux  malades  , il  ne  manqua  pas  d’atteindre 
à son  but  principal,  qui étoit  de  se  faire  admirer. 
L’état  pitoyable  , dans  lequel  étoit  alors  la  méde- 
cine , lui  facilita  1rs  moyens  d’acquérir  de  la  ré- 
putation à peu  de  frais  : tout  ce  qui  étoit  singu- 
lier frappoit  les  esprits  , et  l’on  croyoit  y entre- 
voir l’empreinte  du  savoir  et  du  génie. 


cette  couleur , et  que  les  rideaux  du  lit , ainsi 
que  les  habits  de  ceux  qui  l*approch«  nl  en  sont 
aussi.  Ce  préjugé  n’est  pas  encore  totalement  dé- 
truit in  Angleterre } car  ayant  été  appellé  en 
t?44  ( dit  Lloy  ) pour  t r. * i ? • r le  fils  d’un  capitaine 
d’infanterie  anglaise  , je  n’eus  pas  plutôt  déclaré 
qu’il  étoit  attaeju  de  la  petite  vérole  , que  je  vis 
trois  femm  s qui  étoient  autour  de  cet  enfant , le 
dépouiller  à L’instant  jusqu’à  U chemise,  et  l ‘en- 
velopper des  mmtelets  de  drap  écarlate, dont  elle* 
avoient  les  épaules  couvertes.  Le  malade  demeu- 
ra dans  cet  étal  pendant  tout  le  cours  de  la  petite 
vérole. 

Gaddesden  tira  parti  de  tout  ce  qui  lui  parois- 
soit  pouvoir  contribuer  à sa  fortune.  Il  se  mêla 
r.an  seulement  de  l’art  des  accouc hemens  , mais 
il  débita  encore  des  remèdes  pour  rendre  Us 
femmes  fécondes.  Il  pratiqua  aussi  la  chirurgie  y 
dans  laquelle  il  introduisit  bien  des  choses  sur  sa 
propre  expérience  5 il  fronda  même  tout  ouver- 
tement la  plupart  des  maximes  adoptées  par  ses 
contemporains.  11  vante  sur- tout  son  adresse* 
réduite  les  luxations,  et  il  parle  d’un  secret  qu’il 
avoit  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  établit  un 
bureau  où  il  débitoitdcs  rêveries  fondées  sur  la 
chiromancie  j il  avoir  même  eu  dessein  d’écrire 
sur  cette  science  frivole.  Tel  fut  le  médecin  dont 
nous  parlons.  Connus  il  étoit  clerc  , il  jouissoil 
d’uue  prébende  dans  l’éaliao  de  Saint  Paul j c’est 
au  moins  le  sentiment  de  Freind  qui  réfute  ceux 
qui  ont  cru  qu’il  avoit  été  moine. 

Nous  n’avons  d’autre  £tril  de  Gaddesden  , que 
celui  qui  a paru  sous  ce  titre  : 

Il  osa  Anglica  quatuor  libris  distincte  : de 
morbis  particularibug  , de.  fbribus  , de  chirur- 
gie , de pha/macoptra.  Papiae  , 1492  , in-folio, 
rendis  9 1 5o6 , 1 5 1 6 , in-folio . N cap  U , 1 5&B  , 
in-folio . 

Philippe  Schopjlus  , ihédeein  do  la  ville  do 
Dourhu  h , le  corrigea  , le  mit  en  meilleur  ordre  9 
et  le  fit  imprimer  à Ausbomg  en  i5*)5  , in-\. 

Cet  ouvrage  , comme  on  le  voit  par  le  titre  , 
s’étend  sur  toutes  les  parties  de  l’art  ; mais  à 
l’exception  de  quelques  expériences  qui  sont  de 
l’auteur  , il  ne  contient  rien  qui  ne  soit  tiré  de» 
Arabes  , et  des  médecins  qui  avoient  écrit  en  latin 
un  peu  avant  le  commencement  du  XlV  siècle. 


La  coutume  d’envelopper  d’écarlate  les  mala- 
des attaqués  de  la  petite  vérole  , a longtems  sub- 
sisté  chez  les  Jnponois.  Koempfer  y qui  écrivait 
au  commencement  de  ce  siècle  , rapporte  qu’ils 
£ÜBt  tendre  la  chambre  du  malade  d’étolfc  de 


Jjdand  parle  de  Gaddesden  comme  d’un  mé- 
decin exjM.Ttj  il  dit  même  que  l’ouvrage  que  nous 
venons  d’indiquer  , est  rempli  d’érudition.  Con - 
ringius  est  du  même  sentiment  ; mais  les  louan- 
ges qu’ils  prodiguent  à cct  auteur 4 n’ont  attiré 

personne 
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personne  à leur  parti.  Tout  le  monde  profère  de 
a«  mettre  du  côte  de  Gui  de  Chauliac  , qui  a si 
bien  apprécié  le  mérite  des  œuvres  de*  Gaddes- 
den  , lorsqu'il  dit  : Ultimo  ùuurrvxit  una  falua 
llosa  an  gîte  a na  quaa  mihi  mis  sa  fuit  et  visa  ; 
credidi  in  ea  invenire  odorcm  suavitet/s  , et  in - 
veni  fabulas  Ilispani  , Gilberti  et  Theodorici. 
Ce  jugement  est  vrai.  ( Extr.  d*El.  ) Goulix.  ) 

GADOUE  ( Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  de  gadoue  aux  matières  ex- 
crémentielles qu'on  retire  des  fosses  d'aisance. 
Voyez  Fos*e  cTaisance  et  Méphitisme. 

( M.  Macqua&t.  ) 

G AGATES  ( mat.mid ..  ) succinum.  nigrum 
officin,  Jai  oU  Jaict • 

C’est  une  aorte  de  terre  notre,  pierreuse , cou- 
verte d'une  croûte,  si  remplie  de  bitume  qu’elie 
en  a une  forte  odeur,  et  qu'étant  mise  au  feu  , 
elle  s'enflamme  comme  de  lu  poix  , et  fait  une 
fumée  toute  noire  qui  sent  le  bitume. 

Dioworide  ( livre  5.  ) Schroder  , &c.  attri- 
buent à cette  pierre  de  très-grandes  propriétés 
en  médecine  , auxquelles  on  ne  croit  plus , sans 
doute  parce  que  l'expérience  ne  les  a pas  confir- 
mées. ( M.  Mahok.  ) 

GAGLIAHDI  , ( Jcjn- Antoine  ) médecin  de 
Milan  , vécut  dans  le  XVII  siècle.  Les  biblio- 
graphes n’en  parlent  que  pour  citer  les  ouvrages 
qu'il  a écrits  $ il#  sont  intitulés  : 

Nova  ratio  univertaiis  medendi  febribushumo - 
ralibus.  Alediolani  , i63a  , in-4* 

Consultât:  oncs  variae.  Colon iae  , i63q. 

Cognitione  e cura  di  morbi  commuai  aestivi 
ed aatumnali.  Milan,  1 ô.|3. 

Délia  ragione  e quantita  del  vitto  nellc  febri 
pestiféré  maligne  ed  asute.  Milan,  164^  , *n- 4. 

Ce  traité  est  d' Hubert  Gagliardi  , fon  père  , 
aussi  médecin  de  la  ville  de  Milan. 

Del  acciaio  in  uso  délia  médicina.  Milan  , 

i6.|5. 

Il  s’étend  sur  les  propriété*  de  l’acicr  dan*  la 
cure  des  maladie*  chronique». 

GAGLIARDI  ( Dominique ) enseigna  dans 
la  sapience  de  Rome  , et  fut  proto-médecin  de 
l’étal  ecclésiastique.  Ses  ouvrages  , publiés  vers 
la  fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement  de 
celui-ci , lui  ont  mérité  beaucoup  de  réputation  : 

Anatome  ossium  no  vis  inventis  illustrât a 

Médecine*  Tçm$  VL 
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JÜwutâ  , 1689  , //*-#.  Lng  iuni  Betavorum  , 

>7^3 , *«-8. 

Il  est  vrai  qu'il  n’a  examiné  que  les  os  secs  ; 
mais  il  entro  dans  un  si  grand  détail  sur  les  diffé- 
rentes substances  et  sur  la  direction  des  fibres  qui 
s’observent  dans  leur  structure  , il  suit  même 
avec  tant  d'exactitude  l’oi dre  des  lames  qui  la 
composent , que  cct  ouvrage  est  digne  de  l’atten- 
tion des  anatomistes.  Ils  y trouveront  plusieurs 
réflexions  originales  et  d’autant  plus  exacte»,  qui* 
l’auteur  n’a  décrit  les  objets  que  tels  qu'il  les  a 
vus  et  démontrés. 

L*  Idc  a del  vero  mcdico  fis  ico  e morale  , for- 
mata  secundo  li  document t ed  operazioni  d* Ip~ 
pocrate  , divisa  in  VI  gio rua  te  , per  commoao 
ma  g g in  rc  délia  gioventu  che  desidc r a dapproft - 
tarsi  nella  rncdicina  per  la  via  del  vlrtu.  Rome, 
1718  , in-8. 

v 

Il  a pris  Hippocrate  pour  modèle  dans  les  in»- 
tructions  qu’il  donne  aux  jnines  gensqnî  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  médecine.  Du  côté  des 
maximes  qui  constituent  l’essence  do  l’art  , cet 
auteur  grec  est  sans  contredit  le  premier  maître  ; 
du  côté  de  la  morale  , il  ne  se  peut  rien  de  plua 
honnête  que  lui. 

Uinfcrmo  istruito  nella  scuola  deL  desigan- 
no  ; opéra  composta  a btncficio  di  cki  desidera 
vivcrjdongamcnte.  Rome  , 1719,  in-8.  , pre- 
mière partie.  Ibidem  , 1720  , Ù18.  , second© 
partie. 

Il  ne  se  borne  point  seulement  & condamner  les 
abus  qui  préjudicient  & la  santé  , mais  il  donne 
encore  de»  règles  pour  vivre  sainement  et  long- 
tenu* 

De  éducation  efiliorum.  Romac , 1723,  in- 8. 

( Extr.  d*El.  ) ( Goclih.  ) 

GAINIER.  ( Hygiène.  ) 

Siliquastrum.  ( Tournefort  instit . rei  herbar. 

6:\j. 

Arbre  de  Judée. 

On  emploie  quelquefois  les  boutons  de  fes 
fleurs  que  l’on  fait  confire  au  vinaigre  : il*  ont 
cependant  peu  de  goût  , et  sont  ordinairement 
fort  durs. 

Aucune  partie  du  gaioier  n’est  d’usage ‘en  , 
médecine.  ( M.  Ma  non.  ) 

GAIAC.  Voyez  GAYAC.  ( M.  Mahon.  ) 

GAÎTÉ.  Hygiène. 

Partie  II.  Des  chose*  improprement  dites  non 
naturelles. 

Z zz 
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Classe  VI.  Perccpta. 

Ordre  II.  Fonctions  de  l'aine. 

S oc  lion  1.  Gai u-  , &c. 

La  Gaîté  est  un  don  heureux  de  la  nature 
qui  est  presque  toujours  accompagné  de  la 
sauté  ; c’est  une  manière  d’être  exactement, 
agréable  pour  les  autres  et  pour  sot  \ elle  tient 
lieu  de  compagnie  dans  la  solitude  , et  souvent 
d’esprit  dans  la  société  ; c’est  le  charme  de  la 
jeunesse  , et  le  seul  agrément  de  l’âge  avancé  ; 
elle  est  opposée  & la  tristesse  , comme  la  joie 
l’est  nu  chagrin.  La  véritable  gaieté  semble  cire  u- 
lor  dans  les  vcinesavec  le  sang  et  U vie  {cependant 
les  tempérament  sanguins  sort  ordinairement 
ceux  chez  qui  U gaieté  se  déploie  avec  le  plus 
d’aisance  { car  malheureusement  n’en  est  pas 
possesseur  qui  le  desire  avec  le  plus  d'ardeur  $ 
et  comment  ne  pas  souhaiter  ce  qui  Lit  en 
général  le  bonheur  des  socié^  ? et  surtout  les 
délices  des  tables.  La  g nie  te  dispose  à bien  di- 
gérer, et  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  est 
Tort  commun  de  voir  les  personnes  gaie*  se 
Lien  porter  ; et  eu  eflict  si* toutes  les  fonctions 
ne  se  lotit  pas  librement  , si  i*on  est  allée. é de. 
quelque  mal  physique  on  moral , aussitôt  La  puité 
di&paroit  f cependant  tes  personnes  qui  ont  fon- 
cièrement cc  caractère  , b-  portent  jusque*  dans 
le  sein  de  la  maladie,  e1  on  en  a vu  plaisanter 
pour  ainsi-dite  jusqu’au  dernier  moment  , tel 
étoit  S«  aron.  Il  est  très  essentiel  de,  tqpincrde 
bonne  heure  verslagaiié  les  caractères  scrintx  et 
mélancoliques,  c’est  leur  rendre  un  service  qui 
doit  être  réversible  sur  la  société. 

( M.  JVIacquabt.  ) 

GALA  CTI  A.  ( Nosol.  method.  ) 

Ecoulement  laiteux  par  les  ma  m elle*.  Vcycz 
G A I.AC TIKHllOCA.  ( M.  CllAXl  I RC.  ) 

GALACT1RRH0EA.  ( Nos.  mc'hcd.) 

Ecoulement  spontané  du  lait  par  Ls  iram- 
mclles.  { Nosol.  dessiuvjges,  trente-deuxième 
getre  , iro  sièoie  ordre  , flux  sertux , ■icuviûir.c 
« l isse  , flux.  ) Ce  phénomène  a lieu  sur-tout 
lorsque  les  femmes  enceintes  , ou  les  imwr.res 
anal  pléihnriqu»  s.  Saurages  dis  ingue  plusieurs 
espèces  dVomYnjm  8 laiteux  , soit  à raison  de 
l’altération  de  l’humour  dans  *n  couleur  et  dans 
scs  principe*  , soit  dans  des  cas  de  métastase 
r sur  divers  organes  , et  p.  r différons  émoncloires. 
Il  considéré  aussi  l Venu leir eut  laiteux  ou  plus- 
tôt  séreux  des  marnme’lr’s  de  presque  tons  1rs 
en  fa  ns  nouveaux  ms  et  celui  que  beaucoup 
d’observateurs  ont  dit  av  ir  été  rem.;  qu.dd**s 
chez  plu  i tirs  adulti  s « t tes  avoir  rendus  plus, 
ou  moins  apte*  à allaiter  des  minimisons. 

( M.  CiiA.M^tnu.  ) 
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GALACTlTE  ( pierre  ) (mat.  médicale. 

Lémeri  dans  son  dictionnaire  des  drogues  , 
dit  que  la  gnlactite  est  une  pierre  grise  ou  de 
couleur  cendrée,  d’un  goût  doux  , qui  jette  un 
suc  laiteux  quand  on  y mêle  de  l’eau  en  la 
pulvérisant.  H ajoute,  d’après  Dioscoride,  qu'elle  # 
provoque  le  lait  aux  nourrices  ; et  que  , par  5a 
qualité  détrrsive  y elle  est  propre  aussi  pour  les 
fluxions  et  1rs  ulcérés  des  yeux  ;on  rapplique 
dans  ce  dernier  cas  , sous  forme  d’ongumt. 

La  pierre  galactite  n’est  plus  d’aucun  usage. 

( M.  M a 11  o. n . ) 

GALACTODE  , de  >«*«  lût  , 

signilie  du  lait  tiède  ou  chaud  , comme  il  est 
quand  on  vient  de  le  traire  , ou  bien  quelque 
chose  d'une  couleur  lac  tée  : et  cVsl  dans  ce  der- 
ii:r  r sens  qti  on  le  dit  des  excrénienscl  de  l’urine. 

Ctj  mot  se  prend  tantôt  dû  ns  l’un  de  ct*8  sens  , 
tantôt  dans  l autre  , en  différons  endroits  d’Hip- 
pocrate et  de  Galien.  Voyz  Hier,  épidenu 
lj.  3 agrot.  i3  5 et  Gai.  roîbh  med.  L.  7. 

( M.  Màjion.  ) 

GALACTOPIIAGE.  (./ ’fygicnr . ) S 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Trgesfa. 

Ordre  I.  Ali  meus. 

Section  1 et  IL 

On  donne  le  nom  de  pa.  'actop&ngc  b celui 
qui  boit  du  l.u*  et  i*n  vit  hal.ilueileuierit,  et  on  a 
«tonné  ce  noai  à «les  peuples  entiers  . à des  hordes 
larlnreSy  éorft  le  lait  étoit,  et  est  encore  la  prû>- 
CT*'«  nourriture,  soit  comme  al. ment  soit  comme 
boisson. 

Si  cet  aliment  nVst  pqs  celui  q ai  domine  le 
plus  de  sucs  nourri  cnrs  , c’csl  pmi  être  un  de  * 
ceux  qui  est  le  plus  dans  le  <*s*de  conseiver 
une  s.iri'é  ilmissaii  c , et  en  général  «Us  ptiip  es 
qui  virent  t»anquille*ient  au  milieu  de*  j a tu  ra- 
ges n’ont  pas  un  grand  besoin  de  su  U im- ces 
animales. 

Cps  mois  ont  qiirtijiieloic  él?  employé.  par 
i!r.  nn'd.cin»  pour  ilrsipnc-r  Jos  ma  ailes  ou  con- 
raletc.  iic  qui  sont  à la  diale  île  lait  , et  nui  n. 
vivent  presque  que  Je  cet  alimeoi  j,,r  rc:>, ide  ou 
I «r  régime.  ( M.  MarajvAf.T.  ) 

G A LACTOPOTE.  Signifie  i„.v,.ur  ,1  |aî,  , 
comme galact'tphagc  .eut  Jiie  mangeur  de  lait. 

( M.  Macquaut.  ) 

GALACTOPüORE.  ( /Jjpïnr.  ) 

Ce  sont  des  alûneus  qui  founessiiit  du  lait , .t 


Digitized  by  Google 


G A L 

qu'on  conseille  pour  en  procurer  abondamment 
*ux  nourrices.  ( Voyct  Lait.  ) 

( M.  Macqimut.  ) 

GALACTOPÉES , ou  GALACTOPHORES. 

( mat.  med.  ) 

Galactopea  , sive  Galactophora . 

Quoique  l’on  ait  donné  le  nom  de  GaJactopées 
a des  remèdes  probes  à Taire  couler  le  lait  , on 
ne  commit  aucune  substance  qui  jouisse  parti' 
cnlièrcment  île  cette  propriété , et  qui  excite 
spécialement  la  sécrétion  de  ce  fluide  , comme 
les  purgatifs  le  font  pour  les  humeurs  des  intes- 
tins , les  diurétiques  pour  l’urine,  et  les  diapho- 
tv tiques  pour  la  transpiration. 

Pour  bien  concevoir  ce  que  les  autrnrs  ont 
entendu  par  ces  rnédiraroens  , il  est  nécessaire 
de  distinguer  deux  circonstances  qui  exigent 
qu’on  procure  l’évacuation  du  lait.  Un  bien  ce 
fluide  ne  se  porte  point  in  assez  grande  quan- 
tité aux  maternelles  , ou  bien  , lorsqu’il  y est 
îorté  tl  s*  y épaissit  , s’y  amasse  , et  engorge 
ci  canaux  destiné#  à l’évacuer  hors  du  sciu. 

Dans  le  premier  cas , les  galactopë*  s vérita- 
bles sont  tout  ce  qui  peut  «mûrir  a*lc  facilité 
et  promptitude,  comme  les  chair#  Manches  tirs 
ji-unrs  animaux  $ les  bouillons  bien  chargés  5 
les  gelées  5 les  racines  tubéreuses  ; les  farineux 
bien  cuits  et  étendus* dans  une  Certaine  quantité 
de  sucs  ou  de  jus  nourissans. 

Souvent  encore  le  lait  ne  se  porte  point  aux 
mammelles,parceqncles  femmes  épiouvent  quel- 
ques évacuations  contre  nature  f soit  par  la 
matrice,  soit  par  les  intestins  , soit  par.  quel- 
qu’autre  organe  sécrétoire.  C’est  ainsi  que  les 
pertes,  les  hémophtisirs  , le»  sueurs,  les  diar- 
rhées (épuisent  les  mantmeUes  du  fluide  nourriciei 
qui  doit  former  Je  lait.  Alors  c’est  en  arrêtant 
ces  évacuations  nuisibles  qu’on  favorise  la  sécré- 
tion du  lait. 

L’usage  des  inernssans  comme  propres  h favo- 
riser la  sérrétion  du  lait  . exige  que  l’estomac 
d«  s nourrices  soit  eu  bon  état  , et  que  les  diges- 
tions se  fassent  avec  facilité.  Souvent  un  peu  de 
saburre  dans  ce  viscère  est  la  seule  causa  de  la 
diminution  du  lait  ; alors  de  légers  purgatifs  , 
les  émétiques  doux  rétablissent  l’abondance  de 
ce  fluide  , en  emportant  la  cause  des  mauvaises 
digestions.  Si  les  inrra&saus  et  les  nourri ssans 
réussissent  pour  Ja  production  du^dl  , il  ne  faur 
pas  pousst  r leur  usage  trop  loin  , car  ils  donnent 
naissance  à un  vice  contraire,  en  faisant  monter 
au  sein  une  abondance  superflue  de  ce  suc  nour- 
ricier ; les  organes  mammaires  peuvent  en  souf- 
frir , ou  le#  calaos  nourris  par  les  femme#  chez 
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lesquelles  cet  excès  a lieu,  sont  gorgés  d’une 
trop  grande  quantité  de  lait* 

Lorsque  ce  fluide  trop  épais  séjourne  dans  K c 
mammelles,  et  ne  peut  pas  s’écouler  par  les 
cauaqx  excrétoires  des  organes  laiteux  , les  véri- 
tables Ga/actopecs  qu’on  met  alors  en  usage 
avec  plus  de  succès  , sont  des  résolutifs  appli- 
qués a l’extérieur.  On  emploie  avec  avantage  dans 
ces  ca#  les  feuille#  de  persil , la  racine  de  mium 
l’empl&trc  de  blanc  du  baleiue  ; rl  surtout  un 
hniment  savoneux  fait  avec  l’ammoniaque  et 
l’iiuilc  d’amandes  douce». 

La  succion,  ou  une  fiole  à médecine  chauffée 
et  appliquée  par  son  goulot  sur  le  bout  du  sein  , 
qu’il  bouche  exactement , sont  encore  des  moyen# 
très-propres  à attirer  le  lait  au  deliors  et  à la 
faire  couler.  Ce  dernier  procédé  agit  comme  une 
ventouse  très-douce.  I.e  vide  qui  se  larme  dan# 
la  bouteille  , lorsque  la  portion  d’air  chaud 
qu’elle  contient  se  condense  en  se  refroidissant, 
attire  le  lait  que  U compression  de  l’air  sur  la 
surface  extérieure  du  sein  lait  sortir  de  scs  ca- 
naux. On  a proposé  des  pompes  particulières  à 
cet  usage,  nuis  le  moyen  que  nous  avons  indiqué 
est  beaucoup  plus  commode  , et  il  a l’avantage 
d’etre  beaucoup  moins  dispendieux. 

-% 

Tous  les  autres  remèdes  qu’on  a proposés  com- 
me propre#  par  une  vertu  spécifique  à faire  venir 
le  lait  au  sein  et  à le  faire  séparer  avec  abon- 
dance , ne  sont  dus  qu’à  drs  préjugés  et  à la  cré- 
dulité. Les  bonnes  digestions  , les  nourritures 
succulentes,  un  exercice  modéré,  voilà  les  VTais 
GaUclopéis.  (M.  Fourchot.) 

GALACTOPOSIF.  , )*>«fir# , de  , lait 
et  de  «ci  ( Boisson.  ) 

C’est  le  nom  que  les  érudits  donnent  À la 
méthode  de  guérir  certaine#  maladies  , comme 
la  goutte  et  la  phthisie  , par  la  diète  du  lait. 

(M.  Mahon) 

GALANGA.  {Mat.  mdd.) 

Marin  ta  G alan  g a culmo  simplici.  Lx.vw. 

I^e  galanga  est  «ne  racine  qu’on  nous  apporte 
de  l’isle  de  Java  et  des  cèles  du  Malabar  : on 
le  cultive  aussi  en  Chine. 

Il  y a deux  espèces  de  gala*ga  1 le  petit  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  galanga  min  or  , ou 
galçnga  sinensis  cjjuiaantai  ; et  le  grand  que 
l’ort  nomme  galanga  major  t ou  galcnga  Java* 
ne n sis  nfficinarum. 

Le  petit  palan ga  , dit  M.  Geoflroi , est  une 
racine  tubéreuse,  noueuse  , gonouilico  , tortue, 
j repliée  et  recourbée  comme  purarticulationsdedis* 
1 tance  cndistancCj  divisée  en  branches, et  entourée 
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de  landes  circulaires  : cette  racine  est  iaugA  le, 
dure  , solide  , de  la  grosseur  du  petit  doigt , 
de  couleur  brune  en  dehors  , et  rougeâtre  en 
dedans  , d'une  odeur  vive,  aromatique  : sa  saveur 
un  peu  amère  , pique  et  brille  le  gosier  , comme 
font  le  poivre  et  le  gingembre.  Nous  1a  recevons 
par  U commerce  séchée  et  coupée  par  tranches 
ou  en  petits  morceaux.  Il  faut  la  choisir  saine  , 
nourrie  , compacte, odorante)  d’un  goill  piquant. 

Le  grand  galtnga  est  aussi  une  racinp  tubé- 
reuse , noueuse,  inégale,  gcnouillée  , sembla- 
ble â celle  du  petit  galon ga  , mais  plus  grande, 
de  la  grosseur  d’un  ou  deux  pouces  , d’une  odeur 
fît  d’un  goût  bien  plusloibies  et  moins  agréables, 
d’un  brun  rougeâtre  en  dehors , et  pâle  en  de- 
dans. La  piaule  qui  produit  cette  racine  s’ap- 
pelle aux  Indes  liangtila. 

Le  grand  et  le  petit  galanga  ont  en  médecine 
les  mêmes  propnétés  ï mais  le  premier  les  pos- 
sède dans  un  degré  bien  moindre  : aussi  emploie- 
t-on  l’autre  de  préférence. 

Les  Indiens  s’en  servent  comme  d’nn  assai- 
sonnement : et  nos  vinaigriers  pour  augmenter  la 
force  de  leurs  vinaigies.  Il  facilite  la  digestion 
en  fortifiant  l’estomac  , chasse  les  vents , et 
provoque  les  règles  , r oui  me  presque  tou  tes  les 
substances  de  nature  échauffante. 

On  doit  cependant  observer,  dit  Geoffrni, 
à l’égard  de  toutes  ces  substances  vantées  comme 
stomachiques  , qu’il  seroit  dangereux  dVn  ad- 
mettre l’usage  en  toutes  circonstances  sans  ex- 
ception : parce  que  la  difficulté  de  digérer  recon- 
noit  des  causes  totalement  différentes  les  unes 
des  autres.  En  effet  , tantôt  les  fibres  de  l’eslo- 
mac  sont  tellement  relâchées  , que  , lorsque  les 
alimens  y ont  subi  la  digestion, dont  ce  viscère  est 
l’organe, ils  ne  sont  pas  poussés  liorsde  sa  rapacité 
dansletube  intcatinaljet  ilsy  éprouvent  alors  une 
dégénéieatence  , soit  acide  , soit  meme  putride. 
Tantôt  , au  contraire  , le  même  effet  a lieu  » 
parce  que  les  membranes  ayant  une  tendance  à 
l’inflammation,  et  les  fibres  nerveuses  se  gripant 
et  étant  dans  un  état  d’érétisrae  , le  cbymus  ne 
peut  être  chassé  par  le  pyloie.  Quelquefois  les 
nues  dissol  vans  que  fournit  l’estomac  sont  trop 
délayés  el  sans  énergie  : quelquefois  leur  éner- 
gie cat  trop  considérable  , pour  que  la  digcst.on 
s’opère  convenablement. 
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sera  trèâ-nuisible.  C’est  ce  qui  a lieu  , par 
exemple  , dans  certaines  affections  mélancoli- 
ques «U  hypocondriaques  , dans  lesquelles  sur- 
vient l’iiydropisie  qui  nVst  que  l’eflet  d’un  trai- 
tement mal -en  tendu.  C’est  pourquoi,  quand  on 
a recours  à des  stomachiques  tirés  de  la  classe 
de»  aromatiques  , il  faut  iaire  attention  aux 
un  ne*.  Si  leur  quantité  diminue  , si  elles  per- 
dent leur  couleur  naturelle  , si  elles  devien- 
nent rouges  et  troubles , il  faut  suspendre  l’usage 
de  t es  stomachiques  : car  il  y a* menace  d’hydio- 
pisie  ascite.  — 

Mais  cc$  stomachiques  sont  très-indîqués  , 
lorsque  l’estomac  se  t route  dans  un  état  de  foi- 
bbrsse  et  de  relâchement , ou  quand  le  sac  gas- 
trique manque  d’énergie.  Si  les  sucs  gastriques 
sont  trop  actifs  , ou  trop  visqueux  , quoique  cer- 
tains stomachiques,  en  Augmentant  le  stimulus  , 
Soient  quelquefois  capables  de  les  al  ténue  r , ce- 
pendant les  délayons  opèrent  d’une  manière 
plus  certaine  et  moins  équivoque. 


La  dose  à laquelle  on  donne  la  racine  de 
galanga  est  de  douze  grains  à trente-six  , prise 
en  substance  , et  d’un  demi-gros  à deux  gros 
infusée  dans  du  vin  , ou  même  dans  l’eau. 

• 

Lit  racine  do  galanga  entre  dans  plusieurs 
éltciuaires,  comme  l’orviétan  , la  bénédicte  laxa- 
tive , la  poudre  létifiaute  de  Chants. 

^M.  JVIauon.  ) 

GALBANUM.  Cette  gomme-résine  se  retire 
d’un  arbrisseau  d’Afrique  connu  des  botanistes 
sous  le  nom  de  bubon  galbanuni  L.  réduite  en 
musse,  (u)  cl  le  est  ductile  comme  la  cire  , adhéré 
aux  doigts,  a un  aspect  résineux  avec  une  couleur 
cendrée,  et  scs  fragment  brillent  comme  ceux 
de  la  colophane.  On  trouve  dans  le  commerce 
une  variété  qui  est  plus  j Üe  , plus  sèche,  plus 
fragile  j ses  fraguiens  «ont  tachetés  , peu  brillans 
sans  contracter  aucune  adhérence  aux  dcigisloia- 
qu’on  la  manie. 


L r galba  nu m , a une  odeur  forte  et  approchante 
de  celle  de  la  gomme  ammoniac  il  a une  lé- 
gère amertume  ; il  est  à peine  soltihle  par  la 
mascifiraiiou  , mais  si  on  le  retient  quelque  teins 
dans  la  bouche  , il  adhère  au  palais.  Il  biûle  par 
le  contact  d’un  corps  enflammé  , et  jette  une 
ihimme  blanche  avec  une  fumée  abondante  et 


Il  est  donc  nécessaire  que  le  médecin  tâche 
de  distinguer  la  cause  du  dérangement  des  fonc- 
tions de  l’estomac. 

Dans  les  cas  de  disposition  inflammatoire , ou 
de  trop  d’activité  du  suc  gastrique  , la  racine  du 
galarga , de  même  que  tout  autre  remède  chaud, 


(\ ) I.e  Gëiljnam  découle  de  lut-mème*  ou  par 
incision  des  mrutfe  de  l'arbrisseau  lorsqu'il  es*,  parve- 
nu â ta  troisième  au  quatrième  année.  Ou  est  aus>i 
dans  l’usage  d’en  couper  le  tronc  transversalement 
ii  la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts  au  dessus  de  la 
racine  pour  en  [taire  distiller  le  suc  goutte  à goutte. 
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aromatique  ; il  reste  une  matière  charbonneuse. 
11  sc  dissout  dans  l’esprit  de  vin,  dans  Peau, dans 
le  vinaigre  , mais  non  dans  les  huiles.  Si  ou  le 
fait  digérer  dons  une  huile  grasse  , il  ne  s’y 
dissout  point  ni  ne  lui  communique  aucune  cou- 
leur. Une  huile  essentielle  n’est  point  non  plus 
susceptible  de  le  dissoudre  , mais  elle  en  con- 
tracte une. couleur  d'un  gris  foncé. 

Si  on  fait  infusfr  le  galbannni  dans  l’eau  pure 
et  qu’ou  le  fasse  digéier  dans  un  lieu  chaud  , il 
s»  change  en  une  sorte  de  pâte  très-molle  qui  a 
une  forme  argtllcuse  et  qui  durcit  de  nouveau 
par  le  Eéfroidisseoieot.  Un  menstrue  composé  de 
deux  punies  d'esprit  de  vin  et  d’une  eau  , en 
opère  une  dissolution  parfaite.  Il  paroir  donc  que 
la  partie  résineuse  y est  eu  raison  double  de  la 
gommeuse.  Si  on  triture  le  galbanum  dans  l’eau 
ironie  , il  en  résulte  une  liqueur  d’un  blanc  lai- 
teux qui  donne  un  sédiment  par  le  repos. 

On  trouve  souvent  dans  le  galbanum  des  sub- 
tances  hctérogèwesqui  y sont  mélées  jla  meilleure 
manière  de  le  puriher  est  de  le  mettre  dans  une 
Tessie  de  venu  , de  le  tenir  ainsi  dans  l’eau  bouil- 
lante jusqu’à  ce  qu’il  ait  élé  ramolli  et  de  l’ex- 
primer ensuite  sous  un  pressoir  à travers  un  linge. 
C’est  ainsi  qu’on  conserve  son  huile  essentielle 
dans  laquelle  réside  une  partie  de  ses  venus.  Si 
on  distille  le  gall  annm  «cl  eau  pure  , il  s’en  séparé 
une  huile  essentielle  grisâtre  qui  est  à-pen-près 
la  vingtième  partie  de  son  poids  et  qui  surnage 
l’eau.  Mua  si  on  le  distille  à la  cornue  sans  addi- 
tion, ou  obtient  une  huile  einpyreumatique  bleuâ- 
tre avec  des  stries  pourprées. 

Le  galbanum  est  employé  comme  les  antres 
gommes  résinrs  confie  les  affections  hystériques  ; 
il  d^>sipe  les  flatuosités  et  calme  les  douleurs  des 
intestins  qui  en  proviennent.  IJ  est  regarde  com- 
me atténuant  dans  l’asthme  et  la  toux  invétérée. 
On  Remploya  aussi  à titr**  de  topique  contre  des 
affections  nerveuses.  ( M.  Pinel.  ) 

GALBULUS  ( Nosol.  mrthodiq.  ) 

Vogel  nomme  ainsi  cette  difformité  naturelle 
qui  consiste  dans  la  couleur  jaune  du  corps,  lia- 
redu  corporis  congcnita.  C’est  le  cinq  cent  cin- 
quante neuvième  genre  de  sa  nosologie. 

( M.  Mahon.  ) 

GALE.  9.  f.  sc  a bict , psora  , ( patha- 

log.  ) maladie  de  peau  qui  consiste  en  une  érup- 
tion de  petites  pustules  parsemées  sur-tou i aux 
poignets  , entre  les  doigts,  aux  mains,  aux  cou- 
des , aux  brus  , aux  jarrets,  aux  cuisses  , et  mé- 
mesouvent  par  tout  le  corps , excepté  au  visage . 
Cette  dernière  circonsiam  r jointe  à ce  que  les 
petits  boulons  narisans  delà  galle  6e multiplient 
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spécialement  dans  les  interstices  des  doigts  , 
donne  lieu  de  statuer  sur  le  diagnostic  et  Je  carac- 
tère propre  de  l’éruption  avec  Deaucoiip  plus  de 
certitude  que  si  l’on  cherchoit  à décrire  les  pus- 
tules psuriquej»  qui  ne  different  point  dans  leur 
aspect  ordinaire  ni  dans  leufs  variétés  de  beau- 
coup d’antres  pustules  de  maladie*  cutanées. 
Rien  n’approche  plus  de  la  galle  que  certaines 
éruptions  de  Porcelaine  ou  G a.  at.  f i.  ce  , estera  T 
hyaroa  &c.  ( }royti  ces  mots.  ) Même  forme 
de  boutons  , meme  démangeaison  , même  suinte- 
ment f &c.  mais  ccs  sortes  de  pustules  affectent 
davantage  certaines  parties  de  In  face  et  sont  bien 
moinsé  remarquables  entre  les  doigts  et  aux 
mains.  é 

Au  reste  il  me  paroit  ù propos  de  renvoyer  à 
l’article  Psora  les  différentes  espèces  de  gal  e y 
quant  aux  distinctions  nosologiques  , et  «l’iusé- 
rer  ici  quelques  méthode*  empiriques  facilement 
applicables  au  traitement  de  la  galle.  Je  com- 
ment erai  par  détailler  les  expériences  faites  sou» 
les  yeux  des  commissaires  delà  société  de  méde- 
cine nu  depot  de  mendicité  de  Saint-Denis , k 
l’o«  ension  un  remède  de  M.  Quiret , dont  voici 
la  recette.  » 

Prenez  un  œuf,  ouvrer  - en  l’écale , pour  en 
extraire  exactement  tout  le  blanc. 

Prenez  un  quarteron  de  soufre  en  pondre  dont 
vous  forer  entrer  une  partie  dans  l’écale  en  lo 
délayant  avec  le  jaune  , jusqu’à  consistance  d'un® 
bonne  pâle. 

Permez  l’œuf  avec  un  papier  , et  enfermez  le 
tout  dans  une  enveloppe  de  terre  glaise.  * 

Mcttczlecuire  ensuite  dans  la  cendre  , jusqu’à 
ce  quei’rxaetc  dessiccation  de  lu  terre  environ- 
nante annonce  une  cuisson  parfaite  du  contenu. 

lletirez-le  du  feu  , otez  l’écale  , réduisez  la 
pale  en  poudre  , en  la  broyant  dans  la  main  , 
upc  un  peu  de  fleur  de  soufre. 

Prenez  un  quarteron  de  vieux-oing  que  vous 
ferez  fondre  et  clarifier  , et  que  von»  mêlerez 
avec  la  poudre  ci-desso*  , en  les  remuant  ensem- 
ble jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  figé  était  pris  con- 
sistance. 

La  manière  de  se  servir  de  cet  onguent  , est 
d’en  prendre  dans  la  main  et  de  s’en  frotter  par- 
tout le  corps. 

La  dose  ci  dessus  doit  suffire  ù la  guérison  do 
la  plus  forte  pâlie  $ on  Remployé  en  trois  fric- 
tions, ut!  jour  entre  deux  , et  le  .-.oir  avant  de 
se  coucher  , ainsi  la  guérison  se  fait  en  six  jour# 
au  plus  7 et  n'exige  ni  préparation  m régime.  II 
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suffit  Je  se  laver  après  le  terme  des  trois  fré- 
tions , et  quand  il  rcsteiQil  quelques  rougeurs  , 
elles  ne  larderont  pas  à sVflacer,  et  Ton  devroit 
toujours  s’eu  tcnir-là.  >» 

Telle  a é;é  h préparation  et  les  promesses  de 
succès  garanties  sous  la  signal  ure  de  Tailleur.  La 
compagnie  a publié  en  1786  le  rapport  suivant 
rédigé  par  M.  Hallé.  La  marche  expérimentale 
qui  y est  tracée  doit  servir  de  modèle  dans  tous 
les  travaux  de  même  genre. 

» Nous  avons  déjà  rendu  compte,  dit  M.  Hallé, 
du  dilféreus  objets  relatifs  à un  remède  proposé 
par  M.  Tabbé  Quirrt  ( «ürecteurde  la  maison 
dks  Bleuets  et  B.q  aunao  à Lille  en  Mmdre  ) t 
11/mr  guérir  la  gîte  , sans  être  obligé  de  recour.r 
à aucun  remède  interne,  et  seulement  par  le 
mnven  de  trot#  ou  tout  .m  plus  quatio  frictipn* 
faites  nvecutic  pommade  dom  il  lait connoiire  la 
Composition. 

Ce  premier  rapport  dressé  *î\iprès  d'autres  rap- 
ports irès-aviintagnux  faits  par  MM.  G.rjrJuau 
cl  Collon  , chirurgiens  des  maisons  de  la  Salpé- 
trière et  d«  Bicètre,  en  conséquence  d’expérten- 
ces  très-heure uae s et  irèa-tituUipUées , et  qu’on 
dit  avoir  été  depuis  renouvellées  dans  les  mêmes 
maisons,  avec  un  succès  non  moins  prompt  et 
non  moins  complet  , ne  pouvoit  qu’être  favora- 
ble au  remède  de  M.  l’abbé  Quiret,  sous  le  point 
de  vue  de  son  utilité. 

En  même  temps  cependant  , nous  avons  fait 
^remarquer  que  ce  remède,  relativement  aux  sub- 
stances «desquelles  paroît  d*  pendre  essentielle- 
ment sa  vertu  , n’étoit  nullement  nouveau  ; qu’à 
la  vérité  sa  préparation  nous  paroissoit  pour  lors 
peu  commune  et  pouvoit  être  nouvelle , quelle 
que  lut  son  influence  sur  l'effet  curatif.  Aujoui- 
d'hui  nous  sommes  en  état  d’assurer  que  cettn 
préparation  est  parfaitement  connue  et  très-vul- 
gairement employée  duis  toute  la  Champagne  f 
et  peut-être  encore  dans  différentes  provinces  dc^ 
la  france.  Nous  pouvons  jassurer  que  la  pom- 
luide  employée  communément  à ia  maison  du 
tlépot  de  Saint-Denis,  n’eu  différa  que  peu  , et 
il  «toit  difücüe  de  croire  que  cette  différence  , 
petite  en  apparence  , 1ÏU  capable  d’en  produire 
une  gramlu  dans  les  effets. 

Nous  avons  encore  annoncé  dans  notre  premier 
rapjK>rt  , que  r.’éloit  un  abus  «juc  de  prétendre 
indistinctement  qu’un  remède  quel  qu’il  soit , 
n’exi; e ebex  le  malade  aucune  préparât  ion , encore 
plus  de  ne  faire  aucune  distinction  de  la  nature 
et  des  causes  de  la  gale  qu’on  se  propose  de  Imiter. 

Nous  ajouterons  ici  de  plu*  que  , relativement  I 
à la  préparation  des  malades  , il  y a une  distinc-  [ 
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tion  import-ante  à faire  ; il  est  des  préparation* 
qui  sont  déterminées  par  la  nature  du  rcnièd#  , 
il  en  est  qui  le  sont  par  la  nature  de  !a  maladie  p 
il  en  est  encore  qui  le  sont  par  la  constitution  du 
malade:  celles-ci  , qnnid  elles  août  indiquées  , 
ne  peuvent  être  évitées  dons  aucune  méthode, 
telle  qu’ellcsoit , à moins  que  cette  méthode  ne 
remplit  directement  par  ellc-méine  l’fndication 
accessoire  ^ et  alors , par  cela  même,  elle  ne 
potinoit  pas  être  universelle.  Les  préparations 
relatives  à la  maladie  ne  peuvent  de  même  être 
éludées  , ai  la  gale  a un  caractéie  peu  ordinaire* 
particulier  à l’individu  , aux  circonstances  , aux 
causes  qui  l’ont  produite  ; telles  sont  les  gales 
critiques,  les  gales  scorbutiques  , vénériennes  , 
&c.  Enfin  quant  à la  nature  du  remède.  , il  est 
possible  , quand  le  malade  est  d’ailleurs  sain  , 
qu’il  n’est  point  icmaïquabhîinciit  pléthorique  ni 
cacochyme  , quand  les  cames  environnantes  ne 
contrarient  pomt  l’action  du  remède  , quand  lu 
gilc  est  simple  eL  contractée  pur  contigion,  il 
est  possible,  disons-nous  , qu’un  lomède  guérisse 
s'ms  exiger  de  j réparation  . et  on  le  sait  , soit 
d après  l’ex périmas , suit  par  la  connaissance 
que  Ton  a de  sa  manière  d'agir  ; c’est  donc  à ces 
termes  qu’il  faut  réduire  tontes  les  promesses  de 
ce  genre  qui  ne  peuvent  être  fai.’es  dans  un  sens 
plus  étendu,  que  par  ries  personnes  qui  ne  con- 
noissent  point  c*  que  la  raison  et  l\  X périme# 
doivent  avoir  appris  à tous  les  médecins. 

Telhs  étoient  donc  les  ré/lexions  que  nous 
avons  faites  dans  notre  premier  rapport  , et  sur 
lesquelles  nous  insistons  encore  dans  celui-ci. 

Mais,  pour  décider  en  connoissance  de  cause  , 
de  la  valeur  du  remède  de  M.  Quirel , et  de  la 
préférence  qu’il  peut  prétendre  sur  le»  autri^  * 
il  fallait  faire  par  nous-méines  des  expériences 
dont  nous  puissions  répondre  , quoique  nous 
n’eussions  nulle  envie  de  soupçonner  l’exactitude 
Je  celles  dont  «>®  nous  avoil  communiqué  l’état* 

C’est  donc  de  nos  propre  s expériences  que  nous 
allons  rendre  compte  à la  compagnie. 

Le  lieu  qui  nous  a été  indiqué  pour  les  faire  , 
est  la  maison  du  dépôt  de  mendicité  de  Saint- 
Denys  près  Taris. 

Nous  nous  y sommes  rendu  le  niai  1786  , 
MM.  Delalouetto,  Jeanroi , de  Jussieu  , Andry , 
Colombier , Dehnrne  , Chainseru  , Vicq-d’Asir 
et  moi.  Nous  y avons  trouvé  M.  l’abbé  Quirel  et 
le  médecin,  ainsi  que  le  chirurgien  de  la  ni  tison  , 
MM.  Davanet  JBouiay. 

On  nous  présenta  alors  un  certain  nombre  do 
galeux,  parmi  lesquels  nous  en  choisîmes  vingt- 
un  : ou  nous  eu  a présenté  depuis  dix  autres  , et 
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le  nombre  total  de  ro»  expériences  faites  arec  le 
reiuèJe  de  AI.  Quiiut  , a monté  à trente- un. 
Nous  avons  dressé  îe  procès-verbal  de  1 éuit  «Ks 
malades  , quia  été  signé  de  nous,  e$de  MAI. 
Daran  et  13oula  y. 

Nous  avons  ajouté  au  procès-verbal,  d’après  le 
dire  de  Al.  lVlbé  Quhet , présent , ce  qui  suit  : 

a AT.  Y abbé  Quiret  annonce  qu’il  n'a  jamais 
» employé  que  trois  Ir.clions  pour  le  traileiuviit 
» des  gau  sjque  cependant  on  avoît  souvent  jugé 
» à propos  dVn  faire  quatre  , p.trce  que  le»  aj  - 
pari nces  extérieure»  u’étoient  par  «Lsp iru.s 
» u >aoz  piompietncnt  ; ils  convient  aussi  qce 
» les  £ a U s iroèleuses  exigent  qu’ou  attende 
» eue  ore  huit  jours  après  Je  ira. teincntiinî , polir 
* que  ta  guérison  paroisse  confirmée^  cependant 
» il  assure  que  utaigré  cela,  le  nombre  de  trois 
» frictions  est  suivant  , soit  que  le  succès  sou 
» immédiat , soit  quM  UirMe  quelques  jours. 

j>  M.  l’abbé,  on  outre,  re  fait  aucune  dis- 
7}  tiret  ion  entre  les  galles , relativement  A leurs 
m causes  , soit  qu Viles  soient  anciennes  , suit 
3>  qu’etlcs  aient  résisté  A d’autres  traiumens. 

» Ce  que  M.  l’abbé  Quiret  a certifié  conforme 
sx  à ses  prete.itious,  et  a signé,  ai  P.  1\  J.  Qui- 
ret  , directeur  de*»  liirutts  et  lia [ ai  unie. 

Nous  avons  en  sus  ajouté  la  réflexim  suivante. 

« 11  j a roi  t i ’ûj'iês  cela  qce  ùx|K-iicuce  ue 
» M.  lubftié  Qu, tel  ne  lui  a iùii  appris  sur  l»s 
■>i  gales  compliquée'»  avec  divertie»  autres  al  fer - 
» tiens,  ni  sur  c.  lies  qui  parois»cnt  n’ètrc  qi.e 
xi  la  crise  tic  certaine»  nui  la  dira  dégénérées.  Ln 
y>  coWi(ucDcr,iH)u<  nous  sommes  bornés  à deux 
» expér.en  es  m-v,1.  meut  sur  des  g-itçs  c.vinpli- 
» quées,  ayant  div  »é  fis  autres  en  trois  dusses  , 
» àegai.  s simples  et  îiC  -ni  s } de  gales  ancii  i.- 
» nts  et  de  gai*  s lebe.îes  a divers  irmtemens  î n 
et  ont  signé  les  présens  ci-dessus  nommés. 

Cela  lait  , nous  noos  sommes  transportés  deux 
à deux  . c.i  l'inéren*»  jours,  A la  maison  dudepôt, 
pour  être  témoins  fies  progrès  du  traitement  que 
M.  Quiret  u dirigé  sous  1 s ytux  de  M.  Ifovan  , 
ined<  citi  de  telle  maison.  Nous  avons  dressé  cha- 
que fois  un  nouveau  procès  verbal  de  l’état  des 
malades , signé  des  totmuUsaîr  s prête  ns , de  AI. 
Dnvuu  , in  > cin  du  dépôt , et  de  AI.  l’abbé  Qui- 
ret , snvo  r b s x6 , ift  ,ao  ,s3, 3i  tuai  et  8 juin  5 
enfin  !>  fi  juilict  oui  vau*  , tous  les  commissaires 
se  sont  réunis  de  nous  eau  , et  mit  (ait  un  der- 
nier procès- verbai  signé  de  tons  les  pré  sens  , de 
AIA*.  Divio.  etBoulay,  et  di  M.  l’abbé  Quiret. 

LVho  qnenent  .iti  lieu  dont  le  choix  avait  é é 
«leu  iniüié  pur  àvs  ruiuuus  qu’il  est  inutile  d'tx- 
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poser  ici  , re  nous  a pas  permis  de  nom  rendra 
tous  les  jours  au  traitement  ; nous  y avons,  sup- 
pléé par  l’exactitude  scrupuleuse  de  nos  obser- 
vations. 

Voici  quel  a été  îe  résultat  des  expériences. 

Gîtes  récemment  contractées, 

I.  1 nommé  Touillard , à-é  de  trente-sept 
ans  , .".voit , fi  rs  du  premier  examen  , une  ga  a 
peu  abondante  , bornée  aux  poignet»  il  à ■vn,é- 
rieur  des  mains,  c*!c  n’éioit  point  ni  éreu»  ,*  il 
y avoit  surledosquelqm*  pus»n  ex  épars** Hfniu 
gale  ne  datoitpas  de  plus  de  deux  mois.  L'i.om- 
iitti  étoil  robuste  et  d une  constitution  sanguine  , 
et  avait  t’spparencc  d’une  bonne  santé. 

Adni'san  traitement  le  i3  mai,  il  a éprouvé 
trois  frictions  en  tout  administrées  de  deux  jours 
l’un  , à dater  du  14. 

• Le  20  mai  , les  boutons,  étoient  ainmoitis,  les 
démangeaisons  diminuées  ; M.  l’abbé  Quiret  te 
regardait  comme  guéri.  11  fut  regardé  comme  t<  l 
par  les  commissaires , le  28  ; il  lut  baîgué  le  î<) 
avec  les  autres  malades  soumis  au  traitement. 

Le  3i  , on  constata  que  des  boutons  lympha- 
tiques avoient  paru  aux  mains , m iis  aans  déman- 
geaisons , que  tous  les  anciens  étoient  disparus. 

Le  8 juin  , on  aperçut  des  boutons  , qu’on 
jugea  galeux  , sur  le  ventre,  et  cependant  AI. 
l’ubbé  Quiret  ne  jugea  pasàprvqos  qu’on  lit  une 
quatrième  friction. 

Lnfiu  le  6 juillet , on  n’a  plus  trouve  de  bou- 
tons galeux  , mais  encore  A la  main  droite  des 
restes  de  rougeurs  qui  n’étoient  pas  exemptes  de 
sainement , qu’on  ne  pou  voit  s’empêcher  de  re- 
garder comme  des  suites  de  la  gale  , mais  qui 
ont  été  reconnues  , dans  toute  espèce  de  traite- 
ment , ne  pouvoir  céder  qu’aux  purgatifs  et  aux 
titanes  amères. 

Ici  nous  ferons  une  remarque  essentielle  , et 
appliquable  à ions  ceux  qui  ont  été  dans  le  même 
cas  que  Hou  il  la  ni , c’est  qu’il  y a une  distinction 
i*  faire  entre  les  boutons  qui  se  manifestent  ebrz 
les  galeux  , soit  avant  , soit  pendant , soit  aprt  s 
le  traitement. 

Lrs  premiers  boutons  , ceux  qui  carac  îéri'Pitt 
vraiment  la  ga/c , sont  des  tumeurs  plus  ou 
moi  m»  large* , dont  les  plus  petites  sont  moins 
Jo  tes  qu’un  grain  de  millet  5 les  pins  grossi  6 , 
quand  elles  sont  isolées  , excèdent  un  peu  la. 

ilnr  jeur  d’une  lentille  , elles  sont  plus  ou  moins 
é vies  , lauiôi  d’une  couleur  peu  difiérente  du 
reste  de  la  peau  , tantôt  rouges  ,.et  toujours  sus- 


Digitized  by 


55a 


G A L . G A L 


ceptiblrs  de  s#at»ïmer  et  Je  s'enflammer  quand  on 
les  gratte  «Auvent.  Les  plus  larges  sont  ordinai- 
rement les  plus  vives  et  les  plus  rouges  , et  il  est 
probable  qu’elles  ne  deviennent  telles,  que  quand 
elles  ont  é.é  fort  irritées  en  grattant  ; elles  sont 
accompagnées  d’une  démangeaison  plus  ou  moins 
forte  qui  augmente  la  nuit  par  la  chaleur  du  lit , 
et  souvent  Ate  tout- à-fait  le  sommeil  ; elles  sont 
placées  sur-tout  dans  l’interstice  des  ^oig»s  , 
vers  le  pli  du  poignet , vers  celui  du  coude  et  de 
l'aisscllc,  sur  le  dos  , la  poitrine  , le  bas-ventre  , 
vers  Paine , l’intérieur  des  cuisses  , au  pli  du 
jarret  et  autour  du  talon. 

Mais  ce  qui  caractérise  sur-tout  la  pustule  ga- 
leuse , oittru  la  démangeaison  , c'est  que  U base 
en  est  ferme  au  tact , point  douloureuse  lors- 
qu'elle n’est  point  irritée  , et  que  la  pointe  se 
termine  par  une  vésicule  cristalline  et  très  petite. 
Cette  vésicule  se  crève , soit  seule  , soit  quand 
on  l’a  grattée,  et  alors  la  liqueur  qui  l’emplit  se 
répand  et  se  sèche  : et  dans  les  unes , l’extrémité 
des  boutons  reste  ainsi  sèche,  et  noircit  ; c'est  ce 
qui  arrive  aux  gales  de  la  petite  espèce  , qu’on 
nomme  miliaires  ou  canines  ; dans  lès  autres  la 
pointe  reste  vive  , et  fournit  un  suintement  assez 
considérable,  qui  quelquefois  forme  une  croûte 
large  sous  laquelle  s’accumule  de  nouvelle  eau  , 
et  enfin  assez  souvent  de  la  suppuration.  Ces  der- 
niers boutons  sont  les  plus  larges , et  forment  ce 
qu'on  appelle  grasse  gale  ; ce  sont  ceux  qui  sont 
souvent  rouges  , fort  animés  et  quelquefois  ccn- 
Jlucn.S)  c'est-à-dire , que  plusieurs  se  confondent 
en  une  seule  tumeur  , dont  les  sommets  réunis 
font  des  exulcérations  pins  larges  et  des  croûtes 
étendues  ; au  lieu  que  les  boutons  miliaires  ou 
de  gale  canine  se  groupent  souvent  , mais  se 
confondent  rarement  , et  d’ailleurs  tourmentent 
ordinairement  les  malades  par  une  démangeaison 
plus  pénible  et  plus  insupportable. 

Quand  on  ne  traite  point  la  gale  , on  observe 
quelquefois  que  la  liqueur  de  la  vésicule  épan- 
c liée,  fait  naître  autour  du  bouton  qui  l’a  fournie, 
de  nouvelles  pustules  galeuses  qui  se  reprodui- 
sent ainsi  successivement. 

Telle  est  l’éruption  caractéristique  de  la  gale: 
elle  augmente  souvent  d'une  manière  sensible  du- 
rant le  traitement , et  sur-tout  au  commence- 
ment; mais  si  le  traitement  s’opère  par  des  fric- 
tions, les  nouveaux  boutons  ne  gardent  pas  long- 
tems  leurs  vésicules  , et  l’un  n’a  guère  le  loisir 
de  les  observer.  # 

Sur  la  fin  , il  sort  vaguement  et  sans  ordre  , 
d’autres  boutons  qui  sont  différens  : ce  sont  les 
boutons  que  nous  avons  nommés  lymphatiques  ; 
leur  base  n’est  pas  solide  comme  celle  des  pre-  I 
inters  boutons , ils  sont  tout  entiers  vésiculeux  1 


» et  demi-transparens.  L’épiderme  de  ces  vésicules 
I paroit  plus  ferme  et  plus  éjuiisse  que  celle  qni 
termine  la  pointe  du  vrai  bouton  galeux  ; il  faut 
plus  d’effort  pour  la  rompre  , et  elle  ne  forma 
point  de  croûto  ni  de  suintement.  Cette  espèce 
de  boutons  sort  quelquefois  avec  démangeaison 
et  souvent  sans  démangeaison  ; elle  paroi  t sur- 
tout aux  interstices  des  doigts  et  aux  plis  du 
poignet. 

Enfin,  sur  la  fin  et  après  le  traitement  ; il  se, 
fait  quelquefois  une  au «re  espèce  d'éruption  qui 
consiste  en  des  tumeurs  rouges , souvent  suppu- 
rantes à l’extrémité  , moins  fastigiées  , plus  pia- 
les , et  d’une  Circonférence  moins  précise  que  lea 
boutons  galeux  ; elle  n’excite  pas  ordinairement 
de  démangeaisons.  La  continuation  du  traite- 
ment ne  fait  souvent  que  les  augmenter  , et  si 
l’on  cesse  , elles  se  dét  uisent  d'clfes-mêmes , ou 
cèdent  aux  purgatifs  et  à la  tisane  de  patience  ; 
ces  derniers  boutons  varient  même  suivant  la 
nature  des  substances  qui  forment  la  base  du 
remède  qu’on  emploie.  Dans  l’histoire  du  traite- 
ment par  la  dcntclaire , on  voit  que  cette  espèco 
de  tumeurs  a été  beaucoup  plus  grosse  et  a sup- 
puré beaucoup  plus  profondément  que  celles  quo 
nous  avons  vues  sur  les  malades  traités  par  la 
méthode  de  M.  Quiret.  Ces  boutons  ontordi- 
nairement,  le  caractère  flegmoneux. 

Ainsi  nous  distinguerons  les  bou’ons  que  noua 
avons  observés  dans  le  traitement  de  la  gn/e  , en 
boutons  vraiment  galeux  , en  boutons  lympha- 
tiques , et  en  boutons  fhgmonenx . 

Maintenant  pour  reprendre  l’histoire  de  notro 
traitement. 

J.  Roui/lard  , a été  frotté  trois  fois  , de  deux 
jours  l’un  , à commencer  du  14  mai. 

Quoiqu’il  ait  paru  d'abord  guéri  du  20 au  28 
il  a eu  depuis  de  nouveaux  boutons  qui  se  sont 
dissipés  sans  nouvelle  friction. 

Le  6 juillet , avoit  il  seulement  de  ces  boutons 
flegmnneux  , qui  sont  de  nature  à exiger  le  secours 
des  purgatifs  et  des  tisanes  amères. 

II.  Gremini  , âgé  de  vingt-six  ans  , avoit  , lo 
t3  mai , un  très-petit  nombre  de  boutons  galeux, 
mais  toute  l'habitude  du  corps  étoit  couverte  do 
petits  points  rouge* pourpre , semblables  à des 
piquûrede  puce»,ft  qui  , à ce  qu’il  disoit , étoient 
accompagnés  de  beaucoup  de  démangeaison;  sa 
gale%  d’ailleurs  fort  légère,  datoit  de  quinze  jours: 
il  a été  frotté  trois  fois. 

Le  18,  aprèsdeux  frictions  , les  boutons  galeux 
étoient  presque  entièrement  disparus  , et  la  dé- 
mangeaison étoit  moins  considérable.  Cette 
démangeaison  n’a  cependant  cessé  que  le  28  mai  ; 

il 


G A L 

il  a été  baigné  le  39  , et  de  ce  moment  il  a pim 
bien  guéri» 

III.  Etienne  Fessa  , d'une  habitude  caco- 

chyme p Agé  de  soixante  011*9  e'oit  * le  n,®’> 
la  gale  depuis  deux  mois  , gagnée  dans  la  mai- 
son même  du  dépûl;  il  avoit  quelques  boutons  au 
ventre  , plusieurs  aux  poignets  et  dans  Tes  inter* 
tices  des  doigts  ; sa  ntdtoit  pas  fort  animée 

ni  douteuse  : il  a été  frotté  trois  fois. 

Le  18  mai  j avant  la  troisième  friction  , les 
boutons  des  poigners  étoient  amortis  , ceux  du 
venLre  n’existoient  plus  y niais  il  en  avoit  paru  de 
nouveaux  aux  cuisses  y avec  démangeaison.  Il  a 
pris,  comme  les  autres  , un  bai  u le  ay  1 le  3i 
nui  y il  y avoit  encore  des  Ixmtans  et  des  déman- 
geaisons ; malgré  cela  M.  l’abbé  Quirct  n’a  pas 
juré  a propos  qu’on  fit  une  quatrième  friction  : 
ie8  juin  y il  y avoit enco.e  descroûlesau  poignet 
sans  démangeaison. 

Le  6 juillet,  il  ne  s’est  pluatrouvé  sur  le  corps 
de  boutons  vraiment  galeux  , niais  il  y avoit  au 
poignet  des  rougeurs  qui  exige  oient  nue  purga- 
tion. 

IV.  Renaud , Agé  de  cinquante-neuf  ans, avoit 
la  gale  depuis  un  mois  , elle  avoit  été  beaucoup 
plus  abondante  qu’elle  ne  paroissoit  ; il  n’avoit 
cependant  pas  été  traité , mai»  sa  gale  s’étoit 
amortie  , pour  avoir  couché  quelque  tems  dans 
des  draps  qui  aroient  servi  à des  galeux  durant 
leur  traitement. 

Renaud  a été  frotté  quatre  fois, son  traitement 
n’a  commencé  qi*e  le  10  au  soir  ; il  avoit  encore 
quelques  nouveaux  boutons, avec  des  démangeai- 
sons , le  30  mai  , et  même  le  38  : il  a élé  baigné 
le  39  , le  3 1 il  a paru  guéri , et  sa  quérîson  s’est 
soutenue. 

V.  Etienne  Hubert , Agé  de  quatorze  ans, 
«voit  le  i3mai  , une  gale  qu’il  gardoit  depuis  un 
mois  ; elle  étoit  simple  , mais  très  abondante  sur 
le  corps  et  sur  les  cuisses. 

Il  a été  frotté  cinq  fois , à commencer  du  «4  au 
•oir;  la  quatrième  friction  a 4fé  faite  le  soir  du 
30  , et  la  cinquième  le  38,  à cause  des  nouveaux 
boutons  qui  paroissoient  encore  accompagnés  de 
démangeaisons  et  de  chaleur. 

Le  3i  , il  a été  baigné  , les  démangeaisons 
étoient  cessées  , il  n’y  avoit  plus  que  des  croûtes 
et  quelques  boutons  suppurans  ; le  8 juin  , le 
même  état  se  soulenoit  ; enfin  le  6 juillet , comme 
les  boutons  flegmoneux  existaient  encore  , ainsi 
que  chez  Roui  J Lard  , il  a été  décidé  qti’ofc  lepur- 
geroit  aussi. 
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VI.  Gabriel  Cockin  , âgé  de  5o  ans,  avoit  le 
i3  mai  , la  gale  depuis  trois  semaines  ; elle  étoit 
petite  , assez  abondante  sur  les  épaules  et  sur  les 
jambes  , mais  en  petite  quantité  sur  les  mains  ; 
il  a été  frotté  quatre  foia  } la  quatrième  friction 
a élé  faite  le  20  mai  , parce  qu’il  y avoit  encore 
des  démangeaisons  et  qu’il  avoit  reparu  de  nou- 
veaux boutons  du  genre  de  ceux  que  nous  avons 
nommés  lymphatique a. 

Le  28 , il  y avoit  encore  de  nouveaux  boutons 
et  de  fortes  démangeaisons  au  poignet  et  dans 
l’interstice  des  doigts. 

Dans  la  nuit  du  3o  au  3i  , il  était  encore  sorti 
des  boulons  lymphatiques  avec  beaucoup  de  dé- 
mangeaisons , quoiqu’il  eut  été  baigne  le  29. 

LVfat  était  le  même  le  8 juin  , cependant  M. 
l’abbé  Qniret  n’a  pas  voulu  employer  un©  cin- 
quième friction. 

Le  6 juillet , quoique  ce  malade  eût  été  purgé 
deux  fois,  relativement  à d’autres  accidons,  il  re- 
roissoit  encore  quelques  boulons  entre  1©  petit 
doigt  et  l’unnubme  de  la  main  gauche  , cepen- 
dant M.  l’abbé  Quiret  n’a  pas  voulu  qu’on  le 
frottât  davantage. 

VII.  Félix  , âgé  de  quatorze  ans  , ft©oit  une 
gale  légère  aux  mains  , elle  datait  d**  six  semai- 
nes; il  a élé  frotté  trois  fois,  à commencer  du 
14 , il  a été  baigné  comme  les  autres  le  29;  le 
3 1 si  y avoit  encore  aux  doigts  quelques  boutons 
lymphatiques  y mais  les  démangeaisons  aroient 
cessé  le  3o. 

Le  8 juin  , il  paroissoit  guéri. 

Le  6 juillet  y on  jugea  qu’il  avoit  besoin  d'étro 
purgé  , à cause  de  quelques  boutons,  qui  cepen- 
dant n’avoient  point  l’aspect  galeux. 

VIII.  J.  F.  Feron  , Agé  de  seize  ans  et  demi  , 
aveuli  a gale  depuis  un  mois , elle  étoit  peu  abon- 
dante, mais  bien  marquée  au  poignet  et  dans  l’in- 
terstice des  doigts  ; il  a été  frotté  trois  fois. 

Le  20  mai,  il  n’svoit  déjà  plus  que  les  places 
rouges  des  boutons  tombés  ; il  a été  baigné  le  20, 
et  n’a  plus  eu  ni  boutons  , ni  aucune  trace  dn 
gale. 

IX.  Richer , âgé  de  sept  ans  y avoit , le  i3  un© 
gale  assez  abondante  sur  le  corps  et  sur  les  bras  , 
accompagnée  de  beaucoup  de  démangeaisons  ; il 
a été  frotté  trois  fois. 

Le  20 , il  y avoit  encore  de  nouveaux  boutons, 
et  les  places  des  anciens  étoient  fort  rouges.  Il  a * 
encore’paru  depuiaquclques  boutons  vagues,  sans 
démangeaisons  , qui  existaient  le  a8  ; il  a été 
baigné  le  29  ( le  3i  , U n’avoil  plus  d’apparence 
de  gale  , et  depuis  U a paru  constamment  guéri. 
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X.  têtard  Hubert , Agé  de  s5  ans  , avoit  uoe 
gale  de  trois  semaines  de  date  , croèteuse  et  sup- 
purante aux  poignets  et  au  coude  ; il  a été  frotté 
quatre  fois  , à dater  du  >4  mai. 

Le  17  , avant  la  troisième  friction  , il  avoit 
paru  des  boulons  à la  poitrine  et  aux  bras  , avec 
démangeaison ; le  20  , de  nouveaux  boutons 
«voient  encore  reparu,  toujours  avec  démangeai, 
•on  , et  M.  l’abbé  Quiicl  a demandé  une  qua- 
trième friction  ; 1.  28,  il  y avoit  encore  des  drsusn- 
reaisons  et  quelques  boutons  , il  a été  baigné 
le  29. 

Le  3i , il  n’y  avoit  que  quelques  boutons  lym- 
phatiques , et  point  de  démangeaisons  ; le  8 juin 
suivant  , il  & pu  n complètement  guéri,  mais 
ayant  été  malade  depuis,  ii  a été  purgé,  s'est 
bien  rétabli  , et  la  guétison  «Val  soutenue. 

XI.  C/audc  Perrot,  Agé  de  vingt  uns , avoit 
une  gaie  très-petite  et  osï-  x abordante , r ’panduc 
sur  te  dos,  le  ventre  et  les  cuisses,  elle  datoit 
d’envirou  un  moi»;  il  éloit  alors  sujet  h quel- 
ques accès  de  fièvre  occasionnés  par  une  conva- 
lescence incomplète  ; il  a été  frotte  trui»  lois,  à 
dater  du  i^. 

La  démangeaison  a duré  jusqu’au  29  , il  a été 
baigné,  et  depuis  n paru  constamment  guéri. 


beaucoup  soulagé , et  le  3i , il  paroi ssoit  guéri  ; 
sa  guérison  s’est  soutenue  consument. 

XIV.  Vil/ars,  Agé  de  quinze  ans,  avoîtaussi 
une  gale  sèche,  mais  moins  abondante  qua 
Boulonnois ; elle  étoit  aussi  répandue  par  tout 
le  corps  ; mais  plus  abondamment  aux  poignets. 
Cette  • aie  datoit  de  huit  jours;  il  s'est  présenté 
le  16  , n été  frotté  trois  fois,  à commencer  de  c» 
jour  môme. 

Les  démangeaisons  ont  augmenté  durant  le 
traitement , et  il  a paru  beaucoup  de  nouveaux 
boutons.  Le  28,  il  y avoit  encore  de  la  drni&n- 
g«?oicon  aux  poignets,  avec  des  boutons  éteints. 
Le  bain  du  29  a fait  k ce  malade  beaucoup  do 
bien  , et  a dissipé  ta  démangeaison  ; il  paroirsoit 
guéri  îe  3i  : le  8 juin,  il  y avoit  encore  quel- 
ques boulons  qui  «voient  p..ru  depuis  lu  3i  mai  , 
mais  sans  démangeaison;  il  a paru  compeiument 
guéri  it*  6 juillet. 

XV.  Jlcssnn  , âgé  de  dix-neuf  ans,  présenté 
nu  traitement  le  16,  avoit  eu  la  gale  deux  moi» 
cl  demi  auparavant.  Il  avoit  été  traité  dans  la 
maison  ; la  gale  avoit  disparu  ; il  éloit  sort»  eu 
depot  : nvnr.t  été  repris . la  gale  ida  pas  tardé  à 
rcpnroilrc  ; cette  gaie  éloit.  petite,  sèche,  abon- 
dante sur  tout  le  corps,  il  a été  J unie  trois  fois, 
à dater  du  16. 


XII.  André  Marchand , âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  CToit  une  gu  U-  qui  diilo.l  de  In»  a se- 
maines, assez  abondante  sur  le  dos,  les  ép.-mb  s 
et  le  ventre,  mais  fort  simple;  il  a été  Jrotté 
trois  fois. 

Le  20,  il  poussoît  encore  de  nouveaux  bou- 
tons avec  démangeaisons.  Le  28,  il  nVvoit  pluB 
déboutons,  les  démangeaison»  subsistaient  ; ii 
« été  baigné  le 29;  le  Tu  , il  n paru  guéri , le  8 
juin  de  même;  le  6 juillet,  il  a paru  de  nou- 
veaux boutons  fort  équivoques  au  bras  dioït.  Ii 
a été  jugé  qu’il  prendroit  de  la  rue. ne  de  pa- 
tience, et  qu’il  scroit  piirgr. 

XIII.  Le  nommé  Boulonnais  ,sold.it-pîonnier 
Agé  de  vingt  nrs  , nvoit  ure  gti/e  sèche  1 1 tràs- 
aboudantc,  répandue  sur  tout  le  corps,  notam- 
ment sur  la  pchrine,  le  ventre,  le  do»,  les  cuis, 
•es,  le  scrotum  et  la  verge,  il  en  avoit  très-peu 
aux  mains  ; celte  gaie  datoit  de  trois  mois,  et 
n'avoit  pas  été  traitée.  Il  sVst  présenté  le  16 
mai,  et  « été  frotté  pour  la  première  fois  ce 
jour -U  même;  il  a été  en  loot  fiolté  trois 
fois. 

Le  28  , il  n’y  avoit  plue  *de  démangeai- 
sons, mais  il  paroisjoit  encore  des  bouton»  qui 
ne  lardèrent  pas  à s'amortir  et  à s’effacer;  il  a 
été  baigné  comme  les  autre*  lu  29  , ce  qui  l’a 


Le  20,  avant  la  troisième  friction,  les  drman- 
genisnns  cioieut  encore  fortes,  et  il  paroissoit  de 
nouveaux  boutons.  Le  28,  il  y «voit  encore  et 
des  d^inangeaisonsct  de  nouveaux  boutons;  bains 
le  2;  ; ic  3i , ii  y . voit  « < m..ug<  aUon  aux  bras; 
le  8 juin  , il  paroissoiî  guéri,  et  sa  gué • i son  se 
soulenoit  enccre  le  6 jui.let.  • 

XVI.  Htlornc , âgé  de  quinze  ans,  présenté 
le  16,  avoit  une  gale  qui  datoit  de  huit  jours, 
petite,  abondante  sur  les  bras  et  les  poignets, 
éparse  et  rare  sur  le  reste  du  corps. 

Il  a é:é  frotté  trois  fris,  à dater  du  16;  il  a 

fousaé  de  nouveaux  boutois  ji «qu'au  28  mai; 
e 3i  , ii  pnroissoit  guéri,  il  «voit  été  baigné  le 
29  : su  guérisou  s’est  soutenue. 

XV1L  J?un:t,X gé  de  seize  ans,  avoit  \n\cgafe 
peu  «boudante  répandue  sur  la  poitrine , le 
vendre  et  les  cuisse;  elle  datoit  d’un  mois  : il 
s’est  préhcuté  le  16,  et  a été  frotté  pour  la  pre- 
mière foi»  ce  jour  même , il  a reçu  en  tout  trois 
frictions. 

Le  18,  il  étoit  venu  de  nouveaux  boutons 
aux  mains,  les  autres  s’amortissoicut  ; il  rv  été 
baigné  le  29 , néanmoins  il  a continué  de  pa- 
roître  de  nouveaux  boutons  jusqu’au  3i  , avec 
démangeaison  redoublant  le  matin.  Le  8 juin,  il 
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avoit  encore  dej  boutons  à la  main  droite;  la 

juillet  | il  ti loi t guéri. 

XVIII.  Boudelot , âgé  de  vingt-sept  ans,  s’est 
présenté  le  18  mai  , sa  gale  étoit  sèche  , peu 
abondante  , remarquable  sur-tout  au  rentie  et 
sur  les  cuisses  , elle  ciatoit  d’un  mois  ; il  a été 
ftotté  trois  lois  , à commencer  du  18. 

Le  28  niai,  il  éprouvent  un  peu  de  démangeai- 
son , 1rs  boutons  étoient  amortis  ; il  a été  baigné 
le  29  , et  le  3i  il  paroissoit  guéri  : sa  guérison 
s’est  bien  soutenue. 

XIX.  Louis  Denys , Agé  de  quinze  ans,  s’est 
résenté  le  20  mal  ; sa  gale  contractée  à i’hôtel 
e la  Force,  étoit  simple,  peu  abondante,  placée 
aux  poignets  et  au  corps  , et  accompagnée  de 
beaucoup  de  de  mangeai  soi:  s : il  u éprouvé  trois 
frictions  , à dater  du  20  mai. 

Le  28  , ayant  été  frotté  trois  fois , il  conti- 
nuoit  d'uvo-r  beaucoup  de  dcmnnge.i isons , s<  s 
boutons  commençoient  à s’éteindre  , mais  il  res» 
toit  beaucoup  de  rougeurs. 

Le  bain  du  29  a calme*  les  démangeaisons  ; le 
3i  elles  étoient  revenues;  il  y «voit  des  rougeurs 
aux  poignets  , et  les  cuisses  «voient  quelques 
rest>.  s de  boutons  avec  démangeaison. 


• il  restoit  peu  de  démangeaisons  ; »’  a été  1 aik'  é 
le  29  ; le  3i  y il  avoit  de*  boutons  snppurans  a.i 
poignet  droit , quelques  boutons  simples  au  poi- 
gnet gauche,  mais  sans  démangeaisons. 

Le  8 juin  , il  n’y  avoit  plus  de  boutons  ; il 
restoit  des  croûtes  au  poignet  droit. 

Le  6 juillet , il  a été  jugé  guéri , mais  on  a 
cru  qu’il  avoit  besoin  d’étre  purgé. 

XXII.  Jeanne  Lhermini , âgée  de  cinqnante  * 
six  ans  , ayant  un  bon  teint  et  paraissant  bien 
portante  , s’est  présentée  le  3i  mai  ; elle  avoit  y 
depuis  six  semaines  , la  gale  seulement  au  poi- 
gnets, aux  mains  et  jusqu’aux  coudes. 

Cette  gale  étoit  simple  , il  avoit  cependant 
quelques  croûtes  en  Certains  endroits  , et  beau- 
coup de  démangeaisons.  Cette  malade  a com- 
mencé à être  frottée  le  i5  mai  , et  a reçu  les 
frictions  demandées  par  M.  Quirot,  parce  qu’un* 
partie  de  cette  gale  est  croû.euse. 

Les  craû'es  étoient  tombées  le  18  mai , après 
la  seconde  friction  ; elle  u’a  cessé  jusqu’à  U fin 
d’avoir  de  nouveaux  boutons  et  des  démangeai- 
sons , sur-tout  dans  1a  paume  des  mains. 

Le  6 juillet  , il  en  existait  encore,  et  toujours 
dans  la  paume  des  main*»  ; on  n’a  pas  continué 
de  la  traiter  quoiqu'elle  i.e  lût  pas  guérie. 


Le  8 juin  , il  assurait  n’avoir  plus  de  déman- 
geaisons , mais  il  y avoit  encore  des  traces  de 
ces  boutons  , tant  aux  mains  qu’aux  cuisses. 

Le  6 juillet  , il  était  guéri. 

XX.  Dilaune  , Agé  de  trente-trois  ans  , s’est 

r monté  le  20  s il  avoit  ru  la  gal-f  à l’hôtel  de 
Force  , et  s’étoit  frotté  deux  fuis  dans  cette 
maison  : ou  avoit  m conséquence  décidé  qu’on 
ne  l’admet troir  pas  au  traitement  de  M.  l’abbé 
Qnirel;  amis  comme  neanmoins  on  a continué  de 
le  frotter  avec  les  autres  , nous  eu  tiendrons 
notice.  Sa  gale  étoit  simple  et  s’amortissoit  déjà  , 
mai*  il  avoit  encore  beaucoup  do  demangeisoii»  ; 
il  a été  frotté  trois  fois  , à dater  du  ao  mai. 

Le  28  , les  boutons  étoient  en  partie  éteints  , 
il  n’avoit  plus  de  démangeaisons  ; le  3i  , il  avoit 
à la  place  des  boulons  , quelques  rongeurs  cl 
point  de  demarger  son»;i|  av-  it  été  baigné  le  29; 
le  8 juin  , if  y «voit  encore  des  traces  de  gale  au 
poigne!  ; \t  6 juillet , il  étoit  guéri. 

XXL  F.  Ii ebouyuct , Agé  de  dix-hnit  ans  , 
«voit  gagné  la  gale  à l’Hôlel-Diou  , il  s%st  pré- 
senté le  20  mai  ; sa  gale  étoit  en  petite  quan- 
tité et  simple  , ma>s  accompagnée  de  démangeai- 
sons r il  a été  frotté  trois  fois  , à dater  du  20. 

Le  28  , les  boutons  étoient  en  partie  éteints , 


XXIII.  Angélique!*  Long , Agée  de  vingt-deux 
et  cependant  Ayant  l’air  de  vieillesse  , 1»  peau 
sèche  et  basanée  , de  ta  plus  mauvaise  constitu- 
tion , sans  se  pUimlre  d’aucune  incommodité  9 
ayant  continuellement  les  mains  froides  , et 
cependant  du  ns  une  moiteur  perpétuelle  , avoit 
la  gale  depuis  deux  mois,  contractée  à l’Hôtel— 
Dieu  : celle  gale  éloii  sèche  , répandue  pr.r-lout 
le  corps  avec  beaucoup  de  démangeaisons.  La 
malade  a été  présentée  le  i3  , son  traitement  a 
été  commencé  le  i5  , il  a été  porté  à quatre  fric- 
tions , à cause  de  l’opiniâtreté  des  symptômes. 

Les  démangeaisons  et  les  boutons  , sur-tout 
à la  jambe*  et  au  pied  , se  sont  long-tcius  sou- 
tenus ; la  quatrième  friction  a été  laite  le  20/ 
le  8 juin  , il  y avoit  des  boisions  lymphatiques  À 
la  1:1  tin  droite  > quelques*  restes  de  gale  a la 
jauibc  , cl  beaucoup  du  deiuatigcaisoas. 

Le  6 juillet  , ectie  malade  paroissoit  guéri* 
de  la  gale. 

G ale  s anciennes. 

XXIV.  Etienne  Dulac  , Agé  de  quinze  ans 
s’est  présenté  le  i3  mai  ; il  avoit  une  gale  qui 
datoit  dp  neuf  mois';  on  okservoit  des  croûtes 
sèches  en  différentes  parties  , entr’autres  une 
très -large  à la  cuisse  , mais  dont  la  base  étoit 
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aitrrnsc  , nne  moins  large  aa  coude  , et  beau* 
Çoup  de  petites  pustules  A la  surface  du  corps: 
*1  a été  frotté  trois  fois , A commencer  du  14. 

On  a observé  que  les  démangeaisons  qui  ac- 
compagnoicnt  la  dartre  de  la  cuisse  se  sont  dis* 
sipées  » sur-tout  après  le  bain  du  * le  3 1 mai , 
ce  malade  paroistoû  guéri  de  la  gala  et  des  dé- 
mangeaisons , la  dactre  subsistait. 


gai; 

■Après  la  troisième  friction  , la  gale  a disparu  ; 
il  est  tombé  malade  avec  fièvre,  dévoiement  » 
grande  démangeaison  5 on  lui  adonné  , outre  les 
tisanes  indiquées  des  bob  sulfure  ux  et  le  diascoi- 
dium  , pour  modérer  le  dévoiement  ; la  fièvie  a 
cessé  ainsi  que  le  dévoiement  , mais  la  déman- 
geaison a augmenté  ; le  6 juillet  , il  étoit  cncoie 
cacochyme. 


Le  S juin  , il  paroisvoit  de  nouveau  un  bouton 
galeux  ù la  main  droite  , le  6 juillet , le  malade 
a paru  avoc  un  grand  nombre  de  boutons  fort  sus- 
pects à Pavant -bras  droit  ; on  a jugé  ù propos 
de  lui  ordouner  lu  tisane  de  patience  , et  de  le 
purger. 

XXV.  Gaspard  Simone  au  , Agé  de  treize  ans, 
ftvois  la  gale  depuis  dix-huit  mois  ; il  avoit  un 
nombre  considérable  de  pustules  sèches  , et  un 
depAt  fle-inoneux  et  suppurant  A U nuque  depuis 
trois  semaines  : il  s’est  présenté  le  i3  , et  a été 
frotté  trois  fois,  A dater  du  14  mai.  Le  dépôt 
a'est  biuii  guéri , il  y a voit  encore  des  restes  évi- 
dent di*  \ à gaie.  M.  L’ibbé  Quiret  n’a  pas  cepen- 
dant voulu  qu'on  le  f rôti  Al  davantage  ; il  uYioit 
pas  paif.ûtement  guéri  le  <$  juillet , il  uvnit  encore 
quelques  restes  rongea  et  flegraoncux  , et  même 
quelques  boulons  tré*-Mispects  : on  a décidé  qu'il 
seroit  purgé  et  mis  a l’usage  de  la  tisane  de  pa- 
tience. 


X\\  III.  Doschemps  , Agé  de  dix-u  pt  uns  , 
avoit  eu  la  gale  deux  mois  avant  d’éîre  présentés 
au  traitement  de  AI.  l’ablY  Quiret  ; il  «voit  été 
traité  et  guéri  ( mais  la  gale  a rr paru  à la  mite 
d une  maladie  grave, qui  s’est  terminée  par  cette 
éruption;  elle  était  abondante'  sur  le  dos,  le 
ventre  et  les  cuisses  : il  s’esl  présenté  le  18  mai  , 
il  a été  en  tout  frotté  trois  fois,  à dater  du  18. 


Il  a paru  quelques  nouveaux  boutons  dans  le 
cours  du  traitement , 011  l’a  baigné  le  üy  ; le 
3i  , il  paroissoit  guéri;  sa  guérison  s’est  soute- 
nue , et  il  n'a  point  été  malade. 


XXIX.  Un  jeune  homme y Agé  de  dix  «rétif 
ans , avoit  la  gale  depuis  environ  un  uu  ; il  avoit 
été  traité  par  le  soufre  et  le  beurr*  , et  par  la 
pommade  ci  tri  ne  , et  n’uvoit  point  été  guéri.  La 
gale  étoit  abondante  à la  poitrine  ,aux  cuisses  r 
aux  bras  et  aux  poignets;  il  s’est  présenté  le  i3 
et  a été  irotté  trois  lois  eu  tout , A dater  du  1 5. 


Galas  rebelles  à divers  tr.  t te, ne  ns. 

\X\  I.  F.  Due  h mute  , imprimeur  en  papiers 
pc.ntii  Y'-‘  de  div. .cpt  h::s  et  demi;  le  caractère 
de  st%  boutons  e*o»l  petit  et  miliaire;  iis  parois- 
«oient  sur- tout  aux  bras  f aux  cuisses  et  au  dos. 
La  démangeaison  étoit  considérable  , les  glandes 
isigutji-".  es  gou flics  ; cette  g de  a reparu  A plu- 
sieurs epoqura  , après  avoir  cédé  à divers  Iroitrs 
lueiis  î d s’est  présenté  le  i3  , et  a été  troué 
jusqu'à  on^e  fins  , a dater  du  i4- 

La  quatrième  friction  a été  faite  le  20  ; de 
nouveaux  boutons  nvoivnt  para , et  les  anciens 
subsistaient  encore.  La  cinquième  a été  fait  le 
v.8,  les  boutons  conaer  voient  toujoure  le  même 
came  1ère  : on  a baigné  ce  malade  au  coinmen* 
crîinent  de  juin  , le  m-lme  é lat  aubaittnit  encore 
le  8 de  ce  mois  , et  ÎW  a repris  les  f'ricliors  , 
qu’on  a portées  jusqu’au  nombre  de  oiue  tans 
succès.  «Son  père  a assuré  qu\l  avoit  toujours 
eu  de  ces  sortes  d’éruptions  , qu’on  n’avoit  jamais 
pu  guérir. 

XX VU.  Pierre  Germain  ,|Agé  de  vingt-quatre 
suis  , avoit  l égala  députa  plus  d’un  ans  : il  avoit 
«Ué  déjà  traité  ufc  dépôt  ; la  gale  avoit  disparu  , 
«rt  étoit  reparue  à la  suite  d’une  maladie  ; elle 
rxétoik  abondante  qu’aux  poignets  : ce  malade  a 
éfe»  &otèé  Uois  /ois , A dater  du  14. 


Les  boutons  des  mains  subsistaient  le  28  , 
quand  tous  les  autres  éloient  au  moins  fort 
éteints  ; tu  3i  , il  avoit  aux  mains  des  boutons 
suppuratis  , et  encore  drs  restes  de  gale  avec 
démangeaison  ; il  a pria  uu  bain  ce  jour  même. 

Le  8 juin , il  y avoit  encore  des  restes  de  gale 
avec  démangeaison  ; mais  M.  l’abbé  Quiret  Attri- 
buant es  symptômes  à l’échauffcment , pareequo 
Cw  malade  jouissoit  de  sa  liberté,  ne  voulut  point 
lui  adm  «{tirer  de  nouvelles  frictions. 

Fl  en  effet  , le  6 juillet , ce  malade  a paru  com- 
plètement guéri;  il  avoit  été  purgé  , et  devait 
encore  l’ét  c. 

Gales  compliquées  et  anciennes. 

XXX.  Fr  ne  oh  Henry  , à£c  de  trente  ans  , 
avoit  une  gnle  sèche,  petite  , très-abondante 
au*  extrémité,  supérieures  et  inférieures  ; mai. 
les  boutons  de  celle  g., te  étaient  drs  lumeuis 
multipliées  , point  ulcérée. , dont  la  couleur 
n’éloii  pas  différente  de  celle  de  la  peau  , etdout 
l’extrémité  paroissoit  à peine  véaicnlcuse.  Ce 
malade  avoit  suivi  plusieurs  trait-,  mens  pour  la 
gâte  , à l'iige  de  «fouie  ans  , mois  inutilement  ; 
depuis  il  a subi  «les  traileuums  mercuriels  pour 
des  accident  vénérirns  ; la  gale  n’a  point  c«èd«;  } 
il  a de  plus  un  dépôt  scrophuleux  au  bas  de  la 
joue  droits. 
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Il  fl  subi  cinq  frictions,  mais  sa  gale  a tou  jour*  | 
subsisté,  et  toujours  dans  le  même  état  jusqu’à  ! 
la  fin  : il  s’est  toujours  connu  cettfl  maladie.  j 

Cale  compliquée  récente . 

XXXI.  Hilaire  Collin  , âgé  de  quarante  ans , 
étoît  attaqué  depuis  cinq  semaines  d’une  gale  qui 
semblait  scorLulique  , à eu  juger  pur  la  couleur 
violette  des  pustules  j il  a voit  plusieurs  plaques 
très- larges , Ayant  le  caractère  dartreux  , fort 
violettes  et  chargé*?*  de  croûtes  ; elles  étaient 
placé  s sur  U poitrine  et  le  côté  droit , et  sVten- 
doient  jusque  sur  Le  dos  ; les  gencives  étaient  en 
mauvais  état.  Ce  malade  a été  frotté  quatre  fois  , 
à dater  du  14  mai  : la  démangeaison  subsisioit 
encore  le  a8  , il  a été  baigne  le  3y. 

. Le  3i  , les  croûtes  étoient  entièrement  tom- 
bées , les  démangeaisons  étoient  cessées , mais 
les  plaques  djrtreuses  , sur  lesquelles  étaient  les 
crois v s,  subsistaient  encore  et  n'ont  point  cédé. 

Enfin  il  fl  été  reconnu  guéri  le  8 juin  , et  sa 
guérison  s'est  soutenue  ; quant  aux  symptômes 
galeux  , les  plaques  dai  treuses  violettes  sont 
restées. 

Tels  ont  été  1rs  phénomènes  du  traitement  que 
nous  avous  suivi  et  qui  a été  conduit  et  dirigé  par 
11.  l’abbé  Quiret.  Dans  lo  rapport  que  nous  ve- 
nons d’en  faire  , nous  avons  classé  les  maladies 
relativement  à l’ancienneté  et  à l’opiniâtreté  con- 
nue ou  apparente  de  leur*  symptômes,  ainsi  qu'à 
leur»  complications  j vingt-trois  malades  avoent' 
des  gales  qu’on  pouvait  regarder  connue  récentes: 
nousconq  r rions  sous  ce  litre  d es  gales  qui  datent 
depuis  huit  jours  jusqu’à  trots  mois,  lorsqu'elles 
n’ont  pas  été  traitées. 

Les  den x galtê  que  nous  avons  nommées  sim- 

flement  anciennes  y dataient  l’une  de  neuf  mois, 
autre  de  dix-huit. 

Patmi  celles  que  nous  avons  nommées  rebelles 
à divers  traitement)  on  en  compte  trois  ancien- 
nes'et  une  qui  ne  datait  que  de  deux  moia^  celle- 
ci  , ainsi  qu'une  des  anciennes  , avoit  été  traitée 
et  gucrie  , mais  était  reparue  à la  suite  d’une 
maladie  , et  comme  si  elle  en  eût  été  la  crise. 

Enfin  des  deux  gales  compliquées  , l’nne  Pétait 
d’un  vice  ccrotie  lieux,  et  le  malade  se  Pétait  tou- 
jours comme  j l’autre  était  jointe  à des  dartres 
scorbutiques  et  ne  datait  que  de  cinq  semaines. 

Mais  pour  porter  un  jugement  définitif , il  faut 
considérer  nos  malades  autrement  , et  les  classer 
relativement  aux  phénomènes  du  frai  terne  ni  do  ut 
if  est  question  , t’est  à-dire  , relativement  au 
nombre  des  frictions  employées  , à l’intégrité  de 
lx  guérison , au  temps  de  U disparition  des  symp- 
tômes. &c. 


I.  Relativement  au  nombre  des  frictions . 

I®.  Vingt-deux  des  malades  ci-devant  nom- 
més, ont  subi  trois  frictions  seulement  , ce  sont 
ceux  dont  nous  avons  exposé  l’I.isfoire  son»  les 
N®,  i If,  III,  VII, VIII,  IX, XI,  XII, XIII, 
XIV  , XV  , XVI , XVII . XVlIt , XIX  , XX , 
XXI , XXIV,  XXV  , XX VII , X , XXVIU  et 
XXIX. 

2°.  Six  autres  en  ont  éprouvé  quatre,  ce  son* 
les  malades  dont  le  traitement  est  décrit  au  N*. 

IV  , VI , XXII , XXJII , XXXI. 

3®.  Deux  ont  été  jusqu’à  cinq  , ce  sont  les  ma* 
fades  désigné»  sous  les  N*.  V et  XXX» 

4°.  Enfin  un  seul  malade  a éprouve  un  nombre 
indéfini  de  frictions , c’csr-A-dire  qu'elles  ont  été 
portées  imqu’à  onse  , c’est  le  malade  désigné 
sous  le  N°.  XXVI. 

A cet  égard,  comme  à tous  les  autres,  nous 
avons  laissé  M.  l’abbé  Quirct  arbitre  du  traite- 
ment. 

U Relativement  à l'intégrité  de  la  guérison. 

Il  faut  diviser  les  malades  en  plusieurs  classe»  j 
le»  uns  ont  été  guéris  complètement,  les  autres 
avec  des  restes  de  nature  à exiger  lTus<lge  des 
purgatifs,  et  même  de  lu  racine  de  patiencej  quel- 
ques-uns ont  eu  des  récidives  $ d’autres  enfin  n’ont 
■ point  étéguéris  du  tout. 

i®.  Ceux  qui  ont  été  complètement  guéris  sans 
aucun  teste  qui  put  exiger  des  renié  des  interne*»* 
sont  au  nombre  de  dix- neuf  ; quinze  dVntr’eux 
n’ont  éprouvé  que  trois  frictions,  les  quatre  au tresr 
eu  ont  subi  quatre. 

Des  quinze  premiers  , treize  étoient  du  nombre 
de  ceux  dont  les  gales  étoient  récentes  , et  leur 
histoire  est  exposée  sous  les  N°.  II  » VIII  , IX 
XI  , XIII , XIV  , XV  , XVI , XVII , XVIII  > 
XIX  , XX,  XXI  ; les  deux  autres  nvoient  des 
galts  que  nous  avons  désignées  comme  rebelles 
à divt  rs  traiterorns;  ce  sont  les  malades  des  Na. 
XXVIII  et  XXIX.  Celui  du  N".  XXVIU  , 
comme  on  peut  le  voir  à son  article  , avoit  une 
gale  qui  ne  datait  que  de  deux  mois  , mais  qui 
après  avoir  été  auéric  , était  revenue  à la  suita 
d'une  maladie  aont  elle  avoit  paru  être  la  crise  j 
cependant  ce  malade  n’a  éprouvé  aucune  incom- 
modité depuis  son  traitement  , par  he  remède  ac- 
tuel. Le  malade  N°.  XXIX  , avoit  une  gale  qui 
datait  d’un  an,  et  qui  stoit  été  soumise  inutile- 
ment à divers  traitement.  Ces quinse-là  donc  ont 
été  guéris  complètement  par  trois  frictions. 

| Four  les  quatre  qui  ont  été  complètement  gué- 
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ris  , mais  par  quatre  frictions  , trois  d'entre  eux 
avoient  des  gaUs  récentes  , désignées  sous  les 
N®.  IV  , X , XXIII ï le  quatrième  JN°.  XXXI , 
avoit  aussi  une  gale  récente,  mais  compliquée 
d'une  affection  dartre  use  scorbutique. 

a®.  Les  malades  dont  la  gale  peut  être  regardée 
comme  guérie  , mais  chez  qui  elle  a laissé  des 
restes  qui  ont  paru  exiger  des  remèdes  internes  , 
sont  au  nombre  do  six  ; cinq  dVntre  ces  malades 
ont  essuyé  trois  frictions  seulement , ce 6ont  ceux 
# des  N°.  I , III  , Vil  , XII  , XXV  ; ce  dernier 
avoit  une  gale  ancienne. 

Le  sixième  a été  frotté  cinq  fois,  c’est  celui  du 

N°.  V. 

Mais  il  est  une  autre  observation  faire  à leur 
égard  j plusieurs  de  ces  six  malades  ont  eu  une 
disparition  totale  des  symptômes  galeux  , avant 
que  les  boutons  «Icgmoncux  se  soient  fait  remar- 
quer, tels  sont  les  malades  des  N°.  Vil  et  XII. 

Dans  les  outres  on  n’a  point  remarqué  d’inter- 
valle d’une  guérison  parfaite  ; mais  à la  fin  il  ne 
restoit  plus  que  ces  restes  équivoques  , qui  ont 
déterminé  à recourir  aux  purgaiifs. 

Il  est  encore  à remarquer  relûûvfmrnt  au  ma- 
lade N°.  XII,  que  les  boutons  qui  ont  r<|iaru  sur 
la  lin  du  traitement  de  cet  bomiue,  n’éUmut  pas 
tout-à-fail  du  genre  des  fiegmoneux,  mais  avoient 
un  caractère  plus  siix;»ect , et  qui  à U rigueur  , 
auroit  pu  faire  aoujtçonucr  une  récidive  s aussi  a- 
t-ou  insisté  pour  lui  sur  l'usage  de  la  racine  «le 
patience  , indépendamment  des  pur9atifs. 

3*.  La  récidive  après  la  guérison  , s’est  mani- 
festée cbea  deux  de  nos  iualad«s.,  N®.  XXIV  et 
XX  Vil  , mais  ces  doua  malades  e»  mt  dans  un  cas 
bien  différent  l’un  de  l’auire. 

Celui  du  N°  XXVII  avoit  déjà  été  guéri  anté- 
rieurement,et  la  gal<- avoit  reparu  après  une  mala- 
f die  grive.  On  peut  voir  par  l’nistojre  de  sou  trai- 
tement , que  cette  fois-ci  , la  mc-iun  chose  est 
arrivée  précisément  j mais  ici  la  jjouwîle  appari- 
tien  de  la  gale  n’éioit  pas  encore  compleltiic  fi 
juillet , quoique  les  ùciuad,  caièons»  lussent  fort 
augmentées  , et  que  les  utniJcns  de  la  répercus* 
lion  fussent  beaucoup  diminuas.  On  a vu  que  le 
malade  , Na.  XXVIII  , u «té  plus  he»m-u.\,«iuoi- 
que  l’histoire  antérieure  de  sa  .gale  oV  pu  la  re 
redouter  les  mêmes  effets.  Pour  le  malade  , N®. 
XXIV  , il  avoit  paru  bien  guéri  le  3»  mai  j mais 
le  8 juin  , il  parut  un  houtou  galeux  à la  main  , 
et  le  6 juillet  , le  nombre  d°s  boutons  étoit  très- 
considérable  , comme  on  peut  le  voir  à son  arti- 
cle. Ici  l’intervalle  , entre  la  gué  ison  et  la  réci- 
dive , n’a  été  marqué  par  aucun  accident  qui  pôt 
faire  soupçonner  ue  répercussion  ; en  sorte  qu’on 
pourrait  croire  que  c’est  moins  une  récidive  qq’uue 
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foie  contractée  de  nouveau  , cc  qui  peu?  venir 
e la  difficulté  qu’on  a à contenir  ces  sortes  de 
gens  , que  cependant  on  a eu  soin  de  séquestrer 
avec  soin  , pour  les  empêcher  de  communiquer 
avec  les  nouveaux  arrivés  , ou  les  galeux  traites 
par  la  méthode  peu  usitée  uu  dépôt. 

4*.  Nous  avons  fait  une  quatrième  classe  des 
malades  qui  n’étoient  point  guéris  le  6 juillet  J ils 
sont  nu  nombre  de  quatre  , et  leur  histoire  est 
contenue  aux  N°.  VI > XXII,  XXVI,  XXX. 

Mais  de  ces  quatre,  il  faut  remarquer  que  ceux 
des  N°.  VI  et  XXII  qui  avoient  des  gaies  récen- 
tes , ont  éprouvé  des  diminutions  considérables  ; 
ils  ont  été  frottés  l’un  et  l’autre  quatre  fois.  Le 
N®.  VI  n’a  plus  montré  le  6 juillet  que  quelques 
boutons  a la  main  et  dans  l’interstice  des  doigts  $ 
ils  étaient  vraiment  galeux  , et  cependant  eu 
malade  , pour  d'autres  raisons  , avoit  été  purgé 
| deux  lois  , mais  le  corps  qui  avoit  eu  beaucoup 
de  gale  en  étoit  exempt  : M.  l’abbé  Quiret  n’a 
pas  jugé  à propos  qu’on  le  frottât  davantage. 

Le  malade  N°  XXII,  qui  étoit  une  femme , 
avoit  eu  di  s boutons  assez  nombreux  , depuis 
les  mains  jusqu'au  coude  $ il  n’en  avoit  plus  le  6 
juillet  q e dans  1rs  paumes  de  s nmiin» , vers  Ica 
iigties  qui  les  traversent  , mais  C'  s boutons 
étoient  accompagnés  de  grandes  di  mange  (lisons. 
M.  l’abbé  Quin  t n'a  point  voulu  de  nouvelle 
friction,  il  u «bé  impossible  «le  retenir  cette 
kutuic,  dont  lu  temps  de  détention  étoit 
expiré. 

Chez  le  ni  ni  Aile  du  N°  XXVI  , on  auroit  pu 
fourgonner  uni*  cause  vénérienne , i cause  net 
gonflirmens  qu’j i avoit  dans  les  aines  , au  com- 
mencement du  trait*  meut  ; mais  ce  gonflement 
n avoit  point  de  caractère  décidé  vénérien, n’étoit 
ni  dur  ni  douloureux , et  le  malade  n’avouoit 
avoir  éprouvé  aucune  affection  du  genre  de* 
maladies  vénériennes  ; et , ce  qui  démontrerait 
plus  que  tou*  la  rc*te  lV»b*ence  de  cette  causa  , 
st  que  son  père  a déclaré  lui  avoir  toujours 
connu  de*  éruptions  semblables  à la  gale , et 
qu  on  n'avoit  jamais  pu  guérir  parfaitement. 

Ainsi  , dans  l’exat  litude  la  plus  (<  ru puleuse, 
les  ironie- un  malades  do  t nous  venons  de  réu- 
nir l’H  ifoir*?  , présentent  i°.  dix-neuf  maladie 
guc-ris  complètement  par  le  soûl  remède  admi- 
nistré par  M.  l’iuibe  Quiret;  a°.  six  autres 
elles  lesquels  des  restes  équivoques  ont  paru 
exiger  qu'on  léunlt  quelques  remèdes  internes 
pour  compléter  la  cure  $ 3®.  deux  qui  ont  eu  des 
récidives, l’un  desquels  a présenté  tous  les  carac- 
tères d’une  répercussion  fâcheuse;  4°  enfin, 
quatre  autres  Jqui  n’ont  point  été  guéris  , mais 
deux  desquels  ont  éprouvé  des  diminutions  qui 
auroient  pu  engager  à plus  de  persércTOiicc  dans 
l'admijjslraUon  du  remède» 
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Si  l’on  vent  présenter  1a  chose  sou»  le  point  de  Maïs  , quoique  son  assertion  portât  prinrina- 
vue  le  plus  favorable  au  remède  de  M.  l’abbé  _ leuicnt  sur  le  nombre  des  frictions,  il  sembîoit 
Quiret,  on  pourra  regarder  le*  boutons  suspect»  in ?: nu er  , et  le*  procès-verbaux  de  l’Hûpiial-gé- 

survenus  à la  fin  du  traitement  des  malades  S°.  itérai  ont  paru  confirmer  que  la  disparition 

XII  & XXIV,  comme  étrangers  à leur  première  totale  des  symptômes  se  faisoit  en  huit  jours  de 

maladie,  et  comme  provenait»  d’une  nouvelle  temps,  chci  ceux  dont  les  gu/es  simples  n’a- 

infection;  alors  regardant  la  première  gale  voient  exigé  que  trois  frictions  ; et  que  chc* 

comme  guérie,  on  les  ajoutera  au  nombre  des  ceux  do«t  lis  ^a/n  sont  croûteusca  «voient  paru 
dix-neuf  guéris  complètement  , ce  qui  fera  en  exiger  quatre , il  faloit  quinze  jours  envnon 

vingt-un.  On  retranchera  encore  du  nouibie  des  pour  que  c.  tlc  disparition  fûi  complète.  A cet 

galeux,  ce  scrophubux  dont  les  tumeurs  n’a-  égard  nous  avons  observe  quelque  différence, 

voient  pas  évidemment  le  caractère  de  la  gale  et  en  portant  les  yeux  sur  l’extrait  que  noua 

et  paroissoien t appartenir  au  vice  écrouelleux.  avons  donné  de  nos  journaux,  on  trouvera  que 

Alors  le  nombre  des  vrais  galeux  , traités  par  le  parmi  ceux  qui  ont  été  guéris  complètement 

remède  de  M.  Quiret,  se  réduira  à trente.  On  par  trois  frictions,  le  malade  du  N°.  VIII  seul  a pu 

pourra  encore  supposer  que  les  cinq  qui  sont  être  guéri  en  huit  à dix  joursgcelui  du  N®.  XVIII 

rf  grés  avec  des  boulon»  firgmoneux  , se  seraient  en  douze  jours;  ceux  dis  N°.  XVI  etXXVUIcn 

insensiblement  guéris  sans  autres  secours,  comme  treize  jours  ; ceux  des  N°.  II , XIII  et  XIV  , et 

il  e st  arrivé  à quelques  autres,  avant  le  terme  du  même 'si  l’on  veut  celui  du  N°.  XXIV,  en 

6 juillet  ; et  alors  sur  trente  malades  traités,  on  quaiorze  jours.  Le  malade  du  K*3.  XII , si  l’oit 

en  comptera  vingt-six  de  guéris;  snr  les  quatre  veut  le  joindre  à la  liste  des  guéris , l’aura  été  en 

restans,  on  en  remarquera  deux  dont  la  gulrison  seize  jours ç le  malade  N°.  XV,  a pu  aller  j us- 
ait roff  peu) -être  été  obtenue | en  employant  une  qu’à  dix-huit  jours  ; enlin  lis  malades  des  JV°*. 

cinquième  friction  ; un  seul  dont  la  gale  a résisté  XVII,  XIX,  XX  et  XXIX,  ont  exigé  certai- 

optniAirerar  nt  sans  aucune  diminution;  un  chez  nem<  n?  plus  de  vingt  jours  et  ont  pu  aller  jus- 

leqml  le  teméde  u occasionné  une  répercu>»ion  qu’à  irent>.  Parmi  ceux  potn*  lesquel»  on  a 

fâcheuse,  & qui  ne  «aurait,  d’apré»  cols,  être  employé  quatre  frictions,  le  malade  IV 

traité  prudemment  par  aucune  méthode  pure-  seul  a été  guéri  en  quatorze  jours;  celui  du  N®, 

ment  externe,  si  ce  n’est  peut-être  par  les  rubé-  XXXI  l’a  été  eu  dix-S'  pt  jours;  celui  du  N°. 

firns,  tels  que  la  dente  laire , ce  qui  mériterait  XIV  à p'u-près  eu  vingt  jours,  et*  celui  du 
d’être  éprouvé.  N®.  XX 111  l’n  été  au  bout  de  trente  jours  environ. 

III.  Mais  il nms  reste un  troisième ordre ,1‘oh-  pwroeo*  q,,cno»t.ïonIiugédevoirétr*p«r>!ét 

senationafeire  , nlat.e  ment  au  temps  d,  j,  jVnlre  ceiix  qui  ollt  éproméMulemcnt  trois 
la  disparition  des  symptômes  dans  tes  ma-  fr,,  hons  ) onl  un  in,ervallc  rlr  pinson  corn. 
iodes  qui  ont  iti gains.  . rem.,  ce  qui  n eu  lieu  pourlr  .nsUd. 

L E point  important  qu’.mnonçoit  M.  l’ablé  N-'.Ijau  Inmi  ,le(|i*  à di'uie  jours  .le  tnùtemenlfet 
Quiret  étoil  que  trois  I ri  ci  ion  s suffi  «oient  pour  pour  le  malade  N*.  \ II,  au  bout  de  dix-sept  jours- 
la  guérison  compte  ; qu’il  s’étqil  déterminé  à No0s  avol,s  l*T?Té  “Vîlvr  ®-  • , ' le* 

en  faire  quatre  *eu!em<u»t  dan»  le*  gales  croû-  atttrci  mirqin  # A®*  III  et  XX  > , ainsi  que  le  ma- 
teuscs.  Kous  avons  dit  que  c*  t'e  assertion  s’étoit  ^ ® frotte  cinq  fois,  n’ont  cessé 

# vérifiée  sur  ceux  dVutrc*  nos  malade»  qui  onl  été  d’avoir  ou  Ur»  boutons  vraiment  g;ihuxT  ou  des 
guéris  complètement , et  l’on  a vu  que,  snr  le  bouton»  lymphe  qu*8,ou  des  boutons  ilegmoneux, 

nombre  de  dix  neuf,  ou  fi  l’on  veut  vmgi-u»,  il  ,0  H «part  du  temps  avec  démangeaison,  jusqu’au 

y en  a eu  quinze,  ou  même  dix-srpt , qui  n’ont  cinquanle-traisième  jour,  où  les  bouton*  flegmo- 

éprouvé  que  trois  frictions,  et  quatre  qui  eu  ont  ,,®ü*  «ubviatoicut  encore. 

subi  quatre.  On  a vu  que,  parmi  ceux  qui , au  A l’égnrd  dn  tmihuir  X0.  XXVII,  qui  X 

nombre  de  cinq  ou  six , ont  eu  des  restes,  pour  éprouvé  une  répercussion  fâcheuse,  sa  gale  a 

lesquels  ou  a cru  devoir  employer  les  purgatifs,  dispatu  le  cinquième  jour  du  traitement,  après 
il  y en  a m cinq,  ou  si  l’on  veut  quatre  , qui  avoir  subi  la  troisième  friction  , et  de  ce  moment 

©nt  été  traités  par  trais  frictions,  eL  un  auquel  il  a ressenti  fous  les  uceidens  fâcheux  dont  nous 

on  enandmn  sir -cinq.  Nous  avons  déjà  observé  avons  parlé.  La  promptitude  avec  laquelle  le» 

qu'il  eût  fallu  peut-être  en  faire  une  cinquième  occidens  ont  suivi , dans  cc  malade,  la  dîspari- 

à deux  d'entre  ceux  qui  n’ont  pa*  été  guéris  , et  tion  de  U gâte , autorise  encart  à soupçonner 

qui  n’en  ont  éprouvé  que  quatre  ; les  autre»  eus-  que  la  rechute  du  malade  N®.  XXIV  , ainsi  que 

sent  inutilement  subi  un  plus  long  traitement.  le  renouvellement  des  buttons  suspects  de  celui 

Ainsi,  relativement  à ceux  qui  ont  été  guéri»,  N1*.  XII,  seraient  plutôt  dûs  à une  nouvelle  in- 
il  s’est  trouvé  quelque  différence  entre  les  pro-  fec tion , qu’à  une  éruption  supprimée  et  repa- 

siesses  de  M.  l'abbé  Quiret,  et  les  effets  qui  roissante.  Cette  réflexion  tranquillise  aussi  sur 

©nt  résulté  de  l’usage  de  sou  remède»  l’état  du  malade  ft?.  XXYH1  , dont  la  g a U , 
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4e  l'hôpital  est  singulière  ; et  que , quand  on  T 
voit  qu’il  est  prouvé  , par  le*  procès  - verbaux  j 
comparalifs  , que  les  gales  les  plus  simples  et 
les  plus  récentes  , traitées  pur  la  méthode  de 
l'hôpital  , sont  au  moins  cinq  semaines  à guérir  , 
on  no  peut  s’empêcher  d'accuser  de  quelque 
vice  co  traitement  ancien  , puisqu'il  n'est  aucun 
praticien  qui  n’ait  obtenu  des  succès  beaucoup 

Ëlus  prompts  par  des  remèdes  très-ordinaires. 

l'aprèscela,on  ne  peut  disconvenir  que  M.  l’abbé 
Quiret  n'ait  rendu  tin  service  réel  à ces  maisons, 
en  substituant  un  remède  généralement  bon  et 
d'un1  prompt  effet  , a une  méthode  longue  , 
incertaine  et  fautive. 

Ainsi,  il  faut  considérer  le  remède  de  M.  Qui- 
rel  sous  deux  rapports  ; sous  le  rapport  général 
de»  méthodes  employées  pour  le  traitement  de  la 
gale  , et  sous  celui  de  lu  pratique  reçue  à l’hô- 
pilul  général  pour  le  traite  meut  do  celle  même 
maladie. 

%us  le  premier  rapport,  lè  remède  de  M.  l'abbé 
Quiret  doit  être  mis  au  nombre  des  meilleurs  re- 
mèdes , mais  on  ne  peut  le  regarder  comme  nou- 
veau  , puisque  , tel  que  M.  Quiret  le  prépare  , 
il  est  employé  dans  une  des  plus  grandes  pro- 
vinces de  'france  , et  peut-être  en  beaucoup 
d'autres  lieux  encore.  On  ne  peut  pas  non  plus 
le  regarder  comme  supérieur  à tous  les  autres 
vemèdes  externes  , puisque  nous  avons  éprouvé, 
i°.  qu'il  étoit  des1*  cas  , quoique  rares  , ou  il 
pouvoit , ainsi  que  tous  les  autres  , occasionner 
des  répercussions  ; a°.  qu'il  n'étoit  pas  toujours 
également  sûr  , ni  toujours  également  prompt 
dans  ses  effets. 

Sous  le  second  rapport , il  paroît  démontré  que 
pour  l'hôpital  général,  et  pour  le  plus  grand  nom* 
bre  des  hôpitaux  du  royaume  , ce  remède  est 
nouveau  et  supérieur  à la  méthode  qui  y. est 
adnvse  depuis  très-long-tems  , puisqu'il  la  passe 
constamment  par  la  promptitude  et  la  sûreté  de 
son  action  ». 

Il  résulte  de  cette  suite  d'expériences  une  adop- 
tion bien  motivée  du  temède  de  AT.  Quiret.  Dans 
le  même  tems  on  proposa  de  faire  une  épreuve 
comparative  d’un  simple  mélange  de  poids  égaux 
d'antimoine  crud  ou  de  sulfure  d’antimoine  et 
de  soufre  , dont  il  s'agissoit  de  mettre,  le  soir  en 
se  cou:  ha nt , une  pincée  dans  le  creux  de  la 
main  , de  l'humectef  de  quelques  gouttes  d'huile 
d’olive  et  de  se  bien  frotter  ensuite  les  deux 
mains  , que  l’on  tient  recouverte  la  nuit  d'une 
paire  de  ganta  , qui  doit  servir  pendant  tout  le 
traitement.  Douze  frictions  ainsi  ré  pétées  de  deux 
jours  l’une  m'ont  paru  constamnu  m suffire,  indé- 
pendamment des  bains  et  d'autres  moyens  acces- 
soires que  peut  exiger  l’état  particulier  de  chaque 
malade  , pour  rétablir  leur  ^anic.  1 

Afttdfine.  Tome  VJ. 
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Plus  anciennement  on  avoit  communiqué  à U 
Société  de  Médecine  des  faits  relatifs  à un  on- 
guent préparé  avec  la  racinededentelaire,  effort 
recommandé  par  M.  Suinaire  et  d'autres  méde- 
cins correspondant  des  dépaxtemens  méridio- 
naux. Plusieurs  essais  utiles  ont  eu  lieu  h cet'e 
•occasion  dans  quelques  hôpitaux  de  Paris  , tt 
M.  Saillant  doit  publier  inces^nrunient  se*  nom- 
breuses expériences  faites  à la  Salpéirière.  Mai* 
quelle  que  soit  la  certituded’obtenir  beaucoup  des 
substances  végétales  antipsoriqties  , il  semble 
bien  plus  commode  de  généraliser  l'usage  t*nt 
intérieur  qu'extérieur  des  préparations  de  soufre. 

( Voyez  ANTrrsoiuquRs,  IÎsour  , Scaeies  . 
GsATeiLE.  ) ( M.  Chamserc.  ) 

G A LEAN  U,  ( Joseph  ) savant  médecin  , 
naquit  A Palerme  , vers  l'an  i6o5.  Il  pra- 
tiqua son  art  avec  beaucoup  do  succès  , et  il  en 
développa  les  principes  avec  d’autant  plus  de  jus- 
tesse , qu'il  n’eôt  presque  d'antre  objet  dans  scs 
recherches  , pendant  les  cinquante  ans  qu'il 
exerça  sa  profession.  U est  vrai  que  son  génie 
s'étendent  à tout  ; billhs- lettres  , poésie  , théo- 
logie , mat  hématiques  ; et  il  en  avoit  de  grandes 
coimoissance*.  Mais  il  ne  fit  jamais  sa  principale 
aifairede  ces  dilféi entes  sciences  ; il  leur  préféra 
toujours  la  médecine  qu’il  étudia  toute  sa  vie  avec 
la  même  ardeur  , et  dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès surprenons  , sur-tout  dons  ce  qu'rUe  a do 
rapport  à l’anatomie  et  à la  botanique.  La  saga- 
cité qu’il  montra  dans  la  recherche  des  causes 
les  plus  cachées  des  maladies  , et  le  cou;  « 
d'œil  juste  qu'il  portoit  tur  elles  dans  les 
momens  les  plus  décisifs  , lui  ont  fait  un  hon- 
neur infini  : on  le  regarda  dans  sou  pays  comme 
un  second  Galien , 

La  chaire  qu'il  remplit  dans  sa  patrie  avec  un» 
applaudissement  général  , lui  procura  la  gloire 
de  former  d'illustres  et  savans  élèves  5 le  soin 
qu'il  prit  constamment  des  pauvres,  à qui  il  foiu- 
nis&o't  gratuitement  les  secours  dont  ils  avoient 
besoin  dans  leur  maladies  , font  l'éloge  de  son 
cœur.  Il  mourut  le  28  juin  1675.  On  attribuq 
cette  mort  à l'imprudence  d’un  chirurgien  qui  , 
après  l'fl*oir  saigné  , lui 'serra  si  fortement  1 ou- 
verture de  la  veine  avec  une  bande  mouillée  t 
qu'il  lui  survint  une  fièvre  violente  nui  l'em- 
porta. 

Galeano  a laissé  beaucoup  d'ouvrages  ,les  uns 
en  latin , les  autres  en  italieu  , mais  ils  ne  rou- 
lent point  tous  sur  la  inédeciue.  Ceux  qu'il  a 
écrits  stïr  cette  science  , sont  demeurés  en  partie 
entre  les  main*  de  ses  héritiers  5 car  on  n’a  rien 
de  lui  en  ce  genre  , qu'il  n'ait  publié  lui-même. 

Epis to  la  medica  , in  (jua  de  cpidemtca  fvhre 
theorrcicà  et  practicè  agita r.  Panormi.ibtfiJn-^* 
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O atiod* nv  dicinae  prcstantid.  Ibidem,  1649,  •' 
Il  y en  a aussi  une  édition  eu  italien» 

Hippocrates  tedivivus  paraphrasibus  illits - 
t ratas  , scu , jfphorismorum  flippocratis  scc - , 
tiones-  Panormi , i65o,  i663  , 1701,  m*is. 

Smi  lacis  csperac  et  sais  au  paûlbto  causa. 
Ibidem  , 1664  y *«-4- 

Za  /rpra  imita  col  mal  francese.  Païenne  , 
i656 , m-8. 

1 

Politica  medîca  pro  leprosis.  Panormi%  1657, 

Z«/ra «fef cavar  langue . Païenne,  1659  , «1- ia. 


Z>c/ rero  methodo  di  conserver  la  sanita  c di 
curare  ogni  morbo  col  solo  uso  de  II  acqua  vita. 
Païenne  , 1662  , M>4‘ 

Dis  cor  si  intorno  ail  uso  de  II  aequo,  vita.  \ 
Païenne,  1667,  <>1-12,  sou*  le  nom  de  Bruno 
Cibaldi . 

//  Caffèc  cr>n  pin  diligenta  esaminato  in  or- 
dîne  al  corservam  'ntu  délia  saints  de  i cor  pi 
wmani.  Païenne,  1674»  in- 4- 

Ou  a gravé  le  pilrlrait  de  ce  médecin,  tel  qu’il  . 
éloit  k Page  de  4?  ans  > avec  une  insetiption. 

(JEartr.  çFEl.  ) ((ipv^lN»  ) l 

GALÉANTHROPIE.  COn/junMrop/a.).uer«>ji 
chat,  et  d’«ïS?*»*r , homme  : délire  mélanco- 
lique dans  lequel  les  personnes  qui  en  sont  att* 
que  es  s’imaginent,  être  métamorphosées  en  chat , 
et  eu  imitent  quelquefois  les  miauJcmens.  M. 
Raulin  rapporte  que  toutes  les  Hiles  d’une  maison 
religieuse  étoient  attaquées  d’une  singulière  mé- 
lancolie, dans  des  jours  et  à des  heures  marquées; 
pendant  l’accès,  ces  J»IU*scroypi»  ntêtrodes  chats, 
et  formoient  un  concert  miaulique.  Voyez  le 
traité  des  maladies  vaporeuses  de  cet  auteur . 
*1.  Sauvages  dit  avoir  vu  un  galéant liront?  qui  | 
trerabloit  à l’aspect  d’un  chat.  On  a vu  d’autres 
mélancoliques  s’i nie çiner  être  changea  en  loups, 
en  chiens  , eu  Anes  , et  avoir  des  têtes  de  loup,  de 
chien,  d’âne;  on  a donné  à ces  délires  les  noms 
de  lyc  inthropic , cynaath ropie , zonanthropie. 
Fores  tus,  Pomponace  médecin  Italien  , Donatus 
«l’Alto rua rionl  vu  des  lycambropes.  Schcnckius 
fait  l’histoire  de  plusieurs.  Souvent  ces  symptô- 
mes ont  pour  principe,  des  vues  d’intérêt  ou  autres 
paniculièresfet  les  acteurs  sont  d’insignes  fripon*. 
Ceux  qui  ont  été  mordu*  par  un  loup  , par  un 
chat  , par  un  chien  enragé  sont  quelquefois  atta- 
qués de  ce  délire  file  hrurfcerit  , miaulent  et 
«bhoyent:  mais  ce  symptôme  d’hydrophobie  est 
Ibrt  rare» 

M.  Saurages  parle  d’wn  hoquet  épilopHco- 
maniaque , dans  lequel  une  Aile  âgée  île  vingt- 


trois  uns  iraitoit  un  chien  qui  abboie,  elle  poix» 
voit  à peine  prendre  un  bouillon  à canSe  de* 
convulsions  du  diaphragme  et  des  intestins.  Co 
hoquet  éioit  violent  et  continu.  Il  se  commu- 
niqua nu  bout  de  trois  jours  à quatre  autres  filles 
qu»  étoient  durs  le  même  hôpital  où  cette  fille 
éloit  soignée.  Ce  fait  se  passa  rn  1698  , dans  la 
ville  de  Villa  magna  «le  la  nouvelle  France.  Au"é- 
aius  parle  d’un  hoquet  historique.  J’ai  vu  °ce 
hoquet  il  y a deux  ans.  On  m’amena  un  soir  dans 
l’été  de  1790  une  jeune  personne  de  vingt- 
un  ans  fille  d’un  a pot  ic  aire  dlsjdudiin.  Cette 
demoiselle  pussant  sur  un  petit  pont  de  plan», 
durs  , un  jeune  homme  s’avisa  de  jetter  une 
pierre  dans  l’eau,  lYau  rejaillit  sous  ses  jappes  ; 
elle  avoir  ses  règles  qui  s'arrêtèrent  sur  lecfiamp 
par  le  saisissement  qu’elle  éprouva  ; elle  fut  à 
l’instant  saisie  d Ni  11  biquet  convulsif  et  continu , 
dans  lequel  elle  ah  boy  oit  comme  un  chien.  Ce 
hoquet  dora  trois  jours  , et  se  renouvel  lait  tous 
les  mois  à la  même  époque  : pendant  ce  temps  p 
elle  ne  pouvoir  pas  parier  de  suite , et  à ^rine 
pouvoit  elle  boire  sans,  risquer  de  suffoquer  à 
cause  de  la  continuité  du  hoquet.  Je  fus  consulté 
au  bout  «le  six  1110:5  , je  l’ai  guérie  avec  le  quin- 
quina gris  de  S.  Domiugue.  (M.AaukV. } 

GACEGÂ  {mat.  méd.  ) 

GaTcga  vulgaris , fforibrts  c u rulcis,  C.  B»  I** 

35a.  R u ta  cajtraria  , T au  ta. v Icoa*. 

Hue  de  Chevre. 

Ceite  plante  croit  naturellement  en  Italie  , où 
on  l’emploie  plus  fréquemment  qu’on  France  ou 
elle  est  cultivée  dans  les  jardins.  On  lui  a attri- 
bue de  très-grandes  vertus  , soit  comme  alexh- 
pharmaqu»,  soit  comme  sudorifique  , pour  ne  pui- 
ser du  corps  toute  espèce  de  venin  , entre  autres 
le  Venin  de  lé  peste.  Aussi  en  recoin  mande-t-on 
lYiaage  dans  le»  maladies  exanthématiques  , dans 
celles  qui  sont  d’un  caractère  pestilentiel  , dans 
la  peste  elle-même  , dan*  la  rougeole,  dans  l’épi- 
lepsie du  bas  Age,  à la  suite  de*  morsures  «le  bêtes 
venimeuses  r et  contre  les  v«  rs  lombricaux.  On 
lYmploic  en  substance  , crue  ou  cuite  , on  bien 
on  fait  pr<  ndre  la  valeur  d’une  ou  «le  deux  cuciU  i 
lerées  de  son  suc  exprimé  : On  la  proscrit  encore 
eu  bouillons  et  aposèmes  i la  quantité  «l’une  poir- 
guée. 

Cependant,  comme  l’a  remarqué  M.  d<  Haller  r 
il  est  peu  vraisemblable  que  le  gabga  possède 
toutes  les  propriétés  que  plusieurs  médecins  lui 
ont  attribuées.  ( M.  Manon.  ) 

GALENISTE.  ( hist.  de  la  méd.  ) 

C’est  l’épithète  par  laquelle  on  désigne  les  mé- 
decins dt  la  secte  de  Galien  , ou  qui  sont  att*— 
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«fort  a crv  doctiine.  On  emploie  aussi  ce  terme 
substantiv -.mjUU  , pour  désigner  ces  meme*  rnéde- 
eu  us.  ( V LijezuALiKiQut  ) ( médecine.  ) A.  JL. 

( M*  ÜAJiON,  ) 

G ALEOPSIS.  ( mat.  méd.  ) 

Ou  d istingue  trois  espèces  de gnlcops/s  . La 
première  est  le  galeopsis , si rc  urtica  in i rr,  mag- 
na  yfaetidissima  ; grande  ortie  pu.tnte  : la  se- 
conde est  le  galeopsis  angustifolia  , fastida  $ 
petite  ortie  puante:  la  troisième  est  désignée  sous 
le  nom  d e galeopsis  , sive , urtica  iners ^ flore 
lu  tco  \ ortie  morte  à fleurs  jaunes . 

Les  deux  premières  espèces  sont  regardées 
comme  vulnéraires,  disciusîve*  , rt  calmantes. 
Les  gens  de  la  campagne  se  servent  contre  la 
pleurésie  , l'inflammation  des  reins  , et  les 
écrouelles  | du  l'infusion  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fleurs. 

La  troisième  espèce  de  gai  op sis  s'emploie 
contre  les  fleurs  manches  et  le  cours  de  ventre* 
Elle  excite  les  urines  ; et  produit  de  bonseffels, 
appl.quée  à Intérieur  on  prise  Ultérieurement, 
dans  les  allection#  de  la  rate. 

^ Au  reste  on  peut  dire  des  galeopsis  , comme 
dé  bien  d’autres  plantes  tant  vantées  autrefois  , 
ou  que  la  nature  , en  guérissant  sous  leur  nom  , 
a fait  leur  réputation  , ou  une  , si  leurs  vertus 
sont  réelles  , cites  sont  bien  au  dessous  de# 
éloges  qu’on  leur  a prodigués.  ( Voyez  les 
mois  Lamium  et  Ortie..)  ( M.  Mviiox.) 

G ALEOT US  MARTI! JS  , de  Narni  dans 
Pétat  ecclésiastique  , enseigna  les  humanités  à 
Bologne,  suivant  George  Matthias , et  passa 
ensuite  en  Hongrie  , ou  il  fiit  secrétaire  du  roi 
Matthins  Corvin  qui  monta  sur  le  trône  en  1457. 
L’auteur  de  la  l<  ttre  kFrèron  , ( Gouliti  ) publiée 
eo  1771  , ou  sujet  de  l'histoire  de  l'anatomie  et 
de  la  chirurgie, dit  que  GaLotti  Martio  enseigna 
à Bologne  depuis  146a  jusqu’en  et  qu'il 

mourut  en  1478.  George  Matthias  ajoute  qu’il 
étoit  si  chargé  de  graisse  , qu'il  en  fut  suffoqué 
«^descendant  de  encrai.  71  a écrit  ; 

De  homine  tibri  duo.  Basil  ac  , rôi 7 , in-,\Q. 
Oppenheimii  , \G\o  , Fnnçafurti , 1619, 

De  doctrine  promis  eu  a . Lugduni  , i55n  , in- 
16.  Franco furti,  160»  , in- 1 2. 

( Extr.  d'EL  ) ( Govuk.  ) 

GALETTÉ  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles, 


'Classe  I.  In  gestes. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  III.  A! imeu^  composés* 

On  donne  le  nom  d«?  galette  en  général  A une 
espèce,  de  g.Vleau  de  pA'e  qui  n'est  point  levée  f 
et  qu'on  fait  cuite  sou»  la  cendre.  En  général 
c’est  un  aimu-nt  grossier  ef  pesant , dont  on  fait 
cependant  beaucoup  d’usage  daus  les  campagnes 
en  y mettant  un  petf  de  beurre  et  du  sel.  Les 
estomacs  délicats  , et  les  convalescent  doivent 
s’en  abstenir. 

Il  11c  faut  pas  confondre  cette  galette  avec  une 
autre  espèce  quVn  emploie  dans  la  marine  : cVst 
une  sorte  de  biscuit  rond  et  plut  qu’on  distribue 
aux  matelots  , rt  fl11*  fournit  une  excellente  nour- 
riture. ( Voyez  Biscuit.  ) ( M.  Macqva&t*  ) 

GALIErfa  obtenu  durant  sa  vieet  après  sa  mort, 
une  considération  trop  bien  ftmritéc,pour  que  les 
médecins  ne  prennent  prurt  intérêt  à tout  ce  qui 
le  regarde.  Mille  écrivains  se  sont  plus  à lui  dont 
ne r des  éloges;  plusieurs  ont  écrit  sa  vie  $ tels 
sont  Gevner  , Gcmusaeos , Lacuna  , Francancia- 

nus  , MilicluSis  , & c Aucun  d’eux  n'a 

suivi  l'ordre  chronologique.  Le  j>ere  Labfce  est 
même  le  premier  qui  ait  essayé  de  l’établir  dans 
un  petit  ouvrage  imprimé  en  1660  et  qu'on  trouve 
(je  crois)  imprimé  dan#  l’edition  de  Char  Lier. 

Voici  les  époques  inarquées  par  ce  jésuite. 

Vers  l’an  i3i  Galien  naît. 

l’ait  i45  ila  . . . it\  ou  >5  ans. 

>47 *7' 

i5i  . ...  • . ai 

i5$ 28 

■vint  A Ro.  164 34 

en  sort  168  ......  3/ 

revini&R.  «69  on  1 70  • • . • • • l 

Adrien  prit  le  titre  d’empere  ur  le  1 1 août  117.' 
et  Galien,  dit  le  porc  Labbe,  naquit  dans  le  cou- 
rant de  l'année  s 3 1 . ( a/ino  labenti  ) mais  pro- 
bablement suivant  lui  dan#  les  demi»  ra  six  mois. 
L’an  i3i  au  11  a<oU  Adrien  avoir  régné  14  a“* 
révolus,*  à cette  époque  comme nroit  la  quin- 
xième  année.  On  voit  que  le  pere  Labbe  étoit 
incertain  >ur  l’époque  de  la  naissance  de  Galien, 
qui  se  lon  lui  pouvait  tomber  »!ans  le  cours  de 
l’an  i3i  , depuis  janvier  jucqu’en  décembre. 

Daniel  Leclerc  dit  aussi  : » Galien  est  né 
» vers  l’an  de  J.  C.  CXXXI  , environ  la  quîu- 
u sième  année  du  règne  d'Adrien. 

Les  compilateurs  qui  sont  venus  depuis  ccs 

(deux  savana  écrivains  ont  dit  comme  eux  que 
Galien  étoit  né  vert  Pan  »3i. 

Bbbba  ’ 
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Cette  époque  que  j’ai  crue  exacte  ne  l'es»  t our- 
lant point. 

Trois  faits  rapportés  par  Galien  tui-mêine  vont 
nous  éclaircir  sur  la  véritable  année  <îa  s%  nais- 
sance , et  serviront  à former  la  chaîne  chronolo- 
gique de  sa  vie. 

i®.  J 'étais,  depuis  peu,  de  retour  dans  ma  pa'rie, 
( dit-il  ) lorsqu’il  plut  au  grand  prêtre  de  tue 
charger  du  soin  de  traiter  ht*  mononmques  ( ou 
gladiateurs  ) ; je  ne  fauoisquti  commenter  ma 

vingt- neuvième  année Je  remphssois  celte 

fonction  depuis  sept  mois,  lorsque  ce  grand  prê- 
tre fût  remplacé  par  un  autre*  qui  eut  en  moi  la 
même  confiance  pour  cet  objet  j le  premier  exer- 
çoit  son  pontificat  à IVquinoxe  d'automne  ; et  le 
second  au  printcuis  déjà  dans  sa  vigueur. 

a®.  J'ai  vécu  à Rome  après  ma  trente-deuxième 
année Je  me  rendis  à Rome  au  commen- 

cement du  règne  d’Amonin  qui  commande  encore 
aujourd'hui.  • 

3®.  Il  sort  de  Rome,  avant  nue  Lucius  Venu 
eut  terminé  la  guerre  contre  Vologpse  $ expédi- 
tion dont  il  avoit  été  chargé  , tandis  que  Marc- 
Aurele  étoit  demeuré  à Rome.  Galien  dit  qu’il 
«voit  alors  3y  ans. 

D’après  le  premier  fait  on  voit  bien  clairement 
que  Galien  , ne  faisant,  à l'équinoxe  d'automne 
que  d’entrer  dans  sa  vingt-neuvième  année  , étoit 
né  sur  la  fin  du  mois  d'août , ou  au  commence- 
ment ce  M’ptembre. 


marcher  de  suite  , afin  de  donner  un  air  de  vérité 
à un  système  chronologique:  ce  pas  sur  des 
conjeciuie*  que  cette  chronologie  es»  fondée,  mai#  * 
surdos  faits  énoncé»  par  Galien  lui-mènic,  et 
appuyés  du  témoignage  de  i’hisloire. 

Le  pere  Lal»1»c  connoiasoit  tous  ces  faits,  ainsi 
que  Daniel  Leclerc  > il  > avoit  déjà  plus  de  vingt 
ans  que  j'en  avoi*  connoi»sance , ütn»  que  je  xne 
fusse  upptrçu  qu’en  admettant  leur  chronologie 
pour  l'histoire  de.  Galien  , j’étais  avec  eux  dans 
l’erreur.  Je  ne  l’ai  découverte,  qu'en  mettant  quel- 
qu’ordre  dans  les  matériaux  que  j’ai  amassés  sur 
la  vie  de  Galien  , sur  ses  ouvrages,  et  sur  l’état 
de  la  médecine  dans  le  siècle  où  il  a vécu. 


L’erreur  actuellement  démontrée  , on  est  sur- 
pris et  qu’elle  ait  existé  , et  qu'on  ne  s’en  soit 
pas  plutôt  apperçu.  Tant  il  est  vrai  que  ce  qui 
parolt  le  plus  aisé  à saisir  est  souvent  ce  qui 
nouséchape  le  plus. 


Cependant,  lorsqu’on  croit  entrevoir  l'erreur, 
il  faut  enco:e  de  sérieux  examens  avant  quo 
d’ètre  sûr  de  l’avoir  détruite.  Une  énigme  huit 
obscure  cesse  tout  à coup  de  l’ctr^,  dés  qu’on 
en  a*  le  mot. 


Peut-être  quelques  personnes  ne  rrgarderont- 
rllcspas  comme  quelque  chose  de  fort  important 
d*aroir  rectifié  des  dotes  et  des  époques  $ je  n'y 
mets  pas  non  plus  beaucoup  de  prétention  ; mai» 
il  n'est  pas  inutile  en  histoire  d'ètre  exact  sur 
les  date**  elle  se  lit , je  crois  , plus  volontiers, 
et  les  faits  se  gravent  mieux  dans  U mémoire. 


Le  second  fait  est  consigné  dans  l’histoire;  elle 
sous  apprend  que  Marc-Aurele  commença  à ré- 
gner le  7 mars  , an  deRome  914  , de  i'èrechrét. 
)6i.  Et  Galien  nous  dit  qu’il  avoit  alors  trente  - 
deux  ans  accomplis  j il  étoit  dans  sa  trvxite-troi- 
aièrue  année. 

On  ne  tire  pas  moins  de  lumière  du  troisième 
fait  5 caron  sait  très  certainement  que  Lucius 
Venu»  partit  de  Rome  l’an  de  sa  fondation  91 5 , 
do  Père  chrét.  16a,  pouijal  1er  coin  bstre  Vologèse, 
roi  des  Parthes  ; et  que  cette  guerre  fut  terminée 
sur  la  fin  de  l'année  166.  Galien  avoit  alors  ( dit- 
il  lui- même  ) trente-sept  ans  accomplis. 

Puis  donc  que  Galien  vint  à Rome  au  com- 
mencement du  règne  de  Marc- Aurel  le  , c'est-à- 
dire  l’an  lé  j , ayant  trente-deux  ans  accomplis  , 
il  s’ensuit  qu’il  naquît  l'an  128;  que  l’an  i65  à 
la  fin  du  mois  d’août  ou  ru  commencement  de 
septembre  il  venoit  d’avoir  trente-sept  ans  ; et 
que  c’est  après  celteépoque  qu’il  sortit  de  Rome. 

Je  n’ai  point  imaginé  ccs  époquespowr  les  faire 


Adrien  s'éloit  fait  déclarer  empereur  le  1 1 août 
1 17  de  notre  ère  î il  y avoit  11  ans  révolus,  que 
Rome  étoit  sous  sa  puissance , lorsque  GMieit 
naquit  àPergame  sur  la  fin  du  mois  d’acûl  ou  au 
commencement  de  septembre  de  l'an  128. 

Cette  ville  étoit  dans  la  Mysie  , province  de 
l’Asie  mineure  j ses  murs  étaient  baignés  à l’o- 
rient par  le  Caîque  qui  va  se  jetter  dans  la  mer 
Egée  , un  peu  Au-dessous  de  Pis  le  d«*  l.esbos. 
Pergame  fut  le  sièoe  d’un  royaume  goît\rrnô  par 
les  Attaleset  par  Eumenc.  Ses  rois  y avoient  for- 
mé une  bibliothèque  comparable  à la  fameuse 
bibliotbequeformée  depuis  à Alexandrie  d’Egypte. 
Plutarque  observe  qu’elle  contenoit  deux  cents 
mille  volumes.  C’està  Pergame  qu’on  doit  la  pra- 
ji.i':re  manière  de  pré  parer  Te  parchemin  , que  les 
latins  ont  nommé  menti  rann  pergamena , Cette 
ville  étoit  très-peupb'e  ) Galien  nous  apprend 
qu’on  y comptoit  qualre-vinjit  mille  citoyens  , 
tant  hommes  que  femmes  et  en  fan  s *,  et  quarante 
mille  esclaves. 

Plin.  (Jib.  X.  C.  ai  .fin.  ) dit  que  tous  lesans 
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on  donne  à Fjrgame  un  spectacle  public  d'hom- 
mes qui  se  battent  à la  manière  dis  gladiateurs. 

Le  pere  de  Galien  se  nonunoit  Ninon  ; il  ne 
nous  a point  appris  le  nom  de  sa  mère  , qui,  dit- 
il  , étoit  si  colère  et  si  emportée  quYlle  mnrdoit 
quelquefois  ses  servantes  , et  qu’elle  avoit  Sou- 
vent avec  son  mari  des  querelles  furieuses  , et 
plus  indécentes  que  celles  que  Xantippc  élevoit 
contre  Socrate.  De  cognosc.  eut  and.  an  uni  rno - 
ri  bus . CI j ss.  ij  5<f. 

Mais  Nicon  étoit  un  homme  paisible  et  mo- 
déré , équitable,  frugal,  honnête  et  poli.  Il 
voyoit  sans  trouble  et  sans  impatience  les  perles 
et  li s revers  , tandis  que  li  plus  petite  contra- 
diction donnoit  de  l’hu^puir  à sa  femme.  Telles 
sont  en  général  les  trois  quarts  dt-s  femmes , dont 
les  maris  sont  du  caractère  de  Nicon.  Toutes 
veulent  commander;  et  de  fait  , presque  toutes 
commander*.  C'est  un  vice  ,et  un  vice  très-grand 
dates  1a  société.  On  le  sentira  quelque  jour  , et 
elles  redeviendront  ce  qu'elles  doivent  être  , dou- 
ces et  complaisants. 

L’.in  142.  Galien  h 14  ans  accomplis  sur  la  fin 
d’août  ou  au  commencement  de  septembre. 

Lorsqu'il  eut  atteint  cet  âge  , c'est-à-dire  dans 
sa  quinzième  année  , il  commença  à entendre  les 
leçons  des  philosophes  de  Pergarae.  class.  ij.fol. 
^4.  IX 

L’an  i4^‘  Ga'ien  a 17  ans  accomplis  sur  la 
fin  d’août  ou  au  commencement  de  septembre. 

Ce  fut  d’après  un  songe  de  son  père  que  Galien 
* fut  déterminé  à étudier  la  médecine.  A Icth.  mcd. 
lib.  9.  cl.  vij.f.  56.  E.  Vid . et  class.  IV. / a 1 4 F. 

11  répété  la  même  chose  ailleurs  , et  ajoute  que 
c’étoit  dans  le  cours  de  sa  dixaeptième  année 
(c’est-à-dire  1 4-5-  ) et  qu’à  cette  étude  iluuissoit 
celle  delà  philosophie.  Isag.  de  ord.  lih.  fol. 
1 5.  E . 

Son  premier  maît  e en  nuhlecine  ( ou  peut-être 
en  anatomie  ) fut  Salyriisqui  déni  en  roi  t à Ptr- 
gvme  f Satyrus  avoit  été  disciple  de  Qu  in  tut. 
mort  depuis  peu.  De  anal,  ad  min.*  class.  j.  fol . 
(»\  A.  { Isag.  f.  »5.  D.  ) Corn  ta.  in  j.  prorret. 
. Uuss.  IV.  f.  iû3.  F. 


pour  laquelle  il  est  nécessaire  de  lui  tirer  du 
sang.  ( Lie  succorum  bonit.  class.  ij  fol.  34.  C. 

• 

L’an  146.  Dans  la  même  saison  que  l’année 
précédente,  »45  , Galien  , étant  dans  sa  »8r. 
année  qui  dovoit  être  révolue,  üu  d'août  ou  com- 
mencement de  septembre  , tic  ir.angra  point  d«r 
fruits  horaires  , parce  que  «on  père  l’observa  de 
très-près:  aussi  ne  lut -il  point  imiludr  en  autoui. 
ne  146.  Dj  suceur,  bonit . class.  ij.Jot.  34. 

Nicon  père  de  Galien  meurt  avant  Tété  de  l’an 
*47  » ct‘  fll,e  l’on  doit  conclure  de  ce  que  G' a//* a 
raconte  lui-même.  D.iiu  nia  dixneuviène  année, 
dit-il,  et  après  la  mort  de  mon  père  , ayant  en- 
core fait  un  trop  gratid  excès  des  fruits  horaires, 
durant  la  canicule  , j'e»suyai  une  maladie  sem- 
blable à celle  dont  j’uvois  été  précédemment  atta- 
qué- ( l’an  i45.  );  on  le  Saigna  colle  Ibis  coin  ns 
il  l’avoit  éié  d’abord.  11  vcnoit  d'avoir  19  mis  ac- 
complis, fin  d’août. 

Ces  deux  accident  ne  le  corrigèrent  point  tout 
à (ait  ; il  contiuua  chaque  année  de  nung  r des 
frui's  horaires  , mais  iléprouvoit  presque  chaque 
année  une  maladie  ; ce  qui  eut  lieu  jusqu’à  ta 
vingt- huitième  année. 

A la  mort  de  son  père  , Galien  n’étoit  pas 
encore  sorti  de  Pergame  , au  moins  pour  s’ins- 
truire de  la  médecine  sous  des  muitres  particu- 
liers. Privé  de  ccl  excellent  guide , il  continua 
probablement  de  suivre  les  leçons  deSaiyrus,^ 
et  attires  médecins  de  cette  rifle  , durant  cette 
année  et  la  suivante. 

Ce  fut  vers  ce  .temps  qu’il  régna  dans  la  plus 
pari  des  villes  de  l’Asie  ( de  ad  min . anatom . 
class.  j.  fol.  64  dl.  ) une  épidémie  d’uithrax 
ou  charbons;  chez  beaucoup  des  nitladcs  le» 
parties  étoient  dépouillées  de  la  peau  ; chez  quel- 
ques uns  , les  membres  éion-nl  dépouillés  de  la 
chair.  Cette  maladie  , dont  je  ne  vois  point  U 
date  précise  , peut  cependant  avoir  paru  en  1 4*S 
ou  >46,  ou  i.jy.  Cependant  comme  Italien  dit 
qu'il  étudioit  encore  alors  sous  Sutyiusqui  depuis 
quatre  ans  étoit  à Pvrgameavec  Costnnius  Rtifi- 
1 nus  qui  bàtissoit  (ou  riqnroit  )Iq  t« mple  d’Escu- 
lapc  , il  parait  assez  vraisemblable  que  ce  ne  fut 
point  la  première  a;  n»e,  ou  fan  i^5  . icaisclus- 
I toll’.in  146  ou  1 ,7  qr.e  tette  épidémie  exista. 

D.ins  le  courant  de  cette  année  , Galien  étatit 
dans  sa  dix-neuvième  année  , fait  des  objections  à 
un  sectateur  d’Athenév  médecin  de  la  secte  pneu- 
matique. De  elemtnt.  lib  j.  class.  j.  f.  6. 

L’an  >49*  Lo  second  maître  soutienne!  Galim 
émdin  la  médecine  fut  Pèlops  , qui  deieeuroit  à 
Smyrne,  ville  qui  n’étoit  pas  très -éloignée  de 
Pergame.  ( Il  avoit  eu  20  ans  en  148.  ) 


Cette  année  i45  , durant  les  jours  canicu 
laites,  partie  de  l’été  qu*  les  Grecs  appellent 
«vif*  ( c’est  à-dire  , su  mois  d'août  ) , Galien 
étant  tlauA  sa  dtx-reptième année  qui  ne  déçoit  être 
révolue  que  sur  la  fin  d’août  ou  au  commence- 
ment île  septembre  , fait  avec  ses  camarades  des 
excès  de  fruit*  horaires  , et  contractent  autom- 
ne , âgé  de  17  ans  révolus,  une  maladie  aigu  • , 
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Il  est  vrAÎscrabiahle  de  ccoir©  qti#  (ïclien  y 
demeura  quoique  temps  , puisqu'il  y composa 
trois  petits  traites. 

On  ne  doit  point  Aire  surpris  qu’un  jeun©  hom- 
me de  20  ans  accomplis  , qui  étoit  né  avec  beau- 
coup de  facilité  et  qui  depuis  quatre  ans  étudioit 
l'anatomie , ait  été  en  état  de  faite  de  petits 
liai  tés.  « 

Je  place  sous  celle  année  le  séjour  de  G a fien 
à Srayrne  , parce  que,  à l#àgu  de  20  ans  h d jâ 
instruit,  il  pou  voit  juger  de  ses  propres  études 
et  même  des  levons  qu’il  ctiteniloit.  Il  éioit 
d’ailleurs  en  état  de  voyager, Payant  plus  besoin, 
du  côté  du  physique  , des  soins  maternels.  Il 
jouissoit  d’nne  lort  une  considérable , qui  lui  per- 
mettoit  de  fournir  et  à ses  études  , et  à l’achat  des 
livres  nécessaires. 

L’an  i5i.  Oi»  peut  cro:rc  que  ce  fut  cette 
année , dans  le  courant  do  sa  vingt-troisième 
année  que  Galien  , qui  étudioit  toutes  les  parties 
de  l’art  de  guérir  depuis  six  ans  , se  rendit  à 
Corinthe  , pour  entendre  les  leçons  de  Numésia- 
nus  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Quintus.  Il 
poroit  quo  ce  Nuwésianuî  cnseigtioil  de  ville  en 
ville  ; et  qu’il  abandonnait  promptement  l’école 
qu'il  ouvroit  dans  une  ville.  C’étoit  sans  doute 
alors  un  moyen  de  se  procurer  de  l’aisance  ou 
une  réputation  , que  ii’*»n-.eigner  la  philosophie  , 
la  grammaire,  la  médecine  , tantôt  dans  uue  ville 
tantôt  dans  une  autre. 

Do  Corinthe  Gnlien  se  rendit  à Alexandrie  , 
rer*  l*an  *5aou  >53. 

L’an  i56.Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année 
que  G ali>  u , dans  sa  vingt- huitième  qui  devoit 
être  révolue  , lin  d'août  OU  commencement  de 
septembre  , revint  d’Alexandrie  à Pergsrne.  11 
oommcnce  à y exercer  la  médecine  diététique  et 
chirurgicale  , suivant  l’usage  alors  établi.  Dès  le 
mois  de  septembre  de  l’an  >56  , lrfr*qu’il  venoit 
devoir  vingt-huit  ans  , et  qu’il  commençait:  sa 
vingt-neuvième  amiéa,  il  est  chargé  seul  , par  le 
pontiIc,du  soin  de  traiter  le*  blessures  des  gladia- 
teurs. Edit.  gr.  t.  ij.  fol.  35o.  cd.lat . ciass.  v. 
f.  i3 1 . ciass.  vij . m 

Jusqu’à  sa  vingt-builiêmeannée,  Galien  depuis 
Van  145  avoit  presse  chaque  année  essuyé  une 
maladie  , mais  en  cette  année  >56  , avant  couru 
risque  d’avoir  un  abcès  au  foie  , il  s’abstint  dé- 
manger des  fruits  horaires  $ il  ne  &c  permit  que 
les  raisins  parfaitement  murs  et  les  figues  , mais 
arec  beaucoup  de  modération,  ciass.  ij.JbL  34- 
Il  répété  ceci,cfo  san.  tuend.  cl.  ij-f  88.  E.  F. 

Cinq  pontifes  le  chargent  successivement  de 
traiter  les  blglauresdesmanomaques.  M.  PeiryUie 
eroit  que  Galien  ne  remplit  celte  fonction  que 
deux  ans  et  demi , parce  qu’il  estime  que  la  no- 
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minât  ton  dti  pontife  se  fai  soit  deux  fois  l’ftmrle. 
Ainsi  l'uu exerçait  le  pontifical  sept  mois,  et 
l’autre  cinq  seulement.  En  supposant  que  M. 
Peyriihe  an  deviné  juste,  car  il  ne  produit  au- 
cun témoignage, que  devient  donc  Galle/:  depuie 
cette  époque  jusqu’à  son  arrivée  A Rome  ? Jiesta- 
t-il  k Pvrgame  ? Voyagea-t-il  fila  dû  , suivant 
M.  Peyrilhe  , renoncer  au  traitement  d**«  mono, 
mnques  blessés,  au  printemps  de  Pan  199  , si  la 
nomination  du  ponlilese  fai  soit  deux  lois  l’année. 
Je  11e  vois  rien  dans  les  ouvrages  de  ce  médecin 
qui  éclaire  ma  curiosité  sur  les  années  1 5 y , 160 
et  la  moitié  de  161.  (a). 

Sans  avoir  plus  de  preuves  , je  pense  que  U 
fonction  du  ponlilè  duroit  un  an  , et  que  la  no- 
mination s’eu  faisait  au  nxinteiups,  c’est-à-dire  , 
au  commencement  d’uvnl  , ou  au  moins  qu’il 
entroit  alors  en  exercice.  Il  n’est  guère  pro- 
bable que  de  lieux  pontife*  dans  une  même 
année,  l'un  le  fût  sept  mois,  et  l’autre  seule- 
ment cinq.  Mais  Galien  lo«squM  fut  nommé 
pour  avoir  soin  des  monnmaques  parle  pontife  , 

1 ne  dit  pas  qu’à  celte  époque  , l’équinoxe  d’au- 
tomne , ce  pontife  no  faisoit  qu’entrer  en  char- 
ge ; mais  il  indique  et  déclare  qu’au  printemps 
suivant , un  autre  pontife  prit  la  place  de  celui 
qui  l’avoit  choisi  sepL  mois  auparavant.  Je  vois 
que  le  premier  poulies  étoit  en  place  depuis  cinq 
mois , lorsqu'il  donna  sa  confiance  il  Galien  , 
qui  u’avoit  pas  besoin  de  faire  celte  observation. 
Mais  il  mérite  par  les  soins  qu’il  a donnés  aux 
monouioques  pendant  sept  mois  , la  confiance 
de  celui  qui  lui  succéda  en  cette  qualité  au  priu- 
teins  suivant  ; et  il  le  dit  , en  ajoutant  qu’il  eût 
la  confiance  de  cinq  pontifes  consécutifs. 

Ainsi  l’an  i56  en  septembre  il  est  nommé  pur 

• • . le  pontife» 

L’an  i5j  , au  piintems  . . . par  le  ae. 

L’an  i58,  au  prinleroe  • . . par  le  3e. 

L’an  i5ç , au  priutems  . » . par  le  4e- 
L'an  1 Go  , au  printrms  . . . par  le  5e. 

L’an  iGi  , au  printems,  il  renonceà  cet  emploi, 
parce  que  probablement  il  avoit  résolu  de  se  ren- 
dre à Rome  , où  il  arrive  effectivement  avant  la 
mois  de  septembre.  ^ 

Quoique  Galien  Aise  (de  cdmin.  anatom.  init .) 
qu'il  ne  demeura  que  peu  de  tems  à Perpame 
après  être  revenu  d’Alexandn'e , il  est  certain 


(l)  flérodieo  dit  ftik.  1 , pag.  20  ,t dit.  Oxon.  167® 
in-ti.)  que  l'ordre  nomme  chaque  année  des  prêtree 
pour  présider  aux  jeux  gymnastiques. 

Il  parle  d’an  événement  arrive  au  commencement 
du  régné  de  Commode  , c'est-à-dire  , vers  181  on 
182  , environ  vingt-six  ans  après  l'époque  où  Galïtm 
traitoit  à Per  game , sous  le*  Puauiçs , les  monomaqu«? 
espèce  de  gladiatcui*. 
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qu’il  y demeur*  durant  sa  vingt-neuvième  année, 
ta  trentième  , aatrente-uniènui.iiaereHle-dcuxiè- 
me  j c'est-à-dire  quatre  ans  et  demi. 

Il  dit  de  même  que  sorti  de  Rome  l’an  i6 6, 
il  resta  peu  de  tiras  à Pergame  , d’où  vinr«  nt 
Je  tirer  des  lettres  des  empereurs  , en  169. 

( Cependant  il  s’est  écoulé  trois  ans.  ) 

Galien , Jjé  de  trente-deux  ans  accomplis,  fin 
d’aoAtou  commencement  de  septembre  de  l’année 
160,  se  rend  à Rome  l’on,  suivante  161,  nu  com- 
mencement du  lègne  de  Marc-Anrele-Antonin. 
Il  est  certaiu  qu’il  étoit  dans  sa  trente-troisième 
année.  Son  démit  à Rome  fit  bientAt  du  hru:t. 
Quinze  années  d’études  fûtes  avr  c fruit  , sous 
les  maîtres  les  plus  b tbiles  de  ce  teins  , une  très- 
grande  connoissnnce  de  l’nnitomie  , une  lecture 
réfléchie  t|*’s  ouvrages  d’ilippocrate  , l’exercice 
de  la  médecine-pratique  avec  Pulops  et  autres  , 
quatre  année*  cltPpraiiqae  avec  lit»  succès  bril- 
lant à Pcrgame  , une  dialectique  subtile  , une 
érudition  vaste  , une  mémoire  étendue  , une 
facilité  surprenante  de  q>  rler  et  d'écrire  , tels 
«ont  les  moyens,  si  rarement  réunis  dans’un  seul 
homme,  avec  lesquels  Galien  se  montra  sur  le 
théâtre  le  plus  éclairé,  dans  la  capitale  du  monde. 
A ces  qualités  multipliées  , il  joignoit  l’aflabilité, 
Pamour  du  vrai,  le  désintéressement,  des  moeurs 
douces  et  honnête» , i’ assurance  que  suppose  le 
•avoir,  et  qu’il  ne  dorme- ce  peu  dam  pas  toujours, 
de  l’aisance  , disons  mieux  , de  la  fortune.  I.a 
•nature  si  nvaéè  à l’égard  de  certains  individus  avoit 
tout  accordé  à Galien  , elle  avoit  tout  fait  pour 
lui.  Que  pouvoit.-il  désirer  ? La  considération  , 
la  faveur  et  les  honneurs.  Il  en  fut  avide  sans 
doute  } il  n’y  a qu’une  nmc  bassement  jalouse 
qui  pourroit  lui  reprocher  celte  noble  ambi- 
tion , ou  lui  en  faire  un  crime.  Les  médecins 
de  Rome  sentirent  bientAt  que  GaUrn  leur  étoit 
supérieur  , qji’ils  n’avoient  qu’une  réputation 
usurpée  par  leur  babil  , par  une  finisse  subtilité, 
par  une  suffisance  arrogante,  par  louis  intrigues, 
par  leur  complaisance  servile  $ ils  prévirent  leur 
ch  A le  et  son  élévation  ; ils  travaillèrent  à em- 
pêcher l’un  et  l’autre.  Mais  il  triompha  de  leurs 
‘efîorrs  , de  leurs  calomnies  , de  leurs  cabales. 
11  voulut  céder  à Pimpëjuosité  de  l'orage  ; il  se 
tint  à l’écart  ; il  parut  oublié  pour  un  teins  5 
l’envie  qui  cherchoit  à PécrnSer  fut  elle  - même 
écrasée.  Mais  n’attticipon*  point  sur  les  momeiis 
de  sa  gloire. 

L’an  162.  Durant  tout  le  cours  de  cette  annén 
Calicn,  dans  sa  trente-quatrième,  pratiqua  la  mé- 
ecine  il  Rome.  La  justesse  de  ses  prognostics 
étonna  les  premiers  qui  en  furent  témoins.  Les 
médecins  no  voulurent  point  y evoire  my  il  fallut 
les  convaincre  } Galien  s’y  prêta  , les  convain- 
quit , mais  s’en  fit  des  ennemis.  Ils  débitèrent 
que  ses  prédictions  n'étoient  point  fuies  d’après 
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*lcs  principes  de  l’art , mais  sur  de  vaines  con- 
jectures , d’après  le  hazard  , et  les  principes  illu- 
soires et  trompeurs  de  l’astrologie.  Ces  ignorant 
servilement  attachés  à une  routine  aveugle  , qui 
est  encore  celle  de  ces  gens  sans  titre  et  sans 
étude,  qui  se  croient  médecins  parce  qu’ils  en  usur- 
pent les  fonctions  ; celle  de  ceux  qui  se  livrent  À 
un  ministère  qu'ils  ne  ronnoissent  point  , quoi- 
qu’ils prétendent  qu’il  faille  pour  y parvenir 
avoir  des  taUns  supérieurs  u et  qui  s’imaginent 
avoir  le  complément  de  U médecine,  parce  qu’ils 
sont  d’un  corps  qui  en  exerce  une  partie  j ces 
ignorans,  dis-je , n’avoient  point  lu  Hippocrate  ; 
ils  le  méprisoient  peut-être, parce  que  sa  doctrine 
étoit  trop  relevée  pour  eux. 

Ai»  commencement  de  cette  année  16a.  il  y 
eut  un  furieux  débordement  du  Tibre  qui  causa 
la  perte  d’un  grand  nombre  <Je  bestiaux  , et  nne 
très-grande  famine  dans  Rome.  Cette  inondation 
fut  suivie  de  tromblemens  de  terre,  d’incendies 
en  différentes  provinces  et  d’une  infection  géné- 
rale dans  l’air. 

L.  Vcrus  part  de  Rome  pour  marcher  contre 
Vologèse,  roi  des  Parthes.  Marc-Aurclc  de- 
meure A Rome. 

Durant  cette  guerre  qui  fut  terminée  en  166  » 
l’a  rame  roma  » ne  com  inand  ée,  par  Avidius-Cassi  v.  », 
fut  invincible  contre  les  Parthes  , mais  eut  beau- 
coup à soufrir  de  la  faim  et  de  la  maladie. 

La  disette  dans  en  siècle  nVst  pas  le  malheur 
que  Us  armée*  aient  le  plus  à redouter  ; mais  la 
maladie  est  constamment  son  fléau  le  plus  des- 
tiucteur  , com  mu  il  semble  l’avoir  été  de  tous  les 
tenta.  ('«pendant  ces  deux  fléaux  ont  fait  un  grand 
ravage  ceîtu  année  ( 1792  ) parmi  nos  eunemis  les 
Prussiens  et  Autrichiens, 

Dans  le  siècle  de  Platon  on  avoit  déjà  observé 
la  dysenterie  épidémique  dans  les  camps. 

Galien  eu  commencement  de  l’année  i63 
avoit  trente-quatre  an»  accomplis  ; il  s’éloit  lait 
cormoître  de  plusieurs  personnes,  depuis  euriroH 
quinze  a dix-huit  mois  qu’il  exercoit  la  méde- 
cine à Rome.  Mai»  bientAt  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  qualifié  et  de  plus  savant  s’intéressèrent 
à sa  gloire  et  à sa  réputation. 

Dans  l’été  de  rette  même  année  , il  a 
une  dispute  avec  les  Stoïciens  et  les  Péri» 
patulicieus.  Il  sort  victorienx  de  ce  combat , en 
présence  des  personnages  les  plus  distingués  de 
l’empire  , des  philosophes  les  plus  cé^bres  , et 
des  médecins. 

Galien  nous  apprend  lui-même  qu’il  lui  arriva 

Iune  luxation  de  l’épaule  , lorsqu’il  couroit  s» 
3JC  année  \ il  ajoute  que  c’était  dans  une 
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palestre  , et  durant  les  jours  caniculaires  » dont 
le  plus  grand  nombre  fait  partie  du  mois  d’août. 
Ce  fut  l’an  i63. 

L’an  i65.  un  philosophe  p^ripUifticios, nomme 
Eitdèmc  , qui  éi.»it  alors  dans  sa  soixante-troi- 
sième année,  tombe  malade.  Il  invoque  le  secours 
de  Galien  presqu’au  milieu  de  l’hiver  , ( h lente 
jam  ferè  m edi  ri  y c’est-à-dire  *11»  la  fin  de  janvier 
ou  au  commencement  do  février  164.  Il  lait  son 
prognoitic  ; il  annotice  ce  qu’il  doit  arriver  j et 
sa  prédiction  se  vérifie. 

Dans  une  conversation  quM  eut  avec  F.udèroe, 
il  apprend  de  co  philosophe  que  la  jalousie  des 
médecma  est  à craindre  \ qu’ils  avoienl  l'ait 
chasser  Quintus  de  Honte  f que  dix  ans  aupara- 
vant ils  aroient  lait  périr  par  le  poison  un  jeune 
médecin  et  deux  e§c>aves  qu'il  avoit.  Ces  deux 
exemples  , et  peut  être  plusieurs  autres  étoient 
bien  capables  d’intimider  Galien  y comme  de 
«emblablee  en  pourraient  intimider  bien  d’autres. 
Il  paroi t hu’avant  ce  tems  il  avoit  déjà  formé 
le  projet  de  retourner  dans  sa  patrie  ; puisque 
dans  cet  entretien  il  répondit  à Eudème  : « Je 
vous  ai  fait  .souvent  part  de  mon  projet  ; ainsi 
aussi-tAt  que  la  sédition  sera  appaisce  dans  mon 
pays  , vous  rae  verres  sortir  de  Rome  ».  Ceci 
semble  annoncer  quo  Galien  n’avoit  pas  résolu 
de  se  fixer  pour  toujours  à Home.  Un  voit  pour- 
quoi il  y reste  » c’est  que  le  fou  de  U discorde 
est  allumé  à Pergame  ou  dans  l’Asie.  La  pru- 
dence vouloit  que  l’incendie  fût  éteint  « avant 
que  d’y  entrer.  Il  n’y  a dans  cette  conduite  ni 
pusillanimité  , ni  lâcheté;  il  «e  manquoit  pas 
anx  devoirs  de  citoyen  en  restant  à Rome. 
Galien  n’étoit  point  magistrat  , sa  présence  ne 
pou  voit  point  adoucir  les  esprits  aigris.  Il  n’avoit 
point  de  mission  pour  les  ramener  à la  douceur. 
Que  peut  dans  ces  circonstances  fâcheuses  un 
articulier  confondu  dans  la  foule  des  citoyens 
onnètes  et  modérés  ? Falloit-il  qu’il  allât  pren- 
dre le  parti  des  mutins  dans  une  mauvaise  cause  ; 
ou  s’en  faire  haïr  en  se  rangeant  du  çAté  de 
l’équité?  Un  homme  public  et  placé  pour  mainte- 
nir le  bon  ordre  et  la  paix,  ou  pour  les  rapprller 
lorsqu’ils  sont  détruits  , ne  devroit  point  balan- 
cer. Son  devoir  «croit  de  voler  au  secours  de 
la  ville  opprimée  ; il  seroit  coupable  sous  pré- 
texte du  danger  de  la  part  des  mutins  de  ne  pas 
rentrer  dans  la  ville , comme  le  feroit  un  officier 
qui  y de  peur  d’être  tué  , prendroit  le  parti  de 
rester  dans  sa  tente  un  jour  de  bataille. 

Sur  l^fin  d’août  de  l’an  16 5,  ou  au  com- 
mencement de  septembre  , Galien  a trente-sept 
ans  accomplis. 

L’an  166  , il  sortit  de  Rome  suivant  le  projet 
qu’il  en  avoit  formé.  « Je  partis  de  Home  ( dit- 
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il  ) pour  retourner  dans  ma  patrie  t étant  âgé 
trente-sept  ans  accomplis  ; compléta  jam  miki 
septimo  et  tùpe^imo  acta  fis  anrto . ( de  libr . 
propr . ) Ce  fut  avant  le  mois  d'aoûi  do  cette 
année. 

En  parlant  de  sa  retraite  , il  dit  encore  que 
dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  exécuter  ce  projet, 
il  avoit  engagé  ses  amis  de  ne  point  pat  1er  de  lui 
À l’empereur  , cYst-â-dire  , à Marc-Aurele  qui 
étoit  resté  dans  Home.  Pour  réussir  plus  sûre- 
ment, il  sortit  do  Home  sans  prendre  congé  de 
ersonne.  Il  ajoute  que  peude  t*  ms  a près , Lucius* 
rcrus  étant  revenu  de  son  expédition  contre  les 
Partîtes  , et  la  guerre  ayant  été  décidée  con- 
tre les  Germains  , ce  fut  pour  ses  amis  une  oc* 
casion  de  parler  de  lui  aux  deux  empereurs. 

Lucius  Ve  ru*  n’étoit  point  encore  â Rome  , 
lorsque  Galien  en  sortit.  La.  guerre  de»  Parthea 
fut  terminée  en  i65.  Luc ius-Veru s après  l’avoir 
terminée  revint  en  Italie  ; maison  sait  que  ceux 
qui  obtenaient  les  lion  nam*  du  tr.omphe  restoient 
hors  de  Rouie  jusqu'au  jour  brillant  de  cette 
entrée.  Elle  se  lit  l’an  166.  Les  deux  empereur# 
moulèrent  dans  lu  même  char. 

Ou  voit  que  Galien  , suivant  ce  calcul , de* 
meura  cinq  ans  â Rome  , lors  du  premier  séjour 
qu’il  y fit  , puisqu’il  dit  expressément  y être 
arrivé  âgé  de  trente-deux  ans  accomplis,  et  en  être 
sorti  à i’àge  de  trente-sept  ans  révolus.  J’avoue 
qu’on  trouve  dans  un  endroit  que  ce  premier 
séjour  fut  do  trois  ans  .*  je  suppose  que  cc  nombre 
ayant  été  marqué  par  la  lelrre  numérale  < cinq  f 
elle  aura  par  iuadvertence  été  changée  en  > , qui  ' 
ex  primo  trois. 

Galien  nous  Apprend  encore  qu’il  retourné 
dans  son  pays  dans  le  tems  où  régnoit  à Rome  la 
grande  peste  ; mais  il  ne  dit  point  que  cc  fût  à 
cause  de  la  peste  qu’il  sortit  ; on  a vu  qu’il  eu 
avoit  dessein  dès  l’an  164.  U ne  fut  retenu  qu’à 
cause  de  la  sédition  de  Pergame  ou  d'Asie.  Dès 
qu’il  est  instruit  qu'elle  est  dissipée  , il  quitte  la 
capitale  de  l’empire  » pour  aller  vivre  plus  tran- 
quillement à Pergame^  où  il  possédoit  un  bien 
considérable.  Galien  n’étoit  point  venu  à 
Rome  pour  y faire  une  fortune  uont  il  n’avojt 
pas  besoin  , mais  pour  connoître  une  ville 
célèbre  et  juger  de  l’état  de  la  philoso- 
phie , des  sciences  et  des  arts  t et  y recueillir 
ce  qui  pouvoit  manquer  à ses  connoissances  ; il 
vouloit  peut-être  y briller  , s’y  faire  un  nom  , «t  m 
mériter  que  sa  réputation  établie  dans  cette  ville 

firécédàt  son  retour  à Pergame.  Rien  de  pli$a 
oiiable  que  Ees  motifs  ? Quel  homme  n’aspire 
à l’honneur  de  te  faire  un  nom  ? Quel  homme 
n’est  pas  flatté  d’avoir  réussi?  Cette  noble  ambi- 
tion n’est  un  crime  que  dans  ces  âmes  de  boue 
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qui  ne  sentent  point  le  prix  de  l'estime  des  hon- 
nête» gens  et  des  hommes  éclairés.  Le  crime  et 
la  honte  ne  sont  que  pour  ceux  qui  cherchent 
moins  la  gloire  qu'un©  célébrité  de  brigand  , à 
laquelle  ils  parviennent  par  des  actions  indignes  , 
par  des  délations  , par  l'intrigue  , par  les  com- 
plots , par  les  calomnies  , par  la  méchanceté. 
Qui  peut  refuser  son  estime  à celui  qui  aspire  à 
la  gloire  en  se  servant  des  talent  qu'il  a rer.ua  de 
la  nature  et  qu'il  a cultivés  en  marchant  dans  le 
sentier  de  la  vertu  , en  foulant  aux  pieds  le  vil 
intérêt | en  volant  au  secours  de  l'humanité  souf- 
frante ? 

Voici  comment  M.  Crévirr  parle  de  cette 

Î >estc  ; « Il  est  constant  que  les  Rnniniu.s  prirent 
a peste  dans  le  pays  ennemi  ( i ) (1rs  Partîtes)  ; 
et  lorsque  Lucius  Verus  revint  à Home  ( a ) , 
elle  le  suivit  par-tout,  et  se  communiqua  à toutes 
les  provinces  par  lesquelles  il  pas* a,  Lite  entra 
avec  lui  dans  la  capitale  , et  delà  elle  s’étendit 
jusque  dans  les  Gaules  et  jusqu'au  lUiin.  Elle 
attaqua  les  peuples  et  les  armées  , le»  villes  et 
les  campagnes.  En  Itaffe  , les  terres  demeurè- 
rent sans  culture  , faute  d'hommes  qui  pussent 
y travailler.  Dans  Rome  il  falloir  emporter  le» 
corps  morts  dans  des  charrettes  et  des  tombe- 
reaux j et  le  gouvernement  fut  obligé  de  faire  les 
frais  des  sépultures  , à cause  de  la  multitude  de 
ceux  qui  mouraient , et  de  la  négligence  de  leurs 
proches  , souvent  infectés  du  même  mal.  Ce 
xi'étoit  pas  seulement  les  gen»  du  commun  que 
la  maladie  emportoit  par  millier»  ; elle  ht  périr 
un  grand  nombre  d'illustres  personnages  , aux 
principaux  desquels  Marc  - Aurele  dressa  des 
statues. 

Cette  peste  , dit  Lucien  , avoit  commencé  dans 
l'Ethiopie,  d'où  elle  s'é  toit  répandue  par  l’Egypte 
dans  le  pays  des  Parthes  , où  elle  avoit  infecté 

l’armée  de  Verus Il  est  certain  que  cette 

terrible  maladie  passa  sûrement  en  Italie  avec 
ceux  qui  avoient  fait  la  guerre  aux  Parthes  , et 
dépeupla  les  provinces  de  l'empire.  Elle  dura 
plusieurs  années  , paiticuhèrvmeut  en  Italie  et  à 


(i)  On  volt  en  effet  que  l’armée  commandée  par 
Avidius-Cassius  eut  beaucoup  à souffrir  de  la  maladie; 
Ce  fut  certainement  en  165  et  peut  être  dés  Tan  164. 

(a)  En  prenant  ceci  à fa  lettre,  la  peste  n’a  dû 
pénétrer  dans  Rome  qu’en  l’an  1Û6,  puisque  Lucius- 
Verus  n’y  entra  qu’en  cette  année.  Cependant  Gaiit « 
observe  qre  la  peste  règnoit  déjà  à Rome  ; c’est  que 
Lucius- Verus  , plongé  dans  les  délices,  n’arriva  point 
h Rome  aussi  tôt  la  fin  de  U guerre  ; mais  que  les 
soldats  romains  reprirent  avant  lui  la  route  de  l’Ita'ic. 
Alédecine.  Tome  VT» 
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Route  ) où  elle  fit  périr  de»  milliers  d'habitans* 
et  beaucoup  de  personne»  illustres.  Marc  - Au- 
rele  fit  enterrer  les  gens  du  commun  à ses  pro- 
pres dépens  , et  publia  , à cette  occasion  , con- 
cernant le»  enterre rnens  et  les  sépultures  , plu- 
sieurs loix  qui  étoient  encore  observées  du  tenu 
de  Dioclétien.  ( Hist.  univ.  , t.  X 386.  ) 

La  route  que  tint  Galien  en  quittant  Rome 
| est  bian  tracée.  Il  se  rend  d’abord  dans  la  Cam- 
panie (1)  , va  à Cupouc  , à Blindes  , se  met  en 
iner  , et  aborde  , le  deuxième  jour  de  naviga- 
tion , à Casiope,  ville  de  l’Epire. 

Il  paroit  s’être  remis  en  mer  pour  gagner  Péio- 
ponûsc  J il  dit  en  effet  qu’étanr  à Corinthe  avre 
un  compagnon  de  voyage  , ils  prirent  ensemble, 
dans  une  voiture  de  louage,  le  cht-min  de  Mégarc, 
*qu’ils  passèrent  à Eleusis  , d'où  ils  arrivèrent  a 
Athènes.  » 

I^rs  deux  empereurs  «e  rendent  à Aquiléo  nu 
commencement' de  l’an  167.  Galien  %è toit  dan» 
9a  trente-neuvième  année  ; sa  II  ente -huitième 
venoit  d’être  révolue  sur  la  fin  d’août  , ou  au 
commencement  de  septembre  166. 

Les  deux  empereurs  ryinrent  à Rome  sur  la 
fin  de  cette  même  année. 

Lea  empereurs  , qui  étoient  restés  à Rome 
durant  l’année  168  , ayant  pris  la  resolution 
de  porter  la  guerre  aux  peuple*  de  U Germanie* 
partirent  de  Rome  vers  le  moi» 'd’octobre  de 
l'an  160  afin  d’aller  établir  des  quartiers  d’hi- 
ver à Aquilée  et  aux  environs  , et  se  mettre? 
en  état  de  commencer  de  bonne  heure  la  cam- 
pagne , leurs  troupes  se  trouvant  rassemblées. 
Galien  venoit  d’avoir  quarante-un  ans. 

On  avoit  pris  la  date  de  167  pour  marquer  le 
retour  de  Galien  , sans  faire  attention  que  l’or- 
dre des  trms  étoit  interrompu. 

Il»  envoient  à Galien  un  courîer  pour  lui  or- 
donner de  se  rendre  à Aquilée.  Il  part  de  Per- 
game  où  il  avoit  fixé  sa  demeure.  J’y  virois  , dît- 
il  , avec  mes  amis.  Tout-à-coup  il  me  vient  dea 
lettres  de  la  part  des  empereurs. 

Il  arrive  à Aquilée.  Bientôt  la  peste  recom- 
mence ses  ravages.  Les  deux  empereurs  aban- 
donnent cette  ville.  Lucius  Verus  est  attaqué 
d'apoplexie  en  roule.  On  s'arrête  à Allino  , on 
le  saigne,  il  meurt  le  troisième  jour,  au  fort  de 
l’hiver  , ajoute  Galien.  Or  le  fort  de  l’hiver  n’est 
pas  la  fia  du  mois  de  décembre  , mais  très-ccr- 


( I ) Il  sort  de  Rome  , comme  pour  aller  dans  la 
Campanie,  où  il  avoit  peut-être  auelquc  métairie. 
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ttnnement  le  mois  de  janvier.  On  doit  en  con- 
clure que  Lucius  Verus,  dont  4ous  lis  historiens 
placent  la  mort  à la  fin  de  l’on  169  , termina 
véritablement  sa  carrière  dans  le  courant  de  jan- 
vier 170.  La  différence  ou  l’erreur  nVst  pas 
considérable  ; mais  Galien  nous  a appris  l'épo- 
que exacte  de  la  tuorl  de  cet  empereur  , ce  k 
quoi  personne  n’avoit  point  lait  assez  d’attention. 
Ce  fut  donc  sur  1rs  derniers  jours  de  janvier  ou 
lévrier  commençant  que  Galien  rentra  k Rome, 
trois  an*  et  demi  environ  après  en  être  sorti.  Il 
ne  saurait  y avoir  aucun  doute  sur  ce  point.  En 
elle*  on  a vu  qu’il  quitta  Rome  avant  le  retour 
de  Lucius  Verus  de  La  guerre  de*  Partîtes , ce 
fut  donc  sur  la  Un  de  lôijOU  au  commencement 
de  166  , ret  empereur  n’étant  entré  à Rome 
qu’en  l’an  166.  Galien  fut  donc  absent  durant 
line  partie  de  166  et  les  années  167  , i63  et 
169. 

• f • 

Galien  passa-t-il  r\  P*  rgarac  res  années  ? Je 
crois  que  notre  médecin  en  employa  la  j4us 
grande  partie  à voyage  r. 

Il  «toit  composé  A Home  avant  l’an  i65  son 
traité  de  usa  parti  nm  pour  Boithus  ; ce  consu- 
laire partit  presque  au>si-làt  de  Hume  ; mais 
njoute-t  il  ( de  libr.  S^opr.  ) il  alla  avant  moi 
en  Syrie  et  en  Palestine  , dont  il  eut  le  gouv*  r- 
neuu'ut  (c’est  au  imVins  le  sens  que  présente  la 
version  lutine,  n’a  y nnt  pas  actuellement  le  texte 
grec  sous  la  main  ) j il  y mourut  dans  la  suite. 

En  parlant  de  la  terre  de  Lent  nos  , Galien 
décrit  la  route  qu’il  prit  pour  se  rendre  à Aqwi- 
lée.  De  Pergame  à Troas  Alcxandria.  Il  y trouve 
un  vaisseau  destine  pour  Tliessalonique  , ville 
de  Macédoine,  au  fond  du  golfe  Thermftïqucj 
il  convient  avec  le  pilote  que  celui-ci  le  fera 
aborder  dans  l’islc  de  Lcmnos.  Maison  le  des- 
cend dans  un  endroit  cpii  n'est  pas  celui  de  i’islc* 
où  il  peut  prendre  les  instructions  qu'il  désiré  sur 
Li  terre  sigillée.  Le  pilote  , n’ayant  pas  le  teins 
de  s’arrêter  , Galien  se  rembarque  remettant  à 
voir  Lpmnos  , lorsqu’un  jour  ( ait-il  ) je  retour- 
lterois  de  Rome  en  Asie  ; ce  que  j’ai  fait  ( ajoute- 
t-il  ) comme  je  me  l’étois  proposé. 

Voila  donc  une  seconde  sortie  , un  second 
retour  de  IL. me  en  Asie  fait  par  Galien  r ce 
voyage  n’eat  point  douteux.  Ga/im  trace  lui- 
ïtièrnc  la  route  qu’il  a suivie.  Il  passa  d’abord 
«l’Italie  on  Macédoine  , province  qu’il  traversa 
presque  toute  entière  à piid.  Arrivé  à Philippe*, 
ville  frontière  de  la  Tl  1 race  , Il  gagna  la  mer 
pour  *c  faire  conduire  à l’isle  de  Thase  , delà 
à I.cmnna  , et  de  limites  à Troas  - Alexan- 
drie , d’où  sans  doute  il  se  rendit  à Pergame. 

On  voit  que  Galien , en  obéissant  aux  ordres 
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des  «leux  empereurs  qui  l’appd oient  siij  rès 
d’eux  , n’étoit  point  dét»  rroiné  à denu  urtr  le 
leste  de  ses  jour*  en  Italie  , il  comploit  revoir 
un  jour  sa  patrie  , et  y passer  tranquillement 
ses  dernières  années  , au  milieu  de  sis  proche» 
et  de  ses  amis. 

L’an  170.  Les  deux  empereurs  quittent  Aqui- 
lée  où  la  peste  qui  paroi s&oit  interrompue  lecom- 
mence. 

L.  Verus  meurt  à Altino  d’une  attaque  d’apo- 
plexie , sur  la  Ün  du  mois  de  janvier  du  l’an  170» 

M&rc-Aurele  ramène  à Rome  le  corps  mort  de 
son  collègue  auquel  il  fuit  faire  des  funérailles. 
G ait  en  dans  sa  quarante-deuxième  année  revient 
à la  suite  de  l’empereur. 

Les  dentiers  devoirs  rendus  à !..  Verus,  Marc- 
Aur«  le  scmiI  empereur  va  faire  la  guerre  nux  Mar- 
coinûns.  Il  veut  emmener  avec  lui  Galien.  Pour 
ne  point  être  de  ce  voyage,  Galien  représente  À 
IVmpeteur  qu’Esculaj  e#c  lui  «léfeiid.  Soit  que 
Murc-aurc  c crut  que  le  «lien  de  la  médecine 
avoil  uianif  s é sa  volonté  à Galien  , soit  qu’en 
suivant  la  douceurdeson  caracicre  , il  ne  voulut 
point  contraindre  son  m 'decin  à faire  un  voyage 
auquel  il  répugnoit,il  le  laissa  ù Rome  , lui  con- 
fiant et  lui  recommandant  le  soin  de  la  santé  de 
son  fila  Commode,  qui  d oit  Alors  dans  sa  neu- 
vième année  , étaçl  né*  le  3i  août  161. 

Galien  y ayant  obtenu  la  permission  de  demeu- 
rer à R une  , partagea  son  Unis  entre  le  soin  de» 
malades , et  la  composition  de  »es  ouvrages. 

Quant  au  premier  objet , il  put  *’en  occuper  * 
1 car  la  peste  éloit  alors  à Rome  et  dans  tout 
l’empiré  ; et  il  s’en  occupa  réellement.  11  pari* 
trop  souvent  de  cette  maladie  qui  re  na  fong- 
lems  pour  douter  qu’il  n’ait  donné  aux  malade» 
les  secours  dont  ils  ftvoiont  besoin.  Il  s'exprime 
même  liés-clairemcnt  sur  ce  sujet  : voici  se» 
paroles;  sexcentos  taies  in  pesti'entid  diutumâ 
conspexitmts.  V.  c/ass.  iij.  f.  147.  Elfe  avnît 
commencé  dès  l’an  «65  , et  il  paroi*  quelle 
exisioit  encore  en  176  et  même  177. 

Comment  n-t-on  pu  , après  cela  , représenter 
Galten  comme  un  roédm  m sans  courage  qui 
abandonne  des  malheureux , et  qui  s'enfuit  lâche- 
ment pour  éviter  la  contagion  ? 

Ce  fur  durant  celle  longue  peste  que  Galien 
éc  ri  voit  sa  méthode  ( medendi  mehodus  ) ; *>t  son 
traité  de  pravtegiiione  ex  fulsibns  , dai  s b quel 
il  remarque  aussi  que  la  pt  sfc  dure  encore. 

L’an  174.  Vers  cette  année  , Commode  £1*  de 
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l'empeftar  absent , tombe  malade,  au  retour  du 
gymnase  où  il  s'éroit  exercé  à la  lutte.  Ce  jeune 
prince  avoit  alors  i3  ans.  Il  fut  traité  par  Galien 
qui  avoit  près  de  quarante-six  ans  ; il  lui  pres- 
crivit le  bain.  Commode  dans  cette  occasion  , 
donna  une  marque  de  U férocité  de  son  caractère; 
ayant  trouvé  l’e au  de  son  bain  trop  chaude  , il 
ordonna  qu’on  jeta  dans  la  fournaise  des  bains  , 
celui  qui  en  fi  soit  chauffer  l’eau. 

En  cette  même  année  une  pluie  d’orage  qui 
survint  à propos  appaisa  la. soif  des  soldats  romaine 
altères  et  pressés  par  leurs  ennemis.  L’bistoire 
dit  qu'ils  croient  au-delà  du  Danube , près  de 
la  rivière  de  Gran  ; et  cependant  elle  ajoute  que 
Marc- Au  rôle  se  laissa  enfermer  dans  un  lieu  où 
il  n’y  «voit  pas  d’eau. 

L’an  175.  Marc-^urele  fait  venir  à l’armée  son 
fils  Commode  et  lui  donna  U rolm  virile  le  14 
juillet;  il  alloit  avoir  14  ans  > étant  né  le  3i 
août  1 6 1 • 

L’an  176.  Marc-Aurelc  , de  retour  è Home  t 
triomphe  des  IVlarcomans  avec  son  (ils  Com- 
mode y le  a3  décembre.  Galien  avoit  48  ans 
accomplis  ; il  naroit  meme  qu'il  ctoit  encore  dans 
la  capitale  de  l'empire. 


Il  avoit  deux  maximes  qui  influoienttbeaucoup 
sur  sa  pratique  ; l'une  , qu'une  maladie  devait 
être  guérie  par  son  contraire;  l'autre  , qu'il  fal- 
loil  aider  la  nature  par  quelque  chose  qui  lui  fu- 
analogue.  Ces  deux  maximes  étoient  tirées 
d 'Hippocrate , celui  de  tous  les  anciens  méde- 
cins qu’il  suivoit  le  plus  , excepté  dans  la  phar- 
macie y où  de  nouvelles  découvertes  lui  firent 
prendre  line  route  différente.  Mais  il  lui  arrive 
souvent  de  s’éloigner  A' Hippocrate.  La  connots- 
sance  des  parties  du  corps  humain , qui  sYtoit 
beaucoup  perfectionnée  depuis  le  père  de  l’art  , 
avoit  jette  beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs 
choses  relatives  aux  maladies  qu’il  était  impos- 
sible de  découvrir  par  la  simple  conjecture  ; ce- 
pendant cela  donna  lieu  k des  r.usonnrmnis  et  A 
des  disputes  qui  ne  soulageoient  point  du  tout 
les  malades.  O11  ne  rniemitiA  pas  ssiiU-ment  sur  le 
nature  de  leurs  maux  ; on  voulut  encore  mettre 
la  matière  médicale  dans  tiu  plus  grand  jour  , et 
l’on  raffina  beaucoup  sur  les  médecines  simples 
et  composées,  ainsi  que  sur  leurs  effets.  Galien, 
qur  savoit  plus  d'anatomie  et  de  physique  qu'au  - 
cun  de  ses  prédécesseurs  et  Je  ses  Cont»  nq  oruins 
s’occupa  d’une  manière  spéciale  des  médicamens 
et  de  leurs  préparations. 


L’an  180.  mourut  Mavç-Àurele  y qui  avoit 
fait  briller  sur  le  tronc  les  vertus  du  philosophe. 
Galien  aroit  5z  a ns. 

Ce  fut  probablement  peu  après  la  mort  de  cet 
excellent  empereur  que  Galien  y voulant  mener 
une  vie  paisible , abandonna  le  séjour  de  Rome, 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  où  probablement 
• il  finit  sa  carrière. 

L’an  1.89.  Crevier  dans  son  histoire  romaine  , 
place  sous  cette  date  , une  famine.  Galien  fait 
aussi  mention  d'une  famine  qui  durant  plusieurs 
années  ravagea  un  grand  nombre  de  nations  sou- 
mises aux  romains.  Si  c’est  de  cette  famine  que 
parle  Galien , dans  le  traité  de  succorurn  boni - 
tate  y famine  qui  ne  subsistoit  plus  ,^1  est  vrai- 
semblable qu’il  le  composoit  vers  l'an  193.  Age 
alors  de  65  ans;  c'étoit  la  première  année  de 
l'empire  de  Sévère.  Quoiqu'il  en  soit  cette  lon- 
gue famine  lit  nature  des  maladies  contagieuses. 


On  ne  trouve  plus  rien  au-dela  de  cette  année 
iq3  y dans  les  écrits  de  Galien  qui  nous  instruise 
de  ce  qui  le  regarde. 


Je  termine  ici  l’extrait  de  recherches  très-éten- 
dues que  j’avois  laites  sur  ce  médecin  célèbre. 
Je  ne  saurais  me  flatte  r de  vivre  assez  pour  ache- 
ver ce  travail  et  le  mettre  eri  ordre.  ( Goulu*.  ) 


F 


Nous  pmserons  dans  Eloy  ce  qui  nous  resta  à 
dire  sur  Galien . . 


Il  mit  la  saignée  plus  souvent  en  pratique  qne 
ce  grand  maître  de  l'écolo  grecque  , et  il  est  le 
premier  qui  ail  fait  mention  de  la  quantité  de  sang 
qu’il  faut  tirer.  Il  est  À propos  de  remarquer 
encore  qu’il  saignoit  en  tout  teins  , la  nuit  aussi 
bien  que  le  jour  , mais  jamais  les  eufans  au 
dessous  de  l’Age  de  quatre  ans  , et  rarement  les 
vieillards.  Lorsqu’il  était  nécessaire  de  saigner  ét 
de  purger,  il  com  mon  coït  toujours  par  la  sai- 
gnée. Il  n’usa  jamais  de  sangsues,  remède  trou- 
vé par  Thémison  , ou  nu  moins  par  les  méthodi- 
qpos.  En  nn  mot  , sa  pratique  étoit  conforme  à 
celle  à? Hippocrate  ; avec  cette  différence  néan- 
moins , que  l'un  se  fondoit  principalement  sur 
l’expérience  et  l’observation  , et  que  l’autre 
y ajoutoit  le  raisonnement.  C'est  pourquoi 
Hippocrate  a occasionné  peu  de  contestations 
entre  les  médecins,  au-lieu  que  Galien  a jetté 
les  semence#  d’une  infinité  de  disputes. 

Dans  l’anatomie,  Galien  a surpassé  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé.  U disséquoit  les  hommes  aussi 
Wbn  que  les  animaux  ; il  n’eut  pas  cependant  la 
même  facilité  de  faire  ses  dissections  sur  le  cofys 
humain  que  sur  les  bêtes.  ï.es  singes  étoient 
principalement  les  sujets  qu’il  choisissoit  pour 
en  examiner  la  stuclurr  ; il  conseille  ces  sortes 
de  dissections  à ses  élèves  , afin  que  lorsqu’il» 
auront  l'occasion  de  travailler  sur  un  corps  hu- 
main , ils  puissent  plus  aisément  perfectionner 
l'anatomie.  Les  en  fans  que  la  barbarie  de  leurs 
parens  avoit  exposés  , ou  les  hommes  que  l'on 
irouYiiit  assassinés  dans  les  campagnes  , étoient 
C c c c a 
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presque  tN  seuls  corps  humains  dont  on  poovoit  ) 
s’emparer  alors  pour  lesanaioraiser  lecifltencot. 
Les  squeletes  mêmes  étaient  extrêmement  rares. 
C'est  pour  cela  que  Galien  exhorte  ses  disciples 
à aller  à Alexandrie,  parce  qu'on  y eiiscignoit 
l’ostcoiogie  par  l'inspection  des  squeletes.  On 
peut  voir  quels  progrès  lit  ce  médecin  dans  l’ana- 
tomie , cti  lisant  les  ouvrages  qu’il  a donnés  sur 
ce  sujet  , et  sur-tout  son  livre  admirable  De  tau 
partium  ; mais  comme  il  y est  plutôt  question  de 
l’anatomie  des  animaux  que  de  celle  du  corps 
humain  , Vésale  n’a  pas  manqué  d'obser- 
ver que  Galien  a décrit  les  parties  du  ginge  et 
celles  d’autres  bêtes , plus  souvent  que  les  parties 
de  l'homme.  Quoiqu’il  en  soit , Galien  a encore 
fait  voir  qu’il  étoit  à cet  égard  un  grand  génie  et 
le  médecin  du  monde  le  plus  laborieux;  et  à ce 
titre  on  doit  convenir  qu’il  est  digne  de  la  haute 
réputation  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui. 

I 

Quoique  nous  n’ayons  pas  tous  les  ouvrages  I 
de  Galistn  , il  est  arrivé  , par  un  heureux  hurard,  ( 
que  ceux  que  nous  avons  contiennent  presque  « 
toute  son  anatomie.  Si  les  Administrations  ana-  \ 
tomiques  ne  *onl  pas  entières  , et  sM  est  vrai  j 
qu’il  nous  en  manque  six  livres,  les  autres  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  , et  surtout  ceux  ; 
De  i'n  âge  dts  parties  , suppléent  à ce  qui  1 
manque  aux  premiers.  Ce  sont  de  vrais  cheis- 
d’umvres  qu'on  a admirés  de  tout  trms  , et  dans  ' 
lesquels  les  médecins  et  les  philosophes  trouvent 
encore  de  quoi  se  salutaire. 

Galien  y a reconnu  un  dieu  sige  ,bon  et  tout- 
puissant  , créateur  de  l’homme  et  des  animaux.  J 
Les  termes  qu’il  emploie  dans  un  endroit  de  ses  1 
ouvrages  ( De  tisu  partium  hb  fi  DI  y cap.  JC.  ) ■ 
sont  trop  remarquâmes  , pour  n'en  point  donner  j 
la  traduction  ï « en  écrivant  ces  livres  dit-il  , 

» je  compose  un  véritable  hymne  à l'honneur  de  ' 
» celui  qui  nous  a faits  ; ci  jVstiine  que  la  solide  J 
» piété  ne  consiste  pas  tant  à lui  sacriiier  une  * 
j>  centaine  de  taureaux, ni  à lui  présenter  les  par-  1 
a»  fu ms  les  plus  exquis  , qu’a  reconnoitre  et  à j 
jd  faire  reconnoitre  aux  autres  quelle  est  sa  puis- 
as sauce  , sa  sages»?  et  sa  bonté  ; comment  il  a 
j»  mis  toutes  choses  d;< ns  l'ordre  et  la  disposition 
jo  la  plus  convenable  a leur  mutuelle  conserva- 
» tion.  («ir  faire  ressentir  ses  bienfaits  à toute  • 
x la  nature,  c’e»t  avoir  donné  des  preuves  d’unie 
» bonté  qui  exige  «le  nous  un  tribut  de  louanges, 
jo  Lu  trouvant  tort»  les  moyens  nécessaires  pour 
« établir  cette  admirable  disposition  , il  a mar- 
50  qué bü  sagesse  aussi  clairement  , qu’en  faisant 
j»  tout  ce  qu’il  lui  a plu  , il  a manifesté  sa  toute 
3>  puissance,  a C’est  une  vérité  dont  il  est  telle- 
ment persuadé  , qu’il  ne  perd  aucune  occasion 
dtr  l’insinuer  et  de  combattre  les  épicuriens  , qui 
préteudoient  que  la  formation  du  monde  étoit  un 
tJLt  du  concours  fortuit  des  atomes. 
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Malgré  toute  la  justice  que  nous  vertus  de 
rendre  à ce  grand  médecin  sur  la  supériorité  de 
ses  commission  es  , nous  ne  pouvons  uous  empê- 
cher de  remarquer  qu’il  a fait  un  tort  considéra- 
ble à la  médecine  parles  raisonnetnen*  subtils  tou- 
chant fWlérenies  parties  de  cet  art , qu’il  fonda 
nurses  AVemens, sur  ses  qualités  ea> d mahs , &c. 

On  s’apperçoit  assez  au  nombre  prodigieux da  • 

livres  que  nous  avons  de  Galien  , qu’il  écrivoit 
avec  facilité.  Suidas  dit  qu'il  avoit  composé  des 
ouvrages  , non  seulement  sur  la  médecine  et  la 
philosophie  , mais  encore  sur  la  géométrie  et  la 
grammaire.  Il  a fait  lui-même  deux  livres  dans 
lesquels  il  donne  l’énumération  de  ses  ouvrages  , 
et  marquo  à l’égard  de  quelques  uns  , le  lieu  et 
le  teins  où  ils  ont  été  composés  , l'occasion  qu'il 
eut  de  le»  écrire,  et  l’ordre  que  l'on  dpit  tenir  en 
les  lisant.  Il  nous  apprend  apssî  qu’une  partie  de 
ses  livres  étoit  déjà  perdue  de  son  lems  , par  un 
incendie  qui  consuma  le  temple  de  la  paix  à 
Home  , où  ils  étoient  mis  en  depot. 

Psrmi  les  ouvrages  «le  Galien  qui  ne  sont  paa 
venus  jusqu'à  noiis , mais  dont  il  parle  dans  son 
livre  de  hb  is  propriis  et  dans  celui  de  ordine 
Itgvndi  libres  , on  remarque  ; 

liber  de  HippocratU  anatomia. 

Libri  tn's  de  anatomia  Erasistiati. 

Il  y louoit  l'anatomie  dErasistrate\  commo 
un  ouvrage  curieux. 

J.ibri  de  sections  mortuorum. 

Libri  duo  de  sections  vivo  ru  et. 

J.ibri  de  iis  quae  Lyco  i g 'iota  erant  in  ana** 
tome. . 

Compendium  JCX  librprum  anatoniieorum 
Mar tiani. 

Libri  duo  de  dnatomicis  Lyci. 

Quoique  Galien  eût  eti  de  son  tenu  un  grand 
parti  à combattre,  et  que  cesderniers  siècles  lui 
eussent  suscité  de  puiss.tn»  adversaires  , l'estime 
qu’on  aftile  «le  lui  a cependant  prévalu  sur  le 
mépris,  don!  quelques  uns  l’ont  chargé. L’équité 
demande  qu’on  sépare  dan»  ses  ouvrages  ce  qu’il 
y a de  bon  d'avec  ce  qu'il  y a de  répréhensible  ; 
c'est  sur  cette  règle  «pie  les  modernes  ont  apptivé 
le  jugement  qu’il»  ont  porté  deses  écrits.  Les  plus 
grandjdtommes  de  i'nntiquité  en  ont  fait  de  même, 
si  on  leur  p isse  quelques  louanges  outrée»  sur  le 
mérite  personnel  de  Galien.  Athénée  y son  con- 
temporain , marque  la  considération  qu’il  avoit 
pour  lui,  en  l’introduisant  dans  son  festin  des 
philosophes  y comme  l'un  de»  conviv.  % • il  ne  lui 
rend  pas  seulement  un  témoignage  avantageux 
sur  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  il  ajoute 
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q«e  ce  médecin  ne  le  cède  à personne  sur  l’dlo- 
cution  el  U clarté.  Eusrbe  , qui  a vécu  environ 
cent  ans  après  lui  , dit  que  la  vénération  qu’on 
avoit  pour  Galien  étoit  allée  avant  , que  plu- 
sieurs le  regardoient  comme  un  dieu  et  lui  ren- 
doient  même  un  culte  religieux.  1 rallien  lui 
donne  le  titre  de  très-divin.  O ri  base  , qui  a suivi 
Eusvbà  de  près  et  qui  ftait  lui-même  médecin  , 
témoigne  l’estime  qu’il  avoit  pour  Galien,  par 
les  extraite  qu’il  a laits  de  ses  ouvrages  , et  par 
les  louanges  qu’il  lui  donne.  Attius  el  Paul  ont 
pareillement  copié  Galien  , particulièrement  lo 
dernier.  Etienne  athénien  a commenté  un  de  ses 
livres.  Avicenne  , Avcrrhoes  et  les  autres  méde- 
cins arabes  , qui  ont  tiré  de  Galien  ce  qu’ils  ont 
de  mieux  , font  encore  son  éloge  en  divers  en- 
droits. Ce  qu'il  y a de  vrai  dans  tout  cela  , c’est 
que  Galien  fut  le  médecin  le  plus  expert  de  son 
teins  $ il  a surpassé  tous  ses  contemporains  par 
sa  science  et  par  ses  talons  pour  la  saine  critique  t 
mais  il  ne  faut  point  croire  que  ceux  qui  l’ont 
su  ivr  n’aient  rien  lait  pour  U perfection  de  la  mé- 
decine , c’est  le  jugement  du  docteur  Freind. 

Editions  grecques . 

Venise  , 1 5a5  , en  cinq  volumes  in  folio  y par 
Aide  et  André  Asulanus . 

Bêle  , i538,  cinq  volumes  in-folio , par  les 
soins  de  Jérôme  Gemusacus  , de  l’imprimerie 
d’André  Cratandcr  , Jean  llervagins  et. Jean 
Br  bel  i us.  Celte  édition  est  plus  correcte  que  la 
précédente. 

Editions  latines . 

Paris  , cher  Simon  deColines  > i53é  , in- folio. 

Lyof  j chez  Jean  Frellon  , 1 55-4  » in-folio. 

C’est  la  même  que  la  précédente,  mais  plus 
correcte  , et  avec  des  augmentations. 

BAlc  ffchex  Jean  Prolien  , i54*  , in  folio  , 
par  les  soins  de  Jérôme  Gemusacus . 

La  même  , Ba.it»>  i$49»  > in  folio  , sept 

volumes. 

La  même,  BAle  , i56a,  in-folio  , a*  c une 
préface  de  Conrad  Gesner , d:ms  flaquelle  il 
parlé  avec  beaucoup  de  jugement  d^  Galien  , de 
ses  ouvrages  , et  de  sas  diffère  ns  traducteurs. 

Venise,  1 56a  , in-folio  , avec  les  corrections 
de  Jean-Baptiste  R a sari  o . 

Les  Juntes  ont  donné  à Venise  dix  éditions  de 
Galien  in  folio  : i54«  , «65o  , i556  , i563  , 
1670  , *576,  i586,  »6co,  1609.  i6a5.  La  neu- 
vième et  la  dixième  , car  ces  deux  éditions  ne 
diffèrent  point > sont  les  meilleures  et  les  plus 
Correctes. 
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Venise  , cliex  Jean  FarracuSy  i54!'45  > sept 
volumes  w-8  . avec  les  notes  d'Augustin  Rica  y 
médecin  de  Lucques. 

Nous  ne  connoissons  qu’une  seule  édition  do 
Galien  qui  soit  grecque  el  latine.  On  la  doit  aux 
soins  de  René  Chartier  , Paria  , en  treixe  tomes  , 
compris  en  neuf  volumes  in-folio . Les  dix  pre- 
mic  rv  tomes  parurent  du  vivant  de  ce  médecin. 
Cet  ouvrage  contient  non  seulement  les  écrits 
de  Galien  , mais  encore  ceux  d' Hippocrate  et 
de  quelques  autre^ncicus. 

Cette  édition  qu’on  a tant  vantée,  et  qui  durant 
plus  de  80  ans  étoit  tombée  dans  l’oubli  , four- 
mille de  fautes.  L’édition  grècque  d 'Hippocrate 
faite  à Baie,  et  celle  de  Galien  en  la  même  ville, 
sont  très-supérieures  à celle  de  Chartier  ; il  en 
est  de  même  de  la  version  des  écrits  de  Galien 
imprimée  par  les  Juntes. 

Il  faut  dire  un  mot  de  U médecine  dans  le 
siecle  où  vivoit  Galien.  Pour  connoître  l’état  de 
cette*science  lorsque  ce  médecin  parut  , il  faut 
se  ressouvenir  que  toutes  les  sectes  qui  l’avoient 
divisée , subsistaient  encore.  Les  méthodiques 
étoient  sur-tout  en  grand  crédit  , * et  l'empor- 
taient sur  les  dogmatiques  qui  ne  s’accordoient 
guère;  les  uns  étant  pour  Hippocrate , Usant  rea 
pour  Èrasistrate  , les  autres  pour  Asclépiadc  , 
&t*.  Les  empiriques  étoient  ceux  que  l’on  consi- 
déroi  t le  moins  ; les  éclectiques  ne  faisoient 
pas  aussi  grand  bruit  ; 'es  énisynl!  étiques  etle9 
pneuinatiqxss  suivoient  à-pW  j Its  la  fortune  de* 
méthodiques,  comme  y éhint  attachés.  Ga/im 
protesta  hautement  qu’il  ne  vouloit  embrasser 
aucune  secte  , et  traita  d’esclaves  tous  ceux  de 
son  tems  qui  s’apprloient  Hippocratiques  , Pra - 
xagoiéens  , et  qui  ne  choiyi«soient  pas  indis- 
tinctement ce  qu'il  y avoit  de  bon  dans  Us  écrit* 
de  tous  les  médecins.  LA  dessus,  qui  ne  le  croi- 
roit  éclectique  ? Cependant  Galitn  étoit  pour 
Hippocrate  prétraitement  A tout  outre  ,ou  plu- 
tôt il  ne  suivait  que  lui.  G’étoit  son  auteur  favo- 
ri ; et  quoique  sa  concision  le  rende  quelquefois 
obscur  en  plusieurs  endroits  , il  marque  une 
estime  singulière  pour  sa  doctrine  ,et  il  confesse 
qu’à  l’ex«  lu  -onde  tout  autre  , il  a posé  les  vrai* 
fbnticmcns  de  la  médecine.  Ainsi , foin  de  rien 
emprunter  des  nui  res  sectes  , ou  de  tenir  entre 
elle  s un  juste  milieu  , il  composa  plusieurs  livre* 
pour  combattre  ce  qu’on  #voit  innové  dans  la 
médecine  , et  pour  rétablir  la  théorie  et  la  pra- 
tique d'Hippoaate. 

Plusieurs  médecins  avoient  commenté  les  écrit* 
de  c-t  ancien  avant  que  Galien  parût  ; mai* 
celui-ci  p-éieudit  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en 

1 étoient  mciés  , avaient  mal  réussi.  Il  entreprit 
donc  d'expliquer  Hippocrate  et  de  suppléer  d* 
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•on  propre  fonda  aux  principes  que  ee  grand 
maître  n 'avoit  fait  qu’efflturer.  11  mit  sa  doc  ri  ne 
eif  vigueur  , et  travailla  en  même  teins  À redres- 
•er  les  novateurs  qui  , selon  lui  , s’étoient  écar- 
tés de  l’ancienne  route.  Mais  la  prit-il  bien  lui- 
même  , quand  il  prétendit  avoir  trouvé  une  mé- 
thode juste  et  raisonnée  de  traiter  la  médecine  ! 
Selon  lui  , Hippocrate  n’en  avoît  rien  dit } il  *e 
glorifie  d’en  être  l’auteur}  et  c’étoit  par  cet  en- 
droit qu’il  croyoit  s’èlre  acquis  le  plus  de  con- 
sidération. C’est  cependant  par  ce  mémo  endroit 
qu’il  a porté  un  coup  fataLaux  progrès  de  la 
■ médecine  , et  qu’il  est  l'auteur  de  cette  révolu- 
tion qui , de  «on  tcnis  , inilua  sur  cette  science. 
Los  facultés  , les  qualités  présentaient  une  théo- 
rie trop  commode  , pour  qu’il  ne  s’attirât  pas  un 
grand  nombre  de  sectateurs.  On  ne  vit  que  trop 
de  médecins  embrasser  ce  système  auquel  on 
doit  attribuer  la  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle 
la  médecine  s’est  perfectionnée. 

L’anatomie  s’étoit  assez  enrichie  du  tems  de 
Galien  j lui-inéme  a pu  disséquer  des  coras  hu- 
mains , mais  il  y a bien  de  l’apparence  qi?il  ne 
l’a  fait  que  fort  rarement  , et  peut-être  assez 
imparfaitement.  Presque  toutes  les  dissections  se 
faisaient  aldrs  sur  les  bêtes.  l>elà  sont  venues  les 
méprises  qui  en  imposèrent  aux  anatomistes  suc- 
cesseurs de  Galien  , et  qui  subsistèrent  tout  le 
tems  que  le  scrupule  religieux,  qui  empcchoit 
de  touchçr  et  encore  plus  de  mutiler  les  corps 
de»  morts , ota  les  moyens  de  les  rectifier.  Goe- 
licke  a dit  que  U mort  de  Galien  nouroit  être 
regardée  connu!  Phoque  de  la  décadence  de  l’a- 
nitomic.  En  effet,  quelle  qu’ait  été  cette  science 
du  vivant  de  ce  médecin  , elle  ne  laissa  pu*  de 
donner  bien  des  connoissances  relativement  aux 
maladies  : on  n’eu  tira  cependant  point  tout  le 

Ï»arti  qu’on  étoit  en  droit  d’en  attendre  } car  à 
orce  de  raisonner  et  de  disputer  , on  perdit  do 
vue  koü  objet  , sans  s’appercevoir  qu’on  n’avan- 
roit  pas  dans  U cure  des  maux  qu’on  cherchoit 
ù guérir. 

On  raffina  aussi  beaucoup  sur  Ut  matière  médi- 
cale. Les  propriétés  tirées  des  qualités  premières , 
# le  chaud  , 11-  lroid  , le  sec  et  ITmmide  furent  les 
fondemeps  sur  lesquels  on  établit  les  vertus  des 
médicainons.  On  distribua  chacune  de  ces  quali- 
tés en  quatre  degrés  , et  ce  fut  par  ces  qualités  et 
leurs  différentes  combinaisons  , qu’on  prétendit 
expliquer  rommcnPla  plupart  des  médiram»  ns 
opèrent.  On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait  fait 
voir  en  <ela  beaucoup  d'esprit  et  de  sagacité} 
mais  on  doit  en  même  tems  avouer  que  bien  loin 
d’avoir  perfectionné  la  madère  médicale , il  l’a 
laissée  dans  un  état  bien  plus  mauvais  qu’elle 
n’étoil  avant  lui.  Peu  importe  qu’il  ait  déclaré, 
que  s’il  nVloit  pas  persuadé  de  connoitre  uni» 
chose  par  lui-même  , il  n’cntreprendroil  jamais 
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d’en  convaincre  les  autres.  Galien  s’est  fait  illw-’ 
sion  ; en  blâmant  sou  maître  Vélops  «l’avoir  cher- 
ché à tout  expliquer  , il  est  tombé  dan»  le  même 
défaut  ; tant  il  est  natuiel  de  no  pas  voir  en  soi 
les  égarement  qu’on  apper^oit  dans  les  autres. 

Quant  à la  chirurgie  ,on  ne  peut  dissimuler 
qu'elle  avoit  été  ptnis&é'TpIns  loin  et  qu'elle  avoit 
fut  des  progiès  depuis  le  teins  d 'Hippocrate. 
Mais  comme  la  conduite  de  Galitn  inilua  sur 
celle  de  ses  contemporains  , Scrvrinus  lui  a 
reproché  d’avoir  retardé  la  perfection  de  cet  art 
par  une  pratique  molle  et  timide  , qui  l’empé- 
cha  souvent  de  conseiller  ou  d’entreprendre  les 
cure»  qui  demandent  l'opération  de  la  main. 

( Go  UL1N.  ) 

GALIEN  ( Veine  de)  Voyez  le  Dictionnaire 
d’anatomie.  ( M.  Mahon.  ) 

GALLES.  ( Ma t.  mcd.  ) ^ 

On  nomm*  gnl/.'s  en  général  les  exrrrvssances 
qui  viennent  surlcs  arbres  , les  arbrisseaux  ou  les 
plantes, et  qui  sont  toujours  produites  par  la  piquure 
des  insectes.  Les  ichneumons  et  les  cynips  sont 
les  deux  principaux  genres  d’in  sectes  qui  piquent 
les  feuilles  ou  leurs  pétioles  , et  qui  après  avoir 
soulevé  l’épiderme  de  ces  parties  , déposent  leurs 
œufs  dans  leur  tissu  même.  Le  suc  séreux  ou 
propre  s’extravase  bientôt  dans  ces  endroits  pi- 
qués, et  en  gonflent  les  cellules  où  sont  renfermés 
les  trufs.  offrent  aux  larves  qui  en  fortent  line 
nourriture  convenable*  Lorsqu’elles  ontpris  leur 
accroissement , elles  sortent  ie  plus  souvent  des 
galles  , elles  s’enfoncent  enterre  pour  y rester 
sous  la  forme  de  chrysalides,  et  elles  parussent 
ensuite, après  quelque*  semaines  ou  quelques  mois, 
en  insectes  ailés  qui  vont  piquer  de  nouveau  les 
mêmes  arbres. 

Voilà  ce  qu’il  faut  «ravoir  en  mature  médi- 
cale sur  la  production  de*  galles  } oi*rouvei  a 
tous  les  détails  dans  le  dictionnaire  des  insectes. 

Il  y a trois  espèces  de  galles  qui  ont  été  con-» 
seillées  et  employées  en  médecine. 

« 

La  première  est  la  noix  de  galle  qui  croît  sur 
le  chêne  aux  environs  da  Constantinople  , de 
Smyrne,  d’Alcp  , d’Andrinople , &c.  C’est  un 
astringent  très-puissant;  on  l’a  recommandé  pour 
gi»*rir  les  fièvres  intermittences,  rebelles  , &c. 

( Voyez  Noix  de  G a i i.e.  ) 

La  seconde  est  la  galle  du  rosier, connue  sons 
le  nom  de  bedeguai#  On  lui  attribuoit  autrefois 
de  merveilleuses  propriétés  } on  ne  l’employo 
plus  aujourd’hui.  ( Voyez  le  mot  Uuueou au.  ) 

| L»  troisième  est  la  lumear  fongueuse  qui  *e 
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forme  vers  le  Uni  delà  tige  du  chardon héraor- 
rlioïdal  ; serra  tu  fa  arvensis  de  Linnéus.  On  a 
eu  de  singulières  idées  sur  les  propriétés  de 
cette  excroissance.  Après  l’avoir  comparée  & une 
Inmeiif  froide  tuméfiée,  on  a vu  qu*cn  la  portant 
dans  sa  poche , on  guérissoit  les  hémorroïdes  , 
et  Ton  se  garantissent  meme  de  cette  maladie  } 
c’«t  même  pour  cela  qu’on  a nommé  la  plante 
qui  porte  cette  pâlie  , chardon  hémorrhoïdal. 
On  pense  bien  que  les  lumières  de  lu  physique 
ont  détruit  cette  opinion  ridicule. 

• ( M.  Focrcbot) 

GALLE -INSECTE.  ( mat . mid.  ) 

On  nomme  galUdu&ectc  en  histoire  naturelle, 
les  insectes  qui  *e  fixent  sur  les  plantes  , y per- 
dent plus  ou  moûts  leur  formeorgamque,y  meurent 
et  imitent  des  espèces  de  eal'es  solidement  atta- 
cha esauxfeuill»  s ou  aux  branches  des  arbres.  Tels 
sont  sur  tout  les  deux  genres  d’insectes  hémip- 
tères nommés  chermés  « l cochenille.  Ce  sont  les 
femelles  de  deux  insectes  ailés  , quitte  distin- 
guent de  leurs  mêles  parl’dbs  n e des  ailes,  qui 
ressemblent  à de  petits  cloportes  , et  qui  après 
avoir  été  fécondés  se  fixent  et  s’attachent  aux 
feuiliea.  ( Voyez  Us  mots  Cherm^s  et  Coche- 
XttLE  ) pour  l'histoire  de  chacune  de  tes  galles- 
insectes  , qu’on  employé  dans  plusieurs  prépara- 
tions pharmaceutiques.  ( M.  Toukcaot.  ) 

GAN.  ( eaux  min.) 

C’est  un  village  à une  licite  de  Pau  , ou  il 

Îf  a deux  sources  minérale?  froides  , l’une  dite 
a broc  a , l’autre  connue  sous  fc  nom  de  la 
villée.  T.  Bordrtf  en  parle  dans  s*~s  estais 
sur  les  eaux  du  llrarn.  (Toulouse  1748.)  Il 
les  dit  utiles  pour  les  estomacs  lents  et  glai- 
reux , contre  les  obstructions  récentes  , bsrhu- 
luatiMiies  , les  fié- r s iutcrvnitlentt  s rebelles.  Il 
combat  le  préjugé  qui  Jt-s  fait  regardi  r coimne 
efficaces  dans  le  calcul  des  reins  et  de  la  vessie, 
&c.  Il  y a encore  des  travaux  f ûts  sur  ces  eaux 
par  Jlrr^eroii  , qui  y annonce  une  substance 
grasse  bitumineuse , une  terre  nlckaline  « tin  es- 
prit volatil , un  peu  de  sel  de  GiiiuUrt  et  de  sel 
marin  , pins  de  vrl  d’i'pfon  et  de  fer.  Cette  ana- 
lyse a bevoin  d'clre  refaite.  ( M.  I.Ï  vc^uakt.  ) 

GANGUÈNE.^(  Ordre  nosologique.  ) 

La  gangrène  constitue  le  trois  cent  quatorzième 
genre  dr  la  nosologie  île  Sauvages.  C genre  fait 
partie  du  septième  ordre  ( c<ul  aine  anomaluc) 
de  la  dixième  claire  ( eue hexiaç.  ) 

Elle  est  comprise  dans  le  septième  renre  de 
Cullen  ( O.  H.  rlcgmasia*.  ) ( M.  Maiion.  ) 

GANGRÈNE.  ( Aîvd.  pratique.  ) 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  uro  iulla  omaticn  dé- 
nér <3  t en  gangrène , lorsqu'elle  n’a  pu  se  ter- 
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miner  ri  ptr  la  résolution  , ni  par  la  suppura» 
lion.  Mais  ce  n’est  pas  , ce  me  semble  , une 
raison  suffisante  pour  définir,  en  général  , la 
gangrène  une  mortification  qui  s'opère  par  la 
force  de  l'inflammation.  En  effet  la  gangrène 
rrconnoit  d’autres  causes  que  rinflamnatioa  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  les  contusions  , 
l’infiltration  , l’étranglement  , cei tains  poi- 
sons , la  putréfaction  ou  pourriture  , la  congé- 
lation , &c.  la  produisent  psr  un  incchanisme 
semblable  à celui  de  l'inflammation  j théorie 
pl  ,s  br. liante  que  solide. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  l’état  d*-;s,sol  id o ■ 
et  des  limites  d’une  partie  gangrenée  ressemble 
à celui  qui  provient  de  la  mort  , sur-tout  d'une 
mort  violente  , et  qui  n’est  précédée  d’aucune 
maladie.  Je  crois  qu’il  y a dans  la  gangrène 
une  désnrgauisuiiou  intime  dont  le  mode  n’est 
pas  rncoio!  connu  , mais  que  l’on  ne  saurait  ré- 
voquer tn  doute.  Il  serait  plus  facile  , si  je  puis 
parler  ainsi  , de  rendre  à la  vie  un  membre 
mort , qui  s’il  étoit  gangrené.  Je  prends  ici  le 
mot  gangrène  dans  son  acception  Ja  plus  éten- 
due. Car  je  regarde  la  distinction  que  l’on  a éta- 
blie entre  la  gangrène  et  le  spliacele  comme 
purent*  ni  scholastique  : on  ne  conuolt aupîès’du 
lit  des  malades  que  la  gangrène  commençante  , 
et  la  gangrène  complet  te.  Won-S  vrielcn  dit  avec 
grande  raison  que  le  siège  de  la  piemière  est 
particulièrement  dans  le  pannimle  graisseux, 
tandis  que  l’uutre  ( c'est-à-dire  le  spharèlc  ) a 
lieu  lorsque  les  muscles  , les  tendons  , les  liga- 
meus  , le  périoste  , éprouvent  une  mortification 
complette.  Nous  remarquerons  en  passant  qu’Hip- 
pocrate  s’est  quelquefois  servi  du  mot  sphacèlc, 
pour  désigner  autre  chose  que  la  ninit  totale 
d’une  partie  du  corps  , puisqu’il  pmle  du  spba- 
cèle  du  cerveau  , et  qu’il  dit  que  cette,  maladie 
n’est  pas  absolument  mortelle  , mais  seulement 
que  très-peu  en  guéri ssent. 

Il  serait  aisé  de  couciure  de  ce  que  l’on  vient 
de  lire  que  la  gangrène  doit  toujours  précéder 
le  sphacèie.  Cependant  il  peut  arriver  que  , la 
cause  du  mal  ayant  son  origine  à l’intéiitur  d’un 
membre  , il  n’atloque  qu’au  bout  d’un  certain 
t<  tus  l’extérieur | «.’est-u-dire , le  paupiculr  grais- 
seux. C'est  ce  qu’on  obs«-ne  dans  le  spina  ren- 
tüsa  et  dans  cerlair.es  maladies  vinériennt  $. 

• 

Les  causes  de  la  gangrène , selon  Quesnay  , 
sont  au  nombre  de  huit  : 

i®.  La  contusion.  Elle  brise  les  vaisseaux  qui 
l ussent  alors  épnnelu  r Ie9  fluides  qu’ils  con  e- 
t oient.  Ce>  fluides  étant  en  stagnation  , dégénè- 
rent , et  à leur  four  ils  corrompent  les  solides. 
Le.»  causes  elles-mêmes  de  la  contusion  sont 
connues  de  tout  b-  monde  : ce  sont  les  coups  , 
les  plaît»  , les  luxations  , les  fractures  , les  coin- 
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prompt*  : et  dans  l’autre  , plu®  le  principe  vital 
sera  faible  , niais  il  y aura  d’espérance.  Mais 
l'art  a plus  de  ressources  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second. 

5l\  La  rapidité  des  progrès  delà  maladie - 11 
est  évident  que  1«  médecin  peut  moins  aisément 
dompter  uu  mal  dont  Inactivité  ne  laisse  pas 
aux  remèdes  le  teins  qui  leur  seroit  nécessaire 
pour  devenir  efficaces. 

6°.  La  connoissancc.  delà  cause  delà  gangrène. 
Si  , par  exemple  , une  tumeur  skirreuse  com- 
prime tellement  la  veine-cave  descendante  , que 
la  gangrène  dans  les  extrémités  inférieures  doive 
en  être  l’effet  ; il  est  bien  visible  que  le  mal  est 
sans  remède  , puisqu’une  pareille  tumeur  ne 
peut  être  extirpée. 
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de  gangrène  sont  : i°.  de  conserver  et  d’aug- 
menter les  forças  par  le  moyen  desquels  db-t  so 
faire  la  séparation  du  mort  d'avec  le  vif;  2*.  d ‘em- 
pêcher la  matière  putride  ou  gangreneuse  de 
passer  dans  le  torrent  «le  la  circulation  , et  «lVn 
chasser  ce  qui  auroit  pu  s’y  insinuer  ; 3e.  de  re- 
médier à la  putréfaction  déjà  commencée. 

On  conserve  et  on  augmente  les  forces,  en  com- 
battuntla  cause  mémo-do  U gangrène.  Or,  comme 
ces  causes  sont  d’uuc  nature  très-differeTfte  , et 
que  d’aill«?urs  il  faut  avoir  égard  en  môme  teins" , 
uop  seulement  à l’Age  , au  sexe  et  au  tempéra- 
ment du  malade  , mais  encore  à la  température 
<!e  l’air  et  de  la  saison  : il  est  évident  que  les  re- 
mèdes doivent  aussi  varier  selon  les  indications. 
Ainsi  la  gangrène  qui  provient  du  scorbut  de- 
mande un  traitement  anti-scorbutique  , &c.  Nous 
n’entrerons  point  ici  dans  un  détail  qui  nous  obli- 
gerait de  répéter  ce  qu’on  trouvera  dans  d’au- 
tres articles.  ( Voyez  Inflammation  , Putaê- 
f action  , Poison  , &c. 

On  empêche  la  mnttèr?  putride  ou  gangreneuse 
de  passer  dans  la  circulation  , tantôt  en  augmen- 
tant t s’il  est  nécessaire  , les  forces  du  malade  ; 
tantôt  en  les  diminuant , si  elles  sont  excessive# 
au  point  de  produire  une  crispation  : l’un  ou 
l’autre  extrême  pourroit  retenir  dans  l’intétieur 
le#  humeurs  qui  doivent  s’évacuer  soit  par  la 
transpiration  , soit  par  d’autres  voies.  On  par- 
vient encore  à ce  but  en  attirant  la  matière  vers 
lfts  parties  extérieures  9 par  des  fomentations 
émollientes  et  anti-septiqucs  , par  des  scarifica- 
tions , par  l’application  des  ventouses  et  de» 
sangsues  : tous  ces  divers  moyerts  étant  propres 
soit  à ramollir  , soit  à ouvrir  la  peau  gangrenée 
et  aride  y qui  , se  durcissant  commn  un  niir  sec, 
suffoque  les  parties  vives  qu’elle  recouvre. 

On  corrige  la  putréfaction  déjà  commencée. 

i°.  Par  les  secourt  qui  conviennent  à la  cause 
première  de  la  gangrène . 

a°.  Par  ceux  qui  s’opposent  à sa  cause  pro- 
chaine. Il  faut  entendre  ici  par  cause  prochaine 
la  stagnation  et  la  chaleur  des  fluides  de  la  par- 
tie  affectée  , et  leur  putridité  qui  se  communique 
bientôt  aux  solides  etix-raémes.  Nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  des  différer  s moyens  que  les 
praticiens  sont  dans  l’usage  -d’employer  en  pa- 
reilles circonstances  * ils  sont  connus  de  tout  le 
monde  $ et  nous  ne  ferious  d’ailleurs  que  répé- 
ter ce  qu’on  trouvera  dans  l’article  gangrène  du 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  ISous  nous  bornons 
ici  à présenter  les  principes  généraux  qui  doivent 
guide  rd.uis  l’application  de  ces  moyens,  qui  sont 
dis  délaya»*  et  des  stimulons  appropriés  , soit  k 
l’intérieur  , soit  locaux  , les  frictions  , et  même 
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7*.  La  saison  de  Vannée.  Les  grands  froids  et 
la  grande  chaleur  sont  très-contraires^  la  cure 
de  la  gangrène  ï l’hiver  est  particulièrement 
contraire  à la  gangrène  chez  les  vieillards  , et 
Pété  à celles  qui  viennent  à la  suite  «le  violentes 
inflammations  , ou  d’une  dépravation  des  hu- 
Jaeurs. 

8#.  I.a  partie  affectée.  II  est  évident  quelle  dan- 
ger , dont  la gangrène  menace,  dépend  de  la  par- 
tie qui  en  est  le  siège.  Elle  est  Absolument  mor- 
telle, si  elle  attaque  des  organes  de  l’intérieur; 
elle  aéra  très-difficile  à guérir  , si  le  dedans  de 
la  bouche  , les  lèvres  , les  narines  , les  parties 
génitales  en  sont  affectées.  Le  sphacèle  des  ex- 
trémités et  des  parties  tendineuses  est  mortel 
chez  les  vieillards  , parce  que  les  causes  «pii  le 
produisent  ne  sont  pas  susceptibles  de  guérison  ; 
que  les  parties  gangrenées  ne  peuvènt  pas  se 
séparer  «les  parties  saines  , celte  séparation  dé- 
pendant d’un  mouvement  vif  de*  humeurs  saines 
«fans  des  vaisseaux  encore  flexibles  ; qu’inutile- 
ment  enfin  extirperait  - on  la  partie  affectée  , 
puisque  la  mortification  attaquerait  celle  dont 
on  lfanroit  retranchée.  La  gangrène  qui  vient 
dans  l’hydropisic  , la  phthisie  et  le  scorbut , an- 
nonce une  mort  prochaine  , pince  que  dans  ce* 
maladies  l’épuisement  et  l’acrimonie  des  humeurs 
•ont  parvenus  k leur  derniere  période.  Un  spha- 
cèle qui  gagne  les  parties  supérieures  , et  qui  est 
Accompagné  d’insomnie  , de  délire,  de  syncopes, 
de  rots,  de  hoquets  ,de  spasmes  , de  douleurs  , 
«le  sueurs  froides,  et  d’assoupissement  est  uu  pré- 
sage de  mort. 

Nous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur  le 
prognoslic  de  la  gangrène  , qu’afiii  que  l’on  put 
distinguer  plus  aisément  les  cas  dans  lesquels 
les  remèdes  seraient  susceptibles  de  produire 
de  bons  effets. 

Les  indications  générale*  dans  toute  espèce 
Médecine.  Tome  VI. 
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quelquefois  la  saignée  employée  de  bonne  heure 
el  souvent  répétée  : iis  pourront  réprimer  «ne 
gangrène  commençante,  cl  la  terminer  heureu- 
sement.par  l.i  diaphonie. 

Mais  si  le*  fluides  sont  déjà  putréfiés  , et  leurs 
parties  les  plu*  subtiles  dissipées  $ si  les  vaisseaux 
«ont  détruits  : ce»  remèdes  seront  instiffisans  ; 
les  parlir- s corrompues  ne  redeviendront  pas  sai- 
nes , et  les  partie»  voisines  seront  à leur  tour 
détruites  successive  ment.  Dans  re  cas  Indica- 
tion unique  console  à séparer  la  partie  tombé» 
en  mortification  d’avec  les  parties  vives.  Le  mé- 
ch  misai©  par  lequel  se  fait  cette  séparation  est 
celui  de  la  suppuration.  C’est  donc  ce  travail  de 
la  nature  que  l’on  doit  exciter  , principalement 
en  scarifiant  la  partie  putréfiée  , jtisqu’À  IVn- 
droit  où  commence  le  vil.  Ln  effet,  U suffocation 
des  parties  situé*  s profondément  étant  alors  dimi- 
nuée , la  gangrène  lait  plat  e à un  abscès,  par  le 
moyen  duquel  la  peau  et  la  graissa  gangrenée 
sont  pour  l’oiduiaire  séparées  des-  parties  vives 
qu’elles  recouvrent*  On  fomentera  aussi  U par- 
tie où  on  n fait  des  incisions  avec  des  liqueur# 
chaudes  propres  à résister  à la  putréfaction  '•  cl 
on  att«  nurira  Poseur©  avec  des  émnllicns.  On 
aura  aoiu  de  retrancher  avec  des  pinces,  ondes 
ciseaux  , le»  parties  amodies  de  l’e>c.irre  ps»r.- 
gréueuse  , qui  *c  détachant  et  sont  mortes  et  dis- 
soutes. £o1ii  on  eutretiondra  per pétuetle ment 
sur  la  partie  affectée  des  enlnpUsraes  chauds  , 
composés  de  subit  an  es  émoi  lieu t**s  , ilia  phoné- 
tiques et  anodymes»  Les  progrès  âfr\a  gangrèMt 
étant  décidément  arrêtes  , il  est  avantageux  de 
ne  pas  multiplier  les  pansement» 

Lorsque  par  l’effet  de  ce  traitement  on  voit 
l'escarre  se  contracter  * sur  cUe-w'mu  , les  en- 
droits scarifiés  s'humecter  , les  bords  sains  se 
gonfler  , devenir  ronges  et  suppurer,  et  la  par- 
tir mortifiée  être  moins  adhérente  ; ce  |out  des 
signes  que  lu  réparation  se  fuit , que  la  gangrène 
est  bernée  , et  que  lu  partie  sera  bientôt  nette 
et  purg(*e  de  toute  infection  gangreneuse.  Ce 
i.Vsr  plus  nlors  , en  quelque  sorte,  qu’un  ulcère, 
q ,‘il  fm  traiter  pur  les  moyens  ordinaires  , pour 
le  ié  luire  à l’état  de  pluio  simple.  Jo?s  topiques, 
connus  d’après  leurs  propriétés  comme  adoucis- 
sans,  auodyns , balsamiques,  digc-*if?  seront 
donc  ind.qués.  On  proscrira  tout  ce  qui  pour- 
roif  donner  de  ln  tension  atix  fibres  , el  on  entre- 
tiendra lu  partie  dans  un  état  de  repos  , en  évi- 
tant , sur-tout , comme  nous  l’avons  dit , les 
pauseinens  trop  répétés.  ( Koycz  Ulcejie  J» 

La  gangrène  occasionnée  quelquefois  par  fin 
froid  excessif,  ou  plutAt  dont  on  est  alors  me- 
nacé , exige  dans  son  traitement  certaines  pré- 
cautions , Lu  te  desquelles  les  malades  pensent 
infailliblement  les  membres  allée  tés,  elmêiue  la 
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vie.  Ces  précautions  consistent  £ les  ramener  pav 
degrés  insensibles  à la  chaleur  naturelle.  Pour 
cet  effet  , on  place  les  membres  gelés  dans  de 
la  neige  ou  dans  des  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  au  degré  le  plus  prochain  du  froid  glaçant  t 
on  voit  alors  ces  petites  se  couvrir  d’une  couche 
de  glace  qui  semble  être  sortie  de.  leur  intérieur.  # 
Lorsque  ce  phénomène  cesse  d’avoir  lieu  par  la 
réproduction  de  la  chaleur  animale,  on  augmente, 
toujours  graduellement, cette  chaleur,  en  envelop- 
pant les  membres  de  linges  chauds  , ou  en  plaçant 
le  malade  dans  un  lit  bassiné  , si  l'iildividu  tout 
entier  a été  saisi  el  engourdi  par  le  froid.  On 
lui  administre  alors  quelques  cordiaux  , et  ou 
parvient  ainsi  , mais  non  pas  toujours  avec  un. 
égal  sucrés  , à lui  rendre  le  sentiment,  et  l’usage 
de  sc*9  membres.  11  arrive  quelquefois  que  , mal- 
gré le  traitement  le  mieux  conduit  , les  m aladea* 
perdent  les  dernières  phalanges  de  quelqu’une 
oti  de  plusieurs  des  extrémités.  Mais  si  on  né- 
glige les  précautions  convenables  ; si  , sur- tout , 
par  un  premier  mouvement  on  approche  les  ma- 
lades du  feu  , ou  qu’on  lis  réchauffé  de  tout© 
autre  manière  lr*.p  rapidement  : on  a le  raab  • 
heur  de  voir  tomber  en  gangrène  ou  spliacùlQ 
les  pieds  ou  les  mains  toutes  entières.  Hippo- 
craie  rapporte  ( de  liquidât um  usa  cap.  1.  ) que 
les  pieds  tonil>érent  à un  homme  qui  le*  n voit 
gelés  , après  qu'on  lui  eût  versé  dessus  de  l'eau 
chaude.  Une  mort  prouip’e  peut  même  être 
l’effet  d’une  pareille  précipitation.  ( f rey.  Spua/» 
CELE.  (M.  MàHON.  ) 

GANT  ( Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  non 
uulurelles. 

Classe  IL  Applicata* 

Oidre  I.  Habillement. 

Les  ganta  sont  des  espèces. de  ▼«' te  in  en*  desti- 
nés à défendre  les  mains  d.-s  injures  de  l’atruo- 
sphèrr  : (vi  porte  des  g .nts  contre  l’ardeur  dur 
sub  it  el  contre  lu  rigueur  du  froid.  On  les  fit 
U'aLoid  de  drap  et  sans  doigts  j depuis  on  le*  a 
faits  tels  que  nous  lis  po  itou  ravec  des  peaux 
d’animaux  passés  en  huile  ou  en  mégie.  Cea 
peaux  sont  celles  de  chamois , dites  de  castor  , 
oc  chèvre  , de  mouton  , de  chien  , de  cerf  r 
d’élan  , c'e  daim  et  de  leiuc.  Ces  derniers  sont 
les  meilleur»  ot  les  plus  estimés.  On  en  fait  en- 
core en  soie  , en  laine  et  en  fil , mais  ils  sont 
d’un  usage  moins  commun. 

On  sait  que  l'usage  des  gants  , pour  l’hiver  , 
peut  garantir  1rs  mains  des  ©ng* lurcs,  sur-tout 
thr-E  les  en  fii  n s , et  qu’il  ne  faut  pas  permettre 
qu’ils  en  mrnquent  , sur- tout  dans  les  villes  où 
leur  peau  ddiule  i**a  pas  clé  endurcie  çvuimt 
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««Ile  des  entons  «’o  la  campagne  s cm  feroît  très-  I 
bien  de  ^cn  servir  aussi  l’été  , comme  nous  J 
l’avons  dit  plus  haut  , en  ayant  soin  d’eu  pren-  « 
. dre  de  peau  fine  ou  de  fil.  ( M.  RIac.quAHT.  ) 

GANTELÉE  a GANTELET  ( Hygiène.  ) 

( mat.  méd . ) 

Campai n h vrtlg itzor  , foliis  ut  tic  tic  , major 
et  asperior.  C.  B.  P.  94*  ToOAKsro&'t  inst. 
ni  kerb . io<^ 

On  cultive  ccfte  plante  dans  quelques  jardins 
potager*  , à c:u»se  de  sa  racine  qui  peut  tenir 
lie  u de  la  raiponce  dans  les  salades,  au  commen- 
cement du  primons. 

On  assure  aussi  que  sa  décoction  est  utile  dans 
le  commencement  des  inflammations  de  gorge. 

( M.  Mahov.  ) 

GARANCES,  ( les  ) 

Rubta  V inctorum  L.  Rubia  Percgrina.  L. 

( mat.  méd.  ) 

La  première  espèce  est  celle  dont  on  use  ordi- 
nairement en  médecine  , en  se  bornant  à in  racine 
ni  est  cylindrique  , de  ta  grosseur  d’une  plume 
’oic  , rampante  , noueuse  et  nu-dehora  d’un 
rouge  pâle.  Cette  racine  mérite  des  considéra- 
tions particulières  suivant  qu’elle  est  plus  ou 
moins  récente.  Son  parenebirae  lorsqu'elle  est 
jeune  eht  de  couleur  de  sang  ; sa  partie  corticale 
esl  charnue  , fragile  et  se  sépare  aisément  du 
reste  j au  centre  on  y trouve  une  fibre  tenace 
qui  contient  de  la  moelle  ; si  on  y fait  une  fac- 
tion transversale^  on  remarque  un  centre  médul- 
laire ovale,  parsemé  de  périls  points  et  environ- 
né d’nn  anneau  concentrique  , mince  • opaque  et 
moins  coloré  que  la  partie  corticale*  Lorsque  la 
racine  appartient  à une  plante  ancienne  ou  plus 
avancée  en  âge  , la  partie  corticale  est  moins 
charnue  , plus  fragile  , si?  répare  facilement  et 
offre  deux  tuniques  ; l’extérieure  est  d’un  rouge 

{dus  foncé  que  l’intérieure  , e!Je  est  aussi  moins 
ignetfse  j la  fibre  longitudinale  et  centrale  est 
jaunâtre  et  offre  peu  de  moelle.  Si  on  ta  coupe 
transversalement  , oji  y voit  un  centre  médul- 
laire rond  et  entouré  d’une  partie  ligneuse  plus 
large.  Dans  les  racines  qu’on  conseive  depuis 
longteras  , la  itioëlle  est  noirâtre,  ou  entit  re- 
ment détruite  , ensorte  que  ces  racines  semblent 
percée*  longitudinalement  vers  le  centre. 

La  racine  récente  de  Garance  , rontusea  peu 
d’odeur  4 sa  saveur  est  amère  , légèrement  atyp- 
ique, est  désagréable  ; elle  e*t  un  peu  tenace  à 
la  mastication  et  communique  une  couleur  rou- 
ge à la  salive.  Lorsque  la  racine  est  dessechée  , 
elle  a une  odeur  plus  forte  , sur-tout  lorsqu’elle 
tst  réduite  en  petits  fragment. 
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La  gtrüîi'e  est  niltitécéarj  plusieurs  end  roi  fs 
de  l’Espagne  , de  l’Angleterre  , delà  France  , ce 
l’Italie  , de  la  Flandre  et  même  de  l’Allemagne.  A 
cause  ds  son  grand  usage  dans  la  teinture.  Ou 
peut  voir  sur  cet  objet  ie&tnénwin  aile  AI.  Duha- 
mel sur  Va  garance  et  sa  culture.  Paris  «757.  Le 
dictionnaire  de  commerce  tome  II.  Une  disser- 
tation latine  : de  nthia  te  ne  tare  ni  par  RT.  Stein • 
nieyer.  1762  , &<:.  Comme  c’est  une  plante  qui 
mérite  d’occuper  un  rang  distingué  dans  la  ma- 
li  *re  médicale  il  importe  (Imposer  les  princi- 
pe» que  donne  sa  racine  dans  l’analyse  cliimique- 
2°. ses  cffcls  sur  le  corps  d*?s  animaux  quand  on 
leur  en  fait  prendre  avec  des  alinn  rs.  3*’.  les  usa- 
ges qu’on  peut  eu  faire  contreccrtaii.es  maladies. 

4 

Piincipcs  que  donn»;  la.  racine  de  garance  par 
l’uualysc  1 hymique. 

On  trouve  diverses  opinions  clans  les  auteurs  sur 
les  principes  constitutifs  delà  raciue  de  garance  $ 
Voyez  Le  mer  y traité  âvsfitog/ies Jim  pie  s / Heç-* 
manu  Cynos.  mat  med.f  Cari  lieuse  r funda  nient* 
mat.  vu  d.  &c.  Comme  les  résultats  de  l’expé- 
rience do  C2S  auteuis  paraissent  un  peu  vagues  je 
crois  ne  point  devoir  ni’^  arrêter  et  je  passe  à 
l’examen  cliimique  qu’a  fait  du  niêitie  u'gétal  M. 
Ste  inme-yer  dans  Une  dissertation  que  j’ai  déjà 
citée  sur  la  garance.  Lu  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  U racine  récente  et  celle  qui  est  an- 
cienne méritoit  d*étrc  remaïqm’e  et  c’est  une 
attention  qui  n’a  point  échappé  A cet  auteur.  Il 
a observé  donc  que  sur  une  once  *de  racines 
anciennes  de  garance,  traitées  avec  l’eau,  on 
obienoit  demie-once  rt  quatre  scrupules  d’un 
extrait  d’uue  couleur  foncée, et  qu’en  soumettant 
de  nouveau  les  mêmes  racines  à l’action  d’un  spi- 
ritueux, on  en  obtenait  encore  neuf  grvins  d’un 
extrait  plus  noiiàtrc  et  d’une  suive ur plus  austere. 
Le  résidu  après  cet  to  action  successive  de  l’eau  et 
d’un  spiritueux  [«soit  deux  gros  et  un  scrupule. 
Le  même  auteur  en  prenant  ensuite  une  once  de 
racines  récemment  desséchées  en  a obtenu  deux 
gros  et  cinquante  grains  d’uu  extrait  spiritueux 
et  par  une  opération  suhsecutivo  deux  gros  d’ex- 
trait aqueux.  Le  résidu  pesait  deux  gros  et  demi. 

U faut  remarquer  que  les  procédés  pour  obtenir 
les  extraits  ét oient  conformes  à la  méthode  du 
comtede  la Garaye  perfectionnée  par  M.  Geof- 
froy et  décrite  dans  les  mémoires  de  l’académie 

des  sciences  année*  17.08. 

• • 

L’auteur  a ensuite  réduit  ces  extraits  en  cen- 
dres qu’il  11  lessivées  pour  en  obtenir  le  sel  alk&ti. 
Cette  lessive  qui  avoit  un»*  légère  saveur  alkaline 
a été  évaporée  jusqu’à  pellicule  et  placée  dans  un 
lieu  tempéré,  et  comme  ce  moyen  n’a  donné  au- 
cun.» cristaux,  ou  a poussé  l’évaporation  jusqu’à 
slccité  et  c’est  ainsi  qn’on  a obtenu  cinq  grain* 
d’alkali  de  potasse.  Pour  s’assurer  si  on  ne  pour» 
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r£>if  pas  retirer  du  sel  essentiel  des  racines  de 
garance  , il  en  a mis  demi  livre  au  pressoir  et 
a’est  procuré  ainsi  quatre  onces  de  suc  exprimé 
qui» traité  suivant  les  procédés  ordinaires,»  donné 
deux  grains  et  demi  de  sel  essentiel. 

Suivant  Bergius  ( mat.  med.  e regno  végéta  b. 
Sic.  l’infusion  des  racines  récentes  de  garance  , 
préparée  a l’eau  froide  , est  d’un  rouge  de  fang  j 
lorsqu’on  l’obtient  des  racines  an<  tenues  , sa  cou* 
leur  est  plus  foncée  $ elle  est  jdus  d’un  rouge 
d'écarlate  lorsqu'on  la  tire  des  jeunes  rejetions. 
Cette  liqueur  varie  peu  lorsqu’on  y jette  de  l’acide 
de  vitriol  ou  du  suc  de  citron  qui  a éprouvé  la 
congélation  ; la  couleur  seulement  devient  alors 
moins  vive.  Si  on  traite  la  meme  infusion  avec  la 
potasse  , la  couleur  rouge  devient  plus  foncée  $ 
la  solution  d'alun  n’y  change  rien  ; le  vitriol  de 
mars  lui  donne  une  couleur  noirâtre.  L’infuaion 
des  racines  sèches  dilfère  peu  de  l’autre.  La 
teinture  spiritueusc  est  de  même  d’une  couleur 
rouge.  L’extrait  des  racines  récentes  teint  en 
ronge. 

Effets  de  la  racine  de  garance  sur  le  corps  des 
animaux  à qui  on  en  fait  prendra  avec  des 
ait  mens.  • 

Il  y a une  certaine  diversité  d’opinions  parmi 
les  auteurs  sur  les  pariies  des  animaux  que  la 
racine  de  garance  a la  propriété  do  teindre  en 
rouge  5 car  on  a voulu  non  seulement  l’étendre 
aux  os  , mais  encore  à d’autres  parties  solides. 
C’est  ainsi  que  Bohoincr  dans  une  dissertation 
latine  qui  a paru  à Lei psi c en  iy5\.  ( liadicis 
ru  b Lie  t incto  ru  ni  efftetus  in  corp.  animal.  ) 

rirétend  que  la  sérosité  et  la  graine  des  articu- 
ntion*  de  même  que  la  bile  des  cochons  qu'on 
nourrit  avec  cette  même  racine  prennent  une 
couleur  rougi»,  « nsorte  qu’on  peut  s’en  servir  pour 
écrire  et  ptindre.  La  synovie  suivant  le  même 
auteur  avoit  pris  une  couleur  moyenne  entre 
celle  de  la  sérosité  et  celle  de  la  hile.  Certains 
auteurs  assurent  que  le  périoste  , le*  ligamenset 
les  cart diriges  des  os  ne  reçoivent  aucun  change- 
ment dans  leur  couleur,  par  l'usage  intérieur  de 
Vu  racine  de  garance  ; d'antres  prétend- nt  le 
contraire  et  soutiennent  que  les  os  , les  dents  , 
kt  carlillages  , le  bcc  , les  ongles  et  les  plumes 
des  oiseaux  qu’ou  a nourris  avec  la  racine  de 
garance  se  t»  ignent  eu  rouge.  CVst  pour  faire 
disparoitie  cts  contradictionsque  M.  Steinmeyer 
a lait  de  nouvelles  expérience  s qui  paroissent 
porter  un  grand  caractère  d'exactitude  > et  dont 
les  résultats  méritent  d’être  connus. 

Expérience  I.  Cet  auteur  fit  prendre  à un  pi 
geon  Agé  de  deux  ans  un  gros  de  ractues  pulvé 
risées  éc  garance  réduites  eu  forme  de  bol , et  il 
continua  ainsi  pondant  quatçrae  jours  j l’ayant 
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ensuite  tué  et  mis  le»  os  à nud  , il  remarqua  à 
leur  surface  des  taches  d’un  rou^e  d’écarlate  j 
les  os  du  crime  et  les  condyles  des  Extrémité* 
soit  supérieures  soit  inférieures  présentoient  sur- 
tout cette  couleur.  Les  ligamens  au  contraire , le 
périoste,  les  cartilages,  le  bec,  les  ongles  et  Je# 
pluiues  conservoient  leur  couleur  nnluiellej  le* 
excremens  ét oient  d’une  couleur  brune. 

Expérience  II.  M.  Steinmeyer  nourrit  pendant 
ving  denx  jours  un  pigeonneau  qui  pou9soil  à 
peine  ses  plumes  , avec  des  bols  préparés  avec  la 
racine  de  garance  en  poudre  à la  dose  d’un  gros 
par  jour  ; comme  apres  ce  trois  cet  oistau  étoit 
réduit  au  dernier  degré  de  maigreur  il  fut  ohligé 
de  le  faire  tuer.  Tous  les  os  se  trouvèrent  avoir 
pris  une  belle  couleur  d’écarlate  $ mais  ni  lea 
iigamens,  ni  1<  s cartilages,  ni  le  périoste  ne  naru- 
rent  avoir  éprouvé  aucun*  hangemeru  de  couleur. 
Le  bec  délivré  de  son  epidernip  pat  tir,  il  est  vrai* 
un  peu  rouge,  mais  bien  inouïs  que  les  os. 

Expérience  III.  Un  poulet  d’environ  sept  se- 
maines a qui  on  avoir  fracturé  uneextrémilé  infé- 
rieure , fût  soumis  à l'expérience  comme  les  deux 
oiseaux  précé.lens,  et  la  dose  de  garance  f t’itcon- 
tinuée  pendant  treize  jours  ; le  septième  jour  de 
l’administration  de  ce  végétal  ou  oinla  bande  et 
on  trouva  la  fracture  consolidée  ; nuis  ce  qu'il 
y eut  encore  de  curieux  ce  fut  que  1.»  partie  de  la 
bande  qui  étoit  appliquée  immédiatement  sur  la 
fracture  uvoit  pris  une  couleur  d’un  ronge  clair  } 
ce  qui  fit  voir  que  la  matière  dr  la  transpiration 
dns  animaux  qui  ont  usé  à l’intérieur  de  racine  de 
garanccew  est  teinte  :car  on  11e  pouvoit  attribuer 
cette  couleur  rouge  d’une  partie  de  la  bande  qu’4 
une  sorte  d’exsudation  de  la  partit. 

Expérience  IV.  Un  pigeon  âgé  au  moins  dô 
sept  ans  fût  nourri  pendant  cinq  semaines  d’uii 
gros  de  racine  de  garance  par  jour  , en  veillant 
avec  soin  îi  ce  qu’il  ne  rejetlût  point  cette  dose 
pnr  le  vomissement  comme  c’est  l’ordinaire  des 
animaux  ainsi  figés.  Sa  fonte  s’éloit  «nui mue  sans 
aucune  altération  sensible  , et  il  fut  mis  à mort  air 
bout  do  cinq  semaines.  Scs  os  ayant  été  mis  à 
nud  , ils  parurent  moins  rouges  que  dans  les  caa 
précédent;  mais  le*  Cfirtîlngesde  U trachée  artère 
qui  éioiens  devenus  osseux  parurent  teints  d’une 
belle  couleur  rouge. 

M.  Bergius  dans  sa  matière  médicale  rapporte 
d’autres  expériences  qui  méritent  d’être  connues. 
Il  n constaté  {que  l’usage  interne  de  la  garance 
teint  iion-M-ideintt»t  l’urine  en  rouge  , mms  enco* 
m le  lait.  Jon^  a fait  prendre  en  une  seule  fois 
une  demie  livre-  de  cette  racine  à une  vache  qui 
n’aroit  r en  pris  depuis  *4  heures  ; le  lait  exa- 
miné 12  heures  après,  n' i voit  point  encore  chan- 
gé : mais  pendant  les  il  heures  suivantes  il  a voit 
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contracté  une  couleur  rouge  tri»-  marquée.  Un»  | 
autre  radio  prit  de  U racine  de  garance  aprè»  | 
avoir  jeune  pendant  douze  heures , et  ce  ne  fût  que 
36  heure»  après  que  le  lait  fut  colore1  en  rouge  j 
pendant  le»  K jour»  qui  succédèrent  à l’usage  de 
la  garance  le  lait  continua  d’être  rouge. 

L’expérienoe  faite  par  M.  Bergiu»  sur  un  pou- 
let mérite  d’être  connue;  il  fit  prendre  pendant 
quatre  semâmes  de  la  racine  do  garance  à un 
poulet  à demi  adulte  ; il  lui  en  donnoit  un  gros 
ou  un  gro*  et  demi  par  jour  , en  sorte  qu’il  lui  en 
fit  prendre  en  tout  environ  «ix  once».  Le  poulet 
devint  très-maigre  et  perdit  une  partiede  ses  plu- 
mes ; tes  excrément  priient  une  couleur  très-rou- 
ge; «près  l’avoir  tué  on  remarqua  que  son  bec  et 
«es  ongle»  éloient  colorés  en  rouge.  Lapcair  étoit 
le,  me  et  très-blanche.  Ayant  ouvert  l’abdomen  , 
les  viscères  parurent  Ha  ns  un  état  sain  (i)  j tous  les 
os  étoient d’une  belle  couleur  rouge;  ilu’enétoit 
nas  de  même  de*  tendons  et  des  cartilages.  La 
chair  du  poulet  étoit  t^blanche  , savoureuse  et 
tendre. 

Usage  qu’on  peut  faire  de  la  racine  de  garance 
contre  certaine a maladies. 

Galien  , Dioscoride  et  d’autres  outeurtancifns 
«voient  attribué  des  qualité»  apèritiTes  et  désobs- 
truantes à la  racine  «le  garance.  Buchner  dans 
aa  matière  médicale  lui  attribue  «eulement  des 
vertus  toniques.  Si  on  peut  tirer  quelque*  indue- 
lions  de  l'analyse  chimique  qui  apprend  qu  elle 
contient  une  gomme"  résine  , on  pourrait  lui  at- 
tribuer la  propriété  de  résoudre  et  d inciser  les 
fluides  et  de  stimuler  les  parties  irritables  des 
solides.  Galien  , Aetius,  Paul-d’Egine  la  recom- 
mandent contre  les  obstructions  du  foie,  de  a 
rate  , et  d’antres  viscères , les  fleurs  blanches , m 
cachexie , &c.  Je  mu  dispense  de  citer  plusieurs 
auteurs  de  médecine  qui  Pont  vantée , les  uns 
contre  Tischurie  elle  calcul#  d autres  contre  les 


(l)  Il  y a plus  de  deux  siècles  que  le  hasard  a 
fait  découvrir  la  propriété  qu’a  la  0,vkc  de  teindre 
les  os  en  rouge.  MizaMus  ( wemorab>  <ent.  7>  avmt 
observé  que  , en  1566  , des  brebis  qui  avoient 
mangé  de  la  garante  avoient  les  os  colorés  en  rouge. 
Jean^elchter,  en  Angleterre,  reconnut  cette  meme 
propriété  sur  des  cochons,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  trente  neuvième  vol.  des  Trans.  PAU «s*  Gn 
trouve  dans  l’histoire  de  l’acad*  des  sciences  . ann. 
1739  , des  expériences  de  M.  Duhamel  sur  cet  objer- 
M- ff  dttmer  en  lit  encore  de  nouvelles,  dont  on  ti  ouve 
fL»  r<4pnt  dans  une  dissertation  que  j'ai  dé  a citée  • 
et  qui  fut  imprimé  Leipsic  en  1751.  Galien  même* 
et  d’auties  auteurs  . saijs  avoir  fait  aucune  cxpéiience 
directe  , avoient  dit  que  la  «jat/ic*  prise  k l’intérieur 
«leunoit  une  couleur  rouge  k Turin*. 
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maladies  de  la  peau  , l’hypocondrie  , l’hystérie  t 
la  sciatique}  &c.  carde  bonne  foi  quand  on  jette 
un  coup  d’œil  sévère  sur  cette  suite  d’assertions 
avancées  sur  des  fondeœens  vagues  et  nulle  ment 
appuyées  sur  des  expériences  directes  et  bien 
consultées  , on  est  ramené  à un  état  de  doute  et 
de  scepti.si&rne  , et  on  ne  peut  que  désirer  de  voir 
de  nouvelles  observations  faites  avec  exactitude 
sur  les  propriétés  médicamenteuses  de  la  racine 
de  garance.  La  propriété  non  contesée  qu’elle  a 
de  teindre  les  os  en  rouge  suffit-elle  pour  l.i  faire 
regarder  comme  propre  à remédier  aux  maladies 
de  ces  parties.  Je  n’oserois  encore  le  décider  t 
car  lus  os  eux- même  s qui  ont  été  rougis  par  l’usage 
intérieur  de  la  garance  paraissent  plus  fragiles 
que  d’autres,  suivant  Duhamel, et  le  cal  qui  s’éloit 
iornié  après  la  fracture  du  fémur  des  pigeons  nour- 
ris de  gar  ncc  étoit  pins  spongieux  , plus  ample 
et  plus  inégal  que  lorsque  d’autres  pigeons  nour- 
ris dans  le  même  teins  d’une  autre  manière 
étoient  soumis  aux  mêmes  expériences.  Mais 
encore  d’un  autre  côté  Bohemer  en  Allemagne 
et  Ba&annus  en  Italie  assurentque  les  os  teints  en 
rouie  par  l’usage  de  la  garance  ne  sont  nullement 
altéré»  pour  la  conformation  ni  la  texture. 

Je  ne  dois  point  omrttrp  quelques  faits  qui  pa- 
raissent plus  conclnans  que  les  autres.  On  trouve 
dans  les  observations  de  médecine  publiées  à 
Berlin  en  177a  qucM.  Marx  a donné  avec  succès 
la  décoction  de  la  racine  du  garance  contre  la 
toux  chronique,  la  jaunisse  et  le  vom is>cme rit  en 
en  faisant  prendre  aux  malades  pendant  plusieurs 
semaines  et  même  des  mois  entiers.  Scl.ulzius  dit 
aussi  avoir  donné  la  décoction  de  la  même  racine 
avec  une  suffisante  quantité  de  régliee  et  un  peu 
de  semence  d’unis  pendant  vingt  ou  trente  joura 
contre  les  rongeurs  et  le-s  boutons  de  U face  , et 
avoir  ainsi  guéri  ces  nlïectionsile  la  peau.  La  dose 
étoit  de  quatre  onces  deux  fois  le  jour.  C’est  par 
le  même  remède  que  M . Cosnier  médecin  de  Paris 
atteste  avoir  guéri  une  jeune  fille  de  ce  qu'on 
appuie  croûte  de  lait. 

GaiaMcs  sali. làn tr;  rnbia  lucida. 

Garance  a veuilles  étroites  : relia  angns - 
ti- folia.  • 

Garance  a veuilles  en  coeur  , rub/a  cordi 
folia.  * a 

On  trouve  la  description  de  ces  troi#  espèces 
du  garance’  dans  la  monographie  pour  servir  d 
V histoire  naturelle  et  botanique  de  lu  famille 
des  plantes  étoilées  par  M.  Yvillemet  ; ouvrage 
coiuotiné  par  l’académie  des  sciences,  arts  et 
belles  lettres  de  Lyon.  Mais  ces  espèces  d<  garant 
ccs  ue  sont  utiles  que  pour  la  teinture  , et  on  «‘a 
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point  d'observations  particulières  À f tire  sur  leur»  î Dt  réduction  a mctlicutantm  afactnm.  V>  net/isf 
usages  en  médecine.  ( M.  Pinel.  ) | i5»i  , in-folio , î.ugdieniy  i 5îç  , in-folio. 


GARBO  (Dinus  DEL)  de  Florence,  étnitfils 
de  Prunus  (Ici  Garhn  , célèbre  médecin  et  chi- 
rurgien qui  ne  négligea  rien  pour  le  pou^rr  dans 
les  «'•tuiles.  Il  h?  mit  sons  Thaddëc  de  Florence, 
et  Dinus  profita  si  Inen  des  leçons  de  cet  habile 
maître  , qu’on  le  regarda  dans  la  suite  comme  un 
des  premiers  médecins  d’Italie^  Ce  fat  A sa  répu- 
tation qu’il  dut  la  place  de  professeur  à Bologne, 
otison  éloquence  dans  la  chaire  fit  assez  de  bruit, 
et  la  manière  qu’il  avoit  adoptée  en  expliquant 
les  ouvrages  de  Galien  et  d 'Avicenne  lui  mérita 
le  nom  A'  Exposttor.  11  mourut  à Florence  le  3o 
septembre  i32y,  et  laissa  plusieurs  ouvrages  que 
ses  disciples  avoient  recueillis  sous  sa  dictée.  Un 
a imprimé  les  suivants. 

Enarratio  caution  i s Guidants  de  rsealeanti- 
bus , dénatura,  etmotu  amoris.  Vtnetiisy  in-fol. 

Chirurgia.  Trac  ta  tes  de  pond  tribus  et  nten- 
suris  yUrcnon  de  empïastris  et unguentis.  Ferra- 
ritie  , *485  , in- 4 • V enettis  , i536  , in  folio. 

liecollectioncs  i i lligpocmtern  de  natura  fœ- 
tus. Vcnetüs , >£oa  , in  folio , avec  d’autres 
traités. 

Super  IJ^f en  prirr.i  Aeicçnnan  pracclaris&ima 
commenta rût , quite  dilacidatorium  totius  practi- 
cac  gencraliv  medicin  dis  scicntiaenuncupantur. 
Vendus  , 1 5 J 4 » in-folio. 

Expositio  super  cannncs  generales  de  virtuti- 
bus  medicamcntorum  timplii  lum  secundi  cano - 
nis  Avicennac.  ibidem  , i5i4  t in-folio,  avec 
le  précédent. 

De  ccena  et  prandia  epistnla.  Roma*%  i fij^S  9 
in  folio  , avec  les  ouvrages  A*  André  Turinus. 


Consigl'n  cnntro  la  pestilentia.  Venise,  i5-6, 
in-tt  y avec  d’autres  ouvrages  sur  la  peste. 

Commenta  ri  a in  librum  G ale  ni  de  febrium 
diffèrent  iis . Parisiis  , in  4. 

( Extr.  d*£l.  ) ( Gouli*.  ) 

GARDE-MANGER. 

Partie  III.  de  l 'Hygiène  générale. 

Classe  II.  Hygiàne  privée. 

Ordre  II.  Principes  généraux  de  régime. 

Section  I.  Usage  des  choses  de  la  troisième 
classe. 

On  donne  le  nom  de  garde-manger  à une  peti- 
te pièce  disposée  dans  Pnçjzuia  ne»  pour  serrer  la 
viande  , le  gibier  , la  voflple  , le  poisson  et  la 
desserte  de  la  table. 

Ce  lieu  doit  être  sec  , muni  do  bois  sériés  , 
tables  , armoires  ettablett«s  pour  disposer  faci- 
lement. les  objets  qti’on  veut  resserrer.  J1  doit 
être  arrangé  de  manière  que  pendant  l’hiver  il 
puisse  être  échauflé  par  D cheminée  de  la  cui- 
sine , par  un  poêle  ; et  que  pendant  i’éfd  , en 
ouvrant  les  croisées  , il  puisse  être  nisdiuent  ra- 
fraîchi par  un  grand  courant  d’air. 

On  d<  une  le  nom  de  garde  - manger  à de 
petites  espèces  d’armoires  dout  les  panneaux  sont 
laits  avec  une  toile  en  fil  très-clair  , ou  avec  une 
espèce  de  gaze  pour  permettre  A l’air  de  s’y  rc- 
nouvelier  facilement , afin  que  les  alimens  qu’on 
y conserve  soient  moins  exposés  à se  gâter , 
et  pour  empêcher  encore  les  mom  lu»  «t  les  au- 
tre* insectes  d’y  pénétrer  et  d’y  allbr  déposer  leurs 
œufs  et  leur»  ordures. 


Il  est  assez  surprenant  que  Poccianti  qui  a Fait 
le  catalogue  des  écrivains  de  Florence  , ail  dit  si  ' 
peu  de  chose»  de  DJ  nus  dcl  Garbo  # dont  «jp  an- 
tité d’auteurs  , et  entre  autres  Pétrarque  , ont 
parlé  avec  élogo^Oe  médecin  eu»  uu  fils  , nom- 
mé Thomas  , qm  Êxerça  vers  1367  la  même  pro- 
fession à Florcuce  , sa  patrie  , et  qui  laissa  des 
jouvrtgcs  dans  lesquels  on  reconuoit  parfaitement 
le  go  vit  de  son  siccle.  Tels  sont: 

E.vpositto  super  capitulo  de  generafione  cm - 1 
bryonis  y tertii  canonis , fen  XXV  Aeiccnnae. 
Vendus  . i5oa  y in-folio  , avec  le  traité  de  son 
père  sur  la  même  matière. 

Summa  médicinales  , cgi  accédant  tractatus 
duo  1 J } De  restaurations  h u midi  radi colis . IX  y 


i^cs  grands  ci  peuis  gardes  - manger  doivent 
être  tenus  avec  la  plus  grande  propreté  pour  que 
' a alimens  qu^  sont  placés  je  gardent  le  plus 
mg- teins  pojsnRe  : on  doit  les  laver  de  temsen 
teins  , et  y placer  du  vinaigre  en  évoparation. 
Les  viandes  qui  sont  long-tema  gardées  , A cûté 
de  celles  qui  sont  fraîches  , sont  dans  le  cas  do 
fairo.giUer  ces  dernières  beaucoup  plus  promp- 
tement ; il  faut  donc  les  en  éloigner  soigneuse- 
ment : il  jhtit  encore  , dans  de  grandes  chaleurs 
tenir  les  fenêtre»  bien  fermées  dans  lo  courant 
de  la  journée  , pour  avoir  moins  à redoutable* 
effets  de  la  chaleur  et  des  insectes. 

( M.  Macqvamt.  ) 

GARDEROBE.  < Mat.  méd.  ) 

La  plante  à laquelle  ou  a donné  un  nom  il 
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bit  roqua  »st  U même  que  la  Santoline.  On  la 
désigne  aussi  sous  la  dénomination  "de  petit 
Cyprès  ( Voyez  Sâvtoline.  ) 

( M.  Mahon.  ) 


GARDIN  | (Louis DU ) médecin  du  dix-sep- 
tième siècle  , connu  sous  le  nom  d 'iJaft&tsius  , 
étoit  de  Valenciennes.  11  enseigna  pendant  vingt - 
huit  ans  dans  les  écoles  de  la  faculté  de  Douay, 
dont  il  éioifc  docteur  j il  composa  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  leu»  mérite.  On  remarque  entre 
autres  ceux  qu’il  écrivit  contre  Thomas  Firnus 
sur  le  teins  do  l’animation  du  foetus  ; question 
inutile  , si  souvent  traitée  par  les  médecins  du 
dernit-r  siècle  et  jamais  résolue  , parce  que  l’im- 
pénétrabilité du  voile , dont  la  nature  couvre  ses 
opérations  , sera  un  obstacle  éternel  À la  curio- 
sité des  physiciens.  Voici  les  titres  que  portent 
les  ouvrages  de  du  Gardin  t 

Alexiloimos  y sive  y de  pestis  naturd , cousis  y 
êignis  y prognosticis  et  cura  tio  ne  Epilomc . 
JJ  u a ci , 1617  , «f-8  , i63i , 


De  animatione  feetâs  quaestio  in  qhd  os- 
gehditur  quod  anima  rationalis  antè  organisa- 
tionem.  non  infundatur.  Ibidem  y 1 6a3  > w*8. 

• 

Aïanudnctio  ad  omn<  s médicinal  partes  y sert, 
Jnstitu tio n es  Medicinxc . Duaci  , 1626  , z/1-8. 

Afanmfm  tio  ad  pathologiam  , sive  y In^titu- 
tio  nu  nt  Aledicinue  pars  altéra . Ibidem  , 1626 , 
i/1-8. 

Anima  rationalis  restituta  in  intégra  m . 
Duaci  y 1629,  in-S.  * . 


AI  dicamcnta  purgantia  s impli  cia  et  compo- 
site y select  a y nsi tata  et  suj'jicientia.  Remé- 
dia m erroris  in  ponderibus  mcdiçis.  Ibidem  , 
j63i  , /n  i 2. 
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Londres  où  il  fut  médecin  de  l’ambassadeur  de 
France;  mais  ayant  éprouvé  un  revers  de  fortune, 
il  mourut  dans  cetta  ville  accablé  de  misère  et  de 
pauvreté.  C’éloit  cependant  un  homme  savant  , 
ainsi  que  le  prouvent  ses  ouvrages.  Ils  consistent 
en  un  iraité  aitglois  sur  les  propriétés  et  vertus 
de  la  teinture  de  corail  , qui  parut  en  1676,  et 
en  un  autre  écrit  en  latin sousie  titre  de  Flagel- 
lum  Angliae  . seu  , Tabes  Anglica  nu  tnt- ris 
omnibus  absofuta.  Celui-ci  fut  miprizné  à Lon- 
dres eu  1647  y Ai- ta. 

( Extr.  d*El.  ) ( Goulix.  ) 

GA RENGEOT  ( René  Croissant  DF.  ) de  Vitré 
dans  la  Haute-Bretagne  , naquit*  le  3o  juillet 
1688  d’un  chirurgien  de  cette  petite  ville,  qui 
eut  quelque  soin  de  son  éducation  , et  qui 
lui  apprit  les  premiers  éléniens  de  son  art.  Il 
travailla  pendant  cinq  ans  dans  t’hùpit&l  d’Angers, 
et  dansles  grands  luWtaux  de  lu  marine  en  Breta- 
gne f ensuite  il  fit  ceux  campagnes  sur  mer  , il 
vint  à Paris  , en  1711.  Peu  aidé  de  la  fortune  , 
il  sc  logea  dit»  un  chirurgien  , pour  lors  toléré 
pajr  la  faculté , et  qui  , à la  faveur  de  cette  im- 
munité, s’occupait  des  menus  détails  du  la  chi- 
rurgie eide  la  barberie.  Une  résidence  de  six  an- 
nées de  suite  dans  les  écoles  de  médecine  le  mit 
A même  de  profiler  dey  instructions  familières  du 
célèbre  fVinslo w , mais  sans  négliger  celles  des 
chirurgiens  qm  avoient  le  plus  de  réputation. 
Le  voisinage  de  l’Hôtel-Dieu  le  rendit  assidu 
Auprès  de  Afi-nei  son  successeur  Thibaut , et 
il  profita  encore  des  lumières  que  répandoient  la 
théorie  savante  de  l’un,  et  la  pratique  immense 
du  l’autre.  Dans  la  ville,  il  s’étoit  attaché  A un 
chirurgien  très-distingué  dans  son  teins  , qui  fut 
effacé  par  un  autre  bien  supérieur  ; Arnaud  est 
le  premier  , Petit  le  second. 

Garengcot  fut  aussi  très- assidu  à suivre  les 
maîtres  Je  Saint-Cùme. 


Cire  u ms  ta  n fine  et  tempora  de  variis  vents 
pleut  itiefis  ratione  sec  midis  , inter  va  ri  os  médi- 
cinal procens  litem  dirimentia.  Duaci.  i6a3, 

i/1-4. 

Ins  t i tu  tio  nu  m medieinae  liber  ter  tins  , sive  , 
subi  idiaria  medicina.  Ibidem  , 1608,  in-  4- 
(.Vd  aux  soins  de  J-eqws  Rriffanit  , médecin 
de  Douay  , qu’on  doit  cet  ouvrage  ; il  le  fit 
imprimer  apres  ia  mort  du  Fauteur. 

• 4 Extr . (TEL  ) (Goüliic.  ) 

OAREXCIERES  , (Théophile  DE  ) docteur 

en  médecine  de  la  faculté  de  Caën  , étoit  de 
Paris.  Il  prit  ses  degrés  avant  l'Age  de  vingt  ans, 
et  pa-fci  ensuite  en  Angleterre  , où  il  abjura  la 
religion  catholique  dans  L;  que  Ile  il  étoit  né  , et 
æ fit  aggrèger  A l’université  cPQxford  le  10  mars 
1657.  Aptes  son  agrégation  , il  su  rendit  A 


En  1725,  Garengeot  fut  n*çu  à la  maîtrise  dan»  * 
la  communauté  du  S.CAme.  A fa  res  ch  a /*  pour  lor» 
premier  chirurgien  du  roi  , savoit  tendre  la  main 
nu  méri.e  dépourvu  de  fortune  , et  c’est  à sa 
générosité  que  Gar<  ngeot  dut  son  établissement. 
Celui-ci  nTcu  fit  poin%un  secret  f car  bien  loin 
de  se  taire  , par  une  fausse  honte  , sur  le  bien- 
fait que  la  modestie  de  Aîarcsckal  aurait  voulu 
cacher  à toute  la  terre  , il  dédia  lu  traité  des 
opérations  A ce  célébra  chirurgien  , pour  a\oir 
occasion  de  publier  sa  .reconnaissance.  ( Voyez 
la  préface  et  Te  pitre  dvdicatoire  de  la  seconde 
édition  de  cct  ouvrage.  ) 

Aggrégé  à la  compagnie  des  maîtres  de  Paria,. 
Garengcot  fut  un  état  de  su  montrer  au  public. 

Il  fit  un  cours  d’anatomie  aux  édbles  de  méde- 
cine , et  il  y vérifia  avec  beaucoup  de  sagacité 
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les  découvertes  de  W inslow  qui  a donné  une  si 
exacte  topographie  du  corps  humain.  En  1728  , 
il  sortit  <1*  cet  état  obscur  où  il  avoit  vécu 
jusques-là  , du  moins  à Paris.  Son  nom  connu 
dans  les  pays  étrangers  lui  procura  l’entrée  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  fut  nommé 
démonstrateur  royal  aux  écoles  de  chirurgie 
pour  le  cours  des  médicament! , à la  place  de 
Mnlaval  qui  s’étoit  retiré  ; et  ensuite  pour  le 
cours  des  opérations  , lorsque  Morand  passa 
à celui  des  principes  , par  la  retraite  de  Petit, 

Lors  de  l’établissement  de  U société  acadé- 
mique sous  la  protection  du  roi  en  1731,  Garen- 
geot  fut  choisi  pour  remplir  l’office  de  commis- 
saire pour  les  extraits  , qu’il  conserva  jusqu’en 
1742.  Mais  il  ne  se  borna  point  à cette  fonc- 
tion ; les  deux  premiers  tomes  des  mémoires  de 
l’académie  sont  enrichis  des  observations  qu'il 
communiqua  à sa  compagnie.  En  1 74a  > il  suc- 
céda à Tcrryer  dans  la  place  de  chirnrgicn-major 
du  régiment  du  roi  , infanterie.  Il  l'avoit  suivi 
pendant  quinze  ans  , lorsque  balancé  entre  la 
crainte  de  ne  pouvoir  plus  soutenir  les  fatigues 
de  la  guerre  , et  le  désir  de  faire  encore  quel- 
ques campagne»»  , il  parut  avoir  envie  de  se 
retirer.  iJe  Gucrchy  , son  colonel  , y con- 
sentit à la  conditiou  que  Garcngeot  »(•  choisi* 
voit  lui-même  un  successeur  d'un  certain  âge  , 
d’un  jugement  mûr  , qui  eût  une  bonne  main  , 
sur-toiii  très-entendu  dans  le  traitement  des  plaies 
d’armes  à feu  ; en  un  mot  , aussi  habile  que  lui 
s’il  se  pouvoit.  La  canîpagne  approchait  et  il 
falloit  s«  décider.  Garcngeot  vint  un  jour  cher 
le  colonel  pour  lui  présenter  un  chirurgien  pré- 
cisément tel  qu’il  le  soiihaitoit.  Le  colonel  de- 
manda à le  voir  , c’est  moi  y lui  dit  Garcngeot. 
Il  «\>sa  pas  lui  reprocher  qu’il  oublioit  une 
condition  essentielle  au  mari  hé  , et  qu'il  lui 
m an  quoi  t l’arl  do  se  rajeunir.  Garcngeot  reprit 
ses  fonctions  , dont  il  étoit  occupé  avec  le  même 
xclo  q u’au  para  van  t , lorsqu’une  attaque  d’apo- 

Sdexic  l’enleva  \ Cologne  1»;  10  décembre  1739, 
igé  de  soix ante-onze  ans» 

Ce  Chirurgien  étoit  plus  solide  que  brillant} 
et  quand  il  disscrtoit  sur  les  matières  de  .l’art  , 
on  lui  trouvo  t le  fonds  d^bi  homme  très-instruit. 
C’est  ainsi  que  Morand  en  a jugé  dans  la 
première  partie  de  ses  Opuscules  de  Chirurgie  9 
dont  j’ai  profité  pour  la  rédaction  de  cet  article 
et  de  quelques  autres.  Je  passe  maintenant  à la 
notice  des  ouvrages  de  Garcngeot.  Tout  le 
monde  connoit  la  démangeaison  qu’il  avoit  d’é- 
crire sur  tout  , et  avant  tout  le  monde  ; c’est 
delà  que  sont  venus  les  différons  traités  qu’il  a 
mis  au  jour.  . 

Traite  des  operations  de  Chirurgie . Paris  , 
1720.  Ibidem,  1731  et  1749»  trois  volumes 
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ift-xa  , avec  figures.  En  anglois,  Londrea  , it*3| 
i/x-8#.  En  allemand,  Berlin  1733  , ih-8w» 

La  première  édition  parut,  comme  on  le  Toit, 
avant  la  maîtrise  de  l’auteur  } et  comme  il  n’é- 
toit  point  encore  en  état  d’endoctriner  les  autres 
par  lui-même,  il  s’est  borné  à joindre  ses  réfle- 
xions aux  observations  des  chirurgiens  de  ce 
tmus-U,  principalement  d’v hnauld  , Thibault , 
Petit , Le  l)r an  , J. a Peyronie , Guérin  le  père. 
C’est  dommage  qu’il  ait  mêlé  ces  observation» 
avec  d’autres  , auxquelles  on  a peine  d’ajouter 
foi.  En  publiant  la  seconde  édition  , il  y ajouta 
des  planches  peu  correctes  , et  supprima  en 
beaucoup  d’endroits  les  noms  des  praticiens  ci- 
tés dans  la  première.  Il  en  avoit  annoncé , en 
i/5o  , une  troisième  qu’il  n’a  pas  eu  le  teins 
de  mettre  au  jour. 

Traité  des  instrumens  de  Chirurgie.  Pa* 
ris  et  la  Haye  , 1723,  z/1-12.  Paris,  1727,  deux 
volumes  «i*ia  , avec  figures,  eu  allemand  , 
Berlin  1729,  /V*-8°. 

C’efft  un  des  moins  mauvais  ouvrages  que  Ga 
rcngeota.il  publié;  il  y donne  une  description  suc- 
cinie  et  assez  exacte  des  instrumens  de  chirurgie 
les  plus  employés  de  son* teins. Il  parut  cependant 
une  lettre  anonyme  contre  ce  traité  ï mais  il 
n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  attaque.  Vignerotiy 
habile  ouvrier  qui  avoit  perfectionné  plusieurs 
instrumens  de  chirurgie  , fut  extrêmement  sur- 
pris de  voir  que  Garcngeot  s’étoit  fait  honneur 
de  son  travail , sans  faire  aucune  mention  de  lui. 
Il  revendiqua  ce  qui  lui  appartenoit , et  l’astu- 
cieux Garcngeot  lut  forcé  d’avouer  ses  torts. 

Myotomie  humaine  et  canine  , ou  la  manière 
de  disséquer  les  muscles  de  l’homme  et  des 
chiens  , suivie  d’une  myologie  ou  Histoire 
abrégée  des  muscles,  Paris  , 1724  , 1728  , 

1 750  , deux  volumes  in- 12. 

Ce  traité  est  beaucoup  augmenté  dans  la 
dernière  édition  , qui  est  plus  correcte  que  les 
deux  précédentes.  Ce  fut  sur  elles  que  Haller 
décida  que  1a  myotomie  du  Garcngeot  étoit  le 
plus  mauvais  de  ses  ouvrages.  L’autour  devait 
cependant  avoir  beaucoup  de  connoissance  en 
Anatomie}  car  , suivant  Morand , on  le  voyoit 
sans  cesse  dans  les  amphitéatres  , dans  lis  éco- 
les , où  il  étoit  devenu  , pour  ainsi  dire  , le 
prosecteur  banal. 

Splanchnologie  , ou  Traité  d’anatomie  con- 
cernant les  viscères,  Paris  , *728,  , in- 12, 

Paris  , 1742  , deux  volumes  in- 12  , avec  figure» 
gravées  sur  l’original  fait  à la  plume  par  S/oc- 

Ikausen , médecin,  de  Magdebturg,  En  allemand, 
Berlin  , tn 33  , 

II 
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Il  y a de  bonnes  choses  dans  ce  tro^ê  : ninis 
les  meilleures  appartiennent  aux  céïcl  res  J fins- 
Ion  et  Ail wgngui.  On  trouve  à lalîu  de  cet  ou- 
qp;ge  une  Jjissertatiun  sur  l'origine  dé  ta  cki- 
r h >gic  et  de  ta  médecine  , être  P union  de  ta  mé- 
decine à ta  chirirgic  , et  sur  te  partage  de  ces 
deux  sct&hces.  C'est  à l’occasion  de  cet  écrit 
qi  e Morand  dit  que  Garengeot  fut  un  desplus 
arden*  défenseurs  des  droits  de  la  c hirurg'e.  Sui- 
vant Portai , il  y paroit  pétri  d’orgueil  et  de 
vanité.  Enthousiaste  du  corps  de  chirurgie  , il 
tAchc  de  rapporter  aux  chirurgiens  les  plus  bril- 
lantes découvertes  de  la  médecine  5 ii  oublie 
ainsi  toutes  le»  obligations  qn’il  a lu* -même  A 
Du  Virncy  , à Pt'  in  slow  , à Morgagni  et  à 
tant  d’nuln  S.  En  un  mot  , il  s*ü»Lums  trop  et 
n’estîme  ]»oint  assez  les  métleciui , à qui  ii  arra- 
che les  découvertes  les  plus  iniportniiU**  , pour 
les  donner  à ceux  de  son  ordre.  Il  refuse  , par 
exemple  , A tlarvée  celle  de  Ta  circulation  du 
sang  , qu’il  attribue  à Kueff  , chirurgien  suisse. 

1/ opérât hn  de  la  taille  par  P appareil  Infé- 
rai corrigée  de  tous  sts  défauts.  Parie  , ifîo  , 
s'a- is. 
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a rapport  t il  paroît  pencher  « autorirer  indiflfd- 
» rein  ment  les  fables  et  la  vérité.  Or  peut  se 
« plaindre  aussi  de  l’inexactitude  de  bien  de» 
» planches  où  l’auteur  a voulu  représi  n cr  les 
» attitudes  des  opérations  et  quelquefois  le 
» style  est  fort  au-dessous  de  la  simplicité.  » 

Cette  critique  n’est  pas  la  seule  que  Garen- 
geot  ait  essuyée.  Frdnd  parlant  de  la  parcnccn- 
tèse  à l’article  d Vf Ibuccsis  , dans  son  histoire 
de  1a  médecine  , censura  l’explication  que  le 
chirurgien  do  Paris  avoir  donnée  de  la  cause  de 
la  syncope  qui  arrive  souvent  dans  cette  opéra- 
tion. Garengeot  y lut  sensible  ; mais  il  se  tira 
d’affaire  par  une  réponse  où  il  traite  un  peu  trop 
légèrement  son  respectable  adversaire.  Un  ano- 
nyme se  crut  oblige!  de  venger  la  mémoire  du 
médecin  anglois.  * Il  envoya  an  rédacteur  dca 
essai»  d’Edimbourg  un  écrit  , qu’on  trouve  dan» 
le  toiue  1,  article  XXIV  de  la  traduction  fr.in- 
coise  , sous  ce  titre  : Itemarqucs  sur  la  politessm 
et  sur  le  profond  s voir  de  AI.  Garengeot , 
laque  JL  s servent  d*inicription  à la  mémoire  du 
docteur  J'icind. 

Le  traité  des  opérations  reçut  plusieurs  autre* 
atteinte*.  L’histoire  d’un  nez  arraché,  appliqué  et 
repris  } les  cures  d’uutrui  , dont  il  parle  comme 
si  elles  lui  appartenoient  ; de  vives  excursions 
contre  les  élèves  de  ATtry  , ù'sJrnaud et  de  Thi- 
haut  y qui  étoient  encore  attachés  à l’usage  dca 
tentes  dans  le  pansement  de»  hernie*  opérées  » 
lui  suscitèrent  de»  censures  amères.  Mais  aucun 
de  ses  ouvrage*  ne  fut  plus  attaqué  que  sa  aplnnhc- 
nologie.  Le»  journaliste*  franco!»  et  étranger* 
sy  déchaînèrent  contre  l’auteur  j Hcister  mémo 
le  traita  cruel!  ernoat  à la  fin  de  son  livre  inti- 
tulé : Compendium  anatjpnricum.  Il  fil  lace  à 
toutes  Ces  attaques.  Il  en  auroil  fallu  moins  & 
beaucoup  d’autres  pour  leur  faite  tomber  la  pla- 
ine des  mains  : mais  Garengeot  étoit  vain  et 
opiniâtre.  Il  s’etnil  attendu  à Cette  guerre  lit- 
téraire j et  dès  l’an  1708  , il  avoit  annoncé  dana 
sa  myotomie  que  son  parti  éioit  pris  , et  que 
sans  faire  attention  aux  contradictions  , il  écri- 
roit  avec  une  honnête  liberté  tout  ce  qu’il  auroic 
fait  et  vu  faire  , quand  cela  pourrait  être  utri» 
aux  je  nue»  chirurgiens.  Il  a amplement  tenu  s* 
parole  , poursuit  Mot  and  dans  l’éloge  qu’il 
fait  de  Garengeot  dans  la  première  partie  de  »e» 

opuscules.  ( Extrait . d*£l.  ) (GouLisr.y 

GARGARISER  (Mat.  Med.  ) 

L’action  de  gargariser  est  si  généralement  con- 
nue qu’il  paroit  presque  inutile  d’en  parler  ; ce- 
pendant il  y a quelques  observations  importante* 
qu’il  est  nécessaire  de  présenter  ici  à l’égard  J« 
cette  manière  d’administrer  des  médicamens.  Il 
est  facile  de  »«nUr  qu’on  ne  prescrit  aux  malade* 


Garengeot  étoit  A l'affût  de  toutes  les  nou- 
veautés de  l'art  î mais  la  démangeaison  d’impri- 
mer ne  lui  laissoit  p*a  toujours  le  terns  de  le» 
approfondir.  Ce  petit  ouvrage  sembla  n’avoir  été 
fait  que  pour  informer  le  public  que*  Per - 
•chef  y depuis  premier  chirurgien  dit  roi  d’Espa- 
gne , aidé  de  ses  conseils  y avoit  essayé  de  faire 
cette  opération  : mais  Morand \ qui  reveuoit  d’An- 
gleterre , étoit  occupé  dans  le  mémo  tems  à la 
faire  revivre  an  France. 

Jamais  auteur  n’a  été  plus  tourmenté  par  la  cri- 
tiqne,  que  Garengeot.  On  parle  ainsi  de  son  traité 
des  operations  de  chirurgie  , dans  un  livre  qui  a 
paru  sous  !o  titre  de  Bibliographie  médicinale 
raisonnée . 

« Que  le  fonds  de  cet  ouvrage  soit  tout  d’ern- 
* prunt  y ou  qu’il  soit  entièrement  do  compila- 
» leur  qui  mérite , à raison  des  peines  qu’il  a 
» prises  , et  de  l’industrie  qu'il  a fait  paru  lire 
3>  dans  le  tour  qu’il  donne  aux  choses  , le  nom 
?»  d’auteur  , il  importe  peu  A ceux  qui  veulent 
3»  s’instruire  de  la  manière  de  faire  adroitement 
» les  opérations  chirurgicales  , ou  qui  cherchent 
3j  A ennnohre  la  manière  dont  on  1rs  fait.  Dès 
» qu’un  jeune  médecin  soit  se  préserver  de  l’io- 
n lection  de  l’esprit  de  querelle  y qui  règne 
» presque  par- tout  dans  cet  ouvrage  , il  doit  le 
r>  lire  et  il  est  assez  instructif.  Il  présente  quel- 
39  quefois  des  faits  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs. 
•»  Il  est  vrai  pourtant  que  la  grande  crédulité  de 
» Garengeot  et  que  son  amour  pour  le  merveil- 
a*  leux  doivent  nous  tenir  en  gordo  contre  ses 
Médecine,  Tome  FL 
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de  se  gargarisé  /-que  poi*r  porter  les  remèdes  sur 
le  lieu  même  du  nul  , et  connue  ni  meut  dan-. 
Piment  ion  de  détendre  , de  ramollir,  de  relue!  er 
ou  de  fort  fier  , de  déterccr  , ce  dUcuter,  les 
membranes  qui  lupfetnt  le  palais  et  qui  garnis- 
sent lu  gorge  et  mémo  celles  qui  constituent  I.» 
haut  dt  l'ésopbagf.  Culte  application  locale  exi 
gc  un  mouvement  très-fort  de  la  part  de  tous  les 
muscles  du  larynx  et  du  pharynx  , et  elle  ne  peut 
avoir  du  succès  mie  lorsque  ces  parties  sont  dans 
uu  état  convenable  pour  soutenir  et  diriger  cet 
effet.  Il  est  des  cas  dans  lesquels  les  organes 
musculaires  sont  si  enflammes  , si  douloureux 
que  le  moindre  contact  .suffit  pour  y produire  une 
irntaiion  extrême  , des  convulsions  violentes  qui 
font  naître  la  suffocation  , le  vomissement  , et 
qui  augmentent  le  mal  souvent  à un  degré  très- 
grand.  Dans  ces  car*  01»  doit  so  contenter  de  pro- 
mener dans  la  bouclu*,  ou  de  laiss»  r seulement  sé- 
journer quelque  lems  les  décoctions  douces  et 
chaudes  dans  la  gorge  ; ordinairement  même 
la  vapeur  de  l'eau  chaude,  celle  du  lait  chaud  , 
des  décoctions  d’orge  suffisent  pourporler  le  calme 
et  l’udouassetm nt  dans  les  parties  irritées. 

Une  antre  attention  non  moins  importante  que 
1 1 précédente  est  relative  à la  matière  ou  à la  na- 
ture du  gargarisme;  la  liqueur  qui  le  compose 
est  quelquefois  une  dissolution  acre  et  même  vé- 
néneuse ; elle  peut  contenir  du  sublimé  coirosif, 
de  l’orpiment, de l’arsénic,  des  sels  cuivreux,  ivc. 
Il  faut  alors  recommander  aux  malades  de  se  gar- 
gariser avec  beaucoup  de  précautions , de  ne 
point  avaler  de  la  liqueur  du  gargarisme  et  d’en 
icjetler  avec  soin  toute  la  substance.  J’ai  vu  un 
homme  empoisonné  par  le  collvie  de  Laufrunc 
• qu’oil  avoit  mêlé  dans  un  garg.iLit.e  ; et  il  serdit 
mort  infailliblement  si  ou  ne  lui  aVeit  porté  les 
plus  prompts  secours.* 

Enf  n il  faut  avoir  égard  , en  ordonnant  aux 
malarias  de  se  gargariser , à ce  que  quelques-uns 
ne  savent  point  fai- o celle  nclion  , à ce  que  leurs 
organes  même  semblent  se  refuser  auxtnouveiiieris 
qui  y sont  necessaires  ; les  uns  avalent  une  par- 
tie de  la  liqueur  du  gargarisme  ; d’aulrea ont  drj 
convulsions  et  une  suffocation  effrayante  dès 
qu’ils  commencent  A se  gargariser.  Toutes  ccs 
considérations  mé  lient  d’ètre  pétées  et  méditées, 
quand  on  ordonne  aux  malades  de  ne  gargariser  ; 
et  elles  doivent  influer  sur  les  indication»  que 
le  médecin  se  propose  de  remplir  en  prescrivant 
des  gargarismes.  ( M.  FoumcroV.) 

GARGARISME  ( Afat.  mvd.  art  de  for- 
muler. ) 

Gaulons  a donné  un  bon  article  $nr  cette  es- 
pece de  formule  ; nous  l’insérerons  ici  tout  entier. 

Le  gargarisme  ' gargarisme ),  dit-il,  est  uu  de* 
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médicament  propres  pour  laver  et  humecter  la 
cavité  de  la  bout he  et  sur-tout  celle  du  goder. 
Ou  l’appelle  aussi  en  laiin  eol/rrtio  ou  colluto- 
rirai  y principalement  si  on  ne  polarise  point 
sM  r.«  sert  qu'a  laver  ou  à baigner  les  parties  Je 
lagorg-.  " * 

La  Forme  est  toujours  liquide.  Cent  une  espèce 
l’infutmi  , de  décoction  , ac  suc  exprimé  , d’e- 
muUion  , de  julep,  ou  de  mi  Mute  moyenne  , el 
elle  se  prépare  de  U même  façon  que  ces  formu- 
les. Ainsi  par  ce  qui  est  dit  aux  articles  de  re» 
formules  , il  est  facile  de  conuoilrc  cette  prépa- 
ration. 

La  Matière  et  le  Choix  se  déterminent  par 
la  différente  indication  du  médecin  , et  par  l'es- 
pèce de  liquide  qu'on  veut  préparer  comparé  à ce 
qui  e*l  dit  aux  articles  indiqués. 

L’or  line , la  Quantité  générale  , la  I^iopor- 
tiom  , suivent  pareillement  les  mêmes  loix  qui 
sont  établies  dans  les  mêmes  articles.  La  dose  ne 
doit  jamais  se  déterminer  par  le  poids:  on  prend 
autant  de  liquide  qu’il  peut  eu  tenir  commodé- 
ment dans  la  bouche  «ans  enfler  les  joues. 

La  souscription  est  ainsi  : F.  Uqvor  progar- 
gerismate  nue  collutorio  : J*,  une  liqueur  pour  un 

gargarisme. 

L’in  rsr.ucTiox,  outre  les  généralités,  doitpres- 
crin*  encore  la  manière  de  se  servir  i\u gargaris- 
me. Elle  n’est  pas  toujours  la  même.  Quelque- 
fois il  faut  'agiter  la  liqueur  dans  la  bouche  en 
renversant  la  tête  vers  le  dos  , afin  que  les  par- 
ties i e la  bombe  el  du  gosier  que  l’on  fait  mou- 
voir, s’imbibent  de  toutes  parts  de  cette  liqueur, 
qu'elles  i n soient  délergées  et  pénétrées.  Quel- 
quefois il  suffit  de  la  rouler  doucement  ou  même 
de  la  retenir  tranquillement  dans  la  bouche, 
lorsque  les  parties  étant  enflammées  ou  lésée»  da 
quelque  autre  manière,  ne  permettent  pas  de 
gag  arriver  î ou  qu’elles  r.e  peuvent  empêcher  que 
la  liqueur  agitée  dans  la  bouche  uc  tombe  dans 
le  $: osier.  Quelquefois  aussi  on  l’injecte  avec  une 
petite  seringue;  ce  qui  est  souvent  nécessaire 
pour  les  etd.ius  , pour  le»  personnes  très-foi  blés, 
et  pour  celles  qui  ne  sont  point  dans  leur  bon 
sens.  An  reste  on  se  sert  plus  d u gargarisme  chaud 
que  du  froid.  Il  y a cependant  des  médecin»  qui 
préfèrent  ce  dernier  , lorsqu'il  faut  resserer  ou 
répercuter* 

L’usaoE  ; on  «e  rert  du  gargarisme  dans 
presque  toutes  1rs  mu  ladies  de  la  bouche  , du 

f;a*icrr  t des  parties  qui  leur  sont  voisines  ; dans 
es  inflammations  , tes  tumeurs  , les  ulcères,  le» 
I aphtes,  la  secheresse  , dans  les  amas  d’humeur» 
I aqueuses  , muqueuses  , dans  le  cas  où  il  y a ,rap 
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de  relâchement,  ou  de  raideur  ,3cc.  parce  que  de 
Cette  manière,  on  peut  appliqiu  r immédiatement 
sur  les  lieux  affectés  , un  rcmede  de  telle  vertu 
qu’on  puisse  la  souhaiter,  émolliente  , os'rai- 
pente . humectante  , desséchante , rafraîchissante, 
échauffante  , résolutive  , suppurative  , déter- 
jkve,,  8cc. 

Exe  m r l es 

I.  Gargarisme  antiseptique  , contrôles  ulcères 
de  la  bouche  , causés  par  le  scorbut  putride. 

Voyez  II.  Bocrh.  ( Mat.  ml  J.  ) p.  193. 

y d'esprit  do  sel  marin,  ....  dr.ig.  q 
d'eau  distillée  de  sauge,  ^ 3 

Le  malade  larera  sa  bouche  et  sa  gorge  avec 
celle  liqueur  plusieurs  fois  le  jour. 

» 

II.  G argarîsme  contre  l’angine  inflammatoire 
antiphlogistique,  résolutif  , rafraîchi asaut. 

y Eiu  distillée  de  fleurs  de  su- 
reau   . . j6  onces. 

de  vinaigre  de  vin  distillé  ....  a 

de  sel  de  prunelle .2  drag. 

de  rob  de  sureau a onces. 

Le  malade  ^tiendra  continuellement  «le  cette 
liq  ucur  chaude  dans  sa  bouche  pour  humecter 
•a  gorge. 

III.  lïécoction  émolliente,  adoucissante, pour 
aider  la  salivation  mercurielle. 

y de  feuilles  d’althe».  ......  a poig. 

de  mauve  'j 

de  fleurs  de  coquelicot  > i poig. 
de  bouillon  blanc  } 

jlc  racines  de  réglise . 1 once* 

Faites  cuire  l’espace  d’un  quart  d’heure  , dans 
du  petit  lait  frais  .r Q.  S. 

Passez  et  exprime*  : et  ajoutes  de 
colature  a hr. 

De  miel  pur . • a onces 

On  gardera  continuellement  avec  cette  liqueur 
tiède  , toute  la  cavité  de  la  bouche. 

IV.  Autre  laxatif  et  détersif  pour  favoriser  la 
chftte  des  croules  des  aphtes.  ( V oyez  ) Kete- 
l.  A >-Jl  p.  33. 

y d’orge  mondé  . i once.j 

* de  raisins  secs  sans  pépin  ....  a onces- 

ligues  . 3 

de  réglise  raclée  3drflgées 

Faites  cuire  dans  de  Peau  pure,  coulcaet  ex- 
primes : 
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À a tivres  de  colature  ajoutez  de  syrop  de. 
jujub 2 onces. 

Le  malade  tiendra  continuellement  dans  sa 
bouchtï  cette  liqueur  tiède  , et  s'il  se  peut  il  gar- 
garisera. 

V.  Infusion  LaLamiquo  , consolidante  , dan» 
les  ulcères  de  la  gorge  qui  sont  détergés. 

y De  feuilles  d’aigremoiue  . . . . 1 
de  véronique 
du  sauge  I 

de  fleurs  de  millepertuis  > Jà  H P°*fî* 

de  bétoine  1 

de  coquelicot  J 

On  les  fera  infuser  dans  vingt  onces  d’eau 
bouillante  pure  , pendant  une  heure  dans  un 
vaisseau  fermé  , et  après  avoir  passé  et  exprimé 
on  ajoutera  de  miel  rosat  ......  a onces. 

( Art  ue  formuler  de  Gaubius  > 

,(  M.  Fourceot  ) 

«GARGOUILLEMENT  d'entrailles . ( Pa- 
thologie). {Voyez  Borborygme» ). 

(M.  Mahox). 

GARIDF.L , (Pierre)  docteur  en  médecine, 
naquit  à Manosque  en  Provence , le  1 août 
1609. 

Qn  a de  lui  une  Histoire  des  plantes  qui 
naissent  aux  environs  d*Aix  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  la  Provence.  C’est  un  volum» 
in  folio  orné  de  cent  planches,  dont  la  première 
édition  parut  à Aix  en  171 5 , et  la  seconde  4 
Pari»  en  1723. 

Cet  ouvrage , imprimé  et  gravé  aux  dépens  de 
la  province  , a fait  honneur  à ce  botaniste  ; on 
lui  il  cependant  reproché  de  n'étre  point  entré 
dans  un  détail  proportionné  à l’abondance  dea 
productions  d'un  pays  si  fertile  en  plantes.  6’a- 
ridel  mon  rut  en  1737-  On  trouva  dans  son  cabi- 
uet  lui  herbier  assez  complet  , dont  Félix , 
aggrègë  au  collège  royal  dts  médecins  de  Nancy  , 
a Elit  l’acquisition.  Il  l’a  rapporté  de  Provence 
en  Lorraine,  et  il  en  a fait  présent  à ce  collège. 

( Extr.  d’El.  ) ( Coulim.  ) 

GARIOPONTUS  , médecin  de  l’école  de  Sa- 
lerne  , vécut  dans  le  onzième  siècle,  au  témoi- 
gnage de  Pierre  Damirn  qui  mourut  en  1072, 
et  qui  parle  de  lui  comme  d’un  homme  qu’il 
avoit  connu.  René  Alonàu  cire  un  passage, 
dans  ses  prolégomènes  sur  l’école  de  Salerne  , 
dans  lequel  «:et  ancien  tAtdecin  rst  appellé  l'Var - 
mipotus\  il  s’exprime  ainsi  : FVarmipotus  qui- 
dam medicus  Salcrnilanus.  Mais  il  est  encore 
connu  sous  d'autres  noms  ulVarimpotus , Rai/n - 
E e e e a 
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potus  , Guaripotus  , G ari /a po tut , Gariponus  , 
Gasuipulus  , sont  ceux  que  différens  auteurs 
lui  donnent.  Peu  importe  quel  soit  le  véritable; 
du  n’a  là  dessus  aucune  connoisstnre.  Tout  ce 
i[UO  nous  savons  de  Guriopontus  , cYst  qu’il  est 
auteur  d’un  ouvrage  lire  en  grande  partie  des 
médecins  qui  Pont  précédé  , et  spécialement  de 
Théodore  Prise i en  ; mais  le  style  en  e.-t  ci 
obscur  par  le  mélange  des  mots  grecs  , arabe# 
rt  lutin#  y que  la  lecture  eu  est  tout-à-fait 
rebutante. 

Voici  les  éditions  de  cel  ouvrage  : 

De  morborum  cousis  , accidentibus  et  c» ra- 
tio ni  bus  libri  VI II.  Lugduni  , i3i6  , in- 4* 
Basile  ai' , i536,  in- 8. 

Passionarias  G ale  ni  de  or  gntudinihus  à 
aapite  ad  pu  des . Lugduni , i5ca6  , in-  4- 

Ad  totius  carpori*  ai gritudincs  remediorum 
praxeos  libri  V-  Pasilcac , i53i  , in- 4* 

( Extr.  d'El.  ) (Govlik). 

GARMANN  (Christian-Frédéric)  naquit  le 
19  janvier  1640  a IVlersbonrg  en  Misnie.  Apres 
avoir  piis  le  degré  de  licence  en  médecine  , il 
obtint  la  charge  de  physicien  de  la  ville  de 
Cheinnitr.  et  de  >»on  district,  tl  fut  aussi  un  des 
membres  de  l'Académie  des  curieux  d'AUo- 
mague  , à qui  il  communiqua  un  grand  nombre 
d’observations , et  dam  laquelle  il  éloit  entré 
nous  le  nom  de  Po/lax  1.  On  met  sa  mort  au  i5 
Juillet  170JB  | et  on  le  dit  auteur  des  ouvrages 
suivons  x 

Discursxts  physico-medîcus  de  gemcltis  et 
par  tu  numéros  tore.  J.ipsiac  , 1667,  in- 4. 

De  miraculis  mortuorum  libri  très  , quibus 
pracmissa  disserta  rio  de  cadavere  et  miraculis 
in  gencre.  Lipsiac  , 1670  et  17O0  > in- 4.. 

Il  n’y  a point  de  parodoxe  que  l’auteur  ne 
soutienne  dans  ce  traité.  Comme  il  avoit  une 
lecture  immense  , il  abuse  de  la  plupart  des 
choses  qu’il  a lues  , pour  réhabiliter  les  opinions 
suranné- .s  et  qui  méritent  un  oubli  éternel.. 

MomO'ex  or  a.  Chômait  ii  T 167a  , in- 4. 

Garmanniy  et  alrorumvirorum  c/arissimomm , 
apis  to  là  ru  ni  centurie.  liostochii  et  Lipsiac  , 

1714*  in-S . 

On  a tiré  ce  recueil  du  cabinet  de  L.  EnunaT 
trucl-ffenri  Garmatin  , «on  fils. 

{Extr.  P El.)  (Goulix). 

GAROU  , ( Daphné  thimilaa  , L.  )* 

Cet  arbrisseau  appartient  à l’octandrio  raono- 
Çrrie  de  Linnæut.  Son  écorce , qui  est  la  partie 
dont  cm  fait  usage  en  médecine  , est  blanchâtre, 
*•  divise,  en  segmeni^longitudinaux  t ç&t  lr&- 


tsaace  , très-molle  et  soyeuse  ; elle  est  recou- 
verte d'un  épiderme  poli.  Cette  écorce  n’a  point 
d’odeur  ; elle  ne  se  dissout  presque  point  par  la 
mastication  ; sa  saveur  est  à peine  sensible  ; mais 
si  on  la  retient  long-tern*  dans  la  bouche,  elle 
est  très-Acre , et  produit  un  effet  comme  intlaw- 
mAtoirc  dans  le  gosier,  qui  continue  long-lems  , 
même  après  des  lotions  de  la  bouche  avec  du 
l*cau- froide.  Lorsqu’elle  est  récente  , elle  est 
très-âcre  , et  elle  excite  une  sorte  d’fuflamnia- 
tion  dans  le  gosier.  Appliquée  sur  la  peau  , après 
avoir  ëLé  amollie  dans  LYau  , elle  y produit  une 
ulcération  ; die  y attire  un  reflux  de  sérosités. 

LYcorce  du  garou  est  employée  en  médecine 
à titre  dYxutoire,  et  son  usngn  remonte  à une 
pratique  populaire  très-ancienne  , comme  ou 
peut  le  voir  dans  un  opuscule  qui  a paru  en  1767 r 
à Paris,  et  qui  a pour  titre  r Essai  sur  P usage  et 
les  effet*  de  lf écorce  du  garou  , par  A.  L. 
Cette  pratique  consiste  à prendre  un  segment 
d'écorce  récente,  de  la  longueur  d’un  pouce  , et 
d'environ  huit  lign  » de  large.  On  le  fit  macérer 
dans  du  vinaigrer  pour  las  premières  applications. 
On  l’applique  au  bras,  au-dessous  du  muscle 
deltoïde,  ou  à la  jambe  , à côté  du  lihia  , en 
appliquant  par-dessus  une  feuille  de  lierre  ou 
de  plantain  , ou  bien  un  emplâtre  qu’on  assujétit 
avec  une  bande.  Au  commencement  , il  faut 
renouveler  l’écorce  matin  et  soir  , jusqu’à  c« 
que  l'action  de  ce  topique  soit  bien  marquée  ; il 
suffit  ensuite  de  changer  l’écorce  tous  1rs  matins 
ou  de  doux  jours  l’un  , lorsque  l’écoulement  est 
établi.  Cet  exutoire  est  purement  séreux  ; il 
n’attaque  que  l’épidçrmc  et  ir’allire  qu’un  flux 
de  sérosités  d’une  manière  unique.  Si  on  ne 
peut  point  se  procurer  d’écorce  récente , ou 
pourra  lui  substituercolle  qui  est  desséchée,  avec 
la  précaution  que  la  macération  dans  le  vinaigre  y 
ou  dans  l’eau  simple  , se  prolonge  pendant  nuit 
heures.  On  peut  choisir  indistinctement  de 
l’écorce  de  différentes  espèces  de  garou  y soit 
Daphné  thimiluca  , L.  soit  Daphné  Jhdezc- 
raum , L.  AT.  Rergins  dit  , dans  sa  matière 
médicale  , qu’il  s’est  toujours  servi  du  Daphné 
Alezcramn  qui  croit  en  Suède.  Il  convient  de 
faire  d’ohorcl  macérer  cette  écorce  dans  le  vi- 
naigre , jusqu’à  ce  que  l'épiderme  soit  enlevé  ; 
»l  suffit  de  faire  cette  macération  dans  l’eau 
simple  ; il  faut  continucr^quelque  temps  celte 
espèce  de  cautère  , si  on  veut  en  obtenir  un  effet 
; durable.  Il  y a des  personne#  qui  portent  un 
; semblable  exutoire  pendant  long-temps  et  quel - 
quefois  durant  toute  leur  vie.  Il  lient  lieu  do 
l fonticule  , de  vésicatoire  , de  sinapisme  , «n 
. attirant  les  humeurs  , en  les  évacuant , ce  qui 
produit  uno  révulsion  salutîire  dans  plusieurs 
maladies  chroniques.  Après  avoir  plusieurs  fois 

I renouvelle  cette  écorce,  on  éprouve  une  dou- 
leur légère  d4U$  lY^iUoirc  , moi?  elle  est  pe«i 
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durable.  On  sent  ordinairement  du  prurit  dans 
les  parties  voisines  ; elles  t’enflamment  même 
souvent , si  011  employé  une  trop  grande  portion 
d’écorce.  Souvent  la  sérosité  acre  qui  découle 
produit  une  légère  érosion  des  environs  de  l’exu- 
foire  , mais  on  ne  doit  point  en  interrompre 
l’usage  , puisque  l’écoulement  diminue  de  lui- 
même  y si  on  ne  change  l’étorcc  que  tous  les 
deux  ou  trois  jours.  On  remédiera  encore  À cet 
inconvénient  , si  011  lare  tous  les  jours  les  parties 
environnantes  à l'ean  froide. 

Les  feuilles  de  plantain  , on  de  toute  autre 
plante  un  peu  succulente,  qu’on  met  sur  l’écorce 
sont  souvent  nécessaires  pour  empêcher  le  dessè- 
chement de  l’exutoire  , sur-tout  à l’égard  des 
adultes.  On  pourroit  leur  substituer  les  feuilles 
de  chou  , si  elles  nVtoient  point  sujettes  à con- 
tracter une  odeur  fétide  , qui  , ajoutée  à celle 
qu’exhale  la  sérosité , donne  une  sorte  d’infec- 
tion cadavéreuse.  Quand  011  veut  faire  cesser 
l’exutoire  , on  n’a  que  le  livrer  à lui-méme  , et 
dans  peu  de  jours  il  se  consolide  de  lui-méme. 
L’écorce  qui  est  plus  épaisse  est  plus  active  , au 
lit  u que  celle  qui  est  plus  tendre  agit  plus  foi- 
bleinent  , et  peut  à peine  attaquer  l’épiderme. 
Ceux  qui  ont  la  peau  tendre  iront  besoin  que 
d’une  écorce  macérée  dans  lo  vinaigre,  et  de 
l’appliquer  une  fois  durant  vingt-quatie  heures 
sur  la  peau  , qui  devient  âpre  au  toucher  , et 

Seu-à-pfu  la  sérosité  s'écoule  pendant  un  ou 
eux  jours  $ mais  en  Ôtant  l’écorce  d’un  endroit, 
il  faut  la  porttr  sur  l’endroit  voisin;  c’est  ainsi 
qu’en  la  faisant  changer  chaque  jour  de  place 
on  forme  une  espèce  d’exutoire  ambulant.  Après 
avoir  tenu  un  exutoire  ouvert  pendant  long- 
temps , ou  a vu  survenir  des  éruptions  miliaires, 
rougrs  , qui  excitent  do  prurit,  soit  sur  les  bras 
ou  d’autres  parties  du  corps  , sans  même  en 
excepter  la  tétc , et  qui  sout  ou  discrètes  ou 
réunies  tu  petites  plaies  , quelquefois  très-  j 
incommodes.  Ces  éruptions  proviennent  quelque- 
fois de  l’acrimonie  du  garou  absorbée  par  l’exu-  1 
foire  , et  dis  paroisse  n t ordinairement  par  l’usage 
des  bains  tiède*  et  l’interruption  de  l’application 
de  l’écorce.  Lorsque  les  humeurs  sont  viciées  , , 
ces  éruptions  , suivant  Uergius , deviennent  chro- 
niques , et  sont  Uès-diiiiciles  à guérir. 

( riMKL  ). 

GAROUPE  , ÇDjxpKné  Mcscraum  , Z.) 
{Mat*  Méd.). 

C’est  un  purgatif  très- violent  qui  éloit  employé  ,1 
par  les  anciens  , mais  qu’on  a abandonné  à cause 
«le  ses  qualité»  trop  active»*  ( Fjmxl  ). 

GAROfcTTE.  ( Mat.  met.  ),  ( Voyez  Lie-  ■ 
mao lp.  ) C M.  Mahos.  ) 

GAIITH  r ( Samuel  ) poète  et  médecin  an- 


gloîs  , naquit  dans  une  bonne  famille  de  la  pro- 
vince d’Yorck  , et  fut  reçu  dans  le  college  des 
médecins  de  Londres  en  i6ü3.  C’est  à son  zela 
que  l’on  doit  la  fondation  du  l)ùpensaryy  qui  est 
un  appartement  du  collège  , dans  lequel  on  don^ 
ne  aux  pauvres  les  consultations  gratis  et  les  mé- 
diat rae-o  5 à bas  prix.  Cet  établissement  , nui  fait  * 
tant  d’honneur  à l’humanité  , exposa  Garth  1 
l’envie  et  au  ressentiment  de  plusieurs  médecin* 
et  apothicaires;  mais  il  fit  face  A leurs  attaques , et 
les  tourna  en  ridicule  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  feu  , dans  un  poeme  en  six  chants  intitulé  1* 
Dispen&ary . Cette  satyre , qui  est  dans  le  goûtJti 
lutrin  de  Boiltau,  n’est  pas  toujours  fine  , mais 
très  souvent  piquante.  L’auteur  y peint  une  ba- 
taille donnée  entre  les  médecins  et  les  apotlii- 


Gntth  fut  un  de*  membres  de  ta  famense  société 
de  Kic-cat-clnd , composée  d’environ  trente  gen-- 
tilsliommes  distingués  par  leur  xele  pour  la  .suc- 
cession de  la  ^ouronne  dans  la  maison  d'flan- 
novrc.  Le  roi  George  I , à son  avènement  an 
trône,  le  nomma  premier  médecin  de  son  armée; 
mais  il  ne  profita  pas  long-tems  désavantagés 
attachés  à celte  place  et  à celle  de  médecin  ordr» 
mire  du  roi,  car  il  mourut  au  commencement 
de  ce  siècle.  Il  a mérité  le*  éloges  de  Pope  qui 
parle  de  lui  dans  plusieurs  endroits  de  «es  ou- 
vrages. ( Extr . d' El.  ) ( Goulu*.  ) 


GARUM  ( Hygiène . ) 


Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  nom 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta* 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  IV.  assaisonnement. 

Le  garum  éloit  une  saumure  très -précieuse  ch  ex 
les  Grecs  et  les  Romains  , lorsqu’il  s’agissoit  d© 
faire  bonne  chère.  Il  y a apparence  qu’on  la 
cnmposoit  de  bien  des  mauières  différentes,  puis- 
que les  auteurs  s’accordent  si  peu  sur  sa  compo- 
sition.. V*  . 

On  a voulu  nous  faire  croire  que  le  garum  étoit 
une  espèce  de  saumure  d’anchois  en  dissolution  ; 
mais  le»  anciens  ne  nous  parlent  point  d’anchoi». 
Suivant  Pline  la  saumure  la  plus  esiméc  de  son 
feras  étoit  celle  de  maquerau. 

Cependant  il  y n des  auteurs  qui  croyent  qu’on 
fai  soit  le  garum  avec  la  pourriture  de»  tripe»  du 

Iioisson  nommé  par  les  grecs  garos  , que  Ronde - 
et  croît  être  le  picard  , et  nui  a conservé  le  nom 
de  garon  sur  les  côtes  de  Provence.  Ce  ragoût 
très- noir,  et  qu’on  a fini  par  rejetter,  a été  infini-- 
ment  w cht  relié  par  les  pensueU  du  tejwde  Plia*  y 
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As  le  payoient  un  prix  exorbitant,  et  égal  à celui 
de#  parfums  les  plus  précieux  , et  le  faisoient 
«errir  dans  le»  sauces  Comme  nous  employons 
aujourd’hui  les  aromates  les  plus  rares. 

An  reste  . pour  bien  entendre  les  auteurs  an- 
ciens , il  faut  distinguer  les  deux  mots  garus  et 
garum.  Le  premier  écoit  ordinairement  le  poisson 
dont  les  intestins  se  noient  à faire  la  saumure  $ le 
second  étoit  la  saumure  même  , lors  même  qil’on 
• la  faisoit  atec  un  autre  , du  pluifeurs  autre» 
poissons.  Elle  devoit  avoir  des  rapports  avec  nos 
saumures  d’anchois  employées  aujourd'hui» 

jto  crois  que  nos  assaisonnemens  raient  bien 
ceux  qu’on  faisoit  arec  le  garum  : peut  être  mê- 
me notre  rafinement  a su  les  rendre  un  peu  phi» 
dangereux  en  les  rendant  plus  agréables. 

(M.  Macqcaut,  ) 

GASSARIUS  , ou  GASSER  » ( Achille-Pir- 

mine  ) fils  ù'Uhic  qui  fut  chirurgien  de  l’empe- 
reur Maximilien  I , naquit  le  3 novembre  i5o5à 
Lindau  , ville  de  U Souabe  dans  une  isle  du  lac 
de  Constance.  Il  étudia  la  médecine  à Vienne 
sous  Simon  Lazius  ; muis  étant  passe  en  France 
en  »5a7  , il  a’ariêia  à Montpelier  et  ensuite  à 
Avignon  , où  il  rtçut  le  bonnet  de  docteur  en 
j 520.  A son  retour  en  Allemagne  , il  s’établit  à 
Aushourg  et  fit  sa  profession  avec  tant  d’hon- 
neur et  de  zcle  , qu’il  se  consacra  tout  entier  au 
service  des  habituns,  pendant  le  régné  de  la  peste 
qui  les  affligea  en  i563.  Gasser  releva  les  con- 
noissances  qu’il  avoit  de  son  art  par  une  grande 
probité,  un  jugement  sain  , un génie  pénétrant  et 
un  caractère  fort  communicatif  C*eat  a ces  qua- 
lités du  coeur  et  de  l’esprit  qu’il  dut  les  regrets 
dont  on  l’honora  à sa  mort  arrivée  le  4 décembre 
1577  à l’Age  de  72  ans. 

Il  a composé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  mon  sujet  } mai»  il  en  a écrit  d'antres  sur 
la  médecine  , que  Gcsncr,  Vclschius  et  Dodocns 
ont  publiés  sous  ces  titre». 

Aphorismortim  Uinpocratis  me tho dus  nova  d 
Gcsncro  illustrons.  Sangalli  , l584  , tn~3. 

Curation  es  et  obscrvationcs  medicae.  Augns- 
tacVindeLiçorum , 1668,01-4*  > atrec  les  obser- 
vations du  Velschius . 

Collectanca  practica  et  expérimenta  propria . 
Ibidem  , 1676  , ôi*4* , avec  les  consultations  de 
YcLchius. 

Historia  de  gestatione  fœtus  mortui  f avec 
les  observations  de  JJodoens . 

(Ex tr.  d*El,  > (Gocun.  ) 

GASSENDI , ( Pierre  ) dont  le  vrai  nom  étoit 
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Gassend  , vint  au  monde  le  aï  janvier  i5ç8  à 
Cbantersier  , bourg  de  Provence  dans  le  diocèse 
de  Digne.  Son  père  et  sa  mère  n’étoient  pas 
riches,  cl  à miaou  de  la  médiocrité  de  lotir  lor- 
tuno  , ils  ne  rougeoient  pas  à le  faire  étudier  ; 
mais  un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  mémoire 
heureuse,  une  envie  de  tout  apprendre,  annon- 
cèrent à ses  pareil»  qu’il  ponrroit  être  un  jour 
l’iumneurde  leur  famille.  On  eut  soin  de  son 
éducation  , et  ses  progrès  furent  si  rapides , qu’à 
l’àgc  de  seize  ans,  il  obtint  à Digne  la  chaire  de 
rhétorique  qui  avoit  été  mise  au  concours.  Il 
entra  ensuite  dans  l’état  ecclésiastique , et  oh. 
tint  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  la  même 
ville  de  Digne  , dont  il  fut  encore  prévôt. 

Appelle  à Paria  pour  un  procès  , il  se  fit  de» 
amis  nuisions  , du  Vair,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , le  cardinal  de  I.von.  Ce  fui  par  la  protec- 
tion de  celui-ci  qu’il  eut  , en  i6rj5..  uue  chaire 
de  mathématiquesau  collège  royal; il  avoit  aupa- 
ravant rempli  celles  do  théologie  et  de  philoso- 
phie dans  l’université  d’Aix.  Descartes  chan- 
geoit  alors  la  face  de  la  philosophie;  il  ouvroit 
une  nouvelle  carrière,  Gassendi  y entra  avec 
lui,  il  attaqua  ses  méditations  , dont  quelqucs- 
nrtes  sont  dïs  rêves  , et  il  jouit  de  la  gloire  do 
voir  les  philosophes  de  son  tems  se  partager 
en  Cartésiens  et  en  Gassendistes  Les  deux 
émules  différoient  beaucoup.  Descartes , entraîné 
par  son  imagination , hiltjsaoit  un  système  de 
philosophie  comme  on  compose  un  roman  ; il 
vouioit  tout  prendre  dans  lui-même.  Gassendi  , 
homme  d’une  grande  littérature  , ennemi  déclaré 
de  tout  ce  qui  avoit  quelque  air  de  nouveauté  , 
éloit  extrêmement  prévenu  en  faveur  des  anciens. 
Chimères  pour  chimères  , il  aimoit  mieux  celles 
qui  avoient  deux  mille  ans  de  date.  Il  prit  i’È- 
picure  et  de  Démocrite  ce  que  ces  philosophes 
paroissoient  avoir  de  plus  raisonnable  , et  il  tn 
ht  le  fond  de  sa  physique.  Il  rcnouvella  les  sto- 
mès  et  le  vuide  , mais  «ans  y chnnger  beaucoup  J 
il  ne  fit  presque  que  prêter  son  style  à ses  modè- 
les. A eu  'ton  et  d'autres  ont  démontré  depuis  ce 
qu’il  n’avoit  exposé  qu’imparfailement.  Gas- 
sendi , en  soutenant  l’épicurisme , se  fît  des  enne- 
mis et  des  cijncmis  dangereux  ; malgré  la  pureté 
de  ses  mœurs  , malgré  la  plus  exacte  probité  , 
on  osa  attaquer  sa  religion  ; mais  les  impostures 
retombèrent  sur  les  calomniateurs. 

Gassendi , qui  avoit  suivi  le  goflt  de  son  siecle 
en  étudiant  l’astrologie  judiciaire, reconnut  bien- 
tôt l’illusion  de  cette  science  chimérique  , et  il 
eu  devint  l’ennemi  déclaré  , ainsi  que  de  ceux 
qu’elle  aveugloit.  Comme  il  avoit  ccri|  contre  le 
fameux  Morin  , cet  astrologue  , ne  pouvant  se 
défendre  au  tribunal  de  la  raison  et  des  savans, 
eut  recours  aux  astres,  et  ne  craignit  pas  de  pré- 
dire que  Gassendi , qu’il  voyoit  d’une  sauté  dé- 
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licflle , mourroit  sur  la  fin  d’aoôt  i65o.  Maïs  II 
rut  lieu  de  se  repentir  de  sa  crédulité  à l’astro- 
logie , car  Gassendi  ire  se  porta  jamais  mieux 
«pic  dans  le  cours  de  cette  notée  ; il  vécut  même 
* encore  assez  long-tenu»  , eu  égard  h la  foi  blesse 
do  sa  coroplexion  et  à son  extrême  application 
à l’étude.  11  ne  mourut  «pie  plus  du  cinq  ans 
après,  le  24  octobre  i656,  danf  sa  cinquante- 
huitième  année.  Il  est  enterré  à Paris  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  saint  Nicolas  des  champs  , 
dans  le  touibrau  de  la  fatuillode  Mon  mort,  l’un 
de  ses  auiis  , qui  lui  avoit  donné  un  appartement 
chez  lui  pendant  sa  vie  , et  qui  ht  recueillir  Mi 
ouvrages  après  sa  mort.  Ils  lurent  imprimés  en 
>658  à Lyon  , en  six  volumes  in-folio-  On  y voit 
un  homme  versé  dans  ce  que  l’érudition  a de  plus 
profond;  mais  cette  érudition  nuit  u*»ez  souvent 
à ses  raisonnerriens  ; elle  les  affoiblit  et  eu  ca- 
che la  liaison.  Descentes  nvoit  certainement  sur 
lui  la  supériorité  du  style  et  du  génie. 

Une  simplicité  ingénue  , une  politesse  aisée  , 
une  candeur  aimable , une  conversation  éga- 
lemi  nt  enjouée  et  instructive  , lui  gagnèrent  l’af- 
fection  de  toutes  les  personnes  qui  eurent  l’occa- 
sion de  le  connoîtrc.  Il  s'étoit  acquis  l’estime  des 
s»  va  ns  «'t  des  hommes  bien  nés  , par  la  lieauté  do 
son  esprit,  par  «on  grand  sens,  par  une  étude 
continuelle,  par  un  travail  assidu,  par  sa  mé- 
thode singulière  de  découvrir  la  vérité  , par  la 
profondeur  et  la  variété  de  scs  connoissances  , et 
enfin  pur  l’excellence  de  sia  productions  et  l'in- 
tégrité de  ses  mœurs..  Il  s'éuonçoit  d'une  ma- 
nière agréable  et  «voit  des  reparties  fines.  Lors- 
qu’on le  prioit  de  dire  son  avis  sur  quelque  ques- 
tion , il  sVxcusoit  sur  les  Ixmies  de  son  esprit  , 
exagéroit  son  igrorance  ; et  quand  il  étoit  obli- 
gé de  s’expliquer  , c’étoit  toujours  avec  une  sage 
défiance.  A l’arrivée  des  gens  de  lettres  , il  se 
contentoit  do  leur  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance  , sans  cboiclier  à surprendre  leur 
estime  j>ar  ses  discours.  Toute  son  étude  ne  ten- 
«loit  qu  à devenir  plus  savant  et  meilleur.  Aussi 
avoit-il  sur  ses  livres  ces  paroles  : sapere  attde. 

• Il  vécut  sans  ambition  et  presque  sans  fortune  ; 
il  préféra  toujours  un  état  libre  et  médipere  aux 
richesses  qu’il  auroit  pu  tenir  de  la  libéralité  «ira 
grand s_C’é toit  un  vrai  sage  que  rien  n’éloit  ca- 
pable d’émouvoir  ; comme  il  éloit  préparé  à tout , 
une  égalité  d’.tnie  admirable  le  mettoitau-de&sus 
«le  tous  les  événement*  de  la  vie,  Il  ne  se  mit 
jamais  en  colère.  On  le  trouvoit  toujours  doux, 
poli  , complaisant  ; ennemi  des  brouiller les , des 
division*,  des  querelles.  S«i  érudition  étoit  pro- 
digieuse. Ses  conuoîsvances  embrassoient  toutes 
les  sciences  , et  son  style  élégant , et,  nourri  des 
bous  auteurs  du  siècle  d’Auguste , rendait  agréa- 
ble tout  ce  qu'il  écrivoit.  Enfin  c’étoit  un  plulo- 
s 'phe  par  excellence,  aussi  vertueux  que  savant. 
Tel  est  le  portrait  que  M.  Savcrien  a fait  de 
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Gassendi  dans  sou  Histoire  des  philosophes 
modernes . 

C'est  à l’étroite  union  de  la  philosophie  avec 
la  médecine  que  Gassendi  doit  la  place  qu’il 
tient  dans  ce  dictionnaire;  il  n’a  pu  travailler  à 
la  pferh  etion  de  la  première  de  ces  sciences  , sans 
éclaircir  plusieurs  points  de  la  théorie  médici- 
nale ; nous  avons  même  quelques  morceaux  de 
lui  sur  cct  objet  s 

De  stjito  cordis  pervio.  J.vgdnni  Batavo - 
rum  , 1639  , in- îa.  Ibidem  , 1 fi.;  / , in- ja  , avec 
le  Traité  \De  notis  viginitatis  , dont  Sève  tin 
Pineau  est  auteur. 

Dr  nutrition c animnlittm.  J.ugdnni  , 1649  > 
in-folio  , dans  le  troisième  volume  de  vita  , mor- 
ri  bus  et  p ledits  Epieu  ri. 

Il  prétend  que  l'homme» est  destiné  à ne  man- 
ger que  du  fruit , et  que  l’usage  de  la  viande  est 
contraire  à sa  constitution  , abusif  et  dangereux. 
A cette  occasion  , il  parle  des  veines  lac  tées  , 
du  pouls  , de  la  respiration  et  de  la  circulation 
du  sang.  Il  s'éloit  d’abord  opposé  à la  décou- 
verte de  la  circulation  démontrée  par  Harrcé 
en  16*8  : mais  il  en  fut  le  défenseur  dans  la 
suite.  0 

Presque  tous  les  historiens  mettent  la  nais- 
sance de  Gassendi  en  1^92;  cette  époque  ne 
s’accorde  cependant  point  avec  l’épitaphe  qu’on 
lit  sur  son  tombeau  dans  une  chapelle  de  Saint- 
NicoSas-des-Choiups , oit  l’on  voit  «en  Lutte  eu 
marbre.  L’insct iption  porte  : Xa/us  est  anno 
Chritti  1 398  , aie  XI  A ni.  Fi  bruatii  ; U b ut 
j 656.  ( Extr  d'EI.  ) (Goulim.  ) 

GASTALDY  (Jérôme)  naquit  i Genes  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  , dans  une 
maison  encore  célèbre  aujourd’hui  par  un  talent 
supérieur  pour  toutes  les  uégoi  allions  politiques. 
L’état  ecclésiastique  qu’il  uvoit  embrassé  , l’en- 
gagea à se  rendre  à Home  pour  «’avaucer  ; et  il 
ne  tarda  pas  à trouver  l’occasion  de  s’y  produire. 
L’Italie  éprouva  en  i656  une  peste  cruelle  , qui 
lui  fut  apportée  des  côtes  de  Sardaigne.  Home 
eu  fut  bientôt  infectée.  GastaDy  lut  nommé 
commissaire  général  des  hôpitaux*  H fit  puroitro 
un  courage  mâle , digne  des.  plus  beaux  tenu  de 
la  république  , où  les  c itoyens  savoient  sacrifier 
leurs  jours  au  salut  de  la  pairie. 

Il  fut  ensuite  nommé  commissaire  général  Je 
santé  , et  il  mit  dans  cette  charge  tant  de  saga- 
cité , de  prévoyance  et  d’ardeur  , que  Home  fut 
heureusement  délivrée  de  la  [KUla  \ers  le  milieu 
de  1657.  Cl*  fumi  -là  U-a  degré»  honorables  par 
lesquels  il  s’éleva.  1 1 «Lu  t fait  archevêque  de  Uéué- 
vent  , ensuite  cardinal,  et  «uxfiu  légat  de  Dole» 
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gne.  Dans  toutes  «et  pWes  , il  fit  briller  l«s 
loé-nu-s  vertus  0)0^1*^  «-1  politiq’ie*  qu’il  avoit 
montées  clins  >'ci  emplois  infeneuri.  Fiudru.-s 
monument  élevés  A tes  frais  » À Rome  cl  à René- 
vent  , attestent  son  désiutéri  renient  cl  si  Lien- 
▼eillancc.  Il  a composé  un  ouvrage  trop  y eu 
connu  et  si  digne  de  l’être  *,  il  fut  imprimé  à 
Bologne  ei»  16C4  1 in- folio  , tous  le  titre  de 
TmctUus  y dt:  av  attend  a et  projligandü  peste , 
polîtico-l  g ilis. 

C'est  par  ce  traité  que  Jerome  G astaldy.  a 
bien  mérité  de  In  médecine  qu’il  a enrichie  par 
•es  précieuses  remarques.  Les  expériences  mul- 
tipliées 9 les  soins  utiles  y les  précautions  néces- 
saires y les  attentions  sages  y la  police  sévère  9 ta 
vigilance  exacte  y les  remèdes  éprouvés  qu'on 
doit  employer  pour  prévenir  la  peste  ou  pour 
s’en  délivrer,  tout  est  détaillé  dans  ce  traité  avec 
clarté  | et  méthode.  {JZxtr.  J El.)  ( Goulix.  ) 

GASTAT.DY  y ( J<?an-ïlaptistc  ) doctcnr  de 
la  faculté  d’Avignon  et  conseiller  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  France  , «toit  de  Sisleron  , où  il 
naquit  en  1674*  Il  vint  fort  jeuno  à Avignon  , et 
dés  qu'il  s'apperçut  que  cette  ville  pouvoit  four- 
nir des  secours  à son  goût  pour  IV  tu  de  ^ il  se 
proposa  de  ne  plfi  la  quitter.  Il  se  lit  «ggréger 
dans  cette  faculté  , et  y occupa  la  première  chaire 
pendant  plus  de  quarante  nus.  Il  avoit  dans  ses 
leçons  le  talent  de  mêler  l’utile  A l’agréable  ; 
c'étoit  le  cHarrae  par  lequel  il  nttachoit  ses  «Rê- 
ves à l’étude  de  l’art.  Les  matières  intéressantes 
qu’il  traitoit  dans  une  latinité  pure  , fixoîent 
l'attention  même  de  ceux  qui  éloient  étrangers 
dans  cette  science.  Il  s'appliqua  beaucoup*  A la 
pratique  , sur-tout  dans  les  hôpitaux  r la  peste 
qui  ravagea  Avignon , en  1720  , lit  sentir  à cette 
ville  combien  un  tel  médecin  lui  étoit  utile.  H y 
mourut  eu  1747* 

Ses  principaux  ouvrages  sont  t 

Inxtitutïones  medicinne  physico  anatomicae . 
’Avenione  , 1 7 13  y xn-ia* 

La  physique  de  Descartes  y est  pleinement 
•doutée  par  l’auteur,  qui  a su  encore  tirer  parti 
des  leçons  de  Chirac  pour  la  composition  de  ce 
livre  classique. 

Question  sur  des  pierres  de  couleur  blanc- 
cendrée  rendues  par  les  selles  à la  suite  d’une 
abondance  de  lait  brusquement  supprimé. 

Deux  autres  Questions  , l'une  sur  la  salive  , 
tt  l’autre  sur  la  maladie  dite  du  pays  ; et  nom- 
bre d'autres  , toutes  intéressantes  et  curieuses  , 
dont  les  journalistes  de  Trévoux  ont  fait  un  grand 
«loge  dans  le  teins  qu’elles  ont  paru.  On  a ce- 
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pendant  peine  A lui  pisser  d’avoir  ignoré  , eu 
1718,  que  le  cristallin  «**t  lo  vrai  siège  do  la 
cataracte  ÿ il  mit  au  jour  en  cette  année  une 
Dissertation  , où  il  sjutient  quo  le  crystallîm  * 
n’esl  point  vicié  dans  cette  maladie. 

( Extr.  d*El.)  (Go  vu  N.) 

GASTRICA,  ( Ncsol.  mèthod.). 

CVst  le  quarante- septième  genre  dans  la 
méthode  de  Linmeus  , le  dixième  du  premier 
ordre  ( intrinseei  mo  bi ) de  U quatrième  classe 
(morbi  dolorosi).  Gastrica , / ive  , aentriculi  do- 
Ivr  epigastrii.  (M.  Ma  mon). 

GASTRILOQUE  , ( Médec.  Irg.  ) , qui 
parle  «lu  ventre , qui  contrefait  un  esprit , et 
dont  la  voix  semble  venir  de  loin  : c’est  un 
terme  hybride  qui  vient  du  mot  grec  >*m?  9 
ventre,  et  du  mot  latin  loqui  , parler.  ( Voyez 
V estai  loque).  (M.  Makon). 

GASTRITIS  on  INFLAMMATION  DE 
L’ESTOMAC , {Nosologie  et  tnddeanc  pra- 
tique ). 

Cette  maladie  constitue  Te  quinzième  genrfr 
de  Cullen  , qui  fait  partie  du  second  ordre 
( phlrgmasiae)  de  la  première  classe  ( pyrexiac) 
de  «a  nosologie.  Elle  est  le  quatorzième  du  se- 
cond ordre-  (w  tnbranaeene)  de  la  troisième  classe 
(pklcgmasiav)  «le  M.  de  Sauvages. 

Hippocrate  »e  nous  a transmis  que  des  géné- 
ralités sur  les  inflammations  dont  les  partiez 
située*  dans  la  région  précordiale  sont  le  siège  : 
et  les  médecins  qui  sont  venus  après  lui  onfc 
aussi  très-peu  parlé  de  l’inflammation  de  l’esto- 
mac. tîne  des  raisons  de  ce  silence  presque 
absolu  , c’est  que  , cet  organe  étant  comme  enve- 
loppé* de  plusieurs  autres  viscères  , il  est  le  pluf 
souvent  difficile  de  distinguer  les  affections  qui  lui 
sont  propres  de  celles  dp»  parties  environnantes. 

Cette  difficulté  augmente  encore  par  la  situation 
différente  de  l’eslomac  , scion  qu'il  est  vuide  t 
ou  bien  rempli  soit  d’nlimetis  , soit  même  de 
flatuosités.  D’ailleurs  c’est  un  des  organes  dont 
la  situation  naturelle  varie  le  plus  , et  souvent 
d’une  manière  fort  extraordinaire. 

Les  signes  et  les  effets  de  l’inflimmation  de 
l’estomac  sont  : une  douleur  brûlante  et  fixe  à la 
région  qu'occupe  cet  organe  , l’augmentation  de 
cette  douleur , un  * omissement  et  un  hoquet 
tré9-douloureux  à chaque  fois  que,  et  sur-tout  su 
moment  même  où  , les  malades  prennent  quelque 
chose  , une  anxiété  des  plus  considérables  et 
continuelle  de  1a  région  précordiale , enfin  une 
fièvre  continue  très«oiguë.  L’augmentation  de  la 
douleur  lorsque  l'estomac  reçoit  quelq  te  chose 
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* dam  sa  capacité  est , selon  Van-Swielèn  , le 
signe  qui  caractérise  le  mieux  l’inflammation  de 


ce  viscère  $ parce  que  si  ce  ne  sont  que  l«*s  par* 
il  mim  , il  n'y  a 


lies  adjacentes  qui  soient  en 
que  la  distension  de  l'estomac  qui  puisse  irriter 
leur  extrême  sensibilité , et  non  pas  une  petite 

3'iantité  du  liquide- seulement  ,*  qui  pénétrera 
ans  la  capacité  du  sac.  Le  vomissement  et  le 
hoquet  sont  des  suites  nécessaires  dt?  l’irritation. 
L’anxiété  do  toute  U région  précardialc  rient  des 
communications  de  l’estomac  avec  les  autres 
riscères  abdominaux  par  le  moyeu  dus  ne/fs  $ et 
c’est  ce  qutfhit  que  cotte  anxiété  a lieu  nou-seu 
lumeiit  dans  les  ci»  d'inflammation  , nuis  encore 
lorsque  des  substances  vénéneuses  , une  bile 
corrompue  , des  alimuns  faciles  A s'altérer  , tels 
que  le  foie  de  certains  pois»  ms’, irritent  sa  mem- 
brane interna. 


Tontes  les  causes  générales  de  I* mil. imination 
•ont  susceptibles  de  produire  celle  de  iVsîoiuaa. 
Mais  la  plus  ordinaire  est  une  boisson  trop  froide, 
prb»  lorsque  la  corps  est  fortement  échuïflfé  par 
le  travail  , ou  dW  nntro  manière.  L’effet  de 
cette  cause  est  facile  à concevoir  : sole  est  quel- 
quefois assez  puissante  pour  produire  la  mor/  la 


plus  prompte.  L'inflammation  des  parties  adja- 
es , tel 


(entes,  telles  que  le  foie,  le  diaphragme  peut 
s'étendre  jusqu’à  1‘cstouuii  , comme  beaucoup 
d'observation»  l'ont  constaté.  Quoique  l’estomac 
supporte  assez  faiblement  la  présence  et  l'action 
de  certaines  substances  très-Acres , ainsi  que 
l 'ex  potence  journalière  le  prouve  $.  cependant , si 
l'impression  qu'elle*  font  n’est  pas  modifiée  et 
adoucie  par  des  moyens  quelconque.!  , ou  si  elles 
ontéfé  prises  à une  dose  trop  forte,  elles  corro- 
dent l'estomac  , et  occasionnent  des  douleurs 
atroces , des  spasmes  considérables  , et  des  in- 
flammations d'uu  très-mauvais  caractère.  .Ce 
sont  ces  signes  d'inflammation  et  ces  érosions 
observées  à l'estomac  qui  font  ordinairement 
conclure  , dans  les  rapports  de  médecine  légale, 
que  les  individus  que  l'on  examine  ont  péri  par 
reflet  d’un  poison.  Wepfer  rapporte  plusieurs 
cas  de  celte  nature.  Cependant,  il  y a des  subs- 
tances dont  l’acrimonie  ne  sauroit  dire  déinon- 
trée  par  aucun  des  moyens  soumis  & nos  sens , 
et  qui  par  un  stimulus  supérieur  U tous  les  efforts 
•le  l'art  produisent  des  s pu. s me  j dont  la  violence 
J*-v  ont  une  cause  très-active  de  l'inflammation 
de  l’estomac.  D’ailleurs  une  matière  Acre,  soit 
qu’elle»  soit  engendrée  dans  le  corps,  soit  qu'elle 
y pénètre  par  une  autre  voie  que  celle  de  la 
deglutiliou,  est  susceptible  de  se  jetter  sur  l’ea- 
toinac  , et  d'y  produire  l'mfl  mim  uion  <*t  même 
la  gungrène.  Lea  observations  de  Vau-ll*  Iraont 
Tnetteut  cette  assertion  hors  de  doute  4 IVgnrd 
du  virus  de  la  peste  : et  Sydenham  avoit  aussi 
oliservé  qu'en  se  jetlant  sur  cel  organe  , il  lVn- 
ilaminoil  violemment  , 4 moins  qu’on  ne  le  dé- 
Alédccinc  Tome  VI. 
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promptement  par  le  moyen  de  si  d tri- 
nques. La  matière  de  la  rougeole  , et  colle  d.*  lt 
petite  vérole  , ainsi  que  l’Iitiwieur  goutteuse  , ont 
quelquefois  produit  les  mêmes  nccid-iis. 


L'inflammation  de  IVsiomac  est  une  maladie 
«rès-dangereuse  : et  sa  marche  ra\àà*!  nécessité 
dt*  secours  les  plus  prompts.  La  saignée  est  le 


(‘rentier  de  tous } et  on  doit  l'employer  avec 
tardasse  pour  diminuer  les  différons  symptômes 
de  l'infl imination  , et  sur  tout  cette  Lonsibilité 


de  l’organe  qui  sçmMs  exclure  les  autres  moyens 
de  guérison  : je  veux.parler  des  délaynns  in- 
ternes , dont  1 usage  est  si  avantageux  dans  ls 
cure  do  l'inflammation  eu  général.  Ceux  qui 
conviennent  îr  plus  alors  sont  lo  petit  Lut , une 
légère  décoction  d’orge  , d'avoine  , de  pain  , une 
eau  de  poulet,  du  bouillon  trÙ9-coypé  i on  peut 


rendre  ces  boissons  plus  nourrissantes  par  l'addi- 
tion d'unjiune  d'œuf.  Il  faut  avoir  l'attention  de 


ne  donner  que  très-peu  de  liquide  4 chaque  fois, 
pour  éviter  de  distendre  l'estomac , ce  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  sans  de  grandes  douleurs. 
Lorsque  Hou  connoit  la  nature  de  l’Acre  qui  a 
occasionné  l'inflammation  , on  profère  ceux  dos 
dél.iyans  qui  ont  des  propriétés  opposées.  Par 
exemple  , si  on  a à combattre  l'âcre  qui  provient 
du  lait  caillé  qui  s’altère  dans  l'estomac  des  nou- 
veaux nés  , on  emploiera  des  absorbons  terreux. 
( Voyez  En-fans  ).  ( Maladies  des  ) 


Les  malades  ne  pouvant  ( par  les  raisons  que 
nous  venons  de  détailler,  prendre  en  si  peu  de 
temps  par  la  voie  de  la  dé^> lutation  une  assez 
grande  quantité  de  délayait*  et  (d'utténuans  $ on 
cherche  4 en  introduire  par  d'autres  voies.  On 
lait  usage  pour  cela  de  baius  , de  fomentations  , 
dVpitlièmes  , «t  sur- tout  de  lawmens  qui , étant 
souvent  répétés , et  loog-leinns  retenus , sont 
pompes  par  les  vai. seaux  absorbant  des  intestin*. 


C’est  dans  ces  circonstances  qu’il  faut  éviter 
...ec  soin  tons  ces  médicament  spiritueux , 
amers  , aromatiques  Ar.rrs  , soi-disant  stoma- 
chiques , et  dont  les  ignorant  abusent  si  fréquem- 
ment. L’uxiome  banal , \om:tus  vomit j curaturf 
est  alors  d'une  application  plus  funeste  encore  , 
parce  que  le  vomissement  n’est  point  occasionné 

r.flr  In  ■nti.AlirA  iPlino  tillilln.  nn  iPiitid  liiinm.» 


par  la  présence  d’une  saburie  ou  d’une  humeur 
ùcr;  quelconque  qu’il  s'agisse  d'expulser.  Syden- 
ham tomba  dons  cette  erreur  : et  il  l’avoue  avec 
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cette  candeur  si  digne  de  l'honnéte  homme  et 
d'un  grand  médecin.  Ilnflaiau  en  rapporte  aussi 
un  exemple  frappant  dans  la  personne  d*un  méde- 
cin d’Hdlberstat.  * 


Les  malades , quoique  traités  convenablement  , 
ne  sont  pas  cependant  toujours  assez  heureux  , 
pour  que  l'inlbiminatinti  se  termine  par  résolu- 
tion : clun  abscèsse  formant  alors  dana  l'cMoniar9 
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occasionne  iVi  itccidens  l»«frnvps.  A pré»  <î« 
longues  SouliVaiicf'S  , iU  vo  .msetiL  t.n  pu»  , qui 
est  souvent  mêlé  «le  sans  , p;irc«*  que  dp®  vnis- 
seaux.se  trouvent  ou  cocaid"»  oji  hr.sés.  Le  s--u- 
Idgtrrnt'ii»  suicvie  î iw.ms  * «pitlqii!  lois  iVsoi^.ic 
est  jiercé,  et  il  smVienito  • birn iirngfe  mortel  **. 
Il  j «'tit  aussi  arriver o)i«  ,!’«  slom.iC  étant  ndhé re;  l 
air  péritoine  , le  sac  fwrre  à iVxtérieur  , • ;4l 
mal  aille  se  termine  cri  laissant  une  ouvert  un* 
Lstuimso  , par  laquelle  lire  partie  «les  «limen 
sort  (iront  d'avoir  è:è  dig'iée.  Lis  ouvert  un* 
fisLlileitscs  tout  susceptibles  lift  fhiériton. 

On  emploie  pour  fariliter  la  maturation  «!<? 
l’nbsrès  ries  «l«*«  ot  lions  cinniJitMif*  s de  mauve,  « e 
guimauve  t de  grande  consoude  , de  graines  ce 
im  , &C.  que  l’on  administre  A très-petites  «’osw  , 
mnisdnquejr.w  eut  ré|  t':é#s.  Lorsque  l’abscès  « st 
crevé,  on  leur  substitue  de  légers  dtVrsiis.  ]| 
faut  dans  tes  deux  temps  que  la  diirîfc  des  n a- 
Iodes  soit  sévère  et  en  méme-lema  adoncisamii  , 
nli ii  «jue  l’e>t  niatf  nVprotive  point  n «‘istt  n ioc, 
et  que  l’ulcère  puisse  vc  mnanlider.  On  fer.»  i ien 
juèine  d«t  soutenir  , auti'iit  (jn’il  sera  jy^.%ibln , le» 
forces  du  malade  pnr  de*  iRietnens  uo-  nmoruts  « 
afin  d’épargner  à l’estoauu:  le  travail  de  in  gestion 
qui  lui  est  j ropre. 

L*  squirrlic  et  plus  encore  le  cancer  de  l'es- 
tomac , qni  peuvent  être  une  suite  de  i’jnll  mima* 
ûan  T Ibnt  éjirouver  aux  malades  des  vomissent  n » 
'énormes,  c*.  des  douleurs  inlolérabli*  , que  !n 
moindre  quantité  d'aiirneus  commente  im  vitaMe- 
ment,  soit  dans  l’mstant  même,  soit  quelque  irais 
après  , et  que  les  nmd  ira  mens  actifs  de  quelque 
espèce  qu’ils  soient  ne  font  qn’irriftr  d p‘us  eu 
plus.  Le  plus  souvent  on  ne  doit  s'attendre  qu’à 
une  cure  palliative  qni  ronsrsle  dan»  le  régime  le 
plus  doux,  et  dans  l’usage  de  bols  de  sa»  n , et 
de  certaines  enux  minérales  qui  «ont  inmluntcs 
sans  «'tre  irritantes  , tellca  que  celles  de  Spa. 
(Voyez  les  arlicles  Inflammation  rt  Sqvmux}. 
( Extr.  de  V.  9w.  ) (M.  Ma  nos  ). 

GATEAU.  ( Hygiène). 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites  non- 
«al  ui  elles. 

Classe  J.  In  g es  ta. 

Ordre  I.  Aliment- 

Section  111.  Atimens  composés- 

"Les  gâteaux  sont  des  morceaux  de  pâle  faite 
le  plus  ordinairement  avec  du  beurre  «lu  sel  r 
et  quelquefois  des  œufs,  qu’on  applaiit  « t qu’on 
fciit  cuire  santr  autre  appareil  8°*r  ftU  l°Ur 
de  KouUnger  , soit  «n  four  de  campagne.  Ces 
aortes  de  gltcaux  jueancm  aussi  tlea  noms , 
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suivant  la  manière  dont  i!s  sont  taillas.  (An 
appelle  feuilletés  ceux  dont  la  partie  esr  tel- 
le ment  pliée  et  repliée  sur  rlle-méuic*  , qu’elle 
se  sépare  en  misant  . et  fournit  dis  fetril- 
lel#  «tenu»  et  I *-<  rs.  Os  gdteaHx  «ont  Ord:-* 
lui  mu  nt  (iidirilH  i «lifénr  pour  les  estc- 
tnuqs  foi  bit  s.  On  doit  lis  ivliwliontni  personne* 
coitvab  sternes  , et  qui  sont  disposées  à lYmpâ- 
teinrnt. 

Ou  f.iit  encor»*  «but  g, ît  cause  aux  Amandes,  ai» 
riz.  L:  * premiers  sont  de  diiiicile  «h  «est  ion  : 
les  second*  se  digèrent  très- facilement. 

(Al.  Macquaut). 

(jAICRS  . ( Jérome- David ) élève  du  savant 
71û*r!~a<ive , devint  lui»  même  docteur  eî  pro- 
fesseur <îe  médecine  en  liinirêujié  de  beyidc  r 
où  il  pril  !<•  Lpnnet  « n 17^5.  On  a dd  lui  plusieurs 
oir.'ia:  es  qui  sont*  marqué  s au  bon  coin  , ei  que 
son  niuitro  n’auroit  pas  désavoués  : 

Jlissertatf o in  a u ntt  rail  s de  solides  huma  ni 
verra: :s  part  bits . jLriduc  , 1^*5,  in- 4. 

J. 'b.  Uns  de  Uifthodo  concinrandi  formulas 
tÿ *t  ‘L  1; /tfî  n! o rum . lli<i\  tn  , 17."*^,  1767  , in-3. 
l'rant-ojut'ti  , 1750,  in-'à.  Eu  iiaeç.ûs.  Paris  t 
' 7'1V  1 itl  1S* 

/V  rrffiuiinc  utcnlh's , rjttnd  nrrdïro't/tit  est, 

J,* ifbre , 174?  , 176?»,  ùt-8.  fl  y f>it  voir  les 
< (Vhs  qui  îésuhmt  <î«*  l’enipire  dsf  coqs  sur 
i’nRu*.  * 

« 

huit firmes  patludogitie  rt/i  dicùta/is.  J+fi* 
duni  Mutai  ot u/n,  *7^6,  1763,  1770  , i/i-6, 

M.  Site  le  jeune  , chirurgien  de  Paris,  a tra- 
duit cel  ouvrage  en  Prjuÿuis  et  l'a  fait  imprimer 
diitj^  celle  ville  ou  1770  , 

yldwrsarium  varii  a gumenti  liber  un  us. 
ï&idao , 1771  , /V1-4* 

Manget  cite  un  Jean  Gau  bit/s  comme  auteur 
«le  trois  lettre»  anatomiques  , imprimées  à Ams- 
terdam eu  1696,  //z*4-  , nVfC  lïgtues.  Il  lui  ça 
attribue  encore  plusieurs  autre». 

( lùctr.  d*Ll.  ) ( Goucin.  ) 

QiAURICTJS  (Luc)  naquit  dans  le  royaume  4» 
de  Naples.  Suivant  George  Matthias,  il  fut 
astrologue  du  pape  Paul  III  et  proionotaiie- 
opostoliqug  , et  après  avoir  enseigné  à Naples  f 
il  finit  par  être  évêque.  L'auteur  que  je  viens  de 
citer,  n’en  parie  point  comme  d’un  médecin  r 
mais  seulement  connus  d’un  savant  qu»  a contri- 
bué à U perfection  de  la  médecine-  C’est  *«ius> 
doute  pur  les  ouvrages  «ju’on  trouve  sous  son 
cou»  «L.r.s  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
Falconct  Ÿ sou»  ces  litres  ; 
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iïnpcr  dir but  decretoriis  Axiomafn.  Iio'nac , 

1 bqU  y in-folio. 

T/açttUus  Astral gicus.  Vernit  iis , i55a,ÔJ-4. 

En  r*fh«r , A/ffWÆrar  ajoute  que  Gn*rA rff»  s’est 
acquis  Ixcaucoitp  de  réputation  par  1rs  borns- 
conçs , 1rs  prédictions  nstridot’fqties  et  les  écrits 
■qui!  a mis  nu  jour  sur  ces  matières  j.mais  il  finit 
par  dire  qu'une  prédirtioxs  désavantageus'’  qu’il 
■voit  faite,  »¥tant  malheureusement  vérifiée,  il 
fut  as?ss;  n le  f»  ftfars  j558  , A de  8a  ans  , 
on’.e  mois  et '*ij  jours. 

( Evtr.  <PFJ.  ) ( G, ru mw.  ) 

GAUFFRE.  ( ffy &ftne}ï 

Partie  H.  Do*  choses  improprement  dites 
non-n  alu  relies. 

Classe  111,  In  g esta . • „p 

Ordre  I.  Alimens.  “ :î^*  ’• 

Section  VUI.  Aliinens  composés. 

La  gauffie  «si  une  petite  pièce  do  pâtisserie 
fuite,  avec  de  U H-ur  de  in  ri  ne,  d<«  unifs  , dit 
beurra  , du  aef,.  dont  un  compose  une  pète 
molle  | qu’où  fait  cuire  entre  deux  fi  n irrillé», 
ou  qui  représentent  des  petits  tairvaiix  , et  rpü 
sont  graissé*  : on  sucre  si  Von  veut  les  gaujjtcs 
aw.ut  de  li|  >rvjt<  O.i  f.iil  lie.iiijC'.up  d'usage 
dt-  c©  riaqx  eu  Hollande  , et  même  à Pans.  (J« 
on  va  im-nija  par  partie  de  pl.u  ir  nu  Ala..» 
Hoyal , ci  dans  d'autres  cudroiu,  où  i\>u  en  fuit 
i 

Cette  pAturerie  est  très-  »gréable  A manger, 
sur-tout  si  t.n  la  laisse  cuire  ift:  manière  A cçqyjeile 
fc.ùt  choquant/;  cependant  1rs  estemacs  délicats 
ne  s'en  ni.  cou  mode  ni  p;w  ; on  ne  doit  j us  la  prr- 
jucUfe  d*v.:uUgâ  aux  pi*r»ouues.  » cmvulr.see*i*es. 

( 31.  Macçi'akï.  ) 

GAVA.SSF.TI  , (Michel)  disciple  de  Copie 
vacito  • étoii.de  Navel  lare  , p&Uto  villu  d Ita- 
lie , A sept  lignes  db  Parme.  Il  piutiqua  îl  ir..  de 
cine  à-  ILdoué  vers  la  lia»  du  seiaièiu  • »iè<  le,  et4 
s'y  distingua  autant  par  ses  cure»  , que  par 
sc  & écrit»,  Nous,  avons  les  suivons  : ^ 

Kj  reitetio  methodi  anotonùcae . Pétait  i y 

,584»  «M» 

Libri  duo,  Aller  de  n aluni  coûter ii  et  eju* 
accidcntiLus  : aller  do  praêludiis  an*  ton  ici*  , 
teu  , tnt  ins  artis  médiate  fundamtntû.  F e ne- 
tiis  , i6tt4,  in- 4-  A cl  assit  Lier  ter  tins  du  mtr - 
thodo  analon ued . V unetiis , 1Ù87  , x /x  - 4 • 

lubri  duo.  Aller  de  r%.bus  pnu  1er  nalimûJi  f | 


ni  ter  de  irtd/rr.fi  ^mbu  1 curât'  vis  , ru  , de  me- 
rAodo  mecUndi.  F me  tics , iùi6  , « » 

{ Frtr.  d’Fl.)  (G  ou  lin;. 

GAYAC.  ( Mat.  mdd.) 

Guaïacum  offic.  lignant  sanctum  , lignum 
indicum  , lignant  vùuc  , 

Le  gejae  est  le  bois  très-dur,  trùs-ncaaut , 
et  très-compacte  , d’un  arbre  qui  croit  dan»  les 
pay^ciiauds  , sur-tout  aux  Iles  de  l’Amérique. 

Il  es?  très-résineux,  et  l’on  ni  |>oul  extrain-  la 
résine  j>ar  Pus  prit -de- vin  , de  un me  que  celle  du 
j.iljp,  du  lurbitli  , et  autres  végétaux  de  celte 
ualnie.  Ule  découle  aussi  ualurelli  menL,  ou 
par  incision  de  P.ibio  dans  lu  pays;  et  c’est 
awproprcflitut  1 ipt’oii  la  aouniw g otnmc  d e gnyoc. 
Le  bois  de  gnyac  ccnlienl  ti**;n  de  l’extrait 
proprement  «lit , que  Von  peut  retirer  par  décvc" 
lion  : mais  il  ù’uiiîc  qu’eu  U.ès-peùie  quantité. 
On  u Cil  retire  qu’lui  ou  daux  tandis  que 

la.  résine  »e  trouv«:  jus/ju'ù  doux  onces  , «lâus 
une  livre  de  bois,  J^a  lésiue  de  doit  étro 

clioi^it  {uisaute  , transparente  , brune  t ti  xleliojs  , 
lilui  liAre  en  delà»»»;  tantèu  roussÙLre , tantôt 
vi r. foire}  d’une  odeur  u^réable  quand  on 
bulle , cl  d’un  goût  Acte. 

J e buA  de  gayac  est  la  seule  partie  de  cct 

* arbr-‘  dont  011  lasse  ns.ige  tu  médecine  : il  croit 
antn  fo.N  lx-am.oiip  pliii  cmployi-  q l’.anjourd’lmî, 
pèrre  quqju  métii^u  d*  tinter  les  uuladiçs 
vénériennes  par  le  it<r«.uic  sVfct  si igu lie icmeiU 
perfectionnée.  % 

• 

Voici  do  quelle  manière  s'.idininistroit  la 
tisane. , ou  de>.oction  , de  ga y ac.  On  prenoic 
douze  ^on<  es  de  rApure  de  co  bois  , q^ie  Vois 
mettait  macéirr  peii<!aiit  vingt- tpiaiVe  J.eiuvs 
«îans  six  lirres  d’eau  : on  faisoit  ensuite  bouiltir, 
jusqu’à  réduction  A moitié  , ou  même  au  quart. 
Alors  onpusoit  lu  liqueur,  nprè»  l’avoir  laissée 
refroiilir , et  on  la  conservait  dans  un  vaisseau 
bien  bouefeé*  C’est  ce  qife  l’on  appelloit  crème 
de  gtytic  t syrop  de  gttyac  , s cm  pion.  On  fa*oi£ 
)x>uiUir  de  nouveau  le  résidu  dans  huit  autres 
livres  d’eau  , jusqu’à  quatre  livres  : ce  qui  ior- 
moit  une  tisane  bit»  moins  chargée  qne  la  précé- 
Jenle.  Quelqu»*s-uns  ajoutaient  nu  commence- 
ment upo  légère  qmntiui  de  »el  de  tartre  pour, 
rrndfo  Peau  plus  pénétrante  , et  sur  la  lin  , un 
peu  dVspiii-  :e-vin  , afin  quo  1«  réshm  du  goyac 
fut  plus  facilement  txtrnite.  Les  malades  dis- 
posés  à subir  le  irAîtemcnt  soit  par  des  pur»a- 
lions  , soit  pnr  des  soipnées  » scion  les  circons- 
tances , v»  tenoienl  rei  lermé»  , prmlôut  tout  le 
ii  un  qu’il  duroit , dans  un  lieu  bien  chaud  , 
et  où  aucuu  cuir-nt  d’air  ne  pouvoit  Ica  sur- 
p tendre*  Ils  piuntucnt  «kux  fois  par  jour»  le 
Y f f f 2 
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«olvant  nu  calorique.  Quand  on  lépftii  Ici  corps 
dissous  dan*  le  calorique  par  les  loix  «les  attrac- 
tions, U ferme  gazeur  disparoit , cl  le  calori- 
que devrmuit  libre  se  reconnaît  bientôt  par  U 
chaleur  qu’il  fait  naître.  Aussi  c’est  en  chauf* 
iâul  des  corps  , eu  introduisant  entre  leur*  mo- 
lécules plus  ou  moins  de  calorique  qu’on,  par- 
vient à leur  donner  la  forme  do  gaz  \ c’est  ainii 
qu’oit  fait  prendre  l’é'lat  grtzeux  à l’ammoniaque  , 
aux  acidea  carbonique  , lluorique  > sulfureux  , 
muriatique  ; c’elt  pour  cela  que  toutes  le*  fois 
qu’il  y a formation  de  gaz  , il  y a emploi  de 
calorique  et  conséquemment  refroidissement. 
Cette  considération  est  importante  pour  la  ma- 
tière médira ’e.  11  est  en  effet  des  substances 
médicamenteuses  qui  reçues  dans  l’estomacii  ou 
appliquées  sur  l*  petit),  prennent  promptement  la 
forme  do  gaz,  et  enlèvent  aux  organes  une  partie 
plu»  aitinuin*  considérable  du  calorique  qu'ils  con- 
tiennent tn  raison  du  relroidissomenlqu’ils  occa* 
kienm  m par-la  , on  conçoit  qu’ils  peuvent  dimi- 
nuer la  chaleur  trop  forte  et  calmer  tous  les  sym- 
ptôme* qui  en  sont  la  suite. C’est  ainsi  qu’en  appli- 
quant sur  la  peau  les  liqueurs  alcooliques  , elles 
y produisent  un  sentiment  de  froid  dû  à leur  éva- 
poration $ l’éther  doit  avoir  un  effet  analogue 
dons  l’estomac.  ( f'  oyez  le  mot  .Ether.  ). 


Uue  seconde  considération  non  moins  im- 
portante par  rapport  aux  actions  médicamenteu- 
ses dues  à la  forme  gazeuse  des  médit  amen»  ; 
c’est  que  les  remèdes  qui  sont  susceptibles  de 
prendre  cette  forme,  doivent  agir  sur  une 
surface  À la  fois,  et  porter  leur  én«,i*;:i«_  sur 
presque  tont  le  système  nerveux  , vasculaire  , 
. irritable  , &r.  C'est  sans  doute  pour  cela  que 
la  classe  des  remèdes  volatils»  appartenant  d’ail 
k ars  à différeits  ordres  d’actions  inédfcaïuenu  li- 
ses , tels  que  tes  narcotiques,  les  vu  eux,  les 
cordiaux  , le*  antr.rxt*  nsodiqne#  , le*  stimulant, 
&c.  offre  u h x médecin*  dos  effet*  d'autant  plus 
prompts,  mais  d’autant  moins  durables,  qu’ils 
sont  plus  facilement  réduits  en  vaj  ears. 


Voila  les  deux  points  principaux  que  les  mé- 
decins doivent  considérer  «farts  l’hkr'jre  d«  $ roé- 
dicamri's  par  rapport  \ la  propriété  gav.eu.se  des 
méd. camens.  Quant  aux  d«*tnils  rel&li.'.s  aux  pro- 
priété* desdîftéiens  gaz  connus  , employés  dans 
leur  état  gazeux , nous  en  dirons  un  mol  dan» 
les  articles  suivant  qui  présentent  ces  corps  dis- 
posés suirant  l’ordre  alphabétique. 

< M.  l'otfntRoY.) 


Gaz  Admis.  ( A/a/,  niëd.  ) 

Les acides  en  général,  et  il  est  plusieurs 
«le  ces  sels  qui  peuvent  prendre  la  forme  de  gaz , 

ni  i ri*.  I .m.t  -à  r ^ . ....  . — iL  in.iinA  I . » . . . . . 


sont  irritons  , acres  , corrosil»  même  lorsqu’il. 

. appui  tiennent  à de*  acide*  minéraux  puis»  uns  ; 


me.  1-es  acides  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal  qui  sont  souvent  mus  la  forme  de  va- 
|ieura  ou  de  gai  , non  permanen.  , peuvent  être 
dissous  dan»  l'air  , et  communiquent  alors  à co 
dernier  quelques  propriétés  médicamenteuses 
utiles  , sur-tout  la  qualité  antiputride;  c’ess  ainsi 
que  du  vinaigre  en  vapeur  est  un  général  em- 
ployé  avec  succès  pour  corriger  les  mauvaises 
odeurs  , pour  s'opposer  sur-tout  à l'effet  dea 
vapeurs  putrides  ; il  produit  aussi  l'effet  cor- 
dial ; mais  il  litut  être  prévenu  qu’on  ne  doit 
par  porter  trop  loin  la  confiance  dans  ce  moyen. 
11  n'est  pas  propre  conimo  on  le  croit  commu- 
nément dans  le  monde  , à détruire  les  virns 
contagieux  , à détruire  le  venin  de  la  peste  , de 
la  petite  vérole  ; il  n'oppose  point  , comme  on 
l'a  dit  trop  légèrement  , une  barrière  tellement 
insurmontable  à l’activité  délétère  de  rcs  mias- 
me» , qu’oit  ne  doive  point  crsinùre  leurs  elfcln 
dangereux  , et  ne  pas  prendre  contre  eux  des 
précotions  pins  grande»  et  plu»  srties.  il  faut 
encore  savoir  que  pour  vo  utiser  ou  vaporiser  l’a- 
tille  acéteux  « ou  tout  autre  acide  végétal  et 
animal  , on  suit  ordinairement  un  mauvais  pro- 
cédé rn  jeitant  ce»  acides  sur  de»  pelles  rouge» 
ou  sur  des  charbon»  ardens.  Par  ce  œoyOu  on 
décompose,  on  brûle  ces  acides  , en  leur  die  la 
plus  grande  partie  de  leur  vertu  antiseptique  ; 
pour  les  vo:atili»cr  ».<its  le»  détruire  , sans  le» 
porter  à l’état  empyieinmutiquo  , il  faut  le* 
chaulTer  dan»  des  vases  de  verre  ou  de  terre  au 
seul  degré  de  cbaleur  nécessaire  pour  les  réduire 
eu  vapeur  , et  les  entretenir  dan»  l'ébullition 
légèr,  qui  suffit  pour  cela.  On  prend  souvent 
pour  cela  du  vinaigre  qui  tient  en  dissolu- 
tion ls  partie  aromatique  et  extractive  dea 
plante,  odorantes  , cordiales  ; on  croit  avoir 
alors  iletix  moyens  Ù la  fois  de  s’opposer  aux 
dangers  des  vapeurs  putrides  ; mais  cela  n’est 
vmi  que  dans  fi  s las  mi  l’on  se  contente  de  tais- 
sei  vaporiser  les  vinaigres  composés  à la  tempé- 
ra lire  de  l*.ur  qui  les  dissout  plus  on  moins 
efficacement;  sien  les  chauffe,  alors  on  leshrule 
bh-iPplua  lâchement  encore  que  le  vinaigre  pur  , 
en  raison  de  l’extrait  que  cet  acide  tient  en  disso- 
lution. ( M.  Founcxov.  J 
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cette  for- 

Gax  acide  csKaosiqiur.  ( Mat.  tard.  ) 


• Ce»t  un  fait  bi"n  constaté  aujourd'hui  que  la 
gaz  acide  carbonique  qui  lorsqu'il  es:  pur  , suf- 
foque très-  promptement  les  animaux  et  les 
plonge  dans  J à plus  dangereuse  de  tomes  le» 
aspbixie» , ne  , rortm:  tien  de  semblable  , et  p.-ut 
au  coiiliaire  oi.nn,  r un  nu  du  ment  lié. -utile  , 
q nanti on' le  mêle*  t’un  atmosphérique  dans  la 
proportion  d’un  huitième  ou  d’un  septième  ; au- 
L ilc-l  i de  cette  dose  , Pair  commence  1 être  très- 
| drlliùh)  à respirer,  ün  sait  que  i’aimo.pbè» 
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contient  #n  plrt*  dîtes  son  élut  tlatnrel  U»  Con- 
firme déce  fftt  fteidn  , ot  qife'lc  plus  ordimorr- 
jneutrtdmeil  n’en  recèle  qu'un  «leux  centième 
do  so»  poids.  Les  An^lois  ont  dss'pri'mieri  songé 
à’  mêler  à l’niratraosphériqw  les  petites  portions 
dn  gaz  acide  carbonique  pour  le  rendre  médica- 
menteux \ c’est  sur  lotit  dans  les  .iffrrlions  de  la 
poitrine  qu'eu  a èeemmtuiwlé  ce  mélange  \ on' 
n prétendu  qtie  f\»it  on  des  plus  putS-HHis  re- 
mèdes ditnv  'la  phthisie  pulrhonaire  f il  n’est  pas 
invraisemblable  que  l’air  mêlé  de  gaz  ncid»* 
cvrbonique  agira  Comme  antisèplûpio,  et  pourra 
produire  »le  bons  effet*  dan*  toutes  les  miialfe* 
putrides.  Mais  il  ne  Tant  jamais  oublier  qu’il  y 
a des  personnes  dont  le*  jratnuoiis'tfùs- sensible» 
ne  peuvent  pas  supporter  le  mélange  de  gar. 
acide  carbonique  dans  l’air  , e*  qu’on  doit  dimi- 
nuer la  dose  de  cet  acide  ewux  pour  crt  person- 
nes j ejt  sorte  qu’on  ne  parvient  h Iti  proportion 
indiquée  qae  j*et*  - à peu  et  par  dé.rr.  insensi* 
blés.  On  n*  sait  pa4  encore  ciïmment  l’addition 
de  gaz  acide  carbonique  Mans  J’mr  Agit  sur  le 
corps  humai©  • si  c’est  nprè«  avoir  été  aY.orUé| 
par  les  veines  pulmonaires  et  d.fhs  FuitérîCTlIF 
même  dit  svsiôme  vasculaire  ; ou  bjpr»  ti  ce  ‘ 
n’est  que  la  proportion  moindm  d'air  viial  or  IVi 
plus  Fraude  de  £7/7  ron  rrspirabb*  qui  donne  le 
véritable*  rai  soir  de  fces'efle  •»  sur  IVomomin  nni- 
iillfle.  On  n’a  point  su  vi  en  France  les  propriétés 
médicamenteuses  do  Pair  gp.éfr  d’açîilc  rnrboni- 
que , et  les  es.siiifi  tentés  en  Angleterre  n’ont 
point  répondu  h toute*  les  espérance*  qu’on  en 
I conçues.  ( M.  Ka  nuior.  ) 

• # •/  ï'-4F;*  : 4^  . *ç*v  v : 

Gax  ât  rtrr.  rtcoMQtE.  C Mat.  m&î.  ) • 

■ i.*  ^ ‘ ; 

Ce  gaz  tr^t.rom.Trqllîb'rî- par  sa  propriété  , de 
tenir  »ie  la  silice  en  di- solution  fluide  élastique  , 
n’esL  dV'jCun  usage  m»  niéileiao  : comme  cet 
acidë  dissout  le  v«  rre  , il  p^t.t  être  employé 
pour  faire  des  étbël lea  de  «liffircna  instrument* 
utile*  à la  pharmacie.  ( M.  Focuckoy.  ) 

Gaz  acide  mi'riai  iquE.  ( Mat.  mt/.L 

L’acide  muriatique  a la  propriété  de  prendre 
facilement  la  l'oruhuie^a:  ; il  n’a  point  été  em- 
ployé en  méderiue  son*  cette  forme  j il  peut  ser- 
vir en  présentant  un  stimulant  très-actif , dans 
les  cas  de  défaillance  d’nsphixie.  On  voit  par 
les  expériences  de  Hnoquet  sur  les  animaux* 
aspbixiés  qn’on  peut  les  faire  revenir  à la  vie 
par  la  vapeur  de  l’acid©  muriatique  , et  en  pré- 
sentant près  de  leurs  narines  un  ihicon  plein  de 
cet  acide  concentrée  dont  il  se  dégage  sans  cesse  | 
du  /fas  acide  muriatique.  Un  long  contact  de 
c.t  gaz  sur  la  peau  y excite  de  la  rougeur  , de 
la  chaleur  et  tous  les  phénomènes  de  l’inflam- 
mation ; il  pourroit  servir  à produire  dans  quel- 
ques relions  extérieures  une  irritation  rapide, 

• ' m 
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r k y rap  pii  lier  une  humeur  déviée  , à t conctii- 
tr<*r  l’action  nerveuse  et  à faire  cesser  les  spas- 
mes adiciir*  en  même  proportion.  On it’cn  a point 
encore  tiré  ce  parti.  ( M.  Fot  Jicaov*)  • • --.a 

• -'*Jïr 

Gaz  acid»  mcmatiqus  oxioexê.  ( A fat, 
méd.  )i  ( Med.  pratique.  ) 

*•  • 1 » . >.  ■&  ■ .*  n ^ 

Voici  un  corps  dont  la  decouverte  a indue  sur 
presque  ton  us  les  sciences  physiques  f la  mé- 
decine doit  elle-même  en  tirer  quelque  jour  une 
grand  parti.  Le  gaz  acide  Msur.iUiqiuj  oxigéttê  a 
été  découvert  par  Schceie.  On  1©  prépare  eu  met- 
tant en  contact  l’acid©  muriatique  liquide  avec 
i 'oxide  do  manganèse  , et  en  U ,li.lant  U mélange 
à un  feu  doux.  On  peut  aussi  l'obtenir  en 
cl>. m i huit  dans  un  appareil  oonvr.nalde  du  mu- 
fiatedi;  soude  ou  «ci  miriti,  de  l’aocîe  auiiitrlque 
concentré  «t  de  i’oxido  de  mnn.  nnêse  ; ou  bien 
encore  , en  cbnidhinii  légcjeuitut  un  %-ciaiïge 
d’itude  mtrûpieet  tiWidc  umnatiquo»  Dans  ton* 
res  en*,  î’acitte  unsnatique  enlève  l’oxigénu  X 
l'axidi;  de  manganèse  ou  à l’ocidc  nitrique  , et 
passe  à iVlat  de  gaz  acide  murinlique  oxlgénér 
Le  gaz  csl  re  oiii;oi>s,ib.t:  paé  une  couleur  jaune 
vmlitre,  u uc  odeur  ècic  et  forte  tn-s-poruon* 
in  re  , .une  singulière  énergie  sur  i’êronointc.'ini# 
luaiu  do  ut  »i  sera  question  pi«v  en  dépnl  • a*<s  ut» 
moment  \ ii  onÜainme  le  phostdior©  , le  soufro  9 
les  métaux  frùs-divisés  ç il  détruit  Ica  couleur» 
végétai  s y excepté  U s j.umr:.  } il  touche  pr.n  aux 
couleurs  un  mujr.s  ; d coioie  les  blanc  hes  en 
jaune,  ’hous  ica  eliels  qui  le  raiacl Prisent  sont 
*1  us  X l’oxigèue  qu’il  cmiiieut  et  qui  s’eu  sépare 
( our  s’unir  aux  corps  combustibles  , et  pour  les 
briller  acec  plus  ou  moins  d’énergie  ; aussi  lors-  . 
qu’il  ios  a produit*,  il  n repris  tes  caractères 
i.’acide  mnriaiiqUu  ordinaire. 

• * t -4s 

Lu©  de.*.  <onsiiî.  nuiou*  les  plus  importantes 
pour  ln  médecine,  est  relative  à l’énergie  avec 
impunie  ce  gaz  agit  sur  les  Hniuianx.  liecu  dans 
'le  ne/  et  d.nri  la  bouche  . il  excite  une  sensa- 
tion de  resserre»’. r-.ti  et  ii'astnclion  qui  c«  c*on- 
Jeuse  les  libre*,  qui  sambi©  eu  dessécher  les  ment- 
brunes.  Le  itatm  om  devient  lûeiitêt  une  ©spèco 
d©  strangtiialion  , Une  kiiiiocaliou  qui  est  promp- 
tement suivi©  d'une  toux  i.\il*ord  sèche  , ensuit© 
accompagnée  de  ciHciitnu  .it.  Cette  ‘ariiOii  n:  se 
passe  ainsi  que  lorsque  lo  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  est  méié  à l’air  ç car  si  les  animaux  * 
éloieut  forcé#  de  le  lesptrer  seul  et  saint  mé- 
lange d’air  ajiifoN’.hériqut* , comme  dans  le  cas 
eii  oit  If»  plonge  thiui»  irai  cloche  pleine  île  ce 
gaz  y ils  se  roi  eut  nspluxié»  et  lues  avec  unir  grande 
promptitude.  Il  n’e»t  pas  un  chimiste  qui  necon- 
noisse  bien, pour  l’avoir  éprouvé  lui-même , l’elfet 
très-remarquable  du  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné. Après  le  resser renient  dan*  les  narine© 
et  dans  la  gorge,  L'elfe  t consécutif  de  cette  action  » 


Diaitized  bvJl 
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tat  un  véritable  rhum*  irès-iorl  <|ui  a non  sidge.soit 
dans  le»  fusse»  uaxaks,soii  dxus  U t r iciide  ortere,  • 
soii  dan*  les  bronche*,  suivant  »pie  le  gaz  a poêlé 
son  énergie  sur  l'uu  ou  sur  l’utjire  ils  cti  or* 
gAnes.  il  »«  sépare  soit  par  l'etcrnuement  , soie 
par  ta  toux  , ua<-  humeur  «qwusse  , blanche  juti- 
MÎlire  ou  verdâtre  , semblable  à c**llc  qu'on  nmd 
4lHU  les  rhume*  j il  y a munit*  une  lièvre  iocuie  , 
um:  do  u lu  tu  et  uue  gène  anal  agut*.  4 celles  qu’on 
éprouve  dans  le»  maladie*  connut»  sous  ce 
nom.  Ce*  u<  unions  iinrcu'ett  terminent  delà 
meme  manière  que  ceux  qui  profiernent  de 
tou  *;  autre  cause.  J'a»  pensé  d’après  cela  que 
Us  rhum  f>  fHHitoicnl  leçon»  mure  pour  cause 
l'acti m de  l’oxiguue  atmosphérique  trop  con* 
Cculrù  et  trop  uue  pour  uuui  «lire  , comme  il 
pareil  dans  ie.  fainôli»  qui  deviennent  subite* 
ment  lr«:  .dioolc-'» , et  dans  lesquelles  l'air  passe 
rupidviueiit  ù nu  état  de  cou .iotisat um  três-im- 
siù  iab.e.  t/ép*i*.*,i*>ont«  ut  qui  c-.st  produit  dans 
le*  humeur»  anunuiespar  le  cou  tact  du  gaz  acide 
niiirt&tique  oxi&éué  , annonce  que  c est  à la 
lixtttuin.de  l’oxigctic  qu'il  est  dù  , et  cV si  par 
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:c  qu  itlui 

s'épaissY  eut  le  minus  muai  , le  éerumeri  des 
oreilles  , la.  chassie,  le  pu»  , le»  matière*.  cuites 
des  aotixu  , des  c.uarrbe»  et  «lu  tou*  lesécou- 
I empli  » rr>Sg|Hr  I On  a «lû  Conclure  do  ces  pie* 
jui  n ■ obsci  * «liions  sur  i*yl  et  di \/r^z  acide  mu* 
riutique.oxif'ént*  qu’il  jwius*‘'.t  bc«  propriétés  as- 
Ir'nLi  uU-  , r .ssrrrmitc  cl  antiseptique  j il  qst  Irés- 
vraxicuibiabie  qu'il  un  jmiit  réellement  \ ni  us  ces 
rue»  DÛuut  point  encore  été  vén liée»  par 
grand  imutbr?:iYxpérieuaes..J>u  ai  vu  adipun  }irer 
d'après  mon  conseil  , «la  us  de»  vieux  ulcères  y 
des  ciucrr»  n;cérés  au  sein  fil  a produit  cm  qnel- 

2ues  jpurs  d application  extérieure  un  cnlou*  ns$rt 
*appant  , en  épat  disant  l’humeur  des • ulrèreg  t 
en  la  rapprochant  du  pus  ,'eii  unvant  Iweltair*, 
et  en  cusidrnsaat  Imir  îOftd  trop  mollasse  ç 
mais  cette  amélioration  ne  s\<at  pas  h otu'uuo  , et 
mon  espérance  n’a  point  .encore  été  «atisf.uir  à 
ce i égaré.  On  a wjt  mntnu  ucé  4 donner  ce 


^n^rgie-,  uno  pué tance  médh  amCiHente  txéer 
coiisiiiùrahle  sur  ihx«. nonne  nmituttc.  5i  Ton  je;te 
un  coup  d'ail  sur  l’ciisrmbic  de»  préparation* 
chimiques  les  plus  irai  portante*  pour  la  pratique 
de  U médecine,  ou  verra  qu'elle*  cousis '«ni 
pivsquu  toute*  konàpxttn  les  corp*  combustibles» 

Les  acides  no  wnt  tjqu  lies  matiôr**s  brûlées  qu»t 
sans  hi  présence  «le  l’oxiproe  , i/auroicnt  «ne 
puu  ou  pinut  de  saveur  et  de  vertu»  ; les  métaux 
qui  1 ou  r Hissent  tant  de  inédit  a ai»  ns  prcCicux  f 
ne  d« . viennent  des  média  nu ans  quYprès  avoir 
été  plus  ou  moins  oxides.  Une  grande  do«e  d’r>* 
xi p en o le»  Lut  même  parvenir  a l’éut  de  causti»  • 
quus  ; ce*  mnarquwsrmt  iium-  «liatemrnt  .tppli* 
caUlu*  à l'argent,  au  fer  , « i 7ftiriin«>ine  ci  nu 
nn-tcure.  On  trouve  dans  ce»  tubilauce»  oxigt- 
née*  à différons  dégrds  , >lc  n toniques  , «les  ft>n- 
dans  , dca  «‘métiques,  des  pur«aiil»ct  desserts 
vénéneux  caustique».  Les  méiairx  par  ciix-méme» 
n'unt  point  ou  prelque  point  de  vertu*,  iis  uYo 
picnnent  qu’en  absorbant  de  Poxigètie  f et  iis 
eu  acquièrent  datisdea  graduations  d’autiint  plus 
lorlts  , qu’il*  sont  trhnrgés  d’une  plus  grande 
proportion  de  ce  principe,  il  semble  d«mequ%u 
P'  utT attribuer  u i'nxigamct  les  vertus  émétique  r 
pni\^itiv«i,  (oné.mtc  , toniquey  et  même  l'.ir.retn 
rougvnnte  mi  U iorc4  de*  caustiques  \ si  cela 
e>t  ainsi  f comme  tant  «le  fait»  lYftnblisseut  pour 
le»  bouillies,  étalement  instruits  dans  lé*  phéuo- 
iiièue*  de  l'écouoime  animale  et  ilaos  ceux  des 
u!<  r .ctious  cbimiquc*  , on  conçoit  quelles  espé- 
rancea  on  peut  luiidcr  sur  une  substance  qui 
contient,  de  l'oxisètm  en  aussi  f ronde  aiioudanca 
et  si  voisin  de  lr0t!ll  éldatiqm;  ; on  soit  donc 
que  le»  méde Ans ilÉnu wront , rorame  len  cMmii- 
te*,  non- seul  entent  un  ugent  trùs-ptn»  ant  dânsln 
g z acide  niurj.itiiuii!  oair;éné  pour  l«f^rait  nient 
depltisienr*  makuUe^  «wç-tout  dcsrhroniqui-ft, 
mai»  eacoff  un  nojlrn  d’itvnunet*  lu  théoriu  de 
la  ibérapeiUrqta  ou  d»  » Retiens  mérlhuin»*nten- 
se».  U est  «leja  pmftiis  dYat revoir  à net  »?gard 
que  U propriété  jniieéiiériennê  ticoit  A l’.^xigèno 

le  mercure  , puisque  «e  métal  rxerco  I 


corps  ii  t'inlérieur,  mais  i sa  ►*!<•  ^otut  ht  fnrwe^  t H’iitilant  plus  nroiuj.lemeht  xette  veitii.  rm'il  en 
liquide  , roinnie  on  doi t le  présumer  , puisqu'on  « st  pins  ch.ir^  $ ahin^l  dVét  pj*  iiitJi/'ésIUe 
me  peut  jius  taire  parvenir  sùrciavtit  cifg+z  oao*  «%■.*... ‘ . ; 1.4 a _• 

l’est  uni  a..  un  . » ••  • '*. 


Il  c*r  difhcile  de  ne  jms  fonder  un  grand 
espotr  «nv  te*  piaipnètés  rnt-dicatnenteinie»  de  l'a- 
cidn«uiriuiique  oxtg.iiié) f quoiqu'il  ne  «toireélie 
question  «pie  du  /ft ,z  A c«  t article  T on  adà  ni  I nr 

pou  do  sut  i*e  *ujot  sa  ram  acide  , ipie  j * d-atement  ou  nlna  prochaine  ment  utile  dan*,  .le 


je  roi*  lai*  un  devoir  de  c.»mrmini(|uer  i(d|  lea\u«M 
et  les  idé«r»que  je  mu  suis  iormées^à  ceB  dftird  % 
et  que  j'ai  «iéja  réussi  ù faire  germer  en  qucelmuj 
•ort.-  Mm  I * . If  I liiMcur -,  . unir*  x 
permis  de  cio  nier  que  l’oxigdno  ne  soit  la  iu.i- 
nère  Biîfive  d'un  grand  nombre  df*  prâfuvsfiông 
pliamiacétitiqaea  y et  «pie  ce  principe  u'«ui  une 


quVn  trrfiive  'urqifns  jpiiif^aîif  di  s ‘ mtw  iv?»ivriens 
é ms  le  .W  srbV  inurîartfjhe  oxiVi’tîé,  ou  dàûs 
l'.’nn  'ri tir  1*  tiérr  én  di^soliifîon,  uû  Wtu£  dans- 
■ 

Tî  r»t  une  proprété  tmMîcftule  infÏMuin  n?  .Tus 

. 


gaz  saur  muriatique  oxigéné  rW  céllr  de 

■ 

Lfleuxi  ucj  futhsimS;  déictères7 y «î**.  efYluveg 
iufectanst , de  désinfecter  en  . pénéréf  én  défrttiY 
saUlenttèrenient  9 mt  W.cliabk^ndjmtAle^âtt 
l’uidre  de  < A m position  dé  o*  * ’viidt.VMci  cénw 
mt  nt(  >*4i.  auJtiLbt  «cléîa  «üposô  cm*  idée  dju* 
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avaler  aux  personnes  qui  se  trouvent  mal  «le 
l'ammoniaque  liquide.  Pour  éviter  les  inconvé- 
niens  qui  sont  dus  à l’ignorance  où  l’on  est  de 
l’âcreté  de  l’ammoniaque  liquide  , il  faudrait  ne 
porter  sur  soi  que  des  éponges  imprégnées  de  gu* 
ammoniac  ou  d’un  peu  d’ammoniaque  liquide  } 
ces  éponges  renfermées  dans  des  cassolettes  mé- 
talliques très-bien  closes  sufliroient  pour  faire 
revenir  1rs  asphixiés  et  ne  prrmetroient  pas  qu’on 
put  faire  prendre  de  l’ammoniaque  liquide  aux 
personnes  qui  tombent  en  défaiilinre  par  une 
cause  quelconque  , comme  ou  Pa  fait  si  souvent. 
Le  même  moyen  servirait  avantageusement  pour 
prévenir  les  effets  violens  du  gaa  acide  muriati- 
que oxigené  , si  celui-ci  étost  employa  en  méde- 
cine. On  Mit  que  ces  deux  gaz  se  décom posent 
l'un  par  l'autre  , que  l'acide  muriatique  oxigrné 
repasse  à l’étal  d’a<  .de  muriatique  ordinaire  , 
qu'il  so  forme  de  Peau  , et  que  l'ammoniaque 
privée  de  son  hydrogène  par  celte  formation 
d’eau  se  réduit  eri  gaz  azote  , autre  principe  de 
cette  espèce  d’alcali.  ( M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  azote.  ( Mat.  méd  Hygiène.  ) 

Le  gaz  azote  est  un  des  composa  ns  de  l’atmos- 

J ibère  ; il  en  fait  les  73  centièmes.  Il  est  plus 
égrr  que  l’air  vital  , ne  peut  aeivir  ni  à la  com- 
* bustion  ni  à la  respiration,  comme  on  l’a  dit  plus 
en  détail  à l’Article  air  atmosphérique  ; la  base 
de  ce  gaz  n’intéresse  l’histoire  de  la  matière  mé- 
dicale que  parce  qu’elle  entre  dans  la  composi- 
tion de  l’acide  nitrique  et  de  l’ammoniaque  \ l’a* 
zote  doit  être  connu  des  médecins  , comme  un 
des  composons  des  matières  animales-  qui  fait 
leur  principale  différence  di  s substances  végéta- 
les , et  dont  la  présence  les  rend  susceptibles  de 
donner  de  l'ammoniaque  à lu  distillation  , de  se 

Sourrir  promptement  en  donnant  le  même  pro- 
uit  avec  abondance  f f î de  fournir  aussi  de  l’a- 
cide nitrique  par  la  putréfaction.  ( Voyez  le  dic- 
tiounaire  de  chimie.  ) ( M.  Four  cru  y.  ) 

Gaz  n y drogene.  ( Mat.  méd.  ) 

C’est  le  nom  qu'on  * donné  au  gaz  inflamma- 
ble pur  , parcequ’il  est  un  des  principes  compo- 
sans  l’eau  Les  phénomènes  et  les  propriétés  de 
ce  gaz  pur  n’intéressent  la  matière  médicale  que 
parce  qu’il  est  un  des  principes  de  l’eau , et 
pan  e qu’il  s’en  sépare  toutes  les  fois  que  Poxi- 
gène,  nuire  principe  de  ce  corps,  se  fixe  dans  une 
matière  combustible  qui  se  décompose.  ( Voyez 
l’article  de  L’Eau  ) ( M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  hydrogéné  carbon*  ( Mat  méd.  ) 

• 

Le  pu.  hydrogène  tenant  en  distoluliondn  car- 
bone , e.t  un  Hes  principe,  que  l’on  obtient  le 
Mcdcciet.  Tome  ri. 
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plus  fréquemment  et  le  plus  abondamment  dans 
l'analyse  des  substances  végétales  et  même  dans 
celle  des  matières  minérales  parce  que  le  carbone 
est  contenu  dans  beaucoup  de  corps  , et  parce 
qu’il  se  di*3aut  facilement  dans  le  gaz  hydrogène. 

Cette  dissolution  rend  le  gaz  hydrogène  très- 
lourd  , et  susceptible  de  donner  de  l’acide  carbo- 
nique pendant  sa  combustion.  Voilà  ce  que  doit 
se  rappeller  un  médecin  par  rapport  à a nature 
du  gaz  hydrogène  carboné  , car  d’ailleurs  son 
histoire  n’a  que  j»eu  d’influence  encore  sur  U 
plupart  des  parties  de  la  médecine.  H doit  savoir 
cependant  que  legas  hydrogène  catlioné  tue  plus 

Iiromptement  Ifs  animaux  que  ne  le  fait  le  gaz 
lydrogène  pur , que  ce  gaz  dangereux  se  dégage 
sur-tout  dans  les  premiers  cems  de  la  cousbuition 
du  charbon  , lorsque  ce  corps  jjpu»  ou  moins  pé- 
nétré d’humidité  commence  par  décomposer  de 
l’eau  dont  l’hydrogène  "eu  se  séparant  sous  sa 
forme  de  gaz  entraîne  en  dissolution  une  quan- 
tité assez  grande  de  carbone  ; voilà  et  qui  rend 
le  charbon  si  dangereux  dans  les  cadroits  peu 
spacieux  et  cioa  , sur-tout  dans  le  commence- 
ment de  son  inflammation.  ( Voyez  les  mots 
Air  inflammable,  Charbon,  Carbon  b,  Brai- 
se y Hydrogéné.  ( M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  hydroene  rnosrnoRÉ  ( Mat.  méd.  ) 

Le  phosphore  est  dissoluble  dans  le  gaz  hy- 
drogène , comme  le  carbone  et  le  soufre  ; il  ré- 
sulte de  cette  dissolution  un  gaz  singulier  d'une 
odeur  très-fétide,  remaïquable  sur-tout  par  sa 
propriété  de  s’enflammer  spontanément  par  la 
contact  de  l’air  vital  et  do  l’air  atmosphérique  , 
et  de  brûler  avec  une  flamme  blanche  très-écla- 
tante.  Ce  gaz  n’intéresse  la  médecine  que  parce 
qu’il  paroît  qu’il  se  forme  et  se  dégage  quelque- 
lois  eu  petite  quantité  des  iiiatAie»  animale»  qui 
se  pourrissent  , A spécialement  des  poissons  en 
putréfaction.  C’est  à son  dégagement  et  à sa 
combustion  qu’on  peut  attribuer  la  plfospho-  0 
resreue  des  poissons  , des  chairs  , et  en  général 
de  toutes  les  substances  animales  ,*  mais  cet  ap- 
perçii  mérite  d’être  confirmé  par  des  expériences 
exactes.  ( M.  Fourcroy.  ) 

Gaz  HYDROGENE  sulfuré.  ( Mat.  méd . ) 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  un  des  fluides 
élastiques  qui  tient  le  plus  à la  matière  médicale; 
c'est  un  de  ceux  qui  est  déjà  le  plus  employé  et 
qui  le  deviendra  par  U suite  encore  bien  davan- 
tage , depuis  que  Bergman  n fait  voir  qu’on  pon- 
voit  obtenir  ce  gaz  en  grande  mnnlité  des  sul- 
fures solides  traités  par  les  acides  , et  ensuite  le 
dissoudre  dans  l'eau  de  manière  à imiter  par  cette 

I dissolution  les  eaux  minérales  sulfun-rtsrs  , on  a 
déjà  beaucoup  employé  ces  eaux  artificielles  tant 
g688 
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à l’in  teneur  qu’à  l’extérieur.  L**rt  du  les  j.i.jpa- 
parerest  très-simple  , on  l’a  itid.quc  u i’anicle 
eux  minérales  artificielles.  On  »<•  cunienierü  de 
rappeler  ici  par  rapport  au  gaz  hydrogène  sulfuré,, 
que  *a  dissolution  dans  Peau  présent?  l’avantage 
de  pouvoir  être  laite  uU  très-forte  nu  foiblv  , de 
manière  à répondre  à toutes  )«  s indications  et  à 
tous  le»  cas  qui  peu\  tut  sr*  présenter  dans  la  pra- 
tique. Obtenons  enrere  que  ce  gaz  qui  peut  rcu- 
dre  tant  de  serwees  étant  dissous  dans  Peau  , c%t 
un  poisuu  trés-daii:  vreux  sous  sa  forme  gazeuse  , 
qui  tije  les  animaux  avec  nue  grumle  énergie  , 
que  répandu  même  dans  l'air  il  sifecie  les  uerfs 
avec  beaucoup  de  fore*»,  et  quM  produit  des  dé- 
faillances et  des  foibleises  nerveuses  très-jiiqulé- 
tantes,  comme  plusieurs  chimiste*  ont  uu  octa- 
aion  de  le  voir.  ( M.  Fuurcroy.  ) 

Gaz  mieux.  ( f/ygicne  ) ( A fat.  mai.  ) 

Le  gaz  nitreux  est  une  combinaison  d’aaoio  ut 
• d’oxigéue  connue  l’aride  nitreux  , dont  il  Jtlfcre 
par  une  proportion  moins  grande  du  principe 
acidifiant , c’csl  à ce  défaut  a’oxigène  qu’il  doit 
lu  perte  de  son  acidité  ; ce  n’est  qu’un  oxide  pro- 
venant  de  la  décomposition  de  i’ucide  nitrique 
par  des  corps  combustibles  qui  lui  ont  enlevé  une 
partie  de  sou  oxigène.  Ce  qui  caractérise  parfi- 
Jtèrement  CC  gaz , c’est  lu  propriété  qu’il  a de 
redevenir  acide  , lorsqu’on  lui  présente  du  gaz 
•xigéne  Ote  un  gaz  qui  en  contient  , comme  l air 
atmosphérique  , le  gaz  acide  muriatique  oxigéné* 
M.  Priestley  qui  a découver  t celle  propriété  don» 
le  g.iz  nitreux  u cru  pouvoir  en  tirer  parti  pour 
counoitre  la  pureté*  ou  l’état  respira  Lie  do  l’air. 
Fn  mêlant  de  l’air  commun  u\ec  du  gaz  nitreux  , 
e-lui-ci  absorbe  tout  ce  que  le  premier  contient 
d’air  vital  ou  d’oxigeiic , il  se  convertit  sur  le 
champ  en  une  vnmmr  rouge  dissolnble  dan»  Tenu, 
eu  sorte  qu’une.  ruWion  du  mélange  des  gaz  dispa- 
roit  en  se  condensant  dans  l’eau,  et  qu’on  juge 
de  U pureté  de  Pair  qu’on  examine  par  la  qunn- 
tité  de  gaz  nitreux  quM  absorbe  , ou  par  le  vo- 
lume des  gaz  diminues.  On  n fait  déjà  remarquer 
au  mot  eudioniétrieque  le  procédé  dupaz  nitreux 
ntoit  très-défectueux.  i°.  Parce  que  ce  ruz  n’est 
jamais  le  même,*'!  contient  toujours  des  piopor- 
lir*ns  différentes  de  gaz  azote  suivant  Péiat  de 
décomposition  de  l'acide  du  nitre , la  nature  ei 
lu  quantité  du  corps  combustible  qui  a servi  à 
décomposer  cet  acide,  la  température  à laquelle 
cette  décomposition  a été  faite  , le  teius  qu  elle» 
duré.  z°.  Parce  que  quand  mémo  il  serait  pos- 
sible desc  procurer  toujours  un  gaz  nitreux  iden- 
tique , la  manière  mémo  d’opérer , toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  varier  dans  cetle  opé- 
ration, sont  autant  de  moyen»  de  faire  différer 
les  lésullats  des  mêmes  mélanges.  Al.  Fontau.i 
a beaucoup  perb-clionné  l'instrument  eudjo- 
wéu*que  de  £1.  l’rÎMtley  , par  L’uuc.itude  qu’il 
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a mise  dans  l’appréciation  dos  quantités  de  gaz 
méléas  et  du  résidu  qu’ils  laissent  après  leur  mé- 
lange , et  lui  même  annonce  vingt-quatre  princi- 
pales sources  d’erreurs  dans  l’opération  ; en 50 rte 
que  plusieurs  de  res  erreurs  réunie»  , comme  il 
usl  presque  impossible  de  l’éviter,  peuvent  faire 
uaitre  de  très-grandes  différences  dan*  les  résul- 
tats. C est  pour  cela  qu’on  a bientôt  préféré  i’eu- 
diomètre  de  AI.  Voila  , qui  consisteà  faire  brûler 
du  gaz  hydrogène  avue  é’airque  l’on  veut  exami- 
ner dans  un  appareil  frrmé  destiné  à mesurer 
exactement  soit  les  qiu  mutés  de  gaz  mêlée»  soit 
c-.  Ile  de  ce  qui  reste  après  la  combustion.  Enfin 
une  partie  des  mêmes  difficultés  subsistant  éga- 
lement dans  l’appareil  de  Volts,  les  chimistes 
ont  aujourd’hui  adopté  soit  l’action  d’un  sulfure 
alcalin  liquide  sur  l’air  , soit  du  phosphore  pour 
leur»  procédés  eudioniétriquefi. 

Ont  il*  l’usage  du  gaz  nitreux  dans  l’cudiomé- 
trie , on  avoit  fondé  quelques  espérance*  sur  la 
propriété  astringente  et  sur  la  vertu  amiseptiqii'î 
de  ce  gaz  ; mais  ses  usages  X cet  égard  seront 
toujours  bornés  à la  Conservation  de  quelques 
préparations  anatomiques  ; car  on  ne  peut  pas  s? 
pei mettre  d’employer  ce  gaz  dan»  l'estomac  ou 
meme  sur  la  peau  , attendu  qu'eu  rencontrant 
de  l'air  dan»  les  premiers  ou  à l'exté» 
rieur  , il  est  toujours  à craindre  qu’il  11e  forme* 
de  l’acide  nitreux  et  conséquemment  qu'il  ne 
devienne  un  caustique  dangereux. 

( M.  Fourcüoy.  ) 

Gaz  oxiocne.  ( Hygiène  Mat,  méd .) 

Le  g.Vfc  oxigène  est  le  même  que  l'air  vital. 
Les  chimistes  modernes  lui  ont  donné  le  premier 
nom  , parce  que  la  base  de  ce  gaz  unie  au  corps 
combustible  forme  de/ acides-.  Ce  gaz  qui  existe 
loujouts  dans  l'air  et  le  plus  communément  4 la 
dose  de  vingt- sept  centièmes,  est  une  des  sources 
de  la  vie  des  animaux  ; il  entretient  leur  chaleur 
par  la  respiration  $ il  se  précipita  dans  leurs  flui- 
des auxquels  il  pareil  donner  la  propriété  plasti- 
queet  concrescible.  On  y n cherché  un  médica- 
ment contre  la  pthisie  pulmonaire  t les  ulcères 
cancéreux  ; mai»  l'espoir  d*>  médecins  a été 
trompé;  il  pareil  nicrae  que  l'air  vital  respiré 
sera  plutôt  utile  dan»  les  maladies  où  il  y a de  la 
faiblesse  , de  l'inertie,  du  refroidissement  que 
dan*,  les  affections  fébriles.  Quant  à son  atkplica- 
tion  extérieure  comme  antiseptique  , dans  les 
ulcères  anciens,  les  cancers,  les  caries,  il 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance  qu'il  pourra  y 
produire  des  heureux  effets.  ( Voyez  le  mot 
Am  vital  où  l'un  aré’uni  plusieurs  vues  sur  cet 
objet  ( M.  Foc rciu) y.  ) 

« 

GAZA,  ( Théodore)  e£Mhrea pree  , nrquit 
i Thewalouique  eu  iôy<).  Il  j.iuu  en  Iiàii. 
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•près  1a  prise  de  Constantinople  par  tes  Turcs  $ 
et  ^1  y trouva  des  projecteurs  , entre  an- 
tres t le  cardinal  Bcssarion  qui  lui  procura  un 
bénéfice  en  Calabre.  Victorin  de  F'eldre  lui  en- 
seigna le  latin.  Gaz*  fit  sous  lui  <le  si  grands 
progrès  dans  cette  langue,  qu’il  en  fit  connoltre 
les  beautés  aux  Italiens  mêmes  , et  fut  l’un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à la  renaissance 
du  bon  goftt  et  des  lettres  en  Italie.'  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrage^  qu’il  mit  de  grec  en  latin,  et 
c’est  par-là  qu’il  a bien  mérité  de  la  médecine. 
Tels  sont  l’histoire  des  animaux  A' Aristote , et 
ceiie  des  plantes  de  Théophraste , qui  ont  paru 
à Venise  en  i5o4,  infofto  , rliec  Aldus  et  Asu- 
linos  ; les  aphorismes  d 'Hippocrate  imprimés 
à Pnvie  pii  i5i2,  in-folio , par  les  soins  de 
J acquis  de  Forli . 

Gaza  étant  allé  à Rome  présenter  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  à Sixte  IV,  il  fut  si  piqué  de 
voir  que  ce  râpe  ne  lui  fiiiaoit  qu'un  présent 
modique,  qu'il  le  jetfa  dans  le  Tibre,  en  disant 
que  les  savons  n dévoient  pas  se  donner  !a 
peine  d* aller  à Home  , puisque  le  gotit  étoit  si 
dépravé  que  les  ânes  les  plus  gras  y refusaient 
le  meilleur  grain.  Il  démettra  cependant  dans 
cette  Tille , et  il  y mourut  en  1475  , à l’Age  de 
80  ans.  (Extr.  d*El . ).  (Goulix). 

GAZIUS  , ( Antoine  ) d’une  famille  originaire 
de  Crémone  , étudia  la  médecine  à Padouc  , sa 
patrie  , où  il  rerut  le  bonntt  de  docteur.  Comme 
les  témoignages  qu’il  espéroit  tirer  de  la  pra- 
fique  , ne  corresjKindoient  point  à ses  désirs  dàus 
sa  Tille  natale,  il  alla  ailleurs  exercer  sa  pro- 
fession , et  il  la  fit  avec  tant  du  succès,  qu’il 
acquit  beaucoup  de  réputation  et  de  hi«-ti.  Il 
revint  à Padoue  dans  un  Age  avancé  ; mais  les 
incommodités  de  la  vieillisse  11e  l’obligeant  point 
encore  à quitter  l’étude  du  cabinet  , il  employa 
le  reste  de  sa  vie  à polir  ou  à composer  les 
ouvrages  qu’il  a laissés  au  public.  Cp  fut  dans  ce 
travail  que  la  mort  ie  surprit  le  3 Septembre 
i53o.  Il  a écrit  : 

Florida  corona  , au  an  ad  sa  ni  ta  tù  ho  mi  nu  m 
oonservationem  ac  longue  vain  vit,  un  producen- 
dam  sont  pernecessu/ia  , continus.  Ftnt  tiis  f 
i49»  , in-folio,  l.ugduni  y i3oo  , i5i4,  »5i6, 

t«*4*  i 1 334 1 

De  sornno  et  v'gilia  libellas.  H asile  ne , 1 53  9 . 
info/io , avec  les  OEuvres  de  Constantin  l’ Afri- 
cain. 

De  ratinne  ernenandi  libcltus . Paxilciw  , 
i54«  , tn  folio.  Ibidem , i565,  1/1-8.  avec  la 
Afethodus  mrdvndi  <\' Alhucasis ^ et  les  Kegnlae 
vnivr-siles  curationis  morborutn  d’ Arnau Id  de 
Villeneuve. 
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AFrarittm  sanitatis.  De  vino  et  ce  rc  ri  sia* 
A uçustae  s i5A6  . in-Û.  Vatavii  , i5  io  , />:-3. 

( Extr.  d'El.  ) ( Coulis  ).  * 

G A ZOLA  , (Joseph)  naquit  A Vérone  en 
1661.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie*  il  alla  s’appliquer  aux  mathématiques  à 
Padoue  j il  y fit  meme  son  cours  de  médecine  ♦ 
qu’il  finit  pur  la  réception  du  bonnet  le  17  mai 
j6#3.  De  retour  à Vérone  en  1686 , il  s'occupa, 
de  rétablissement  d’une  académie,  qu’il  destinoit 
à travailler  aux  expériences  physiques  et  aux 
observations  sur  les  différentes  parties  des  ma- 
thématiques. Il  réussit  dans  son  projet.  Cette 
académie  prit  le  norn  Degli  Alvtojili , et  fit  l’ou- 
verture de  ses  séance*  ie  premier  jour  de  dé- 
cembre 1686.  Mais  à peine  Gazo/a  tomrnen* 
çoit-il  à goûter  le  plaisir  de  voir  cet  établissement 
prendre  consistance , que  Jean  de  Pesaro , am- 
bassadeur de  Venise  en  Espagne  , l’arraclia  ù «es 
études  et  l’engagea  à se  rendre  avec  lui  à Ma- 
drid. Il  y dem<  lira  trois  ans  , et  il  profita  de  son 
séjour  dans  cette  capitale  , pour  dédier  à la 
reine-régente,  Marie- Anne  de  Bavière -Neu- 
bonrg  , un  livre  espagnol , intitulé  : Entusiasmos 
Afedicas , ï'hysicos  y Aslronomieos.  Il  parut  à 
Madrid  en  1689  La  reine  le  rer  ut  avec  beaucoup 
oc  bonté,  donna  quelque*  diamins  à l’auteur  # 
et  le  recommanda  à l’Empereur  Léopold  qui  la 
mit  au  nombre  de  ses  médecins  en  1693. 

En  quittant  Madrid  , G izo/a  prit  le  parti  de 
! voyager.  Il  parcourut  presque  toute  la  France  , 
et  s’arrêta  à Paris  pour  y voir  les  membres  de 
l'académie  des  sciinocs.  A son  retour  cher,  lui 
en  1 697  , il  reprit  ses  exercices  ordinaires,  rP 
pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion jusqu’à  sa  m«*rt  arrivée  lu  14  Février  171 5. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 

Orgine , prcscrvalivo , e rimedio  de  II  cor- 
rente  conta gio  pestiien  zi  a le  de/  hue.  Vérone  9 
1713,  in  4. 

C’est  un  traité  sur  la  maladie  qui  enUvoit  Io 
bétail.  Les  médecins  italiens  s«  sont  tonjour* 
beaucoup  attachés  à l’observation  des  maladies 
épizootiques. 

Il  manda  ingantmfo  da  fulàx  medici.  Pé- 
rouse , 1716  > i«*8.  Venise,  »7/»7  r **'4' 
espagnol,  Valence,  «729,  inS.  , sous  le  titro 
. ivEl  mon  do  engannado  pet  los  fdsos  tkedicosé 
En  francois  , Leyde  , 17^^  , in -3.  , sous  le 
titre  de  Préservatifs  contre  la  charlatoncrie  des 
faux  médecins. 

Cet  ouvrage  contient  cinq  discours,  dont  lo 
premier  roule  sur  lu  préférence  qu’il  y a à »' 
passer  de  médecin  , plutôt  que  d’en  avoir  un  qu* 
g6S6  1 
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ne  connoisse  pas  bien  «on  art.  Le  second  prouve 
l'existence  de  iû  méde  cine  , mais  il  prouve  en 
m Ane- temps  que  tout  homme  peut  être  «on 
médecin.  Dans  le  troisième  , l’auteur  s’étend  sur 
les  difficultés  dont  l’étude  de  la  médecine  est 
remplie.  Il  pnsse  ensuite  en  revue  les  différentes 
sectes  , «ur-tout  celle  des  dogmatiques  , fait 
voit  toutes  les  pet  îles  ruses  c|u’emp?oyoient  les 
anciens  dons  l’exercice  de  leur  ûrî.  Le  quafrjènie 
discours  est  rempli  de  conseils  pour  la  conser- 
vation do  la  santé  et  de  la  vie.  Dans  le  cm- 
uiérnc  , Gazole  met  en  question  s’il  est  mieux 
e suivre  la  doctrine  des  modernes  , que  de  se 
ranger  du  parti  des  Galéruste*.  ('e  livre  a fait 
du  bruit.  Les  uns  l’ont  censuré  , 1 s autres  l’ont 
hautement  approuvé.  Il  y a en  effet  de  bonnes 
choses  ; mais  ou  ne  peut  s’empêcher  de  remar- 
quer que  l’auteur  «r  montre  souvent  sceptique. 

( J’.v.'r  ci’ El.)  (GoUIH). 

GAZON  D’OLYMPE  ou  D’ESPAGNE  o« 
DE  MONTAGNE.  ( }roycz  Staticx). 

(M.  Mahon.) 

GEBER  , communément  appelé  l’Arabe , 
étoit  grep  de  naliou  , suivant  J. ton  l’Africain 
qui  ajoute  qu’il  abandonna  le  christianisme  pour 
se  faire  mahométan.  D’autres  disent  que  G cher 
naquit  à Séville  en  E • pagne 9 mais  qu’il  étoit 
originaire  d’Arabie  ; ou  le  fait  même  d'une 
naissance  distinguée  et  petit-fils  du  faux  prophète 
Mahomet  par  sa  mère.  L’abbé  TrtfÀcmc  veut 
que  Gober  fut  un  roi  des  Indes  $ mais  c’est  une 
fable  inventée  par  les  souffleurs  , qui  dès  l’origine 
de  la  chytnîe  ont  été  en  possession  de  les  entasser 
4es  unes  sur  les  antres.  Cette  fable  est  apparem- 
ment fondée  sur  la  signification  du  mot  Gebcr , 
qui  veut  dire  lin  grand  homme  et  un  roi. 

Les  sentiment  ne  sont  pas  moins  divisés  sur  le 
temps  auquel  G<bcr  a vécu,  que  sur  sa  patrie.  Il 
florissoit  dans  le  neuvième  siècle  , selon  B/an- 
canus  $ selon  d’autres , dont  le  huitième  , et 
même  dans  le  septième.  GjUe  dernière  opinion 
«st  la  plut  suivie. 

On  dit  que  Gebcr  excella  dar  al  a cliymie,  et 
qu’il  fut  un  des  premier*  réformateurs  de  cette 
science  : Paracelse  t à qui  il  coûtait  tant  de 
louer  quelqu’un  , l’a  appelle  le  maître  des  maîtres 
en  cet  art.  Gebcr  fut  aussi  bon  astronome  , il 
corrigea  plusieurs  erreurs  dans  l’Almagcste  de 
Ptolémée  , et  il  donua.  lire  exposition  de  son 
système  , que  Pifreats  fit  imprimer  en  i533. 
Quelques-uns  lui  ont  encore  attribué  l’invention 
de  l’algèbre.  Cardan  l’a  mis  au  nombre  des 
dpwze  plus  subtils  génies  du  monde  ; c’est  beau- 
coup dire  : le  catalogué  des  ouvrages  de  Gebrry 
t*l  qu’on  le  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
üisntn’y  donne  au  moins  une  grande  idée  de 


l’étendue  de  ses  connoissances.  BoerAàhvè  parle 
d-  ces  ouvrages  avec  beaucoup  d tourne  dans  ses 
Imliiutcs  de  Cliymie;  il  dit  même  qu’il  ^ a 
admirées  plusieuis  expériences  très  assurées , q«e 
l’on  donne  aujourd’hui  pour  nouvelles.  Kn 
elfet,  ils  contiennent  plus-ours  choses  utiles  et 
curieuses  sur  la  nature , la  purification , 1* 
fusion  et  U malléabilité  des  métaux,  avec  des 
b.stoires  excellentes  des  sels  et  de»  eaux  fortes. 
L’exactitude  de  ses  opérations  est  tout-à-f*»t 
surprenante  , si  lron  en  excepte  celles  qui  ont 
rapport  à U pierre  philosophale. 

Les  alcliymistes  ont*prétendu  que  Gcber  est 
le  premier  qui  ait  travaillé  à la  recherche  d’uo 
remède  universel.  Ils  se  sont  fondés  sur  certaine* 
expressions  que  l’on  trouve  dans  ses  ouvrages  » 
et  sur  elles  ils  ont  décidé  qu’il  en  avoit  eu  con- 
iioissance.  Telles  sont  ces  paroles  t P or  att:si 
préparé  guérit  la  lèpre  et  toutes  sortes  de  mala- 
dies'. Mais  il  faut  observer  que  daus  «on  lan- 
gage, les  métaux  les  [dus  bas  sont  les  lépreux  , 
et  l’or  est  au  nombre  de  ceux  qui  se  portent 
bien.  Lors  donc  qu’il  dit  : Je  voudrais  guérit 
six  lépreux  , il  n’entend  point  autre  chose  , 
sinon  qu’il  voudrait  les  convertir  en  or  capable 
de  Soutenir  IVprcuve  de  l’antimoine.  D’ailleurs  , 
connue  if  n’a  juuisis  été  médecin  » il  bien 
apparent  qu’il  avoit  plus  en  vue  les  opération! 
de  ses  fourneaux  , que  celles  do  la  nUurc  dan* 
la  cure  de*  mal  .lies  , et  qu’aiflsi  il  n’a  point 
voulu  parler  d’un  r<  mède  universel. 

Gnlius , professeur  des  langues  orientales  en 
l’université  de  Leyde,  a fait  présent  des  ouvrage* 
de  Gt ber  à la  bibliothèque  de  cette  académie. 
Ils  sont  manuscrits  , mais  ce  savant  professeur 
les  a traduits  eu  latin  et  fait  imprimer  à Leyde 
in-folio  , et  ensuite  «7r-4*  # ^l,s  Ie  Etre  Lapis 
Plilosopli o rum . Le  célèbre  Boefhaave  en  donne 
cette  notice  : 

De  Alchymia  vel  City  ni  a , ont  de  investi - 
gatione  perjectionis  mctallorum. 

De  s a mm  a perfectionis  metailorum . 

De  claritate  Alchymia*. 

De  Lapide  f Vùlo^ophicO. 

De  Tcstamenio . 

De  Epitaphio. 

De  invenienda  arle  auri  et  arg  nti . 

Le  docteur  Shavf  y ajoute  , Gt  bri  super  artem 
AUhimiav  hbri  sex  ; et  ce  dernier  ouvrage  cfoit 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Bai  le , à 
qui  Elie  As  h mole  en  avoit  fait  présent. 

Manget , auteur  de  la  Bibliothèque  des  Eçr»- 
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vains  en  Médecine  » donne  les  titres  suiv&nà  aux 
ouvrages  de  Geber. 

Suntma  perfectionis  magisterii  in  sua  na - 
tura.  Romne  , in- 8.  Vcnetiis  , »54*  1 in-ft. 
Gedani , 1683,  inS.  Cetîe  dernière  édition  a 
été  corrigée  sur  un  manuscrit  du  Vatican  , et 
l’on  y a joint  les  figures  des  vaisseaux  et  des 
fourneaux. 

De  investigatione  perfectionis.  Basilcac  y 
i56i  , in •folio  , avec  quelque*  traités  d’Alcln- 
■rie  recueilli  s par  Gratarolc. 

Uber  fornacurn.  Basileae  , » 5ra  , *7r-8.  > 
dans  le  Recueil  de  G rata  rôle • 

AUhymia  , traditio  summae  perfectionis 
in  duos  libres  divisa.  Liber  investigation is 
magisterii.  ArgenCorati , 1 5 98  , in- 8.  Le  ca- 
talogue de  Falconet  cite  une  édition  de  la  même 
ville  , de  1 588. 

Ch  y mi  a , sive  y traditio  summae  perfectionis 
et  investigatio  magisterii.  Lugduni  Batavo- 
runi  , 1 668  , m»  13.  Gaspar  Hornius  a corrigé 
l’ouvrage  dans  cette  édition  , qu*il  a augmentée 
d’une  pièce  sous  le  titre  do  MeduUa  Alchymiac 
Gcbricae . 

Enarratio  methodica  trfurn  Gebri  medicina - 
mm , ia  qui  bus  contint  tu  r La  puits  Pkilosnphici 
nient  confectio . Amstelodami , 1678  , />*-8. 

Les  ouvrages  de  Gebcr  ont  été  publiés  en 
anglais  4 Lcyde  en  1668  , in  8.  La  traduction 
est  de  Richard  Russe/. 

( Extr.  d*El.){  Goulin.  ) 

GEHEMA,  (Jean «Abraham)  chevalier  polo- 
nois,  étoit  fils  de  Jacques  y staroste  et  cham- 
bellan dn  roi  de  Pologne.  Il  ne  parut  point 
d’abord  être  fait  pour  l’étude  ; car  il 
s’occupa  uniquement  du  gouvernement  de  son 
bien  à la  campagne , et  passa  ensuite  au  service 
militaire.  Mais  ayant  eu  occasion  d’aller  en 
Hollande,  il  prit  un  tel  goût  pour  les  sciences 
pendant  sou  séjour  à Utrecht  et  à Leyde , qu’a- 
près  avoir  étudié  la  philosophie  de  Descartes 
sous  Henry  du  Roy  , il  abandonna  l’emploi 
qu’il  avoit  dans  les  troupes  , s’appliqua  à la 
médecine  sous  Corneille  Bontekoë , et  lut  reçu 
docteur.  11  exerça  d’abord  sa  profession  dans  le 
Holstein  , où  il  servît  dans  1rs  troupes  danoises 
en  qualité  de  médecin.  Il  passa  ensuite  à Ham- 
bourg, puis  à la  cour  de  Gustrow , où  il  de- 
meura depuis  1688  jusqu’en  ifi^.-  Il  sc  rendit 
enfin  h Berlin  et  parvint  à la  place  de  mé- 
decin du  roi  »le  Prusse.  Le  roi  de  Pologne 
l’honora  aussi  de  ce  titre. 

Gchema  a écrit  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand , sur  la  cure  de  la  goutte  par  le  moxa  y 


sur  les  devoirs  des  médecins  d’armée , des  mé- 
decins de  cour,  des  apothicaires,  des  nourrices  , 
sur  IVxcclience  du  thé  , et  sur  plusieurs  autres 
matière».  Il  « aussi  donné  quelques  traités  en 
lalin,  dont  voici  les  litres;  mai»  il  faut  remar- 
quer qu’il  n’est  que  le  traducteur  du  premier, 
qui  fut  composé  en  holiaudois  par  son  maître 
Bontekoë , dont  il  a suivi  aveuglément  la  doc- 
trine : 

Diatriba  de  febribus.  Hagae  Comitis , i683, 

/«-8. 

De  cas  obstrvationwn  mcdicarum.  Br.  mae  , 

1686  , in  8.  # 

JJe  morho  vulgtS  dicte  Plica  Polonica  , Lite- 
rubic.  Hagae  Comitis  y 1680  , i685  , 

Hamburgi , i683 , in- 12. 

Obser  cationes  chirurgiac.  Hamburgi  y 1 686, 
in- 1 1 . Francofurti  y 1690,  //1-12. 

Diaetctica  vera  sanae  ration i et  experientiae 
cci tac  innixa,  Scdini , 1 690  , in - 12. 

( Extr.  d* El. ) ( Goulin  ). 
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GELATINE.  ( mat.  médicale  ). 

On  nomme  aujourd’hui  gélatine  en  chimie  , 
une  matière  qu’on  retire  des  substances  ani- 
males, traitées  par  l’eau  bouillante,  et  qui, 
dissoute  dans  ce  liquide  chaud,  lui  communique 
la  propriété  de  se  prendre  par  le  refroidissement 
en  une  masse  homogène  d’une  consistance  molle  , 
plus  ou  moins  transparente,  d’une  saveur  fade 
ou  douce  , fusible  par  la  chaleur , dissoluble 
; dans  l’eau  et  sur-tout  dans  la  chaude  , formant 
I ce  qu’on  appelle  gelée  , lorsqu’elle  est  encore 
molle  . quoique  cohérente  , et  ce  qu’on  nomme 
colle  quand  elle  est  épaissie  et  desséchée.  Cette 
gélatine  est  caractérisée  encore  par  les  propriété» 
suivantes  ; elle  s’aigrit  spontanément  4 l’air 
chaud  ; elle  donne  peu  d’ammoniaque  4 la  dis-^ 
filiation,  et  au  contraire  une  certaine  quantité 
d’acide  pyromuquenx  : mais  son  caractère  je 
plus  intéressant  pour  la  médecine  et  U matière 
médicale  est  d’étre  une  matière  nourrissante! , 
et  de  ae  convertir  promptement  et  facilement 
en  noire  propre  substance. Sous  ce  point  de  vue, la 
gt  latine  , et  toutes  les  substances  animales  qui 
rn  contiennent  et  qui  en  fournissent  beaucoup  9 
sont  employées  avec  succès  comme  aliment 
doux  , nourrissant  promptement*,  inviscant  , 
relâchant , fcc.  Ccite  connaissance  éclaire  le 
médecin  sur  l'usage  et  la  prescription  des  ch  Airs 
blanches  des  jeunes  animaux. , sur  la  prépn- 
. ration  des  bouillons  médicamenteux  , sur  le  • 
rapport  de  propriétés  entre  ces  différons  médica- 
mrns.  {Voyez  les  mois  Alimens,  Animaux  , 
Bouillon»  , Chair,  fcc.).  (M.  Fovicxoy). 

GÉLATINEUX.  {Mat.  méd.) 
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Ce  mot  fit  employé  pour  dé  signer  les  médi- 
cament qui  contiennent  de  1a  gélatine  , »c>it 
naturellement  , comme  les  alimeua  de  nature 
animale,  les  chairs  et  toutes  les  parties  blanches 
des  jeunes  animaux  , soit  par  mie  préparation 
artificielle  , comme  les  bouillons  , les  gelées  , 
les  extraits  de  viandes  , Sec.  (M.  FourcjioY  ). 

CELÉE.  ( Hygiennc.  ) 

Partie  II,  Des  choses  iiu proprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

m 

Et  Classe  III.  Ingeste. 

Ordre  II.  Terre  et  lieux. 

Section  IV.  Eau  et  Glace. 

On  donne  le  nom  de  gelée  au  froid  qui  lait 
que  Peau  et  les  liquides  aqueux  se  gèlent  natu- 
rellement dans  l'hiver,  et  particulièrement  dans 
les  climats  du  nord.  Lorsque  le  froid  est  très- 
grand  , alors  des  fluides  qui,  par  leur  nature 
ou  leur  mouvement , résistent  au  degré  de  frord 
qui  fait  que  Peau  gèle  , se  convertissent  en 
glace  , et  elle  devient  d'autant  plus  épaisse  , 
que  le  froid  a plus  d'intensité. 

L’eau  se  g«le  par-tout  an  même  degré  de  froid, 
et  ne  se  convertit  naturellement  en  glace  , q .e 
quand  la  température  de  Pair  , et  du  milieu  qui 
^environnent , est  parvenue  à ce  degré , qui  « si 
celui  de  O au  tliennomèlro  de  Rèaumur  , et 
32  à celui  de  Farlmiulieit. 

Le  vent  du  nord  qui  amène  la  gelée  est  sec 
et  donne  un  beau  ciel  , c'est  la  raison  pour  la- 
quelle assez  généralement,  il  gèle  plus  souvent 
quand  Pair  est  sec  et  serein  ,.que  dans  des  tems 
humides  et  couverts. 

Le  veut  du  nord  et  la  siccilé  de  Pair  étant 
sauvent  réunis  avec  la  gelée , Pair  dans  ces 
circonstances  est  plus  dénie  et  plus  pesant  , il 
soutient  le  mercure  dans  le  baromètre  à d'assez 
grandes  hauteurs.  On  a lieu  de  regarder  le 
dégel  comme  très-prochain  ,*  quand  on  voit  le 
mercure  baisser  considérablement , et  prompte- 
ment , après  quelques  jours  de  gelée  ; cet  abais- 
sement est  cotisé  par  le  veut  du  sud  , qui  en 
hiver  donne  communément  le  tems  doux, 

L'évaporation  des  liquides  est  d'autant  plus 
considérable  pendant  la  gelée , qu’il  gèle  plus 
fortement. 

Les  effets  de  la  gelée  sur  les  végétaux  sont  très- 
frappaus  ; on  sait  qu’elle  en  fait  pé'ir  une  mul- 
titude , sur- tout  quand  elle  arrive  toul-à-conp 


après  de  longues  pluies  ou  apres  un  dépefy  oïoi*® 
les  fibres  imbibées  d’eau  sont  écartées  par  l'effort 
de  la  gelée  , qui  glace  l’humidité  qu'elles  con- 
tiennent , et  finit  quelquefois  par  rompre  les 
plus  gros  arbres. 

Elle  agit  egalement  sur  les  fruits  , et  noua 
avons  dit  à cet  article  ce  qu'on  de  voit  faire  pour 
les  présenrre. 

On  observe  quelque  chose  de  semblable  sur 
les  animaux  mêmes  qui  habitent  les  pays  très- 
froids  ; il  n’est  pas  rare  en  Russie  de  trouver  des 
esclaves  pris  d’eau-de-vie  de  grain  ( qui  leur  est 
familière  et  peu  conteuse  ) qui  ont  perdu  le  nez 
ou  les  oreilles  , Les  mains  ou  les  pieds  , pour  avoir 
été  trop  long-temps  exposés  , sans  faire  de  mou- 
vement | à une  forte  gelée. 

Il  y en  a une  grande-  quantité  à qui  on  g 
sauvé  ces  parties  d’une  manière  très-simple  , 
dont  j\ii  luoi-mémc  éprouvé  les  bons  effet».  Il 
faut  faire  dégeler  la  partie  affectée  très-lente- 
ment , en  la  frotaut  de  neige  pendant  quelque 
temps;  peit-à-peu  on  occasionne  une  petite  irri- 
tation qui  i appelle  la  sensibilité  perdue  , et  on 
n’en  éprouve  aucun  désagrément  ultérieur. 

On  sait  que  tous  les  pays  ne  ressentent  point 
le*  funestes  effets  de  la  gelée  ; il  ne  géle  ja- 
mais sous  la  zone  torride,  ni  aux  extrémité»  des 
zones  tempérées  voisine»  des  tropiques,  taudis 
qu’il  gèle  dans  les  zones  glaciales  pendant  pres- 
que tonie  l’aiinéc.  Dans  les  zones  tempérées,  on 
a peu  d’hiver  sans  glaces  , et  les  plus  grande# 
gelées  arrivent  environ  un  mois  après  le  soltice 
d’hiver. 

Le  froid  qui  devient  plu»  vif  à mesure  qu'on 
s'élève  h une  plus  grande  hauteur  dans  l’at- 
mosphère , n’augiumite  pas  de  même,  quand  on 
pénètre  dans  i'inlérieurde  lu  terre  / chez  noua 
il  faut  une  très-grande  gelée  pour  qu’c  le  pénètre 
à deux  pieds  «h  profondeur  , en  Sibérie  ©lie  n« 
va  guère»  au-delà  de  dix  pieds.  Ce  que  noua 
avons  ilit  au  mot  froid  , ne  doit  pas  être  répété 
ici  : on  a pu  y voir  les  effet»  de  celle  tempé- 
rature sur  le»  corps  des  animaux  , et  combien 
il  est  important  de  »e  garantir  contre  ses  at- 
teintes , par  les  différentes  manière»  de  se  vêtir 9 
pour  éviter  la  condensation  des  fluides^  le  res- 
nerrement  de»  solides,  cuises  ordinaires  , de# 
catharres,  des  inflammations  de  poitrine,  dea 
rhumatismes  , de  l’apoplexie  , de  la  paralysie  , 
de  la  gangrène,  &c.  Voyet  ( Froid  & Glace.) 

Une  autre  manière  de  considérer  la  gelée , 
est  de  le  faire  sou»  l'aspect  alimentaire.  Or  sait 
qu’en  faisant  cuire  les  chairs  des  animaux  , on 
en  obtient  , en  laissant  refroidir  leur  décoction, 
des  gelées , qui  août  ht  base  des  bouillon»  , et 
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«j ni  it  extrêmement  nourrissante  , lorrqu'elTus 
sont  bien  rapprochées.  On  sait  encore  qu'on 
peut  concentrer  , et  sécher  ces  gelé es  au  point 
d?en  faire  îles  tablettes  très-solide® , qu'on  peut 
emporter  dans  les  voyagea  de  long  cours  et  au- 
tres , au  moyen  desquel les  on  a à volonté  des 
bouillons  gras  très-restaurans. 

Les  parties  des  animaux  les  plus  propres  à 
faire  de  la  gelée , sont  les  cornes  : les  os  des  pieds 
des  animaux  , sur-tout  de  la  vafcille  , qu'on  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  qu’on  en  obtienne  la  gelée 
en  rousistence  d'une  colle  claire  transparente 
et  gélatineuse.  I.a  machine  de  P.ipin  est  très- 
bonne  à cet  usage.  La  plus  ugréuhie  et  la  m<-il* 
leuré  de  toutes  se  fait  à Paris  ches  M.  Follinrt , 
pharmacien  aussi  probe  qu'éclairé  , rue  Saint- 
l)on»  inique.  File  convient  particulièrement  aux 
couvalesctns. 

On  ia.it  des  gelées  avec  le  pain  : ce  sont  des 
décoctions  de  croûte  de  pain  , ou  de  biscuit  de 
mer  , qu'on  fait  bmtillir  dans  de  Peâu  à petit 
£ru  , jusqu'à  te  que  la  décoction  ait  acquis  U 
forme  d'uuc  gelée  refroidie. 

Si  le  cuisinier  sait  tirer  parti  des  animaux 
pour  en  obtenir  d«-s  gelées  , le  confiseur  et 
l'officier  en  savent  aussi  former  avec  les  végé- 
taux. Le  ministre  de  santé  sait  profiler  des  unes 
«î  des  autres  pour  entretenir  la  salubrité,  ou  pour 
la  rétablir.  n 

L’art  de  la  cuisine  s’étend  sur  ce  point  Jusqu’à 
masquer  innocemment  la  couleur  naturelle  des 
gefees  animales  : on  fis  blanchit  avec  des  aman- 
des , pilées  et  passées  comme  de  coutume  ; ou 
les  jaunit  avec  des  jaunes  d’œufs  f on  les  rougit 
avec  du  suc  4c  betterave  ; on  les  xerdit  avec  du 
jus  de  poirés  , qu’on  a fait  cuire  pour  eu  ôter  la 
crudité. 

La  gelée  qu’on  fait  avec  des  pieds  de  veau  , 
de  In  volaille  , des  «amandes  douces  blanchies  , 
de  la  farine  de  ris  , du  sucre  , cl  quelques  gout- 
tes d’eau  de  Heur*  d’orange  , est  ce  qVon  domine 
blanc  manger  ; c’est  une  nourriture  très-avan- 
tageuse dans  tes  cas  où  il  finit  rendre  des  forces, 
«t  tempérer  eu  mêmo-tems  ficalé  des  humeurs. 

On  se  conduit  de  même  pour  le  blanc  man- 
ger de  corne  de  cerf,  qu’oit  'employé  comme  uu 
puissant  restaurant  eu  médecine. 

Ou  peut  tirer  de  ta  gelée  de  divers  poissons  , 
en  les  faisant  bouillir  , après  les  avoir  dégraissés; 
on  passe  ensuite  par  une  étamine  le  bouillon  qui 
se  prend  tn  gelée.  Mais  ‘c’est  une  g1  lé  J peu 
d’usage  , et  qui  pouroit  convenir  aux  grns 
qui  nu  vouloient  pas  faire  gras.  Parmi  les  rep- 
tiles , on  a jugé  à propos  d’extraire  une  gelée 
des  chairs  de  1a  vipère.  Voyez  ce  mot. 


Pour  rendre  les  gelées  moins  alkalescente*  , 
on  fuit  bien  de  les  assaisonner  de  jusd’orangu* 
du  limon  ou  de  citron  , et  de  sucre.  Files  ne 
conviennent  ainsi  en  qualité  du  remède,  que 
quand  l'aridité  ne  domine  pas  dans  les  premières 
voies  , il  fuit  toujours  les  avoir  fraîchement 
faites  , parce  qu’rlbs  peuvent  se  gâter  promp- 
tement ; en  général  elles  «ont  plus  abuieateuscs- 
et  icstauruiue»  , que  médicamenteuses. 

On  faisait  autrefois  entrer  dans  ces  gelées  des 
drogues  médicinales,  sous  forme  de  pondre  et 
d’extraits  , et  on  les  aupclloit  gelées  composées  ; 
mais  ces  sortes  de  gelées  ridicules  ne  sont  plus 
d’mage  aujourd'hui.  On  n*a  conservé  q^j  l,i 
seoir  gelée  d’avoine  simplifiée. 

Pour  faire  cette  gelée* y on  prend  ano  livre  et 
demie  d'avoine  mondée  , deux  onces  de  rapure  de 
corne  de  cerf , trois  onces  de  raisins  de  Corin- 
the , un  jarot  de  veau  coupé  par  morceaux  , et 
dont  les  os  sont  brisés  : on  fait  bouillir  le  tout 
à petit  feu,  dans  un  vaisseau  bien  fermé, pendant 
un  temps  su  fusai. t ; on-  dégraioso  le  bouillon 
s’il  en  est  besoin  , ou  le  coule  , et  sur  h-  champ 
il  se  convertit  ch  gelée.  File  a été  reconnu.. ri- 
dée par  plusieurs  médecins  dans  la  consomption 
naissante,  on  en  a ordonné  plnsic^rr  fois  par  jour 
plusieurs  cuillerées  , dissoutes  , soit  dan»  du 
bouillon  léger  i.iit  avec  les  mômes  ingrédieu», 
»n  t dans  du  bouillon  de  limaçons  , d’ecrcvisses  r 
&c.  on  prétend  que  le  succès  en  est  constant  r 
si  l'on  en  continue  long-temps  l’usage. 

Il  nous  reste  un  mot  à dire  sur  les  gelées  des 
fruits  , dont  la  consommation  est  irùs-ronsidéra-'- 
ble  dans  nos  climats. - 

Pour  faire  la  gelée  des  fruits  , on  les  nétoye  r 
on  les  divise  , on  les  presse  , selon  leur  ua«< 
turc  , ou  les  fait  cuire  plus  ou  moins  à propor- 
tion de  leur  fermeté,  on  les  passe  ensuite  dans 
des  linges  : on  en  extrait  le  plusdedécoctionqu’il 
e«t  possible  ; celte  décoction  se  place  dans  un 
poêlon  , ou  dans  un  bassin  à confiture  avec  deux 
tiers  de  sucre  enviroir  , qu’on  fait  bien  cuire 
avant  d’y  vrgser  le  suc  des  fruits.  On  mêle  Je 
tout  ensemble  jusqu'à  ce  que  In  gelée  soit  b|en 
foi  niée  , ce  qu'on  «ppercoit  facile  ment  , si  en 
en  la  pnmant  u.ma  une  cuillère,  pour  la  verser  sur 
mie  assiette  , elle  tombe  assi  s épaisse  peur  être 
sAr  que  le  refroidissement  va  la  faire  prendre. 
C'est  ainsi  qu'on  fait  des  gelées  d'abricots,  de 
cerises  , de  coings  , d’épine  vin  elle  , de  framboi- 
se , de  grenades  , de  groseilles  , depoirées  , d« 
pommes,  de  verjus. 

Les  gelées  rouges  et  vertes  doivent  cuireà  petit- 
feu  ou  au  bain  marie  , et  èlre  couvertes  pendant 
! qu'elle*  cuisent  , au  lieu  que  les  gelées  bUui- 
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ches  te  cuisait  à plus  grand  feu  et  découvertes. 
Lorsque  l'écume  n été  enlevée,  on  verse  le  li- 
uide  dans  des  pots  de  fayauce  , qu'on  tient 
écouverts  pcmlai.l  environ  quinze  jours  dans 
un  lieu  soc  pour  les  couvrir  ensuite  Avec  du 
papier  blanc. 

Les  gelées  des  fruits  offrent  uu  des  moyens 
les  plus  intéressant  que  l'on  ait  imaginé  pour 
fournir  à l'homme  dans  tous  les  teins  de  l'année 
d<j«  subsîanes  agréables  , raflraichissantces  > sa- 
voure ust1 5 ; et  cet  fruits  conviennent  tou- 
jours en  sauté  , et  «ont  encore  d’une  grande 
ressour.  e dans  les  conValescuicoa , et  même  dans 
(es  jpaladies  , où  les  hunu  urs  exaltées  semblent 
tourner  à la  putridité  1 alors  on  peut  dissoudre 
ces  memes  gelées  y les  battre  dans  l'eau,  et  en 
former  des  boissons  presque  toujours  agréables 
aux  malades  , et;  qui  peuvent  remplacer  les 
tyrops  , quatul  on  n'en  a pas  pour  le  moment. 

(M.  Macquart*  ) 

GELÉE  , ( Théophile  ) médecin  de  Dieppe  , 
mourut  en  i65o.  Il  lut  toute  sa  vie  télé  partisan 
do  Du  Laurent  et  de  ses  ouvrages  , jnais  il  étoit 
plus  au  fait  de  l’anatomie  que  ce  médecin  , tout 
qui  il  avoit  étudié  et  prit  le  bonnet  de  docteur 
à Montpellier.  Son  attachement  à Du  Laurcns 
le  porta  à donner  une  traduction  de  ses  oeuvres, 
dont  on  a une  édition  posthume  de  Rouen  , 1661, 
in  fol.  avec  ligures.  Gelée  a fait  un  abrégé  d'ana- 
tomie tiré  en  bonne  partie  de  Riolan  et  de  Du 
L.aurens  , dont  il  y a eu  quelques  éditions  de  son 
vivant,  il  fut  réimprimé  avec  des  augmentations , 
sous  ce  titre  : 

L'anatomie  française  en  forme  d'abrégé  , rc- 
cueillie  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  science.  Paris  , i656,  in- 0 , avec  les  addi- 
ctions de  Gabriel  Bertrand.  Rouen  1664  » t683, 
in- 8.  Paris,  174*1  i»-8. 

( Extr  d’El.  ) Goulin.  ) 

GELINOTTE  ( Hygiène . ) 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clisse  III  Ingesta . 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  il.  Animaux. 

G allât  a Coryllontm. 

C'est  un  oiseau  plus  gros  que  la  perdrix  , et 
presque  du  volume  d'une  poule. 

• Les  gelinottes  habitent  les  bois  qui  sont  sur 
le  penchant  des  montagnes.  Elles  vivent  en  été, 
de  bayes  et  de  fruits  sauvages  , on  hiver  de  cha- 


GEL* 

tons  de  bouleau,  de  sommités  de  sapin,  et  de  bayes 
de  genièvre.  Elles  iont  leur  nid  a terre  parmi 
les  touffes  de  bruyère.  Il  y a encore  beaucoup 
d'autres  gelinottes  décrites  dans  le  dict.  d'hist. 
nat.  de  cette  cncyclop.  tome  a. 

En  général  la  cliAir  de  cet  oiseau  est  extrême- 
ment délicate  et  une  des  plus  recherchées  , elle 
est  très  substantielle  , très-saiubrc  , et  convient 
à tous  les  lempéramens  et  dans  tous  les  tenu;:  on 
peut  la  ranger  à qfté  de  celles  du  faisant  , du  coq 
de  bruyère  , et  de  la  perdrix.  ( M.  Macqvart.  ) 

GEMMA,  ( Reinier  ) dit  le  frison  y parce 
qu’il  étoit  de  Doccum  dans  la  Frise  , vint  au 
monde  le  8 décembre  i£c8.  Il  commença  ses 
études, à Grouingue  et  alla  les  achever  à Louvain, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dens  les  mathémati- 
ques et  la  médecine.  Peu  de  teins  après  qu’il  eut 
pris  le  bonnet  de  docteur  , ce  qu’il  lit  À Louvain 
en  1 54 1 . Il  fut  chargé  d’enseigner  publiquement 
U médecine  dans  la  même  ville.  Il  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  y enseigna  aussi 
les  mathématiques  , mais  il  ne  (tonnoit  que  des 
leçons  privées  sur  cette  science.  Gemma,  étoit 
un  homme  extrêmement  laborieux  \ il  s’occupa 
non  seulement  du  soin  de  découvrir  quantité  du 
nouveaux  secrets  pour  la  conservation  de  la  sauté, 
mais  il  se  livra  encore  à l’étude  de^  mathémati- 
ques avec  une  ardeur  si  grande  , qu'elle  étoit 
presque  tournée  en  passion.  Emporté  par  son 
goût,  ilq>assa  les  dejnières  années  de  sa  vife 
dans  le  cabinet.  La  contention  d’esprit  , le  dé- 
faut de  mouvement  et  de  dissipation  , altérèrent 
sa  santé  déjà  foible  et  délicate  , et  il  éprouva  les 
douleurs  de  la  gravelle  , dont  il  souffrit  pendant 
sept  ans  les  accès  les  plus  cruels , auxquels  il 
succomba  à Louvain  le  a5  mai  1 ^55,  dans  la 
quarante-septième  année  de  son  âge. 

Divers  auteurs  ont  fait  l’éloge  de  ce  médecin. 
Il  suffira  de  rapporter  ce  que  de  Thou  en  a 
dit  Jars  le  seixième  livre  de  sou  histoire.  Voici 
comme  'J'eissier  le  fait  parler  dans  noire  longuet 
» Gentfnm  , communément  appelle  le  fiison  , par- 
» ce  qu'il  étoit  de  la  Frise  , mourut  le  i5  mai 
» de  l’an  i555  à Louvain  , où  il  profes&oit  la 
» médecine  ; mais  il  excelloit  sur-tout  dans  les 
» mathématiques  qu’il  enseignoilen  particulier, 
*>  ei  qu’il  enrichit  , pour  ainsi-dire  , par  des 
» inslrumens  achevés  avec  un  merveilleux  arti- 
3>  ficc.  11  fut  souvent  sollicité  de  venir  ù la  cour 
s»  de  l'empereur  Charles  V,  mais  il  s'en  excusa 
» toujours  modestement , faisant  voir  qu’il  préfé- 
» roit  le  repos  à la  faveur  des  princes.  Aussi 
» finit-il  ses  jours  dans  cette  agréable  tranquil- 
» lité  que  l’on  trouve  parmi  les  lettres.  Il  mou* 
» rut  de  la  pierre  , Agé  seulement  de  quarante- 
t » six  ans  : il  laissa  un  fils  appelle  Corneille 
» Gemma , qui  enseigna  à Louvain  les  mêmes 
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scroncet  ftvec  beaucoup  Hc  rcpuf a t {on , et  qui 
renouvelle  , par  ses  ouvrages  et  par  «on  esprit 
la  mémoire  Je  son  père  presque  éieiete.  Le 


* gliae  des  dominicains  à Louvain  , oû  l’on  vuil 
» son  portrait  et  son  tombeau.  * 

Le»  ouvrage»  que  ce  médecin  a la  i»»é»  rou- 
lent tou»  t.nr  Ica  mathématique»,  à l’exception 
J sef  consultation»  sur  la  goutte  , qu’on  trouve 
dans  le  recueil  que  Henri  Gard  publia  à Franc- 
Oi  teu  I Jq 2 , /x-8.  Il  a augmenté  et  coriigé  la 

cosmographie  A’Appian , qu’il  f,t  imprimer  à 

user»  tn  i S3ij  , in-ful.  U a encore  écrit. 

Mc /Rodas aritbnrticac  p a r tiare.  Antvcrpinr, 
>54o,  in-8.  Pari, iis  , ,563,  ,572  , avec  leî 
note»  AcJacaua,  Pelletier.  Colontae . ,565, 
1592  , m- 8.  iJ'itUtnlf-rpcc , ,61  # , in-H.  av»c  les 
annotations  de  Jean-Paul  Resenim. 

Chnrta , rive,  /nappa  rnunJi,  irfett,  tntiat  erbit 
descriptio.  Lovanii  , ,54,.  Utlédia  cette  map- 
pemonde à l’empereur  Charles  - Quint  , qui  y 
trouva  une  faute  en  la  parcourant.  L’auteur  la 
corrigea  dana  la  suite. 

/Je  r/ru  Annuli  Astronomie!.  Antverplac 
1S48,  ,564,rV;-8. 

A>e  principiis  Astronomiar , Cosmomiar  et 
eAnt°erpi‘,ae  ' dt<iUC  Btobi  cosmographie,’. 

Heu, u ralii  astronomie!,  seu  , regulae  Hip- 
parchi.  Antrerpiae.  r 

, Astralabio  catholico  et  nsu  ciasdcni.  Ili . 
dem  1 556  , ôi-8. 

pe  tecorum  dexcribendomm  ratione , dçquc 
distant  iis  eorum  i’ivt  ni  end  i,. 

( Extr.  d'El.  Goe  LIN.  ) 

GEMMA,  (Corneille)  fils  de  Rrinirr,  naquit  à 
J-nuraiu  le  dernier  jour  de  février  ,535.  Il  fut  uà 
de»  plus  s.iv.tns  hommes  de  son  siècle  eu  fait  de 
plnlosuj  lue  i l de  mathématique  ; iCs  contempo- 
rain» disaient  que  la  nature  n’avoit  rien  de  caché 
poi,'  lui  II  enseigna  la  médecine  dans  l’uni wr- 
sité  de  Louvéin , où  il  remplaça  jV/W*.  hiesius, 
en  1069  , dans  la  chaire  de  prof  ssenr  rbval  , 
Çhar.é  d expliquer  l’^fca  oam , GaUni.  Ce  fut 
le  dur  d 'U lie  qui  lui  conféra  cette  chaire  : mais  i 
comme  il  n étoit  encore  que  licencié,  il  demanda  1 
e bonnet  de  docteur  , qu’il  obtint  le  o3  m ,i  Je 
1 anne  suivante.  Gemma  ne  jouit  pas  loae-lem, 
des  avautagem*  ,»  promotion  ; car  il  mourut  le 
I»  Odtohr  i397  l»  peste  qui  ravageoit  alora 
ia  ViHt*  de  Louvain, 

O médecin  a 1 ’issé  les  ouvrages  fui  van*  : 

Médecine,  Tu  me  VI, 

A 
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De  artc  cycïognomica  tond  (ses , philosophiwn 
Hippocratis , Gaie  ni , V la  fouis  et  Aristote  fis  in 
u nam  methodi  spceietn  referai  [es.  Antvcrpiac  , 
i56ç  , />i-4. 

Cosmocri tice  , seu  de  nature  divin  is  ch  ara  a- 
t cris  mi  s , id  est , raris  et  admit  andin  sp-ctucu- 
lis  , 1 au  sis  , indiciis  , p reprit ta  t.  bu  s rert/m  tn 
partibus  singulis  universi . Ibidem  , 1 5yt>  , in-9. 

La  passion  de  l’ingpur  pour  l’astrologie  et  ton 
admiration  pour  les  prodiges  , l’ont  fporlé  à un 
excès  de  crédulité  qu’on  ne  peut  pardonner  à un 
homme  d’ailleurs  si  savant  j mais  ent rainé  par 
le  go  lit  do  son  siècle  9 il  sVst  aveuglé  presque 
autant  que  Cardan,  • 

On  trouve  quelques  opuscules  à la  suite  do 
co  traite: 

Cas  tnt  mirabilis  cujusdam  ahscessvs  in  pu . l’a 
. I-Ovnniensi.  De  raro  gvncre  epidenica e f.  bris 
oc  pcstilvntis  , q:urc  ctl  Gai.  ni  h cm  i tri  tac  os  ac - 
cedens  proximèy  magna  contagii  fi  iotunt  bien - 
uium  pergrassata  est  y eliatnnum  d lira  ns  in  liane 
acstatcm  aani  1 üy 4 • De  u/tariorc  transmutai io1 
ne Jibris  pcstilentis  in  pesti/enfiam  ecram  tju  ic 
Sfuieire  offatim  cvpit  avstate  onui  \5j 4 , d que 
illius  ms  l ho  do  curatrice. 

De  pradigiosa  corne  tac  spccie  ac  na  frira  | 
qui  arma  1672  plue  deeem  septùuauis  rcfulsit , 
apocdijsi  mm  physicâ  Ihn t matheuiaticd . Anl- 
Vcrpiac  , 1575,  1/1- Ü. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  pari#*  de  cette  co- 
mète extraordinaire  ; et  c’est  4 l’occasion  de  <« 
phe.i:omène  que  M.  de  Thou  fait  mention  du 
médecin  dont  il  est  ici  question.  Voici  comme 
l’hisloriographc  Tessier  a traduit  ce  qu’en  a écrit 
ce  président  : i»  En  même  tems  parut  y le  8 110- 
« vrmhrc*  sous  la  cassiopée t une  cfoilo  qui  repré- 
sentoitun  losange  avet^la  cuisse  et  l’estomac 
r>  de  ta  même  cassiopéc*  et  qui  demeura  imino- 
» bile  un  an  entier.  Quoique  d’abord  elle  éga- 
» Ut  Jopileren  grandeur  e t en  clarté  , elle  di- 
» iiiinua  peu*à-p  i»5  de  telle  sorte  qu’au  ccun- 
i»  ni»  netmnii  dn  l’an  i573  elle  disparut  entiére- 
**  meut.  Au  seniiment  des  primés  hommes  elle 
y»  présageoit  les  malheur»  qu’on  vit  ensuite:  ce 
u hit  la  pensée  de  Corneille  Gemma  , ru  d rin 
u îîiis  ii  savant  dans  l’astronomie  qu’il  y en*  n p*,i 
dn  notre  siècle.  C’est  pourquoi  le  duc  d’AJbé 
v le  ht  vrnir  alors  à Nimepue.  Il  a parié  a&toz 
» particuliérement  de  cette  coinê’.e  , r t il  avoue 
» qtie  depuis  U naissance  de  J*sus-Christ  , k 
>1  peine  a-t-on  vu  aucun  phénomène  qui  ait  été 
» romphrable  4 celui-là  , soit  que  l’on  ronsi- 
» dère  sa  hauteur  , sa  rareté,  et  sa  durée,  &c.  » 

Corneille  Gemma  laissa  un  fila  nommé  Philippe 
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3ui  prit  5 es  degrés  dans  la  faculté  de  médecfhe 
t Louvain»  Il  fut  admis  au  conseil  de  l’uni- 
versité de  cette  ville  en  i588  ; mais  il  quitta  lu 
place  qu’il  y occupoit,  pour  aller  s’établir  A 
Mous  en  Flamant  , où  il  exerça  sa  profession 
«vec  honneur  jusqu’à  la  Un  de  an  vie. 

( Èxtr,  d’El.  ) ( Go  u lin.  ) 

GEMMA  , (Jean-Baptiste)  né  à Venise , étoit 
en  réputation  ver*  la  lin  du  XVI  siècle.  Sou 
mérite  lui  salut  l’estime  d4(Si;;isrnond  III  , roi 
de  Pologne  et  de  Suède  , dont  il  fut  médecin. 
Ses  contemporains  lui  accordèrent  aussi  lu  leur  5 
ils  profitèrent  des  observations  que  Gemma  avoit 
Jaiie*  sur  lu  cure  du  bui>on  ffcstilentiei,  et  qu’il 
4 consignée*  dans  l’ouvrage  suivant  : 

De  fera  ration  e curandi  bit  bonis  atqne  car- 
bunciili  pestilentis  , deuue  corumdrm  p rur cau- 
tion c comme nfarius.  Ùraecii  •Stytûte  , i584  , 
in- 4-  Du  nt uct  , 1 J99  , /'/ï-4.  / rt  net  iis  , 1602, 
*at-4- 

On  y trouve  l’histoire  de  différentes  épidémies 
pestilentielles,  uit  détail  assez  étendu  sur  les  ef- 
fets .surprenons  de  la  contagion  , et  «ne  suite 
de  raisonnement  qui  tendent  à prouve!  que  l’air 
est  le  véhicule  de  la  peste. 

( Ext.  (P El.  Goulix.  ) 

GENEPI.  ( mat.  med . ) 

Cencpi  salaudorum. 

Petite  absynlhe  dont  les  habitons  do  la  Savoie 
se  servent  comme  d’un  bon  sudorifique  dans  la 
pleurésie.  C’est  pour  eux  un  spécifique  dan*  les 
maladies  inflammatoires  de  poitrine  , et  une  pa- 
nacée dans  la  plupart  de  leurs  antres  maladies. 

On  distingue  trois  sortes  de  genepi , quoi- 
qn’aucune  d’elles,  suivant  M.  Ilaller  , ne  mérite 
ce  nom  qui  est  dil  à une  espèce  d'achiUea.  Le 


gtnept  blanc  est  jdtia  aromatique  qu’amer, 
Voyez  Aisymthk.  E.  du  dief.  d'h  est.  naturelle 
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de  E.  de  Boni,  (M.  Ma  box  ) 

GENET.  (Les)  Gcnista  can ariens is  L.  ( mat. 
mtW.  ) 

La  partie  ligneuse  du  genct  de  Canarie  connu 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  bois  de  Ühodes,  est 
pesanfe , solide  et  dure  ; l’aubier  est  blanc  et 
mince  et  la  partie  médullaire  très-étendue  ; les 
frngmens  de  ce  bois  frottés  ont  l’odeur  aromati- 
que de  la  rose  de  Damas  ; la  saveur  de  ce  bois 
pulvérisé  est  agréable , rosacée  et  légèrement 
amère. 

L’infusion  aqueuse  des  copeaux  du  ce  l>ois  est 
d’une  couleur  brime  , et  ue  change  nullement  si  I 
on  y jette  du  vitriol  de  mars.  L’huile  distillée  est  1 
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1 jaune  , agréable  et  d’une  saveur  nmère.M. Ifeuiç 
iné  a obtenu  de  quatre  vingt  livres  de  c&  bois 
neuf  gros  d’une  huile  essentielle  légère  , d’une 
couleur  brune  et  d’une  odeur  très-suave  $ une 
autre  fois  le  meme  chimiste  a obtenu  de  la  même 
quantité  df  .ee  bois  d’une  qualité  supérieure  , 
deux  onces  d’huile  essentielle.  L’eau  distillée  en 
est  très-odorante  et  imite  l’eau  de  rose.  L’extrait 
spiritueux  est  aromatique  et  un  peu  visqueux. 

Il  est  difficile  de  trouver  dans  nos  boutiques  le 
bois  de  B h o J es  d’une  bonne  qualité.  Celui 
dont  M.  Bcrgius  donne  la  description  dans  sa 
matière  médicale  étoit  d’une  espèce  choisie  et 
avoit  les  caractères  qui  ont  été  déjà  indiqués. 
Celui  qu’on  trouve  orJinaitement  dans  lis  phar- 
macie» et  qui  est  (l'une  qualité  inférieure  est  dur  » 
compact , d’uue  routeur  pâle  et  si  on  y fait  une 
section  transversale  , en  y remarque  plusieurs 
cercle*  concentriques  ; il  est  d’une  odeur  de  rose 
très-foible  , d’une  saveur  amère  j son  infusion 
aqueuse  est  rougeâtre  et  le  vitriol  de  mars  lut 
communique  une-couleur  foncée.  M.  Bergîus  dit 
avoir  aussi  trouvé  dans  les  boutiques  les  racines 
du  même  arbie $ elles  é»oient  do  la  grosseur  du 
bras  cl  avoient  un  pied  de  long  , et  au  delà  ; elles 
étoient  d’une  couleur  cendrée  à l 'extérieur  | le 
parenchyme  en  étoit  ligneux  , très-dur , d’une 
couleur  rougeâtre  $ elb  s oflroient  une  odeur 
agréable  de  rose  ; ce  qui  fait  voir  , que  la  racine 
de  cet  arbre  a la  même  fragrance  que  le  iront 
même.  **  .♦***  * 

On  ne  ronnoit  point  encore  ses  vertus  en  mé- 
decine. ( M.  Pinel.  ) ,V 

* * 

Ce. vet  Gcnista  tinctoria  L.  ( Mat . 

Le*  parties  de  cet  arbrisseau  , en  usa^e  en  mé- 
decin e sont  les  feuilles  , li  s fleurs , les  semences/ 
la  fleur  est  jaune  et  très-agréable  aux  abeilles. 
Pline  attribue  à sa  semence  la  faculté  de  purges^ 
infusée  dans  do  l’eau  miellée  , et  prise. le  malin  à 
la  dose  de  trois  ou  quatre  verres.  Le  même  au- 
teur attribue  une  vertu  particulière  contra  1a* 
sciatique  aux  rameaux  eï  aux  feuilles  macérés 
pendant  plusieurs  jours  dans,  du  vin  aigre1  après 
les  avoir  broyés,  en  faisant  prendre  un  verr#  d<£ 
cet  te  infusion.  Ou- dniici  auteurs  pr«{lèrenLde/ajnt 
subir  celle  macération  dans  l’rau  de  mer  pour 
en  faire  usage  à titre  de  clystère. 

•1  H.V 

Eu  général  le  genct  ordinaire  est  regardé  com- 
me doué  d’une  faculté  purgative  et  on  l’emploTO 
contre  l’hydropi.-ie.  Mais  c’est  un  remède 'foSbfe. 

(M^l B -IX.)  s* 

GÉNÉTHLIAQUE  ( 1 VygièSl)  ' V 

Partie  II.  De*  choses  improprement  dites  son 
naturelles.  • y j 
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Classa  YJ.  Pcrccpea. 

OrJrc Lronctionsde  l’esprit. 

Section  I.  Action  sur  l’imagination. 

Le  nom  de  gène thliaque  a été  donné  à des  de- 
vins , ou  à dés  astrolguo*  , flu’on  consultait  A la 
naissance  des  erf.uis  , pour  qu'ils  découvrissent 
dun*  les  astres,  qui  imssoient pour  présider  à leur 
entrée  dans  le  monde  , ce  qui  devoit  leur  arriver 
par  la  snito  d'heureux  ou  de  malheureux.  Ou  ne 
trouve  plui  que  parmi  des  peuple»  esclaves  y Ou 
parfait'  ment  ignorons  , des  fripons  de  lu  classe 
ats géneth lièPqp s , qui  se  font  un  jeu  d’attrap- 
prr 'ainsi  l’argent  des  gens  simples  et  crédules  , 
et  dnjifc  Part  mensonger  ne  sert  qu'à  donner  à 
ces  dupes  des  idées  lâcheuses  nui  les  tracassent; 
les  troublent  et  Us  rendent  malheureux  y souvent 
pour  tout  le  teins  de  leur  existence. 

Le  tems  approche  , ou  il  faut  espérer  qu’on 
ne  parlera  plus  aux  peuples  de  detinsyd  astrolo- 
gue >, île  revenant  , ni  de  bonres  de  toute  religion. 

( M.  Mac^uaixt.  ) 

CENGA  ( Bernardin  ) docteur  en  philoso- 
phie et  eu  médecine  , était  du  duché  d’Urbain. 
Il  enseigna  la  chirurgie  et  l’anatomie  à Rome 
après  le- milieu  du  XVII  siècle  ; ATangct  dit 
même  qu’il  fut  chirurgien  de  l’h.Apital  du  Sainl- 
Etprit  de  celte  tille.  C’étoit  ^un  homme  d’un 
«sprit  ferme.  Il  suntint  la  circulation  du  sang 
dans  un  tems  où  elle  n'étoit  pas  encore  commu- 
nément reçue  en  Italie  ; mais  il  en  attribue  ladé- 
couverte  à Pau/  Sarpi.  Il  osa  se  déclarer  ouver- 
tement contre  Hippocrate  , et  il  l'accusa  d’avoir 
manqué  le  care  de  plusieurs  maladies  chirurgi- 
* cales  , tn  commettant  des  fautes  qu’on  ne  passe- 
rait pas  à un  écolier.  Il  en  fil  de  plus  grandes 
lui-méme  , en  ne  roulant  point  qu'on  trait&t  la 
hernie  arec  étranglement  par  l’opération  ordi- 
naire, qu’il  rejettoit  comme  trop  cruelle.  Il  rtjetla 
pareillement  le  trépan  appliqué  sur  les  sutures  ; 
mais  on  trouve  d’ailleurs  de  très* bonnes  choses 
dans  ses  ouvrages  qui  ont  para  sous  ces  titres  ; 

Anatomia  chirurgien  ; ou  istoria  delC ossa  e 
museq/i  fiel  corpo  umarto , con  la  descrizziona  de 
vasi.  nome  , 1675  , 1687  , in-S. 

Anatomia  per  uso  ed  intelligenza  dcl  desi • 
• gno.  Rome  y 1691  , in-folio , avec  de  bonnes 

ligures  des  statues  anciennes. 

Oenga  prépara  les  cadavres,  en  disposant  les 
os  et  les  muscles  suivant  les  attitudes  forcées  que 
tenoient  les  gladiateurs  dans  les  combats.  Lan - 
ait»  y joignis  les  explications  dont  les  figures 
traient  besoin. 

Corme  ntaria  la  tin  a et  italien  ad  Hippocrate 
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cpAofitÜOS  | a i chirurgi  im  pcrfincitia.  Rom ae  1 
1 69  4 > *n- 8*  BononiaCf  1697  , in  S. 

( E-rtr.  i?E'..  ) ( Goclij.  ) 

GENÏEVRE  ( iiygiine  et  mat.  mèd.  ) 

C’est  le  fruit  du  genièvre,  juniperus. 

C'est  un  genre  déniante  delà  famille  des  coni- 
fères, dont  M.  de  la  Marck  décrit  8 espaces  ; 
qui  a des  rapports  avec  les  cyprès  et  les  thuyas» 
et  qui  comprend  des  arbres  «*t  des  arbri.svaux 
toujours  verds  , résineux  , à i'caillcs  simples  , pe- 
tites , nombreuses  , souventfriquaiites  ; à fleurs 
uni^exuellns  , qui  naissent  sur  de  petits  chatons  » 
et  à fruit  qui  se  transforme  par  la  inuturat'ou  eu 
unebiiie  charnue  et  pulpeuse.  Nous  ne  parlerons 
«ici  que  de  deux  espèces  de  genévrier,  le  coinuinu  » 
et  la  sabâie. 

i°.  Le  genièvre  commun. 

J" un  p crus  vulgarii  fruHoi  C.  B.  P.  ^88. 
Tour.  388. 

J uni pcr.it  fol  Ht  ternis  patentibus  mncronatis 
bacca  longionbus.  Lite*. 

J1  y en  a une  variété  qu’on  nomme  Juniperus 
vu/garis  arbor.  C.  13.  P.  488.  Toc  user.  c»o8« 

Le  génevrier  commun  a un  awject  étranger  et 
sauvage  , un  feuillage  cpais  , piquant  , d’uu  verd 
gris  , .s'élwe  de  trois  à six  pieds  , en  buisson 
dense  et  irrégulièrement  conique,  ut  quelquefois 
en  arbre  de  i5  à 20  pieds  de  haut.  Les  indivi- 
dus femelles  produisait  de  petites  hui  es  sphéri- 
ques ou  ovoïdes  , qui  n’o:ft  guères  que  deux  li- 
gnes et  demie  de  diamètre  : d’abord  elles  sont 
vertes, et  en  meurissaut,  U seconde  année,  elle» 
acquièrent  dans  la  maturité  une  couleur  bleue  uu 
peu  noirâtre. 

Cet  arbre  ou  arbrisseau  , croit  dans  beaucoup 
de  lieux  incultes  des  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope, dans  'es  endroits  secs  , pierreux  , sur  les 
collines  et  les  montagnes. 

Dans  les  pays  chauds,  où  le  genévrier  commun 
s’élève  le  plus  souvent  en  arbre  ; il  découle  de 
son  tronc  une  résine  sèche,  transparente  , d’un 
blanc  jaunâtre’,  et  suave  quand  on  le  brûle  ; 
on  la  nomme  dans  les  boutiques  s.indaroc  GU 
verni»  qu'on  employé  pour  le  papier  à gratter. 

Ce  sont  psrticulièremcnt  les  baips  de  genièvre 
qu'employé  la  médecine  conservatrice, et  la  méde- 
cine pharmaceutique. 

Les  Allemandsse  servent  fréquemment  dans 
leurs  cuisines  des  baies  de  genièvre  ,*à  titre  d'as- 
saisonnement. Pour  nous  nous  en  «sons  le  plus 
ordinairement  e»  fumigation  , pour  purifier  Pair 
H h h h a 
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des  endroits  humides  , mal  suins,  ou  lorsqu’il  est 
gain  par  quelque  espèce  de  méphitisme  que  ce 
soir  ; dans  les  laboratoires  , ou  l’on  réunit  beau- 
coup d'ouvriers  ; dans  les  hôpitaux  j on  a cou- 
tume de  parfumer  de  cette  manière  soir  et  matin  , 
ainsi  que  dans  les  chambres  des  malades  . &c. 
Cependant  quelques  personnes  ont  observé  que 
lorsqu'on  croit  purifier  le  mauvais  air  d'un 
appartement  en  lu  niant  des  baies  de  genièvre  , 
leur  otîeur  et  la  fumée  masquent  et  envelopent 
en  quelque  sorte  le  mauvais  air  sans  le  corriger 
put  (alternent.  En  conséquence  , on  propose  , 
tout  simplement  sion  en  a la  facilité  , le  renou- 
vellement de  l’air  Trait  au  moyen  d’un  courant 
qu’on  établit  de  façon  qu’il  ne  puisse  nuire  aux 
malades;  ou  bien  on  fera  bouillir  les  baies  de 
genièvre  dan*  du  hou  vinaigre;  l’acide  du  vinai- 
gre agira  puissamment  pour  détruire  les  raiastnlfe 
putrides  ou  malfaisans  , la  partie  aromatique  et 
volntile  des  baies  aromatisera  le  nouvel  air  , et 
l’avantage  sera  incontestablement  plus  grand  de 
cette  manière  , surtout  dans  les  grands  froids. 

On  relire  des  baies  à fermenter  une  boisson 
dont  le  peuple  de  certain  s caillons  fait  usage  faute 
d’autre  , et  qu’on  appelle  genevrt  tte.  La  prépa- 
ration varie  suivant  les  pays.  Dans  le  journal  éco- 
nomique du  mois  de  mai  1768,  on  recommande 
de  prendre  trois  bobseftux  , mesure  de  Paris  , de 
graine^de  genièvre  la  plus  noire,  au  ta  ut  d’orge 
de  raars,«t  deux  livies  de  fruits  sauvages  cuit» 
au  four  ; on  remplit  à moitié  un  tonneau  d’eau 
do  rivière  ou  de  fontaine  ou  de  puits,  pourvu* 
que  cette  dernière  cuise  bien  les  légumes.  Ou 
inet  l’orge  dans  un  chaudron  assez  plein  d’eau  , 
pour  quVUc  surnage;  on  le  pose  sur  un  grand 
feu  pou  lui  fait  jclter  deux  ou  trois  bouillons; 
ou  le  retire  du  feu  ; on  y jette  les  buics  de  ge- 
nièvre et  le  fruit  xaiit  , pour  verser  le  tout  en- 
semble dans  un  tonneau  t qui  a contenu  du  vin. 
On  le  ferme  bien  pendant  doux  jours  , pour  lais- 
ser infuser  le  tout. 

Après  ce  temps,  on.  verse  chaque  jour  un  peu 
d’eau  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  plein;  alors  on  cou- 
vre simplement  l’ouverture  de  la  bonde  , «ans  la 
fermer  hermétiquement  ; la  liqueur  fermentera  ; 
quelques  jours  après  elle  bouillira,  et  lorsqu’elle 
sera  en  repos  , on  pourra  en  faire  usage.  À mesure 
qu'on  tire  du  tonneau  celte  liqueur  , on  peut  y 
ajouter  de  l’eau  , qui  la  perpétuera  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suit*. 

Helvétius  indique  une  méthode  différente  : il 
conseille  une  dose  doubln  de  genièvre  concassé, 
supprime  l’orge  , et  y substitue  quatre  poignées 
d’absinthe  bien  épluchée.  Le  tout  , ji*tté  dans  un  k 
Tonneau  plein  d’eau  doit  infuser  dans  mi  lieu  ; 
frais  , on  dans  une  cave  pendant  un  mois,  pour 
détenir  une  boisson  ires  salubrité,  et  plus  dura- 
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ble  , si  on  a soin  chaque  fois,  de  remettre  autant 
d’eau  , qu’on  a tiré  de  liqueur.  gp 

Les  baies  contiennent  une  petite  porlioif  de 
mucilage  sucré  ; de-là  naît  leur  propriété  fermen- 
tescible vineuse  , puisque  le  seul  mucilage  sucré 
est  susceptible  de* # fermentation  ; ainsi  si  l’on 
ajoute  à une  substance  qui  est  peu  sucrée  une 
autre  Ipii  l’est  , on  la  rend  1 a spiril lieuse  en  aug- 
mentant sa  vertu  fermentescible  vineuse  ; c'est 
pourquoi  l’auteur  de  la  première  méthode  ajoute 
l’orge.  M.  Royer  croit  qu’il  vaudroit  mieux  ajouter 
dtxou  douze  livras  de  miel  commun  ou  de  syrop 
de  mélasse  bien  délayé  dans  de  l’eau,  et  on  aura 
après  la  fermentation  une  liqueur  beaucoup  plus 
vineuse  , plus  spiritueuse  et  plus  restaurante* 
L’augmentation  du  dépense  sera  bien  modique. 
Cette  liqueur  ne  peut  pas  être  conseillée  pour 
les  pays  chauds,  où  elle  ne  pourrait &e  conserver 
long- teins  , et  où  d’ailleurs  celle  ressource  de- 
vient inutile  , puisque  du  fort  bon  vin  y est  tou- 
jours A bas  prix. 

Dans  le  Nord,  on  distille  beaucoup  de  grains* 
et  l’cau-ile-yie  qu’on  en  retire  a toujours  un  goût 
de  fi  u , un  goût  Acre  ; pour  sauver  cet  inconvé- 
nient , cm  a coutume  de  mêler  des  bote*  de  ge- 
nièvre à la  liqueur  qu’on  veut  distiller  , l’eau  do 
vie  en  prend  le  goût , et  on  l’appelle  cau-dcr- 
vie  à v genièvre. 

La«saveur  , l’gdonr , le»  principes  gommeux 
résineux  et  actifs  de  toute  la  plante, sc*  trouvant 
réunis  dam  les  baies,  qui  en  son  (véritablement  fa 
partie  la  pins  employée.  Les  médic<mien*  qu’el- 
les fournissent  peuvent  se  procurer  facilement, 
et  n’en  sont  pas  pour  cela  moins  rerom  mjuidablea. 
On  leur  a reconnu  des  qualités  stomachique*  * 
curiuinativcs  , pectorales  , diurétiques , utçrine*  ,* 
antiscorbutiqucs  , alexitères.  On  les  employa 
principalement  dans  les  maladies  de  l'estomac 
qui  dépendent  de  son  relâchement , de  foiblass* 
et  d’un  amas  de  glaires  tenaces  et  épaisses;  Le* 
auteurs  les  ont  appliqués  à un*  foule  de  maux, 
tels  que  la  Lieiiterie , ta  passion  coeliaque,  les 
flatuoiités  , l’hydropisie  , la  tympanite  , U dy- 
surie  , la  néphrétique,  la  suppression  des  règles, 
U toux  , l’asthinc  , l’enrouement  et  autres  ma-* 
ladies  catharralcs  ; U gale  ordinaire  et  scorbu- 
tique , la  peste,  les  lièvres  malignes,  8cc.  fm  les 
a lait  prendre  suivant  la  diversité  de  ces  mala- 
die* en  substance*,  en  infusion,  décoction  , 8cc. 
On  croit  qu’eHcs  agirent  toujours- en 
en  détergant,  et  en  adoucissant. 

On  les  trincore  célébrées  comme  bérhiquetf,  et 
Connue  principalement  utiles  dans  l’athsme  hu- 
mide , -*t:on:  me  sudorifiques,  emméoagogue*  , let 
alexipharmaques.  C’eut  à ce  deraier  tiire  qua 
quelque*  personnes  les  out  nommées  la  thériaque 
des  gens  de  la  compagne. 
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Le  rob  qu'on  prépare  .avec  le*  baies  d*r  genè 
tre  , ou  l'extrait , qui  est  aussi  appcllé  thériaque 
des  Allemand  , sr  prescrit  dans  les  memes  vues; 
on  l'ajoute  très-fréqm  ni  mentaux  buis  et  aux  dire- 
tiuiies  stomachiques  , pectoraux  et  diurétiques  ; 
ou  le  prescrit  à U do.vc  d’un  gros  dans  du  vin 
d’J‘spngirc,ou  sans  quulqu’aiitrc  liqueur  analogue 
à la  circonstance. 

Les  baies  de  genièvre* entrent  (Km s les  tpithé- 
me*  carmi  natifs  et>  fortifiait»  , dans  les  fumi- 
gations , et  Ixiins  de  la  matrice  , lorsqu’on  veut 
lui  r.  u rire  du  ton.  On  eu  lait  Lmullir  dans  (lu  vin  ; 
on  sYn  garghrise  la  bouche  pendant  quelque 
toms  diin>  i’odontnlgie  cafharralo  et  scot  butique. 
En  substance  , on  U:  prescrit  à la  dose  d’un  gvos 
ou  deux  , qu’on  ra^in- e de  tems  en  tems  dan»  la 
journée.  L'teau  distilée  des  haies  de  genièvre  est 
fort  vantée  par  Etrniikier  pour  Ica  coliques  et  la 
néphrétique  ; elle  Excite  doucement  l'excrétion 
de  l'urine  selon  cet  auteur  % et  elle  corrige  sur- 
tout h*  disposition  au  calcul  , si  pendant  un  cer- 
tain tems,  on  en  boit  à jeun  quatre  o*  six  onces. 
Cependant  je  nu  crois  pa*  qu'on  puisse  compter 
sur  à Yif lira  cité  de  l'eau  de  genièvre  comme  sur 
celle  do  l'extrait  ou  de  la  baie  même  prise  en 
substance. 

Selon  HoiTman  ( obser.  phistco-cby . ) I,e  rob  est 
un  excellent  remède  pour  fortifier  l'estomac  (bi- 
ble, pour  rétablir  le  ton  que  perdent  les  intestins 
dans  les  flux  de  ventre  opiniâtres  ; pour  préser- 
ver de  la  pierre,  et  de  i'hydropisie.  Hans  ces  cas 
on  le  fait  dissoudre  d.ius  du  vin  d’Espagne  ou 
quelqu’uutres  vins  généreux  , et  on  en  pi  end 
quelques  cuillerées  après  le  repas,  ou  avant  d’en- 
trér  au  lit. 

Vogcl  prétend  que  les  baie»  de  genièvre  sont 
d'un  grand  secours  aux  personnes  qui  sont  atta- 
quées de?  la  pierre,  et  auxquelles  on  en  fait  manger 
tous  les  jours  trois  ou  quatre;  à trop  forte  dose 
elles  cause  ut  la  diabète?.'  Piton  les  croit  salutui* 
res  aux  gouteux  et  aux  scorbutiques-  Lowcr  les 
recommande  spécialement  contre  les  squirts  du 
foie. 

Sclieffers  ( hîsl.  tappon.  ) dit  que  les  Lap- 
pons  eu  font  autant  d’usage  en  décoction  , que 
nous  du  caffé  ef  du  mé.  Scliwenk  ( hcntalol . 
C.  i ft.  P jy6.  ) dit  que  distilée  Pli  ni  le  de  geniè- 
vre fond  les  sérosités,  et  que  comme  la  théré- 
bentine  , elle  communique  à l’urine  une  odeur 
de  violette. 

On  relire  du  vin  de  p erièvre , par  la  distillation  , 
un  esprit  ardent , auquel  on  a accordé  des  ver- 
tus particulières  analogues  A celles  que  nous 
avons  déjà  décrite*  , mais  ou  ne  peut  eu.  attendre 
raisouablcracnt  que  les  effets  des  esprits  àrdons 

i . **  * 
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qu'on  ne  peut  guère  risquer  dans  la  guérison  des 
maux  qui  affectent  rœconomie  animale. 

C'eût  avec  aussi  peu  de  sécurité  qu'on  peut 
employer  Phnile  essentielle  de  genièvre,  dissoute 
dans  l’rsprit  de  vin  ei  donnée  comme  on  Pat  fait  sou» 
forme  d’olco-saccharum  dans  différentes  liqueurs  , 
comme  diurétique  , emtnéiugogue  , et  carnuna- 
livc;  de  tels  inédicamens  sont  trop  incendiaires, 
jour  qu'on  ose  les  permettre  , ou  les  01 donner  à 
'intérieur. 

On  trouve  (Uns  les  pharmacopées,  des  auteurs 
qui  rçcotmtntnncnt  de  brûler  le  marc  de  la  prépa- 
ration de  l'extrait,  et  d’en  retirer  un  sel  auquel 
ils  nftrihucnt  plusieurs  Ternis  particulières  et. 
analogues,  pour  la  plupart, aux  proj  riétésdu  fruit 
dont  il  est  retiré  ; mais  , ces  sels  préparés  par  la 
combustion  des  végétaux  son»  bien  éloignés  d’a- 
voir les  propriétés  des  substances  dont  on  les  a 
retirés  , et  on  j auinis  les  employer  d’après 

de  pareilles  idées. 

On  fait  un  élixir  de  genièvre  avec  l’extrait 
dé l.i y é <uuu  de  l’esprit  de  vin  qu’on  regarde 
comme  nu  très-bon  stomachique  et  cordial  ; il 
vaut  mieux  alors  employer  le  ratafia  préparé  par 
l'infusiou  de»  baies  de  genièvre  dans  l'eau- 
de-vie. 

Chomel  recommande  fort  contre  la  teigne  un 
onguent  lait  avec  les  baies  de  genièvre  pilées  et 
bouillies  , qu’on  mélange  avec  du  saindoux. 

De  toutes  les  vertus  du  genièvre  que  nous  ve- 
nons de  rapporter, les  plus  évidentes  son!  les  qua- 
lités toniques  , stomachiques  et  diurétiques;  en- 
core faut-il  les  einplovt-r  avec  discrétion.  Ce.if- 
froi  observe  judicieusement  que  si  ou  en  use 
sans  distinction  de  cas,  dans  toutes  les  maladies 
de  l’estomac  et  des  voies  urinaires-,  on  causera 
quelquefois  des  ardeurs  et  des  suppressions  d’n. 
rinc  , des  vents  et  des  distensions  «fans  l'estomac 
qui  augmentent  les  maux  au  lieu  dé  les  diminue,. 

«r 

Eniiu  les  baies  de  genièvre  entrent  dans  1rs 
compositions  assez  souvent  monstrueuses  de  !k 
pharmacopée  de  l'iris  , f et  nous  devons  espé- 
rer qu'on  le*  réformera  incessamment,  ) savoir, 
l’eau  thériacaie  , l'çau  générale , l’eau  prophylac- 
tique, l’optâie  de  Salomon  , l'orviéian,  l’huile  de 
scorpion  composée  , le  baume  oppodcldoc  , le 
baume  verd  de  Met*  , l'emplâtre  stomacal  r 
l'eu>plâtre  «tiptique,  &c. 

Ou  emploie  encore  les  racines , les  feuilles  , 
et  sur- tout  le  bois  de  genévrier.  On  a ordonné 
ce  bois  en  décoction  à la  dose  de  deux  once*  sur-*  » 

Ideux  pintes  d’eau , dans  les  affections  goutteuses  - 
et  rhumatismales. 
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Quflques  tuteurs  pensent  que  le  bob  de  gené- 
vrier a «les  vertus  analogues  a celui  de  sassafras, 
ét  qu’ils  peuvent  se  substituer  l’un  à l’autre  5 
mais  le  bois  de  genévrier  ne  contenant  point,  ou 
trè*-pcu  d’huile  étheréc  , est  plus  foibîe  et  plus 
tempéré  | il  peut  être  fortifiant,  légèrement  as- 
tringent et  diurétique  ; mai»  il  faudrait  encore 
bien  des  observations  pour  savoir  quel  degré  de 
confiance  on  doit  lui  accorder  pour  la  guérison 
de  la  vérole,  delà  gale  , du  scoibut,  de  la 
cachexie,  de  l'hydropisie  , du  calcul ^des  fleurs 
blanchis  &c.  Dana  ce*  cas  , ou  Je  lait  infuser 
dans  du  vin  bouilli , dans  de  l’eau  , et  on  l’ajoute 
aux  décoctions  vulnéraires  po^r  l’usage  exté- 
rieur. * 

Toujours  ré*ultc-t»il  de  tout  coci  , que  quand 
on  aura  fait  une  nouvelle  analyse  de  cet  impor- 
tant végétal  , et  qu’on  aura  bien  déterminé  par 
des  observations  repérées  cerçu^nous  devons  de 
créance  aux  anciennes  opinions  , on  aura  proba- 
blement 3«ns  le  genièvre  un  des  remèdes  les 
plus  avantageux  et  les  plus  commodes  de  la  ma- 
tière médicale. 

2°.  Le  cé février  dont  il  nous  reste  à parler, 
est  le  suvinici*  de  la  flore  Françoise  , vulgaire- 
ment appellé  sabine  , dont  on  distingue  deux  va- 
riétés dans  les  jardins,  l’une  mâle  , et  l’autre  fe- 
melle : le  mâle  su  nomme. 

Sabine  folio  cuprcssi  : C.  B.  P.  487. 

Junipcrus fo/iis  cppositis  crectis  deevrrenti - 
bus  : opposition/bus  pixidatis'Lw. 

Salin  a folio  tamaris  ci  Dioscoridis.  L .B.  P. 
487. 

La  première  espèce  de  ce  genévrier,  savoir  la 
sabine  à feuilles  de  cyprès  improprement  nommé 
mâle,  ç*t  un  arbrisseau  qui  s’élève  à la  hauteur 
Hh  six  à dix  pied»,  sur  un  tronc  assex  droit  avec 
des  branches  très-rameuses.  Son  bois  est  rou- 
geûtrt  , les  feuilles  des  rameaux  sont  ovales 
pointues,  opposées  alternativement , adossées  ou 
aScciirrentes  h leur  base  , assez  semblables  à cel- 
les du  cyprès.  Ces  fi  utile»  ont  une  odeur  forte  , 
pénétrante  , et  un  goût  aromatique  cl  résineux. 
J es  baies  dont  c« tU*  yfonte  se  charge  annuelle- 
ment , 5,>nt  latérales  , Srondiis/tmpenncs,  d’un 
bleu  noirâtre  dans  leur  maturité. 

Ce  genévrier  croit  dans  les  Alpes  , l’Italie,  le 
Levant, et  est  cultivé  au  jardin  du  roi.  La  seconde 
espèce  de  sabine  , ou  à feuille  de  tamarisc, 
est  un  arbuste  plus  bas  , plus  étalé.  Ses  rameaux 
.acitt  nombreux  , scs  fouilles  sont  opposées  , lan- 
céolées, aigues  , et  à deux  ouvertures  r celte  va- 
riélê'fructine  rarement  dans  les  jardins,  ce  qui  la 
fait  nommer  par  quelques  auteur*  sabine  stérile. 
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Se*  baie*  sont  plus  petites  que  celle*  du  gené- 
vrier commun  , un  j»eu  comprimée*  et  bleuâtre» 
lorcqu’eiles  sont  mures. 

On  trouve  cette  variété  dans  les  montagnes  do 
la  Suisse  , de  la  Provence  , eu  Italie  , en  Espa- 
gne , dans  le  Levant  et  la  Sibcrie.  Elle  varie  par 
son  feci liage  panaché  de  blanc  et  de  verd  , ce  qui 
forme  une  sous-variété  assez  agréable. 

Cette  plante  porte  le  nom  de  l’ancien  peuple 
du  J.utiu/n  1 les  sabins , dans  le  territoire  de*  • 
quels  «»n  prétend  qu’elle  se  trouvoit  abun- 

(.•iniment. 

• » 

Cette  sabine  a une  odeur  forte  , pénétrant#  , 
presque  nauséabonde  , et  une  saveur  âcro  et 
amère  j ses  feuilles  , ainsi  que  celles  de  la  variété 
précédente  , passent  pour  diurétiques,  vermifu- 
ges , antiseptiques  et^détersives. 

Vo».l  dit  qu'en  Allemagne  , c’est  de  toutes  fe* 
plantes  celle  dont  ou  relire  le  plus  d’huile  éthé* 
rée.  Sa  décoction  mêlée  avec  le  sang  lui  coin- 
ni  unique  une  couleur  l:«  vucotip  plus  rouge  que 
11e  fait  l’esprit  de  sel  ammoniaque  selon  Schwen- 
cke.  {À munit,  p.  187.)  Celle  plante  excite  puis- 
samment i’ocoueraenl  de*  évacuations  périodique» 
dos  femmes  , des  lochies  , et  des  hémorrhoïde»* 
On  vente  son  suc  mêlé  avec  du  lait  contre  le» 
vers.  Il  y a des  auteurs  qui  recommandent  la 
sabine  pour  faire  évacuer  l’urine  et  procurer  la 
sortie  des  graviers  t mais  ce  moyeu  n’evt  pas 
sûr.  On  a encore  cru  qne  les  feuilles  de  sabine 
pouvoient  procurer  un  emménagogne  homicide  , 
à cause  de  leur  très  - énergique  activité*  Il  est 
au  - moins  très-sûr  que  puisque  ces  feuille* 
offrent  dans  les  circonstances  même  où  elle» 
sont  employées  très  modérément  , un  moyeu 
déjà  très  échauffant  , très  - irritant  , et  peu 
maniable  , il  est  très  - sur  , dis  • je  , qu’en 
en  forçant  les  doses  , on  en  fait  un  dan- 
ftcux  poison , dont  l’essai  * souvent  immolé 
eux  victimes  au-lieu  d’une.  J’ai  vu  périr  une 
femme  qui  avoit  été  nsscs  téméraire  pour  emplo- 
yer ce  fatal  moyen.  J’en  connais  une  autro  a ni 
s’est  ainsi  privé  pour  jamais  de  la  santé  la  plue 
belle  et  la  plu*  florissante  , et  doit  payer  d’ime 
mort  prématurée  sa  trop  coupable  hardiesse.  r * 

Miller  dit , que  les  fouilles  de  la  sabise  à, 
feuilles  de  tamaris  , écrasées  avec  du  lard  , lof 
ment  un  bon  cataplasme  pour  dissiper  la  gai# 
de  la  tête  des  enfans.  On  croit  encore  qo’eu  dé- 
coction, en  Animent,  ou  en  fomentation,  elle  Mt 
utile  contre  les  achores  ou  croûtes  de  lait  de» 
enfans  , contre  ie  ceriou  et  le  mélicéri*  , et  mé- 
mo contre  la  gale.  On  a conseillé  les  fumiga- 
tions de  la  poudre , contre  l’odontalgie , et 
les  douleur» de  rhumatisme,  et  sou  application 
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sur  les  os  cariés.  Bocrhnave  Va  recommandée 
c«m**s  l’nnkilose.  Enfin  les  feuilles  entrent  dans 
plusieurs  préparations  officinales  bien  mai  digé- 
rées y et  aflpil  on  doit  se  méfier.  Ce  médicament 
ést  de  nature  à être  examiné  de  nouveau  srruj^i- 
leusement  ,•  avant  qu'on  ose  l’étendre  dans  la 
pratique.  ( M.  Macquaxt.  ) 

GENRE;  ( JVâio/a^e.  ) 

C’est  moins  pour  se  conformer  à U nature  qui 
ne  produit  que  des  espèces  , que  pour  aider  la 
foi  blesse  de  notre  esprit  et  de  noire  mémoire, 
que  les  méthodes  nosologiques  ont  été  imagi- 
nées. On  a donc  fait  des  classes  , des  ordres  , 
et  enfin  de» genres.  Mais  , après  les  genres  Vien- 
nent les  espèces  : et  c’est  a bien  connoitre  ce 
qui  différencie  celles-ci  les  unes  des  autres  , que 
le  médecin  doit  s’attacher  principalement , s’il 
reut  guérir  «es  malades.  Voyez  Nosolooij». 

(M.  Ma  ho».  2 

GENS-ING,  oa  GINS-ENG,  o*  GING- 

SjEJNG  . Mat.  méd.  ) 

^ Panax  quoique  folium  , fohis  tenus  quitta  t/s , 

Aureltana  Canndensis  t G ins-  in  g Siuensi- 
bus  | I roquons  Garent  oguen. 

Les  naturalistes  et  les  botanistes  sont  .tous 
d accord  (pie  c’est  la  iué;ur  plante  si  e*timép  en 
Chine  qite  l’on  trouve  dans  le  Canada.  Lr  meme 
port  de  l’un»*  comme  de  l’autre  , la  ressembla ucc 
des  lieux  où  la  Nature  nous  la  présente  , 
l’inspection  de  toutes  ses  parties,  l'aveu  des 
Chinois  eux-mêmes  : tout  concourt  h b*  prou- 
ver. Mais  on  ne  Convient  pas  égale  mon  i de  son 
identité  avec  le  v"ét*l  appelle  Ningin  : ( Sis  a - 
m m monfnnnm  Corœcnsc  } radivu'non  tubtro- 
sa  , Kempfer  arno'iiit.  Exotic.  fasric.t.  p.  818. 
( Sium  Ni  nsi  , fut.  serratis  pinnatis  , ramth 
terna'/Sy  L.  CcS  deux  plantes  se  rassemblent 
nsse*  par  les  caractères  et  même  par  leurs  pro- 
prié  és  , pour  que  dons  le  commerce  on  si*bs- 
litt»  frauduleusement  î’une  à l’autre  : et  même 
#les  Jnpouni»  et  les  Chinois  font  entrer  le  Nïn- 
xin  dans  tous  leurs  remd  les  , au  défaut  du  Ging- 
seng  qui  est  infiniment  plus  cher. 

La  récolte  de  ces  plantes  si  recherchées  se 
fait  avec  des  précautions  extrêmes  pour  empê- 
cher les  contrebandiers  d’en  dérober  la  moindre 
portion  : et  on  la  porte  toute  entière  à la  douane 
de  l’einpereur  , pour  b quel  elle  doit  être  d’un 
profit  considérable  ; ce  qui  est  peut-être  la  plus 
grande  vertu  du  Gtns-ing  auprès  du  gouverne- 
ment Chinois.  On  ramasse  le  Gens-ing  et  le 
nin-zin  au  commencement  de  l’hiver.  Pour  en 
conserver  la  racine  , ou  enterre  dans  un  même 
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endroit  tout  ce  qu’on  a pu  en  r.imflsser  pendant 
dix  , douze  et  quinze  jours  ; on  ratisse  et  on 
nétoie  soigneusement  Ces  racines  , dùa  uiA-LU* 
sont  tirées  de  terre  , avec  un  couteau  but  de 
bambou  , ( car  les  Chinois  évitent  religieuse- 
ment de  les  toucher  avec  le  fer)  ; quelquefois 
on  relire  la  terre  avec  uuc  brosst  j on  les  iremje 
ensuite  dans  une  légère  décoction  presque  bouil- 
lante de  graine  de  millet  et  de  riz  , puis  on  les 
fuit  sécher  avec  soin  à la  fumée  d’uue  espèce 
de  mijtcl  jaune  qui  est  renfermé  dans  up  \.ne 
avec  un  peu  dY:iu  ; les  racines  sont  alors  cou- 
ebées  sur  de  petites  traverses  de  bois  au-dessus 
du  vase,  et  se  sèchent  peu-à-peu  sous  un  linge  ou 
sous  un  autre  rase  qni  les  couvre.  Quelquefois 
ou  fait  sécher  c*/s  racines  en  les  suspendant  à 
Ja  vapeur  d’une  chaudière  couverte  et  placée  btir 
le  leu,  laquelle  conlicut  de  l’eau  de  mulet  jaune 
cl  Je  r«z  Par  ce*  procédé  , les  racines  acquit  r- 
rrut  eu  se  séchant  une  couleur  jaune  ou  rousse, 
avec  UM  aorte  de  dureté  , et  elles  paraissent 
« mime  résineuses  et  demi-transparentes.  Après 
avoir  bien  séché  ces  racines  , on  en  retranche 
les  fibres  j et  , lorsque  le  vent  du  nord  souOle, 
ou  a soin  do  les  placer  à sec  dans  des  vases  «le 
cuivre  très-propres  et  qui  ferment  bien  : on  fait 
un  extrait  des  plus  petites  racines  j et  on  con- 
serve les  feuilles  de  h p Lui  te  pour  eu  f.iire  usage 
couine  du  thé. 

Le  Gens-ing  ( que  les  Chinois  nomment  aussi 
Pets/  ) n’est  connu  en  l'riuicc  , que  depuis  que 
Jcs  ambassadeurs  de  Siam  en  apportèrent  à 
Louis  XI \ . Nous  é\ itérons  d’en  présenter  ici 
la  description  , ainsi  que  celle  de  Ntnain  ; 
purcfque  cette  plante  n’étant  presque  ja- 
mais employée  en  Europe  , ceux  qui  desire- 
roient  connoitre  l’une  et  l'autre  pourront  avoir 
recours  au  dictionnaire  du  botanique. 

Les  Chinois  , les  Japonois  , et  plusieurs  au- 
tres nations  (le,  l’Orient  font  un  si  grand  en-,  du 
Gens  ing , soit  en  maladie  , soit  même  en  santé, 
(ju’uprès  le  thé  aucune*  plante  n’est  chez  eux 
d’un  aussi  fréquent  u.sage.  C’est  leur  panacée  ; 
et  ils  y ont  recours  dans  tous  les  maux  qui  les 
affligent.  « Elle  e»t  Ho  une  , à ce  qu’ils  preten- 
» dent  , dans  la  ioiblcsse  ou  le  dérangement  des 
» nremières  voies  , dans  la  syncope  , la  para- 
* Iysie  , les  affections  soporeuses  et  celles  du 
» genre  convulsif  : elle  rétablit  les  forces  et  la 
» vigueur  des  boni uies  épuisés  par  le  commerce 
» d*.  femmes^  elle  produit  le  même  effet  si 
» désirable,  plus  qu’aucun  autre  médicament  , 
» à la  suite  des  maladies  , soit  aigura  , soit 
» chroniques  : elle  rétablit  l’éruption  de  b pe- 
» tite  vérole  quo  trop  de  faiblesse  avoit  fait  reu- 
y*  trer  ; il  faut,  dans  ce  est,  la  donner  4 large 
a dose  i enfin  , eu  la  prenant  à plusieurs  fjBpri- 
P kü  , elle  rétablit  d'une  manière  surprenante 
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1%  les'forcei  affaiblies  î elle  augmente  la  tram* 
» ptr.iii  )ii  : rite  répand  une  douce  chaleur  dans 
» le  corps  des  rieillards  , et  affermit  tous  les 
« membres  ; bien  plus,  elle  rend  tellement  les 
»»  force*  à ceux  même  oui  sont  déjà  à l'agonie  , 
» qu'elle  leur  procure  le  t*  mps  de  prend r d’au- 
f>  tre*  remèdes  , et  souvent  de  recouvrer  la  santé.  » 
Voila  des  vertus  admirables  sans  doute  , si  rites 
étaient  réelle».  Pourquoi  le  panégyriste  du  Gcns- 
ing  ne  lui  a-t-il  pas  orcor«)é  aussi  des  vertus 
nntisy  philitiques  , celles  de  guérr  la  goutte  , le 
cancer  , et  toutes  los  maladie»  que  quelques 
médisons  soutiennent  être  l'opprobre  do  bi 
médecine  ? 

« Cependant  , continuent-ils  , le  Gens  ing 
7»  ne  Convient  pas-  aux  grands  mangeurs  et  à 
» Ceux  qui  boivent  du  vin  î il  faut  remployer 
?»  avec  précaution  , et  sur  le  «lérlin  de  l'accès  , 
» dans  b a lièvre»  malignes  et  épidémiques  ; il 
« faut  l’éviter  avecr-ain  dans  les  maladies  in- 
i»  Ilammatoir<*M  ; il  faut  en  donner  rarement  dans 
» les  héuiorrhaeû  » , et  seulement  après  en 
»»  avoir  connu  la  cause.  Ou  i essayera  vaine  - 
» ment  , qiatqm*  sans  danger  , dans  les  mala- 
i»  die»  écrouclleuses,  scorbutiques  et  vénériau- 
unes;  mai*  il  fortifie  et  îûvQqJe  ceux  qui  sont 
» laugiiissana  ; il  ranime  d’iiuu  manière  agréa- 
» ble  «eux  qni  sont  abattus  par  une  longue 
x Irtslessa  et  par  la  consomption  , en  IVm- 
* ployant  prudemment  depuis  vingt -quatre  grains 
m jusqu’à  trewtfvaix  en  infusion  dnu»  de  l’eâti  , 
^nu  eu  poudre  , otl  en  entrait , ou  , si  nn  l’ai- 
r>  me  -mieux  , associé  avec  d’antre*  remède»  à 
» l.i  dose  de  dix  grains  jusqu’à  Celle  de  soi- 
» xaute  , et  même  plus  si  les  circonstances 
» l'exigent,  » • 

Les  médecins  Hollandais  , qui  emploient  quel- 
quefois le  , le  donnent  , à la  dose 

«l'un  gros  ou  deux  en  substance  * dans  1ns  cas 
de  convulsions  , dn  syncope,  de  lipothymie,  de 
vertige*  provenatis  d’imtuitio« '•  t d : loibiessc  , 
•ainsi  . qu»*  pour  rétablir  la  faculté  de  la  mémoire. 
Cepmidant  ils  n’en  prodiguent  pas  l’usage , à 
cause  de  sa  qualité  échauffante  : et  ils  nu  lcr- 
disent  , par  cette  raison  , aux  jeunes  gens  ci 
eux  personnes  d’un  tempérament  chaud. 

L’odeur  agréable  du  Gens-ing , et  6a  saveur 
douce  un  peu  âcre  mêlée  de  quelque  nmerhrne, 
semblent  indiquer  que  cette  racine  doit  posséder 
«1rs  vertus  analogues  h celles  de  Pangétïifht  et 
dp  méuin.  {V<\ yezets  mots.)  Qtjçifqitcs-ura 
Croient  pouvoir  aisément  la  remplacer  avec  l'hé- 
patique : mais  cette  planta  vulnéraire  *u’ a point 
répondu  à leur»  espérances. 

Le  père  Jarionx  , missionnaire  , assure  avoir 
éprouvé  sur  fui  môme  , pendant  qu'il  était  en 


Tarîarie  , les  verîus  salutaires  du  Gens-t-g , 
après  Jin  tel  épuisement  de  travail  Cl  de  fatigue, 
qu’il  *nc  pouvoit  pas  même  se  tenir  à cheval. 
( Voyez  Lettres  édifiantes  , tome  X.  ) « Je  sais 
atmèine  , dit  M.  de  Jaucourt  , que  d’autres  j>er- 
» sonne»  prétendent  avoir  fait  dans  nos  climats  , 
» avec  un  succès  surprenant  , la  même  expé- 
>»  litote . Mai»  , des  médecins  célèbre*  , sur  lo 
»?  («’moignoge  desquels  on  |n  ut  certainement 
» compter,  et  je  dois  mettre  Boc rrbaave  à la 
» tête  , m’ont  «lit  qu’ils  a voient  donné  , répété, 
» prodigué  , tn  l»ol  , en  poudre  , en  infasion, 
» jusqu’à  deux  onces  entières  de  G ins -en g du 

meilleur  et  du  plus  cher  , dans  les  cas  où  il 
t»  pomoit  Ir  mieux  réussir  » à des  gens-  qui  le 
» desiraient  , et  qui  espéraient  beaucoup  de 
» l’efficac  ité  de  ce  reiuèdc  , saus  néanmoins  en 
» avoir  vu  presque  d’autres  effets  marqués,  que 
v cenx  d’une  augmentation  de  force  et  de  viva- 
u cité  dan»  Je  pouls.  t> 

« Si  l’on  a de  la  peine  , continue  M.  de  Jau- 
» court,  à imaginer  que  «fcs  peuples  entiers 
» fassent  à la  longue  un  si  grand  vos  de  cette 
*>  racine  , en  s’abusant  perpétuellement  sur  le 
»»  succès  t il  faudra  conclure  qu’elle  agit  plus 
» puissamment  sur  leurs  corps  que  tur  Tes  nè- 
» 1res  , ou  qu’elle  possède,  quand  elle  « at 
«fraîche  , de*  qualité»  qu'allé  perd  par  la  vé- 
« testé  , et  par  le  tr.utspoit  , avant  que  dénoua 
* parvenir.  D'ailleurs  nu  grand  inconvénient  de 
3»  «on  usage  en  Europe  est  qu’il  est  rare  d’en 
u avoir  de  bonne  sans  vermoulure.  Je  ne  parle 
» pas  de  son  prix  , paire  qu’il  y « bien  des  gens 
3>  en  état  de  la  payer  , si  son  rt  ira  ci  té  r •pon- 
» doit  à sa  réputation.  » < M.  Maror. 

GENTIANE,  Gentiaka  Lutea.  L.  ( Mat. 

mif.d.  ) 

Otta .plante , qui  est  originaire  de*  Alpes  , en 
une  «le  celle»  dont  le»  vertus  sont  le  moins  dou- 
teuses J en  racine  qui  est  la  partie  dont  «»n  fait 
usage  en  médecine  , est  cylindrique  , de  la  gros- 
seur du  doigt  ou  mémo  du  pouce , et  son  pa- 
reîu  hyuieest  ù’un  rouge  jaunâtre.  Eileu’aqu’uii* 
odeur  foible  et  6a  saveur  très-iunère,  . 

L*cati  , ln  vin  , la  lucre  et  l’esprit  de  vin  Ini 
servent  également  de  dissolvant;  cependant  un 
menstiue  spiritueux  est  plus  propre  pour  en  ob- 
tenir l’extrait  . qui  est  alors  plus  Acre  que  celui 
qu’on  olAent  nu  moyen  «le  l’eau.  Suivant  Car- 
thcufutr  , l’extrait  aqueux  n’«st  que  le»  trois 
builié.nes  de  lu  racim:  qu’on  n rnyp’oyée  , nu 
li^ii  que  l’extrait  spiritueux  n’en  es;  que  le  quart. 
IJinfu&ion  aqueuse  est  rouge  , sans  odeur  , et 
d’une  MVéiir  très  amètu  ; Ir  vitriol  de  mars  lui 
communique  une  légère  loin  le  -foncée. 

J. a Gentiane  croit  abondamment  dans  los 
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Alpes  de  laStirir.  !,#*§  h-mm^s  dans  le  Tyrol 
ronnlrnt  clwcpié  «ÿm'e  w:r  rrs  montagnes  fin 
print* iu  »,  recollent  le*  ririn»  9 de  c -tic  Gerfb'anr 
et  en  tirent  tin  esprit  de  vin  par  la,  £ rmeuta- 
tion  , ce  qui  Jonue  lieu  à une  brandie  de  coin* 
merce. 

Les  vertus  toniques  , stomachiques  , vermi- 
fu  ^.es  et  antiseptiques  de  in  Gentiane  sont  si  I 
rom. nés  « que  ©’rst  peut-être  un  drs  végétaux 
d’Europe  qui  approche  le  plus  de  pouvoir  tenir 
lieu  de  quinquina  , lorsqu'il  est  administré  ffrpç 
intelligence.  ün  peut  I1»  m ployer  avec  avantage 
contre  l'atonie , U cachexie  , la  goutte , l'ictère, 
la  lit  vre  tierce  et  ies  viscères  fistuhmx. 

;(  Pinel. ) 

CETVm.TS  , OU  DE  OE\T#.TftrS  , 

( Gentilis  ) lut  surnommé  Fulginm t . parce  qu'il 
était  de  Fnligni  en  Italie  , où  il  vint  ail  monde 
vers  ran  uSo.  I!  *\»j  phqun  à la  médecine  sous 
Thatiih ce  de  Florence  . et  il  fit  sons  lui  de  si 
grands  progrès  , qii’à  son  retour  dans  *.1  patrie, 
sps  concitoyens  |r  regard  «renf  comme  h*  premier 
homme  dans  l’art  dr  guérir.  Sa  réputation  ne 
se  concentra  pbinl  chtfu  cette  ville  . elfe  s’éten- 
dit par  toute  l’Italie  f < t comme  il  p<tt»oit  pour 
un  di  s meilleur»  commentateur*  d 'Avicenne  , 
il  fut  considéré  comme  l’ame  de  ce  maltrr  de 
l'école  arabe  , dont  la  doctrine  elo.t  suivie  et 
enseignée  dans  U plupart  de»  universités  de 
i’Lurope. 

Gentili\  mourut  à Bologne  vers  l’an  i3»o  ; 
s’il  naquit  vers  l'an  ia3o  , comme  on  l’a  dit  , 
on  voit  qtfii  a vécu  eoviron  80  ans. 

Il  I lissa  plusieurs  traités  dont  on  publia  le  re- 
cueil à Venise  **n  1484,  1486,  1 492 , quatre  volu- 
mes in  fol.  On  y trouve  le»  ouvrages  suivans  , 
dodt  ou  a aussi  des  éditions  particulières. 

Exposidcnes  cum  textn  Avicennat. 

F>c  f'bribus.  Vcnetiis  . 1484  , »5a6  , in- fol. 

F.jrposi tin  enm  commenta  AFgidii  ntonachi 
R en  r die  t/n/  h b ri  tir  j u fl i dis  " ur  inarum  et  libri 
tir  pttlsibns.  Venvtiis  , i4‘)4  » la~B.  I.ngdttni  , 
i5o5  , in- 8.  C'est  de  Gilles  de  CtSt-  cil  qu’il  est 
ici  question. 

ÇaüsiÛh  pereg  régla  ad  rjvaeris  mnrbarum 
tnf/us  rnrporis  généra.  'Fra<.taf"S  de  krrnia. 
Rerepâte  saper  prima m /en  que'ti  Avicennat 
ordi  arac.  De  batnris.  Veneti'S , i5">3,  in  fol., 
avec  les  conseils  d*  Antoine  Cermisonus. 

Quacstinnes  et  tnrtatus  extravagantes.  Vt- 
n et  iis  , jiao  , in  fol . 

De  lepm  trac  ta  tus.  J'rmtiis  , i556t  in  fol.  y 
avec  la  chirurgie  de  Dinus  de  Gatbo. 

Médecine . Tome  VI. 
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Dr  proportionibns  mrdiciaanrn  , a ver  d!f:é- 
rr.n*  opuscules  dr  ff,,s/iu  • ,,par  ! s plus  n*'v!m*a 
medertôé.  Pa tarif  y ip.SS'ï  in-d  , ï5rç  , in  4- 
Lugiuni , 1684  . in  8. 

( Ext  ait  tPEL  ) ( Goutiw.  ) 

GENTILIS  , (Gentilîs)  autre-  médecin  , 
aussi  natif  de  Foligtii  dans  TOmlirie  , passe 
communément  pour  le  bis  dit  précèdent.  Man - 
get , qui  met  sous  son  nom  les  ouvrages  dont 
on  vient  de  donner  la  notice  , dit  qu’il  fut  sur- 
nommé le  Spéculateur , et  qu’il  parvint  A on 
tel  degré  dYstime  auprès  de  Jean  XXII  , qn# 
ce  pape  le  rnnihh  de  bienfaits.  Gentilis  ensei- 
gna la  médecine  avec  beaucoup  de  réputation  | 
et  il  rendit  de  si  grands  $ervices  à plusieurs 
villes  d’Italie  , en  particulier  à celles  de  Bo- 
logne et  de  Permise  , que  ces  deux  dernières 
lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie.;  à titre 
de  récompense.  Pérouse  lui  fit  encore  présent 
d’une  maison  auprès  de  l’église  de  Saint  Augus- 
tin. Cctie  marque  de  reconnaissance  l’attacha 
plus  que  jamais  au  service  de  ses  hahirgns.  Ils 
furent  attaqués  de  la  peste  en  i348  ; ce  médecin 
vola  à leur  secours  : mais  s’oubliant  lui-même 
pour  se  donner  tout  entier  aux  autres  , il  fut 
la  victime  de  son  zèle,  et  mourut  au  bout  de 
six  jours  de  maladie  , le  12  juin  de  cette  an- 
née. Son  corps  fut  transporté  à Foligtii  , où  on 
IVn  terra  dans  l’église  des  hcrmitcs  de  Saint 
Augustin. 

Cette  famille  de  Gentilis  a produit  k l’Italie 
• plusieurs  personnages  qui  se  sont  fail  un  grand 
nom  dan»  les  sciences  ; mais  il  y en  a qui  se  sont 
transplantés  en  d’autres  pays* 

Mathieu  Gentilis  e>t  de  ce  nombre.  Il  exer- 
coit  la  médecine  avec  distinction  dans  une  ville 
d*  la  Marche  d’ Ancône  vers  la  milieu  du  XVI 
siècle  , lorsqu 'attiré  par  U nouveauté  , il  aban- 
donna sa  patrie  et  sa  femme  pour  se  retirer 
dans  la  province  de  Carniole  , où  il  embrassa 
la  religion  réformée.  Il  avoir  emmené  avec  lui 
ses  deux  fils  , Aiberic  et  Scip  ion,  A tirés  avoir 
rempli  pendant  quelque  temps  l'emploi  de  mc- 
d'i  in  de  rétie  province  , il  passa  en  Angleterre 
pour  y rejoindre  Aiberic  qui  enseigna  le  droit 
à Oxford  , et  lut  nommé  Avocat  perpétuel  de 
♦oiitev  les  causes  des  sujets  du  roi  d’E  «pagne 
en  Angleterre.  Scipion  prit  aussi  le  p.vrti  du 
droit  ; il  l'enseigna  k Heidelberg  et  À Al  tort  , 
et  fin»!  par  être  conseiller  de  la  ville  de  Nurcm- 
berg  , où  il  mourut  en  1616. 

( Extrait  d' El.  ) ( fioui»,  ) 

GENUFLEXION.  ( Hygiène.  ) 

La  génuflexion  est  une  action  de  l’homme 
qui  cousisie  à plier  les  geuonx  pour  s’humilier 
I i«i  * 
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vivû-Vi*  de  tu  divinité  , pour  prier  ou  pour 
iiuro  de*  «xuiar»  à ceux  qui  ont  le  droit  de 
commander  aux  auîre*  ; c’est  une  posture  qui 
n\i  pu  ètxâ  iniugin»  e que  par  de  v\U  esclave»  , 
ui  peut  hier.  dégrader  celui  qui  s'y  soumet,  sans 
04un cr  véritablement  celui  qui  l’t  xi^e.  Au  r*  s*.e 
c’est  physiquement  une  chose  nuisible  et  contre 
nature  ; j’ai  vu  plusieu  • enfans  (m'on  ohlîgeoit 
A sc  tenir  à genoux  geridant  des  derai-heures  et 
dru  heure*  de  suite,  »o.t  pour  prier  , soit  par 
pénitence  , et  qui  finissoient  toujours  par  sc  trou- 
ver mal,  parce  qu’pu  ai$  peut  placer  i1  homme 
plus  désavantageusement  r pour  au  der  l'équilibre 
qui  doit  soutenir  tout  l'individu  : il  srroit  donc 
bien  raisonnable  de  mettre  de  càté  une  pareille 
pratique.  ( M.  Mac  quart.  ) 

GEOFFROY , ( Et  je  n ixe-ïranç  oi»  ) né  à Paris 
Je  *3  Févr.er  tù’jz , d’une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  ville.  Son  pôie , ATaltliiett- 
Fr.mçoi»  GjioJ'fn.y  , apothicaire  célèbre  f le  des- 
tina à lui  saccader  dan»  sa  profession  \ il  soigna 
son  éducation  d'une  mumèie  pani<  uhère.,  et 
Toulut  qu'il  connut  de  bonhe-hetire  Ja  plwirnu-, 
ciu  et  toutes  les  brandies  qu’elle  renferme.  Dans 
cette  intutiou,  il  séuhit  citez  lui  des  sa  van* 
distingués  on  y tenait  des  conférence»  réglées  : 
elles  pâturent  d'une  si  grande  utilité  , qu’elles 
furent  le  modèle  et  l’époque  de  Péta  Misse  muai 
des  expériences  de  physique  dans  les  collèges. 

De  l’étude  de  h physique  çéoééaln,  (r+«ffriy 
asm  à relit  do  la  botanique , «le  la  cJfyinie  «l 
e l’amMomie  ; il  voulut  aussi  devenir  ta.-ohani- 
ciei  ; il  s’occupivt  à travailler  de*  \ cornas  de 
lunettes,  à construire  diTfértrtltes  machine»  ; et 
un  Tegardnnt  ce»  occupations  que  comme  de» 
rh'las*u*m>  n*  , il  y emplnyoit  tous  le»  h«*|rs  qu« 
loi  laiMOmnt  ses  étude#.  Son  j ërr  |’«nvoya  à 
Muni pel lier  pour  y apprendre  la  pharmacie  chez 
tin  apothicaire  célèbre.  Ce  tut  à Moal  pallier 
que  in  développa  cette  pnasion  serre  lie  qn’»l 
•voit  toujours  eue  pour  U mé  lerine,  et  ce  fut  là 
■ U km  qufil  suivit  le»  leçon*  des  plu»  lui  bile»  pro- 
fesseurs , sou»  l-squels  il  fit  dee  {troMM  rapides. 
i)n  retour  à Part»,  en  i6«)4>  >1  ht  »wi  ch*  f- 
d'iruvr*  rn  pharmacie,  et  fit  graver,  à la.iète  de 
•on  programme,  nue  planche,  où  U Nature 
languissante  poroit  »ni;> Jurer  b* s «ecotirs  d'Apollon 
contre  1rs  maladies  qui  l’uccnbl*irt.  Cet.c  gra- 
vure ingéniante  , eat  de  Vau  Pietten-Bercli  , 
connue)  sous  le  nom  de  Platte-Montague.  F.  Ile 
mérita  à Gfoffioy  ces  vers  latin  , du.  célèbre 
Charles  Roi I in. 

In  tabulant  specimiui  pharmaceutico 
* Srephani-Frincisci  Geoffroy  prarûxan» 
Çn*jm  hfc»  afuîm  primis  morndibu*  x>  xtas  ^ 

Cevpocc  qucmi^ou  meus  qviuque  sanafvict. 
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Tune  curlf  homme*  pariter,  morbiîque  earebvic  : 

L rebat  nullu*  taembra  animumvt  dotor. 

A*t  ubi  P.wNdorae  fru'em  Lwim KTHKU6urr  .vu 
Aacepit,  terris  ingruit  »fs  Deàai  : 

Morton;  m genu»  omncTtvbrt*,  pc>ii*que,  fcnv.sque 
Coepcre  humanum  <ü'«ntra*e  genus  i 
Mon  quoque  , Icnta  rriùs,  rasciat^  pvxide  ferfov 
Pracipitem  subitô  corrpubse  gradum. 

Asplce , ut  erumpeas  tritti  gravir  halitus  urnl 
Pratt  «un  spuüat  gi  amir.c,  fronde  ne  mua. 

Aspicc  , tethali  Naïura  affinai  veneno 
Ut  jacet . et  *uptrum  kutgnida  poKit  opem- 
Ha  ne  bjqpdo  reerrans  pavf.ntem  lumine  PnoEBt‘9 
Vufnera  moborùoi  ne  va  timere  veut  : 

Lu  dente*  circum  G*  ni  os  deitre  indice  ntonmut 
Ipso  qaibui  medrez  credkiit  aitir  opus; 

Vitales  alter  suce  ^ herbjsqite  salubre* 

Co-ligit,  unde  boetini  vita  tulusque  venitr 
Audax  i le  maçis,  Phabu  duc»,  visoera  terra* 

Inrtma  rimatur,  diviiiasque  maris  ; 
lllc  salutifercs  , angues  quoque  cogit  in  tcut# 

Et  prodesie  xgris  ipsa  \encna  doevt. 

Sic  artij  mediex  auxüio  *ihi  redditus  . inter 
Tôt  morbo*  »ano  corpore  fhit  homo. 

Cir.  R OLL I If  p Eioqucûtt*  Pr'ftw.. 

î.'.i l)hi ’•  ftosqiiillon  en  fit  en  vers  fninçoi*  une^ 
jmitAtioa  élégante. 

T.n  penchant  de  GcftJJroy  ponr  la  métîaeinn- 
ne  fnîaoii  qii’augiumier.  Il  faÎMWt  des  élude» 
rqusvoqiipsqui  coiivsiimk  iiI  ég  ilrtitttnl  an  godfr  do 
s )n  |érc  & au  sien-  Telle  eUat  la  matière  médi- 
cinale sur  laquelle  un  habile  apothicaire  ne 
•.cnoroit  être  ftop  instruit  , et  que  souvent 
un  grand  médecin  ne  cou  nuit  pas  as**-*  , pou  a 
nie  servir  de  IVxprçsvon  de  Fontanelle.  Fn 
1690,  (rfàjjlroy  n'ayant  tiu  ore  aucun  degré  do 
médecine  , suivit  en  Angletnrrt*  le  murcclml  do 
Talbird.  Il  h»U  profiter  «!e»on  séje-wr  à Londres, 
se  lis  avec  plu. sir u r-.  savons  distingué»,  particu- 
lièrement arec  le  chcr.llicr  Slonne  , et  donna  do 
si  grandes  prétives  de  ln  «nofrlétriié  dc^se»  ta- 
len» , qmr  la  société  royale  l’ndmit  an  rang  de- 
ara  membres.  L'annrV  suivante  , l'académie  de*, 
science*  de  Pari*  l’iwacrivit  ans»!  pltiYni  las 
siens.  F.n  qnittaut  IMnjleterre  , Cttrffrny  patea 
par  lu  Hollande*',  vit  d’àutr**»  savait*  , fit  «Vniitre» 
observatinu»  , et  acquit  de  nouvelles  cflttrob- 
sanres.  F.i  fin  , il  suivit  en  1700  l'abbé  de  Lon- 
vois  en  Italie  , comme  son  médbcîn  ef  sc  n ami. 
De  retour  à P»ri*  , il  déclara  à son  père  son 

Ijtofil  pour  hi  médecine,  entra  en  Ücgme^u  moi*, 
de  rnu/s  iyca,  et  fut  ie£u  bachelier  le  premier 
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avril  de  lu  mémo  année*.  Ce  fut  le  ai  août  1704 
qu'il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 

En  1709  , il  succéda  à M.  de  Tou  ri*  fort  dan» 
la  |>iace  de  professeur  en  médecine,  clmurgie, 
pharmacie  et  botanique,  au  coltcgc-rm.ii.  (.4 
lut  alors  qu’il  entreprit  de  dicter  k ses  Ai:  détours' 
toute  l’histoire  de  la  matière  médicinale  sur 
laquelle  il  avoit  lait  depuis  lotig-Unip*  ci  amples 
provisions.  .Nous  reviendrons  sur  cet  mi  poru^l 
ouvrage. 

Dès  *7071  Groffoy  aT(><£  dounc  d' s leçons 
d<*  tiiimu  .lu  Jardin  du  Roi  , routine  vicc- 
ftôrent  de  F.igou  ; en  1709  , celui-ci  si*  démit 'en 
sa  faveur  de  ««a  place  de  prolètseur  «le  chimie. 
Ses  leçons  attirèrent  la  foule  r on  ndmiroit  son 
éloquence  et  ses  rovMffsaiicrt  ; on  se  platsoil  à . 
l’écouter.  Sa  réputation , déjà  célèbre  cher. 
Féirauner  , s’étendit  bientôt  à la  cour  el  k 1 1 
ville.  Il  n\  avoit  qu%utc  voix  sur  ^>n  me' ri  le  ; et, 
ce  qui  honore  les  riédii’ÎBi  de  son  Ictus  , c’est 
qu’ils  étaient  les  premiers  ù dire  du  bien  de  lui. 

« M.  G\  offroy  , dit  Fontanelle-,  ne  se  pressa 
» point  do  sejeiter  da  s lu  pratique  <«è>  qt|’ii 
js  en  et il  le  «lroil  5 il  s'enfcinn  jkeudant  d'X  Ira. 
» dans  son  cabinet,  et  il  voulut  dire  sûr  d’un 
>•  grand  fonds  de  ronnoissatice*  , avant  d«r  s’en 
» permettre  l’usage.  Ses  conlrères  sont  fcmfoiiri 
«1  convenus  qu’il  possédoit  parfaitement  le*  bous 
m principes  «Je  sou  art.  Son  caractère  doux  , 

» circonspect , modéré  , et  peut-être  même  un 
î»  peu  timide  , le  rendait  fort  attentif  A' écouter 
1»  i.i  nature,  à ne  la  pas  troubler  par  des  re-* 
a mèdes  sous  prétexte  de  l'aider  , et  à «j«  l’aider 
».  qu’à  pro['OS  et  autant  qu’elle  le  dcuianalou. 
jt  — • Lue  chose  singulière  lui  fit  tort  dan»  les 
2»  connu*  ncenniu  : il  s’affecliounoit.  trop  pour 
» ses  malade.  , et  leur  état  lui  donnou  un 
» air  triste  et  affligé  qui  Je»  allnnnoit  : on  en 
jt  reconnut  enfin  le  principe  , el  on  lui  sut  gré' 
jj  d’une  tendresse  si  «are  et  si  chère  à croix  qui 
o souffrent.  Persuadé  qu’un  nié  lecris  apparie  nt 
» également  à tous  les  malades  , u ne  fusoit 
w nulle  différence  entre  les  bonnes  pr .nique*  et 
» le»  mauvaises,  entre  les  brillâmes  et  les  oh*-’ 
j»  cures.  Ii  ne  rechercboit  riuu  et  11e  rciuiloit 

rien.  Delà  il  est  aisé  de  conclure  que  ce 'qui 
**  doniinoii  «Lins  le  nombre  de  ses  piutqties, 

» c’étoient  les  obscures  et  1«  s mauvaise»  , et 
v d’KUlant  plus  que  *es  jireu tiers  eng.:g«  ra*.  ns 
» lui  étoieni  «icrés  » et  qu’il  n’»  fti  pas  venin  le»; 
w rompre  en  s’en  a<  quittant  légèrement , pour! 
*>  courir  aux  occasion»  les  plus  (lattiusi>J  qui 
*»  seroient  survenues.  D’ailleurs  , souteniinc- 
» ment  éloigné  de  tout  faste,  il  n’éioit  p.  s dtf 
n ce u*  qui  savent  aider  à leur  propre  répuM- 
» talion  , et  qui  ont  l’art  de  «uggérer  tout  bas  à 
b»  U renommée  ce  qu’ils  veulent  qu’elle  répété 
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» tout  h 4M  avec  ses  cent  bouche».  C$pcn<îau<., 

» le  vrai  avo:J  pé'rcéà  in  longue,  et  M.  G<  offre  j 
n étoit*  lûeii  cou  nu . Dah*  les  grandes  aüiirin 
» de  m Mucine,  retttt  qui  Vêtaient  saisi.»  dr« 

»>  pVimefs  poste»  l’appel toit-nt  préesque  toujours 
» cii  consiilution  j il  éloit  cimii  dont  tous  les 
» autres  voulaient  emprunter  les  lumières  ». 

1 Geoffroy  fut  nommé  peu  de  temps  après  cen- 
seur roy«*l.  Il  remplit  encoio  cette  plâir  r.crupu~  ' 
!eufu*»nen»  et  avec  *èlc  ; tous  scs  inoirrns  ét  oient 
employés  ; l’ara demie  , le  Collège  er  In  jardin 
royal  , ta  pratique  de  la  médecine  , U censure 
i’occup.  lient  toûr-à-iour,  i orKq  ne  la  faculté  jet  u * 

le»  yei»  sur  lui  pom  *n  faire  son  chef , et  le 
non*  ma  pu--  acccJ.uiiaiion  son  dey  en  le  2 uo- 
vciubWî  1726.  L’ftruéc  suivant»  , il  fut  continué 
d’une  voix  un  anime.  La  limité  ne  pouvoit 
choisir  ]rersQi>ne  , qui  par  son  ce  le  put  mieux 
soutenir  ses  droits.  Sou  déc anat  fut  pénible  : il 
lut  tracassé  par  L*  médecins  de  la  cour  , qui 
auroient  désiré  maintenir  dans  cette  pince  IN  x- 
doycu  A «dry  qui  leur  étoit  dévoué.  Ce  Tut 
encore  sou»  son  déenuat  que  la  faculté  eut  k 
«*<u tenir  d«jux  procès  contre  its  maîtres  eu  chi- 
rurgie. 

Tant  de  irasaux  altérèrent  la  santé  de  Geof- 
froy. La  Ltculii  le  u< mima  son  censeur  au  moi* 
do  iiovcinbic*  1730  , mai»  il  u?'  jouit  p.is  long- 
temps de  ccUe  place.  Il  tomba  a*  tablé  dn  fn- 
ligues  , et  mourut  le  ê»  juuvuT  , Agé  de  5$ 

au».  Le  lui  leinaio  il  lut  iiibiuué  en  giaude 
* pompe  dans  l*é^li»e  de  SaîiiuPau?  ; la  lacutté  LL 
célébrer  pour  lui  le  service  d*u>4go  ; cette  perle 
LalTeda  vivement» 

La  fllcnlté  possède  le  portrai*  de  Geoffroy , 
d*Bj»rès  celui  de  L.itgJiiére.  Il  a été  graré  en 
I*t3^  . par  jSuruguv  , avec  cette  épigraphe. 
f)i ii’cti  sit  io  fro tri  'y  hoc  amk  rtiac  et  grati animt 
monutientuM  dkavit  Gland.  ,1+ t.wph.  Geoffroy  y 
p 'ta ma  c.  Parisiens,  p at-fd  t /s  nnUquior.  atriUt. 

Pmi  s , région  scicn'iar.  acaderniaa  et  sociei. 
regiaé  J.omJ.  sodas.  — O tto  isinmp*-  sert  de 
pend  tnt  k o»d!e  de  Mattliieu-l'rançois  Gtojfroy y 
gravée  par  IV.  Ghereau. 

Une  partie  des  mttuiscrif»  de  Geoffroy  fut 
diKSijHÎe.  Sa  bibliothèque  fut  vendue  L'année  de 
sa  nuit  Cette  collection  de  livre»  étoit  considé- 
rablc  et  beu  choisie,  comme  ou  peut  le  voir 
pu  le  cat.tb»guc  imprimé  ù Far»  1731.  Catalan 
..us  /ibrorun  viri  Cl.  L).  Stcphani  Froncisci 
Geoffroy  dictais  tard  ici  , antiqui  facultatts 
Part  > eu  si  s decanij  regti  in  niadicinâ  et  chyniid 
prof  ssoris  , r cgi  tic  scimtiarum  acadcrnnw  Pa- 
ristensis  nec  non  socictatis  Londuunsis  socii. 
Pansus  y apud  Gabrieletn  Martin . iy3i  9 
in  U. 

1 iii  ri 
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manuscript  cnpy  ofthe  author*  s lectures  read  at 
Parts-  By  G.  Douglas,  AT.  D.  London. 
Printtd  J'ur  IV.  Inttys  and  H.  A tanby  y thc 
M'est  end  of  St.  Paul1 's  f T.  TVoadward , bet- 
Mfeen  the  two  temple  gates  fleet  Street  j and 
C.  Davis  , in  pater-nost-  r A ow . i/3 <i  , m-8. 
de  Z8y  pages.  avec  un  index. 

En  »74a  » on  -imprima  à une  édition 

latine  de  la  Al  aticrc^médica/e  de  Geoffroy. 
Ln  tiy56  , les  addition»  de  M.  Uergier  , aidé 
dans  ce  travail  par  Bernard  «le  Jué>u;u  j et 
• en  1760  , celles  de  MM.  Salerne  et  Arnnult  de 
Ifobtcvitle  sut  le  règne  animal  , fuient  traduite» 
en  latin  y et  le  liLra.re  l’«  zaana  donna  une  nott- 
^ velle  éd.tion  de  cet  ouvrage^,  sous  le  titre  de 
True  tut  us  dt  materLi  médita  y etc.  auctore  Stv- 
pkano  F.  an cisco  Geoffroy  y doctore  mtdico 
Parfit  nsi.  Editio  no  visu nw.  completior  al  tu  que 
cne  ndatior  , suppU  mento  parti*  fuundae  a no - 
nynti  professai  is  nu  ne  p ri  ni  1)  ni  eue  ta  , ex 
gai  lie  1 in  iinguam  latinam  cUganter  icdacta. 
J' o mus  primas  ,dc  fossilibus  et  de  r.  getabi/ibus 
exoiicis.  'Fomus  si  cundus.de  vegetabilibus  indi- 
gents tq~4*  / enetiis  , apnd  Xicculaum  Pczzana , 
it56.  Le  même  libraire  publia  en  1760  le  tome 
troisième.  T amas  Urtsus , de  reg/to  animait  $ 
vuçtaribus  p,  rnault  de  Itùblevilïe  et  Salerne  y 
Ai.  J).  AurçJianensibus.  G allie  A.  conscriptus  , 

. n u ne  latine  dtdditus.  — — I /éloge  de  Geoffroy  9 
par  Eonlefitllc,  traduit  en  Ut  iu  y se  trouve  au 
commence  m 04*  du  supplément  y formant  la 
seconde  partie  du  tome  deuxième. 

M.  de  Garsault  pu  MU  eu  1764  les  fi gurt  s 
des  plantes  d’usage  en  médecine  , décrites  dans 
la  matière  médicale  de  Al.  Geoffroy  y dessinées 
cf après  nature  , par  AI.  de  (iarsault , et  srra- 
■h  es  par  A/M.  1 hjèrft t , Pjevôt  y Duffos  , 
Martinet  y &c.  Pari'» , 1764*  4***1.  in-ti.  Les 
plantes  indigènes  forment  les  deux,  trois  et 
quatrième  volumes. 

Geoffroy  a de  plus  donné  bl  l'académie  des 
senntes,  les. ouvrages  sutrnns  : 

1 . Observations  sur  les  dissolutions  et  sur  les 
fermentations  que  l’on  peut  app  Ucr  froides  , 
parce  y u* clics  sont  accompagnées  du  refroi- 
dissement d>  s liqueurs  dans  lesquelles  elles  se 
f passent.  Aient.,  1702  , page  110. 

?..  Description  du  Caa- apia  , plante  du 
ifrCsil.  Id.  , , p.  70. 

Â.  .Extrait  des  Descriptions  que  Pison  et 
AJ (treg -a\iu*  ont  donné  du  Caa  - apia  , et 
co nfrt <nt 2 lion  des  racines  du  Caa- apia  et  d’ype- 
taeuanhn  , tant  gris  que  brun  , avec  leur  des- 
cription ? par  laquelle  on  voit  sensiblement  la 
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différence  du  Caa  - apia  du  l’ypnacuan/ia. 
Mém.  , 170  o , ] . 34 

4.  Observations  sur  le  Paretra  Brava . I liât. , 

1710.  S.*  ‘ 4 

5.  Examen  du  sable  noir  dont  on  se  sert 
pour  mettre  sur  le  papier  , et  de  cglur  de  la  mon- 
tagne de.  Pi  zaro  , furieux  ppr  les  diverses  cou- 
leurs de  scs  grains.  )liA.  , 1701  , p.  16  et 

sut  V. 

6.  Examen  des  eaux  de  Vichy  et  de  Pour» 
bon.  I îist. , 17c?  , p.  43  et  sitiv. 

7.  Al  a ni  ère  de  recomposer  le  sôvffn ■ commun 
par  la  réunion  de  des  principe,  et  d'en  co  m- 
poser de  a ouvra  u par  la  réunion  d semblables 
substances  , avec  qtnrlques  conjectures  sur  la 
composition  des  métaux.  Mém.  , 17:4,  p.  278. 

8.  Problème  de  chinUn  : Trouver  des  coule-  s 
qui  ne  contiennent  aucunes  parties  du  fer • 

Além'  t ijq5  , p.  36a. 

9.  Analyse  chimique  de  1* éponge  de  la 
moyenne  espèce.  Aldus* , 1706,  p.  607. 

10.  Rapport  de  P ouverture  du  cadavre  d*t.n 
homme  mort  d’un  abcès  au  foie  , après  avoir 
été  attaqué  pendant  deux  ans  cT accès  de  nh  **• 
nésie  très-violents  ) ce  rapport  est  intitule  Ob- 
servation anatomique.  Mént.  , 1706  , p.  5o;. 

1 1 . Détail  de  la  manière  dont  te  fait  Païen 

tle  rallie  en  Italie  et  en  Angleterre.  îlisl.  , 
1702,  p.  ao  et  suiv.  * 

«a.  Eclaircissement  sur  la  production  arti- 
ficielle du  fer  , et  sur  la  composition  des  autus 
métaux*  Mém.  , *707.,  p.  lOlf» 

i3.  Observations  surit  s analyses  du  corail , 
re  quelque  autres  plantes  pierreuses  , fait  s 
Al.  le  comte  Marsigli.  M in. , 1708,  p.  102. 


et  d< 

f 


i4*  Expériences  sur  les  métaux  faites  avec 
le  r erre  a rdc  fit  du  Palais-Royal.  Mém . , 1709, 

p.  16?. 

1 5.  Objection  cng/ie  /*  système  de  iwi 
Lémery  U fils,  que  l^/ff  existe  réellement 
dans  tes  plant,  s.  Mém.  ,1797  , p.  5 et  suiv, 

16.  Observations  sur  les  fleurs  ou  sur  la  gé- 
nération des  plantes.  Hist*  , 1711  , p.  5i. 

17.  AI éthode  générale,  de  faire  les  teintures 
de  métaux  et  de  les  rrinjrv  de  quelque  usage  d 
la  médecine,  lîist. , 17 10  , p*  ar  et  suif. 

18.  Système  sur  P ongine  des purres.  Hist., 
1716  , p.  8 et  suiv. 

19.  Observations  sur  le  vitriol  e t sur  le  fer. 
Mém.  , 1713  y p-  J/0. 
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à o.  Du  chang-c.mcut  tfts  seh  acNPeé  éH  sr/fou 
àikalis-volatiL- urrn ««/.  Mcaa. , 171^,  p.  256. 

ti.  Table  de  diffvtvus  rapports  abu’tvés  en 
chimie  entre  tlifjér* u tes  substances.  Alt* ut . , 
j'*ib  , 2o3>  — V*)vm  lu  mamère  avmiîfl- 

^eOse  dojftt  loitJPueHc  j>  r c de  celle  table  dans 
i Tlist.  de  l' Acad.  , \ H5  el*»ulv.  Foiileiwlie 
en  prie  encore  dans  IVUige  de  M.  Geoffroy • 

« U donna  , dit-il  , en  1 *7 1 <J  % un  système  *.n.(u- 
3/  Lcr , ei  tmt:  lubie  ch-»  ttffiuilê*  611  ra|>|H>ru 
?>  des  diflé.viile»  «uhsl&uces  on  cltiwic.  Ces 
» affinité»  firent  «le  la  p*ine  à quelque*  un»  , 

» qui  craignirent  t*  je  Ce  ne  lussent  dea  attrac- 
» lions  déguisées,  d’autant  plus  dangereuse»  que 
3»  d'habiles  cens  oui  ib'jà.  su  leur  donner  des 
>3  formes  séduisante*  $ nuits  enfin  on  reconnut 
x qu'on  pouvait  passer  par-dessus  ce  scrupule  , 

« et  admelLre  la  table  de  M.  Geoffroy  qui  , 
p»  bien  entendue  et  amenée  à toute  la  précision 
» nécessaire  , pouvait  devenir  une  loi  ioiid.î- 
» mentale  , et  guider  avec  succès  ceux  qui  Iru- 
0 v.uiknt  ». 

4 22.  'Moyen  facile  iPorrctcn  les  vapeurs  nui- 
9/bles  oui  s'élèvent  des  ttissolu  rions  métalli- 
ques. Méui.  , 1 7 * y , p-  71* 

23.  Eclcirtissemcns  sur  la  table  insérée  dans 
les  mémoires  de  1 7I  8 , concernant  Us  rapports 
observes  entre  différentes  substances . Mcui.  , 

r*  32* 

24.  Dis  suncrclnries  concernant  la  pierre 
philosophale.  Mém.  , 1722  , p#  6t. 

s5.  Observations  sur  Li  préparation  du  bl  u 
de  Prusse  ou  de  EcrUu.  ld. , 1726  , p.  tjj. 

26.  Nouvelles  observations  sur  la  préparation 
du  bltu  de  Pt  us*  r.  Mdm.j  »7»5  , p.  aao. 

( M.  Avuav). 

GERARD,  (J«an)u  docteur  en  médecine  et 
prolcsseur  de  U (acuité  de  Tubinge  , lut  quatre 
lois  recteur  de  l’auivtrsilé  de  ce  14c  ville  , uopuu 
>633  jusqu’eu  1647.  Attaché  aux  rêverie»  de 
l’alchyitiis , il  a publié  difîérens  ouvrages  pour 
faire  valoir  se»  opinions  à cet  égard,  lis  sont 
iolâtulés  ; 

P a Hacetze  hcrmetica a , shr. , medicinav  uni  - 
cm  a lis  asurtiv  ac  de  je  tu  io  G ait  no-chy  mica. 
U Imac  , 1640  , in- 8. 

Commenta tio  perbrrvis  et  perspicua  in  aper- 
toriunt  Raymundi  Lulli  , de  lapide  philosopha- 
rurn  t cum  adjecta  interprétation e testament/ 
novissimi  Amoldo  de  Villa  nova  attributi  , de 

eodem  lapide . Tubingao  , 164*  > i«-8. 


***  <*  . ; _ 

h"j  e n 

“ a 

Pièces’  (jrj  rrstionnm  physioO  - chymicarnWt.  t 

Ttrhing.tn , cé.|3  } t»*8. 

Ryrrci Cation,  s in  G <bri  A rabis , philosophe 
cl  y fa  ici , libros  c/ncs.  luh  ngav  , 1643,  lit-h. 

Ann  h uni, ib  enrporiê  hument  suc  ci  ne  ta  oout- 
p/çhc/isio.  ILidrm  * >653*  in  h.  t 

( Extr.  «P El.  ) ( Gou  li n ). 

GER  ARD  , (Thierry  ) anédecin  du  quinzième 
siècle  , éloit  natif  de  Tcrgiuiw  en  Ifoltnndé.  I! 
«'appliqua  à l’élinïe  des  langue»  b «fine  el  grecque, 
don»  lesquelle»  il  se  rendit  habile  5 il  ne  fit  paa 
moins  do  progrès  dans  la  médecine , qu'il  pafoit 
avoir  exercée  hors  de  son  pays.  L'impression  de 
ses  ouvrages,  à Paris,  appuie  la  conjecture  du 
séjour  qu'il  fit  en  France  *,  U façon  d’orthogrn- 
piuer  ion  nota  qui  , suivant  lu  prononciation 
il.uuande  , sVcrivoit  G hccraerds  , l'appuie  en- 
core j car  il  y «Tune  infinité  dVxewp^bs  de  nçnu 
( d'auicurs , à qui  Ih  Ion;  uc  habitation  dans  cer- 
tains pav*  a donné  une  touruur.-  difféïdnic. 

, Voici  les  titres  des  ouvrage»  de  Gérard  1 

C'audii  Galcnt  Pcrgamvni  de  cprttndi  ration* 
per  sua guinis  mis < ion  m liber.  De  sun^utsngis^ 
fvuisionc , cucurbi’uU  et  scti‘ifi\  n troue  rat- 
rat  u lus.  Parisiis , i53o  , in -fol.  arec  le  suivant; 
et  séparément , Parisiis  , i5”ç  , i‘5q3  > rn-îl. 

Cl.  G nh  ni  de  aimplicmm.  medù amen  forum 
fséuUatibu*  hbri  XI.  Parisiis , tn-ü. 

•t* 

Ces  versions  ont  insérées  ilâtis  le  rertieil 
H.-s  œuvres  «le  Galien  ilUprrm"  dieu  Iran  l'iobc» 
& Biie  ee  ii4«  «i  i56i  , in-Jiiiio. 

(Ji.tr.  li'Jü.)  (Gwut). 

. Gl  llBERT  , né  à Aurillee  *n  Auvergne, 
lut  toiK-à  in-fois  lîié.ilo:  i<’ n , a.lrouoiue  , céo- 
imHre  ri  wétli  cin.  Il  couinienUjit  TJi  mostnèaa 
K-  gaulois  émis  ses  leeons  ée  médecin*,  mais 
if  jutroit  i|tril  se  distingua  moins  pnr-ià  , que 
gAr  ie»  attires  seience.  qu’il  a enseignévs.  H 
gasss  du  monaslèt  ‘ de  llnluo , dont  li  éinit  abité, 
a Khenu# , où  il  fut  tbaiftt)  de  j Vente  qui  s’y 
tenoil  uinre.  la-  jeune  Robert  I lits  de  Hugues 
Capet , lut  .on  disopte.  En  99a  , il  lut  nomiud 
à l’archevécbé  de  Rlu  ints.  «jircs  la  diqioaitiou 
il’Arnoul  ; mais  celui-ci  ayant  été  rétabli  par 
Grégoire  V eu  998  , Gerbirt  se  retira  «n  Italie  . 
où  il  obtint  l'urcMtrdria  de  Ilnvcnno  , par  la 
grolection  de  l'eiujiereur  t iliion  111  qui  avait 
aussi  été  son  disciple.  Lutin , le  pspe  Giégohre  V 
étant  mort,  il  lui  succéda  le  19  Lévrier  999  , et 
prit  le  nom  de  Silvestre  IL  II  mourut  le  la  mai 
iOo3.  G’éloit  un  des  plus  sat  ans  homme»  de  non 
siècle  t mais  l’envie  le  persécuta  malgré  tant  de 
titres  et  de  si  grandes  qualités.  Se»  contempo- 
rain* ignorant  l’accusèrent  d«  magie  ; reproche 
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<\  souvent  renouvelle , dan*  1rs  siècles  ptt»»és  , 
contre  ( eux  dont  le»  rounotssanccs  étaient  hors 
de  la  portée  du  emnomn  des  npnfmex. 

( Extr,  à' El.  ) (Èou«s.  > 

ÇEHSUHCS  PE  LUftLOMEN  ET  T>ES 
MÂMMKLLES.  ( AUd.  chie..  ) 

Les  femmes  qui  ont  la  fibre  »ècbe  et  peu  ex- 
ten*ild*  soui  sujettes  flux  gerrure*  dnn»  ie»  der- 
niers lem*  0e  la  grossesse.  Quoique  reltr  mala- 
die .soit  rare  f elle  mérite  dY*u*e  considérée  avec 
a t'rni ion;  jenYnai  ru  qu'un  exemple,  et  p?iit-élre 
r»t*d  peu  de  méhcim.  qui  eu  ayt.nl  observé  dwis 
leur  pratique.  La'personurqni  en  a voit  été  incom- 
modée fcVioit  pUinte  de  timtllrmen»  douloureux 
à U peau  de  i'.ibdomcn , c*-tte  pittic  ( in  fieau  ) 
è.oil  luisante  et  excessivement  tendue,  iV-pidrrrue 
te  rompit  dans  quelques  erturoit*  et  fôrmoit  des 
suions;  il  ft4>rf â<  per  ces  ouverture»  un  peu  de 
liquide  sanguinolent . La  peau  prop.-rmont  dits 
iT' it»  e par  le  frottement  de-  habité  et  le 
«.#  l'air  étoit  enilamsuée  : cet  état  éfoft  bum  por- 
table & la  raahde  J’prirre  que  irt  douleur  *'nu!  - 
tfienloit  dans  les  mouvement  et  1 i marche.  C ette 
»n.  n:nmo.!ité  l»rt  di  sip  '-e*  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  l'arc*»  hem*.  ut, il  «'«fait  pas  été  pos- 
sible de  In  déterminer  ;t  preiulr  » quelques  pré- 
cautions pour  diminuer  lu  pêne  douloureuse  qu'elle 
rcssen  toit.  Qn  md  même  on  n»t-  eraindvoii  pa* 
l'accident  dont  j'.ii  donné  les  détails  , le  tiraille- 
ment douloureux  que  qnHques  femmes  grosses 
éprouvent  âtrm  les  dernier»  mois  de  !»  gesfstion 
ex-go  quelque  soin  ; on  le  dissipe  r i far  dément 
par  les  bains  , 1rs  loir  emat ions  émollientes  elles 
embrocations.  C*é«t aussi  I*  moyen  dt  prévenirces 
raie»  blanches  qui  ont  l’apparence  île  cicatrices 
et  dorit  U vue  est  désagréable.  Quelques  proti- 
ciffis  leur  donnent  aussi  le  noa  de  gèfTtttès  , 
c’est  mal  à propos  , rlies  suit  bien  h la  vérité  U 
suite  de  la  rupture  du  lissa  cellulaire , mais  on 
ne  doir  appeller  genems  que  la  rupture  de  l’dpt- 
d«- rnv*  , ce  qui  distingue  cotte  dernière  alferfion 
do«  crevasses  en  ce  que  celles-ci  sont  plus  pro- 
fondes ut  intéressent  la  peau  même  et  quelque- 
fois to  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  au-du»»ou* 
d'elle. 

Les  accouchée*  et  sur-tout  les  nourrices  sont 
sujette*  aux  gerçures  et  au<  crevasses  des  mnm- 
mel  ns  ; cette  maladie  occasionne  quelquefois 
de  si  grande»  douleurs  qu'il  est  impossible  h ces 
dernières  «le  donner  le  sein  à leurs  enfin».  Il 
arrive  aussique  la  durée  des  douleurs  interrompt 
le  sommeil  et  occasionne  delà  lièvre...  Les  feru- 
■k-s  qui  ne  nourrissent  pas  , mais  qui  ont  beau- 
coup de  lait  , n'éprouvent  pas  Us  incommodités 
dont  je  parla  d'une  manière  aussi  violente  , 
jnrre  que  la  succion  est  lu  cause  qui  fixe  une 
grande  quantité  de  matière  laiteuse  dans  les 
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tuent»*  exfit boire»  «le*  glandes  mnnimairrs;  et 
IViiporpement  qm  »-n  cropéi  Ih?  f écoulement  ve- 
nsnt  il  s’accroître  , !’ir»fuimn»nl»nn  s'rmpnic  de» 
IfflilMDXfPt  tapent*  *e  romptvifoù  les  crevasse*. 
Elle*  j sont  encore  r.iipmentie»  par  las  nouvelles 
Mniora  , ce  oui  fait  étendre  )\nd*jnuial  ion,  d'où 
les  l’milmrs  plu»  dér  hirnnîf.».  1 os  liqtndes  f pan- 
el é s Ans  if  s • revqsses  s'altèrent  pir  In  cl  sieur, 
nome  lu  d'irutntiob  qui  fini  pers.  vi  n r U 

maladie*  Si  le  »angc*t  acrimonieux,  il ost  encore 
plus  irritant  et  l’a*  CuVut  dort  je  perle  est  fit»*  r 
grue  ♦ parce  que  fesirrrasars  »<»•»*  pins  profon- 
ti*  9-  I on  femme*»  dont  les  mninmeflcs  ont  été 
iK-v  engorgée»  pnr  le  Lit  sont  plu»  sujettes  ù cet 
•uni  rut  , que  celle»  qui  iront  qifa ne  médioern 
quantité  de  lait.  L’action  drnn  Iroid  lmp  vil  qui 
sfappé  le»  > ci m»  , <nt  une  clinirtir  trop  cnn.v- 
déralue  occasionne  det  crevage»,  en  congnlnnt 
la  matière  laitons»  dans  se»  réservoirs.  Le»  appli- 
cation» astringentes  produisent  un  effet  sembla- 
ble. L'image  de  couvrir  1rs  maniu.t  lie»  avec  de» 
(«npe  um  imbibées  de  vinaigre  a éta!t  imnit 
cut  iTMomén  ent. 

Les  gerçure*  des  tvqirrtrs  du  bas-ventre  re 
soin  pn>*  A craindre, parce  qu’clJo*  ne  s«mt  jaimu* 
étendues  ; on  divsqxr  la  douleur  qu'elle*  orca- 
si  on  ne  nt  par  des  bains  ou  des  loineiraiions  é»*ol- 
lientes.  It  n'est  psi»  prudent  d’.il tendre  que  l'épi- 
derme soit  roq|p u t pour  employer  Iss  moyen» 
que  j*  uibque  f il  vaut  mieux  prévenir  cet  accir 
dent.  On  irritera  1rs  douleur*  auxquelles  il  donne 
naissance,  si , dès  qu'on  s'apjiercfvrnqB’unefemmo 
a la  peau  île  l'abdomen  trop  U udue,  iin»siitr9  dou- 
loureuse , on  lui  fuit  pirmlr»  des  bains  ou  on 
couvrira  le  bftwtntfo  «*o  lingesimbibés  de  décoc- 
iiors  emnllien’»»  mi  d'huiles  douces,  telles  qu» 
celle  d'olive  , d'amande»  domos  , &c. 

Lfti  gert't/irs  des  ma  mm  clics  sont  difficiles  4* 
guérir  cb<  a les  nourrices,  parce  que  la  succion- 
It»  entretient  ; nu  gJM»d  nombre  ae  femmes  ont 
été  forcée»  à faire  nourrir  leur  enfant  , parce- 
qu'elle»  ne  pouvaient  p«s  résister  nu  tout  ment 
que  leur  c ans  oit  l’allaitement  ,et  qu'au- lie  u do 
luit  die*  donnaient  du  snug  à leur*  enfant,  le 
premier  objet  qu’on  doit  »«  proposer , est  donc 
uc  calmer  l'iullniuniation  locale  que  cette  mala- 
die occasionne  par  les  applications  antiphlogis- 
tique*. Quelque*  pratic.ens  font  usage  avec  sacré» 
de  l'eau  végéto  ■ ininérsJo  , il»  en  imbibent  de% 
compresses  qu'ils  manuieoxieni  sur  le  manune- 
lon.  Cette  méthode  calme  promptement  1rs  dou- 
leurs: mai»  ou  ne  pe  ut  pas  toujours  Lisser  1rs 
seins  couverts  de  cette  dissolution  saline , parce- 
qu'elle  ovc-isionucrmi  d’autres  accideos  en  re- 
passant dans  le  sang  avec  les  liquides  auxquels 
elle  se  mêle.  Il  est  plu*  prudent  d'en  faire  usage 
deux  fois  par  jour  seulement  en  laissant  le  resta 
du  tems  des  linges  imbibés  de  substance»  émol- 
Licnbc*  sur  les  parties  affectées. 
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Il  *erott  très*  dangereux  de  prescrire  l’cauvé- 
géto-minérale  aux  nourrie**  : quelque  soin  qiAw 
tiril  do  lavir  le  s*-in  avant  de  U* .donner  à l en* 
tant  , il  est  impossible  qu'il  n-  reste  p*f  imprég- 
né de  quelques  molécules  de  ce  m-I  minerai  , 
dont  le*  elle, U «ont  comme  on  toit  liés  potin  - 
citnx.  Quand  on  parviendrait  d'atlb  ur*  à n«‘t-, 
foyer  parfaitement  la  surface  du  sein  ce  qui  n'ait 
pas  pr.it t able  , une  portion  de  en  médicament 
a il  roit  été  mêlée  nft  lait  dans  les  loyaux  laiteux 
du  mamntclon  \ elle  su  roit  introduite  dans  Fea- 
toiuacdu  nouveau  né  qu  elle  exposeioit  aux  ma- 
ladies les  plus  terribles. 

Comme  les  grrrnrs  soat  le  produit  de  l'en- 
gorgement du  lait  , il  faut  autant,  qu'il  est  pos- 
sible , lui  procurer  un  écoulement  lamie  ÿ on  y 
parviendra  à quelque»  nrds  , en  ralmnnt  l'érr 
tisme  qu'iH'citsioiinent  le*  duuletna  , et  en  relâ- 
chant b*a  carnaux  laiteux  par  des  applications 
émollientes.  Cependant  ces  moyen»  ne  suffisent 
pas  toujours  ; on  en  obtierft  de  Ijons  effets  quand 
l'humeur  limeuse,  n'a  pa>  encore  acquis  de  fixi- 
té : mais  quand  sa  coagulation  est  portée  à un 
certain  point  , il  est  nécessaire  d'avoir  recours 
aux  substances  lomintue»,  dont  je  donnerai  l’énu- 
m mil  ion  en  parla nt  du  lait  granulé  et  de  la 
maladie  connue  soif*  le  nom  de  poiL 

Qunnd  on  aura  dissipé  les  < q^atrras  qui  occa- 
sionnaient la  maladie  , on  entretiendra  la  sou- 
plesse des  tuysnx  I mieux  arec  Phnile  de  jaune 
d’ouif  que  tout  le  monde  connolt  , ou  avec  d’au- 
tres remèdes  émolbena  de  la  tuéiua  nature. 

£(  M.  ( IIA  MBON . ) 

GEH  M ANDREE  , ( Teturium  c/ta  ma  ed ris  E.  ) 

( mat.  tnéii.  ) 

Cette  plante,  qui  croit  dans  l'Europe  méridio- 
nale , est  remarquable  par  son  port  extérieur  et 
la  ressemblance  de  se»  feuilles  aréc  relies  du 
cbÀtÇ  t ce  qui  loi  a fjit  donner  le  nom  de  petit 
chétfft.  M.  Dergius  dans  sa  matière  médicale 
donne  une  description  très  exacte  de  cette  espèce 
de  * Vrucnnm . On  employé  en  médecine  la  tfga 
et  les  feuille*  qui  ont  une  saveur  amère  , mai* 
p.  il  dWeur.  On  la  regarde  comme  tonique,  sto- 
machique, rrammagogne,  diurétique.  Mais  tous 
C«-s  épith*»te§  sont  si  vagues  et  si  gratuite- 
ment prodigués- à tant  d’autre»  plantes,  qu’il 
faut  avouer  qu’on  • besoin  de  nouvelles  obser- 
vations pour  parler  avec  assurance  des  vertus  de 
cette  plante. 

lEpamlt  cependant  que  la  grrmandftfe  est  très- 
anciennement  employée  en  médecine  : car  Pline 
en  fait  mention  comme  d'une  plante  très  effi- 
cace contre  lu  toux  invétérée,  les  affections  pitui- 
teuses du  gosier  «t  de  l'estomac  , les  douleurs 
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de  c&ié  t Phydrnniiio  cnmménçtnlü  Scc.  Quoi* 
qu'eu  général  tout  ce  quePtiuj* raj*p"rte.  snrln  ma- 
tière tnédfo.ili»  ne  soit  souvent  appuyé  que  sur  des 
récita  incertain*  , *1  souvent  sur  des  piéjugés 
populaires  j cependant  on  devrait  conclure  de 
c e qu’il  dit  de  la  g rtnandree  que  ce  n’ot  point 
Mine  plante  eiifièrt  ruent  à négliger  en  médecin*  , 
puisque  .{Tailleurs  elle  tient  à une  classe  devégé- 
taux  qui  abondent  rn  principe*  aromatiques  i 
ce  qui  indique  une  efficacité  plus  ou  moins  mar- 
quée. ( M.  P»  N LL.  ) d. 

GEROFLE.  ( mat . mcd.  ) et  ( Hygiène  ) 

Partie  II.  Des  choses  imp  oprement  dite*  non 

naturelles. 

Classe  UT .Ingcsta,  % 

Ordre  I.  AlimCns.  * .. 

s 0'  ■ 

Section  IV.  Assaisonnement.  • * 

Le  gèroffe  ( ou  clou  de  ) eü  un  fruit  dessé- 
ché avant  sa  maturité  , long  fl'un  demi  | once  , 
de  figure  de  clou  , pr«  *qne  quadr  angulaire  , (Tua 
brun  noirâtre  , qui  .1  à sou  «oiuniet  qua;re  peli- 
tes. pointes  eu  forme  d’écaille  , qui  sont  le  c ilica 
d * la  fleur.  il  s’élève  au  uidieu  un'-  petite  tête 
de  la  grosseur  d'un  pois  , t lie  est  formée  dt  a pé- 
tales Appliquées  le*  unes  sur  le*  autre*  « n forme 
d’écaille.  Cette  tête  tombe  facilement^  lorsqu'on  • 
désseehe  ou  qu'on  transporte  le»  doux  de  j.  rufky 
qui  oui  une  odeur  agréable  très- pêne  traite  , et 
une  saveur  c haude  aromatique  un  peu  lau-ro.  * 

Le  gérofle  naît  du  gcroÜier  ou  giroflier  aro- 
matique. 

Caryaphillus  aromaticus  fructn  oblongo  C.  B. 
P.  410. 

\ 

Fshinka.  Pison.  a rom.  P.  177, 

Il  y a une  variété  â laquelle  on  a donné  la 

nom  de  clou  â& gérqf/e  roy .il. 

Carynphillus  regius . P lu  k T.  1 55  f.  5.  , • 

Tshinka  poponas.  Caridphitlus  spictttns  Pi  son  • 
Arom.  P.  179. 

Le  géroflier  est  un  arbre  de  la  famille  des 
myrtlies , qui  a le  port  d’un  ciffey«*r  , et  qui 
donne  un  des  végÿaux exotique*  les  plus  intén  s 
sans  à cause  de  l'crapîoy  de  ses  boutons  de  II  ••tirs 
prêta  à s’épanouir  qui  forment  une  de*  épiceries, 
dont  on  fait  le  plus  «l'usage  , tant  dan*  les  Izule* 
orientale*  qu’en  Europe. 

Le  géroflier  «’éleve  commitnément  à la  h auteur de 
idà  18  pieds, sur  un  tronc  droit, qui  u'arquiert  p*« 
tont-fi-frtit  un  pied  de  diamètre.  Ses  rameaux  «Ont 
opposés,  menus  , glabre»  , faibles,  lis  ont  des 
feuilles  constamment  opposée* , pétiobVs,  .«ml, 

lancéolée*  |. 
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c4  oldot,  ghibresder  Jeux  cùtésj  elles  sort  longues 
dedoux  pouces  i t demi  A quatre  pouces  , suruu 
|»oucc  et  plus  de  largeur.  La  pétiole  a de  six  à 
neuf  lignes  de  longueur.  Les  Ueiirs  naissent  au 
sommet  des  rameaux  eu  une  cuue  terminale  dont 
Jci  ramifications  sont  opposées.  La  fleur  offre  un 
Calice  supérieur  , petit,  persistant , rouge  , par- 
tagu  en  quatre  folioles  pointues  , concaves  et 
ouvertes:  elle  a quatre  pétales  airondics  en  rose 
un  peu  plus  granités  que  le  calice.  Un  grand 
nombre  d’étamines  , un  ovaire  inférieur  obi  on  g , 
charge  d’un  m il  simple,  qui  s'élève  du  milieu  d’un 
d sqsir  quadr.tnguloireet  concave.  Ses  fleurs  sont 
odorantes  et  blanchâtres , ou  bleues  suivant  quel- 
ques auteurs. 

Le  géruflier  a cru  naturellement  dans  les  isles 
JVloluques  d où  on  l’atiri  j mais  ce  n’est  présen- 
tement que  des  isles  d’Auiboine  Pt  de  Ternatle 
que  les  HolUmloit  rirent  le  gérofle  , qu’ils  débi* 
t«  nt  au  monde  entier,  avant  entièrement  arra- 
ché tout  ce  qui  étuit  aux  JVloluques  pour  en  Lire 
un  commerce  exclusif. 

Nous  avons  obligation  à M.  Poivre  ancien  in- 
tendant de  l’isle  de  France  , d’avoir  introduit  dans 
sa  coion. o les  arbres  à épie eru  s fines  tels  , que 
le  géroÜicr  , le  muscadier  , et  le  ranelier,  qu’il 
eut  Part  de  se  procurerdan*  ses  voyages.  11  éprou- 
va tous  les  désagrément  qu’ont  souvent  enduré 
les  hommes  d’uu  génie  supérieur  , et  en  \n  7 5 
il  ne  restait  plus  A Pisle  de  France  que  38  gero- 
iliers  et  46  mustadiers,  qui  fructifièrent  birn- 
tét  dans  les  mains  d’un  homme  aussi  honnête 
qu’éclairé.  M.  Circé  directeur  du  jardin  du  roi 
de  Pisle  de  France  , a tellement  multiplié  ces 
arbres  , qu’il  en  a fourni  les  habitaus  de  Pisle  de 
France  et  de  Bourbon  , et  fait  des  envois  consi- 
dérables à Cayenne  , à Saint-Domingue  . à la 
Martinique. 

On  doit  choisir  les  clous  de  gérofle  bien  nour- 
ris , pékans  , gras  , faciles  à casser  , d’un  rouge 
brun  , avec  leur  bouton  s’il  est  possible  , d’un 
goût  chaud  , et  aromatique  , brûlant  presque  la 
gorge  , d'une  odeur  exquise. 

Les  fruits  qu’on  laisse  sur  le  géroflier  donnent 
une  baie  de  la  giosseur  d’une  noisette  : ils  se 
remplissent  d’une  gomme  dure  et  noire  , qui  est 
d’une  agréable  odeur  . et  d’un  goût  fort  aroma- 
tique ; ces  fruits  tombent  d’eux-mêmes  l’année 
suivante  : ils  ont  des  qualités  moins  énergiques 
que  les  clous  , cl  servent  à former  des  planta- 
tions. 

Les  Holland  ois  ont  coutume  de  confire  ces 
baies  avec  du  sucre  , lorsqu’elles  sont  récentes  ; 
ils  en  mangent  après  le  repas  dans  les  voyages 
sur  mer  , |>our  favoriser  la  digestion  , et  pour 
prévenir  le  scorbut, 

Médecine*  Tome  VI • 
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Selon  les  ohservstions  de  M.  JeCétd  un  péro- 
flj*T donne  de  deuxà  quatre  livreade  clous  , eïil 
faut  cinq  raille cious  pour  faire  une  line.  Si  on 
ne  l’éiêie  pas  pour  le  parantir  de  l’outrage  des 
ouragans  , on  peut  avoir  des  arbres  qui  peuvent 
donner  jusqu’à  quinze  livres  de  géroJTe  , mais 
on  ne  peut  communément  les  exploiter  de  celle 
manière. 

Cet  arbre  est  peut-être  celui  qui  donne  le  plus 
riche  produit  $ c’est  certainement  un  de  ceux 
qui  demandent  le  plus  de  soin  ; il  craint  égale- 
ment le  veut , la  secousse  , et  le  soleil  $ il  aima 
l ombre  , il  se  plaît  dans  les  terres  humides. 

C est  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu'au  mois 
de  terrier  , qu’on  cueuilie  les  cious  do  gérofîe  \ 
on  les  prend  en  partie  à Li  main  ou  011  ies  fait 
tomber  avec  des  roseau x^aur  des  Jingcs  qu’on 
vtend  à terre:  ou  les  seche  ati  sol  il,  ou  0.1  les  ex- 
pose sur  fies  clairs  à la  fumée  , ce  qui  fait 
qu’il  y en  a beaucoup  de  noirs. 

On  fait  particulièrement  usige  des  clous  de 
gc rafle  dans  les  cuisines  , il  n’en  est  presque  au- 
cune , ou  ils  ne  soient  employés , iis  sont  telle- 
ment rccbercltés  dans  quelque  pays  de  l’Jlu- 
rope  , et  sur-tout  dans  l’Inde  , qu'on  méprise 
presque  tous  les  nlimrns  où  ils  n’rnlrent  pas. 

| On  les  mêle  dans  les  vins  ^ dans  les  liqueurs  spi- 
! ri  tue  uses  , et  les  boissons  aromatiques  ; on  les 
employé  aussi  parmi  les  odeurs,  culaii»  l’art  de 
la  parfumerie. 

Les  clous  de  gérofle  sont  au  nombre  des  aro- 
matiques ies  plus  chauds  î ils  stimulent  vivement 
les  tuniques  et  les  fibres  nerveuses , causent 
dung  les  solides  des  contractions  fortes  et  prom- 
ptes , augmentent  la  chaleur  , atténuent  les  hu- 
meurs glaireuses  et  pituiteuses}  ils  sont  sur-tout 
recommandables  par  leur  vertus  fortifiante  et 
stomachique. 

Les  clous  de  gérofle  , ainsi  qne  leur  huile  , 
offrent  un  remèuc  contre  lequel  il  faut  être  ex- 
trêmement en  garde  ; on  n’en  peut  user  avec 
quelque  sûreté  que  dons  les  maladies  qui  ont 
pour  cause  principale  la  lenteur  de  ht  lymphe , 
l’abondance  de  la  sérosité  , le  relâchement 
des  parties  solide* , et  la  crudité  visqueuse 
des  premières  voies.  Il  faut  bien  se  garder  d’en 
faire  prendre  aux  personnes  fort  actives, bouillan- 
tes , bilieuses  , et  nerveuses  : ce  sc-roit  verser  du 
l’huile  sur  le  feu. 

On  les  prescrit  en  infusion  dans  du  rin , de- 
puis un  demi  scrupule  jusqn’àun  scrupule  , et  09 
en  mêle  à d’autres  prescriptions  pharmaceutiques^ 

ILa  teinture  spiritueuse  est  bien  plus  active  qu* 
l'infusion  dont  nous  venons  de  parles, et  demande 
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dans  son  emploi  mie  bien  grande  circonspe- 
ction. On  la  dit  très  efficace  «'ans  le  sphacéle,  et 
la  carie  des  os  si  on  la  mêle  en  proportion  con- 
yenabie  avec  d'autres  remèdes  appropriés. 

On  fait  entrer  souvent  lestions  de  gère  fie  » 
après  les  avoir  grossièrement  pulvérisés»  dons  1rs 
poudres  céphaliques  » les  sac  lifts  nervin*  , les 
ongnens  , h-s  ciuj  l.Ures  ordonnes  pour  fortiiier  » 
contre  les  tumeurs  ædemateuses. 

On  retire  des  clous  de  g^rof/.r  par  la  distilla- 
tion , mie  huile  essentielle  bien  plus  pesante  que 
l’eau  , dont  les  parfumeurs  font  beaucoup  d’usa- 
ge. Cette  huile  est  extrêmement  chaude  et  même 
un  peu  caustique  , nn  s’en  sert  contre  les  caries 
des  oî  , et  Ig  mal  dts  dents.  On  imbibe  un  peu 
de  coton  qu’on  place  d«n*  1rs  omerîm  es  drv  ca- 
ries y et  KHtvtnt  on  en  éprouve  du  soulagement 
par  une  sortedViigoimbssrnie.it  qV  -lle  procure 
aux  partie»  nerveuse*  qui  ont  souf‘èrl  do  l’.m- 
pn-SMon  de  l’air,  ou  d’une  autre  cause.  Il  faut 
prendre  gntde  d»*  l’employer  mal  adroitement 
parrequVlle  cuflnim  roit  la  Itourhe , et  y cause- 
rait de*  escurfaîions  considérables.  On  en  use 
encore  eu  li  ni  mont  , avec  d’autres  huiles  aroma- 
tique*, et  l’on  en  boite  les  parties  attaquées  , 
clans  la  paralysie  , l’apopic:âe , et  les  affections 
•oporcu&çs. 

On  retire  abondamment  l’huile  de  g^rof 7èdès 
clous,  par  deux  procédés  qu’on  nomme  l‘un  par 
dcscenst/nty  l’autre  parla  distillation  i\  l’alemluc. 
On  doit  préférer  cette  dernière  méihode.  lire 
«st  d’un  blanc  doré  quanti  elle  a été  retiré**  de- 
puis j/Cti  f elle  rougît  «n  vieillissant  par  l’eie-  <!e 
la  lumière.  Elle  est  très- souvent  et  très -facile- 
ment sophistiquée  : si  on  la  laisse  à découvert  elle 
perd  promptement  toute  sa  force. 

On  peut  ajouter  aux  qualités  que  nous  renom 
déjà  de  lui  ruconnoitre , que  si  on  fa  m«‘le  avec 
quatre  ou  six  parties  d’axonge  de  porr^on  pourra 
«n  faire  un  genre  de  linîment  très-utile  pour 
augmenter  la  sensibilité  et  le  mouvement  des 
membres  foible.s  on  engorgés}  on  vontc  encore 
cette  huile  pour  arrêter  les  progrès  de  fa  gan- 
grené , si  on  Temploye  sous  forme  de  teinture. 
f)n  conseille  encore  d’en  frotter  la  région  de  lYs- 
tomac  dans  les  coliques  venteuses.  Si  l’on  vnti- 
loit  l’essayer  intérieurement  o*  en  f<  roit  un  de- 
STccasum  de  deux  on  trois  gouttes  avec  du  sucre. 
Mnis  on  a des  moyen*  plus  doux  pour  arriver  au 
même  but. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  quelque  mots  à dire 
qur  la  seconde  variété  du  genevrior  , qui  donne 
4e  clou  de  gérofle  royal.. 

6’ctt  une  espèce  do  petit  epi  qui  imite  la  gros- 
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seur , la  couleur  , l’odeur  , et  le  goût  du  clou 
de  gérofle  ordinaire  } il  n’est  pas  étoilés  et  n’a 
point  de  tète  , mais  il  est  comme  partagé  en 
écailles  depuis  le  bas  jusqu’en  haut  , et  se  ter- 
mine en  pointe.  I.es  souverains  des  Moluques  et 
des  environs  en  foui  le  plus  grand  cas,  à cause 
de  sa  ra relé  et  de  sa  figure  singulière  ; on  croit 
dans  res  pays  qu’on  n’en  a trouvé  jusqu’à  pré- 
sent qu’un  seul  arbre  «fans  Pista  de  Mutrian. 
Mais  Ray  et  Ifarmin  pensent  que  ces  clous  ne 
sont  que  des  jeux  de  la  nature,  qui  appartiennent 
aux  monstruosités  végétales.  ( M.  Mac^uart.) 

GERVAISE  , (Nicolas)  né  à Paris  , docteur 
de  Montpellier  et  bachelier  de  la  faculté  de 
Paris  le  premier  avril  i658.  Le  xi  du  même 
mois,  la  faculté  le  reçut  gratuitement  à l’examen 
de  la  botanique.  Le  3o  ianv.cr  i63y  , Gervaise 
démon  la  à être  admis  Je  la  même  maaière  aux 
autres  actes,  mais  cette  faveur  lui  fut  refusée  à 
cause  de  la  conséquence.  Il  soutint  cette  année 
là  une  seule  thèse  , et  ne  poussa  pas  plus  loin  sa 
licence,  Gereaisc  étoît  bon  poète  latin',  et 
répondit  en  vers  aux  ar.umens  qui  lui  lurent 
faits  mars  h ao  1 05$  à la  thèsé  «l’Antoine  do 
Caen  , sous  fa  présidence  d’Isaac  Renaudot. 

11  est  auteur  des  ou  v toges  suivant  qui  sont  en 
vers  latins. 

J)e  phlebo^tmid  cari,  en  herotcum . P a ri s iis  , 
apud  J.  Htnaut , i658.  Ce  petit  poème  est 
dédié  à Antoine  Vdiot , premier  médecin. 

Hippapotomia  , sivc  ma  dit  s p roflig,a  ndi  mor - 
Los  per  sanguinis  missiomru.  P ans  lis  y 1 662  , 
in-\-  -dd  iUustrissimuin  ecclesiac  principcm 
G iîbertum  de  Choiscttl-Duplcssis-V raslin  , jTor- 
naanstm  episcaputn. 

Cathanis  y sive  ars  purgandi , ad  illustrissi- 
rttum  virum  J.odovicum  de  Bail Leni , senatus 
Parisit  nsis  praesidem  infuîatum.  1666.  Pari- 

siis  y 111-4*  aPu*l  «/•  Hcn ont. 

Guy-Patin  le  croynit  autour  du  poeme  inti- 
tule : Fuijuetus  in  vinculis  ad  vvginem  matrem,- 
(M.  Anduv.) 

G ESN  ER  , ( Conrad)  médecin  qu’on  a sur- 
nommé le  Pline  d’Allemagne  , étoit  de  Zurich  , 
où  il  naquitle  26  mars  i5i6.  Son  père  , ouvrier 
en  peaux  , se  nomnroit  Orso  et  sa  mère  Parbe 
J riccia.  Orso  , qui  fut  tué  dans  fa  guerre  civile 
des  Suisse?  y le  laissa  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, que  nour  gagner  sa- aie  , il  alla  à Stras- 
bourg chercher  du  service  , et  se  mit  à celui 
de  ÎVoîfging  Capiton . Ce  maître  lui  remarqua 
une  si  îorte  inclination  pour  les  lettres  , qu’il 
lui  laissa  tout  ta  toms  qui  n’étoit  pas  absolu- 
ment nécessaire  à son  service  , pour  s’appliquer 
à l’étude.  Il  y fit  tant  de  progrès  à Strasbourg,, 
qu'ayant  gagné  un  peu  d’argent  , il  se  rendit  k 
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Paris  y où  il  se  perfectionna  dans  les  langues 
latine  et  grecque  , ainsi  que  dans  la  rhétorique. 
Il  s'attacha  ensuite  à la  philosophie  et  à la  mé- 
decine ; niais  comme  il  manqua  bientôt  de  res- 
soiyce  pour  fournir  il  sa  subsistance  , il  fut  obligé 
de  retournât  <lun»  son  pays  et  d’y  enseigner  Je* 
humanités  et  Ja  philosophie  pour  gagner  ue  quoi 
▼ivre.  Cet  expédient  lui  iéu*wt  , il  lui  procura 
même  les  moyens  d'entreprendre  le  voyage  de 
Montpellier  , où  il  reprit  ses  étude»  de  méde- 
cine , qu’il  vmt  enfin  terminer  à Râle  où  il  lut 
reçu  docteur  vers  l'an  i&fo.  Ce  fut  alors  qu’il 
résolut  de  se  fixer  à Zunch  ; son  mérite  lui 
procura  l’emploi  de  professeur  de  philosophie 
quM  exerça  pemiapt  a.j  ans  dans  cette  v.l!e  , 
avec  une  estime  generale.  Cette  chaire  et  l’étude 
du  cabinet  ont  nnnéché  Gesner  de  se  livrer  à U 
pratique  de  la  médecine  ; il  y avoit  cependant 
de  si  grandes  connoissances  , que  tou  ica  les  fois 
qu’il  voulut  s’en  mêler,  il  le  lit  avec  succès. 
On  le  vit  triompher  des  maladies  les  plus  gra- 
ves , la  manie  , l’apoplexie  , l’hy  Iiopisie  , 
l’épilepsie  , l’asthme  , par  cette  méthode  u.àle  et 
courageuse  qui  entre  dans  je  caractère  des  grands 
médecins.  11  «e  mit  au-dessus  des  préjugés  dp 
son  siècle  ; il  osa  même  quelquefois  employer 
les  remèdes  presque  oubliés  dès  anciens.  Félix 
IV u riz  j chirurgien , se  trouva  bien  de  Pâilé- 
riotomie  qu’il  lui  conseilla  d’employer  pour  les 
maux  dont  il  éloit  attaqué  ; Gesner  opéra  des 
xnerveillt'S  au  moyeu  de  l’ellébore  y il  remit 
l’usa  e de  l 'opium  en  vigueur;  il  se  servit  de 
l’huile  de  vitriol  pour  réprimer  le*  ard«  urs  de 
la  fièvre  ; il  conseilla  le  vinaigre  distillé  pour 
la  guérison  de  la  peste  , l’eau  froide  pour  celle 
des  maladies  aiguës  , l'huile  de  lin  pour  ln 
pleurésie  : en  un  mot  , il  émit  familier  avec 
quantité  de  remèdes,  dont  les  médecins  de  notre 
siècle  se  sont  attribué  la  découverte. 

Gesner  eut  toujours  un  goût  décidé  po.ur  la 
botanique;  il  le  piit  dans  la  jeunesse  et  il  le 
conserva  toute  la  vie.  Jean  Friccius , son  oncle, 
l’avoir  engagé  à s’adonner  à ce  genre  d’étude. 
Comme, il  >i;  proposoit  de  publier  une  lmtoira 
générale  des  plantes  , il  avoit  déjà  amassé  eu 
i55i  plu»  de  ceut  figures  de  simples  les  plus 
rates,  qu’il  poussa  eu  *555  jusqu'à  mille;  et 
à sa  mort  on  lui  trouva  cinq  cens  figures  d’au- 
tres plantes,  dont  personne  ne  savoit  qu'il  éto  i t 
possesteur.  il  avoit  la  vue  myope  ; il  dessina 
lui-mdmc  la  plupn* t dp  ces  figures  , et  on  y 
remarque  beaucoup  de  délicatesse  dans  le»  traits» 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  travail  que 
Gesner  parvint  à être  savant.  Il  éloit  d’un  tem- 
pérament foible  et  valétudinaire  , mais  le  cou- 
rage lui  donna  de^ forces  pour  supporter  les 
fatigues  de  l’esprit  et  du  corps.  Malgré  la  déli- 
catesse de  sa  coiuplexioi»  , il  parcourut  le»  Alpes 
{tour  y chercher  des  plantes  , et  parmi  les  dillé- 
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rens  voyages  qu’il  ht  sur  ces  montagnes  , oit 
remarque  sur-tout  celui  de  t5di  avec  Jean 
Bu  h in.  Il  alla  cueillir  des  plantes  jusque*  dans 
les  eaux  ; on  le  vit  plus  d’une  fois  te  plonger 
dans  le  Uc  de  Zurich  , pour  en  rapporter  celles 
quM  y voyoit  croître.  Toujours  animé  du  mémo 
esprit  , il  alla  à l’uris  , Ct  auul^avoir  visité 
les  provinces  méridionales  , il  passa 

en  Italie  avec  Rtuyvolf.  GminflJ|^oiiloit  aussi 
connoltre  les  poissons  , il  se  Y?ïidit  à Venise 
pour  y examiner  ceux  de  la  mer  adriatiqne  , et 
quelque  temps  après,  il  alla  à Strasbourg  pour 
s’instruire  de  la  nature  de  ceux  du  Rhin.  C'est 
avec  ces  secours  , avec  l’étude  des  livres  des 
an  c ksi  s et  une  observation  constante  , qu’il  Çat 
venu  à bout  d’écrire  celte  immensité  d'ouvrages  , 
que  l’on  n’uuroit  osé  espérer  d’un  homme  qui 
11’a  vécu  que  4rj>  *«»•  Il  mourut  A Zurich  le  i3 
décembre  1 505.  Théodore  Z-winger  , qui  avoit 
été  son  disciple  , composa  l’épitaphe  dont  on 
chargea  son  tombeau  , ct  U finit  par  e t quatre 
vers  : 

Jngenio  Na  tu  ravi  vicerat  omnent  : 

Naturd  v ictus  conditur  hoc  Tumuld. 

Plinius  hic  s /tus  est  Germenms,  perge,  Vint  or. 

G es  net  i tu  ta  nomsn  in  orbe  volât. 

On  rapporte  diversement  la  mort  de  ce  grand 
homme.  Cos!  ictis  dit  que  voulant  décider  par 
lui-même  les  disputes  qui  s’étoient  élevées  sur 
des  propriétés  de  la  racine  de  dororticurn  , il  en 
prit  une  dose  qui  prouva  , par  sa  mort , les  qua- 
lités dat^  creuse*  de  ccttu  racine.  Schutze  a 
écrit  qu’il  était  mort  le  même  jour  qu’il  avoit 
mnudé  à un  du  ses  amis  avoir  pris  de  1 \anthora.  Il 
est  vrai  que  pour  recounoltrc  les  vertus  des  plan- 
tes , Gesner  en  faisoit  souvent  des  essai»  sur 
lui-même  , et  qu’il  ne  criigwoit  pas  de  pousser 
ses  expérience»  jusque*  sur  des  plantes  veni- 
meuses. Mai»  Haller  remarque  qu’il  aval»  deux 
dm  gui  es  de  do/off/o/M  en  Mars  i564  , dont  il 
ne  re*sei>tit  d'autre  effet  qu’une  foi  blessé  d’esto- 
mac | et  qu’il  mourut  de  la  pe»tfc  le  i3  dé- 
cembre i565,  à la  suite  d’un  charbon  qui  lui 
vint  à la  poitrine. 

De  Thon  a beaucoup  parlé  de  ce  médecin 
sous  l’année  »56i  de  son  histoire.  Teissier  t son 
traducteur,  en  parle  aiusi  d’après  cc  célèbre 
président.  «t  L a mort  de  Conrad  Gesner  de 
» Zurich  acheva  l’annén.  Elle  doit  être  d’autant 
» plus  déplorée  à tou»  les  siècles  , qu’à  peine 
» éloit-il  Aüé  de  49  »»*•  H étoit  digne  d’une 
» plus  longue  vie  ; ct  ceux  qui  voudront  rae- 
» surer  la  sienne  per  le  grand  nombre  de  bons 
» livres  qu’il  a composés  , croiront  , sans  doute, 
n qu’il  a vécu  fort  long-temps*  Il  commenta  en 
» France  . à Paris  , à Bourges  > à faire  , pour 
Kkk.k.1 
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« ainsi  «lire  , le  coup  «l’essai  de  ses  éludes.  Delà, 
7*  comme  il  éloit  excellent  en  toutes  sortes  de 
» sciences  , et  savant  en  grec  et  en  latin  , après 
» avoir  vu  l'Italie  , il  retourna  en  son  pays  où 
•»  il  professa  la  médecine  ; et  gagé  par  le  public, 
» il  y enseigna  la  philosophie,  dont  il  expli- 
» qua  parUcM^jremtüit  cette  partie  qui  regarde 
y>  l’hisioire^^BttlIe.  Il  mit  aussi  le  premier  au 
» jour  qunnra|Pe  viens  livres  , principalement 
» sur  la  théologie  $ et  il  conserva  jusqu’à  la 
x>  mort  le  désir  qu’il  avoit  de  Cuuiribuer  à la 
* facilité  des  éludes.  Aussi,  se  sentant  attaqué 
» de  la  peile , et  quoique  les  forces  lui  roun- 
j>  mussent  déjà  , il  se  leva  de  son  lit , non  pour 
étalonner  ordre  à ses  affaires  domestiques  , mais 
» à ses  écrits  ; afin  que  ce  qu’il  n*.m>it  pu  faire 
» imprimer  pendaut  sa  vie  , pût  i’élre  après  sa 
» mort  pour  l’utilité  publique.  Il  étoit  occupé  à 
» ce  travail  plus  que  ses  forces  ne  lui  permet- 
» toieul , lorsque  la  mort  le  surprit  , lui  oui 
>*  u’ayoit  jamais  été  oisif  : on  auroit  dit  qu’t- Ile 
» nous  enti  »it  les  derniers  ouvrages  de  ce  grand 
«homme.  Us  ne  périrent  pourtant  pas  entière- 
» ment , car  Après  sa  mort  , on  en  tira  plusieurs 
« de  sa  bibliothèque,  et  G&spar  IValf  en  a pu- 
v blié  un  grand  nombre  qui  renouvellent  encore 
» la  douleur  qu’on  a de  sa  perle.  Jouas  Sim  'er 
» prononça  son  oraison  funèbre.  Beze  lui  fit  un 
» éloge  eu  vers  , dans  lequel  il  dit  rnl*e  autres 
> choses,  que  la  Nature  le  pleure  comme  le  plus 
« fidèle  dépositaire  de  ses  secrets,  et  qu'elle  sera 
» inmtte  à l’avenir  y ai  Gesner  mémo  ne  parle 
« point.  » 

N attira  te  omnis  denique  ut  Sun  ru/m 

Fidutn  Ântistitem  plorat  sacrorum  , muta 

Futur  a dt  inceps  , ni  loquaris  mortuus. 

Nous  devons  à Gesner  la  pensée  d’établir  les 
genres  des  plantes  par  rapport  à leurs  fleurs  , 
a leurs  semences  et  à leurs  fruits  j et  l’on  doit 
regarder  comme  une  perte  considérable  , celle 
du  . grand  herbier  qu1»!  avoit  entrepris,  et  dont 
jl  parle  si  souvent  dans  ses  lettres.  On  peut  juger 
de  la  beauté  de  cet  ouvrage  par  l'excellence  des 
li;ures  qu'il  avoit  fait  graver  , et  qui  éroient  ca- 
ractérisées de  leurs  marques  particulières.  S’il 
«voit  con*iiiuiî  tle  même,  nous  n’aurions  presque 
rien  à faire  aujourd'hui  s mais  la  mort  l’enleva 
dans  le  teins  qu’il  commençait  à jetter  les  fonde- 
mens  d’une  science  qui  n’est  demeure©  si  long- 
temps confus-  , que  parce  que  l’on  n’a  pas  suivi 
ses  traces.  Ce  fut  Gaspar  PF olf  qui  fit  i\ic* 
quisition  de  tout  ce  que  Gesner  avoit  de  plan- 
ches et  d’écrits  sur  la  botanique.  Il  pouvoit  ti:er 
de  grands  fruits  de  ce  précieux  trésor  ; il  avait 
même  promis  de  le  donner  au  public  : mais  il 
iiYn  ht  rien,  et  vendit  celle  collection  à Joachim, 
Camerarius.  Il  s’y  trouvoit  environ  quinze  cens 
figures.  Çclui-ci  s’en  servit  pour  illustrer  un 
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abrégé  ds  Matthiole , avec  qui  Gesner  avoit  ett 
de  grands  démêlés.  Il  en  inséra  aussi  une  partie 
dans  le  l ivr  e qu'il  appel  la  le  Jardin  médicinal 
ou  philosophique.  11  auroit  mieux  fait  de  noua 
donner  ces  précieux  débris  sous  le  nom  de  4eur 
auteur. 

Ge%n<  r étoit  un  homme  respectable,  non  seu- 
lement par  son  savoir  extraordinaire, mais  encore 
par  son  humanité  , sa  probité  et-sa  modestie.  Le 
nombre  do  ses  ouvrages  est  surprenant  , ainsi 
qu’on  en  jugera  par  le  catalogue  de  ceux  qui  ont 
rapport  à la  médecine  f que  sernit-ce  , s’il  étoit 
du  plan  de  ce  diction  nu  te  de  citer  tous  ceux 
qu’il  aécrits?  C’est  avec  jttti ce  qu’il  a passé 
pour  un  des  plus  savons  hommes  de  son  temps 
en  tout  genre  de  littérature  ; Btze  a dit  de  lui 
<J*i  il  avoit  seul  la  science  qui  étoit  partagée  entre 
Pline  et  Varron . On  trouve  dans  l’hi&toiru  de 
la  vie  de  Gesner  une  chose  bien  digne  de  remarque. 
Cet  auteur  avoue  franchement  que  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  toujours  travaillés  avec  autant  de 
soin  et  d’exactitude  que  fa  matière  le  demande  : 
comme  il  n’étoit  pas  riche  , il  tiroit  profit  de  ses 
t^lt-ns  , et  il  n’uvoit  pas  assez  de  loisir  pour  per- 
fectionner ses  écrits  avant  que  de  les  livrer  à 
.'imprimeur.  Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point  les 
faire  mépriser  : mais  comme  il  pressentit  lui- 
même  toutes  les  conséquence*  qu’on  {‘ourrnit  en 
déduire  à son  désavantage  , il  ajouta  que  les 
livres  qu’il  a mis  au  jour,  n’en  ttiér.tent  pas 
moins  d’estime  j il  osa  même  se  vanter  qu’ils 
surpassent  ceux  qui  ont  été  publiés,  avant  lui, 
sur  les  sujets  qu’il  a traités.  Ce  jugement  n’n 
point  été  démenti  par  les  connoi&seurs  , et  les 
ouvrages  de  Gesner  font  encore  aujourd’hui  l'or- 
nement des  weilu-iues  bibliothèques. 

Voici  la  notice  de  ceux  qui  appartiennent  A la 
médecine. 

Medicamcntorum  Caleno  adscr/ptorum  ta - 
b u la  cum  ndnotationibus . llasilac  , i54o,  in- 8. 

Su  ccc  il  an  coru  tn  niedicaminmn  tabula . Ibid. 
i54o  , i/r-8 . 

J Huer  ii  plantnmm  cl  vires  ex  JDtoscoride  , 
P auto  Ægint  ta  , Ihi  opk/astù  Plinio  et  rc- 
ccntionbu  G ratais.  Tiguri  , 1 5.\  i , in-S.  Fi- 
nit iis  , i i , 1/1-8  P ans  iis  y i5qi  , in- il. 

C'est  une  compilation  de  tout  ce  que  Jes  an- 
ciens ont  dit  de  mieux  sur  les  plantes,  mais 
Gesner  s'est  principalement  attaché  à parler  de 
leurs  vertus.  Ce  petit  ouvrage  , qu’il  éaévit  à 
.’àgc  de  :»5  ans  à Lausane  , lui  a coûté  beaucoup 
de  travail  $ il  est  disposé  suivant  l’ordre  alpha- 
bétique. 

Li  bel  lus  de  lacté  et  operibus  lacturiis  , phi- 
lo lu  gus  p a ri  ter  oc  medicus . Tiguri , i54i  , in-3. 
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Compendium  ex  Actuarii  Z a rit  urine  libris  de 
dijferentiis  ur in  arum  , judiciis  tt  praevidcntiis. 
Ibidem  , 1641 , in-3.  avec  d’autres  ouvrages  de 
Gesner.  • 

Cütalogus  plan  (arum  lutine , graccè  , germa- 
nicè  et  g alite  à dcscriptus.  Audi  tue  surit  itrba- 
mm  nottunclaturae  variarum  g<  ntt  uni  , JJios^o- 
ruii  ad  script ae.  Tiguri , 1642  , in- 4.  Franco- 
furti  , 1 54i  , in-\. 

Comme  von  goût  pour  la  botanique  augmen- 
toit  de  jour  en  jour  , il  s’étend  davantage  sur  la 
description  des  plantes  ; il  va  même  jusqu’à 
parier  des  plus  rares  : mais  on  remorque  «pie 
Kuel  et  Tragus  lui  ont  servi  dn  guide. 

Apparatus  et  de  If  c tu  s stmpliciun  medicc - 
mentorum  ex  Dios<  onde  et  Mcsmato , et  uniser - 
sa  lia  pracepta  Paul/  JL.ginetac  de  mt  die  a men- 
torum composition  e.  Lu  g du  ni , ifaT.  , in-ij.  Vc- 
netüs,  i5q3|  /n-16. 

Bibliotheca  univtrsalis  , sive  , camlogus 
Scrip  onun  nmntuht  locttpl,  tissimris  in  tribus  tin- 
guis  y latind  y gruecd  et  heb.aïcdy  vctçrum  et 
r«  Ci  ntiorum  , u sotte  ad  arm  uni  1 646.  J'iguri  , 
i5</5  y in-folio.  Lu  second  rnino  de  ce  grand 
ouvrage  il  paru  à /.ur  ch  en  1548  y in-Jolio  , 
sous  ce  titre:  Pa;>deitae  scu  partit  oms  uni- 
versales f le  troisième  lame  , qui  concerne  la 
théologie  | est  de  1049  , in  folio* 

Ce  recueil  contient  différentes  choses  relati- 
ves à la  médecine , mais  en  trop  petit  nombre 
pour  satisfaire  la  curiosité  Ji  s gens  de  l’art  ; car 
le  vingitièm  livre,  que  l’auteur  des.  moit  à traiter 
de  « elle  matière  , ira  pas  été  imprimé.  Cette 
perte  a cependant  été  en  quelque  larron  réparée 
par  le  catalogue  que  Gesner  a mis  à In  télé  de 
l’édition  de  Galien  , qui  a paru  à Bùle  clin 
Froben  en  1662.  If  est  peu  d’écrivfin  en  méde- 
cine, sur-tout  ceux  qui  ont  traité  de  la  pratique, 
dont  il  ne  soit  fait  mention  : si  l’on  y njoutc  ce 
qu’il  a dit  des  chirurgien*  dans  sa  collection  de 
chirurgie  , et  des  botaniste*  dans  l’édition  de 
Tragus  publiée  par  K y ber  y on  aura  un  recuril 
assez  Complet  sur  la  bibliographie  modicimle 
dn  ces  dillércntes  parties.  Le  laborieux  Gesner 
qui  avait  prodigieusement  lu  , est  le  premier 
qui  se  soit  trouvé  eu  état  de  donner  un  catalo- 
gne raisonné  des  livres  imprimés  et  manuscrits  ; 
jl  commence  par  un  abrégé  de  la  vie  de  l’au- 
teur , passe  à l’analyse  de  ses  ouvrages  , et  finit 
par  le  jugement  que  les  meilleurs  critiques  tn 
ont  porté. 

Enurruratio  medicumentorum  purgantium  , 
c omitorium  et  alvurn  bqnam  f orient  t un.  JJ  asi- 
le a c y 1546  , in  \. 
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Ka  tu  rails  Historiae  compendium.  Ibidem. 
i543  , in-ti. 

Onomasticon  propriorum  nominum.  Ibidem  , 
«.$49  , in  folio. 

Historiae  anima lium  liber  primas  y de  qua- 
drupedibus  viviparis.  Tiguri , i55i  , in  folio, 
liasilt  tty  i6o3  , in-folio. 

On  y trouve  peu  de  détail  sur  les  aniinau» 
étrangers,  parte  qu’il  écrivoit  dans  un  tems  où, 
lJo«  n'en  avoit  point  assez  de  connoissance.  C’est 
pourquoi  , ce  qu’il  en  dit  n'est  pas  toujours  bien 
via»!  *1  se  plaint  même  du  peu  de  justesse  de 
tes  ligures  qui  , faute  de  bons  modèles  , u’ont 
pu  être  rendues  aussi  fidèlement  que  celles  des 
animaux  qu’il  avoit  sous  les  yeux. 

I.ibrr  secundrrs  de  quadrupedibus.  Ile  ovi pa- 
ris. Tiguri,  \55t\  y in  fol.  Franco  furti , i586f 
in-foUo.  Outre:  les  figures  qu’il  a empruntées  de 
Laïus  et  de  Brian  , il  en  a fait  dessiner  d'au- 
tres d’après  nature. 

liber  tertîus  de  avittm  nntvrli . Tiguri , i5:»5, 
in-folio.  Franco  furti  y i585  , in-folio. 

Liber  quartus  qui  est  de  piscium  et  aquati- 
lium  animant iu/u  natur a.  Tiguri  y i5j3,  tu  fol. 

Il  s’est  fort  étendu  sur  cette  matière  qu’il  a 
enrichie  des  figures  de  Rondelet  , de  l'clon  , 
et  d 'un  petit  nombre  de  celles  dé  Salvinnus  , 
mais  d'un  plus  grand  nombre  d’autres  qui  lui 
sont  propres  ; car  il  est  le  premier  qui  ait  bien- 
connu  les  poissons  des  lacs  et  des  rivières  de- 
là Suisse,  ii  dédia  cet  ouvrage  à l’empereur  Fer- 
dinand I , qui  récompensa  ses  talens  par  des 
lettres  d’ennoblissement.  L’écu  des  armes  pnr— 
t».t  quatre  animaux,  du  nombre  de  ce-x  qui 
sont  regardés  comme  les  reis  do  leur  “spèce. 
Gesner  permit  à André son  oncle  , 

de  se  servir  des  mêmes  armes,  parce  que  11’ayant 
jioint  d’en  fans  , le  croit  de  les  porter  devoit 
finir  avec  lui.  Haller  , qui  rapporte  ce  que  je 
viens  de  diro,  ajoute  qu’il  ne  reste  plus  de  fa 
famille  de  Gesm  r que  deux  professeurs  de  Zu- 
rich } l’un  , Jt  au  Jacques  . savant  dans  la  con- 
noissance  des  médaillés  ; l’autre,  Jean  , son ' 
ancien  hôte  et  son  arni , célèbre  par  son  goût 
pour  les  mathématiques  , la  botanique  cl  l’his- 
toire naturelle. 

liber  qui n tus  qui  est  de  serpenthrn  naturd. 
Tiguri  , i587,  in  folio  y par  les  soins  de  G as  par 
Proif  lia  s lie  ac  , 1621  , in  folio» 

Tous  ses  livre*  ont  été  réimprimés  à Francfort, 
1604  , cinq  volumes  in-folio  , avec  fi;  lires  ; et 

11617  r 1620,  trois  volumes  du  mémo  loromt. 
Comme  Gesner  ne  connoissoit  point  assez  l’ana- 
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logio  qu’il  y a entra  les  animaux  qui  paroi oient 
d’une  espèce  différente  » il  a distribué  ce  grand 
ouvrage  selon  l’ordre  alphabétique  des  genres  , 
et  il  y donne  les  nom*  ancien*  et  modernes  des 
animaux,  ainsi  quec*o\  qu’.l  a imaginés  lui- 
même. Il  passe  ensuite  à l’hLtoircde  ces  animaux, 
leur  façon  de  livre,  le  lien  qu’ils  habitent  , 
leurs  allures  , 'a  description  di  s j rircipaux  or- 
ganes qui  entrent  dans  la  structure  de  leur  corps, 
leur  utilité  économique  , diététique  et  miJi- 
cinal*. 

Tahu  ’ac  collection  uni  stirpium  per  mentes 
duodccim.  Àrgentinae  , i65.V,  tu-8  T ipv  ri , 
j587  , i/i>8  , arec  le*  augmentations  de  Gaspar 

Wolf. 

Obscrvationttni  de  thermis , tnm  hciveticis  , 
tu  ni  £ erruu  n iae  a His  , libridao . Dans  le  recueil 
de  Biilntis  imprimé  A Venise  en  i553,  in-foL 

Evonimus.  De  remedtis  secret  is  liler  physi- 
cien , nt<  d,  tus  , parti m client  thymie  us  et  ceco- 
nornicus.  Tiguri  , 1 55 4 , in'ô.  Lugduni , 1 558, 
*>r-i6. 

On  y trouve  les  formules  de  différent  remèdes 
galéniques  et  chyraique*  qui  éloiont  Cn  estime 
du  teins  A j l’auteur.  De  itt/udiis  sec  refis  liber 
secu/idus.  Tlgtt/i  , i56y  , tn-S  \ per  les  soins  de 
Gaspar  Wolf  qui  , comme  on  l’a  déjà  dit  , 
avait  fait  l’ucquisd  on  des  manuscrits  du  Gcsner. 
Erancofurti  , tiyti  , i«*fî.  Lugduni  1620, 
in-12. 

De  raris  et  admirait  dis  h e-  bis  quae^  sire  quod 
noctu  lue t ant  , siuc  alias  ob  causas  , lu  narine 
nom i nantit r , commenta  ioln  , et  ohiter  de  aliis 
cl  tant  rt  br/s  qitac  in  trncbris  lurent , et  des- 
c/iptio  Mo  itis  Viltiti  juxta  Lucemam.  His 
accédant  doc  un.  Du  Clou/  Pi  loti  A!  on  fis  in 
Gallia  descriptio  : Joann.  KhtUicani Stockhor- 
nias  , si vc  mentis  Stockornii , in  Jlcrncnsium 
Helvetiorum  agrd  , descriptif >.  Tiguri  , 1 55 S , 
f>r-4-  1/ufniac  , 1669',  /«fi,  avec  lu  traité  de 
'Thomas  Barthn/iri  , intitulé  : De  hue  homi- 
num  et  b/  u for-uni  , mai#  sans  les  additions  dont 
on  a parié.  1 

Jînchiridion  rci  mcdicac  triplicis  , il  U us  pii 
jnùm  quae  signa  ex  puis/ bus  et  urims  diju~ 
dicat  ; deir.de  thcrapeuticac  de  omni  mor- 
borum  genc/e  curandd  si  g il  lut  un  ; tertià  Diae- 
teticae , 1 ntl  de  ration  e çictùs  praesertim  in  fc- 
Ipibus.  Tiguri  , i555  , *563  , in- 8. 

De  Chirurgia  scriptorcs  quique  optimi  veto- 
res  et  recent iores  in  unum  conjuncti  volumen. 
T i gu  ri , *555  , in-folio . 

Ce  recueil  comprend  les  ouvrage?  des  plus 
grandi  chirurgiens  qui  ont  fleuri  avant  Gcsner  , 
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et  une  note  historique  de  tous  ceux  qui  te  sont 
médiocrement  rendus  recommandables.  L'auteur 
a suivi  l’ordre  alphabétique. 

P.  Ovidii  Nasonis  ht  II  uticon  , hoc  est , de 
plscibus  libellas  scholiis  illust  a tu  s.  Je  ce  dit 
equatihum.  anima  n Ci  uni  enuun  ratio  juxta  Pli - 
n.um.  Tiguri , i556  , in-8. 

Sa  ni  ta  ris  tu  end  ne  praeerpta  contra  luxi/m 
convivioi  un  , liftera  tes  praeapaè  et  qui  minus 
exrre< ntur  necessaria.  Tiguri,  *556  , 1 56b  , 
/Vi-8  , avtc  ü’uutres  ouvrages. 

De  stirpium  aliquot  nominibus  vêtu  itis  ac 
no  vis.  lia  u le ae  , i55y  , in- 8. 

Ihsf  on  a prodigii  qud  cirlum  ardere  visu  ni 
est.  Tiguri,  *56i. 

De  hortis  Ger manioc , /. Irgentoraii  , *56i  , 
j 563  , in-folio  , avec  les  Jdditïon,  s ad  Vale- 
nt Cordt  opéra  , et  quelques  autres  ouvrages. 

De  rerum  foss ilium  , lapidum  et  gemmarum 
moxiiuè  , fguris  et  simi  itudinibws  liber . Ti- 
guri , 1 565  , //*-8. 

C’est  le  dernier  des  ouvrages  publiés  par 
Gcsner.  Il  n’a  pas  fait  la  même  fortune  que 
les  autres  qu’il  a composés  ; mais  il  faut  faire 
attention  que  la  Suisse  produit  peu  de  subs- 
tances métalliques  , et  que  cet  àulcur  parle  de 
toutes  les  espèces  de  fossilles. 

Epistolarum  mnlicina/ium  libri  très.  Tiguri  > 
*577,  in-  4 » I>ar  k»  soins  de  G espar  TVoff 

Cette  première  collection  contient  226  lettres, 
mais  sans  aucun  ordre  , soit  par  rapport  a ceux 
à qui  elles  sout  adressées,  soit  par  rapport  au 
lems  où  elles  ont  été  écrites.  On  y trouve  beau- 
coup de  choses  curieuses  sur  la  vie  de  Gcsner , 
sur  l'histoire  littéraire  de  son  lems  , sur  la  bota- 
nique et  la  médecine. 

Epistolarurn  liber  qnartus.PVittebirgqe,  i584, 

in-.). 

Toutes  les  lettres  de  ce  livre  , qui  sont  au 
nombre  de  28  , sont  adressées  à Kentmann.  Il 
y a un  autre  recueil  des  lettres  de  Gesner  , 
imprimé  à Baie  f*n  s 1 , in- 8 , par  les  so  ns 
de  (laspar  Bauhin.  Elles  sont  toutes  adressées 
à Jean  , frère  de  i’éditeur  , qui  malgré  va  jeu- 
nesse rendit  de  grands  services  à Gcsner , en 
lui  envoyant  les  plantes  qui  croissent  dans  les 
environs  de  Bâle  , de  Tubmge,  de  Montpellier, 
de  Lyon  et  de  Padouo. 

j. 

Alensurce  apud  ve  tares  grâce  os  et  latin  ne 
scriptorcs  usitatae  lujuidorum  tt  artdorum.  Ti- 
guri , 1684,  in- 8. 
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Thysicarum  mcdifat/onvm  , annoiationum  et 
tchoïiorum  lihri  X , studio  Gai  paris  PVo’pkii. 
Tiguri  j i5àô  , in-folio, 

Optra  botanica  , vitam  anctoris  et  operit 
historien  t cnrdi  libruni  quintnm  cura  anno- 
ta tionibus  G es  neri  in  totuui  opust  ut  et  Ucl- 
phii  J agmentum  hùtoriae  p/antaru  n G sne- m 
riunav.  Norimbergac  , i^5i-  54  , «'eux  volu- 
mes in-folio  , g*oud  papier  avec  pim  d*  4°° 
figures. 

Toutes  le» planches  de  Gesner  n’avoient  point 
encore  été  publiées.  On  a tu  < - levant  que  de* 
mains  de  Gaspar  l'Volf  elles  avoicni  possédons 
celles  de  Joachim  Cumerarius  ; les  Volcam  r 
en  firent  ensuite  l'acquisition  , et  Christian- 
Jacqacs  Trtw  , directeur  de  l’.tcadémie  des  cu- 
rieux de  L«  r.ature  , en  fut  enfin  le  possesseur. 
C’est  de  U bibl.otbèque  du  dernier  que  Casi- 
ni  ir-  C 'h  ris  t i n n ■ Sc  h us  ic  de  l a tiré  les  figures  qui  se 
trouvent  (Ittu  cet  ouvrage. 

Ilistoriae  plantarum  fasciculus.  Korimbergae, 
tqSi)  , in-folio  , grand  pap.er  1 avec  des  figure» 
enluminée» , pur  les  soins  du  inertie  Schmicdcl. 

Gi  s vr.*  {Jean- A lb<  rt ) professeur  de  physique 
et  des  mathématiques  4 Zurich  , fut  médecin  de 
la  cour  de  Wirleinberg  vers  le  milieu  de  ce 
siècle.  C'est  lui  que  HalUr  parle  comme  de 
son  ami  , en  lui  rendant  en  meuie-um-s  la  justice 
que  méritent  ses  connolssanccs  dans  la  botani- 
que et  rhistoire  naturelle.  Cet  illustre  descen- 
dant de  la  famille  de  Conad  Gesner  en  a 
laissé  des  preuves  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 

Dissertations physicac  de  végéta  ’ibas  , quo- 
rum prior  p r tut  ni  végétât  ionis  structurait  , dif 
ferrntiam  cl  usus  j posterior  rerô  par tium  fruc- 
tifications structurant  , differtntias  et  usus 
sistit.  Tigvri  j *740,  174»  1 in- 4.  Jjtidae  } 
174^»  iV3  , avec  l'oraison  de  Unnarus  t JJe 
uc cesstCa te  peregrinationis  Ml  à pattiant. 

• 

H istorin  cadmiae  fossilis  mctalîicae.  Berollnir 

*744  > *M- 

jDcscripfio  fonds  IV il  JL  ad.  Stutgardiae  , 

*744  r W-4- 

I.a  description  des  eaux  minérales  de  Ilircsh- 
Bad  dans  le  duché  de  Wirleœbcrg  , et  celle  des 
•aux  de  Zaysenhauser-lW*,  qui  ont  paru  dans 
Li  mèuie  ville  de  Sturgard  en  1746  y -ûi-8  , sont 
«ncore  de  cet  auteur. 

Disscrtatiu  physica  de  rannneulo  hel'idiRoro 
H p lundi  degerwribus . Tiguri , iy53,  in- 4. 
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Tractatus  fhysicvs  de  pet  ifactis.  Jugduni 
Batavorum  , tflia  , in-ti. 

( Extrait  d*EI,  ( Gounx,  ) 

GESSE.  {Hygiène  tt  mat . tiédie.  ). 

Partie  H.  Des  choses  improprement  dite» 
non  naturelles. 

Classe  III.  liges  ta. 

Ordre  I.  Alintcns. 

Section  I.  Végétaux. 


I.athytas  sa  fi  vas , flore  fructuqne  alla, 
C.  B.  P.  543. 

A chaque  fiei;r  de  ccll*  plante  succède  timr 
pousse  courte  et  large,  lltnclo , composée  do 
deux  cosses  qui  rcjiîernirnt  «Y:.  semaines  angu- 
leuses, blanches  en-dchors,  jaunes  cit-didans. 

• 

Dans  les  pays  méridionaux  ,y  on  mange  ops 
sémcuces  Comme  les  pois  , lis  fèves  et  autre-* 
légumes;  elles  sont  fort  nom  riante,-.  : le  bouillon 
eu  est  un  peu  relâchant  et  apéritif. 

Il  y a un*  autre  espèce  de  gesse  ( lalhyrut 
major , lut  filins  % flore  majore  purpureo  , spe- 
ciosior , J.  B.  a.  3c3j)  dont  la  racine  et  le  suc 
exprimé  de  tontes  ses  parties  sont  d'usage  quel- 
quefois en  méJccin*  , pour  le  voiniss-.  meut  de 
sang  , la  passion  caduque  , et  dans  les  hémor- 
rhagies de  la  matrice  ci  du  nez.  Ses  feuilles  et 
scs  gousses  broyées  et  appliquées  sur  lt*  pluies- 
en  hâtent  , dit-on  , la  cicat.is.it ion.  Je  Ci oi»  qu'il 
existe  des  substances  dont  Pif  tel  est  plus  cer- 
tain , et  auxquelles  on  donnera  toujours  très- 
ogement  la  préférence.  ( AI.  Mahox.  ) 

S GESTATION  DE  PLUSIEURS  FOETUS. 

( Phys.  mëd.  ). 

A en  juger  par  les  grossesses  ordinaires  , 1rs 
femmes  paraissent  destinées  à ne  porter  qu'un 
fœtus  4 chaque  grossesse  ; cependant  il  u’tst  pas 
rar*  de  voir  des  jumeaux.  On  coiuioîl  des  femmes 
qui,  dans  la  plupart  de  leurs  accouchement  y 
ont  mis  au  monde  deux*  enfans  à la  fois.  Les- 
anciens  qni  ont  prétendu  que  la  matrice  étoit 
partagée  en  deux  cavités  assez  distinguées  l’un© 
de  l'autre  f et  que  le  nombre  des  îuaimnellcs 
indiquoil  que  les  femme:,  dévoient  concevoir  des 
enf.ns  jumeaux  , se  sont  évidemment  trompés  51 
la  matrice  oVst  point  conformée  connue  ils  l'ont 
pcésé,  elle  n'a  qu’une  seule  cavité , et  si  elle  so 
prolonge  vers  les  deux  cotés  , c’est  pour  con- 
tinuer le  canal  de  la  trompe  qui  vient  s'y 
rendre  ; mais  le  milieu  de  sa  capacité  nVsl  séparé 

fiar  au  eu  no  nroductiogi  remarquable  qui  en  r.111.9* 
a division.  Le  nombre  des  namsicUcs  n’a  point! 
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un  rapport- certain  avec  celui  fuetui,  ïii  dans 
les  femmes  , ni  dans  les  fumai  J es  des  autres 
espèces.  Los  luauimelles  sont  toujours  paires  , 
.et  ddiii  la  plupart  tics  femelles,  celui  dis  petits 
est  impair. 

Il  n’est  pas  impossible  , dit  Maurireau  , de 
connahic  qu’une  femme  est  grosse  de  deux  ou 
de  plusieurs  union*.  Ou  petit  considérer  à ce 
sujet  d.fféreutcs  époques  dans  la  grossesse  , et 
rcconnoître  dons  chacune  d’elles,  des  marques 
qui  annoncent  que  l’utérus  contient  plus  d’un 
iouus.  J'ai  dit  aidais  que  la  matrice  , dans  les 
premiers  mois  d^^p  gestation  , formoit  une 
tumeur  arrondie  dans  Ta  région  hypogastrique , 
plu*  saillante  dan9  le  milieu  que  dans  les  colés. 
11  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elle  renferme 
deux  en  U ns  , la  tumeur  paroit  applatie  dans 
le  milieu,  et  s'élève  également  par  les  faces 
latérales. 

Quoique  cette  doctrine  , extraite  des  ouvrages 
de  Matinceau  , soit  vraie  , à beaucoup  d’égards  , 
il  ne  faut  pas  désavouer  que  rien  n'est  plus  diffi- 
ciles distinguer  que  la  différence  d'accroissement 
de  la  tumeur  lormée  par  l'utérus  dans  Tune  et 
l'autre  grossesse.  Les  iœtus  sont  contenus  dans 
le»  mêmes  membranes  , où  chacun  a les  siennes 
séparées  ; dans  ce  dernier  cas  les  parois  de  l’uté- 
rus ne  cèdent  qu’en  opposant  une  résistance  qui 
rapproche  les  embrions  l’un  de  l’autre , et 
àpplatit  par  conséquent  les  côtés  des  enveloppes 
de  chaque  embrion.  Le  développement  du  viscère 
se  fait  donc  d’une  manière  à-peu- près  uniforme  , 
cVsl-à- -dire  , comme  s'il  n’y  aroit  qu'une  seule 
enveloppe.  Il  ne  peut  y avoir  qu'une  variété , 
c’est  que  l’accroissement  de  la  tumeur  soit  j lus 
considérable  ; mais  ce  signe  est  bien  équivoque , 
puisque  nous  avons  vu  précédemment  qu’une 
multitude  ne  causes  peuvent  se  réunir  au  déve- 
loppement du  fin: us  , pour  augmenter  le  volume 
de  la  matrice.  A la  fin  du  troisième  , ou  au 
commencement  du  quatrième  mois,  l’applatisse- 
ment du  ventre  sera  plus  sensible,  parce  que  les 
deux  placentas  se  repoussent  l'un  et  l'autre , et 
forcent  l’utérus  à s’étendre  sur  les  côtés  : et 
chacun  s’élevant  dan*  la  place  qu'il  occupe  , le 
milieu  du  ventre  sera  moins  élevé  que  s’il  n'y 
avoit  qu’un  fœtus. 

Il  restera  très-souvent  des  doutes  sur  l’exis- 
tence de  deux  fœtus  dans  l'utérns , quand  ils 
auront  été  renfermés  dans  les  mêmes  membranes. 
Il  n’est  qu’un  moyen  certain  de  les  distinguer  , 
c’est  par  leurs  mouvemens  , parce  que  se  répé- 
tant en  plusieurs  points  à la  /ois  , on  présume 
avec  raison  qu'il  y a plus  d’un  enfant , mais  ceci 
suppose  des  fœtus  vigoureux.  Or,  on  sait  que 
les  jumeaux  ne  jouissent  pas  d’une  aussi  bonne 
santé  que  les  enfans  isolés  , parce  que  la  mère 
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nourrit  plus  difficilement  deux  fœtis.  Il  soit  de 
cette  observation  , que  dans  un  grand  nom  f i e de 
femmes  , il  sera  difficile  de  porter  un  jugement  { 
au  reste  , les  caractères  donnes  par  Monceau, 
sont  les  seuls  d’après  lesquels  on  puisse  établir 
un  diagnostic  probable. 

* Le  nombre  des  enfans  n’est  pas  borné  à deux 
dans  les  grossesses  extraordiuires.  L'aut  tir  que 
je  viens  de  citer  a connu  une  femme  qui  eut 
quatre  enians  vivait*  d'une  seule  couche.  La 
femme  d'un  laboureur  de  ma  province  , en  a eu 
cinq  , qu'on  porta  tous  à L'église  pour  recevoir 
le  baptême  en  même  temps  ; ils  vécurent  trois  à 
quatre  jours  après  leur  naissance.  Aristote  assure 
qu'une  lemtue  eut  vingt  enfans  dans  quatre  cou- 
che, , cinq  par  chaque  grossesse  , et  que  la  plu- 
part ont  vécu  jusqu'à  l'adolescence.  Troge 
Pompée  dit  qu’en  Égypte  , plusieurs  femmes 
.1  voient  eu  sept  et  huit  enfans.  Albucasis  cap- 
porte  qu'»l  eu  a connu  une  qui  avorta  de  sept 
Iœtus  | et  une  autre  de  quinze  qui  étoient  tous 
bien  formés.  Ou  assure  que  l’empereur  Trajan 
ayant  appris  qu’une  romaine  avoit  eu  cinq  mi- 
lans , trois  garçons  et  deux  filles  d’un  seul 
accouchement  ordonna  qu’ils  fussent  élevés 
a ses  frais.  Une  des  lèmimss  qui  avoit  été  au 
service  de  Jules-César , fit  cinq  enfans,  qui 
moururent  avec  leur  mère  peu  d’heures  après 
leur  naissance,  César-Auguste  lui  fît  faire  des 
funérailles  honora  Ides  , et  fit  «Battra  dans  le 
même  tombeau  la  mère  et  les  enfans.  Il  voulut 
aussi  que  la  mémoire  de  cet  évènement  fût 
constatée  |«ar  une  épitaphe  qu’on  grava  sur  le 
tombeau.  On  lit  dans  fte  journal  des  savait* , une 
lettre  do  M.  Seignelte,  médecin  à la  Rochelle, 
adressée  à AL  Lcmery , il  dit  « qu’une  femme 
« de  Suiutonge  est  accouchée  de  neuf  enians, 
» très-bien  formés  , et  dont  on  distingue  le 
» sexe  ».  Le  rédacteur  du  Journal  annonce  que 
la  maison  des  Pourcelqts  , dans  laquelle  on  a vu 
neuf  enians  jumeaux  devenir  de  fort  grands 
hommes  , rend  cet  évènement  croyable. 

Si  l’on  s’en  étoit  tenu  au  récit  de  ces  faits,  on 
ne  seroit  pas  aussi  inquiet  sur  le  bonne  foi  des 
observateurs  , et  le  merveilleux  qui  jette  quel- 
ques doutes  sur  leur  récits  , dispuroîtroit  bientôt 
quand  on  auroit  pris  soin  de  constater  la  vérité; 
mais  comment  ajouter  foi  à ces  conceptions 
nombreuses  dont  parle  Albucasis  ? 11  assure 
qu’une  femme  accoucha  de  dix- sept  enfans  bien 
formés.  Avicenne  en  cite  une  autre  qui  eut  un 
avortement  dans  le  cours  de  la  grossesse  , et 
on  trouva  trente-trois  enfans.  Albert  le  Grand 
a vu  des  choses  plus  miraculeuses  , c’est  l’accou- 
chement d’une  Allemande  , qui  mit  au  monde 
cent  cinquante  fœtus  , tous  séparés  dans  leurs 
enveloppes  particulières  , qu’on  ouvrit  pour  les 
reconnaître.  L’étéque  Otiion,  frère  de  Guil-< 

lauuiC  , 
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la ume  , roi  des  romains  , baptisa  mille  cinq  cents 
quatorze  enfans,  que  sa  nièce  Mathilde,  com- 
tesse de  Ileuneberg  , avoit  eus  d’une  seule 
couche.  On  trouve  encore  des  fables  aussi  ab- 
surdes dans  1rs  écrits  des  savrtns  évêques  , con- 
temporains d'Qihon.  Carpi  en  cite  une  autre  qui 
mérite  de  trouver  place  ici.  <*  Alexandre  de 
» Campo  Frecoso  , evéque  de  Ventimille  , m’a 
» juré  sur  sa  foi  de  prélat , dit  cct  anatomiste  , 
» qu’une  femme  de  la  maison  de  Bucca-Nigra 
» étoit  accouchée  de  seiae  en  fans  viv.ins  , de  la 
» grandeur  de  la  paume  de  la  main.  Avec  ces 
» fœtus , on  avoit  trouvé  un  monstre  , ayant  la 
m forme  d’un  cheval  , lequel  étoit  contenu  avec 
y>  tous  les  enfana  dans  la  même  enveloppe  «. 
On  juge  aisément  qu’il  faut  avoir  l’esprit  bien 
disposé  à la  crédulité  , pour  ajouter  foi  à ces 
miraculeuses  histoires. 

Le  volume  excessif  du  ventre  d’une  femme 
qui  porte  plusieurs  cnlans  , ou  un  seul  fœtus 
avec  bydropitie  , cause  un  tiraillement  très- 
fatigant  dans  les  inuscUs  du  bas- vi  litre.  C’est 
sur-tout  à leurs  attaches  au  thorax  que  se  fait 
plus  particulièrement  sentir  la  sensation  qui 
résulte  du  poids  de  l’abdomen.  Il  tn  résulte  une 
gêne  continuelle  dans  la  respiration , parce  que 
los  côtes  et  le  sternum  ne  m-uvent  pas  se  mou- 
voir librement  par  l’imposiibililé  de  soulever  la 
pesanteur  du  ventre.  C’est  en  vain  qu’on  prodigue 
les  saignées  dans  ces  circonstances  ; et  le»  au- 
teurs qui  en  ont  prescrit  l’usage  , auraient  dû 
remarquer  qu'elles  fatiguent  les  malades  et  les 
épuisent.  Bientôt  le  poumon  s’engorge  do  nou- 
veau } et  le  secours  qui  a procuré  lin  bien  mo- 
mentané , devient  dangereux  pur  ses  suites  , 
quand  il  a été  trop  réitéré. 

Ambroise  Paré  cite,  d’après  Pic  de  la  Miran- 
dole  , l’exemple  d’une  femme  d’Italie  qui  accou- 
cha en  deux  lois  de  vingt  enfans.  Pour  soutenir 
*on  ventre  qui  avoit  acquis  un  volume  excessif, 
elle  passoit  derrière  son  col  une  large  bande  qui 
descendait  au-dessous  de  l’&bdomcn. Ce  moyen  faci- 
litoit  singulièrement  la  gestation  ; mais  il  n’étoit 
pas  assez  assuré,  parce  que  la  b:inJepouvoit  glisser 
en  avant  , puisqu’elle  n’étoit  retenue  par  aucun 
lien  j par  conséquent  elle  pou  voit  glisser  et  se 
porter  vers  la  région  ombilicale  , et  par-là  deve- 
nait parfaitement  inutile.  Pour  rendre  cotte 
bande  d’une  plus  grande  utilité , on  la  fera  de 
la  manière  suivante.  On  formera  deux  épaulettes 
maintenues  sur  le  dos  et  la  poitrine  par  un  lien 
transversal.  Des  deux  épaulettes  descendra  une 
bonde  qui  sera  très-large  en  bas,  et  faite  en 
manière  de  sac , pour  envelopper  la  partie  infé- 
rieure de  l’abdomen  , observant  de  ne  la  point 
serrer  en  avant  et  en  haut,  afin  de  n’occasionner 
aucune  compression.  On  l’attachera  , si  on  le 
juge  à propos , aux  épaulettes , par  des  boucles» 
Mâdéçine.  Tasne  VI. 
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afin  de  pouvoir  la  fixer  à la]  hauteur  conve- 
nable , et  l’abaisser  quand  on  le  jugera  néces- 
saire , pour  empêcher  qu’elh.  ne  «’écarle  dai  s U 
inarche,  et  n abandonne  le  bas -ventre  à son 
]X>ida  ; on  la  fixera  en  bas  par  des  sous-cuisses. 

On  rendra  par  ce  moyen  la  circulation  plus 
facile,  en  débarrassant  le  thorax  du  poids  qui 
i’accabloit;  et  qui  tendoit  à diminuer  sa  capacité. 

( M.  CltAMBON), 

GIBIER.  ( Hyg  Une.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Aimions.  êr 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  gibier  en  général  à loua 
les  animaux  qui  peuvent  être  la  proie  des  chas- 
seurs; aiasi  les  loups  , les  renards  , &c.  font 
des  gibiers  pour  ceux  qui  aiment  la  chasse. 

Mais  nous  entendons  parler  ici  plus  particuliè- 
rement de  la  chasse  aux  animaux  qui  fournissent 
un  gibier  utile , c’est  à-dire , dont  ou  aime  à se 
nourrir;  ainsi  les  chevreuils,  les  cerfs  , les  daius, 
parmi  les  quadrupèdes  ; et  parmi  le.  volatiles  , 
les  outardes  , les  canards  , les  perdrix,  les  bé- 
casses , les  bécassines , fournissent  aux  hommes 
un  gibier  dont  ils  sont  plus  ou  moins  ilaltés. 

I.»  propriété  des  terres  ayant  été  établie  , il 
paroissoit  de  droit  naturel  quo  le  gibier  qui  y 
naissoil , ou  qui  s’y  nourrissoit  , devait  appsr'c- 
nir  & son  maître  , mais  le  droit  a fait  place  à la 
force  ; et  ceux  qu’on  uommoit  ridinjlciuent 
des  seigneurs  faisoient  dévorer  par  le  gibier  une 
subsistance  qui  nu  lui  ayant  pas  été  destinée,  ne 
servoit  qu'à  entretenir  de  ladies  et  barbares  plai- 
sirs : enfin  le  peuple  Iran  jota  a au  s'élever  à 
sa  dignité  , en  abolissant  et  lo  droit  de  chasse 
exclusif,  et  les  titres  ridicules.  Depuis  cette 
époque  on  ne  voit  pins  dévorer  par  les  animaux 
la  subsistance  du  pauvre,  et  le  gibier  est  devenu 
plus  rare. 

La  nourriture  que  fournissent  aux  hommo» 
tous  les  gibiers  que  je  nomme  utiles  en  ce  sens,’ 
esi  salubre  en  elle-même , et  Irès-substantiellr. 

Nous  savons  par  les  récits  des  voyageurs  , qu’il 
y a des  peuples  qui  ne  vivent  guérva  que  de 
gibier  , qui  sont  presque  uniquement  occupée 
ne  la  rhasse  , et  qui  sont  extrêmement  vigou- 
reux. On  sait  qu’en  général , pour  ceux  qui  font 
beaucoup  d’exercice  , les  chai  > s des  animaux 
fournissent  un  aliment  plus  restaurant,  que  celui 
qu’on  trouve  dans  les  végétaux  même  les  plu®  - 
farixeux. 

LUI 
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Jusqu'à  ce  que  les  hommes  aient  été  réduits 
en  société  , ils  n’ont  guère*  élevé  Je  troupeaux , 
ni  auroient  été  la  proie  du  plus  fort  dans  l’état 
e nature,  alors  ils  ont  couru  à la  chasse  Je  toute 
espèce  de  gibier  , et  l’aliment  qu’ils  dévoient  en 
tirer  , leur  l'ai  «oit  passer  une  partie  de  leur  exis- 
tence à le  poursuivre.  lisse  servoient  en  outre  des 
dépouilles  des  animaux  pour  sc  vêtir  $ mais  quand 
une  fois  le  besoin  de  se  réunir  les  eut  policés  , 
ils  se  trouvèrent  bien  plus  heureux  d’élever  chez 
eux  1rs  espèces  dont  ils  avoient  besoin  , et  il  n’y 
eût  plus  que  quelques  individus  , qui  , soit  par  le 
goût  de  la  chasse,  soit  par  celui  du  gibier,  s’occu- 
pèrent de  *a  poursuite  , pour  satisfaire  leur  plai- 
sir ou  leur  besoin.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans 
a des  détails  superflus  sur  la  nature  et  le  degré 
* de  bonté  des  différentes  espèces  de  gibier , et 
nous  renvoyons  à chacun  des  articles  qui  les 
concernent  à connoitre  ce  qu’on  en  a pensé 
jusqu’aujourd’hui.  ( M.  Mac.quaiit.  ) 

GIBOULÉE.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dîtes  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa • 

Ordre  I.  Atmosphère. 

La  giboulée  est  une  ondée  de  pluie  subite  , 
qui  ne  dure  guère*  , et  qui  se  renouvelle  souvent 
vers  le  mois  de  mars  , alors  il  y a beaucoup 
d'humidité  répandue  dans  L’atmosphère  , et  elle 
éprouve  des  variations  qui  peuvent  influer  d’une 
manière  très-marquée  , et  même  désavantageuse 
lut  les  corps  , si  l’on  ne  se  précautionne  contre 
leurs  atteintes.  ( Voyez  Changement  de  l’aie, 
Ain  humide.  ) 

GIGOT.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
sa  tu  relies. 

Classe  III.  I nges ta. 

Ordre  I.  Ali  mens. 

Section  II.  Animaux  et  leur»  parties. 

On  donne  le  nom  de  gigot  ou  d’éclanche  à la 
Cuisse  d’un  mouton.  C’est  un  des  met*  les  plus 
aucculens  et  les  plus  substantiels.  Quand  un 
gigot  est  bien  attendu  , qu’il  vient  d’un  mouton 
nourri  dans  les  Ardennes  . ou  dans  les  plaines 
de  prés  salé  , dans  tous  les  lieux  en  général  qui 
•ont  secs  , et  remplis  de  piantrs  aromatiques  , 
c’est  un  des  mangera  les  plus  délicats  et  les  plus 
savoureux  2 on  les  mange  le  plus  souvent  rAtis. 
Lorsqu’ils  sont  moins  précieux  , on  les  accom- 
mode à la  braise  entre  deux  plats  avec  des  aro- 
mats  y du  jus  f &c.  ce  qui  fournit  «içor«  un 
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manger , qti’on  sert  ordinairement  dans  îei 
grandes  tn Lies  comme  entrée. 

Le  gigot  convient  ordinairement  à tous  le* 
tempéra  meus,  à tous  les  figea  , dons  tons  les 
tf  ms  , sur-tout  lorsqu’il  est  seulement  rôti.  C’est 
une  viande  des  plus  restaurantes  pour  les  per- 
sonnes qui  so'>t  su j < ies  à faire  de  violeus  exer- 
cices. ( M.  Macquaut.  ) 

GILBERT  L’ANGLOîS,  {Gilbert, is  Leghus ) 
vécut  vers  l’an  1 210 , suivant  Bayle  \ mais  Le! and 
le  dit  moins  ancien  sans  en  donner  la  preuve. 
Freind , qui  s’est  appliqué  à la  chercher  , 1a 
trouve  dans  le  Compendium  médicinal  de  Gil- 
bert ; cet  auteur  y parle  d*  Averrhoês  qui  a vécu 

□ue$ vers  la  fin  du  douzième  siècle  , mais  dont 
ouvrages  n’ont  étémuen  latin  qu’environvers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  A celte  preuve , Freind' 
en  joint  deux  autres  ; la  première,  c’est  que 
Gilbat  a fait  mention  du  livre  De  speculis  de 
Bacon $ la  seconde , c’est  qu’il  a tiré  de  Théodoric 
plusieurs  choses  touchant  la  lèpre:  et  delà  l’his- 
torien anglois  conclut  que  Gilbert  n’a  vécu  que 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  , au  commence- 
ment du  règne  d’Edouard  I , qui  succéda  à son 
père  en  1272. 

Ce  médecin  se  fit  estimer  par  sa  science  \ et 
ar  elle  , il  se  distingua  dans  un  tem$  où  l’art 
e guérir  n’étoit  exercé  que  par  des  moines  cm- 
piriqiu  s.  Gilbert  conçut  le  dessein  de  dissiper 
le  nuage  que  l’ignorance  avoit  répandu  sur  cet 
art  important.  Toussé  par  U vivacité  de  son  gé- 
nie , il  prit  l’essor  , et  fut  le  premier  anglois  qui 
osa  fronder  ces  moines  avides  qu’un  intérêt  sor- 
dide avoil  rendus  médeciné.  11  fit  sentir  tout  le 
ridicule  de  leur  conduite  , et  il  opposa  à leur# 
f rabiques  superstitieuses  , la  méthode  curative 
des  grecs  qu’il  avoit  adoptée.  L’ignorance  se 
battit  en  retraite;  mais  pour  la  forcer  jusque  s 
dans  ses  derniers  retranchcmens , il  livra  de  nou- 
veaux assauts.  Il  appuya  ce  qu’il  avançoit  par  tout 
ceqtie  1a  physique  de  son  tems pouvoir  fournirde 
raisons  , et  il  en  confirma  la  vérité  par  l’expé- 
rience. Il  fallut  un  génie  tel  que  celui  de  Gil- 
bert r pour  tenter  de  dissiper  les  obstacles  que  la 
médecine  trouvoit  à sa  perfection  en  Angleterre. 
CYtoit  un  homme  de  grande  lecture  et  très-ap- 
pliqué à l’étude. Des  voyages  utilement  entreprit 
et  exécutés  lui  avoient  procuré  une  si  grande  con- 
noiss&iice  des  simples,  de  leurs  propriétés  et  d« 
leurs  vertus  , qu’il  opéra  des  evres  admirables. 

Il  composa  aussi  plusieurs  ouvrages  qai  atrg- 
gmantèrent  Ja  considération  que  ses  succès  lui 
avoient  méritée.  Tels  sont  les  écrits  intitulés  ; 

De  viribus  aquarvm  î 
De  re  kerbaria  s 
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Thésaurus  pauperum  : 

De  tuenda  ealctudine  s 

Compendium  medicinae  tan  morborum  uni - 
vertalium  qudm  particularium. 

Michel  Capclla  corrigea  ce  dernier  traité 
qui  parut  à Lyou  en  i5io  , »«-4  » et  depuis  à 
Genève  en  160#  , rn-4  et  in- ta  , «ous  le  titre  de 
Daurea  anglicana  , seu  , Compendium  totius 
medicinae. 

On  remarque  dans  les  ouvrages  de  Gilbert 
qu’il  a souvent  copié  les  médecins  arabes  , et 
sur-tout  R hases  , qu'il  a même  transcrit  de  mot 
à mot  plusieurs  passages  de  cet  auteur,  ün  y re- 
marque encore  plusieurs  termes  barbares  , mais 
il  paroh  qu'il  ne  s'en  est  servi  que  pour  s'accom- 
moder au  goût  de  son  siècle  ; il  y on  a cepen- 
dant quelques-uns  qu'il  semble  avoir  employé 
pour  luire  étalage  de  son  érudition  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ce  médecin  parle  des  écrouelles 
qu'il  appelle  mal  royal,  parce  que  les  rois  guéris- 
sent ceux  qui  en  sont  affligés  ; et  par  le  peu  qu*il 
en  dit , il  prouve  assez  que  la  coutume  de  toucher 
cas  malades  est  fort  ancienne  , e.t  qu'elle  passoit 
déjà  pour  telle.  F/eind  dit,  sur  lo  témoignage  des 
historiens  anglois  , qu’on  en  peut  rapporter  l’é- 
poque au  règne  d'Edouard  111  dit  le  confesseur, 
qui  succéda  à Hardi  Canut  eu  1041  , et  fut  con- 
temporain de  Philippe  I , roi  de  France.  Les 
écrivains  francois  conviennent  unanimement  que 
Philippe  louclioit  aussi  les  écrouelleux  j mais  il 
en  est  d'autres  qui  renvoyant  cet  usage  au  te  in  h 
de  Clovis  , et  qui  par-là  lui  donnent  le  droit 
d’ancienneté  sur  l'établissement  de  la  même  cé- 
rémonie en  Angleterre.  Un  point  sur  lequel  les 
liistoriens  des  deux  uations  s’accordent  , c'est 
nue  ce  privilège  est  un  effet  de  Ponction  qu'on 
"lait  aux  mains  de  leurs  rois  au  moment  de  leur 
aaerc.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  reines 
n’ont  point  le  droit  de  loucher  les  malades  j ce- 

Î tendant  Freind assure  qu'Elisabeth  étoit  si  ja- 
ouse  des  prérogatives  de  la  couronne  d’Angle- 
terre r qu’elle  touchoit  assez  souvent  les 
écrouelles. 

( Exfr.  d'El.  ) ( Govlin,  ) 

CILLA  VITUIOLI  ( Mat . viéd.  ) 

On  rifemmoit  ainsi  dans  la  chimie  médicinale, 
soit  le  sulfate  de  zinc  cristallisé,  ou  vitriol  blanc , 
couperose  blanche  , vitriol  de  Gos/ar  , soit  le 
même  sel  desséché  au  feu  ou  privé  de  son  eau  de 
cristallisation.  On  le  donnoit  à la  dose  de  quel- 
ues  grains  jusqu’à  celle  d'undemi  gros  ou  même 
'un  gros  , comme  vomitif  5 aussi  le  nommoit-on 
eal  vomitivum.  On  a renoncé  à ce  médicament 
depuis  qu’on  connoSt  et  qu'on  employé  les  pré- 
parations antimoniales.  L'usage  de  ce  remède  a 


été  abandonné  avec  bien  de  la  raison  : car  sui- 
vant la  remarque  de  Macqucr  ce  sel  n'est  pal 
seulement  vomitif , il  est  encore  astringent , et 
toujours  infidèle  ou  dangereux,  à cause  des  ma- 
tières étrangères  et  sur-tout  du  plomb  dont  il  est 
ordinairement  mêlé  , du  moins  celui  qui  est  dans 
le  commerce  et  qui  vient  de  Goslar.  On  a depuis 
employé  le  sulfate  de  zinc  à très-petite  dose  , 
comme  antispasmodique.  ( Voyez  le  mot  Zinc.) 

(M.  Fourcbot.) 

GILLES  ( Jean  de  saint.  ) Joannes  Egidius  , 
Joannes  de  sancto  Egidio  ad  fanutn  sanctir 
Albanie 

Né  en  Angleterre  , près  du  monastère  de  saint 
Albans.  C’étoit  un  philosophe  instruit.  Il  devint 
i*r.  médecin  du  roi  Philippe-Auguste  en  1 198. 
Il  enseigna  la  médecine  à Paris  , puis  à Mont- 
pellier. De  retour  à Paris  il  s'appliqua  à la  théo- 
logie scholastique , fut  reçu  maître  dans  cette 
science  et  institué  lecteur  public.  Ce  fut  alors 
ue  l'ordre  des  frères  - prêcheurs  s’établit  en 
rance , puis  en  Angleterre  où  Jean  de  saint- 
Gilles  alla  finir  ses  jours  , après  s’être  fait  domi- 
nicain. Il  paroit  qu'il  vécut  fort  long-tems,  puis- 
qu'il assista  à la  mort  de  l'évêque  de  Lincoln  9 
en  ia53. 

Pi  t sac  us  , Duboulay  , Mathieu-Paris , et  Ba- 
læus  parlent  avec  éloge  de  ce  médecin  , philoso- 
phe et  théologien.  Il  travailla  toute  sa  vie  et 
composa  les  ouvrages  suivons. 

Practicas  médicinales . 

Futurorum  pronostica. 

In  Aristoté'em  commentarios. 

Morales  interprétation  es . 

De  esse  et  essentii. 

De  format ionc  corporit . 

De  laude  et  sapientine  divin  eut. 

De  predestinatione  et  praescientid » 

De  paradiso  et  inferno. 

De  rcsurrectione  mortuorum. 

De  materiâçœli. 

De  productiane  rerum . 

De  cognitione  angelorum. 

De  mensurâ  angelorum. 

Dons  tliad  clerum  et populum » 

Lectures  scholasticas. 

Et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titres 
manquent. 

Balceus  qui  etoit  grand  ennemi  des  catholi- 
ques ne  peut  s’empêcher  de  lui  rendre  justice  ; 

Lllln 
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Istum  sir  ma e , ex  subdoLi  voce  non  insimi- 
Umy  moral izantium  du/ch  simum  , apptl/aC  Tri- 
VltliUS.  ( M.  A N DR  Y ) 

GILLET.  ( Hygiène . ) 

Partie  IL  De*  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  app/icata , 

Ordre  I.  Vêtemcns. 

On  donne  le  nom  de  gilîct  à un  vêlement  sans 
poches  arec  ou  sans  manches  , qui  se  place  immé- 
diatement sur  la  chemise.  On  les  Tait  avec  de  la 
Dîne,  de  la  futaille  , du  bazin,  des  toiles  de  co- 
ton , de  la  soie  piquer  , et  son  usage  principal 
est  de  servir  Contre  le  froid  et  l’humidité  , de  ga- 
rantir particuliérement  en  hiver  de  l’impression 
de  Pair  extérieur  , qui  est  toujours  vif  , même 
dans  nos  Qppjyteniens  chauffés,  parce  que  nous 
n’avons  pas  su  jusqiPici  conserver  «ne  é.aîe  tem- 
pérature. ( Voyez  Feu,  Poule,  Cheminée) 

Les  hommes  aujourd’hui  ,en  s’habillant,  ont 
préféré  par  modo  les  gillcts  aux  vestes  , et  s'ils 
n’ont  pas  plus  de  grâce  , ils  sont  bien  au  moiiu 
aussi  commodes. 

C’est  particulièrement  aux  personnes  délica- 
tes et  qui  ne  sont  plus  jeunes  qu’on  doit  recom- 
inander  les  gil/ets  pour  la  nun  , il  vint  beau- 
coup rai,  ux,  dans  lu  jeune  âge , s’habituer  à sou- 
tenir l’intempérie  du  Pair  , et  s’y  endurcir",  pour 
en  craindre  moins  les  alternatives  par  la  suite. 

Lasgtf/ctsAe  flanelle  sont  de  la  plos  grande  uti- 
lité pour  les  personnes  laites  qui  se  sont  apperçu 
que  la  transpiration  étoit  difficile  chez  elles  , 
alors  on  les  place  entre  la  chemise  et  la  pe.u  ; 
ils  ont  souvent  guéri  beaucoupde  maux, employés 
de  cette  manière  , et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n’ayent  pu  en  détourner  un  grand  nombre.  Les 
personnes  qui  craignent  les  rhumatisme*  , la 
goui  te  , doivent  faire  un  usage  habituel  de  ces 
sortes  de  gillcts.  ( M.  Màcquart.  ) 

GIMBLETTE  ( Hygyène . ) 

Parhc  II.  Des  chscs  improprement  dites  non 

naturelles. 

Cl  a ss « I.  I rgesfa. 

Ordre  I.  A i mens. 

Section  III.  Alimens  composés. 

La  gîmbletie  est  une  sorie  de  pâtisserie  en  for- 
me de  petits  anneaux  de  chiffres  , qu’on  fait 
avec  une  pâte,  dars  laquelle  on  fait  entrer  du  vin 
d’L'sp ngne  , ou  d’une  autre  espèce*  agréable,  de 
la  fleur  ü’oringe  ou  une  autre  oJtur  5 on  y mêle 


GIN 

de  la  farine  , du  sel  et  des  oeufs.  Cette  pâtisse- 
rie est  bonne,  agréable  et  croquante,  on  en  donne 
aux  enfans  , et  même  aux  chiens  gâtés  des 
dames.  ( M.  Macquaxt.  ) 

GINGEMBRE  ( Mat.  méd.  ) ( Hygiène . ) 
gingièer. 

Part  *?  II.  Des  choses  improprement  dites  nom 
! naturelles. 

Classe  DI.  In  g es  ta. 

Ordre I.  Alimens. 

Section  IV.  Assaisonnemens. 

On  donne  le  nom  de  gingembre  à une  racin» 
courte  tubéreuse  assez  semblable  à celle  des 
Tose’.ux  , noueuse  , fibreuse  , tendre  , un  péi» 
a]  pialie  5 elle  est  blanchâtre  extérieuremen  , et 
intérieurement  uussi , mais  quelquefois  rougeâ- 
tre. Sa  saveur  est  très-âcre  , aromatique,  son 
odeur  est  vive  , mais  plus  foible  et  moins  canv» 
phrée  qu»*  celle  de  la  sedoairc. 

Entr’autres  noms  la  plante  qui  s’élève  de  cette 
racine  a reçu  ceux  de. 

Amomum  scopo  nu  do  , spicâ  ovata.  Lik. 

Z.ingiber  fœrnina  , Htmand . 

Inschi-K.ua,  fiort.  Malab. 

Ci*  gingembre  est  le  plus  renommé.  Le  pèr» 
Plumier  dit  (pie  ses  racines  poussent  trois  011 
quatre  petites  tiges  cylindriques  , épaisses  d’un 
demi  doigt,  renflées  et  rouges  à leur  or  gine  , 
n rtes  dans  le  resîc  de  leur  longueur.  De  ce» 
tiges  , les  unes  sont  garnies  de  feuilles,  les  au- 
tres se  terminent  en  misses  écailleuses  , les  feuil- 
les ressent  tien'  à relies  du  roseau,  sont  externes  , 
pointue  s , et  d’un  demt-picd  Je  longueur  , sur  un 
pouce  nu  plus  de  largeur.  Elles  sont  partagée* 
en-dessous  par  une  petite  côre  saillante.  Les  lige» 
finissent  en  masse,  ont  â peine  un  pied  de  hau- 
teur , et  sont  d’ur  e grande  beauté  , à cause  des 
écailles  membraneuses  d’un  rouge  doré  , qui  les 
composent  quelquefois  , elles  sont  verdâtres  ou 
blanchâtres. 

De  l’aisselle  des  écailles  sortent  des  fleurs  qui 
imitent  celles  de  nos  orchis,  et  qui  a’oifvreiit  en 
six  pièces  aigui.s  en  partie  pâles  et  en  partie  rou- 
ges , foncées  , tachetées  de  jaunâtre  5 elles  pro- 
duisent des  fruits  coriaces  , ovalaires  , triangu- 
laires , à trois  loges  , u trois  panneaux  , remplis 
de  graine.  Les  mâles  ont  une  vi\e  odeur,  les 
ih  urs  qui  en  sortent  durent  \ reine  un  jour  , et 
s’épanouissent  successivement  l’une  après  i’uutrc. 

Quoiqu’on  cultive  cette  plante  eu  Amérique  , 
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%Uc  n’cn  paraît  pas  originaire  , et  Ton  a lieu  de 
croire  qu’elle  y a été  apportée  , de  même  qu’au 
Brésil  , des  ludea  orieutales , et  des  Philippines. 

Il  y a une  autre  espèce  de  gigembre  qu’on 
somme  mile. 

Zingiber silvestre-mas.  Pison.  m.  aromat. 

JCatou-incJti-Kma  , hort.  malab. 

Elle  difTère  peu  de  la  précédente.  Ses  feuilles 
•ont  plus  larges  et  rudes  , les  racines  sont  plus 
grosses.  L’ode u r est  moins  forte  , le  goût  ne  les 
trouve  ni  si  brûlantes  ni  si  aromatiques;  c’est 
pourquoi  on  en  fait  moins  de  cas. 

he gingembre , à cause  du  grand  débit  de  sa  ra- 
cine , se  cultive  dans  les  deux  Indes , elmêméen 
Europe  par  des  curieux  : on  plante  les  difiêren* 
nœuds  de  la  racine  daui  des  terrems  humides , 
et  lorsque  les  feuilles  qui  en  sont  nées  ont  jauni , 
on  arrache  les  racines  , on  les  m'tnye  b. en  , on 
les  lave,  on  les  fait  sécher  sur  des  ciaies  à l’abri 
du  soleil , qui  les  dessécherait  trop  , ainsi  que  du 
four  , si  on  les  y laisrou  exposées. 

Ces  racines  très-délicates  craignent  beaucoup 
les  insectes;  c’est  pourquoi  ou  iis  recouvre  d’ar- 
gile , et  pour  les  transporter  on  les  place  dans  du 
•able  et  dans  de  la  terre. 

On  fait  un  usage  considérable  du  gingembre 
chez  une  gr.inde  quantité  de  nations  ? sur-tout 
dans  les  pays  chauds  , nii  on  le  prodigue  dan» 
toutes  le.;  sauces.  On  Ici  confit  dans  les  colonies 
pour  l’usage  ordinaire.  Alors  il  devient  brun  , 
et  le  sirop  tu  est  noir;  mais  ori  est  parvenu  dans 
les  islcsà  faire  une  excellente  confiture  de  gin- 
gembre pour  les  personçs  uiaées  , et  les  officiers 
do  marine  qui  en  consomment  beaucoupsur  mer. 
Ou  est  parvenu  a lui  cnlcvei  son  acre  lé  uiordi- 
cante  , et  on  peut  par  ce  moyen  l’ôter  à toute 
espèce  de  racine  de  la  ntéuie  série. 

Il  s’agit  de  recueillir  les  racines  avau?  la  matu- 
rité | de  les  faire  macérer  pendant  dix  jours  dans 
vingt  pintes  d’eau  , après  qu’on  a enlevé  leur  sur- 
peau : après  cela  on  les  lait  bouillir  à grande 
eau  pendant  une  demi  heure  , on  les  ég»ute  , 
ton  les  met  dans  un  syrop  clair  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Ou  les  ûte,on  les  .''goule  encore, 
«t  on  les  remet  dans  nn  syrop  plus  f »rt  ; enfin  on 
les  replonge  dans  un  troisième  syrop  bien  clari- 
fié , où  on  les  laisse  à demeure,  si  l’on  veut  les 
Conserver  sous  celte  forme,  ou  d’où  on  les  lire, 
si  ou  veut  les  mettre  à sec  , et  en  composer  des 
marmelades  et  des  pâles  ht  gingembre  confit  de 
cette  manière  est  d’une  couleur  d'ambre  claire  , 
transparente  , tendre  sous  la  dent  , sans  àcreté 
mordicante  , très-facile  à conserver.  Le  syrop  en 
est  blanc  et  agréable. 


La  racine  qui  est  destinée  pou  ri  es  pharmacies, 
doit  avoir  un  goût  àcro  , brûlant,  une  odeur 
forte  asses  agréable.  La  pi  us  estimée  est  celle 
qui  est  récente  , blanche  ou  pàie  , exempte  de 
poussière  et  de  vermoulure.  On  l’apporte  ou  tou- 
chée ou  confite  dons  du  sucre. 

Pour  l’usage  médicinal  on  préfère  le  gingem • 
bre  de  la  Chine  ; on  confit  dans  ce  pays  la  racin* 
encore  tendre  de  manière  qu’elle  puisse  faire 
l>caur:oup  cracher  les  malades  , et  qu’elle  soit 
bonne  en  même  temps  pour  rétablir  leur  esto- 
mac. Le  suc  donne  un  puissant  purgatif,  qu’on 
peut  assimiler  à celui  de  notre  iris.  Ce  gingem- 
bre un  bon  masticatoire  comme  la  pyretre  ; 
il  en  différé  en  ce  qu’on  peut  l'employer  il  plus 
grande  dose  et  même  à l’intérieur. 

Quoique  le  gingembre  s^it  d’une  saveur  très- 
âcre  , il  est  cependant  bien  plus  tempéré  que  la 
xedoaire.il  agit  plus  en  irritant  et  en  incisant, 
qu’en  ébranlant,  aussi  on  l'a  mis  au  nombre  dea 
médicamens  stimulons, atténuons  , stomachiques, 
carminatifs  et  aphrodisiaques,  qu’on  a cru  utiles 
toutes  les  fois  que  les  mouvement  péristaltiques  , 
et  des  autres  parties  languissent  , lorsqu’il  s’est 
engendré  une  grande  quantité  de  matières  vis- 
ualises , et  ilatulentes  , À la  suite  des  mauvaise* 
igestions  ; mais  il  est  souvent  fort  mil  indiqué 
dans  ces  circonstances  , où  l’on  n’a  pas  besoin 
d'employer  les  toniques  les  plus  é<  haiilfnns  , les 
plus  irritai»»*.  Il  font  donc  bien  se  garder  d’en 
permettre  l’usage  aux  personnes  qui  ont  Ica  fibre* 
tendres  er  irritables  , qui  ont  une  grande  délica- 
tesse , qui  sont  bilieux,  sanguins  , et  sujets  aux 
hémorrhagies  et  aux  héniorrhoïues. 

On  a fait  entrer  le  gingembre  dans  toutes  le* 
compositions  monstrueuses  de  la  pharmacie,  dan* 
les  njiiates  , les  bols  stomachiques  et  cordiaux 
de  l’ancienne  médecine,  ainsi  que  dans  les  élec- 
tuairos  et  les  infusions  vineuses;  on  l’a  donné 
depuis  dix  grains  jnsqu’A  un  scrupule  , et  ce 
n’étoit  sûrement  pas  sans  témérité. 

Si  on  a des  raisons  bien  fortes  pour  se  ser- 
vir du  gingembre  , on  doit  employer  celui  qui 
est  confit  de  l.i  manière  dont  nous  avons  parlé 

plus  haut.  Il  est  beaucoup  plu  «doux, et  il  est  cepen- 
dant encore  assez  actif  |»onr  réveiller  doucement 
le  jeu  de  l\*s«omac  , aiguiser  l'appétit  et  favoriser 
la  digestion.  C’est  une  espèce  de  confiture  très- 
agréable  , boni  coup  moins  dangereuse  , et  que 
les  personnes  actives  et  irritabîesyvaporcuses  ou 
bilieuses  doivent  éviter  , même  quand  elles  se 
portent  bien  , ainsi  que  l’usnge  de  la  poudre  de 
gingembre  à&no  les  ali  mens.  ( .VI.  Mâcquaet.  ) 

GINOLLES.  ( Eaux  min.) 

C'est  un  village  situé  à une  demi  - lieue  de 
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Quillnn , à trois  lieues  d’Alet.  Entre  Ginnllrs 
et  Quillau  ae  trouvent  trois  sources  minérales  ; 
deux  se  réunissent  à deux  autres  sources  d’eau 
commune  pour  faire  tourner  un  moulin.  La  troi- 
sième , dont  on  fait  usage  , est  près  de  cc  mémo 
moulin.  Elles  sont  toutes  thermales.  Nous  sa- 
vons seulement  que  M.  Soulere  y a trouvé  du 
sel  de  Glaubert.  ( M.  Ma*:quart.  ) 

G1RALDI , (Jean-Baptiste)  naquit  à Fer  rare 
en  i5o4<  H étudia  sous  Calca gnini  et  fît  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  ; mais  il  s’attacha 
plus  particulièrement  à la  médecine  , dont  il 
prit  le  bonnet.  On  ne  voit  cependant  point  qu'il 
ait  tiré  parti  de  cette  science.  Il  passa  à la  cour 
d’IIercute  d’EsI , duc  de  Fcrrare  y qui  le  nomma 
son  secrétaire  , et  il  servit  ce  prince  pendant 
seize  ans.  Alphonse  II  , successeur  d’Hercule  , 
le  continua  dans  le  même  emploi  ; mais  il  y 
•voit  à peine  deux  uns  qu\l  s'eu  acquit  toit  sous 
ce  nouveau  duc  > lorsque  des  envieux  lo  mirent 
ai  mal  dans  son  esprit  y qu’il  fut  obligé  de  sortir 
de  sa  maison.  (J  Ira  ldi  se  rendit  alors  à Mondovi 
en  Piémont , et  delà  à Turin  où  il  s’arrêta  pen- 
dant quelque  temps.  Ayant  appris  que  la  chaire 
De  rhétorique  étoit  vacante  à Pavie  y il  alla  se 
présenter  pour  la  remplir  y et  il  obtint  sa  de- 
mande. Sou  mérite  le  fit  considérer  dans  celle 
ville  ; il  y publia  même  divers  ouvrage»  en  prose 
et  en  vers  qui  furent  tant  goûtés  , que  Pacadc- 
juie  des  GU  Affidati  le  reçut  dans  son  corps 
sous  le  nom  de  Cynlhio.  La  goiilte  y ce  fléau 
des  gens  de  lettres  y tourmenta  cruellement  Gi - 
raidi.  Cette  maladie  étoit  héréditaire  dans  sa 
famille  t et  elle  avoit  mis  le  célèbre  Lilio  Gi • 
raidi  au  tombeau  en  1 55a  : celui-ci,  bon  poète 
et  antiquaire  , a traduit  en  latin  les  ouvrages  de 
Siméon  Sethi. 

Jean- Baptiste  Giraldi  tenta  inutilement  plu- 
sieurs remède*  dans  l’espérance  de  modérer 
l’atrocité  de  scs  douleurs.  11  s’imagina  que  Pair 
de  son  pays  contribuernil  à sa  meilleure  santé  ; 
il  se  fit  transporter  à Fcrrare  , mais  il  j mourut 
deux  ou  trois  mois  après  , le  3o  décembre  i5y3y 
à l’àge  de  69  ans- 

Man  B et  parle  d’un  autre  Jean-Baptiste  Gi- 
raldi , docteur  en  philosophie  et  en  médecine  y 
natif  de  Bologne  y à qui  il  attribue  les  ouvrages 
auivans  : 

Kupes  insuparabilis  in  pela  go  medico.  Bono- 
/t iar , 1693  y in- 13. 

Morborum  exitialium  tyrannica  sac  vi lia  , 
per  annos  nubile  n mu  tir  rem  dirimentium  syn - 
tamia , in  ntcdicam  historiam  redacta . Bono- 
piac , 1 6(y3. 

Dehbatio  philosophiac  moralis.  Bononiae  y 
•708  , i/i'i  2.  ( Extr,  d'El.  ) ( Go v lis  ), 
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GIRARD  ROUSSIN.  (Mat.  méd.)(rryn 
Cabaret ).  (M.  Mabon,  J 

GIRAUMONT.  (Hygiène). 

Ketmia  BrasilicnsU  y folio  ficû s , f rue  ta 
pyramidato  sulcato . 

Cette  plante  rampante , si  essentielle  aux  blancs 
et  aux  nègres  de  la  Guyane  , est  le  Karoulou  de 
Barrère  î les  babitans  l’appellent  aussi  citrouille , 
potiron  y gombault  & giraumont . Le  giraumont 
croit  naturellement  à la  Louisiane  : celte  espèce 
de  potiron  monte  à quatre  ou  cinq  pieds  de 
haut  y et  porte  des  feuilles  qui  sont  presqu’austi 
larges  qu’une  assiette  ; ses  fleurs  sont  jaunes  f 
et  il  leur  succède  des  fruits  tendres  y remplis  de 
petites  graines  naucilagineuses.  Ce  fruit  étant 
‘eune  se  cueille  pour  être  mangé  en  salade  , à 
’eau  et  au  sel.  Il  est  bon  pour  l’estomac , et 
convenable  aux  convalescens.  Lorsque  le  fruit 
est  mûr  y on  le  hache  par  petits  morceaux  avec 
les  feuilles  de  la  plante  , et  on  fait  cnire  le  tout 
avec  du  lard  : c’est  le  mets  que  les  femmes 
créoles  donnent  par  préférence  aux  personnes 
les  plus  distinguées.  Quelquefois  on  les  met 
dans  la  soupe  y ou  on  les  fri  casse  ; d’autres  fois 
on  les  fait  cuire  au  four  y et  sous  la  braise.  Oit 
les  mange  en  purée  ; de  toutes  façons  y ils  sont 
bons  et  agréables.  On  en  fait  aussi  des  beignets. 
Quelquefois  les  giraumons  sont  gros  comme  un 
melon  ; on  en  voit  de  ronds  , d’autres  sont  en 
forme  de  cor-de-chasse  y ces  derniers  sont  les 
meilleurs  ; ils  sont  extérieurement  verds  et  mou- 
chetés. La  chair  est  jaune  , plus  ferme  , d’un 
sucre  moins  fade  , et  d'un  goût  beaucoup  plus 
relevé  que  celle  de  la  citrouille  } ils  contiennent 
aussi  moins  de  graines  y et  se  conservent  beau- 
coup plus  que  les  autres  fruit»  de  giraumont  : 
ce  sont  aussi  ceux  dont  on  fait  des  confitures 
sèches-  Four  cet  effet  on  les  taille  en  forme 
de  poire  ou  de  quelqu'autrc  fruit,  et  on  les  confit 
aussi  à sec  avec  fort  peu  de  sucre  , parce  qu’ils 
sont  naturellement  sucrés*  Les  personnes  qui  nç 
les  connoissent  psg  sont  surprises  de  voir  des 
fruits  entiers  confits  , sans  trouver  en-dcdàns 
aucuns  pepihs.  Il  y a des  giraumont  qui  sentent 
un  peu  le  musc  ; ce  qui  en  relève  la  saveur» 
( Extrait  du  Dit  /.  d9llist.  Naturelle  ). 

(M.  Mahon), 

GIROFLÉE  JAUNE.  ( Mat.  méd.  ) 

C’est  la  fleur  du  vîolier  ou  giroflier  jaune  y 
leucoium  luteum  vu /gare  ( C.  B.  P.  aoa.  ) 

Les  feuilles  et  le»  fleurs  sont  en  usage  y dit 
M.  Chomel  , infusées  dans  le  vin  blanc  , une 
poignée  pour  une  ch  opine.  Ce  remède  convient 
aux  filles  qui  ne  sont  pas  réglées.  On  prétend 
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mime  qu'il  pourvoit  faire  périr  le  fœtus  dans  le 
•tin  de  «a  mère  , et  procurer  l'avortement. 

On  attribue  aussi  au  giroflier  des  vertus  apéri- 
tive , diurétique,  résolutive,  &c.  Cependant  il 
est  rare  qu'on  se  serve  maintenant  de  ce  végétal  : 
apparemment  que  le  temps  et  l’expérience  n’ont 
pas  confirmé  l’existence  de  toutes  ccs  propriétés. 

( M.  Mauux  ). 

GISSELIN  , ou  GHISEUN  ( Victor  ) mr. 
devin  des  pays- bis  , étoit  de  Sa  nt  fort  , village 
de  la  Handre  près  d'Oslende,où  il  vint  au  monde 
le  a3  mars  *54^  dans  une  famille  qui  avoit  tenu 
Un  rang  honorable  dans  cet  endroit.  Il  fit  ses 
humanités  à Bruges  sous  Jeun  Gelrius.  De  celte 
ville  il  passa  à Louvain  , apparemment  pour  y 
faire  son  Cours  de  philosophie  ; niais  il  retourna 
à Bruges  , où  il  reprit  l'élude  des  belles-lettres 
qui  étoit  plus  de  son  goût.  11  n'éLoit  cependant 
point  né  dans  un  état  d'aisance  assez  grande 
pour  suivre  son  penchant  ; car  la  littérature  n’est 
pas  toujours  une  ressource  assurée  pour  se  met- 
tre à l’aise  du  côté  de  la  fortune,  uissclin  com- 
prit delà  qu'il  lui  failoit  une  profession  dont  il 
put  tirer  parti  pour  vivre  convenablement.  11 
reprit  donc  le  chemin  de  Louvain  , et  après  y 
avoir  séjourné  un  an  , il  se  rendit  a Paris  pour  y 
éluder  la  médecine.  Mais  la  guerre  civile  qui 
troubla  la  France  sous  le  règne  malheureux  de 
Charles  IX  , le  fit  sorlir  de  ce  royaume  au  bout 
de  deux  ans.  Il  revint  continuer  son  cours  de 
médecine  à Lauvain  , d’où  il  passa  à Dole  pour 
s’y  faire  recevoir  docteur,  en  1571.  Il  est  au 
moins  probable  que  cette  année  est  celle  de  sa 
promotion  , puisque  l’on  sçait  qu*;  Juste  Lipse 
*«•  trouvoit  alors  à Dole  , et  qu’il  prononça  un 
discours  à.  la  louange  du  nouveau  docteur. 

A son  retour  en  Flandre  , où  il  se  maria  en 
i5yy  | Gisselin  se  mit  à pratiquer  la  médecine. 
Son  goût  dominant  pour  la  poésie  et  l’étude  des 
belles-lettres  l'en  auroit  plus  d'une  fois  détourne, 
si  l’état  de  sa  fortune  l’eût  permis  ; mais  pour 
satisfaire  son  inclination  , et  remplir  en  même 
tons  les  devoirs  d’une  profession  dont  il  avoit 
besoin  pour  vivre  avec  honneur,  il  devint  si  ména- 
ger de  son  teins  , qu’il  employa  à la  lecture  et  à 
la  composition  de  ses  ouvrages  jusqu’aux  heures 
destinées  au  délassement.  On  tacha  en  vain  de 
l’attirer  dans  l’université  de  Leyde  pour  y ensei- 
gner la  médecine.  Quoiqu’on  lui  offrit  des  appoin- 
ta mens  considérables  pour  l'engager  às’y  rendre, 
il  préféra  d’aller  à Ber^-Saint-YVinoc  , près  de 
Dunkerque,  où  il  remplit  la  charge  de  médecin 
pensionné.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  i5yi  , 
après  avoir  averti  ses  amis  du  jour  de  sa  mort  , 
qu’il  avoit  prévu  par  une  combinaison  exacte  des 
Tegles  de  la  médecine.  Il  sembla  qu’en  de  cer- 
taines occae  ons  les  malades  sont  de  vrais  géomè- 
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très;  ils  calculent  quelquefois  arec  tant  de  jus- 
tesse la  somme  de  leurs  forces  et  le  teins  jusqu’où 
elles  peuvent  aller,  qu’on  dixoit  qu’ils  en  ont  la 
mesure  entre  les  mains. 

Laurent  Beycrlinck , chanoine  d’Anvers,  a 
composé  une  épitaphe  pour  honorer  la  mémoire 
de  G isselin . 

Ce  médecin  laissa  divers  ouvrages  en  prose  et 
en  vers.  Il  publia  en  i564  , c'est-à-dire,  à l’àge 
de  vingt-un  ans  , les  çeuTres  de  Prudence  J a\ec 
des  noies  ; il  en  fit  encore  sur  l’histoire  de  Sul- 
pice  Sévcrts  , dont  il  donna  une  édition  en  i5y4* 
Quant  à la  médecine  , ou  n’a  rien  de  lui  que  la 
pièce  suiraute  : 

Epis to la  de  hydrargyri  usa  ad  Martin um 
Everartum.  yéniverpiae  , 1 679  , in  S , avec 
Jounnis  Fcmelii  de  luis  venez  tae  , sive , morbi 
G allies  curaüon v liber.  C’est  la  première  édi- 
tion de  ce  traité  de  Fcmef. 

( Extr . d’EL  ) ( Goulin.  ) 

GIVRE  (Pierre LE  ) naquit  en  i6i8à  Charly, 
près  dr*  Chaieau-Thierry  dans  la  Brie.  Il  embrassa 
la  médecine  , à l’élude  de  laquelle  il  se  livra 
avec  zèle*  Il  atla  ensuite  se  perfectionner  par 
l ‘observation  dans  l’hôpital  de  la  charité  de  Paris. 
Il  la  pratiqua  ensuite  à Noyers  en  Bourgogne;  de- 
puis il  se  fixa  à Provins,  où  il  épousa  en  1649 
Marthe  d*Origny  , fille  du  lieutenant  au  griïuirr 
à sol  de  cotte  ville.  Comme  il  remplit  toute  sa 
vie  les  devoirs  d’un  bon  médecin  , et  qu’il  se  fit 
autant  estimer  par  sa  probité  que  pnrson  assiduité 
auprès  des  malades  , il  fut  extrêmement  regretté 
à sa  mort  arrivée  le  5 juin  1*684  , 4 Page  de 
66  ans. 

Ses  ouvrages  sont  : 

Anatomie  des  eaux  minérales  de  Provins. 
Paris,  i654»  in -8.  Le  mênu?  sous  ce  titre* 
Traité  des  eaux  minérales  de  Provins , conte- 
nant leur  anatomie  , la  différence  des  fontaines , 
leurs  propriétés  , vertus  et  effets  admirables  , 
avec  le  régime  de  vivre  qu  * il  faut  observer  en 
buvant  ces  eaux.  Paris  , 16^9,  in-  îa.  Les  eaux 
minérales  de  Provins  nvoient  été  découvertes  en 
1648,  par  Michel P/évüt , médecin  , et  Pierre 
Le  Givre  n’oublia  rien  pour  en  vanter  le  mérite 
et  les  vertus. 

Le  secret  des  eaux  minérales  acides , nouvel- 
lement découvert  par  un*'  méthode  qui  fait  voir 
quels  sont  les  minéraux  qui  se  mêlent  avec  les 
eaux  de  Provins  , de  Spa  , de  Forges  , de 
P ou  gués , de  ChJteau-Tnierri , d*  Aufeuil , du 
Pnssy  , d*  Ancosse  , de  Sainte-Reine  \ et  qui 
montre  que  lf  opinion  commune  touchant  P aci- 
dité des  eaux  minérales  ne  peut  subsister.  Paris, 
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1667,1/1-11.  L»  mime  arec  de»  augmentation». 
F*ri«  , 1677 , 168a,  in- 11 

Le»  d eux  dernières  éditions  contienne*?  des 
lettres  de  plusieurs  médecins  sur  le  système  de 
l’auteur  , avec  ses  réponses.  Samuel  Cottereau 
JD u t/os  , médecin  du  roi  et  membre  do  l'acadé- 
mie dessciences  , est  un  de  ceux  qui  se  sont  atta- 
chés à réfuter  les  principes  avancés  par  le  Givre  ; 
mais  comine  ils  ignoroient  tous  deux  Tari  que 
l’on  a aujourd’hui  d’analyser  les  eaux  minérales  , 
leurs  disputes  sont  fondées  sur  de  ridicules  hypo- 
thèses. Cet  ouvrage  a été*  mis  en  latin  , sous  le 
titre  d* Arcanum  aculnlnrum  novusimi  prodi- 
tum.  Amstslodami  y 16IJ3,  in- j2. 

Lettres  de  Guérin , docteur  en  médecine,  de 
la  faculté  de  Paris  , et  de  Le  Givre  , touchait 
les  minéraux  qui  entrent  dans  /es  eaux  de  Sainte- 
Peine  et  de  Forges  &c..  Paris,  170a  , in  - 12. 
C’est  une  traduction  du  latin  en  françois  paries 
foins  d’un  chirurgien  nommé  Filesac , 

( Jùxtr.  d* El.  ) ( Gouliw.  ) 

GLA. CE.  ( Hygiène), 

Nous  avons  parlé  de  ce  qui  est  relatif  à l’eau 
solide  ou  à U glace  , uu  mot  Eau  , voyez- le. 

( M.  Mac^waiu,  ) 

GLACIÈRE.  ( Hygiène), 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa, 

Ordre  II.  Lieux, 

XTne  glacière  est  une  fosse  construite  de  ma- 
nière à y conserver  la  glace  dans  les  plus  grande» 
chaleurs»  ; c’est  une  espèce  de  double  cdiie  , dont 
l’un  est  dans  la  terre,  et  l’autre  au-dehors  cou- 
vert de  chaume. 

L’entrée  d’une  graciôre  doit  toujours  être 
placée  au  nord , et  fermée  de  deux  doubles 

£orte»  , entre  lesquels  règne  un  petit  corridor. 

,’emplat  ement  en  doit  être  toujours  dans  un 
endroit  frais  , et  couvert  de  grauds  arbres  , qui 
empêchent  les  rayons  du  soleil  do  pénétrer. 

Plus  les  fosses  des  glacières  sont  larges  et  pro- 
fondes , mieux  on  y conserve  la  gtace  et  la  neige  j 
elles  doivent  avoir  au  moins  quinze  pieds  de 
profondeur  , être  revêtues  , si  l’on  peut  , d’un 
etit  mur  de  moellon  de  huit  à dix  pouces 
'épaisseur  bien  enduit  de  mortier.  Il  faut  placer 
dans  le  foud  un  nuits  de  deux  pieds  de  large  et 
de  quatre  de  profondeur  , qu’on  recouvre  d’une 
grille  I pour  faciliter  l'écoulement  de  l’eau  qui  ae 
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sera  fondue.  On  formera  au  pourtour  extérieur 
de  1a  glacière  une  petite  rigole , pour  que  l’eau 
ne  puisse  retomber  dans  la  glacière , et  elle 
n’aura  aucun  jour. 

On  bat  la  glace  avec  des  maillets  avant  de 
la  jetter  dans  la  glacière  , afin  qu*il  n’y  ait  point 
de  vuides  j on  y jette  de  temps  en  temps  un  peu 
d’eau  pour  les  remnlir  5 011  y jette  du  sel  com- 
mun ; on  y place  des  lits  de  paille  , qu’on  re- 
couvre enfin  de  planches  et  de  grosses  pierres. 

Quand  on  ne  peut  avoir  de  glace  , on  rainasse 
de  la  neige  , cju  on  bat  et  qu’on  presse  comme  do 
la  glace  , avec  les  mêmes  attentions  ayant  soin 
de  la  placer  dans  un  temps  bien  sec» 

Si  les  glacières  sont  un  objet  tle  luxe , elles 
sont  encore  plus  commandées  par  le  besoin 
dans  les  climats  chauds,  particulière  -ment  ceux  où 
les  chaleurs  sont  vives,  soutenues  , et  quelquefois 
accablantes.  Lorsque  les  vents  du  sud,  et  celui 
ne  les  italiens  appellent  sirfo  régnent  pon- 
ant quelques  jours  , on  éprouve  alors  une  lassi- 
tude, une  stupeur  dans  tous  les  membres,  l’es- 
tomac fait  avec  beaucoup  de  j>eine  ses  fonc- 
tions; quelquefois  les  grands  épuiscniens  qui 
ont  lieu  sont  suivis  de  malade  s épidémiques,  de 
dyssenteries , fier.  Pour  les  prévenir,  la  glace  ou 
les  boissons  h la  glace  sont  utiles  , en  rendant  du 
ton  à l’estomac;  les  digestions  se  font  bien  , etdans 
tout  le  reste  de  l’individu  , les  solides  et  les 
fluides  reprennent  un  équilibre  , qu’on  ifauroit 
pu  conserver  sans  ce  moyen. 

Avec  de  la  glace,  on  supporte  sans  pe’xe  1rs 
plus  grandes  chaleurs , non  pas  ainsi  que  U 
majeure  partie  des  hommes  le  pense , parce  qu’elle 
raffralchit,  mais  parce  qu’elle  redonne  du  ton 
et  remonte  tous  les  ressorts  de  la  maclûite. 

Le*  glacières  offrent  encore  un  avantage  bien 
réel  pour  ceux  qui  vivent  à la  campagne  , eVst  la 
facilité  d’y  conserver  les  viandes  et  un  grand 
nombre  de  provisions  , que  la  trop  grande  cha- 
leur des  vents  du  sud  feroit  corrompre  dans  lâ 
journée  même.  (M.  Macquabt). 

GLACIERS.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Dca  choses  improprement  dites  no* 
naturelle*. 

Classe  I.  Circumfusa, 

Ordre  II.  Terre  et  lieux. 

Les  glaciers  sont  de*  grand*  amas  de  glaces 
placés  sur  les  plus  haute*  montagnes.  Il  est  peu 
ae  spectacle  aussi  imposant  que  celui  des  gl&m 
cicrs  do  D Suisse  et  dos  Alpes.  On  des  plus 
remarquables  est  çelui  de  Grindelwald  dons  les 

montagnes 
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montagne*  qui  séparent  le  canton  de  Berne 
«l'arec  le  Valais.  M.  Alimmu , en  »7-53,  en  a 
donné  une  description  qui  ne  laisse  rien  à désirer. 

Au-dessus  du  village  de  Grindelwald  , on 
découvre  un  des  plus  beaux  spectacles  de  la 
nature  ; c’est  une  mer  de  glace  ou  une  étendue 
immense  d’eau  congelée  , où  l’on  voit  s’élever 
un  amas  prodigieux  de  pyramides , formant  une 
espèce  de  nappe  qui  occupe  toute  la  largeur  du 
vallon  , qui  est  bordé  des  deux  côtés  par  deux 
montagnes  couvertes  de  verdure  et  de  sapins. 
Cet  amas  de  pyramides  est  semblable  à une  mer 
agitée  par  les  vents , dont  les  flots  subitement 
congelés  offrent  des  tours  , des  pyramides  exa- 
gones  de  3o  à 4o  pieds  de  hauteur  , de  couleur 
qjeu.ltre  , et  du  brillant  le  plus  magnifique  , 
lorsque  le  soleil  y développe  ses  rayons  lumi- 
neux. Alors  tout  le  glacier  commence  à fumer, 
et  jette  un  éclat  que  les  yeux  ont  peine  à sou- 
tenir. 

On  dît  qu’en  i54°»  ce  glacier  disparut  en 
entier  par  l’effet  des  grandes  chaleurs  de  celte 
année.  M.  Altmann  y a vu  un  lac,  ou  réservoir 
immense  d’eau  glacée  , qu’il  prétend  avoir  une 
étendue  d’environ  4«  lieues  , et  dont  la  surface 
est  unie  comme  un  miroir.  C’est  au  pied  des  mon- 
tagnes qui  fout  partie  de  son  bassin  , que  le 
Rhin  et  le  Rhône  , ficc.  prennent  leur  origine. 

Ce  glacier  est  creux  par-dessous  et  forme  des 
voûtes , d’où  sortent  des  torreus  d’eau.  Ou  re- 
garde dans  le  pays  ces  eaux  comme  très  salu- 
taires 9 et  propres  à guérir  la  dyssenteric  et  un 
grand  nombre  de  maladies;  mais  elles  ne  peuvent 
avoir  d’autre  mérite  que  celui  de  l’eau  que  fournit 
par-tout  le  dégel. 

Ces  glaciers  sont  sujets  à sc  fendre  , ce  qui 
fait  au  on  ne  peut  y aller  sans  danger  , souvent 
les  chasseurs  qui  y poursuivent  les  chamois  s’y 
perdent , et  on  retrouve  souvent  quelques  années 
après  leurs  corps  préservés  de  corruption. 

Ces  lieux  ne  peuvent  cire  habités  par  les 
hommes;  il  y fait  un  froid  très-considérable  , et 
les  alternatives  de  gelée  et  de  dégel  sont  causes 
«les  débordemens  qui  arrivent  quelquefois  dans 
les  rivières  oh  dans  les  fleuves  qui  y prennent 
leur  origine. 

On  trouve  des  glaciers  très  - considérables  en 
Islande;  ils  sont  d’autant  pluff'frappans,  que  de 
leur  cîine  sortent  des  leux  souterrains  , qui 
mêlent  à la  glace  des  résidus  volcaniques  de 
toute  espèce  , très-singuliers  et  très-curieux. 

(Macquart). 

GLAIRES.  ( Pathologie  et  thérapeutique'). 

s-  On  trouve  dans  presque  toutes  les  humeurs 
Médecine . Tome  VI. 
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des  animaux  , dans  une  proportion  plus  eu  moins 
grande,  deux  fluides  d'une  nature  difléren'e, 
maisvprcsque  toujours  combinés  entrVux  ; l’un 
forme  la  partie  albumineuse  , l’autre  la  partie 
gélatineuse  ; ils  sont  dissolublts  l’un  et  l’autre 
dans  lYau  froide  ; mais  quand  l’eau  est  parvenue 
au  degré  de  l’ébullition  , la  partie  albumineuse 
prend  une  forme  concrète  , et  la  gélatineuse 
conserve  sa  forme  liquide.  Ces  deux  parties  &e 
trouvent  dans  lu  sérosité  du  sang  , dans  le  blanc 
d’œuf,  dans  b s amas  d’eau  qu’on  tire  des  hydro- 
piques , dans  la  hile  , dans  les  fltiMcs  que  filtre 
le  système  glanduleux  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins , dans  les  exudations  glaireuses  de  la  surface 
interne  de' la  vessie,  tStc.  On  sait  qu’après  des 
péripneumonie*  mortelles  , on  trouve  quelquefois 
la  surface  du  poumon  et  de  la  plèvre  recou- 
vertes d’une  courbe  de  matière  concrète  , qui  n# 
paroît  tenir  qu’à  1a  forme  solide  que  la  chaleur  a 
fait  prendre  à la  partie  albumineuse  du  fluide 
qui  exude  continuellement  , et  lubréfie  la  cavité 
interne  de  la  poitrine. 

La  sérosité , lorsqu’elle  est  dans  une  propor- 
tion convenable  , rentre  dans  les  bornes  de  la 
santé  ; mais  il  y a des  personnes  où  cette  séro- 
sité surabonde  , soit  parce  qu’elles  réunissent 
tous  les  caractères  du  tempérament  pituiteux  , 
soit  parce  qu’elles  mènent  une  vie  trop  séden- 
taire; l’estomac,  l’œsopbage  et  l’arrière-bouche 
sont  plus  ou  moins  surchargés  de  glaires  qui 
abondent , sur-tout  si  on  fait  usage  d’ali  mens 
visqueux.  Il  résulte  souvent  un  afflux  incommode 
d’humeurs  glaireuses  qu’on  rejette  par  la  bouche, 
qui  s’y  portent  sur-tout  en  abondance  pendant 
la  nuit  , cl  dont  on  cherche  à se  délivier  par 
divers  remèdes. 

Il  est  facile  de  voir  que  quand  on  veut  remon- 
ter au  principe  même  de  ces  indispositions  , on 
ne  peut  indiquer  de  moyen  plus  efficace  que 
l’exercice  du  corps  pour  consumer  toutes  les 
sérosités  surabondantes.  On  doit  se  rappeller  que 
Xénophon  , dans  sa  Çiropédie  , fait  un  devoir 
si  exprès  des  exercices  de  la  gymnastique  aux 
anciens  Perses  qui  se  destinoicut  à l’nrt  mili- 
taire , qu’il  leur  fait  regarder  comme  une  chose 
honteuse  de  cracher  ec  de  se  moucher  , comine 
si  ces  excrétions  étoient  une  preuve  qu’ils  ne 
inenoient  point  encore  une  vie  assez  active. 

Un  autre  moyen  de  remédier  à cette  surabon» 
dance  d’une  excrétion  glaireuse  , est  l’usage  de* 
toniques  ; mais  il  y a d’autres  procédés  méca- 
niques , qui  , sans  aller  aussi  directement  à la 
source  du  mal , mcrilrnt  cependant  d’être  con- 
nus. Il  a paru  sur-tout  à Paris  , en  1687  , un 
ouvrage  singulier  qui  n pour  titre  : Moyens 
f elles  et  arswës  pour  conserver  la  santé , aug- 
mentés de  deux  nouveaux  moyens  qui  tendent 
M m m m 
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fous  à tirer  du  corps  et  de  la  tétc  , !ts  eau t , 
les  phlegmcs,  les  vents  , etc.  sons  se  servir 
dr  au  très  remèdts  que  des  facultés  nature  II  s que 
chacun  a en  soi , en  les  fu  sant  agir  par  Us 
manières  expliquées  par  le  livre  , pr.r  te  sieur 
Domtrgue.  Comme  cet  ouvrage  est  très-rare  , je 
vais  rapporter  sucvintenmit  les  procédés  méca- 
niques qiiViuployoit  cet  auteur  pour  se  débaras- 
5tr  lui-même  des  sérosités  surabondantes. 

il  se  serrait  d'une  plume  d’oie  nu  bout  de 
laquelle  il  Ifissoit  de  la  hnrLe  de  la  longueur 
d’un  do’gt.  11  la  mctloit  ensuite  dans  la  hmiche, 
il  la  poussoit  jusqu'à  la  luutte  où  il  la  tenoit 
aussi  long -teins  quM  vouioit.  L'irritation 
causée  par  cette  plume  , fit  boit  faire  de  petits 
efforts , sans  pour!  an  t aucune  incommodité  , ni 
aucune  douleur  p il  senloit  aussi  les  eaux  et  les 
p’ilegmes  se  détacher  de  ^intérieur  de  la  bouche, 
d -b  narines,  de  l'cesophagi’,  et  couler  continuel- 
lement par  la  bouche  elle  ne?. 

' o Je  me  sers  encore  , ajoute  le  même  auteur  , 
des  petits  bouts  de  plume  sans  barbu  que  je 
mets  dans  les  narines  où  ils  fout  un  picotement 
continu  , eu  sorte  que  pendant  une  heure  ceux 
qui  sont  pituiteux  ou  indisposé*  peuvent  tirer 
plita  d*un  demi  septier  d’eau  ou  de  phlcgme  par 
la  bouche  et  par  le  nez.  Cela  peut  se  pratiquer 
tous  les  jours,  à toute  heure , ou  quand  on  sent 
qiielqu'embarras  dans  le  corps  ou  dans  la  tète  ». 

Dome-gue  parle  aussi  des  moyens  de  se  faire 
suer  , d'entraîner  et  de  faire  tomber  par  les 
narines  les  phlogmrs  et  U pituite  , en  prenant 
de  l’eau  par  la  bouche  , et  la  rendant  par  les 
narines.  Il  propose  aussi  un  moyen  de  faire  sor- 
tir de  l’estomac  les  glaires  , et  ce  qui  s’y  trouve 
d’indigeste  , c’est  d’avaler  de  l’eau  et  de  la  faire 
revenir  promptement  par  la  bouche. 

Cet  auteur  , ainsi  que  tous  le6  enthousiastes, 
promet  de  grandes  merveilles  des  moyens  qu’il 
propose  pour  conserver  U santé.  Je  ne  puis 
» pas  douter  , ajoutc-t.il  , de  la  bonté  de  cette 
» manière  de  se  purger  , après  une  expérience 
39  continuelle  que  j’en  ai  faite  depuis  plus  de 
» dlx-sept  ans.  Je  me  suis  garanti  par  ce  moyen 
v d • toutes  maladies  qui  causent  les  fluxions 
s»  auxquelles  j’étois  auparavant  sujet,  ayant  tiré 
» de  mon  corps  et  de  ma  téie  , par  la  bouche 
» et  par  le  nés,  une  quantité  incroyable  d’eau  et 
» de  phlegmes.  Toufes  les  fois  que  j’ai  eu  des 
a»  indispositions  à être  enrhumé  , je  m'en  $ui* 
» tm'ii  du  soir  an  malin.  Quand  j'ai  eu  des 
» fluxions  sur  les  dents’  , j’ai  fait  cesser  la 
a#  douleur  dans  deux  ou  trois  heures  ; un  autre 
•*  fois  j’ai  fait  cesser  en  moins  d’un  quart- 
» heure  un  tremblement  de  la  fièvre.  Je  me  suit 
t»  guéri  fur  le  champ  de  quelques  incommodi- 
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» tés  qui  me  sont  survenues  par  une  grande  st* 
•>*  traction  de  ces  eaux  , en  ayant  tiré  quelque* 
» fois  près  d’une  pinte  , en  sorte  qu’apré»  des 
» évacuations  si  fortes  je  me  suis  ttouvé  guéri..., 
» 11  y a plus  de  vingt  ans  que  j’ëtois  sujet  à 
>J  beaucoup  d’infirmités  , et  à présent  à l’àgt  ds 
» soixante-dix-sept  ans,  j’ai  Je  corps  souple, 
*>  dégagé  , sans  aucune  incommodité  ». 

Je  crois  devoir  joindre  ici  une  observation  qui 
a été  insérée  dans  une  feuille  périodique  en  1786* 
Un  curé  âgé  de  soixante-quinze  ans,  qui  rein* 

fdissoit  encoreavec  rèle  toutes  les  fonctions  re- 
atives  à sou  état  , et  qui  depuis  long-tems  moi! 
de  beaucoup  de  sucra  , commença  vers  l’âge 
de  soixante  - trois  ans  à être  tourmenté  d’une 
grande  quantité  de  glaiies  qui  se  fixoient 
i’estomne  et  l’ésophage.  Sa  répugnance  pour  les 
purgatifs  le  fit  recourir  à de  légères  titillation» 
produites  dans  le  gosier  avec  une  barbe  de 
plume  pour  faire  rejeter  les  glaires  par  le  haut. 
Ces  impressions  réiteréos  venant  à émousser  le 
sentiment  dans  ces  parties  , il  fut  obligé  d’intro- 
duire plus  avant  la  plume  dans  l'œsophage  pour 
la  ramener  chargée  de  glaires  p le  soulagement 
n’étant  qne  passager  , il  s’avisa  d'introduire  alter- 
UAtivcra  nt  une  plurne  de  P.ion  qui  pénétrait 
jlisrit.es  dan»  l*e>tomac , et  qui  servoit  & reti- 
rer les  glaires  au I ant  de  fois  qu’il  étoit  néces* 
faire*  Il  continuoit  encore  h son  âge  la  même 
pratique  qui  le  disnensoit  de  purgatifs  , et  le 
faisoit  jouir  d’une  bonne  sauté. 

On  cite  cette  observation  , moins  comme  un 
exemple  y que  comme  un  cas  rare  II  fait  voir 
combien  le  sentiment  de  nos  maux  nous  rend 
féconds  en  expédient  pour  nous  en  debarrasser. 
Il  vaudrait  mieux  sans  doute  prévenir  ces  amvf 
glaireux  par  un  rég  me  convenable  , par  l’exer- 
cice ; mais  quand  ils  sont  invétérés  , et  qu’on- 
est  avancé  en  Age  , il  no  reste  plus  qn’è  s’en 
débarasser  par  de  légers  émétique»  , comme 
l’ipécacuanha  ou  le»  purgatifs.  Pi  u de  personnes 
pourraient  en  efTrt  imiter  le  ben  curé  , sans 
éprouver  peut-être  de  mouvement  convulsif*  à 
cause  de  l’extrême  sensibilité  du  canal  alinéa* 
taire.  ( M. ■Pinei..  ) 

GLAIREUX.  ( Hygiène . ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  ae* 
naturelles. 


On  donne  In  nom  de  glaireux  à des  alimeiw 
qui  sont  remplis  d’une  humeur  glaireuse  , ** 


Ctasse  III.  Tngesta » 
Ordre  I.  Alimens. 
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«pii  peuvent  produire  des  glaires  dans  L’économie 
animale-  Les  fruits  qui  n'ont  pas  encore  acquis 
Une  parfaite  maturité  sont  dans  ce  cas  , 
sur  tout  les  noix,  les  noisettes,  ainsi  que  les 
amandes  des  noyaux  de  tous  les  fruits  non  mura. 
On  n’a  pas  encore  bien  examiné  cette  partie  des 
végétaux  qui  donne  les  rudimena  de  la  propa- 
gation des  espèces. 

On  «ait  que  les  graines  huileuses  mi  éimilsives 
peuvent  nourrir  ; lu.us  si  elles  se  la  ssent  pé- 
nétrer si  difficile  me  nt  par  les  sucs  gastriques  dans 
leur  état  le  plus  pur  Lit  , on  ne  doit  pas  luire  de 
doute  qu'avant  la  maturité  , elles  ne  présentent 
une  substance  qu'on  ne  peut  pas  regarder  comme 
alimentaire, et  qui  doit  dire  absolu  tue  ut  proscrite. 

Les  chairs  des  aiftknaux  présentent  aussi  une 
substance  glaireuse  , sur-tout  chez  ceux  qui 
«ont  jeunes  et  oisifs  $ c’est  ce  qui,  fait  qu’on  ne 
peut  tirer  aisément  dis  extraits  secs  de  la  dé- 
coction de  ces  viandes  , et  ces  parties  glaireuses 
«ont  d’une  beaucoup  plus  difncile  digestion 
que  les  autres.  ( Voyez  Aliment  f t.  1.  p. 

783.  ) 

Il  est  des  personnes  qui  ont  ce  qu’on  nomme 
une  constitution  glaireuse  , chez  qui  des  parties 
tnucilagi  rieuses  s'accumulent  dans  l'estomac  , qui 
digèrent  mal  , et  qui  vomissent  peu  de  bile , 
mais  beauconp  de  glaires,  qui  iilent  et  qui  sont 
d'une  grande  viscosité. {Voyez  le  mot  J|w.vt, 
jirtg  800.  ) Elles  doivent  particulièreiuHIRriier 
les  substances  alimentaires  dont  nous  avons  parlé, 
elles  augmente roienl  un  vice  qu’elles  doivent  com- 
battre par  lee  acides  , le  sucre  étendu  d’eau  , les 
substances  toniques  , stomachiques  , et  aromati- 
ques. ( M.  Macçuaet.  ) 

GLAISE.  ( Mat.  méd.  ) 

Les  terres  bolaires  , dont  l’usage  étoit  autre- 
fois si  commnn  en  médecine  , ne  sont  que  des 
terres  glaiseuses,  ou  de  l’argile  très-fiue.  ( Voyez 
Argile.  ) ( M.  Maron.) 

GLÀITRON  o*  GLOUTERON  , Xa*- 

ihium  Scrumarium.  L.  ( Mat.  méd.  ) 

Cette  plante  , 'connue  aussi  sous  le  nom  vul- 
gaire de  petite  Ra  dune  , croît  dans  les  terres 
grassrs  près  des  murailles,  le  long  des  ruisseaux, 
ou  dans  les  fossés  dont  les  eaux  sont  taries  ; sa 
tige  * st  haute  , veine  , assr*  rameuse  et  marquée 
de  pointa  rouets.  Si  s feuilles  sont  plus  petites 

Î [tte  celles  delà  Bardane  , alternes  , veloutées , 
égèrement  découpées  , et  d’un  goût  un  p«u  âcre 
Aromatique. 
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Les  auteurs  de  matière  médicale  qui  «ont  plot 
curieux  d’étaler  anê  érudition  vainc , que  soi- 
gneux de  faire  un  choix  judicieux  et  de  rejet- 
lcr  tout  ce  qui  i»e  porte  point  sur  une  observa- 
tion exacte  , attribuent  aux  Ltmirs  de  cettG 
plante  de  grandes  \ertus  contre  les  écrouelles 
et  les  dartres , soit  eu  U donnant  en  suc  ou  ea 
extrait, soit  en  l’appliquant  û l’extérieur  en  topi- 
que. Ils  s’étayent,  if  est  vrai,  de  l’autorité  di*  Tour- 
ne fort,  qui  est  sans-doute  très-grande  en  botani- 
que , mais  qui  en  parlant  des  vertus  des  plantes 
s’exprime  souvent  d’après  des  autours  de  matière 
médicale  peu  exacts.  Il  paroit  d'ailleurs  que 
cette  plante  n’est  plus  d’usage  en  médecine. 

( M.  Pixel.  ) 

GLANDORP  ( Matthias-Louis  ) étoit  de  Co- 
logne , où  il  nnquit  en  j 5y5  , de  Louis  , habile 
chirurgien.  Il  étudiaà  Brème  ville  d’Allemagne^ 
d.ins  le  cercle  delà  liasse  Saxe  , d’où  sa  famille 
tiroit  son  origine  ; delà  il  revint  à Cologne  , et 
il  commença  son  cours  de  médecine.  Mais  par 
les  conseil»  de  quelques  amis  de  son  père  , il  se 
rendit  bientôt  à Pndnuc  , pour  y proli’er  des 
leçons  des  maîtres  qui  fai  soient  alors  tant  d’hon- 
neur à l’Italie.  Il  s’attacha  pirticuliérement  à 
L'abri  cio  et  à Spigelins  j il  fit  même  sous  ce 
dernier  tant  de  progrès  dons  l'ana.'omie  , qu’il 
fut  jugé  capable  ae  U démontrer  publiquement. 
Empressé  de  revenir  en  Allemagne  , il  fut  reçu 
docteur  en  1618.  Après  quoi , il  prit  la  route  de 
Brème  dans  le  dessein  de  s’y  fixer.  Tout  lui 
rit  dans  cette  ville  ) ses  succès  le  mirent  en  si 
grande  considération,  qu’on  l'éleva  aux  postes 
lés  plus  honorables.  Il  étoit  médecin  de  l’arche- 
véque  et  physicien  de  la  république  , lorsqu’il 
mourut  en  1640. 

Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
ornés  de  figures  et  qui  contiennent  beaucoup 
d'observations  anatomiques  .* 

t 

Spéculum  ckirurgorvm  , in  qmo  quid  in  uno - 
quoque  vutnert  faciendum  , quidve  omiiten- 
dum  , praemissd  partis  aJTectac  anatomie d ex~ 
plicationc  , observationibus  ad  unwnquodque 
vulnus  pertim  ntibus  adjectif  , conspicitur  ac 
pertraetatur.  Bremxe  , 1619  , in- 8.  Ibidem  , 
>528  , in- 4,  avec  ces  deux  traités  s Met  h od us 
medendi  paronychiac , c ti  accessit  dccas  obscr- 
vationum  : trac  talus  de  poly pu  , narium  affecta 
gravissin.tt. 

Dans  la  préface  de  son  Spéculum  chirurgo - 
rum  , ce  médecin  attaque  avec  beaucoup  de 
vivacité  les  chirurgiens  de  son  pays.  Il  les  ac- 
cuse d’impéritie  et  d’ignorance  ; il  dit  même 
qu’ils  n’ont  aucune  teinture  d'anatomie  , que 
tout  ce  qu’ila  en  savent  se  borne  à avoir  ru  ouvrir 
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lin  cochon  ou  quelque  autre  anima!  de  cette 
espece  , et  que  ne  sachant  point  lire  pour  la 
plupart  , ils  ne  peuvent  point  s'instruire  de  ce 
que  les  auteurs  ont  publié  sur  la  structure  du 
corps  humain.  J'ai  remarqué  ailleurs  que  les  pro- 
grès  de  la  chirurgie  avoient  été  fort  lents  en 
Allemagne  parmi  ceux  qui  pourtant  se  produi- 
soier  l comme  chirurgiens  ; et  je  crois  pouvoir 
ajouter  ici , que  c'e^t  pour  cette  raison  que  tant 
de  médecins  allemands  se  sont  appliqués  si  sérieu- 
sement à cette  partie  , qu’ils  ont  exercée  pour  le 
bien  de  l'humanité.  Glandop  a été  de  ce 
nombre. 

Gazophylacium  polyplusium  fonticulorum  et 
setonum  restratum,  Brcmac  , »633  , in- 4*  Lon- 
dirti  j i653  , in  4* 

La  délicatesse  de  notre  siècle  nea'accomoderoit 
point  de  la  pratique  <lo  cet  auteur;  il  fAi&nit  un 
usage  fréquent  du  emtere  actuel  dans  le  traite- 
ment des  maladies  Ls  plus  communes. 

Tous  les  ouvrages  de  Glandorp  ont  été 
ïecueillis  et  imprimés  à Londres  en  1729  , in- 4 , 
sou»  h;  titre  à’opera  ornnia  , nttnc  si/nul  collecta 
et  pludmum  t mandata.  Son  éloge  est  à la  télé 
de  ce  recueil  qui  renferme  encore  plusieurs  trai- 
tés curieux  d'antiquités  romaines. 

( Extr,  d*El.  ) (Goulin*.  ) 

G L AK  VILLE  , ( Barthélémi  ) gentilhomme 
«nglois  , embrassa  la  vie  monastique  et  outra 
chez  les  Cordeliers.  Le  goût  décidé  qu'il  avoit 
pour  les  sc il  rues  ne  dimiiiua  point  dans  le  cloî- 
tre ; il  les  cultiva  arec  zelc  , et  composa  , vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  le  fameux  ou- 
vra g-  de  pr.tp  iclatihus  reniai  qui  est  en  dix- 
ncui  li vi es.  Un  y trouve  sur  la  médecine  : 

JDe  anima  rat  ion  ali  et  ho  mi  ri:  s descriptions ♦ 

De  sensu  commini. 

De  qui  rt  que  sensibus. 

De  pu  lu  b us. 

De  humof  bus . 

De  humoribus  corporis. 

De  omnibus  humant  corporis  membris, 

O livre  qui  fit  honneur  à son  auteur  , fut  im- 
prime à Cologne  en  1481  , \)cû\-in-falio  ;à  «Stras* 
bourg,  1,91  , in-ftlio  ; & Nuremberg  , *494  1 
i5)9  , in-folio  ; à Francfort,  i5c»  , fn-8.II  parut 
aussi  vu  ûiiglois  en  1471  iten  »535.  Charles  V, 
rci  de  France  , le  lit  meure  en  franrois  par 
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Corbichon , peu  d'années  après  qu'l  fut  sorti 
des  mains  de  Glanville  ; et  crtio  tiaduction  fut 
si  bien  accueillie  dans  le  siècle  suivant , qu'on 
l’un p lima  À Lyon  en  *49&  1 in-folio • 

Comme  il  n’étoit  pas  rare  dans  le  quatorzième 
siècle  de  voir  les  moines  exercer  la  médecine , 
il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  Glanville  s’est 
occupé  de  Li  pratique  de  celte  science.  Jean 
PiU  parle  de  lui  comme  d’un  médecin  , dans  son 
livre  des  écrivains  illustres  d’Angleicrro  ; il  U 
place  environ  l'an  i36o  , et  lui  attribue  un  ti&ité 
de  la  cure  des  maladies  . Mais  l'reind , dans 
son  histoire,  croit  qu’il  y a eu  deux  hommes  du 
même  nom  , par  la  raison  que  Jean  Et  fond  , 
dont  les  manuscrits  sur  les  é<  ri  vains  angiois  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  13 od  lécnne , ne  parle 
d'aucun  traité  de  maladies  composé  par  ce  Glasf 
ville  qu'il  dit  auteur  dr  terni  Je  propriété tibus 
rerum,  Bayle  garde  aussi  le  silence  sur  cet  ou- 
vrage de  pratique  ; et  l'un  et  l’autre  11e  citent 
point  Glanville  comme  ayant  étudié  U méde- 
cine. Il  est  vrai  qu'on  rencontre  plusieurs  choses 
sur  les  maladies  dans  son  septième  livre  De 
proprie  ta  tibus  , mais  elles  sont  tirées  en  bonne 
partie  de  Constantin  qui  lui  a servi  de  guide. 
D'ailleurs  l'auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Brévia- 
rium  pr  activas  y et  qui  s'appelait  Barthélémi  , 
cite  lui-même  Glnn ville  '9 ce  qui  prouve , ajoute 
le  docteur  Fr.  ind , que  le  truité  de  pratique 
qu'on  attribue  à celui  dont  nous  avons  parlé  au 
coin imy^c ment  de  c«  t article  j est  d'iii.e  autre 
mairi^^HLi  s;«*r.re  : il  sYi»si:ii  qro  le  Bar - 

thé/twtm^xi  a c<*rit  Brcviarium  pr activas  , ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Iiar.'ey  , est  dif- 
rent  du  Barthélémi  qui  a compose  le  traité 
De  proj  r.ctat  bns  retutu . ( Ext,  d' El.  Goc- 
lix  ). 

G LAS  FR  ( Jear.-IIenri  ) r.aouit  à BAIe  le  6 
octobre  1629.  Après  u jroir  pris  1 degré  de  maî- 
tre vs- arts  en  1648  «In ns  sa  ville  natale  , il  se 
décida  pour  la  im  Vecir  e , qu’il  étudia  à Ih  id-el 
berg  , à Paris  , à Sedan  et  à Ljon.  De  retour  à 
Bàle  , il  s'y  fil  leccvoir  docteur  en  1661  , dans 
l'espérance  qu'il  pmi rr oit  oble ;nir  quelque  cm»* 
ploi  dans  les  écoles  de  cet  e ville.  On  ne  man- 
qua pas  de  saisir  l’occasion  de  satisfaire  se» 
désir*  ; ori  lui  connnîssoit  trop  de  tfilens  pour 
ne  pas  s’empresser  à lui  donner  le  moyeu  de  les 
produire  an  grand  jour.  En  i663  , il  lut  chargé 
d'enseigner  le  grec  ; pii  1667  * on  le  nomma  à 
la  chaire  d'anatomie  et  de  botanique;  en  167a  , 
il  fut  choisi  recteur  de  i'uiiivcrsifé  , et  peu  de 
tems après  , on  l’envoya  eu  députation  pour  liai- 
ter  d'aifairt  s avec  Jean  Conrad  , évêque  de  liàlc. 
G laser  mourut  le  5 de  février  1675.  , 

III  lai  ssa  divers  ouvre  es  prêts  À être  mis  sons 
la  presse  , mois  on  n’a  publié  que  son  traite  Ve 
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térebro  et  quelques-unes  de  ses  dissertations  aca- 
démiques. Tout  cela  est  renfermé  dans  un  vol. 
*rt-4  , qui  fut  imprime  à Bàle  et  1 Francfort  en 
1680.  Sa  description  du  cerveau  est  presque  entiè- 
rement extraite  de  //'}//«,  mais  il  a suivi  Vesale 
dans  la  distribution  des  vaisseaux  qui  entientdans 
la  stuefure  de  ce  viscere  et  des  parties  voisines. 
Il  a fait  IVxposition  dos  os  du  crâne  avec  assez 
d’exactitude;  tl  y parle  de  la  scissure  qu’on  ob- 
•erve  dans  le  trou  auditif  et  dans  le  contour  de  la 
membrane  du  lypan.  ( Extr,  d* El.  Goulix.  ) 

GLASER,  ( Christophe  ) apothicaire  ordinaire 
de  Louis  XIV  et  du  duc  d’ürléftns  , étoil  aussi 
de  B Ale.  Le»  leçons  publiques  qu’il  a faites  sur 
la  chi  m.e'au  jardin  du  ror  à Paris,  sont  impri- 
mées. Le  style  en  e»t  clair  et  simple  , et  l’on  y 
trouve  un  petit  système  des  procédés  chj'ini- 
ques  , avec  uue  minière  aisée  de  composer  les 
remèdes  que  la  cbymie  fournit  à la  mddeiine. 
L’auteur  «'est  tenu  exactement  à la  <le«c.*i4  t.nn 
des  opérations  qu’il  avoit  faites  lui -rué me.  ii  ne 
se  jette  il  111s  aucune  théorie  ou  hypothèse  étran- 
gère à son  sujet  , c’est  pourqu  >1  ce  Hvre  rot 
court  , mais  à la  portée  dis  commi-nans.  On 
ti’avoit  rien  de  mieux  alors  sur  la  clirrnte  ; aussi 
c«t  ouvrage  fut-il  accueij'i  des  conno.sseurs  qui 
me  manquèrent  pas  d’en  multiplier  les  éditions. 

Nouveau  traité  de  ehymie , contenant  une 
méthode  cidre  et  fade  tl*  oh  tenir  Jvs  prépara- 
tions de  crt  art  /es  plus  nécessaires  dans  la 
médecine.  Lyon  , 1*77,  in* 8.  Bruxelles,  1676, 
«*-12.  Par  s . 16W  , in  8.  En  aighûs  par  /Yuu- 
ticr  //ar  ts  , Londres  , 1677  , m-8.  En  alle- 
mand , jenc  f 1710  , m is. 

( Extr.  d* EL  ) ( Goulu*.  ) 

GLATTBER,  (Jean- -Rodolphe)  chymistc 
d’Amsterdam  qui  a pas  é pour  le  T1  a accise  de 
son  teins,  naquit  eu  AU.  magne  su  commence- 
ment du  XVI  sièc’e.  Il  s’appliqua  également  à 
la  cliynire  p >•  armacciiliqtie  « t à la  cl.  y mie  nhy- 
fico-u.échaniq.te ; et  comme  il  avoit  r cueilli  un 
er!m<l  nom  b e Je  proiéd  -s  et  formules  dans  ses 
longs  voy.i.et,  il  fît  une  multitude  d’expériences 
qui,  bien  «uitendi.es  et  convi  nsblement  appli- 
quées, répamlroii  nt  b.  ucoup  de  jour  sur  la 
composition  et  Puia’ys  <’es  métaux,  des  souf- 
Irci  et  des  sels.  Il  a ,*<«1  toute  sa  vie  au  milieu 
V jumeaux,  et  p rso.ine,  dans  son  siècle, 
11  a et.*  plus  occup-  qu2  lui  de  U pratique  de 
la  chymie.  Il  nt-  voynr  cepemhnt  point  tou- 
jours  l'usa  g-'  de  « s p près  expériences:  il  lui 
nrr  von  souvent  d’  j pli  juer  à ,rs  produits  des 
P S ’g‘*  t rès  d .a  u e •*  cliymis-rs,  et  do  s’at- 
tr  b 1 r v :i„,emc  t I » d - ouverte  de  la  panacée 
<1cj  philosophes , ci  de  la  pierre  philosophale 
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et  de  tant  d’autres  chimères  après  lesquelles  on 
couroit  alors.  Bien  des  geu#  se  laissèrent  «d  rite 
j-ar  50.  |i rom. ..os  ; c’est  ainsi  que  l’art  se  trouva 
exposé  aux  reproches  et  à la  censure  de  ceux 
qu’il  trompa.  ba  théorie  est  fort  chargée  de  té- 
nèbres. Quand  à sa  pratique,  il  n’est  pas  vrai- 
semblable qu’il  soit  coupable  de  toutes  les  faus- 
sel-.a  dont  un  l’a  accusé,  sur-tout  ai  l’on  s’en 
tient  exactement  à ira  expériences,  sans  s'em- 
barrasser de  ses  promesses  aussi  vaincs  qu’L— 
bleuissantes.  J n effet,  dauber  avoit  un  peu 
le  défaut  de  v.mti  r s<  s secrets  et  ses  préparations  , 
on  lui  reproche  même  d’en  avoir  fait  un  vil 
trilie.  Il  passe-  pour  avoir  vendu  les  plus  pré- 
cieux à un  prix  excessif  à des  chymistc  s,  de  les 
avoir  vendus  derechef  à d’autres  personnes,  tt 
enfin  de  les  avoir  publié,  pour  augmenter  su 
i put.ition  : conduite  bilmab.e  qui  affiche  tout- 
à-la-fois  l’avidité  de  s’enrichir  et  le  charlata- 
nisme, et  qui  lui  attira  le  ressentiment  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  traité. 

Co-nme  dàuler  courait  toujours  après  le 
Iiierv  lileux,  il  prouva,  in  présence  des  Etals 
Je  Hollande,  qu'il  y «voit  de  l’or  coii'enu  daiislc 
Le  proiédé,  par  lequel  il  eulicprit  de  l’eu 
é,r  er,  eu;  un  heureux  succès;  mais  il  y tu, 
ta"!  de  plomb,  de  charbon  et  de-  travail  em- 
ployé dans  cette  opération  , que  ce  quelle 
rendit  ne  vsloit  | a.  ce  qu’elle  avoit  consommé 
et  toAiérd’oii  il  s'ensuit  au  ruo  ns,  qu’il  n'v  a 
ni  terre,  ni  sel , ni  souffre,  in  sable,  ni  aucune 
autre  matière  qui  ne  coutienne  de  i’or. 

Nous  avons  de  lui  une  vingtaine  de  traités; 
dans  les  uns  il  a joué  le  rôle  de  médecin , dans 
les  autres  relui  d'adepte  ou  de  métallurgiste. 

Il  a excellé  p.irliciluéreuienl  dans  cette  deri  ro 
partie.  Il  faut  cependant  Convenir  qu’il  le  èé.'c 
eu  fidélité,  en  Siuiflmté  et  eu  exactitude  à 
rigricola  et  4 Enkrnif  car  il  mêle  de  tries  en 
tems  ses  raisonneuiens  et  ses  spéculations  avec 
les  matières  de  fait.  Cependant  oir  aurait  tort  de 
lui  refuser  ,le  l’intelligmcc,  de  la  laclité,  de 
^adresse  et  de  l’expéri.  ne  dans  la  chyrnie.  1;  est 
l’invrntenr  du  sel  qui  a tous-  rvé  son  nom  jus- 
qu’aujourd’hui dam  t-s  boutiques  des  apoibi- 
caures,  je  veux  .lire,  ie-scl  rtmnu  sons  le  nom 
tfe -se/  admir.b'e  tic  G .,ub  r.  (,’esi  aussi  4 lui 
qu  on  doit  la  méthoih-  de  tirer  les  esprits  acides 
par  le  moyen  de  l'huile  de  vilriol. 


, ' “’enynnste  ont  par,,  en  dif Té- 

rerrt.s  langues  I.,  , lupart  des  édiuons  son, 
allemand  . qiie'ques-uues  eu  Un,,  , ,-i  d’a„rf„ 
eu  franco  s : e n, s ou  a un  Acu.-iJ  l.  u latin  en 
plusieurs  ’ ’ ;>  ■'«  in  8 , et  un  s rond  en  deux 
v.»!'  mPh  / .-.j  , j uirlsi'  X Fi jiudort  en  ifâ#  et 
lôji).  ï.  y a si  -o  u.n-  traç'us'dori  r nç 'o..e  par 
Ciiry.iqpuoi  aïk , qui  Ait  imprimée-  à Londres  en 
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1689  , in-folio.  La  chymie  est  r^eribte  fie 
beaucoup  de  choses  à G lait  ber  , mais  elle  lui 
ternit  plus  redevable  encore  , si  cet  homme,  sans 
lettres,  n’avoit  point  écr*t  en  fluide  ouvrier  qui 
ne  porte  guère  se*  vues  au  delà  de  son  travail. 

< Extr.  d' El.  ) ( Go u lin*.  ) 

jGLAUCIAS,  médecin  qui  fut  attaché  au  ser- 
vice d'Alexandre  le  grand.  Cr  prince  le  fit  ml  u- 
maincm  nt  crucifi<  r , pour  venger  la  mort  d’Hé- 
phislion  , son  favori  , qu’il  imputa  à ce  méde- 
cin oui  l’avou  traité  de  sa  dennere  maladie. 

Alexandre  eut  plusieurs  autres  médecins  $ Phi- 
lippe  , Alexippue  et  Pauxanias . A/cxippus 
ayant  guéri  Peiicestos  , ce  conquérant  lui  écrivit 
pour  l’en  remercier  ; et  Pauxaniai  étant  dans  le 
dessein  de  donner  de  l’ellébore  à Cratérus,  le 
même  prince  lui  fit  connaître  toute  la  part  qu’il 
prenoit  à la  maladie  de  ce  courtisan  , en  IVxhor- 
tant  à 11e  négliger  aucune  précaution  pour  assu- 
mer la  réussite  de  ce  remède. 

{Extr.  d’El.  ) ( Goüli.v  ) 

GLAUCUS  ou  GLAUCIAS  , médecin  empi- 
rique qui  vivoit  environ  i5o  ans  avant  notre  ère  , 
est  cité  par  différent  auteurs.  Galien  rapporte 
qu’il  avoit  composé  plusieurs  ouvrages  pour  dé- 
tendre sa  secte  , et  qu’il  avoit  commenté  le 
sixième  livre  des  épidémiques  d 'Hippocrate.  Ce 
fut  le  même  G/aucLis  qui  appelioit  l 'observa- 
tion , V histoire  et  V imitation  le  trépied  de  la 
médecine  ; en  effet  , ces  trois  choses  étoient  les 
fondemens  de  la  secte  des  empiriques. 

( Extr.  (P El.  ) ( Goülin.  ) 
GLAYEÜL.  {Mat.  méd.) 

Iris  fœtidissima  , corail,  imberbilus  ; peta - 
lis  interioribus  patentissimis  $ caul.  unangulaio 
foLis  ensiformibus.  Likm. 

G lad i o lus  fat  ti  du  s y C.  B.  P,  3o. 

Iri'faetidissirno  , seu  Xiris  , ins  fit . rti  kerb . 
Tou xk.  3 60. 

Le  gayeul  puant  croît  aisément  par -tout  , 
aux  lieux  humides  , le  long  des  haies  , dans  les 
bois- taillis  , dans  les  vallées  ombrageuses  : il 
fleurit  en  juin  et  juillet  , et  sa  semence  mûrit 
en  août  et  septembre. 

La  racine  et  U semence  de  cette  plante  sont 
dieurétiques  et  hydragogues  ï elles  sont  vantées 
par  qnelques  auteurs  contre  l’hydropisie  , les 
obstructions  , La  rhumatismes  , les  écrouelles 
et  Pasthme  humide  1 mais  toutes  ces  vertus  par- 
ticulières n’ont  rien  de  réel , du  moins , de  cons- 
tatée Ce  remède  est  très-peu  usité  ; on  pourroit 
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cependant  l'employer  dans  le  cas  de  néceuid 
conirr  les  alléchons  qui  indiquent  l’emploi  des 
hyriragogiiea  , à la  dose  d’un  ou  deux  gros  en 
décoction.  ( Extr . de  Pane.  Encycl.) 

( M.  Mahon.) 

GLISSON  t ( François  ) né  en  Angleterre  dans 
une  famille  noble  , fut  reçu  docteur  en  méde* 
cine  à Cambridge  , où  il  remplit  pendant  quel- 
que tt  ms  U chaire  de  professeur  royal  en  cette 
science.  En  i635 , il  fut  admis  dans  le  collège 
dr$  médecins  de  Londres  , qui  le  nomma  lecteur 
d’anatomie  en  ifi3q.  Il  s’aquîtta  de  cette  cbar.e 
jusqu’aux  premières  années  des  troubles  excités 
par  le  despotisme  de  Charles  I.  Il  abandonna 
alors  la  capitale  pur  se  retirer  à Colche»tei 
dan»  la  province  d’Lssex  , où  il  fit  U médecine 
avec  beaucoup  de  réputation  en  attendant  la  fin 
des  troubles.  Dès  que  Charles  I T fut  monté  sur 
le  trûne  , Glisson  revint  à Londres  : il  éloit 
président  du  collège  royal , lorsqu’il  y mourut 
en  octobre  ou  novembre  1Û77.  Ce  médecin  s 
écrit  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  estimés  ds 
son. vivant , et  même  après  sa  mort.  Tels  sont  : 

Tractatus  de  rachitide  seu  morbo  puérils 
Hikets  dicta.  Londini  , t65o  , //1-8  , 1660, 
in- 12.  Lugduni  Batavorum , 1672,  in-8.  Hugo* 
Comitis  , 1 68a,  in- 12  , avec  les  observations 
de  George  Bute  et  tTAssuerus  Regimorter.  Il 
y a aussi  deux  éditions  en  anglois  , l’une  par 
Philippe  Armin  en  1657  , et  l'autre  par  Nico» 
las  Culpeper , à-peu-près  dans  le  même  tenu. 

Ce  traité  contient  plusieurs  réflexions  origi- 
nales , et  quelques  faits  intéressait*  $ c’est  un  des 
premiers  livres  qui  aient  paru  sur  le  Rackitis  , 
maladie  connue  en  Angleterre  environ  quarante 
ans  auparavant.  L’auteur  en  attribue  la  cause 

firincipale  à 1a  flaccidité  des  parties  , et  dit  que 
'inégalité  de  la  nutrition  dans  les  os  est  la  rai» 
son  qui  les  porte  à se  cambrer  de  la  même  ma- 
nière qu’une  colonne  de  plusieurs  pierres  posées 
à plomb  les  unes  sur  les  autres  , se  contourne 
en  arc  , si  l’on  met  des  coins  d’un  cûté  seule- 
ment dans  les  interstices  de  ces  pierres. 

Anatomia  hepatis  , eut  praemittuntur  quae- 
dam  ad  rem  an  a f omirent  vniversù  spretantia , et 
ad  cal  crm  operis  subjiciuntur  nonnulla  de  lym- 
phae  ductibus  nuper  reprrtis.  londini  , 1 654 1 
in- 8.  Amstelodami , i65q  , i665  , in- 12,  //s- 
gae  Cnmitis  y 1681  , M-12.  La  dernière  édition 
est  préférable  aux  autres. 

Glisson  s’arrête  aux  faits  anatomiques,  et  se  tari 
lorsqu'ils  lui  manquent.  C’est  dommage  qu'ü  ait 
disséquési  pende  foies  humains,  et  qu’il  ait  preaqwi 
toujours  parlé  d’après  ce  qu’il  avoit  vu  danaleJ 
quadrupèdes.  En  examinant  les  foies  des  bœuf*# 
il  n remarqué  que  ces  animaux  sont  fort  sujet# 
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aux  ea^cu'a  biliaires  pendant  l'hiver  , lorsqu’ils 
mangent  du  foin  *«c  , ri  qu*ils  s’rn  débarrassent, 
dès  qu’ils  ont  brouté  L'herbe  pendant  quelque 
ténia.  IL  a nié  l'existence  des  valvules  dans  Les 
canaux  rys.iqtic  , hépatique  et  cholédoque  , 
■unis  il  leur  substitue  un  anneau  fibreux  qui  tient 
lieu  de  *puinc>*r.  lia  parlé  de  la  membrane  qui 
recouvre  le  foie  , avec  plus  de  précision  et 
dVxaclisude  qu'on  u'avoit  fait  avant  Lui  , et  il 
a dit  qu«  c’est  elle  qui  , en  m repliant  , produit 
les  Iraniens  qui  fixeul  ce  viscère  aux  parties 
voisines.  Cette  découverte  lui  feroit  beaucoup 
d'honneur  si  elle  lui  opparlenoit , ainsi  qu’il  1er 
prétend  ; mais  Galien  et  Eustacki  l’ont  entre- 
vue et  U'  a Lu:  us  (i’a  annoncé  quelques  années 
avant  lui. 


Tractatus  de  na/ura  subst  -ntiac  encrgcticâ , 
sru  , de  vita  HHvtiut  y e jusque  tribu*  pi  nui* 
facultatibus.  Loniiuu  , 167a  , ùi-4’ 

• Tractatus  de  ventrievio  et  in  tes  finis  , cui 
prar.mitlitur  alius  de  parti  bus  conünentibus  in 
gênera  , et  snacie  de  iis  abdaminis.  I.ondini , 
1 676,  in- 4.  Amstc/odani  y 167 7 , in- 12. 

Sa  description  du  ventricule  et  des  intestins 
«st  rendue  avec  plus  d'ordre  et  de  clarté  que 
celle  du  foie.  Après  quelques  détails  généraux  , 
il  indique  les  région»  du  bas-ventre  , fait  l'énu- 
mération des  viscères  qui  y sont  connus,  et  dé- 
crit leur  position  générale  et  respective.  Eu  par- 
lant des  muscles  du  iMs-ventre  , il  remarque 
qu'ils  servent  autant  à mouvoir  le  bassin  et  la 
poitrine  , qu'à  comprimer  la  capacité  qu'ils  re- 
couvrent. Il  est  un  de»  preuiieis  qui  ai  dit 
que  les  fibres  sont  irritables  5 «fila  tellement 
poussé  ses  recherches  suc  l'action  musculaire  , 
qu'il  a prouvé  que  la  masse  totale  du  muscle 
diminue  dans  la  contraction. 

Tous  les  ouvrages  de  Glisson  ont  paru  sons  le 
titre  d’ Opéra  omiia  mcdico-anatnmiia , Leyde , 
1691  et  1711  , en  trois  volumes  in- 12.  L’anaJo- 
■lie  du  foie  et  le  traité  du  ventricule  , se  üloii- 
vent  dans  la  bibliothèque  anatomique  de 
•*T.  ( Ext.  d*El.  ) ( Goulim  ). 

GLOBULAIRE  ( Mat.  méd . ) 

On  en  compte  plusieurs  y dont  nous  ne  ferons 
connaître  qu'une  seule  ainsi  désignée  par  Lin- 
metit. 

Globnl.jria  , a'ypum  , cquI.  fruiicoe . foUis 
ianceoiat.  tridentat . integ'isqu* , C’est  le  tur - 
bit/i  ht  a ne  011  séné  dts  Provençaux  : Jean  Bait- 
kn  le  nom  moi  t frutex  terri  b:  lis.  Ce  petit  nrbris- 
•cati , croit  à la  hauteur  d'une  coudée  : il  est  très- 
commun  aux  environs  de  Montpellier  ) mais  il  ne 
p^pére  point  dans  les  cLmals  situés  plus  au 
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Toules  sm  partira  ont  beaucoup  d’amrrtuu»-  : 
el  son  goût  «st  aussi  désagréable  que  celui  dm 
(auréole. 

L’alinum  est  rmn-srulrment  un  Irès-riolert 
purgatif  ; mais  encore  un  émétique  puissant  et 
même  dangereux.  Aujourd’hui  quo  l’on  commit 
mieux  la  violence  avec  laquelle  il  agit , les  lan- 
guedociens et  les  provençaux  nVn  font  usage  , 
ainsique  du  lilbj male  , qu’avec  la  plua  grande 
circonspection.  ( M.  Ma  nos.  ) 

GLUANT  ( ATat.  méd.  ) 

On  donne  en  général  le  nom  de  gin  & une  sub- 
stance visqueuse  , tenace  , résineuse  , que  l’on 
tire  de  l écorce  du  houx  , de  U racine  de  viorne, 
quelquefois  du  fruit  du  gui  et  des  sebestes. 
Ujm.ue  les  espèces  de  glu  , notamment  celle  du 
houx  qui  pa»»e  pour  la  meilleure,  perdent  promp- 
tement leur  foi  nie  et  qu'à  raison  de  leur  partie 
gommeuse  , elles  ne  sont  point  à l’épreuve  de 
Faction  de  l’eau  , on  a coutume  de  leur  mêler 
•t  autres  matières  grasses  , huileuses  on  résineu- 
ses » qui  par  leur  combinaison  intime  servent  à- 
former  une  glu  propre  à prendre  les  oiseaux  ou 
è garantir  plusieurs  végétaux  particuliers  de 
l'attaque  des  insectes. 

On  appelle  gluant  ou  invoquant  ,-en  matière 
frnn-du  ale  , les  substances  prises  du  régne  végétal 
ou  animal  qui  sont  insipides,  qui,  dissoutes  dan* 
des  liqueurs  aqueuses,  leur  communiquent  une 
certaine  viscosité  et  densité  , et  qui  reçues  dans 
I estomac  et  portées  delà  dans  les  humeurs  du 
corps  , sont  censées  y produire  le  même  change- 
ment par  une  combinaison  immédiate  , une  inter- 
position ou  une  solution  véritable.  Les  substan- 
ces auxquelles  on  attribue  ces  propriétés  , sont 
les  décoctions  , des  végétaux  doux  comme  celle» 
de  reglise  , d’altlma  , de  figues  , de  raisins  sec* 
&c.  La  gelée  de  corne  de  cerf,  celle  de  veau  , 
de  tortue  &r.  Mais  si  on  fait  attention  aux  chan- 
ge»1»®08 qu’éprouvent  ces  substance*  par  la  chili- 
huAtioa  et  la  sanguification  , il  est  oieii  permis 
de  douter  qu’il  y ait  réellement  des  médicament 
iuviscans  quoiqu'on  doive  cependant  reconnoltre 
qu'il  y a des  substances  alimenteuses  qui  peuvent 
produire  cet  effet  par  un  usage  habituel.  Cette 
ditcussiou  doit  être  renvoyée  à l'article  des  incras »- 
sans. 

GLUTINANTS  Paye  1 Aogluti»a.xti.. 

(M.  PlMBL.  ) 

GOBELET  EMETIQUE.  ( Mat.  méd.  ) 

On  fiisoit  autrefois  avec  l'antimoine  fondnt 
qu’on  couloit  dans  des  moules,  îles  espèces  de 

I vases  dans  lesquels  on  laiasoit  séjourner  de  l'eau* 
ou  du  vin  , qui  y contractoient  au  bout  de  quel- 
ques heures  la  propriété  émétique.  On  nommait  ce®. 
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Ta sos  gobelets  émétique».  II  a bisntôt  été  reconnu 
que  cotte  méthode  étoit  pleine  do  dan  ors  , ot 
tu r-t ou t extrêmement  infidèle  , et  on  a renoncé 
à celte  prùt  que.  ( Voyez  le  mot  Antimoine.  ) 

( M.  Fourcaot  ; 

GODIVEAU  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Classe  III.  Tngesta. 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  III.  Alimcns  composés. 

On  donne  le  nom  de  godiveau  à une  espèce 
de  pâté  de  veau  haché  et  mis  en  andouillettcs  avec 
des  champignons,  des  truflles  , des  portefeuilles 
d’artic-haux  , des  champignons  , des  asperges  , 
des  écrevisses  , et  les  nssaisonemens  ordinaires  , 
et  aromatiques.  Il  n’y  .1  que  les  personnes  qui 
ont  une  bonne  santé  , un  estomac  vigoureux  , et 
qui  font  habituellement  beaucoup  d’exercice  qui 
doivent  sepermelrc  cette  sorte  dalinunt. 

( M.  Macçuaxt.  ) 

GOETRE.  Hygiène . 

Le  goeCrc  ou  goitre  est  une  tumeur  indo- 
lente , mobile  , ronde  , applatie  , assez  considé- 
rable , qui  $e  fixe  à la  partie  antérieure  du  col  sans 
que  la  peau  éprouve  aucune  altération. 

Cette  maladie  est  commune  dans  les  pays 
froids  , humides  et  marécageux.  Les  habitant*  de 
la  Savoie,  des  Pyrénées,  du  Rouergue,  des  Cévè- 
ncs  y sont  sujets  ; on  en  trouve  dans  quelques 

ar  î s del’Lspagtie,  de  la  Suisse  et  de  la  Bavière. 
Jn  croit  que  c’cst  t|n  agrément  individuel  dans 
certains  pays  , ou  cette  conformation  est  fort  ha- 
bituelle. 

Onregarde  comme  cause  de  cotte  maladie  , les 
eaux  de»  neiges  fondues  et  dej  sources  froides  , 
que  les  habitansde  certaines  contrées  sont  obli- 
gé» de  boire  , le  séjour  dans  des  pays  froids  et 
humides  , la  nature  de  l’air  de  certains  lieux  , 
celle  du  sol  et  des  productions.  Ces  causes  ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  les  effets  vio- 
lons qui  en  font  naître  chez  les  femmes  très-subi- 
tement, k la  suite  des  accouchcmens,  des  efforts 
riolens  , ou  de  quelque  forte  passion. 

Il  nous  suffit  de  faire  remarquer  ici  quVn  évi- 
tant toutes  lescauses  dont  nous  venons  de  parler, 
pn  éloignera  la  production  des  eoetres  qui  sont 
au  moins  forts  désagréables  et  fort  incommodes. 

( M.  Macql  aut,  ) 

GOMME,  en  général  ( Hygiène  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  itou  I 
imUurelijss,  « *.  . 
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Classe  ITI.  Tngesta, 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  I.  Végétaux. 

La  gomme  est  un  suc  végétal , mncilagineox,' 
qui  suinte  À travers  l’écorcc  de  certains  arbres  , 
soit  naturellement,  soit  par  iu<  ision  , qui  be  dur- 
cit ensuite  , et  devient  concret  par  l’évaporation 
de  la  plus  grande  partie  do  son  eau  surabondante. 

F. il e est  fournie  par  les  végétaux,  altérée  par  la  ge- 
lée uparquetqil’nutre  accident  , sur  tout  lorsque 
la  sève  commence  à monter.  La  gomme  en  géné- 
ral est  un  mucilage  très-abondant  dans  le  règr.e 
végétal  , qui  se  .trouve  dans  presque  toutes  les 
parties  des  planter  Elle  est  dissoluble  dans  l’eau 
à laquelle  elle  donne  une  consistance  •’ paisse  et 
visqueuse.  On  vend  cher  les  dio  . niâtes  le s gom* 
mes  mélangées  de  différons  arbres  du  pays  ou 
étrangers,  sous  le  nom  de  gomme  arabique, 
elles  ont  à-peu- près  toutes  les  mêmes  qualités, 
et  beaucoup  de  rapports  avec  le  sucre  des  végé- 
taux , qui  n’a  peut-être  été  lui  même  que  cette 
substance  mucilagineii.se  , qui  par  une  espèce  de 
fermentation  ou  d’altération  particulière,  apastâ 
de  l’état  de  mucilage  fade  à celui  de  sucre. 

Il  y a apparence  que  la  gomme  dont  nous  par- 
lons est  à-peu-près  la  même  dans  beaucoup  de 
végétaux  , car  on  a observé  que  le  laurier  cerise 
jette  une  gomme  fine,  blanche  et  transparente, 
sans  goût , et  qu’on  peut  manger  sans  craindre 
aucun  mauvais  effet , tandis  que  l’infusion  des 
feuilles  du  même  arbre  cause  des  convulsions  , 
la  paralysie  et  même  la  mort. 

On  scait  que  les  gommes  peuvent  servir  d’ali* 
ment,  que  les  tartares  en  employent  beaucoup 
dans  les  voyages.  Nous  ne  nous  en  servons  pas 
souvent  dans  nos  climats  , oit  elles  sont  rem- 
placées avantageusement  par  d’autres  alimcns. 

( Voyez  Aliment./».  8o5.  II. 

( M.  Macqu art.  ) 

en  général , gummi  ( JSfat,  méd.  ) 

La  gomme , un  des  produits  végétaux  le  plus 
généralement  répandus  , est  une  substance  con- 
crète, assez  transparente,  d’n  fie  , saveur  dou- 
ceâtre , qui  se  dissout  facilement  dans  l’eau  , et 
qtri  n’est  nullement  inflammable.  Pour  en  donner 
une  idée  plus  juste  , il  faut  remonter  un  peu' 
à son  origine  , et  rappeler  ici  en  deux  mots  la 
marche  de  la  végétation  et  de  l’élaboration  du 
suc  des  plantes. 

Le  développement  du  germe,  de  la  racine,4 
de  la  tige , des  rameaux  , des  feuilles , des 
fleurs  et  des  fruit»,  donne  lieu  à toutes  les  pé- 
riodes de  l’accroissement  et  d^  la  jgjp  des  végé- 
taux. A celte  succession  graduée  de  formes 

extérieure! 
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extérieures,  correspond  celle  »îc  la  s!  met  tire 
interne  qui  donne  lieu  à différent»  sucs  i.ourri- 
ciers.  Les  parues  les  plus  simples  «les  plantes 
«ont  ses  ii l»res  , le  tissu  cellulaire  qui  remplit 
Jrs  interstices  et  les  cavités  «les  vaisseaux  , enfin 
les  vaisseaux  rux-titèuic?  et  la  ruticulc.  Les  par- 
l.es  plus  composée»  qui  résultent  de  r cl 'es- là 
sont  le  ]■  me  , l'écorce  , le  corps  ligneux 

et  Ja  mo  lle.  Les  plantes , nu  moyen  du  lu 
racine  , pompent  plusieurs  sucs  qui  montent  au 
tronc , qui  y subissent  diverses  pr 'parafions  , 
divers  clmngciaeit* , qui  s’y  di'qio&erit  et  servent 
à d.vers  usages  , ou  qui  transpirent  de  nouveau 
dans  Puliitospltère.  las  végétaux  i.’ont  point  «les 
visi'ùreâ  comme  les  animiux  , ou  ptutdt  c s 
visi eres  itu  si» nt  autre  «*l:osç  que  des  vaisseaux 
de  différente  nature,  et  qui,  suivant  U tir  ca- 
libre  , la  consistance  pfris  oii  moins  grande  «'c 
leurs  parois  , leur  quantité  , le  lieu  qu’il#  occu- 
pent , sont  propres  a préparer  des  sucs  dont  les 
qualité*  sont  «lire!  si  fiées  encore  par  l’tiiiiiiciu'e 
«V  lu  lumière  , <!e  l’air  et  du  fluide  que  pompent 
le,  racines.  C’est  par  cc«  pru'é  ! *s  mv.stéreux 
de  la  nature  que  se  forment  les  Initie*  «ssen- 
tielles  , les  huiha  erass  s , les  surs  résineux,  l s 
sucs  gommeux,  è*c.  dont  la  proporion  e»  les 
caractères  disliu.  tifs  varient,  non-seulement  sui- 
vant les  divers  genres  et  les  diverses  espèces  des 
végétaux  , mais  encore  suivant  leurs  diverses 
parties. 

Le  corps  gommeux  , délayé  dans  oc  qu’on 
appelle  eau  «le  végétation  des  plantes  , forme  le 
inutilage  qui  sert  a les  nourrir,  et  qui  se  montre 
sous  diverses  formes  par  sa  combinaison  avec 
d’autres  principes  11  y a quelques  végétaux  qui 

J>ro«luisent  en  plus  grande  abondance,  ce  mud- 
agc<|ui,  «haut  épaissi , soit  par  l’organisme  par- 
ticulier do  leurs  vaisseaux,  soit  par  l'évaporation 
des  parties  les  plus  liquides  , se  fait  jour  à tra- 
vers les  vaisseaux  «pu  en  sont  rompus  , et  se 
présente  sous  la  forme  d’un  suc  concret , qui 
prend  alors  le  nom  de  gomme.  Ces  végétaux 
particuliers  on  contractent  eux-mêmes  le  nom 
tir  gommifirtM  ; mais  il  nYst  pas  moins  vrai  que 
de  toute  sorte  de  plantes  , quelle  «pic  soit  la 
variété  «le  leurs  sm  s , on  eu  tire  toujours  par  la 
décoction  . une  substance  gommeuse  que  les 
chiiaisti  s désignent  par  le  nom  d’extrait  goni- 
rmux.# 

« 

Pour  faire  bien  connoître  la  nature  de  la 
gomme,  considère  dans  son  état  de  pureté,  nous 
ne  nous  arrêterons  point  A sm  analyse  par  le 
feu  , «| ni  ne  peut  ofïrir  set  principes  «pie  dans 
un  degré  extrême  d’altération  , et  nous  nous 
Ivonjerons  au  résultat  de  quelques  expériences 
tentées  par  divers  menstrues  , et  dont  la  cOnnois- 
' t»anre  est  nécessaire  pour  qu’on  puisse  en  faire 
Méd,  cinc . ‘Tome  VT 
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un  usage  judicieux  eu  pharmacie*  On  a pris  pour 
exemple  la  g omntc  nrab'qne. 

Prt  mi'-rc  expérience* 

Demi- once  de  gomme  arabique  se  dissout 
dans  une  once  d’un  , à la  consistance  d’uno 
sorte  «le  gelée,  suivant  M.  Dutel  (t).  Ponr 
pouvoir  mieux  la  faire  passer  à travers  un  fi  Ire  , 
il  y a versé  encore  deux  onces  d’eau.  Ceitt 
solution , avant  même  d’étre  filtrée  , étoit  j ura 
et  claire  , en  sorte  qu’on  n’y  flpperccvoit  qu’un 
polit  nombre  d-»  molécules  qui  n’otoient  point 
dissoutes  , ci  qui  se  précipitèrent  nu  fond  par 
le  re|H>i.  ('es  molécules  paroissoivut  èlic  «les 
p trlies  hétérogènes  que  le  suc  «voit  entraînées 
lors  de  son  exsudation  de  l’arbre  , ou  qui  lui 
étaient  restées  adhérentes  pendant  i’exsiccalion 
de  la  gomme. 

Ou  a exposé  à la  chaleur  du  soleil  une  solu- 
tion de  gomme  arabique  1:1.  rée  dans  un  \a.e 
recouvert  «l’un  verre  propre  À rassembler  les 
rayons  du  soleil.  De  «elle  manière,  lo  fluide 
s’est  éx'apnré  dans  l’espace  d’environ  un  mois,  et 
la  gomme  arabique  a repris  entièrement  sa  pre- 
mière forme.  Plus  on  répété  cc  procédé  successif 
de  solution  et  «l'exsiccation , plus  la  gomme 
prend  une  couleur  foncée. 

Cette  propriété  de  se  dissoudre  dans  l’eau 
distingue  la  gomme,  de  la  résine.  La  transpa- 
rence de  la  solution  U distingue  aussi  «le  la 
gomme  résine  qui  «L'iine  un  aspect  laiteux  un 
fluide  qui  la  dissout.  H faut  remarquer  que  l’eau 
n’attaque  et  ne  dissout  que  le  coqis  gommeux  , 
sans  dissoudre  aucune  uiitre  partie  • car  une  so- 
lution de  {Tomme  filtrée  eî  évaporée  donne*  en- 
suite par  l'évaporation  um*  gomme  tres-pure. 


Seconde  expé  fonce. 


M.  Duiel  a fait  dissoudrç  demi  once  de 
gomme  arabique  dans  une  nnre  d’c.mjde  fortaine, 
et  nprèsavoir  filtré  le  fout, il  y a ajouté  de  l’esprit 
de  vitriol  ou  acide  sulfurique  étendu  d’eau.  Il 
a versé  cet  aride  peu-à-peu  et  à «livers  intervalle*. 
De  cette  manière  la  tolution  est  devenue  plus 
claire  à la  siirfoceet  il  s’est  déposé  d<>  plus  <*n 
plus  au  fond  ua  sédiment  blanchâtre  , cnsorle 
qt /après  que  l’affusion  de  l’a*  ide  n’a  plus  rien 
fa ir précipiter , toute  la  liqueur  est  restée  claire 
et  on  a trouvé  au  fond  de  la  liqueur  une  suh  - 
tance  sous  la  forme  d*un  épais  mucilage,  (lotie 
•ublnnec  nin*i  précipitée  a été  dess  ’chée  à l’air  , 
c!  a donné  un  scrupule  d’une  matière  blanchâtre 


(ljf)/atrwn  ée  c erptré  .gnmMUt , eut  Alex.  Duttlt 
1767  Arÿcntoraù 
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et  8f 'asile  qu’on  a durcie  e:t  IVxpoaaftt  A la  cha- 
leur d'un  F»urr»e:m.  ( et:e  sol»  . .mce.  a la  proprilê 
de  se  disse  outre  dans  lV*pri'-d  -vin  rl  non  dans 
l’eau , ca  qui  fait  voirqi’tîh  *.t  d’une  nature 
résineuse,  o-.i  phitdl  qn’cilc  résu  <■  V l'union  de 
lucide suSfuri(|i  «•  a rt*  ia  partie  1 u.,  lise  qui  est 
un  des  pria*  iju  s c oi  t.:i;tiis  du  U gomme* 

Troii/rme  egfériençc. 

On  a pris  de  ln  gomme  ara!  ique  dissmite  dans 
l’eau  , et  on  y a v<  rs:>  de  IV-qrit-de-viu  irèi- 
n radié  j ce  qui  a rendu  tu  nié  ! an  gt»  semblable  au 
lait  caillé.  La  solution  de  gomme  a<  a h «pu»  perd 
sa  viscosité  , par  la  déflagration  de  la  j.  irliespi- 
ritueuse.  Il  reite  mie  liqueur  limpide  et  non 
laciesctnte  , et  la  viscosité  de  l.i  liqueur -c  rota* 
blit  ; en  y versant  une  suffisante  quantité  d’i  «u 
onfiit  disparuitr*  tome  la  couh  ur  blanche,  ci 
ou  sépare  au  moyen  d’un  bit»*'  la  pailîe  Caillée 
et  qu’on  la  fasy  déssdiher  au  fett  , elle  perd  sa 
blancheur  ru  pnrtie  , mais  elle  a la  propriété  de 
se  dissoiiJrc  dans  l'eau. 

On  voit  que  lVsprîl-de-vin  au  nlknol  coagule 
la  dissolution  de  lu  gomme.  Mais  cette  mixtuie 
lueti  scente  et  Co.' gu! ce,  si  on  y v-  rse  une  quan- 
tité suffisante  d’eau,  reparoltiois  la  (orme  il’iii-e 
liquMir  limpide  comme  avant  l'affusion  de 
l’esprit -de»v in  , et  la  masse  coagulée  émut  sépa- 
rée peut  être  desséchée  ; d’où  il  pnroit  que  la 
eôuleur  laiteuse  est  due  A l’.dkoat  et  le  toagu-  > 
lurti  aux  parties  i/Hicoso-huileusff  qui  ont  été 
condensée*  par  le  principe  spiritueux. 

Quatrième  expérience. 

On  a fait  dissoudre  une  livre  de  gomme  arabi- 
que dans  deux  livres  dVau  de  foulante  , et  ou  a 
procédé  A ia  ds*  dation  k un  grand  feu.  Il  est 
sorti  d’shoid  hu.t  onces  d'une  eau  légèiement 
aromatique  ; on  a obtenu  ensuite  dix-sept  onces 
et  sept* gros  d'un  lluidc  imprégné  d’acide  et  d'uue 
huile  empj reuiuutiquc.  Le  résidu  charbnneux 
pésoil  dix  01  ces  et  un  gros.  Par  une  nouvelle 
allusion  d’eau  , on  a tncoie  obtenu  une  once 
d'une  l.ii.le  empyrcumatjqiic. 

L’acide  qn’on  r»  lire  uinsi  pas  la  décomposi- 
sion  de  In  gomme  rai  en  très-petite  quantité^  et 
on  ne  peut  la  reudic  s mible  que  par  sa  diffu- 
sion dans  un  üuidc  , ou  en  traitant  la  gomme 
avec  un  aïkali. 

Queé/es  différences  doit  on  mettre  entre  ce 

eu* on  appelle  gomme  , mue. loge , extrait 

gommeux  ? 

Pour  examiner  la  nature  de  la  gomme  , on  a 
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pris  pour  exempV  la  gomme  arabique.  Mais 
com  ni1*  le  suc  ncuirrn  ier  drs  plantes  paroît  être 
«le  la  même  nature»  , il  s’ensuit  que  c’est  on  des 
produits  végétaux  le  plus  g-  nér.ilerocnt  répandu, 
et  que  par  «nnséqiimit  b*  corps  gommeux  peut  sa 
manifester  sou»  if  f.  r>  mes  forint  s.  Mai»  ou  ne 
do»t  rn*  moins  établir  une  certaine  distinction 
entre  le  mucilage  , l.i  gomme  proprement  dite  et 
l’extrait  gommeux, quoique  les  uns  et  les  autres 
soi  «u,  t les  mêmes  quantà  leurs  principes  constitu- 
tifs, que  le  mucilage  desséché  puisse  être  dit 
une  gomme  , et  l’extrait  gommeux  un  mucilage 
mêlé  avec  d'autres  principes  de  la  plante  qu'il 
entraîne  pir  la  décoction. 

Le  mucilage  récent  livré  A lui-méme  s’aigrit  et 
s dt compose  , au-licu  q < la  gomme  dissoute 
d ms  l’eau  subit  très  fi  « ilcment  ou  presque 
jamais  ce  changement  au  même  degré.  Les  prin- 
cipes constitutifs  du  um<  âge  «.ont-ils  dans  un 
, «j»  pins  imparfait  de  combinaison  que  ceux  do 
la  gnaim " proprement  «lito  ? La  partie  huileux 
ihI  -elle  plu»  itnpaij.ti: eut»  nt  unie  à l’acide  dans 
le  ni  mitage  que  dans  la  gomme , ensorte  que  le 
mucilage  est  plus  disposé  A subir  le  mouvement 
d;«  fermentation,  que  la  solution  de  la  gommct au 
moyen  de  la  chaleur  de  l’air  ? Consultons  sur  cet 
phjet  l’expérience. 

Cinquième  expérience. 

M.  Dutel  fit  dessécher  dans  «n  fourneau  du 
inuC'lago  de  ia  racine  d’aUlies.  Il  obtint  par  ce 
tnnyrn  urc  masse  compacte,  sèche,  indissolu* 
b. e dans  i’i  sprit-df-vin , dia>nluble  dan»  l’eau  , 
propre  A s’humecter  par  une  libre  exposition  & 
l’air,  et  opaque.  La  solution  aqueuse  de  ce  muci- 
lage desséché  , déposée  pendant  longt*  ms  dans 
un  lieu  modérément  chaud  , de  même  que  la 
gomma  arabique  ne  s’est  point  décomposée,  mai* 
a contracté  une  odvttr  putride  , lundi*  qv'un 
mucilage  récent  s’est  aigri  dans  l’espace  de  vingt* 
quatre  heure*  : de  la  solution  d’une  autre  por- 
tion de  U niâtue  substance  dan»  l’eau  , l’Aprit  de 
vitriol  a précipité  une  même  substaïue  que  celle 
qui  a été  précipitée  d’une  solution  de  gomme 
( deuxième  expert  uce.  ) L’alkool  a coagulé  un 
mucilage  récent  , comme  celui  qui  «voit  été 
dissous  dans  l’eau  apres  avoir  clé  desséché  et 
comme  la  gomme  arabique. 

Le  mucilage  desséché  donne  les  mémos  résul- 
tats que  la  gomme  arabique,  nur-.eulement  à 
raison  de  la  solution,  mais  encore  relativement 
A l’action  d’un  acide  étranger  ou  de  l’alkool.  Le 
mucilage  a toute*  les  propriétés  du  corps  goni- 
meux  ; lorsque  par  la  désicestion  il  a perdu  sa 
forme  fluide  , il  donne  ce  que  ncu.  appelons 
une  gomme . Mais  celle  gomme  qu’au  retire 
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ainsi  par  les  procédés  de  l'art, offre quelques dif- 
férences quand  on  in  compare  avec  celle  que 
produit  la  nature  ; en  vertu  de  l’organisme  des 
végétaux  il  s'opère  une  séparation  des  parties 
■quelle*  superflues  , sans  aucune  confusion  des 
parties  du  nnUa-ige  ; le  m Hivernent  des  fluides 
dans  dts  vaisseaux  d'un  très-petit  calibre  rend 
leur  comb.n.iism  plus  intime  et  la  chaleur  modé- 
rée de  l'atmosphère  condense  par  degré  le  corps 
gommeux  ; «le-'à  vient  que  la  gomme  qui  se 
forme  amsi  naturellement  est  transparente,  et 
que  rspr>ncip«‘s  constitutifs  ont  contracté  une 
union  intime.  Nous  no  pouvons  point  imiter 
parfaitement  la  amure  sur  te  point  comme  sur 
beaucoup  d'auites.  I»  est  vrai  qu’en  faisant  éva- 
porer le  ll.u<!e  superflu  d’un  mucilage  , nous 
Unissons  plu-  étroitement  les  principes  du  corps 
gommeux  , mais  nous  ne  pouvons  les  combiner 
d'une  manière  aussi  parfaite  que  le  fait  la 
naïu'e , n<  empéci.er  qu’un  mou  veinent  intestin 
ne  s'y  excee-  L’esi  ce  qui  fait  que  le  mucilage 
ainsi  iiesècbé  n’**gt  point  transparent  par  le 
dérangeai! -rit  qu’a  produit  la  chaleur  nécessaire 
pour  i'évtpor  tlmn  de  la  partie  fluide  fhl  con- 
tracte a us  o l’huuii  hté  de  l'air,  parce  que  son 
acide  n'est  |n>mt  as*  z exactement  combiné  avec 
ton  huile.  La  cohérence  plus  imparfaite  des 
principes  cuiisihtiiifb  distingue  le  mucila  .ej  ce 
oern  er  contracte  à'acescencu  non  comme  corps 
gomm-  ijx,  m *ts  comme  mucilage  t pui-que  U 
solut'Oii  f l'une gonunc dans  iVaii  i-es'.ugr.t  point 
et  qu’elle  tend  plutôt  à se  corrompre,  aussi  une 
semblable  solution  de  gomme  ne  peut  point  être 
appelée  proprement  un  mucilage* 

LYxtrait  gommeux  présente  encore  une  diffé- 
rence , en  ce  que  la  gomme  s’y  trouve  combinée 
avec  d’autres  parties  hé: érogènes  qui  sont  pro- 
pre*» aux  plantes  d’où  on  la  retire.  L«  s médecins 
se  tioinpe  t donc  lorsqu’il*  disent  que  Peau 
n* ex  trait  que  t s parties  gommer/  es  $ car  la 
auhs  ano*  qu’on  retire  au  moyen  de  i’e.iu  des 
larges  des  vég’toix  , iinp  egnée»  Ap  gomme  O t 
le  r aine,  < art  c peut  d»;  l’une  et  de  i’.i utre  ; 
oïi  en  trouve  la  cause  dans  la  propriété  que 
po«*  de  e corps  g«.mmenx  de  rendre  , comme 
un  savon  naturel  , le»  résines  miscibles  avec 
l’ea**.  On  peut  s’en  assurer  par  une  expérience 
aimpl.  en  tritnraut,  par  ex  mple  , de  la  résine 
de  j !up  er  de  la  gomme  ar.il.iqie  ensemble  , <»n 
fa»l  di>*oudre  une  partie  de  la  première  dans 
l’eau  y ma  s pour  mieux  ‘rendre  cet  objet  sen- 
sible , * t faire  in  eux  conuoltre  la  nature  des 
extra»?*,  gooimeiix  , nous  ail- ms  rapporer  ce 
qui  arrive  lors  pi’  *n  veut  ob.euir  l’extrait  gom- 
meux du  quintpiini». 

Tou  extrait  gommeux  abonde  plus  ou  moins 
en  parties  résineuses* 

Sixième  expérience. 

M.  Du  tel  a ‘veiné  par  iularmll*  irento-deux 
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onces  d’alkool  sur  une  once  d’extrait  gommeux 
de  quinquina.  Toute  celte  quantité  d’alkool  a 
contracté  une  couleur  foncée  par  une  simple 
digestion  sur  une  once  de  cet  extrait  gommeux, 
et  il  n’est  resté  qtss  deux  gros  de  cet  extrait. 
Avant  ôté  l’alkoof,  le  résidu  qui  étojt  nu  fond 
de  U liqueur  a éîé  parfaitement  dissous  dans 
Tenu  , et  la  teinture  spiritunisc  , par  une  simple 
affusion  d’eau  , a hissé  précipiter  tout  ce  qu'clla 
tenoit  en  dissolution.  Cela  fait  , AI.  Dulel  a 
obtenu  deux  gros  d'une  substance  dissoluble 
dans  l’esprit  de  vin  et  non  dans  l’eau.  Enfla 
lorsque  l’eau  versée  dans  la  teinture  «jéritu-’use 
n’a  plus  produit  aucune  précipitation  , on  a 
évaporé  la  liqueur  jusqu'à  siccité  , et  par  ce 
procédé  on  a obtenu  I*auire  demi-once  d'extraitÿ 
il  fuul  observer  qu’il  y avoil  cinq  parues  d’eau 
sur  une  d’aikool  dans  ce  mélange. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  extraits 
gommeux  qu’on  relire  des  végétaux  abondent 
plus  ou  moins  en  parties  gommeuses  et  rési- 
neuses. 

Le  corps  gommeux  dispose  U résine  à pouvoir 
sc  combiner  avec  l’eau. 

Le  corps  gommeux  méèé  avec  la  résine  passe 
avec  elle  uaus  l’esprit  de  vin. 

Une  once  d’extrait  aqueux  d’écoree  de  quin- 
quina , contient  cinq  gros  et  un  scrupule  de 
parties  gommeuses  et  deux  gros  , deux  scrupules 
de  parties  résineuses. 

Usages  qu'on  peut  faire  en  médecine  du  mn~ 

J loge  y de  la  gomme  et  des  extraits  gommeux* 

Le  corps  gommeux  paroit  être  pour  le  règne 
végétal  , ce  que  la  lymphe  ou  In  corps  gélatineux 
j»si  pour  le  règne  animal  , c’esl-à-aire  , qu’il 
sert  «on  seulement  à nourrir  les  végétaux  , mai» 
encore  qu’il  subit  par  l'affusion  de  l'alkool  les 
mémps  change  mens  que  1rs  substances  animales 
nourrissant!  s,  comme  le  sang,  le  lait,  la  lymphe, 
|e  blanc d’œu f,&c.  On  voit  d’avance  daiia quelles 
malsd.es  il  convient  de  l’employer;  mais  comme 
le  corps  gommeux  peut  ac  présenter  sous  di- 
verses formes  , »i  fuit  distinguer  les  cas  dans 
lesquels  il  faut  donner  en  médecine  la  préférence 
su  mucilage  , à la  gomme  , ou  à l’extrait  gom- 
meux. 

Les  mucilages  agissent  plus  efflc  icement  par 
leur  acide  que  la  gomme,  et  son!  employés  avec 
avantage  à titre  de  corj.a  nourrissant  di.ns  I s 
maladies  putridesef  inflammatoires.  Mas  il 
faut  encore  que  la  médecine  fas>*  une  juste  dis- 
tinction des  mucilages  dont  Ica  uns  sont  plus  ■«*- 
leux  et  Us  autres  pma  aqueux.  Le*  premiers 
Nnnna 


Digitized  by  Google 


65a  G O M 

des  qualités  émollientes*  lubrifiantes,  et  propres 
à adoucir  une  acrimonie  acide.  Ori  doit  donc  les 
Administrer  dans  les  mouvement  convulsifs  , les 
douleurs  «pii  proviennent  ii\ine  trop  grande  rigi- 
dité des  solides,  dans  l’épilepsie  idiopatique  qui 
provient  d’une  acrimonie  quelconque,  dans  les 
alit  erions  arthritiques,  les  douleurs  néphrétique*, 
l’ardeur  J'urine  , la  stranguric  , la  passion  hypo- 
cKoiidi  i.upic  et  historique,  les  po : sous  caustiques, 
le*  érosion»  du  ventricule  et  des  intestins,  les 
ulcères  «les  reins  et  de  la  vessie  , fctemsmc  , les 
tranchées  «les  enfans  , la  colique  spasmodique  , 
&c.  Les  mucilages  plus  aqueux  , ont  plus  la 
faculté  de  résoudre  les  hnmeurs  épaisses  et  acido- 
pituiteuses  , et  de  remédier  au  scorbut  , à la  dis- 
«enterie  , à certaines Mi&rrliées  où  l’acide  ptédo- 
mine  , aux  maladies  des  reins  qui  proviennent 
d’un  mucus  tena<  e , /te.  Les  menus  mucilages 
conviennent  aussi  dans  les  affections  bilieuses* 

Les  gomme*  «pii  Ji>soute«  dans  l’eau  donnent 
lin  fluide  visqueux  , el  qui  n’oITrent  en  elles  au- 
cune trace  d’acida  développé , produisent  «!«*•> 
effets  au  dogues  aux  mucilage»  huileux,  msn* 
elles  méritent  d’ètre  pré!ér«Vs  dans  le»  ma  laite» 
où  on  peut  craindre  îc  moindre  f ffet  stimulant 
de  l’acide,  ldi  es  conviennent  principalement 
contre  les  affections  q.ii  proviennent  d’humeurs 
séreuses,  ûcics , contre  la  toux  àcre,  la  cardial* 
gic  , le  hocquet.  On  peut  a’en  servir  pour  sup- 
pléer le  mucus  du  gosier  et  du  canal  Alimentaire 
lorsqu’il  a éprouvé  une  érosion.  Elles  sont  pro- 

f»re*  aussi  pour  adoucir  les  douleurs,  de  colique  , 
a diarrhée,  la  dis&euterie  avec  éros:ou  du  même 
mucus , ainsi  que  l’ardeur  d'urine  qui  provient  de 
la  nié  me  cause. 

Les  extraits  gommeux  abondent  en  parties 
hétérogènes  et  retiennent  toujours  Te  mélange  et 
la  combinaison  de»  principes  «jui  sont  propros  à 
l’extrait  ; ils  renferment  aussi  plus  ou  moins  d# 
principes  salins  et  huileux  , ce  qui  les  rend  sus- 
ceptible? d’un  grand  nombre  de  variétés.  Ils  pro- 
duisent donc  des  effets  heureux  dans  toutes  les 
maladies  qui  «Irimndena  de  doux  fortifiants  t et 
des  résolutifs^  ils  sont  propres  â consolider  les 
plaies  internes,  et  sont  d’un  grand  avantage  dans 
tes  ulcères , l’épilepsie  , le  dinbète  , les  affec- 
tions chroniques  de  poitrine  , le»  obstructions  «les 
viscères,  la  suppression  «les  excrétions  et  des 
sécrétions  , divc s genres  «le  lièvres  , &c.  suivant 
qu’on  fait  un  choix  judicieux  «le  ces  extraits  pris 
de  diverses  plantes. 

On  peut  faire  aussi  nsage  à l’extérieur  des  mûri  !a- 
gineux  et  de*  gommeux  sous  le  titre  de  relâchons, 
de  détergens  et  de  lubréfians.  On  en  p sépare 
des  clystéres. , des  épithemes  , des  cataplasmes  , 
de*  fomentations,  «les  bains,  des  collyres  , &c. 
en  les  tirant  de  dilfaren*  végétaux  qui  répondent 
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aux  vues  qu’on  veut  remplir.  C’est  ainsi  qu’on  les 
employé  contre  le*  fissure»  des  lèvres,  desmarno* 
Ions  ou  autres  parti*  s en  les  combinant  avec  quel- 
que substance  grasse  ponr  empêcher  leur  de»sè- 
« bernent.  On  en  fait  aussi  dos  inspersinm  en  les 
réduisant  en  forme  de  poussière  , et  en  les  appli- 
quant sur  des  ulcères  ou  sur  des  vaisseaux  rom- 
pus , et  qui  donnent  iieu  à des  hémorragies. 

Le  corps  gommeux  qu’on  relire,  par  les  procé- 
dés de  l'art,  des  végétaux  peut  remplir  diverses 
indications  , comme  objet  de  diététique  et  «le 
médicament , dan*  1rs  maladies  aigues  et  chroni- 
ques. Lorsqu'il  est  insipiile, comme  celui  qu’on 
retire  de  la  semence  «le  lin  , de  la  racine  de  gui- 
mauve 8c«;.  if*.  Lorsqu’il  est  avec  excès  d'aride  , 

> omme  le  suc  de  groseilles,!©  suc  «l’épine  vineltt , 
le  suc  de  coin  clarifié  , le  suc  du  framboise  , de 
cerise,  &c.  Z9.  Lorsqu’il  «?st  combiné  avec  le  corps 
*u«  ré  comme  la  manne  . le  miel  , le  suc  de  pom- 
me* , de  poires,  &c.  4U*  Lorsqu’il  est  sou»  la 
forme  de  corps  gommeux  ou  muqueux  fùrireux , 
comme  l’orge  prépiré  pour  la  bierre,  l’orpe 
mocérùft  qu’on  l’a  fait  germer,  la  'ta  ri  ne  de 
l’orge,  la  drèche.&cc.  De  cette  manière  on  peut 
obtenir  des  «xtrarts  plus  ou  moins  umirrissans et 
plus  ou  moins  propre»  à remplir  diverses  indica- 
tions , non-seulement  dims  toutes  les  périodes 
df  i malad  es  signé»  , mais  encore  relativement  à 
la  diététique  dan*  les  maladies  chroniques. 

Gomme  àdràgant. 

Celte  gomme  se  retire  d’tm  petit  arbrisseau 
qui  croit  en  Orient  et  «Ions  l'Europe-  méridional*, 
et  que  Linneus  désigne  parle  nqm  botanique 
as  tr  gu  fus  tragacantfm.  Ses  rameaux  qui  sont 
héri&iés  d’épines  sont  dénu  ’-s  de  feuilles  à la  par- 
tie inférieure  qui  par.  it  sèche  et  comme  morte  ; 
la  partie  supérieure  est  chargée  d«  petites  leuiilr» 
opposées  r les  fleurs  sont  petites,  papdionarée» 
et  légèrement  purpurines  ; aux  fieu»»  succèdent 
dos.gomse*  velues  , renflées  et  remplies  de  petite» 
grumes  de  la  figure  d’un  rein- 

C’est  au  commencement  de  juin  ou  dr.ni  le» 
mois  suivants  que  le  gomme  adragant  [écoule 
nalurellrjuiuit,  ou  j -r  t’ incision  «pie  l’on  lait  au 
tronc  < aux  branches  de  c-t  arbrisseau  ; elle  sc 
oassenvhle  d’abord  en  manière  «le  fil«f  ou  de  ban- 
des ph;  >u  moins  loi’JtJts  , roulée*  et  repliées  » 
ou  en  u meaux  , et  ce  s;ic  goiun: muscat  blanc  ou 
gr»s»lu  int,  l«*ger , «Ans  sa.curiii  odeur;  quoi» 
qn’il  soit  dur  il  cè  îe  à la  mastication, et  se  dissout 
complet t.  Si  on  le?  ri.he«t  dans  la  bouche 
aan*  b;  mâcher  *1  t,e  raiumolit  ci  se  dissout  pins 
lentement.  La  gomme  adragant  , exposée  à U 
flamme  ,enlr«  dilficiloiuetit  en  défl  igration  , il  en 
résulte  «ne  pet’te  /huante  bleuâtre;  cette  subs- 
tance se  gonfle  alors  si  cil*  n’a  pas  été  bien  de*» 
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•échoe  j clic  noircit  \ elle  répand  une  odeur 
pareille  à ic.le  «lu  linge  briiié.  Lorsqu’elle  est 
réduite  A un  état  d'ignition  , elle  retient  longU'in» 
le  leu  et  finit  par  sc  réduire  en  une  cendre  très- 
line  , très-blanche  et  qui  f»it  rfltrvescence  avec 
l'acide  sulfurique.  Exposée  au  fou  dans  nu  v.tis- 
•eau  de  fer  , elle  noircit , mais  n'entre  point  cil 
déflsgration  , à moins  qu’on  n’apprncho  «Se  U 
gomme  une  nuire  substance  enflammée.  La^vwi- 
me  adragant  ne  sc  dissout  point  «htua  les  Imites  , 
ni  «l  ins  l'esprit  de  vin  y mais  sa  dissolution  dans 
renu  est  facile  comme  celle  de  toutes  les  attires 
gommes  ; elle  demande  cependant  une  grande 
proportion  «l'eau  pour  que  sa  solution  soit  com- 
plette. 


Si  on  vrrse  «1e  l'eau  froide  sur  la  gomme  «dro- 
gant  } c«  Ile-ci  parolt  bientôt  comme  enduite 
d’une  mucosité;  cil©  ronfb*  ensuite  peu -A -peu  , 
se  change  on  une  gelée  blanche  , un  peu  dia- 
phane et  aj gain  native  j si  ou  l’ogive  avec  I eau  qui 
surnage , il  sVt»  détache  des  Hocoiib  qui  nagent 
dans  le  liquide.  Il  en  arrive  de  mémo  à 
la  chaleur  «In  bain.  La  dissolution  est  | dus  par- 
faite par  la  décoc  ion  , pni-qtiM  en  résulte  un 
liquide  d>*  couleur  d'opale  T à peu-pré»  comm** 
une  décoction  d’orge  peu  chargée  ; ce  liquide 
est  légèrement  épais  , et  a une  saveur  ftiucila- 
gincuse  et  douceâtre. 

Jj&  gamme  idrtgant  est  beaucoup  plus- forte 
que  la  gomme  arabique  dans  le  rapport  à-peu - 
rès  d’un  à vingt-quatre.  En  effet  tandis  que 
uit  scrupules  de  gomme  adragant  dissoute  dans 
deux  livres  dVau  pure  , la  réduisant  en  consis- 
tance de  sirop  y il  faut  huit  onces  de  gomme  ara- 
bique pour  produite  le  même  effet. 

La  gomme  adragant , trorsnde  en  Orient , pen- 
dant l’été  , de  la  substance  ligneuse  elle  même  , 
•ous  la  forme  d’un  suc  gommeux, et  sc  dépose  «h«  ns 
Les  porosités  de  l’écorcé,  qui  servent  comme  à la 
filtrer  ; et  elle  durcit  à l’air  soirs  la  foi  me  de 
petits  grumeaux  vermiforuies,ou  te  petite»  lames 
contournées. 

C’est  le  mucilage  de  gomme  adragant  que  l’on 
employé  en  pharmacie  et  dans  l’art  du  confisetf 
pour  donner  du  corps  aux  compositions  doiil  0:1 
veut  former  des  {filiale*  , des  pâtes  , des  tab  rî- 
tes, d‘s  nastiles,  &c.  On  mêle  aussi  cetie^o»»n; 
avec  du  lait  pour  faire  des  crèmes  fouettées  rt 
l’on  y join»  u»  peu  d’eau  rose  ou  de  fleur  d’o- 
range. La  gomme  adragant  prise  intérieurement 
«st  fldoucisante  tt  incramote  f on  peut  rem- 
ployer dans  les  maladies  dont  il  a été  parlé  en 
traitant  de  la  gomme  en  général  , dans  la  dissen- 
terie  , les  domeura  de  colique  , la  toux  âcre  , les 
ardeurs  d'usine,  &c.  On  peut  d’aillcura  l’iinir  à 
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«l’.uiîr*  s stlli>iauctrs  su. vaut  dhiuties  indications 
de  l’art  de  guérir. 

Gomme  ammoniac  , G uni  mi  4-umon/acum , 

C’est  une  gomme  résine  qui  vient  de  l’Egypte  } 
mais  on  n’a  point  encore  clé  1er  mi  né  Je  ségtial 
d’un  ôn  la  retire.  Elle  est  solide  , rassemblée  en 
gros  more*  aux  ,'légèr»  meni  luisante  , «rt  < lie  *« 
ramollit  à la  chaleur  , lundi-*  qii’cliu  devient  fra- 
fiilo  par  I ne  lion  dit  froid  ; elle*  est  verdâtre  et 
d’une  forme  variée  . c'est-à-dire  «|uVlle  offre  des 
tâches  , comme  des  glandes  surgîtes  t blanches  , 
homogènes , très  légères. 

Grtlo  gomme  a une  odeur  forte,  qui  approche 
«le  celle  du  gaii-ai  uni.  Sa  saveur  est  légèrement 
amère  ■ t acre.  Elle  se  moi  lit  par  la  îu.isticutioa 
et  est  un  peu  adhérente  aux  dent»  , sur- tout  sa 
partie  glanduleuse  ; elle  devient  blanche  , se 
1 1rs  sont  dans  la  bouc  lie  et  communique  une  cou- 
leur de  lait  A U salive.  Si  ou  l’expose  à une 
iiiatièrc  «nUararoée  , elle  entre  eu  déflagration  , 
et  pétillé  avec  «les  éiancemeus  de  sf*  [«articules. 
Il  en  résulte  une  flamme  très-vive  , blanche  , 
fumante  ri  d’une  odeur  forte.  Si  on  la  réduit  en 
fusion  dans  un  vase  de  fer  exposé  au  feu  , elle 
bouillonne  et  s'enflamme  promptement , se  gon- 
flant, et  il  en  résulte  ud  charbon  concave  , noir, 
brillant  et  sec. 

Cette  gomme  résine  sc  dissout  par  sa  tritura- 
tion dauslV-Au  pure  , la  bierre  , le  vin  et  le  vinai- 
gre ; la  solution  est  laiteuse. , L’esprit -de -vrrt 
rectifié  ou  l*alk.m>l  en  dissout  In  moitié,  et  cetta 
teinture  spiritneuse  filtrée  est  très-limpide  nvecr 
une  légère  odeur  d'ammoniac  ; il  ne  se  précipite 
rien  par  le  repos.  La  gomme  ammoniac  , distil- 
lée avec  l’eau  , donne  une  « an  légèrement  aroma- 
lique  î mai»  suivant  Lewis  elle  ne  donne  point? 
d’huile  essentiulle.  Si  ou  la  fait  digérer  dans  l’eaur 
pure  sans  l’agiler,  elle  ne  se  dissout  point  dans  ce 
fluide  . mais  elle  reste  au  fond  du  vr.se  , devient 
irès-b!an«  i«e  et  se  ramollit.  Si  on  la  fait  digérer 
dan»  une  huile  grasse  , elle  ne  s'y  dissout  point 
et  ne  parvient  point  à se  rolorer.  Si  on  ht  distille 
avec  fit  même  huile  , cite  ne  se  dissout  point  , 
moi» se  ramollit  et  communique  A cette  huile  une 
couleur  d’un  jaune  plus  foncé.  Suivant  M.  Duc- 
quet , l’eau  boi liante  dissout  la  gomme  ammoi*ac 
presque  en  loi  alité  ; cette  dissolution  est 
trouble'  et  d’uu  blanc  jaunâtre; lorsqu’on  la  laisse' 
évaporer,  clic  busse  unextrait  jaunâtre,  amer,, 
et  «l’une  odeur  vineuse  assez  faible.  L'esprit-de- 
vin  dissout  la  gcmMe  ammoniac  mieux  qu«r 
l’eau  } ce  qui  fiit  voir  que  dans  ro  produit  végé- 
tal , la  partie  résineuse  est  très-intimement  com- 
binée A la  partie  extractive  et  qu'il  est  de  la 
nature  de* gommes  résine»» 

La  gomme  ammoniac  doit  donc  avoir  de»  vertu* 
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plu»  marquées  que  le«  gnmmt*  «impies  , comme 
ai»éri.*ve,  <'a|uct*»r»iiie,  * ini»»en*r.ogiie#  A l'exté- 
rmur  elle  «*st  émolliente  c*  résolutive.  Ce  qu'ou 
■ppeie  Gunntl  nmmonacwn  amygrfa ?oï</t s n'est 
autre  do>e  que  la  p-oiie  Ismlit  euse  , délivrée 
avec  soin  de  l’autre  partie  virdâiie. 

Gomme  A.vtMÉt  , Gummi  anime . 

C’est  plutôt  une  résine  que  l’on  rr-tire  de  la 
plante  que  LînkivC$  appelle  hyménia  courba- 
r/7.  Lllt-  «'offre  dans  le  commerce  «ont  b forme 
de  morceaux  oltrontl»  , inngiiiX  , de  in  grandeur 
d'une  aveline  et  au  deb  ,*  elle  est  d’un  jaune 
pale  et  s»  surface  est  de  tous  côtés  comme  fari- 
neuse. î à l’intérieur  elle  * st  diaphane  comme  le 
suçon , brillante  et  fragile  \ le»  fragment  sont 
appUtii. 

Son  od«  ur  est  aromatique  et  se  rapproche  de 
celle  des  bait  s de  genièvre.  Lorsqu'on  la  mâche, 
elle  parolt  d'abord  fi-inhle  sous  la  dent, et  ensuite 
el'e  sc  ramollit  et  se  réduit  en  une  niasse  légale- 
ment dure , il*  xdve  , opaqu**  et  pâle  ; si  on  la 
retire  de  la  bourbe  et  qu'on  l'expnse  de  nouveau 
à l’air,  elle  repn  n l su  dureté  friable, en  perdant 
totite  sa  transjianriice  et  son  éclat.  Si  on  r tient 
Dette  ré«:ne  dans  les  doigts , elle  y est  légère- 
ment adhérente  , se  ramollit  et  devient  aussi 
flexible  que  la  cire  ; mi  la  maniant  elle  perd  sa 
trsnspurunce  , devient  opaque  et  se  présente  sous 
la  forme  d'une  «ire.  Lu  l i livrant  ensuite  à die 
même  , elle  nqurend  sa  dureté  et  devient  fr.iedc. 
Mise  dans  un  vaisseau  de  fer  exposé  au  Jeu  , 
elle  entre  en  liquéfaction  , répand  une  od*  ur 
agréable  , et  entre  « n déflagration  si  on  la  met  en 
contact  avec  une  subsîam  e «o.fl  »minée,en  laissant 
un  peu  de  matière  churbonmsc.  Celle  même 
résine  j rend  feu  lorsqu'on  en  approche  une  ma- 
tière eiifliimmée  , mais  en  même  tems  qu'elle 
brûle  cil*  sr  fond  et  distille  goûte  à goure.  Si  on 
ifl  jette  sur  «les  chnrho  s ardens  , elle  ne  brAle 
point  p mais  elle  se  consume  en  répondant  une 
fumée  agréable.  Elle  s«*  dissout  dans  l’esprit-de- 
vin  , les  huiles  grasse» , mai»  r.c  commit*. iq  e 
point  «le  cou  enra  l’huile;  elle  se  dissout  dans 
un*  hui  le  essentielle*  t lui  continu  nique  uneteiute 
fotué*-.  Lot*  ne  se  dissout  point  dans  IVait  pure; 
mais  distillée  avec  l'enu  simple  , elle  do  n"  une 
eau  aromatique  , et  une  très-petite  quantité  d’une 
huile  r&teuit*  lie. 

C’est  en  fumigation  qu’on  employé  en  méde- 
cine ht  gamme  ou  plutôt  ta  résine  animé  ; elle 
est  I ontie  contre  d*-*  aff<  étions  rlnmiaiiques  et 
des  douleurs  invétérées. 

Gomme  à r.  a b i q u e Gummi  mabicum. 

Ce  suc  gommeux  déioub  d.  s incisions  faite* 
au  tronc  d’un  arbre  que  Lia  ne  us  désigne  par  le 
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nom  de  mimosa  nilotica  , et  qui  croit  dan*  b« 
déserta  de  U Lyb.e.  Il  est  d'abord  liquide  et 
tmacej  mais  après  qu’il  a été  desséché  à l’air, 
d prend  In  cous  sium  o de  la  gomme  et  delà  vient 
qu'on  y trouve  quelqu*  foi*  «ha  mouches  qui  y 
ont  été  comme  «g'.utmées.  Ce'te  gomme  «r  ras- 
semble en  mitoses  qui  approchent  plus  on  moir» 
d’une  forme  rouée  ou  hémisphérique,  et  qui  sont 
«le  la  grosseur  d’un  neuf  de  pigeon  ou  d’une  noix  \ 

« lie  ront  «l’un  jaune  fauve.  L’intérieur  a l’npjia- 
rpijee  d’un  verre  coloié , et  la  cassure  en  eat 
vitreuse. 

* 

Lu  gomme  arabique  n'a  ni  odevir  ni  saveur. 
Si  on  n»  soumet  à la  nmatication  , elle  | omit  un 
peu  dure  et  lia  île;  elle  se  ramollit  ensuite, 
adhère  aux  drnts  «t  enfin  se  dissout.  Sa  solution 
dans  i’eau  est  mue d.»gi rieuse  , lïôseli rapide  et 
insipide  ; ludiselle  iic  se  dissout  point  «Kms  IVs- 
prit-i  e-vin  ni  dans  l’huile.  Huit  onc«‘»  de  gomme 
arabiqic  dissoute  dans  deux  livre*  d’eau  donnent 
à ce  liquide  la  cmisis’sitre  d’un  syrop.  G ne 
gomme  approchée  de  la  flamme  ni*  se  liquéfie 
point , mai-  elle  s*-  gonfle,  pétille  avec  explosion 
de  Pair  qui  y est  rontenu  , rv«iircii  , fume  avvc 
odeur  du  linge  brûlé ,«  ouserve  le  feu  cnn  me  ha 
charbons  ardent»  et  finit  par  se  réduire  en  une 
cendre  tenue.  Si  on  la  met  dans  un  vase  de  hr 
ail -dessus  du  f.  u , elle  ne  se  liquéfie  po-nt  **n»is 
elle  noircit , fume  et  brAle  sans  ;«  lier  de  fb.nini*' ; 
si  on  en  approche  une  matière  enflammée  , elle 
prend  feu  , et  se  consume  en  laissant  ur*  cendit 
légère  et  un  charbon  noirâtre  et  brillai»*.  Lt 
gomme  arabique  contient  de  l’acid*  «lu  smit*® 
acide  osahque,  comme  on  peut  le  voir  p**  » 
dissertation  de  Bergman  sur  cet  acide. 

La  solution  de  gomme  arabique  dans  » *,«n 
pure,  soit  chaude  soit  froide,  prend  de  Sa  visco- 
sité. On  sait  que  celte  gomme  a d-  s propriétés 
non»  nsse n i«  s j c r la  car«v«nn*  qui  p*vt  cHhjM* 
année  de  PAb.asinie  pour  Ip  Caire  . employé  sou- 
vent la  gowaraialiique  à titre  «Poliment  lotiufne 
toute  autic  nr»u|r.  tu  revient  à lui  manquer.  ( Vst 
ainsi  que  les  Maur*  a qui  habitent  la  Lyb.e  et 
qui  font  jusqu’*»  * es  voyage»  de  5oo  li.  lies  [o«r 
t*ai*S|Mirl«  r celte  substance  au  Séuégnl  , n’usent 
d’riii.re  nbmen!  «h  toute  leur  cotirs-  que  d*ru« 
Solution  ce  gomme  iirnhiqur-  dntiv  le  Lut.  W* 
Adanson  (i)  dit  la  méu*e  chose  «le»  Msuns  q11 
habit*  ni  pies  du  $«‘*é,  al.  CV«t  ainsi  que 
Arabes  Hedo»iins  «pii  n eurent  \tn**  vue  errante 
dans  ies  <*éserls  du  Sinsï  , se  nourris*'  « t *vpc 
ar*i  ité  de  in  gomme  «rabique.  Cependant  si  (k* 
veut  parier  rigoureusement , fl  n’est  pas  consisté 
par  des  expérience»  faites  sve«*  exactitude  qua  la 
gomme  ai  «bique  seule  pu  Us*;  tenir  lieu  de-  t«>u* 


a Mu.  net.  du  SùHgul. 
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aliment,  puisqu'elle  n’eut  piint  titieiptiblo  de 
la  fo.  ru  n'ü’iofi  spiritueiive , et  qu'elle  est  dé 

f>o»irt»u:î  de  toute  matière -ocrée  qui  »‘sles«enîi©i- 
rmeui  le  principe  nutritif  par  excellence  y pvut- 
étn*  qnVllu  a m ‘4Hü  la  propriété  d o nourrir  que  * 
celle  <l\  n vclopper  par  sa  viscosité  les  humeur* 
que  li  faim  rendrait  ti*op  3-crcs. 

gomme  arabique  réduite  en  et 

tritu'4»*  ave  • ries  huiles  forme  une  érmiùinn. 
C*tst  ce  qu’on  |»eut  obtenir  pur  exemple  en  | 
co mbinaut  une  partie  de  gomme  nnhique  arec 
quatre  partie*  d'une  lurile  prisse  et  en  versant  de 
IV  » u par  dessus.  La  gamme arabique  rend  égale* 
ment  m nci blcs  avec  l’eau  les  réiiucs  solides  en 
pro  IriiSicit  une  solution  imparfaite. 

M.  I’  >r»k#l  d ms  son  voy.ige  d’Egypte  et 
d’A.r*,bie  rapporta  qu'au  r-tiro  d’i.ne  plante 
apbiJIr  que  i «■»  Arabes  appel  nt  odjn  une  gomme 
blanche  et  douce , qui  e,t  molle  lorsqu’elle  est 
ric«-n*e  , qui  c*t  très  tenace , et  qui  , prenant 
ensuite  d«*  a consistance  j se  verni  .sous  le  nom 
d e gomme  arabique. 

Gomjir  caravne  , Caranna  gnmm*. 

C’eut  une  gomme  résina  qu’fri  retire  d’im  pal- 
mier dont  IVipèce  uVst  p^iiif  encore  déterminée 
par  les  botanistes  , nii»  » h que  lis  M xiraîns 
désignant  par  le  nom  de  VAt/mMo cà.  Celle 
aubs  anco  qui  i ou  tient  de  gros  morceaux  est  grise, 
un  pru  lui»ir:te  et  fragile.  Ses  fr^uieas  font 
comme  granulés. 

Sou  odeur  est  aromatique  résineuse  , un  peu 
forte  et  approche  de  celle  «le  la  gronnie  ainmonî  t<: 
Elle  a une  saveur  foible  et  résineuse.  E’Ie 
est  fr.able  par  la  mastication  et  se  réduit  facile» 
ment  en  une  sorte  de  poussière  sous  rnrm©  rl  • 
grain:  de  sah:e  ; c*ile  ne  se  ramollit  point  né  pc 
s’unit  en  aucune  minière  par  In  iiMulica’r  >n  , 
mais  se  mêle  avec  la  sil.vc  c >mnie  une  poussière 
un  lieu  dure.  Si  on  l'approche  de  la  fl  mine  clb* 
brAle  y elle  repend  une  fumée  d’une  odeur  hnl- 
Mmiqiio  et  fuligineuse  y rllo  se  ramollit  y mu»  ne 
s’  lève  point  p.tr  la  distillation.  Si  on  ia  m t 
dm-,  un  vase  du  f*r  au-dessus  du  feu,  elle  se 
lhjuéfîe  lentement;  elfe  prend  feu  par  l’approche 
d une  matière  enflammée  , et  il  reste  nu  clnr- 
bou  noir  et  hr.llaut.  Si  on  la  fait  digérer  dans 
l’eau,  it  ne  s’en  dissout  que  la  quatrième  par- 
te, M tis  les  autres  trois  quar  s sont  solub’Ts 
dans  l'esprit  de  vin.  Si  on  la  distille  avec  i'eau  , 
elle  donne  une  hmle  essentirlle  aromatique  , 
comme  l’observe  Geoffroy.  Ëile  se  dissout  en 
partie  dans  une  huile  grasse  , et  donne  une  so- 
lution rougeâtre  et  claire.  Elle  se  dissout  aussi 
en  partie  dans  une  huile  essentielle,  et  lui  com- 
munique une  couleur  rouge. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  sous  le  nom 
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I do  caranna  noire,  une  sorte  do  ré-irc  noire, 
fragile,  d’une  cassure  vi[jvn>e  , mi  peu  frable  , 
(l’iiiio  «wlenr  aromatique  et  qui  approche  de 
relie  de  la  raranne,  mars  qui  est  j lus  forte  $ 
elle  c^nmuniqtie  par  la  mustisolinn  une  cou- 
leur loncée  A ia  *aloe.  Celte  résine  npprncliéo 
(l’une  substance  enflammée , se  ramollit  , bnVe 
en  jettant  une  petite  flamme  t*ès  vite  , mais 
presque  sans  himé*;,  Si  on  la  inet  dans  un  ia.s- 
» ***“»  fle  fVr  sur  le  f«  u , elle  se  l q défie  difficile- 
meut  j elle  d»  vient  imac*,  s'agglutine  au  vais- 
seau, brille , entre  eu  di-fL gra lion  , répond  ur.e 
odtur  forte  , et  il  reste  un  cliaibun  noir,  sic  • 
et  brillant. 

Comme  Copàe.  ( Gummi  Copal )« 

C’est  plutôt  une  résina  sol.de  qui  découle 
au  Méxiqfte  d’n»  arbre  dont  l'eq>ère  n’a  point 
encore  été  déterminée  par  les  bo’aidsfps.  Cnte 
résine,  en  prenant  un*  < oasis  e.  ce  solide,  pr«nd 
diverses  formes  irrégulière  depuis  la  grosseur 
d*un  œuf  «le  pigeon  , jusqu’à  cel'e  du  j oui£\ 

Elle  est  brillante  , liuiiqmrrn'e  comme  un 
verre  coloré,  f agile  , et  sa  cassure  vitreuse 
offre  des  surfaces  tantôt  pbnes , tantôt  convexes. 

Elle  est  friable,  et  se  réduit  en  mît»  poussière 
blanche.  La  me iile lire  est  Irenspa rente  , très-* 
pure  , et  a l'aspect  d’uu  verra  légérnr.ent  obs- 
cur. La  plus  iDAinniiR  est  opaque  et  blanche* 
Souvent  la  résine  animé  e»f  \em'ito  dans  le  coin- 
inerte  au  luu  de  la  résine  copal, 

S >n  odeur  est  bil  ûinique,  plus  foibfe  , mais 
approcli.Vite  du  bannie  de  copuhu.  Elle  n’a 
presque  point  «le  saveur  y celle  lés  ne  est  fria- 
ble sons  In  dent  , et  ressemble  à du  sable  ; 
elle,  ne  se  dissout  point  ni  ne  m;  ramollit  , lias 
*'*  pulvérise*  Celte  résine  devleut  dheirique  par 
lu  frottement  comme  plusieurs  autres  résines* 

Si  on  l.i  tut  t en  cou 'ad  av-  c une  uiatiéiv  cnil  .un- 
niée,  elle  se  rnmdlil  et  brille , eu  poussant  une 
flamme  vive  m lia  fuligineuse.  Sa  fumée  tn>t  odo- 
r-inte.  Si  on  Ta  fait  iiquéfitr  dans  \in  vase  de 
fur  mis  sur  le  feu,  elle  entre  en  déflagration 
par  l’appr  che  d’uue  matière  enfliaiméè  et  il 
rcsie  un  petit  tharbon  brillant  et  noir. 

Si  on  fait  la  distillation  de  la  résiné  copal 
sans  aucune  nuire  addition  A un  feu  modéré  9 
il  s’élève,  suivant  M.  Bloch  , une  In. de  tntue> 
soluble  dansi  l’esprit  de  tin.  Si  on  pousse  da- 
vantage le  feu,  «1  s'élève  une  huile  épaisse  t 
abondante  *t  nullement  soluble  dans  l’esprit 
de  vm  ou  l'alkool.  M.  Bloch  n’y  a remarqué  au- 
cune propriété  saline.  La  résine  copal  ne  se 
dissout  p ûut  dans  Teau  simple.  Si  on  lui  fait 
subir  une  décoction  dans  ce  liquide  , elle  iio 
se  ramollit  point  m ne  perd  sa  forme.  Si  on  la 
traite  avec  l’espnt  de  vin  très-rettihé  , «n  la 
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faisant  digérer  et  en  l’agîtant  firé- 

qunmmcnt  après  l'avoir  bien  pulvérise  » , une 
partie  se  c'ang?  en  «ne  n»  ><e  blanche,  opaque, 
tenace  , ductile  , et  imo  partie  j ar*li  entiè- 
remen’  dissoute  da-.s  l'alîi-.oi  «jui  siirn  igu.  Il 
en  résulte  une  leinMire  chaude,  limpide*, 
d’un  jaune  clair,  et  par  h*  refroid  isv  ment  il  su 
forme  un  précipité  réfin-  ux.  I.Va  r.l  «le  \;n 
larurisé  agit  sur  la  résine-  copal  île  la  même 
manière  que  l’a  k.or*i.  L'<  spril  du  v n «îriipbré 
en  dissout  un  * 1mh*ic  partie.  J-ft  snliii  »,n  est 
plus  parfaite  rt  plus  bu . le  si  on  met  n rmb’u 
le  camphre  avec  la  ré* /uo,  copnl  dan*  tVspril 
de  vin.  L i résine  copal  n»  change  point  p:r 
si  «liceslion  dans  «ne  huile  crisse:  ma's  «>i 
on  la  fait  d’abord  liquéfier,  et  «j  :*«•«  chasse  a’nsi 
•on  huile  cu'nlietle,  clic  su  dissout  parlanc- 
mem  dau>  les  huiles  grasses  et  les  huiles  es- 
sentielles. 

L’huile  essentielle  de  lérébentine  ramollit  pir 
la  digestion  la  résine  cnpal , et  lui  donne  l'ap- 
parence «le  la  gomme  de  cerisier  , sont  que  ce'tu 
huile  &e  colore  ; mais  çuUc  mi-m.i  huile  essen- 
tielle , si  die  est  ancienne  et  rance  , agit  plus 
fortement  sur  «:eite  ju'ine  réLnu  que  celle  qui 
est  récente  Si  61»  (li>lille  quatre  livns  «l’huilu 
essentielle  de  térébenthine  mec  six  livras  de  la 
plante  de  romarin  , ut  qu’on  réitère  encore  la 
distillation  avec  la  même  plante  , on  obtient 
le  menstrue  le  plu  ; puissant  de  la  résine  copal. 
La  solution  eu  est  limpide.  Lite  est  encore  pins 
parfaite  , si  on  prend  Plaide  distillée  de  roma- 
rin , car  la  ré  ine  copal  se  dissout  à froid  dans 
cette  huile  sam  aucuns  digestion,  pourvu  que  la 
résine  soit  très-pure  11  en  est  de  même  des  au- 
tres huiles  essentiullei , comme  celle  de  latande 
ou  de  buiijo’n.  C’est  par  la  même  raison  que 
4e  camphre  seconde  la  solution  de  la  mémo  ré- 
sine. L'huile  essentielle  qu'on  retire  de  la 
lésine  copal  lui  sert  aussi  de  menstrue* 

Si  on  fait  digérer  la  résine  copal  dans  l'huile 
essentielle  de  Copahu  , il  n’y  a point  de  dis- 
solution , mais  PJiuile  qui  surnage  prend  une 
couleur  jaune  , et  la  résine  reste  au  fond  du  vase 
après  avoir  perdu  sa  transparence.  .Mais  si  on 
fait  liquéfier  sur  le  feu  la  résine  copal  avec  le 
baume  Copahu  et  qu’oy  lus  combine  ainsi , il 
en  résulte  un  méhnge  tenace  et  transpnr.  nt  qui 
c>t  soluble  dans  l’esprit  de  vin  à l'aide  «le  la 
chaleur.  Il  en  résulte  une  teinture  claire  qui 
fait  un  bon  vernis.  Il  tn  est  de  même  avec  la 
térébentine  de  Venise, 

La  résine  copal  traitée  avec  les  acides  miné- 
raux offre  des  résultats  divers*  Elle  n’éprouve 
aucun  changement  par  l'acide  muriatique.  La 
4> gestion  dans  l’acide  nitreux  no  suffit  point 
pour  la  solution  de  cette  rétine  j mais  si**ou 
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échauffe  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition  , il  en 
résulte  une  so  utuin  limpide  qui  devient  trou- 
ble par  le  refroidissement.  La  solution  a lieu 
dans  Lucide  nitreux  à boni  , ainsi  que  djns 
i’ncidc  sut  lut  ique.  Le  me  de  citron  secondé 
par  des  agitations  répétées  , est  u:i  d.  s vivant 
•le  lu  lésme  copnl  e»  i ou  le  vinaigre.  «Vi  on  L 
iuit  digérer  «la. .s  «’u  suc  du  cit.o  » obUnii  f.«r 
la  cong.:l  itrou,  il  un  résulte  une  solution  ü uns 
cou  b ur  Ibncfe  , et  si  ou  y verse  <h>M  eau  ou 
u’obiiciit  pu. ut  de  précipité. 

La  ré-,  un  fop.il  n’est  guèrrs  employée  en 
médecine  $ tuais  dans  le»  arts  elle  seil  à |u«- 
• mrer  différons  vernis  très-«4tiiués. 

G.uuik  de  Gayac. 

Ce  produit  végétal  se  retire  en  Amérique,  d’un 
arbre  que  Li mucus  désigne  par  le  nom  de 
(tuejacum  officinale.  Le  bois  qui  eu  est  porté 
dans  le  commerce  est  dur  , pesant , et  est  pris  du 
tronc  ou  «les  grosses  branches  de  cet  arbic.  Lt 
p.rtic  médullaire  u$t  «l’un  reniât re  foncé  ; 
l’écorce  en  est  dure  , ligneuse  , épaisse  , ua  peu 
jMiliu  ut  d’une  couleur  d'olive  à l'extérieur  ; U 
siirlâcc  intérieure  c«t  pâle  , avec  des  stries  lon- 
gitudinales. Si  on  expose  â la  lumière  du  soleil  sa 
tacs  intérieure  et  sa  cassure  , on  y voit  briller  de 
tous  côtés  des  atomes  blancs. 

Les  cou  peaux  «lu  bois  de  Gayac  ont  une 
o leur  résine* use  foiblc.  Si  on  lus  mâche  ils  fout 
éprouver  une  saveur  amère  et  légèrement  âcre. 
L’écorce  a encore  une  odeur  résineuse  plus 
f bible. 

L’infusion  aqueuse  des  coupeaux  de  Gayac 
a une  teinte  grisâtre  comme  celle  du  thé,  avec 
une  odeur  résineuse  foihle  et  une  saveur  pareille 
Le  vitriol  de  mars  , ou  sulfate  de  fer,  u’alftèlt 
point  sa  couleur.  L'infusion  aqueuse  de  l’écorce 
est  colorée  cl  fuible  comme  celle  du  thé.  Tiois 
livres  de  gayic  mpd  ou  scié,  donnent  une 
once  et  demi  d’un  extrait goatme-résineüx. 

On  recueille  U résine  de  Gayac  de  deux 
manières,  ou  par  l’incision  de  l’écorce,  ou  p*r 
une  efflorescence  Spontanée  , produite  par  U 
chaleur  du  soleil  ; ut  celle  qui  résulte  de  cette 
dernière  manière  est  censée  la  meilleure.  La 
résine  de  gayac  , d’une  hûftne  qualité , doit 
être  pesante  , friable,  d’un  rouge  brup,  un  put 
luisante  , et  d’une  odeur  agréable. 

Le  bois  de  gayac  est  d’un  grand  usage  e» 
médecine  ; c’étoil  un  remède  presque  unique 
contre  la  maladie  vénérienne  avant  qu’on  sit 
reconnu  son  vrai  spécifique,  le  mercure.  Li 
grande  dureté  du  bois  de  gttayac  1’*  fait  beau- 
coup rechercher  par  les  menuisiers. 

Gommi 
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Gomme  du  GsaiKriuea. 

On  retire  une  gomme  connue  sous  le  nom  de 
Sandarac  , d'un  petit  arbre  que  Bauhin  , dans 
aon  Pinax  , désigne  par  le  nom  de  Juniperus 
vu'garis  arbore  a , et  qui  vient  dans  l’Afrique. 
C'est  proprement  une  résine  grisâtre  , qui  à une 
apparence  vitreuse , qui  est  solide , diaphane  , 
façonnée  en  larmes  oblongues,  subcylindriques., 
comprimées,  polies  et  souvent  fugueuses  : elle 
est  fragile  et  a une  cassure  vitreuse. 


On  emploie  cette  résine  en  fumigations. 

On  retire  d’un  genévrier  , que  Linuseus  dé- 
signe sous  le  nom  de  Juniperus  Lycia  , une 
gomme  qu’on  appelé  Olihau  ; c’est  à proprement 
pailer  un e gomme  résine  d’un  gris  rougeâtre,  et  qui 
est  portée  dans  le  commerce  «ous  la  forme 
de  larmes  oblongves  , de  la  grosseur  d’une  fève 
ou  d'un  œuf  de  pigeon  , solitaires  ou  rassemblées 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  polies,  un 
peu  opaques.  On  estime  moins  cette  gooimc- 
résine  lorsqu'elle  est  rassemblée  en  plus  grande 
musse*.  Elle  a une  odeur  balsamique  et  rési- 
neuse 

Si  on  mâche  cette  gqmme- résine , elle  se  ra- 
mollit , s'attache  aux  dents  , devient  blanche  , 
•t  se  dissout  lentement  en  donnant  aussi  un  li- 
uide  laiteux.  Si  on  la  fait  digérer  dans  l’esprit- 
e-vin  rectiilé  , elle  se  dissout  en  partie  , en 
donnant  une  teinture  grisâtre  et  transparente. 
Si  on  la  fait  digérer  dans  une  huile  essentielle  , 
ellem;  s’y  dissout  point  parfaitement,  mais  se 
ramollit  , et  communique  une  légère  teinte  à 
Fiiuilr.  Si  on  la  met  en  c^otact  avec  une  matière 
Mcdtcinc.  le  me  VI» 
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enflammée , elle  ne  se  liquéfié  point , ni  ne  se 
ramollit  , mais  brûle  comme  une  chandelle  , et 
se  consume  avec  lenteur  , en  jettant  une  flamme 
rive  , surmontée  d’une  fumée  fuligineuse,  et  e«t 
répandant  une  odeur  de  linge  brûlé  j il  ne  reste 
qu’un  charbon  sec  et  uoirAlie. 

L’oliban  est  sur-tout  employé  dans  les  enern- 
semens  qu’on  pratique  dans  le  culte  catholique 
romain  et  le  moscovite..  On  ponrroit  aussi  l’em- 
ployer en  fumigations  dans  le»  affections  de 
poitrine  c.ilharro-pituileu&cs. 

Gomme  de  lierre  du  pats. 

Cette  gomme  ou  plutAt  celte  réiine  , se  retira 
d’un  végétal  que  M^Duhamel  a mis  au  rang  des 
arbres,  et  que  Linnanit  désigne  sous  le  nom  d« 
hedera  hélix»  Elle  est  un  peu  du*e  , uniforme, 
d’un  fauve  noirâtre  comme  une  mine  de  fer 
tophacée  $ elle  est  fragile  , et  sa  cassure  est  d’uu 
pourpré  brillant. 

Si  on  veut  la  mâcher,  elle  est  comme  sablon- 
neuse, friable,  sèche  et  nullement  soluble  dans 
la  salive.  Sa  saveur  est  foi  b le  et  résineuse  , et 
son  odeur  légèrement  aromatique  $ elle*  brûle  à 
la  flamme  d’une  chandelle  en  jetant  elle- mê- 
me uneafl(tmme  d’un  gris  blanc  , et  une  fumée 
résineuse  ; si  on  éloigne  la  chandelle  , la  défla- 
ration  contûuie.  Celte  résine  ne  se  dissout  point 
ans  les  hums  grasses,  mats  leur  communique 
une  couleur  grise  en  se  ramollissant  ; elle  ne 
se  disout  pas  mieux  dans  les  huiles  essentiel- 
les , mais  leur  communique  uns  couleur  dorée. 

Quant  à ses  vertus  médicinales  on  la  regarde 
comme  vulnéraire  $ mais  ce  terme  est  très-va- 
gue , et  il  vaut  peut-être  mieux  convenir  qu’on 
ne  peut  point  citer  en  sa  faveur  des  expérience» 
directes, 

Gomme  des  Funérailles,  Voyez  Asphdlte. 

Gomme  Eiami. 

L’arbre  dont  on  tire  cette  gomme  ou  plutôt 
cette  résin  vient  dans  l’Amérujno  , «•{  0st 

connue  sous  lo  nom  de  Amyris  klvmifira.  I,. 
Celte  résine  s’olfre  eu  masses  solides  , un  pcit 
pesantes  et  d’une  couleur  qui  varie  du  cendré 
au  verdâtre  } elle  est  comme  marbrée  de  grains 
b'ancs  et  jaunes  , avec  des  glrudules  d’une  for- 
me de  Quart/,  «t  de»  tâcln-s  fauves  ; elle  est 
de  la  consistence  de  1a  cire  et  durcit  an  froid. 

Elle  a une  odeur  aromatique  et  forte  , qui 
approche  de  celle  du  Calhnnum  ; sa  saveur  est 

amère  j et  si  on  1a  mâche  *11*  »?  ru  mollit  «an» 
0 o oo 


Son  odeur  est  balsamique,  agréable,  ana- 
logue à celle  du  mastic  , mais  plus  forte.  Sa 
saveur  est  fnible  ; elle  est  friable  par  la  masti- 
cation , et  sé  réduit  en  une  poussière  tenue.  Si 
on  la  met  en  contact  avec  une  matière  enflam- 
mée , elle  se  ramollit  et  se  consume  en  jettant 
une  flamme  vive  , élevée  et  surmontée  d’une 
funtée  fuligineuse.  Elle  se  ramollit  dans  un 
vaisseau  de  fer  exposé  au  feu  , répand  une  odeur 
forte  et  agréable  , devient  tenace  et  duciile  , et 
se  liquéfié  presque  en  entier  en  prenant  feu  , si 
on  en  approche  de  la  flamme.  Il  reste  un  charbon 
noirâtre  brillant  et  sec.  Elle  ae  dissout  dans 
IVsprit  de  vin  et  non  dans  l’eau.  Si  on  la  fait 
digérer  dans  une  huile  essentielle,  elle  ne  se 
dissout  point , mais  se  ramollit  un  peu  ; et  cette 
huile  prend  une  teinte  d’un  gris  clair.  Elle  se 
dissout  imparfaitement  dans  une  huile  grasse  , 
devient  très-tenace  , et  communique  à cette 
huile  une  couleur  d’un  verd  grisâtre.  Cette 
résine  pulvérisée  donne  une  po\idre  blanche. 
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s'attacher  aux  dents  , ni  se  dissoudre  dans  la 
bouche  ; si  on  la  manie  elle  se  ramollit  sous 
1rs  doigts  , devient  tenace  et  leur  reste  adhé- 
rante j en  l’exposant  au  feu  dans  un  vaisseau 
de  fer  , clic  sc  liquefi*  , entre  un  ébullition  et 
fume  en  répandant  une  odeur  qui  approche  de 
celle  de  la  résine  de  lhn.  Elle  brûle  par  le  contact 
d'une  matière  enflammée,  en  jettant  une  flam- 
me vive  et  surmontée  d’une  fumée  fuligineuse, 
et  laissant  un  résidu  charbonneux.  Elle  se  dis- 
sout dans  Pvsprit  du  vin  en  communiquant  une 
couleur  cltrine  À la  liqueur  ; elle  n’est 
point  soluble  dans  l'eau  ; mais  si  on  la  fait 
infuser  dans  l'eau  froide,  elle  lui  communi- 
que de  l’odeur  et  de  la  saveur.  Si  on  la  dis- 
tille avec  l'eau  s comme  le  propose  Lewis  , elle 
donne  une  huile  e -sentir  lie  qui  est  tern®  , un 
peu  limpide  , avec  une  saveur  légèrement  pi- 
quante , et  une  odeur  plus- forte  que  celle  de 
la  ré  une  ; il  reste  une  résine  inodore  et  friable. 
On  obtient  de  1 6 onces  do  Comme  - FJcrni 
une  once  d’huile  essentielle.  Si  ou  la  fait  di- 
gérer dans  une  huile  essentielle  , comme  par 
exemple  ci  lle  de  Térébcnline  , elle-  se  dissout 
en  partie  oi  contracte  une  couleur  d'un  jaune 

{tôle.  Ivlc  se  dissout  aussi  en  partie  dans  une 
mile  grasse  comme  par  exemple  celle  d'olives  , 
et  par  sa  dissolution  donne  une  teinte  grise  à 
Cette  huile. 

En  attribuant  vaguement  à la^Lom me- Ële- 
mi des  propriétés  vulnéraires  et  diurétiques, 
on  semble  inviter  seulement  les  bous  esprits 
À faire  de  nouveaux  essais  qui  donnent  des 
résultats  plus  précis. 

Go  mue  Gutte,  Gu' ta  Gummi. 

C’est  l’arbre  que  Linnncu*  appelle  Cambo- 
fiia  G ut  ta  qui  fournit  cette  Gomme  résine-  Elle 
s’offre  en  utnssc  solide , un  peu  dure,  homo- 
gène , très-pure,  d’un  rouge  saflVnné,  opaque  , 
fragile  , nver  une  cassure  vitreuse.  Elle  n'a  point 
d'odeur,  ni  presque  po  ut  de  saveur,  elle  s'at- 
tache aux  dents,  se  dissout  e us uite  , en  impri- 
mant au  gisi.  r une  certaine  sensation  de  sé- 
cheresse et  en  communiquant  à hi  silive  une 
couleur  d’un  jaune  doré:  elle  biôh»  à la  flamme 
d’une  chandelle,  cri  jettont  une  flamme  rive, 
avec  une  sorte  de  fiémissrment  et  d’une  odeur 
presque  de  bus  $ pendant  la  déflagration  elle 
6e  ramollit  d’.ibcrd  , tombe  goule  - à - ponte  , 
noircit  , eutü  t*  sc  gonfle  et  se  change  en  mi 
chttrbi  n noir,  spongieux  , très  - bger  , nu  peu 
brillant  et  friable.  Si  on  l'expose  «tu  En  dans 
un  vase  défit  , «lin  st  ramollit  Jcnleuirut hjiis 
fum*T  ni  se  iiqic  fier,  mais  si  on  la  retient  plus 
long- teins  sur  le  feu,  elle  noircit  et  se  change 
en  une  iua**e  luolic  un  peu  tenace* 
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Si  on  asperge  la  Gomme  • Gutte  avec  I’etn 
simple,  elle  prend  une  couleur  d’un  beau  jaune, 
cc  (jui  arrive  plus  promptement  avec  la  salive. 
Elle  se  dissout  parla  trituration  ou  la  simple  agi- 
tation dans  l’eau  et  sa  solution  laiteuse  prend 
une  teinte  d’un  jaune  clair  ; si  on  la  traite  avec 
la  salive  humaine  elle  donne  une  solution  lai- 
teuse et  cpaise  comme  U crème  de  lait  , enfin 
sa  solution  dans  l'esprit  de  vin  est  d’an  jaune 
d’or.  Ces  solutions  par  le  repos  déposent  un  » 
irécipité  , mais  celle  dont  le  dissolvint  a été 
a salive  en  donne  moins  ; si  on  ajoute  à ces 
solutions  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance 
(potasse  mélangée  de  carbonate  de  potasse  en 
déliquescence)  , elles  rougissent  aussitôt  et 
déposent  beaucoup  par  le  repos  f la  solution 
pirliieuse  donne  un  sédiment  rouge  et  la  li- 
queur qui  surnage  est  limpide.  Si  on  met  à 
iioid  dans  la  même  liqueur  alknline  de  la 
G o mm Gutte  , elle  so  ramollit,  devient  un  peu 
tenace  et  se  dissout  ; il  en  résulte  une  solution 
couleur  de  sang , eu  tournant  un  peu  au  jaune  , 
et  on  n'obtient  presque  point  «le  précipité  par 
le  repos  ; si  on  sup**rsa»ure  la  liqueur  alkaline 
de  Gomme • Gutte , elle  prend  une  couleur 
tachée  de  sang,  ou  plutôt  celle  du  sang  en  cail- 
lots. La  Gomme-Gutte  ne  subit  aucun  chan- 
gement dans  les  huiles  grasses  : mais  , si  on 
la  triture  avec  des  huiles  essentielles,  par  exem- 
ple avec  l'huile  de  Térébenîine  , et  qu'on  U 
fasse  digérer  au  bain  marie  , elle  donne  uns 
couleur  ronge  à l'huile  , quoique  la  solution  ne 
soit  pas  comptait*. 

On  sait  que  la  Gomme-Gutte  est  un  purga- 
tif hydr.igogne  , à la  dose  de  s , 5 ou  8 grains  , 
et  qu'elle  est  un  peu  émétique.  On  l’employé 
contre  l'hydropisie  et  le  ver  solitaire. 

La  Gomme  Gutte  découle  des  incisions  put- 
tiq  uées  dans  le  tronc  de  l’arbre,  et  dans  les  bran- 
clies,  sous  la  forme  d'un  suc  d’une  couleur  dus 
lait  jaunâtre  5 on  fait  ensuite  épaissir  ce  suc, 
et  ou  le  réduit  en  petites  masses  un  peu  arron- 
dies ou  cylindriques,  et  c’est  sous  cette  foia«e 
qu’il  passe  dans  le  commerce. 

M.  Bnrrerc  recommande  l’usage  extérieur 
de  la  Gomme  Gutte  dans  certaines  affections 
dart  mises.  Si  on  la  fa^  prendre  à l’intérieur, 
elle  agit  comme  un  puUsa-nt  bydraçogue  dans 
le  cas  d’hydropisie.  La  Gomme  Gutte  réunie 
avec  la  racine:  de  fougère  est  regardée  comme 
na  remède  spécifique  contre  le  Ténia. 

L’est  un  objrt  de  recherches  à faire  que  de 
tâclw  r de  déterminer  si  ce  qu’on  appelle 
Cltmbogia  d'Amérique  est  une  autre  espèce 
différente  5 ses  fleurs  sont  en  effiet  tomenteuse*> 
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•t  set  fruit*  do  la  grosseur  d’une  cérisc  , tan- 
dis que  le*  fruits  du  Cambogia  d’ürisnt  sont 
de  la  grosseur  d’une  pomme. 

Gomme  Lacque  Cummi  Lacca. 

C’est  plutôt  une  résine  qu’on  retire  d’un 
arbre  (les  Indes-Orientales  que  les  botanistes 
appellent  Croton  Lacciferum  L.  C’est  une  ré- 
sine rougeâtre  , dure  , fragile  , un  peu  diaphane 
et  incrustée  de  tous  côLés  de  petits  rameaux  ; 
ses  morceaux  sont  épais  , subcvlindriques  de 
la  longueur  d’une  pomme  et  au  delà  et , percées 
longitudinalement  d’un  rameau.  Le  parenchmye 
en  est  celluleux,  et  ses  cellules  sont  simples  , 
transversales  , rapprochées  et  pleines  de  dé- 
pouilles d’insectes.  De-la  vient  que  la  Gomme - 
Laï  que  en  bâtons  n’est  qu’une  gale  résineuse  , 
au  le  nid  d’un  certain  insecte. 

Cette  substance  n’a  ni  odeur  ni  saveur  ; elle 
est  dure  , friable,  et  ne  se  ramollit  point  sous  la 
dent  pendant  la  mastication.  Si  on  la  lient  en 
contact  avec  une  matière  enflammé*  , elle  se 
fond  et  brûle  en  jettant  une  flamme  vivo  sans 
fumée  àmoinsqu’on  ne  l’éteigne;  elle  a une  odeur 
foible  mais  agréable.  Si  on  la  retire  du  feu  , 
elle  durcit  bientôt  et  devient  cependant  plus 
fragile.  Elle  ne  ae  dissout  point  dans  L’eau  , ni 
même  à l’aide  de  la  digestion  ; mais  si  sur  la 
Lacque  en  bâton  on  verse  de  l’eau  chaude  on 
la  dépouille  aussitôt  de  sa  couleur  et  on  obtient 
une  infusion  d'une  couleur  saturée  de  Kermes  , 
et  qui  est  comme  nébuleuse  par  une  poussière 
noirâtre  qui  se  dépose.  Cette  poussière  bouillie 
dan*  i’eau  ne  perd  rien  de  sa  couleur.  La  Lac- 
que  coutume  en  bâtons  , par  trois  affusions 
successives  du  même  liquide  ,1e  colore  à cha- 
que fols  et  toujours  d’une  manière  moins 
marquée  ; mais  il  reste  encore  dans  la  résine 
une  partie  d’une  couleur  rouge  , ce  qui  se 
démontre  par  la  Lacque  en  tabletcs  qui  est 
toujours  rouge  et  la  Lacque  granulée  qui  , di- 
gérée avec  l’eau,  lui  communique  une  couleur 
rougeàtie. 

La  Gomme-Lacque  ne  se  dissout  point  dans 
les  huiles grnsscs  par  la  digestion,  et  on  n’extrait 
as  même  la  partie  colorante  de  la  Lacque  en 
ôtons  par  ce  menstrue;  mais  l’huile  paroit 
par-tout  remplie  d’une  nubécule,  à l’instar  d’un 
mucilage  qu’on  y auroit  mêlé.  La  Lacque  ne 
se  dissout  pas  davantage  dans  une  huile  essen- 
tielle , mais  elle  lui  communique  une  couleur 
jaune.  Elle  se  dissout  dans  l’esprit  de  vin  par 
la  digestion,  en  donnant  une  teinture  rouge. 

La  Gammc-c Laque  qui  nous  (St  apportée 
de  son  sol  natal  , incrustée  sur  ries  rameaux 
prend  le  nom  de  Locque  en  bâtons  ; mais  si 
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on  1»  sépare  des  raureaufc  , qu’on  U conlonde 
grossièrement  et  qu’on  la  fasse  digérer  dans 
Peau  chaude  , ensorte  que  la  par  te  colnranto 
qui  r>  ste  après  les  insectes  en  soit  extraite  , 
et  qu’on  la  fisse  ensuite  dessécher  , il  en  ré- 
sulte ce  qu’on  apjrcile  Gommé- Lacque  en 
grains.  Mais  si  on  ne  la  relire  de  l’eau  qu’a- 
prés  l’avoir  faito  bouillir,  elle  se  liquifie  et  na- 
ge à la  surface  de  l’eau  ; si  on  la  prond  alors  , 
qu’on  la  mette  entre  des  surfaces  polies  de 
marbre,  on  la  réduit  eu  tablettes  minces  et  on 
obtient  ce  qu’on  appelle  Gomnie-hacque  en 
tables.  La  Lacque  est  employée  dans  les  arts. 
Sa  partie  colorante  animée  par  l’action  d’un 
acide , surtout  par  la  solution  d’étain  commu- 
nique une  couleur  pourprée  à la  laine  quoi  - 
que  moins  vive  que  celle  de  la  cochenille.  La 
résine  qui  reste  est  employée  pour  faire  la  ciro 
à cacheter.  La  Lacque  n’est  d'ailleurs  en  usage 
que  dans  les  arts.  ( M.  Pim.) 

GOMME-RÉSINE.  ( Mat.  Méd.  ) 

On  a développé  i l’article  gamme  les  proprié- 
tés de  ce  produit  végétal.  Ou  doit  renvoyer  à 
1 article  résine  l’exposition  des  propriétés  qui 
caractérisent  cette  autre  sulwtance.  Il  suffira 
donc  ici  d’indiquer  le  sommaire  de  ce  qui  cons- 
titue proprement  une  résine. 

Au  printems  l’écorce  intérieure  Sc  extérieure 
de  certains  arbres  se  pénètre  tellement  de  suc  , 
que  quelquefois  i’écoree  creve  pour  lui  donner 
issue , comme  on  le  voit  dans  le  prunier , le  ce- 
risier, itc.  Cet  écoulement  est  encore  bien  plus 
marqué  dans  les  pins  et  tes  sapins,  qui  proilui- 
sent  une  matière  résineuse,  connue  sous  le  nom 
de  térébentine.  ( Voyez  les  articles  l’ia  et 
Sapix  ). 

Les  résines  brûlent  comme  les  huiles  essen- 
tielles. Elles  répandent  de  la  fumée  et  se  con- 
sument en  laissant  très-pen  de  charbon.  Leur 
mcoslme  naturel  est  l’esprit  de  vin  nu  l’huile. 
Si  on  les  fait  distiller,  il  en  part  un  principe 
volatil  et  fluide  comme  l’enn  ; c’est  une  vraie 
huile  essentielle.  Après  l'évaporation  entière, 
la  matière  reste  fiche.  Si  on  fait  la  distilla- 
tion de  la  térébentine  à l’eau  bouillante , cr  ue 
chaleur  suffit  pot#  enlever  l'huile  jsavniielle 
avec  le  principe  aromatique.  Cette  huile  est 
très-fluide  et  très-pénétrante,  et  ce  qu’on  nomme 
vulgairement  esprit  de  térébentine.  Ce  qui  res  c 
dans  la  cticurblte  après  la  distillation  rsl  In 
résine  qui  est  devenue  opaque  et  blanche  . et 
qui  forme  ce  qu'on  appelle  la  térébentine  cnit 
Si  OR  traite  cutte  dernière  à feu  nud,  il  posât? 
d’abord  un  acide,  et  ensuite  une  huile  de  plus 
eu  plus  colorée  et  Consistante. 

O o o o'  x 
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nu*  sorte  fixées  par  le»  canaux  laiteux  qui 
réunissant  aux  ninmmelona.  Ces  mêmes  glandes 
sont  maintenues  par  les  ruisseaux  sanguins  qui 
entrent  dans  leur  coinpoiilion.  Les  parties  ainsi 
•disposées , le  tissu  cellulaire  se  gonflant  trop 
prampisiaent , les  entraîne  arec  lui,  d’où  résulte 
le  tiraillement  don»  j’m  parlé  pins  haut,  tant  du 
miumudon  que  Je»  glandes  laiteuses. 

On  ne  peut  douter  que  cet  accident  ne  tire  son 
origine  de  la  stiral'Ondance  des  fluides  uui  sepor 
tenl  aux  s»ins  vers  1rs  premiers  temps  dchàineos* 
truati  jn.  On  a la  démonstration  de  cette  vérité” 
par  la  considération  d’un  phénomène  sembla  -le 
qui  a lieu  dans  U grossesse*  Dans  ce  dernier  état , 
Ls  seins  se  guident  très-n  paiement , et  dn  a vu 
des  femmes  avo  r tics  douleurs  très-vivesàla  suite 
de  cettr  intumrscencc  : mais  el  e n’a  jms  une  du- 
rée aussi  constante  qun  la  première  , parce  que 
le  fœtus  emploie  unt*  partie  de  ce  sang  surabon- 
dant pour  sa  nuftition.  Chez  une  jeune  fille  ro- 
buste la  pléthore  se  continue,  le  gonflement  per- 
siste , et  le  tiraillement  devient  quelquefois  si 
violent  qu’il  occasionne  d-i  i’iull  imination  pur 
l’excès  de  l’irritation  qu’il  détermine. 

Quoiqu’il  en  soit , les  symptômes  neseroient  pas 
portés  à ce  degré  d'intensité,*!  U menstruation  étoil 
régulier»1  et  suffisante  : car  le  sang  superflu  éva- 
cue pari  ns  règles  ne  se  report  croit  pas  aux  seins  en 
ai  grande  quantité.  En  elTet  , lîippocrate  ob- 
serve que  les  tinlidies  des  ma-nmeile»  annoncent  ; 
l’état  morbifique  de  l’utérus.  C’est  bien  véritable-  i 
ment  un  état  contre  nature  que  celui  pendant  la 
durée  dflquel  les  menstrues  ue  coulent  pas  en  1 
proportion  convenable, ou  tardent! rop  à paroilre, 
pour  dissiper  lft  pléthore  sanguine  : car  l’une  et  I 
Vautre  circonstance  nous  npprenentque  lamatrice  1 
résiste  à l’impulsion  des  fluides  destinés  à s’échap-  i 
per  par  l'ouverture  de  scs  sinus.  On  explique  par 
Ces  raisons  comment  il  arrive  que  le  sang  s’é-  i 
chappci  périodiquement  par  les  mainmrlles  ou 
d'autres  parties.  La  relation  constante  établie  en-  j 
*tre  les  fonctions  de  l’utérus  et  celles  des  parties 
que  j’ai  nommées  , aide  encore  à concevoir  Pétât 
pathologique  qui  fiit  Pobjet  de  cet  arûcle. 

X*ai  dit  plus  haut  que  le  mammelon  résistait 
■au  tiraillement  qui  dérive  du  gcmjlcrtent  opéré 
dans  le  tissu  cellulaire,  parce  que  ce  même  num- 
melon  est  fixé  par  ses  nerfs  et  ses  vaisseaux,  et 
si’eot  pas  susceptible  d’un  déplacement,  ou  d’nn 
changement  semblable  à celui  qui  arrive  dans  les 
«reoies  cellulaires.  Il  résulte  quelquefois  de  cette 
différence,  que  le  sern  couvre  he  mammelon.  O.i 
n’apperroit  qu’un  enfoncement,  siège  principal 
de  la  douleur.  M.  Saillant  a vu  une  jeune  fille 
dont  le  mammelon  étoit  recouvert  par  une  croûte 
épaisse  qui  remplissait  le  trou  formé  par  les  bords 
du  aein  trop  élevé.  Cette  croûte  deroit  sa  Jorma- 
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tien  é une  portion  de  Jimphe  qui  s’écJiappoit  à 
travers  les  vaisseaux  irrités  de  la  papille,  et  qui 
formait  uue  ulcéra  Lion  superficielle. 

L’accroissement  excessif  des  seins  présente  un 
aspect  désagréable.  Il  a un  inconvénient  plus 
réel  , c’est  evrltri  de  gêner  les  mouvemrns  des 
bras  , et  de  fatiguer  U poitrine  par  un  poids  cui 
rend  la  respiration  pi  ait  courte  et  un  peu  diffi- 
cile. On  a remarqué  que  l«s  femm  *b  q ai  a voient 
en  des  seins  trop  volumineux  étaient  exposées  à 
des  maladies  de  poitrine  très-graves,  quand  des 
accidens  particuliers  avaient  exigé  l’extirpation 
d’un  des  seins.  Je  parlerai  de  ces  maladies  au 
mot  Amputation  ou  sttn. 

Si  les  douleurs  sont  portées  i un  degré*  de  vé- 
hémence , si  elles  occasionnent  de  la  fièvre , il 
est  indispensable  de  saigner  la  malade.  Dans  la 
cas  où  les  douleurs  permettraient  des  moyens  plut 
doux,  il  sullira  de  rappeller  le  sang  aux  parties  in- 
férieures, au  moyen  des  ventouses  appliquées  sur 
tes  cuisses  ou  les  alites,  des  bains  Je  pieds,  des 
isvemens  émoi  liens  , un  régime  antiphlogistique  , 
et  des  aj.plicatianséiiiollienles  et  narcotiques  sur 
les  seins. 

Quand  l’accroissement  excessif  de  ces  parties 
reconnaît  pour  c-iuse  le  retard  des  menstrues , il 
est  nécessaire  d’accélérer  leur  apparition  nfm  de 
Jkire  une  dérivation  couvouablc.  I!  y x dans  l’em- 
ploi des  remèdes  propres  à remplir  cette  indica- 
tion f une  cÂrcasuia nce  bien  essentielle  A obser- 
ver. Les  emmena  gagnes  en  général  augmentent 
l’activité  de  L circulation  , car  ce  sont  la  plupart 
des  substances  incendiaires.  Uue  partie  de  ces 
médicament  sont  très-toniques,  et  donnent  plus 
de  conscience  et  plus  de  fixité  au  sang  : ils  U» 
rapprochent  doue  davantage  de  l’état  qu’au 
nomme  inflammatoire.  Or  les  uns  et  les  autres 
sout cou Lra- indiqués  dans  la  maludiedont  nom  pan- 
ions. En  effet  leur  action  donnerait  encore  plus 
d’inteiuité  aux  accidens  dont  nous  proposons  la 
curation  daii6  cet  article.  Il  y a une  autre  ma- 
nière d’appciler  le  ssuig  vers  les  parties  came- 
nue*  dans  le  bas  vautre  , en  sollicitant  en  quel- 
que sorte  l’cmpàtement  sanguin  de  l’utéru» 
( qu’on  me  permette  cette  égression.  ) Ou  sait 
que  l’aloes.et  ses  préparations  engorgent  Içs  vais- 
seaux iiémeirchoiid aux  : or  cet  engorgement  se 
co  ru  ni  unique  aux  vaisseaux  de  la  matrice  par 
des  anastomoses , et  parlastase  des  fluides  qui  sont 
appelles  par  l’action  de  ces  médicament  t ce  seca 
donc  cette  méthode  qu’il  faudra  suivre  de  préfé- 
rence. On  y »éus*n«  en  associant  l’extrait  d’olo-s 
fait  à l’eau  froide  avec  i**  costor.eum , la  .gomme 
nnimoniac  , le  savon  , et  quelques  touiques  lé- 
gers ; an  observera  que  lea  remèdes  portent  leur 
action  «ur  les  reins  saus  pracucer  des  «allas  aboo» 
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dsntes  î au'rement  on  manquerait  le  but.  Il  suf- 
fi! qu'il  y ait  chaque  jour  deux  évacuations  mo- 
dérées. Dans  le  <as  où  les  douleurs  de  reins 
deviendrai* ut  vives,  ou  suspendra  l’action  des 
médicanuns  , ou  Ton  diminuera  leur  dose  , de 
manière  4 laisser  subsister  un  sentiment  de  pe- 
«anteurdans  la  région  lombaire,  parce  que  cette 
sensation  est  la  marque  de  l’abondance  du  sang 
qui  se  porte  dans  cette  région;  phénomène  dont 
il  est  essentiel  de  maintenir  les  effets  , afin  de 
remplir  les  vaisseaux  de  l’utérus  , et  de  détermi- 
ner plus  parfaitement  la  menstruation. 

Quelques  praticiens  ont  recommandé  flans  ce 
cas  les  applications  astringentes  , et  les  réper- 
eussifs  .*  leur  effet  a des  dangers  dont  je  parlerai 
ailleurs.  Je  ne  conseille  pns  non  plus  l usage  des 
substances  qui  flétrissent  lis  maminelles  : il  me 
semble  plus  convenable  de  prolonger  la  curation 
par  la  méthode  c'.-dessti*  indiquée,  que  de  faire 
perdre  aux  femmes  un  des  grands  avantages  de 
leur  sexe  , la  beauté  des  formes  , et  particuliè- 
rement celle  des  seins  : on  peut  tout  au  plus  tuer 
modérément  de  l'application  du  persil  fétri  sur  un 
fi  r chaud  , niais  no  pas  trop  réitérer  ce  lo 
pique.  ( Cuambox  ). 

gonflement  du  bas  ventre. 

AVANT  LA  MENSTRUATION.  ( Médecine 
pratique  ).  , 

Quand  la  menîtrnation  e»t  difficile  , c’est-4- 
dirc  , quand  la  première  éruption  de*  règle»  est 
relardée  par  un  défaut  de  développement  suffi- 
sant dans  les  organes  de  la  génération  , la  plé- 
thore sangu  ne  occasionne  des  accidens  dont 
nous  avons  déjà  fait  IV  nu  ni  ."ration  ailleurs  : il 
nous  reste  à perler  d'uu  gonflement  qui  se  mani- 
feste quelque  fois  dans  l'abdomen  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  d’indiquer.  Ses  pre- 
miers signes  sont  une  pesanteur  dans  la  rée.on 
lomliûTC,  et  une  sorte  d'engourdissement  dans 
les  exlidmi tés  inférieures,  avec  une  lassitude  inac- 
coutumée dans  la  marclie.  Les  symptômes  sont 
accompagnés  d’une  fui  blesse  générale  , avec  line 
sorte  île  trouble  dont  les  malades  rendent  diffici- 
lement un  compte  bien  exact.  En  général  on  re- 
tonn  >il  que  te  sang  se  porte  vers  les  parties  de  la 
ténération,  mais  qu’il  ne  trouve  pas  pour  s’é- 
chapper au  dehors  des  router  asser  ouvertes. 
Cette  proposition  a sa  preuve  dans  la  pesanteur 
drs  reins  , et  le  trouble  qu’on  y éprouve  , la 
lassitude  universelle  avec  un  peu  de  tension  dans 
le  bu  ventre. 

On  attend  envain  les  réglés  t la  mitrice  n’est 
pris  asser.  développée  , les  seins  ne  se  forment 
point  ; et  quoique  l’ége  de  la  menstruation  soit 
arrivé  , cette}  évacuation  n’a  point  lieu.  Dans  te 
cas,  comme  dans  les  autres  où  le»  menstrues  sout 
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retardée*  , le*  filles  deviennent  mélancolique!  ; 
leur  teint  s'altère  , la  fraîcheur  disparolt , 1?8 
yeux  se  ternissent,  une  langueur  continuelle 
s'empare  d’elles  ; les  digestions  sont  vicieuses 
parce  que  le  sang  séjourne  d îna  l’abdomen  ; U 
tissu  cellulaire  se  gorge  de  sérosité*  , il  y a bouf- 
fissure , et  sur  tout  aux  paupières  inférieures. 

On  tente  sans  succès  tous  les  moyens  défaire 
paroitre  les  régies,  le  temps  de  tel  te  évacua- 
tion n’est  point  arrivé.  On  peut  le  conjecturer 
par  les  seins  qui  n’ont  point  pris  d’.iccroihsement, 
et  qui  restent  absolument  comme  dans  l’enfance. 
Cependant  le  ventre  augmente  de  volume,  et  ce 
symptôme  cher  une  femme  mariée  donne  souvenl 
de  fausset  espérances.  J’ai  des  exemples  de  cet 
état.  Comme  le  ventre  s'accroît  quelquefois 
également  aluns  son  contour,  la  grossesse  paroît 
plus  probable.  Si  le  volume  prend  un  accroisse* 
ment  aussi  rapide  que  dans  la  grossesse  , le*  per- 
sonnes qui  entourent  la  malade , et  la  malade 
elle-même  ne  doutent  plus  de  la  gestation.  On  né- 
gl  ge  par  conséquent  une  maladie,  qui  peut  avoir 
des  suites  dangereuses  par  la  raison  que  les  li- 
quides destinés  à sVvacuer  par  l’utérus  forment 
une  congestion  considérable  dans  le  tissu  cellu- 
laire de  l’abdomen.  La  congestion  acquiert  de 
la  dureté  par  le  temps  et  forme  une  véritable 
obstnict.on.  Avant  ce  dernier  terme  f la  maladie 
n’est  pas  difficile  à ccnnoitre;  en  touchant  lama- 
trice  par  les  voies  naturelles,  on  distingue  qu’elle 
n’a  pas  changé  de  volume.  Mais  cet  examen  n’est 
pas  toujours  permis  chez  une  jeune  fille  qui  ne 
doit  pas  être  déflorée.  Cependant  cette  méthode 
est  la  plus  assurée  pour  distinguer  le  véritable 
état  de  la  malade.  Quand  le  ventre  n’est  pas 
également  tendu  , ce  qui  arrive  presque  toujours 
après  quelques  mois  de  l’invasion  de  cette  mala- 
die , on  reconnoit  par  le  tact  que  la  congestion 
s'est  faite  plus  haut  que  le  siège  de  la  matrice* 
Dans  ce  cas  le  diagnostic  est  facile. 

11  est  rare  que  cette  maladie  ait  des  suites 
fâcheuses,  parce  que  la  menstruation  facilite  le 
dégorgement  des  liquides  accumulés  dans  l’abdo- 
men : le  dégorgement  est  d’autant  plus  promut 
que  la  congestion  est  moins  ancienne.  Dans  1* 
cas  contraire,  il  y a obstuction,  et  les  mrus- 
traci  ne  servant  plus  au  dégorgement.  Lu  effet, 
il  y a une  tumeur  circonscrite  bien  déterminée 
qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur  son  existence: 
car  , quand  les  réglés  ont  facilité  l’évacuation  des 
fluidesamassés  autour  de  la  congestion  primitive, 
le  ventre  s’ullaise,  et  la  tumeur  se  montre  telle 
qu’elle  est.  Si  les  menstrues  ne  coulent  point, 
l’obslruction  s’accroît  et  • prend  de  la  so- 
lidité* 

On  peut  donc  diviser  la  curation  de  cette  ma* 
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lad’e  en  Iro's  temps.  Le  premier  est  celui  où 
le  gonileraent  du  bas  ventre  est  accompagné  des 
signes  qui  fout  connoilre  que  le  sang  se  porte  vers 
les  parties  de  la  génération  , quoique  ces  orgs- 
nes  ne  soient  point  encore  en  état  de  le  recevoir 
et  de  lui  donner  piusuge.  Le  second  est  celui  où 
la  congestion  est  déjà  formée  , reconnoissnble  et 
distincte  de  la  matrice  , même  au  tact  exercé. 
Lu  troisième  , enfin,  est  celui  ou  l'obstruction  est 
formée  , soit  que  les  menstrues  aient  leurs 
cours  , soit  qu'elles  n’aient  point  encore  paru. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  exposé , dans  quel- 
que temps  de  la  maladie  qu’on  commence  sa  cu- 
ration , tout  ce  qui  peut  accélérer  le  développe- 
ment do  l’uterus  devient  indispensable  $ ainsi  les 
fumigations  portées  dans  le  vagin  au  moyen  d’un 
entonnoir  , les  tains  , les  fomentations  émol- 
lientes , les  injections  émollientes , les  cata- 

Îlasmes  de  la  même  espèce  sont  très-indiqués. 

OU9  ces  moyens  qui  sont  praticables  pour  une 
femme  , ne  sont  pas  tous  admis  pour  une  fille, 
par  la  raison  que  j’en  ai  donnée  ci-devant.  Cepen- 
dant , quelque  respectable  que  soit  l’usage  qui 
ne  tolère  l’introduction  d’aucun  corps  étranger 
dans  le  vagin  avant  le  mariage  , il  me  semble 
que  la  circonstance  dont  je  parle  est  une  excep- 
tion à cette  régie,  qu’il  f croit  dangereux  de 
suivre  k la  rigutur  , puisqu'en  s’y  soumettant 
sans  réserve  , on  s’exposcroit  à des  maladies 
difficile*  à détruire,  et  qu’en  les  prévenant  par 
les  moyens  que  j’ai  indiqués,  on  ne  porte  au- 
cune Atteinte  à la  pureté  des  moeurs.  Je  conclus 
de  cette  réflexion  qu':  les  préjugés  doive:. t ici 
dire  subordonnés  à la  nécessité  physique. 

Les  bains,  les  fomentations,  &C.  maintien- 
nent l’engouement  des  liquides  qui  s'accumulent 
dans  L'abdomen  , et  un  état  de  mollesse  qui 
retarde  l’obstruction  , et  qui  par  conséquent 
permet  d’attendre  sans  crainte  la  première 
apparition  des  mrnsfrues.  On  aide  L’action  des 
relut  hatis  par  d.-s  boissons  qui  entretiennent  la 
fluidité  du  sang  : les  eaux  g.iseuses  remplissent 
par  fui  Uni» -itt  cette  indication.  Eli**  ont  aussi 
une  «pialité  tonique  qui  convient  d’autant  mieux 
dans  cette  maladie,  qu’elle  est , ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut , accompagnée  d’ur.e  foibuü  e soit 
Mttrdle  , soit  acquise.  En  cOTct  , relie  affec- 
tion , que  je  n’ai  vue  que  danshs  villes,  ri  parti- 
culièrement à Paris  , s’est  loujourt  inan  fesrèe 
dans  des  sujets  très-délicats  et  trè%-foib!as.  Il 
seroit  inutile,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  au 
commencement  de  cet  article  , d'employer  «les 
moyens  capables  de  pousser  le  sang  dans  l’ulé- 
YUt  s on  ne  parviendroit  pas  à l’y  Lire  circuler, 
puisque  les  vaisseaux  n’ont  pas  acquis  un  déve- 
loppement convenable.  L’électricité  est  sans 
contiedit  un  des  agens  qui  accélèrent  le  plus 
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promptement  le  cours  du  fan®  et  qui  lui  font 
parcourir  les  routes  difficiles  avec  le  plus  do 
succès.  Je  l’ai  employée  pendant  près  de  quatre 
mois  inutilement  pour  une  demoiselle  do  dix- 
huit  ans  qui  n’éto.t  point  encore  iéj.;!ée , mai* 
qui  n’a  voit  pas  non  plus  l«  s signes  d’une  mens- 
truation prochaine.  Elle  n’a  été  réglée  qui;  deux 
ans  après  avoir  é.é  smnnix»  au  traitement  élec- 
trique. Il  consistait  dans  l’iuagc  de  deux  pointes 
dont  l’une  servoit  do  conducteur  , et  l’autre 
portoit  au  réservoir  commun  la  matière  électri- 
que , qui  uc  suiroit  pas  d’autre  direction  que 
celle  de  traverser  le  bassin  de  devant  en  arriére 
et  d’un  cô.é  à l’autre. 

Quand  le  gonflement  acquiert  de  la  solidité  , 
on  ne  doit  point  hésiter  à Lire  le  traitement  des 
obstructions  : mais  on  ne  choisira  que  des  fon- 
dons doux,  auxquels  on  mêlera  les  tonique  a 
tirées  des  picparations  de  mars.  Les  raisons  de 
cette  préférence  ont  été  exposées  plus  haut. 
Les  bains  sont  encore  indispensables  : mais,  pour 
prévenir  l’affbiblissesunt  qu’ils  occasionnent , 
on  y dissout  un  gros  de  sel  marin  par  pinte 
d’eau.  Ou  en  qbtUut  à L fois  deux  marnages  j 
le  premier  est  qu’ils  sont  toniques  ainsi  que  le» 
bains  d’eaux  minérales  : car  par  cette  prépara- 
tion , ils  ressemblent  beaucoup  a ceux  qu’on 
prend  avec  les  eaux  de  Bourbonne*  qui  ont  aussi 
le  sel  marin  pour  bise.  Le  second  avan'age  qu'on 
obtient  de  ces  bains,  c’est  qu’di  portent  «Lus 
le  sang  , en  se  mêlant  avec  lui , une  certaine 
proportion  de  sel  qui  est  un  excellant  fondant. 
Par  ces  moyen  * on  accélère  en  u.éme  temps 
le  développement  d«  la  ma  tri' e,  cl  oj»  remé- 
dié aux  deux  mabid.es  par  une  seule  méthode. 
Quand  à l’exposé  particulier  des  remèdes 
propres  à guérir  les  nlisl  raclions  , il  n’est  pus 
de  mon  objet  d’en  traiter  ici  <>t  détail  j j’n jou- 
terai seulement  que  dans  le  choix  des  médicament 
on  doit  s’attacher  à préférer  ceux  qui , avec  une 
qualité  apéritive  , sont  en  même  temps  toniques 
et  antipasmodiqnes.  On  Ica  inê.e  en  telle  pro- 
portion , qu’ils  réunissent  ces  «liffe rentes  qua- 
lités. ( Ch  a ai  don  ). 

Gonorrhée  non  vrnutrxTE.  ( Med.  Ptat.) 

Conorrhea  non  vint  tenta. 

On  entend,  par  gonorrhée  urt  écoulement  qu» 
a lieu  par  les  parties  de  la  génération.  Comme 
les  fleurs-blanc  h «s  présentent  le  même  symp- 
tôme , on  a presque  toujours  confondu  l’une 
et  l’autre  maladie  sous  L dénomination  do 
flcurs-ldanchrs  durs  h*s  f»  rames.  JVI*  rcurialis 
a bien  senti  la  nécessité  dVnnblic  la  différait  co 
qui  subiisle  cntr’elles  , et  il  est  le  seul  des 
modernes  qui  ail  bien  apprécié  i^mportaxee 
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de  fixer  le  fiège  de  l’un  et  de  l'autre  éconle- 
ment. 

La  gonorrhée  & son  siège  dans  les  glande* 
et  les  lacunes  de  l’urèthre  et  du  vagin.  Van- 
Swieten  en  distingue  de  quatie  espèces,  mais 
il  parle  de  la  gonorrhée  virulente.  Il  ne  paroît 
pas  que  celle  qui  n’est  point  vénérienne  ait 
«on  écoulement  par  l’urèthre  , au  moins  cet 
accident  est-il  très-rare.  Il  n’a  lieu  que  lors- 
que l’humeur,  portée  a un  grand. dégré  d’acri- 
monie, a irrité  toutes  les  parties  de  la  géné- 
ration , et  que  l’irritation  s’est  propagée  an 
canal  urinaire  : je  ne  l’ai  remarquée  qu’une 
seule  fois.  La  personne  qui  fait  le  sujet  de  cetle 
observation  «voit  toute  la  vulve  , les  nymphes 
et  le  canal  de  l’urèthre  etillainmés  par  i’acreté 
du  liquide  qui  s’écoule it  du  vagin.  EUe  nvoit 
des  dartres  , etle  étoit  d'un  tempérament  tràs» 
bilieux  , et  avoit  toujours  des  accidcns  qui  indi- 
quoient  I’acreté  de  son  sang. 

L’écoulement  nui  a sa  source  dans  la  cavité 
du  vagin  est  le  plus  commun  de  tons  ; il  part 
«U  s sinus,  qui,  dans  l’état  naturel*  versent  lo mu- 
cus destiné  i\  lubréfter  cet  organe.  La  quan- 
tité de  vaisseaux  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ses  parois  fait  asses  concevoir  com- 
ment, dans  certaines  circonstances,  ces  sinus 
versent  un  liquide  plus  abondant  : une  légère 
irritation  suffit  pour  opérer  cet  effet.  Il  en  est 
de  même  des  sensations  voluptueuses  qui  aug- 
mentent son  écoulement.  Il  paroît  que  c’est 
en  donnant  plus  d'activité  au  mouvement  des 
vaisseaux  qui  le  fournissent,  que  cette  fonction 
s’exécute. 

Quoiqu’il  en  soit , sou  acrimonie  est  tou- 
jours une  cause  de  celte  perte  , qu’on  a con- 
fondue sous  les  deux  noms  de  fi'curs-b/an  chc s 
et  de  gonorrhét.  Ou  a U preuve  de  cette  pro- 
position , dans  l’écoulement  occasionné  par  un 
ulcère  vénérien  î l’inflammation  qui  en  résulte 
donne  lieu  à une  sécrétion  très-abondante  de 
ce  liquide.  La  difficulté  consiste  donc  à bien 
distinguer  de  quel  lieu  il  s’écoule.  Si  c’est  le 
vagin  qui  le  fournit , on  recounoîtr.a  sa  source 
de  la  manière  suivante  : on  fera  des  injections 
émollientes  dans  cet  organe  pour  le  nettoyer 
complètement:  ensuite  on  y introduira  des 
linges  mollement  roulés , pour  recevoir  la  matière 
qui  s’échappe  des  sinus;  on  les  laissera  séjour- 
ner dans  le  vagin  au  moins  huit  à dix  heur*’*, 
en  les  fixant  d’une  manière  convenable , c’est- 
à-dire  , par  un  band  fgc  semblable  à ceux  que 
Ips  femmes  portent  dans  le  tems  de  leurs  rè- 
gles. Ou  retirera  ensuite  cette  sorte  de  tam- 
pon et  ou  fippercevra  les  points  qui  auront  été 
tachés  immédiatement  par  l’humrur  de  la  gonor - 
rhcc.  Si  l'écoulement  est  abondant  , la  qnan- 
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tilé  de  liquide  ne  manquera  pas  d’augmenter 
la  circonférence  des  taches  , c*t  d’allonger  l'es* 
pace  qui  sera  enduit  de  ce  liquide  en  le  reti- 
rant ; mais  on  distinguera  cette  rircon&tanc* 
en  déroulant  le  linge  , parce  que  les  doubles 
intérieurs  seront  salis  dans  le  lieu  de  l'écou- 
lement. En  répétant  cette  facile  expérience  à 
différentes  reprises  , et  dans  des  toms  inégaux 
pour  la  durée  , on  aura  acquis  toute  la  cer- 
titude convenable  pour  s’assurer  du  lieu  de 
Ecroulement. 

La  caure  prochaine  de  la  gonorrhée  est  un 
excès  de  liquide,  dout  la  sécrétion  se  fait  dans 
les  sinus  dont  j’ai  parlé  ; c’est  pourquoi  les 
Iftnmei  d’un  tempérament  humide  y sont  plus 
sujette*  que  les  autres.  Cependant  on  voit  dei 
femmes  d'une  constitution  bilieuse-phlegmati- 
que  avoir  des  écouîeraens  de  cette  espèce  , et 
qu’on  ne  détruit  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté ; preinièremeat  , la  trop  grande  quantité 
de  sérosités  dont  leur  sang  est  rempli  con- 
tribue à la  formation  de  ce;te  maladie  : mais 
il  faut  ajouter  à cette  condition  l'acrimonie 
d'un  mucus  bilieux  , qui  sollicite  l’action  de 
ses  va.wnux  sécrétoires.  La  foih'esse  organi- 
que est  une  cause  prochaine  de  la  gonorrhée , 
parce  que  les  fluides  qui  stuient  trop  long, 
louis  dans  les  vaisseaux  des  j arties  de  la  gé- 
n: . ration  les  abreuvent  , et  détruisent  leur 
élasticité.  Ils  deviennent  donc  incapables  de  se 
contiactcr  suffisamment  et  de  faire  rentrer  dans 
le  ion  eut  de  la  circula'ion,  l’humidité  super- 
flue qui  les  noie  et  qui  s’échappe  par  leurs 
extrémités.  La  faiblesse  est  naturelle  ou  acci- 
dentelle : la  première  dépend  de  la  constitu- 
tion des  parens.  Des  filles  qui  naissent  de  viel- 
lards  épuisés,  ou  de  femmes  d’une  mauvaise  san- 
té , sont  naturellement  faibles.  Les  so"n«  mal- 
entendus ou  l’abandon  dans  l’enfance  , les  mau. 
vais  aliment , les  accident  étrangers  à la  cons- 
titution, les  maladies  longues  fébriles  mal  guéries 
les  hémora^ics, les  chagrins,  les  l’excès  de  veille 
et  de  travail , &c.  affaiblissent  le  tempérament, 
et  disposent  à l’écoulement  dont  je  parle.  Les  lo- 
tions trop  fréquentes  qui  rainotlisM  nt  le  ti*su  de 
ces  partie*,  les<ngorcemcns  de  l’utérus  qui  arrê- 
tent lecours  des  liquides,  les  règles  dout  la  quan- 
tité est  diminuée,  qui  occasio*  nrnt  un  empâtement 
dans  les  vaisseaux  du  vagin  , sont  aussi  le* 
causes  de  la  gonorrhée. 

Les  fluides  , en  contractant  des  vices  de  quel- 
que nature  qu’ils  soient  , sont  encore  une 
cause  de  gonorrhée  ; ainsi  un  sang  trop  sé- 
reux ou  trop  visqueux  rend  les  femmes  su- 
jettes à cet  écoulement.  L’acrimonie  dart reu- 
se , érésipelaleuse,  scrophuleuse  , vénérien»* 
dégénérée  , &.c.  occasionnent  1 a gonorrhée.  La 
suppression  d'une  évacuation  habituelle , coi*- 
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me  un  séton,  un  cautère  , Sic.  produit  If  mê- 
me effet  , parce  que  le  sang  devenant  trop 
abondant  en  principes  aqueux,  il  souvent  acri- 
monieux, ( puisque  les  exutoires  ne  sont  ordi- 
nairement employés  que  pour  donner  le»  mau- 
vaises qualités  dis  Manies  ) il  en  résulte  line 
turgescence  dans  les  vaisseaux  des  parties  de 
lu  génération  , qui  donne  facilement  lieu  à la 
if  oh  or: //ce.  Il  en  et  de  même  de  cet  étal  que 
1rs  aucirns  oui  nommé  intempérie  de  la  nu- 
trice  , qui  rentre  dan»  la  classe  des  uuisc»  que 
)'ai  énoncées  ci-Je*-*us. 

Le  liquide  qui  s'écoule  mérite  In  plus  grande 
attention  pour  déterminer  l Vspèr.e  «i»  c uatior. 
néerssft-rc  à cette  maladie.  Ou  il  est  trè»-»é- 
reu\  r.  plus  ou  moins  abondant  ; celte  qua- 
lité démontre  que  le  sang  est  étendu  dans  une 
trop  grande  quantité  de  principes  aqueux  : ou 
il  est  muqueux  , et  nlor*  il  a plus  d'épaississe- 
ment; ma;*,  d ins  ce  dernier  c is  , il  faut  en- 
core distinguer  les  lâches  quM  forme  sur  le 
linge  , après  qu'il  es!  desséché.  Si  le*  taches 
sont  diaphane*  , c'est  I » marque  d’un  s mg 
trop  visqueux  , mais  saut  acrimonie  : si  elles 
sont  jaunes  , il  wnt  un  peu  du  caractère  bi- 
lieux : si  la  couWnr  est  plu*  intense  et  tirant 
sur  le  verd  , la  bile  domine  davantage  : s’il  est 
verd  , il  est  le  produit  d'une  acrimonie  comme 
la  dartreusc,  l'érésipeialeuse , ou  la  suite  d'une  * 
vive  ifritahon  ,*  car  cette  couleur  ( verte  ) se 
développe  quelquefois  dans  1rs  matières  mu- 
queuses dont  la  sécrétion  est  abondante  , sans 
q l'on  puisse  croire  qu'un  vice  dominant  lui  ait 
donné  naissance.  Les  différentes  sortes  d'acri- 
monie , senties accidein  ou  antérieurs  ou  conco- 
mitans,  c’est-à-dire  , la  malade  a ou  aura  eu  des 
dartres,  Siç,  Quelquefois  le  liquide  est  puri- 
i'orine  ; dans  ce  cas  il  y eu  un  engorgement 
ni  est  devenu  inflammatoire  et  qui  a suppuré, 
'en  ni  vu  qui  couloit  par  les  tuyaux  excré- 
toires de  deux  petites  glandes  qui  se  trou- 
vent placées  dans  l’épaisseur  des  grandes  lè- 
vres de  chaque  côté , vers  le  tiers  postérieur 
de  leur  longueur  , à six  lignes  À-peu-près  plu* 
haut  que  lenr  commissure  postérieure.  Le  pus 
s'écouloit  dans  le  vagin  vers  l’ouverture  de  la 
vulve  , par  deux  petits  canaux  qu'on  distir- 

Îuoit  à l'œil  y par  la  ph  logo  se  et  la  rougeur  de 
eur  extrémité.  Ces  deux  glandes  , qui  ne  sont 
pas  senrihle*  au  tact  dans  une  femme  saine  y 
avaient  acquit  chacune  le  volume  d'une  noiet- 
te;  elles  croient  très-douloureuses  y et  la  femme 
qui  Ica  portoity  après  s'être  un  peu  trop  livrée 
aux  plaisirs  de  l'amour  , ne  pouvoit  plus  sou- 
tenir l'approche  d'un  homme,  parce  que  l’en- 
trée du  vagin  étoit  t ré» douloureuse , depuis  que 
1 * gonflement  de  ces  glandes  existait. 

Quand  l’écoulement  est  formé  par  un  liquide 
Mi  daine.  Tonie  VI. 


séreux  ou  muqueux  qui  n’a  point  d’acrimonie  , 
la  vulve  et  le  v-gin  ne  sYi.iUui ment  pas.  Cc- 
lui-ci  devient  plus  mol  et  plus  biche  , parce 
qu'il  est  abreuvé  par  une  humidité  continuelle. 
IL  a*  le  cas  cnitra  r.tr  on  y reconnoit  évi- 
demment do  la  pbhogeift  î il  se  gonfle  avec 
inflammation  <*t  par  conséquent  il  devient  plus 
dînât } les  femme*  ne  soultrcnt  pas  leuis  maria 
*aus  douleur.  1 i • 11  rsuJtr  des  ulcères  rebel- 
ler, dont  lu  cicatrisation  eut  difficile.  Quand 
la  maladie  n duré  long:  cm*  , les  humeurs  ont 
|»ris  cours  par  le*  parties  relAchéés  mi  ulcérées, 
et  il  est  très-d illicite  de  les  Yé-ourncr  , et  Irè*- 
dai  gneux  d'ouptoycr  de.*  moyen*  qui  (croient 
trcs-propi  pic  meut  ccysir  ce*  i cou'.cu*  ni.  Je  par- 
lerai des  acc  iéciis  il  la  suite  J*  s to- 

piques astringens , quand  je  traiterai  de  l'effet 
de*  injections  tonique*  , Su-.  Le*  ulcères  ancien* 
de  ers  parties  forment  des  clapiers  qui  s'étendent 
au  loin  , le  pus  se  fia  e des  roules  dans  le  tissu 
Cellulaire  , attaque  la  vessie  , Le  rectum  et  la  nu- 
trice  , et  cause  les  plus  grand*  ravages. 

En  ne  considérant  cet  écoulement  que  par  la 
perte  des  liquides,  il  afToiblit  singulièrement  la 
constitution,  il  tlétruil  l'énergie  des  viscères  do 
la  digestion.  Crt  état  rend  le  chile  grossier  , vis- 
queux et  Acre  : par  conséquent  le  sang  devenu 
impur  est  à son  tour  une  cause  de  la  durée  de  la 
gonorrhée.  Delà  la  maigreur  , la  foi  Messe  habi- 
tuelle , l'inanition  de  toute  la  machine  , le*  con- 

f ;esiions  séreuses  , le*  congestions  limphniiquc*  , 
es  engorgetnens  des  glandes , de*  viscères  du  bas- 
ventre  et  de  la  matrice  , Sc c.  Sic . 

La  gonorrhée  et  lo  fleurs-blanches  ont  entre 
elles  une  grande  analogie  , et  ne  diflereut  essen- 
tiellement que  par  l'organe  affecté.  Je  renvoi© 
au  mot  r le  u as- blanc  lias  ce  qui  est  relatif  à la 
curation  de  la  gonorrhée.  ( Chambon  ). 

GONTHIER  (Jean)  Joannes  G uinterius ; 
Joann.  G uinterius  AndcrnacAus. 

Né  en  1487  A Andemach  dans  l’arclievéché  do 
Cologne  , de  paren*  pou  avantagés  do  lu  fortune. 
Envoyé  dès  l’Age  le  plu*  tendre  à l'école  do  s» 
patrie  , il  y donna  bientôt  les  plus  flatteuses  es- 
pérance?. A doua  .*  ans  , il  quitta  le  lieu  de  sa 
naissance  , et  fut  étudier  à Üirecht  ; il  s'y  lia 
d'amitié  avec  le  célèbre  Lambert  Ilortensius  arec 
lequel  il  s'appliqua  à l'éluda  des  belles- lettres  , 
et  sur-tout  à celle  de  la  langue  grecque.  Se» 
facultés  ne  lui  permettant  pas  de  faire  un  long 
séjour  à Utrecht,  il  alla  h Deventrr  où  il  ne  sub- 
sista, pendant  quelque  temps,  que  par  le*  secours 
que  lui  procuroient  ceux  que  touchoit  son 
eut.  Eijin  , par  son  travail  et  son  industrie  , tf 
p i-  p p 


666  G O N 

trouva  le  moyen  'Pâlir r à Marpourg,  étudier  la 
philosophie  et  particuléroment  la  physique.  Il 
y donna  des  marques  si  frappantes  de  l'étendue 
da  Mis  concoissanco*  , que  les  li<: bilans  de  Gos- 
lar  l'enga^n  nt  à venir  instruire  la  jeunesse  de 
leur  ville.  Il*,  !«*  row»  nièrent  recteur  de  leurs  éco- 
les , place  honorable  et  mise  dans  le  rarg  de 
r.dles  des  profits v :irs  y il  mué  Jialcmeut  après 
«'un.  Quelque:»  aunéits  après  , il  fui  à Louvain  , 
où  les  magistrat*  le  retinrent,  cl  lui  accordèrent 
une  place  de  j»  of«*-.*c*iir  de  langue  grecque.  .Ses 
nudiieiirs  im\n:  nombreux  ; il  comptoit  parmi 
eux  le  ré  élire  Vlsài.k  et  i>lurnnr.s.  G ont  hier 
un  conserva  pas  long* temps  cet  emploi  ; soi»  goût 
Je  portait  vers  Te  n ie  de  la  médecine,  il  vint  à 
Paris,  où  cel  art  ë.oit  aUjp,  plus  florissant  que 
dans  toutes  les  au; res  contre;  « de  i’EuropC  ; »l  y 
ê.Uilia  6ous  b s proft  sscura  les  plus  té  ‘élire*  ; et 
son  esprit  cquit  orné  des  Coimoissancc*  pré.îiui- 
nairas  IVimli:  de  la  médecine  , il  y lit  de  rapi- 
des progrès.  Iltul  les  ouvrages  des  médecins  grecs 
avec  une  auei  lion  parlicuiiùre,  et  rn  iradui- 
».t  plusieurs,  Mir-toul  Iiippocra!«*  et  Gul.cn.  J. 
La, caris,  le  célèbre  Guillaume  Budé  lurent  ses 
amis  , il  eut  aussi  un  protecteur  *é>é  dans  le 
cardinal  du  Bellay.  Gonthier  rccon  unissant 
fait  iioinnrtgc  au  cardinal  du  fruit  de  études: 
il  itii  attribue  le  succès  de  ses  ouvrages. 

En  1 5^8  « il  se  présenta  pour  édre  reçu  ba- 
chelier ; il  fut  admis  le  10  Avril  , et  eut  Jc.ui 
Fcrarl  j*our  collègue  de  liceutc.  LYxcmple  de 
ce  dernier  excitait  encore  plus  Gauthier  h.  Par- 
deur  du  travail.  Fr. lin  il  fut  reçu  docteur  le 
-'■)  Octobre  i33i  ; et  , cinq  ans  après,  Fran- 
çois premier  lui  «Ioi.ua  une  place  parmi  scs  mé- 
decins. 

Gonthier  continua  Fc'udc  de  l i médecine  pt 
pariiml.éraui  -r.L  celle  de  rciiia’omie.  Il  l'ens'-i- 
g;»a  publiquement  , «ù  eut  pour  auditeurs  Sil- 
vins  , Vcsvr.F.,  llondulct,  Euslache  et  Fallnpe ; 
c’est  à celte  école  que  c»-«  snvans  mé  ieu.ns 
durent  les  progrès  quMs  iirmt  parla  suite  dans 
l'anatomie.  Le  peu  de  cadavres  que  les  anato- 
mistes nvoient  alors  à leur  disposition , enga- 
gèrent Gonthier  à se  livrer  à la  dissection  des 
animaux. 

En  1 336 , il  composa  , en  faveur  de  ses  élè- 
ve» , un  traité  élémentaire  qui  présente  en  rac- 
courci un  tab  eau  fidèle  de  ses  conuoissanccs 
anatomique»,  et  de  celles  des  anciens.  Il  recon- 
noit  à U tète  de  cet  outrage,  quil  a emprunté 
dy  Galien,  pour  ainsi  dire,  jusqu'è  ses  expres- 
si  >ns.  1 

Il  fit  plusieurs  découvertes  eu  anatomie.  C’est 
/ni  qui,  lie  jiicw  er  , a donné  une  description 
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msser.  exacte  des  muscles.  Il  a décrit  les  d;flé« 
rentes  anastomose»  des  veines  du  bras  et  «le 
celles  des  testicules;  il  a même  indiqué  U 
cominimicalion  des  artères  et  «les  veines  sper- 
matiques. En  examinant  avec  Aüt-ulion  te  mé* 
«tentera  , il  Aiipequùnlrc  le*  dilfé rentes  ramlli* 
calions  «le»  veilles,  «U*s  arlàrt»  et  tics  nais, 
lin  corps  planduK  iix  d'une  substance  molle- et 
iiexible  quM  nrmiUA  panerfas , a c,*.nse  de  sa 
naiure.  Il  av«>it  des  seniimei.s  particuliers  but 
cjuclqui';»  pvrlies  du  corps  buniuiu.  Il  admettent 
dans  les  Jèn;in<8  la  membrane  allantoïde.  Il 
soutient  «]iie  le  muscle  qui  fuit  la  tour  du  col 
de  la  vessie  est  iompOké  «le  libre*  tr.  nsxei sales, 
et  qu’il  a diiférenles  fonction» , comme  de 
fermer  la  vessie  de  se  resseuvr  en  tout  sens 
après  que  les  uriues  sont  sortir*  , et  d’expulser 
ce  qui  pourrait  en  èfre  resté  dans  le  canal  de 
l’urètre.  Selon  lui,  l'ménis  est  partagé  eu  deux 
sinus  ou  cavités  qui  répond» nt  aux  «leux  roa- 
melb-3  , sans  être  séjoées  l’une  de  l'autre  psr 
une  membrane  interm«*diaire.  Flics  sc  terminent 
en  une  antre  cavité  plus  étroite  qu’il  appelle 
le?  col  de  la  ma1  rite,  et  qui  s’avance,  selon 
lui  , jusqu’à  l’entrée  des  parties  naturelles. 

• 

Gonthier  étudia  avec  ardeur  la  chirurgie,  et 
renouvelle  , par  une  traduction  fidèle  , lei  ob- 
servations dp  quelques  anciens  sur  cet  art.  Il 
ne  négligea  pas  les  nui  res  branches  de  la.  méde- 
cine. Ses  ouvra  es  prouvent  aussi  son  goût  pour 
la  liotaniquc  et  U cnyinie. 

Il  emplnyoît  dans  la  pratique  le  mercure  avec 
succès;  il  se  srrvoit  aussi  de  l'aminio  i e , pour 
aider  à vomir  ceux  qui  y avoient  déjà  quelques 
dépositions;  il  le*  ir.v.toit  à prendre  au  Verre 
d’antimoine  , qua:ui  l.i  force  «le  leur  estomac 
pouvoit  supporter  la  violence  «le  ce  purgatif.  fl 
le  preacrivoil  «Lus  les  m»la«ties  longues  et  in- 
vétérées ; dans  les  lièvre»  qui  reviennent  à d»s 
jours  marques  ; dans  la  pesle  ; quand  <»n  aceit 
bu  quelqué  poison  ; enfin  , pour  chasser  «le 
viole  ns  ni  j UN  de  tête.  Il  en  d-fend  l’usage  à cen 
qui  vomissent  avec  difficulté  , ou  qui  sont  trop 
délicats.  Il  emprunta  plusieurs  choses  dc-s  ou- 
vrages de  Paracelse,  et  corrigea  même  quelque* 
erreurs  de  ce  médecin. 

La  ré  pu*  a!  ion  de  Gmthier  é-oit  tr*'- -répan- 
due. Chusi-nn  III,  roi  do  Dan«  mar*  k , tacha 
cïc  l’attiier  à sa  cour  , et  iui  fît  «lesofnc*  avac- 
ingtuse»  ; mais  le»  sollicitaiion# <îe  te  prince  ns 
purent  a« radier  Gonthier  «l’un  royaume  cu*il 
reitt'doii  comme  ta  pairie.  Il  fut  cvpmduiit 
obligé  de  quitter  la  France  sous  Ile»  ri  )1,1 
cause  do  son  attachement  aux  r.o  avrlics  oju- 
nions.  D’abord  il  n!la  à Wïttcir.b-'rg  , puis  il  ** 
retira  è Met;.  J.e*  trou  U s do  ia  guene  q1** 


■jtia  od-éy<?6og  le 


•VfrtcKrtirt  jusque*  d.i us  U I-orrninc  l'oLügù- 
reiit  à la  quitter,  et  à choisir  Strasbourg  pour 
lu  iifu  de  ta  rc  traite.  Les  magistrats  de  cette 
ville  lui  firent  un  accueil  honorable  , et  lui 
donnèrent  rang  parmi  1rs  premiers  citoyens.  On 
lui  confia  aussi  une  chaire  de  professeur  dans 
l’école  de  cette  ville  ; il  y expliqua  Demos- 
tbène , les  ouvrages  philosophiques  d’Aristote, 
et  qii’lqm  fms  Hippo  rare  et  Galion.  L'cnvio  ne 
respecta  pa»  ses  talons:  il  quitta  sa  chaire  cl  se 
livra  tout  entier  il  l’e\crcice  de  son  art.  De  tous 
cotés  on  le  denmiuloit  ; scs  visites  s'étendoieot 
jusque»  mut  extrémités  de  la  province.  Il  ne 
refusait  aucun  de  ceux  qui  desiroient  le  consul- 
ter. En  voyageant , il  exnminoil  les  productions 
naturelles  du  pays  , et  il  comparait  scs  obser- 
vations avec  celles  des  anciens.  C'est  ainsi  quM 

Îiarcourut  toute  l’Alsace,  plusieurs  contrées  de 
'Allemagne  et  différentes  villes  d'Italie.  On 
doit  à scs  voyages  une  partie  considérable  des 
observations  qu'il  a rassemblées  dans  son  Traité 
sur  Us  bains. 

Les  nrîj^s  honoraient  alors  1rs  îalenspar  des 
lettre* de  nul»l«  svo.  Ce  fut  sur  la  fin  de  la  car- 
rière de  Gonthier  , que  les  honni  tirs  de  celle 
espèce  vinre  ut  le  chercher*;  mais  sa  réputation 
étoit  déjà  faite.  Ses  La  Uns  et  /es  travaux  conti- 
nuels furent  récompensés  par  des  lettres  de  no- 
blesse que  lui  envoya  l’empereur  Ferdinand. 

Il  ne  put  en  jouir  long-temps  ; la  mort  le 
surprit  au  milieu  des  fonctions  de  son  étït  , le 
4 octobre*  i5y4  » & l'âge  de  87  ans.  Sa  santé 
•voit  toujours  été  vigoureuse  ; il  s’é'.oit  fait  de 
bonne  heure  un  tempérruncut  robuste  qu'aucun 
excès  n'affoiblit  jamais.  Ses  mœurs  furent  pures 
et  sévères.  Il  «voit  de  la  religion  ; et  } dans  la 
guérison  des  hommes  , il  vovoit  toujours  la  main 
du  inaicto  de  la  nature.  Doué  d'une  modestie 
naturelle  , il  ne  s’cuorgurillissoit  point  de  »es 
connoissances  ; et  si  , dans  ?es  ouvrages  , il 
employoit  les  obst  nations  de  quelques  auteurs  , 
il  re  innnquoit  rja*  de  I<  tir  en  faire  honneur. 

» LTn  homme  de  bien  , d soit-il  après  Cicéron  , 1 
j>  se  f it  un  devoir  de  nommer  c»*ux  auxquels 
» il  l'oit  ses  progrès.  « Tenir  secret  un  remède 
utile  lui  pnroissoil  un«'  esjièce  de  cruauté.  On 
admiroit  en  lui  une  activité  , une  prudence  peu 
communes  , et  ses  mœttr>  faciles , son  esprit 
doux  et  liant  , invitoient  ceux  qui  le  voyoient  à 
désirer  on  commerce. 

A sa  mort  , la  poésie  célébra  des  vertus  qui 
ne  pouvoient  dé»orm.iis  inspirer  d’autres  senti- 
ment nue  des  regrets  , et  la  gtavure  conserva  les 
traits  de  ce  savant  illustre. 

Les  ouvrages  de  Gonthier  doivent  être  divisés 
en  deux  classes.  Les  unes  sont  des  traductions 


des  plus  l abiles  wédvdi:*  de  l'antiquité  5 les 
autres  lui  appartient»’  n:  »V». ne  manière  plus  par- 
ticulière : il  y présente  Us  observations  Jet 
anciens,  enrichies  d'idées  nouvelles,  corrigées 
eu  quelques  endroits,  et  devenues  propres  ù lui- 
même.  Les  premiers  de  c«s  ou vi âges  ont  la 
forme  qui  convient  à des  traités;  dans  les  an- 
tres , il  a ptis  la  méthode  employée  dons  des  en- 
tretiens familiers.  Scs  dialogues  ressemblent  aux 
entretiens  philosophiques  de  a anciens  , et  le 
style  répond  par- tout  au  car  ictère  de  Gonthier , 
et  à la  nature  des  objets  qu'il  traite. 

I.  Anatomicarum  Irtstitutionum  srcvndùm 
Gâtent  si nten tient  tibri  tr.  Basil  ne,  i536*, 

in- 8.  Item  , cuni  TfitopüU  Protospaturii 

fie  corp.  hum.  libris  r.  B c si  Une , i5jQ  , in- 4. 
et  i556  , in- 8.  et  Lugduni  , i54»  , 171-8.——. 
Item  y cum  opuseuto  G . V allait  de  parfibws 

corp.  hum.  Venetiis , 1 555  , in- 16. Item  , 

a b Andred  Vesalio  au  et  tores  redit  Ci.  Patavli  , 

1 558  f in-ti.  — — Item  t Viltvbergae  , 1616  , 

i/i-8. Le  quatrième  livre  de  cet  ouvrage  est 

employé  k expliquer  une  partie  de  lVn •ternie 
fort  négligée  de  son  temps  ; c'est  la  di^ouion 
des  extrémités.  On  n’a  voit  aucun  écrit  latin  sur 
cette  ruAtière. 

II.  De  t ’içtâs  et  medendi  ratior.e  , tunt  r.  Vo  , 
tùm  p es  tilt  ntiae  vtaatimè  tempon:  obst  rvandâ  , 
commentant!! y per  Joe.nnem  Guinteriurn  Anto - 
niacçnum.  Arnmtinae  , xô^n  , in -S.  — Item  ^ 
cum  Marsilit  Ficini  de  studtosotum  sanitate 
tuendd  , de  vita  producendd , de  vild  caclilux 
comparandd  , &c.  B a si  lata  , i5.;9,  in- 8.  — . 
Item  y cum  Alarsitii  Ficini  de  vi:d  , libris  II. 

Pa/isiis  y 1 5.) 9 , in- 8. Item  y cum  Thcsattro 

■Sa  ni 'a  lis  J.  Lu baultii.  Paris  iis  y in- 16. 

v 

HT.  La  traduction  du  livre  précédent  faite  par 
Gow/é/cr  lui-iném»*  en  faveur  de  ceux  qui  n’en- 
tendent pas  le  latin,  sous  ce  titre  1 Instruction 
tris-utile  y par  laquelle  un  chacun  pourra  se 
maintenir  en  santé  , tant  en  temps  de  peste  , 

1 comme  en  autre  t.  mps.  Argintinac  , «547  > 
4/1-8. 

IV  Avis  y n:gime  et  ordonnance  pour  con -• 
noit/e  la  piste  et  tes  fièvres  de  peste  qui  régnert 
à présent  ; comme  il  faut  s* y conduire  et  mémo 
s 'en  garantir  ; de  quels  remîtes  on  doit  se 
servir  pour  ta  guérir  y &c.  (en  allemand.  ) 
Strasbourg,  i5&f,  in- 4.  1610,  in- 8.  Ce  livre 
fut  (ait  d'après  un  ordre  du  sénat  par  Gonthier 
ci  deux  autres  docteurs  en  médecine  de  la  ville. 

V.  Court  abrégé  d'un  livre  sur  la  peste  , 
pour  le  commun  des  hommes  , ( en  allemand.  ) 
Strasbourg,  j564  » in- 4.  — Ce  livre  est  l’a- 
brégé du  précédent. 
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XII.  E.ju-'dcm  de  ffippocrutit  et  P’a  tonds 
p 'a ci  iis  : opus  conditum  et  philosophas  et  me» 
die  is  utili'  inium  , no  vent  libris  ( quorum  prt- 
mus  desideratas}  com p relie  ns  utrt  , nu  ne  pri- 
mu: 7i  la:  i ni  ta  te  donatum.  Paris.  *534  » in- fol. 

XII!.  Ejusdem  varia  opéra  nunc  recens 
édita  y partim  diligcntissiulè  recognita.  Pari- 
sus  y 1 534  > in -fol. 

XIV.  Ejusdem  de  co/npositlone  uicdicarnen- 

torum.  sccunditm  locos  ylibridecvm  t opus  nunc 
pri  mu  m latlnitatc  donaJttn  ac  in  luetm  édi- 
tant. Paris,  j 535  , in-jhl.  - lt.  cum  a /iis 

G lent  interpréta  tionibus.  U es  il.  i53^  & i5^3, 
infol. 

XV.  Ejusdem  de  rati  fie  nrrdcpdi  ad  Glov- 
cone/n  /Uni  duo  gmed  et  iatittù.  P a is.  *536, 
in-  8.  — . Il  fit  imprimer  à paît  la  p ré  fi  ce  qu’il 
a mise  à ce  traité  de  (Julien.  Il  s'y  plaint  de 
ce  qu'on  ahundonnoit  de  son  temps  les  principes 
de  lu  médecine  ancienne.  C’et»t  celte  préface 
que  Schenekitis  cite  sous  ce  titre  : Oiatio  de 
te  te  ris  m.cdiçinae  in  tel  tu. 

XVI.  Ejusdem  opéra  divers  a , latinè  jant 
pridem  in  lurent  edi' a (id-ost , de  trcmorc 
pracnoscendo  y typis  , seu  firmis  moiborum  , 
jtraestantissima  meri icoru  m srcta  , vu /vue  ton - 
f ctionc  y formation e fœtus  , ratione  medendi 
per  venue  section  eut  , s an  gain  is  mis  si n ne  ad 
Erasistratum  , facultate  purgantinm  rntdica - 
mentorum  y quos  et  qualitcr , et  qua'tdô  pur - 
gare  tu  cesse  sit.  ) Paris • i536  , in  fol. 

XVII.  Idem  de  Elément  U ex  Hippocratis 
senti  nttd.  Paris  , i5ad  , in-8.  apud  Simoicm 

Co /intérim , *54»  , in-  8.  It.  cum  al  iis 

Gaiajii  varsionibus.  Paris.  i554  y in  fol. 

XVni.  De  ratione  victds  privatomm  com- 
menter ius  y de  constitntiono  orti<  medicac  , de 
pulsi'bus  f dans  Perdition  de  Galien  donnée  à 
«Ale  en  i53i  , et  dans  celle  de  Paris  , i534, 
in  fol. 

XI X.  De  oplimo  corporis  human i statu - 
Par.  Sim.  Col.  »5a8. 

r XX.  De  bono  corporis  habita.  Pari».  Sim. 
Colin.  *5a8. 

XXI.  Commentana  w librwn  Hippocratis 
de  n a tara  humain  , de  tremore  , palpitations  y 
convulsione  et  rignre.  O sont  ceux  d«  l'édi- 
tion donnée  à Bile  en  i53y  et  *5ç3. 

GonthUr  a aussi  donné  la  traduction  d'ou- 
vrages de  quelques  autres  médecins. 
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1.  Polybi  de  diartâ  salubri  libellas  ; cum 
Antouii  B<  nivinit  libro  de  alditis  rwnnitlhs 
moiborum  cousis,  Paris , in  - fol.  1*528.  — 
Ejusdem  Polybi  de  viittis  saluons  r£  liant  pri - 

ralorurn.  A t gentiane  y i55o,  rn-8.  lt. 

Erancofurti\>  i554.in-ti lt.  Antrerpiac , j563, 

(1).  G»t  ouvrage  , dans  les  deux  dernières 
éditions  , est  à la  suite  , De  conservandd  voie- 
tudine  opusculutn  St  Au  lue  Salernitanac. 

2.  Pauli  Æginetae  opus  de  re  medhd. 

Paris  , i53a  t in -foi. lt.  Cothniùc  , i534  , 

in- fol.  • — lt.  tutn  Guintcrii  comme  n ta  rso.  Ar- 
gon torari  T »54?.t  in -fol.  lt.  cum  annota- 

tionibus.  lugduni  , iftbt  y t563  , 1689,  in -S. 

Gonlhiei  \ traduit  cet  ouvrage  en  maiVrc  ; 

il  ne  fait  dire  à Paul  d'Fgine  que  oc  qu'il 
pense,  ci  supplée  à ç*  qu’il  11 'a  j a*  dû  omettre. 
II  a joint  dans  la  plupart  des  éditions  quelques 
commentait  es  qui  expliquent  la  roisou  de  ces 
changeirens  , et  éclaircissent  ce  que  l'auteur 
n'avoit  fait  qu’indiquer  obscurément.  Il  marque 
aussi  ici  endroits  de  Galien  et  d’ûribase  dont 
Paul  d’F.gi  ne  a lait  usage. 

3.  Oribasii  commcntaria  in  aphorismos  Hip- 
pocratis la  fine  hactenùs  non  visa  , Guintcrii 
industrie  relut  à pr  of u ndissi  mis  te  nul  ris  cru  ta 
et  nunc  pri  mu  n édita.  Paris.  l538,  in- 8.  —— 
Gcsner  et  le  Docteur  de  Haller  contestent  cct 
ouvrage  A OrÜ>.ise. 

4.  Caalii  Aurel iani  li' ri  tres  de  acutis  pas - 
siunibuSy  emendati  atque  vrimutn  edili.  Paris. 

*533,  i/i-8. 

5.  Rhazatt  m edi  ci  ad  mirabilis  liber  de  pestr 
Icntid  y ex  Syrorum  lingud  in  g race  a m pri - 
n:ùm  , nunc  in  litin.im conversas.  Arge  ttinecy 

IJ 49  * in-8.  Cette  traduction  de  Gonthicr 

est  à U lin  de  l’ouvrage  suivant. 

6.  A leraudri  Pt  alliant  lilri  médicinales 
XII.  Argentinac , 1 549  1 rVx-8.  — lt.  Basi- 

lency  i55ù  y in- 8.  lt.  Lugduni , i56o, 

in- 12.  — n.  cum  ali/s  artis  me.dîcinac  princi- 
pibus.  Paris  , Henrici  Steph.  i56jy  in-fol-  — 
II.  cum  Joainis  Alolinaci  a nnotaêio nibus. 
Lugduni  y 1 5y5,  in-  ta. 

Gonthicr  a été  l'éditeur  des  ouvrages  suivons, 
auxquels  il  a fait  quelques  corrections. 

I.  Galeni  Pcrgatneni  de  naturalibus  facul- 


Polybeétoit  gendre  et  successeur  d’ifippocrste.  Il 
vivoit  4I4  ans  avant  J.  C.  on  lui  a attribué  plu.ieura 
ouvrages  qui  se  trouvent  parmi  ceux  d'Hippocrate* 
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ta'ibus  , Ubri  très  5 de  pu  huant  usa  liber  unu s.  1 
J lent  et  nu  iedam  P au  U ALginetac  de  die  b us  l 
et  i tic  is.  Vhomâ  Line  cm  Anglo  interprète.  Pnri- 
siis  y apud  S inion  cm  Colinacum  , >528  , in- 8. 

TT.  Claudii  G al  ni  Perganteni  de  arte  cura- 
tivd  ad  G/a uco rient , Ubri  duo  , Nicolao  Le - 
rniono  interprété.  Parisiis  , apud  Simonem 
ColiiaBum  y riaS  , i.i-8. 

III.  Claudii  G a 'eut  Per  game  ni  de  motu 
musc u (or um  , Ubri  duo  , J Vico/aa  J.conicena  in- 
terpréta. — ' - lient  y libellas  ejusdem  authoris 
CTfi  titulu*  est*.  Quos  oportet  pur  gare  , et  qnn- 
ItbuK  mcdicamentis  , et  quando.  Paria*  apud  Si - 
ruonent  Colinacum  , i5a8  , in. S. 

Voyez:  Freher  [ Melchior  Adam,  Teissier  , 
C.i’aunnus  y Stollius  y Castell.mus  , PanUléon  , 
Hariaeim  , Hortensias  , praefat.  in  Plut.  A ris- 
topk.  Niceron,  du  Thon  , Xaiidé,  iliolan  , 
GoeUcke , Manger , Boerhaave  , praefat.  in 
Vesal.  Douglas , Uibl.  an  atout.  Dicc.  de  Mé- 
decine. Eloy  , l)ict.  de  la  Médecine.  Haller  , 
Metk.  stud.  Gesner  . BiMioth.  Portai.  Histoire 
de  (anatomie  ; Ganridu!  , Histoire  des  plantes 
d-*  Provence  ; René  Moreau  , Heisrer , comp. 
slnat.  et  sur-tout  l'éloge  de  Gonthier , par 
M.  Hérissant , couronné  par  la  faculté  de  mé- 
decine en  iy65.  ( Anuey  ). 

GORGÉE , ( Mat.  Med.  ) 

On  entend  par  cette  expression  la  quan- 
tité de  liquide  qui  peut  tenir  dans  la  bouche. 

On  fait  quelquefois  boire  les  malades  par 
gorgées  , lorsque  leur  altération  étant  consi. 
durable  et  continuelle , il  est  cependant  avan- 
tageux pour  eux  du  ne  pas  surcharger  leur 
estomac  , ou  seulement  de  leur  épargner , 
dans  les  intervalles  de  la  boisson  , le  sen- 
timent désagréable  du  la  sécheresse  de  la 
bouche  et  du  gosier.  Cette  méthode  est  eu-' 
C»re  employée  dans  certaines  maladies  des 
mêmes  parties.  Voyez  Gargaris-mr. 

( M.  Manoir  ). 
GORRIS  , ( Pierre  de  ) 

Des  environs  de  Bourges  , docteur  de  Fer- 
rare  , oggrégé  à la  faculté  le  o5  Janv.  i5n. 
On  lui  proposa  la  question  : In  quo  tempore 
morbi  purgundunt  sit  ? A sa  réception  , il 
demanda  la  permission  de  donner  un  repas 
à tous  les  maîtres.  La  demande  fut  accordée  , 
à condition  que  le  repas  seroit  modeste.  De 
Gorris  s’y  conforma,  et  fit  en  outre  présent 
de  j oo  liv.  à la  faculté* 


I.  Formula r remédia  uni  qui  (vis  vtrlgô  me - 
dici  utuntnr  Lu  ‘etiae  i55p  , apud  AÏ'gidim* 
Gorlinum  , in-i6.  — J.ugduni , apud  J can- 
nent Maresclallum  , 1684  , in  - 8 ^ .Inter  avus- 
c u/a  illustrium  medirorutn  de  dos  il  us.  Colo- 
niœ  al/ebtvgum  , 1613",  in-12 . Etsnbfuem 

édition  is  Defini  flânent  Aled.  Joan.  Gorrhaei 
Jilii  y in-fol.  1623. 

III.  Dioclis  épis  toi, j ad  Antigonum  regret 
ex  secundo  Pauli  de  praenvgnosccndis  aeg/i- 
tudinibus , bisque  mpvdiendis  ne  veniant , 
de  tu  end  a valetudine  , de  régi  mine  sites  per 
anni  tempora.  V énetiis  , apud  Alapheum 
Pafinium  y et  Franciscum  Jîindonium  , l j4î* 
Lu  te  Ciné  y 1 555  y in-i  6.  Auctior. 

On  lui  attribue  aussi  un  Traite  de  pratique 
de  médecine. 

Pierre  de  Gorris  mourut  vers  l’on  i53o, 
laissant  un  fils  encore  jeune,  Jean  de  Gorris , 
qui  fut  poète  et  médecin.  ( Anury  ). 

Gorris  , ( J*. an  de  ) 

Né  à Paria  en  i5o5  ; docteur  le  18  avril 
.54i  , élu  doyen  en  1^48  » et  continue 
en  i549-  ^ e Morris  étoit  très-attaché  à la 
religion  calviniste;  il  fut  rayé  du  tableau  de 
la  faculté  avec  plusieurs  autres  médecins  de 
U même  opinion.  Ce  fut  en  vain  qu’il  rede- 
manda en  1570  les  honneurs  de  la  regencc. 
L’année  suivante  les  médecins  exclus  présen- 
tèrent’ requête  au  roi  Charles  IX.  On  soit 
avec  quelle  cruel -e  perfidie  la  cour  afïèctoit 
de  témoigner  de  la  bienveillance  aux  protes- 
tans  ; le  roi  leur  accorda  le  1 5 mai  1571 
dus  lettre»  qui  rassoient  la  délibération  prise 
contre  eux  par  la  faculté  , et  leur  accordoieol 
la  réhabilitation  dans  tous  leurs  droits , à l'ex- 
ception de  celui  de  faire  des  leçons  qu’elles 
ne  leur  interdisoient  pas  , mais  dont  elles 
les  dispensoient.  Cependant  la  faculté  répondit 
que  cette  affaire  rugardoit  l’université  , et  les 
médecins  ne  purent  jouir  du  bénéfice  de  leurs 
I lettres. 

De  Gorris  «voit  été  témoin  des  horreur» 
de  la  Saint  - Barthélemy  ; il  en  avoit  sans 
cesse  devant  les  yeux  les  déplorables  «cènes. 
Un  accident  abrégea  ses  jours  ; comme  il  alloit 
visiter  Guillaume  Viole  , évêque  de  Paris , 
des  sergens  entourèrent  sa  litière  ; cet  évé- 
[ nement  lui  causa  une  telle  frayeur  qu’il  ni 
[ devint  comme  perclus  de  tous  «es  sens  ; Ü 
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vécu*  pendant  plusieurs  années  dans  ce  triste 
éi.it  , et  mourut  à Paris  en  1^77 , igd  de 
72  ans. 

Scévole  de  Sainte-Marthe  parle  très-avan- 
tageusement de  Jean  de  Gor/is.  « On  peut 
n Jifv*  , dit  il,  ([  ni  j>os*éda  parfaitcinc  ut  les 
» deux  çUxôs  néncsiiires  pour  fdii  tan  ex- 
» ce  11  eut  médecin  ; car  il  «avoit  très-bien  le 
» gr  c , et  il  avoiç  nue  ronnoissance  particu- 
»j  1ère  d-a  secrets  de  la  nature.  Il  par  loi  t 
>»  aussi  très-bien  le  latin  , et  il  composa  de 
» beaux  ouvrages  en  cette  langue  ».  Al^.  de 
TJiou  parle  nnssi  de  lui  avec  beaucoup  d’es- 
time. Il  dit  que  a personne  ne  le  surpas- 
sa soit  en  doctrine  et  en  politesse;  qu’il  avoit 
» d’ailleurs  un  jugement  exquis  , un  grand 
» désintéresseintnt  , et  que  parmi  le  grand 
» nombre  dos  médecins  de  Paris  , il  n’y  en 
» avoit  pas  qui  traitât  les  malades  avec  plus 
» de  douceur  ». 

Il  est  auteur  des  ouvrages  suivons  : 

•I.  Dv/ûtitiontim.  naediccrnm  libri  24  , lift,  ri  ■ 
grxccis  distinct*.  Paris  ns  1 554  > În-1«»T. , et 
«uns  le  mé.ae  tonnât , à Pradcfort , eu  1 >78 

et  1601.  &<■  Gorris  a traduit  on  IV.m- 

çoU  la  préface  qu’il  a mise  à lit  tête  de 
4 et  ouvrage. 

U.  Iii  ipr,  atis  îib.'Ui  aliq’tot  latine  versi . 
eum  annotatijuibus.  Paris  , 1644  >»n  4°- 

I I I.  Hippocratis  de  g,’ ni  titra,  et  na  titra  ptttri 
libellas  grœcc  et  l iti-iè.  Av  cesser  un  t ijuxdcm 
inte/prctes  annotation  as  y in  qtubus  tôt  a tem- 
nontm  parier,  di  ratio  aperttssi  nè  explivatur 
Paris  y i5-|6,  iu-40. 

IV.  In  Hippocratis  librum  de  medtco  an 
notationes  et  scholia.  Pari*,  ij.jS,  in  C«. 

V.  N/candti  alexipharmaca  grnecè  et  latine, 
ex  vrrsionc  me  trie  i , et  mm  annot  xtiouibiu i , 
Jouants  Gur/ati.  Paris,  Vacosau.  1^49,  m-b°. 

VI.  Htsnndi  tlxc/iaca  et  ale  xiph  arma  ca  , 
graecè  et  latine  , interprété  Jeanne  Gorrnco  , 
e.urn  ■Vêtus/ it  scholiis  grcrcis,  -t  eju*dt  m Go  - a t 
an  nx  latin  ni  l/us  t accrdit  i t fine  tjusl  ni  dt 
coporc  marina  ad  Gu! te! mu  ta  Ronde  êliuui 
apologia.  Parisüs  , Morel,  lôjy  , iu-40. 

Li  version  en  vers  latins  des  deux  poë.res 
de  JVicamlrc  , fuite  par  de  Gorris , * »t  < s i- 
mée  pour  son  élégance.  Léger  Dti.hé.ie  les 
a fuit  entrer  dans  un  recueil  dè  poede»  qu’iL 
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a donné  en  1^60,  in- 16.  • Crtvin  lui 

adressa  ces  iers  à la  lin  de  sa  traduction  du 
poème  de  Rkaudre  en  vers  fr.imois. 

Toi  aussi  , de  Go  ris  , qui  as  l'esprit  divin 

Favorise  toujours  P esprit  de  ton  G revin  , 

ÇJui poursuis ant  les  pas  d'une  muse  parfait r , 

S'est  fait  comme  P auteur  médecin  et  pacte. 

Favorise  moi  donc  , 6c. 

VII.  Mercklin  fai  1 aussi  mention  de  Pon- 
vrage  suivant  : Galcni  in  prognostica  hippo- 
cratis libri  FI.  Jouit  ne  Gormto  ùitirpi  1 ,v. 
Lugd.  i5j2  , 111*12. 

VIII.  Gorris  est  auteur  de  plusieurs  ou- 

vrages qui  ont  été  mis  en  ordre  > Augmentés 
et  publié»  par  Jeun  de  Gorris  , Sun  *p«:iit*lils  , 
sous  ce  titre  : Joanni ir  Goi/aet  , mcdici  pn-. 
ris  tennis  opéra.  Utfmitlonwn  nted/carum  libri 
XX FI  à Jottnru.  Gorrtuo  fifio  , I.udv  d 
XIII  franconim  et  hdvarrvrum  re.  is  mêJLa 
ordinario  , locuplctati  , et  access:onu  meu  à 
adaucti.  Nio  ndri  thvriaca  et  atixipharnTu.  a 
cum  int.  rpretationc  et  s ch  a lus  < jusdem  J. 
Gorra*  i P arts  uns  is.  Hippocratis  libc/li  de 
go  ni  tard  , de  na'urd  pu  cri , do  artc , de 
prisai  medicindy  de  ruedtcOy  codent  J.  G or  r ad 
interprète  y c.um  annotation  t bu  s et  adjeetig 
un Ù uique  libella  brtvihut  sckpliis.  Fom.nlae 
remediorum  quitus  vulpb  mcdici  ntuntury  nu- 
thare  Pt  tro  Gurrœo  oituricc.  rts  /.  Paris  is  , 
1622,  apud  snciciat  m minimum,  (’ette  col- 
lection est  dédiée,  rar  l'éditeur , j\  Louis 
XUI.  ( AndbS 

Gor. ris.  ( Js a n de  ) Il  étoit  bis  du  pré- 
cédent, et  médecin  ordinaire  du  roi.  Au  mois 
de  mars  1672,  la  faculté  refusa  de  Podmeitre 
au  baccalauréat  , à cause  qu’il  prolessoit  la 
religion  reformée.  Il  sc  présenta  de  nouveau 
le  22  novembre  1678,  et  assura  qu’il  n’avmt 
professé  la  religion  réformée  que  pour  céder 
aux  volontés  de  son  père  ; et  que  celui  - ci 
étant  mort,  il  se  déclaroit  catholique  romain* 

Il  (ut  alors  reçu  biclielier,  à condition  qu’il 
promet Itoit  de  cœur  et  non  de  bouche  d’être 
attaché  à la  religion  catholique  , et  qu’il  en 
obseiveroit  les  préceptes. 

Gorri  se  retira  peu  après  de  Paris,  cl  alla 
«'établir  à Chàteauduu  , où  il  mourut. 

{ Andut  ). 

Cotait  is  f f André  ou  Jntt  ne)  troisième 
du  nom  « né  à Chà.caudim  , de  J<an  de 
Gorris.  Il  éloitj  comme  «uii  perc  et  «on  a)  eut  , ' 
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Attaché  à U religion  protestante;  bachelier  AU 
mois  d'avril  1606,  et  docfi-ur  en  i6c‘f,  il  tlr- 
vint  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII , et 
l'ancien  de  la  faculté  en  1660.  Celte  place 
lui  fut  disputée  à cause  de  son  alla  chement 
nu  calvinisme.  La  (acuité  lui  intenta  un  procès, 
l'unircr&ité  se  mêla  de  cette  dispute  , et  ymit 
assez  d'animosité.  Cependant  Gonis  fut  nommé 
l'ancien  des  écoles  le  ij  novembre  1 66 1 • 

Gorris  étoit  savant  l>otaniste  et  anatomiste. 
Fdacuod  en  fait  l’éloge  et  termine  ainsi  son  p.i- 
ranymphe*  : Est  enim  ille  si  quis  alius , nisi  me 
jallit  op/nio  , dignité  y qui  salutari  levât  ar:e 
fèssos  corpori*  artus. 

En  1 65*r  * Gorris  présida  X une  thèse  uni  dc- 
voit  paroilic  arec  celte  position  : An  mcdicorum 
Parisicn:ium  mvthodus  medendi  omnium  salu- 
berrima  2 Le  doyen  Roland  Merlet  ne  voulut 
point  qu’elle  fut  soutenue  avec  ce  titre  5 et  Gor- 
ris la  fit  soulenir  sous  celui-ci  : Est  ne  recta 
qtiœdam  methodus  medendi  omnium  saluber- 
rinia  ? Celle  thèse  fut  imprimée  i7r-4°-  » ainsi 
que  La  situante  à laquelle  Gorris  présida  en 
i5a5  , et  q«i  a pour  titre  : An  mcdicorum  Pa- 
risiensium  frequentes  phlcbolomiui  jure  vel  inju - 
riâ  accusanlur. 

Gui-Patin  fait  quelquefois  l’éloge  de  Gorris; 
il  vante  son  profond  savoir:  il  le  compare  aux 
plus  habiles  médecins  de  1a  faculté.  Cependant , 
dans  une  autre  occasion  , il  en  parle  sur  un  ton 
bien  éloigné  de  l’apologie.  On  lit  dans  le  t.  1 de  ses 
lettres  choisies  (>.]a  19.  ce  Le  sieur  de  Gorris  a etc 
» toute  sa  vie  du  mauvais  parti  des  chymistos,  des 
■»  charlatans  , du  gazeticr  , des  étrangers  , gens 
» de  secret  contre  la  goultc,  l’épilepsie  et  la  fiè- 
»tre  quarte  ;qui  suit  véritablement  bien  du  grec 

et  du  latin  , mais  qui  l'applique  fort  mal  ; qui 
» n’a  jainaiseulecourage  un  résister  à la  tentation 

» de  l’or L’an  1 647  , l’orviétan  , pour 

y , mien  a débiter  sa  drogue  , s’adro^a  à un  homme 
3,  d’houneur , alors  doyen  de  notre  faculté  , 
i»  M.  Perreau  , pour  obtenir  de  lui  , moyennant 
33  une  bonne  somme  d’argent  qu’il  offroit,  I’appro- 

baiion  île  la  (acuité  pour  son  opiate.  Il  en  fut 
3>  refusé  de  belle  hauteur.  Ce  charlatan  s’adressa 
» ensuite  à de  Gorris , qui  reçut  dn  lui  un  pré- 
» sent  considérable  , et  lui  promit  de  faire  signer 
■»  à plusieurs  docteurs  l'anprnbation  de  ce  médi- 
» rament  qu’il  vend  sur  te  Pont-Neuf  ; ce  qu’il 
» fit  faire  par  une  douzaine  d’autres  affamés  d’ar- 
r»  gent , qui  furent  les  deux  Chftrtiers  , Gue- 
» nault , Je  Sou  b» , Rainssant , Bcaurains,  Pijart  , 
t»  du  Clédat , T)esfou gérais,  Reuaudot  et  MauviL 
*>  lain.  Cet  imposteur  italien , non  content  de 
T»  telles  signatures  , tâcha  d’avoir  l’approbation 
n raitfi-fc  Je  U faculté , et  pressa  la  nouveau 
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» doyen  ) qui  étoit  M.  Piètre  ,mon  prédécesseur 
» de  la  lui  faire  donner  , moyennant  ijeo  «vus 
» qu’il  offroit  sur  l'espérance  qu’il  avoil  de  mieux 
r>  débiter  s.*,  drogue  , s’il  pouvait  obtenir  ce  qu’il 
s»  desiroit.  Ce  nouveau  doyen  ayant  appris  Je  U 
» propre  bouche  du  charlatan  tout  ce  que  Gorris 
» lui  avait  fait , lui  demanda  cette  approbation  , 
» et  dès  qu’il  Petit , il  lit  assembh  r la  faculté,  où 
» il  se  rendit  délateur  contre  ces  douze  nifssirurs, 
» qui , ayant  avoué  leur  foihlesse  et  leur  mauvais* 
» action  , furent  chassés  de  l.l  compagnie  par  us 
» décret  soletuncl.  Ou  les  a pourtant  rétablis  arec 
» de  certaines  conditions  , et  notamment  celles 
jj  de  demander  pardon  à la  compagnie  en  pleine 
» assemblée.  Quelque  chose  qu’ils  ayeitt  pu  faire 
j»  depuis,  la  iJche  leur  * n est  deraeuréo.  Voilà  la 
*»  prouesse  de  Gorris , Sec.  ».  Gui-Paiiii  fiait} par 
dire  que  Go/v/saécril  un  gros  livre  de  définition» 
de  médecine. 

Gorris  fut  éditeur  des  ouvrages  de  son  ayml 
et  des  formules  de  Pierre  de  Gorris  son  bi&aycul; 
ces  ouvrages  parurent  ensemble  in  fol.  1625. 

( Voyez  l'article  de  Jean  de  Gorris  son  grand - 
père  ). 

La  même  année  il  fit  imprimer  l’ouvrage  »ui- 
vant  : Discours  de  l'origine  des  mœurs , fraudas 
et  impostures  des  charlatans.  Paris , 1623  , 
in*  8®. 

Il  est  auteur  de  la  censure  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : Les  aphorismes  d' Hippocrate  mis  dans  un 
nouvel  ordre  par  Jean  Lanay  , chirurgien  de 
robe-longue.  Cette  censure  parut  sous  ce  titre  : 
B revis  animadversio  in  libcllumJoannis  Lanaci , 
chirurgi  togati  Parisiensis  quo  Jlippocratis  apho- 
rismes in  novum  ordinem  digessit. . iV»-8®. , 1629, 
page  76.  Cette  censure  est  dédiée  au  président  de 
Be  Uièvre  , auquel  Lanay  avait  fait  la  dedicaeede 
son  ouvrage. 

Il  en  parut  une  nouvelle  édition  en  1663  , qai 
comprenoit  en  méme-tcnis  trois  autres  ouvrages 
de  Gorris.  Jo  a unis  Gorraei  doctoris  Parisiensis 
et  me  d ici  regii  opuscule  quatuor. ——Quacstionc t 
docte  cardinalitiac  matutinis  disputationibus  ad 
discutiendumproposiiae.  Anmedicorum  Parisien- 
sium  frequentes  , &c.  An  mcdicorum  Parisien- 

sium  methodv. ?,  &c. Quacstionis  utriusque 

asser.'ione*  singulae  conjirmantur  ex  cnnarratis 
Jlippocratis  et  G aient  locis.  Item  de  n su  venus- 
section is  ad  curandos  morboss  ecundae  cogitatso* 
nés.  y.ccnan  brevis  animadversio  in  libcünm 
Joannis  Lanaci , &c.  in-àp. , pag.  206. 

Gorris  mourut  le  22  juin  1662, 

.(  Andrt  ). 

GOUDRW. 
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GOUDRON,  ( Pùc  liquida,  Alat.  Med  ). 


Le  goudron  est  une  substance  résineuse  , un 
peu  épaisse  , nu  plutôt  d’une  consistencc  siru- 
peuse ; d'un  noir  rougeâtre  , un  peu  tenace,  sub- 
«iiaphane  et  col  ante.  C’est  le  produit  d’une  dis- 
tillation per  descensunty  qui  ré»uite  de  la  com- 
bustion de  la  partie  ligneuse  du  Pin  ( Pi  nus 
SilvL-stiis  L.  ) ; il  est  composé  du  suc  résineux, 
de  cet  arbre  , dissous  par  la  sève  , et  noirci  par 
les  fuliginosités  qui  , en  circulant  dans  le  four- 
neau , sc  mêlent  aux  autre?  matières  extraites  du 
végétal  par  La  vioUuce  du  feu. 

"Le  goudron  mis  dans  l’huile  d’olives  tombe  au 
fond*  mais  il  surnage  ai  on  le  verse  dans  IVau 
froide.  Si  on  l’expose  à la  chaleur  du  feu,  il  se 
liquéfié,  et  entre  en  ébullition  ; il  prend  feu  si  on 
en  approche  une  matière  enflammée , et  il  pousse 
une  flamme  vive  , surmontée  d'une  fumée  fuligi- 
neuse , avec  éruption  par  intervalles  de  particules 
brillantes  et  dans  un  état  d’ignitio  \ qui  s'élèvent 
du  fond  du  vase  en  formant  un  s[>eciacle  agréa- 
ble; on  trouve  pour  résidu  un  charbon  soc  et  noir, 
rugueux  et  fortement  adhérent  au  vâse. 

Le  goudron  , exposé  à la  chaleur  du  soleil  , se 
désèche  peu-;\-peu  en  une  croûte  noire  et  un 
peu  brillante.  Il  se  dissout  dans  une  huile  grasse  , 
et  donne  une  solution  d’un  noir  foncé.  Voici  de 
quelle  manière  on  obtient  le  goudron  dans  l'Os- 
trobotnie  et  d’autres  provinces  de  la  Suède.  On 
creuse  dans  la  t rre  une  fosse  en  forme  de  cône 
renversé  , et  après  avoir  mis  un  tonneau  au  fond 
de  cette  fisse , on  place  au-dessus  du  bois  de 
Pin  à demi  séché,  et  dans  une  situation  per- 
pendiculaire en  forme  d’un  cône  un  peu  obtus 
qu’on  recouvre  de  terre  et  de  gazon.  On  met 
le  feu  à ce  bûcher  par  la  base,  en  superposant 
encore  du  gazon  pour  empêcher  la  flamme  de 
se  faire  jour  au-dehors;  cVst  ainsi  que  le  gou- 
dron distiile  dans  le  tonneau  intérieur. 

Il  a paru,  en  Suède  , deux  dissertations  par- 
ticulières, l’une  en  1747  et  l’autre  l’année  sui- 
vante, sur  la  série  des  procédés  qui  servent  À 
obtenir  1 0 goudron  dans  le  Nord.  M.  Duhamel 
a publié  aussi  dans  son  Traité  des  a>br.s  , tome 
3,1a  manière  dont  on  ne  procure  le  goudron 
dans  le  Md»  de  l’Europe.  Il  a paru  en  Angle- 
terre en  1744  un  ounage  de  M.  Berkeley  , sur 
les  vertus  de  l’eau  de  goudron  qu’on  préparait  en 
versant  i-peu-près  sur  cinq  parties  d’eau  une  par- 
tie de  goudron  , et  en  agitant  le  tout  fortement 
avec  une  spatule  de  bois,  pendant  quatre  ou  cinq 
. minutes  ; on  laissoit  ensuite  reposer  le  tout  pen- 
dant quarante-huit  heures  , pour  donner  le  te.ns 
au  goudron  de  tomber  au  tond  du  vase.  Cela  I 
Médecine  Tons  VJj 
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fait,onobtrnoit  une  eau  limpide  qu’on  conservoit 
pour  l’usage.  M.  Berkeley  vante  celte  eau  comme 
un  savoneiuc  antiputride,  utile  dans  la  petite  vé- 
roie  , l’asthme  , le  scorbut  , et  plusieurs  autre#  ^ 
maladies.  Mais  en  préconisant  ainli  vaguement 
Ce  remède,  on  l’a  fait  tomber  en  désuétude. 

M.  Bergiirt  rapporte  dans  sa  matière  médical#* 
quVn  préparant  de  l’eau  de  goudron  , la  surface 
lui  a paru  rr couverte  d'une  couche  huileuse  qui, 
en  agitant  le  fluide,  lui  donuoit  une  teinte  mêlée 
de  rouge  et  do  bleu.  Ce  ^ouefatA  lui-même  retiré 
de  l’eau  n’é.oit  plus  noir  , mais  rougeAire.  Eu 
traitant  cette  ei;u  avec  l’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance ou  potasse  mélangée  de  carbonate  de 
potasse  en  déliquescence  , il  ne  se  produisoit 
presque  aucune  effervescence  ; mais  la  couleur 
davenoit  plus  marquée.  En  versant  dans  cette 
eau  du  vinaigre  lithargiré  , on  produit  aussi-tôt 
un  sédiment  , et  on  obtient  une  matière  caillée 
et  casé  us**;  ce  qui  fait  voir  que  l’acide  de  l’eau 
de  gi  rtdron  a plus  d’afliaité  avec  le  plomb  que 
n’en  a l’acide  du  vinaigre,  et  qu’il  forme  avec  le 
plomb  un  sel  insoluble  dans  l’eau.  M.  Bergiu# 
dit  avoir  souvent  donné  l’eau  de  goudron  à la 
dose  d’une  demi  livre  ou  d’une  livre  tous  les  ma- 
tins , dans  la  préparation  à la  petite  vérole  ino- 
culée. ( M.  Pinel  ). 

GOUJON.  ( Hygiène  ). 

Part.  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles.  » 

Classe  III.  Ingestay 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  II.  Animaux. 

Le  goujon  est  une  espèce  de  cyprin  goijfon, 

Cyprinus  gobio  Lin.  (sistemn  nat,  pisccs  abdo- 
minutes  , cyprin u»  , n°.  3.)  Nous  ne  psrteions 
pas  ici  des  diflér*  ns  goujons  de  mer.  ( Voyt  z le 
diction . Ictyolngique  de  cette  Encycfop.  ) Il 
n’est  question  que  du  goujon  de  rivière,  qui  est 
un  petit  poisson  fort  connu,  qui  a quatre  ou  cinq 
pouces  de  longueur. 

Le  goujon  a le  corps  un  pen  arrondi , et  cou- 
vert de  petites  écailles  minces  ; la  gueule  ouverte 
est  ronde  et  garnie  de  petits  btrbtllous  de 
quelques  lignes  de  longueur.  Les  iris  drs  yeux 
sont  blancs;  les  nanties  sont  t«ès  - ouv*  rtes  ; 
les  tnà<  hoir-  s n’ont  pas  de  dents;  b*  dos  *st  bru- 
nâtre , le  ventre  d’un  blanc  obscur.  Il  y a de# 
taches  noirâles  , disposé*  s çà  et  là  sur  sa  peau. 

Ce  poisson  se  niait  dons  U fan«e  , il  est  fort 

Q qnq 
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avide  des  charognes  corrompues  des  animaux  j 
dont  on  jetlp  des  pnrt.es  dans  l’eau  pour  le  . 
rassembler.  C'est  un  des  peiits  poisson*  de  ri-  j 
vicfequi  ont  le  plus  de  goût , et  de  délicatesse,  * 
et  que  les  anglois  le  prélérent  a tous  les  tuitres, 
pour  faire  d’excellentes  fritures  5 ils  en  conser- 
vent à tons  ceux  qui  aiment  le  p ûssoit. 

GOULU  , ( îcrArne  ) ne  A Paris  en  i58i  , de 
Nicolas  Goulu , professeur  en  langue  grecque  au 
collège  royal.  Dès  l'enfance  il  annonça  ce  qu'un 
jour  il  de  voit  être  $ il  marcha  sur  les  traces  de 
son  père,  et  montra  dès  ses  premières  a urnes  un 
grand  amour  pour  l’élude  , et  le  désir  de  se  faire 
un  nom.  A U mort  de  sou  [ère , en  1601 , le  car- 
dinal du  Perron  offrit  A Jean  Goulu  , frère  de 
Jérôme  , la  place  de  son  père  au  collège  royal  ; 
niais  celui-ci  Payant  refus*)  pour  sc  faire  reli- 
gieux , Jérôme  Go«/«qui  n’a  voit  alors  que  a»  ans , 
fut  nommé  à cette  chaire.  Ses  lalens  l’y  condui- 
sirent j le  cardinal  dit  quM  ne  conuoissoit  per- 
foimc  qui  le  surpayât  dans  la  connoissance  de  la 
Lmguc  grirfpie  et  Pinielligencc  «les  auteurs  grecs. 
Goulu  étudia  le  môme  teruv,  lu  médecine , 
fut  reçu  bachelier  en  »6ctt  , licencié  en  1610  , 
et  docteur  le  9 novembre  de  la  même  année. 

Ce  ne  fut  quVu  1609  qu’il  commença  ses  le- 
çons au  collég*1  royal.  Il  se  maria  Alors  avec 
Charlotte  de  MouaniUenil , dont  il  edi  i3  in- 
finis. 

r 

Goulu  manifesta  toujours  un  zèle  ardent  pour 
la  religion  catholique  dois  laquelle  il  éloit  né, 
et  ne  &ouil>il  jamais  , «lu  moles  autant  que  cela 
dépendent  do  lui  , qu'aucun  calviniste  s’intro- 
duisit dans  la  faculté.  Cette  intolérance  é oit  celle 
du  te  ras  \ les  docteurs  même  les  plus  distingués 
n’avoient  pas  encore  ailié  à leurs  tafens  les 
maximes  d’une  saine  philosophie  , ni  cette  hu- 
manité tolérante , qui  depuis  a lait  de  si  grands 
progrès. 

Goulu  , que  les  registres  de  la  faculté  qmili- 
â'-nt  de  schobic  lumen  darissimum  , mourut  en 
>63o , n’ayant  encore  que  49  ans  » et  lut  enterré 
à S.  Benoit. 

Voyez  Histoire  du  College  royal  par  l'abbé 
Goujfll } le  Di  cl.  de  Bayle  $ et  Gilles  Ménage  , 
sur  la  vit  de  Piene  Ayrault. 

< M.  A NBA  y ).. 

GOUPYL  ± Jacques),  du  diocèse  de  Lu- 

Îen.  Il  lit  d'abord  ses  études  à Poitiers  et  lit 
e grande  progrès  dans  1rs  bel  Us  lettres.  Etant 
venu  à Paris,  il  Mii*it  lut  leçons  de  Pierre  7J«- 
*4*  j»  langue  Grecque,  et  sc  captiva  l’estime 
4*  es  célèbre  Professeur  et  du  savant  Tous*aiu 
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son  collègue.  11  se  livra  ensuite  à son  goût  pour 
la  médecine,  se  mit  sur  les  bancs  en  j546 ' , fut 
reçu  licentié  le  10  Juillet  1 54b  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  le  8 octobre  de  U même  an- 
née. 

Goupyl  se  fit  «ne  grande  réputation  dan*  la 
médecine,  d.tn*  l’éloqmnoe  et  dans  la  poésie, 
et  ses  talons  le  firent  distinguer  par  Henri  II 
pour  succéder  à Jacques  Sytv.us  dans  la  chaire 
royale  de  médecine.  Mettant  A profit  la  con- 
noissanoe  qn’il  «voit  de  la  longue  grecque  , Il 
s'en  servit  pour  donner  de  bonnes  éditions  de 
quelques  médecins  grecs  , et  y joignit  des  obser- 
vations pour  en  rendre  la  K cime  plus  iacile  et 
plus  u t i le 

On  verra  dans  le  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages quelle  étoit  son  érudition  , son  amour 
pour  l’étmle et  son  goût  pour  le  travail:  sa  biblio- 
thèque étoit  considérable , il  l’avait;  composée 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépense  d'nn  nom- 
bre infini  de  manuscrits  etih:  livres  précieux.  En 
i563  , lis  1 roui. h s de  la  guerre  civile  ayant  au 
gmenté,  Goupyl  fut  victime  de  U fureur  popu- 
laire^ il  vit  pillt-r  sa  bibliothèque.  Cette  perte  lui 
cnisa  un  si  vif  chagrin  qu’il  «n  mourut  peu  dé 
temps  après,  le  4 Janvier  i56j.  Il  travailloit 
alors  à un  commentaire  sur  toutes  les  œuvres 
d’Hyppocrate  qu’il  laissa  fort  imparfait. 

Deuxansauparnrant,  Hauiui  donnant  au  roi  «es 
avertissemens  pour  la  rélormation  de  l’Univeriuir 
de  Paris,  disoit  que  la  faculté  de  Théologie  ne 
pouvoit  montrer  deux  docteurs  d’un  mérite  égal 
à celui  de  Sylvius  ef  de  Goupyl , qu’il  nomme 
deux  orne  mens  de  l.i  faculté  de  médecine.  Il  est 
loué  par  Claude  Miguault,  dans  son  premier 
discours  fie  rc  Ictterarîa  5 por  louis  Jacob  r 
dans  son  traité  «les  plus  belles  bibliothèqut  s\  par 
Sic.  Marthe  j par  Riolan;  par  1. tienne  Pas- 
quier  ; parr  Tourneforlj  par  De  Jussieu,  dans 
son  discours  de  Lo tunique  prononcé  ou  jardin 
du  Roi  en  1718;  et  par  Jean  Porte*nis  , dans  1« 
paranyniphes  prononcés  aux  écoles  de  médeci- 
ne en  i>548. 

F,n  i548  Goupyl  mit  au  jour  les  douze  listes 
d'Alexandre  de  Titilles  sur  la  J hèrmpri/'iqve  , 
et  il  y joignit  le  truité  de  Jiliast  s sur  lu  pa# 
Cette  édition  est  toute  grecque  et  parut  in  /vi- 
de l’imprimerie  de  Robert  L tienne.  Goupyl  la 
donna  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothéqnc  du 
Boi,  et  la  dédia  au  collège  des  professeurs  ex 
médecine  de  Paris.  11  dit  dans  Pépfttre  dédia- 
toivc*  qu’il  fut  cnpagé  & ce  travail  par  PkfW 
Du  Chaitel,  alors  évéqtte  de  Mûcon  , qui  k» 
1 communiqua  le  manuscrit  ; qne  la.  iliftieuUé 

{du  Irai  ail  qui  vrnoit  «m  partie  du  peu  de  correc- 
tion do  manuscrit  k découragea  > mais  «pPA** 
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dré  Tiraqueau  qui  l'avoit  toujours,  dit-il,  aidé 
dans  tes  études,  le  ranima  et  le  détermina  à 
continuer  l'ouvrage;  Pour  mieux  entendre  le 
texte  il*  eut  recours  à Galien  et  à Paul  d'Egirie  , 
où  il  retrouvoit  beaucoup  de  choses  qui  étaient 
dans  son  auteur.  Il  consulta  aussi  les  princi- 
paux médecins  Arabes  ; et  par  ce  nfoyen  il  vint 
à bout  de  donner  son  texte  aussi  correct  qu'il. le 
pouvait  présenter.  Ses  corrections  sont  h la  fin 
du  volume  , et  Goupyl  y rend  raison  de  cha- 
cune. Elles  furent  si  estimées  , que  Goniicr 
d'Andernach  se  fie  un  devoir  de  les  laire  pnrolire 
de  nouveau  lorsqu'il  donna  Alexandre  de 
Trafics  en  Grec  et  en  Latin  , en  1 556 , /'/i-8°. 
à Bàlo.  Jean  Albert  Fubr.cius  parle  de  ces 
éditious  dans  sa  bibliothèque  grecque.  Tome 
VI,  livre  VI,  chapitre  Vil.  Cet  ouvrage  de 
tLoupyl  parut  sous  ce  litre  : À te  x and  ri  Tt  al- 
liant , liBH  XI/  5 Gmrià , Hhazac,  de  p s- 
ti'cntid  libellas  ex  syrontm  lin  pmi  in  Gra^cum 
Translatas  , Jacobi  Goupil ty  in  cos  de  ru  cas - 
tigationes . 

Goupyl  a travaillé  nus.i  sur  Dioacoride,  Ac\ 
tunnus  , Paul  d’Egin©  , Rubis  et  Arétée. 

Dioicorides  cum  vers i on e Joannis  Ruelfii 
sUcssioncnfU  et  nous  , ex  recensionr  accu - 
raid  y et  cum  castigationibus  Jacobi  Gou- 
pyli  : Paris  , 1649  , itt-8°. 

liu/i  Ephesti  de  appel/ationlbus  partiurn 
coron  ris  knmaniy  libri  t'es  , grave c : Paris,  ex 
afiieinà  Adiani  Tu  me  b i i554  i*-8°.  Il  y joi- 
gnit du  iuémü  Rufus,  un  fragment  d'un  nuire 
traité  de  médicament ibus  purgantibus  5 et  le 
traité  de  utero  ac  multehri  pudendo.  La  mémo 
année  il  fit  paroltro  le  tout  en  Latin. 

Aretaei  , Cappadocis  Mcdiciy  libri  VI  de 
qcutoruni  et  chronicorum  morborum  curatlone , 
g r te  ce  , ex  codice  regio  : Paris . apud  Adria- 
num  Turncbum  i554  »«»-8°.  Cette  édition  est 
plus  complettc  que  celles  qui  avoient  déjà  |wiru  ; 
elle  est  augmentée  de  cinq  chapitres  dans  le 
dernier  livre,  savoir  les  2,  3,  4 >•  5 , 6.  Ses 
nô'es  et  ses  corrections  sur  les  sept  livres  de 
Paul  d’F.gine  ont  paru  dans  l'édition  de  ce  mé- 
decin , donnée  eu  Latin,  de  la  version  de  Jean 
GontieT  d’AnJeniftch  , à Ly.  n en  i55i»,  i563 
et  i58q  indlf* . Hujus  Æginctœ  autoris  y d«t 
Jean  IVloUtumis  dans  la  nréfarc  de  cette  der- 
nière édition  , Jacohus  Goupyl  a s ex  r etc  ri  co- 
dite  multos  locos  peruersos  et  conturbatos  res - 
tituit  atquc  déclara  vit.  « Ce  fut  Jaques  Oou- 
y*  pyl , (dit  l'auteur  du  Journal  des  Saram, 
n mars  17*5,  pag.  i(>8  ) qui  , à l’aide  de  trois 
» manuscrits  mit  le  premier  au  jour  le  texte 
» Grec  d'Areiée  , imprimé  en  très  beaux  ca- 
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» ractèros  , à Paris,  cher.  Adrien  Tumèbe  , 
» en  (554 , //**8°.  On  trouve  à 1a  fin  de  cette 
» édition  plusieurs  variantes  ncrom puînées  de 
» quelques  conjectures  de  lVditmr  qui  ne  sont 
» j as  à mépriser.  la  mémo  année  , • .55.4  9 un 
» anonyme,  que  iVI-Wignu  soup^utinr  être  Goû- 
ts nyl  lui-même  , fit  réimprimer  à Paris,  chi*z 
» Morel  , in  B9. y la  ve  rsion  de  Crassus  aug- 
» iiientéc  de  celle  des  cinq  chapitres  omis  dans 
» la  deuxième  édition  , et  de  diverses  notes,  où 
» l'anonyme  relève  les  méprise»  de  l'interpréta 
» Latin.  Notre  éditeur  n inséré  ces  notes  parmi 
» les  siennes  sur  les  diverses  leçons  : c’est  pré- 
».  cisément cette  dernière  versionLalîneque  Henri 
» Etienne  à imprimée  dans  In  belle  édition  qu’il 
» nous  a donnée  en  *.<67  des  principaux  méde- 
» cins  Grecs  et  Latins,  sous  le  litre  de  Me- 
» dicar  artis  principes  ». 

J. es  Vil  livres  des  urines  y par  Jean  , fils 
de  y.acha’ie  , plus  connu  sous  l nom  d'Ac - 
tu<ar lus  y ayant  été  mis  en  Lutin  par  Ambioise 
Léon  do  Noie  , Goupyl  revit  ecite  version  , y 
fil  des  notes  , et  la  publia  de  nouveau  k Paris 
en  >548,  in-8®.  Il  fit  dan»  la  suite  imprimer 
en  Grec  les  livirs  de  cet  auteur,  de  actionibus 
et  affect  ibus  spiritus  auinaUs , ejuxque  vie  tu. 
Paris,  apud  Marti  nom  Juvrncm  1 &$y  , in-&». 
Il  n’y  a aucune  préface  À cette  édition. 

Il  traduisit  aussi  de  Pltnlien  la  sphère  da 
monde  d*  Alexandre  Piccolo  mini  , gentil- 
homme de  Sienne.  I«e  traducteur  y a joint  une 
préface  et  une  é pitre  dédit  aloirr  à la  reine  î cette 
épine  roule  sur  l’utilité  de  l'astronomie  et  sur 
In  connoissance  de  la  sphère,  (atte  traduction 
parut  eu  >55o,  1/1-8°.  et  fut  réimprimée  eu 
1608,  chez  Dcnizc  Cavellat , in  8°.  1618,  par 
les  soins  de  Jacques  Martin  Piémontois  qui  y 
a joint  la  traduction  d’un  Discours  de  la  terre 
et  de  Peau  par  le  meme  Piccolommi, et  va  ajouté 
des  notes. 

Dans  la  sixième  partie  des  enivres  de  Jacques 
Sylvius  on  a encore  de  Goupyl  un  traité  sur  l’a- 
conchr nient  d’une  petite  fille  d’Agen.  Disputa - 
tio  de  partu  cujusaam  infantulae  Agcnnensis . 

Tiroqueau  dans  le  traité  de  Nobilitatc  c}\.  3ic 
p.  226  de  l'Edition  de  Rouille  1674  » dit  que 
Goupyl  traduisit  un  morceau  de  Galien  sur  le 
jeu  dopaulmc,  De  ludo  pi  de\  et  il  en  prend 
occasion  de  louer  son  ami  et  son  allié. 

M.  Duradier  donne  de  pins  À Goupyl  une  /et 
tre  écrite  en  grcc  au  cardinal  Ode t de  ( lui - 
tillon  , imprimée  chrx  Tumèbe.  M l’abbé  Gou- 
jet , duquel  nous  prenons  cet  article.  , lui  donna 
aussi  une  autre  épitre  écrite  en  latin , et  adressés 
yqq<!  a 
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die  a Ut  ire  en  latin  à Philibert  de  Di  ou  pré* 
sid<  ne  au  parlement  de  Paris.  A Paris  , cbe* 
Nicolas  Chenu' -au  , 1.671  , «*-80.  A Paris  , chea 
Pierre  Tric.hard  y i63uf,  avec  une  Epitrede  Ma- 
lés  hui  au  lecteur  étudiant  en  la  chirurgie  fia  n- 
coisc. 

2°.  rT-o«**r«f  &tfî  rptaia  fli.Quif  Jlippoctatis  li- 
lullus  de  a/imento  , à Stvph . Corme  lino  eu* 
riosolitti  , do  ce.  mcd.  Paris  , è gracco  in  lati* 
num  convenus  , et  commentants  illustra  tus.  A 
Paris  , ches  Nicolas  Cbesneati  , *57»,  in-  8°.  , 
dédié  à Nicolas  le  Grand  , à Simon  Piètre  , 
François  Brigard,  et  Jacques  Charpentier  , tous 
amis  d*’  l’auteur,  et  comme  lui  docteurs»  régens 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  avoir  ex- 
pliqué ce  traité  trois  ans  auparavant  dans  les 
ècol<  s de  médecine. 

V*.  St) pk.  Gormclini  curiosnL’tae  Paris,  mcd . 
chirurgiac  artis  ex  Hippocratis  et  aliorum  ve* 
tvrum  mcdicnrum  décrétés , ad  rutionis  norman 
redaetne*  A Paris,  clnz  Gilles,  i5Bo,  in- 8».  Ce 
livre  est  dédié  à Marc  Miron.  Gourmelen  dit  , 
dans  si  préface  , qu’il  avoit  lu  et  examiné  une 

Partie  des  ouvrages  d’Aristote  , et  tout  ce  que 
on  «voit  écrit  sur  la  chirurgie  depuis  xjo  ans; 
et  qu’il  avoir  comparé  ces  écrits  avec  ceux  d’Hip- 
pocrate et  drs  autres  anciens  médecins.  Il  rap- 
porte aussi  plusieurs  faits  qui  concernent  l’his- 
toire de  la  chirurgie  de  Paris  , les  régit  mens 
qui  dëfeudoient  d’admettre  personne  à la  pro- 
fession do  chirurgien  qu’il  n'eut  été  examiné 
eu  présence  de  quatre  docteurs  de  la  faculté 
de  médecine.  C«*t  ouvnc e forme  le  septième 
livre  de  In  médecine  de  Pccdiilcis  , imprimé  en 
; À Paris,  chez  Jean  Bessin. 

4®.  Avertissement  et  conseil  d messieurs  de 
Paris  y tant  pour  se  préserver  de  la  peste  , 
comme  aussi  pour  nétoycr  la  ville  et  les  mai - 
sons  qui  y ont  été  infectée*.  A Paris  , chez  Ni- 
colas Chefneau,  i58i  , in-S°  , dédié  à mtesire 
Augustin  de  TI1011  , conseiller  du  roi  en  son 
privé-conseil  , premier  avocat  de  sa  majesté  >n 
la  cour  de  parlement  , et  prévôt  des  marchands 
en  la  ville  de  Paris. 

5°.  Le  Guide  des  chirurgiens , fait  en  latin  , 
puis  translaté  en  français  par  Germain  Cour- 
tin  , 1).  Af.  P.  d Paris.  Clir*  Gaspard  Matu- 
ras  j et  en  • 634  > h Par  g , chez  Salomon  Dela- 
fosse.  # 

é®.  Réplique  sfft/s  le  nom  d*un  de  ses  éco* 
fiers  ( B.  Comperat  de  Carcassonne  ) à l'apologie 
qui  est  contre  lui  dans  les  œuvres  d1 Ambroise 
Paré. 

Gournulcn  avoit  entrepris  un  grand  outrage 
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sur  la  pharmacie  ; mais  son  âge  avancé  l’em- 
pécha  de  le  continuer. 

Il  avoit  aussi  composé  les  Mémoires  et  His- 
toires de  Bretagne , dont  on  a tiré  les  vies  de 
plusieurs  rsinta  et  saintes  , éxirgites  des  Marty- 
rologes » imprimées  avec  les  grands  volumes  de 
l’hisloirfe  des  Saints,  chez  Nicolas  Chcsr.cau  et 
autres. 

Son  Traité  de  Pharmacie  on  sa  Pharma- 
copée est  en  manuscrit  à la  bibliothèque  du 
roi,  n°.  6S79.  ( M.  Andry). 

GOl'RNAL  ( Eaux  min.  ) C’est  une  pe- 
tite ville  sur  l’Epte  , à cinq  lieues  de  G i sort* p 
à six  de  Rouen , à coté  do  laquelle  sont  plu- 
sieurs sources  minérales  froides,  dont  les  deux 
principales  sont  appellera  , i°.  fontaine  de  Jou- 
vence ou  de  Saint-Eloy  ; a»,  fontaine  des  Ma- 
lades. Pierre  G rousse  t en  a fait  mension  (n 
1608.  M.  Lepciq  de  la  Clôture  tn  a parlé 
dans  sa  collection  d’observations  sur  les  lipi- 
démies , Rouen  1778.  il  dit  , d’après  M.  Bel- 
langer,  que  ces  eaux  sont  chargées  de  fer  et 
de  sel  marin;  que  celles  de  la  fontaine  de  Jou- 
vence en  contiennent  le  double  de  l’.mrre  ; il 
donne  une  longue  énumération  des  maladies 
où  elles  peuvent  être  utiles.  Celles  auxquelles 
elles  peuvent  nuire  sont  Celles  de  poitrine  , le 
scorbut  et  les  maladif  s de  peau. 

( M.  Machart  ). 

GOUT.  ( Hygiène.  Gustus  ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  mm 
naturelles. 

Classe  VI.  Perccpta • 

Ordre  III.  Sensations. 

Section  I.  Les  sens. 

Le  goût  est  ce  sens  admirable  , cefte  espèce 
de  tact  qui  fait  dise*  ruer  les  saveurs,  et  dont 
la  langue  est  le  principal  organe.  Noua  ne 
dirons  rien  ici  du  xnéchanisme  du  goiit  ; nous 
nous  contenterons  d’examiner  ses  effets  prin- 
cipaux. 

La  bouche  , le  gosier  et  l’estomac  paroissent  , 
ainsique  la  langue,  être  les  principaux  organes 
du  goût  ou  du  dégoût  pour  les  différentes  subs- 
tances alimentaires.  La  faim  et  la  soif  ont  aussi 
les  pins  tonstans  rapports  avec  l’organe  du  goût  s 
aussi , plus  les  sensations  se  font  sentir  avec 
énergie  , pins  le  besoin  t source  de  nos  plaisirs  , 
se  manifeste  ; plus  le  goût  perçoit  de  jouissance* 
11  doit  en  résulter  que  touic  digt-stion  d'un 
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plus  pârtuculière  que  celle  gui  rigne  entre  4e 
M"Ût  ei  le*  autres  -sens , qui  ont  crpeuliwt 
dei  rajjjo.u  entre  eux.  On  pourroit  en  trouver 
la  raison  dans  les  relation»  immédiates  et  pro- 
chaines que  ces  divers  son»  ont  ensemble  ; dans 
le  développement  des  substamees  savoureuses  1 1 
odorantes  qui  a souvent  lieu  en  même-temps 
dans  la  même  matière  : et  d’ailleurs , parce  que 
la  membrane  qui  tapisse  le  ucz  , organe  de 
l'odorat  , est* une  espèce  de  continuation  de 
celle  qui  tapisse  la  bouche  , le  gosier  , et  c’est 
eu  vertu  des  mêmes  oatue»  qu’on  savoure  d’avame 
arec  volupté  le  c&fô  dont  on  respire  l’odeur 
aromatique  , tandis  qu’on  est  révolté  contre 
certains  mets  , et  contre  une  médecine  , dont  l’o- 
deur e»l  désagréable.  * 

Il  faut  ajouter  que  Pâme  exerce  ici  fortsen- 
Ti'nt  «on  empire  souverain  ; eu  effet  , en  se  rap- 
pelant les  mauvaise*  qualité»  d’un  aliment  qui 
sent  mauvais  , les  no  usée»  et  les  tristes  effets 
d’un  purgatif,  l'odeur  seule  lui  en  renouvelle 
l’idée  , et  cette  idée  est  auftisauic  p°lir  trou- 
bler en  un  moment  les  orgo  ei  du  g.  ût , de 
la  déglutition  et  de  U digestion.  Au*»i  voit  «*n 
que  1*  s personnes  três-ner  vctii.e» , et  coût  i’.ma- 
gmation  est  fort  vive  , sont  1rs  plus  sujettes 
à ces  sortes  d’ébranlemens , qui  suivent  l’odeur, 
la  vue -même,  ou  l’ouie  des  choses  trè»-«pré«b!es 
ou  désu  gréa I les  au  goût.  Nous  avons  «Tçjà  fait 
voir  ailleurs  que  comme,  il  est  fort  difficile  de 
rendre  raison  du  goût  ou  du  dégoût  de  c»t. 
tains  individus  pour  tels  ou  tels  aliment  , il 
ne  falloit  ja irais  , sur-tout  dans  le  jeune  Age, 
forcer  b s enfan»  à vaincre  leurs  dégoûta,  quand 
ou  a fait  des  tentatives  raisonnable»  et  qu’on 
n’a  | as  réussi.  Les  changemens  physique»  qui 
ont  lit  u dans  1a  machine  , avt-c  le  temps  et  drs 
circonstance*  iinpiévues , ont  fait  plus  d’une  foiç 
que  l’aliment  ou  la  boisson  qui  lépugnoit  dan5 
le  jrfine  Age,  finit  par  devenir  très-iqréalde 
tans  aucun  effort , et  sans  qu’on  »\n  doute. 

Nous  avons  parlé  au  mot  assaisonnement  du 
danger  qu’il  y n d*ex<iier  le  goût  et  Pappe'it 
des  personnes  gourmande»  it  sensuelle»  par  les 
aliment  très  - chauds  , par  des  assaisonnent  en» 
de  haut  goût  ; et  nous  'envoyons  A ce  mot 
pour  connbltre  1rs  dan  g'  rs  auxquels  on  s’expose, 
«n  satisfaisant  son  goût  sans  nue  une  retenue. 

( M.  Macquaut  ). 

GOUTTE  ( Pathologie.  ) 

Podagra. 

C’est  le  183e.  genre  de  la  nosologie, de  Sauva- 
ge* , et  le  premier  d«  la  7* . classe  ( dolnres) 
compris  dan»  le  premier  ordre  f do  Ions  vagi  ) 

dcceue  mémo  classe.  La go+Uv  est  définie  par 
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perjodiuis.  Cuiien  en  a. fait  nue  des  divisions 
il  u a3*  geuie  ^ Atthrilis  ) de  sa  nosologie.  Sa 
définition  , ou  plutôt  la  description  concis  du 
genre  nous  paraît  convenir  très-bien  A l'es- 
pèce. 

La  voici  : morhns  sine  causd  r xternd  éviden- 
te , se*l  praceuntz  plerumtjue  ventriçttli  affec- 
tion* insalitd  j Pyrex  ia  ; do  or  ad  articula  m , 
et  pi*  rumtjuu  palis  pollici  , certes  pedum  'tt 
manuum  juncturis  , potissimum  itrfestus  ; per 
hftervalla  reverrons  , et  satpe  cum  v<  ntriculi  et 
intir  natrum  parti  uni  ajfcctionlhus  alternons. 

La  goutte  étoit  appel lée  par  le*  anciens  prda- 
gra  , parte  qu’ordiniiirrment  elle  attaque  d’abord 
Tes  pieds  , avant  que  de  se  jette  r sur  tonte  autre 
partie.  Cependant  ils  loi  cfonnoitnt  aussi  d’ati- 
trrs  noms,  selon  le  lieu  qu’elle  occupai!  j ch  ira - 
g> a , lorsque  c'éloit  les  mains  , gêna  gra  , si 
c’éloit  1er  genoux  , & C. 

Cul  , sans  doute  , parce  que  celte  maladie 
vient  le  plus  souvent  à la  suite  des  plaisirs  de 
•ou;e  « spece  goûtés  «ans  uop  ce  -ménagement  , 
que  l’ou  se  moque  de  ceux  qu’elle  affecte,  sur- 
tout à réjioque  «le  lt urs  premières  attaques. 
Aii*si  clicrchc-t-on  A les  dissimuler,  en  aturi* 
bintm  à des  cuus«s  entière!»»»  ni  différentes  les 
douleurs  qu’t  lie»  font  éprouver  : et  ce  n’est  qu’à 
la  d;  ruière  cxlrciuité  que  l’on  avoue  la  nature  de 
*011  ni.il  , lorsqu'il  a déjà  fait  des  progrès,  qui 
ut*  peruielieut  plus  de  le  négligtr. 

Les  malades  , et  même  les  médecins  «voient 
donc  imaginé  de  donner  à la  goutte  commen- 
çante une  dénomination  moins  odieuse  , celle 
J 'arthrit/s,  qu'elle  conservoit  jusqu’à  ce  que  ie 
retour  de»  paroximvs  ne  permit  plus  aucun  doute. 
Celaéloit  d’autant  plus  facile  que  de  très  célè- 
bres médecins  , et  entre- autres  Eernel  , «voient 
fait  de  Parthritis  un  genre,  dont  bse&jècesou 
différence»  se  IroiivOÎent  êhe  la  chiragra  , 1 ’/r- 
chias  y et  la  goutte , podagra . Cependant  Hippo- 
crate , Aretéc  , et  Paul  d’AEgine  n’a' oient  point 
confondu  ces  deux  maladies.  En  effet,  quoique 
T n gt'tttte  y lorsqu’elle  est  aiiciezuic  , attaque 
MtmiUanémeut  plusieurs  articulations,  comme 
Par  britia  , c*  pendant  l’une  n’est  point  lVutie  ; 
i°.  parce  que  la  goutte  commence  tou  jour® 
por  «officier  le»  p’e»i»  , ce  qui  n'u  lieu  que  très- 
rarement  pour  l’urtlirilis ; 0? . parce  quordinai- 
renient  cette  dernière  se  déclare  par  une  fièvre 
continue,  tandis  que  l’invasion  de  la  goutte  est 
presque  toujours  inattendue  , à moins  qu’on  ne 
veuille  regarder  comme  s-  s avant-coureurs  les 
rots,  et  d'autres  signes  dont  nous  parlerons  bieti- 
igt,  D'ailleurs  les  premières  Attaques  de  J» 
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goutte  ne  sent  pas  de  longue  durée  s tandis 
qu’au-contraiio  l’arthrili*  est  une  maladie  très- 
tenace  , -qui,»!  elle»  pris  naissnnre  en  automne, 
ee  dissipe  à peine  avant  le  prin'cms.  Lu  outre 
une  seule  attaque  d’artliritis  peut  laisser  pour 
longtems  de  la  difficulté  dans  les  mouvement 
des  articulations;  et  cette  maladie  n’est  pas  su- 
jette à des  retours  : ce  qui  est  le  comra.ye  de  la 
coûtée,  à Ainsi  , pour  résumer , st  une  douleur 
inattendue,  précédée  d’aucune  cause i sensible  , 
affecte  l’extrémité  du  pied  , et  dtsparod  ensuite , 
craducllement,  en  peu  de  jours,  spontanément,  ou 
à l’aide  de  remèdes  légei  s , sans  laisser  aucunes 
traces  : on  doit  la  soupçonner  d'ètre  une  attaque 
du  goutte  : les  soupçons  sc  confirmeront  , st 
l’attaque  a été  précédée  des  causes  ordinaires  de 
la  «pittejet  sur  tout  si  elle  se  renouvelle  tu 
rrintemsouen  automne,  saisons  dans  lesquelles 
s’opère  priitctpalement  le  remuement  desfiumeurs 
qui  sont  'a  came  matérielle  des  maladies. 

1 II  y a des  causes  prédisposante.  de  la  goutte  , 
et  il  y en  a d’occasioncllet. 

I.„  premières  sont.  i°.  l’Age auquel  XugoutU 
„ manifeste.  C’est  toujours  celui  d»  la  pleine 
maturité  , c’est-àdire  , au  dessus  de  trente-cinq 
a„s  • Celte  époque  jieut  seulement  être  aya.cée 
m,  retardée , selon  le  tempérament  particulier 

de  chaque  individu,  et  sa  manière  de  vivre. 
Mais  Hippocrate  assure  qu  elle  n attaque  jamais 
les  enf&ns , avant  quM«  aient  joui  de.  plaisir,  de 
l’amour,  ni  avant  l’Age  de  puberté.  Gai, en 
appuie  cette  assertion  de  sa  longue  expérience  J 
et  il  pense  que  les  faits  que  l’on  cite  en  faveur  de 
l'assertion  contraire  ont  été  mal  vus  , et  que  ce 
«ont  de  véritables  attaque*  d’arthntis.  V «n- 
Ssviéten  croit  pareillement  que  Ion i n «tu- 
rent confondu  avec  la  gouttent  I arthrit..  , 
.oit  le  rhumatisme.  Arété*  , et  de  nos  jour.  Sy- 
denham , ont  aussi  soutenu  1 optnton  d Hippo- 
crate et  de  Galien. 

Relativement  au  sexe,  il  est  certain  qne 
les  hommes  sont  plus  sujets  à la  goutte  que 
les  femmes  , mais  que  les  femmes  n en  sont 
point  f xemntes,  et  même  qu’elles  peuvent  l avo.r, 
quoique  l’écoulement  menstruel  ait  lieu  abon- 
damment et  av.  c régularité.  Au  reste  c est  plu- 
tôt comme  un  vice  héréditaire,  que  comme  un 
Vice  acquis,  que  les  femmes  ont  quelquefois 
U trouve.  Cependant  , si  , sans  changer  leur 
nature,  ce  qui  est  imposai!^',  elles  changent  la 
manière  de  vivre  qui  leur  est  propre,  pour  adop- 
ter celle  de»  hommes  «vec  leurs  excès,  il  n est 
point  étonnant  qu’elles  éprouvent  en  même  lents 
feurs  maladies.  Quid  e'go  mirandum  est , dt- 
goil  Séoéque  , maximum  m,  dicorurnac  ra  urae 
peritùsimum  in  m ndncio  prehendt  , cum  tôt 
facminae  podogricàe  catvae  que-smt,  Bene- 
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ficium  sexûs  suis  vitüs  ptrdid.  runt  ; et  qui» 
fœminam  exuerunt , damnatae  sunt  morbis  »/« 
rilibtu.  Ce  philosophe  faisoit,  sansdoute , illu- 
sion à l’aphorisme  l<)  de  la  5*.  section  ; Mm- 
lier  pod.igra  non  laiorat  (nisi  ipei  menstne 
dfect  rira.  Arélée  et  Sydcnhaut  ont  dit  aussi 
que  les  femmes  sujettes  à la  goutte  , sont  et!  Cl 
que  l’à,e  , le  tempérament , les  habitudes,  les 
maladie*  même» , rapprochent  lejdus  des  hom- 
mira. 

Cet  autre  aphorisme  d’Hi|>pocr«te , Eum- 
çhi  nuque  podogrd  iubor ru t , nerpte  celvijtuntf 
do.t  s'expliquer  comme  le  prétédent.  Il  étoit 
vrai , dit  Ga.ien  , qtte  du  Icm»  d'Hipj>ocrate  , 
les  Ltmrque»  n’avotent  pas  la  goutte  î Mail 
aujourd’hui  ce  u’est  plus  de  même,  soit  à cause 
de  l’oisiviié  d.,ns  laipielle  ils  vivent  , toit  à rai- 
son  des  excès  auxquels  ils  se  livrent.  Ils  snnt 
portés  à un  tel  point,  ajoute-t-il , que  les  Eu- 
nuques  peuvent  devenir  goutteux  T monic  s.xof 
s’ène  jamais  abandonnés  aux  plaisir*  de  ''amour. 
Barlh.  Hermann  de  Moor  4 fait  , en  '7-™t 
une  dissertation  sur  le  vingt-huitième  aplmr.  de 
la  sixième  section,  dan»  laquelle  il  venge,  com- 
me Galien  , i’autorité  d’Hippocrate  de  tous  se» 
détracteurs. 

3°.  Celse  disoit  que  la  médecine  et  1a  con- 
templation des  choses  delà  nature  reconnmi- 
soient  les-mêmes  homme*  pour  leurs  inventeurs, 
pareequr  ceux  là  ont  principal  ment  hesojD  <le 
in  ptemière  de  ces  deux  sciences  , qui  t altè- 
rent les  force*  du  corps  par  les  travaux  cm- 
tintiels  de  l’esprit  , et  par  le.  veille*.  En  etlvt, 
combien  de  savans,  ayant  toujours  véju  avec 
sobriété  et  chasteté  , qui  d’ailleurs  n ont  cer- 
tainement point  hérité  la  goutte  de  letu.  pa- 
réos , sont  attaqués  cruelh  ment  de  cette  ms- 
ladie  , parce  qu’ils  ont  trdp  pâli  sur  '*•'"  **  ' 
et  qu’ils  ont  négligé  les  Conseil,  de.  médecins, 
qui  leur  prescrivoient  de  rendre  à l>  ur  cora 
par  l’e*.  le, ce  , ce  que  l’excès  d • 1 étude  U fa- 
soit  perdre  ? Intenter  en,m  long, s 
nibtis  contfohitur  morbus  , a dit  Aretee.  Syde  • 
haut,  qui  lu.  trè..alfl.gé  de  la  goutte  , regsr- 
doit  comme  un  motif  de  consolation  |>"«r  >“'» 
et  pour  beaucoup  d’autres,  d’.ivo.r  pourc,  mr^ 

gnon,  d’infortune  de.  roi.  , d«.  généraux  et  dm 

philosophes  II  résume  ses  réflexion.  , en  disant 
que,  parmi  les  maladies  des  art.culal.oes,  *» 
goutte  es.  la  seule  qui  affecte  plus  ' * roLe. 
que  de  pauvres  , plut  de  gens  d e»prit  qu 
sot»  ; que  la  nature  semble  montrer  par 
qu’elle  est  une  bonne  mère  , et  une  sage  u- 
pensatrice  pour  tou.  lr«  hommes , qu  elK  ” 
favorise  point  les  uns  plu’èt  que  les  »"  ”*  > 
et  que  les  biens  dont  elle  par  oit  comme  acc 
I blcr  quelques  individu*,  sont  compensé»  Jj" 
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les  maux  dent  ce  ndm-a  cvanU’ei  devien- 
nent U cause. 

4*.  La  facilité  défaire  habituellement  bonne 
cliùre  a toujours  été  regardée  comme  uti 
ces  avantages  : et  certainement  la  bonne  c! 
doit  être  regardée  comme  une  des  causes  prédis- 
posantes de  la  goutte  les  plus  puissantes.  Cette 
maladie 9 selon  Sydenham  , attaque  ordinaire- 
suent  ceux  qui  , après  avoir  passé  la  plus  belle 
partie  de  leur  vie  dans  l’abondance  et  la  mol- 
lesse , s’adonnant  aux  grands  repas  y au  vin  y et 
aux  liqueurs  s pi  ri  tueuses  de  toute  espèce,  sont 
forcés  , par  cette  paresse  inséparable  du  pro- 
grès des  années  , d’interrompre  les  exercices 
violens  qui  font  les  délices  ordinaires  des  jeunes 
gens.  Ils  ne  peuvent  plus  alors  assimiler  aussi 
parfaitement  la  même  quantité  d’aliinens  : de  là 
l’aifoiblisscinent  des  forces  digestives , les  cru- 
dités y & c.  Les  exemples  de  guérisons  opérées 
pir  une  manière  de  vivre  opposée  à celle  que 
nous  venons  de  décrire , confirme  la  vérité  de 
ce  que  nous  avançons.  On  a vu  des  gens  tom- 
ber de  l’opulence  dans  la  misère  , et  devoir 
le  rétablissement  de  leur  santé  4 ce  renverse- 
ment de  fortune.  V&n-Swietea  parle  d’un  gros 
bénéficier  qui  fut  pris  par  les  barbnrcsques  y 
et  qne  les  travaux  de  la  chaîne  guérirent  de  sa 
goutte  radicalement. 

5*.  On  a cru  que  le*  vin»  blancs  légers* 
•<>«  ftfa  y qui  participent  en  quelque 
sur  le  d’une  nature  acide  , étoient  plus  propres 
que  les  autres  à donner  naissance  à i’Iiümcur 
gouttensse.  Mais  cetUs  opinion  ne  s’est  pas  sou- 
tenue , quoique  des  faits  constatent  que  l’acri- 
monie acids  doive  être  regardée  comme  une  des 
causes  génératrices  de  la  goutte.  On  est  bien 
plus  fondé  4 croire  que  cette  maladie  devient  le 
triste  appanago  de  ceux  qui  se  livrent  sans  mé- 
nagement 4 la  boisson  y sur-tout  pendant  les 
nuits.  Le  vin  y même  le  plus  généreux,  pris  avec 
dfccès  est  suivi  d’un  mauvais  sommeil;  il  épuise 
les  forces , rend  l'appétit  languissant,  excite 
une  soif  incommode,  il  faut  y pour  remonter  la 
machine  , faire  un  nouvel  excès  ; et  graduelle- 
ment l’énergie  des  organes  de  la  digestion  s’al- 
tère , sc  dissipe  ; d’où  naissent  des  indigestions 
habituelles  T qui  sont,  comme  nous  le  verrous  , 
une  des  plus  puissantes  causes  de  la  goutte. 
Joignons  4 ces  considérations  générales  , que 
les  médecins  ont  observé  , que  dans  certains 
pays  la  goutte  ne  s’est  montrée  commune  , que 
depuis  l’époque  à la  quelle  l’usage  du  vin 
est  devenu  habituel,  et  qu’elle  n’a  jamais  pa- 
ru dans  d’autres  où  il  est  inconnu.  ^ 

6°.  Ç’a  été  l’opinion  des  tùéJecins  ancien*  , i 
que  Us  plaisirs  de  l’amour  , goûtés  prématuré*  | 
_ Médecine.  Tome  VJ, 
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ment  ou  avec  excès,  produisaient  la  goutte.  De 
notre  tems  , Sydenham  disoit  qu'elle  atUqueît 
ordinairement  les  vieillards  ; mais  que  des  indi- 
vidus 4 la  fleur  de  leur  âge  y étohnt  aussi 
sujets  quelquefois  lorsqu’elle  était  héré- 

ditaire che*  eux , soit  parce  qu’ils  avoient  nu 
de  trop  bonne  heure  commerce  avec  les  fem- 
mes. Il  regardoit  l’amour  comme  l’ennemi  des 
vieillards  et  des  goutteux.  S.inctorius  à aussi 
prouvé  par  ses  expériences,  que  l’excès  du  coit 
diminuoit  prodigieusement  l’énergie  des  coc- 
hons : -fct  e*est  à cet  affaiblissement  que  nous 
attribuons  l’origine  de  la  goutte.  Ou  observe 
■ ert  effet  très -fréquemment  que  cru*  qui  se  sont 
épuisés  de  bonne  heure  par  le ‘commerce  avec 
les  femmes , deviennent  goutteux  même  avant 
l’Age  de  3o  ans  , quoique  d’ailleurs  ils  soient  nés 
de  parens  très-sain»  , et  qu’ils  soient  à-peu-près 
sans  reproche,  quant  au  reste  de  leur  conduite. 
Nous  remarquerons  cependant  qu’il  est  extrê- 
mement rare  que  les  excès  en  amour  ne  soient 
pas  accompagnés  d’excès  d’un  autre  genre  ; et 
que  sou»  ce  point  de  vue  l’opinion  de  ceux  qui 
ne  regardent  pas  Venuicommo  mère  de  la  goutte 
pourrait  se  soutenir  avec  quelques  degrés  de 
probabilité. 

7°.  Un  corps  grand,  gros,  replet,  ne  doit 
être  censé  cause  prédisposante  #e  la  goutte , que 
parce  que  telle  est  l’habitude  ordinaire  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  plaisirs  de  la  table,  et  qui  ne 
prennent  pus  a ssea  d'exercice.  Mais,  comme  Ta 
observé  Sydenham  , tous  les  goutteux  ne  sont  pas 

f;ras;  il  y en  a qui  août  maigres.  A la  vérité  c’ést 
e moindre  nombre  ; et  il  est  composé  particu- 
lièrement de  ceux  qui  ont  été  épuises  de  bonne 
heure  par  les  jouissances  de  l’amour.  D’ailleurs, 
lorsque  la  goutte  est  forte,  et  ses  attaque*  do 
longue  durée,  l'énormité  des  douleurs  a bientôt 
maigri  ses  victimes. 

8«.  Boerrhaave  citoit  à ses  auditeurs  un  fait  qui 
semble  prouver  le  danger  d’un  Usage  excessif  des 
acides.  Un  médecin,  prévenu  des  folles  idées  de 
Van-Helmont , prenoit  chaque  jour  une  nssea 
grande  quantité  d’adde  vitriolique.  U coritmcta 
la  goutte  y dont  il  ne  se  délivra  que  par  un  usage 
long-terns  prolongé  d’alcali  volatil. 

9°.  Lorsque  les  gens  que  le  défaut  de  fortune 
force  4 un  exercice  continue!, et  à une  vie  sobre, 
sont  attaqués  de  la  goutte  : une  des  causes  <?** 


cette  maladie  est  alors  le  peu  de  précaution» 
qu’ils  prennent  pour  s’en  préserver,  ou  bien  la 
nature  même  de  leurs  travaux.  Tels  sont  ceux 
qui  sont  obligés  d’avoir  toujours  le*  pieds  dans 
Tenu,  et  qui,  se  séchant  et  se  mouillant  alterna-^ 
tivement, contractent  dons  le*  tendons  et  danslos  . 
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liganteus  des  fexlréiuité*  inf  rieoresune  rigidité 
qui  dispose  ccs  parties  à la  goutte. 

io°.  La  plupart  des  médecins  pensent  que  U 
goutta  est  héréditaire  : et  nous  voyons  même 
dans  le  Traité  Pratique  de  AI.  Coste,  que  toutes 
les  précautions  imaginables  «ont  insuffisantes  alors 
pour  l’empêcher  de  se  déclarer. 


v G O O- 

Sydenham  dlavit  que  les  atjaquos  de  goutté 
sui  vi  noient  toujours  inopinément,  à moins  qu’on 
ne  veuille  regarder  connue  signes  avant-coureurs 
cfitte  difficulté  de  d:gérer  qui  s*'  manifeste  quel- 
que* .semaines  auparavant  ; ce  gonflement  ven- 
j tenxMft  cette  pesanteur  qui  augmentent  gra- 
duellement jusqu’à  ce  que  le  paroxisme  se  dé- 
jclarej  enfin, quelque*  joftrs  immédiatement  avant, 

| une  sorte  d’en  gourd  issu  mont , et  comme  des  vents 
J qui  descendent  dans  les  chairs  des  cuisses , en 
produisant  un  sentiment  de  spasme,  tl,  fa  veille 
même,  un  appétit  vorace  tans  dire  pour  ceiana-i 
j turél.  M.  Co^è  ajoute  à ces  signes  les  suivans  : 
f(  d**s  larme»  abondants  , involontaires  , Acres  , 
lorsque  le  paroxisrae  est  instant  ; et  , pendant 
|*  plusieurs  jours  , des  urines  pâles  ou  un  peu  lou- 
che», comme  l’est  la  limonade.  Plus  ces  signes 


ii°.  Enfin, soit  par  «r»lopie, sol*:  d’après  quelques 
observations  fai  tespar  des  médecins  très -éclairés, 
il  est  très-probible  que  le  caractère  goutteux, 

dont  parle  Vjn-Helmoiil  (in  capitule  J' olapc, U larmes  abondantes,  involontaires  , Acres , 
viventiam  narbuk) , peut  se  iransméllic  par  çon-  * 1 * .... 

tact,  et  qu'ainsi  il  sera  toujours  très-prudent  de 
chercher  à sc  garantir  îles  occasions  de  la  con- 
tagion. 


Qiiclle-qne  spil  ci  die  des  causes  d.ynt  nous  ve- 
nons de  J*ii»i'é:iiiméraljoiiquiprûdi/jse  1 
cette  maladie  est  toujours  la  même.  Une.  dégé- 
néra; ion  particulière  de  nos  hqiacur*  fait  çlipquç 
jotirdi:  nouveaux  progresse!  lorsqu'elle  <jst  portée 
à un  certain  point,  la  matière  dépravée  se  jette,, 
dans  Ici  gouttes  régulières,  sur  les  pied* } et  » 
lorsque  certaines  circonstance»  , troublant  sa 
marche  ordina  le- j eçfcpé-iheqt.  cm  dépôt  sur  les 
. extrémités  inférieures , sur  dj&u0es  parties  où 
clic  occasionne  alors  des  accident  c;:traor ünaircs. 
Daps  le  premier  cas,  en  clibl,. l’attaque  , qui,  sur- 
tout si  cV>t  la  première  fois , est  presque  tou- 
jours de  très- courte  durée,  étant  passée , LV 
membres  recouvrent  leur  souplesse  et  leur  am- 
lité , et  la  santé  paraît  être  complexe.  Mais  les 
causes  delà  maladie,  continuant  d’agir,  prou, li- 
sent une  nouvelle,  dég^ucration  , une  nouyidlc 
accumulation,  un  nouveau  dépôt,  cl  de  nouvelles 
douleurs  semblables  aux  pr»  migres , juwji/à  ce 
que  la  matière  morbifique  s’évapore  dç  la  partie 
souffrante  par  une  douce  transpiration  assez  sen- 
sible. Ce  nouveau  dépôt  a lieu  à une  époque  plus 
ou  moins  éloignéq  <îe  la  première,  «cjon  que  les 
cause»  de  la  nuladic  sont  elles-mêmes  plus  ou 
moins  actives,  et  qu’on  évite  avec  p us  on  moins 
de  soin.ee  qui  peut  les  animer.  On  a vu  quelque- 
fois les  attaques  de  la  goutte  ne  se  renouvelle  r 
qu’au  bout  m»  deux  et  même  de  tréts  ans.  NVrt- 
ii  pas  probable  que,  dans  ce?  intervalles  plus  pu 
moins  longs,  la  matière  subtile  de  lîi^»»7fsVrfl- 
pore  du  corps,  r.rmjme  elle  s’évapore  sensible- 
ment des  extrémité»  inféré  ures  «tir  la  fin  du  pa- 
roxisme,  car  on  observe  que  les  chaleurs  de  l’été 
,80111  favorables  aux  go  piteux,  tandis  que  l’hiver 
leur  est  contraire,  que  les  vieux  podagres  n’ont 
souvent  que  deux  mois  de  santé  sur  toute  troë* 
année,  que  ic,  paroxisrac  dure  quelquefois  deux' 
mois,  et  queunéme,  lorsque  les  forces  sont  af- 
IhUséis  ou  par  J Mge  ou  par  l’ancienneté  du  mal , 
fl  ne  disp  aroit  qu’à  l’épôquc  des  grandes  chaleur».4 


I-  auront'  précédé  lang-tems  l’attaque  , plus  elle 
|t  sert  lirffci , et  elle  durera  d’amant  moins,  qu-5 
j|  Ici* urine»  anfront  formé  un  dépôt  jaune  ou  rouge» 
j et  abondant.  La  plupart  de  tes  signes  ont  été  d«- 
; crits  pur  Cndius  Au  relia  nus.  La  sueur  des  pieds  , 

» qtfè  tant  d’imHvidns  éprouvent  même  eTi  jouissant, 
j d’une  santé  complette,  et  ce  dépôt  de  matiùrede 
mauvaise  odeur  qui  a lieu  entre  ^es  doigts  se 
» trouvent  atitsi  suspendus  chez  plusieurs  g ni  lieux, 
’i  avant  les  attaques. 

I Nous  avons  exposé  précédent  ment  qu’elle» 
icU  i nt  les  causes  pr  - Jisposiuu  s de  la  goutte. 
Voici  qi»‘ettc*-  peuvent  être  ses  causes  occasïon- 
nefles.,,Cc  srtnt  souvent  les  même*.:  c’est-à-dire, 
qu’etlmc:  «citent  les  attaques  aprêsyavoir  disposé, 
le’corp».  Elles  ont  les  iin«s  et  les  autres  pour  cr.- 
' r.iutère  généraM’affoiblrr  le»  forcés  digestive» , 
et  d’être  un  abus  des  six  choses  non  naturelles, 
♦ air-  u<-rr  > *3 ï-fyfn  . / c.t  •?]-»&  tffit.  i 

»©.  De  tn^s  lcs  malades  les  goutteux  soM  fdi* 
qui  se  juon^rcql  le  plus  indociles  aux  conseils 
' que  leur  donnent.  le*  médecins  pour  se  préserver 
’’ Jçs  reciui les,  Galien  ne  veut  pas  même  que  l’od‘ 
prenne  pour  soulager  des  soins  qui  dcvicqg 
clroicnt  inutiles  11  est  vrai  que  quelquefois , «uni-’ 
gié  toute»  les  précautions  auxquelles  cès malade» 
s'astreignent.,  les  paroxismes  ne  sont  ni  moins 
fréqueos  .ni  moins  for  s,  et  que  d’un  autre  côté 
iils  «put  s,itiÿ  faits  , s’ils  peuvent  rejeter  leur  mal- 
jlitursur  quelque  fauté  contre  lfc  régime,  parce 
IqnYlors  l’espoir  Je  In. guérison  leur  reste  toujours, 
jll’âillcufs  un  ^baiigcmcnt  trop  brusque  dans  la 
îdiujte  Je»  goutteux,  quoique  convenable  pr  loi- 
. mèrr.Pj  peut  accélérer  le  retour  du  paroxùmt. 
Si  les  malades  sont  grands  i 


mangeurs , dit  Sy- 
denham , et.  habitués  aux  liqueurs,  fortes , Iss 
JtQBSOns  tenues  et  rafraîchissantes , art* quelle* 
OW&  s assujettirait , 1 ur  seraient  nvisiol'S.  Il 
(en  résulte  un  changement  dans  tout  le  coq»*,  qui 
ffirit  éclater  le  pnroJtismé.  Au  reste , le  plus  sou- 
vent, lorsqu’il  est  instant  ou  qu’il  a lieu,  i»» 

.Yi  • ; •;»' ±tK  m 
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malade*  ont  perdu  tout  appert.  Quelquefois 
oependant  , au  milieu  même  des  douleurs  on  en 
▼oit  quisont  tourmentés  d’une  l.um  canine. 

.11". îlq-  trt*  sj«/i  , ,'*  •••'  I 

_ ft°*  Nous  ne  répéterons  point  ce  qui  a déjà  élo 
dit  relativement  aux  plaisirs  de  l'amour,  nous 
, dirons  seulement  que  les  goutteux  y sont  plus 
enclins  lorsqu'ils  sont  menacés  d'une  attaque. 

4»'-  ■ m nL-  \ -.-h-.  >r. 

é r3°.  Rien  n’est  plus  commun  parmi  les  gens 
'de  lettres,  sujets  à la  goutte,  que  de  voir  un  tra- 
vail d'esprit  extraordinaire  attirer  lo  paroxiune. 

v • > «f  uM tçcpt  ^ ^ 1 *** 

4®*  Certaines  espèces  d’alimens  ont  été  regar- 
dées par  Jes  médecins  comme  causes  occasion- 
nelles de  la  goutte.  Telles  sont  les  asperges  et 
le  lard.  Alexandre  de  Trajlgy  avait  la  même 
' opinion  des  choux,  du  cresson,  des  porreaux, 
^de  l’uil.  On  fait  le  même  reproche  aux  vins  blancs, 
et  sur-tout  aux  vins  blancs  mousseux. 

5^.  Autant  Sydenham  reoômmandoit  au^  gout- 
teux dn  exercice  modéré,  autant  il  le  ti  ou  voit 
préjudiciable  , s’il  exi  édoit  lej  forces  du  malade. 
Les  parties  qui  fatiguent  le  plus,  je  veux  dire  let 
extrémités  intérieures,  deviennent  alors  plu*'  ac* 
cessibles  au  virus  de  In  goutte.  w / f. 

*-  ut  i*  î%  i#*1 

6°.  Les  goutteux  sont  à un  tel  point  irascible^, 
qua  Sydenham  n’a  pas  Craint' d’avancer' qu’ttne 
attaque  étoit  autant  un  accès  de. colère’ qtf*uu 
accès  de  goutte.  Van-S wieten  conuoissoit  beau- 
coup un  savant  de*  munira  très-douces,  qui  pré- 
sageoit  un  paroxisme  parla  facilité  avec  laquelle 
le  ino.ndie  sujet  le,  iaisoit  entrer  en  colère.  Au 
reste  les  gomteiA  pe  sout  pas  sujet*  à cette  air 
fection  do  l’aine  seulement , mais  encore  à d'au- 
tres, telles  que  la  crainte  , l’inquiétude  , &c. ; 
fet  cette  susceptibilité  ne  disparoit  qu’avec  le 
. paroxisme  lui-même^  Il  n’est  donc  point  élon- 
patit  que  les  passion*  émues  mettent  en  naouve- 
P|ent  l’humeur  goutteuse  , du  même  qu’elles 
meuvent  les  autres  humeurs,  saioes  ou  dépravées.  ; 
Mass  ce  qui  pnroltroit  hors  de  Joute  croyance, 
si  île*  laits  multipliés  ne  constatoleut  les  cl  tango-  ; 
* rneiii  étonnons  que  de* .passion*  forte*  et  impré.-  ! 
VU)4.  opèrent  don*  le  Corps  humain,  c'est  lp  ; 
gnétLcm  de  U goutte, par  ces  mêmes  passions. 
liilJanu?  en  rapporte  deux  exemple*  remar- 
quable*. Un  goutteux,  que  tout  le  monde  dé-  ! 
testoit  à cause  de  son  esprit  médisant,  fut  urra-  4 
chv*  de  &on  lit , où  le  clouoit  uqp  attaque , par  un 
homme  musqué  qui  ressemblait  à un  spemre.;  ce 
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i dans  la  rue.  Le  goutteux , qui  un  moment  aupa- 
i ravant  ne  pouvoit  se  soutenir,  s’enfuit,  reroonto 
. vivement  chez  lui , et,  ouvrant  se*  fenêtres,  at- 
tire tout  le  voisinage  par  ses  clameurs.  Le  ^a- 
roxisme  Se  termina  là;  et  par  la  suite  il  n en 
éprouva  plus.  Un  autre,  âgé  de  4°  an8  » est  con" 

, damné  au  dernier  supplice;  on  l’y  traîne;  sa 
grâce,  qu’il  n’attendoit  pas,  arrive;  l’émotion 
qu’il  éprouve  opère  de  telle  manière , qn’il  re- 
trouve l’usage  complet  de  se*  membre*  qu’il 
avoir  perdu,  et  il  vécu  llo  ng^îein*  aprô»ssit^imai* 
ressentir  son  mal.  Ce  dernier  fait  est  aussi  con- 
signé dans  des  actes  authentiques. 

• - 

7°.  A moins  qu’il  n’y  ait  dans  les  premières 
voies  une  ^iburrc  bien  décidée,  qui  exige  un 
évacuant que  Frédéric  Hoffman  recommande 
de  choisir  parmi  les  plus  doux  , nous  pensons, 
avec.  Sydenham  vqi#0  toutaipurgation  quelconque 
est  nuisible , soit  dan*  le  te  ms  même  de  l attaque, 
soit  dans  l’inü  fvalU  qui  la  «épate  d’une  autre-, 
et  qu’elle  appelle  le-roal,  que  l’on  geroit  lente 
de  croire  qu’elle  doit  chasser. , Lorsque  ce  méde- 
cin, affligé  d’unipissement  de  sang  causé  par  une 
piçrre  dans  le  rein  ^ prenoit'de  la  manne  qui  lui 
lù&oit  éprouver  un  grand  soulagement,  il  usoit 
Je  soi»  do  cette  purgatio*  djun  calmant , pour 
préiwpi*J**etovyr  du  parq*i»me  d c goutte» , 

< > C •înul:‘>--  _ V,  r ’i 

8*?.  L’air  humide  et  froid  est  contraire  aux 
goutteux,  et  on  a même  de*  exemples  de  guéri- 
sons complet  le*,  ouérées  par  un  changement  no- 
table tii;  climat.  Il  semble  que  l'humeur  de  la 
goutte  ait  quelque  analogie  avec  une. hn tueur 
cM^rfhale»  ou,,  du  moins,  que  cette  dernière 
fipit  comme  le  véhicule  de  l’autre.  Il  est  certain 
quo  les  gquücu^  spnt  tfùa'sujel*  .aux  catorjrhes  , 
que  ce*  cfUffhgs  sont  souvent  l’o^jawion  des  atta- 

Sios  de  goutte^  et  qi/oa  a observe  de*  individu* 
ternativeuicift  a»ujeU  à l’twe  et  à l’autre  de  Ce* 
maladies.  , . ..  , 

Ar  Me  dit  avec  beaucoup  de  raison  que  1rs 
neib  ( c’vsl-àdire  les  tendons  ) 1rs  lif>aimns  des 
articulations  et  tontes  les  parties  qui  sortent 
des  os  on  qui  s’y  insèrent,  sont  1,  premier  siège 
, qit'ucçvpe  Viiumeiu  goutteuse y.  qu'avant. 'tout, 

autre  parti?  , c?pst  au  gros  "f.1***  1Me  1*  dou- 
leur se.  iàit  d'abord  sentir  j ensuite , t’est  le 
talon',  É^Wndroit  qui  supporte  le  .poids  «lu 
corps  ; puis , la  plante  ou  partie  concave  du  pied  ; 
enfin  , U malléole  se  gontle  la  dernière.  Syden- 
Itara  «St  uarfaitt  inent  d’accord  avec  lui  dans  ses 
observations^  et  ‘il  eu  tire  la  conclusion  général,* 
que  les  .pieds,  sont  le  beu  que  la  fi 0 tC t fégti- 
jfiru  doit  oçqpppc.,,.  c*  que  lorsqu'elle  affs  c e 
d’au  lies  régions, è .c'est,  up  si^tHt  iWwdgBbisiW 
dans  U marche  de  l’inuneuj  , pu  a’aibpj^i.r- 
nieytt  do  la  maclûuK,  îin,fflsi  > “ utt  *?•* $wir 
T K r.r  r a 
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ron  à 1»  texture  de*  partie*  qui  «ont  le  premier 
siège  de  l’humeur,  ou  npptreevra  U raison  au 
ni  Ai  us  probable  de  cette  I.itule  prédilection.  Le* 
pied#  »ont  comprimés  de  toute*  parts  par  U 
, cli  uissma  ; iis  ont  à soutenir  le  poiw  de  tout  le 
corps  j ils  sont  souvent  exposés  au  Iroid  et  à 
l'humidité  : ce  «ont  les  partie»  le*  plus  éloignées 
du  coeur,  ijui  est  le  principal  agent  de  la  circu- 
lation , et  fers  lequel  le*  fluides  qui  y abordent 
sont  obligés  de  remonter  pnr  les  veine*  contre 
leur  propre  poids.  La  libre  circulation  n'est 
donc  pas  facile  dans  ce*  parties  , d’autant  plus 
«inVlle*  sont  formées  pretqu’en  totalité  de  li- 
gimèns  , de  tMidous  , 8cc.  dans  le*  vaisseaux 
«anguius  desquels  le  sang  a tant  de  peine  à 
j /métrer  ; et  que  c'est  d’ailleurs  ce  genre  de 
i Aisseaux  qui  s'obstrue  d’abord  par  le  seul  pro- 
grès des  années. 

U serait  difficile  de  croire,  avec  quelques 
médecins  physiologistes  , que  le  siège  de  la  clou* 
leur  existe  plutôt  dans  la  peau  et  dans  les  nerf» 
qui  garnissent  sa  surface  externe,  que  dans  les 
tendons  que  leurs  expériences  ont  reconnus  pour 
être  privés  de  tonte  sensibilité.  Il  ne  porolt  pas 
dp  moins  qne  Sydenham  ait  été  de  cette  opi- 
nion , lorsqu’il  dit  en  parlant  de  lui-même,  la 
douleur  , d’abord  foibte,  augmente  par  degrés  , 
d’heure  en  heure  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parve- 
nue à sa  plus  grande  violence.  Sc  prêtant  aux 
formes  multipliées  des  petits  os  du  tarse  et  du 
uu!‘tutarse  , dont  elle  affecte  les  ligamens , elle 
semble  tantôt  tirailler  fortement  ceux  • ci  ou 
veine  les  déchirer , tantôt  les  presser  et  les 
•errer  , ou  les  mordre  comme  lcroit  un  chien  : 
en  outre  , elle  se  fait  sentir  si  vivement , que 
les  malades  ne  peuvent  soutenir  le  poids  des 
• couvertures  les  pl  us  légères,  ni  même  la  secousse 
qu’on  imprime  au  plancher  en  marchant  un 
pou  lourdement,  et  qu’il  n'y  a que  son  peu 
de  durée  qui  la  icide  supportable,  lorsqu’elle 
est  réveillé»*  par  le  moindre  mouvement  de  l'ex- 
trémité. D'ailleurs  , l’attaque  la  plus  doulou- 
reuse a lieu  «uns  aucun  gonflement  de  la  partie 
souffrante  , et  sans  aucun  changement  «le  cou- 
leur dans  la  peau  ; c’est  même  lorsque  le  gon- 
ft*  nient  et  la  rougeur  surviennent  , et  sont  à 
leur  pin*  haut  point , que  la  douleur  diminue  , 
extrême,  laquelle  cependant  détroit  être  alors 
si  le  siège  du  mal  èloit  véritab’etuqpi  extrême 
dans  la  peau. 


Tl  n’y  a ordinairement  qu'un  de*  pieds  qui  soit 
affecté  dans  les  premières  attaques  de  goutte  , 
et  même  lorsque  la  mala«)ie  n fait  de*  progrès  ; 
mais,  si  l’humeur  goutteuse  est  très-abondante, 
le*  «leux  peuvent  l'être  alors  quelquefois  ta 
même- temps.  On  les  voit  plutôt  pris  sacces- 
t siwmeut,  lorsque  , dit  Sydenham  , on  trouble 
la  marche  de  la  maladie  par  un  traitement  mal 
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entendu  , ou  qt^aprés  une  longue  période  d’au- 
nées  , le  corps  tout  entier  étant  en  quelque  sort* 
devenu  un  foyer  de  goatte  , U nature  n'a  plu#» 
comme  au  commencement  , la  force  de  porter 
l’humeur  morbifique  vers  son  siège  ordinaire  ï 
alors  cette. humeur  se  jette  non-seulement  sur 
les  pieds  , mais  aussi  sur  les  mains  , les  poi- 
nets  , le*  coudes,  les  geuoux  et  d’autres  en- 
roits  , quelquefois  sur  plusieurs  en  luême- 
tems.  Les  parties  qui  en  ont  été  d’abord  le  siég* 
ordinaire  en  ont  souffert  de  l’altération  ; leur* 
vaisseaux  se  trouvent  engorgés  , obstrué»  , pres- 
sés par  les  grosseurs  qui  les  avoisinent  $ et  k» 
matière  delà  goutte  ne  pouvant  plus  y pénétrer  y 
se  porte  vers  d’autre»  endroit»  ; le  plus  couslam* 
ment  c’est  vers  les  mains,  qui  sont  de  même, 
texture  que  les  pieds,  et  comme  eux  , grêles  , 
décharnés , exposés  au  froid  extérieur,  et  très- 
éloignés  «lu  centre  et  du  grand  mobile  de  la  cir- 
culation. On  l’a  vue  atta«|uer  les  narines  , les 
oreilles  , les  lèvres  $ sc  jetter  même  sur  1m 
vertèbres , les  articulations  des  côtes  , quelque- 
fois «ur  le  gosier  : en  un  mot  , il  n’y  a aucune 
articulation  des  os  que  l’on  puisse  dire  exempte 
de  ce  fléau.  Nous  dirons  bientôt  dans  quelle* 
circonstances,  et  comment,  elle  se  dépose  sur  le* 
viscères,  ainsi  que  les  acciden*  graves  qu’elle 
occasionne  alors.  On  voit  seulement  ici  que  se* 
dépôts  ordinaire*  se  font  dans  les  articulations  $ 
et  que  ce  n’est  qu'à  raison  de  sa  quantité  surabour 
dame  , ou  parce  que  le*  articulations  ne  peuvent 
plus  la  recevoir,  qu’elle  se  jette  ailleurs. 

Voici  maintenant  comment  se  passe  un  accès 
de  goutte  ; et  telle  est  la  description  qu’en  fait 
Sydenham.  Nous  ne  répéterons  point  icieequ» 
nous  avons  déjà  dit  de  certains  signes  avant- 
coureurs  , parce  qu’ils  n’ont  pas  lieu  constam- 
ment , à beaucoup  près  , et  que  d’ailleurs  le 
plus  communément  on  les  attribue  à quelque 
erreur  «le  régime.  C’est  vers  le  milieu  de  la 
nuit  qu'il  commence  r la  douleur  alors  réveille 
subitement  sa  victime  , en  lui  faisant  JetJct  im  • 
cri.  Cette  douleur  est  semblable  à colle  qui 
serait  produite  par  un  écariemeut  des  os,  et  la. 
partie  souflrante  éprouve  en  luéme-tems  le  sen- 
timent qui  n ai  l roi  t d’une  certaine  quantité  d’c'au 
tiède  qu’on  verseroit  dessus  ; il  se  manifeste  en-  ^ 
suite  en  frisson  léger  avec  un  peu  de  tremble- 
ment et  de  fièvre.  Quelquefois  le*  gouttenx  se 
plaignent  comme  si  on  er.fonçoit  par  «legrés  un 
coin  entre  les  os  , pour  les  séparer  les  uus 
d’avec  les  autres.  Souvent  il  y a une  tension  for* 
incommode  du  teudon  d’Achille;  enfin,  Coste  a 
observé  que*  l’intensité  du  paroxisme  étoit  en 
raison  de  celle  de  la  fièvre  qui  pnrolt  dan»  lo 
commencement.  Ladouleur,  d’abord  supportable, 
augmente  par  degrés  d’heure  en  heure , ( le  fri*— 
sdh  et  le  tremblement  diminuent  en  proportion  ) 
jusqu’à  ce  que  vers  U nuit  elle  parvienne  à sa* 
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pli»  haut  point.  Les  malades  peignent  de  diffe- 
rentes manières  les  tourment  qu'tU  enclu  rent: 
les  uns  les  comparent  à une  pression  et  à on 
serrement  violent  5 les  autres  à une  érosion  ; 
d'autres  à l'action  du  feu.  Leur  intensité  fait 
qu'ils  remuent  perpétuellement  les  membres  qui 
ne  sont  pas  affectés  , et  même  Celui  qui  l’est  t 
cherchant  ainsi  du  soulagement  dans  un  change- 
ment déposition.  Ils  semblent  ne  rencontrer  eniin 
ce  mode  désiré  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures 
mu  moins,  parce  qu'ils  se  trouvent  alors  soulagés 
par  l'espèce  de  coction  et  d'évaporation  de  la  ma- 
tière de  l a goutte  : mais  rts  n'attribuent  jamais 
le  mieux  qu'ils*  ressentent  qu’à  In  nouvelle 
position  qu'ils  ont  ùùt  prendre  au  membre  af- 
fecté. Ils  éprouvent  ensuite  à la  pean  une  douce 
moiteur;  et  bientôt  après  le  sommeil  les  ac- 
cueille : et  quand  il  les  quitte  , la  diminution 
notable  de  la  douleur  et  le  gonflement  survenu 
à la  partie  affectée  les  remplissent  d^  joie. 

Cette  sécheresse  de  la  peau  dans  le  foi*  de  la 
douleur  n’est  pas  particulière  aux  goutteux  : elle 
a lieu  aussi  dans  plusieurs  autres  espèces  de  dou- 
leurs , par  exemple  , celles  de  coliques  , de  dents, 
d'oreilles.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure 
de  ce  symptôme  que  le*  sudorifiques  chauds  con- 
viennent dans  ces  circonstances.  Ils  augmente- 
raient les  douleurs,  et  exciteraient  une  chaleur 
séchc  qui  ne  rendrait  pas  la  peau  plus  moite. 
Les  délayans , les  émolliens , les  relâchant , tant 
à l'extérieur  qu'à  l'intérieur , pourraient  seuls 
produire  cet  effet.  Mais  darfs  les  goutteux  en 
particulier,  la  matière  morbifique  se  trouvant 
élaboré*,  modifiée,  par  la  douce  chaleur  du  lit, 
et  par  la  fièvre  légère  qui  se  manifeste  au  com- 
mencement de  l'attaqu^  les  vaisseaux  cutanés , 
auparavant  resserrés , se  relâchent. 

Le  second  jour  de  l'attaque,  et  quelquefois 
pendant  doua  ou  trois  jours,  les  malades  res- 
sente encore  un  peu  de  douleur,  laquelle  aug- 
mente vers  le  soir  , et  diminue  vers  le  point  du 
jour.  Ce  prolongement  a lien,  si  l'humeur  gout- 
leuso  est  très-abondante.  Us  recouvrent  en  suite 
aases  promptement  une  santé  parfaite  , s'ils  n'en 
•ont  encore  qu’à  leur  premier  ou  à leur  second 
accès. 

Mais  , lorsque  la  maladie  est  plus  invétérée  , 
on  voit  quelques  jours  après  l’autre  pied  affecté 
de  douleurs  comme  le  premier  l’avoit  été  ; et 
eelm-cj  étant  to<it-.vr.iit  c|uitte  tic.  siennes,  ta 
foi  blesse  qui  lui  revoit  se  dissipe  entièrement, 
et  il  par.il  aussi  sain  qu’avant  l’attaque,  pourvu 
toutefois  que  les  douteurs  du  pied  nouvellement 
sITecté  soient  très-fortes.  C’est  la  même  scène 
qui  recommence,  et  quelquefois,  lorsque  l’hu- 
meur goutteuse  est  très-abondante,  elle  se  jette 
en  même-tenu  sur  le»  deux  pieds. 
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tTn  parox  isrne  total  de  goutta  est  ainsi  com- 
posé de  plusieurs  sciés  , qui  se  succèdent  eu 
nombre  plus  ou  moins  grand , jusqu’à  ce  que 
toute  la  matière  morbifique  ait  été  entière  - 
ment  dissipée.  Car  ces  accès  , que  les  gens 
peu  attentifs  et  peu  pénétrons  ne  considèrent 
qu’isolés  les  uns  des  autres  , ne  sont  rien 
moins  , dit  Sydenbam  , qu’une  «éric  et  un 
enchaînement  de  symptômes  , tous  dépendons  de 
la  méthode  employée  paria  nature,  pour  chasser 
au  dehors  la  cause  matérielle  de  la  maladie. 

Cette  expulsion  s’opère  plus  ou  moins  promp- 
tcinent,  selon  l’aliondanec  de  l'humeur,  et  le 
dégré  des  forces  des  malades.  Elle  dure  souvent 
quarorxe  jours  ches  ceux  dont  les  lorces  sont 
encore  entières  , et  qui  ne  sont  pas  sujets  à de 
Iréquens  retours.  Mais  pour  les  vieux  goutteux, 
et  ceux  qui  ont  eu  de  Iréquens  paroxtsmes  , la 
durée  va  jusqu'à  deux  mois.  Enfin,  elle  n’a  de 
terme  que  celui  que  lui  opposent  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  quand  le  mal  a pour  victimes 
de»  individus  épuisés,  soit  par  les  années  , soit 

Pir  la  très-grande  ancienneté  du  mal.  Au  reste. 

espace  de  teins  dans  lequel  se  termine  un  parn- 
xisrne  de  goutte  qui  n’est  plus  nouvelle,  sans  être 
cependant  invétérée,  ne  sauroit  être  déterminé 
avec  précision  , parce  que  de»  fautes  de  régime  , 
l’influence  des  saisons  et  d'autre»  causes  sem- 
blables peuvent  le  prolonger  plus  ou  moins.  I.e 
moyen  terme  le  plus  vraisemldable  est  celui  dr 
quarante  jours,  propose  par  Hippocrate.  (Aphor. 
49,  Sect.  VI.)  (Ari  podagrici  moibi  fiant , .< C- 
datâ  \nfi ammat  innu , intra  dits  tjuadrnginta  di- 
sinunt.  Mais  à l'égard  des  vieilles  gouttes,  le 
calcul  est  différent.  L’attaque  est , comme  nous 
t’avons  déjà  dit,  formée  de  plusieurs  accès,  et 
cette  attaque  se  piolongeaut  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  la  goutte  s'invétère,  chacun  île  ce* 
occis  se  mro  longe  aussi  ; et  au  lieu  de  ne  sévir 
que  pendant  un  jour  ou  deux,  il  dure  rarement 
moins  de  quatorze,  sur-tout  lorsque  son  siège 
est  aux  pieds  ou  aux  genoux.  D’où  il  résulte  né- 
cessairement que  ces  infortunés  goutteux  n’ont 
dans  l’année  que  deux  où  trois  mois  de  santé  , et 
qu’outre  les  douleurs,  ils  éprouvent  encore  quel- 
qu’autre  infirmité,  ainsi  que  la  perle  totale  de 
l'appétit. 

Sydenham  a encore  ohïervé  que,  tan»  que  la 
vigueur  de  l'individu  rettoit  entière,  les  douleur» 
de  la  goutte  étaient  trèa-considéiablra  ) mai» 
que  si  elle  diminuoit,  ou  nsr  U longue  durée  de 
la  maladie,  ou  par  leseul  laps  du  tvms.  Les  dou- 
leurs diminunieiit  aussi  et  gradue,  lemeni  à cha- 
que paroxisme  î en  sorte  que  c’étoil  plu  4t  une 
sorte  d'infirmité  que  la  douleur  ellf-m  me  <(ui 
mettent  un  terme  à l’existence  de  ces  vieux  t^out- 
teux.  Au  reste,  ils  rayent  l’odpuciisrm.iu  des 
douleurs  propre»  de  lu  goutte  par  celles  qu’il» 
ressentent  dans  Ja  région  abdominal* , par  de» 
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lassitudes  spontanées , et  par  une  disposition  à 
n diarrhée.  Lorsque  ces  symptômes  ont  lieu  , la 
douleur  est  tolérable  ; si  elle  devient  plus  intense, 
ils  disparoi  ssent.  Sydenham  concluait  de  toutes 
ces  alternatives  que  U douleur  est  un  remède 
pour  1 \ goutte  y mais  un  remède  bien  amer;  que 
plus  elle  est  forte  plus  le  paroxisme  est  court, 
et  l'intervalle  de  santé  prolongé.  On  peut  encore 
dire,  avec  Cosle,  que  plus  l'intervalle  de  santé 
a été  long,  plus  le  paroxisme  lui  même  est  long 
et  douloureux.  . 

Les  malades  sont  délivrés  de  leurs  paroxismes 
de  deux  manières  : on  la  matière  qui  s’amasse 
aux  environs  des  articulations  s'évapore  par  les 
vaisseaux  cutanés  , on  elle  se  convertit  en  une 
espèce  de  craie,  dite  goutteuse,  qui  défigure  les 
articulations  par  des  nodosités,  et  qui  les  prive 
de  tout  mouvement. 

Cette  double  terminaison  des  paroxismes  mé- 
rite d'être 'examinée  avec  soin. 

î)ans  la  première,  ce  n'çst  pas  une  simple 
transpiration , mais  une  supur  bien  caractérisée 
qui  sort , puisque  la  peau  se  trouve  être  sensi- 
blement humide  ; et  il  es:  certain  également  que 
celte  matière  est  susceptible  du  nuire.  En  effet, 
cette  sueur,  soit  qu'elle  vienne  des  pieds,  soit 
qu'elle  vienne  dus  mains , répand  une  odeur  fé- 
tide , qui  est  sentie  même  de  ceux  qui  servent 
les  malades,  et  qui  salit  la  surface  de  l'argent 
d'une  teinte  rouose  ou  noirâtre,  à-peu-près 
comme  le  feroit  la  vapeur  du  souffre  brûlé* 
D'ailleurs  les  douleurs  diminuent,  et  le  paro- 
xisme prend  lin,  austi-tôt  que  le  membre  affecté 
commence  à exhaler  cette  sérosité  puante.  Hoff- 
man a même  vu  un  goutteux  qui  prédisoil  le 
paroxisme  dont  il  «toit  menacé  d'après  le  chan- 
gement de  couleur  de  son  anneau,  qui  quelques 
, jours  avant  l'attaque,  et  pcudaiit  tout  le  teins 
qu’elle  duroit,  devenoit  livide  et  noir,  et  repre- 
noit  sa  couleur  naturelle,  lors  de  la  déclinaison 
do  l'accès.  (Cet  anneau  étoil  formé  d'un  amal- 
game de  cuivre  et  du  Luthie  par  l'intcjj*cde  du 
mercure.  ) 

%t  11  résulte  de  tout  ce  que  nons  venons  de  dire, 

que  ce  qui  produit  un  accès  de  goutte  dans  un 
jnawbre  quelconque  «existé  d'abord  dans  le  corps 
pendant  un  certain  teins  saus  entrer  en  activité, 
et  que,  lorsque  Is  teins  ou  uqe  cause  quelconque 
l'y  met,  il  trouble  .tmilps  tes  fonctions,  se  jette 
sur  cçrtaiiTr*  articulations , y occasionne  des 
douleurs  atroces,  convertit  eu  &.i  propre  sub- 
stance des  ilui Je» , et  même  des  solides,  d'où 
résulte  une  matière  moibifique.  S»  cette  matière 
se  jjiuîpe  en  entier  par  la  sueur  du  Lu  fin  de  l’ac- 
cès, lu  goutteux  recouvre  une  santé  coin  p lutte  : 
et  sans  doute  que  si  elle  pouroit  s'échapper  par 
une  transpiration  générale , lorsqu'elle  existe  eu- 
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creo  dflns  la  masse  des  huiâeurs,  il  n’y  atiroîe 
point  de  dépôt  âur  une  articulation,  et*oonsé- 
quemment  point  de  paroxisme.  Dans  le  premier 
cas,  l'action  de  la  nature,  pour  se  déborrascr  de 
l’ennemi  qui  la  menace,  s'annonce  par  la  dou- 
leur que  ressentent  les  malades.  La  fièvre,  le 
repos  , la  douce  chaleur  du  lit  i contribuent  à la 
coctian  de  l'humeur  goutteuse  ; et  la  sueur , celle 
sur-tout  du  membre  affecté,  devient  l’évacuation 
Critique.  5I* 

rrrutlH0(Uj'«t ;>  e - > 

L'exercice  a été  recommande  aux  goutteux 
pour  complettur  , autant  qu’il  est  possible,  l'ex- 
pulsion de  l'humeur.  Ce  n'est  pas  sans  doute  un 
conseil  que  l'on  puisse  proposer  dans  lus  com- 
ûienccniun*  dhiue  attaque,  lorsque  le  moindre 
mouvement  est  capable  d'accroitie  énormémeu 
lus  douleurs:  et  Sydenham  disoit  que,  quand 
elle»  éloieiit  assez  violentes  pour  rendre  le  nioii- 
vement  impossible , lu  malade  n'eu  au>it  lias  be- 
soin alors,  parce  que  lus  douleurs  suffi  soient 
seules  pour  le  préserver  de  tout  événement  fu- 
neste, filais  il  a dit  aussi  que,  quoiqu'il  jaroiss# 
impossible  à un  malade  d'être,  au  coin  inc  mo- 
ment de  son  attaque,  transporte*  dans  une  voi- 
ture , et  à plus  forte  raison  d’en  soutenir  le 
mouvement  ; cependant,  s'il  l’essaye,  il  ne  tar- 
dera pas  à s'appercevoir  qu’il  soulfrc  moins  de 
eut  exercice  quu  lorsqu'il  reste  chez  lui  sur  sa 
chaise  longue,  \Jn  autre  avantage  que  trouve 
Sydenham , c'est  que  la  fatigue  que  l’on  éprouve 
attire*  lu  sommeil.  Mais  dans  lus  intervalles  des 
accès,  du  moment  même  où  1rs  douleurs  ne  sont 
pas  encore  cessées  entièrement,  ou  bien  dan»  ces 
otilîus  invétérées  qui  font  ressentir  plutôt  de 
incommodité  que  des  douleurs  carractérnées  , 
il  veut  que  l’ou  s’exerce  par  tous  les  moyens 
dont  on  peut  disposeH*f  la  promenade  à pied  ^ 
l'équitation,  la  voiture,  et  il  memco  particuliè- 
rement du  plus  giand  danger  ceux  qui  éprouvent 
dos  défaillances,  des  douleurs  du  ventru,  de  la 
diarrhée , ut  autres  symptômes  de  même  nature. 
L'erercice  s'opj>osc  aussi  à ce  que  les  articula- 
tions |te  contractent  de  la  raideur,  ce  qui  <st  un 
commencement  d'immobilité  et  d’anchylose  , et 
il  diminue  notablement  la  longueur  de  l'espèce 
du  convalescence  qui  suit  une  .attaqua.  î;*' 

*■  » » ÎH''S  * * 

Sydenham  rraignoit  sur- tout  que,  faute  d’exer- 
cice , la  matière  goutteuse  qui  seroit  restée  dans 
lus  articulations,  au  dans  leur  voisinage^  n’y  pro- 
duisit de»  topfitts;  ut  il  assure  avoir  IVxpérieiiap 
ju-rsonuulle  que  beaucoup  d'gjpit  rcice , pris  top.» 
le»  jours  réguLèreoient,  non  seule  mont  prévient 
la  forinatioji  tle  nouveaux  tophus , ntais  encore 
qu'il  dissipe  ceux  qui  existent  depuis  bmg-jems  et 
qui  sont  inèmcdéjùlrès-durs.pourvifqu'iÇsn’ayent 
p.is  encore  altéré el, dénaturé  la  porm.Ces  conçrç- 

I lions  tnpbacéos,  qui  se  forment  autour  dus  U- 
guneii»  des  articula  bons,  détruisent  la  peau,  ut 
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même  l'épiderma;  et;  on  Us  apptrçoi^  alors  n 
découvert.  Elles  peuvent  se  cm  parer  à de  la 
et  a u»  oïl  à des  ,y  eux  d’écrév'ssés  : on  les  enlève 
far ilcmcnt  àvéc  la  pointe  (L’une  aiguille.  Quel- 
quefois fa  matière  de  \a  goutte  y se  jettant  sur  les 
articulation*  du  cotiUo , y*  produit  une  tumeur 
grosse  à- peu- près  comme  un  o&ulVn*'  s'en- 
flamme par  degrés,  et  devient  rouge.  C’osi  la 
tension  de  la  peau  par  l'accumulation  progres- 
sive do  là  matière  goutteuse  , qui  enllamme  ainsi 
I.i  prau,  et  rpsii  finit  parla  rompre;  il  s’échappe 
alors  •!>  li  ftittèaK  unê  nro'iôre  crétacé©  sem- 
blable à*cyl?b  des  tophus.' 

iSotts  ne  çorntotssoiu  point  encore  d'une  ma- 
nièr^Kxai  te  li  na titre  de  h substance  lopbacée. 
Sydcîrvim  la*  ri’gardoil  comme  la  portion  la 
plus  grossière  de  l’humeur  gouttense  qui  s’amas- 
soit  dons  les  articulations  , et  »’y  desséchoit 
tandis  que  la  partie  la  pins  subtils  a’évaporoit. 
Hoihn.m  et  quelques  autres  pensoieut  qu’elle 
n Y toit  nuire  c hose  qu’une  concrétion  tar  tarqu.se  : 
ils  fomloiciit  leur  opinion  sur  <x*  que  les  gout- 
teux «ont  souvent  sujets  au  cal iiil,  quo  l’analyse 
thymique  y démontre  le*  mêmes  principes}  et 
que  U goutte  est  souvent  produite  par  le  trop 
grau-i  usage  des1  vins  qui  Coutienoeul  du  tartre. 
D'antic»,  prenant  le  sentiment  ifljus  chaleur 
«grée  qn’éprouvrnt  quelquefois  les  malades  pour 
U fou  lui-méme,  ont  soutenu  que  doua  les  aila- 
qiiQ»  de  goutte  cet  élément  calcinoit  des  liga- 
metrs  et  les  osa  Haies  lie  doutoit  point  cjti'il  n’y 
eut  une  grande  analogie  mire  le-*  produits  d?  la 
craie  gouU*  u$et  c©  Ceux  du  calcul  qu’il  npjçi- 
loit  tartre  animal,  parc*  quM  y «voit  trouvé, 
comme  dans  le  tartre  végétal , un?  énorme  quan- 
tité d’njr  fixe.  I es  expériences  »lc  Wlût  lui  ont 
fait  espérer  que  IVau  de  chaux  pourrait  agir 
aussi  citicncrinent  sur  les  conççéticjna  gonf!  rusés 
que  *ur  Ils  cajcnlcuses.  Enfin,  en  considérant 
h:  résultat  de  collé*  de  iloltci  sur  la  formation 
des  os.,  et  de  Duhamel  sur  leur  nutrition,  oj 
regardera  çoinme  plu»  vraisemblable  enrtorc cette 
opiniou  , savoir  , que  des  aiUqdes  de  goutte  ré- 
pétées altèrent  la  texture  des  os  de  telle  manière  , 
que  la  substance  terreuse  qui  doit  remplacer 
cetle  dont  fa  déperdition  se  luit  journellement . 
1||*  sé.ienJ  point  à si  destination,  et  que  se  d# 
posant  dar.s  le  voisinage  des  articulations , elle 
y produit  des  tophut.  Sicile  sc  logo  d«n*i  les  ca- 
vités des  articulations,  elle  occasionne  dos  an- 
chyldscs  dont  on  ne  doit  guéris espérer  la  r.  so 
lut  ion  ; si  elle  occupe  les  ligament  eux- même* , 
Vile  les  prive  de  toute  leur  flexibilité,  le  mouve- 
uient  et  le  servicè  des  membres  affectés  devim 
nent  nul*  aussi , et  la  forme  de  ces  parties  s’al- 
tère et  se  défigure  de  toutes  sortes  de  façons. 

Cette  matière  de  la  goutte,  qui  se  solidifie 
avec  tant  de  facilité , est  cependant  portée  vers 
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les  os j auxquels  elle  devroit  s’assimiler,  ovec 
lus  autres  humeurs  du  c-rfis,  pur  le  moyen  des' 
vaisseaux  ; et  on  là  voit  mnne  quelquefois 
s’échapper,  rncore  liquide  , des  topluts  qui  ne 
sont  pas  entièrement  durcis.  On  l’a  rue  sortir  en 
trè*- grande  abondance  du  gso s doigt  d’un 
goutteux,  comme  il  l’humeur  goutteuse  s’y  fut 
rendue  des  différentes  parties  du  corps  : et 
celte  évacuation  copieuse  termina  la  maladie, 
comme  le  fait  «buis  d’.iutrês  maladies  une 
évacuation  critique  , ou  une  métastase  heureuse. 

Il  se  fait  nuelqpefots  dans  le  corps  de 
l’homme  des  changement  subits  , desquels  il 
résulte.di  saccidens  très-élnnnans.  Los  médecins, 
ne  pouvant  découvrir  par  aucun  di  s moyens 
qu’ils  ont  entre  les  m:uhx  les  Nuises  de  ce* 
phénomènes , pensent  communément  qu’elles 
ont  leur  siège  dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfs. 
C’est  ainsi  que  voyant  la  goutte  passer  de 
l’ayeul  au  petit-fils,  sans  que  le  pèrr  en  cit  été 
afïeclé,  rester  inerte  pendant  un  certain  nombre 
d’année*  sans  se  déclarer  , et  Lisser  les  goutteux 
jouir  d’une  santé  parfaite  dans  les  Intervalles 
des  accès  : ils  ont  Conclu  qu’un  fluide  morbifique, 
trop  subtil  pour#troifhlcr  habituellement  je« 
fonctions  des  autres  organe»  , et  attirer  le* 
humeurs,  occupait  lo  envea  i et  ic*  nerfs  ; et 
qu’il  ne  dovonoit  actif  qu’à  certaine»  éj»oqiic|. 
D'ailleurs  ii’g-t-on  pas  observé  qu*  U goutte 
survenant  faisoit  disporent ce  d*auires#m.i!ui?ivs , 
que  l’orx  a toujonr*  attribuée»  à un  vice  «Je  ces 
uiépirs  parties  ? TelLs  sont  entre  antres  lo 
vertige  Vt  l’épilepsie.  Van-S wicle»  dit  l’avoir  vu 
aussi  pour  une  fièrre  tierce.  . 

CYsi  encorr  dans  le  supposition  que  l’fmroettr 
morbifique  goutteuse  o-arope  * le»’  uèstostiU 
vaisseaux  qui  entourent  Jet  fibrilles  nerveuses, 
que  l’on  explique  d'une  manière  as  as*  plausible , 
pourquoi  les  attaques  de  goutte  les  plus  rigou- 
reote*  sont  celles  où  il  ne  paroit  pas  de  gonfle* 
nient  dans  U partie  affectée. 

Le  caractère  inflammatoire  ne  sc  manifestant 
point  dans  les  attaques  de  go^ttr  à un  degré 
proportionné  aux  douleurs  énormes  que  le» 
malades  épromerjt  ; et  même  , comme  noua 
l’avons  déjà  dit  pluaieur S-fois , les  plu*  violente* 
étant  celle»  qui  ont  lieu  «arm  que  la  partie  soit 
ni  rouge  ni  gonfiéc  : les  médecins  les  plus  ex- 
périmenté* ont  pensé  que  cette  humeur  mor- 
é bifique  ngissoit  par  son  .acrimonie,  d’autant  plus 
que  le»  causes  ordinaires  de  la  goutte  sont  de 
nature  à rendre  nos  fluides  très-âcrrs.  Côste  la 
supposoit  mémo  corrosive  , voyant  l’espèce  dç 
carie  qui  rongeoit  les  os  et  1rs  cartilage  : et 
fil  croyoit  pouvoir  prédire  la  violet)  de  plus  ou 
moins  grande  des  douleurs  du  paroxi>uic  qui 
devait  avoir  Ueu , à l'inspection  de*  uiice» 
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cYtL-'  -dire  , selon  qu'elles  étoient  pâles  et 
louches  | comme  l’est  la  limonade,  ou  bien  si 
elles  Inissoient  déposer  une  matière  jaune  ou 
rouge  très-abondante.  Il  semble  en  effet  que  les 
corpUscubs  âcres  ne  sortent  jus  par  la  voie  des 
urines  du  corps  d'un  goutteux  avec  autant  de 
facilité  que  chez  un  homme  qui  ne  l’est  pas, 
sur-tout  aux  approches  des  paroxismes.  Peut- 
être  qu’outre  le  défaut  de  mouvement  et 
«Pexercice,  est-ce  une  des  causes  pour  lcsouclles 
tant  de  goutteux  sont  sujets  au  calcul  t et 
Sydenham  , en  proscrivant  aux  goutteux  de  ne 
pas  souper  , et  de  se  contenter  les  soirs  d’une 
boisson  légère  et  copieuse , facilitoit  l’excrétion 
«les  corpuscules  âcres  , eu  même  teins  qu’il 
prévenoit  la  f«>rmatio»  de  la  pierre. 

La  ténacité  des  humeurs  des  goutteux  a été 
nneti  regardée  comme  contribuant  à donner  k 
Phumeur  goutteuse  elle-foéme  le  caractère  nui 
la  constitue.  Il  est  probable  au  moins  qu’elle 
«le vient  par-là  bien  plus  difficile  à dompter  , 
d’autant  plus  que  les  parties  «pii  sont  le  siège 
du  mal  sont  d’une  texture  trèî-peu  favorable 
déjà  à l’admission  et  à la  circulation  des  fluides. 

Quand  on  examine  attentivement  quel  peut 
être  l'effet  des  différentes  causes  de  1a  goutte , 
dont  nous  avnn»  fait  l’énumération  , on  voit 
qu’elles  doivent  toutes  agir  en  détériorant  l’assi- 
milation de.  la  portion  nutritive  des  nlimens, 
et  que  cc*sont  par  conséquent  les  fluides  le» 
plu»  subtils,  résultant  de  cette  portion  nutritive, 
ni  se  trouvent  viciés.  La  masse  altérée  de  ces 
uides  augmentera  de  jour  en  jour  ; et , selon 
l'expression  de  Paul  d’AEgine  , se  jettent  sur 
une  articulation  quelconque  plus  faible  que  les 
autres  , elle  y produi'a  de  la  douleur  , en 
distendant  les  li game  ns  qui  l'assujettissent. 
.Sydenham,  qui  avoit  étudié  avec  tant  de  soin 
rette  maladie  sur  lui-mème,  pensoit , comme 
Panl  d’AEgine , qu’elle  étoit  le  produit  de 
rnfToiblissement  de  la  coction  desalimens.  Ce 
qui  rend  cette  opinion  singulièrement  vraisem- 
blable , c’est  que  U goutte  attaque  de  préfé- 
rence ceux  qui.  abusent  de  leurs  forces  diges- 
tives , qu’elle  les  attaque  à l’époque  où  , par 
le  seul  progrès  des  années  , ces  forces  com- 
mencent à diminuer  , qu’enfin  le  choix  des  ali- 
mens  de  facile  digestion  , et  des  médicameus 
«lont  la  vertu  est  d'augmenter  l’action  «1rs  or- 
ganes fabricateurs  du  chyle  , compose  la  mé- 
thode la  plus  heureuse  de  soulager  «-t  de  gué- 
rir les  goutteux.  Les  exemples  de  goutte  hé- 
réditaire ne  sauraient  infirmer  cette  théorie  , 
parce  que  , tout  ce  «pii  a rapport  à la  généra- 
tion étant  encore  couvert  d’un  voile  impénétra- 
ble , il  u’est  point  démontré  impdRaible  que  les 
vices  des  organes  de  la  digestion  sc  propagent 
comme  ceux  de  tout  autre  viscère  , quoique 
aious  ignorions  de  quelle  manière  celte  tr ans- 
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mission  peut  avoir  lieu,  ne  dépendant  point  de 
la  conformation  de  ces  organes , ainsi  qu’on  l’ob- 
serve pour  les  pulmoniqncs  , les  apoplectiques  , 
&c.  L'époque  à laquelle  la  goutte  se  minifeite 
ne  peut  être  uon  plus  une  objection  qui  soit 
particulière  à cette  maladie  , puisqu’il  en  est  de 
même  de  certaines  choses  relatives  à la  saute  , 
telles  que  l’apparition  dc9  poils , la  sortie  de* 
dents,  &c.  poyez H^xiditauim  (maladies). 

Adoucir  les  douleurs  de  la  goutte  n'est  point 
guérir  la  goutte  : la  guérison  radicale  consiste  à 
faire]quc,  malgré  l’influence  de  toutes  les  cause# 
occasionnelles  , le  paroxisme  n’ait  jamais  lieu  , 
parce  nue  la  cause  prédisposante  aura  4fé  dé- 
truite.(Jette  caifte  prédisposante  peut  être  réduite 
pendant  une  longue  période  d’années  à un  état 
d’inertie,  qui  la  fasse  croire  anéantie  ; et  c’est 
ce  que  l’on  a souvent  vu  résulter  de  l'effet  com- 
biné de  quelques  remèdes  bien  appropriés,  et  sur- 
tout d’un  régime  convenable  bien  soutenu.  Mais 
la  moindre  erreur  do  régime  , la  moindre  lacu- 
ne, rappelle  les  paroxismes  avec  plus  de  fureur 
que  jamais.  * 

Les  anciens  , entre'autres  Arêtée  , avoient 
vanté  l’ellébore  pour  la  guérison  radicale  de  la 
goutte  , mais  seulement  dans  les  commence- 
mens  , et  lors  des  premières  attaques.  Il  regar- 
doit  conftm  incurable  la  goutte  ancienne  , %ct 
celle  qui  étoit  héréditaire.  Vnn-Helmont  regar- 
dait comme  un  remède  infaillible  l’arcano  coral- 
Ln  de  Paracelse  dont  on  ignore  la  nature  et  U 
composition.  On  soupçonne  que  c’étoit  une  pré- 
paration de  mercure  fort  douce  , qui  n'agissoitt 
point  comme  purgatif,  mais  en  se  mêlant  avec 
nos  principes  constitutifs,  nostris  constitutives 
commiscibile.  Sydenham  ne  promit  qu’un  soula- 
gement notable  aux  goutteux  qui  suivraient,  avec 
l’exactitude  la  plus  scrupuleuse  , ce  qu’il  leur 
prcscrivoit  relativement  à la  dicte  , à l’exercice  , 
&c.  *fcnaii  il  no  leur  fit  jamais  espérer  une  guéri- 
son radicale.  Les  empiriques  ou  charlatans  qui 
ont  eu  quelques  succès  apparens , ont  tous  fait 
l’application  de  leurs  prétendus  spécifiques  ver* 
le  déclin  des  paroxismes,  et  se  sont  ainsi  attribu«;s 
l’Wonmur  qui  n’étoit  dû  qu’au  travail  do  U 
nature.  Qu'ils  en  fassent  l’épreuve , dirait  Cæliua 
Aureiianus , lorsque  l'accès  commencera  ; et 
ils  verront,  eux  et  leurs  malades  , combien  leurs 
espérances  étoient  vaines. 

De  toutes  les  espècas  de  gouttes , celles  qui  ont 
fait  particulièrement  le  désespoir  des  médecins, 
et  ce  qu'on  nomme  l’opprobre  de  l’art,  sont  i’Iié* 
réditaire,  et  la  tophacée.  Cependant,  on  a vu 
quelquefois  la  première  ne  se  déclarer  jamais, 
par  rhe Dreux  effet  «l’une  vio  sobre  et  laborieuse! 
et  ou  peut  espérer  de  l’extirper  enfin  d’une  f«- 
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viiilc  , ci'mmcon  c»t  parvenu  à extirper  il*. <Ur 
1res  miladics  héréditaires,  par  exemple  la  phthi- 
sie pu* mon. lire,  louant  à U goutte  tophacéc 
S)  «h  rihtuu  assure,  d'après  sa  propre  expérience, 
qû?uu  e^rcire  prolongé  et  pris  tou»  1rs  jours  , 
non  .seulement  empêche  lu  formation  des  top  h us  , 
nuu*  encore  fait  disparnitro  ceux  qui  existaient 
déjà  , quoique  très-cndurcs  \ pourvu  , ajoutc-il  , 
que  la  peau  ne  soit  pas  encore  dénaturée  et  con- 
vertie en  leur  substance. 

Il  «il  facile  «le  „conplure  de  tout  ce  que  nous 
avons  d«t  jusqu *ici  , que  l’on  ne- pourra  jamais 
attendre  <V  ludmon  radicule  de  la  goutte  que 
par  le  moyen  de»  nu  d > amen»  qui  auront  la 
rertü  de  pomiger  , ou  du  chasser  , la  matière 
mort  diquè  subtile  , qui  a .son  siège  dans  ceux  de 
nos  fluide*  qui  «ami  aussi  xubliië  qu’elle.  Mais 
il  est  également  constaté  |>ar  lVxpéne/ice  , que 
plusieurs  remède* , qui  9’onWpx*  celte  vertu, 
ont  telle  d’olivier  à certains  acrtdens  très-gra- 
ves idc  celle  maladie  , et  de  rendre  plus  efficace 
et  plus  sure  l'administration  d’autres  uiédi- 
camtus- 

J'hi  en  nombre  est  saut  contredit  la  Migriéd, 
qui  n'évacue  .que  que  la  pariic*  la  plus  grossière 
de  nos  fluides,  et  dont  las  effets  ne  s’étendent 
point  jusqu'à  celui  qui  est  altéré  pnr  la  présence 
du  principe  gouttHl\.  Hans  des  cas  de  plétore  , 
soit  accidentelle  j soit  périodique  par  l’habitude 
que  1rs,  malade»,  auront  contractée  de  sé  faire 
tirer  du  sang  dons  certains  teins  de^’annécï 
la  saign’e  pourra  être  fort  avantageuse.  De 
mente , si  le  paro^isme  est  accompagné  d’une 
liovre  violente  } s’il  j a déliré  J*  dilliculté  de 
respirer1}  si  la  matière  de  \Â  goutte  ne  se  jette 
pas  convenablement  sur  les  parties  oublié  a c ou- 
tume dbiffectér } on  employé  alors  la  saignée 
fommele  teorrectifde  c*-s  symptômes  dangereux. 
Mead  avoit  observé  que  l’eflèt  désiré  de  la  sai- 
gnée étoit  de  fiire  quitter  à l’humeur  gnâittêuse 
le  lioi^  qu’elt*  occupoil , jÿbur  importer 'vers  un 
autre  dont  le  dér.iugeraent  intérrssoit  moins 
essentiellement  le  jeu  dé  la  ma*  inné.  Mais  , si 
cette  humeur  affecte  les  membres  que  l’on 
pourroit  tppeller  son  siège  naturel,  il  faut  alors 
redoutei'  la  saignée  , qui  la  déplnceroit  pour  la 
porter  sur  quelque*  viscère  important.  C’est  ce 
quifaisoit  dire  à Sydenham  : qubl  tic  falloir  em- 
ployer la  sfugnéc  , ni  pour  écarter  le  paroxisme 
dont  ou  étoit  menacé  , ni  pour  adoucir 
ceidS  qui  tourmentait  actuellement  le  sujet  ; et 
que  , quoique  le  sang  dès  goutteux  ressemblât 
à relui  dès 'pleurétiques  et  des  rhumatisant , il 
n’étoit  pa.î  moins  certain  que  la  saiguée  nui» 
soii  aut.uit  aux  premiers  quVIle  émit  avanta- 
geuse ntix  autres.  Il  établit  fcette  maxime  , 
principalement  à l’égard  des  vieux  goutteux  : | 
car  il  n’étoit  pas  éloigné  de  lxpermetLre  pour  l 
Médecine  T FJ, 
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le*  jeunes  gens  ,«ur-tMit  lorsqu’ils  s’étoient.  trop 
livrés  aux  boissons  spi  ri  tueuses  : mai*  ce  n’étoit 
. que  pour  le  premier  paroxismej  parce  que,  si  on 
«aignoit  atttsidfins  les  suivnn.*,  la  goutte  prenoit 
alors  trèt-promptrimu* , chez  ces  jeunes  sujets 
tous  le»  caractères  fâcheux  qu’elle  y contractait 
par  le  laps  du  terri*',  et  faisoit  plu»  de  progrès  en 
quelques  années  qub  ïle  nVn  fait  ordinairement 
pendant  un  beaucoup  plus  grand  nombre.'  Le* 
anciens  inédrcins  , tel»  que  Paul  dhAEgine  * 
n’ont  également  permis  la  'saignée  que  lorsque 
la  maladie  (Tloit encore  dans  son  début:  et  Galien, 
qni  lui  étoit  trêw-Yavorablo , y joignait  comme 
condition  très-expresse  une  grande  modération 
dans  toutes  les  parties  du  régime. 

Les  évacuations  par  le  moyen  des  vomitif* , ou 
de*  purgatifs,  bot  eu  autant  de  partisans  que  la 
saignée.  Mais,  en  admettant  Jn  même  distinction 
que  nous  avons  é ablic  pour  celle-ci,  les  contra- 
diction* apparentes  entre  les  praticiens  disparoi - 
Iront. '«Comme  il  arrive  assez  fréquemment  que 
les  goutteux  eux-mêmes  présagent  l’attaque  qui 
les  menace  par  des  crudités  qu’lis  ressentent  , 
par  des  rots  nidoreux  , par  le  ressettrmént  du  tt n- 
tre,  par  des  vents  très-incommodes  , par  la  dimi- 
nution ou  la  perte  de  l'appétit , quelquefois  aussi 
par  un  appétit  beaucoup  plus  considérable,  et  mê- 
me , rarement  à la  vérité  , par  une  faim  canine  ; 
comme  les  alimens  de  difjiciic  digestion  , et 
tou*  les  vices  de  régime  nui  engendrent  des  cru- 
dités dans  l’csiomuc  , l’accélèrent  infaillible- 
ment: il  ne  faut  |>oint  s’étonntr  si  l’indication 
.de  chasser  des  première»  voie*’,  par  le . voin inc- 
luent ou.  par  les  selles,  une  matière  nuisible  a 
paru  évidenteà quelque; -un? . On  ne  peut  douter, 
en  effet , que  dans  la  goutte^  comme  dan*  tou- 
tes les.  autres  maladies,  sans  exception  , les  acci- 
dens  ne  soient  moins  grave»,  l'administration  des 
digérons  remèdes  plus  sure  et  plu*  avantageuse  , 
lorsque  les  première*  voies  sont  nétoyées , que 
lorsqu’elle*  sont  surchargées  de  saburre.  D’ail- 
leurs les  partisans  de  la  purgation  recommandent 
presque  tous  de  donner  (a  préférence  aux  purgn- 
tifs  doux  ; ou  au  moins  de  préparer  les  goutteux 
par  de»  huniectau-,  et  de  ne  le*  purger  que  par 
épicrasc.  Il  pafroil  en  outre  par  quelques  obser- 
vations , que  les  évacuation»  spontanées  sont  fort 
utiles  pour  adoucir  les  douleur*  de  la  goutte  : et 
Hippocrate  lui  utémq  semble  avoir  reconnu  la 
possibilité  de  leurs  bonseffets,  lorsqu'il  dit  (Prcc- 
dictlon.\  *11.  cap.  f,)sinant  quidem  hos  optime 
dyssenteriae  , si  succtSscrint.  Sed  'e.t  aliac  t li- 
quation es  prosuit  , quat  ad  inferna  loca  npu/>t . 
Mais  Aïs  effet*  de  la  nature  ue  doivent  qu’étra 
favorisés  par  les  moyen*  le»  plu*  doux  ; ils  ce»- 
sent  d’étra  avantageux,  sitôt  que  l’art  cherche  à 
les  porter  trop  loin.  C’est  par  cette  raison  que 
Sydenham  copdampoit  l'usage  «les  purgatif*  , et 
S 8 S s 
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dau®  le  temps  du  j.aroxime  , et  dans  les  interval- 
les de*  attaques.  Il  'l  t avoir  éprouvé  lui  même 
une  attaque  secondaire , pour  avoir  tenté  d'ex- 
ptil>er  par  une  purgation  le.  restes  (U  l’I.uinnur 
qui  avoit  causé  la  première.  Il  nV  it  uoilpas  ce- 
pemlint  que  lu  matière  (le  ta  qnu't  - peut  s .'vfi- 
çuei  quelquefois  par  les  se ’.l  > : et,  lorsque  <e 
n’éioit  (>o»nt  par  une  espèce  éie  crise  «*l>  jonli- 
uairc  } mais  par  erreur  de  lieu  que  Pliumeur 
morliitîque  se  portoit  v.  rs  e canal  intestinal,  il 
vonloit  que  l’on  provoquât  l<  s sueurs.  Ladian  liée 
s’arrètoit  alors  , et  la  goutte  se  jeitoit  imp  -tu  u- 
aiment  sur  les  «trf ici»  uituus.  Si  un  symptôme 
étranger  il  l’affectiyr»  gmiitcuse  nércssip>it  un  pur- 
gatif , il  prescrivit  ;riq?iH  tVcmcul  le  soir  un 
calmant.  Çoncluou*  «le  tout  et*  ■ 


que 


nÔui  vi  non* 


de  dire  que  1- * purgatifs  imit  bn-n  iimins  uliln» 
qu'on  ne  pourr  it  être  tenté  Je  l'espérer  $ qu’ils 
n’opèrent  point  l » gué-  isou  radicale  il»-  n^uiWt 
et  qu’il  est  rire  qu’il*  «.outribucut  X adoucir  la 
violence  île»  douh  urs. 

Tl  paroîrroit  plus  conforme  à tout  ceque  notl* 
savons  de  la  gnnltc  et  «le  «es  phénojnèi.es  , 
d’attendre  (le*  »»  d >r.Lqins  un  soulagent  ni  mom* 
dlÀllvottU*  , pan-e  qne  4*1  r<  m ‘de*  Je 

cette  classe  s’étend  jusqu’aux  faissemx  im»  p‘u> 
déliés  qui  sont  le  sié^e  du  mal.  D‘adl«uri  , les 
sudorifique*  rétablit*’  nt  la  transpiration  , que 
suppriment , ou  diminuent  cou  sidéra  b »emem  , 
ces  erreur»  de  régime  si  nombreuses  que  iiomt 
tvon»  dites  être  h cftése  «le  i’nco  lé  at«on  de* 
paroxisni**.  C«  perdant  Sydenham  n’y  a toit  pan 
une  extrême  confiance  ï il  convient  senl<  ment 
que  l’-xpuUion  de  l’immetir  gouftetwe  qui  >\»p*. 
rVroit  par  leur  moy«n  est  mmea  susceptible  dv 
nuire  * que  si  *»n  eniployoit  lc>  r.v  inf»  et  lex 
purgatifs»*  11  'unï  en  ouirc»  que  l’on  n’en  use 
qu’avec  de  grandes  pr*Vnuf.o*s  , qui  consistent 
à éviter  Us  sudor  fiqnen  cjuu-'ds  et  stimulât»  . e; 
à préférer  ceux  qui  «ont  d I*vaii&  et  légalement 
aromatiques.  Les  primer*  , di  -il*\  admiii>is 
dan*  l<*  lumps  même  J”  /tiroM-me,  fixent  l*;»i- 
thms  les  articulations,  o.i  elle  e.\pe  de* 
doilicur»  afroies  ; et  , *i  fil*  est  'abondante,, 
elle  sc  jette  alors '^ur  pliureurs  membre»  pu 
même  t«  ms.  Ils  ont  encore  un  nuire  irc.inv»- 
nient , c’est  ceb  i do  meme  en  mouvement  les 
différentes  humeurs  corrompues  «tmextsreroient 
dan»  le  corps,  et  d’ocrîis’o  mer  a .nsi  dp*  mé-lns- 
tases  danger»  nie  s et  qil»  Iqucfoi-.  mon*  Ile*..  Lor  - 
qu’on  y a recours  dans  les  intervalles  de*  ar«è  , 
la  mat  «ère  goniteuse  , qui  n’a  pu*  encore  sm  . 
iwc  coction  complett-  , est  por  éeavec  vh  îc»»fr 
r«ur  les  nrücnlati«»m  ; ét  il  *e  for  u>  un  nruvctii 
•pXTOxisnie  (pii  détonne  avau»  l’  ^nque  lixi1*  •»',r 
Ja  nature.  Les  d tors  sudStfiqu  s>  ou  cnn:  rai-  . 
Be  font  que  s .utenir  iVOd.t  u fuit  la  nniir«- -, 1 
<«t  compté  er  l’év^ulion  de  entu»  moi  r.*r  ou 
*ueur  légère  , «poniance  , avec  laquelle  la  dou- 
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h-nr  et  !«  nul  *i&  qu'épron voient  le*  m*l.ule» 
semldCDt,  dispfcrolirtf . et  qui  terminent  le  para- 
*isineT  sans  atlgiBenter  l’ effervescence  des.hu- 

*m  ' ■ 

Dp  tou»  les  remîmes  qws  la  cramte  , on  l e*-. 

chs9  des  douleur»  d»:  b goutte  fuit  employer  , il 
u’irn  est  point  de  plus  pernicieux  . que  tous  ceux 
«lotit  refît* t est  dVmprchcr  t'Iitmu  ur  morbifique  * 
de  s - porter  XTrs  les  lieux  qnV  1 c all’ccto  or»U-  . 
liai  raient  , lors<i«’ellc  est  préparée  «\  opérer  le 
paroxismo.  Il  seroit  , sues  doute  , bien  utus 
fvantag*  ux  de  pouvoir  our.«?r  sea  qualllés  d'-  lé- 
1ère»  , et  delà  fdiie.n  nlr*  r (’an^  la  classe  de» 
ti oui’  urs  suiue*  j ou  nu  moins  de  l’expulser  hors 
du  corps  , cos.ioie  on  eu  cbas-e  les  «utres  ltu* 
mettra  dégénérées  , par  les  vo»es  ordinaiTcx  , et 
sans  oa.uuunner  ni  douleurs, m f roubles  daiq;e- 
rctix.  IV’iiis  le  tr.ntpiiicnl  Je  la  goutte  uVst  point 
encore  ù cét  état  de  perfection  :y  pa»Viendru-t*il 
un  jour?  l’eut-êtrtî.  Sydenham  , que  l’on  pour- 
roi!  appeler  le  docteur  de  b ÿou'tây  en  a- oit 
lui-iuèmiï  co  »cu  l’espérance  \ et  déj  i , en  c<nn- 
blnanl  ie»eflois  de  u-mèd*  a appropiù' . et  ceux 
,i*un  régime  convenable,  ou  p rv.em  » diminuer 
l » qqmtité  «le  lliuon  nr  inorU.Hqne,  et  X tempé- 
rer &oh  at  rinioiue;  d’où  •‘ésiillmt  un  plUb  long  ** 
imervalb*  d’un  accès  à l*aiilre  , ei  mérite  quel- 
que  ois  un  nd  nfcii^euu-ni  ui'anpn'  » ans  les  dou- 
leurs. Mais  quand  cc»te  humeur  est , #*our  ainsi 
dire,  dans  un  état  4qfn>durité  eide  mrgescen- 
“tejîetn reprendre  Jccorriper  su  dé^énér»  s«  euerjoa 
«le  l’cxpiilvcr  par  une  auhe  voie  que  c»Ke  qqe  la 
mlnfc choisit,  c'est  un  effort  nii-»les*iis  des  con- 
poissrtnces  acquises.  La  nature  la  portrr.i  s«(r  Um 
:«  r*icu  tnt  ions  ; «?t  U,  elle  xe  corisumrra  e Ho- 
mme , ou  se  dissipera- soit  pir  une  simple  dia- 
pluirese  , soit  par  tine^  sur-ur  fêlioe  : zn  iis  l’une 
<>u  L’autre  de  ccs  lcrmina>t>ons  n’a  li  u qu’au  rtii- 
licti  des  douleur*  Ica  plus  a'ro.  es , qui  vont  la 
sauve  ai  de  «lu  malade.;  ig'O  <iolare  , qund  a^'a-i 
ris  Jmuui  nolur-  e est  runçdiuin  , <l  gn»  de  vitâ 
prospi  /.  nt* , dis  ût  Syite*ha».  l e grxn«l  ol>- 
'.erv  iteur  pron«ince  niènu*.  d’jiprès  si»-  ex»  ér  « n.fe 
p.  rsun  lel  c,  <jue  plu*  elles  sont  forics  , 1 s .Misai 
la  con*  aiescence  v»t  parfaite  , et  plu»  lu  retour 
des  attaques  «-si  éloigné. 

. - • 

Lorsque  l’humeur  de  la  goutte  ainsi  déviée  se 
uorie  sur  le  cerveau,  elle  produit  l'apoplexie  f— 
la  pnralysiq  j le  délire,  la  loiblessc  , des  hssou- 
piss»  m- n$  , d»  * tretubh'inens  , #des  convul  sfons 
imverveîres;  si  c’est  sur  les  poumons,  l’asthme 
» « eux  , la  suffocation  ; «i  c’est  sur  les  muscles 
i<  r costaux  et  sur  la  plèvre,  une  pleurésie  cou- 
*ive  atroce  ; „ si  c’est  sur  «es  vUcèrt^aluLimt- 
naux  , de»  nausées,  l'anreté1,  le  vouijwn  ciif, 
les  rots  , «le*  épreiiUes  , de»  xpae.net  tlVp^riil* 
Üh  : on  a peine  i c««*ire  couibi  -n  ces  » sta- 
ses diverse*  sont  capables  de  pioduue  de*  niala- 
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Aè|  variées  , qui  devienne:**  pr  f^ae.  subitement 
morltüts  , par  ce  qn’ort  ignore  lo  plus»  someqt 
leur  nutum  véritable  , qu'on  lento  vainement 
de  lés  guérir  p.ir  la  néilu^e  et  1rs  rcmèd è§  le» 
plus  approprias  aux  cas  ordinaires  , et  que  ce 
n'est  quVn  évitant  un  paroxisme , frC  eu- rappel- 
lant  i*Jium<'ur  goutteuse  vers  son  siège  naturel  , 
qu'on  parvient  u sauver  les  malades.  ( 

Ces  afé  instruis  ayant  si  fréquemment  une  ter- 
minai  vm  fatale  f à que!»  signes  ruconnoîlra  t-on 

3u*on  en  est  menacé  ? Sydenham  avoit  observé 
ans  ce*  circonstances  un  grand  ni  J-aise  , de 
légers  vomissspmena , et  quelques  douleurs  de 
ventre  ; tandis  qu\tn  couIT  uiü  les  aïtn  notions 
•\  11  trouvaient  bMii-iVcoiip  di"gag'-(-‘r,  e-t  d ^e- 
n >ient  nlu«  propres  au  nduivcm  .-ut  quYMesnV 
voient  habit  iule  de  Pétrc."  ’sâ 


Ces  signes  jfeuvent  bien  suffire,  ai  les  arti- 
culations sont  déjà  douloureuses,  et  si  !<•  défi#! 
delà  matière  morbifique  ,cst  déjàWorasé.  Mais, 
lorsque  ce  dépôt  ,-j-Vaiete  Dptu  encore,  <t  que  - 
M’Iujjiu'nr  goiiitfuve  se  j elfe  su r«Jo«  viscère»  , 0.1 
n'observe  que  ce  mjd-ttin  considérable  dont  nous 
avons  parlé  Ab^rs^dit  Van-S  vtgjrt  en,  nn  nflSuc- 
cin  prudent  , qui  n’ignore,  pas  qu’un  malade 
est  sujet  i la  goutte,  et  qui  remarqua  un  symp- 
tôme* extraordinaire  , examine  ai  cette  maladie 
no  potirr.i.t  pas  en  être,  ut  .^usejet  il  irrite 
par  iiêsjWq  îofcs  . par  diy&  bain»  , pHr  de*  épis- 
pastiqiîe»  , &r.  le*  membres  sur  leaquois  l’hu- 
jiie; 

dp  lut  Jaq^uh  ^oOnni  r sa  direction  vers  le»  or- 
gane» , qnVli,»'  ne  satiroil  occnper  sans  otxa- 
aîonœr  dé  t rèî^gra ipl^^vn ge».  Il  fui  Remployer 
lu*  méut< ^mojens  déhyûioiqrs , s’il  y a I«>hg- 
teiàps  ütl*lq.jn.ilade  goutteux  m’.i  assuvé  d’.UIA- 
qiie  , <*il  est  tombé  «nn*  de»  ér^eurs  de  régime 
trqnsidérablcs».  ou  enfin  sf  le^signjjs  qui  nnnon- 
<5fmt  l.vprés  noe  de  In  matière  goutteuse prête  À 
mirer  eu  activité,  nui*  Voyant  pas  encore  cT- 
iechié  son  dépôt,  se  manifestent.  Ën  un 
dit  M*.ud  9 il  convient  «le  foiit  tenter' 'pour  «juo 
ce  dé^rfjpm*  nt  de  fie»  aè  rçportu.  tçu  le  lieu' 
.qu’il  orCtipoii  d’tbori  : car,  an  milieu  de  toute 
celle  variôtjj  de'Vympflnura  multipliés  ,pqcoM<»n- 
"'néo  par  la  diffi  ronce  des.urgaifrs  afïScÇîa  , nn 
te  doit  r*pér»  r,de  ipuhgemept  jk>«  équivoque  , 
quVtutani  qu’on  parviendra  à produire  un  |»a- 
roxtqn-  btqflc^nfet étldé.  ••  ? 

püÿul.  môme  un  mulnde  n’suroit  ertOore  cs- 
tuyé  aucune  attaque  da^ott/nf.  le  médecin  de- 
vrait être'- eu  garde  contre  les  effets  de  l’humeur 
goutteuse  , s’il  y avoit  une  ^disposition  hérédi- 
taire. Plusieurs  fait»  constatent  eifccü\ oinoat 
que  certoifiv*  maladies  très-graves  n'ont  cédé 
qu’à  l'apparition  de  la  goutte  ^ dont  aucun  >i- 
gne  ne  ihisuu  cependant  soupçonner  Ia  pos- 
sibilité. 


Les  cîou’curs  de  ]a  goutte  seul  le  pins  brdi- 


èî  quelqiiefo  s mi  me  le*- 


ne  , 

Von 


n ai  renient  ?.i  cruelb  » 

lement  uu-dossu*  de  touie  patience  hum. 
quT«l  ne  doit  point  paroltre  ralflliwant  qu 
cherche  tous  les  moytru»  imaginsbh  s de  les 
nduucir  , et  qmr  le»  cb-irlalau»  de  toute  espèce 
acquièrent  d jus  «cet  circon«touce*  , par  leur* 
promesses  pompeuses , une  confiance  que  L’on 
refuse  aux  médecins  le»  plus  éclairé».  Suétone 
et  Pline  font  mention  d’un  chevalier  romain  f 
nommé  Serviuv  Cîodjiiu  , «jui  se  fit  oind«-  lea 
jambe»  aivec  une  substance  vénéneuse , doiU 
i’elïec  fut  à la  v«*rité  d*-  'siutifrafrê  ccs  parties  à U 


douleur,  mais  qui  les  priva  ctt  même  «énqs  jour 
toujours  de  leurseusilMlrid  naturel  le.  îf  est  pro- 


bable que  cette  substituer  avoit  *id  prise  au»  l.\ 
d.i  sc  «icv  stui»éfians.  Hippocrate  ( dyS.  ai, 
s,  cf.  V.  ) dit  que  dé  l’i  111  froide  versée  al>on- 
dsinment  sur  un  membre  soulage  j et  diminue 
au  grande  partie  9 le»  tirtnenrs  des  nrtitu'atton»  , 

(.  qui  11*  50.1 1 point  causées  par  qwel- 
qfie  ulcère  , les  . iVcctioiiir  goutieus*  » , et  les 
. 

ajoutc-t-if*1,  mi  i-i^îcmf-disifinêiit  nv  déi*'  prodtfii 

d* i\étiii»  çon- 

• 

qui  ny»m  tutf  pendant  un  tettifWemM  scs  0 

Lms  dans  Veau  froide  , ic»  eotit  'un  sou  b g»*  ment  * 
t ras- marqué.  FecHM  •'rtrppcirte  un  Jhij  encore 
plus  frapp  • f n . n'.orrl  frotta  »•  > i onhr . avec 
; 1 1 - 
suite  mnl . ; . 1 * 1 s sur  i i *1  il  n ['Itl» 

.Hicunc  douleur  , et  lut  un  an  tm’rr  sans 

éprouver  de  p.-urnxisme.  Il  iattl  rèuurtjuiîr  que  cc 
militaire  souffroit  déjè^  depuis  trois  semaines  $ -et 
qu’aiim  lit  chaleur  qui  a ,to»f«bur8  lieu  quelque 
" ' 

sans  doute  à t li’.titer  le  «pulsion  de  l'^uniM 
gou|tCUfi*, dontia  coctinn  etoitV<ors  cr>m^b‘lfe- 
ment.  1 ■ veto ■ . Nous  pensons  ipié  l'humeur 
fense  , Wuéc  d’une  flsel  gntade  wobitïtéq  tst 
M!,  .;<:ib!c  de  se  répercuter  ]><r  l’iuiprcssitm 
d%u  lipi  l pareil , ainsi  que  par  l’application  de 

loqws<opiquOlaîi,rin6,înt.(ct  do*e*prt«i«r  s^j[uci 

■ 

ment  dangereuse  i et  même  que  lVspéradcetîo 
b.ui  r:  les  malades  ne  p.  ut  i---'.  al.r.-.  '‘tre 
fondée  que  shr  te  r.inf^fl  de  l’huméur  gontteusa 
v<»rs  les  membres  ,k-  «V ou  riUulte  uu  ntiuvcan  pi-» 

; ,v  , sonvenl  plu»  d.nib’iireviX  qm*  b?  pu  inier  | 

i il  y a p'us  Je  dang-  « « d« 

U -.  U e à attendre  d’trts  laSte^B#y-T^l#^y%  * 

• lu' ' - 

ne  faut  ouint  emp-oyer  de  topigivs  ateingènt 
et  rtjnrcui>ifs , *t  on  na  prèalublc*u  nt  d<bor~ 
ras  u-  /c  eorps  de  * s Inpuretfs.  Car  on  a à 
çeaiiàm  MJom  qu' T humeur. qui  de  vroit  affluer 
LUJÇ  iiftûidarf  >AS  n - refin l vers  des  organes 
cssçn&ùiJSf  c'£,  n-j  mette  m U\si  les  malades  dpot 

T ' S s i s * 


> *• 
% 


.V 


t 

•i 


t 


♦ 


g 

■7 


-j 


11 

%î  ? 


i-.m 

•fx 

.J* 


.^9 


f- 


1 


♦-  - 


(i 


G 


<5  “U 


G O U 


& - 

I . ‘4  h.  . • ■•.*.' 


K 


h ■»  •; 

-•/**.  4v  : 


r ' 


■fc  • 

ü'  ;•  - ' ••■ 

Ht 

Nr»  h 


fs'ï'  *$ 

L • ^ *-  'f. 
K-  / -, 


lI  * 

B 


*L 


bf 


/c  danger  de  périr  par  suffocation.  Si  donc  on 
vi ul  i:*cr  soit  de  discussifs  soit  de  répétai  s sifs  ^ 
on  se  hâtera  dJ  évacuer  auparavant  toutes  /es 
impuretés.  If  est  aisé  de  voir  que  par  le  mot  im- 
puretés, 'recreMenta  , ce  médecin  eotendoiî  l’hu- 
«ueur  goutteuse.  Sydenham  appuie  en  ploareur» 
occasions  sur  la  meme  vérité  «Je  pratique.  C'est 
d'après  une  longue  e.rpèri  noe  , et  des  obser- 
vations multipliées  , dit-it , que  p affirme  hardi* 
ment  que  la  plupart  de  ceux  qui  meurent  de  la 
gdnîte  périssent  moins  Je  la  m i/adic  mè  ne  , que 
d'vn  traitement  peu  réfléchi  et  contraire  à la 
marche  des  sy  ni  plumes. 


1 Le  dépôt  de  U matière  goutteuse  sur  les  ar- 
ticulation*, manque  encore  d’avoir  lien  par  l’efi'ct 


des  remèdes  qui  abattent  Us  forces  .,  quels  qu’ils 
puissent  être.  Tels  sont  les  saignées  , les  vomi- 
tifs , les  purgatifs.  On  doit,  donc  dire  extrême- 
ment réservé  sur  leur  usage  dans  Je  traitement  de 
la  goutte  : c’est-à-diro-  ne  les  employer  que  pour 
rappeler  l’humeur  ver»  les  articulations,  h*is- 
cju'cllc  les  a quittées  pour  se  jeter  sur  quelque 
viscère  , par  exemple  sur  la  poitrine. 


C’est  par  la  même  raison  que  l’on- doit  éviter 
de  prescrire  aux  gouttettx  un  régime  trop  sévère  } 
d’autant  plus  que  le  très-grand  nombre  d’entre 
eux  a perdu  depuis  long-ti  ins  l’habitude  de  *la 


lequel  nous  sommes  entrés  ont  dû  nous  couvain» 
en*,  que  des  uxcès  multipliés  dans  l’usage  des  six*, 
choies  non  nature  II*  $ sont  la  cause  la  plus  ordi- 
na.re  de  celle  maladie;  et  qu’au  ronliaire  on 
vient  à bout,  fcojtiduidàür  b sa  féroi.-iié  lorsqu’elle 
Ost  déclarée  , soit  de  prévenir  sou  invasion  , ou 
au  moius  d’en  reculer  beaucoup  l’époque,  même 
che*  ceux  qui  en  ont  le  germe  héréditaire  , en 
usant  modérément  de»  six  choses  non  naturelles. 
Nous  savous  encore  que  dans  la  goutte  ordinaire  » 
non  ancienne,  l’humour  goutteuse  est  loi»  du 
teins  du  paroxitmc  , ou  < !»ns»ée  du  corps  , ou 
changée  de  manière  ù netre  pins  nuisible  ç 
que  le  corps  recouvre  une  santé  complette  , et 
les  membres  toute  le  ur  agilité  : que  cependant 
une  nouvelle  quantité  d’humeur  goutteuse  doit  se 
former  durdht  l’époque  de  quelques  mois  , pour 
se  jetter  éti suite  sur  les  mêmes  mem lires  , et  |p  • 
lencviveller  tous  les  tourmens  du  premier  paro-  I 
i 


sobriété.  Sydenham  avoit  observé  souvent  chez 


lus  autres,  et  sur  lui-méme  aussi, les  inconvénient 
de  cette  diète  forcée  ? et , quoiqu’il  préférât  en 
général  les  alimens  de  fafcile  digestion  , il  vonlnit 
que  l'on  eut  beaucoup  égard  au  goût  des  malades. 
Il  avoit  encore,  remarqué  que,  même  dans  le  tenu 
du  pamxisinê , quelques  goutteux  ne  peuvent 
s’abstenir  de  mander  de  la  viande  , pareeque 
leurs  forces  s’aliitissent  par  ce  régime  , au  point 
quelquefois  se  de  trouver  mal. 


Il  w^y  a point  de  ressources  contre  la  foiblesse 
et  l’an  durci**;  rural  Seuilus  qui  , cm  promut  l’hu- 
mour goutteuse  de  se  "déposer  Sur  Ips  articula- 
tions , U forcent  de  sc  porter  vers  les  organes 
situés  dansl’in  teneur.  On  trouve  dans  Sydenham 
une  peinture  fjqSe  de  la-tn^te*  situation  do  ces 
martyrs  de  la  goutte  y dont  la  mort  dt  vient  Puni- 
que espérant* . | . . *ry&  ' i. 

C’est  par  la  connaissance  exàhte  de  l’histoire 
des  maladies  que  Pou  peut  pdr venir  à établir  les 
indications  curative»  convenables.  Lorsqu'on  par- 
tant d'après  les  lumières  d’une  théorie  a. nsi 
acquise  , le  médecin  parvient  à procurer  à sc> 
malades  un  soulagement  sensible  , et  plus  encore 
une  entière  guérison  ; il  est  alors  en  droit  de  con- 
clure <j lie  la  contemplation  Jhtt  phénomènes  qu’il' 
* niuM  if.*»  et  l’expérience  de  iVfTetdes  remèdes 
qu’il  * /mis  en  usage , l’ont  conduit  à trouver  la 
véritable  méthode  de  traitement. 


.Tous  les  détails  de  l’histoire  de  la  goutte  dans 


Los  médecins  , faisant  tous  leurs  efforts  pour 
trouver  ùcs  moyçn»  dè'prerenir  ie  rv  tour  d’un  mal 
misa»  cruel,  eurent  bientôt  reconnu  que,;  si  un 
bon  choix  d‘ulûn<*nv  puinott  y contribuer  heau» 
coup  , il  ialloit'cn  outre  que  nos  organes  fussent 
doués  d’une  énergie  suffis.mte  pour  faire  subir  à 
la  partie  nutritive  de  ces  alimens  cette  modifi- 
cation nui  les  rend  sembla  oies  aux  solides  et 
aux  fluides  ducorps  humain  : autrement  le  der- 
nier travail  de  la  digestion  , celui  qui  dofrla  com- 
pletter  , restera  imparfait  ; il  existera  dans  la. 
machine  une  matière  dégénérée  , dont  Jes  effets 
bc  se  ma»  U esteront  pas  flans  b*  gro*.  vaisseaux  , 
ni  dans  les  humeurs  Ira  moins  subtiles  mai» 
seulement  dans  la  plus  atténuée  deto)itvs  /c’ait-* 
À-dire  dans  le  fluide  nerveux  qui  kcst  le  produit 
le  plu»  perfectionné  de  IVI.iboratîoji  à laquelle 
concourront  tous  nos  organes  sa  , , 

Or,  c’est  dans  l’altération  de  ço.  Il  ni  de  subtil, 
et  des  vaisseaux  qui  le  Contiennent  , qu’il  est  très-  * 
vraisemblable  (que  consiste  la  cause  prochaine 
de  la  goutte  \ et'c’cst  lorsque,  souvent  par  lo 
seul  laps  du  teins  . l’humeur  altérée  est  de  venue 
plus  considérable  êt  plus  ncrimomcusc  , qu’elle 
produit  un  nouveau  paroxisme  , dont  les  effet* 
sont  de  consumer  Ou  dYxpulser  l’humeur  mor- 
bifique par  la  présence  de  laquello.il  avait  été 
lui-juemo  excité. 


* /■< 
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Les  anciens  médecins  cherchèrent  donc  À 
donner  uux  viscères  une  nouvelle  vigueur,  de* 
laquelle  résultassent  urte  coction  et  une  assimi- 
lation plus  parfaites  de  toutes  le*  humeurs  ; et, 
lorsqu’il  exiatoit  déjè  une  Certain#  "portion  d’hu- 
meurs dégénérées  , soit  dans  le  torrent  même  de 
la  circulation,  «oit  dons  les  articulations  où  elle 
a coutume  de  te  déposer  lor*  de  chaque  paro- 
xisme  , il»  tentèrent  de  l'expulser.  Tel»  éoient 
les  deux  points  principaux- du  traitement  de  la 
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pnvfto  : évacuer  l’Iat  un  nr  ( morbifique  ) rédon - 
tl an  te  , disait  ALtius  \ et  fort'Jtr  les  orgues 
f affaiblis? Man,  en  les  prenant  pour  guides,  on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  tes  deux  classes 
é tiq- remèdes  qui  peuvent  remplir  telle  double  in- 
. . dication  sont  Je  nature  lout-à-lAît  différente  , 

►•iisorte  que  les  mcJimupns  qui  conviennent  à 
, • *une  indication  sont  contraires  à l'autre  \ et  réçi- 

‘ ptoqnemettt.  C'est  ce  qui  rend  le  traitement  de 
" la  goutte  >1  difficile.  Eu  eTict , lu»  foi  tiflans,  par 
^ leur  qualité  édtauflaule,  peuxent  mettre  en  orna* 
» veinent  d'une  manière  dangereuse  l'humeur  de  la 
goutte  déjà  formée  ; tu,  dis  que  les  évucuAns  ut 
*•  les  adouci v>ans  diminuent  l’énergi.»  des  organes. 
'•  Sydenham  crargnoft  que  la  matière  morbifique 
qui  forme  le  pinaüuuc  do  fut  pirsqnç  jamais 

* évacuée  en  totah^  et  que  U [ortioit.qui  «voit 
(Hnj|^Qftx  efforts  de  lif  nature  pétant  mue  par 

. l’énergie  des  médicament»  fort  ilia  n*  , ne  produisit 

• * uu  nouveau  paroxisme,  ou  ne  vc  portât  sur  les 

• *3  * viscètc»  au  j_iand  détriment  des  malade  «.  Au 

K reste  , IVbr  *gé  de  la  doctrine  de  ce  célèbre  mé- 

• decin  goutteux  est  contenu  danmçct  pnrolga  r.e- 

ê inarquable*  : Ut coctioni  , indigesttonibus  sub- 

Jatis  , cons  u/a  tu  r. 

2\aua  ajouterons,  à tout  ce  que  nousfàvons  dit 
» » jusqu'à  présent  , que  la  goutte  étant  une  maladie 

’ è de  la  vieillesse,  ou*  nu  moins  de  ceux  qui  ont 
d^jà  parcouru  U majeure  partie  de  leur  carrière  , 

, et  mue  sont  paiveuusè  celte  éjfoque  de  leur  vie  , 
où  réi»ergie  des  organes  se  trouve  offoiblie*,  soit 
par  1er  seul  laps  du  teins  , soit  par  des  maladies 
^ » qui  tint  précédé  les  attaques,  la  guérison  en  est 

, d'autant  moins  facile  4 c»pé  rei.  Il  faut  Intenter, 
dit  Sydi  nh.im  , autant  que  le  [permettront  les 
•r  forces  cl  l’Age  des  goutteux. 

£ * ¥ , '|‘i 

4 Voyons  maintenant  i cotnment  on  peut 

chercher  A rendre  aux  organes,  d'énergie  que 
les  causes  delà  gdlitfe  lenr  ont*  fait  "perdre. 
Ensuite  nous  nous  occupe  ronfles  moyftis  de 
disaipor  Phiuneuf  morbifujoc  existante  dans  les 
vaisseaux  ou  déjlTdéposée  sur  les  articulations. 

• * ^ Les  premières  voies  , qui  sont  Ifs  organes 
« de  la  première  coction , n'agissent  pas  seule- 
ment m/chflniqiienient  sur  les  tlimens  , mais 
encoTç  en  leur  Taisant  prendre  un  caiactere 
d’animalisation,  par  le  mélange  d’une  énorme 
quantité  de  liqueurs  qu’elles  fournissent,-,  et 
qni  sVpancheut  dans  leur  capacité*  Dr  tous 
. ces  suc*  pâture  U , la  bile  est  celui  auquel  on  a 
accordé  Ift  plus  grande  influence  $ et  c’est 
pour  cette  raison  que  l’on  a donné  la  préférence 
aux  médicamenr  dans  lesquels  on  rcroarquoit 
des  caractère»  qu'on  croyoit  analogues  à ceux 
de  la  bile  elle-même  , savoir  l’amertume,  et 
une  vertu  stimulante  aromatique,  s On  les 
eupposoit  capables  de  suppléer  la  bile  lorsque 
celle-ci  manquoit  d’énergie , ainsi  que  d’animer 
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le  jeu  «les  organes  de  la  digestion  $ et  Consé- 
quemment très- propres  ù combattre  une  maladie, 
'telle  que  la  goutte t qui  doit  le  plus  souvent  «a 
nniisitiic-J  à des  excès  îqttf  affoibl issent  ces 
mêmes  organes.  Nous  voyons  dans  Galien  t 
Alexandre  de  Tralles , Aelms  , C.clius  Aurij- 
lianus,  que  ce&médicamens , la  plupart  simple», 
ont  été  employés  très-anciennement  , pour 
' combattre  toutes  le»  maladies  chroniques  venant 
d'.ifioiblivscmcnt  ; et  In  goutte  étoit  mise  au 
nombre  de  ces  maladies.  Quelques  charlatans 
de  ces  siècles  reculés  ( car  il  y en  a eu  de  tout 
tom»)  en  faihoient  même  un  secret  par  rapport 
à I s goutte. , et  ne  les  vendaient  qu’à  un  très-haut 
prix.  Mais  tous  les  médecins  dont  nous  venons 
de  p.irîer  s’accordent  à penser  que  , pour  en 
retirer  quelque  utilité,  il  falloit  en  faire  usage 
pendant  un  fort  - long  tt-ms.  Alexandre  les 
prescrivoit  pour  six  mois  , un  an  , et  même 
davantage  i toutefois  en  laissant  quelques  in-  • 
Icrvüles  de  teins  A autres.  Ceelius  Aiirélianus 
dernjudoit  aussi  une  année  sans  interruption, 
ou  au  ^uohis  l'équivalent  $ mais  ce  dernier 
paroit  leur  accorder  moins  d’efficacité*,  qu’au 
pégîme  exact  que  les  malades  observaient 
pendant  leur  usage.  Les  plantes  que  Galien 
employoit  sont  les  semences  et  les  sommités 
de  rue  sauvage,  l’aristoloche  ronde,  la  petite 
centaurée  , la  gentiane  , le  poiiura  , et  le 
petroselinum.  Celles  que  donnoit  Alexandre 
n’en  différoieut  pas  beaucoup.  A « tins  recom- 
mande, entre autre»  médicamens,  la  thériaque 
dtafessaron , composée  de  partie»  égale»  de, 
racines  de  gentiane  et  d’aristolodhe , do  baies  de 
laurier, «t  de  myrrhe,  et  de  trois  fois  autant  de 
mril  qui  servoit  d’excipient.  Il  y avoit  encore  le 
diabenfauieunt  de  Cælius  Auréliaïuis  , et  l’anti- 
dote a duobus  ccntaureac  generibus  f décrit  et 
très- vanté  par  Aetius.  C’est  avec  ces  deux 
dernières  recettes  que  la  poudre  du  duc  de 
Portland,  qui  a joui  pendant  quelque  teins  d’une 
grande  réputation  en  Angleterre,  a le  pim  de 
ressemblance Voici  la  formule  de  cette  der- 
qjjsre.  * ^ 

Rud.  ArisTololochUe  rotundæ  *\ 

uentiâMe  / w 

Sminit.  Chnmanlr.  * ( ai  Pa  • 

Chaniæpittiyo*  ( 

Cintaiirü  ( min.  ) J 

SiccaN  redig.  in  pulvcrem  tenuissimnm. 

Oo  prenoit  un  gros  de  cette  pqpdre  , le 
matin  , à jeun,  dans  de  l’eau  et  du  vin,  ou  une 
tasse  de  thé , on  un  bouillon  , &c.  On  restoit 
ensuite  une  heure  et  demie  sans  rien  prendre. 

Il  folloit  continuer  ainsi  pendant  trois  moi* 
entiers  «ans  interruption.  Pendant  trois  antre* 
mois,  on  ne  prenoit  chaque  jour  que  les  trois 
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quart*  «:c  U première  i'  -r  ; ri  ensuite,  pendant 
six  outres  !«->•«  » ^ moitié  seulement  : cono 
moitié,  de  «leux  jour*  sulfisoit.  j.ciu'Ant  le 

courant  «l’une  s^cnwic flnti^c.  Il  faut  qtttdqncfots  , 
• dit.  l’auteur  an  g U)i«  , (leu*  ans  entiers  , avant 
q u’ou  ressente  tin  soulagement  notable.  Syden- 
ham joignait  Icsantiscorlnitiquesatixaniefs, et  aux 
fortinanst  c'èiotent  le.  lailort,  le  cochlearia,  le 
cresson  de  fontaine,  &c.  Son  esta loflite  est  as- 
sez étendu  4 j areequ’ii  ne  leur  supposent  pa»  une 
vertu  spécifique,  mats  la  propriété  commune 
d’échauffer  et  do  fortifier.  Il  place  au  premier 
rang  des  corrobora  ns  lr  quinquina  , dont  il 
veut  que  l’on  donne  le  tualin  et  le  sojr-quelques 
grains  aux  goutteux.  I<o  même  auteur  preié- 
roit  la  forme  d’électnatre  à toutes  les  mitres  5 
et  son  expédient  émit  «lu  rui »-l  çt  dn  vin  de  Ma- 
dère. Cette  forme  a cm  avantage  , c’est  «pic  cha- 
que dose  , se  délayant  partiellement  dans  l’is- 
• totnsc  , s'applique  sqc  tous  les  points  de  sur- 
face de  cet  organe  et  de  relie  des  intestins.  Mais 
dans  Pa;dmini%tr.)fiou  si  prolongée  d’un  n:d*ng  re- 
mède , on  doit  avoir  égard  au  «oût  des  inala- 
dvi.èt  aux  caprices  de  U ur  estomac» 

Quoique  ces  tenu  les  ne  pavoisent  pas  devoir- 
T.  jamais  être  d’uti  usage  Jargon  ux  dans  le  traite- 
ment de  la  gouttes  on  ne  petit  se  dissimuler  ce- 
pendant quo  quelquefois  ils  ont  mal  réussi  , et 
que  l'humeur  goutteuse  , au  lieu  de  se  déposer  , 
comme  àlan  Ordinal™ , sur  1rs  articulations , sVst 
jettée  sur  quelque  viscère.  A^nsi  l'exemple  tap- 
, porto  par  Van-5wieten,  d'après  G nubi us,  sem- 
ble prouver  cptclle  se  porta  sur  les  poumons , et 
fut  cause  de  la  maladie  de  cet  organe  et  de  i.i  mort 
qui  la  termina.  Les.  anciens,  grands  observateurs, 
ne  nous  a voient  pas  laissé  i^noret  le  daugt  r que 
ces  remèdes  étoicrit  susceptibles  de  produire. Ga- 
lien nous  «lit  qu’ils  a voient  causé  la  perle  de  quel- 
ques malades  d’une  constitution  grêle  , ou  mê- 
me moyennement  |-ui  s*»  ns  , en  desséchant  leur 
«nng.  Gu  le*  leur  avtiit’consqiHét,  sans  faire  ré- 
flexion qu’ils  ne  conviennent  qu’à  rrnx  d’i  n 
tempérament  humide*  rt  pituiteux.  Aelius  , en 
recommandant  son-  TetrapKannacan  ou  ff/j. 
îtssaron  , avertit  posttivem»  nt  qu’il  convient 
aux  pituiteux  9 «nais  qu’il  nuit  aux  bilieux. 
Paul  d’AEgine  attribut?  à l'usage  «\es  médica- 
me'ns  le  transport  de  Lt  matière  morbifique  sur 
{••poumon,  ou,  sur  tout  autre  organe  principnl. 
C’étoit  sussî  le  sentimrnt  de  Cndius  Aurélia-* 
nus.  Sydenham  , auquel  l’esprit  d’observation 
tenoft  lieu  de*  lumières  que  la  connaissance  des 
anciens  donne  que  bien  inipat  lait  entend  à 
tant  de  médecins  modernes  , dit  que  les  remèdes 
échauffai*  ont  la  propriété  de  donner  nu  sang, 
durant  Phjrvcr  , ta  chaleur  qu’il  a spontané- 
ment pendant  l’été  : mais  que  si  cependant  on 
s'y  habitue  dans  cette  dernière  r i son  , on  pré- 
viendra mieux  les  maux  que  l'autre  a coutume 
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d’amener  avec  file  Riais  ii  n joute  du*»»  un  a«- 
ire  endroit  que  c’oSl  dati-î  les  intei  vulhs  de*  :pa*^ 
rôxisnics  qu’il  faut  fait»*  mage  de  ocs TaïUjède®  , 
et  le  moins  près  de  celui  qui  doit  avoir  lieu  .* 
parce  que,  lorsqu’un  parûxwnie  est  pern.iné  t ^ 
il  existe  très-peu  d’iiuineur  goutteusw  ( qu’ilè  , 
puissent  mettre  en  mouvement  ) et  qu  on  les 
administrera  avec  plus #de  securité  , }*>nr  préve-v  • 
nir  , en  fortifiant  les  organes,  une  uoineÜe  ac- 
cumulation.  Car  il  n’alt  en  doit  point  éeiettr  ac- 
tion le  changement  de  l’humeur  goutteuse  en 
humeur  saine  , ni  son  pl as  parfait  dépAt  sur  les  t 
parties  accoutumées  à la  recevoir  ; c'éloit  selon 
lui  Ja  besogne  de  la  nature,  qu’il  falloir  lui 
laisser  opérer  à sa  guise  : cl  il  presrrivoit  d’évi- 
ter , dans  ces  circonstance»  le  régime  et  Je* 
mcdica’acns  échauffons  , qui  enflamment  les 
humeurs, 

Frédéric  Hoffman  assure  avoir  beaucoup  sou-  è 
1 âgé  des  j nui  leux,  en  leur  faisant  faire  usage  »- 
d’absnrbans  terreux  et  de  te  U lixïviels.  Il  leur  ^ 
cnnseilloit  aussi  les  eaux  thermales  d’Aix  - la- 
(’l.apclte  qui  contiennent  de  l’aikali.  Il  est  cee- 
\ tain  en1  général  que  cette  classe  do  remèdes, 

) qui  ont  éimuemmcnt  des  propriétés  incisives  , v 
| peut-èt»e  d’une  grande  utilité , pour  combattre 
une  humeur,  morbifique  , que  plusieurs  des  «w-  « 
ses  qui  Foccasioi  nent , et  des  phénomènes  que 
si  présence  excite  quelquefois  , font  au- 
moins  présumer  av.  c beaucoup  de  vrai  cmblance 
è.re  tiès-ténace.  Mais  ce  h’vst  que  par  un  exa- 
men très- approfondi  de  toutes  les  circonstance» 
particulières  de  la  maladie  , que  le  médecin  , 4 

s'assurant  d’ailleurs  que  l’humeur  goutteuse  a • 
plus  le  caractère  aride  que  tour  auttu,  pourra 
se  déterminer  plus  sûrement  A s’ea  servir  .iraqçC 
lageu semant.  C'est  ce  qui  fahnit  dire  à Bocr- 
rhuave , i°  qup  Vtspice  de  goutte  qui  doit  fa 
naissante  à une  sut ubtmdénce  d* acide  heptut 
être  guérie  plus  s tin  ment  par  aucune  autre  mé- 
thode , que  par  dusage  'long  - tenu  prolonge" 
(Pun  Sel  lixhiel  pris  à petites  doses ^ t 2°. 
qu'on  ne  doit  pa*  le  vanter  comme  un  aritM 
goutteux  universel  y parce  qu’il  est  nuisible  pour  , 
tes  goutteux  d* un  tempérament  bilieux  , dont  t * 
les  humeurs  ont  une  tendance  naturelle  d P al- 
calescence putride.  Il  faut  , au  reste , que  les 
dose*  de  su  balance  al  kaline  soient  trcRemodé- 
ré  es  , que  l'nlknli  soit  le  plus  mitigé  qu^l 
sera  possible  , de  peur  d'augm»  nier  l’acrimovv 
| drslmmenrs,  et  en  particulier  de  l'huiD'Wr  nmr*  , 
bifique  qu«  l’on  a à combattre.  Van-Swielcn 
conseillait  l’union  d’un  aikoli  avec  un  vin  aci- 
dulé , tels  que;  ceux  du  Rhin  ; re  qui  forme 
une  espère  d©  tartre  régénéré.  On  peut  aussi 
donner  quelques  gouttes  d'ulkali  en  liqueur 
dans  du  bouillon  de  veau,  &c. 

y 

« V — , , 

■fresque  tous  les  «u.'dccint , sureieus  et  moderj 
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»e«  , regardant  l’affoUdis&eniûAt  des  organe:»  qui 
Opâfent  la  digestion  et  l’assimilation  dés  aiimeus 
comme  In  cause  \ rot  linine  de  la  goutte  , ei  pou- 
vant i?m  <>r*:  moins  douter  que  certains  atiHtcii» 
exigent  plus  de  travail  qtiod’aulres  de  U part  Vie 
' ens  organes  pour  ètr«  convertis  rn  noire  itlW 
tance  : rit  out  du  chercher  dans  le  choix  du  r<  - 

• ghaie  l>.s  moyens  c!c  diminuer  cetie  maladie  , ci 
même  de  la  guérir  totalement.  Quelques-uns  oti 
espéré  parvenir  à ce  but  , en  asservi simi  leurs 
*ma»rt  ’«■$  A la  diète  vogéfcôfo  la  plus  rigoureuse  5 
et  ils  ont  observé  que  plus  ours  cFeutr*  eux 
, juMi-snileriieut  idi'prourdieut  alors  aucune  atia- 

q i*,  mais  même  que  Us.tophus  diirtTnuoieni  gra- 
due.loiuent , et  t.n  ssou ut  par  dispardtrç  en  tota- 
lité. Il  est  vrai  qu'ris  obxervoicut  aussi  une  diim- 
j«  ut  ion  sens  SVa  dans  l’emhoopouil  et  Oa:.*  J s 
» foires,  an  commencement  d’un  pareil  régimo  { 
et  qin  , s)  les  inaia>li s r*'preuoient  l'usage  cr  .a 
viande  , irième  nmdi-réaieut  ci  en  s-*  privan'  -in 
vin  , la  goutte  reparoissoit.  LV»t  ce  qui  {'.ut  dire 
à Lobé,  que  Ud.ète  purrmuu  yé.  '•raie  nourrit  et 
foi  lilimm  uus  <|tit>  lor  .qu’iin  lui  allie  rtisiigc  ce  la 
▼iaud  ; ' t q ('ainsi  1.»  diète  .tmmule  est  que  que* 

• fuis  non  seul  -muni  avantageas*  , ma  i raéme  né-*, 
ceasaire.  hnetf-t,  il  faut  c<«n»e>  ven  es  fort*  s aux 
real.id  * , pour  quVls  luiisseai  prendre  l*«  xc.*«  i< 
qui  leur  est  si  utile,  Nml'eiu!»  I i di.  te  vép  tah* 
ne  détruit  point  la  tft«i*e  j.t  é-L*pb»;iéi  **  do  a 
gnutt  t elle  pareil  $**iil*  iut\*  cm,  è^her  une 

% aussi  grande  ipiïtmiié  cHturarur  ,mr.  teftse  de  se 
former  , puisque  lux  ai  .iqncs  uVlnt*  j »a..  lieu 
du  tout  , ou  qu’au  niiûn-.  ei.es  sont  moins  fortes  , 
moins  fréquent' a , et  moins -lorgu  ».  Il  ynrepCii- 
dant  q'irlniin  ta.  t s propre»  à faire  concevoir  c’e»- 
pérui.co  d'un  succès  «ompiet  j.ar  i.i  dièle  veg-- 
t.iie-  Maih  la  persévérai».  e fui  forcée:  itcom- 
imnl  l*o  'tenir  de  g*  ns  d mt  le»  excès  en  tout 
genre  ont  le  pin»  ordinair  m nt  attiré  sur  eux  la 
maladie.  ? Si  ilonc  on  vent  tenter  un  pareil  ré- 
gime yün  faudra  pas  s’y  a». mi p dre  brusque 
ment,  mas  |>wr  «’egié»  ; .et  si  on  veut  Ml.vre  un 
■ À régime  m>XL'  , »1  laudra  que  in  quantité  de  i’aii» 
nient  •‘végétal  t*Ainporle  beaucoup  sur  c*-lic  djh 
la  i.indts  nh  in»  f si  ins.rutt  pirson  expé- 
. rie  nef  p«  rsoi.nc  »e  et  par  ce  qu’ii  avait  ol»s»  rvé  sur 
1*  s aulr  s , nous  a «viflicqU  il  y a voit  deux  excès 
également  itan&enTux  : prendre  de  l*c  nourriture 
nu  de-ïa  de»  forces  de  l’estomac,  ce  qui  engen- 
drqûi  <Ls  cru-  tiésjuVnVn  j a>  prendre  sufli,;in> 
ment,  ce  qui  a liai  toit  1 *r»  fin  UN.  Du  rrs'e’'.  qnoi- 
qu’it  préférât  les  àlin.ena  de  facile  digestion* 
IL  cnjiaiilt'.it  vplniititrs  les  habitudes  ut  le  gofti 
de  se.»  Aialjidts,  et  res.n  ignoit  seuf  mont  la 
quan’ittf.  y ne  vouloir  aussi  qu’une  s u le  e spè- 
ce “de  v amh,  j et  consedloit  fortement  de  se 
contenter  d*uo  repas  indque  , en  primant  seu- 
le nient , en  abondance,  r»  soirs  , une  boisson 
légère  qui  uassil  ^^mè'it  par  le#  urines. 

Le  Lut  a été  regardé  de  tout  tenu  co...me 
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11a  aliment  iris-rotlTcnKblc  sux  (•mitli’nx.  Cetlo 
.ulnslance  , par  1ns  jinucifra  <]UÎ  la  comnosent. 

-<  rnbtn  innir  tr  mi)  lui  enuu  U's  Htnx  lêgiic* 
légéial  et  animai.  On  ne  [«  ul  mieux  la  cant- 
i«l6».<ju’a  nu  cliyte  . é à .eliement  élaboré  par 
I travail  des  orçtuie.  ei  .les  nis.tau»  , que  sa 
nature  . st  rfeveiine  piesque  seniblalile  à cetlo 
îles  humeurs  de  l'ituinral  qui  l’a  fourni.  D’ait- 
leurs  des  observai. mu  1res  mu.tlpl.érs  ne  per. 
Uieuuenl  pas  de  ilnuler  dé  l'avantage  quVo  re- 
rireul  les  goult,  ux  , puisqu’un  grand  nom  lire 
d'entre  eux  son  exempts  de  pitoxismcs^  tant 
qh’its  s.  • conlcnlcnt  du  lait  pour  suide  nourri* 
ne'.  Min.  il  u a pas  ! i pioj.m’.o  si  désirée  de 
<té, luire  la  cause  Jlréilrspufean  e de  li  siisl/r  s 
ei  meme,  si  On  en  quitte  l’us.ipe  pour  repren- 
dre'un  régime  ordinaire  , quelque  doux  tt  mo- 
déré ipi’il  [misse être,  la  Jyn'r.'sedécinrc  de  nnu- 
vtau  |.«r  un  [nirusisnie  plu,  cruel  qu’au  un  ds 
eeux  qui  ont 'précédé'.  Cet  eflet  a Jieu  , vrai- 
.embi.ibleuient  , pa  c que  , la  dièle  laclte 
«xineoit  trés-p  n de  trna.l  .le  Ja  |«irl  des  or- 
nanes  do  m "ILesI aan . I mr  in  de  ces  oigaint 
s’alty.biii  par  dm.  r le'  A I .quelle  on  les  aban- 
donne, et  l us  qu'rtiMiite  ou  souine1  à leur  so> 
1.01.  des  a nneus'luo  ns  faciles  i élaborer,  crue 
J ai  lion  lie»  Ie*n^  insu  fi,.ui:e  , et  l’Jmmcurgout- 
truse  , que  nous  Üvon*  dît  être  le  produit  de 
" iqtitU^usIloir |.',s’accuxlllle  en  grande  quamiié. 
a' u s ir(nus  f p u de  goutteux  ont  na*ex  de  pur- 
vérance  pour  -siijipoitv  »•  qiené.int  le  reste  île 
leur  vie  la  *iià:e  lactée}  ct'méim*  avec  la  bouno 
voLpoè  lu  jtlui  Icnu*  , il»  »c  rWfpftA.enl  de  ect 
siuiiieu  «i  un  tel  point,  qu’il  leur  t %t  inipowi- 
:».r  d'un  continuer  I litige  exdus.il.  C’eut  en 
roiuuttéiaut  tou»  ce» elfe. s pVo-  ui  » parle  lai», 
pie  Méad  ne  voil.oil  pas  que  IC»  vieux  # ! • 
.uiuîî  u»  gouuoux  i ss^yasseut  de 
tf.èuie 
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un  .nîgiis.e  exclusivement  f.»jjré  du 
lit  et  de  téguiii  s , parce  que  , xi  leurs  a;«a- 
ques  ne  sont  |.»«  toiupletlcs  anî.u  t qu’il  est 
j or>.b  u , c’e.t  vogJ.,  région  de  i’ustomac  que 
irjiiunuisr  bo.itteii W se  porte  d préféré  »ce  aux 
articulai' • #es  individns  étant  d\»  Ucuts 
très  foibii -s-du  Cillé  de»  jamfje»  , ji-  trament 
.fans,  u la  ligne  nr  et  .Uns  les  oonfTruflces  Jo 
reste  de  kuvs  jours.  Riais  il  nVvt  pas  éloigné 
de  permettre  cette  teninîire  à e r uir^s  Ont- 
teux  , qui  nro/it  encortj  essuyé  que  deux  ou 
t tus  attaques  , sur- tout  si  teu  n aiadie  e»i  1(é- 
réditaire.  il  ne  v ut  cependant  pas  qu*îu  -sc 
réduisent  nu  lait  seujmieut  : il  jiâni  les  lai» 
tage»,  l-a  lé*;  u me  s , et  une  fois  r r j >ur  les 
vinudes  tendn  s «t  même  quelque  fois  «fu  | tlis- 
son  dVau  douce:  il  n’txclut  sévéremeni  que 
le  vin  ci  le.  autres  boi-sous  >•  »i*e*»s  •*  de 
toute  espèce. /Té|  est  le  régime -auquel  les  pra- 
ticiers  ij ut  ont  eu  le  plus  île  surrè  !ans  le  irai- 
t*  ment  de  la  4fnutt.^x  i roitnt  Vevo.r  «Jion>nr  la  » 
prtiérence.  (Quoique  Méad  et  beaucoup  d’autre» 
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arec  lui  aient  expressément  recommande  aux 
goutteux  do  ne  boire  absoliinunt  que  de  1 eau , 
cependant  quelques-uns  ont  été  plus  indulgent. 
,ur  l’article  do  la  boisson  , sans  cesser  pour  cela 
ao  regarder  la  sobriété  dan»  le  régime  comine  Je 
moyen  le  plus  propre  à adoucir  la  férocité  de 
l’bu tueur  goutteuse.  Le  plus  grand  nombre  des 
coutteux  ont  iDcout astable  meut  à »e  reprocher 
d’avoir  usé  trop  abondamment  des  boissbns  fer- 
mentées : n’a-t-on  pas  à craindre  que,  si  on  le» 
séduit  tout-à-coun  à l’eau  , on  no  les  précipite 
sers  le  terme  de  leur  carrière , comme  l’a  nb- 
aerre  Sydenham  ? Ce  médecin  , qui  prescrivait 

sans  exception  , et  rigoureusement,  toutes  le  s 

liqueurs  lermentécs  , n’eu  reconnoissoit  pas 
moins  la  nécessité  d’agir  ayee  précaution  , pour 
éviter  le  mal  qui  pourroit  résulter  d'un  change- 
aient aussi  considérable  dans  le  régime  , lors- 
qu’il se  faisoit  brusquement.  Il  aioit  éprouvé 
hti  - mémo  à ses  dépens  , combien  l’eau 
polir  unique  boisson  peut  être  dangereuse  : aussi 
loue -t-il  l’usage  de  ces  boissons  qui  n’ont  ni  la 
nullité  de  celle-ci,  41  i l'activité  du  vin.  Telle  est 
cette  bierre  légère  dont  il  vouloit  que  ses_  ma- 
lades bussent  Tes  soirs  abondamment.  Jbo  pierre 
qui  contient  beaucoup  d’esprit  ardent  seroit  nui- 
sible. Ce  que  l’on  appelle  de  l’oon  rougie  est 
encore  une  très-bonne  boisson  pour  les  gout- 
teux, L’eau  d’orge  d’Hippocra.ie  convient  dans 
toutes  les  maladies.  Dans  les  gouttes  ancien- 
nes , Sydenham  iaieoit  boire  à ses  malades  une 
tisane  de  solse-pareille  , de  sqtiinc  , de  sassa- 
fras , de  réglisse  , Btc.  Ils  s’accoutument  bien- 
tôt à cetta  boisson  , ou  à toute  autre  sembla- 
ble , de  l’usage  de  laquelle  on  peut  espérer  avec 
raison  que  les  erreurs  légères  dans  le  régime  se- 
ront sujettes!  des  conséquences  moins  fâcheuses. 

Van-Ssvielen  ne  croit  pas  que  dan»  les  faibles- 
ses d’estomac  un  vin  généreux  et  fait , tels  que 
ceux  d’Espagne  , puisse  préjudicier  aux  gout- 
teux. ’ij  mm 

Pour  perfectionner  le  chyle  fourni  par  des  oli- 
mens  convenables  , le  transformer  en  sang  , ex- 
traire ensuite  de  celui-ci  le  fluide  élaboré  qui  cir- 
cule  dans  les  petits  vaisseaux  , et  dont  1a  dépra- 
vation donne  naissance  4 l’humeur  goutlense  i 
l’exercice  est  d’une  nécessité  absolue.  Aussi  tous 
les  médecins  s’accord.  nt-ils  à lé  prescrire  aux 
goutteux  autant,  peut-être  que  dans  toute  autre 
maladie  chronique . Il  faut  donc  que  celui-ci 
fassent  tous  leurs  efTorts  pour  ne  pas  succomber 
4 cet  engourdissement  et  a cet  amour  du  repos o|4 
leur  Age°et  leurs  infirmités  les  entraînent:  autre- 
ment leurs  articulations  deviendront  roides  et  in- 
habiles a exercer  aucun  mouvement,  et  la  nature 
étant  dépourvue  des  forces  nécessaires  pour 
domptc-rln  matière  de  la  maladie,  celle-ci  devieu-  j 
dra  pour  elle  comme  un  poison.  L’exercice  doit  j[ 
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être  jrroportioniié  à Pige  et  aux  forces  de  chaque 
goutteux  , puisqu’il  a pour  but  de  le  fortifier , et 
noft  de  Vafloîblfr  en  le  fatiguant  excessivement. 

La  promenade  à pied , l’éq ni  talion  au  grand  air, 
lV*trcice<le  la  voix  ont  été  recommauHei»  de  pré- 
férence «àf*  les  auteurs.  Attrclitnua  vouloit  aus-  1 
«i  qu’on  exerçât  particuliérement  ies  articula- 
tions qui  étoitnt  le  siège  ordinaire  ou  mal  , et  , 
qu’on  i timini  iu-.lt  sitôt  qu’une  diminution  mar- 
quée dan»  les  douleurs  pouvoit  le  permettre. 
C’éroit  le  sentiment  dr  Paul  d’Æghw  : et  le» 
observations  de  Sydenham  , que  nous  avons  rap*1 
portées  dans  un  autre  endroit,  ue  laissent  au- 
cun d jute  sur  les  avantages  de  cette  pratique. 
Les  frictions  locales  «croient  donc  d'une  très 
grande  ut.lité,  soit  qu’elle»  lussent  simples , «oit 
qidou  aidât  leur  elfet  avec  de»  fumigation» 
aromatiques.  Elle»  fortifient  lea  membre»,  et  < 
dissipent  la  matière  mobifique  qui  aurott  pu  »e 
fixer.  AEtius  le»  regardoir.  comme  un- prophy- 
lactique t opinion1  que  Yan-Swieten  a confirmée 
par  se»  observation». 

Les  veille»  prolongées,  surtout  au  milieu  de» 
excès  de  table  , et  de»  travaux  de  l’esprit  quel-  M 
quefo»  plu»  funestes  encore , étant  une  de», 
causes  de  la  goutte;  il  n’est  point  étonnant  quai* 
le  sommeil  soit  recommandé  aux  gouttrux  pur 
tous  le»  médecins.  Mais  les  gouttuux  ne  dôi- 
vent  pas  seulement  dormir  longtems  : il  fruit 
de  plus  qu'il»  le  fassent  aux  heures  convanablts. 
C’est  alors  qu’il  réparera  leurs  forces  épuisées. 

Le»  goutteux  »n  coucheront  de  bonne  heure , 
et  il»  »e  lèveront  de  même  ; c’est  le  contraire  do 
ce  qu’ils  faidoit  nt  lorsqu'ils  controctoient  leur 
maladie.  Les  gens  de  lettres  , le»  magistrats  se 
livreront  le  matin  à leurs  ^travaux  t mais^  ils 
s’exerceront  longtems  avant  leur  repas.  Les  après- 
midi  seront  consacré»  à des  conversations  agréa- 
ble» , à la  promenade  , à jouir  des  ngrémen»  et 
des  douces  ocrupation»  de  la  campagne  ; el 
pendant  le»  soirée»  , ils  ne  feront  rien  qui  puisso 
le»  appliquer  fortement. 

4*  - . 'jL  X 

' Voilà  'quoi  §e  réduit  le  régïnfte  des  goutteux, 
et  cYst  ha  partie  la  plu*  importante  de  leur  trai- 
tement , celle  dont  le»  succès  ont  élc^  le  plu» 
constamment  nenreux.  Le»  médecins  , e une  le 
rendant  pa»  trop  sévère,  le  feront  aisément  adop- 
ter par  leurs  malades  , et  suivre  avec  cette  régula- 
rité et  cette  - constance  qui  produiront,  binon 
une  guérison  enliète,  dmaoins  le  soulagement  le 
plu»  marqué  et  le  plus  constant. 

Nous  non»  somme»  occupés  jusqu’à  présent 
des  moyens  d 'empêcher,  soit  par  un  régiuie-con- 
vcnnble  , soit  en  augmentant  l’énergie  de»  orga-  k 
ne», que  l’humeur  goutteuse  ne  se  formât  ni  aussi 
facilement  , ni  aussi  abondamment.  Mais  il  noua 
reste  encore  une  chose  bi*n  importante  à faire  : 
ce  «eroit  de  chasser  totalement  du  corps  , sans 
;*■**  . . - quo 
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que  celte  opdrîition  fut  dangereuse  pour  le»  ma- 
lades, le  nouvel  amas  de  matière  goutteuse  , 
«vont  qu’il  effectuât  nu  pnroxisme';  ou  <'e  dimi- 
nuer tellement  la  quantité  de  celle  matière , que 
ce  qui  resteroil  ne  pût  produire  de  grands  fleci- 
dens.  On  a vu  plus  haut  que  quelquefois  l'hu- 
meur de  la  goutte  se  frayoit  sj  ontanément  une 
issue  par  différentes  voies.  Tantôt  par  le  vomis- 
sement , tantôt  par  les  selles  , en  excitant  alors 
une  dyssenierie  que  quelques  auteur  « ont  même 
déclarée  critique.  D’oûoueitendroitdo  conclure 
qu’il  scroit  possible  d’ASStljc|tir  cette  évacuation 
aux  règles  de  l’art.  Les  espérances  «croient  bien 
moins  fmtdéos  , s’il  GagissoU  de  l'humeur  gout- 
teuse déjà  déposée  et  iixée  sur  les  parties  qu’elle 
a comuiuv  d’occiijwr. 

Voici  comment  on  pourront  tenter  l'évacuation 
dont  "nous  parlons.  ■*. 

La  matière  toute  eu  se  , accumulée  dans  les 
articulations  , s’en  échappe  rat* diapho.ôse,  après 
avoir  occasionné  des  «Inuit  urs  plus  nu  moins 
fortes  : on  imite  l’opération  de  1a  tt.iti.rade  la 
manière  suivante.  Ou  donne  le  matin  au  malade 
lorsqu’il  se  réveille  six  grains  de  sel  volatil  de 
corne  de  cerf,  ou  de  toute  autre  pareil  ; on  lui 
fait  boire  par  dessus  environ  huit  onces  d’une 
infusion  bien  chaude  de  bois  de  sassafras,  ou  des 
cinq  racines  apéritives  , et  on  le  laisse  reposer 
dans  son  lit  pendant  une  heure  ou  deux.  Il  sc 
trouve  alors  pénétré  d’une  douce  moiteur  , qui  , 
bien  loin  de  t’alfoihtir  , le  rend  au  contraire  plus 
dispos.  On  a soin  de  couvrir  fortement  les  pieds 
elles  genoux  , a lui  de  les  faire  suer  , tandis  que 
le  reste  du  corps  , moins  couvert , n’éprouvera 
qu’une  légère  transpiration.  On  répète  ce  traite- 
ment une  ou  deux  fois  chaque  semaine  plus  ou 
moins , pendant  deux  ou  trois  mois  , dans  les 
intervalles  des  paroxismes.  Le  malade  en  éprouve 
souvent  un  grand  soulagement;  et  des  articula- 
tions que  l’ancienneté  du  m *1  avoit  déjà  rendues 
roules  redeviennent  beaucoup  plus  flexibles. 

Les  bains  entiers  favorisent  beaucoup  la  dia- 
pborèse  chez  les  goutteux.  Ils  conviennent  parti- 
culièrement aux  individus  d’un  tempérament 
sec  et  sérié  j mais  les  leucophlegmatiques  s’en 
accommodent  moins  : les  frictions,  dont  nous  par* 
lions  tout  à l’heure  , leur  sont  au  contraire  très- 
avantageuses. 

Van  Swieten  , dans  son  commentaire  sur  l’a- 
phorisme laySde  Bohcrrhave,  tache,  à l’exem- 
ple et  sur  la  parole  de  son  maître  , d’inspirer 
quelque  confia  itce  dans  les  purgatifs  hydragogues, 
pour  évacuer  l’humeur  goutteuse.  Nous  croions 
devoir  engager  nos  lecteurs  à préférer  sur  ce 
point  l’autorilé  et  l’expérience  personnelle  de 
Sydenham  , qui  prosenvoit  les  purgatifs  , et 
Médecine ♦ Tome  VT, 


dans  le  teins  des  paroxismes  , et  même  durant 
les  intervalles  qui  le»  séparent  ; et  qui  1 si  dos 
circonstances  particulières  le  forçoieiU  d’en  ad- 
ministrer quelqu’un  , rhoisûssmt  toujou  s le 
pins  doux  , et  avoit  e?  actement  «n‘n  de  calmar 
l’irritatiou  qui  pounoit  en  résulter,  en  don- 
nant le  soir  un  nancoftque.  Ou  prmrratoui.su 
plus  permettre  , avec  Hoffman  et  Geste  , les 
eaux  m<m*rales  salines  , qui  sont  en  même  tenu* 
fondantes  et  purgatives  , nourrû  encore  que  fen 
mflU  des  n’aient  pas  plus  oo  cinquante  a nu  ; r« 
qui  est  infiniment  rare  dan»  U classe  des  gout  - 
teux. Sydenham  disoit  que  les  eaux  minérale, 
nui  soient  aux  vieillards  , et  ceux  d’un  tempé- 
rament phleémAliqtie  et  faillie  ; qvé  les  forer  s 
de  ces  individus  sofit  tollement  atfoiblic*  et  pi  r- 
dues  , qu’ils  ont  à craindre  d’étrp  comme  acca- 
blés sous  une  pareille  quantité  d'eau  , **r  qu’il 
peut  assurer  que  pln-ieurs  gouffeftx  ont  p -ri  , 
pour  avoir  laie  , mai.»  propos  , u.sgc  des  eaux 
minérales. 

Le  régime  , les  fortifiant  , et  les  éiafhorétb 
ques  , soit  généraux,  soit  topiques,  que  nous 
vouons  de  proposer  , peuvent  triompher  de  la 
goutte  , si  ella  n’est  invétérée  , en  adoucit 
constamment  les  accidens  , si  el!«»  résiste  à leur 
action  combinée  ; mais  il  (élit  de  la  part  des 
malades  l’e>actiiudc  la  plus  scrupuleuse  à suivre 
les  conseils  des  médecins  î et  c’cst  ce  qu’il  est 
rare  qu’on  en  obtienne  , parce  qu’accoutumé)» 
à satisfaire  tous  leuts  pcncltans  , et  regardant 
leurs  douleurs  passées  comme  un  songe  , ils  nu 
craignent  pas  d’acheter,  de  quelques  semaines  de 
souffrances  , le  droit  do  se  livrer  ensuite  sans 
ménagement  à leur  manière  de  vivre  ordinaire. 
C’est  ce  qui  les  conduit  à leur  perte. 

Nous  avons  déjà  parlé  précédemment  de  celte 
matière  crétacée,  qui  forma  les jtophus  des  ar- 
ticulations, et  des  effets  d’un  exercice  soutenu  sur 
Ces  nodosités.  Ce  seroit  donc  une  erreur  île  pen- 
ser que  la  goutte  n'est  alors  susceptible  , ni  do 
guérison  , ni  même  de  soulagement.  Siccstophu* 
ne  &e  résolvent  ras  , lorsque  la  peau  a été  rnn  - 
gée  , du  moins  la  matière  crétacée  tombe  , le 
siège  des  tophus  se  cicatrise  ; et , si  on  continue 
le  même  tégime  prophylactique,  il  ne  sVn  forme 
point  de  nouveaux.  Niais  on  a cherché  d’autrés 
moyens  de  faire  dispnroitre  ers  tumeurs  ; on  a 
tenté  de  dissoudre  la  matière  crétacée  par  diffé- 
rons menstrues.  Les  uns  ont  employé  des  acides, 
assez  affoiblis  pour  ne  pouvoir  entamer  la  peau. 
D'autres  , et  particulièrement  les  anciens  , ont 
piéféré  les  substances  de  nature  abaiine.  Van- 
Swieten  , marchant  sur  leuis  traces  , faisoit  dis- 
soudre dans  de  l’eau  pure  , ou  distillée  sur  des 
fleurs  de  sureau  , de  roses  , &c.  une  telle  quan- 
tité de  pierre  à cautère  , que  la  liqueur  , sans 
occasionne*  à la  langue  un  s^ntim^nt  d#  dou- 
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leur  , produisit  cependant  sur  «lie  une  impres- 
sion de  sapidité  fort  désagréable.  11  étoit  sûr 
alors  que  cctto  solution  u entameroit  point  la 
peau.  On  fomentoit  les  toplius  arec  des  'linges 
imbibés  de  la  solution  ; et  le  succès  étoit  tel 
quelquefois  , qu'en  peu  de  jours  Us  tophus  dis- 
|taionsoient.  Van  Swietcn  assure  [avoir  va  cette 
solution  réussir  également  dans  les  exostoses  , 
et  autres  tumeurs  très-difficiles  à résoudre. 

Les  goutteux  «outiendroient  assez  aisément 
leur  mul,s’il  u’étoit  pas  accompagné  de  douleurs, 
ou  si  ces  douleurs  étoient  douces  et  supportable*. 
Mus  , chez  un  grand  nombre  , elles  sont  si  fort 
un-dessus  de  la  patience  dont  l’homme  est  ca- 
„ pabie  , qu’on  ne  doit  point  être  é.ooné  , si  les 
médecins  , 1rs  amis  , les  p>arcns  , les  malades 
eux -mêmes  ont  tout  tenté  pour  y apporter  quel- 
que soulagement. 

On  peut  calmer  la  douleur  de  deux  manières: 
on  un  en  détruisant  la  cause  , ou  en  émoussant 
l’organe  de  la  sensibilité.  La  première  est  tou- 
jours là  plus  sure  ; mais  relativement  à la  goutte, 
elle  n’est  pas  toujours  praticable.  Les  moyens 
que  l'on  employé  pour  y parvenir  se  réduisent  à 
ceux-ci  : adoucir  l’acrimonie,  relâcher  les  parties 
Souffrantes. L’eau  de  vc  au,  le  petit  lait,  l’infusion 
des  plantes  émollientes  , [irises  à grandes  doses  , 
délayent  et  amortissent  tome  espèce  d’acre  exis- 
tant dans  les  humeurs , et  produisent  un  relâ- 
chement général  dans  les  parties  solides  : niais 
le  soulagement  qui  en  résulte  n'est  jamais  , À 
beaucoup  près  , aussi  prompt  que  les  malades  le 
désireraient*  On  a donc  proposé  d’envelopper 
le  membre  souffrant  dans  le  corps  d’nn  animal 
qui  vient  d’èlre  égorgé.  Mais  comment  faire  celle 
application,  qui  , sans  doute  , auroit  son  utilité, 
lorsque  des  douleurs  horribles  ne  permettent  pas 
même  de  soulever  le  membre  •oufiraut , ni  de  le 
loucher  , ri  de  lui  laisser  supporter  le  poids  des 
couvertures.  Sydenham  avoit  renoncé  à sese;vir 
d’aucun  topique.  Cosfe  regnrdoit  les  cataplasmes 
comme  nuisibles,  et  ne  cotivroit  ic  membre  que 
d'une  étoffe  de  laine,  qu'il  croioit  propre  à ex- 
citer la  transpiration  , et  it  diminuer  ainsi  les 
douteurs. 

La  seconde  manière  de  diminuer  leur  ntrocité  , 
esl  d’en  étouffer  le  sentiment  : ce  nue  l’on  peut 
obtenir  , ou  f:i  émoussant  tout  le  sensoriam 
commune  par  des  narcotiques , ou  seulement  en 
rendant  insensibles  les  nerfs  qui  se  distribuent 
aux  parties  souffrantes*  Sydenham,  qui  d’ailleurs 
empfoyoit  très- facilement  les  narcotiques  , éioit 
très- réservé  sur  leur  usage  ccn're  les  douleurs 
de  là  goutte  : il  falioit  qu'elles  fussent  excessi- 
ves } autrement  il  croioit  plus  prudent  de  s’en 
abstenir.  Van  Swietcn  conseille  de  ne  lus  ad- 
ministrer flux  malades  qu'à  leur  insiu  , parce 
qu’il»  vou  J i oient  toujours  ensuite  qu'ou  leur  eu 
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donnât  , même  lorsque  les  douleurs  seraient 
modéréec  $ ce  qui  leur  deviendrait  très-préju- 
diciable , et  quelquefois  mortel  , en  empêchant 
le  dépôt  de  l’humeur  goutteuse  sur  les  articula- 
tions. Les  anciens  médecins  sppliquomnt  les  nar- 
cotiques sur  les  parties  affectées  ; mais  ce  n’étoit 
jamais  sans  crainte  , et  ils  sa  hâtaient  de  les 
enlever  , sitôt  que  les  douleurs  devenaient  moin- 
dres, Nous  voyons  par  l’exemple  de  Serviua 
Llodius,  tiré  de  Suétone  , qu’une  application 
piolongée  trop  long- teins  peut  priver  pour  tou- 
jours le  membre  de  sa  sensibilité  j ce  qui  rend 
le  remède  pire  que  le  mal. 

Hippocrate  regardoit  les  scarification*  profon" 
des  , et  le  cautère  actuel,  comme  un  remède 
fissuré  pour  toute»  lus  douleurs  rebelles.  Il  est 
certain  que  l’on  peut  , par  ces  moyens  puissans» 
couper  ou  détruire  les  nr:-fs  d’une  partie.  Mais 
lu  leu  appliqué  d’une  manière  plus  douce  , et 
cependant  avec  succès  , dans  les  cas  de  goutte  , 
parait  moins  agir  alors  « en  détruisant  le  nerf 
qui  distribue  le  s*  ntinient  , qu’en  attirant  forte- 
ment au  dehors  l’huiueur  morbifique.  C’est  ainsi 
que  lu  moxa  a quelquefois  réussi.  An  reste  , on 
doit  regarder  ces  moyens  comme  de  simples  pal- 
liatifs , parce  qu'ils  n’ont  aucune  action  sur  la 
cause  prédisposante  , et  qu’ils  n 'empêchent point 
d’autres  attaques  d’avoir  lieu.  Les  médecins  , 
tant  anciens  que  mgderpes  , ont  employé  , pour 
produire  les  même»  effets  , d’autres  substances 
âcres  et  irritantes  , dont  l'énumération  noua 
parait  ici  devoir  être  absolument  inutile.  ( Voyez 
eutr’autre*  Alexandre  du  Thalies  , 3u.  ) 

Une  seule  remarque  importante  qui  nous  reste 
4 faire  , c’est  que  ces  fomentations  , ces  on- 
gu*  ns  , ces  emplâtres  , &c.  ont  tous  , pinson 
moins , l'inconvénient  d’accélérer  la  rigidité  des 
articulations  sur  lesquelle»  ac  jette  l’humeur 
goutteuse. 

Nous  avons  exposé  précéd-mment , à quels 
signes  on  pouvoit  r<  eounoltre  que  l’humeur  do 
la  goutte  , déjà  suffi  sam  tu  eut  préparée  à se  dé- 
lier par  le  mécliani&jne  défectueux  qui  est  la 
cause  prédisposante  de  la  maladie,  n’éflectnôit 
cependant  [as  son  dépôt  sur  les  parties  qu’elle 
avoit  rontmne  d’occuper.  Dans  tes  circonstan- 
ces critiques  , le  médecin  ne  néglige  aucune 
des  clios*  s extraordinaires  qui  se  passent  ch  ex 
les  inalad:  s.  On  obv  rve  quelquefois  , par  exem  \ 
pic  , que  celte  toux  catarrhale,  qui  an  commen- 
cement du  priât*  ros  affecte  tant  d'individus  »ana 
être  le  plus  souvent  très-dang*  rcuse  pour  eux, 
dégénéré  promptement  chez  les  goutteux  m 
une  péri  pneumonie  tiès-gravo,  si  elle  les  atta- 
que h l’époque  où  le  puroxisme  est  pire»  d'é- 
clater. On  doit  donc  toujours  craindre , parti- 
culièrement pour  ces  vieux  goutteux  qui  de- 
puis lurgtcTBS  ft’ont  p oint  éprouvé  d'attaques  , 
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qu'il  ne  se  prépare  alors  quelque  fâcheux 
événement , sur-tout  si  cette  longue  tréve  dont 
ils  jouissent  n'est  point  le  fruit  du  régime  et 
du  trniiemeut  que  nous  avons  prescrits  dans  le 
conrs  de  cct  article  : et  il  faut  tout  tenter , 
pour  que  l'humeur  se  rcporMnt  des  viscères,  où 
elle  est  si  dangereuse , vers  les  membres  qu'elle 
p habitude  d'affecter  , ils  puissent  échapper, 
même  au  prix  des  douleurs  1rs  plus  aigues  , 
au  péril  mortel  auquel  ils  sc  trouvent  exposés. 

Lors  donc  que  les  signes  qui  précèdent  un 
paroxismo  , se  manifestent  , que  les  causes 
capables  de  l'accélérer  ont  en  lieu  , et  que  le 
paroxisme  no  sc  déclare  pas  , mais  est  en  quel- 
que  sorte  remplacé  par  des  symptômes  irrégu- 
liers , tels  que  l'anxiété  , les  éi  train  tes,  le  vo- 
missement f le  hoquet  , la  douleur  «le  côté  , la 
difficulté  de  respirer,  une  pente  considérable  au 
sommeil  , le  délire,  l 'angine,  &c  : le  traite- 
ment le  plus  énergique  et  le  plus  prompt  de- 
vient indispensable.  Voici  eu  quoi  «i  consiste 
communément. 

On  commence  par  appliquer  aux  cuisses  de 
lnrges  vésicatoires,  que  l'on  anime  tous  les  jours 
afin  qu'ils  ne  cessent  jamais  do  rendre  , ot  que 
l'irritation  ait  toujours  lieu.  On  peut  en  outjp 
stimuler  la  plante  des  pieds  par  le  moyen  des 
sinapismes  , ou  arec  l’empUtro  de  galba  nu  m : 
on  tait  encore  des  fomentations  sur  ces  parties 
avec  une  infusion  de  rue  nouvelle  d îna  du  vin 
blanc  , dans  chaque  livre  de  laquelle  on  fait 
dissoudre  une  démie  once  de  sel  marin.  L'exercice 
de  la  promenade,  ou  celui  delà  voiture,  sera  aussi 
très-avantageux , si  les  forces  du  malade  et  la 
saison  le  permettent  : sinon  il  se  couchera  , et 
se  couvrira  de  manière  u exciter  une  douce  trans- 
piration , que  l'on  facilitera  pur  une  boisson  dé- 
cidément dinphorétique  , telle  que  l'infusion  de 
sassafras  , &c.  Il  est  encore  très-utile  dans  ces 
cii constances  de  faire  prendre  aux  maUdes 
d'excellent  vin  , sur-tout  si  on  a à traiter  de 
vieux  goutteux,  accoutumés  depuis  longte m$ k 
un  grand  usage  de  cette  liqueur.  C’est  eu  pareil 
cas  Te  meilleur  de  tous  les  coidianx  ; aucun  nVst 
plus  propre  à remédier  à cette  langueur  et  à 
celte  foildesre  d'estomac  , accompagnées  de 
douleurs  de  ventre  sembla  bit  s à des  coliques, 
que  Ton  éprouve  dans  les  attaques  d’uni*^o«fftr 
ancienne.  Cos'e  ajoutait  au  vin  d'Espagne  quel- 
ques gouttes  d'huile  estent!'  Le  de  macis  ou  de 
candie  : et  il  «voit  observé  nue  bientôt  le  spas- 
me s’appaisoit  , il  survtiioit  du  sommeil  et  une 
douce  transpiration. 

Si  la  méta'Uscdçl’I'umeurgouttemo  occasionne 
quelqu'accident  grave , oui  nécessite  les  plus 
promps  secours;  il  faut, dit  Sydenham  , ne  plus, 
compter  sur  l'effet  trop  lent  du  vin  , ou  de* 
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autres  remèd  g ordinaires  , mai*  a voir  recours 
aussitôt  .11  laudanum  liquide  , que  l’on  f,  ri 
prendre  nu  malade  il  li  dose  de  v agi  goutic-p 
Ce  méd  un  ulbr»  . x -cp  !o  lailii-.-'.u  . lui  et* 
oôle  mal  affecterait  la  tête  , et  les  organes  de* 
fonctions  vitales  on  naturelles.  Il  rouloii 
Qu’m  môme  temps  les  malades  gardassent  le  lit. 
Mais  lorsque  la  goutte  remontent  i la  poitrine, 
il  traitoit  alors  cette  maladie  comme  si  c'iutété 
une  péripneumonie,  par  la  saignée,  Hcc.  Lorsque 
la  goutte  se  porte  sur  l’estomac  , on  éproure  à 
cette  région  une  douleur  atnrte  , accompagnée 
d'efforts  inutiles  pour  romir.  Coslc donnait  alors 
ringt  gouttes  de  laudanum.  Il  en  fit  prendre- 
jusqu’à  trente  à un  soldat  , qui  nroit  de  plus 
de  fortes  convulsions  , et  des  sueurs  froides. 
Ce  traitement  a pour  effet  ordinaire  un  vomis- 
sement abondant  de  matière*  bilieuse  ; et  cette 
évacuation  est  ruivie  d’un  soulagement  très- 
prompt.  Lorsque  les  douleurs  des  membres  e'é- 
sannuissoient  , et  qu’alors  il  se  manif-stoit 
un  grand  mal-nisc  , des  envie,  de  vomir  , et 
quelque  douleur  au  rentre  ; Sydenham  prescri- 
rait de  boire  plusieurs  livrrs  de  l.iùrre  très- 
légêre  , ou  d’autre  liquide  pareil  ; et  aussitôt  qtio 
le  ninlaie  èvo  I rcjcllé  celle  boisson  par  le  vo- 
missement , il  lui  donnoit  dix  huit  gouttes  de 
son  laudanum  dans  du  vin  de  Madère,  et  lui  fai- 
soit  garder  In  lit.  Il  atteste  avoir  éc  happé  plu- 
sieurs fois  lui-même  , en  suivant  cette  métho- 
de , à la  mort  dont  il  étoit  menacé. 

. * y jh  * • gi 

_ Le  spasme  de  l'estomac  et  des  intestins  étant 
très-diminué  , et  le  malade  sfc  tenant  bien  cou- 
vert dans  uu  bon  lit  , la  superficie  du  corps  ne 
tardera  pas  à s'échauffer,  à être  d’abord  en 
moiteur,  ensuite  * livrer  passage  à une  sueur 
abondante  , pendant  laquelle  un  soulagement 
notable  consolera  le  patient,  la  douleur  sc  fera 
sentir  aux  parties  où  elle  doit  avoir  lieu  ; bien- 
tôt tous  les  accidens  irréguliers  disparoflront , 
et  celui  pour  lequel  tous  les  secours  de  l’srt 
sembloient  devoir  être  inutiles  , éprouvera  à la 
vérité  des  douleurs  assez  rires  , mais  qui  seront 
lu  gage  assuré  de  sa  conservation. 

Non»  r.'sumons  tout  ce  que  contiVnt  cet  arti- 
cle , en  disant  qu'011  y trouve  la  réponse  aux 
questions  suivante*. 

I».  Pourquoi  la  goutte  est-elle  une  maladie 
si  difficile  à guérir  ? 

2”.  Pourquoi  les  médecins  en  ont-ils  cherché 
le  remède  parmi  ceux  auxquels  ils  attribuent 
la  vertu  de  changer  totalehu  tjt  le  corps  , cl  les 
chymistes  dans  leurs  compositions  les  plus  mys- 
térieuses ? 

3*.  Pourquoi  le  lait  paroit-il  gne’rir  la  gorgtte, 
et  eu  quoi  consiste  cette  gnérison  apparente? 

T ttt  2 


4°-  Existent  - il  un  ac'dc  particulier  ( acor 
sut  gcneris  ) générateur  de  la  goutte  ? 

5°.  QuVkl-ce  que  $tn  , etcommeutse  forment 
les  nodosités,  les  lophus,  et  la  t raie  de  la  gouttiï 

6°.  Pourquoi  la  g ou  fit  , dans  les  poroxismes 
«lr  laquelle  les  membres  affectés  ne  se  I mu  fient 
point , est-elle  beau  coup  plus  douloureuse  que 
lorsqu'il  y a du  goxillciiK’ut. 

y®.  Pourquoi  la  douleur  ctssc-t-elle  an  bout 
«Ttiu  certain  U «ns?  et  pou  rquoi  , lorsqu’elle  a 
été  très-forte  , i’ifltervalle  de  teins  jusqu’au  pu* 
roxisine  suivant  est-il  plus  long  , et  le  gout- 
teux jiAhfil  d’une  santé  plus  complette  ? 

8*.  Pourquoi , lorsque  les  douleurs  cessent 
d’être  misai  rives  dans  1rs  paroxistnes  , le  gout- 
teux n’cst-il  presque  jamais  sans  être  tracassé 
par  goutte» 

9°.  Y a-t-il  un  atnorbint  de  nature  alLalinc  , 
que  l’on  puisse  croire  dpué  d'une  vertu  spé- 
cifique contre  U goutte  ? 

iv.  Enfin  lu  balance  de  Sanctorius  ne  doit- 
«lie  pas  être  regardée  comme  propre  a annon- 
cer quand  les  p miteux  sont  menaces  de  leurs 
«i laques  9 et  ce  qu’il  cnuvietidroit  qu’ils  fissen' 
d’avance  , «non  pour  les  prévenir  , an  moins 
pour  k*s  rendre  moins  rigou mises. 

( M.  Ma  ho*.  ) 

GOUTTES.  ( Matière  Médic,  ). 

• 

Gnubius  (f/e*  nteth.  corteinn . form . medicàm . ) 
distingue  trois  espèce*  de  mixture*  : celle  qui 
«'administre  sous  un  grand  volume , cVàt  le 
jnJep  ; celle  qui  &H  connue  sous  un  moindre 
volume  , c’est  la  mixture  proprement  dite  $ 
ou  fin  la  troisième , qui  ne  se  formule  que  sous 
h ii  très-petit  lolume4  et  que  l’on  désigne  le 
pins  souvent  sous  la  dénomination  lie  gouttes. 
G\st  cette  dernière  dont  nous  al  buis  nous 
orciiptr  ; voy  z pour  les  deux  aüues  les  articles 
jUlep  et  Mixi  m. 

L’espèce  de  mixture  connue  sous  le  nom 
de  gouttes  est  un  médicament  liquide,  préparé 
r lé  seul  mélangé  de»  substances  qui  doivent 
composer,  et  destiné  A être  pris  intérieure- 
ment. Ce  médicament  , devant  produire  son 
effet  A une  dose  très-petite  , ne  peut  être  pris 
que  parmi  des  substances  spintuc mes  , ou 
autres  assez  active»  pour  qu’une  dose  d’une 
efficacité  suffisante  soit  contenue  dan»  un 
très-petit  volume.  Les  ihyaiistcx  en  sont  vrai- 
semblablement les  inventeurs,  ainsi  que  des 
principaux  ingn  dieu*  que  les  médecins  font 
enîTer  dafis  sa  composition. 

C'a'%  ingrédiers,  qm  pr.s  intérieurement  pro- 
dli.scnl  reflet  dés  ré,  sont  connus  sous  les  noms 


«le  teinture» P à' esprits,  d 'essences,  de  qui ttrs* 
sauces,  A' élixirs,  de  bswnes  liquides , (natifs 
et  artificiels  ) d 'extraits  essentiels  , d’ huiles 
aromatiques , il  'huiles  distillées,  de  dissolution* 
salines  rapprochées  , &c.  ficc. 

Le  cboixde  ces  substances  si  variées  doit  être 
déterminé  et  par  le*  indications  que  fournit  la 
maladie,  et  par  leurs  propriétés,  et  par  le  produit 
qui  résulte  de  leur  mélange.  La  ronlcvqfodciir, 
le  goût  d’une  mixture  rapprochée,  ou  des  gouttes, 
n’exigent  aucune  considération,  A raison  du  petit 
volume  sous  lequel  on  les  emploie. 

On  associera  les  substances  qui  ont  du  rapport 
entre  elles  à raison  de  leurs  vertus  , et  qui 
s’unissent  sans  pioduire  d’cfler\cscem:e , ni  de 
précipité , ni  aucun  outre  changement  capable 
de  contrarier  l’indication.  C’est  la  ehymic  qui 
apprend  aux  médecins  ce  qu’ils  doivent  savoir 
sur  cet  objet. 

Cepend«nt  il  arrive  quelquefois  que  le  produit 
do  rpfferrescenca  et  de  la  décomposition  mu- 
tuelle, et  la  formation  d’une  nouvelle  substance 
sont  ce  que  les  médecins  recherchent.  Mois  il 
est  bien  rare  que  , dans  une  proscription  de 
gouttes , un  précipité  puisse  jamais  favorise# 
leurs  vues. 

* Lcî  substances  de  nature  aqueuse  , gom- 
meuses, les  huiles  douces,  qui  ne  se  combinent 
pas  avec  les  spiritueux  , les  conserves  , 1»  s 
électuairos,  les  poudres  insolubles,  seront  ex- 
clues des  formules  des  gouttes,  les  uns  à cause 
de  bue  action  trop  peu  énergique  sons  un  petit 
vq,luiue,  les  autres  à cause  de  la  loiblesse  m 
leur  union  avec  1rs  autres  partir»  du  la  mixture 
ou  de  la  spissiUidc  qu’ils  lui  connu  uni  que  - 
roient. 

On  fait  entrer  quelquefois  dans  ce»  formules 
des  résinée,  des  extrait*  solides,  de*  masses  du 
pilules  r mais  ce  n’est  qtn>  !o: sqii'o»  a intention 
de  purger,  et  en  me  seule  dn»e  un  peu  forte  : 
et  dans  ce»  cns-lù  <>»  ajoute  du  sucre  ou  inlw 
syrep,  ou  un  julep  officinal,  soit  pour  faciliter 
l’nmoit  des  substances  , soit  pour  modérer 
l’ini pression  que  f croit  sur  le  gosier  le  liquida 
spiritueux. 

On  nVmploie  non  plus  que  !p*  sels  soit» 
forme  sèche  « qui  ont  beaucoup  d’énergie,  et 
qui  «ont  d’ailleurs  solubles  dans  lYsprit  ardent  s 
ce  qui  en  réduit  le  nombre  singulièrement.  Ce 
sont  le*  sels  volatils,  le  tartre  régénéré,  &c. 

Les  substances  salines  fluides  ne  doivent  être 
admise»  qu’avec  discernement,  à cause  de  leur 
p<  h d’affinité  avec  les  spiritueux  : à moins 
qu'on  les  administre  seules. 

Il  faut  circonscrire  le  nombre  des  ingréilicns 
dans  les  formules  des  gouttes.  Trois  ou  pimio 
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suffisent  communément.  D«»  rette  manière  «>ci 
évite  plus  licili'iucut  les  méprises  , on  c-t  plus 
sur  des  vertus  d'un  médicament  composé  ei 
l’exécution  de  la  formule  est  plus  facile.  Si 
quelquefois  une  substance  unique  remplissoit 
l’ indication  « CO  ne  «croit  plus  une  formule  île . 
mixture  ; tuais  c’en  serait  toujours  une  de 
gouttes.  Les  compositions  officinales  en  ce 
genre  sont  as*ca  compliquées  pour  batisfuirc  le 
goût  des  amateurs  en  ce  genre  , sms  qu’ils 
chcrclieot  à produire  des  formules  magistrales. 

Enfin,  quand  on  prescrit  des  drastiques,  ou 
certains  narcotiques,  sons  forme  de  gouttes,  il 
faut  indiquer  soigneusement  la  dosa  que  le 
malade  prendra  chaque  fois , puisque  c’est 
lui-mrme  ou  ceux  qui  le  servent  que  l'on 
charge  de  la  mesurer. 

Il  n’y  a d’autre  ordre  à suivre  dans  la  série 
des  substances  qui  composent  îles  gouttes  que 
s, ••lui  ir  diqué  par  les  régies  générales  de  l’art 
de  formuler  ( Voyez  Art  de  roâMtrtXA  )• 
Cependant  si  ouclques-uucs  d’cntre-eües  étoieut 
.solubles  difficilement,  par  exemple,  des  résines, 
des  extrait»,  Sic.  ; il  conriejidrnit  de  les  placer 
les  premières,  et  ensuite  le  mens' rue  ou  dissol-  I 
vanl  qn’on  leur  applique,  &c. 

La  dose  s’exprime  par  le  nombre  de  gouttes 
qui  est  tantôt  plus  , tantôt  moins  grand  ; mais 
qui  ne  doit  guère*  aller  au-delà  de  LXX. 
Auircmeul  , la  dose  seroit  réellement  d'une 
demi-cuillerée,  ou  d’une  cuillerée  entière;  et  on 
se  sertirait  de  ces  mots.  Quelquefois  même, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , des  gouit*  >'  pur- 
gatives qui  F.e  donnent  en  une  seule  fois  ( imo 
haustu)  loi  nient  une  demi -once  , et  même  une 
ou  ce  , de  mixture  rapprochée. 

La  dote  totale  d'une  mixture  est  ordinaire- 
ment depuis  deux  gros  jusqu'à  uns:  ou  deux 
onces.  Mais  cette  dose  peut  être  plus  forte  , 
soit  qu’au  lieu  de  l'administrer  par  gouttes  , on 
la  veuille  donner  par  cuillerées;  soit  qu'il  faille 
en  continuer  l'ussgr»  : et , dans  ce  d<  rnier  cas  , 
les  substances  qui  composent  communément  les 
gouttes  , sont  par  leur  nature  susceptibles  d'être 
gardées  long- teins  sons  s’altérer.  Quelquefois  , 
aussi , une  dose  unique  et  très-petite , cons- 
tant en  quelques  gouttas  srulenunt,  subit  pour 
•remplir  l’indication  que  piésrnle  la  maladie  : 
ulors  les  gouttes  se  prescrivent  dons  un  véhicule 

arpr°pri®* 

La  proportion  réciproque  des  substances  ne 
peut  pmque  point  être  assujettie  à aucunes 
règles  générales.  C’esî  u’après  l'indication  , l'é- 
nergie des  substances,  leur  degtè  plus  ou  moins 
grand  de*  solubilité,  que  b médecin  si  décide. 
Cependant  il  convient  en  général  d’augmenter  Ld 
dose  des  wcdicuneu*  s'ils  soûl  moins  a ' tils , et 
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do  la  diminuer  s'ils  le  sont  davantage  ; h moins 
qu’on  iw  vise  à rendre  très-petit  le  volume  total 
Ue*  gouttes.  Si  uue  des  substances  doit  servir  de 
rtun.tr ne , il  vaut  encore  mieux  qu'elle  surabonde 
un  jxii  , afin  que  la  dissolution  soit  plus  coin- 
plelte  , et  la  mixture  plus  claire.  Enfin  la  quart* 
tité  des  drastiques  doit  toujours  être  dans  une 
telle  proportion  , qu'aucune  portion  de  la  tpix- 
ture  n’en  contienne  une  trop  forte  dose. 

La  souscription  ( suhscriptio  ) d’une  formule 
de  gouttes  est  ordinairement  fort  simple  , l’a*** 
tisle  n’ayant  autre  chose  à faire  que  de  merise 
les  substfurccs  prescrites  àa ns  une  bouteille.  Ce 
qui  s’exprime  ainsi  î M.  D.  ad  vitrum . Si  la. 
trituration  étoit  nécessaire  pour  faciliter  la  n:iv- 
tion  , le  médecin  l'indiquerait , de  même  quels 
nécessité  tic  passer  la  liqueur  ; ce  qui  «‘exprime 
ainsi  : In  mortario  (ritreo  sut  marmorco)  S.  J . 
t.re  , et  a face • sépara.  Lorsque  le  principe 
duquel  dépend  la  vertu  des  gouttes  est  trè»-sm> 
cep  tilde  dt*  se  volatiliser,  on  recommande  à l’ar- 
tiste de  lèrnier  la  pluoie  avec  un  bouchon  et 
même  une  peau  étendue  par-dessus  : on  ordonne 
même  quelquefois  une  seconde  peau  placée  so  is 
la  première  , et  qui  étant  à demeure  est  perc.-e 
d’un  ou  plusieurs  petits  trous  , par  lesquels  ou 
fait  sortir  In  quantité  de  gouttes  prescrite  pour 
chaque  dose  partielle. 

La  signature  ( signa tura  ) varie  , -parce  qu'on 
donne  difTcrcns  noms  au  médicament  selon  cer- 
taines circonstances.  Si  le  n.aîjdt*  doit  le  prendre 
en  une  fois  , comme  lorsque  la  mixture  est  un 
purgatif,  on  l'appelle  h ans  tas.  SM  y a plusicim 
prises  y la  dénomination  peut  se  tirer  de  la  subs- 
tance principale  qui  entre  dans  la  composition 
des  gouttes.  l)e-!à  sont  venus  à certaines  gouttes 
officinal* s les  noms  de  laudanum  liquide,  dç 
liqueur  minérale  , Sic.  Cegenant , ainsi  que 
l'oitt  déjà  remarqués  Gaubius  • t llauiné  , la 
plupart  de  c-‘fc  dénominations  se  prennent  indif- 
féremment les  unes  pour  les  attires  , comme  les 
teintures  , les  élixirs,  les  quintessences  , &c. 
parce  que  la  préparation  desmédicainensqu’elKs 
désignent  est  uniforme,  c’est-à-dire  quVUe  se 
fini  par  h*  moyen  de  IVau-di-vie  , ou  de  l’esprit, 
dc-vm  , ou  d’un  spiritueux  quelconque  ; et  qu’on 
ne  s’ariéte  pas  &<  rupnU  tiscau  ut  nux  différences 
subtiles  que  les  chyniislt  » ont  établies  ejitre  eux. 
Le  mot  générique  est  gouttes  ; et  c'est  par  cette 
raison  que  nous  .'avons  choisi  pour  cet  article.  Il 
est  rare  qu’elles  niaient  pus  besoin  d'un  exci- 
pient ou  vél  rcute  , lorsqu’elles  sont  douées 
d’une  grande  énergie  , parce  qu'alors  elles  exis- 
t tilt  sous  un  trop  petit  volume,  pour  pouvoir 
être  administrées  seule».  Il  faut  choisir  Cet  exci- 
pient d'une  nature  et  de  propriétés  analogues, 
ensortequM  n’altère  les  gouttes,  ni  en  occasion- 
nant un  précipité,  ni  en  décomposant  leurs  prin- 
cipes , ni  en  uuuimi  jnt  leur  efficacité.  Cet  cxci- 
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pient  peut  être  dit  vin  ( et  c’est  même  le  plai 
ordinaire  ) une  mixture  ordinaire  , un  ju'ep,  une 
infusion,  une  décoction  , un  bouillon,  &c.  Du 
Wcre,  ou  un  syrop  , conviendront  davantage , si 
les  poulies  éîo.ent  de  naturedécidémCQt  huileuse, 
ou  balsamique,  cVsi*à*dire résineuse. 

Ltsgonttet  sont  d’un  u$.)£e  fort  commode  pour 
un  'grand  nombre  de  malades  , à raison  de  leur 
petitvolume.  On  les  emploie  principalement,  lors- 

Îpr’il  s'agit  de  stimuler  et  de  fortifier  en  échauf- 
ant  : il  y a aussi  des  médicamens  sous  cette 
forme  qui  sont  doués  d’une  vert»  très-ra  fraîchis- 
sante : tels  sont  certains  acides  minéraux. 

Nous  exposerons,  dans  dos  articles  séparé*  , 
les  principales  formules  officinales  usitées  dans 
la  pratique  de  la  médecine  : mais  nous  allons 
donner  ici , comme  l’a  fait  Gatihius  , quelques 
exemples  de  formules  magistrales. 

I. 

Scammon.  Syriar.  puri  '|J  .XV. 

Spirit.  Regin.  Umigar.  3 j|. 

In  mortar.  vitr.  S.  A.  trit.  cl  a fæc.  separat. 

idatiscsi 

Syrup.  rosar.  solut.  cum  sonn.  3vj* 
F.  Hatuiiu. 

S.  Capiai  euger  pro  un  à dosi. 


diqaées,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  calmer  et  en 
même  temps  de  ranimer  : cette  indication  ecm- 
birée  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies nerveuses,  telles  que  les  vapeurs  hysté- 
riques , Sic.  Elles  provoquent  la  transpiration 
de  même  que  les  poulies  céphaliques  j et  elles 
ont , de  plus  qu’elles  , la  propriété  de  concilier 
le  sommeil.  On  les  prend  également  à la  dose 
de  dix  gouttes  jusqu’à  un  demi  gros. 

( M.  Marok.  ) 

Gouttes  Asodykxs de  Sydenham.  {Matière 
Me  die.  ) ( Voyez  Laudanum.  ) ( M.  Mabov.  ) 

Gouttes  C é r ualiques  d’Angleteeb e, 

( Mat.  Méd.  ) 

La  manière  de  composer  les  gouttes  ctpha - 
ligues  d' Angleterre  est  différente  aujourd’hui 
de  cc  qu’elle  étoit  autrefois  et  dans  l’origine  : 
( Voyez  , Mémoires  de  P Ai  ad.  des  Sciences 
de  Paris  pour  P année  1700.  ) G*a  gouttes  se 
prépnroient  alors  avec  l’esprit  volatil  de  5010 
rectifié  et  une.  huile  essentielle  quelconque,  sans 
esprit  de  vin.  Voici  la  méthode  que  propose 
M.  Baume  dans  ses  éJémens  de  pharmacie. 


I I. 

Tincf,  Succîn.  » J ij. 

Castor,  I w 21 

Spirit.  sal.  smiuon.  / 

OL  corn.  cerv.  rectifie,  3 

Misce 

Cap.  a»ger  gult.  XXX  ex  Syrup.  Kermès  în 
paroxismo.  ( M.  Mauox.  ) 

Gouttes  Anodtxes  d’Angleterre  ( Matière 

Média.  ) 

Voicci  comment  on  ]>répare  ce  médicament  * 

y Ecorces  de  Sassafras  I ^ z ■ 

Rncioes  d'Asuruin  J” 

Sel  volatil  de  corn»  de  cerf  rect,  3 j* 
Rois  d’Aloès.  5 ss. 

Opium.  Jjjj. 

Esprit-de-vin.  L.j. 

On  concasse  toutes  ces  matières  : 011  les  met 
dans  un  mal  ras  avec  de  l’esprit  de  vin  : on  bou- 
che U ma1. t as  exactement , et  on  fait  digérer  ce 
mélange  à froid  pendant  trente  ou  quarante 
jours  , ou  au  bain  de  sable  pendant  cinq  à six 
jours,  lors  qu’on  ne  peut  attendre  le  temps 
de  la  digestion  à froid. 

Les  gouttes  anodynes  d* Angleterre  sont  in- 


y,  Esprit  volatil  de  soie  crue  rectifié.  5 IV. 
Huile  essentielle  de  Lavande,  3j. 

Esprit-de-vin  rectifié.  3 IV. 

Ou  met  toutes  ces  substances  dnn.s  un  alambic 
de  verre  ; on  les  fait  digérer  pendant  vingt-qua- 
tre heures.  Ensuite  on  distille  & une  douce  cha- 
leur , ou  au  bain-marie  t on  cesse  la  distilla- 
d’îT  f ^orwlu*on  paroitre  de*  globules 

L’alLali  volatil , pendant  la  digestion  , se 
combine  en  grande  partie  avec  l'huile  essentielle 
de  lavande  | mais  la  portion  d’huile  la  moûts 
fluide  ne  s’élève  que  sur  la  fin  de  la  distillation 
du  sel  volatil  et  de  l’esprit  de  vin. 

Les  gouttes  céphaliques  d* Angleterre  peu- 
vent être  employées  pour  toutes  les  maladies  qui 
tiennent  au  dérangement  de  l'organe  des  nerfs  î 
telles  que  l’ép.lepsie  , le»  vapeurs  hystériques  , 
&.c.  Elles  augmentent  sensiblement  la  transpira- 
tion. 

La  dose  est  depuis  douze  gouttes  Jusqu’à  un 
demi  gros  dans  une  liqueur  approprié*-.  Gomme, 
malgré  l’esprit  de  vin  que  l’on  ajoute  pour  faci- 
liter l’union  de  J’huile  essentielle  à l’alkali  vo- 
latil , il  se  sépare  toujours  une  portion  de  cette 
huile  qui  vient  surnager  j il  convient,  lorsqu’on 
employé  ce  tenu.de  , d’agiter  le  flacon  où  il  est 


f 


G O U 

Contenu  t f afin  de  distribuer  également  dans 
toute  Ju  muâio  l'huile  surnageante.  ( £.  do  B.  ) 

( M.  Manon.  ) 

Gouttes  de  Talbot  , ou  Ooîittks  Anodt- 
DR  T AI- no  T.  ( Aîat.  Aie  die.  ) ( yoyez 

Goutta*  Anodines  d’Axoletluhk.  ) • 

% ( M.  Maiion.  ) 

Goutrns  d’on  no  général  de  la  Motte 

( Afar.  Mdd.  ) 

Depuis  r(ue  l’or  est  devenu  l’idole  de  la  socié- 
té, la  secte  alcliiimn'e  t dit  M.  Baume,  h épuisé 
toute  sa  science  , mais  inutilement  t à faire  avec 
ce  métal  la  panacée  ou  1a  médecine  universelle 
comme  si  une  valeur  qui  n’est  que  de  pure  con- 
vention pouvoit  mil uer  sur  la  nature  même  d’une 
substance  quelconque  , et  lui  donner  des  proprié- 
tés qu’elle  n’avoit  pas.  De-là  sont  venues  toutes 
les  prétendues  dissolutions  radicales  de  l'or  , les 
fameuses  teintures  , les  élixirs  , les  ors  notables  , 
&c.M  üis  , si  ces  compositions  ont  quelques  ver- 
tus , on  doit  les  atnbuer  uniquement  aux  subs- 
tances qu’on  ajoute  à l’or  pour  le  dissoudre  , et 
non  à ce  métal  qui  ne  pout  souffrir  la  moindre 
altération  de  la  part  de  nos  huniturs.  Il  ne  peut 
même  être  administré  «pie  sous  une  forme  qui 
en  rend  l’otage  extrêmement  dangereux  , puisque 
cette  forme  est  «ute  à sa  dissolution  dans  des 
acides  très  corrosifs. 

Pour  faire  presque  toutes  ces  compositions 
merveilleuses  , on  commence  par  dissoudre  l’or 
«Uns  l’eau  régale  : ensuite  on  ajoute  une  huile 
essentielle*  : on  agite  le  mélange  ,et  aussitôt  l’or 
quitte  son  dissolvant  pour  s’unir  à l’huile  essen- 
tielle. La  teinture  prend  alors  , le  plus  ordi- 
nairement , une  belle  couleur  jaune-orangée  : On 
décante  cptte  huile  qui  surnage  la  liqueur  acide; 
on  la  met  dans  un  matras , et  l’on  verse  par- 
dessus de  l'esprit-de-vin.  Un  fait  digérer  le  mé- 
lange pendant  «pielqucs  heures  , et  on  conserve 
la  com portion  dans  un  ilacon  «le  cryslaL.  Au 
bout  de  quelque  te  ni  s , une  gr;«n  le  partie  de  l’or 
se  précipite  soifs  le  brillant  métal!  'que.  Muis,  au 
reste  , la  liqueur  est  très-peu  acide. 

T«lîe  est  la  mnn'ère  dont  on  procède  pour 
faire  la  teinture  dror  ou  or  doteble  d'Hehétius. 
Les  doses  respectives  de  cette  leiniuic , que  nous 
prenons  pour  exemple , sont  : un  demi  gros  d’or 
réduit  en  lam«  s minces  t deux  onces  ri  Vau  régale, 
une  once  d’huile  essentielle  de  romarin  , et  enfin 
quinze  onces  d’esprif4de-vm  rectifié.. 

‘La  dose  à laquelle  on  donne  toutes  ces  diffé- 
rentes gouttes  aurifères  est  depuis  six  jusqu’à 
vingt-quatre  goutte*. 
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Leurs  propriété.  médicinales  commnr.es  sont  , 
à co  que  l’on  prétend  , d’a  llyn.e  uter  le  ressort 
des  parties  solides  , et  de  ranimer  dans  le.  cas 
d*  léthargie  et  d’apopîex.e  séreuse,  Mais  quel 
est  le  médecin  qui  ne  rempliroit  pas  Ici  indica- 
tions que  présentent  Ces  maladies,  dans  les  cir- 
constances ou  l’on  vante  l’usnee  des  gouttes 
aurifères,  avec  des  moyeu»  bien  plus  surs  , bien 
plus  efficaces  , et  bien  moins  dispendieux  que 
ne  le  sont  ces  mêmes  gouttes.  M.  Baumé  éva- 
lue i vingt-quatre  francs  les  frais  d’une  certaine 
quantité  de  gouttes  d’or  du  général  de  la  Motte  , 
que  le  public  crédule  payott  3, .64  livres. 

Ces  gouttes  du  général  de  Id  Motte  ne  son* 
point , comme  les  auties  teintures  d’or , un  or 
potable  lai»  avec  une  huile  essentielle  etde  l’eau 
régale  t c’est  une  dissolution  d'or  faite  par  l’acide 
nitreux,  et  digéree  pendant  longtems  , afin  d’a- 
corcir  par  le  moyen  de  l’esprit-de-vin  la  qualité 
dourosivc  de  l’acide. 

Voici,  dit  M.  Baume,  comment  elles  se  font. 
On  fait  dissoudre  un  gros  d’or  dans  quatre  onces 
d’eau  régale  : on  le  précipite  par  de  l'aikili  fixe  : 
on  lave  le  précipité  : on  le  lilil  dissoudre  ensuite 
dans  deux  onces  d’acide  nitreux  : on  mêle  celte 
dissolution  avec  trente-deux  onces  d’esprit-de- 
vin: on  fait  digérer ce  mélange  dans  un  malrsa, 
pendant  quelques  mois  , à la  ' chaleur  du  soleil 
pour  tirer  environ  quatre  onces  de  liqueur  sbi- 
ril  lieuse  qu’on  met  à part.  C’tst  ce  qu’on  appelle 
gouttes  d’or  blanches  : mais  cilro  dénomina- 
tion est  absolument  impropre , puisque  celte 
liqueur  ne  tient  aucnne  portion  d’or  <n  dissolu- 
tion. D'ailleurs  ce  métal  est  trop  fixe  pour  s’é- 
lever pendant  la  distillation  de  l’esprit-de- 
vin. Il  est  continu  tout  r titrer  dans  ce  qui  reste 
dans  la  cornue,  et  que  l’on  vend  , par  petits  fla- 
cons de  deux  gros,  soirs  le  nom  de  gouttes  d’or 
du  général  de  la  Malte. 

La  dissolution  et  la  précipitation  qu’on  fait 
préliminairement  de  l’or  , ajoute  M.  Benumé  , 
c’est  afin  de  n’avoir  pasd’audr  nnrin  dans  cet 
or  potable  : cet  acide  se  combine  difficilement 
avec  l’psprit-de.vin  et  laisscroit  à roue  teinture 
une  saveur  acide  qu’elle  ne  doit  point  avoir.  L’or 
n es  t point  distnlubledansl’.icide  nirrerixt  mais  , 
lorsqu’il  a été  dissous  par  l’eau  légale , et  pré- 
t .pi:é  par  l’nlknlt  fixe  , il  est  dans  un  état  de 
division  extrême,  et  devient , par  cette  seule 
raison  , diasolnble  dans  l’acide  nitreux  pur.  Il 
paroit  que  l’auteur  de  cette  trinture  la  prépare 
avec  di  s acides  , ou  avec  des  alkaiis  , ou  enfin 
avec  de  l’or  qui  contient  une  portion  de  fer  : puis- 
que I infusion  dit  noix  de  galle  la  précipite  en 
violet,  nudeu  que  le  précipité  seroit  brun,  s’il 
n y nvoit  point  de  fer  , ou  qn’il  u*y  fut  qu’en 
très-petite  quantité. 
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Moûi  pensons  que  les  gouttes  d9or  du  gene- 
ral de  la  Motte  n'ont  point  les  vertus  que  le  char- 
latanisme et  la  crédulitéjeur  avoient  attribuées  , 
et  que  cette  préparation  , ainsi  que  toute  autre 
pareille  , ne  doit  point  faire  partie  des  instru- 
irions employés  par  les  iyéJecin->  instruits  et  hon- 
nêtes pour  combattre  les  maladies. 

(M.  Ma  nos). 

Goutte®  m rvén at.es  AKODYxr.s  d’IIoffman. 
( Mat*  Médic.  ) Voyez  Li^ukir  Mi>r.i\ur. 
ANODYNF-  n'HorruAN.  (M.  Majiok.) 

f 

GOZZE  (Claude  Hermodoro ) , de  Viccnce. 
Il  avoir  été  disciple  de  Charpentier,  et  avoit 
étudié  dans  les  universités  de  Dole,  de  Turin  et 
de  Paris.  I!  fut  admis  au  baccalauréat  le  >8 
mars  *574»  La  faculté,  en  Knlmctiaut,  rendit 
justice  à ses  rare*  taiens,  à sou  éloquence , à 
«on  mérite  et  à l'étendue  de  ses  connaissances. 
Peu  après  il  devint  procureur  de  la  nation  de 
France,  puis  recteur  Je  l’université,  le  mars 

^578. 

Gozze  prononça,  le  7 février  i5-.{  » Péloçc 
de  Jacques  Charpentier,  au  collège  royal.  Cette 
oraison  funèbre  fut  imprimée  avec  le  recueil 
des  pièces  composées  à l'occasion  de  la  mort  de 
Charpentier.  ( M.  Axdry.  ) 

GRABAT.  ( Hygiène  ). 

Partie  II.  des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II.  Jlpplicaùa. 

Ordre  1.  Machines,  meubles. 

XJn  grabat  eat  une  simple  couchette , ou  lit 
■die  sangle  , sans  rideau*.  C'ctoit  le  Ik  des 
esclaves,  des  pauvres,  des  philosophes  cyniques 
dans  L'antiquité,  de  ceux  qui  étoicnl  ennemis  du 
luxe  et  de*  la  délicatesse.  C'est  aujourd'hui  le 
lit  de  ceux  qui  ne  peuvent  s'en  procurer  de 
meilleur.  Au  surplus,  c'est  un  mauvais  gile 
pour  les  malades  ; mais  pour  les  personnes  en 
teinté,  quand  on  est  accoutumé  à dormir  sur  un 
lit  dur  et  très-simple,  on  trouveroit  mauvais  les 
lits  apprêtes  par  la  mollesse  et  le  luxe  ; le  lit 
d'un  paysan  qui  so  porte  bien  est  préférable  à 
A’ulcovn  dorée  d'un  riche  malingre  ; il  faut 
accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens , 
sinon  4 coucher  sur  des  grabats,  au  moins  4 
dormir  sur  des  lits  dure,  dans  des  lieux  bien 
secs  ; ils  en  seront  moins  délicats,  et  à coup 
tùr,  ils  s'en  porteront  mieux. 

( M.  Macquart.  ) 

GRAIN.  ( Mat.  Mcdic.  ) 

Le  grain  est  la  soixante  douzième  partie  du 
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gros  et  de  la  dragine.  En  Allemagne  la  dragdfei 
n'a  que  soixante  grains  : cette  draomes  et  ces 
grains  sont  différent  de  « eux  de  France.  Les 
gruins  d'Angleterre,  et  de  Hollande  le  sont. 
aussi,,  &.c. 

Il  est  utile  de  connoiîre  ces  différences  de 
poids  et  de  mesure,  quand  on  Ht  les  ouvrages  des 
médecins  étrangers.  On  doit  les  trouver  dans  le 
Dictionnaire  de  commerce  aux  articles»  Poi  os 
et  Mesure. 

En  pharmacie,  lo  grain  est  ordinairement  if 
plus  petit  poids.  Ce  n'est  pas  qu’on  ne  prenne 
des  iuédicaa:eiis  composés  , «u  une  drogue  sim- 
ple nVntre  que  pour  un  demi  grain , uu  tiers» 
un  quart , &c.  de  grain  : mais  ces  fraction* 
ne  sont  pas  eéparées  de  la  masse  totale  , et  se 
pèsent  eu  commun.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois q «t'une  drogue  simple  est  ordonnée  à U 
quantité  d'un  ilciuÂ  grain  : et  pour  lors  il  faut 
avoir  uu  poids  particulier  pour  11 'être  paa 
obligé  de  partager  la  pesée  d'un  grain. 
poids  sont  Inils  d'une  petite  lame  de  laiton  , **» 
*ex  vkiqlue  pour  porter  iVmpro-nte  de  sa  vnlruv  : 
et  il  faut  convenir  que  ces  sortes  de  poids  sont 
plus  justes  que  ceux  qui  leur  ont  donné  leur 
nom.  Je  veux  parler  des  grains  d’orgo  qui  ont 
servi  «l'abord  à diviser  notre  denier  , ou  l«  scru- 
pule de  la  médecine  en  vingt-quatre  parties.  Il 
est  vrai  qu'on  avoit  la  précaution  de  les  prendre 
médiocrement  gros  : mais  la  masse  n’est  pas  dans 
tous  en  même  proportion  avec  le  volume.  D’ajl- 
lenra  ces  sortes  de  poids  étaient  sujets  aux  vicia- 
situdes  du  sec  et  do  l'humide,  qui  dévoient  y 
apporter  des  changement  considérables  ; sans 
compter  qu’ils  étoient  rongés  des  insectes  qui  les 
diminuoicut , tout  d*un  coup  , d’un  demi  grain  , 
et  , conséquemment  , le  médicaiument  pesé 
en  sorte  qu’on  devoit  étr«  exposé  4 des  inexac- 
titudes continuelles. 

Dans  les  formules,  le  grain  a pour  carac- 
tère ses  deux  premières  lettres.  Ainsi , preoe* 
de  tartre  stibié  gr.  jj.  Lignifie  qu’on  en  prenne 
deux  grains.  A.  L.  ( M.  Mahon.  ) 

GRAINE  D’AVIGNON.  ( Mat.  Médic.  > 

La  graine  d’Avignon  est  le  fruit  d’une  espece 
de  nerprum , nommé  lycinm  galllcum , el  pur 
Linné  Rhamnus  l. y cu> ides  , spinis  terminait - 
bus  , fol.  lin  cari  b us.  Le  petit  nerprum  fournit 
un  purgatif  à U médecine  : maison  emploie  de 
préférence  le  nerprum  purgatif  ordinaire,  lihavi- 
nus  catharticus  spinis  tu rninalibus  , flor.  qua - 
drifidis  dinicis  , fol  ils  ov  a t/s  , eau  le  e recto, 
Liu.  Voyez  Nerprun.  ( M.  Ma  non.  ) 

Grainf.  de  Canarif.  , ou  Alpjste.  ( Mat . 
Mcdic.  ) 

Phalaris 
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Phalaris  canariens/ s y paniculd  sub-ovaCa  spîci- 
Jormi  , glumis  cannatis . L. 

Cette  plante,  originaire  des  Isles  Canaries,  a 
été  naturalisée  dans  tous  les  pavs  chauds  de 
l'Europe. 

Ses  semences  passent  pour  être  apéritives  , et 
propres  pour  les  pierres  du  rein  et  de  la  vessie. 
On  les  prend  en  poudre  eu  en  inYusioii. 

( M.  Ma  mon.  ) 

GnAiirr.  de  Cafuctn.  ( Mat.  Méd.  ) ( Voyez 
SlAFHISAlGRE.  ) ( M.  MaHOS.) 

Graine  d'Écarlate.  ( Mat . Méd,)  ( Voyez 
Kermès.)  ( M.  Mahok.  ) 

Graine  jauni:,  ou  Grainf.tte.  {Mat.  Med.) 

C'est  la  graine d'Avignon.  ( Voyez  Nkrprvn.) 
• ( M.  Mauon.  ) 

Ga  aine  musquée.  ( Mat.  Med.  ) ( Voyez 
Ambre  t il.  ) (Al.  Mauon.) 

Graine  de  Paradis.  ( Mae.  Méd.  ){Voyez 
Cardamome.  ) ( M.  Mauon.) 

Graines.  ( Mat.  Méd.)  ( Voyez  Semences.) 

. ( Al.  Mauon.  ) 

GRAINS.  ( Gnunes  alimentaires.  ) ( Hy- 
giène. ) 

Tout  ce  qui  a rapport  aux  grains  et  graines 
alimentaires  , est  en  général  très-developpé  dans 
l’article  aliment.  , classe  ire.  Voyez  ce  mot, 
t.  1 , p.  769.  Il  en  est  encore  mention  à chacune 
des  express. ons  qui  désignent  les  grains  ou  grai- 
nés  alimentaires  en  particulier.  (Al.  MacQuarx.) 

Grains  de  Tîlli.  ( Mat.  Méd.  ) ( Voyez 
Pionons  d'Inde.  ) ( M.  Mauon.) 

GRAISE,  adtps.  ( mat.  méd.  et  diététique.  ) 

La  graisse , proprement  dite,  est  une  substance 
onctueuse  de  conscience  plus  ou  moins  molle, 
qui  se  trouve  non-seulement  dans  les  cavités  du 
tissu  cellulaire  , « >us  presque  toute  l'étendue 
des  tégutnens  «le  la  surface  du  corps  de  l'homme 
et  de  la  plupart  des  animaux  , mais  encore 
dans  lesWfrellu  jes  «les  membranes  qui  envelop- 
pent les  muscles,  qui  pénétrent  dans  l’inters- 
tice des  fibres  musculaires,  dans  les  paquets 
«les  cellules  membraneuses  dont  sont  couverts 

Îdusieurs  viscères  tels  que  les  reins  , le  cœur 
es  intestins  et  principalement  dans  le  tissu  cel- 
lulaire des.  membranes  qui  forment  le  mésen- 
tère , 1 épiploon  et  ses  dépendu  nets» 

Med  toi  ne.  Tome  VJ. 
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Verjlc  milieu  de  ce  siècle,  M.  Segner  décou- 
vrit que  la  graisse  contenoit  un  acide  de  la  ma- 
nière suivante  ; il  distilla  de  la  graisse  de  bœuf 
en  ajoutant  de  l’eau  à plusieurs  reprises  dans 
la  cornue,  jusqu’à  ce  que  cette  eau  n’eut  plus 
de  sareur acide.  Il  trouva  Jans  le  récipient,  de 
l’huile  en  parue  épaisse  et  en  partie  fluide. 
Après  avoir  expo»é  pendant  quelques  jours 
ces  substances  à la  ckflteur  , et  les  avoir  agi- 
tées , il  les  séparoit  au  moyen  d'un  entonnoir. 
L'eau  obtenue  avoit  une  odeur  et  une  saveur 

□uante,  et  qui  laisoit  effervescence  avec  les  al- 
is.  Le  même  chimiste  obtint  ensuite  cet 
acide  dans  un  état  de  plus  grande  concentra- 
tion en  faisant  évaporer  l’eau  surabondante. 

Il  résulta  de  la  combinaison  de  cet  acide  , et 
de  potasse  do  l’alkali  , un  sel  neutre  qui 
approdioit  de  la  nature  de  la  terre  foliée  de 
tartre , et  qui  communique  la  même  couleur 
à l’on»  rit  •le  vin.  Le  méiue  ajoute  que  l'alkalî  # 
volatil  combiné  avec  cet  acide  forme  un  sel 
qui, par  sa  saveur,  approche  du  sel  ammoniac. 

M.  Crcll , chimiste  allemand  , a fait  un  grand 
travail  sur  l'acide  de  la  graisse  , et  il  a publié 
les  expéricmes  qu'il  avoit  faites  sur  cet  ob- 
jet dan.i  l«  LXX  et  LXXII  vol.  des  Transac- 
tions philosophiques.  Il  en  résulte  (Jfco  l'acid*? 
de  la  graisse  a une  très-grande  analogie  avec 
l'acide  muriatique.  Outre  plusieurs  autres  pro- 
priétés qui  leur  sont  communes  , on  remarque 
que  l'acide  muriatique  ne  précipite  point  l'ar- 

Pent  ni  le  mercuie  de  leur  di>s  »lu.ion  dans 
acide  de  la  graisse  ; mais  d’un  nuire  cMi • 
ces  deux  acide»  ont  aussi  des  différences  mar- 
qués ; l’acide  de  la  graisse  se  combine  intime- 
ment avec  des  substances  huileuses  ; il  for- 
me un  si  l colcairo  non  déliquescent;  il  dissout 
le  mercure  et  l'argent  par  la  voie  humide  sim- 
ple, et  il  précipite  le  mercure  du  sublimé  cor- 
rosif. C'est  l'acide  sébacique  de  la  nouvelle  chimie. 

La  graisse  est  évidemment  de  la  nature  des. 
huiles  grasses  , puisqu’elle  s'enflamme  comme 
elle?,  qu'elle  ne  se  mêle  point  avec  l'eau  et 
qu'çlle  y surnage.  Quelques  blanches  que  soient 
I eegraiss'S  , elles  jaunissant,  deviennent  acres 
et  rancissent  ail  bout  d'un  certain  teins.  U y 
en  a <fhi  contractent  nne  sorte  de  dureté  com- 
me le  suif  ; d’autres  se  lique/ient  à une  cha- 
leur  asses  modérée  , ou  jnoduisent  de  l'huile  5 
telles  sont  les  graisses  des  cétacées.  On  ob- 
serve en  général  que  la  graisse  des  animaux 
frugivores  est  asses  solide  , sans  doute  parce 
qu’elle  est  plus  abondante  en  acide,  à raison 
de  la  nature  des  alimens  de  ces  animaux  ; U 
graisse  des  carnivores  est  plus  molle. 

Si  on  considère  U graissé  par  rapport  & >es 
usages  diététiques , on  convient  qu’elle  ne  peut 
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l'tre  tjue  tl’unfi  assimilation  rliflicile  quand  on 
la  prend  seule  ; mais  d’un  autre  cùlé  , si  on  sup- 
posa de  la  viande  prise  des  animaux  de  la  mê- 
me ©spêcr  , ne  se  détermine-t-on  point  en  fa- 
veur de  celui  qui  est  le  plus  gras  ? en  effet  lors* 
que  l’animal  est  maigre  , quoique  chaque  fibre 
considérée  en  elle-même  puisse  être  tendre,  ce* 
pendant  leur  assemblage , ou  leurs  divers  fais- 
ceaux , sont  fermes  compacts  , et  d’une  solu- 
tion difficile,  aulieu  que  la  viande  des  animaux 
gras  abonde  plus  en  vaisseaux , en  jus  et  en  subs- 
tance cellulaire  interposée  ; ce  qui  en  fait  un 
aliment  plussubstanliel;ftuss.i  les  animaux  chAtrés 
sont  ceux  que  l’homme  à toujours  préférés  pour 
les  Jairti  servir  A sa  nourriture,  parce  qu’ils 
fournissent  tint  viande  plus  succulente  et  plus 
grasse.  La  viande  bouillie  étant  aussi  dépourvue 
en  grande  partie  de  la  graisse  et  des  sucs  inter- 
posés entre  ses  fibres  , doit  être  eu  général 
. d’une  solution  plus  difficile  que  le  rôti  qui  par 
l’action  de  la  chaleur  à subi  une  sorte  d’impre- 
giiat  ion  de  son  suc  et  de  sa  graine  dans  la  subs- 
tance proprement  charnue. 

Il  existe  un  préjugé  bien  invétéré  au  sujet  de 
l'usage  des  bouillons  gras  durant  les  fièvres  soit 
bilicuvo^i  «oit  putrides,  ou  même  toutes  les 
maladies  aiguës  , quoique  presque  tous  les 
grands  médecins  soient  d*a<  « or  J qu’ils  sont 
alors  nuisibles  , et  qu'il  n’en  faut  user  qu’après 
que  la  fièvre  p$t  terminée.  Voyez  bouillons 
gras.  Considéiée  comme  remède  , la  graisse 
convient  contre  l’action  des  poisons  corrosifs  , 
en  la  prenant  intérieurement.  Appliquée  en 
topique, c’est  un  émollient  et  un  adoucissant.  La 
graisse  e ntre  comme  principe  constitutif  dans 
plusieurs  compositions  pharmaceutiques, notam- 
ment dans  la  classe  nombreuse  des  onguerfs. 
On  a attribué  à quelques  graisses  plusieurs 
vertus  particulières  ; telles  *out  la  graisse  hu- 
maine , celle  d’ours,  de  vipères  , de  blaireau  , 
de  chien,  <Scc.  Mais  il  paioit  qu’il  y a beau- 
coup de  prévention  dans  les  raisons  de  préfé- 
rence qu’on  donne  à ces  graisses  t dont  les  ver- 
tus, d'ailleurs,  doivent  être  discutées,  lorsqu'on 
parlera  en  particulier  des  divers  animaux  d’où 
on  les  retire. 

• 

Graisse  d’anguille.  Voyez  Anguille. 

Graisse  de  bernf ,*Voyez  Bœuf. 

Graisse  de  brebis.  Voyez  Brebis. 

Brochet.  Voyez  Brochet. 

Caille.  Voyez  Caille. 

Canard.  Voyez  Canard. 

Castor.  Voyez  Castor. 
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C.rf,  Voyez  Orf.  -,  - 

Chamois.  Voyez  Chamois. 

Chat.  Voyez  Chat.  ’ * 

Cheval  - Marin  ou  hippopotame 
Voyez  Hippopotame.  4 • 

Chien  Voyet  Chien. 

Cochon.  Voyez  Cochon. 

Eçureuil.  Voyez  Ecureuil. 

Hérisson.  Voyez  Uéiisson. 

Lièvre.  Voyez  Lièvre. 

Lion.  Voyez  Lion. 

Loir.*  Voyez  Loir. 

Loup.  Voyez  Loup. 

Poule.  Voyez  Poule. 

Sanglier.  Voyez  Sanglier-  y 

Taupe.  Voyez  Taupe.  ^ 

Taureau.  Voyez  Taureau . 

Tortue.  Voyez  Tortue. 

Veau.  Voyez  Veau. 

Vipère.  Voyez  Vipère.  ( M.  PiNfcL.) 

G RAMEN . j Voyez  Gx amin£k«. 

G R a m in  é.F-s , planta e gra minât , culmiftrraa  1 tel 
céréales, diététique^ Ces  plantes  diététiques)qui  for* 
ment  une  famille  naturelle  des  plus  riches  et  de* 
plus  nombreuses , semblent  faire  la  hase  des  ali- 
mens  de  l’homme  et  des  animaux;  elles  peuvent 
toutes  leur  servir  de  nourriture,  maison  n’emploie 

Jour  la  culture  que  celles  qui  donnent  le  pro- 
uit  te  plus  abondant  et  le  plus  assuré  suivant 
la  nature  du  climat.  L’orge  , le  seigle  et  l’avoine 
approvisionnent  le  Nord.  Les  parties  Méridio- 
nales de  l’Asie  , de  l’Afrique  et  de  l’Amérique 
tirent  leurs  ressources  du  froment,  du  ris  et  du 
maïz.  Le  froment  semble  convenir  aux  habitant 
de  tous  les  climats  , et  1a  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  dont  il  fait  la  nourriture,  en  approvi- 
sionne rnciwc  les  contrées  de  l’Orient.  Une  ma- 
tière sucrée  et  propre  à la  fermentation  qne  con- 
tiennent les  grains  des  plantes  céréales,  les  rend 
plus  propres  aux  diverses  préparatmns  qu’on 
peut  leur  faire  subir  pour  nourrir  l’homme.  En 
général  toutes  leurs  parties  sont  saines.  Les  bes- 
tiaux m.ingrnt  les  feuilles  de  celles  qui  ne  sont 
pas  trop  rudea  , ni  trop  tranchantes.  Les  tigea 
de  ces  plantes  ont  presque  toutes ungoût  sucré, 
surtout  vers  les  nœuds  dont  les  tiges  sont  cou- 
pets  dans  leur  longueur. 
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On  trouve  en  général  dan»  les»  graminées  deux 
principes  nutritifs  j l’un  amylacé  qui  a la  pro- 
priété «K*  tourner^  l'acide,  et  de  se  dissoudre  dans 
l’eau  bouillante  ; l'autre  sucré  , qui  a certaines 
qualités  salines  , mais  qui  a aussi  toutes  celles 
qui  constituent  proprement  le  corps  muqueux  ou 
l’agent  primitif  de  toute  fermentation,  j Voyez 
amtoon  , farine  , sucre.  Un  trouve  aussi  , 
sur-tout  dans  le*  froment , une  autre  substance 
qui  ne  joue  pas  moins  un  grand  rôle  dans  la 
nourriture  des  animaux  , c'est  la  partie  gluti- 
neuse  ou  végéto-onimale.  Voyez  ce  mot.  C'est 
par  la  combinaison  de  ces  trois  substances  que  le 
froment  est  sur-tout  propre  à foire  le  pain. 

Les  grains  que  fournissent  les  plantes  céréales 

S cuvent  être  employés  A des  usages  alimentaires 
e trois  manières  différentes.  i°.  On  peut  faire 
cuire  avec  de  l'eau,  du  jus  du  viande  ou  du  lait, 
les  grains  dans  leur  étal  d'intégrité  ou  bien  ré- 
duits par  la  meule  en  gros  fragment  qu'on  nomme 
gruau  ; a*,  la  trituration  par  la  meule  peut-être 
portée  jusqu'au  point  de  réduire  les  grains  en 
farine  ; c’est  avec  cette  farine  réduite  en  pile  nu 
moyen  de  l’eau,  qu'on  ibrme  par  l’addition  du 
beurre  , de  la  graisse  ou  du  sucre  , une  grande 
variété  de  mets;  on  peut  faire  aussi  de  la  bouillie 
avec  la  farine  simple  ou  rôtie  , en  y ajoutant  du 
lait  ; 3Q.  enfin,  une  masse  farineuse  , réduite  en 
pâte  et  mise  en  fermentation  par  une  substance 
étrangère  propre  à produire  cet  effit,  forme  du 
pain  , si  on  arrête  l'action  du  ferment  au  moyen 
de  la  chaleur  concentrée  du  four. 

Les  alimens  farineux, bien  cuits,  sont  très-nour- 
rissans,  se  digèrent  avec  facilité,  et  leur  muci- 
lage est  très-propre  à envelopper  les  matières 
Acres  , en  mèmc-teins  que  par  leur  acescence  , 
ils  sont  propres  à résister  à la  putridité  des  hu- 
meurs. Aussi  fournissent-ils  un  aliment  très-sa- 
lubre pour  les  hommes  robustes  et  d'une  consti- 
tution saine.  Le  pain  cependant  bien  fermenté , 
se  digère  beaucoup  plus  facilement;  que  les  ali- 
mens  farineux  nonfVr  mentes  : on  ajoute  à la 
saveur  natuiclle  du  [tain  , en  mêlant  avec  sa 
•pâte, du  beurre  , de  4a  graisse  , du  sucre  ou  du 
miel  ; et  en  donnant  différentes  formes  à toutes 
les  préparations  qui  sont  indiquées  dans  les 
usages  de  la  cuisine  par  des  noms  propres.  J'oy. 
les  articles  oatf.au  , macarons,  tourte,  &c. 
L'abus  des  farineux  , sm-lout  de.  ceux  qui  n’ont 
point  subi  la  fermentation  ou  qui  n’ont  point  été 
assez  cuits  , produit , dans  les  premières  voies  , 
une  aaburre  glutiueuse  et  acidu  , ce  qui  occa- 
sionne une  sensation  de  pesanteur  dans  l'esto- 
mac, et  quelquefois  la  dyspepsie  , l'apoplexie  , 
l'atrophie , la  leucophlegmucie  , les  obstruerions 
de»  viscères  , l’iiydropisie. 

Les  plantes  céréales  ou  graminées  qui  sont  le  » 
plus  employées  à l’usage  d«  l’homme  et  des  ani-  | 
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maux  , sont  le  froment  trille  uni  1 ifernum  L.  1« 
seigle  yS  ecolv  cet  cale  L.  l’orge  , hordevm  vu/- 
gare  L.  le  riz  , oriza  saliva . L.  l'aveine  , avenu 
saliva.  L.  le  blé  de  Turquie,  zea  maya  , L.  le 
sorgo  , holcus  sorgum.  L.  la  manne  des  Polo - 
nois  , festuca  fini  tans . L.  le  blé  S^rnuin  , 
po/igonum  fagopirum.  L.  Ce  sont  là  les  plantes 
qui,  priscis  ensemble  , forment  la  base  de*  ali- 
incris  des  habitans  des  deux  mondes.  iVîn's  ce  qui 
distingue  particulièrement  le  froment , cW  que 
sa  farine  renferme  un  quart  de  matière  glutineusn 
ou  végéto-aniinale.  lïc-là  vient  que  la  bouillie 
qu'on  fait  avec  cette  farine  pour  les  ertfans  , si  on 
leur  en  fait  faire  un  usage  habituel  , empâte  les 
premières  voies  de  viscosités  , Ixmche  les  vais- 
seaux lymphatiques  et  obstrue  les  glandes  du 
mésentère ;de-là  proviennent  l’atrophie  du  corps, 
le  gonflement  de  l'abdomen  , la  diarrhée  , l'apo- 
plexie et  U mort  des  cnfsns  nourris  avec  cette 
bouillie.  On  peut  corriger  les  effets  nuisibles  de 
cet  aliment  en  y ajoutant  une  petite  quantité  de 
jaune  d'œuf,  de  sucre  et  une  grande  quantilé  do 
lait  ;maisilvautraieuxs’cnabstenir.  (M.  Pixel). 

GRAMINÉES.  ( Hantes.  ) Hygiène. 

La  classe  des  plantes  qu'on  nomme  grami~ 
nées  fournit  à l'homme  les  alimens  les  plus  im- 
portuns. l'oyez  rl ei»  ; voyez  aliment  , tome 
1 , pag.**6$.  ( M.  Macquakt.  ) 

GRANDES  LEVRES.  Leurs  maladii sipat/iof.) 

Les  grandes  lèvres  ont  une  structure  qui  faci- 
lite la  naissance  des  engorgement  indolcns  : ils 
ont  assez  communément  de  la  ressemblance  avec 
les  polypes  charnus  qui  tirent  leur  origine  do 
la  membrane  pituitaire  ; ils  forment  parla  suite 
des  tumeurs  considérables.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  maladie*  étolent  plus  fréquentes  ik 
l’âge  où  les  femmes  sont  sur  le  point  de  perdre 
leurs  régies.  Cependant,  en  recueillant  les  ob- 
servations qui  nous  ont  été  transmises  sur  ce 
sujet  , on  trouve  un  nombre  de  laits  de  cette  na- 
ture, à peu-  prèségal  danslesdifièreolesépoquesde 
la  vie  : en  observant  toutefois  que  c’est  plus 
particulièrement  depuis  dix-huit  ou  vingt  nus  , 
jusqu’à  quarante- cmq  A cinquante  , que  ces  ma- 
ladies se  manifestent. 

Une  femme  de  quarnnre-cino  ans  , dit  Ams- 
tus  , &e  présenta  A l'hôpital  de  Pise:  elle  rorloit 
une  tumeur  charnue  uui  Avoit  sa  base  à l'aine, 
et  qui  pendoit  entre  les  cuisses  ; outre  cette 
maladie  elle  avoit  une  hernie  intestinale.  Peu  de 
jours  après  son  entrée  à l’hôpital  , elle  mourut. 
Je  fis  faire  l'ouver.uro  du  cadavre  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirur- 
giens. On  fendit  la  tumeur  par  le  milieu  , on  ny 
trouva  point  d'instcsiins  comme  quelques-uns  de 
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nous  Pavoit  présumé.  La  matrice  n’y  étoit  pas 
non  plus  renfermée  comme  d’autres  ^'avoient 
« ru.  La  massé  pvéscnloit  à l’aspect  une  chair 
Manche  pituitru.se  sans  épanchement  de  sérosité. 
Elle  ressnnbh.it  parta  structure  aux  marainellc» 
des  grands  quadrupèdes.  Sa  base  occtipoit  pres- 
que toute  Pélendue  de  l’aîne  , et  une  portion  de 
la  tumeur  étoit  adhérente  à une  des  grandes  lè- 
vres qui  se  conioudoit  avec  elle.  On  emporta 
cette  masse  volumineuse  qui  pif  oit  vingt-cinq 
livres.  Nous  examinâmes  ensuite  l£s  viscères  du 
bas-ventre.  Le  foie  étoit  plus  gros  que  dans  l’état 
naturel^  nous  n’y  reconnûmes  point  les  divisions 
qui  distinguent  ses  diflérentes  lobes.  La  rate 
«voit  ncqui»  tin  volume  qui  ne  laissoil  aucun 
doute  sur  son  engorgement. 

Il  parott  que  c’est  aux  maladies  de  ces  deux 
viscère*  qu*on  peut  attribuer  la  formation  de  la 
tumeur  dont  j’ai  «’onné  la  description.  Deux 
raisons  concourent  à prouver  cette  opinion. 
L’une  tient  au  méchaniimie  de  la  circulation  , cl 
l’autre  aux  vices  des  liqui  le».  La  congestion  du 
Joie  étoit  un  obstacle  au  retour  du  sang  des  vei- 
nes portes-ventrales  : toutes  celles  qui  av oient 
«les  anastomoses  avec  elles,  et  qui  leur  porloienl 
le  iluide  «pi’elles  contenoient  , se  Irouvoifnf 
constamment  distendues  et  engorgées.  Le  séjour 
des  liquides  favori  soit  la  nai&oiuce  des  conges- 
tions. (Urine  peut  pasnon  plmdou'er  que  Lob  - 
tr «ici ion  du  foie  et  celle  de  la  r ite  , ne  soient  des 
marqui  s certaines  de  l’épaississement  du  sang  , 
circonstance  qui  contour!  aussi  k dételminerces 
congestions  lentes  dans  les  parties  qui  n’ont 
qu’une  foi  Me  action  sur  le  fluide  qui  les  par- 
court : d!pù  les  tuméfactions  et  les  concrétions 
do-'diliérenle  nature  qui  en  sont  la  suit*?.  ) Jou- 
teras étoit  petit. , dur  et  racorni.  Les  menstrues 
avoient  donc  été  irrégulières  , peu  abondantes  ou 
supprimées  trop  promptement  , cl  le  sang  qui 
devait  s’écouler  par  in  matrice,  ne  trouvant  point 
d‘i>suc  par  le»  vaisseaux  de  ce  viscère  , avoit 
été  contraint  de  stazer  dans  les  parties  environ 
riantes  , nouvelle  cause  de  la  formation  de  cetie 
tumeur.  Telle  est  l’opinion  de  Vesale  sur  les 
causes  de  ces  cx<  sortances  monstrueuses  nue 
portent  quelques  femmes  , opinion  fondée  sur  les 
vices  des  viscère»  , et  que  l’inspection  anatomique 
a démontrés  être  Cou*  tan». 

Celle  théorie  confirme  celle  que  j’ai  établie 
en  traitant  de»  cau.es  de  Phydropisie  du  péritoi- 
ne , «les  osait,  g 7 &C.  et  «les  congestion»  lym- 
phatiques ou  squireusr»  dont  les  partie»  internes 
«le  1»  génération  sont  si  fréquemment  attaquées. 
J’ai  toujours  trouvé  le  foie  dam  un  état  contre 
nature  chez  les  femmes  qui  poftoienf  de  grandes 
tumeur»  dans  les  ovaires , la  matrice  ou  ses  li- 
gament. Cette  observation  doit  donc  avoir  une 
grande  influence  sur  la  méthode  curative  qu’on 
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ai  employer  dans  la  guérison  radicale  de  ces 
maladie»  ; et  on  conçoit  dès-lors  pourquoi  elle» 
renaissent  aussi  promptement, toutes  lestoisqu’on 
ne  joint  pas  aux  moyens  chirurgicaux  un  trai- 
tement interne,  qui  ait  pour  obfK  de  débar- 
rasser les  viscères  du  bas-ventte  des  obstruc- 
tions qui  gênent  leur  circulation.  Cetlevérité  , 
dont  je  me  proposois  d’examiner  tou»  les  rap- 
ports dans  un  recueil  d’observations  que  les  cir- 
constances m’ont  fournies  , a dû  trouver  place 
ici  ; parce  qu’elle  indique  clairement  la  cause  de 
«es  congestions  monstrueuses  dont  la  cure  étoit 
abandonnée  à la  chirurgie  , quoiqu'elles  méri- 
tassent toute  l’attention  des  médecins  , en  ca 
qu’i  lies  dépendent  des  maladies  internes  qui  le» 
ont  précédées. 

Je  n’arancc  rien  au  hasard  quand  j’assure  qua 
le»  tumeurs  qui  naissent  «Ions  les  organes  de  U 
génération  , internes  ou  externe»  , et  les  j*arties 
environnâmes  , sont  constamment  précédé***  par 
des  embarras  , des  obstructions  ou  des  «quirref 
de  foie  ; nous  avons  vu  , M.  Laure,  médecin  à 
I. tl i.gres  , et  moi  , deux  malades  qui  avoirut  des 
engorgement,  à ce  vjscère.  Nous  conseillâmes 
les  fondans , les  apéritifs  et  les  eaux  de  Bour-'* 
bonne.  Ce»  en^orgemens  avoient  eu  une  longue 
durée  , sans  que  les  personnes  qui  leaportoient 
en  soupçonnassent  l'existence.  L’inconstance  de 
ces  deux  femmes  dans  l’nsage  des  remèdes  pro- 
longea la  curation  : elle  resta  imparfaite  ; noua 
Remarquâmes  de»  tumeur»  dans  le  bas-ventre  à 
la  région  hypogastrique  ,*j:ii  succédèrent  à celle» 

«lu  foie.  Leur  accroissement  fut  prompt.  Elle» 
parurent  , à différente*  époque»  , cé«ler  à l’ac- 
tion des  remèdes  que  nous  prescrivîmes  , cepen- 
dant elle»  ne  fureut  point  «lissippées  complète- 
ment } enfin  , la  continuation  «les  moyens  cura- 
tifs ne  retarda  plu»  leurs  derniers  progrès  : le» 
mal. ;des  moururent  d’hydropisie.  Nous  soup- 
çonnions des  duretés  au  foi»*  .5  M.  Faure  fit  l’ou- 
verture des  «'eux  cadavres  , et  m’envoya  le  détail 
des  observations  qu’il  avoit  faites  .*  j*é  ois  alors 
«le  retour  à Paris.  Toutes  le*  circonstances  qui 
ctoicnt  rapportées  dans  ses  leltirs,  confirmoient 
mon  opinion  sur  les  cause»  de  ces  denx  mala- 
dies , c’e«t-à-dire  , que  les  «*ngorgeniens  des 
ovaire»  avoient  été  précédés  de  ceux  du  Lue  , 1 

et  qu’il  restait  encore  des  partie»  sqiurrcuaes 
dans  ce  viacère. 

• 

Outre  !ea  tumeurs  charnues  qui  prennent  nais- 
sant »■  dans  le»  grandes  lèvres  , il  en  existe  d’une 
nuire  espèce  qui  ont  leur  siège  primitif  dan» 
les  glandes  sébacées  «lont  les  parties  externes  de 
la  génération  sont  remplie»  ; c’ost  pourquoi  l’its- 
téueurde  «es  masses  extraordinaire»  «on tient 
très- souvent  une  substance  qui  a quelque  onc- 
tuosité comme  la  graisse  , mais  qni  11’est  pas 
aussi  liée  qu'elle.  Celte  substance  icweiublc  da- 
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à mie  graisse  décomposée  qoîs’écMse- 

sous  le  doigt  , et  qui  a quelque  chose  de  pul- 
vérulent. Arri.itus  a vu  une  femme  portant  une 
tumeur  , qui  avost  pour  base  une  des  grandes  lè- 
vres ; il  estimoitson  poids  à six  livres  :it  l’ou- 
vrit et  y trouva  une  sorte  d'humeur  glaireuse  qui  * 
inftltroit  tout  le  tissu  cellulaire  dont  elle  ta* 
composée,  tissu  qui  a voit  pris  une  extension  jno- 
pot  lion  née  au  volume  de  la  tumeur. 

Cnraér.irius  dit  qu'une  jeune-fille  fut  guérie  do 
Cette  maladie  par  l’extirpation  ; la  tumeur 
éloit  composée  de  graisse  et  de  noyaux  qu’il  ap- 
pelle glanduleux.  Elle  pesoit  dix-huit  livres  : 
elle  tiraiiloit  tellement  la  y ilve  par  son  poids  , 
âne  cerie  ouverture  éloit  ramenée  à droite  et 
s’ouvroit  obliquement  dans  le  vagin.  Cette  ma- 
ladie n’est  nas  rare  parmi  les  femmes  attaquées 
de  scTophules  , j’en  ai  vu  deux  exemples. 

La  curation  exige  des  précautions  qu’il  est 
indispensable  d’indiquer.  Quand  la  tumeur  ac- 
quiert un  volume  considérable,  elle  forme  une 
aorte  dVgoût  où  se  dépose  une  partie  des  hu- 
mours qui  auraient  pu  refluer  sur  quelques  vis- 
cères, ou  sortir  par  la  voie  des  urines  ou  de 
la  transpiration.  La  couleur  que  quelques-unes 
de  ces  tumeurs  présente  , le  caractère  cancé- 
reux de  quelques  autres  « quand  elles  sont  ou- 
vertes , montre  que  le  fluide  , dont  celles  - c* 
•ont  formées  , est  d’une  nature  délétère  : aussi 
ces  dernières  s’observent  plus  particulièrement 
dans  les  sujets  qui  ont  un  sang  vicié  ou  acri- 
monieux. 11  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  y 
rencontre  des  cancers  , comme  Mauriceau  IV 
voil  remarqué. 

Deux  causes  conconrent  ensemble  â déve- 
lopper le  vice  cancéreux  dans  ces  tumeurs  ; 
l’espèce  de  fluide  qui  les  fournit  et  les  frotte* 
mens  auxquels  elles  «ont  exposées.  Quant  au 
fiuido  , il  paroil  que  celui  qui  est  le  produit 
de  la  sécrétion  des  glandes  , et  sur-tout  des 
glandes  cutanées  , acquiert  plus  facilement 
ce  te  espèce  de  dégénérescence  que  les  autres 
liquides  j c’est  pourquoi  U plupart  des  cancers 
affectent  la  peau  par-tout  où  elle  est  plus  glan- 
duleuse ; c’est  pourquoi  ils  tant  fréquens  dans 
les  mamniclles  : mais  ces  derniers  scroient  plus 
rares  , si  les  se. ns  n’étoû  ut  pas  exposés  à des 
contusions  , circonstance  qui  prouve  la  seconde 
proposition  que  j’ai  établie  ci-dessus.  Or  , de 
ces  observations  il  résulte  que  les  tumeurs  des 
parties  externes  de  la  génération  sont  trôs-sus- 
ccp tildes  de  la  dégénérescence  cancéreuse  , 
puisque  ccs  mémos  parties  sont  parsemées  d'une 
infinité  de  glandes  , ainsi  qu’il  est  démontré 
par  l’inspection  anatomique.  On  remarque  aussi 
que  1a  plupart  de  ces  tumeurs  , et  peut  - être 
toutes  sans  exception  , ont  leur  origine  dans  ■ 
quelque  glande  »éb*cé«  j particularité  qui  in-  | 
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dîque  encor*  t’espère  de  terminaison  à laquelle 
elles  peuvent  parvenir  ; le  vice  cancéreux. 

La  rau.se  qui  lutte  singulièrement  les  pro* 
grès  de  cette  dégénérescence , ainsi  que  son 
invasion  , c’est  le  frottement  inévitable  auquel 
elles  soin  coût  miellement  exposées  ; il  occa- 
sionne une  chaleur  dans  les  liquides  coagu- 
lés , de  laquelle  résulte  une  fermentation 
sourde.  Les  mouvem*  ns  que  fait  une  femme 
ne  sont  pas  toujours  asses  ménagés  pour  ne 
pas  occasionner  quelques  contusions  dnns  une 
tumeur  d’un  volume  considérable  , et  qui  $e 
trouve  naturellement  comprimée  par  le  siège 
qu’elle  occupe.  Comme  i es  chocs  qu’elle  éprouva 
sont  insensibles  , l’attention  nécessaire  pour 
les  éviter  ne  peut  pa*  être  toujours  soutenue» 
La  stase  des  fluides  dont  l’amas  est  composé  , 
la  désorganisation  des  solides  qui  retenoit  les 
liquides  , séparés  les  uns  des  autres  , jiq.  s’op- 
| jose  plus  au  mouvement  qui  s’excite  dans  la 
1 masse  , et  la  décomposition  qui  en  résulte 
' amène  avec  elle  la  dégénérescence  cancéreuse. 

Il  suit  de  ces  réflexions  , que  l’extirpation  de 
la  dernière  espèce  ne  peut  - être  pratiquée  , 
qu'en  'observant  les  mémos  loix  que  pour  tou- 
tes les  autres  tumeurs  qui  ii.d-.quent  un  vice 
cancéreux.  Si  J 'acrimonie'  du  sang  , quelle 
qu’elle  soit , est  moins  dangereuse  que  le  vi- 
rus dont  je  parie  , l’amputation  en  devient 
plus  praticable  ; cependant  comme  la  suppura- 
tion qui  s’y  forme  n’est  pas  toujours  bien  bonne, 
je  préférerois  le  caustique  mi  fer  tranchant , 

Ëour  déterminer  une  incitU  tire  suppuratioQ. 

>n  u’a  point  ici  à craindre  de*  accident  gra- 
ves de  la  part  de  l'inflammation  , parce  que 
son  siège  est  dans  le  tissu  celluUuie  et  grais- 
seux , très-abondant  et  très-profond  dans  ces 
parties  i d’ailleurs  quand  il  y a de«  prolonge- 
mens  qui  s'étendent  un  peu  plus  loin,  le  caus- 
tique les  détache  par  la  suppuration  , ce  qu’on 
ne  peut  nas  espérer  des  suites  de  l’extirpation 
avec  le  fer  tranchant. 

• 

Quelque  méthode  qu’on  suive  , on  ne  peut 
s’abstenir  de  détourner  les  humeurs  qui  srra- 
bl oient  affluer  vers  le  lieu  qu’occupoit  la  tu- 
meur. Quand  même  la  suppuration  auroit 
subsisté  pendant  quelques  mois  , les  remèdes 
intimes  u’en  sont  pus  moins  nécessaires.  Qu’on 
observe  que  plupart  des  personne*  qui  ont 
subi  des  opérations  du  cefta  espèce  ne  survi- 
vent j>as  îong-lema,  quand  elles  ne  prennent 
pas  les  précautions  dont  je  parle  $ sur-tout 
quand  h-s  tumeurs  qu'elles  portaient  ont  pris 
un  accroissement  rapide  ; car  c’est  la  marque 
d’un  sang  qui  n’rïst  pas  pur  et  qui  se  débar- 
rasse d.->  fluide-  oies,  en  formant  les  depuis 
ou  les  co  igjtst’  .8  dont  je  donne  l’histoifC*. 
Loi  s qu’c  u suite  par  des  cicatrices  bien  solides  , 
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on  a fermé  le*  issues  par  lesquelles  C«»  liqui- 
des dégénérés  se  portaient  dans  la  psrlie  af- 
fectée , il»  restent  quelque  teins  çrrans  avec  le 
sang  qu'ils  détériorent  , ou  iis  se  déposent  sur 
des  viscères  dont  les  fonctions  sont  essentiel- 
les à la  conservation  de  la  vie.  Il  en  naît  des 
cachexies  de  toute  nature  , et  qui  dev  iennent 
indomptables  par  l’action  des  remèdes  ; des 
maladies  aiguës  qui  ont  une  marche  rapide  , 
ou  chroniques j qui  détruisent  sourdement  l’or- 
ganisation des  parties  , et  qu’on  ne  reconnût! 
par  la  suite  , que  pour  apprendre  qu’elles  sont 
incurables. 

Personne  n’a  mieux  fait  connoître  qu’HolT- 
maan  la  nécessité  de  faire  porter  des  cautères 
ou  des  exutoires,  de  quelque  nature  que  ce  puisse 
être  , aux  sujets  qui  ont  subi  l’extirpation  de 
ces  graudes  masses  charnues.  AI.  Desnouë»  , 
maître  en  chiruigie  , à Paris  , qui  s’occupe 
avec  succès  de  ces  opérations  , avoit  fait , il 
y a quelques  années  , l’extirpation  d’une  masse 
polypeuse  , qui  ne  présentait  aucun  caractère. 
Après  la  cure  , il  conseilla  au  malade  qu’il 
avoit  opéré  de  se  faire  ouvrir  un  cautère  : 
on  ne  suivit  point  son  conseil  , malgré  les  mo- 
tifs pressai! s qu’il  avoit  exposés  pour  en  faire 
connoître  la  nécessité.  Il  ne  sc  passa  pas  un  an 
sans  que  la  même  personne  ne  vînt  le  trouver  , 

Îiortaut  une  nouvelle  tumeur  dans  une  partie 
lifférente.  On  ne  pourroit  donner  sur  le  traite- 
ment postérieur  à l’opération  que  des  préceptes 
généraux  , parce  que  chaque  extirpation  exige 
Fbsage  d’une  méthode  particulière  et  long-teina 
continuée.  ( M.  Chambox  ). 

GRAS.  ( Hygiène»  ) 

Partie  1 1.  Des  choses  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  VI.  Per  cep  ta. 

Ordre  IV.  Secrétion. 

Gras  se  dit  de  certains  individus  parmi  les 
animaux  clies  lesquels  la  graisse  abondé.  La 
graisse  est  une  humeur  concrète , onctueuse  , 
insipide  , inflammable  , qui  est  en  général  con- 
tenue dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  , sous 
presque  tous  les  téguraens  , et  qui  acompagne 
presque  tons  les  organes  des  animaux. 

Sans  entrer  dans  des  détails  physiologiques, 
qu'on  trouvera  dans  . le  dict.  d’ Anatomie  , 
nous  nous  contenterons  d’observer  que  la  grgisse 
est  particulièrement  utile  pour  le  maintien  de  1a 
santé  , en  défendant  le  corps  des  injures  de 
l’air  , et  sur-tout  du  froid  , en  mettant  à cou- 
vert un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  , 
et  de  nerfs  dont  les  extrémités  sont  distribuées 
g eu»  tous  les  téguinens  4e  tout  le  corps  : elle 
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sert  à tenir  la  peau  tendue  , égale  dans  ta 
surface  : elle  contribue  à la  blancheur  et  à l'ar- 
rondissement de»  formes  des  différentes  parties 
auxquelles  elle  est  nécessaire  ; ainsi  la  graisao 
se  prête  à maintenir  U Inauléet  la  fraîcheur, 
tandis  que  son  défaut  présente-  la  maigreur  et 
la  laideur.  Elle  sert  encore  à faciliter  le  jeu  des 
différen»  organes  } des  vaisseaux  sanguins  la 
fotirnisseht,  d’autres  peuvent  l’.ihshiber,  et  c'est 
dans  le  juste  équilibre  de  l’action  de  ces  vais- 
saux  que  réside  le  bon  étal  de  la  graisse  ou  ce 
qui  donne  la  constitution  dans  laquelle  on  n’csl 
ni  trop  gras  ni  trop  maigre. 

Alacquer  croit  que  la  graisse  peut  encore  ab- 
sorber les  acides  surabondans  qui  se  trouvent 
dans  les  corps  des  animaux  vivant  , et  qu’elle 
est  comme  le  réservoir  de  c«»  sels-  On  sait  ce- 
pendant qu’un  action  particulière  du  vinaigre 
dans  le  système  animal  est  de  fondre  la  graisse 
qu’elle  reml  apparemmrnt  plus  savoneuse  et  plu» 
soluble. 

Il  y a des  hommes  dont  le  tissu  graisseux 
est  tellement  accumulé  , qu’ils  sont  devenu» 
monstreusement  gros.  ( Voyez  Corpulence  , 
OuésiTÉ.  ) Lorque  les  hommes  s’apperçoirmt 
qu’ils  ont  une  propension  à devenir  fort  gras, 
ce  qui  arrive  ordinairement  depuis  trcnte-aix 
jusqu’à  quarante-cinq  ans  ; ils  doivent  faire 
beaucoup  d’exercice  , se  livrer  à une  vie  activa 
et  laborieuse  , sur-tout  se  lever  matin  , rester 
peu  au  lit  i six  heures  de  sommeil  doivent  suf- 
fire dans  ccl ta  circonstance  , an  évitera  en  outre 
les  alimens  très-gras  , ceux  nui  sont  les  plu» 
farineux  et  les  plu»  subtaoticls. 

Quant  aux  alimens  gras  , en  général  , il» 
fatiguent  l’estomac  , quand  on- ne  l’a  pas  très- 
vigoureux  ; ils  sont  de  difficile  digestion  , pro- 
pres à produire  de»  sucs  grossiers  et  épais.  Il 
•’en  faut  bien  que  le»  animaux  , tels  que  les 
poulardes  , qu’on  engraisse  à grands  frai»  , 
pour  satisfaire  la  sensualité  de  l’opulence  , 
donnent  de»  nourritures  aussi  saines  , que  le» 
animaux  qui  n’ont  pal  été  engraissés  de  cette 
manière.  Leurs  viande»  sont  presque  toujours 
indigestes  , et  propres  à procurer  de  l’empâte- 
ment et  de  l'obésité  à ceux  qui  en  font  beaucoup 
d’usage  : on  est  obligé  de  forcer  le»  assaisonne- 
mens  pour  faire  digérer  ce»  sortes  d’alim»n»  $ 
et  encor»  les  estomac»  qui  y «ont  neu  accoutu- 
més , et  qui  digèrent  facilement  les  mets  le» 
plus  pésans  , d’une  nature  différente  , les  rej»t- 
tent’ils  et  y répugnent'»!»  le  plus  souvent. 

Il  y a des  personnes  dont  l’eutomar  , quoiqu® 
bon  , ne  peut  supporter  les  viande»  qui  n’ont 
pas  été  dégraissées  , et  les  bouillons  pour  les- 
uels  ou  n’a  pas.  pris  le»  mêmes  précautions  5 
ils  les  vomissent  peu  de  teins  après  le  repas  , 
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•u  ils  ont  des  rapports  infiniment  désagréables 
et  brûlans.  Ces  personnes  doivent  soigneuse- 
ment éviter  ces  genres  d’alimeus  qui  ne  se 
digèrent  pas  bien,dérangeatchezeux  la  digestion 
des  autres  aliruens  même  des  plus  sains  ; tapis- 
sent l'estomac  d'humeurs  qui  se  dépravent , et 
étent  l'activité  du  suc  gastrique , ainsi  que  des 
autres  sucs  di^estils , qui  se  trouvent  délayés 
dans  ces  parties  graisseuses  ou  huileuses  pres- 
que insolubles.  ( Voyez  Aliment  , t.  i , page 
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Le  gras  , ou  les  alimens  gras  des  animaux 
donnent  une  nourriture  bien  plus  substantielle 
que  celle  des.  végétaux  : certaines  personnes, 
qui  y sont  peu  habituées  .»  ne  peuvent  plus 
être  plus  être  nourries  que  par  le  maigre  seul. 

( Voyez  Careme  ) Elles  sentent  .que  ce  régime, 
anciennement  ridicule  , dérange  leur  estomac  , 
et  ne  peuvent  suffire  à réparer  les  forces  qu'elles 
ont  perdues  , à' la  suite  des  exercices  ou  des 
travaux  qui  les  occupent.  Le  gras  leur  étant 
plus  convenable  , il  n'y  a pas  de  raison  pour  , 
ne  pas  l'employer  de  préférence  , parce  que  1a 
nature  ayant  fourni  à l'homme  une  grande 
variété  d’iiÜmcns,  aucune  pui&ance  n'a  le  droit 
d'interdire  ceux  qui  peuvent  lui  convenir  le  ; 
mieux.  j c 

Pour  les  corps  gras  employés  extétieuerement 
( Voy . Pommade  , Liniment  , 8cc. 

( M.  Macquart  ). 

GRASSETTE,  PinguicuU.  L.  ( Mat*  mid.) 

Cette  plante  , qu’on  nomme  aussi  heibe  grasse 
ou  huileuse  , croit  sans  culture  dans  les  prés  et 
autres  lieux  humides  et  marécageux.  Le  suc 
onctueux  et  adoucissant  qu'on  en  exprime  , sert 
d’un  limaient  naturel  pour  les  gerçures  des 
înammelies.  Ses  vertus  vulnéraires  sont  bien 
moins  prouvées  , puisnue  les  coupures  ou  autres 
plaies  récentes  pour  la  guérison  desquelles  on 
la  vante  , se  guérisent  le  plus  souvent  d'elfes- 
mêmes.  Les  Lapons  , suivant  Linnæus  , versent 
>ar»dessus  les  feuilles  fraîches  de  grassette  le 
ait  de  leurs  rennes  , récemment  trait  et  encore 
tout  chaud  , après  quoi  elles  le  laissent  repo- 
ser pendant  un  jour  ou  deux  pour  qu’il  s’ai- 
grisse. Ce  procédé  lui  fait  acquérir  plus  de 
consisteoce  sans  que  la  sérosité  s'en  sépare  , et 
le  rend  très  - agréable  au  goût  quoi  qu’il  ait 
moins  de  crème.  Il  suffitde  mettre  une  demi- 
cuillerée  de  ce  lait  caillé  sur  de  nouveau  lait  , 
pour  le  faire  cailler  de  même  , et  ainsi  de  suite  , 
sans  que  le  dernier  soit  en  rien  inférieur  an  pre- 
mier; néanmoins  si  en  le  garde  trop  long-tems, 

>1  se  convertit  en  sérosité  acide  que  les  Lapons 
appellent  Syra. 

. Lee  paysannes  , en  Dannemarck , «e  servent 
du  suc  gras  de  ses.  feuilles  au  lieu  de  pom- 
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marie  ; elles  en  frottent  leurs  cheveux  dont  elles 
forcent  ensuite  des  boucles  et  des  tresses. 

M.  Linnæus  , se  fondant  sans  doute  sur  lçs 
qualités  huileuses  dn  suc  de  la  grassette  , lui 
attribue  des  vertus  particulière»  en  médecine  ; 
mais  ce  n’est  encore  que  par  conjecture  qu’il  se 
déclare  en  sa  faveur  , et  c’est  à l’expérience  à 
prononcer.  ( M.  Pixel.  ) 

GRASSEYEMENT, 

Défaut  de  prononciation  ordinaire  aux  femmes 
et  aux  enfans  ; il  est  presque  toujours  l'cffpt 
d'une  mauvaise  habitude  ou  d'une  affectation 
puérile  , plutôt  que  la  suite  réelle  d'un  vice  des 
organes.  Sous  ce  rapport  il  paroitra  moius 
appartenir  à la  médecine  qu’à  l'éducatiqn 
et  à l'étude  du  chant  et  de  la  déclamation  ; 
cependant  on  voit  sur  le»  théâtres , et  sur-tout 
sur  ceux  de  province  , des  actrices  et  même  de» 
acteurs  affecter  cette  prononciation  , ce  qui 
annonce  le  défaut  de  goût  Cette  affectation  ne 
peut  être  tolérée  que  passagèrement , et  dans 
quelques  emplois,  pour  eu  faire  sentir  le  ridicule. 
Lorsque  le  grasseyement  est  réellement  produit 
par  un  vice  des  organes,  comme  la  brièveté  du 
filet , l’épaisseur  de  la  langue , 1a  trop  grande 
abondance  de  salive,  la  mobilité  des  cartilages 
de  la  flotte , on  peut  employer  les  moyens 
relatifs  à chacune  d'elles  , la  section  du  filet , 
le»  salivons , &c.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
art.  Begayemknt.  Mais  sans  avoir  rccoura  à 
aucun  remède , l'habitude  et  la  volonté  suffisent 
presque  toujours  pour  rendre  aux  organes  leur 
action  libre  , et  faire  disparoitre  le  vice  qui 
résulte  de  leur  imperfection.  (M.  Delaporte!} 

GRâTERON.  Gallium  apartne,  L:  (Mat, 
m^d-) 

Il  y a peu  de  plantes  plus  commune»  én 
Eurojie  que  le  grateron  ; la  France , la  Hollande» 
l'Allemagne,  la  Pologne,  l'Italie,  l’Angleterre 
sont  ses  contrées  natales.  Les  haies,  les  bois» 
les  buissons,  les  champs,  les  endroits  humides, 
lui  sont  également  favorables.  Sa  racine  est 
menue,  fibreuse  et  blanche.  Sa  fige  est  qua- 
drangulaire,  foible,  pliante,  tendre,  herbacée» 
articulée, fouillée  dans  toute  sa  longueur,  hérissée 
dans  les  angles  , médiocrement  rameuse  , et 
longue  d’un  à trois  pieds  ; elle  s'élève  aux 
dépens  des  plantes  voisines  qui  lui  servent  de 
soutien , étant  grimpante  et  à rameaux  opposés. 

L’herbe  fraîche  peut  servir  à la  nourritur* 
des  boeufs,  des  chèvres,  des  brebis,  des  chevaux 
et  des  oies  ; mais  le  grateron  nuit  braucoup 
aux  autres  végétaux  en  leur  causant  une  sorte 
de  strangulation.  Les  paysans  se  servent  de  sa 
tige  avec  les  feuilles  pour  filtrer  le  lait  » a&O 
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' d’on  aspirer  les  poil*  et  autres  ordure*.  Sa 
racine  , comme  celle  de  la  garance  , a la 
propriété  de  teindre  en  rouge  le»  os  de» 
animaux.  Les  anciens  einployoient  le  gratcron 
* en  médecine  comme  apéritif  et  diurétique. 
Ils  en  faisoiont  aussi  usage  à l’extérieur  contre 
les  écrouelle».  Dans  certains  départemens  de  la 
France , on  a’en  aert  en  topique  contre  les 
ulcères , et  sur-tout  contre  les  panaris. 

Il  a paru  à Londres , en  1784  , un  petit 
ouvrage  sur  les  vertus  antiscorbutiques  du 
grateron,  Le  remède  spécifique  recommandé 
par  l’auteur  contre  le  scorbut  invéréré , est  le 
•uc  récemment,  exprimé  du  gratcron  , pris  à la 
dose  d’urte  tasse , à jeun  , tous  les  matins , 
pendant  neuf  jour»  de  suite  j on  recommande 
de  répéter  la  même  dose  tous  les  mois,  autant 
qu’il  est  possible  d’avoir  de  l’herbe  fraîche. 

* Le  même  auteur  anglois  prétend  aussi  que  la 
1 plante  desséchée  avec  précaution,  et  prise  en 
guise  de  thé  dans  les  voyages  sur  mer,  peut 
servir  d’anliscorbiitiquo  e U ica  ce. 

Le  grateron  mérite  de  n’étre  point  omis 
dans  la  matière  médicale.  (M.|Pinei.) 

OHATIOLEobH  erbe  a pauvre 
HOMME.  ( Matière  Mt’dic.  ) 

1 m 

G ratio  ta  officinalis •,  floribus  pedunculatis  , 
foliis  lanaeolatis  serra  tis.  L. 

Gratiola  centùuroides  \ C.  B.  P.  179. 

La  Gratiole  est  'inodore  dans  toutes  ses  par” 
tirs,  douée  de  beaucoup  d’11  merlu  me  , et  légè- 
rement astringente.  C'est  un  purgatif  hydrago- 
gue  qui  évacue  fortement  les  humeurs  séreuses, 
non  seulement  par  le*  selles  mais  même  par  le 
vomissement.  Aussi  l’emploie-t-on  dans  les  cas 
d’hydropisie.  Elle  est  encore  utile  dans  les  an- 
ciennes douleurs  de  l’articulation  du  fémur  avec 
les  os  du  bassin  j dans  *es  hévres  tierce*  et  irré- 
gulière* invétérées,  dans  les  obstructions  du  foie 
et  de  la  rate,  contre  1rs  ver».  Mais,  comme  ce 
purgatif  est  violent , il  ne  peut  convenir  qu’à  des 
tempéramens  robustes  : il  excite  le  plus  ordinai- 
rement chez  les  personnes  foibles  de  cruelles 
douleurs  de  ventre  et  des  superpurgations. 

Ce  sont  les  feuille»  de  la  gratiole  dont  on  fait 
«sage  en  médecine.  On  les  fait  macérer  dans 
de  l’eau  cm  dans  du  v»n  , à la  quantité  d’une 
demie  poignée  ou  de  deux  gros,  »i  elles  «ont 
fraîches,  et  d’un  gros,  si  elles  sont  sèche*  : mais 
leur  effet  est  plus  sûr  et  plus  doux  , lorsqu’on 
les  fait  houillir  légèremeut  dan»  suffisante  quan- 
lité  de  lait,  et  qu’on  fait  prendre  cette  décoc* 
lion  après  l’avoir  passée.  On  »*en  sert  aussi  en 
lavement , pré|»«réfl  de  celte  manière  5 mai»  on 
double  la  dose.  Si  les  vûcèrcs  de  l’abdomen 
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avoient  une  disposition  à l'inflammation  , ou 
étoient  dans  un  état  de  chaleur  ; ce  seroit  une 
contre  indication  pour  employer  ces  lavemens* 
Grsafpin  atteste  que  le»  feuille»  lraiches  de  la 
Gratiole  pilée»  guérissoient  les  plaies  sur  les- 
quelles ou  les  appliquent.  Herman  leur  attribue 
de  bons  effet»  pour  l’hydrocepliale. 

On  fait  un  extrait  vineux  de  Gratiole  que 
l’on  donne  à la  dose  d’un  demi  gros}  et  une 
conserve  qui  s’administre  k celle  de  deux  ou 
trois  gros» 

On  corrige  la  trop  grande  activité  d’une  dé- 
coction de  gratioleycn.  y ajoutant  le  lait  de  quel* 
ues  amandes  douces  , et  suffisante  quantité 
’un  syrop  adoucissant.  On  augmente  se»  effets 
vermifuges  , en  l’associant  avec  la  petite  centau- 
rée , rabsynthe  , et  le»  semence*  de  Unaism  et 
de  santoline.  ( M.  Mahom.  ) 

GRAVATIVE.  (douleur  ) Pathologie»  Voy • 

DOULEUR.  ( M.  Ma  HO  N ). 

GRAVE.  ( vin  de  ) Hygiène . 

Le  vin  de  Grave  vient  d’nn  petit  pays  de  ca 
nom  , qui  est  aux  environs  de  Bordeaux . C’est 
un  vin  très- recherché  de»  Anglois , des  Hollan- 
dois  , et  fort  estimé  même  dan»  notre  pays  \ il 
est  cordial  , stomachique,  et  »e  boit  ordinaire- 
ment lorsqu’on  est  à Venlre-mcts.  Il  convient 
aux  personnes  délicate»  , convalescentes  , et  qui 
font  beaucoup  d’exercice  , pourvu  qu'on  en 
boive  modérément , et  le  plus  souvent  mrlu  ave# 
de  l’eau.  ( M.  Macquaxt.  ) 

GRAVE  , (maladie  , symptôme)  ( Patb,) 

Une  maladie  grave  est  celle  qui  suppose  du 
danger.  r 

JJn  symptôme  grave  peut-être  équivoque  , 
puisqu’il  tient  quelquefois  à des  causes  qu’il  est 
facile  au  médecin  habile  de  surmonter.  Tel» 
sont  les  symptômes  allarmans  que  produit  si  fré- 
quemment la  su  bu  ire  dans  les  premières  voies  f 
au  commencement  de  la  plupart  des  maladie» 
aiguës.  ( M.  Mahom  ). 

GRAVELEUX.  ( Hygiène ). 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  II J-  Ingesta» 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

Nous  entendons  ici  par  graveleux  des  fruit» 
qui  contiennent  de»  substances  duras  , pierreu- 
ses 
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«es , telle»  que  les  po.'rc»  de  presque  toute»  les 
espèces.  Oji  a cru  vulgairement  que  les  poire»  , 
» cause  de  cette  partie  qui  est  adhérente  à la 
peau  et  répandue  dans  sa  substance  pulpeuse  , 
ésoient  propres  à produire  la  pierre,  quand  on  eu 
faisoit  beaucoup  d’usage  ,*  mais  c’est  une  asser- 
tion qui  n’a  encore  été  fondé*  jusqu’ici  que  sur 
une  analogie  de  substance  dure  et  pierreuse  , 
d’autant  plus  fausse  que  la  nature  des  calcul»  de 
la  vessie  et  celle  de»  parties  graveleuses  do  la 
poire  ne  paraissent  avoir  aucune  espèce  d’ana- 
logie. Au  surplus  , j’ai  entrepris  sur  les  pierres 
des  poires  un  travail  chyroique  , qui  en  délcr  - 
minera  positivement  la  nature  : on  en  verra  les 
résultats  au  mot  Poire.  ( M.  MacquaRT.  ) 
Graveleux  , ( qui  est  attaqué  de  la  gravolle  > 
la  pierre),  y oyez  pi  cure. 

( M.  dbi.aPor.ib.  ) 
GRAVELLES.  ( tumeurs.  Lithiasis  ) 

Ou  donne  ce  nom  àde  petites  tumeurs  qui  se  for- 
ment dans  diverses  parties  du  corps,  au  dos,  au 
front,  mais  plus  com  munémen  tau-dessous  de  la  lan- 
gue et  aux  bords  des  paupières.  La  matière  crétacée 
ou  pierreuse  qui  forme  ces  tumeurs  , est  toujours 
enveloppée  dans  un  Liste  ; elle*  sont  peu  suscep- 
tibles de  se  fondre  , et  doivent  être  extirpées 
ayant d’avoiracquisuu trop  grand  volume.  Voyez 
Pierre.  ( M.  Delapoixt*  ). 

GRAZAY.  ( Eaux  minéral.  ) 

Grazay  est  une  paroisse  distante  de  dnix 
lieues  de  Mayenne  , est-sud-est  , dans  le  bas 
Maine.  On  y trouve  une  source  d’eau  mi- 
nérale froide , qui  est  environnée  de  murs  sans 
être  couverte  , dont  les  pierres  sont  incrus- 
tées d’ocre  jaune  ou  oxide  de  fer.  Son  fond 
est  recouvert  de  sable  gris  , qui  se  trouve  dans 
tin  mouvement  presque  continuel , à cause  des 
sources  vives  qui  jaillissent  au  fond  et  sur 
les  côtés  de  la  fontaine.  Cetle  eau  ne  gèle 

1 'muais,  et  il  s’en  élève  de  lems  en  tems  des 
miles  d’air  s elle  est  limpide  , d’un  goût  lé- 
gèrement astringent  et  ferrugineux.  Elle  ne  forme 
uucun  dépôt  dans  les  vases  bouchés,  ou  non 
bouchés,  où  on  la  conserve. 

MM.  Antiti  et  Rnyou  apoticaires  dcMayenmP 
ont  r-nvoyé  à la  société  royale  de  médecine  en 
1784  , quelques  recherches  chimiques  sur  la 
nature  de  cette  eau  , d’après  lesquelles  il  ré- 
sulte qu’elle  consent. 

Gne  petite  quantité  de  fer  très-divisé  , 
sans  combinaison  avec  l’acide  vilriolique. 

ap.  De  l'acide  vitriolique  dans  l’état  sulphu- 
reux  uni  à un  peu  d’ulkali  fixe  , et  à beau- 
coup de  tartre  calcaire. 

On  a droit  de  désirer  une  analyse  plus  pré- 
cise , et  des  observations  médicinales  sur  les 
vertus  de  l’eau  de  Grazay . 

(M.  Macçuart)* 
^Mééccine.  Tonte  VJ» 
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GRliLE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dilca  non 
naturelles. 

Classe  II.  Circumjusa. 

Ordre  I.  Amosphère. 

La  grêle  est  la  glace  de  l’atmosphère  ; elle 
est  formée  par  de  la  pluie  , qui  sc  congelle  dans 
l’air  en  gla-  ons  d’une  forme  le  plus  ordinaire-  0 
ment  sphérique,  et  qui  tombe  sur  la  terre  avant 
que  d’avoir  pu  se  dégeler. 

Si  la  grêle  est  somnnt  plus  gtoase  que  la 
pluie  , c’est  que  celte  première  dé  à formée  par 
un  dégré  de  Iroid  considéra  bl  : gèle  toutes  le» 
particules  d’eau  quelle  louche  dans  sa  chute  , 
ce  qui  la  rend  lo  noyau  de  différentes  couches 
de  différentes  densités. 

C’est  particulièrement  vers  la  fin  du  prin- 
tems  , et  au  commencement  de  l’été  , que  la 
g:êle  tombe  plus  communément.  On  a vu  dans 
cette  dernière  saison  tomber  des  grains  aussi 

fresque  le  poing  , ou  qu<f  des  oeuls  de  poulie. 

es  fonçâtes  effets  dans  ces  circonstances  no 
sont  que  trop  connus  ; elle  détruit  sans  ressource 
les  moissons  , les  fruits,  les  vendantes,  coûpe 
les  branches  des  arbres  , tue  les  animaux  qui 
sont  faibles  et  blesse  souvent  les  plus  vigoureux. 

Les  circonstances  qui  se  rencontrent  le  plus  lors 
delà  chute  delà  grêle  sont,qu’alorsietcmscstfort 
sombre, couvert,  orageux,  souvent  accompagné  de 
tonneres,il s’élève quelquefoisun  vent  impétueux, 
quelquefois  il  semole  n’avoir  aucune  direction 
bien  marquée  , muis  toujours  il  porte  une  vive 
impression  6ur  nos  Corps.  Il  y a presque  tou- 
jours de  lif  pluie  qui  tombe  avant  ou  aprè9  la 
grêle , et  quelquefois  le»  orages  qui  la  préparent 
sont  précédés  de  chaleurs  étouffantes  ; mais  on  a 
remarqué  qu’aux  approches  de  l’orage  , et  plu» 
encore  quand  il  a grélé  , l’air  s©  réfroidit  consi- 
dérablement. 

Dans  le  terne  de  grêle , on  doit  être  en  garde 
contre  les  viciasitudea  de  la  température.  C’est 
alors  qu’il  faut  so  couvrir  davantage  , quand 
l’humidité  ou  le  froid  se  font  sentir;  ce  précepte 
est  de  la  dernière  importance  pouç  les  personnes 
t\«*écs  , délicates,  convalescentes,  et  infirmes. 
Comme  che*  elles  la  force  vitale  et  celle  de  la 
circulation  ont  moins  de  vigueur  , les  plus  petit» 
cliangemcns  dans  l’air  produisent  une  impression 
d'autant  plus  forte  sur  des  corps  délicats  , qu’ils 
sont  moins  propres  à la  recevoir  , et  sur-tout 
s'ils  se  trouvent  dans  U circonstance  où  la  diges- 
tion et  la  transpiration  s’exercent  avec  le  plus 
de  force  ( Voyez  ) t RANsri ration.  Et  le  mot 
air.  T.  I.  p.  55*. 

A l’égard  de»  constitutions  qu'on  nomme  gr©* 
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Je* , ou  foibles  , délicate».  ( Voyez  ) le  mot  déli- 
catesse. ( M.  MacquaJit.  ) 

Guéle  ( fibre  ) ( pathologie  ) Voyez  Fibre. 

( M.  Makon.  ) 

G RÉMIL.  ( Mat.  Med.)  • 

Lithospermum  officia . seminibus  lacvibus  , 
90  roi  lis  vix  ca/ycem  superantibns  , foliis  lan- 
ceo/atis.  L.  101. 

Lithospermum  majus  erectum.  C.  B.  P.  a58. 

Les  semences  du  G rémil , qui  sont  la  seule 
partie  de  la  plante  dont  on  se  serve  en  médecine  , 
ont  un  goût  semblable  à celui  d'une  matière  gln- 
tineusc  , et  un  peu  astringent.  On  les  donne  de- 
pais  deux  gros  jusqu'à  demi-once  en  émulsion 
dans  unechopine  de  liqueur  ou  de  tisane  apé- 
ritire  : car  on  les  regarde  comme  un  bon  diu- 
rétique , et  en  méme-tems  comme  un  adoucissant 
dans  les  accidens  causés  par  la  pierre  et  par  la 
gravelle.  On  leur  a même  attribué  la  vertu  de 
briser  le  calcul , soit  des  reins  , soit  de  la 
vessie:  mais  d'autres  Ja  leur  refusent,  et  avec 
beaucoup  plus  de  raison.  Peut-être  agissent 
elles  , comme  d'autres  substances  , en  divisant 
et  atténuant  le  gluten  , qui  lie  quelquefois  des 
graviers  entre  eux  : mais  il  y a loin  de  là  à 
une  propriété  vraiment  lithontriptique. 

Mathiole  et  Freitag  ont  encore  recommandé 
l'usage  des  semences  du  grémil  pour  arrêter  la 
gonorrhée, et  dans  l'inflammation  dp  la  prostate: 
on  les  unit  à 1 1 dose  d'un  gros  et  demi,  en  pou- 
dre , avec  un  demi  gros  de  .semence  de  cétérach, 
et  deux  scrupules  de  karabé  ou  succin  ; et  on 
prend  cette  poudre  tous  les  matins  dans  du  snc 
de  plantain  ou  de  laitue.  % 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  autres 
propriétés  équivoques  du  grémil . 

Il  y a une  seconde  espèce  de  grémil , que 
Bauhin  , ( C.  B.  P.  2S8.  ) , et  Tournefort  , 
( Instit.  rei  herb.  i3y.  ) ont  nommé  làthosper - 
mum  minus  repens  latifolium  ; et  Linné , Li- 
thospermum arvense  semin.  rugosis  , coroll.vix 
caly  cem  super ant Uns . Ce  grémil  rampant  a les 
mêmes  vertus  que  l'autre  ; et  on  les  employé 
indistinctement. 

On  les  fait  entrer  dans  quelques  é le  etn  aires  , 
où  ils  11e  portent  pas  un  contingent  de  vertus 
bien  merveilleux.  Il  faut  espérer  des  progrès  que 
la  chymie  et  l'observation  feront  faire  à la  ma- 
tière médit  ale  , que , si  l'on  fabrique  encore  des 
électuaires  officinaux  , on  élaguera  de  leur  com- 
position ce  fatras  , qui  n'a  jamais  dû  sa  nais- 
sance à des  indications  exacte*  , mais  le  plus 
souvent  au  désir  qu'avoient  leurs  auteurs  de 
Jarre  quelque  choie  d'inimitable  , pour  s'appro- 
cher un  secret.  (M.Mahon.  ) 
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GRENADE.  ( Mat.  Med . ) et  Hygiena . 

h* grenade  est  le  fruit  du  grenadier. 

Lnné  ne  compte  que  deux  espèces  de  grena- 
diers 5 la  première  , est  le  grenadier  ordinaire  ; 
la  seconde  , le  grenadier  nain. 

iq.  Le  grenadier  ordinaire  a fruit  acide. 

Grenata  sive  punica  malus  sativa.  C.  B.  P. 
438.  Lin. 

Le  grenadier  est  un  arbrisseau  , qui  s’élève, 
quand  on  l'abandonne  à lui-même  dans  un  lieu 
abrité  , à la  hauteur  de  quinze  à dix-huit  pieds. 
Il  a des  feuilles  qui  ressemblent  à celles  du 
rayrtbe, pointues,  oblongues,  opposées,  d'un  verd 
luisant , avec  des  pétioles  rouges.  Les  tiges  sont 
épineuses  , les  fleurs  sans  pédoncule  , en  rose  , 
et  disposées  en  rond.  Le  calycc  a la  forme  d'une 
cloche  découpée  , il  devient  un  fruit  qui  n'est 
nas  parfaitement,  rond,  surmonté  d'une  couronne, 
La  grenade  est  recouverte  d'une  enveloppe  dure 
et  coriace,  lors  de  sa  maturité;  elle  est  inté- 
rieurement divisée  en  neuf  loges , qui  renfer- 
ment des  semences  , entourées  d’une  pulpe  suc- 
culente , ordinairement  rougeâtre  et  blanche 
dans  la  variété  U plus  commune  : elle  est  na- 
turellement acide. 

De  cette  première  espèce  naturelle  dérivent 
jes  variétés  suivantes. 

1*.  Le  grenadier  à fruits  doux  et  acides  en 
méme-lems- 

a°.  Le  grenadier  à fruits  doux  , qu'on  n'a  que 
par  les  boutures  et  les  drageons. 

3°.  Les  grenadiers  à fleurs  semi-doubles. 

4°.  Le  grenadier  à fleurs  complètement  dou- 
bles. Balaustier. 

5Q.  Le  grenadier  à feuilles  et  à fleurs  pana- 
chce». 

6?.  Le  grenadier  à très-grande  fleur  ou  dou- 
ble [ou  simple. 

Les  grenades  du  grenadier  de  la  première 
espèce  meurissent  rarement  dans  nos  provinces 
rityridionales  ; cependant  , dans  1rs  années  bien 
chaudes  , on  en  peut  manger  de  très- bonnes  , 
ainsi  qu'en  Angleterre.  Elles  ont  la  grosseur  de 
nos  plus  grosses  pommes  $ mais  elles  ne  sont 
nulle  part  aussi  excellentes  qu'en  Amérique. 

Le  suc  de  grenade  est  quelquefois  doux , glus 
souvent  acide , et  par  fois  vineux  ou  tenant  U 
milieu  entre  l'un  et  l’autre.  Chaque  grain  de  ce 
fruit  renferme  une  seule  semence  oblongue,  com- 
posée d'une  écorce  ligneuse  et  d'une  amande 
amère  un  peu  astringente.  On  prétend  qu'il  y 

Ien  a une  espèce  qui  ne  contient  nas  de  semence, 
c’est  apparemment  une  espèce  de  hasard  ou  de 
jeu  de  nature  qui  la  fait  rencontrer. 

/ 
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Les  erenadiers  viennent  naturellemênt  dans 

nos  provinces  méridionales  , dons  l'Espagne  et 
dans  l’Italie.  On  le*  cultive  , dans  les  pays  sep- 
tentrionaux/ 

a».  L’autre  espèce  de  grenadier  est  le  grena- 
dier nain. 

Pumca  nana  humilissima . Xo uknef. 

Ce  grenadier  diffère  essentiellement  de  la  pre- 
mière espèce  par  sa  stature  très-basse,  parla 
multiplicité  des  fleurs  qu’il  produit  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite  , et  par  son  fruit  qui  a la 
forme  des  grenades  ordinaires , et  qui  est  gros 
comme  une  noisette  , et  quolquefois  beaucoup 
plus  gros,  &c.  Ce  grenadier  vient  en  Amérique  , 
ne  s’élève  guère  qu’à  trois  pieds  , il  est  fort  dé- 
licat , et  scs  fruits  ne  sont  pas  agréables  à 
■loger. 

On  mange  les  grenades  de  la  première  espèce  ; 
quoiqu’elles  soient  d’un  bon  suc , en  général 
elles  nourrissent  peu  ; on  les  regarde  comme  sto- 
machiques , elles  conviennent  sur-tout  aux  tem- 
pérament» chauds,  et  dans  les  circonstances  où  il 
faut  resserer  , épaissir  , condenser  et  fortifier. 
Elles  appaisent  la  soif  ; c’est  pourquoi  on  les 
fait  sucer  avec  avantage  dans  cette  circonstance, 
et  même  aux  malades  qui  en  sont  tourmen- 
tés. On  en  prépare  des  boissons  raffraichissan- 
tes  de  la  même  manière  qu’on  fait  des  limona- 
des , et  on  l’employo  dans  les  mêmes  cas.  Elle 
est  un  peu  moins  agaçante  que  feau  de  gro- 
seilles , et  convient  mieux  lorsqu’on  desire  des 
acides  plus  tempérés. 

Le  suc  de  grenade  clarifié  et  gardé  dans  un 
lieu  frais  donne  du  sel  essentiel  acide  ; ce  suc 
est  susceptible  de  la  fermentation  vineuse.  On 
dit  qu’il  ne  donne  po  nt  de  gelée  comme  le 
suc  de  groseilles.  Il  mérite  bien  un  examen  par- 
ticulier et  nouveau. 

Les  grenades  douces  passent  pour  adoucir  les 
aCietés  de  la  poitrine,  pour  appaiser  la  toux  et 
humecter  en  rafraîchissant  ; celles  qui  sont  ai- 
gres ont  la  réputation  de  convenir  dans  les 
'(ranles  inflammations,  d’appaiser  l’ardeur  de 
la  lièvre,  de  fortifier  , d’arrêter  les  vomisseraens, 
et  les  cours  de  ventre  , de  s'opposer  A l’efferves- 
cence de  la  bile  ; mais  on  croit  qu'elles  irritent 
là  poitrine  , qu'elles  offensent  ut  agacent  par 
leur  âpreté  les  dents  et  les  gencives.  Enfin  celles 
qui  sont  douces  et  vineuses  conviennent  en  tout 
teins  à toute  sorte  d'âge  et  de  tempérament  , 
pourvu  qu’on  en  use  modérément.  Les  aigres 
même  sont  salutaires  aux  jeunes  gens  ardens  et 
bilieux  ; mais  elles  sont  nuisibles  aux  vieillards  , 
parce  qu’elles  resserentet  picotent  un  peu  la  poi- 
trine et  qu’elles  gênent  leur  respiration  qui  ne 
s'exécute  plus  avec  1a  mémo  facilité  que  dans  un 
âge  moins  avancé. 
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Cependant  les  grenade  s qui  sont  le  plus  géné- 
la’emrnt  employées  en  médecine  sont  les  acides , 
et  ou  a observé  dans  les  pays  méridionaux  que 
dans  les  fièvres  ardentes  putrides  , toutes  les  foi» 
que  la  bile  domine  , elles  ne  manquent  pas  d’en 
tempérer  l’exaltation  et  des’opposer  àlafermcnta- 
tion  et  à la  putréfaction  des  humeurs.  Elles  ne 
sont  jjas  moins  Utiles  pour  arrêter  les  cours  de 
ventre  opiniâtres  , et  pour  relever  le  ton  de  l’es- 
tomac. 

On  compose  un  sirop  de  grenade  qu’on  recom- 

niaude  dans  les  mêmes  cas  , et  sur-tout  contre  les 
voiuisscmcns  et  le  Jioquet. 

Les  semences  ( granatomm  ossicula  ) ont  une 
saveur  amère  et  astringente  ; on  les  recommande 
contre  la  diarrhée , comme  astr ingens.  Malhiole 
réduisoit  en  poudre  une  once  do  ces  semence» 
sèches  ; il  y ajoutoit  un  gros  d’encens  pulvérisé  » 
et  recoin mandoit  d’en  prendre  un  ou  deux  gro» 
tous  les  jours. pendant  quelque  tenu»  contre  les 
fleurs  blanches.  • 

L’écorce  de  grenade  ( malicorium ) intérieure- 
ment prise,  a passé  pour  un  puissant  astringent  , 
à cause  de  sa  saveur  antère  et  austere  : mais  on 
doit  peu  compter  sur  son  efficacité  dans  les  hé- 
morrhagies , ou  les  relAchemens  , dans  les  flux 
immodérés  de  règles  , de  fleurs  blanches  , de 
gonorrhées.  Elle  peut  au  plus  porter  son  action 
sur  l’estomac  et  sur  le  canal  intestinal  dont  elle 
ourra  favoriser  le  ton  , et  parconséquent  arrêter 
es  diarrhées  ou  des  flux  de  ventre  trop  opiniâ- 
tres en  supposant  toujours  que  les  humeurs’ 
ayent  été  suffisamment  évacuées  auparavant , et 
qu’on  ne  risque  plus  d’euferrocr  le  loup  dans  1» 
bergerie. 

Mais  on  employé  plus  habituellement  l’écor- 
ce de  grenade  A l'extérieur  , en  décoction , en 
gargarisme  , en  injections  , et  même  en  lave- 
mens.  C’est  sur-tout  pour  rendre  au  vagin  son 
état  naturel  après  un  accouchement  laborieux  , 
qu’on  peut  employer  cette  décoction  , sur-tout 
lorsque  les  femmes  nourrissent , et  qu’on  n’a 
point  à craindre  le  refoulement  de  l’humeur  lai- 
teuse , ou  des  fleurs  blanches  vars  les  autres 
parties. 

Lcsbalaustes  ou  fleurs  de  grenades  ( balaustia ) 
sont  aussi  astringentes  et  toniques,  mais  à un 
degré  moins  considérable  que  l’écorce  : on  les 
croit  salutaires  dans  les  flux  de  ventre  , les  dys- 
senteries , les  crachemens  et  les  vomissemena 
de  sang  , les  pertes  des  femmes  , les  fleurs  blan- 
ches , et  sur  la  fin  des  gonorhées  : il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le» 
précautions  à prendre  dans  les  cas  ou  on  a de» 
raisons  d’employer  ces  astringens  , ainsi  que  tou» 
ceux  de  la  même  classe.  ( V oxez  AsTauiomts.  ) 
X x x x a 
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Non',  dirons  avant  de  finir  , qu’il  faut  laisser 
les  grenades  sur  l’arbre  jusqu’à  leur  par- 
faite maturité.  Car  si  ou  Us  cueille  trop  tôt, 
on  pourra  les  nconBoirro  à des  rides,  au  desré*- 
dûment,  et  à la  moisissure.  Lorsqu’elle»  sont 
b en  amère»  on  coupe  une  portion  de  la  branche 
qui  les  porte  , on  lait  des  paquets  d-  cinq  ou 
"-.x  g triades  , qu’on  doit  suspend  ru  aji  plancher 
n\tn  lieu  rpi i ne  soit  pas  trop  humide  , apres 
le*,  avoir  exposés  nu  soleil  pendant  sept  ou  huit 
jours  en  les  rentrant  le  soir.  On  les  conserve 
•mcore  mieux  en  les  enveloppant  une  à une  atcc 
du  papier.  ( JVI.  Mac^uaivt.  ) 

GllENADILLE,  on  FLEUR  DE  LA  PÀS- 
SlOrN.  Passijlora  , L.  {diététique  ) 

CVlt  une  belle  plante  étrangère  , qui  croit 
dans  là  nouvelle  Espagne.  On  compte  un  grand 
nombre  d’espèces  de  la  grenadiite . La  (orme 
singulière  de  sa  finir  , qui  , aux  veux  delà  su- 
Institution , offre  des  cmb!«’ines"du  culte,  l’a 
rntrqftarder  comme  une  plante  extraordinaire. 
Le  qu’il  y a de  vrai  , c’est  que  les  Indiens  , les 
Braailiens,  et  les  Espagnol»  de  l’Amérique, 
recherchent  sur-tout  le  fruit  qu’elle  porte,  et 
qui  est  charnu  , ovale  , prcsqu’uussi  gros  qu’une 
gninade  et  de  même  couleur  , quand  il  est  dans 
M parfaite  maturité}  il  est  empreint  d'une  li- 
q 11e nr  aigrelette , qui  le  fait  rccliercher,  et  ren- 
i’crine  plusieurs  semences  ovales,  plattes.  Les 
peuples  dont  je  vît  ns  de  parler  ouvrent  ces  fruits 
comme  ou  ouvre  des  teufs  , et  Us  eu  hument  le 
«uc  visqueux  avec  délices. 

Les  jardiniers  fleuristes  cultivent  , pour  la 
fkur  , un  grand  combre  d 'espèces  de  gtenadilUs. 

On  ne  parle  point  des  vertus  de  cette  plante 
en  médecine , ou  du  moins  elle  n’est  employée 
qu’à  des  usage»  diététiques  par  les  habitons  de 
l'Amérique.  ( M.  Pinel). 

GRENAT,  (Mat.  méd.). 

Cmnatus. 

Cette  pierre  précieuse  é toit  autrefois  employée 
en  médecine.  Elle  ne  lVst  plus  aujourd'hui  que 
par  les  routiniers.  ( Voyez  Fxaooiers  rail- 
ci lux).  ( M.  Mahon). 

GRENIER  , ( Hygiène  ). 

- Partie  II.  Des  choses  improprement  dites 
non-naturelles. 

Classe  I.  Circumfusa. 

Ordre  II.  Terre  et  lieux. 

Section  IV . Habitation. 

Les  grc  tiers  sont  des  endroits  fort  élevés* 
où  se  trouvent  les  combles  des  maisons.  Ce  sont 
les  lieux  lts  pim»  aérés,  et  ceux  où  l’on  place 
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} une  foule  de  substances  que  l’on  conserve  , ponr 
fournir  aux  hommes  qui  habitent  les  maisons  f 
les  fournitures  qui  leur  sont  nécessaires  pendant 
tout  le  cours  d’une  année. Nous  avons  fait  connoî- 
tre  l’utilité  des  greniers  relativement  au  13led. 
Voyez  ce  mot.  Us  ne  sont  pas  moins  avantageux 
pour  la  conservation  des  graines  alimentaires  , 
ou  substances  factieuses  et  féculentes  , qui 
servent  habituellement  à la  nourriture  de 
l’homme.  Ils  doivent , le  plus  possible  , être  dis- 
tribués de  manière  que  les  fenêtres  qu'on  y 
pratique  soient  dirigées  du  sud  au  nord  , pour  y 
entretenir  le  plus  grand  degré  de  sécheresse 
. possible.  On  doit  y ménager  toujours  une 
extrême  propreté , pour  que  les  insectes  de 
toute  espèce  , les  souris  et  les  rats  , ne  puissent 
venir  dérober  la  subsistance  des  hommes.  11  y a 
très-peu  de  greniers  où  on  s’occupe  de  ces  soins 
importait»  , et  sans  lesquels  on  ne  peut  guère  se 
flatter  de  conserver  long* temps  les  substances- 
qu’on  y réunit.  Il  est  encore  très-important  au’i's 
soient  parfaitement  clos  , et  que  , lorsqu’il  fait 
humide  , ou  lorsqu'il  pleut,  on  n'en  laisse  pas* 
les  fenêtres  ouvertes , ce  qui  n’est  malheureuse- 
ment que  très-peu  observé.  On  ne  sait  pas  ce 
que  ces  petits  soins  peuvent  pour  la  conserva- 
tion et  le  bon  état  des  substances  alimentaires 
qu’on  y tient  eu  réserve. 

On  devroit  pratiquer,  cher  nous,  des  gre- 
niers nationaux , comme  on  l'a  lait  autrefois  à 
Rome.  C’ctoient  de  vastes  bàtiinens,  dont  l’in- 
térieur formoit  une  grande  cour  , environnée 
de  portiques  a colonnades  , où  l’on  gardoit  des 
provisions  de  bled  pour  plusieurs  années  , afin 
d'entretenir  l’abondance  , et  de  se  prémunir 
contre  la  disette  des  mauvaises  années}  on  en 
taxoif  le  prix,  d’après  lequel  on  le  vemloit  aux 
particuliers  , et  on  y prenoit  aussi  celui  qu’on 
distribuent  tous  1rs  mois  aux  citoyens  pauvre» 
inscrits  sur  les  rôles  des  distributions  gratuites- 
Il  me  semble  que  de  pareils  exemples  «croient 
fions  & suivre  , et  n«  pourraient  qu’honorer 
la  nation  qui  les  mettrait  en  pratique. 

(M.  Maiqvahi  ). 

GRENOUILLE  , ( Mat.  méd.  et  hygiène)* 

Partie  IL  Des  choses  improprement  dites, 
non- naturelles. 

Classe  III.  Iûgesta. 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  11.  Animaux. 

Rana  aquatica  et  innoxia.  Gesxex. 

Rtina  m inibus  tetraductylis  pa/matis  pollice 
longiori.  Lf>N. 

ILu  grenouille  est  un  animal  amphibie  . qui  a 
quatre  pieds  t qui  respire  par  des  poumons , qoi 
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rn’m  qu’un  ventricule*  dans  le  coeur , et  qui  eut 

ovipare*  ..a<  #•  •» 

On  «li&tingue  particulièrement  deux  sortes  de 
grtnonillcs . Les  unes  , qui  restent  presque  tou- 
jours dans  l’eau  , et  qu’on  nomme  aquatiques  j 
les  autres  , qui  vivent  dans  Us  champs  , sur  les 
feuilles  des  arbrisseaux  , et  même  des  arbres;  on 
les  nomme  rainettes. 

La  grenouille  a quatre  do  gts  aux  pieds  de 
devant  , et  cinq  à ceux  de  derrière  , avec  des 
nageoires.  Cet  animal  a la  tête  gro&se  , le  col 
large  et  court,  le  bout  du  museau  mince  et 
obtus  , les  yeux  gros  et  la  bouche  grande  : sa 
peau  est  inégale  et  tuberculeuse  en  plusieurs 
endroits.  Les  unes  sont  vertes  , les  autres  brunes 
ou  jaunâtre*  ; elles  s’élèvent  à la  superficie  de 
l’eau  pour  s’exposer  au  soleil , plus  que  pour 
respirer,  Elles  vivent  encore,  lors  même  quon 
leur  a arraché  le  cœur , après  leur  avoir  ouvert 
la  poitrine  et  le  ventre. 

Ou  trouve  les  grenouilles  dans  toutes  les 
eaux  , soit  vives  , soit  dormantes  , soit  maréca- 
geuses ; elles  rivent  d’herbes  aquatiques  et  de 
petits  insectes. 

Au  mois  de  Mars , les  mâles  crient  et  cher- 
chent les  femelles  , qu’ils  tiennent  dans  l’eau 
embrassées  à-peu-près  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs , selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins 
chaude  : lorsque  les  œufs  sortent  par  l’anus  de 
la  femelle  , il  répand  sur  eux  une  liqueur  proli- 
tique , qui  roule  aussi  de  son  anus,  et  Après 
avoir  ainsi  fécondé  dix  ou  onze  mille  œuf»  , il 
quitte  sa  femelle. 

Chaque  œuf  de  grenouille  , an  bout  de  six 
jours,  donne  naissance  au  têtard,  qui  semble 
n’étre  composé  que  d’une  tète  et  d’une  queue  ; 
mais  la  partie  ronde,  que  l’on  prend  pour  la 
tête  , comprend  aussi  la  poitrine  et  le  rentre. 

Les  jambes  de  derrière  sont  les  première  à 
paroi tre  ; ensuite.il  se  dépouille  de  sa  peau, 
et  ses  quatre  jambes  sont  à découvert  ; sa  queue 
ge  flétrit  peu  à peu  , et  il  devient  grenouille 
toiit-à-fait.  Ce  sont  là  les  principaux  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l'existence  de  cet  ani- 
mal singulier. 

Dans  les  pays  aquatiques  , où  les  grenouilles 
naissent  en  abondance  , on  se  régale  avec  les 
cuisses  de  grenouille  écorchée  , qu’on  mange 
ou  frites  ou  en  fricassée  de  poulet.  Quoique  la 
chair  de  ces  animaux  forme  un  assez  bon  ali- 
ment , qu’ellè  soit  savoureuse  et  nourrissante  , 
cependant  elle  est  toujours  un  peu  sèche  et  glai- 
reuse , et  convient  peu  aux  estomacs  foibles  et 
délicats  ; elle  est  d’une  excellente  ressource 
pour  les  personnes  de  la  campagne. 

On  a dit  que  l'eau  distillée  du  frai  de  grc- 
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uovillc' j prise  intérieurement , étoii  rafraîchis- 
sante , adoucissante  et  caïman  le  ; mais  de  la 
bonue  eau  bien  pure  l'est  bien  au  moins  autant. 
On  a dit  que  ce  frti  appliqué  extérieurement 
étoit  cosmétique  , adoucissant  , calmant  , rê- 
percussif , utile  contre  les  tumeurs  douloureuse» 
et  luÜ.uuniatoires.  On  peut  encore  facilement  et 
plus  sûrement  donner  à l’eau  pure  les  qualités 
dont  nous  venons  de  parier. 

On  a vanté  les  bouillons  faits  arec  les  grcnouil * 
l St  seules  , ou  mêlées  avec  lis  veau  , dans  le» 
maladies  de  poitrine  sur- tout  dans  la  phthisie  et 
les  humeurs  Acres  ï ces  vertus  doivent  encore 
être  comptées, pour  fort  peu  de  chose.  Nous 
mettons  dans  la  même  série  la  cendre  de  gre- 
nouille pour  arrêter  les  hémorrhagies  : son  foi® 
ponr  calmer  les  mouvemens  épilepiiques  : la  ma- 
nière de  les  appliquer  vivantes  contre  le  délire 
qui  accompagne  les  fièvres  malignes  , ou  sur  la 
langue  , pour  prévenir  les  angines. 

On  les  employé  fort  ridiculement  dans  l’em- 
plârre  connu  sous  le  nom  de  de  Vigo . On  dit 
qu’il  y a à la  Martinique  des  grenouilles  très- 
bonnes  à manger  , et  qui  ont  un  pied  de  long. 
On  ne  fait  presque  point  usage  de  la  g en  ouille 
de  mer.  ( M.  Macquart.  ( 

GREMOUILLET 1E.  ( A fat.  Afed * ) Hanun- 
culus  tuberosus  major.  J.  B.  l oy.  Asxoxcu&a» 
( M.  Majion  ). 

Ghexouillette  ( Pathologie  ) tcpècc  d’hy-- 
dropisie.  Voyez  UrnnorisiE.  (M.  Mahox.  ) 
GREV1N*  , ( Jacques  ) né  à Clermont  en 
Beauvoisis  , en  i54i.  Dès  l’enfance,  il  eût  du 
goût  pour  le»  lettres  , et  fit  en  peu  de  teins  de 
rapides  procréa;  A i3  ans  , le  grec  et  le  latin 
lili  étoient  des  langues  familières  , et  il  en  avoit 
à peine  14  lorsqu’il  mit  au  jour  la  tragédie  de 
César  ou  la  Liberté  vengée  II  composa  aussi 
plusieurs  comédie»  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons. £ • . •»  *.  1 

V 

Le*  sa  van  s donnèrent  de»  éloges  aux  talens 
précoces  du  jeune  On  vin,  Ronsard  lui  adressa 
ces  vers  dan*  une  de  ses  élégies  : 

Et  toî,  G revin , aptes  toi,  mon  Grévia  encore 
Qui  dores  ton  menton  d'un  petit  cresps  d*er 
▲ qui  vingt  et  deux  ans  n'ont  pas  clos  les  année», 

Tu  nous  a toute  fuis  l«s  Mute»  amenées 
Et  nous  a surmontés  qui  sommes  jà  grisons 
Et  qui  pensions  avoir  Pbébus  en  nos  maisons,  &e» 

Et  dans  un  autre  endroit. 

A Phébus,  mon  Gr«wa,  tu  es  de  tout  semblable 
De  face  8c  <le  cheveux  de  d'art  8c  de  savoir. 

Grevin  se  brouilla  cependant  avec  Ronsard  , 
à cause  des  traits  que  lui  lanç»  celui-ci  dan»  sois 
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discours  des  misères  du  Cens  contre  ht  religion 

réformée  que  Grevin  professoit. 

Il  s'adonna  de  bonne-heure  A l’étude  de  la 
médecine  , et  /ut  reçu  docteur  le  16  mars  »563. 
Il  sc  lit  une  réputation  brillante  : Marguerite  de 
France  .épouse  de  Philibert  E manuel  , duc  de 
Savoie,  remmena  en  Italie  , et  le  fit  non-seule- 
ment son  médecin*,  mais  le  cousultoit  dans  ses 
plus  intimes  affaires.  Grevin  joignoit  A la  con- 
iioissaiic*  approfondie  de  son  art  , les  talons 
aimables  de  la  poésie } il  les  accomuagnoit  d’ex- 
cellentes qualités  et  d’une  grande  douceur  d’es- 
prit. Il  lut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
■oient , et  mourut  Agé  de  près  de  3o  ans  , A Tu- 
rin , le  5 novembre  i5?o.  La  duchesse  de  Savoy© 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  , et  prit 
soin  de  sa  veuve  et  de  sa  fille  qu’elle  garda  tou- 
jours près  d’elle  tant  qu’elle  vécut.  Claude  Binet 
lait  de  grands  éloges  de  G/rtindans  la  complainte 
qu’il  fit  sur  sa  mort , et  qui  fut  imprimée  en  1 5^3. 
De  Thou  vante  aussi  son  esprit  et  son  érudition. 

Grcvin  eut  une  dispute  avec  Malmédf , en 
i564*  Il  avoit  fort  maltraité  Jacques  Charpen- 
tier y ami  île  Malmédi  } celui-ci  prit  sa  défense 
dans  un  écrit  intitulé.  Ad  J,  Grovellum  de  fa- 
mosis  iibellis  contra  C arpenta rium  editis  , ad- 
monitio.  J\f.  A.  Guymarae  Ferraricnsis.  Il  est 
daté  du  5 des  calendes  de  décembre  i564  , et 
il  parut  la  même  année  in- 8°  à Paris,  chez 
Guillaume  Mege.  Jacques  Grcvin  répondit  à 
cette  satyre  en  vers  françois  , sons  le  nom  de 
Jean  Marchant  ; et  comme  il  croyoitquc  c’éloit 
Charpentier  qui  s'étoit  déguisé  sous  le  nom  de 
Guimara  , c’est  à lui  à qui  il  adresse  la  parole 
dans  celte  réponse  qui  n’est  pas  moins  satyrique 
que  l’écrit  latin.  Elle  a été  imprimée  sous  le 
nom  de  l’auteur  , à Paris , chez  Challot  Billet 
i564'  w-4*.  de  16  pages.  Grcvin  y traite  de 
calomnie  co  que  Malmédi  avoit  débité  contre 
lui  j et  décrie  virement  à son  tour  Charpentier. 

Sou*  le  décanat  de  Simon  Piètre , il  s’éleva 
une  dispute  au  sujet  de  l’antimoine  contre  Jaques 
Grevin , et  Louis  de  Launay  médecin  de  la  Ro- 
chelle. Cette  dispute  , qui  fut  très- vive  de  part  et 
d’autre, occasionna  le  decret  de  la  faculté  contre 
l’antimoine.  À cette  occasion  Grcvin  fit  paroitre 
le  traité  suivant.  Apologie  adversus  Launettm 
Empyricum  RupeUanum  , de facultatibus  an.li- 
monti.  in  8®.  Apologie  sur  les  vertus  et  facultés 
de  P antimoine  , auquel est  sommairement  traité 
de  la  nature  des  minéraux  , venins  , pestes  , 
et  de  plusieurs  autres  questions  naturelles  et 
médicinales  , pour  confir -nation  de  Ravis  des 
médecins  de  Ram , contre  ce  qu*a  écrit  Loys  de 
Launay  , empirique.  Pari».  i56y  in -8°. 

£n  i568  , il  publia  : deux  livres  des  venins 
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par  Jacquet  Grevin  , avec  les  OEuvret  de  NI- 

candrr , trad.  du  erre  an  vers  françois  par  le 
même  Gievin.  Ai. vers  i j68  in-4®. 

Cet  outrage  fut  par  la  suite  traduit  en  Utin 
sou»  ce  titre  t Ile  venants  libri  duo  gallicé 
teripti , et post  modurn  opéré  Hivremiae  Slartii 
Augustani  m latinum  sermunem  convtrsi,tçuibus 
adjunctut  est  ejusdem  de  antimonio  tractatut , 
codent  interprète . Antverpiac , apiul  Plant  lu  uni 
1571.  in-4®. 

Grevin  s'adonna  aussi  à l’anatomie , et  y lit 
quelques  progrès.  Il  publia 

Partium  corporis  hnmani , tu/n  simpliçium , 
tum  eompositarum  , brevis  elucidatio.  Cun 
epitome  Vesnlii,  in-fol.  Antverpiae , i565  «t 
1 57a.  Cet  outrage  parut  en  françois,  4 Paris,  in-fol. 
15^9,  sons  ce  titre  : Les  portraits  anatomioues 
du  corps  humain , gravis  en  taille-douce  par  le 
commandement  de  feu  Henri  VIII,  roi  d’ An- 
gleterre, avec  l'abrégé  d’André  Vésale,  traduit 
du  l:tin , et  P explication  des  figures,  par 

Jacques  Grevin.  Paris , André  Wéchel.  

Grcvin  distingue  le  cerveau  en  quatre  parties , 
en  cerveau  proprement  dit , en  cervelet  , en 
moelle  allongée,  en  moelle  épinière.  Il  dit  que 
la  moelle  épinière  ne  diffère  du  cerveau  et  du 
cervelet  que  parce  qu’elle  n’a  point  comme  eux 
de  mouvement  particulier.  11  y a d'autres  re- 
marques de  l’auteur  qui  sont  distinguées  du 
texte  de  l’ouvrage , qui  est  un  abrégé  de  ce  lu*, 
de  Vésale.  Les  figures  sont  bonnes. 

Outre  la  tragédie  intitulée  : César  ou  la. 
Liberté  vengée,  que  Grevin  publia  fort  jeune* 
il  donna  peu  de  tems  après , 

La  T ré  son  ère  , comédie  en  cinq  actes  , en 
vers  de  huit  syllabes , donnée  au  collège  de 
Beauvais,  la  5 février  »558.  t 

Les  Esbaïs,  comédie  en  cina  actes  et  en  vers 
dr*  huit  syllabes,  fut  donnée  à Paris  avec  le  plus 
grand  sticccs  au  même  collège,  le  16  février 
i56o. 

Il  est  aussi  auteur  de  la  Maubertine,  autre 
comédie.  On  prétend  qu’il  avoit  perdu  celte 
uièce , mais  qu’ayant  la  mémoire  heureuse,  il 
la  refit  de  nouveau. 

Ses  autres  ouvrages  en  poésie , sont  î 

i®.  L*  Olympe.  C’est  un  recueil  de  vers  sur 
les  amours,  et  A la  louange  de  Nicole  Étienne, 
fille  de  Charles  Étienne,  médecin,  de  laquelle 
il  devint  amoureux  à l’Age  de  quinze  ans. 
Lç  volume  de  ces  poésies  est  intitulé  L*  Olympe, 
nom  qu’il  avoit  donné  à sa  Nicole,  qu’il  n’épousa 
pas. 
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3®.  La  Gelodacrye , c’est-à-dire,  les  ris  et  les 
pleurs  , où  l'on  trouve  , dit  M.  Baillet  , tant 
d’érudition  avec  la  fécondité  des  inventions  et  la 
délicatesse  du  genie,  qu’il  est  aisé  de  comprendre 
ut  Grevin  s’étoit  rendu  savant  dans  les  livres 
es  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  avant  que  de 
s’itre  livre  i la  poésie  Françoise. 

3°.  Des  pastorales  et  des  hymnes  sur  divers 
mariages  des  princes  et  princesses  de  son  tems. 

4°.  Oeuvres  de  Nicandre , médecin  et  poète 
grec  , traduites  en  vers , i/1-40.  Anvers , 1567. 
L Y pitre  est  adressée  À de  Gorris. 

5°.  Un  dessin  ou  proesme  sur  V histoire  de 
France  et  les  personnes  illustres  de  la  maison 
de  Médicis , imprimé  en  1567. 

6°.  Il  y a à la  bibliothèque  du  roi  un  volume 
rrt-80.  très-mince , cotté  Y , 4&44  » tlu*  a Pour 
titre  : Les  regrets  de  Charles  d*  Autriche , 
empereur  V du  nom  i ensemble  la  description 
du  Bcauvaisis , et  autres  oeuvres , par  Jacques 
Grevin  , de  Clermont  ; dédies  à Madame 
Magdeleine  de  Suze,  dame  de  VF arty . A Paris, 
chez  Martin  h* homme  , imprimeur , demeurant 
rue  du  Meurier , près  la  rue  S.  Victor . i5J8. 
Celte  description  du  Beauvaisis  est  en  vers , et  a 
été  réimprimée  en  1762  par  Ica  soins  de 
M.  Bucquet , procureur  du  roi  de  1a  ville  de 
Beauvais.  Ce  petit  ouvrage  est  k la  tête  de 
Tbistoire  du  siège»  «le  Beauvais  en  i47**  tout 
forme  un  petit  volume  in-ti°.  k Beauvais,  chez 
Desjardins,  Libraire. 

7®.  Divers  autres  ouvrages  en  vers.  — Une 
hymne  sur  le  mariage  de  François , dauphin  de 
France , et  de  Marie  Stuart , reine  d* Écosse-, 
1 558.—  Pastorales  sur  les  mariages  de  Madame 
Élisab  et  h, ji lie  a inée  de  Fr  an  ce,  reine  dp  Es pagn  e, 
et  de  Madame  Marguerite,  duchesse  de  Savoy  e, 
sœur  unique  du  roi. 

8®.  Il  a ausfjjknduit,  selon  M.  Tessier,  les 
cinq-  livres  de  Jean  Vier,  médecin  du  duc  do 
Cleves. 

k De  l* imposture  et  tromperie  des  diables. 

a.  Des  enchantement  et  sorcelleries. 

3.  Les  préceptes  de  Plutarque,  de  la  manière 

de  se  conduire  en  mariage. 

4.  Les  emblèmes  de  Jean  Sambuc.  i5 68. 

5.  Les  emblèmes  d*  Adrien  le  jeune , dit 

Junius . i56 7.  ' 

Grevin  fit  aussi  beaucoup  de  vers  latins , 
mais  on  en  a perdu  la  plus  grande  partie. 

( M.  Andry.  ) 

GRIBLETTE.  (Hygiène.) 

On  donne  le  nom  de  griblette  k dee  tran- 
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ches  de  porc  frais  , qu’on  fait  griller.  Cet 
aliment  ne  convient  qu’aux  estomacs  des  pe  r- 
* sonnes  jeunes  et  vigoureuses  , ainsi  que  tous 
ceux  qu’on  prépare  avec  le  cochon.  ( Voyez  ce 
mot).  M.(Macquart) 

GRILLADE;  ( Hygiène . ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  no» 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta . « 

Ordre  I.  Alimcns. 

Section  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  grillade  à des  viandes 
cuites  sur  le  gril  , qui  est  formé  pur  un  as- 
semblage de  tringles  de  fer  qu’on  pose  sur  dea, 
charbons  ardens  , la  viande  qu’on  y a placé  est 
ordinairement  bonne  , e»  très-succulente  , parce 
que  l’ardeur  du  feu  ,en  saisissant  et  en  raccour- 
cissant brusquement  l’extérieur  des  fibres  ani- 
males , ne  permet  pas  au  suc  de  s'échapper 
entièrement.  On  fait  griller  les  substance*  très- 
grasses , pour  les  débara«ser  (l'une  partie  de  la 
graisse  surabondante  qu'elles  contiennent  ; tel- 
les sont  les  saucisses  , les  boudins  , et  autres  pré- 
parations de  cochon  , que  les  seuls  estomacs 
bien  vigoureux  peuvent  digérer  bien  facilement. 

(M.  Macquart  ) 

GRIMPEREAU.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Aliment. 

1 . ; J.  JT» 

Section  II.  animaux. 

Cethia  , Brisson  , vet  Fascineüas- 

Le  grimpereau  est  un  genre  de  petit  oiseau 
de  passage  , dont  on  distingue  un  grand  nom- 
bre d’espèces  ( Voyez  le  dictionnaire  des  Oi- 
seau* de  cette  ency.  ) en  général  , il  est  re- 
vêtu de  couleurs  fort  éclatantes , il  a le  bec 
effilé  en  arc  , la  langue  est  membraneuse  un 
peu  plate  et  fendue  par  le  bout,  les  jambes 
sont  courtes  et  robustes  , armées  de  griffes  pro- 
pres à se  cramponner  au*  arbres  , où  il  vit 
u’insectes. 

L’espèce  qui  habite  nos  climats  à tout  le  des* 
sus  du  corps  varié  de  blanc  , de  brun  roua-  * 
se&tre  et  de  noir  , disposé  dans  le  sens  des 
lûmes  , par  des  traita  allongé» , la  gorge  est  * 
I anche. 

Le  grimpereau  reste  toute  l’année  dans  le 
liéu  où  il  se  phtit , il  sè  relire  dans  des  trous 
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fait*  lux  arbres  > îl  habite  no»  province»  méri- 
dionales , sa  chair  n'est  pas  mauvaise  ; mais 
elle  n'rst  pas  iniiuiiuenr  estimée. 

( M.  Macquart.) 
GRIOTTE.  (Higyina). 

La  griotte  est  une  cerise  à courte  queue  , qui 
est  tantôt  douce  , tantôt  aigre  , qui  naît  sur  le 
griolier  , espèce  de  cerisier.  ( Voyez  Cerise.) 

( M.  Maci^uart.  ) 


CIROUX.  ( Eaux  mirt.) 

C'est  un  village  de  la  JVovence  près  de  Ver- 
don  , à deux  lieues  et  demie  de  Al  musqué  , et  à 
quatre  de  Riez,  A côté  on  trouve  les  eaux  miné- 
rales chaudes  , qui  sourdent  d'un  puits  qui  a 
environ  dix-huit  pieds  de  profondeur  y et  d’où 
les  eaux  se  distribuent  par  différent  tuyaux  , à 
plusieurs  bains  , à U douche  et  à l'étuve*  Voici 
les  ouvrages  les  plus  ré cens  sur  ces  eaux. 

M.  lîuret  y dans  sa  Topographie  médicinale 
de  la  Provence  ( journal  de  méd.  tome  i , p.  i3)> 
décrit  la  température  et  les  qualités  sensibles  de 
eaux  de  Grioux  ; il  croit  qu’ëlles  contiennent 
beaucoup  de  sel  marin  y ds- -terre  absorbante  , et 
du  foie  de  soufre.  11  les  dit  très-recommandées 
dans  les  empàtemens  des  viscères  5 il  vante  les 
effets  qu'elles  ont  produit  dans  une  épidémie  de 
üérres  iu  ternit  tentes* 

M.  Darluc  , dans  son  histoire  naturelle  de 
la  Provence  ( Avignon  , Niel  y 17-82  y ) parle  des 
eaux  de  Giroux.  11  regarde  la  substance  blan- 
châtre qu'elles  déposent  comme  uirbitnme  dé- 
composé, et  réduit  à un  état  savonottx.  Après  les 
avoir,  présentées  comme  salines  et  bitumineuses  , 
il  les  dit  chargées  de  sel  marin  commun  , de 
ael  marin  calcaire  et  de  terre  absorbante  : il 
Croit  que  ces  principes,  par  leur  combinaison  , 
avec  la  partie  huileuse  dn  bitume  , forment  un 
znélange  savoneux  , qui  leur  communique  leurs 
principales  vertu  : il  les  décrit  comme  diuréti- 
ques y purgatives  , stimulantes  , diaphoniques. 

(M.  Macquaat*) 

GRIVE.  ( Hygiène.  ) ( Tardas.  ) 

Partie  1 1.  Des  choses  improprement  dites 
pon  naturelles. 

Classe  III.  Ingcsta. 
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distribuées  sur  un  fond  uniforme.  Ko»  grives 

put  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d'un  gris  - 
brun  uniforme  , les  joues  , la  gorge,  le  devant 
du  col  et  le  dessus  du  corps  sont  moucheté# 
de  tac-J  tes  noirâtres  sur  un  fond  Idatic  nwssàtrq  : 
j l'iris  est  couleur  nui  .eue,  le  bec  brun,  LUn- 
i châtre  à sa  bafiCyle*  pieds  et  les  ongles  sont  giiv 
brun, 
t 

On  connnit  en  Franco  et  dans  tomes  les  con- 
trées de  l’Europe  quatre  espèces  de  Juives  j 
i*.  la  grive  proprement  dite;  a°.  la  draine  $ 
3*.  la  Jitornt  ; /j°.  le  raauvis.  Les  grives  sont 
on  général  des  oiseaux  de  passage  y cependant  f 
il  eu  re<»te  nu  tout  feras  dans  nos  climats  , sur- 
tout de*  deux  premières  especes.  Vers  l'automne 
elles  arrivent  en  foule  des  pays  septentrionaux  9 
où  elles  ont  pftssé  l'éié  , et  élevé  leurs  jKîtits  ; 
elles  s'engraissent  , sur-tout  dans  le  teins  de 
la  vendange  , avec  le  raisin  dont  elles  sont 
très  friandes  , et  cVst  À cette  époque  qu'elles 
•ont  véritablement  délicates  , et  d'un  manger  ’ 
tièa-fin  et  très-recherché.  La  chair  du  mAuvis  et 
de  1 * grive  est  plus  agréable  que  celle  des  deux 
feutres  espèces  ; la  draine  ensuite  : à l'égard  de 
;la  litorne  , on  l’estime  moins  que  les  autres  , 
et  on  lui  trouve  quelquefois  un  petit  goût  d'a- 
jmertume.  Ces  oiseaux  conviennent  à tout  Je 
monde  9 et  dans  presque  tontes  les  circonstances* 

( M.  Macquart.  ) 

GROSEILLE.  ( Mat.  méd . et  hygiène . ) 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clssse  I.  Ingcsta. 
t Ordre  I.  Alimcns. 

Section  I.  Végétaux. 

La  groseille  est  le  fruit  du  gr  ose  il  Ier  , ribrs  , 
qui  est  uu  arbrisseau  épineux  ou  non  épineux  9 
dont  les  fruits  sont  dtiïèrens. 

Le  groseiller  épineux  est  un  arbrisseau  dont 
les  tiges  sont  armés  d'épines  y et  dont  toutes  les 
b*:cs  sont  séparée#  les  unes  des  autres.  Il  y en 
n deux  espèces  , l'une  sauvage  qui  vient  dans 
les  buissons  au  milieu  des  champs  , l'autre  cul- 
tivée , dont  les  fruits  sont  blancs  ou  rottges  y 
plus  gros  et  moins  épineux. 


Ordre  I.  Alimens. 

Section  II.  Animaux. 

* . . . . ? *;in  f»*r*  - •*<  ■ * 

• Les  grives  ont  le  bec  et  les  pieds  semblables 
à ceux  des  merles  f elles  ne  nourrissent  de  même, 
« et  sont  par  conséquent  du  même  genre.  Mais 
l’usage  a prévalu  d’appliquer  ce  nom  à des 
oiseaux  dont  le  plumage  est  plus  ou  moins  varié 
/Je  ces  taches  régulières  ; û-peu-prè*  arrondies; 


Le  groseüler  saurage  ou  blanc  épineux  , qui  f 
à vrai  dire,  diffère  très- peu  de  celui  qui  est 
Cultivé  y a été  nommé  s 

Grossularia  simplici  acino  spinosa  silvestris • 
C.B.P.  ^ 

Cœûnnthas  spina.  Thcoph.  uva  crispa  sive 
glas sul aria . J.  B. 

v On  ne  fait  usage  que  des  fruits  de  ce  groseih 

4 f '6* 1er, 
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1er.  On  les  mange  vcrds  ou  murs.  Avant  la 
maturité  ils  sont  acides  et  austères  , rafTr.iicbis* 
aans  et  astringent.  Alors  on  les  mêle  aux  ali- 
mens  ; ou  en  fait  u âge  dans  le*  ragoût»  au  lieu 
do  verjus  , de  vinaigre  ; c’est  alors  qu'on  le* 
nomme  gros  a fies  à unique  rt  au  : il»  sont  agréa- 
bles eux  personnes  qui  ont  du  dégoût  pour  tout*» 
sorte  de  nourriture  alcaline,»!»  appaisunt  le*  nau- 
sées, le*  maux  de  cœur  qui  proviennent  de  l'exal- 
tation de  la  bile  ; mai»  les  estomac*  foibles  en 
sont  incommodés  , et  ils  produisent  de»  vent*. 
On  en  consomme  beaucoup  plus  en  Hollande 
et  en  Angleterre  qu'en  France  , c’est  peut-être 
•une  des  substance*  qui  leur  soit  lo  plu»  utile 
pour  tempérer  le  régime  nniutal  , slkalin  et 
muriatique,  auquel  ils  se  livrent  aussi  beaucoup 
plus  que  nous. 

# Lorsque  les  groseilles  ont  acquis  leur  miltu- 
rité  , elles  ne  sont  plus  recherchées  ; il  n'y  a 
plue  guère»  que  le  peuple  et  les  en  l a ns  qui 
s’en  régalent.  Le  auc  qu’elles  donnent  alors  est 
fade  , point  astringent  , et  devient  un  peu  vineux 
par  la  ferra  en talion. 

Ray  dit  que  les  Anglais  en  font  du  Vin  , en 
jettent  de  l’eau  bouillante  dan»  un  tonneau  ou 
on  en  s placé.  On  le  bouche  , et  on  le  laisse  dans 
un  lieu  tempéré  pendant  trois  ou  quatre  semaines; 
on  y mé!edu8ucre,on  emplit  de»  bouteille*  qu’on 
• bouche  bien  , et  où  la  fermentation  donne  lieu 
à une  liqueur  vineuse  assez  piquante. 

Ces  fruits  ne  sont  guère*  d’usage  en  méde- 
cine ; cependant  on  les  a conseillés  potu  exci- 
ter l’appétit  , pour  arrêter  des  nausées  et  des 
flux  de  ventre  , des  hémorrhagies  , et  la  fièvre. 

Le  groseiller  à grappes  , dont  on  distinguo 
• sur- tout  trois  variétés  , le  rouge  , le  blanc  et 
le  noir. 

a.  Rites  vulgare  acidnm.  C.  B.  P. 

Rites  inermr  Jloribus  phuiiuseulis  rosemis 

pendu  lis.  Liic.  Le  groseiller  commun. 

b.  Grossnlaria  hortensis  , fructu  margaritis 
similis.  C.  B.  P.  Touxhbt.  Inst. 

Rit.  s vu/garis  y alto  fructu . 

C.  B.  Rites  nigrum.  C. 

Ces  groseillers  ont  des  tige*  , qnî  s’élèvent 
environ  à quatre  pieds  , et  renferment  beaucoup 
cl®  moelle  : les  feuilles  ressemblent  beaucoup 
À celles  de  la  vigne  , Sont  dentelées  de  même  , 
et  plus  petites  s elles  sont  couvertes  d*uti  léger 
'Auvet  , et  leur  saveur  est  acerbe.  Se*  fleur* 
rassemblées  en  grappes  sont  en  rose  il  cinq  pé- 
tale* purpurins  en  forme  de  cœur;  la  partie  infé- 
rieure de  leur  cnlyec  bannit  de*  baie»  de  la 
grosseur  d’un  p»i*  , vertes  d’abord  , qui  ran- 
cissent ensuite  en  meurissant  , ou  blanchissent 
Médecine.  Tome  VI. 
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dans  la  seconde  variété.  Mies  sont  rempota  d'un 
suc  acide  fort  agréable  au  goût  et  à l’odorat,  et 
de  plusieurs  petite*  semences.  Ces  baies  arran- 
pées  en  grappes  se  nomment  groseilles  rouge*  , 
blanche*  et  noires. 

* Ces  arbrisseaux  croissent  naturellement  dans 
les  for vis  des  Alpes  et  des  Pv renées  ; on  le*  cul- 
tive don»  tous  les  pays  de  l’Ctirope. 

Les  gros . illcs  y dont  uotu  parlons  , s?  mangent 
sans  préparation  et  en  grappe»  lorsqu'elles  sont 
mûres  , ou  bien  on  en  sépare  1rs  grains,  et 
on  y mêle  du  sucre  en  poudre  pour  e.n  diminuer 
l'acidité  et  le*  rcndreplu}agréables.  Elles  fournis- 
sent un  desalimcns  les  plu»  sains  et  les  plus  avan- 
tageux que  non*  commissions  dans  les  plus 
grandes  chaleurs. 

Le  suc  qu’elles  contiennent  est  •grelet  , ra- 
fraîchissant , fort  agréable  au  goût,  légèrement 
parfumé  , il  est  dans  la  classe  de*  corps  mu- 
queux végétaux  , et  a un  acide  très  - marqué 
et  assez  concentré  , ainsi  que  les  acides  du 
citron  , de  l’épine-vinette  , de  l'orange,  & c.  Les 
groseilles  noires  ont  un  goût  particulier  , moins 
agréable  , un  peu  aromatique.  Ces  fruits,  avec 
leiqtiels  on  fait  co  qu'on  nomme  le  rassis  , 
passent  pour  stomachique»  et  diurétiques. 
L’écorce  et  les  feuilles  sont  soupçonnées  anti- 
hydropiques et  anti-vénériennes.  On  fait  avec 
les  grailles  blanche*  , et  sur-tout  avec  le* 
rouge»  , d’excel fentes  lioissor.s  infini  ment  recher- 
citées  dans  l'été  , et  qu'on  fourni:  dans  tous  les 
café*  *ous  le  nom  d’eau  de  groseilles  , prépa- 
parée  arec  du  sucre.  Non -seulement  elle  eit 
utile  aux  personnes  altérée*  , et  qni  la  prennent 
avec  précaution  , mais  encore  dan*  les  maladie* 
inflammatoires  , bilieuses  et  putrides  ; elle  sert 
utilement  à tempérer  l'effervescence  des  humeurs, 
à étancher  la  soif  , à arrêter  les  vomissemens  , 
et  à relAcher  le  ventre  , à très-grande  dose,  dan* 
certaines  diarrhées  bilieuses  , dans  tous  les  cas 
d 'échauffe ment  marqué  , oû  la  V monade  seroit 
indiquée  ; 'd.ins  tous  cos  cas  il  faut  la  faire  en 
général  très-légère  , *>t  adoucie  par  le  sucre  : 
on  doit  toujours  l'employer  avec  circonspection, 
lorsqu'on  craint  irritation  et  l’inllammatiou 
de»  viscères  du  bas-ventre. 

R ne  faut  pas  donner  d’eau  de  grosseilles 
ntix  personnes  qui  ont  iVslonuc  foi  me  , facile 
A être  agacé  , à ceux  qui  sont  sujets  au  rhume 
tt  A'ia  t.mx  , et  qui  ont  la  poitrine  foible.  On 
assure  qu’un  usuge  indiscret  des  grosillcs  % 
procuré  la  consomption. 

On  concentre  facilement  au  feu  le  suc  da 
groseille  \ H y acquiert  facilement  la  consistance 
de  criée  transparente  , tremblante  et  de  bonne 
gurife  , en  y aillant  dit* sucre  ou  tiersou  à par. 
lie  égaie  en  poids  , suivant  l'époque  jusqu'il  la- 
quelle ou  reut  k conserver.  Cette  gelée,  plus 
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on  moins  étendue  d’eau  , donne  en  tout  tenu  line 
excellente  eau  de  groseilles.  Lo  goût  agréable 
de  cette  boisson  , depuis  un  demi  «iciie  ( l'a 
fait  pasatr  d s pharmacies  cbea  les  limonadiers  ; 
tout  comme  la  gel1*',  qui  étoit  réservée  clic*  nos 
péraa  pour  tes  malades  et  les  convalescens  , a 
passé  dans  les  offices  , et  est  habituellement 
serrie  sur  nos  tables. 

La  gelée  de  groseilles  est  undesplut  excellent 
moyens  analeptiqueeque  nous  ayons;  elle  convient 
parfaitement  dans  toutes  les  convalescences  des 
maladies  aigues  , sur-tout  après  les  fièvres  pu- 
trides et  bilieuses  ; elles  excitent  doucement  et 
egréablcment  l’appéiit  ; aident  à faire  digérer  le 
pain  qu’on  mange  eu  même  teins  , enlin  c’est 
l'aliment  le  plut  léger  , le  plus  tempérant , et 
le  plus  désirable  dans  une  foule  de  circonstances 
Où  l’on  e.t*embarSïS<‘  tur  le  choix  de  ce  que 
l'on  doit  donner  aux  malades  et  aux  conva- 
lescent. 


H est  bon  d’observer  , pour  les  personnes  de 
le  campagne  , qu'on  peut  conserver  , presque 
jusqu’aux  gelées  , les  groseilles  sur  l’arbre  ; 
elles  sont  alors  délicieuses  : la  partie  sucrée 
masque  l’acide  en  partia  , et  elle  est  en  outre 
rapprochée  par  l’évaporation  d’une  certaine 
quantité  d’eau  de  végétation.  Ce  moyeu  bien 
simple  consiste  , lorsque  le  fruit  est  mùr , d’en- 
velopper tout  l'arbrisseau  avec  de  la  paille 
leoiue  , de  manière  qu’il  soit  inaccessible  aux 
injures  do  l’air  et  à.  l’ardeur  du  soleil. 


Voici  une  manière  bien  simple  et  trèt-deli- 
cate  de  préparer  une  gelée  avec  le  fruit  de  la 
groseille  rouge.  On  me’,  dans  un  plat  profond 
et  évasé  la  quantité  de  sucre  qu’on  dasire  , après 
qu'il  a «ié  réduit  en  poudre  très  fine  : on  coule 
doucement  sur  le  sucre  du  suc  de  groseille  bien 
pur  i et  qu’on  a exprimé  dans  un  autre  vase  ; 
on  remue  avec  une  spatule  jusqu'il  ce  que  le 
sucra  se  toit  approprié  peùt-à-pctit  tout  le  jus 
qu’il  doit  avoir.  On  fait  le  mélange  jusqu’è  ce 
que  le  tout  ait  pris  la  consistance  d'une  gelée  ; 
si  elle  étoit  trop  liquide  , ou  les  giostUlcs 
trop  mûres  < la  fermentatfrm  vineuse  t'établi- 
roit , alors  il  faut  ajouter  du  sucre.  Cette  gélée 
faite  sans  sucre  , a sur  l’aulre  l’avantage  de 
conserver  parfaitement  tout  le  parfum  de  U gro- 
seille. On  peut  facilement  s'en  servir  comme 
de  syrop.  hile  ne  se  conserve  pas  aussi  long- 
tenu,  que  celle  qui  est  cuite  , c'est  pourquoi  on 
en  fait  ainsi  qu’un  ni  ange  d’ahord. 

( M.  Mscvoiii.  ) 
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On  ni  les  cas  ordinaires  , où  les  médecins 
et  les  accoucheurs  sont  consultés  par  des  f«n-  ■ 

mes  qui  *e  croient  enceintes  , on  a l'avantage 
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de  réunir  eux  signes  tirés  de  l'inspection  , 
tout  ceux  que  la  femme  éprouve  intérieure* 
ment  : elle  en  fait  Alors  librement  l'aveu  , At 
les  médecins  expérimentés  m;  trompent  rarement 
dans  la  décision  qu’ils  en  portent. 


En  médecine  légale  , au  contraire  » on  ne 
doit  presque  jamais  s’attendre  à des  aveux  sin- 
cères , parce  que  les  circonstances  qui  foutre* 
courir  oux  magistrats  sont  pour  l’ordinaire  un 
objet  de  litige  dans  lequel  l’intérêt  des  finî- 
mes est  roinprotms.  Elles  feignent  des  gros- 
sesses dans  lr  cas  où  leur  mari  est  mort  sans 
disposer  de  ses  biens , ou  lorsque  l'héritage 
leur  est  contesté  par  des  collatéraux  : elles 
les  feignent  encore  pour  éluder  du  justes  puni- 
tions qu’elles  auroient  méritées , où  , comme 
autrefois  , pour  se  soustraire  à la  torture  : elles 
peuvent  enfin  cacher  leur  grossesse  dan9  le  cas 
où  elles  se  font  avorter  , pour  éviter  la  puni- 
tion qui  leur  est  due.  Ces  différentes  circons- 
tances les  portent  à dissimuler  tout  ce  qui  petit 
être  défavorable  à leur  cause  ; et  mettent  quel- 
quefois les  médecins  dans  la  nécessité  de  re- 
courir À des  voies  étrangères  et  bien  moins  sû- 
res , pour  découvrir  fi , outre  les  signes  positifs 
que  l’inspection  fournit,  il  ne  s’en  rencontre 
pis.  d’autres  qui  soient  l’effet  du  changement 
intérieur  qui  s’est  opéré  ches  elles. 


Aussi  esî*il  peu  d’occasions  qui  nous  fassent 
sentir  autant  les  bornes  de  nos  connaissances 


que  les  rapports  juridiques  sur  la  grossesse. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  le  ntécbanisme  de 
U conception  , celui  de  la  nutrition  du  foetus, 
et  «ant  d’autres  fonctions  essentielles  échappent 
à nos  recherches  , lorsque  toute  notre  sagacité 
mise  en  oeuvre  ne  peut  nous  fournir  aucun  *i-, 
gne  invariable  qui  détermine  l'existence  du  ftp- 
tus  dans  la  matrice  ? Le  vuigAirc,  pour  qui  tout 
est  facile  , ne  s’arrête  jamais  , parce  qu’il  ignore 
l’art  de  douter  ; ripn  de  plus  évident  pour  lui 
que  les  signes  de  grossesse.  Mais  pour  peu  qu’on 
considère  les  variétés  des  fonctions  , les  rap- 
ports qu’elles  ont  entre  elles  , les  combinaison*  > 
ou  les  cliangemens  infinis  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, et  sur-tout  l’uiiuiense  quantité  de 
cas  où  nos  lumières  se  sont  trouvée»  déçues  , 
et  nos  jug«  mens  faux  ; il  sera  aisé  de  conclura 
que  nous  ne  sommes  presque  jamais  fondés  à 
affirmer,  et  que  le  doute  est  de  tous  les  par- 
tis le  plus  prudent. 


Les  signes  de  I * grossesse  s«  tirent  de  l'exa- 
men des  chuageineus  sensibles  arrivés  sur  le 
corps  de  lu  femme  enceinte  , et  du  récit  qu'elle 
fait  de  ce  qu’elle  éprouve  , ou  de  ce  quelle  a 
éprouvé.  Lee  premiers  indices  sont  du  ressort 
des  experts  ; les  seconds  sont  fondés  sur  la 
témoignage  de  la  femme. 
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Lorsqu'une  ft-mm  • a confit  t le*  changement 
que  l’on  rrmarcjun  cite*  rlle  sont  de  deux  sor- 
tes : les  uns  ont  lieu  dan*  U matrice  elle-même; 
le*  autre*  nlFeotcut  en  général  toute  sa  machine. 

Le#  premiers  concourent  d’une  Kuon  particu- 
lière au  développement  et  à la  perfection  du  ger- 
mu  qu’elle  a reçu  dans  son  sein.  Les  voici  dans 
l’ordre  dans  lequel  ils  se  montrent. 

Les  règles  cessent  de  paroltre*à  leur  époque 
accoutumée.' 

Dans  les  premiers  jours  après  la  conception  , 
jusqu’au  dix-septième,  ou  au  dix-  huitième  jour, 
on  ne  remarque  rieu  de  bien  distinct  dans  U 
cavité  de  l’utérus  ; mais,  à compter  de  cette 
époque , on  commence  à appercevoir  certains 
marnons , qui  peu-à-peu  forment  un  corps  mol- 
lasse que  Pou  pourroit  comparer  à un  oeuf , 
dans  lequel  est  contenu  l’embryon  encore  dénué 
de  formes  reconnoissables. 

Tant  que  cette  espèce  d’eeuf  ne  grossit  pas 
sensiblement , elle  n augmente  point  le  volume 
de  b matrice  , qui  n’éprouve  d’ailleurs  aucun 
changement,  ni  dans  son  corps,  ni  dans  son 
orifice,  soit  par  rapport  à la  substance,  soit  par 
rapport  à la  position  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Mais  lorsque  l’embryon  , ainsi  que  les  mem- 
branes qui  le  renferment , et  le*  «-aux  conte- 
nues dans  ce»  membranes  , prennent  de  l’ac- 
croissement , la  matrice  s’étend  en  même  pro- 
portion. Elle  devient  plus  pésante  , e<  descend 
dan»  le  vagin  , assez  pour  que , pendant  le  se- 
cond et  troisième  mois  qui  suivent  U con- 
ception , son  orifice  ne  soit  plus  qu’à  deux 
pouce*  de  distance  de  celui  de  ce  canal. 

L’utérus  continuant  toujours  de  croître,  bien- 
tôt le  bassin  lui  r»*luse  l’espace  qui  lui  est  né- 
cessaire. En  effet , cette  capacité  osseuse  n’a 
qu'une  étendue  fixe  et  déterminée  , et  le*  obs- 
tacles qu’elle  oppose  à une  expansion  plus  con- 
sidérable des  organes  qu’elle  contient,  sont  insur- 
montables. L’utéru»  est  donc  obligé  de  s’éle- 
ver , son  col  suit  nécessairement , et  s’éloigne 
ainsi  de  nouveau  de  l'orifice  du  vagin  , en.orte 
que  , sur  la  fin  dr  la  grossesse  , les  doigts  les 
plus  longs  ont  peine  à y atteindre. 

Le  col  de  la  matrice  , qui  est  la  Seule  par- 
tie de  cet  organe  que  l’on  puisse  loucher  dans 
le  corps  vivant  , éprouve  des  changemens  re- 
marquables au  cortinu-ncenj^nt  du  quatrième 
mois  de  la  grossesse.  Auparavant  il  était  dur: 
alors  il  s’amollit  et  détient  plu*  épais.  La  fente 
transversale  qui  formoit  l’orifice  de  la  marice 
*e  change  en  une  ouverture  plus  on  moins  pe- 
tite. Plu*  le  te*me  de  U grossisse  avance,  plu» 
ces  différences  d’avec  l’élut  ordinaire  deviennent 
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sensible?.  Enfin  vt  r»  l’éj  o |tr*  do  Paccour Ju  - 
ment, les  lèvre*  de  cct  or  fie e ont  la  m >il«-s*e 
des  livre*  de  ..ln  houebe  ; elles  s’applatisrrnt , 
s’amincissent , et  deviennent  presque  mem- 
braneuses. . * 

Le  vagin  lui-même  est  sujet  à des  altérations* 
se» glandes  fournissent  leur  mucus  en  plus  grande 
quantité  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  1<-  lubrefi*  , 
et  le  prépare  à l’extention  considérable  que  le 
passage  du  foetus  rendra  nécessaire.  (Quelquefois 
cette  sécrétion  plus  abondante  de  mucosité 
ressemble  à des  fleurs- Manche»  : c'est  une  re- 
morqua faite  par  Rœderer. 

Le  volume  de  l'utérus  augmentant  si  consi- 
dérablement, le  ventre  lui-même  doit  augmen- 
ter à proportion.  Cela  n’a  pas  lieu  dans  le* 
premiers  tenu,  à 1a  vérité  : au  contraire  , il 
s'applanit  davantage  , attendu  que  U matrice 
au  second  et  nu  troisième  mois  s’enfonce  dans 
le  bassin  derrière  les  os  pubis.  Mais  ensuite  , 
lorsqu'elle  remonte  au  dessus , parce  que  cette 
capacité  osseuse  ne  peut  plus  se  prêter  à sa  dilata- 
tion , l’augmentation  de  volume  de  i'abdomrn 
devient  sensible.  Lorsque,  vers  le  sixième  mois 
elle  est  parvenue  à la  région  comprise  entre  la 
symphyse  et  l’ombilic  , le  ventre  fait  la  pointo 
en  devant.  Au  septième  moi*  , l’utérus  monte 
jusqu’à  l'ombilic  ; su  huitième,  il  parvient 
jusqu’au  scrobicule  du  coeur  : enfin  , au  neu- 
vième mois  , on  le  voit  encore  plus  élevé, 
à moins  que  «on  poids  ne  le  faste  déviir  en 
avant  , ou  vers  un  des  Côtés.  L’abdomen  dans 
sa  forme  suit  les  mêmes  altérations.  Peu  de 
teins  avant  l’accouchement  il  redescend  , et 
parolt  comme  pendant.  # 

Cette  expansion  abdominale  ae  communique 
aussi  à la  région  des  lombes. 

Nous  allons  retracer  maintenant  les 
altérations  dont  l’utérus  n’est  pas  lui-même  le 
siège. 

Au  moment  même  , où  l’œuvre  de  la  con- 
ception s’accomplit,  le  corps  éprouve  une  sorte 
d'horripilation  r peu-à-près  la  région  ombili- 
cale est  affectée  d’une  douleur  légère,  le  bas 
ventre  se  les  femmes  tombent  dans  une 

espèce  de  langueur  ; elles  sont  tristes  ; l’abdo- 
men est  doué  d’une  sensibilité  si  exlraotdinaire 
qu’elles  peuvent  k peine  supporter  le  poids  do 
leurs  vétemens  ou  celui  des  couvertures  ; elle# 
sont  tourmentées  de  plusieurs  autres  symp- 
tômes, qui  tous*dcnotcut  une  augmentation  •’ 
sensibilité  et  d’irritabilité.  .tdant 

Quelques-unes  ont  tous  les  matbJ’ornj**e- 
plurieurs  semaines  des  nausées  e“c  d»  * yeux 
I mens  ; le  pica  survient  ; le  *es  Ceru®  > les 
[ se  perd  , et  un  boni  bb  F F X a 
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au  pi  Are»  sont  moins  fermée»  et  comme  peu- 
ante*.  Il  se  fait  dans  plusieurs  des  congestions 
•à  la  région  de  la  tête:  dc-ll  des  phlyctainrs, 
dos  tac  lie»  noirâtres  que  l'on  nomme  éphéiidcs , 
de»  vertiges  , des  tn:mx  de  tête  , des  douleurs 
de  dents,  la  salivation,  la  rougeur  de  la  la- 
ce , &c. 

La  grossesse  avançant  , le  retour  du  sang 
et  do  U lymphe  des  extrémités  inferieures  vers 
l'abdomen  devient  inouïs  facile  : ce  qui  donne 
naissance  à l'enflure  et  aux  varices  de  co*  par- 
tie». Les  main  nielles  croissent  et  augmentent  de 
volume  au  quatrième  moi»  ; elle»  deviennent 
douloureuses  j leurs  veines  s'enflent;  les  papil- 
le» sont  plus  apparente»  , et  elle»  prennent  , 
ainsi  que  l’aréole  , une  couleur  plus  foncée. 
C’est  alors  que  la  sécrétion  du  lait  commence 
à se  iaire  , et  qu'on  peut  exprimer  de  chaque 
papille  une  eau  bleuâtre  entremêlée  de  filets 
laiteux. 

Vers  le  milieu  de  U grossesse , c'est-à-dire 
entre  U dix-septième  et  la  vingt-deuxième  se- 
maine , et  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'accou- 
chement , la  ivuiine  grosse  sent  son  enfant  re- 
muer. Ces  tnoiivemeiis  d'abord  foibles  , s'aug- 
mentent ensuite  de  telle  sorte  , qu’ils  devien- 
nent sensibles  non-seulement  au  toucher  , mais 
encore  à la  vue.  „ 

Cet  état , tel  nue  nous  venons  de  le  décrire, 
a coutume  de  durer  neuf  mois  solaires  , ou 

flutAt  trente-neuf  semaine»  , au  bout  desquelles 
accouchement  &e  fait.  Il  est  facile  d’établir 
d’après  ce  tableau  abrégé  les  signes  qui  doivent 
arnir  à manifester  son  existence-.  Mais  comme 
chacun  dVuX,  pris  séparément,  souffre  désexci- 
tions, et  ne  la  prouve  pasd’une  manière  qui  exclue 
toute  espèce  de  doute  et  d'incertitude  ; nous 
devons  les  rcprtn’re  , et,  en  le*  examinant  suc- 
cessivement , chercher  à évaluer  la  aofidih? 
réelle  ot  effective  de  chacun  d’eux. 

Le  signe  qui  devient  sensible  le  premier  , c’cst 
l'augmentation  du  volume  du  ventre.  Mats  il 
marque  dan»  1rs  premiers  moi»  . d’aiiirurs  , toit 
en  s-  serrant  fortement  , soit  par  une  démarche 
étudiée,  soit  en  arrangeant  leur*  vêtement  avec 
un  art  qu'elles  seules  commissent,  les  femmes 
font  si  bien  qu’on  m*  sait  si  cette  augmenta- 
tion de  volume  est  due  on  à cet  mua»  *de  chif- 
fon* , ou  u la  grosseur  de  l’abdomen. 

DVdlcnrs, quand  mémeVelt©  dernière  cause  se. 
troaveroit constatée, elle  nVstjt.u une  preuve  dr 
grv  sessV'I.c  bas  ventre  peut-être  gros  naturelle, 
u;  , t-,1*  m hou  point  apparent,  ou  l'expansion  du 
canal  int^cimil  par  l'i fl’ct  des  ver»,  ondes  vent»  , 
cm  de  la  nburm  . peut  avoir  üeu  dans  l'.ndi-  1 
vidu  que  l’on  examine.  Ci-pendant  la  tympanue  I 
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a dr»  signes  qui  le  caraclé rUscnt.  Le  ventre 
alors  résonne  quand  on  frappe  dessus  , il  est 
dur  et  élastique,  on  y sent  au  toucher  des  élé- 
vations irrégulières  , dure*  et  élastique»  , et  qui 
semblent  rouler  dans  la  capacité  : ce*  circons- 
tance» ne  se  rencontrent  point  chez  une  lem- 
nici  grosse  bien  portante. 

La  grosseur  du  ventre  peut  encore  être  oc- 
casionnée par  une  hydropisic  ascite  , ou  d’une 
mtre  espèce.  On  reronnoit  l’hydrnpisie  par  la 
fluctuation  des  eaux.  Mais  ce  signe  trompe  quel- 
quefois, puisqu'il  arrive  de  seutsr  une  espèce 
de  fluctuation  dans  des  individus  qui  n'ont  cer- 
tainement point  d’eau  dans  le  ventre  , tandis 
que  dans  une  hydropisie  enkistée  , on  dos  ovai- 
res , ou  par  hydatides,  on  n’en  apperfoit  point 
«le  bien  distincte  ; et  d’ailleurs  l'hydropisie  et 
la  grossesse  peuvent  sc  compliquer  ensemble. 

Pour  connoitre  si  l’expansion  de  l’abdome». 
est  causée  par  celle  de  l’utérus  , voici  à quel 
i-xamen  il  f.iut  avoir  recours.  Après  que  la 
femme  a rendu  se»  matières  fécales , on  la  fait 
routier  sur  le  dos , la  tête  et  les  genoux  un  peu 
élevé»,  pour  au’il  n’y  ait  aucune  tension  dan» 
les  muscles  ae  l’abdomen.  On  applique  une 
main  étendue  sur  le  milieu  de  l*byi*>gnstre  j 
ensorte  que  b*  pouce  touche  au  nombril , et  le 
petit  doigt  au  pubis.  Alors  on  fait  faire  uno 
forte  expiration  à la  femme  ; et  en  même  terni , 
en  Appuyant  la  xnain  , on  voit  attentif  si  elle  ne 
rencontre  point  au-dessus  de  la  sympliise  u» 
corps  aviez  volumineux,  dur,  et  de  forme  sphé- 
rique. Ce  ne  peut  être  que  le  corps  de  la  matrice* 
Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  expérience 
qu’un  fœtus  est  contenu  dans  sa  capacité  1 ce 
peut  n’étie  qu’une  mole  , un  sarcome , du  sang 
amassé,  de  l’eau,  de  l’air.  La  matrice  elle-même 
peut  être  devenue  aquiireaac , et  par-là  plu* 
vnlumiii'  use  , ou  bien  être  affectée  de  aléa* 
tomes , &c- 

3»  L’enflure  du  ventTe  (dit  M.  de  U Fosse , 
» dont  nous  avona  déjà  cité  et  dont  noua  citerons 
» encore  plusieurs  endroit»)  dépend  quelquefois 
« de  différentes  causes  étrangères  à la  grossesse. 
*>  L’nqc  des  principales  est  la  snppr<  s»ion  de* 
-»  règle»  qui  , en  sonlevant  MHfesi bernent 
>»  l’abdomen  , imite  assez  bien  l’élévation  que 
» produit  1»  présence  d’un  enfant.  Un  peu 
r>  d’attention,  néanmoins,  fait  apercevoir  que 
» cette  enflure  est  necompa^née  ne  symptôme# 
n de  cachexie,  comme  la  pôApur,la  fièvre  lente, 
» l'oedème  . â mesure  que  II  grosseur  s’accroît, 
» elle  se  répand  dans  toute  la  partie  inférieure 
1»  de  l’nl douu  n,  altère  le»  fouet  u ms  des  différrns 
» viscères  ; et  l’on  distingue  souvent , pendent 
» res  maladie» , de»  tenu  marqués  et  correspon- 
ÿ dan»  à peu. près  au  retour  des  règles,  durant 
» lesquels  le»  symptômes  paro*  j»cni  s'accroître 
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» ou  s'envenimer.  Si  la  tumeur  est  ardéinateusse 

» et  dépend  des  sérosités  épanchées, ou  sent  une 
« fluctuation  ; l'impression  du  doigt  so  conserve 
» sur  la  partie  qu'on  a pressée  , et  l'on  ne 
» trouve  qu'une  mollesse  l>iei»  différente  de  la 
» résistance  qu'oppose  U matrice.  La  tvmpanite 
» ou  les  vents  offrent  encore  une  résistance  et 
» une  élasticité  qui  ne  sont  pas  naturelles  : on 

* entend  un  son  assez  ressemblant  A celui  d’un 

* tambour,  en  frappant  sur  la  tumeur.  Les 

* sqnirrhei  do  l’utérus  , parvenus  au  point  de 
» sôtilerer  le  ventre,  et  dfipiiur  U grossisse, 
» font  sentir  une  dureté  qui  ne  «e  trouve  jamais 
» dans  le  fœtus.  Ce»  tumeurs  sont  circonscrites, 
j»  uniformes  , et  pour  l'ordinaire  cantonnées 
» dans  l'un  ou  l'autre  côté  du  bas-ventre. 

* L'enfant , au  contraire  , cause  des  inégalités 
» assez  sensibles,  lorsqu'il  u reçu  un  certain 
» dégré  d'accroissement  $ il  se  porte  pour  l'ordi- 
» tiaire  vers  l'un  et  l'autre  côté  tout  à U fois  $ et 
» l'on  peut , par  le  tact  même  , à travers  les 
» tégumens  et  la  matrice,  sentir  ces  inégalités 
» que  forment  quelques-uns  de  ses  membres  ». 

Un  autre  signe  sensible  à la  sue,  est  le 
changement  qui  se  fait  dans  le  *<in.  Mais  on 
peut  le  u garder  comme  capable  d’induire  en 
erreur,  soit  positivement,  soit  négativement, 
c’est-à-dire  , que  certaines  femmes  , quoique 
grossi  s,  nVprouretit  aucun  gonflement  au  sein, 
sur-tout  lorsqu’elles  ‘continuent  d'être  réglée*  ; 
tandis  que  drautres  l’ont  irès-volùminéiix,  ou 
par  une  disposition  toute  naturelle  , ou  par 
maladie.  En  efTet  , la  correspondance  des 
mamrnelles  avec  Ptnéruè  , qtii  ml  une  des 
mieux  prouvées  de  l'économie  animale,  mettant 
ces  partie»  en  état  de  se  suppléer  l’une  par  l'autre  ; 
il  est  passible,  par  «jf^mpir,  que  le  gonflement 
du  sein,  pris  séparément,  dépende  de  la  siule 
suppression  des  régies,  sans  conception  préec- 
dçflte.  Mai*  si  les  soupçons  de  grossesse  se 
fortifient , quand  ou  observe  des  stries  laiteuse» 
dans  une  femme  qui  i»’a  point  encore  eu  d'cnfuus, 
on  ne  doit  pua  cependant  prendre  cette  pré 
x imption  pour  une  preuve  certaine,  llébenslrett 
nssiiie  qii’il  est  des  femmes  qui  se  font  venir  du 
Ult  aia  moinm'elh  s,  par  de»  frottemen»  léger»  et 
réitérés,  par  de»  irritation»  gu  des  attoucbeuieu» 
jfréquens  des  uiamuielons , j ar  succion,  &.G. 

Le  troisième  6igue  de  grossesse  qut^  nous 
aviHt&à  «xaminer  est  le  défaut  du  flux  menstruel. 
Mois  on  le  voit  quq|||iir/rds  continu  ,r  \ avoir 
lieu  ddrant  plusieurs  mois  ci  • r \r„  âmes 
jeunes,  vives  et  plixhnr  que»*:  et  , au,  ut- aie  e, 
de»  erreurs  dan*  l’usage  des  six*  choc.  * dites 
non  naturelles , ou  bien  des  causes  morbifiques, 
peuvent  souvent  eu,  produire  la  suppression 
Conta  h celle  suppression  de  régies  ésr  capab1 
d'qc^osionncr  diffère**  symptômes  analogues  a 


ceux  que  l’on  observe  ordinairement  dons  le» 
femmes  qui  deviennent  grosses  ,^lefs  que  des 
vomissemens,  les  nausées,  l’enflure  du  veqlak  , 
le  gonflement  du  sein,  des  vertiges,  des 
tête,  de  la  pâleur,  &.C. s les  lcinmes  non  mariée»  - 
sc  flattent  aisément  que  telle  est  la  cause  de  te 
dérangement  ; et  , jusqu'à  ce  qu'elles  ne  puissent 
plus  sc  déguiser  à clldfc-mcuies  1a  véritable  , 
elles  en  accusent  ou  un  f roid  qu'elles  ont  gagné  , 
ou  une  indigestion,  ou  un  exercice  trop  violant. 
#Ce»  symptômes  qui  décroissent  peu  à peu  dans 
lea  femmes  grosses  , augmentent  lorsqu'ils 
prennent  leur  origine  dans  une  disposition  mor- 
bifique. 

Ce  signe  est  encore  nul  à l'égard  des  nour- 
rices, qui , pour  l'ordinaire,  ne  sont  pas  réglées. 

Enfin , dos  femmes  rusées  , qui  cherchent  à 
cacher  leur  grossesse , savent  tacher  leurs  linges 
avec  du  sang  qui  léest  point  le  leur. 

Le  principal  , et  le  plus  sûr  , des  signet 
w de  grossesse  , est  le  mouvement  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  la  mères  mouvement,  comme 
'nous  l'avons  déjà  dit,  «oui  on  ptut  s'assurer 
par  le  toucher  , et  qu’on  apperçoit  quelquefois 
par  la  vue..  Ce  mouvement  , qui  se  fait  sentir 
lorsqu’on  applique  la  suain  sur  le  ventre  , sur- 
tout si  elle  est  froide  , ne  peut  être  exécuté  que 
par  un  corps  vivant  .*  et  , quoiqu’il  y ait  des  fla- 
tuosité* ou  des  borborygme*  qui  imitent  , par 
.leurs  déplace  nions  , ce»  mouvemtus  intérieurs  , 
il  est  aisé  de  distinguer  les  uns  des  autres  par 
l'habitude.  Ce*- signe  manque  malheureusement 
dans  les  premier»  mois  de  la  grossisse  i et  quel- 
quefois même  on  a peine  à Je  reconuoilrc  vers 
les  derniers  mot*  , lorsque  le  foetus  « st  foible  , 
exténué  *,  ou  , snnlgié  sa  force  , insensible  par 
differente»  causes.  « Dans  quuiquc»  femmes  9 
n dit  Puzos  , les  mouvemens  de  l'enfant  sont 
ra  sensibles  dès  le  terme  de  deux  mois  ; mais 
» le  plus  grand  nombre,  c’est  à quatre  et  démit 
» il  y a dis  femmes  dans  lesquelles  il  ne  se  meut 
>»  bien  sensiblement  qu'à  six  ou  sept  mois  , corn- 
» me  dans  les  femme»  hydropique.»  , dans  celles 
j»  qui  sont  extrêmement  grosses  sans  être  veu- 
j»  (rues  | ou  qui  portent  plusieurs  en  fai: s si  ser- 
ra Té»  l'on  contre  l'autre  , qu’ils  n’ant  pu*  assez 
j»  d'espace  pousse  remuer.  Les  matrices  aquir- 
» reuse . en  quelques  endroit»  rendent  aussi  peu 
u sensibles  , pendant  long-tem|  »,  les  mouve- 
j>  mens  de  l'cnhtnt.  » (Puoos  , Traité  des  ac - 
roui  h . ) 

« I a main  trompée  dan»  l'eau  froide  , et  ap- 
pliquée tout  de  $uite  sur  la  région  de.  l'utérus , 
Ybt  un  moyen  *m>  z *ûr  pobr  exciter  cesrnoure- 
lacui  : tu. iis  il  fuit  observer  que  leur  absence 
ne  prouvr  rien  contre  la  grossisse»  » 

«s  QucupKft-um  oui  regardé  U saillie  de  nom* 
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bnl  comme  ]*nrticiilière  à la  grossesse  , tandii 
ont  siip*  »sê  que  , dan*  toute*  les  tumeurs 
omMs-ventrc  mri  dépend  oient  d’une  cause  dif- 
férante , le  noinuril  étoit  enfoncé  et  comme  bridé 
en  dedans.  Mais  on  a ru  des  hydropisies  ascites 
dans  lesquelles  le  nombril  étoit  aussi  saillant 
que  dans  I a grossesse  ; Pune  et  l’atitrc  sont  sou- 
vent compliquées  , et  se  trôuvertt  à-la-fois  dans 
le  même  sujet  , comme  lt*  prouvent  les  observa- 
tions ; et  , d'ailleurs  t ce  signe  tiré  de  la  saillie 
du  nombril  , ne  ptfutnAoir  lien  que  lorsque  le 
volume  du  fœtus  est  assez  considérable  pour  sou- 
lever la  partie  moyenne  Je  l’abdomen  : ce  qui 
n’arrive  qu’à  la  fin  du  rcoisièine  mois.  » 

Les  changemcns  concernant  la  matrice  , dohi 
on  peut  «’appr  rcevoir  par  le  toucher  , se  bornent 
à ceux  qu»  surviennent  à son  roi  et  à sOa  ori- 
fice. On  regarde  comme  très-posilii  celui  dont 
parle  Hippocrate  dansses  aphorismes.  (Sect.  V, 
apli.  5i  , ) quac  utero  gerunt  , iis  vteri  os  con - 
ntvet.  u Ce  resserrement  -de  l'orifice  de  h ma- 
trice a l’avantage  de  paroilrc' vers  le*  premiers 
termes  de  la  grossesse  uet  peut  suppléer  en  par- 
tie aux  autres  : mais  il  n'est  pas  toujours  l’eflet 
de  la  conception  j il  peut  dépendre  de  plusieirri 
maladb's-  de  U matrice  ; et  quelquefois  mémo 
on  voit  cet  orifice  desrendu  et  incliné  en  amère , 
tend ï. s que  l'utérus  est  lui-même  porté  en  avant 
par  plusieurs  maludies qui  lui  sont  particulières. 
Le  meilleur  moyen  de  s’assurer  si  cette  consti- 
tution dépead  de  la  grossesse  , consiste  4 écarter 
tout  soupçon  de  maladie  locale  dans  cet  organe  , 
à porter  les  doigts  sur  i’orifice  , le  repousser  lé- 
gèrement en  haut  cl  en  arrière  , -cl  voir  si  , 
la  femme  étant  droite , l'utérus  ffùt  sentir  un  poids 
plus  considérable  que  de  coutume.  Il  faut  encore 
observer  si  l’oriiiee  , quoique  fermé  , ne  pré- 
sente pat  une  dureté  considérable;  car  , dans 
Ica  grossesses  t la  solidité  de  celte  partie  est 
moindre  que  dons  l’état  sain  , ou  dans  la  plupait 
de*  maladie*  de  l’utérus.» 

« Le  toucher  , dont  on  use  quelquefois  pour 
s’assurer  de  l’état  de  cet  orifice,  est  sans  doute 
l'un  des  meilleurs  moyens  pour  reconnoîfre  la 
grossesse:  on  sait  qu’à  mesure  quVl  le  avance, 
lr  cou  de  la  matrice  , qui  auparavant  fui  soit  une 
saillie  asses  considérable  dans  le  vacin  , diminue 
rh  longueur,  s’applatit , s’efface  < nhn  ; les  parois 
de  ce  cou  , auparavant  épaisse*,  s'amincissent , 
et  deviennent  presque  membraneuses.  Ce*  chan- 
g<»ntens  ne  s’opèrent  que  successivement , de  fa- 
çon néanmoins  que  ce  uYstmie  vers  les  derniers 
mois  de  la  grossesse  qu’on  le*  appercoit  à un 
certain  degré  , et  c’est  par  le  degré  des  chan- 
gcmeiiÂ  qu’on  juge  de  l.i  proximité  de  l'accou- 
chement. Dans  les  premier*  mois  dé  la  grossesse, 
ces  signe*  *otit  moins  évident  ; l’applatisscment 
n’est  pas  sensible  , l’épaisseur  des  parois  est  la 
rtiême  ; mais  le  cou  e*t  plus  ptts  de  parties  ex- 
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térremf*  , et  l’orifice  plus  rrsierré.  Tl  snnll* 
que  par  ces  deux  derniers  signes  , on  iruroit  une 
ressource  nsse*  complet!*  contre  l’incertitude  j 
mais  les  variétés  de  conformation  de  ce*  partie* 
ne  laissent  uni  une  règle  constante  par  laque!!* 
on  paisse  juger  des  proportion*.  Le  col  do  1 ’u- 
térus  est  situé  trés-bas  sur  certaines  lenimes  ou 
filles  ; dans  d’autres , il  est  si  éloigné  de  l’ori- 
fire  extérieur  , qu’on  a peine  4 l’atteindre  nar 
1rs  moyens  ordinaires.  On  le  trouve,  dit  M. 
de  Haller  , plus  élevé  le  matin  , qu’à  la  fin  de 
la  journée.  L’orifice  de  la  matrice  est  sujet  aux 
mêmes  variétés  quant  an  diamètre  , et  l’on  ne 
peut  sans  imprudence  rien  statuer  sur  ces  deux 
signes  ; sur-tout  , si  pour  le*  rcconnoitrn  au 
moyen  du  tact  , on  s’est  borné  à porter  les 
doigts  dans  le  vagin  , comme  l’ont  recommandé 
presque  tous  les  auteurs  de  médecine  légale.  » 

M.  Puzos  , célèbre  accoucheur  , ajout  oit  à ce 
moyen  du  simple  toucher  la  circonstance  de 
porter  la  main  snr  la  région  hypogastrique,  tandis 
que  l’extrémité  des  doigts  de  rsiitre  main  por- 
tait contre  la  pointe  de  la  matrice  : en  pressant 
alternativement  le  bas-ventre  et  repoussaut  l'u- 
térus , il  voyoit  si  la  pression  ou  le  mouvement 
se  « ouun uniquoit  d’une  main  à l’autre  ; et  lors- 
qu’il y parveuoit , il  en  concluoit , avec  raison  , 
que  le  volume  de  ce  viscère  étoit  augmenté  au 
point  de  le  soumettre  à la  pression  exercé*  sur 
les  tégumensde  l’abdomen  ; ce  qui  n’arrive  point 
duns  la  vraie  situation  de  la  matrice  hors  l’état 
de  grossesse.  Il  est  vrai  que  les  hyc-Atide* , 
les  moles,  les  liydropisics , ou  les  épanchement 
quelconques  propres  à la  m.itrice  , peuvent  pro- 
duire la  même  dilatation  que  U grossesse  , et 
transmettre  également  lu  mr-siou  d’une #nnrn  à 
l’autre  : aussi  n’ose rai -j«yyoint  assurer  l’infail- 
libilité de  ce  nouveau  moyen  , pour  distinguer 
de  quelle  nature  est  In  cause  qui  dilate  la  ma- 
trice. Ce  moyeu  ne  peut  être  employé  avec  fruit 
que  vers  le  troisième  mois  do  lu  grossesse  ou 
( environ  , lorsque  le  volume  de  la  matrice  aug- 
mente au  noint  de  sortir  du  petit  bassin  , «t  «Fo 
déborder  les  os  pubis.  Il  y a meme  des  fem- 
mes sur  lesquelle*  il  ne  réussit  qu*  vers  le  qua- 
trième ou  même  le  cinquième  mois  ; soit  parce 
que  l’embonpoint  de  quelques-unes  peut  mas- 
quer l’enflure  qui  est  due  à la  grossesse  avant 
ce  terme , et  porter  ob«tacle  aux  observations 
1 qui  dépendent  du  tact  sur  les  différentes  régions 
de  l’abdomen;  soit  j arce  que  le»,  bassin*  sont 
quelquefois  figurés  de  ni  diffère  4 contenir  la  ma- 
trice déjà  beaucoup  dilatée  , sans  qu’elle  s’élêv* 
au-dessus  du  pubis. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  qne  les  différen- 
tes stations  de  la  matrice  dont  nous  avons  parlé 
ne  peuvent  avoir  lieu  , où  nie  xi  stent  que  d'une 
manière  inComplcWe,  soit  par  lé  relâchement  de* 
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ligamens,  «oit  par  U pression  que  d’autres  par- 
tie* exercent  sur  elle. 

Les  autres  signes  dont  nous  avons  présenté 
le  tableau  , tels  que  des  vertiges,  des  maux  de 
tête.  Sic.  , sont  encore  , pris  séparément , moins 
propres  A constat er  l'existence  Je  la  'grossesse 
les  autres , d’où  résuite  cette  vérité  , que 
ce  n’est  que  de  U réunion  seule,  cl  du  rap- 
prochement de  tous  ces  signes  , ou  , au  moins  , 
d’une  grande  partie  d'entre  eux , que  l’on  a 
le  droit  de  former  un  jugement  bi*  n appuyé. 

Il  m existe  d'autres  qui  forment  une  classe 
séparée.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  sensibles  qu’à 
la  femme  elh -même  ; mais  , qui  doute  qu’elle 
pout  en  nier  ou  en  assurer  l’existence  , selon 
que  son  intérêt  l’exigera  ? C'est  ce  qui  f. >rce 
souvent  le»  expeits  à les  négliger,  quoiqu'ils 
Soient  suj’éricurs  , dit  M.  de  1a  Fosse  , à ceux 
que  fournit  l'examen  des  parties. 

Le  moment  de  la  conception  est  pour  l'ordi- 
naire annoncé  aux  femmes  par  un  tressaillement 
universel  et  indéfinissable  , qui  a toujours  lieu, 
dans  un  coït  fécond  , et  qu’un  peu  d'habitude* 
leur  fait  aisément  distinguer  du  sentiment  ordi- 
naire que  produit  l'approche  du  mari , lorsqu’elle 
n’a  point  son  effet,  l’eu  se  mépr*  um  nt  sur  cet 
article  ; et  les  moins  expertes  sentent  bientôt 
qu'il  s’est  passé  dans  leur  sein  quelque  effet 
différent  de  l’effet  ordinaire,  par  des  frissons  ou 
de  léfi  ers  spasmes  involontaires,  par  un  vif  cha- 
touillement rapporté  vers  les  orgdfo*»*»  de  l.i  gé- 
nération , par  la  durée  rie  la  sensation  du  plai- 
sir, par  sou  étendue  et  sa  perfection  : {Utérus 
/a  seminis  effusionc  velnti  sugens  ac  s cm  en  ad 

se  alliciens mu  lit  ris  loca  ex  suce  a.  vel  mo- 

died  kumiditate  rtspersa , neque  iiiicà  a coi  tu  ^ 
neque  postridie  , s<  men  excidiste  animadver- 

titur u te  rus  in  se  ipsum  cantrahi , do- 

/orque  le  vis  inter  umbilicum  et  pudenda  per - 
dpi  fur). 

Ces  premiers  aigues  sont  suivis  d'une  espèce 
de  langueur  ou  d'abattement  du  corps  el  de 
l'espr  t qui  a quelque  chose  de  voluptueux  , 
et  qui  est  de  tems  en  tems  interrompu  par  des 
tremblement  plus  ou  moins  v.enJu*.  Les  las- 
situdes spontanées  , les  émotions,  les  nausées, 
les  vomU»euirns  succèdent  peu  à peu;  le  ca- 
price dans  le  choix  df*  aliment , la  suppression 
des  règles  , les  douleurs  vagues  et  rxlranrdi- 
aaires  de  la  (été  , des  dents  , de  l’estomac  , 
de  l’ut 'rus,  ajoutent  aux  premières  preuves  , 

•t  ne  ldi$s<-Jit  prr&qu’aucun  lieu  de  douter  de 
l’imprégnation  réelle.  L’espère  de  conviction  de 
ces  signes  n’est  que  pour  la  femme  qui  les 
éprouve  s son  seul  aveu  peut  nous  la  coaimu- 
niuuer  , et  dès- lors  cts  signes  ne  sont  pour  nous 
qu’un  témoignage  plus  ou  moins  assuré  , selon 
le  degré  d’intérêt  qu’elle  a à Celer  ou  à con- 
fesser la  vérité. 
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Ce  n’est  que  par  lu  même  voie  que  nous  pou- 
vons pareillement  espérer  de  parvenir  à la  con- 
naissance des  tressaillement  , des  frissons  vo- 
gues , du  sentiment  de  poids  , quelquefois  mê- 
me des  douleurs  habituelles  qui  attaquent  cer- 
tains organe v.  Il  n’y  suroît  que  les  cas  où  la 
vivacité  de  la  douleur  serait  extrême  , qu’on 
pourrait  la  soupçonner , contre  l’intention  de  la 
lcmme  , par  le  changement  du  pouls,  de  la  cou- 
leur, de  lu  respiration  , par  l’altitude  du  corps: 
et,  d’uillcurs , ou  voit  combien  vaine  serait  la 
conclusion  qu’on  tirerait  de  ces  probalités,  41 
elle  n’étoit  appuyée  de  l’aveu.  La  suppression 
des  règles  peut-être  plus  aisément  r<  connue  , 
si  l’on  observe  de  bien  près.  Le  vomisse  meut 
est  encore  plus  aisé  à reconnoltre  , de  meme 
que  lé  goût  singulier  pour  certains  aliinens  ou 
substances  quelconques  inusitées. 

Il  est  cependant  important  d’observer  que  ces 
mêmes  signes  neuvent  quelquefois  dépendit’  de 
causes  tout-A-fait  différentes  , et  même  en  im- 
poser à des  femmes  de  bonne  foi.  Une  1110(0 
charnue  , qui  croit  dans  l’ntérux  , le  distend 
quelquefois  excessivement,  les  règle»  so  suppri- 
ment f le  ventre  s’eufle  successivement  , il  surr 
vient  des  mouveniens  spasmodiques  partiels  qui 
imitent  les  inouvemens  du  fœtus  : et  quelque- 
fois encore  , comme  le  rapportent  les  observa*- 
leurs  , les  m unmellcs  se  gonflent , et  donnent 
du  lait.  Mais  il  est  très-rare  que  ces  Jgnes  se 
combinent  au  point  d’imiter  la  grossesse  durant 

3 urique  teins  , sans  qu’il  survienne  aucun  inr 
ice  de  maladie.  11  en  est  de  même  des  hyda^ 
tidea  , des  differentes  concrétions  sébacées  qui 
se  font  quelquefois  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice , des  épanchepiens  d’eau  ou  de  sang  qui 
la  dilatent  et  soulèvent  le  ventre. 

En  général , le  laps  du  tems  déin<  ntre  peu- 
à-peu  ce  qu’on  ne  pouvoit  même  pas  soupçon*- 
ncr  par  uu  premier  examen  fait  avec  exacti- 
tude. Un  sait  qu’à  mesure  que  la  grossesse  s’a*- 
v.mce  , les  signes  en  deviennent  plus  sensibles, 
ils  se  multiplient  et  parviennent  au  point  île  me 
pouvoir  pas  être  confondus.  Si  ceux  qui  parais- 
sent imiter  la  grossesse  dépendent  au  contraire 
d’upe  maladie  quelconque  , on  voit  ces  signes 
devenir  plus  caractérisés/  ils  n’ont  pas  les  mê- 
mes accroisseraens  , ni  la  même  marche  ; il 
s’en  joint  d’antres  étrJtigcr*  A la  grossesse  , 
plus  particuliers  à l’état  morbifique  , et  l’in- 
certitude fait  place  à la  conviction. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu’il  serait  bien  plu# 
facile  de  s’assurer  de  l’existence  de  la  grossisse 
par  tous  les  signes  dont  nous  avons  parlé , et 
que  l’on  pourrait  se  flatter  de  distinguer  plu# 
aisément  les  maladies  qui  opèrent  des  chajtgc- 
mena  A-peu-près  semblables  à ceux  de  la  gros* 
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«irit  9 s»  ccs  difiV rcns  états  étaient  toujours 
distincts  ou  isolés.  Mais  ils  se  compliquent  sau- 
vent ; et , malgré  les  observations  l«>s  plus  scru- 
puleuses , on  est  encore  sans  ressource  contre 
ces  complications.  L a grossesse  peut-être  accom- 
pagnée d’tudeme  , d’hydropisie  , de  fièvre  lente  ; 
il  peut  y avoir  des  squirrhes  , des  moles  , de 
taux  germes  , des  hvdulides  dan-»  une  matrice 
qui  contient  un  enfant.  Ces  maladies  peuvent 
augmenter  en  même  proportion  que  le  volume 
de  l'enfant  $ les  symptômes  qui  les  annoncent 
peuvent  masquer  les  vrais  signes  de  la  grossesse: 
et  , quoiqu’on  ne  voie  pas  des  preuves  sensi- 
bles de  l’existence  d’un  enfant  , on  seroit  im- 
prudent de  décider  qu’il  n’y  en  a point. 

Si  la  réunion  , et  le  rapprochement , des  prin- 
cipaux phénomènes  que  l’on  observe  ordinaire- 
ment dans  les  femmes  grosses  guident  les  méde- 
cins , dans  les  rapports  qu’il»  sont  obligés  de 
faire  , pour  établir  une  décision  affirmative  : 
l’aLsence  de  ccs  mémos  phénomènes  doit  les 
conduire  nécessairement  il  en  porter  une  toute 
opposée.  Mais  qu'ils  «*  tiennent  également  stir 
leurs  gardes  contre  une  industrieuse  fourberie 
qui  ne  s'effraie  point , soit  qu’il  faille  imiter  , 
toit  qu’il  faille  déguiser  , les  signes  reconnus 
pour  être  plus  positifs.  On  a lieu  de  s’étonner 
quelquefois  , que  l’artifice  ait  pu  conduire  si 
loin  certaines  femmes,  que  leur  cupidité  portoit 
ù supposer  une  grossiste  y pour  jouir  des  avan- 
tages que  les  loi*  accordent  aux  femmes  encein- 
tes dans  certaines  r.ircon stances  ; et  d’autres  , 
nu  contraire  , pour  se  soustraire  aux  peines  que 
ces  mêmes  loi»  prononcent  contre  les  grossesses 
illégitimes. 

Lorsque  des  signes  analogues  à ceux  de  la 
grossesse  disparmsscnl  subitement  chex  une 
personne  du  sexe  dont  la  conduite  à été  équi- 
voque , et  qu’il  y n des  motifs  de  soupçonner 
l’infanticide  ; les  magistrats  ordonnent  un  exa- 
men , dont  Vobjet  eut  de  constater  s’il,  y a des 
vestiges  d’un  accouchement  récent.  Ces  signes 
no  sont  pas  plus  éridens  que  ceux  qui  ser- 
vent à caractériser  la.  grossesse  .1  et,  ce  n’est  , 
comme  à l’égard  de  ceux-ci  , que  par  leur  réu- 
nion et  leur  rapprochement  que  l’on  peut  par- 
venir à asseoir  une  décision  raisonnable. 

L’utérus  ayant  ucqujl' toute  l'expansion  dont 
il  est  susceptible,  toutes  lus  forces  motrice», 
tant  celles  qui  lui  sont  propres  que  celles 
quo  peuvent  fournir  les  parties  voisines  , 
sont  mises  en  action , pour  procurer  l’expulsion 
des  corps  renfermés  dans  »a  capacité.  Elles  obli- 
gent le  fœtus  rl«  sortir  , en  traversant  et  son  ori- 
fice et  le  vagin  qui  se  trouvent  dilatés  extraor- 
dinairement , ce  qui  le  plus  souvent  n’a  lieu 
qu’au  milieu  des  plus  grande»  douleurs.  Il  n’est 
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nos  rare  qu’une  prcm.èic  couche  déchire  cette 
bride  membraneuse  , nommée  la  fourchette  , 

3ui  joint  les  portions  inférieures  et  aminciet 

es  deux  grandes,  lèvres. 

Les  femmes  accouchent  les  unes  avec  facilité, 
les  autres  très  - diflici  lenteur  , celles-ci  très- 
pro parlement  , celles-là  apiès  un  travail  fort 
long.  Des  dimensions  Irès-lsrges  du  bassin  et 
du  \agin  et  |ictl  de  sensibilité  facilitent  quel- 
quefois l’accouchemrnl  de  (allé  sorte,  que  l'en- 
fant tomberoil  à terre  , si  011  ne  le  retenoit. 

Après  la  séparation  du  placenta  , le  sang  logé 
dans  les  sinus  dilatés  de  la  matrice  s’échappe 
d’abord  spontanément , et  ensuite  il  est  comme 
exprimé  par  la  contraction  de  cet  organe. 

L’écoulement  sanguin  diminue  graduellement 
et  se  change  en  une  espèce  de  flux  blanc  ; ce  qui 
a lieu  te  troisième  ou  le  quatrième  jour  chex 
les  unes  , et  plus  tard  chex  les  autres. 

Les  mammelles,  déjà  augmsnléra  de  volume 
^durant  la  grossesse  , se-  gonflent  encore  davan- 
tage , lorsque  le  flux  blanc  lui-même  devient 
moindre;  et  elles  fournissent  un  lait  d’abord  im- 
pur , ( si  ou  peut  se  servir  de  cotte  expression) 
ensuite  doux  et  d'une  consistance  égale. 

Il  est  impossible  que  tous  ces  phénomènes  , 
qui  sont  pour  la  plupart  l'effet  d’une  cause  vio- 
lente y ne  lajÿ&t  ut  pas  après  eux  certaines  tra- 
ces , quo  Von  est  en  droit  de  regarder  comme 
autant  de  signes  qui  attestant  qu’un  accouche- 
ment a eu  .lieu.  Mais,  comme  chacun  d’eux  est 
sujet  à des  exceptions  , et  qu'un» si  il  ne  prouve 
rien  , employé  séparément  ; % oyons  ce  que  l’ex- 
périence nous  apprend  à leur  égard. 

i°.  La  pression  excessive  exercée  pur  le  fie® 
tus,  sur  le  vagin  dans  toute  sa  longueur,  et  sur 
les  parties  de  la  génération  placée*  le  plus  ex- 
térieurement, produit  l’eflet d’une  contusion:  ce 
qui  fait  paroi tre  celles-ci  plus  ou  moins  enflam- 
mées , rouges  , boursoufllées , et  le  vagin  lui- 
même  dans  un  étal  de  mollesse  et  d • relâche- 
ment. Mais  d’autres  causes  que  l'accouchement , 
telles  que  du»  maladies,  d s mutante»*  viole*'*, 
peuvent  également  oceasionnn*  r de  la  rougeur 
et  de  l'inflammation  d ins  tontes  ces  parties, 
ainsi  que  ta  dilatation  du  vagin  ; il  rs t év.dent 
<pie  re  premier  signe  n’est  concluant.  Si 

ce  signe  nmoqnoit,  un  pronon  1 roi  tau  contraire 
avec  raison  qu’il  n’y  a point  eu  d’accouche- 
ment, au  moins  arrivé  r cpmmrnl. 

ap.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  Pac- 
couchenunt , l'orifice  dé  la  matrice  est  rr  lâché, 
et  même  encore  ouvert,  ou  irês-a.^é,t  dilater; 
»r s bonis  sont  goj  flév  et  mollasses.  Le  signe 
n’«st  pas  plus  certain  que  le  préludent,  puisque 
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ti*  fat*.  mena’m-l , mi  rertainfi  m.i’.ndies  peu- 
vent l’.nu  ner  à col  é.at.  Mais  , si  cet  é at 
u’exisle  pas  , certainement  l'accouchement  , au 
uioitiii  récent  , n’a  pas  eu  lieu. 

3°.  Le  ventre  crime  accouchée  est  grand  , 
rnou  , pendant  , ridé  : insensiblement  le  péri- 
toine , les  muscles  abdominaux,  et  la  peau  re- 
prennent leur  ressort,  sc  resserrent  ; et  l’abdo* 
h;*  n f edi  vient  comme  il  étoit  avant  sa  d.latatiou 
par  l’effet  de  la  grossesse.  Mais  il  nVst  pas 
r.ire  de  voir  tous  ces  phénomènes  produits  par 
nne  cause  tout-à-fait  différente  5 par  exemjde 
l'hydropisie.  Ils  ne  peuvent  donc  tout  seuls  pou* 
ver  qu’il  y a eu  accouchement. 

4°.  Un  des  signes  les  moins  obscurs  est,  sans 
contredit,  la  formation  du  lait.  Cependant  ne  l’a- 
t-on  pas  remarqué  quelquefois  , sans  qu’il  y 
eut  eu  accouchement  ? lit  n’est-il  pas  arrivé 
aussi  que  que  lques  femmes  n'en  ont  point  eu  , 
quoiqu'elles  fussent  dcvtnues  in^r.s  ? 

5°.  Les  lubies  sont  encore  un  signe  fort  in- 
certa 11.  Eu  effet  les  phénomènes  que  présen- 
tent l'écoulement  des  règles  et  celui  des  fleurs 
blanches  sont  très-rossemhlans  ; et  d'ailleurs  on 
a vu  des  femmes  dont  tout  écoulement  ce»soit 
entièrement  quelques  heures  après  qu’elles  étoient 
accouchées. 

6*.  Le  troisième  jour  après  la  couche],  et  les 
suivant,  la  femme  répand  une  odeur  nausé- 
abonde qui  provient  des  lochies  qui  dégénèrent 
avec. une  singulière  facilité.  Mais  d’autres  écou- 
lement peuvent  affecter  l’odorat  de  cette  ma- 
nière , et  tromper  ceux  qui  ne  seroient  pas  sur 
leurs  gardes. 

70.  Lorsque  l’époqtm  de  l’arcoucliement  n’est 
plus  nouvelle  , il  n’en  reste  plus  d’autres  lignes 
que  des  lignes  blanches  et  brillantes , et  des 
rugosités  à la  j>eau  de  l’abdomen.  La  fourchette 
reste  uussi  déchirée  et  les  suins  sont  flasques. 
Mais  ce  dernier  signe  se  montre  souvent  ches 
de  vieilles  lillcs  qui  ont  éprouve #des  maladies. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  je  viens  d’exposer, 
que  les  signes  de  l’accouchement  doivent  être 
considérés  collectivement  , si  on  veut  en  tirer 
quelque  conclusion  fondée  ; et  que  , pris  sépa- 
rément , ils  purent  tous  induire  eu  erreur.  Il 
résulte  encore  , qu’ils  disparoisse  ni  insensible- 
ment , à mesure  que  l’époque  de  l’accouche- 
ment s’éloigne  : et  qu’ainst  des  recherches  ne 
sauraient 'être  utiles  pur  découvrir  la  vérité, 
qu’au  tant  qu'elles  seroient  faites  le  plus  promp- 
tement possible.  ( M.  Majiom.  ) 

Gxsssessc.  ( art.  de  police  medicale . ) 

Les  administrateurs  de  1a  chose  publique  ne 
doivent  pas  seulement  envisager  la  grossesse 

Médecine  tome  VI . 
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comme  un  état  sur  l’exÎRtrnce  , ou  sur  la  l.  g - 
liini'é  , duquel  le,  tr.buunux  ont  <1  pronom <v 
dans  certaines  circonstance*  : leurs  regards*.  - 
g.  Uns,  et  leurj  soins  paternel*  , dotent  encore 
s'étendre  sur  les  femmes  enceintes  , comme  étant 
lo  gage  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  de  Thaï - 
monii  universelle , de  U prospérité  publique, 
et  de  l'immortalité  de  la  famille  nombreuse  dont 
ils  sont  les  chefs.  Leur  sollicitu  le  et  leur  pro- 
tection, toujours  actives  , sauront  conserver  aux 
personnes  du  sexe  l 'espèce  de  vénération  et  1rs 
■autres  avantages  qu’exige  alors  lu  noble  fonction 
dont  la  nature  les  a chargées  : ils  so*  serviront  de 
toute  la  puissance  dont  ils  sont  revêtus  pour 
écarter  les  obstacles  qui  pourraient  troubler  , ou 
interrompre  , le  grand  œuvre  de  la  reproduc- 
tion ; aun  que  ces  fruits  précieux  , parvenant 
à une  maturité  parfaite  , réalisent  les  espérances 
flatteuses  qu'ils  avoi-nt  fait  concevoir. 

Tous  les  pcup'sss  policés  de  l’antiquitécroiocnt 
n p perce  voir  dan^  lYlat  d\mn  femme  rnrriiic» 
quelque  chose  de  si  respectable  , q iMs  IVroirnt 
honoré  , comme  de  concert  , des  privilèges  les 
dus  éuiinens.  Ainsi  les  Athéniens  épargne  ent 
*i  sang  d’un  meurtrier  qui  n\o  t trouvé  un  sziin 
dans  la  maison  d’une  femme  grosse.  I-es.  anciens 
rois  de  Perse  faisoient  présent  de  deux  d iriques, 
ou  pièces  d’or  , à chaque  femme  enceinte.  Les 
Juifs  , si  sévère»  dans  l'observance  de  i.i  fe»i 
Mosaïque , leur  pernu  iloicnt  l’usage  de  certaine* 
viandes  défendues  , que  des  caprices  d’estomac  , 
si  fréquens  dans  leur  état,  leur  faisoient  désirer 
avec  une  violence  dont  on  pouvoit  appréhender 
des  suites  fa<  lieuses.  A Rome  , où  tous  les  ci- 
toyens é toient  obligés  de  se  ranger  au  passage 
d’un  magistr.it,  fe-s  femmes  mariées  éloient  dis- 
pensées de  leur  rendre  cette  marque  de  respect  t 
dans  la  crainlo , sans  doute  , que  la  précipita- 
tion ordinaire  en  pareil  cas  ne  portAl  quelque 
préjud  c à l’état  dans  lequel  on  les  siip|H)soit 
être,  lin  Egypte  , quand  une  femme  avait  mérité 
d’être  punie  de  mort,  on  alteildoit  qu’elle  fût 
accouchée  , pour  lui  faire  subir  son  supplice. 
Le  tribunal  de  l’Aréopage  fit  différer  celui  d’ure 
empoisonneuse  , afin  que  l'enfant  ne  fut  prs 
puni  pour  le  crime  de  sa  mère.  D'après  les  loix 
Romaines  011  ne  pouvoit  pas  meme  présenter 
une  femme  enceinte  à la  question  j et  dans  la 
seule  vue  de  l'intimider  , de  peur  que  la  seule 
frayeur  des  tourruens  ne  préjudiciât  à son  feuit. 
On  a étendu  celte  exception  à toutes  les  circons- 
tances de  U grossesse , et  k toutes  ses  époques. 
Ou  ne  condamne  plus  au  fouet  une  femme  qui 
est  parvenue  à 1a  moitié  du  tems  desa  grossesse  $ 
et  avant  ce  terme,  on  modère  la  ^rigueur  de 
l'exécution  de  la  sentence.  Ne  seroit-if  pas  plut 
conforme  encore  aux  loix  de  l'humanité, vt  mémo 
moins  contradictoire  , de  ne  point  diviser  Ait  si 
le  tems  de  la  gestation  , et  de  croire  que  la  pro« 
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devenir  sujette»  à des  h ydalides  , à de»  flux  de 
gang,  à de»  écoulement  purulent,  à l'inflam- 
mation et  aux  squirres  de  l'utérus  , aux  avorte- 
mens  fréquent  ; et  quelquefois  même  elles  sont 
victime»  Je  ces  différentes  maladies  avant  d'être 
parvenue»  à l'époque  de  l'accouchement.  Les 
laits  de  ce  genre  sont  «i  précis  et  si  caractéri- 
sas > qu'ils  doivent  exclure  jutqties  au  moin- 
dre doute. 

Les  femmes  enceintes  sont  affranchies  de  la 
loidu  jeûne,  et  elles  jouissent,  à raison  de  leur 
état  , de  tous  les  privilèges  accordés  aux  mala- 
des et  aux  infirmes.  On  ne  leur  refuse  aucune 
espèce  d'aliinens , de  quelque  qualité  qu'elle 
toit  , lorsqu'elles  en  ont  un  désir  violent.  Mais 
cette  condescendance  peut  avoir  Je»  inconvé- 
nient , quand  elle  passe  ctrtaims  limites:  et 
cette  vénté  a été  si  Lien  sentie  citez  certain» 
peuples  qu'elle  ûvoit  mémo  donne  lieu  à des 
règlement  positifs.  Ainsi  les  Carthaginois  avoient 
in. erdit  l'usage  du  vin  aux  nouveaux  marié*», 
parce  qu'ils  croyoieut  que  celte  boisson  pouvoit 
taire  tort  au  germe  nouvellement  conçu.  Numi 
l’avoit  également  défendu  aux  femme»  romaii.es. 
De  là  l’usage  où  elle»  étoient  de  saluer  leurs 
parent  par  un  baiser  , sans-doute  afin  que  ceux- 
ci  eussent  l'occariou  de  constater  si  1a  loi  n'avoit 
point  été  violée.  Plusieurs  ùVntt 'elles  lui  eut 
même  appellée»  en  justice  pour  ce  délit , et  pu- 
nies aussi  rigoureusement,  dit  Aulugelle  d'après 
M.  Caton,  que  si  elles  eussent  manqué  aux  loix 
de  la  chasteté  conjugale.  Il  y avoit  un  vin  de 
Grèce  auquel  ou  attribuait  la  propriété  de  faire 
Avorter.  Ne  seroit-il  pas  possible  , en  effet  , que 
quelques  vins  eussent  cette  qualité  délétère,  com- 
me d'autres  ont  certainement  celle  d'engendrer 
certaines  maladies  ? Pourquoi  donc  une  sage  ad- 
ministration ij’imposeroit-elle  pas  des  peines  à 
ces  femmes  qui  se  livreroiunt  à des  excès  4e  ria 
capable»  de  procurer  l'avortement»  soit  par  eux- 
mêmes  f soit  par  les  accidens  sans  nombre  aux- 
quels ils  donnent  lieu? pourquoi  u’interdiroitellc 
pas  certaines  espèce»  de  vin»  qui  seraient  reton- 
nues  pour  être  contraires  à l’état  de  grossesse  ? 
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sage  d'autre»  boisions, et  sur-tout  de  ce»  liqueurs 
spiritueuses  dont  les  effet»  sont  encore  plu»  fâ- 
cheux. Le»  médecin»  ont  observé  souvent  avec 
douleur  qu'elles  ojcasionnoient  des  pertes  de 
sang  qui  entraînaient  le  germe  j que  le»  femme» 
qui  y étoient  adonnées  deveuoient  plu»  rarement 
suères  j que  leurs  enfin»  ms  vivoient  .pas  long- 
tenu  j qu’ilsétoieut  mal  conformés,  et  sujet»  à d'af» 


maladies  en  devenoient  infiniment  pim»  graves  et 
plus  meurtrière».  Nous  croyons  toutes  lois  qu'u-* 
ne  sévérité  exc  sûve  scroit  nuisible  aux  femme» 
enceintes  j et  que  l'usage  modéré  d'un  bon  vin 
ne  peut  que  leur  être  très- avantageux. 


Ou  éritoit  chea  les  aucuns  d'expoter  aux 
yeux  d’une  femme  enceinte  tout  ce  qui  pouvoit 
être  pour  elle  un  objet  de  terreur  jet  on  u'omet- 
toit  rien  pour  la  porter  à modérer  ses  désirs  et 
à réprimer  ses  passions  j tant  on  craignoit  que 
ces  diverses  commotion»  ne  nuisissent  & son 
fruit. 

II  semblerait  au  premier  sbord  que  toutes  ce» 
considérations  ne  seroient  que  de  simples  conseils, 
très-utiles  , à la  vérité  , mais  que  chaque  femme 
enceinte  peut  11c  suivre  que  dans  le»  circonstan- 
ce» et  de  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Cependant 
il  est  très-vrai  qu’elles  sont  digues  de  l'attention 
la  plu»  sérieuse  de  la  part  du  gouvernement  j 
qu'il  devroit  surveiller  dans  tous  scs  détails  la 
conduite  des  femmes  grosses  , et  regarder  com- 
me une  obligation  essentielle  , de  protéger  par 
dea  loix  spéciales  l’être  nouveau  qui  sc  déve- 
loppe dans  leur  sein. 

Ces  loix  , ou  Çfi*  institutions  , apprendroient' 
de  bonne  heure  à la  jeunesse  le  respect  et  la 
vénération  dus  à une  femme  enceinte:  et  elle* 
puniroient  double. nent  quiconque  le»  enfrein- 
drait,de  même  qu’on  inflige  une  peine  plus  grave 
contre  ceux  qui  s#  rendent  coupable»  à leur 
égard  de  crimes  atroces,  que  s’il»  les  euseent 
commis  envers*d'autres.  — 

line  suffit  pas  que  les  femme»  enceintes  soient 
maintenues  uans  les  privilèges  qui  sont  , 
pour  ainsi  dire  , inherens  à leur  état  : il  faut  que 
dans  toutes  les  occasions  publiques  , du  moment 
qu’il  sera  constaté  , on  leur  accorde  la  préémi- 
nence sur  toute»  les  autres  femme»  de  h ur  classe. 
Quelque  frivole  que  j Aroisse  celle  prérogative  , 
ce  suroît  bien  mai  connoilre  le  cœur  humain  , 
que  de  ne  pas  apperccvoir  combien  il  seroit  flat- 
teur pour  une  femme  enceinte  d'être  placée 
par  la  loi  elle  même  au-dessus  de  ses  égales. 

Ce  seroit  aussi  une  fort  bonne  institution  , 
que  ceux  qui  occupent  une  place  commode  dans 
un  lieu  public  , par  exemple  dans  un  temple  , 
fussent  obligé,  de  la  céder  à une  femme  qiit 


Ces  principes  s'appliquent  naturellement  à l’u-  F seroit  dans  le»  derniers  mois  de  sa  grossesse.  Ne 


vaudr oit-il  pas  mieux  encore  que  les  femmes 
grosses  eussent  leurs  places  marquées  , où  elles 
n'auroient  rien  à appréhender  de  la  foule  nom- 
breuse qui  y abonde  quelquefois.  Personne  n’ig- 
noreque  jamais  le  beau  Terre  u’c»t  plu»  dérot  que 
dans  ces  circonstances  : et  c'est  aussi  alors  que  , 

rnur  obéir  au  zele  dont  il  est  animé  , il  veut 
raver  les  dangers  auxquels  l'exposent  tant  de 


temsjqu  iiscioteui  mai  couronnes,  ei  »un:i»ii  u ai»  1 oraver  içs  nangrrs  auxquels  1 exposent  tant  ue 
Ircuscs  maladie»  de  nerfs  j que  toute»  les  aulreS^f*eourses  multipliée».  Le  froid  , la  gîaee  , l'éloï- 


f riraient , la  longueur  des  offices  divins  , rien  ne 
'arrête  : de-là  cea  chutes  fréquentez  qui  occa- 
sionnent des  accouchement  v ruinai  urés  j ces 
réfrotdissriücn*  suivis  de  gonflement  , d'infhuu- 
Jiution  dans  les  parties  externes  de  la  gêner*  *- 
Zx'zi  t 
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tion  , de  convulsions  , de  douleurs  , ot  de  pertes 
qui  compliquent  L'accouchement. 

Si  , dans  un  voyage,  une  répugnance  insur- 
montable pour  passer  une  rivière,  ou  un  chemin 
dangereux  , ou  bicu  des  douleurs  imprévues  qui 
semblent  annoncer  l'accouchement , font  crain- 
dre à une  femme  grosse  de  ne  pouvoir  le  conti- 
nuer sans  danger  j que  la  loi  lui  permette  de  se 
réfugier  dut  le  citoyen  le  plus  à sa  portée  ; et 
que  celui’Ct  lui  procure  , autant  qu'il  sera  en 
joi»  pouvoir  , le»  »econr>  qui  lui  sont  nécessai- 
res. Si  l’hotnm©  de  l’urt  que  l’on  appellera  ne 
juge  pas  le  transport  possib.e  , alors  que  la  rom* 
inune  soit  chargée  de  dédommager  celui  cb«* 
fequ-1  elle  a trouvé  l'hospitalité  , et  les  soins 
convenables  j A moins  q »e  l’dCCOtlchée  elle  me- 
me ne  puisse  s'acjinfier  de  ce  devoir.  Si  l’accou- 
chement n’est  pai  instant  , que  l’on  prenne  tou- 
tes le*  précautions  nécessaires  pour  la  conduire 
«.ms  accid.  iu»  dans  le  lieu  qu’elle  indiquera. 

Il  doit  être  défendu  aussi  de  chercher  A épou- 
vanter à plaisir  les  fc  urnes  enceintes  par  des 
déchargp*  d’armes  à feu  , ou  de  toute  autre  ma- 
nière. La  négligence  avec  laquelle  on  laisse  errer 
les  gros  chiens  est  encore  très-capable  , en  leur 
-caillant  de  l’effroi  , de  faire  naître  de  grands 
accident. 

Chacun  dvit»  ra  soigneusement  de  frapper  leur 
imagination  par  des  récits  d’scrouchemcns  labo- 
rieux , et  suivis  du  catastrophes  lâcheuses.  Les 
sages-femmes  emploient  souvent  toutes  ces  his- 
toires pour  donner  une  plus  haute  idée  de  leurs 
tulcns  , ou  excuser  leurs  marnais  succès.  Tou- 
tes ces  exagérations  font  craindre  à la  femme 

ui  va  accoucher  un  sort  pareil:  et  tout  le  monde 

o*.t  cçavoir  qu’elle  est  alors  dans  b situation  ou 
r.igitaiion  de  i’ame  est  le  plus  dangcicuse,  et  où 
l’espoir  d’un  heureux  événement  est  le  plus  né- 
cessaire. li  faut  donc, au  contraire*,  relever  leur 
esprit  abattu  , en  (Sppellint  ù leur  souvenir  le 
très-grand  nombre  des  accouche  mens  heu* eux 
et  faciles  \ en  leur  faisant  observer  qu’un  fait 
isolé  ne  prouve  rien  \ qu’à  b vérité  on  est  ex-^ 
posé  à périr  dans  tous  les  états  de  la  vie,  mais 
que  l’expérience  a prouvé  que  les  femme*  au 
moment  d’accoucher  ont  moins  de  risques  à crain- 
dre que  dans  le  cours  de  leur  grossesse.  Mais 
h?  meilleur  moyeu  , aizs  doute , que  puisse  , et 
que  doive  , employer  une  sage  administration ^ 
pour  calmer  les  inquiétudes  des  femmes  encein- 
tes , c’est  de  multiplier  le  nombre  des  bons  ac- 
coucheurs , et  des  sages- femmes  instruites  qui  sc 
concilieront  leur  confiance.  ( Voyez  ) sages- 
femmes.  ari.  de  me  J.  publique. 

C’est  un  lisait  dans  quelques  petites  villes  , 
et  dans  des  villages  , d’annoncer  la  mort  , ou 
le  convoi  , par  le  sou  d’une  «loche  particulière.  ' 
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Ce  son  lugubre  , par  l’idée  qu’on  y attache  ma- 
chinalement, n’est  point  tnettdu  sans  effroi 
par  les  femmes  enceintes , qui,  sur-tout  si  la 
cloche  annonce  U mort  d’une  femme  en  cou- 
ches , le  regardent  comme  le  présage  et  l’ar- 
rêt delà  leur  propre,  ('elle désolation  redouble* 
lorsqu’il  se  répand  une  maladie  sur  les  feinraee 
en  couche  principalement  ; et  si  l’une  d’elles  a 
le  plus  léger  déiangrracnt  , on  le  voit  , à ce 
branle  fatal  , dégénérer  , et  présenter  les  symp- 
tômes les  plus  graves  ,*  qui  trè»-souvent  sont 
au  dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art.  Il 
n’y  a que  l’enté tement  des  gens  de  la  campa- 
gne , et  leurs  fausses  idées  de  dévotion  , qui 
puissent  empêcher  la  réforme  prompte  d’un 
usage  si  funeste  dans  ses  conséquences.  Mal- 
heureusement cet  obstacle  est  plus  réel  , et  mê- 
me plus  considérable  , que  bien  des  gens  ne  se 
l 'imaginent. 

Des  motifs  d’un  grand  poids  ont  fait  dou- 
ter bien  des  physiciens  , si  les  effets  de  l'ima- 
gination d’une  femme  enceinte  se  transmettoient 
jusqu’au  foetus  : et  , dans  tous  les  cas  allégué* 
contre  leur  opinion  , il  leur  a été  facile  d’éta- 
blir , du  moins  par  de  fortes  conjectures  , d’au- 
tres causes  des  accidens  qui  lui  survenotent  , 
que  le  dérangement  survenu  dans  les  idées  de 
la  mère.  Mais  , sans  approfondir  ici  celte  ques- 
tion , sc  refusera  - t - on  à croire  qu’une  trop 
grande  agitation  d’esprit  dans  une  femme  grosso 
ne  puisse  , en  général  , lui  être  préjudiciable 
physiquement  , et  que  de  là  le  fœtus  ne  re* 
coive  des  impressions  fâcheuses  ? Une  passion 
vive  et  sur-tout  celle  de  la  crainle  ne  dérange* 
t-ellc  pas  l’ordre  avec  lequel  les  différentes  hu- 
meurs circuhnf,  au  détriment  d’un  germe  en- 
core trop  faiblement  organisé,  de  manière  à 
en  nécessiter  la  détériorai  ion , ou  l’expulsion^ 
avant  le  terme  de  sa  maturité  ? L’ohsr  nation 
apprend  qtt’il  n’est  pas  très  facile  de  déraci- 
ner certaines  idées  de  l’imagination  des  h ru- 
mrs  encu  iutes  , ioit  que  les  préjngés  de  l’en- 
fance se  réveillent  chez  elles  à celle  époque  , 
so.t  que  la  grusstssc  elle  même  grave  , pour 
ainsi  dire  , plus  profondément  dans  leur  cirveaa 
les  différons  produits  de  l’imagination.  Ce* 
idées  sont  quelquefois  les  plus  grotesques  que 
l’on  puisse  se  figurer:  n»a;s  leurs  effets  n’eu 
sont  pas  pour  cela  moins  fimestes  qui*  c<  ux  que 
produisent  les  idées  le»  plus  tragique*. 

Il  n’y  a qu’un  meilleur  plan  d’éducation  qui 
puisse  prévenir  le*  préjugés  de  l’erf.mcc  , en  don- 
nant aux  j pu  nés  fille',  une  pins  juste  idée  de  ce* 
, objets  , que  leur  ignorance  leur  peint  si  terri- 
bles et  st  épouvantables.  L’admimsSralion  peut 
aussi  soustraire  aux  veux  des  femmes  encein. 
tes  tons  les  objets  qui  sont  capables  de  trou, 
bier  leur  imagiti&tioo,  en  les  bannissant  des  églr. 
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ces  , dos  promenades  , des  far  lins  , et  de  tous 
Us  autres  endroits  publics  qu’ils  fréquentent . 

D'après  les  memes  principes  , on  devroit 
éloigner  des  memes  endroits  tous  ces  êlr«s 
malheureux,  estropiés,  mutilés  , conir<- fait  s,  dé- 
figuré* par  des  cancers  ou  d’autres  tn.iux  , et 
les  retenir  dans  des  maisons  de  charité,  où  ltur 
•spnet , quelquefois  horvible  , ne  piéjudrciroit  à 
personne.  Les  loix  devraient  être  encore  plus 
sévères  à l'égard  de* épileptiques  , dont  les  ac- 
cident influent  sur  L’imagination  des  spectateurs, 
et  sur-tout  avec  tant  de  violenoc  , qu  il*  devien- 
lient  quelquefois,  clés  les  uns  et  Le»  autres  , une 
cause  également' active  et  opiniâtre  de  la  même 
maladie.  . 

Ces  établissent*!)*  ont  eu  lieu  en  Dannemare, 
de  nos  jours,  par  les  soins  «t  X la  sollicitation 
de  l’evèque  de  Copenhague.  C’est  en  outre  te 
seul  moyen  de  rendre  unie  h la  société  , ail- 
lant qu’il  est  possible  , ce  rebut  de  la  nature  , 
et  de  soulager  les  familles  pauvres  du  fardeau 
de  ces  êtres  dégradés.  La  coutume  barbare  de 
-certains  peuples  de  l’antiquité  , et  , entre  au- 
tres , des  Lacédémoniens  auxquels  Lycurgue  < n 
«voit  fait  une  loi  espre*>e,  d’exposer  les  en- 
fans  disgraciés  par  la  nature  répugne  également 
et  aux  senûmeus  d'humanité  et  aux  principes 
Je  la  religion  que  uous  professons. 

On  insère  souvent  dans  les  papiers  publics  des 
relations  dVnfans  avortés, el  de  monstruosités  de 
iVspècn  humaine.  Ces  relations  , dont  les  physi- 
ciens ne  font  le  plus  sui  vent  aucun  eus  à came  de 
leur  inexactitude,  et  auxquelles  le*  autres  renon- 
cer oient  sans  peine,  son:  capables  de  faire  une 
impression  funeste  sur  l’nii:igir:a«inn  des  fem- 
mes enceintes.  On  devroit  donc  les  réserver  , si 
elles  on  sont  dignes, pour  le*  journaux  consacrés 
spécialement  aux  sciences. 

L’excès  du  travail  , ou  du  mouvement , et 
celui  du  repos  sont  très-nuisibles  aux  ft-muics 
enceuues  , ainsi  qu’à  leur  fruit  : et  il  nVst  pas 
rare  d’en  voir  avorter  et  périr  pur  l'une  ou 
l’autre  de  ces  cames.  Des  cour.es  rupid»  s dans 
«1rs  voitures  sur  un  terrein  inégal  , l’équita- 
tion sur  des  chevaux  trop  vifs  , exposent  ks 
femmes  opulente*  , qui  se  livrent  à ccl  exer- 
cice durant  leur  grosstssW^  X des  secousses  dans 
l’abdomen  qui  peuvent  leur  devenir  trés.fu- 
•nestes.  Les  travaux  pénibles  des  ftanmt  d'uu 
srang  inférieur,  et  aur-t®|de  celles  de  la  cam- 
pagne , sont  également  un  drs  plus  grands 
fléaux  de  la  population.  En  effet , la  néeessûé 
de  soutenir  une  famille  nombreuse  est  peut- 
être  m ni  heureusement  au-dessus  des  loix  que 
l’oil  pourroit  faire  pour  la  réforme  d’un  pareil 
obus  , puisque  les  époux  , obligés  de  s’absen- 
ter pour  leur  ouvrage  , ne  sauraient  aider  leurs 
femmes  dans  leur  tâche  domestique , encore 
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moins  les  en  décLarger  < ntièrciucn*.  Que  ne 
peu  -on  fairo  des  loix  civile*  pour  ordonner  la 
charité  réciproque  ! Alors  la  communauté  de 
chaque  endroit  se  fe  oit  un  devoir  de  soula- 
ger les  femmes  enceintes  , parvenues  à une  cer- 
taine époque  de  leur  grossesse  ; et  bu  cesse- 
rait de  voir,  à la  honte  de  l'humanité , le* 
femmes  moins  ménagées  que  les  femelles  dr* 
animaux,  soit  par  la  dureté  ou  ta  paresse  do 
leurs  époux  , soit  par  un  effet  de  l’indifférence 
barbare  de  ceux  qui  sont  à portée  de  les 
soulager. 

Les  femmes  enceintes  ne  devraient  pas  seule- 
ment être  dispensées  des  travaux  rudes  ï elle» 
devraient  encore  se  priver  des  exercices  agréable* 
ui  peuvent  occasionner  de  fortes  commotions, 
es  chutes,  &c.  qui  mettent  <n  danger  le  fruit 
qu’elles  ont  comme  en  dépAt , et  dont  elles  sont 
responsables  en  % ers  la  société.  La  modération 
dans  ce*  sorti*  de  plaisirs,  tels  que  la  dohsc, 
le*  mascarades , le*  courses  de  traîneaux , est 
pour  elles  absolument  impossible  , tant  l'attrait 
qui  les  y porte  est  vif,  el  exclusif  de  toute 
réflexion  et  même  de  toute  précaution. 

L’excès  contraire,  ou  le  repos,  est  un  d^* 
vices  principiux  de  l’éducation  moderne  des 
femmes.  Mais  on  peut  assurer  qu’il  leur  est 
pin*  contraire  dans  le  teins  de  la  grossesse  que 
dans  :out  autre.  Lu  nature  excite  a il  mouvement 
dans  cette  époque  les  femelles  des  animaux; 
il  anime  lu  circulation  de  toutes  les  humeur* 
de  la  mère  qui  se  communiquent  au  fœtus, 
dont  les  organes  seulement  ébauchés  n’ont  pas  • 
encore  la  vigueur  nécessaire  pour  entretenir 
cette  circulation  sans  un  secours  étranger.. 
C'est  ce  qui  fuit  que  leu  femmes  trop  sédentaires 
sont  sujettes  à des  avort*  mens , ou  ne  êicttvnt 
au  moii;!e  que  des  enfans  qui  périssant  plutôt 
par  une  inégale  district  ion , ou  par  dis  stases» 
des  humeurs,  que  par  une  maladie  caractérisée. 
Kirn  ne  Ittir  est  donc  plus  pernicieux , par 
exemple,  que  ces  jeux  dont  un  tapis  verd  est  le 
théâtre,  parce  qu’elle*  s’y  livrent  pendant  un 
teins  fort  long,  qui  souxeut  même  se  prolonge 
très-avant  dans  la  nuit  , et  qu’ils  les  obligent  à 
conserver  durant  plusieurs  ht  ni  es  une  position 
gênée,  un  vêtement  qui  le*  incommode  , et  tk 
respirer  un  air  renfermé  , et  quelquefois  rempli 
d'émanations  odorante*  très-nuisibles  au  geucc 
uerveux  si  irritable  chez  elles.  Leur  euitnt  reste 
immobile  comine  elle*  : et  comme  ut  ce  repos 
forcé  ne  lui  seroit-il  p*s  préjudiciable,  puisqu’il 
paraît  insupportable  meme  ù de*  êtres  qui 

Jouissent  de  tout.lrnr  accroissement  et  de  toutes 
eurs  forces?  Que  l’on  joigne  à cela  l’impression 
funeste  des  différentes  passions  qui  agitent 
ordinairement  les  joueurs.  Ain*)  ce  «croit  une 
loi  fort  précieuse  que  celle  qui  interdirait  anx 
femmes  enceintes  toute  espèce  de  jeu  où  le 
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Corps  est  obligé  de  rester  immobile  pendant  nn 
tems  trop  prolongé  ; et  qui  feroit  un  devoir  à 
ceux  avec  qui  elles  vivent  de  la  leur  rappeler,  et 
tnéme  d’en  exiger  l’exécution.  On  ne  sauroit 
trop  éclairer  les  citoyens  de  tonies  les  classes 
sur  les  dangers  qui  résultent  de  cet  habitudes 
vicieuses , puisqu’il  11’y  a que  ta  correction  et  la 
vigilance  des  chefs  de  famille  qui  puissent  main- 
tenir de  pareilles  loin  du  police  en  vigueur , 
sans  qu'ori  ait  besoin  d’avoir  recours  à une 
sorte  d’inquisition  toujours  odieus*. 

Quoique  bien  dos  femmes , depuis  celle  de 
Socrate,  soient  capables,  par  leurs  travers,  de 
lasser  la  patience  des  maris  les  plus  modérés  } 
et  que  si  quelques-unes  d'entre-elles  n’avoient 
pas  le  frein  de  la  crainte  de  certaine  correction, 
elles  pus>ent  aller  encore  plus  loin  que  l’épouse 
du  philosophe  grtc  : il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  les  loix  devroient  imposer  des 
peines  séières  aux  hommes  qui  se  laissent 
emporter  pxr  la  colère  au  pomt  de  frapper 
leurs  fermes  lorsqu’elles  sont  enceintes.  Elles 
appartiennent  alors  à la  pairie  ; elles  sont  dépo- 
sitaires de  ses  plus  chères  espérances  : et  leurs 
maris  nr  sont  pliu  en  droit  de  Icj  considérer 
comme  nVxisuifc  que  sous  leur  seule  dépendance. 
l,e  nombre  de  ce»  malheureuses  victimes  de  la 
brutalité  est  incroyable,  ainsi  que  le  tort  qui  en 
résulte  nécessairement  pour  Sa  population.  11  u’rai 
donc  pas,  peut-être, de  loi  plus  nécessaiie  , et  dont 
l’exécution  doive  plus  être  recommandée  à une 
police  vigilante. 

Parmi  les  gen»  de  la  classe  du  peuple , les 
grossesses  se  suivent  presque  toujours  sans 
* interruption,  sans  doute  parce  que,  In  copulation 
étant  jzioins  fréquente  , la  liqueur  prolifique  est 

J dus  élaborée  et  plus  énergique  , et  que  , 
nrsqu’elle  a produit  son  effet  , une  nouvelle 
approche  ou  d’autres  ufrusès  quelconques  ne 
viennent  point  l’anéantir.  Il  arrive  donc  souvent 
que  1rs  femmes  de  cette  classe  se  trouvent 
surchargées  d’une  nombreuse  famille  : ce  qui 
1rs  réduit  à tint  tiquer  des  choses  les  plus 
essentiellement  nécessaires  dans  une  pareille 
position.  Qui  peut  avoir  plus  qu’elles  des 
droits  À la  sensibilité  des  autres  citoyens?  Et  si 
les  effets  de  ceite  sensibilité  se  ralcntissoient  , 
la  loi  ne  devroit-e!Je  pas  (tourvoir  à ce  que 
tbute  femme  enceinte  pût  non  seulement  recou- 
rir aux  étab'isseuiens  de  bienfaisance  , niais  en- 
core exiger  à titre  de  justice,  de  la  communauté 
dont  elle,  fait  partie  , les  secours  (|ue  son  étal 
rend  indispensables  ? Au  reste,  nous  devons  dire 
à U gloire  de  notre  siècle  , que  les  institutions 
de  bienfaisance  que  nous  avons  vues  se  former  de 
nos  jours  nous  font  moins  sentir  la  nécessité  de 
pourvoir  par  des  loix  expresses  au  soulagement 
des  femmes  enceintes.  Puissent  ces  établisse- 
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mena  s'accroître  et  se  perfectionner  ! c’est  le  vœu 
de  tous  les  cœurs  humain»  et  vertueux. 

La  manière  dont  les  femmes  grosses  sont  ve- 
lues, influant  beaucoup  sur  leur  état  et  sur  celui 
des  êtres  renfermés  dans  leur  sein  , doit  être  un 
des  obj  ts  d’une  police  vigilante.  A Sparte,  A 
Athcnes,  et  chez  d’autres  peuples  de  l'antiquité, 
il  y avoit  un  magistrat  chargé  de  i’intpection  des 
vêtement , et  il  punissoit  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité lot  moindres  con  raveuiions.  Il  semble  au- 
jourd'hui qu’une  femme  n’oscroit  paraître  publi- 
quement t si  elle  n’avoit  la  partie  inférieure  du 
tronc  extrêmement  serrée  et  connue  étranglée  1 
et  lorsqu’elles  deviennent  enceintes  , elles  sont 
au sm  fortement  atiachëes  à cet  usage.  On  a mê- 
me voulu  le  justifier  , en  soutenant  que  , parles 
oLstacles  qu’il  met  au  trop  grand  développement 
du  fœtus  , il  tend  l'accouchement  plus  facile. 
Comme  »i  l’auteur  de  tout  ce  qui  existe  u’avoit 
pas  établi  une  juste  proportion  entre  la  demeure 
future  du  foetus  et  le  fœtus  lui  même  ! comnia  si 
les  forces  motrices  qui  procurent  la  sortie  de 
l’enfant  n’é  o.ent  pas  suffis.uiles  pour  comprimer 
sa  tète  de  maniéré  ù lui  faire  franchir  le  dé  roit 
du  bas-nu  où  elle  »e  présente,  lorsqu'il  e»t  Lueu 
Conformé  ! 

Au  troisième  mois  de  la  grossisse,  le  ventre 
de  la  tucru  prend  del’étendut  antérieurement , et 
par  les  célé.»  ; et  cette  étendue  augmente  gra- 
duellement jusqu’à  la  lin  du  neuvième  mois. 
Les  corps  que  les  femmes  portent  pour  préve- 
nir cette  perle  momentanée  de  l’élé . ance  de 
leur  taille  , et  autres  inventions  , léussi&scnt 
uelquefcis  tellement  , qu’ils  empêchent  le 
éveloppemeut  de  la  matrice  , de  se»  vaisseaux  , 
et  de  l’œuvre  entière  de  la  gestation  ; en  »or;u 

?ue  ce  resserrement  , qui  a lieu  purdevant  et 
atéralement  , concourt  avec  celui  de  haut  en 
bas  , produit  par  une  rrgpiralion  étouffée  , pour 
faire  périr  le  fœtus.  Les  médecins  qui  ne  s’élè- 
vent pas  fortement  contre  des  abti9  si  énormes, 
et  les  administrateurs  du  ]otivoir  public  , qui 
ne  s’en  servent  pas  pour  le  léprimev  , semblent 
moins  instruits  sur  cette  matière  que  beaucoup 
de  jeunes  filles  qui,  après  s’être  laissées  séduire 
par  l’attrait  du  plaisir  , savent  en  anéantir  les 
suites  avec  ces  espèces  de  déguisement  aussi 
meurtriers  que  chinois. 

Seroitce  donc  mettie  det  entraves  à fetlo 
liberté  si  chère  ù to^^pnoycn  , que  de  défendre 
aux  femmes  enceinte»  de  porter  de  pareilles  cui- 
rasses , et  de  punir  celies  qui  contre vieiuiroient 
à la  loi  avec  une  sévérité  digne  d’un  attentat 
aussi  formel  contre  les  droit»  de  l'humanité  et 
ceux  de  lu  société? 

Platnir  a aussi  observé  avtc  beaucoup  de 
raison  que  le»  chaussures  a lalous  haut»  soat 
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préjudiciables  aux  f uîmes  enceintes  ; parce 
qti’alor.s  , le  corj»s  étant  obligé  do  se  porter  en 
avant  , les  mu  «des  droits  sont  dans  un  état  de 
tcnsii  n continuelle  , et  fiut  souffrir  le  fœtus 
sur  li  quel  ils  ne  cessant  de  presser.  Elles  sont 
de  plus  un  obstacle  à çar  1er  l'équilibre  / et  t er 
obstacle  , jouit  à celui  qui  naît  de  U grossesse 
rlU  -n:cm*'  , expose  les  femmes  à des  cliû  es , et 
à tous  les  accidrns  qui  en  sont  1rs  suites.  Si 
donc  les  loix  de  police  prescrivo  entun  modèle  de 
chaussures  nux  femmes  enceintes,  les  frnuçoiset 
aiirni<  ni-elh*  plus  de  droit  de  crier  à U tyrannie, 
que  le*  athénienne*  et  le»  Spartiates  quiéloientsi 
ja  ou>«’s  et  «si  fièrrs  de  la  liberté  de  leur  pa  rie  ? 

C\  st  t*ne  pratique  constante  de  la  plupart  des 
femmes  de  se  faire  saigner  sitôt  qu’elles  s’ap- 
perçoivent  qu’elles  sont  grosse*  $ et  elles  se 
croiroient  même  menacées  de  toute  sorte  d’ac- 
cidens  , si  elles  n'avoiunt  pas  recour  ^ plus  on 
moins  fréquemment  à cette  précaution  soi* 
disante.  Il  est  impossible  , sans  doute  , que 
dans  quelque*  tempéramens  sanguins  , lorsque 
les  régie*  cessent  prompîf-ment  d’avoir  lieu  , et» 
que  la  matrice  et  l’embryon  n’absorbent  pas  la 
quantité  de  sang  qui  ©toit  versée  chaque  mois  , 
il  ne  sr*  manifeste  des  symptômes  de  pléthore  et 
de  refoulement  qui  exigent  une  évacuation  arti- 
ficielle. Mais  , en  générai  , c’est  une  chose  dé- 
plorabh*  de  faite  si  souvent  dépendre  le  sort  de 
tant  d’individus  d’un  système  ingénieux  ; et  du 
taxer  d'imprudence.  la  nature  ciic-iuému  , qui 
ne  suspend  sans  doute  le  cours  des  règles  après 
la  conception,  que  pour  fournir  plus  abondam- 
ment au  développement  du  fœtu»et  de  ses  mem- 
branes , et  , en  accumulant  le  sang  dans  les 
vaisseaux  de  l’uiJriis  , augmenter  la  chaleur  de 
cet  organe  en  même  ténia  que  toutes  ses  dimen- 
sion*. 'LV>péri(#ice  des  meilleurs  médecins  at- 
teste que  les  mères  , qui  durant  le  cours  de  leur 
grossesse  sont  sujettes  ù des  évacuations  mens- 
truelles copieuses  , donufpt  le  jour  à des  êtres 
foiblcs  , maigres  , énervée;  , et  qui  n’ont  qu’une 
existence  éphémère.  Ce  malheur  arrive  plus 
souvent  à celles  qui  ont  recours  à «les  évacua- 
tions artificielles.  Les  filles , et  même  les  femmes 
qui  veulent  se  faire  avort  r, n’ignorent  pas  qu*6n 
y parvient  quelquefois  par  de  fréquente*  sai- 
gne» s \ ci  que,  semblables  à une  place  assiégée 
que  l’on  réduit*pur  la  famine  , les  mères  neu- 
vent,  en  s’afloiblissaiit , laisser  périr  leur  fruit. 
Si  l'avortement  n'a  | as  lieu  dit*  les  feiitnigs 
enceintes  , à la  suite  de  ces  saignées  répétées  II 
différentes  époques  de  leur  grossesse , il  résulte 
toujours  un  affaiblissement  anus  la  constitution  , 
un  dérangement  dans  les  fonctions  de  la  diges- 
tion , la  déperdition  des  forces  nécessaires  pour 
parvenir  su  terme  d’un e gfrtssessc  heureuse  , et 
pour  repousser  le*  attaques  de  différentes  mala- 
dies nerveuses.  L'unique  moyen  de  réprimer  un 
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abus  aussi  énorme  seroir  défendre  4 tous  ceux 
qui  n’ont  aucun  droit  d’exer  er  la  médecine  , 
&ages*fe amies , baigneurs  , ch.iurpcns  , et  au- 
tre» , de  prescrire  des  saignées  à des  h mm  es 
enceintes  , ou  de  le*  j r.i tiquer  eux- mêmes  , 
sans  Pavêti  et  l’ordre  d’un' médecin.  La  loi  doit 
être  encore  plu*  sévère  à l’égard  des  filles  nubiles, 
dira  lesquelles  aucun  symptôme  ( j a-  exemple 
d’iiifl.inmiation  ) n’indique  le  besoin  de  la  *ai- 
née  , et  sur-tour  de  la  saignée  du  pied. 

I*a  vigilance  e«t  d’une  nécessité  indispensable 
pour  [iroicriit  l’usage  des  purgatifs  , et  sui-tout 
de  ceux  qui  ont  Ixaucoup  d’énergie  , quand  ils 
sont  sollicités  eu  par  des  femmes  grosses  , ou 
|Hir  des  filles  nubiles. 

Quand  une  femme  rnrc:ntc  éprouveroit  quel- 
que «lérjngeinent  , tant  soit  peu  extraordinaire  , 
le  mari  seroit  tenu  de  lui  procurer  , autant  qu'il 
dépendrait  de  lui  , les  secours  que  sa  s'tuaiiolft 
requiert  » et  la  loi  devrait  le  rendre  responsable 
de  toutes  Ls  suites  ffteheusts  q>  i |M>urro;ent  être 
attribuées,  avec  certitude,  à son  imprudence  , 
r.u  à une  négligence  plus  criminelle  encore. 
D’après  les  loix  romair.es  , relui  qui  abandon- 
noil  sa  h ai  me  dans  son  état  d’infirmité  , et  qui 
semblait  par-là  niim  r mieux  la  voir  | érir  que 
guéri r,étoit  privéde  tous  les  droits  qu’il  avoit  sur 
ha  dot.  Un  homme  ne  mérite-t-il  pas  d’étre  puni 
avec  une  pins  grande  sévérité  , quand  il  est  asses 
négligent  , ou  «'.se*  méchant , pour  abandon- 
ner aux  coups  d’une  maladie  dangereuse  une 
femme  enceinte  , et  voir  ave^  insouciance  deux 
êtres  intéressans  exposé»  ensemble  nu  péril  le 
plus  grave  ? L’excuse  ordinaire  rst  qu’on  ne  s’i- 
mnginoit  pas  qu’il  y cul  du  danger.  Mais  le 
magistrat  ne  doit  point  aYn  contenter  : parce 
que  tous  doivent  savoir  , que  le*  maladies  les 
plus  fâcheuses  commencent  souvent  d’une  ma- 
nière douce  et  bénigne  « qu’étant  sans  expé- 
rience , ce  n’est  point  à eux  à juger  de  éa  na- 
ture d’une  maladie  et  de  la  gravité  des  symp- 
tômes qui  l’accompagnent  ; que  ce  qui  nVst 
point  dangereux  en  d'autres  circonstances  peut 
i’élrc  & l’égard  d'une  femme  grosse,  et  que  U 
conservation  de  deux  individus  mérite,  et  même 
exige,  des  précautions  plu*  délicates  et  plue 
multipliées. 

J’ai  déjà  parlé  , dans  un  autre  endroit  , de 
la  pratique  criminelle  , si  commune  chez  les 
anciens  , de  se  faire  avorter,  pour  conserver  plus 
long  temps  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  , ou  pour 
éviter  la  charge  d’une  trop  nombreuse  famille. 
( Voytz  Avoni  itMitNT  , Med.  J-trg-  loi  ré- 
forme des  mœurs  et  la  facilité  plus  grande  d’é- 
lever les  enlaiL»  s«  'nient  , «an*  doute  , les 
moyens  les  plus  *»ôr s de  proscrire  cet  abus  meur- 
trier, puisque  us  lui*  n'ont  pas  toujours  ceux 
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d’empécher  qu’il  ne  se  tousîraye  k leor  vïgï- 
lance.  Mai*  il  peut  aussi  provenir  quelquefois 
de  loix  faites  inconsidérément.  Jvi»  voici  un 
exemple.  I laits  plusieurs  pays  protestant  deux 

I 'runes  amans  , qui  sont  convaincus  de  s’ètrc 
nues  par  anticipation  aux  plaisirs  de  l'amour, 
sont  punis  par  des  c en-» tires  ecclésiastiques. 
Leur  passion  aveugle  , et  qui  ne  sait  pas  se 
contenir  dans  tirs  Itornes  légi' lûtes  , les  en  rend 
dignes  sans  contredit  : mai*  n’est- il  pas  À crain- 
dre qu'une  peine  déshonorante  ne  poifo  ceux  qui 
U tuéritent  à chercher  à couvrir  une  première 
faute  par  uns  autre  bien  plus  grave  ? Cette  pé- 
nitence publique  usitée  dans  certaines  églises 
doit  répandre  tin  nuage  de  duuliur  et  d’affliction 
sur  l’aine  sensible  d’une  femme  enceinte  ; el  , 
indépendamment  de  l’impression  fâcheuse  qu’un 
Chagrin  prolongé  peut  produire  sur  son  enfant , 
des  faits  multipliés  prouvent  que  la  crainte  fon- 
dée de  devenir  la  fa  flic  du  ptt'/îic  l'engage  h tra- 
îner le  complot  de  cirer  s » ",nss  ***“  » de 
mettre  en  usage  les  ira  nue  livre*  propre*  à anéan- 
tir le  fruit  , dont  la  ica  tu  ri  lé  srroil  pour  elle  un 
•pprobre. 

Tous  'les  gouvernement  doivent  donc  exami- 
ner avec  attention , si  l’avantage  précaire  d’évi- 
1*3  r un  mal  moral,  «ni  maintenant  de  pareille* 
loix  f peut  conlr  balancer  le  mal  physique  cer- 
tain qui  résulte  pour  la  société  de**  avortement 
multipliés  que  la  crainte  de  ces  mêmes  loix  fait 
commettre.  Au  yeux  de  quicouqu  verra  avec 
indulgence  les  erreurs  auxquelles  le  penchant 
souvent  irrésistible  de  la  nature  entraîne  les 
hommes  , dix  anfans  conçus  prématurément, 
c’csl-4-dtrc v avant  que  les  larmes  civiles  et  re- 
ligieuses aient  é.é  remplies  , paraîtront  sans 
doute  un  moindre  délit , que.  celui  par  lequel  un 
4're  innocdlt  est  vlouilé  avant  de  naître.  La 
publicité  de  U faute  n’cst-elle  pas  un  aiguillon  1 
cô  plus  pour  chercher  à s’y  soustraira  , en  sous- 
trayait la  cause  elle-même  ? Kt  alors  les  théo- 
logiens et  les  cnu&istoires  n’auront-ils  pas  à se 
reprocher  d'avoir  occasionné  les  effets  de  cette 
espèce  de  diffamation  dont  sont  menacés  des 
amsus  trop  imprudens  ? Ces  considérations  ont 
«igagé  plusiiurs  églises  protestantes  à commuer 
4n  une  amende  la  peine  canonique  : et  l'huma- 
nité a triomphé  d'une  sainteté  fantastique,  dont 
l’emnire  tyrannique  avoit  causé  un  si  grand 
sombre  d’homicide*.  ( M.  Ma  ko*.  ) 

Grosse. sse.  Accidcns  qui  l’accompagnent. 

( Médecine  pratique.  ) 

L’utérus  prend  un  accroissement  qui  a un  rap- 
port constant  avec  celui  de  l’embryon  et  de  ses 
enveloppes.  Au  moment  où  leur  adhésion  réci- 
proque existe  , le  liquide  contenu  dans  les  vais- 
seaux de  U matrice ’f  qui  adhèrent  aux  îytfu- 
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Urines  du  fa* (us  , s'introduit  dons  CêS  même* 

membranes  par  ces  canaux  particuliers.  Au  uio*- 
tuent  de  la  concrétion  , le  sang  avoit  éprouvd 
uhe  sorlo  de  dérivation  qui  le  fi'*oit  en  plus 
grande  quantité  dans  la  matrice  ; l'effet  de  cette 
dérivation  est  plus  considérable , û lYpnqon  de 
l’union  de  ce  viscère  avec  le*  membranes  du* 
fœtus.  Quoi  quM  en  soit,  l’accroissement  de  l'u 
térus  nVst  lias  facile  à connut  tre  jusqu’au  temps 
où  la  révolution  d?s  règles  aurqit  du  arriver. 
Une  portion  du  sang  passe  dans  les  vaisseaux 
du  plurent*  J une  très-petite  quantité  est  desti- 
née à la  nourriture  du  fœtus  j et  le  reste  sé- 
journe dans  la  substance  de  Pulérua  5 il  stase 
dans  ses  reir.cs  , dont  la  circulation  devient  alors 
IrèsdanguUs.intc.  Quoique  ce  fait  soit  constaté , 
il  n'est  pas  facile  de  connoifre  pourquoi  la  pré- 
sence du  fétus  s’oppose  à son  retour  dans  1rs 
autres  canaux  acineux  qui  ont  des  anastomoses 
avec  t*»f  de  In  matrice.  Cependant  les  hémor- 
ragie* considérables  qui  arrivent  dans  les  avor- 
terons xu  second  et  troisième  mois  de  la  gros- 
sesse 9 11e  laissent  nu  . un  doute  sur  cet  objet  $ 
c'est  par  celte  raison  qu’ils  acquièrent  un  vo- 
lume considérable  dans  les  derniers  mois  de  lu 
gestation,  et  qu’ils  forment  des  plexus  nombreux, 
entre  les  conclus  musculaires  et  la  membrane 
interne  de  l’utérus.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
nue  le  tissu  cellulaire  de  ce  viscèro  , qui  a or- 
dinairement une  fermeté  et  une  consistance  rt» 
raarquablcs  , s'atnolliïse  et  s’étende  incroya- 
blement chez  une  femme  grosse  , parce  qu’il  est 
toujours  abreuvé  d’une  grande  quantité  de  liqui- 
des 5 c’est  par  la  même  raison  que  l’utérus  dans 
son  extension  , acquiert  une  mollesse  qu'il  n’a- 
voit  pas  auparavant. 

Le  diamètre  des  artères  s'augmente  aussi  par 
les  progrès  de  la  grossesse  , et^fcs  veines  se  di- 
latent particulièrement  dans  le  lien  d’adhésion 
du  placenta  à la  matrice  ; c'est  par-là  qu’on  peut 
expliquer  l'hémorragi%qm  suit  le  décollement  , 
ou  lu  séparation  réciproque  , de  ces  parties  , car 
chaque  espèce  de  vaisseaux  patt  de  l'utérusp>ur 
s’introduire  dans  les  me  m bru  ru  s du  fœtus  , mais 
simplement  dans  cette  portion  dea  membranes 
que  Hunter  a nommée  séparable  , Caduca  , et1 
qu’il  croyoit  être  l’épiderme  interne  ( si  on 
|>eut  parler  ainsi.) C’est  une  sorte  d’efflorescence, 
une  toile  celluleuse  qui  se  roul^>our  former  des 
vaisseaux.  On  croit  ce  fait  prouvé  par  les  injcc- 
tiqpr  qui  , poussées  par  les  grands  vases  do 
l'utérus  , ne  font  arriver  le  liquide  injecté  que 
dans  le  tissu  vasculaire  de  la  membrane  dont 
je  parle.  Dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse, 
elle  se  colle  immédiatement  et  par  une  plus 
grande  surface  aux  enveloppes  du  fœtus  , et 
lorme  la  lame  extérieure  du  chorion. 

L'accroissement  do  U matrice  est  assez  rapidn 

pour 
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pour  qne  RoêJercr  ait  assuré  que  S'.n  orifice» 
éloit  déjà  descendu  vers  la  vulve  , quinze  jours 
après  la  conception.  Cette  assertion  peut  être 
vraie  à quelques  égards  , mais  le  poids  du  viscère 
esl>il  déjà  augmente  au  point  qu’on  puisse  s’assu- 
rer positivement  de  ce  fait  ? Pour  le  constater 
d’une  manière  certaine , il  faudroil  avoir  connu  , 
par  des  expériences  répétées  , la  distance  qui 
existait  entre  ces  deux  organes  avant  la  gros- 
sesse qu’on  ne  s’en  laissât  pas  ensuite  imposer 

Jar  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la 
iflférente  position  de  la  matrice  du  môme  sujet  ; 
la  marche  , la  danse  , l’excri  ice  , &c.  font  des- 
cendre l'utérus  ; il  fuit  donc  bien  prendre  garde 
d’imputer  à l’augmentation  de  son  poids,  un 
symptôme  qui  auroit  son  origine  dans  les  causes 
que  je  viens  dVxposer.  Cependant  on  ne  peut 
pas  désavouer  que  l’orifice  de  la  matrice  ne  soit 
plus  bas  à l'approche  des  règles  ; il  suffit  donc 
qu’une  plus  grande  quantité  de  sang  augmente  sa 
pesanteur  pour  U tirer  en  bas.  Or  , dans  l’es-  | 
pace  de  quinze  jours  , À dater  dès  l’instant  de  la 
conception,  le  sang  s’amasee-t-ilen  assez  grande 
quantité  pour  opérer  ce  pbén  miène  ? Si  on  en 
croit  Hippocrate,  qui  dit  qu’au  moment  où  une 
femme  a conçu  , le  sang  se  porte  do  toutes  les 
parties  du  corps  à l’utérus  cette  proportion  pa- 
raîtrai t prouvée.  Quand  on  vient  encore  à consi- 
dérer la  perle  qui  suit  un  avortement , après  un 
mois  ou  s x semaines  de  grossesse  , soit  qu’il 
dépende  d’une  chAte  , d’un  coup  reçu  au  ras- 
ventre  , & c.  on  ne  peut  nas  douter  que  la  quan- 
tité dje  sang  qui  sort  de  la  matrice  ne  soit  infi- 
niment plus  abondante  que  celle  qui  résulterait 
«le  l’apparition  des  menstrues  ; mais  ce  fait  ne 
rouveroit  pas  encore  le  système  de  Roedereè 
’une  manière  démonstrative  , parce  qu’il  y a 
solution  de  continuité  dans  les  vaisseaux  qui 
aboutissent  de  l’utérus  au  chorion.  On  peut 
toutesfo;s  en  conclure  que  l’opinion  du  célèbre 
accoucheur  que  j’ai  nommé  paraît  très-vrai- 
semblable , quoiqu’elle  soit  contestée  par  Haller 
e:  d’autres  physiologistes  célèbres. 

La  plupart  des  auteurs  ont  pensé  que  la  ma- 
trice était  fermée  après  la  conception  , comme 
on  le  remarquait  dans  les  femelles  des  animaux; 
mais  l’expérience  prouve  que  U chose  est  autre- 
ment. J'ai  vu  des  femmes  ( sur-tout  celles  qui 
a voient  déjà  fait  des  enfans  ) rhrz  lesquelles 
l’orifice  de  l’utérus  étoit  a$*ez  dilaté  pour  re- 
cevoir l’extrémité  de  l’index  après  l’impregna- 
tien;  d’ailleurs  il  semble  que  le  ramollissement 
u’éprouve  alors  cette  partie  ne  IV m pèche  point 
c rester  dilatée  ; j’avoue  que  je  l’ai  rarement 
trouvée  autrement.  Je  ne  nie  pas  cependa  't  le$ 
faits  cités  par  Ips  accoucheurs  qui  ont  pensé 
différemment  , mais  je  suis  pcrsindc  que  l’o 
pinion  générale,  qui  a été  adoptée  à <:<  t épuré  , lie 
subsisterait  plus  si  on  avait  examiné  Cft'vMt^ 
Médecine  Tome  ! !• 


avec  plus  d’attention  c:  sur  un  plus  grand  nom» 
bre  de  sujets. 

Le  ramollissement  de  l’orifice  est  s 'nsible  quel- 
ques jours  «près  la  conception.  Il  parole  qne 
c’est  au  liquide  abondant  dont  sa  cavité  est  rem- 
plie, qu’est  dA  ce  changement.  Quand  on  le 
touche,  le  doigt  se  trouve  couvert  à son  extré- 
mité d’un  mucus  trés*dpajs,  d’une  couleur  d’un 
blanc  mat  , quelquefois  ayant  un?  légère  teinte 
verte,  et  d’une  consistance  plus  ou  moins  grande 
dans  les  différons  sujets.  Il  remplit  «parfaite- 
ment la  cavité  du  col  de  la  matrice  ; .sa  quan- 
tué  n'augmente  pas  sensiblement  avec  les  pro- 
grès de  la  grossesse  % car  quand  l’orifice  estlrès- 
dilaté  , comme  cela  arrive  dans  les  dernirra 
mois  , le  doigt  qii’ou  introduit  dans  cette  ou- 
verture ne  parait  pas  plus  mouillé  de  ce  mucus 
que  dans  les  premiers  temps.  On  a remarqué 
seulement , qu’alors  il  a changé  de  couleur  , 
sans  perdre  tout-à-fait  sa  Consistance:  il  est  en- 
core visqueux  , mais  il  a une  teinte  rougeâtre. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’accroissement  du  volniu* 
de  l’utérus  devient  sensible  avec  le  tems  , il 
s’élève  dans  la  région  hypogastrique  et  entrain* 
son  col  avec  lut  ; l’élévation  de  l’orifice  s’aug- 
mente, pendant  que  sa  longueur  décroît  pour  &• 
prêter  à l’extension  du  viscère  dont  il  (ait  par- 
ti*. Le  ragiu  s’allonge  par  ce  rnéchanisme  et  l’on 
ne  parvient  alors  à toucher  l’orifice  de  l'utérus 
que  de  l’extrémité  du  doigt,  lino  circonstance 
rend  encore  cette  opération  difficile  ; cVsl  le 
renversement  oh  la  déclinaison  qu’éprouve  la 
matrice  à proportion  qu’elle  s’élève.  Dans  les 
femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  , elle  se  jette 
en  avant  , et  son  col  se  rapproche  du  sacrum  ; 
en  sorte  qu’en  introduisant  le  doigt  dans  In 
vagin  , au  cinquième  mois  , on  touclie  une  po  - 
tion de  la  parois  antérieure  de  la  matrice  qui 
se  trouve  alora  inférieure  , ou  au  moins  sur  un 
même  plan  avec  l’orifice  qui  est  entraîné  vers  le 
rectum.  Cependant  la  résistance  que  les  tégu- 
ment du  bas-ventre  opposent  à l’utérus  , i.e 
permet  pas  qu’il  se  ffrirte  ainsi  en  avant  quaud 
son  volume  est  très-augmenté , a'or»  «on  orifice 
se  retrouve  en  bas  suivant  une  ligne  parallèle 
avec  la  longueur  du  corps.  Le  déurc  de  ce  ren- 
versement dépend  , ainsi  aue  je  l’ai  remarqué  , 
de  la  plus  ou  moins  grande  fermeté  des  régu 
mens  et  des  muscles  du  bas-ventre  ; c’rst  pour  - 
quoi dans  les  sujets  qui  portent  le  premier  fœtus, 
l’orifice  est  moins  dévié  en  arrière.  Celle  pro- 
position  au  reste  n’est  vraie  que  par  rapport 
tux  femmes  bien  conformées  , car  il  y n dc9 
vices  de  structure  qui  permettent  ce  changement 
dans  .U  première  grossesse  ; j’en  parlerai  ail- 
leurs. 

L’éléraCon  de  la  matrice  est  telle  , qu’au 
A a a a a 
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qua  ri3m<‘  et  cinquième  mois  , elle  surpaue  le 
pnbia  «le  «leux  et  trois  pouces  j au  septième  , 
elle  arrive  A la  hauteur  de  l’otnbil.c  ; (Lins  le 
hui  ième  elle  occupe  par  son  fond  le  milieu  entre 
l’ombi  te  et  la  cavité  qui  est  sous  le  canillagi 
xy plio'id  5 dans  le  neuvième  , et  le  se  porte  jus- 
«j  »’à  celle  cavité.  Dans  ce  tems  son  fou<l  est 
trèa-éiendu  , la  distance  qui  sépare  h s trompe» 
c»l  1 ré»  Augmentée.  Ctjriarère  remplit  dune  lui 
seul  la  plus  grande  pariie  de  la  cap  c té  du  bas* 
ven'.re.  li  comprime  les  vais»  aux  iliiques,  e* 
empé<  lu-‘  le  retour  du  sang  au  cœur  par  les 
munit*»  canaux  : de-  à imit  une  tuméfaci  î**m  ou 
une  pl  nilude  cou>idéra!ile  , et  une  dilatait  n 
du  ses  J-nus.  It  acquiert  une  épaisseur  qui  dé- 
pend dv  U dila  a iou  de  »e*  va  sceaux.  Leur 
diHiuèire  est  tc.leuunt  augmenté  , que  ceux  qui 
n’é. oient  pas  visible»  avant  la  gros*  ««  ont 
ensuite  , selon  quelques  a atomisiez  , L volume 
d'une  plume  à écrire  , al  selon  a’aulres  , celui 
du  doigt, 

J'ai  parlé  plus  haut  de  quelques  changemen*  qui 
arrivoi*  ni  au  col  de  ta  nutnice  , ma'»  il  en  est 
encore  de  plus  remarqu  il»h-s  avec  le  teins. 
L’est  qu’il  fc'efl.jce  au  poiut  qu’il  parolt  une  to"- 
t'nuité  de  ce  viscère  , el  ne  présente  pu»  |4u*  d’é 
pai'Svur  que  ses  paro  s.  Le  phénomène  est  dû 
à sou  dévcloppi  mpo*,  ]ui  a l.cu  à proj»or;iun  que 
l’utérus  prend  une  nouvede  dimension  : il  sert 
p r conséquent  A augmenter  lui-inéuia  la  cavité 
ce  la  ma  r.ce  lor*.qu*e.le  s’ag^randit.  Ce  uiérlia- 
lusmr-a  lieu  par  le  développement  successif  des 
vaisseaux  et  de»  iiLres  musculaire»  de  eu  viscère 
et  de  son  col. 

Après  avoir  décrit  l’arc-'oissement  de  l’utérus, 
«t  l’espace  qn’il  occupait  dans  les  differ» us  tem» 
de  lu  g nss> -sse  , il  est  essentiel  de  considérer 
maintenant  quel  doit  être  l’efTet  de  ces  varia- 
tions, rt  l'influence  quVlIp»  ont  sur  le»vi»cèfrsdu 
bas-ventre  , et  sur  tou  ? In  circulation  en  géné- 
ffil  ; ci  pend  »rif  , avau»  de  m’occuper  de  cet 
ob-et , je  parierai  des  signet  de  la  gross  sse. 

Si  les  femmes,  comme  1*  plupart  des  femelhs 
d«*s  autres  anrnaux  , rrnonfoisnl  nnx  plaisirs 
«k  l'amour , ou  é^ronvoient  comme  «lies  une 
sorte  d'avenuon  pour  s*  s jounsauc»  s apfés  l’im- 
prégnation , noua  an  rions  des  caractères  plu**  i 
exacs  pour  nous  assurer  de  la  conc-p.ion  } an 
défaut  de  CC  moyen  , condd  ron»  •.nmmaireiuent 
ceux  qu’on  a proposé*  , pour  savo.r  quel  degré 
do  confiance  ils  méritent. 

— Une  femme  qui  a conçu  , dit  Hippocrate, 
aies  y*ux  moins  ouvert»,  i U sont  plus  c.ives , 
lu  ci.rrée  opaque  ne  conserve  pas  U wé  . e 

blancheur,  elle  devient  pAle  et  livide. Ton  e 

espècr  de  confusion  ou  d’élirinlemcnt  dan»  la  t 
m.i,liine  , 1a  |eile  tiu  jum.iKil  , ic  cha0nn  , le  1 
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défaut  d«  digestion  , l’altération  d' me  ou  d« 
plusieurs  fonction»  enst  mble  » donnent  hj 
mêmes  té<ulu!»  s or,  datw  l’ordre  de  la  vie  9 
le*  symptômes  qti  * ie  médecin  grec  donne  pour 
une  marque  de  conception  , j»’*>h»et  ve1  t chez  des 
femmes  qui  u’ont  poiut  lalmé  avec  de»  homme*} 
il  s’ensuit  qu’ils  sont  insufhsans  pour  porter 
iui  progiuvsi i c asauré.  —Un  remarqua  sur  le 
vi*,tge  de»  !•  mine*  , après  la  coucejaion  , des 
faci  ès  étendu-*  ; elle»  n’aim  ni  plus  le  vin  , 
elles  ‘Ont  dégoûtées  des  aiuneii»  , elles  sont 
tourment'  es  d’i  nvies  de  vomii  , quelquefois  de 
vouiiaæmens  , et  salivent  plus  que  d’ia  i;ude. 
——La  gos^sse  , uu  contra  ie  » rend  Li  peau 
de  que  que»  b mines  plus  lie. Ce  : quelques-unes 
perdent  les  tache*  qu’«  lies  ponoicul  avant  la 
conception  ,*  l’aversiou  des  auiri*  pour  le  via 
et  les  siiraens  est  si  commune  dans  les  dénia* 
• innu  de  la  dige&l.on  , el  sur  tout  parmi  lei 
ilicusea  , qu’on  ne  peut  point  regar  er  iei 
symp  ouïe*  comme  un  effet  «'•  la  conrrpitnit. 
Ou  eu  doit  dire  autant  de»  envies  d vomir  , ou 
des  vomisssemens  spontanés  qu.  peuvent  d pen- 
dre «le  la  cause  que  j’ai  ind.quée  , a nsi  que 
d’une  inimité  d’unir  s } il  ta  es*  de  même  de 
la  salivation  , qui  d’ai  leur»  e»t  risses  rare.  — — 
Si  les  menstrues  *e  suppriment  sait»  qu'une 
femme  éprouve  de  frisions  , de  fièvre  , de  dégoût 
ou  de  nausées  , cioyex  qu’vlle  aura  conçu.  — — 
De*  femme»  sanguines  éprouvent  souvent  des 
suppressions  accompagnée»  de  ces  tignes  , sans 
êtres'  grosses. 

Quand  j’ai  parlé  des  symptômes  qui  se  mani- 
fe»;  oient  après  la  suppression  d J règles , j’ai 
fait  l’énumération  dv*  a-  ci  en?  qui  étaient  la 
suite  de  crt  état  ; ces  arcidens  sont  lOmmuns 
A la  grosscvsc  et  A la  vupptess  on^Üu  ne  peut 
donc  pas  assurer  qu’on  divtm,  tu*  lu  premièro 
de  la  seconde  , d’aj  rès  leur  exist<-uo.  Outre 
les  doutes  qui  ré*. i. teroient  de  cette  réflexion  , 
il  est  d’observation  que  de*  femme»  ont  j ni 
pendant  long-tems  d’une  bonne  samé  après  la 
siippri  ssion  des  menstnirs.  Ce»  évét  em  ns  sont 
rare»  sans  doute  , mais  il  ne  méritent  pas 
moins  d’étte  noté*  avec  grand  aoin  par  les  phy- 
siciens. Il»  ont  li  u p us  pniculièri  nunt  parmi 
les  femmes  de  la  campagne  exercées  par  des 
travaux  fatiguons.  On  peut  croire  qu’une  éva- 
luation augmentée  connut  celles  de*  fours 
l)Lnrhes  , des  urines  , &e.  entraîne  la  surabnn- 
dar.ee  d.i  sang  uienstrm  I , on  tient  heu  quel- 
ques Unis  de  celte  év r m ion  t or,  c>>mme  pnimi 
le»  femmes  grossi  s cm  rimurq'.te  qu’une  gmude 
partie  n*épr*.ove  aucune  n coinixodité  après  la 
iérondiOion  , les  mêmes  d<>nt  s s -b^is  eut  donc 
toujours  sur  l’cxstetue  de  la  conception. 

Dms  le  plus  grand  nombre  des  femmes  , les 
close»  se  passeri  comme  Hippocrate  Tavoit  ob- 
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•ervé  ; malt  le»  exception*  que  je  viens  de  rap* 
porter  noui  font  connoilre  qu'on  ne  doit  point 
•'en  rapporter  à des  marque»  équivoque*  , sur- 
tout lorsqu’il  s'agit  de  déterminer  i’ existence 
d’une  première  grossesse.  Une  femme  qui  a eu 
plusieurs  etifans  , et  qui  éprouve  les  mêmes  acci- 
dans  que  ceux  dont  elle  a été  afiligée  après  cha- 
que conception  , peut  se  persuader  qu'elle  est 
enceinte  ; ce  n'est  encore  qu’une  grande  proba- 
bilité , puisqu'elle  n’est  pas  soustraite  à l'in- 
fluence ues  causes  qui  peuvent  produire  sur  elle 
les  mêmes  effets  indépendamment  de  la  gros- 
sesse : il  aéra  très-rare  qu’elle  se  soit  trompée 
•ur  son  prognostic  ; mais  puisqu’  41e  peut  l’être, 
les  signes  sur  lesquels  elle  fonde  son  jugement, 
ne  suffisent  pas  pour  établir  une  ctrtiiude 
physique. 

Le  ramollissement  de  l’orifice  de  l’utérus , 
après  la  conception  , a un  caractère  particulier 
qu’on  ne  trouve  point  dans  la  simple  suppres- 
sion : dans  le  premier  cas  la  stase  des  liquides, 
et  sur-tout  de  la  lymphe  , offre  au  toucher 
du  col  do  la  matrice  une  sensation  d'onctuosité 
et  de  souplesse,  pourvu  quM  soit  sain;  car  quand 
il  a été  engorgé  par  une  matière  laiteuse  ou  au- 
trement, ou  ne  rencontre  plus  anssi  aisément  le 
même  caractère,  cet  organe  est  plus  difficile- 
ment penë.ré  par  les  liquides  qui  s’y  rendent. 
Dans  la suppression  simple , au  contraire  (en sup- 
posant toujours  Cette  partie  saine)  elle  conserve 
une  force,  une  rigidité,  un  éut  de  spasme  ac- 
compagné d’une  chaleur  semblable  à celle  des 
parties  qui  ont  été  fatiguées,  ou  qui  ont  de  la 
disposition  à l'inflammation.  Dans  les  femmes, 
dont  la  matrice  est  abreuvée  de  fleurs  blanches, 
ou  le  vagin  d'une  huineur  de  gonorrhée , on 
reconnoit  une  souplesse  et  un  ramollissement 
assez  semblable  , dan*  le  col  de  l’utérus  ; cet 
état  n’est  donc  encore  qu’une  marque  équivoque 
de  la  conception. 

Quand  l’utérus,  après  la  conception , a reçu 
dans  «es  vaisseaux  une  quantité  de  I qttides  plus 
considérable  , on  trouve  la  couronne  qui  ter- 
mine son  or  fice  un  peu  plus  volumineuse,  et 
quoique  «es  bords  parussent  plus  rapprochés 
chez  la  plupart  des  femmes , ces  mêmes  bords 
sont  plus  évasés  ; mais , comme  l’observe  judi- 
cieusement Morgagni  • il  est  nécessaire  d’avoir 
été  bien  exercé  au  toucher  , pour  roronnoitre 
Cette  différence  j autrement  on  confondrait  <ct 
état  avec  un  < ngorgement  morbifi  ]ue.  Il  en  e»t 
de  même  de  la  méthode  de  soulever  le  to^ps  <1* 
l’utérus  en  portant  du  doigt  l’oritice  un  peu  plus 
haut  , et  laissant  retomber  le  viscèr-  , pour 
juger  par  son  poids  s’il  y a gross  ssc.  De  toutes 
les  expériences  par  lesquelUb  ou  cherche  à s'as- 
surer de  U conception  , cette  dernière  e.>t  la 
plus  faut  ire  : il  y a tant  de  causes  pathologiques 
capables  d'augmenter  le  poids  de  m matrice  en 
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forçant  les  fluides  à staser  dans  sa  substance  » 
qu'il  est  impossible  de  rien  statuer  d’après  cjU® 
épreuve  dans  les  premiers  six  mois. 

Quelle  que  soit  la  disposition  d’une  femme 
qui  a conçu  , soit  qu’elle  ait  éprouvé  un  senti- 
ment de  plaisir  dans  les  embrassemens  de  son 
époux,  soit  qu’elle  ait  été  insensible  i ca- 
resses , il  se  fait  dans  la  matrice  un  change- 
ment subit,  une  sécrétion  d’une  humeur  par- 
ticulière , d’un  mucus  cpft  • qui  remplit  la  ga- 
vité  du  col  de  ce  viscère.  Je  inc  suis  assuré  , par 
un  examen  attentif,  qu’il  existe  peu  de  jour* 
après  la  conception.  Je  n’ai  point  de  remarques 
assez  précises  pour  déterminer  le  temps  où  il  est 
reconnoissable,  mais  ou  le  trouve  constamment 
après  douze  à quinze  jours.  Cette  substance  ne 
ressemble  point  aux  autres  humeurs  : elle  est 
plus  blanche  que  la  mucus  ord.naire  de  la  matrice 
tt  du  vagin,  et  que  celui  des  lîeurs  blanches  ÿ 
elle  a un  épaississement  plut  considérable,  son 
odeur  diffère  aussi  de  celle  des  autres  liquides. 
Sa  blancheyr  est  mêlée  de  couleur  bleue  ; elle  ne 
file  point  comme  les  autres  mucus  , elle  a vice 
consi  $ ance  plus  pâteuse  , si  on  peut  parler 
ainsi.  J’ai  fait  faire  un  instrument  en  forme  de 
cure-oreille  , dont  la  tige  a huit  pouces  de  lon- 
gueur , pour  m’assurer  de  l’existenco  de  celte 
matière , chea  les  femmes  qui  croyeot  être 
enceintes  , et  toutes  les  fois  que  je  l'ai  trouvée.* 
la  grossesse  avoit  lieu.  Ce  signe  est  de  tous  ceux 
dont  j’ai  parlé,  le  plus  certain  : il  ne  ra’a  pas  en* 
core  trompé  dans  mon  progno$tic. 

J’ai  dit  pies  haut , que  l’utérus  s’élevoit  dans 
la  capacité  de  l'abdomen  au  second  & au  troi- 
sième mois , & qu'à  cette  époque  son  orifice  se 
portoit  vers  le  sacrum , parce  que  sa  capaci  é 
augmentée  l’entraîne  en  avant  : le  poids  qu’il 
acquiert  par  les  progrès  d'une  congestion  san- 
guine détermine  aussi  cet  effet.  C’est  donc  ce 
ni  doit  résulter  de  toutes  les  causes  capables 
’opérer  le  même  effet , indépendamment  de  la 
conception  : ainsi  , soit  que  la  stase  du  sang 
mentant*  1 , ou  qu’un  amas  d’eau  , de  lymphe  , 
de  matières  purulentes  se  forme  dans  sa  cavité, 
le  résultat  sera  uniforme  : cet  état  ne  porte  donc 
pas  avec  lui  un  signe  convaincant  de  Ia  grossesse* 
Il  en  est  de  méuifvdc  l’augmentation  uu  volume 
dans  les  mois  suivons. 

Toutes  les  fois  qne  le»  menstrues  soVtt  suppri- 
mées , soit  par  la  grossesse  , soit  par  un  acci- 
dent étranger,  les  mammellfS  se  gonflent  , si  I* 
femme  qui  ne  voit  plus  conserve  encore  m» 
bonne  constitution,  et  qu’elle  soit  d'un  teiu- 
I érammrnt  sanguin.  Les  se  ns  d*-  celles  qui  sont 
épuisées  restent  long  - temps  fiasques  cl  mois  ; 
mais  par  le  progrès  de  L grossesse  îU  deviennent 
plus  dur».  Quelle  induft  on  tirer  de  ce  change- 
ment ? Chez  une  personne  jrune  et  robuste  , fa 
A a a a x 


yîo  G R Q 

suppression  des  règles  occasionne  , comme  la 
grossesse  , le  gonflement  des  mammelles  j mais 
ai  après  le  second  et  le  troisième  mois  l'accrois- 
sement de  rolume  de  ces  organe*  persiste  et 
«'augmente  graduellement  , et  que  la  même 
chose  se  passe  dans  la  matrice  , la  grossesse 
paroit  certaine  ; car  auttement  la  suppression 
Suroît  donné  lieu  à des  accidens  graves.  Chcs 
les  femmes  d'une  constitution  foihle  ou  ufToildie 
j ar  maladie  , Us  teins  ne  se  gonflent  pas  aussi 
.uaûment  , ils  acquièr*  nt  cependant , comme 
dans  la  suppression  , un  peu  plus  de  fermeté  , ils 
deviennent  douloureux. 

Après  quelques  mois  de  grossesse  , on  remar- 
que chex  quelques  femmes  une  détumescence  des 
mammelles  :ce  phénomène  a licuordinniremeot, 
lorsque  l'organisv lion  du  fœtus  a été  dérangée  , 
quM  ne  prend  plus  d'accroissement  , ou  après 
qo’îf  a perdu  la  rie.  Ches  les  filles  qui  ont  éprouvé 
uoe  suppression,  les  teins,  qui  avaient  acquis  un 
To'ume  plus  considérable,  s’affaissent  aussi,  lors- 
que le  dérangement  qui  dépend  du  défaut  de 
menstruation  a rendu  les  fonctions  languissait 
tes  et  troublé  la  santé  de  quelque  manière  ; dans 
ce  cas,  la  nutrition  étant  imparfaite,  letanget 
ta  lymphe  , qui  avoient  té  jour  né  dans  les  mura* 
melUs  , repassent  ensuite  dans  la  circulation  , 
pour  réparer  les  pertes  journalières  que  U mala- 
die augmente;  par  conséquent  il  case  fait  plus 
de  sécrétion  surabondante  , et  les  seins  s'affais- 
sant. 

Une  humeur  laiteuse  et  lymphatique  qui  s’é- 
chappe du  mAmmcdon  d’une  femme  ce  donne 
pas  non  plus  par  elle-même  un  signe  assuré  de 
\a  grossesse  , puisqu'on  a observé  que  des  per- 
sonnes qui  n'avoient  jas  con^u  en  rendoient 
une  cer:ai ne  quantité , sans  que  la  filtration  de 
te  liquida  eût  été  sollicitée  par  la  sutcinn;  mais, 
par  une  disposition  particulière  du  corps  , on 
Ta  vu  chez  des  femmes  replet  tes  et  d'une  chair 
molle.  Peut-être  qu'un  engorgement  de  Tulérus 
qui  générait  l’évacuation  des  menstrues,  en  di- 
minuant la  quantité  de  sang  qui  doit  s'échap- 
per au  dehors  , suffirait  pour  opérer  ce  phéno- 
mène, ainsi  que  d'autres  causes,  que  des  obatr- 
valions  plus  exactes  nous  feront  connoltre  par 
la  suite. 

Quoi  qu’il  en  soit , j'ai  connu  une  femme 
qui  depuis  est  morte  d'uce  byuropisie  du  péri- 
toine ; elle  avoit  le  ventre  très-volumineux  , 
aile  crut  étit  grosse.  Après  cinq  à six  mois  , à 
dater  du  moment  où  elle  avoit  soupçonné  &a 
grossesse,  elle  »’ap  perçut  d’un  écoulement  de 
matière  lymphatique  par  les  ».  ins  ; cet  écoule- 
ment dura  à peu  près  quatre  À cinq  jours  {su- 
lieu  d’augrt  eut»  r en  quantité  , il  diminua  senai- 
bornent  après  ce  court  espace  de  lems,et  se  tari: 
ijrliu  tout -à- fait.  Celte  humeur  ne  ressafnbloit 
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point  à une  sérosité  laiteuse  , comme  on  le 
marque  dans  la  grossesse  ; elle  étoit  plus  dit» 
phone  , elle  avoit  plus  d'analopie  avec  la  séro- 
sité qui  se  répare  du  sang;  on  n'y  appercevoit  pas, 
comme  dans  la  première  , le  mélange  commence 
des  parties  casée  us*  a qui  rendent  sft  couleur 
loucha  et  blanihàire. 

Il  ne  me  paroit  pas  hors  de  propos  d’exami- 
ner dans  ce  moment  quelles  août  les  causes  in- 
terne* qni  peuvent  concourir  ensemble  ou  sépa- 
rément à la  formation  du  lait  dans  les  raaiumel- 
ies  : cet  examen  nous  fera  connoitre  plus  par- 
ticulièrement j si  la  sécrétion  de  ce  liquide  est 
toujours  un  signe  de  grctstsse  et  s'il  accompa- 

f;ne  constamment  cet  état.  J’ai  cité  plus  haut 
'exemple  d’une  femme  liydropique  , dont  Ica 
seins  se  remplirent  d’une  r umeur  qui  avoit  un 
caractère  approchant  du  lait  qui  se  forme  dans 
les  mammelles  de  la  plupart  des  femmes  gros- 
ses , circonstance  toujours  observée  par  celles 
d’une  forte  constitution  et  d’nne  bonne  santé. 
S’il  faut  en  croire  des  observateurs  exact»  , on 
a vu  des  filles  avoir  du  lait  , sans  avoir  éprouvé 
de  succion  au  sein  et  hors  d l'état  de  grossesse. 
Sinibald  , Alb*  rti , Duverney  et  d’auties  auteurs 
en  donnent  des  exemples. 

Une  considération  attentive  de  es  qui  se  passe 
tous  les  jours  parmi  les  filles  qui  sont  sur  le 
point  d’avoir  leurs  règles  nous  apprend  que  les 
mammelies  croissent  en  volume  d’une  manière 
très-rapide,  l'ar  quel  mécanisme  ce  fait  peut-ii 
avoir  lieu  ? Voici  ce  me  semble  la  manière  d* 
l’expliquer.  J’ai  prouvé  ailleurs  qu’il  existoitune 
pléthore  générale  et  locale  , au  moment  de 
l’apparition  des  menstmea  } j'ai  démontré  aussi 
qu'à  cette  époque  , et  dans  les  teins  qui 
précédoient  celle  révolution,  la  matrice  acquérait 
un  volume  plus  considérable  i ce  changement 
ne  se  fait  pas  qu’il  n'en  résulte  une  pression  sur 
les  artères  hypogastriques  d*  cette  pression,  un 
obstacle  qui  s'oppose  à 1a  liberté  du  passage  des 
liquides  , qui  aoivent  se  rendre  par  elles  aux 
extrémités  et  aux  part.es  contenues  dans  le  bassin. 
De- là  , un  refoulement  du  même  liquide , qui 
détermine  celui  qui  se  porte  dans  les  parties 
supérieures  à passer  dans  leur  substance  èn 

S tus  grande  quantité.  Comme  elle*  ont  acquis  lo 
éveloppement  auquel  elles  doivent  parvenir,  si 
on  en  excepte  les  nir«mmelles  , viles  résistent 
davantage  à l'impulsion  du  sang  , que  ce* 
derniers  organes  qui  doivi  nt  en  être  plu*  gonflés  , 
plus  distendus,  et  par  conséquent  acquérir  av*  c 
un  nouveau  développement  un  volume  plus 
considérable. 

Il  suit  de  ces  réflexion*  appuyées  de  la 
vérité  des  faits,  que  la  plénitude  seule  de  la 
matrice  suffit  pour  engoiger  les  m.irnmrlles. 
Cette  dernière  proposition  rst  encore  démontrée 
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par  1rs  circonstances  suivante».  La  plnpi  t des 
femmes  ont  les  seins  plus  durs  et  plus  tendus 
au  moment  d#  l'écoulement  des  règles  ) chez 
quelques  unes  ils  sont  douloureux  : après  que 
la  matrice  a été  débarrassée  de  sa  plénitude  par 
IVucitalion  menstruelle,  les  seins  reviennent  à 
leur  prem  er  état.  Lorsqu'il  y a suppression 
chez  les  femmes  sanr unies  , les  inainmeiles 
sont  dures  et  excessivement  se  n*.  b les  : quand  la 
.suppression  est  guérie,  c«  t état  ces»*  de  lui-mémc. 
Or,  si  l'augmentation  de  poids  et  <*e  volume  de  U 
matrice,  occasionnée  par  le  séjour  du  sang  mens- 
truel qui  s’y  est  amassé,  suffit  pour  déterminer 
dans  les  seins  un  changement  aussi  manifeste, 
j'ea  conclus  que  ton»  les  obstacles  qui  gêneront 
la  circulation  dans  le  bassin  opéreront  un  efiet 
semblable,  et  que  cet  effet  ser.t  d'autant  plus 
marqué,  que  la  gène  de  la  circulation  aura  été 
plus  grande  dans  cette  cavité  ; pourvu  toutesfois 
que  la  sanguification  ne  soit  pas  lésée  à un 
certain  point.  Donc  une  cause  capable  de 
déterminer  un  gonflement  dans  les  muni  me  Iles , 
deviendrait  aussi  celle  de  la  sécrétion  d'une 
matière  laiteuse  , ayant  plus  d'action  sur  les 
vaisseaux  abdomiraux  que  j'ai  nommés.  D’après 
ce 5 remarques  il  n'est  pas  surprenant  que  les 
engorgement  situés  dans  le  ba»iin , et  qui 
n'apportent  point  de  géue  k l’utérus,  et  à 
l’exécution  des  fonctions  du  système  vasculaire 
en  général,  puissent  déterminer  la  sécrétion  du 
lait.  Donc  quelques  moles,  donc  les  congestion» 
du  péritoine  qui  feront  compression  sur  les 
rands  vaisseaux  abdominaux , donc  le  volume 
e la  matrice  augmenté  d'une  manière  quel* 
conque  (la  santé  à tous  autres  égards  restant  la 
même)  donneront  aussi  le  même  résultat. 

Pour  prouver  que  l'imprégnation  n'est  pas 
par  elle  même  la  cause  immédiate  de  la  sécré- 
tion du  lait  dans  Ica  mamuielles  \ j'ajouterai  que 
dans  la  grossesse  des  ovaires  ou  des  trompes 
on  n'a  pas  remarqué  que  les  nam  m iles  don- 
nassent du  lait.  Pourquoi  cette  différence  ? 
C'est  que,  le  volume  du  fœtus  et  de  ses  enve- 
loppes étant  supporté  particulièrement  par  un 
des  côtés  du  bas-ventre  , la  circulatirn  en  a 
été  moins  gênée  , en  ce  que  les  artères  hypogas- 
triques restoient  plus  libres  Pour  se  persuader 
de  la  vérité  de  cette  doctrine,  on  peut  lire  les 
observations  que  j’ai  insérées  dans  mon  traité 
des  maladies  de  U grossesse  , en  parlant  des 
signes  de  cet  état  : observation  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  dans  cet  article. 

L'existence  du  lait , ou  son  défaut  de  sécré- 
tion, sont  donc  des  signes  très- incertains  , si 
on  les  considère  séparément  par  rapporta  la 
grossesse. 

Les  mouvement  du  fœtus  ont  toujours  passé 
parmi  les  accoucheurs  , pour  les  signes  les 
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plus  assurés  de  la  grossesse  x il  est  nécessai- 
re , pour  dissiper  tous  les  doutes  , que  c es  roou- 
vcmens  soient  très-sensibles  et  très  - réitérés  ; 
autrement  les  femmes  prennent  pour  l'agita- 
tion du  fœtus,  le  déplacement  de  l'air  contenu 
dans  les  intestins  j air  qui  passe  d’une  partie 
du  Canal  dans  une  autre,  avec  une  augmen- 
tation marquée  du  volume  de  l'abdomen  dans 
le  lieu  où  s'opère  ce  changement.  Ces  obser- 
vations , dont  la  rérité  peut  paraître  douteuse 
ux  physiciens  , sont  rares  parmi  des  sujets 
d’une  lorte  constitution  ; mais  clics  sont  fré- 
‘quentes  parmi  les  femmes  des  grandes  ville*. 
11  s'en  voit  tous  les  jours  qui  sentent  k peine  le 
plus  léger  mouvement  de  la  part  de  leur  en- 
fant; quelque  s unes  n’en  ont  distingué  aucun  $ 
elles  ne  vouloicnt  pas  croire  quelles  eussent 
conçu  , elles  attrihuoient  le  volume  de  lei» 
ventre  k une  maladie  , comme  l'hydropisie  ou 
la  tympnnite  de  la  matrice  : conjecture  d'ail- 
leurs qui  n'est  pu  toujours  sans  fondement  f 
puisque,  quand  il  y a un  amas  dVati  dans  l'u- 
térus réuni  avec  un  fœtus  , les  mouvement 
de  celui-ci  sout  à peine  reconnoissablcs. 

Chez  les  femmes  bien  constituées  qui  portenldes 
fœtus  sains,  les  mouveiuens  sont  distirgués  ; ce 
sont  autant  d’iuinu Lions  viveset  fermes  qui  u’oJit 
pas  la  lenteur  de  ces  roulemcns  d'air  dégagé 
des  alimens  qui  parcourent  les  intestins.  Le 
lieu  où  les  m ouvemens  ze  font  sentir  , servent 
encore  à faire  connoltre  leur  cause.  Quoique 
les  intestins  grêles  qui  s’appuient  sur  l’utéruz 
contiennent  souvent  des  vents  , ceux-ci  se  ras- 
semblent plus  ordinairement  dans  le  cæcum  , 
et  continuent  leur  marche  en  suivant  le  tra- 
jet du  colon  ; ce  ne  serait  donc  qu'au  cæcum 
et  à l'origine  ou  la  terminaison  du  colon  «t 
au  commencement  du  rectum  , qu'on  pourrait 
rapporter  U sensation  qu'ils  font  éprouver  s 
un  fxamerr  circonstancié  ferait  toujours  recou- 
, noltre  ce  phénomène  d'avec  le»  mouvemens  du 
foetus  dans  la  matrice. 

Parmi  les  sujets  d'un  constitution  naturelle- 
ment foi  hic  ou  afïo  blie  par  des  maladies  an- 
térieures à la  gestation  , ou  survenues  pen- 
dant cette  époque  , les  mouvemens  de  l'enfant 
sont  assez  souvent  insensibles. 

Toutes  les  cirrons'ances  qui  apportent  un 
changement  notable  dans  la  nutrition  sont  ca- 
pables d’affoiblir  le  fœtus,  au  point  de  le  priver 
d ses  mouvemensfou  de  les  rendre  méconnoissu- 
bl  s.  Ainsi,  1 s grandes  pertes,  lesl.éinonh  g », 
les  di ai i liées  continuées, les  affections  lébrile?, 
les  vices  des  digestions,  & c.  sont  autant  <« 
causes  qui  privent  la  mère  de  la  qaunfi'é  de 
sang  nécessaire  A la  nutrition  du  fœtus,  & qui 
par  conséquent  le  rendent  languissant.  Les  vie* a 
des  fluides  en  sont  d'autres , qui  mettant  «bsia- 
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oie  à U santé  de  l'enfant  le  retirnnent  dans  ttn 
état  <le  longueur  ; d’ou  l’im[,os‘>ibilitè  d'exécuter 
de  grands  monvemens.  Ces  faits  sont  assez 
communs  , ils  sont  connut  de  tout  les  accou- 
cheurs. 

Quand  les  régies  continuent  à rouler  après  la 
conception  , on  soupçonne  difficilement  U gros- 
sesse , puisque  le  symptôme  le  plus  ordinaire 
de  cet  ttsl  est  la  cessation  de  celte  évacuation. 
Cependant  ou  a vu  beaucoup  de  femmes  chez 
lesquelles  la  menstruation  aroit  lien  pendant  la 
gus  ation.  J’ai  vu  une  dame  qui  étoit  léglée  jut- 
ou’au  neuvième  mois , et  cet  exemple  n’est  pas 
à beaucoup  prés  le  seul  de  cette  nature.  Matiri- 
ceau  dit  qu'une  femme  , qui  fut  pendue  à Pa  is  , 
tHir.oit  un  foetus  de  cinq  mois  .qu’on  trouva  à 
l'ouverture  du  radavre.  Elle  avoit  déclaré  sa 
grossesse:  mois  on  ne  la  crut  pas  , parce  qu’elle 
étoit  réglée.  La  eonuoiisance  de  ces  faits  est 
très-importante  dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie légale.  Ella  l’est  aussi  dons  la  pratiqué  habi- 
tuelle. tJu  fait  bien  plus  étrange  , est  l’exemple 
d’une  femme  qui  ii’etoit  réglée  que  per  dant  sa 
grosse’ sc , et  chez  laquelle  cette  surprenante 
révolution  se  niauifestoit  après  chaque  concep- 
tion. 

» Les  envies  de  vomir,  le»  vomissemen»  ,'les 
nigreurs  , une  sslivation  plus  abondante  , le  dé- 
go'ùt  pour  les  alimens  , quelquefois  un  goût 
"dépravé  , ne  sont  pas  non  plus  des  marques  as- 
surée» de  la  conception  , car  des  causes  multi- 
pliées, capables  de  déranger  les  digestions  , pro- 
duisent les  mêmes  symptômes.  Il  est  de  même 
des  constipation»  , d' s dévoiemen*  opiniâtres  , 
et  de  beaucoup  d’autres  accidens  qui  peuvent 
a river  dans  tou»  les  te  ms  de  la  vie  , sans  qu’il  y 
mt  même  soupçon  de  grossesse. 

Cependant  les  progrès  de  la  gestation  amènent 
avec  eoxdes changement  qui  ne  sont  pas  mécon- 
no  stables.  I.  aréole  des  niamme'less’agçrandit , 
et  prend  une  t<  in'e  plus  foncée  J on  -n’a  p is  en- 
roie  remarqué  que  ce  signe  existât  ItOra  le  teins 
delà  gestation.  La  ludion  des  m moictons;  la 
snppres  ion  des  menstrues  qui  produit  un  gonfle- 
ment manifeste  dans  les  glandes , ne  parois  se  lit 
pas  donner  lieu  à co  phénomène,  quand  il  n’a 
pas  été  précédé  de  la  conception. 

Les  parties  qui  environnent  U matrice  s'abreu- 
vent aussi  d’une  humidité  plus  marquée,  elles  se 
tuméfient  considérai)  cmetit  dans  les  derniers 
ni  is  delà  grossesse.  11  est  vrai  que  dans  l’hy- 
slrnpnie  ou  retrouve  à put  près  le  même  signe  ; 
mais  alors  le  «onllemem  dc<iem  général  dans  le» 
extrémités  inférieures  et  dan»  1rs  parties  molles 
bzées  au  bassin  ; au  l.ett  que  dans  la  gestation 
la  tuméfaction  est  ot  Jiiuiri'xwnt  bornée  aux  par- 
ties lie  la  génération. 
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L'orifice  de  l'utérus  s'efface  pour  faciliter  le 
développement  de  ce  viscàie,  et  on  reconn«4tdi*- 
» incrément  , à travers  l'ouverture  que  forment  vSes 
bords  circulaires,  les  me  mbrane*,  qui  dans  U vraie 
g ossisse  contiennent  le  fœtus  arec  ses  eaux. 
Cette  circonstance  s'observe  au*ci  dans  l’hylro- 
pisie  en  huilée  de  l'utérus  , c'est-à-dire  , dai.s  1rs 
amiu  d’eau  qui  ont  lieu  dans  un  sac  particulier» 
renfermé  dans  la  matrice.  Quoique  dans  «rite 
maladie  la  compression  fasse  «laser  les  liquides 
soumis  à son  action,  et  par  ce  mé<anisme  dé- 
termine une  tuméfaction  sensible  , il  y a cepen- 
dant une  d.fiérence  dans  la  sensation  que  pro- 
duit l'examen  de  ces  parties.  Elles  sont  humi- 
des dans  l'un  et  i'aulre  état;  mais  dans  la  gros- 
stsse  elles  présentent  un  toucher  plus  onctueux  , 
comme  si  elles  etoient  enduites  d'une  matière 
|»‘us  collante  et  plus -visqueuse.  Dans  l’hydro- 
pibie  il  y a plu»  de  mollesse  , moins  de  visco- 
sité dans  les  chairs  $ le  toucher  en  est  froid 
comme  si  elles  éioicnt  moins  animées.  11  faut 
toutefois  convenir  que  ces  d;(férences  ne  sont 
reconnues  que  par  les  personnes  exercées  dans 
ia  pratique  de  la  médecine  et  des  accouche- 
rnens.  Il  y a une  sensation  mixte  dans  le  cas  oit 
l'hydiopisie  est  réunie  à \*  grossesse.  Eniin  à 
travi  r#  les  membranes  , on  distingue  un  corps 
solide  , mobile  qui  présente  différentes  surfaces 
dans  des  teins  variés  r ‘on  ne  peut  douter  alors 
«U  l'existence  du  fœtus.  Cette  marque  certaine 
de  sa  présence  n'existe  que  dans  les  derniers 
tems  de  la  gestation* 

Par  ce  qui  vient  d’étre  rapporté  dans  cet  arti- 
cle y on  est  convaincu  que  chacun  des  signes  de 
grossesse  ne  suffit  pis  pour  porter  un  pro^nostic 
certain  , mais  la  réunion  de  plusieurs  ne  laisse  » 
le  plus  ordinairement  , aucun  doute  sur  la  ges- 
tation ch'  a les  femmes  bien  constituée*.  Il  n'en 
est  pas  de  même  che*  celles  qui  sont  d'une 
■«s nté  chancelante  et  ches  lesquelles  les  fonction»' 
sont  imparfaites  : les  symptômes  de  la  grossisse 
n'ont  point  un  caractère  décidé.  C'rst  par  cette 
raison  que  Mauriceau  assure  eue  les  plut  fins 
peuvent  quelquefois  se  tromper  en  cette  matière . 
J'ai  dit  plus  haut  qu'il  éloit  essentiel  de  consi* 
dérerl’inlluenccde  la  matrice,  dont  le  volume  est 
augmenté  , sur  les  viscères  du  bas-ventre  ; on 
aura  une  idée  plus  exacte  des  phénomènes  qui  e» 
résultent,  ea  faisant  l'histoire  des  accidens quo 
cet  état  occasionne. 

. r 

Quand  les  fonctions  s’exécutent  d'une  ma- 
nière convenable  à la  conservation  de  la  santé  , 
le  mouvement  et  l'action  de  toutes  les  parties 
organiques  causent  enfin  une  sensation  gênante» 
qui  dépend  de  la  perte  d'une  portion  dos  fluides, 
et  le  commencement  de  l'inanition  s?  fait  a<*n« 
tir  par  le  besoin  et  le  désir  de  preudre  d<-s  ali- 
mens. Il  t*re  sa  source  , comme  l'observa  Galion, 
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d'une  succion  qui  a lieu  durs  l’estomac  , et  par 
suite  , d’une  sorte  de  dessèchement  de  c viscère, 
Ainsi  que  de  tous  ceux  qui  achèvent  l’ouvrage 
de  la  digestion.  Mai»  quand  une  cau>e  , quelle 
qu’elle  soit  , entretient  les  vaisseaux  de  ces  par- 
tua  dan*  un  état  de  plénitude  ; alors  le  besoin 
tie  se  fait  plus  sentir  , souveut  même  les  mala- 
des éprouvent  de  l’âVersion  pour  les  aliioens. 
Ou  ne  peut  pas  douter  que  le  défaut  d’ifppétit 
ni  A lieu  après  la  conception,  lie  tire  su  source 
'un  eut  p.éti  or ique  des  viscért-s  dont  fai  parlé. 
Je  ne  crois  pas  qu«  les  f mines  qui  sont  sujettes 
ù cet  accident  soient  toute»  pléthoriques , mais 
il  existe  une  surabondante  de  suc»  dans  le  bas- 
veulre  , qui  émousse  l’ap[>étit , ou  qui  le  drlruit 

Si  la  grossesse  marchnit  à | a»  rapides  , et  que 
l’utérus  ht  promptement  une  cornnn  smoii  consi- 
dérable sur  les  gros  vaisseaux  , if  ne  s r»»it  pas 
ni  ct&»aire  de  chercher  une  autre  cause  de  c« 
changement , mais  la  chose  ne  se  passe  pas  ainsi 
dans  Fes  premiers  jours.  Pour  oovmoitre  plus  par- 
faitement quelle  est  la  cause  de  ce  nouveau 
symptôme  , on  se  rappellera  les  chnu.  eniçns  qui 
arrivent  au  moment  de  l’imprégnation  , et  dont 
j’ai  donné  l’histoire  au  mot  conception. 

Il  v a donc  plusieurs  teins  a considérer  dans 
la  gr<  ssesse.  Nous  avons  vu  ail  eur*  que  dans 
le  moment  de  l’imprégnation  , il  »e  manifestoit 
un  trouble  d ms  le  système  nerveux  , qui  lais» 
soit  souvent  oprés  lui  un  spasme  permanent.  Ce 
trouble  a une  ii  fluence  sensible  sur  l’action 
des  vaisseaux  ; le  spasme  des  nerfs  leur  dcvicut 
commun,  et  la  cnculation  gênée  dan»  les  extré- 
mités, force  le  sang  à sia>çr  dans  les  viscères 
qui  se  trouvent  au  centre  du  corps:  ceux-ci 
n’é  rou vent  plus  cette  séiheresse  tX  iex\e  ina- 
nition qui  donnent  naissance  au  be  soin  et  qui 
raniment  l’apptn  : bien  plus,  !•  s viscère  sd  la  ci- 
estionsont  mondéadesérosité»qui  le»  abri  uvm  ; 
e cet  état  naît  la  répugnance  pour  le»  aüiueut. 

J'*.  fait  connoltr»*  ailleurs  , quel  étoif  le 
changement  qn'éprouv  ît  la  circulation  après  a 
conception;  j’a»  prouvé  que  le  sang  se  portait 
ab  Miiîammcnt  à la  motrice , mai»  c*-Uf  nou- 
Vell  ■ [l  th  re  d*lin  or  an.-  dont  les  vai»st*  .n; 
sont  dis  emius  par  u-.e  atlsti  grande  quanti  é Je 
liquides,  entretient  Un  spasme  con»idérabl.  dans 
scs  n rlg.  l a cninuiunn  aliou  de  ca  derniers 
avec  ceux  de  l’tV'iiuu  e des  intestins  est  le 
moyeu  par  lequ-  1 l'.rri  ation  du  système  ne  r- 
veux s*1  propage  ainsi  d*«.n  vucèr»  aux  nutr  » 
Tt-I'e  est  U cause,  qui  moi  «lient  lu  retour  du 
sang  de  la  i ircopj^nncë  an  centre  : c’est  l’e»- 
press  on  d’tlypf  ocrute. 

Ce  qui  pronv*  d'un  ira^'èr*  plus  démonstra- 
tive qn  I » rert  « ’ .pp' 1 1 dépeint  «le  U sia** 
des  fluides  dans  les  viscères , siase  occasionnée 
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fiar  le  spasme , c'est  que  cet  accident  est  plus 
Tiquent  dans  les  vill  s que  dans  les  campa- 
gne» , c'est  qu’il  est  plus  marqué  dans  les 
sujet»  nerveux  que  dans  les  personnes  d’une 
bonne  constitution , c’est  qu’enfiu  tout  cc  qui 
est  «apublc  de  dissiper  le  trouble  des  nerfs  , 
ainsi  que  je  le  dirai  à l’article  de  la  curation  , 
dissipe  le  dégoût  et  fait  retfaitre  l'appétit. 

Le  diagnostic  de  cet  état  ne  présente  aucune 
difficulté  1 une  femme  a vu  sou  mari  , son  goût 
pour  les  alimciH  qu’i  lie  préferoit  n'est  plus 
<e  même  , ils  lui  donnent  quelquefois  de  l’aver- 
sion , t l.e  fait  choix  de  eau  utu  ont  une  saveur 
inouïs  agréable  et  qu’elle  11’auroit  j a»  aimés 
dans  une  autre  circonstance.  Si  el  e »*ob>line  à 
faire  usage  de*  plus  vains,  sa  digestion  est  trou- 
blée et  son  dégoût  AUgmi  nie. 

Cette  maladie  n'est  dang-  re'-se  que  par  les 
suite».  Si  elle  duie  fougtem»  , elle  prive  le  sang 
• l’un  bon  ci. y le  , elle  lu  désscebe  et  lui  do:  ne 
de  l'acrimonie.  O-j  emi.uit  la  grossesse  peut  par- 
courir ses  tem»  saii.  qu’il  survienne  de  nouveaux 
ne  ci  eus  ; mais  b-  fictus  est  ordinaire  ment  foi- 
bieu  su  nai»sunce  , et  ta  fièvre  de  luit  devient 
plu»  dangereuse  pour  la  mère  , parce  que  la 
sécheresse  juin  c a 1\  crêté  du  s-.ng  suscitent 
fti&é>m«Til  de»  suppressions  ou  des  d«m. nutions 
dans  les  loi  lues  , d'où  1rs  engorgemeus  laiteux 
ou  iiiflummato.res  , les  métastases  de  cette  hu- 
meur et  les  autres  andins  qui  sont  la  suite  tin 
sou  défaut  d'écoulcmcnt  suffisant. 

Si  une  femme  perd  l'appétit  nu  moment  où 
elle  a conçu  , les  antisj  asuiodiques  , nu  nombre 
desquels  ou  peut  rapport*  r les  émolliens  , com- 
me les  bains  » les  fomentations  émollientes  et 
les  embrocations  d’hude  dôme  sur  la  région 
hypogutr  que  , font  souvent  cesser  l'irritation 
qui  agsçoit  les  viscères  de  la  d.gesiion  , et  l’ap- 
pétii  T*  tiiiit . Si  011  o b- erre  que  cts  moyens  soient 
ih'iifiik.iiis  , « n donnera  chaque  malin  à la  malade 
me  infusion  legèr**  de  plantes  cA’tmnni.vcs  , 
co  1 me  l'un. s , te  fenouil  , la  cntiaudre  , &c. 
Le  remède  l«*  plus  actif  et  le  plus  certain  pour 
«;Ls*j  »*r  le  spa.sin-  , c’e»l  dVterdie  dix  à douze 
«.ouïtes  d esprit  d**  co.n<*  de  ceri  d.ms  u»:e  infu- 
sion ! hé»  forme  de  fie  rs  dr  tibeul  , de  prime- 
vère 011  de  t*n:  e-hnn  e , en  y ajoutant  du  su- 
cre ou  un  »y  rop  orrèai.ie  : la  l«qi  cur  . undme 
d’Ilol!  nm.,  *t  rel»  er  même  nr  produiraient 
pas  un  rfjei  aussi  a>»uré. 

Les  lavin.ens  faits  avec  ’a  décoction  des 
plantes  li.siéi  iqne-.  el  h*s<  iipisaaiu- s c»a»i;ent 
aussi  le  S|  asnie  de»  vim ère  • de  1 diiestic»  : tél- 
és .ont  la  rhur  , ’ariuo  ir  , la  mu  mair.  , le 
saffruM,  le  marr>  lie,  ’herli-  aux  ihats,  'a  sa- 
line , IVrUioio  he.  On  *n  feia  une  di corlie* 
avec  le»  plante»  éttbUieoUl  , comme  1.  gra.xe 
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de  !in,  la  maure  , la  gmitt'.ttve , les  f uîlfri  de 
violettes  , lu  met  eu  nu  te  , la  pariétaire  ; et  le* 
assoupissantes  , continu  lu  ciguë  , la  lusquiame, 
la  morelle  , les  têtes  vie  jiavol  , &c.  Ou  oncoiu- 
poiera  des  lavemens.  On  les  fera  de  la  manière 
suivante  ; prem*/  deux  poignées  de  sommités  de 
plantes  émollientes  * une  poignée  de  rhue  et  de 
ciguë  j fuites  cuire  dans  une  quantité  d’eau  sui- 
vante pour  deux  tavt-mens  : passez  À travers  un 
linge,  serrez  en  exprimant  légère  ment;  dissol- 
ves dans  la  décoction  un  gros  de  svl  ammoniac  , 
fntes-en  deux  lave  mens  à prendre  un  U matin 
à jeun  et  l’autre  avaut  souper. 

La  perte  d’appétit  naît  au^si  de  la  pléthore 
particulière  des  viscères  ; alors  elle  se  dissipe 
par  la  saignée.  On  rccounoitra  la  pléthore  , 
parce  que  la  femme  qui  aura  con^.u  sera  natu- 
rellement sanguin*' , parce  que  se*  règles  n’au- 
ront nas  été  assez  abondantes  dans  les  dernieres 
périodes  , parce  que  son  pouls  deviendra  plus 
plein  , plus  fort  et  plus  dur.  Dans  ce  cas , com- 
me dans  le  spasme  , la  langue  ne  se  charge  pas  ; 
elle  est  blanchâtre  à sa  surface  , mais  elle  n’est 
pas  enduite  d’un  limon  visqut  uz  : la  bouche  n’est 
ni  amère  ni  fétide  , l'haleine  est  douce  , et  1rs 
forces  ne  -Va  (Toi  Missent  pas  sensiblement.  En 
effet  on  voit  des  lummes  passer  les  neuf  mois  de 
gestation  en  prenant  une  si  petite  quantité  d’ali- 
tnens  , qu'il  n’est  pas  possible  de  concevoir 
comment  elles  subsistent  dans  une  telle  absti- 
nence. Les  purgatifs  sont  dangereux  chez  ces 
dernières  , il  faut  absolument  les  éviter. 

Si  Ira  premières  voies  étoient  remplies  de 
saburro  avant  l’imprégnation  , on  ne  pourroil 
p.tt  se  dispenser  de  uurger  la  malade  ; l’u- 
sage des  purgatifs , dans  cette  circonstance, 
exige  la  plus  grande  circonspection.  I*s  ne  sont 
pas  cependant  aussi  dangereux  qu’on  Je  pense 
communément  , quand  il  y a nécessité  ur- 
gente d’évacuer.  Toute  leur  action  se  porte 
alors  sur  les  intestins  , et  l’irritation  momen- 
tanée qu’ils  occasionnent  ne  se  communique 
]uit  à la  matrice*.  Le  point  essentiel  est  doue 
de  distinguer  avec  précision  s'ils  sont  indiqués  : 
1rs  signes  qui  l’annoncent  se  tireront  de  la  si-  , 
•1  nation  de  la  malade  avant  la  conception  , de  1 
l’état  de  la  bouche  , de  la  langue  , des  pre- 
mières voies  , &e.  l-ne  précaution  indispensa-  ; 
bh* , c’est  de  ne  pas  mettre  en  usage  des  subs- 
tances trop  àcrcs  , ou  celles  qui  répugpent  trop 
à la  malade. 

Quand  la  perte  d’appétit  a subsisté  long- 
temps , quanti  elle  dépend  de  la  foi  blesse  de 
lVstoroac  , on  donnera  à la  malade  de  l’ex- 
trait de  genièvre,  de  la  thériaque,  ou  la.  con- 
fection d’hyacinte  : l’opium,  qui  entre  dans  la 
«^imposition  d’une  de  ces  dernières  subsaur  es,  I 
dissipe  le  spasme  inséparable  de  la  gros  je  tse  , 
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et  ranime  la  cl  ale:: r évrinlc  de  IVilAOnc  { le 
musc  cl  l’ambre  , oui  so  trouvent  dans  l’autre  , 
donnent  une  nouvelle  action  aux  esprits  ani- 
maux , et  dissipent  le  spasme  du  système  ner- 
veux ; mais  en  même  Lems  on  fera  un  usage 
continué  des  purgatifs  amen,  prisa  très-petite 
dose  ; ensorte  qu’ils  n’agissent  pour  ainsi  dire 
que  par  leur  vertu  ionique.  C'est  ainsi  qu’on 
prescrit  les  infusions  d’un  gros  de  rhubarbe  , ou 
cct<e  substance  en  poudre  à 1a  quantité  de 
qui  me  à vingt  grains.  Les  infusions  des  amers 
proprement  dits,  ou  celles  des  plantes  stoma- 
chiques , sont  aussi  très-indiquées.  Les  anciens 
faiso.ent  un  usige  fréquent  des  embrocations 
sur  la  région  épigastrique  avec  lea  huiles  es- 
sentielles. Ce  moyen  est  utile  aux  femmes  qui 
ont  L’estomac  froid  et  le  tempéramment  pitui- 
teux. Quoiqu’il  en  soit  , il  faut  Aire  très-mo- 
déré dans  l’emploi  des  purgatifs  : car  l’appelit 
et  le  dégoût  renaît  souvent  de  lui  - même  , 
quand  la  matrice , abreuvée  par  une  grande  quan- 
tité de  liquide  , se  prête  plus  facilement  à 
l’cxleotion  nécessaire  pour  contenir  le  fœtus  et 
ses  enveloppes. 

J’ai  démontré  , en  parlant  de  la  grossesse  , 
qu’au  moment  de  l’imprégnation , il  existoit  un 
spasme  dans  les  viscères  abdominaux  , qui  p u- 
voitêtre  porté  à un  dégré  éminent  chez  lea  sujet* 
•très-nerveux  ; c’est  ècettecause  que  sont  dût  les 
voniissemens  qui  se  manifestent  dans  les  pre- 
miers moment  de  la  grossesse . En  effet,  quel- 
que révolution  qui  arrive  dans  les  fonctions  , 
lors  de  la  conception  , dans  une  femme  saine  f 
et  qui  jusqu’à  ce  moment  n’a  éprouvé  aucun  ac- 
cident , on  ne  peut  pas  croire  que  les  vomisse- 
raens  spontanés  soient  excités , comme  dans  tout 
autre  cas  , par  la  prése-ce  des  matières  irri- 
tantes contenues  dans  l’estomac.  D’aillrurs  il 
n’existe  aucun  signe  qui  annonce  leur  présence  $ 
c’est  donc  au  trouble  des  netfs  , qu’il  faut  rap- 
porter cet  accident.  La  preuve  s’en  tire  encoie 
de  l’état  de  quelque,  femmes  qui  , sortant  des 
bras  de  leurs  maris  , ont  eu  des  vomissemers 
très-prompts  et  Irès-opiniàtres  ; ils  dépendent  , 
comme  l’observe  judicieusement  Mauriceau  , de 
la  sympathie  qui  existé  entre  la  matrice  et  V es- 
tomac. n Pour  faire  voir  que  cela  se  fait  ainsi 
w dans  les  commenremens  ,et  non  pas  pour  lors, 

*>  par  ces  prétendues  mauvaises  humeurs  , c’est 
j>  que  beaucoup  de  femmes  vomissent  dès  Ir* 

*>  premiers  jours  de  la  grossesse  , lesquelle» 
w étoient  en  parfaite  santé  , avant  leur  co  •- 
» ception  si  réc-nte,  auquel  temps  aussi  la  stq  - 
«pression  des  menstrues  ne  peut  pas  encore 
» causer  cet  accident  qui  arrive  par  telle  syvn- 
» pat  lue.  De  même  que  nous  voyons  ceux  qui 
» sont  Vessés  à la  tête  et  aux  intestins  , el 
s»  ceux  qui  ont  des  coliques  néphrétiques  , avoir 
» de»  nausées  et  des  voraissemens  , sans  pour 
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» cela  qu'ils  aient  aucuac  humeur  corrompue 
y>  Hans  leur  estomac.  Les  nausées  et  les  ▼omisse» 
*»  meus,  qui  sont  des  vomi  moment  contre  nature 
r>  du  ventricule  , viennent  donc  ordinairement 
*»  aux  femmes  grosses  dans  Ici  premiers  jour*  , 

» par  le  sujet  que  nous  veuou»  de  dire.  » 

Si  le  spasme  qui  s’est  emparé  des  viscères  de 
la  dig-  •stion  subsiste  long-temps  , le  chyle  ac- 
quiert de  lVpaiisissement  par  le  vice  uaéruc  des 
digestions  : il  devient  acrimonieux  ut  sollicite  à 
•on  ^iur  l'irritation  des  viscères  abdominaux. 
DVI  leurs  les  glandes  du  mésentère  , de  l’e»1o- 
niac  et  des  intestins  , et  celle  du  pancréas  , ver- 
sent dans  le  canal  alimentaire  une  humeur  qui 
a une  tendance  marquée  à l'ssccscence  , qualité 
qui  se  développe  cnqpre  plus  particulièrement 
p«ir  la  fermentation  à laquelle  elle  est  exposée. 
Elle  devient  donc  à son  tour  une  nouvelle 
cause  du  vomissement  nprèa  avoir  été  l'effet  de 
ce  désordre.  De- là  naissent  les  déjections  de 
liquides  plus  ou  moins  glaireux  que  rendent 
les  femmes  grosses  , soit  par  le  vomissement  , 
soit  par  tes  selles.  Si  la  durée  de  cet  accident 
ést  longue  , c'est  que  l'irritation  se  propage  par 
les  causes  qui  Pont  fait  naître  , et  que  te  fœtus 
d'emploie  pas  tout  le  sang  surabondant  pour  sa 
nourriture.  Comme  Pirri talion  s'augmente  et 
détermine  toujours  Pim  pulsion  du  sang  vers  les 
• viscères  placés  autour  du  siège  qu'elle  occupe  , 
leur  pléthore  devient  permanente  , et  les  vomis- 
semons  persistent  comme  elle. 

Quand  ils  ne  sont  pas  fréquens  et  qu'ils  ne 
fatiguent  pas  la  malade  , ils  cessent  souvent 
d’eux-mêmes  vers  le  quatrième  mois  de  leur 
grossesse  j mais  ceux  qui  sont  violerts  sont  dan- 
gereux , parce  qu'ils  fatiguent  les  poulinons  , 
et  occasionnent  quelquefois  des  crache  mens  de 
de  sang  5 d'ailleurs  les  secousses  qu'ils  oc- 
casionnent troublent  singulièrement  l'action 
des  viscères  de  la  digestion  j elles  les  a/foi- 
Missent  , les  rendent  atones  , enfin  elles 
causent  aussi  l'avortement.  Mauriceau  a bien 
«onnu  la  nature  de  cet  accident  ; c’est  ainsi 
qH’il  s'exprime  daus  l'iiistoirc  de  la  maladie 
«'une dame  qui ie  consultoit.  « Son  mari  , con- 
i»  aoiller  de  la  cour,  ni 'avoir  innnJé  chez  lui  ; 
* pour  prendre  mon  avis  touchant  les  vomisse-  j 
» mens  continuels  que  sa  femme  , qui  étoit 
n grosse  de  di-ux  mots  seulement  , avoit  depuis  i 
» six  semaines  * lesquels  lui  faisoieut  faire  des 
n eflîirn  si  viol  en* , qu’elle  en  rcsscntoit  quel-  ! 
» quefois  une  espèce  de  convulsion.  Apprénen- 
» danr  avec  juste  raison  qu'ils  ne  la  fissent  avorter, 

» comme  ils  avojent  déj.\  fait  de  son  premier 
*»  enfant  , au  même  terme  de  deux  mois  , ou 
» qu'elle  nr  fU  qu'un  geryie  ait  lieu  d’un  enfant, 
s» « ainsi  qu’il  lui  étoit  déjà  arrive  une  autrefois 
x*  par  ie  même  accident  j mus  lui  ayant  cou-  l 
Aîctlecine.  Tonte  VI» 
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» seillé  de  tirer  deux  pilrttes  de  sajngdu  Iris, 
n pour  la  préparera  quelque  dou<  e purgation.,* 
» Elle  ne  voulut  aucunement  se  laisser  J»rr- 
j>  suader  par  les  raisons  , qui  en  étoîcnt , qu'elle 
» étoit  d’une  habitude  assex  replète  , qu'elle 
» «voit  les  forces  trèsbonnes  , et  pouvoit  bien 
» facilement  supporter  ta  purgation  , et  qu'il 
1 » étoit  plus  à propos  pou^ce  sujet  de  la  d»s- 
» poser  ainsi  par  l.i  saignée...  lui  faisant  enten- 
w die  que  ce  vomissement  ne  procéJoit,  comme 
» je  l'ai  dit  ci-devant  , que  do  ce  que  l’enfant 
» qui  est  très  petit  dans  son  commencement  , 
n ne  pouvant  consumer  , pour  la  nourriture  , 
» tout  le  sang  qui  est  retenu  , il  en  resioit  l.eau- 
n coupdo  superflu,  qui, n'étant  pas  évacué  comme 
n à l’ordinaire,  rcfluoit  dans  toute  l'habitude  du 
» corps  et  eau  soit  des  accidcns  , selon  Us  par- 
» tics  où  il  se  portoit  en  plus  grande  a lion - 
» dance  dans  lesquelles  il  se  convertissoit  on 
» humeurs  visqueuses  et  corrompues.  Lui  re- 
» présentant  outre  cela  , que  1rs  vomisse  mens 
w la  mettraient  en  bien  plus  grand  danger  d'a- 
» vorter  , comme  elle  avoit  déjà  fait  par  deux 
» fois  , que  Uémotion  qu'elle  disoit  que  la 
» saignée  lui  pourrait  causer,  qui  bien  au  con- 
1 » train*  étfïit  un  véritable  remède  pour  la  gît- 
» rantir  de  ce  fâcheux  accident,  a» 

Les  femmej  grosses  éprouvent  quelquefois  des 
vomisse  mens  auxquels  la  gestation  ne  parott  pas 
donner  lieu  particulièrement  t ce  sont  celles 
dont  les  visières  de  U digestion  sont  irrités  par 
des  matières  àrres  qui  séjournent  dans  ces  par- 
ties } celtes  qui  ont  depuis  long-temps  , ou  ha- 
bituellement de  mauvaises  digestions  , l«  longue 
chargée,  la  bouche  mauvaise,  «Hcc.  Elles  sont 
sujettes  à des  \ oni istemens  spontané*  , qlti  dans 
leur  curation  présentent  des  indications  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  la  grossesse.  Il  faut  toute- 
fois convenir  que  ce  dernier  état  les  rend  plus 
fréquens  et  plus  opiniâtres  , parce  que  les* 
causes  qui  leur  donnent  naissance  «près  la  con- 
ception , se  joignent  h celles  qui  les  «voient 
occasionnés  dans  les  temps  antérieurs  , ou  qui 
les  déterminent  dans  le  temps  actuel.  Cette 
complication  exige  des  méuagemens  dont  je  par- 
lerai à l'article  de  la  curation. 

’ n'p  *1  -v  *i/  »•  n fh  r* 

j De  lotit  ce  qui  précède , il  résulte  que  la 
cure  du  vomissement  , dans  une  femme  grosse^ 
doit  être  variée  comme  sa  cause.  Si  la  femme 
qui  en  est  attaquée  les  éprouve  peu  de  jours  après 
lajronception  , la  pléthore  n'a  pas  encore  pu  leur 
donner  naissance  , à moins  que  l'imprégnation 
n’ait  été  très -prochai  ne  de  l’époque  des  mens-* 
trues  , et  que  le  sujet  ne  soit  sanguin.  Le  point 
essentiel  est  donc  de  distinguer  si  c’est  de  la 
pléthore  ou  de  l’irritation  des  nerfs  que  ce  symp- 
tôme tire  son  origine  : dans  le  premier  cas  , à 
queiqu’époque  que  se  trouve  la  grossesse  , quel* 
B b b b b 
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que  rapproché  qu'on  «oit  du  temps  de  I*  con- 
ception , la  saignée  devient  indispensable.  Elle 
l'est  encore  davantage  après  les  premiers  mois 
de  là  grossesse  ; mais  dans  quelque  temps  qu'on 
la  pratique  , on  aura  toujours  égard  aux  farces 
de  la  malade  et  k sa  Constitution  : on  sa'gnera 

I'Cu  celle  qui  nVtt  pas  sanguine  , et  on  versera 
i-aucoup  de  sang  , <!|itand  le  sujet  sera  habi- 
lurllcmcnt  pléthorique. 

Si  les  i:eifa  irrités  donnent  naissance  aux  vo- 
niis»cpv-ris  y on  aura  recours  aux  fomentations 
r i oMienles  , aux  antispamodiques  , &c.  J'ai 
in  di  |Ué  ce  traitement  d'une  manière  assez  com- 
plète, en  parlant  de  la  perte  d'appétit  et  du  goût 
dépravé.  Quand  la  pléthore  pardtfoit  la  prin- 
cipale raunc  du  vomissement  , l'affection  des 
nerfs  s* y joint  toujours  dans  les  constitutions 
lierre  isc  s , e 1rs  moyens  curatifs  , capables  de 
dissiper  le  spasme  , succéderont  à la  saignée  ; 
cr-lte  méthode  réussira  plus  efficacement  , que 
si  l’on  n'empîoyoit  qu'un  des  secours  que  j'ai 
p-escrits. 

Les  vins  de  liqueurs  , les  substances  aroma- 
tiques f 1<  s infusions  des  a ni  cri,  ou  c«  mtd  ca- 
mens  en  substance  , guérissent  rarement  les 
v emmenions  , parce  qu'ils  ne  combattent  pas 
la  cause  qu.  les  a t ut  naître.  Ils  ne  sont  utiles  , 
qu'apnV*  les  saignées  et  les  bains  , dans  1-s  sujets 
foibles  qui  ont  l*e*tomac  et  les  intestins  lan- 
guissam  \ ils  augmentent  le  trouble  et  l’agace* 
ment  des  nerfs  chc«  La  personnes  rigoureuses  ; 
ils  s >nt  nuisibles  aux  ferninos  sanguines  , eu 
accélérant  le  mouvement  du  sang  \ ils  sont  per- 
nicieux chez  cell  s qui  ont  une  bile  ft  ;re  et  fa- 
cile à enflammer.  L*s  boissons  tempérante*  et 
a loucissnn les  conviennent  mieux  à ces  dern.ères. 
Au  r ate  , (tnw  comportera  dans  leur  usage 
en  attirant  le*  indications.  On  tic  considérera  les 

Inirgatifs  que  e mue  des  moyeu*  de  chasser  les 
tiui'.lirs  qui  séjournent  da:is  les  premières 
voies  \ on  ne  lient  donc  les  prescrire  qu'.ipré* 
•'être  assuré  de  l'existence  de  ces  humeurs  \ 
Car  le  vomissement  > ainsi  que  je  l'ai  prouvé 
]4us  haut  , n'est  point  un  symptrae  qui  iudi* 
que  la  nécessité  des  évacuant.  L'état  de  la 
{•Oucbe  et  d ■*  premières  voies  est  la  règle  qui 
«U terminera  leur  emploi. 

Qu  and  on  sera  assuré  qu'une  femme  grosse 
a l'estomac  affoibli  , les  diges'ions  languissante* 
habituellement  . ou  depuis  long  temps  ; quand 
elle  rendra  par  le  vomissement  des  matières  fé- 
tides , et  qui  ont  fait  un  long  séjour  dans  les 
premières  voies  , on  près  -rira  ( si  le  vomisse- 
ment est  violcn'.  ) une  dos  • modérée  dypéca- 
enanht.  On  n'a  r.en  à craindre  de  l'eflel  de  ce 
remède,  parce  qu'il  n'excitera  pa«  un  trouble 
aussi  violent  que  le  vomissement  spontan»; 
oiVulfeurc  son  action  est  instan'a.tée  , et  dès 
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3uVlIe  cesse  , le  spasme  qui  l'accompagne  se 
issipc.  Il  n'en  est  pas  de  mèruc  des  autres 
émétiques  et  sursLout  dn  tartre  stibiéjson  action 
est  toujours  suivie  de  mouvrmeits  ronvuLifs  dans 
les  principaux  viscères  : effet  dangereuse  qui 
dau&e  aisément  l'avortement.  S’il  c*t  quelques 
ras  u» gens  où  il  paroisse  indiqué  , ce  n’est 
que  dans  d**  ma  ladies  graves  , dans  les  fièvres 
putrides  et  « ss-  ntielleincnt  Immorales  ; et  dans 
cev  maladies  mêmes  on  ne  su  dispensera  pas  de 
détoriniii  r son  action  pour  les  srlbv- , en  l'unis- 
saut  à un  sel  neutre  , comme  celui  dcglaufcer  , 
d'epsnm,  &c  Quoiqu’il  eu  soit,  si  la  femme  qui 
éprouve  un  vomissement  dont  la  cause  soit  hu- 
morale,  et  réside  dans  les  premières  voies,  peut 
être  guérie  tjm  employer  l’yuécacu.mlia  , il 
sera  prudent  de  passer  dit  bord  aux  purgatifs 
amers  et  toniques  , en  observant  toujours  dît 
les  prescrire  k une  dose  modérée  , telle  que  je 
l’indiquerai  en  parlant  du  goût  dépravé. 

Les  anciens  appelaient  Pic  a et  Alalacia  le 
désir  de  manger  des  substances  qu'on  ne  compte 
point  au  nombre  des  alimeus  \ tels  sont  U craie, 
la  terre  , le  charbon  , les  graisses  , comme  le 
suif  t la  chandelle  , les  huiles  rances  , &c.  CctiQ 
maladie  tire  6on  origine  du  mauvais  état  des 
viscères  de  la  digestion.  D’après  ce  qui  a été  dit 
au  root  conception  de  l'affluence  du  taag  A l’es- 
tomac et  aux  intestins  , de  la  stase  de  ce  liquide 
dans  les  vais  eaux  de  ces  viscères , et  de  l'épan- 
chement de  sérosité  qui  avoit  lieu  dans  leur 
cavité  , on  comprend  aisément  comment  leur 
sensibilité  s'émousse.  Le*  aliinrns  ordinaires  ne 
fjnt  qu’une  impression  presque  insensible  t .r 
eux  , et  leur  action  n’est  ranimée  que  par  des 
substances  qui  1rs  attaquent  forton  nt  par  leur 
siveur,  ou  qui  sont  projvcs  à détruire  le  rouci- 
lige  épais  oont  ils  Sont  couverts.  Ce  que  j’ai 
dit  du  goût  dépravé  de*  jeunes  filles  , est  appli- 
cable à la  même  maladie  chez  les  femmes  grosse»; 
cette  affection  est  la  même.  Dans  l’un  et  l’autre 
état  , elle  dép;  n l absolument  d.’  eau. es  sem- 
b'ables  ; les  premières  vores  sont  gorgée*  de 
liquides  : par  conséquent  l'une  et  l'autre  affec- 
tion exigent  le  même  traitement. 

Quo  que  la  pléthore  particulière  du  bas-veriire 
contribue  •!ngu1ièprm«nt  à la  formation  de  la 
maladie  dont  je  parle  , cependant  , comme  on 
l'a  vu  ailleurs  , les  saignées  ne  sont  pas  un 
moyen  suffisant  pour  la  guérir.  Il  y a une  con- 
gestion humorale  dans  les  premières  voies  , par 
conséquent  le*  évacuang  sont  nécess’ircs  ; mais 
leur  usage  exige  beaucoup  plus  de  prudence' 
ch* «une  femme  grosse,  que  chez  les  jeunes 
filles.  I*  traitement  sera  fait  avec  les  purga- 
tifs Ioniques  et  nun-r*.  La  qualité  des  substance» 
que  h'S  femmes  mangent  avidement  , présente 
s u, s»  des  vues  à suivre  dans  1«  choix  dee  re- 
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mèdes.  On  a observé  que  cel'rs  qu*  «voient  des 
aigreurs  , étoient  plus  «I  spos'es  ù manger  du 
filtre  , de  la  na  oj  une  autre  terre.  Il 
parolt  que  la  nature  indique  d\dle -même  l’es- 
pèce d’acrimonie  à combattre  : en  çffet  ,•  c'est 
presque  toujours  l'acescence  qui  se  manifeste 
dans  la  grossesse  , et  on  sait  que  les  substances 
absorbantes  neutralisent  les  acides  des  pre- 
mières toies  | forment  avec  eux  des  sels  neutres 
qui  deviennent  purgatifs  , et  par  cette  qualité 
font  souvent  dispat oltre  la  maladie  , en  détrui- 
sant sa  cause. 

Dans  les  tempéramens  bilieux  , les  accidens 
août  différent  ; 1 1 gène  que  le  sang  éprouve  à 
traverser  les  canaux  du  foie  rend  la  sécrétion 
de  la  bile  difficile  ; le  sang  qui  en  est  impré- 
gné la  porte  par-tout  avec  lui  ; mais  c'est  sur- 
tout sur  l'estomac  et  les  intestins  qu'elle  fait 
sa  plus  forte  impression.  On  l’a  voit  aussi  déco- 
lorer la  peau  , et  ce  symptôme  est  très-fréquent 
ch  s les  te  mm»  s bilieuses  après  l'imprégnation. 

Il  paroic  que  c'est  plus  par- icu fièrement  à ce 
liquide  que  sont  dues  ces  taches  qui  restent 
quelquefois  long-rems  après  les  couches. 

*Un  excès  de  pituite  opère  le  même  phéno- 
mène snr  l'organe  du  goût.  L'irritation  des  nerfs 
donne  lieu  au  même  résultat  ; en  sorte  que  dans 
des  tempérament  très-difficiles,  ou  observe  le 
même  symptôme  avoir  la  même  cause  prédispo- 
sante. La  pléthore  doit  aussi  être  comptée  p.n  ini 
les  causesdupoût  dépravé.  La  preuves**  n tire  des 
suites  de  U grossesse  ; car*qnand  le  fœtus  ac- 
quiert un  volume  qui  exige  , pour  sa  mit»  il  ion  , 
une  quantité  plus  considérable  de  liquides  , cet 
accident  sc  dissipe  assez  ordinairement  : aussi 
voit-on  très-communément  qu'il  ne  passe  pas  le 
quatrième  mois. 

La  saignée  peut , chez  certains  sujets  , dimi- 
nuer l'embarras  des  viscères  de  la  diget'iott  , et 
rendre  à l'organe  du  goût  l’énergie  qu*  l a per- 
due; mais  les  femmes  qui  ont  les  premières  voies 
remplies  d'humeurs  Acescentcs  , ont  besoin  de 
purgatifs  dont  l'action  soit  modérée  , et  qui  soient 
en  même  ttm»  composés  de  substances  toniques. 

Le  déf.iut  d’exercice  contribue  aimi  \ la  dépra- 
vation du  goût , parce  que  1rs  fluides  qui  stasent 
dans  les  toiles  rellnlairvs  du  bas-ventre  inondent 
l'estomac  après  la  conception  , et  émoussent  la 
sensibilité  des  nerfs.  Qiia-hI  la  bile  surabondante 
rendra  la  bouche  amère,  b*3  décoctions  de  plantes 
qui  contiennent  un  mucilage  sucré  , comme  le 
grtiucn  , le  raisin  de  Corinthe  , prises  à jeun  , 
changeront  cet  état.  On  prescrira  aussi  les  dé- 
coctions d’endive  , do  chicorée  et  de  dent  de 
dion  , éJiilcorées  avec  une  suffisante  quantité 
de  syrop  de  violettes  « aiiu  d'entraîner  par  les  J 
sdles  l excès  de  bile  qui  fatigue  l'estomac.  La  J 


pituite  cl  les  glaires  q t >\» «cassent  dscs  le® 
premières  vous  , ne  se  disaient  que  par  b s 
absorbant  unis  aux  purgatifs  .irrer*.  On  pourra 
y «jouter  le  savon  , et  forim  r des  pilules  4 pren- 
dre chaque  matin  , composées  de  la  manière 
suivante  : de  corail  , de  rhubarbe  en  pondre  t 
une  quantité  égale  ; de  savon  d'alicante  T et  d’ex- 
trait de  genièvre  , moitié  du  poids  de  ces  subs- 
tances ; faitcs-cn  des  bols  de  quatre  grains  : Il 
malade  en  prendra  quatre  chaque  matin  , en 
buvant  par  - dessus  une  tas^e  d'infusion  d'en— 
patoire  d’Avicèoe.  Par  cette  méthode  on  éva- 
cues® insensiblement  les  glaires  sans  fatigua  r 
l'estomac  » et  bientôt  le  goût  et  l'appétat 
seront  rétablis. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avec  sûreté  pres- 
crire i'iuage  des  vins  chauds  et  des  vins  de 
liqueurs  , ainsi  que  j’ai  vu  plusieurs  accoucheurs 
les  conseiller  ; ils  occasionnent  une  chaleur 
immodérée  dans  les  entrailles  , qui  détermine 
une  fermentation  dans  les  sucs  qui  y sont  con- 
tenus , d'où  résultent  des  aigreurs  et  un 
trouble  qui  dérange  les  digestions.  Celle  mé- 
thode ne  convient  qu'aux  estomacs  paresseux  , 
mais  qui  ne  sont  pas  surchargés  d'humeurs  étran- 
gères , ce  qui  est  extrêmement  rare  avec  la 
dépravation  du  goût.  Quoi  qu’il  en  soit  , je 
préférerois  encoiu  , Hans  ce  dernier  cas  , h 9 
infusions  ou  les  extraits  amers  , parce  qu’ils 
donnent  de  nouvelles  forces  «ux  viscère»  do  la 
digestion  , et  lé\ir  action  est  exempte  du  trouble 
que  portent  avec  elles  les  liqueurs  fermentées. 

En  examinant  la  nature  des  humeurs  qno 
rendent  quelques  femmes  grosses  par  le  vomis- 
sement, nous  avons  su  que  la  plupart  étoiei  t 
composées  d*un  liquide  quelquefois  assez  te- 
ru  , et  qui  avoit  quel rpf analogie  arec  la  salive. 
IL  jarolt  que  dura  ces  circonstances  le  pancréas 
fournit  une  portion  abordante  de  cette  humeur  f 

3 ui  remonte  , comme  la  bile  , dans  la  cavi’.e 
11  ventricule,  d'où  elle  est  expulsée  par  1rs 
contractions  fréquentes  de  ce  viscère  qui  en  eat 
irrité.  Or  , les  glandes  salivaires  étant  , du 
l'aveu  des  physiologistes  et  des  médecins  , d'une 
structure  et  d'un  usage  semblable  â c<  nxdu  j ân- 
rréas  , on  ne  doit  pas  s'étonner  si  elles  four- 
nissent aussi  une  salive  abondante.  Elle  ne  sont 
pas  exemples  ron  plus  des  suites  de  la.  plé- 
thore f dont  1rs  effets  se  poitent,  comme  je  l'ai 
prouvé  ailleurs,  aux  par  ies  supérieures  1 phé- 
nomène dont  les  preuves  seront  encore  dévo- 
loppéas  d’une  man.èrs  plus  coin plette  en  parlant 
des  autres  accidens  de  la  gestation. 

La  salive  des  femmes  grosses  est  ordînaire- 
tret:l  plus  épaisse  et  plus  glaireuse  oac  dans 
l'état  naturel  ; effet  qui  dépend  sans  doute  do 
l'activité  arec  laqat  Le  le  sang  *c  porte  alors 
B b b b b a 
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aux  glande»  sécrétoires.  On  remarque  que  cette 
humeur  récrémentili.-lle  prend  un  caractère 
semblable  , tomes  1rs  fois  qu'elle  devient  plus 
abondante.  C'est  pourquoi  elle  devient  gluante 
dan»  la  salivation  occasionnée  par  le  mercure  : 
elle  acquiert  1rs  mêmes  qualités  avant  le  vo- 
missement , ainsi  qu’on  l'observe  pendant  l’ac- 
tion des  émétiques  ou  celle  des  sublances  âcres, 
comme  du  virus  variolique  ou  de  l'humeur  mor- 
bifique de  quelques  fièvres  , et  notamment  de 
la  maligne  qui  détermine  une  sputation  fré- 
quente ; circonstances  qui  concourant  à démon- 
trer que  l’irritation  des  glandes  t al  iv  Aires  , ou 
leur  ë al  pléthorique,  apporte  quelque  change- 
ment dans  la  nature  du  liquide  dont  elles  opè- 
rent la  sécrétion. 

On  ne  peut  guère»  regarder  cet  état  comme 
«ne  maladie,  i arce  qu’il  n'occasionne  pas  un 
dérangement  sensible  dans  la  santé  ; c’est  seu- 
lement ur.c  incommodité  fatigante,  qui,  lors- 
qu’elle est  portée  à un  haut  dégré  , desècbe  le 
canal  de  l'œsophage  , parce  que  la  salive  qui 
clevoit  le  parcourir  pour  se  rendre:  dans  le  ven- 
tricule se  trouve  rejette*  au  dehors. Mais  il  ne 
pnrolt  pus  que  les  digestions  en  souffrent  : l*e 
suc  pancréatique  supplée  au  défaut  do  salive 
suffisante,  l a soif  devient  cependant  plus  ur- 
gente , ( ar  la  raison  que  jYn  ai  donnée  dans 
cet  article.  Quoi  qu’il  en  soit  , cette  inconi- 
moôité  n’a  pas  ordinai renient  une  longue  du- 
rée , parce  que  si  le  smg  surabondant  se  porle 
aux  glandes  salivaires  dan»  les  premiers  mois 
de  la  grossesse  , quand  la  matrice  est  plus  dé- 
veloppée et  le  fœtus  plus  grand  , il  arrive  une 
dérivation  des  liquides  qui  suffit  presque  tou- 
jours pour  dégager  ces  organes.  Si  la  pléthore 
donne  naist’ince  à d’au  1res  accidens  , les  secours 
qu’on  emploie  pour  les  dissiper  font  aussi  ces- 
ser la  spuUlion. 

Les  douleur»  de  télé  ne-  sont  pas  toujours 
l'effet  de  la  pléthore  dans  les  femmes  grosses, 
quoiqu’elles  dépendent  le  plus  communément 
de  cette  cause  , sur-tout  chez  les  sujets  vigou- 
reux , les  femmes  de  la  campagne  et  celles 
d’un  tempérament  cnnguitf.  Pour  s’élever  à la 
connoissniice  des  causes  de  cet  accident  > il  est 
nécessaire  de  le  considérer  sous  deux  aspects 
différent  : ou  la  douleur  de  tête  est  continuelle 
et  gravatire  avec  ur.e  certaine  pesanteur,  une 
couleur  plus  foncée  , des  yeux  plus  brillant  , 
une  peau  plus  colorée  , un  pouls  plus  plein  , 
une  chaleur  plus  sensible , &c.  dans  ce  cas  elles 
sont  une  suite  inévitable  de  1a  présence  d’une 
quantité  de  sang  trop  considérable  dans  les  par- 
ties supérieures.  Où  les  douleurs  ne  sont  pas 
continuées,  deviennent  aiguës  par  instant,  dis- 
parussent pendant  un  intervalle  de  temps  mar- 
qué,  comme  de  plusieurs  heures  & quelque- 
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fois  des  jours  entiers;  elles  sont  l’efTet  d'une 
irritation  momentanée  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu’au  trouble  des  nerfs.  Mais  dans  ce  cas  il  y 
a deux  objatS  à considérer.  i°.  L’irritation 
qu’éj trouve* la  matrice,  dont  le  développement 
est  difficile  dans  certains  sujets.  2°  Les  vice» 
de  digestions  clipg  d’autres,  et  le  nombre  en  est 
grand.  Les  douleurs  de  tête  qui  persistent  un 
ou  plusieurs  jours  avec  une  violence  prtsqu’é- 
gale,  indiquent  le  trouble  de  l’utérus  qui  ne 
cède  pis  facilement  à l’impulsion  du  sang  qui 
tend  à dilater  ses  canaux  ; ce  trouble  se  fait 
sentir  à la  télé  par  le  moyen  des  nerfs  qui  le 
portent  aussi  aux  autres  parties  éloignées  * 
C’est  ce  que  Vau  bel  mont  appelait  actio  régime 
nis\  il  indiquait,  par  cette  dénomination,  l’in- 
fluence de  ce  vûcère  sur  toute  l'économie  ani- 
ma U-  , en  considérant  In  facilité  avec  laquelle 
il  faisoil  passer  les  affections  morbifiques  aux 
parties  qui  paroisscnl  avoir  le  mois*  de  liaison 
avec  lui , par  rapport  à leur  éloignement  & la 
différence  de  leur  stucture.  Ces  douleurs  ont 
une  marche  très-règuliere  : après  un  paroxisma 
violent  , ehe»  cessent  tout-à-roup  pour  recom- 
mencer après  une  espace  de  teins  déterminé  , 
avec  uni  violence  prcsquVgaleç  mais  on  ob- 
serve à leur  égard  qu’après  les  premiers  mois 
de  la  grossesse,  l’utérus  déjà  développé  résisté 
moins  à l'impulsion  du  liquide  qui  s’y  amasse  ; 
par  conséquent  le  spasme  é:ant  plus  modéré  à 
proportion  de  la  durée  de  la  grossesse , les 
accès  de  douleurs  sont  plus  rares  & plus 
supportables. 

Celles  qui  dépendent  du  dérangement  des  di- 
gestions sent  accompagnées  d’élancemens  plua 
vifs,  mais  moins  permanens.  Elles  se  manifes- 
tent, sur-tout , peu  de  t«‘ms  après  avoir  pris  des 
alum-ns  : elles  précèdent  quelquefois  le  vomis- 
sement, & quand  les  substances  contenues  dsns 
l’estomac  ont  élé  rejettéts,  les  éiuncrmens  ce*r 
sent  ; il  ne  reste  plus  qu’un  éionm  nmnt  et  unq 
j ésanteur  , suite  ordinaire  du  vomis&etuent.  La 
pésentcur  est  bien  aussi  le  sLne  d'une  digestion 
difficile  ; mais  dans  la  grossesse  , le  déranger 
ment  d*  s fonctions  se  manifeste  pour  l’ordi- 
naire par  dr  s symptômes  plus  grades  et  plus 
tnufullneux  , parce  que  la  sensibilité  des  nerfs 
est  augmentée  , et  qu’ils  sont  irrités  plus  vio- 
h mment  par  une  moindre  cause.  Au  reste, 
le  retour  des  douleurs  après  les  repas  , l’ab- 
sence de  ces  mêmes  dnuhurs  quand  on  so 
prive  d’aliratns , ou  la  différence  que  les  fem- 
mes éprouvent  dans  le  caractère  de*ccs  douleurs, 
le  resserrement  du  pouls  , et  sa  dureté  , font 
assc*  connol’re  que  leur  origine  vient  de  l’a- 
gacement de  l’estomac  et  des  intestins.  * 

(Après  avoir  assigné  les  caractères  qui  nou* 
font  çoonoîire  qu’elle»  sont  les  causes  diffé- 
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4 rente*  des  douleurs  de  tête  , le*  indications  se 

Îirésentent  d’elles-mémes.  Celles  qui  sont  l'ef- 
et  de  la  pléthore  cèdent  «ans  peine  à la  sai- 
gnée. On  observera  qu’il  existe  des  femmes  tel- 
lement , sanguines  , que  la  soignée  leur  devient 
souvent  nécessaire  ; je  renvoie  à un  autre  ar- 
ticle quelques  observations  importantes  à ce 
sujet.  Si  l'irritation  des  nerfs  se  manifeste  par 
des  doiftun  de  tète , on  emploiera  les  moyens 
que  j’ai  indiqués  plus  haut  en  parlant  de  la 
perce  d'appétit.  Celles  qui  sont  une  suite  des 
vices  de  lu  digestion  , se  calaient  par  i*usage 
des  remèdes  évacuans  , ci  l'estomac  et  les  in- 
testins sont  remplis  de  matières  étrangères  ; ou 
partes  amers  et  les  toniques  , »Ms  sont  affaiblis. 

Les  vertiges  et  les  éblouissement , &c.  sont- 
comptés  par  Boerhaave  au  nombre  des  symp- 
tômes qui  sont  une  cuite  nécessaire  de  la  plé- 
thore chez  lec  femmes  grosses.  Cette  assertion 
est  géné.- ale  ment  vraie  : il  y a quelques  excep- 
tions à faire  à cotte  règle  5 exceptions  d'autant 
plus  essentielles  à connoltr*,  que  quand  ces 
accidens  ne  dépendent  point  de  la  surabondance 
du  sang  porté  au  cerveau  , la  saignée  devient 
un  moyen  dangereux-  Lee  vertiges  qui  annon- 
cent ta  pléthore  sont  fréqnens  , la  léte  est  cons- 
tamment alTeciëe  d'un  sentiment  de  pesanteur , 
les  yeux  sont  gènes  dans  l’orbite  , comme  s’ils 
étoient  d'un  volume  plus  considérable  , et  qu'ils 
fussent  un  peu  comprimés  par  les  ns  qui  for- 
ment cette  cavité.  C'est  sur  tout  quand  le-»  ma-  1 
la  des  se  trouvent  dans  une  cituatien  horizon- 
tale et  sur  le  dos  , que  ce  symptôme  est  plus 
remarquable.  Dar.s  cette  attitude  , le  sang  est 
plus  a^cmeut  porté  aux  vaisseaux  du  cerveau , 
et  retourne  plus  difficilement  au  cœur  , parce 
que  la  matrice  et  les  viscères  du  bas  ventre 
dimijitn  nt  davantage  la  capacité  du  thorax  et 
exercent  une  pression  plus  marquée  sur  les 
grands  vaisseau x.  Lu  changeant  de  position  , 
les  femmes  restent  dans  une  sorte  «l'étonne- 
ment qui  rend  la  tête  plus  lourde  qu’aupa ta- 
rant. Si  elles  se  baissent  , elles  ont  d>  s éblouit- 
semms  , et  son?  prèles  à perdre  conhols<ance. . 
Au  moment  où  elles  se  relèvent , elles  se  sen- 
tent affoiblies  et  sont  forcées  h s’appuTcr  sur 
tout  ce  qu'elles  remontrent  j si  rien  ne  les  sou- 
tient , elles  tombent  par  terre.  Il  est  rare' 
qne  la  pléthore  soit  portée  & ce  degré  dans 
les  femmes  délicates  des  grandes  villes  , mais 
cet  accident  est  plus  fréquent  dans  la  campa- 
gne , sur-tout  parmi  celle*  qui  ne  veulent  être 
saignées  qu'à  quelques  époques  fixe -s  de  la 
grossesse,  # 

La  mobilité  des  nerfs  donne  aisément  nais- 
sance au  vertige  : une  affection  morale  un  peu 
trop  vive,  une  contrariété  » un  propos  dur  ou 
désobligeant;  un  sujet  a’inquîétude  ou  de  peine. 
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suffit  pour  porter  le  trouble  dans  le  système 
nerveux  et  causer  cet  accident  chez  une  femme 
délicate.  Dans  ce  cas  , le  "vertige/  précède  la 
foiblesse  ou  les  mouvemens  convulsiis  , ma  » 
il  n’est  accompagné  d'aucun  des  signes  de  plé- 
thore, dont  j’ai  fait  le  détail  ci-dessus.  Les 
mouvement  violens  du  fœtus,  Comme  l'observe 
Van-Swieten  , occasionnent  une  foiblrHse  jus- 
qu'à perdre  connoissanco  chez  les  sujets  fai- 
bles dont  le»  nerfs  sont  très  - inob/e*.  Une 
attitude  gênante  , comme  celle  de  porter  les 
bras  élevés  pour  soutenir  un  fardeau  quoique 
léger,  d'être  agenouillées , Hcc.  produit  de  même 
effet.  Cass  symptômes,  quelques  el'hay-ms  qu'ils 
paroissent  , se  dissipent  bientôt  d’eux  - mêmes 
en  changeant  de  position.  S'ils  «ont  redouta- 
bles , ce  n’est  que  parties  chûtes  qu’il*  occa- 
sionnent aux  femmes  de»  campagnes  , qui , mai- 
gré  la  grossesse  , ne  sont  pas  moins  occupées 
que  dans  tout  autre  teins  de  la  vie., 

La  cure  des  vertiges  et  des  élS!otiissemen» 
qu’a  fait  naître  la  pléthore,  s’obtient  par  le* 
saignées.  Quand  les  accidens  dont  je  pari» 
re  commissent  pour  cause  la  mobilité  <L  s nerfs  , 
on  les  dissipe  par  les  odeurs  fortes  ou  les  esprits 
volatils  , tels  que  le  vin  tigre  radical  on  IVsprit 
de  corne  de  cerl  , soit  caustique  , soit  combiné* 
avec  l’acide  crîweirx.  Il  suffit  d?approcher  ces 
substances  mi  nez  pour  changer  la  disposition 
actuelle  des  nerfs  et  calmer  les  symptômes.  La 
teinture  suivante  calme  aussi  très-puissamment 
les  affections  nerveuses.  Prenez  de  *el  volatil 
huileux  une  drachme,  de  teinture  de  gorame- 
(acque  deux  drachmes  , et  de  castoréum  une 
demie-drachme  ; mêlez  le  tout  et  donnez  en  douze 
gouttes  dans  le»  accès  d’hystêricisme  ou  autre» 
affections  nerveuses.  Cependant  le  calme  qui  en 
résulte  est  passager  : il  est  donc  nécessaire  die 
recourir  à l’usage  des  substances  qui  fortifient 
les  nerfs , et  qui  possèdent  en  mèine  tems  une»' 
qualité  tonique  et  antispasmodique.  Van-Swieten, 
lone  beaucoup  les  préparations  de  candie  et 
d'écorce  d’orange  , parce  que  Pline  et  l'an  ire  onb 
une  partie  odorante  qui  convient  aux  ne»  fs  mo- 
biles; d’ailleurs  elles  contiennent  aussi  un  prin- 
cipe amer  qui  les  fortifie  singulièrement.  Boer- 
hauve  prescrit  un  vin  préparé  , composé  de  la 
manière  suivante.  Prenri  d’Ücorce  de  citron  et 
d'orange,  de  chacun  deux  onces  5 de  oanellerr 
six  drachmes  : faîtes  infuser  le  tout  dans  trois- 
livjes  devin  d'Espagne.  La  malade  en  prendra 
•deux  onces  chaque  fois  avant  de  se  coucher.  1» 
y a un  grand  nombre  de  femmes  qui  ne  peuvent 
se  procurer  «les  médicament  pour  peu  qu'ils- 
soient  coûteux.  Je  pre&crivois  dans  les  campa- 
gnes une  infusion  <fe  sommités  de  pêcher  r 
par  laquelle  on  obtient  un  effet  à peu  près  sem- 
blable ; les  malades  p renoient  une  tasse  de  cette 
infusion  le  matin  avant  le  'déjeuner,  et  le  soin 
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avant  souper,  à la  distance  d’une  heure  de  chaque 
repas. 

Le»  douleurs  de  c’en**  sont  ttheb  quelque» 
femmes  un  sign<?  fl**nrt5  de  \agn$u$s9\  » lies 
te  manifestent  quelquefois  dès  le»  [tremieri  Jortî 
après  l’imprégnation.  Leur  durée  n'cst  pa*  la 
même  dan»  tou»  le»  sujet»}  comme  le»  douleur» 
de  tête, ou  le»  autre*  accident  dont  j’ai  déjà  parlé,  j 
elle»  cessent  quand  ’a  pléthore  se  dissipe.  Ellrs 
sont  modérées  ou  violentes  : les  premières  »ub-  J 
»i>  ent  plus  longtemps  ; elle*  pflfWNtttl  être  la 
mite  d’une  fluxion  calhartle  sur  le»  »itms  maxil- 
laire*. Crlfe  fluxion  qui  eut -em retenue  par  une 
pléthore  souvent  constante  , dénature  les  Mie* 
nu'ritifs  de*  dents  , cause  dan»  leur  tissu  une 
inflammation  sourde,  qui  dét»rmine  ensuite  une 
carie.  On  commit  de»  femme»  , et  le  nombre  en 
est  grand  , qui  ont  perdu  une  dertt  après  chaque 
grossesse,  On  remorque  généralement  que  CM 
accident  est  plu*  ordinaire  aux  femme*  pituiteu- 
ses , qu’aux  attires  } il  est  rnra  ch»  x «es  bilieu- 
ses, Ce  sont  le»  molaire»  q«;î  sont  j.Pecténs,  le» 
premières  ; en  sorte  que  le*  côtés  de*  U houebe 
se  dégarnissent  pmitaot  que  les  incisive»  restent 
saines.  Les  femme»  qui  ont  tin  crachement  abon- 
dait sont  exempte*»  de  la  chAte  de*  dents , 
parce  que  cette  évicuation  dégorge  U membrane 
pituitaire  , 1rs  glandes  al  tirant  à elle»  le»  liqui- 
des super  H u»  qui  mordent  1a  bouche* 

Ortie  carie  ne  cause  pas  toujours  une  douleur 
véhémente  t les  femmes  n'éprouvent  communé- 
ment qu'une  sensation  lourdement  douloureuse, 
avec  un  gonflement  des  gencives  ; mais  comme 
elle»  oe  souffrent  pas  d’une  manière  incommode, 
elle»  y font  peu  d’attention.  Il  «croit  possible 
d’éviter  la  chiite  des  dent»,  en  dégorgeant  les 
gendvCS  t et  en  exritmt  un  cruhemcnt  abon- 
j.mt  par  le  moyen  de*  .ubslanc  » Acre*.  Les 
masticatoires  sont  trcs-ln  Kqtiés  dan»  cette  cir- 
constance i le»  g»rça  i*m  « acres  sont  aussi  rés- 
uliles  par  la  quantité  de  salive  dont  il»  excitent 
la  sécrétion.  On  prescrira  aussi  l'esprit  de 
cocléaria  qui  raffermit  les  gencivrs  , s’oppose  \ 
leur  gonflement  excessif,  et  préserve  les  dents 
d.*  la  carie.  Kodcric  censeille  de  gargariser  la 
bouche  avec  du  via  , dans  lequel  on  aura  infusé 
de  la  singe  , de  la  coriandre  ot  d’autres  plan  tes 
aromatiques. 

Tonies  les  précautions  qu’on  prend  pour  con- 
server le»  dents  qui  étoient  cariées  avant  la 
conception  sont  prosqu’  nutilci  , paroi»  que  le* 
lluidi  s qui  les  abreuvent  pendant  la  grossesse 
fario'ent  l’extension  de  la  carie  qui  se  continue , 
même  après  l’accouchemoat  , pari»  tendance 
qu’a  le  lait  à se  porter  en  pirtic  d.tm  le*  org*- 
n^a  oii  il  existe  une  irr. ratio»  constante.  , 

l huile  Je  girofle  , d»  sauge  , de  thim , les  prépa- 


rations d’encf  n* , de  mastic,  d’opium  , Sec.  qu’o% 
insère  dans  l'ouverture  fai.c  p r h rnrie  , n’em- 
péchhnt  pas  sr*  progrès  } cl  e»  calment  qualque- 
f* vis  les  souffrances  ; mii»  e*lei  re  procurent 
qu’un  repos  momentané.  Il  en  est  do  même  do 
l’application  des  aimans  ; leur  effet  evt  incons- 
tant , et  on  n’en  retire  qu’un  soulagement  pas* 
,ager. 

11  ne  seroit  pas  prit  Je  nt  de  faite  arracher 
une  ou  plusieurs  déni»  cariées  1 une  femme 
grosse  ; car  outre  J’irriuuiou  que  cette  opéra- 
tion qrennioieroit , on  défi  mine  , par  ce  moyen , 
l’humeur  à se  fixer  sur  les  dents  voisines  » et  on 
cause,  par  cette  méJmJc , la  .perte  d’un  plu» 
grand  nombre  de  dents.  Le  trms  le  plu*  conve- 
nable est  ce’ui  ou  l’humeur  laiteuse  est  absolu- 
! ment  dissi|«ce  : par  conséquent  tl  faut  aile  mire 
1 que  les  arcidens  , qui  sont  une  suite  des  cou* 
ches,  soient  passés  depuis  longtems. 

Dionis  assure  positivement  que  la  Jouir ur  d '% 
m.iminel  es  est  un  accident  inséparable  do  lu 
gro*scsse.  Cet’e  j*sert:on  est  vraie  , pur  rapport 
aux  femmes  qui  jouissent  d’une  lionne  santé  , 
qui  sont  sanguines  , et  qui  n’éprouvent  pas  d’au- 
tres symptômes  graves  dans  leur  g ossesss.  T a 
tué  me  auteur  ajoute  que  , c'est  souvent  cette 
donnent  qui  en  marque  la  certitude*  Comme  l.| 
suppression  des  règles  occasionne  1 * mémo  acci- 
dent , on  ne  peut  donc  »ien  Ma’u«  r de  positif  d 
cet  égard  ; mais  la  grosse** c étant  admise  , ou 
observe  que  ce  phénomène  devient  sensible  À 
proportion  que  U conception  est  pins  éloignée. 
On  ne  peut  pas  dntîer  qu'il  ne  lire  son  origine 
de  la  suppression  des  me»  -sttuo*  dont  le  sang  se 
porte  alois  aux  parti***  supérieures*  G pemlmt 
on  trouve  Je*  femmes  < h*1*  lesquelles  cct  e dou- 
leur a lieu  dès  les  premiers  jours  de  l’impr.  g- 
nation  ; ce  n’est  donc  pas  alors \ In  surabondant  a 
du  sang , qui  ne  peut  dire  consommée  par  un 
foetus  encore  trop  petit  pour  «'tirer  à lui  celte 
qiiautifé  de  l'qu.de  , qu'il  faut  l’attribuer  ; mais 
bien  plutôt  à l’irritation  du  système  nerveux 
aptô*  la  conception.  Pourquoi  le*  mamrocllp9 
deviennent' elles  le  siège  de  cette  irritation  ?l£st-> 
ce  par  la  grande  relation  qui  existe  entre  elhs 
et  l’utérus  ? Dans  ce  en» , pourquoi  d’natio» 
femmes  seroient-ellr»  attaquées  de  préférence  , 
do  douleur  de  tète,  de  déni»?  &c\  On  ne  petit 
pas  trop  désigner  la  cause  de  ce  phénomène. 

Dionis  prétend  que  lorsqu’un  œuf  est  détaché 
d»  l’ovaire , la  nature  ne  s’applique  pa»  seule- 
ment h procurer  la  nourriture  au  fœtus  dan»  la 
matrice,  mais  qu’elle  prêpare  encore  celle  qui 
doit  lui  être  donnée  aniés  l’accouchement.  Si 
elle  suivoit  un  pareil  plan  , toutes  les  femme» 
éprou  venaient  ces  douleurs  précoces  ; mais  com- 
. me  ellrs  soûl  rare»  , elles  iir»nt  leur  origine  de 
| U /éuuiou  de  quelques  antres  circonstances. 
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J'ai  prouvé  précédemment  que  la  conception 
clin  les  sujets  nervèux  , étoit  ordinairement 
accompagnée  d’un  «ptsine  qui  «voit  son  siège 
principalement  ditns  l'utérus  et  le»  parties  envi- 
ronnantes r j'ai  fait  soir  quelle  étot  l'mllueiue 
de  ce  spasme  sur  la  circulation  5 comment  il 
pouYoit  jéier  lt*  cours  des  liqtiidis  et  dé:cr*ui- 
uer  leur  afÛuenre  vers  d’aulr.-s  parties  élotg» éex. 
Le*  nerf»  qui  entourent  lis  du < «sont  des  arïèff» 
hypogastriques  qui  se  portent  à l'iitcrrs , ne  sont 
pas  exempts  du  spasme  qui  affecte  les  p relies 
île  1 j généra' ion  \ l\»rière  iliaque  extern**  jusqu'* 
sa  sortie  du  bus-ven’re  , où  elle  prend  le  nom 
de  crurale  Y est  libre  ditn*  sa  fonction  jusqu'à 
l'anneau  des  muscles  du  bas-ventre ■$  mais  lis 
divisions  de  nori»  qui  sont  abnultn*  dans  le  tissu 
graisseux  ei  les  glandes  de  cette  légion  , com- 
muniquent à leur  tour  leur  irritation  ù Tarière 
crurale  dans  ce  1 eu.  Le  cours  des  fîi.i  te» 
éprouve  parcelle  inflation  même  une  g’nr  , q ii 
force  le  sang  à ré.rograder  on  su  i van:  I.»  direc- 
tion de  Tarière  épigastrique  : il  est  conduit  jtu* 
qu'aux  mammeUes  f dans  lesquelles  il  se  préci- 
pite avec  abondance  5 de  celte  aftlucnce  de 
liquides,  naît  promptement  une  extension  inu- 
sitée dam  les  vaisseaux  des  n ammcl.es  j d’où 
leur  gontlemeut  léger  , d’où  les  douleurs  qui 
sont  une  suite  nécessaire  de  cet  engorgement 
commençant.  LYspècê  de  stupeur  et  cî\:ngotir- 
dissenunt  que  quelques  femmts  grosses  éprou- 
vent dans  Ict»  cuiss>  s,  après  le»  premiers  jours  de 
U conception,  soutane  uauvci.epr  uterle  l'irri- 
tai ion  des  ne*  lis  «ie  c*  s extrémités, et  des  obstacles 
qui  s'opposant  main lentement  * la  lilrerlé  de  la 
circulation. 

A proportion  que  la  g'ossesse  s'avance  vers 
*0*4 Vraie , les  mammetii siiev«Ciineot  plu»  dure», 
plus  douloureuses,  et  leur  volume  s'augmente. 
A cette  é|*oquu  il  scroil  dangereux  de  po-ter 
des  habillement  trop  serrés  , parce  qu'ils  occa- 
skment  des  meurtrissures,  et  des  contusion  4 qui  ne 
di5j*sroiMcnt  qui longtem*  aprè»  l'accouche  me *nt  : 
elles  sont  graves  clics  les  1 uni  me  s dont  la  libre 
est  grêle  et  trop  tendre  ( pour  tue  servir  d* 
l'expression  il'liuxliain  ) parce  que  leur  li»su  s « 
rompt  laule un  ji  . Le»  suc»  lymphatiques- laiteux 
q » s'amassant  dans  ces  jiartie»  désorganisées  , 
y causent  des  eugoroe mens  qu'il  nYst  pat  facile 
de  résoudre.  Quand  la  lié  v u*  de  lait  vi  n.  à l& 
augmenter  t alors  Ta  lion  de»  vaisseaux  envi- 
ronna ns  sur  ces  liai  les  éj<am;hé»  détermine  aisé* 
ment  une  suppuration  , qu'on  nf arrête  pas  à s m 
v*  , et  cette  ma  la.- lie  est  accompagnée  de*  plu* 
vives  douleurs. 

Lr  s femmes  qui  ont  de  la  tendance  au  scorbut 
«ont  plus  exposées  À cet  accident  que  les  autre*  , 
|*arce  que  le  tissu  élémenaire  des  solides  a -perdu 
%n  partie  su  force  et  s on  élasticité.  Cbe*  cés  dor- 
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nièlti  , la  plus  légère  rompt  tssîon  r..i.se  Tes 
Jbciiflristurc»  très  étend  uct.  J’ai  v 11  un  femme 
qui  «voit  les  deux  sein*  couverts  de  cent  usions 
«l'un  jaune  nolrlrrcr  chacune  d ers  tacl.cs  étoit 
de  la  grandeur  d'un  reude  six  livres  : quelques- 
unes  croient  beaurup  p*t»s  ét«  ndues  : l’aspect  en 
c oit 4«‘ffr.iÿa  *t.  Cet  é.al  pt-r-ivle  pendant  toute  la 
ifrosse&si  \ qnc'qw»*  précaution  que  je  j-rLsc  j our 
Ica  dissipe  1 , £•»«*>  ne  di'psrunnt  qu  eprès  que 
le  la*d  et  le*  »u.rt»  de  (ou*  bus  curent  « «it  v nfuef 
! s l quid*  s qui  dioient  les  m annuelles,  (‘cpm- 

dant  «vite  dame  n’é  oi'  j as  tiè>  serrée  dans  ses 
iiabjlh  m'us  , ci  n’avoil  éprouvé  le  choc  d'aucun 
autre  corps  solide. 

La  douleur  des  main  indicé  est  quelquefois 
fisses  violente  pour  causer  de  la  lièvre  et  donner 
lieu  p'r  us  guitai  à T uh  Lu.  million  du  con eau. 
Ifippocra-e  avoit  fd  celle  observation.  J'ai  re- 
marqué fi  même  maladie  ( l'inflammation  du 
cerveau  ) suite  de  l 'engorgement  i uÜ anima  toi  ro 
des  ms m ruelles  , chez,  une  jeune  femme  de  ia 
, camp  igné  , d'une  constitution  sangu.ne.  Quoi* 
i qvi'elle  îflt  d’un  état  à re  pat  devoir  s'occuper 
InsauCOTip  du  soin  de  conserver  sa  taille  , ctpeti- 
dont  d tus  l'incertitude  ou  elle  étoit  de  sa  groê- 
1 *e*$c  ( parce  «pi'ellc  avoit  eu  ses  régit*  pcixlaut 
’ b*»  trais  premiers  mois  ) elle  d oit  t rujour*  habil- 
lée de  manière  à comprimer  beaucoup  l'abdo- 
men. Peut-être:  que  celte  imprudence  du  termina 
une  plut  grande  quantité  de  sang  vers  1rs  par- 
! tirs  SU pér.é ures  t le.  nisinn.eile*  dcTimrnl  excès* 

| sivem*  ni  dures  et  d.mlounuisca  : la  fièvre  succéda 
•A  ces  premiers  accident , elle  fut  violente  et  fa 
muiud'  devint  pb/énéhque  l es  saignées  a! ton- 
dantes du  bras  et  du  pied  , « t un  régime  antiphlo- 
gistique la  sauvèrent  du  péril  ou  elle  élo.t.  l.e 
fcCtus , a (Toi  ili  par  les  pertes  que  In  mère  avoit 
‘faites  t re  donna  d*  sigu  s île  rie  qu'au  s xièmo 
mois.  Cette  femme  accoucha  au  terme  ord, luitr, 
et  Ten  ant  parut  bien  portant  , mais  d'une  mé- 
diocre gra.ideur. 

Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  faire  des  remè- 
des pour  dissiper  les  doLtuis  des  rusmm<  Iles. 
On  ne  doit  recourir  à la  saignée,  que  quand  elle» 
son!  intolérables,  et  qu'on  cr*in‘  quels  fièvre  te 
simienne.  Crftt*  • qui  se  font  sentir  dans  les  pre- 
iniè*<  s semaine»  de  la  grossesse  se  dissipent  or di- 
nftirement  d'elle» mêmes  , p«r  les  raison*  que 
l'a  expoiéei  précédemment.  Il  n*e:i  es:  pas  de 
même  d ci:  1 ifs  qui  se1  manifestent  au  troisième 
ou  quatrième  m >is  , dira  s'augmentent  avec  le 
teins.  S elles  sont  véhémente*  , oo  alignera  la 
intbilr,(ii  observant  de  ne  pas  t r.r  liop  de  sang, 
à moais  qn'il  n'y  ait  des  signes  manifeste*  d'una 
granrle  pléiho.e. 

L'irritatfei  des  nerf*  qui  occasionne  les  dou- 
le*T.  précoces  , *e  calme  aisément  par  les  n.oycus 
idont  j'a  do  inêle  déu.l  ,enjorLautdc  U iiecea- 
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«té  (3e  mettre  en  otage  les  caïmans  et  les  nar» 
coliques  , lorsqu'il  y «voit  une  irritation  mani- 
feste. Cepcmlunt  , si  une  femme  tris-sanguine 
conçoit  Jieu  de  lents  avant  l'époque  de  l'écoule- 
ment meiistlucl  , il  pléthore  doit  être  consi- 
dérée comme  la  principale  cause  de  tes  douleurs, 
et  en  ce  cas  on  n’hésitera  pas  i verser  du  sang  , 
selon  que  les  forces  de  la  malade  l’exigeront. 

’ J'ai  traité-  précédemment  des  changement  qui 
arrivoient  dans  la  digestion  de  U plupart  des 
femmes  grosses  j j’ai  prouvé  que  les  vaisseaux  de 
l’estomac  et  des  intestins  étaient  remplis  d’une 
quantité  de  liquides  surabondant , que  les  ex- 
trémités vasculaires  déposoient  dans  la  cavité 
de  ces  viscère».  Les  douleurs  de  l'estomac  au- 
roient-eiles  quelques  rapports  avec  les  causes 
des  maladies  dont  j’ai  donné  l’histoire  ? Lest 
ce  qu’il  faut  examiner.  On  remarque  générale- 
ment que  la  stase  d’un  liquide  animai  séreux 
et  muqueux  acquiert  aisément  une  dégéné- 
rescence acide.  La  surahondancc  de  ces  liquides 
( abstraction  faite  du  repos  daus  lequel  ils  res- 
tent quelquefois  dans  les  viscères  ) suffit  pour 
leur  taire  contracter  la  dégénérescence  dont  je 
parle.  C’est  pourquoi  las  eufans  sont  sujets  aux 
acides, et  fl  toutes  les  maladies  qui  en  dépendent. 
Or,  l’oxeré  ion  d’une  sérosité  muqueuse  plus 
considérable  que  dans  l’état  habituel  étant 
démontrée  dans  les  femmes  grosses , on  conçoit 
pourquoi  elles  out  fréquemment  des  rapports 
acides,  pourquoi  elles  vomissent  une  pituite 
acide  , tkc. 

De  cette  dégénérescence  résultent  aussi  les 
douleurs  de  l'estomac  , par  l’irritatiou  cons- 
tante qu'elle  entretient  dans  ses  membrsnes  , 
par  le . picotement  de  scs  nerfs  et  les  contrac- 
tions ou  le  spasme  qu’elle  y détermine.  Quant 
à la  stase  des  humeurs  , elle  est  facilitée  par 
l’extension  del’utéius  qui  comprime  les  viscères 
du  bas-ventre  , et  qui  gène  leur  mouvement 
péristaltique;  deux  causes  qui  concourent  en- 
semble à donner  naissance  à l’acrimonie  acide. 

La  pléthore  sanguine,  dans  les  sujets  qui  ont 
la  fibre  plus  sèclie  et  plus  feime,  donne  lieu  à 
une  autre  sorte  de  douiour  ; celle-ci  dépend 
d’une  plénitude  excessive  de  vaisseaux  , d’un 
empilement  sanguin  (.si  on  peut  parler  ainsi  ) 
ou  delà  difficulté  que  le  sang  éprouve  i re- 
tourner dans  les  vases  ordinaires  de  la  circula- 
tion. Cette  dernière  douleur  se  distingue  aisé- 
ment de  la  première , en  ce  qu’elle  est  plus 
constante  , accompagnée  d’un  sentiment  de  cha- 
leur universelle,  d'un  poul,splus  fortet  plus  plein, 
d’une  grande  sensibilité  au  toucher  de  la  région 
épigastrique  , d’une  couleur  plus  foncée  de  la 
peau  , et  sur-tout  du  visage  , de  donleurs  de 
tète  gravative s , et  de  tous  Tes  autres  signes  de 
pléthore.  L’autre  , au  contraire  , sa  dissipe 
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quand  tes  malades  ont  pris  de*  al  Viens  T jusqu’à 
ce  que  la  fermentation  necessaire  à I.i  digestion 
fasse  contracter  U même  acidité  aux  substances  _ 
alimentaires.  Cette  douleur  eM  plus  vive  le 
matin  après  le  réveil , elle  exct  • des  envies  de 
vomir.  Les  pbiegmes  que  rejettent  les  malades 
sout  acidr»  T leur  pouls  est  plus  petit  , plu*, 
concentré  et  plus  dur  j leur  peau  est  plus  pâle  s 
c'est  sur-tout  dans  les  sujets  pnlegmaliaues  qu'on 
observe  plus  particulièrement  ces  acciuens. 

Quelques  femmes  sont  aussi  sujettes,  comqje 
l’observe  Roderic,  à des  douleurs  momentanées^* 
mais  très- ré  pétées  , qui  dépendent  de  l’air  dé- 
gagé et  raréfié  dan*  l’estomac.  Chez  ce*  dernières 
la  région  épigastrique  s’étend  promptement  , et 
s-éléve  avre  une  douleur  insurportable  ; les  ma- 
lades rendent  des  vents  avec  , ou  sans  odeur  , 
et  la  douteur  se  dissipe.  Enfin,  Hippocrate  ob- 
serve que  dans  certain*  sujet*  , les  tirnillemens 
de  U matrice  et  de  se*  ligamens  coin  muni  - 
neot  leur  irritation  à l’estomac  , qui  devient 
ouloureux  à son  tour  ; affection  facile  à distin- 
guer , par  la  réunion  des  acciden9  qui  existent 
en  même-temps  dans  les  deux,  viscères  , et  l’ab- 
sence de*  symptômes  dont  j'ai  exposé  l’énumé- 
ration précédemment. 

D'après  cet  exposé  , on  jupe  combien  est  in- 
suffisante la  méthode  indiquée  par  quelques  ao- 
coucheurs  , qui  prescrivent  les  vins  de  liqueur, 
et  les  substances  aromatiques  pour  dissiper  les 
douteurs  des  viscoses  de  la  digestion.  Si  l’acri- 
numie  acide  les  n fait  naître  , on  les  guérit  par 
l’usage  des  absoibans  , combinés  avre  les  subs- 
tances améies  et  purgatives.  Les  absorbe  us  seuls 
ne  suffisent  pas,  parce  qu’en  dissipant  les  dou- 
leurs pour  quelque  temps  , ils  ne  s’oppose roient 
pas  aux  récidives:  ce  n’est  qu’en  fortifiant  l’es- 
tomac , qu’on  peut  prévenir  Irur  retour.  Si 
l’usage  des  vins  chauds  et  des  infusions  aroma- 
tiques est  indiqué  , ce  n’est  quYprès  avoir  ab- 
sorbé l’acrimonie  prédominante  , et  ils  ne  sont  1 
bous  alors  que  comme  cordiaux  , en  ranimant  • 
l'action  et  la  chaleur  de  l'estomac  éreintes.  Si  la 
pléthore  cause  des  tiraillemcns  douloureux  aux 
membranes  de  ce  viscère  , la  saignée  les  fera 
cesser  promptement.  Si  Cet  accident  est  dû  à 
l’air  dégagé  des  substances  contenues  dans  le 
ventricule,  on  fera  usage  des  catminatjfs  unis 
aux  tonique*  , parce  que  cet  état  indique  aussi 
une  digestion  lente  ou  difficile.  Quant  aux  dou- 
leurs symptomatiques  qui  surviennent  par  l’irri-  1 
tation  do  1a  matrice  , on  les  distipi  ra  par  les 
narcotiques  , les  bains  , les  fommiations  émol- 
lientes , et  souvent  par  la  saignée  $ car  c’est 
le  moyen  le  plus  tysit'éi  de  dégager  l’utérus 
quand  il  ne  se  développe  pas  avec  assez  de 
facilité.  j 

t C’est  sur- tout  dans  | le  trajet  du  colon  que, 

se 
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font  sentir  les  douleurs  occisionuéen  per  les 
vents  , la  compression  qu'exerce  U matrice  sur 
differentes  parties  de  cet  intestin  , fait  séjour- 
ner les  matières  dans  le  meme  lieu  ; l’air  qui  s’en 
dégage  se  raréfie  , distend  les  membranes  du 
colon  , et  occasionne  des  douleurs  très-vives  .* 
on  les  dissipe  par  les  laremens  émollient  ; le 
liquide  s'insinuant  dars  toute  la  longueur  de 
ce  canal , facilite  le  retour  des  vents  , et  rend 
le  calme  aux  malades. 

Les  intestins  grc 'es  sont  aussi  le  siège  des  dou- 
leurs qu'on  raj>j»orte  à la  région  ombilicale  ; 
les  digestions  vicieuses  laissent  dan»  leurs  cir- 
convolutions des  matières  arrimooieuses  qui  les 
irritent  quelquefois  arec  violence.  Elles  sont 
communes  aux  femmes  dont  le  goût  est  dé- 
rave  , et  particulièrement  à celles  qui  vivent 
’alimens  ac  mauvaise  qualité  , ou  de  difficile 
digestion.  L’acrimonie  acide  conserve  encore 
son  caractère  dans  les  intestins  grêles  , tandis 
qu’elle  tend  à l’alkalesconcc  dans  les  autres. 
Peut-être  que  ce  terme  de  la  fermentation  n’a 
lieu  dans  les  derniers  , que  parce  qu’elle  a duré 
assez  de  teins  pour  passer  à la  putridité  , c’est 
pour  cela  que  l'acrimonie  des  matières  est  plus 
caustique  dans  les  gros  intestins,  ün  a vu  plus 
haut  corn  bit  n les  femmes  grosses  étoient  su- 
jettes à l'acrimonie  acide  ; on  ne  sera  donc 
pas  surpris  que  les  matières  acescente»  fassent 
une  impression  vive  sur  les  membranes  des 
intestins  grêles  , puisque  la  digestion  se  conti- 
nue dans  leur  canal  à l’aide  du  suc  pancréati- 
que y et  de  celui  des  glandes  du  mésentère  qui 
pas»e  aisément  à l’acidité.  Il  existe  d’ailleurs 
de j circonstances  dans  lesquelles  l’acescence  ne 
t.e  fait  pss  sentir  dans  l’estomac  , taudis  qu’elle 
occasionne  des  accidms  graves  dans  les  intes- 
tins. C’mt  ainsi  qu’on  obse.ve  que  parmi  les 
ritfatis  de  ln  campagne,  qui  se  nourrissent  de 
mm  i vais  fruits  dans  les  commence  mens  de  l’été , 
il  y a un  grand  nombre  de  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  les  intestins  grcles  , et  qui  sont 
Accompagnées  de.  symptômes  violons  , comme 
11  »c.  douleur  a;gnë,un  resserrement  , un  en/on - 
cemmt  i\e  la  région  ombilicale  , un  ]>nuU  petit 
cl  intermittent  , un  froid  universel  , &c. 

Or  , les  femmes  , dans  la  grossesse  , ont  beau- 
coup d’analogie  avec  les  en  la  ns  , par  l’espèce 
de  plénitude  séreuse  ( ai  on  peut  parler  ainsi  ) 
qui  est  le  produit  de  in  congestion  des  viscères 
cm  lut»  - ventre.  Il  nVst  donc  pas  surprenant 
qu’on  remarque  dans  les  uns  et  les  au -res  , les 
mêmes  maladies  : on  les  guérit  aussi  par  les 
mêmes  moyens.  La  prompùm  le  des  arcidrits  ne 
permet  pas  l'iutge  des  remèdes  qui  ont  nue 
notion  lente  : tes  Anfispaimodiqics  et  les  nar- 
cotiques mêmes  sont  indispensables  ; ilsealim-nf, 
pour  un  temps  limité  , la  violence  des  son  (Iran- 
Médecine.  Tome  VI. 
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ceo  : on  profile  de  ces  mstsns  pour  donner  aux 
malades  des  boissons  abondantes  , sucrées  et 
mucilagi  lieuses:  on  étend  ainsi  les  matières  âcres 
qui  irriioient  les  intestins.  Ou  emploie  alors 
les  frictions  modérées  , pour  les  faire  passer  des 
intestins  grêles  dons  les  plus  gros.  La  suspen- 
sion de  l'irritation  facilite  cette  espèce  d* écou- 
lement , ou  de  passage»  On  ranime  le  ton  des  in- 
testins par  l’applicition  des  linges  chauds  , et 
les  boissons  carmin  ali  vas  ; on  ne  permet  pas 
aux  humeurs  de  séjoumor  dans  le  coccum  et  le 
colon  , mais  on  les  évacue  par  le  moyen  des 
lavemens.  Cette  méthode  simple  dissipe  la  ma- 
ladie. Quant  aux  récidives  y comme  elle»  sont 
une  suite  du  vice  des  digestions  , on  se  conduira 
d’apres  les  indications  que  j’ai  établies  , en  par- 
lant plus  haut  de  la  dépravatiou  du  goût , de  la 
perte  d’appétit , &c. 

Quand  le  temps  de  l’écoulement  des  menstrues 
approche  , quelques  femmes  éprouvent  des  dou- 
leurs violent!  s dans  la  région  lombaire  , qui 
disparaissent  k proportion  que  le  sang  s’écoule; 
celles  qui  perdent  beaucoup  y sont  plus  sujettes, 
si  on  suppose  la  sensibilité  égale  , et  qu’il  n*j 
ait  p is  complication  de  maladies  anciennes. C’est 
donc  à la  quantité  de  sang  surabondante  qui 
séjourne  dans  cette  région  après  la  suppression 
d*  s règles  , qu’on  doit  attribuer  cet  accident. 
Il  c.  heu  dans  la  grossesse  par  la  même  cause  , 
et  sa  durée  est  d’autant  plus  constante  , que  le 
sujet  est  plus  sanguin  , et  que  l’cmbrion  est 
plus  petit  , cor  il  n’attire  pas  à lui  assez  de 
fluides  jour  sa  nutrition  ; le  superflu  engorge 
néreisAsreinont  les  parties  daas  lesquelles  il  est 
en  stagnation. 

On  rcconnolt  aussi  les  dotileursqui  n’occupent 
qu’une  légion  : celles-ci  tirent  leur  origine  de 
la  diverse  position  de  l’uiérus  ; cVlt  particu- 
lièrement chez  les  femmes  contrefaites  qu’elle* 
se  remarquent.  Elles  diffèrent  des  premières 
par  deux  caractères  essentiels.  Les  premières 
sont  accompagnées  d’itn  sentiment  de  plénitude 
et  de  pesanteur  dans  les  partie» douloureuses , 
ei  quelquefois  d’un  engourdissement  qui  est  la 
marque  ta  plus  évidente  de  la  plêébore  locale; 
d’aillrurfc  , la  constitution  particulière  du  sujet 
aide  encore  le  diagnostic  de  la  cause.  J «es  nu** 
1res  y eu  contraire  , se  fout  sentir  avec  nnc  rorte 
de  tiraillement  ou  d’avulsion  , sur-tout  quand 
les  femmes  changent  de  position  , quand  elles 
marchent  ou  qu’elles  prennent  un  exercice  fa- 
tigant ; car  la  matrice  , devenue  plus  volumi- 
neuse , se  porte  naturellement  du  côté  le  plus 
déclive  du  Dassin  , et  parce  moyen,  le  ligament 
qui  se  trouve  placé  supérieurement , c’est-à  dire, 
«lu  cûfé  le  plus  élevé  du  bassin,  soutient  presque 
ni  seul  le  poids  du  viscère. 

Morgagni  «soit  observé  que  les  ligamcns  «le 
Ccccc 
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la  matrice  étaient  quelquefois  de  différante  lon- 
guei-r  , quoique  La  conformation  des  autres  par- 
tie-s  fut  parfaitement  exacte  : il  rapportait  à cette 
disposition  organique  , nue  des  causes  de  la 
déviation  de  mal  rue.  La  distension  dure  viscère, 
opérée  par  la  groêsessa  , le  force  d’occuper  le 
centre  du  Corps  , parce  que  les  téguraens  du 
bas- ventre  lui  opposent  .une  résistance  unifor- 
me : mais  cet  effet  ne  peut  pa-i  avoir  lieu  que 
les  ligamens  qui  péc lient  par  défaut  de  longueur, 
n’éprouvent  un  tiraillement  douloureux.  C’eü 
sans  doute  à cet  état  qu\l  faut  rapporter  la  sen- 
sation incommode  , ou  les  .souffrances . dont  le 
a ége  est  fixé  dan*  !a  région  où  *e  trouve  l’atta- 
che d’un  des  ligamens.  • 

La  plupart  de  ccs  acciden*  se  dissipent  d’eux- 
memes  après  les  premiers  mois  de  la  grossisse  : 
cependant  on  est  qu  Iquefois  obligé  d’avoir  re- 
cours à la  saignée.  Quand  les  femmes  sont  d'uu 
tempérament  sanguin  , une  saignée  ne  suffît  pus 
toujours,  elle  ne  procure  qu’un  c«  1 me  momentané, 
et  quelque  temps  après, les  douleurs  recommen- 
cent. J’ai  vu  des  malades  avoir  des  pertes  consi- 
dérables pour  avoir  refusé  la  saignée  avec  opi- 
niâtreté. Elles  éprouvoient  dts  douleurs  vives 
et  lancinantes  , qui  , des  ligamens  , scroramn- 
qiioient  à la  matrice  elle-même  , et  qui  occa- 
Sioanoicnt  un  décolement  partiel  du  placenta. 

Si  on  recnnnolt  que  la  matrice  soit  déviée  , et 
que  le  tiraillement  qui  en  résulte  ne  se  fasse 
sentir  que  d’un  côté  des  lombes  ou  des  aines  , 
on  ne  peut  pas  alors  regarder  la  pléthore  comme 
la  cause  de  ce  symptôme  , puisqu’il  dépend  d*un* 
vice  dans  la  structure  des  parties  : le  meilleur 
moyen  pour  éviter  les  suites  de  cet  état  , c’est 
de  faciliter  l’extension  do  ces  organes  par  des 
fomentations  émoi  lentes  ou  des  bains  j faisant 
observer  à 1.»  malade  un  repos  presque  conti- 
nuel , jusqu’à  ce  que  l’allongement  des  Ira- 
niens lasse  cesser  les  douleurs.  Quoiqu’elle*  se 
terminent  souvent  dans  le  cours  de  la  gestation  , 
ainsi  (pie  Noqrtwyk  l’a  observé  , cependant  ou 
a vu  des  femmes  être  sujettes  à l’avortement  , 
sans  qu’on  piU  en  soupçonner  d’autre  cause  que 
celle  do  nt  je  parle.  Je  trailctai  plus  en  détail 
de  ces  objets  quand  je  parlerai  de  l’avortement 
eide  ses  cause*.  V.  Avortement. 

La  suppression  du  cours  des  urines  e*t  une 
maladie  assc*  fréquente  chez  le*  femmes  grosses. 
On  convient  généralement  qu’elle  tire  son  ori- 
gine de  la  compression  du  col  de  la  vessie.  Il 
naroit  que  cet  accident  n’arrive  que  quand  la 
tête  dn  fœtus  est  niacée  directement  sur  cet 
organe  , ou  lorsqu’une  autre  partie  du  corps 
ê’y  trouve  fixée  en  le  comprimant.  Si  la  pres- 
sion étoit  passagère  , les  urines  ne  «croient  pas 
supprimée:»  , parce  que  le  canal  resterait  libre  , 
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dès  qu’il  ne  serait  plus  comprimé.  Il  est  donc 
nécessaire  , pour  que  cette  maladie  ait  lieu  , 
que  l’enfant  conserve  long-tems  la  même  situa- 
tion. 

Quelquefois  l’urine  n’est  pas  complètement 
retenue  , mais  il  s’en  écoule  de  teins  en  tem* 
une  petite  portion.  Cependant  celle  qui  est  fil- 
trée par  les  rrin»  étant  en  plus  grande  quantité 
que  celle  qui  s’échappe  au-dehors  , la  vessie 
resta  distendue  par  celle  qui  séjourne  , et  lo 
volume  de  ce  viscère  s’accroît  au  point  de  con- 
tenir une  grande  quantité  d’eau. 

La  vessie  ne  parvient  pas  & un  grand  degré 
de  dilatation  , quand  l’urine  a été  supprimée 
toul-ù-coup  , parce  qu’elle  ne  résisterait  pas 
aux  efforts  d’une  jmreille  extension  , sans  cau- 
ser les  plus  grands  acctdena  j mais  quand  son 
développement  se  fait  graduellement  , elle  ac- 
quiert un  volume  dont  on  ne  peut  pas  se  faire 
une  juste  idée  , sans  avoir  connu  des  faits  de 
cette  nature.  Dana  cette  espèce  de  rétention  , 
les  accidens  marchent  à pas  lents  : les  douleurs, 
quoique  continuelles  , sent  moins  aiguës  ; elle* 
sont  très-supportables  dans  les  commencement: 
elles  ne  sont  véhémentes  qu’a  pré*  que  rallon- 
gement des  fibres  de  la  vessie  a été  porté  au 
plus  liant  degré  d’extension.  Alor*  elles  sont 
accompli gées  de  mouvemens  convulsifs  , l’irrita- 
tion se  porte  à la  matrice  qui  entre  elle-même 
en  convulsion  , et  l'avorlrroetit  devient  une 
suite  nécessaire  de  cq  désordre , si  on  n’y  remé- 
die* pas  promptement.  Dans  la  suppression 
subite  , les  douleurs  sont  rapides  , et  le*  convul- 
sions suivent  «le  près  ; le  ventre  , augmenté  par 
le  st-jour  de  l’eau  dans  la  vessie  , se  tend  et  se 
dure  t par  l’irritation  : le  trouble  devient  ex- 
trême j la  malade  perd  i’tisage  de  la  parole  , et 
du  sentiment  ; et  si  on  ne  lui  donne  pas  1rs 
secours  les  plus  prompts  , elle  meurt  dans  peu 
de  tems.  C’est  sur-tout  au  moment  de  l’accou- 
chement que  ccs  accidens  se  manifestent  , lors- 
que la  tête  de  l’enfant  est 'arrêtée  nu  passage: 
si  elle  reste  long-tems  dans  cette  situation  , les 
parties  environnantes  se  tuméfient  $ la  tête  se 
tuméfie  olle-mcine  , en  sorte  qu’il  est  très-dif- 
ficile de  la  dégager.  Les  symptômes  île  la  sup- 
pression deviennent  plus  graves  , et  pour  les 
dissiper  , on  est  obligé  d’employer  de*  moyens 
funeste*  au  fœtus. 

Quoique  In  suppression  d’urine  soit  pins  ordi- 
naire aux  femmes  qui  sont  parvenues  aux  der- 
niers mois  de  la  grossesse  , cependant  la  Motte 
en  a vu  arriver  «lès  le  cinquième.  Dans  l’iricli- 
siAtson  de  l’utérus  , cet  accident  est  encore 
plus  prompt  ; mais  il  srrite  par  dégré*  , parce 
que  U matrice  change  de  situation  d’une  ma- 
nière insensible.  11  y a d’abord  une  difficulté 
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d’urîner  , qui  se  termine  par  une  stipprfssion 
totale  des  urines.  Ou  trouve  aist-ment  la  cause 
de  cet  accident  ; en  examinant  la  position  de 
la  matrice  , on  reconnoit  qu’elle  est  placée 
transversalement  dons  le  bassin  , et  que  son 
fond  est  appuyé  sur  les  os  pubis  , , taudis  que 
son  col  est  maintenu  sur  le  sacrum.  Elle  reste 
souvent  assez  long-tcms  dans  celte  position 
pour  acquérir  un  plus  grand  volume  ; par  con- 
séquent la  compression  qu’elle  exerce  sur  la 
vessie  , et  sur  le  rectum  , s’accroît  chaque  jour, 
et  met  obstacle  au  passage  des  urines.  On  remé- 
die à cet  accident  , en  dégagent  la  matrice  , 
et  en  reportant  son  fond  plus  haut.  Pour  cet 
effet  , on  introduit  deux  doigts  dans  la  vulve  , 
on  fait  en  sorte  que  leurs  extrémités  présen- 
tent une  surface  horizontale,  et  par  conséquent, 
plus  étendue  ; ou  dégage  doucement  l’utérus  , 
et  on  l’élève  au-dessus  de  lasymnhise  des  pubis  : 
on  ne  doit  pas  craindre  qu’il  s’engago  une 
seconde  fois  , parce  que  son  volume  qui  s’ac- 
croît de  jour  en  jour  , ne  permet  pas  uu  nou- 
vel enclavement.  Cependant  , pour  plus  grande 
sàrclé  t on  fait  garder  le  lit  à la  malade  pen- 
dant plusieurs  jours  , et  on  lui  interdit  toute 
action  qui  tendroit  & forcer  la  matrice  à des- 
cendre dans  le  bassin  , et  à reprendre  U même 
situation. 

1.8  distension  excessive  de  la  vessie  entraîne 
• quelquefois  après  elle  des  accidens  d'une  espèce 
différente  de  ceux  dont  j’ai  parlé  jusqu'alors. 
C’est  son  inflammation  , et  sa  rupture  : l’une 
et  l’autre  sont  mortelles.  L’inflammation  se 
communique  à l’utérus  , et  quelque  secours 
que  l’on  donne  à la  malade  , il  est  bien  dif- 
ficile d’obtenir  la  guérison  de  cet  accident. 
Elle  fait  des  progrès  si  rapides  , que  les  sai- 
gnées , les  bains , Us  applications  émollientes 
ne  calment  presque  jamais  la  violence  de  ses 
symptômes.  La  raison  en  est  , que  l’inflam- 
mation s’empare  d’une  grande  surface  do  la 
vessie  y se  propage  à son  col  , et  cause  dans 
celte  partie  un  étranglement,  qui  met  obstacle 
à l’introduction  de  la  sonde.  Bientôt  la  gan- 
grène détruit  le  viscère  , et  la  malade  succoinlie 
à ce  dernier  événement.  Il  faut  tout  estais  avouer 
qu’on  observe  rarement  d’aussi  grands  désordres 
chez  les  femmes  grosses  t parce  que  l’excès  de 
liquides  qui  st usent  dans  l’abdomen  s’oppose 
ordinairement  à l'inflammation.  La  rupture  des 
membranes  de  la  vessie  cause  infailliblement  la 
mort.  L’épanchement  de  l'urine  dans  le  bas- 
vent  us  calme  dan»  le  moment.  Us  accidens  , mais 
ce  liquide  acrimonieux  enflamme  les  viscères  et 
les  détruit. 

Pour  ^iircî  écouler  l’urine  , quand  la  vessie  a 
été  distendue  au-delà  de  son  diamètre  , on  prend 
ordinairement  la  précaution  suiv.nte:  ou  laisse 


passer  par  la  sonda  uns  portion  du  liquide  f 
afin  que  le  viscère  puisse  se  contracter  et  revenir 
sur  lui-même.  Li  mcdi.ue  manière  est  de  ren- 
dre i 'écoulement  lent  et  progressif.  Si  la  vessie 
conserve  un  peu  de  ressort  , elle  se  resserre 
plus  facilement  , par  cette  metliode  on  la  vuida 
insensiblement  , et  ses  membranes  se  rappro- 
chent comme  auparavant.  Après  avoir  dissipé 
cet  accident  , on  doit 's’attendre  à le  voir  renaî- 
tre , parce  que  le  viscère  a perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  élasticité  , et  que  la  compression 
de  la  matrice  subsistant  , la  même  maladie  sa 
renouvelle.  La  Motte  etMauriceau  donnent  plu- 
sieurs observations  qui  prouvent  celle  vérité. 
Si  le  teins  de  l’a<  coucliomnnt  est  encore  éloi- 
gné , ou  prescrira  à la  malade  les  injections 
<1  eaux  minérales  toniques , comme  celles  do 
Passy  , ou  les  injections  d’eaux  thermales ,Vim- 
me  celles  de  Bourbonne,  de  Balnruc , ou  de 
Barètes.  Dans  le  cas  ou  l'accouchement  aeroit 
prochain  , on  attendra  la  délivrance  de  la  mère  * 
pour  mettre  ces  secoure  en  usage.  Après  l’ac- 
couchement , on  clboisira  de  préférence  b s 
eaux  salines  aux  ferrugineuses,  parce  que  l’iner- 
tie de  la  vessie  laisse  déposer  une  portion  de 
l’humeur  laiteuse  qui  se  porte  sur  sf-s  membranes. 
Les  eaux  salines  opéreront  le  double  effet  de 
dissoudre  cette  humeur  , et  de  fortifier  la  vessie^ 

Le  préjugé  qui  s’opposoit  autrefois  à l'usage 
des  bains  pendant  la  grossesse  , ne  pcrmeUoit 
pas  qu’on  tes  employât  dans  la  phlcgose  de  la. 
vessie.  Cependant,  la  Motte  n'a  pas  hésité  de 
les  prescrire  à une  femme  qui  en  fut  attaqué#  à 
trois  différentes  grossesses.  Il  observe  à cet! 
égard  , que  quand  même  ils  accéléré  roi  ent  l'ao-r 
coucheroent,  ils  sont  bien  moins  à craindre  que  la» 
continuation  des  douleurs  qui  déterminent  tou- 
jours les  contractions  de  la.  matrice.  . U 
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On  doit  encore  compter  au  nombre  des  causes 
de  la*  suppression  d’urines  le  gonflement  de*> 
hémorrhoïdes  , parce  qu’il  s’étend-Mir  les  parties1 
environnantes  , occasionne  uq  engorgement  in-» 
Üauimatoirq  qui  se  porte  au  col  de  la  vessie,  d’où 
naît  un  rétrécissement  cousidémblo  dans  cett»; 
j partie  qui  9 comme  je  l’ai  dit  plus  haut , s'o[f-> 
pose  à l’introduction  de  la  sonde.  . 

La  s oppression  d’urine  est  plus  fréquente  ditn#* 
les  derniers  toms  de  1 9 grossesse  , que  dans  1rs 

Crécédens  $ et  particuliérement  dans  le  te  ms  où’ 
1 matrice  se*  porte  en  avant , et  force  la  vessie ! 
à décrire  un  angle  droit  avec  le  canal  de  l'urA*1 
tre  .*  ce-qni  nrrite  sur- tout  aux  femmes  qui  ont1 
ou  d'autres  enfa  ns,  chez  lesquelles  les  tégiMbéd** 
jiln  basat^itro  cèdent  plus-facilomrnr  A t’impnL 
sion  de  l’utérus.  C'est  pourquoi , on  en  voit  qui 
ine  peuvent  uriner  que»  quand  eîfes  sont  cnildtéei* 
sur  le  dos,  parce  que  d'enfant  se  rapproche  , 
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dons  celle  attitude  , de  la  colonre  épinièf*  , 
et  Irm.tr  A l'urine  la  liberté  de  parcourir  le 
canal  de  l’urètre.  L’intmductien  de  lasor.de  est 
très-difficile  chr*  ces  de rtr. ères  , on  ne  parvient 
«tan*  la  ça e»tê  de  U vessie  qu’m  comprimant  la 
région  hypogastrique  , et  reportant  y par  cette 
manoeuvre  , la  matrice  y era  la  cofone  vertébrale. 


L’utér&ts  , après  avoir  acquis  un  rolooe  capa- 
Me  d’occuper  la  plut  grande  partie  de  la  cavité 
de*  l'abdo»  en  , repousse  les  intestins  dans  la 
région  hypogastrique  ; «la  te  placent  dans  les 
c<Véi  ,&  éprouvent  toujours  une  compression 
plus  on  moins  sensible.  1 es  matières  sont  plus 
iléhycefl  dans  les  itlieatiens  grêles  , & pnr  consé- 
qmuit  elles  passent  aisément  de  ces  derniers  dans 
les  gros  intestins  ; mais  dans  ceux-ci  y clics 
éprouvent  une  sorte  de  dessèchement  qui  rend 
leur  marche  plut  difïnih-.  Ortie  marche  est 
ouenre  ralentie  pur  la  Cnmpres.von  à laquelle 
le  colon  est  soumis.  La  pression  s’exerce  arec 
jdns  du  force  dans  la  portion  intestinale  , qui 
m’élève  de  la  région  hypogastrique  droite  , & 
de  l’extrémité  gauche  du  colon.  L’angle  que 
forme  ‘l’intestin  dans  ces  légions  est  placé 
directement  sous  la  matrice  , il  supporte  une 
partiede  son  poids.  Quel  que  soit  l’attitude  d'une 
femme  grosse,  c’est  dans  ce  lieu  que  les  matières 
sont  plus  particulièrement  arrêtées  ; il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  les  y laisser  long- rem  s,  au* 
trrment  elles  se  desséchent,  elles  acquièrent  une 
dureté  extrême. 

Dans  cet  état , elles  ne  franchissent  point 
l’nngle  formé  par  l'extrémité  du  colon  et  la 
naissance  du  rectum.  Le  rétrécissement  qui 
existe  dans  celte  partie  est  nn  nouvel  obstacle 
à leur  évacuation  j lo  colon  toujours  rempli  se 
dilate  insensiblement , et  perd  une*  partie  de  son 
action  : nouvelle  cause  de  la  stase  do*  matiè* 
ira  fécales.  L’irritation  qu’elles  causent  , en 
acquérant  de  l’acrimonie  , engage  les  femmes  à 
faire  de  grands  efforts  pour  s’en  débarrasser  ; 
et  ces  «flot U sont  .très-  dangereux , parce  que 
leur  iffit  se  porte  sur  la  motrice  , et  peut  oe- 
«asronner  l’avorte  ment  5 comme  cela  est  arrivé 
plusieurs  fois. 

Le  séjour  des  matières  dans  l’extrémité  du 
- «oU»n  y cause  quelquefois  une  dilatation  con- 
sidérable dans  touto  la  longueur  de  l'iuteitia 

Î|ui  est  trop  rempli.  Vun-Swieten  a vu  une 
imma  qui,  après  être  accouchée  heureuse- 
ment , n’éproma  aucun  accident  dans  les  pre- 
miers jours  de  scs  couches.  -Au  neuvième  , 
41e  se  plaignit  d’ur.e  douleur  sourde  , et  d#un 
poids  fatigant  vers  l’os  sacrum  ; cependant  elle 
svoit  évacué  quatre  fois,  des  Entières  fécales, 
dors  ect  intervalle.  A cette  douleur  ae  joignit 
une  vau.  avec  de*  besoin*  d’évacuer  , et  des 
- , ) 
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efforts  qui  ne  faisoient  rien  passer.  On  kii  donna 
des  Inventer*  qui  ne  pénétroient  pas  dans  les 
intestins.  On  couvrit  le  has-ventre  , et  l'anus 
avec  des  sr balances  émolii'itle*  ; la  masse  des 
matières  durcies  descendit  insensiblement , elle 
égaloit  la  tète  d'un  (cotas  de  nenl  mois  $ on 
(il  des  efforts  jour  la  diminuer  de  volume  v 
en  la  divisant  autant  qu’il  étoit  possible  avec 
des  insl  rumens  contint  des.  Les  douleurs  que 
causoit  ce  corps  volumineux  , durèrent  deux 
jours  , avec  une  violence  extrême  ; et  quelque 
précaution  que  l’on  prit  « il  fnt  impossible  de 
prévenir  le  déchire  nwia  de  l'anus. 

Cette  observation  prouve  manifestement  que 
la  constipation  peut  entialuer  arec  elle  une 
multitude  d’acctoens  graves  dira  les  femmes 
crosse?.  Tels  sent  la  phlogoae  du  rectum  , 
le  gonflement  excess  f drs  1 émorrhojdea  > la» 
efforts  viole nv  psur  chasser  les  excrémens  , 
les  inflammations  de  ce*  parties  à la  suite 
d'une  irritation  permanente,  les  hernie»  &c. 

U existe  une  maladie  à l’origine  durrcium, 
qui  me  pareil  être  une  suite  naturelle  des  ac- 
cidens  «font  je  viens  de  faire  l'énumération.  Je 
parle  en  ce  moment  d'un  rétrécissement  avec 
obstiuclion  et  squirre  de  l’intestin  , dans  la 
portion  qui  est  appuyée  sur  I»  paitic  latérale 
et  smtérUmre  du  sacrum.  Celte  maladie  est 
plus  fréquente  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des 
enfaus  , que  du*  les  • 11  très  : ne  *eroit-el!e 
pas  une  suite  de  la  constipât  on  ? L'intestin  f 
constamment  irrité  par  des  matières  que  le 
volume  de  la  matrice  11e  laisserait  pisser  que 
Iras  - difficilement , éprouve  une  sorte  de  con- 
gestion qui  fixe  la  lymphe  dans  ses  membre- 
ms.  File  s’y  coagule,  augmente  le  volume 
des  membrane*  ; par  conséquent  , diminue  le 
diamètre  intérieur  de  l'intestin.  L'obstruction 
qui  en  résulte  acquiert  bientôt  la  solidité  du 
squirre  , et  dans  ce  cas  , l'intestin  durci 
laisse  passer  les  matières  fj  cales  comme  par 
une  filière.  On  s'apperçoit  alors  que  le»  ma- 
ladrs  n?  vont  plus  à la  garde- robe  tans  lave- 
mens  ; et  quelque  précaution  qu'on  prenne 
pour  ramollir  les  matières  , elles  ne  viennent 
pas  en  plus  grande  quantité  à la  fois  f c'est 
tonjour*  sous  la  mé.t  e forme  qu'elles  parois- 
«cm.  Cet  état  est  d’autant  plus  dangereux  , 
que  le*  excrémens,  durcis  tu  postage  , no 
permettent  pas  toujours  aux  lave  mens  do  pé- 
nétrer dans  le  colon.  Il  en  résulte  un  amas 
considérable  de  fèces  Hans  Ln  cavité  de  ce  der- 
nier intestin  , une  irritation  continuelle  dans 
toute  son  étendue  , et  une  inflammation  qui 
fait  périr  les  malades. 

L'ouverture  du  cadavre  apprend  que  le  colon 
est  tiès-disltndu  dons  tous  son  trajet , mais  il 
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forme  une  grande  poche  à «on  extrémité  , pnrre 
que  ta  conges'ion  &e  fait  toujours  dans  «elle 
partie,  Ar«n;  que  de  dilater  i’intest.n  pin»  J-aut, 
et  qiK*  lom  lof  fort  de  l'drgnne  tend  à pousser 
les»  excrémtis  ^ ers  ce  ls«  it.  Là  se  foi  me  un 
sac  très -ample,  qui  est  terminé  par  une  I res- 
pecte oiiscrtiiiw  sqmrrove,  et  qui  acquiert  une 
li-iiü  so.idiié  , qu'on  en  a vu  résister  au  tran- 
chant des  scalpels. 

Cette  maladie  est  incurable,  à moins  qG'on 
ne  Lail-ique  danl  a es  commencent 'tu,  lorsque 
Linte*iiu  a'e&t  encore  qu'obatrué.  Ou  icconnoît 
cet  ciat  , i°.  Parce  que  les  malades  rendent 
toujours  des  exe  ré  mm*  filés  , tl  d’un  volume 
toujours  éga  . a°.  Les  malades  sentent  pf«  s 
que  < onünuet'eincnt  vu  poids  fatigant  dans  la 
région  lombaire  gauche.  Cette  sensation  dé- 
pend de  Lamas  des  ma?i  rca  arrêtées  dans  l’ex- 
trémité du  colon  trop  dilaté.  3*.  Jls  ne  ren- 
dent les  excri  mens  qu'à  Laide  des  laveitivns. 
4°.  Si  on  introduit  une  sonde  flexible  dans  le 
rectum  , on  éprouve  ure  résistance  opiniâtre 
à la  pousser  plus  avant,  quand  elle  est  pi»r\e- 
ouc  su  siège  de  l’obstiuctioii.  Là  elle  rencon- 
tre les  pa  o s de  Linteslin  durci  qui  ne  lui 
permette  ni  pas  de  s'avancer  plus  haut. 

Cette  maladie  n'est  dangereuse  que  par  les 
suites  ; elle  empêche  la  sortie  des  exrrcmens, 
elle  occasionne  des  dilatations  dans  tout  le  tra- 
jet du  colon,  elle  fait  séjourner  les  excrémens 
dans  cet  intc*tin  ; l'irritation  qui  en  dépend 
ot  c.L$ionne  des  douleurs  vives  dans  son  t»*su  , 
et  des  inflammations.  Sa  partie  obstruée  s’ul- 
cère quelquefois  , et  les  matières  qui  irritent 
l'ulcère,  le  font  dégénérer  en  cancer;  les  ma- 
lades sont  exposé*  à des  tournons  de  l->ngu« 
durée  qui  ne  se  terminent  que  par  la  mort. 

Il  nVxisle  pas  d’autres  moyens  'de  guérir  , 
■que  ceux  qui  conviennent  à l'obstruction.  Le* 
remèdes  indiquée  pouvant  être  appliqués  immé- 
diatement sir  la  pnrt.e  aff  c ce  , U guérison  en 
sera  plus  prompte. 

Je  conseille  le;  lavemens  faits,  avec  1rs  '“aux 
de  Ilarêgrs  ou  de  Bourbon re.  On  sn  rond  ut  ru  de 
la  manière  suivante.  On  donnera  d’à  bord  un  lave- 
ment ordinaire  chaque  matin , pour  entraîner 
les  excrémens  ; ruruiie  en  en  donnera  un  second 
d'eau  miréra'e,  aue  le  malade  g.inb  r.t  le  plus 
long?  cm  g qu’il  sera  possible.  On  injectera  aussi 
une  dissolution  de  savon  dans  l'intestin  , deux 
•u  trois  fois  par  semaine.  Le  savon  srra  dissous 
dau»  une  décoction  de  feuilles  de  siob  ttrs  et  de 
morille*,  afin  de  diminuer  ht  semiUité  de  l’in— 
t»'Siîn.  Ou  pourra  aihm  , de  Icms  en  teins  , 
divso«  dre  dans  U même  décoction  , «a  lieu*  de 
savon,  un  gros  de  tel  ammoniac.  Il  est  inaitilu 
que  li  quantité  d’injections  parcoure  tout  le  ira- 
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jet  dn  col-  u ; il  tufftr  que  le  tectum  soit  rempli 
convenu h h meut , ét  l.«  poche  du  colon  qui  avoi- 
i*i ne  l'obstruction.  Ou  mira  é£ard  aux  sensations 
iiue  ces  H mêles  feront  éprouver  au  malade, 
Ouand  ik  ncattiost lieront  de  la  chaleur  dan» 
Linteslin  , avec  un  sentiment  de  douleur  , an 
calmera  os  acc’dens  avec  la  décoction  de  laitue 
et  de  jn&quianie  , ou  avec  des  émulsions  donnée* 
m lav-  mena.  Mais  < eux  qui  seront  composés 
d'eaux  minérales  dorvçul  être  répétés  deux  fois 
le  jour,  matin  et  soir  , aux  lettres  convenables. 
Bien  entendu  que  si  h s malades  prennent  une 
dissolution  de  savon  ou  de  tel  ammoniac  , le 
matin,  on  *tt<n!ra  sa  sortie  , pour  introduire 
des  eaux  minérale*. 

A ces  moyen* , on  urnra  les  remèdes  inter" 
nos  qu’on  connaît , et  un  régime  convenable. 

J'ai  fait  précéih  imnmf  l’exposition  des  causes 
qui  troiildoicnt  la  d.pes*  ou  dis  fanuues  encein- 
te*. On  a vti  comment  iVstomac  , et  les  intestin* 
pouvoir nt  être  rem:»  is  de  matières  crues,  que 
la  f*  rmenlation  rendait  très  irritantes.  J'ai  prouvé 
qu'elles  étoient  souvent  la  cause  des  vomisse- 
nu  ns  opiniâtres  qu’on  nhservoit  dans  la  gros* 
sisse.  Lilcs  sont  très-fréquemment  la  cause  des 
diarrhées  ; mais  celles-ci , comme  1rs  vomisso 
roeus,  sont  aussi  une  suite  de  l’irritation  nerveuse 
de  la  matrice  , qui  se  propageaux  autres  viscè- 
res du  btu-veutrv.  11  est  donc  née*  suaire  de 
considérer  11  diarrhée  , pendant  la  gestation, 
sous  ces  d fft  ri*ns  -ispecis  , et  de  distinguer  avec 
, précision  le»  signes  qui  noua  font  parvenir  u U 
> connoi  séance  de  chacun*  de  ses  causes  ; parce 
que  c'est  d’après  ctl  examen  que  nous  établirons 
les  moyens  curatifs  qui  conviennent  à cette 
maladie. 

Dan*  la  diarrhée  qui  dépend  de  la  sahurre  dos 
première*  voies  , le  mauvais  état  des  dig«  stians 
n précédé  Lt grossesse f ou  s’est  manifesté  depuis 
cotte  époqno.  Dans  l'un  et  l’autre  ras  , l’appétit 
est  dépravé  , ou  diminué  ; le-s  alirarns  ne  plaisent 
plus  hiix  malades  , ils  n’y  trouvent  pas  le  mémo 
«mil,  roux  qui  leur  «'oient  le  plu*  agréables 
leur  répiiL'nt  ut  quelqin  fois  , le  tems  de  la  diges- 
tion est  pén.hle^  Lésion»  aCXe  gonfle  , il  se  rem- 
plit de  vent*:  il  est  chez.  Itx  uns,  tourmenté  par 
de*  aigreurs,  ou  des  sou  love  mens  qui  annoncent 
le  von» tsso ment  : la  bouche  e*t  pâteuse  , la  lan- 
gue est  chargée,  l’hab  ine  est  désagréable:  les 
selles  sont  puantes,  et  les  exrrémens  occasion- 
nent des  douleurs  de  ventre.  Tous  ces  symptô- 
mes , ru  la  plupart  d’entre  eux  se  réunissent  à 
des  douleurs  de  tète  plu.*  aiguës  , et  lancinante* 
'tendant  la  digestion  , ensuite  la  tête  reste  lour- 
de et  accablée.  Il  y a vin  sentiment  général  do 
i pesanteur  , et  une  anxiété  fatigante  dans  la 
I région  épigastrique  qui  est  tendue  , ou  doulou- 
I r<«$€  au  toucher. 
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Dans  la  diarrhée  nerveuse  ( qu'on  me  passe 
celte  expression  ) l'appétit  subsiste  quelquefois 
tout  entier  : sM  est* diminué , le  gotlt  des  alimens 
isc  se  perd  pas  , les  malades  mandent  avec  plai 
*ir  , elles  n’ont  point  de  mauvais  goût  h la 
bouche,  la  langue  est  nette  on  légèrement  blan- 
châtre ; mais  dès  que  la  digestion  commence  , 
V.iir  qui  sc  dégage  des  ali  mens  forme  des  bor- 
borigmes  , et  des  gouffamens  partiel*.  Il  semble 
«pic  les  ali  mens  se  précipitent  avec  vitesse  dans 
les  gros  intestins  : on  on  retrouve  des  portions 
qui  ne  se  sont  point  altérées  : les  selles  n’ont 
pas  une  odeur  ni  puante  , les  matières  sont  mê- 
lée* dans  une  grande  quantité  de  sérosité  qui  a 
été  exprimée  des  intestins  par  l’irritation.  Dans 
ce  dernier  cas , les  malades  ne  perdent  pas  aussi 
promptenu  nt  leurs  forces  , et  la  maigreur  n’est 
pas  non- plus  aussi  avancée  dans  un  terni  égal. 
Le?  pouls  n’a  que  de  la  roideur,  mais  il  n’est  pas 
fébrile  comme  dans  la  diarrhée  fétide  qui  naît 
des  matières  acrimonieuses  des  premières  voies. 
La  tête  n’ost  pas  non  plus  si  chargée  , si  embar- 
rassée , si  pesante  , si  douloureuse.  La  fraîcheur 
de  U peau  ne  s’altère  pas  si  promptement. 

Les  femmes  grosses  sont  aussi  très-sujettes  à 
une  troisième  espèce  de  diarrhée  , suite  de  la 
faiblesse  des  intestins.  Lite  droit  connue  des 
anciens  sous  le  nom  de  lacvita*  intes'inarum  , 
maladie  commune  aux  deux  sexes  , et  qui  se 
manifeste  indifféremment  dans  tous  les  âges. 
Cette  dernière  est  la  plus  dangereuse  de  tontes, 
parce  ciu’elle  tire  sa  source  de  la  foi  blesse  orga- 
nique du  sujet  : elle  est  une  suite  de  la  déprava- 
tion de  la  nutrition.  Dans  cette  dernière  les  vais- 
seaux lymphatiques  n’absorbent  plus  le  chyle 
formé  dans  les  premières  voies;  ces  vases  parois- 
Rent  sans  action , la  chaleur  naturelle  est  anéan- 
tie , tonie  élasticité  est  perdue.  Cette  maladie 
est  d’autant  plus  rebelle  dans  les  femmes  gros- 
ses, que  les  intestins  , comprimés  par  ln  ma- 
trice devenue  volumineuse , sont  encore  gênés 
dans  leurs  fonctions , ce  qui  achève  de  détruire 
toute  action  de  leur  part.  Si  û cet  état  se  joignent 
des  chagrin*,  des  inquiétudes  , des  affrétions 
de  Paine  qui  perlent  à la  tristesse  , la  perte  des 
forces  s’accroît  et  les  malades  succombent. 

Quelle  que  soit  la  diarrhée  d’une  femme  en- 
ceinte, elle  prive  le  sang  des  liquides  nécessaires 
à sa  réparation  , par  conséquent  il  devient  plus 
sec  et  plus  visqueux.  Cette  maladie  d’ailleurs  se 
perpétue  par  elb  -raème,  parce  que  les  intestins  , 
continuellement  abreuvés  par  dos  humeurs  sur- 
abondantes , s'affaiblissent  davantage  ; les  con- 
duits excrétoires  d«*s  glandes  s’ouvrent  plus 
facilement  et  restent  bénns  ; il  se  fait  une  déri- 
va lion  manifeste  vers  ces  parties  auxquelles  fas 
fluide»  arrivent  avec  plus  d’abondance  ; lcs 
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an  ras  excrétions  diminuent  ; la  transpiration  J 
et  les  urine*  sortent  en  moindre  quantité , les 
viscères  tombent  enfin  dans  un  étal  de  faiblesse 
dont  il  est  difficile  de  les  tirer.  Quand  la  maladie 
a persisté  pendant  quelque  tems  , les  humeurs 
dégénèrent  i et  les  matières  contenues  dans  les 
intestins  acquièrent  plus  d'acrimonie  ; elles  irri- 
tent les  viscères,  les  excorient  , parce  qu’ils  ne 
sont  plus  défendus  par  le  munis  qui  le  recou- 
vre , ce  mucilnge  étant  continuellement  entraîné 
avec  les  matières  qui  forment  les  selles  , les 
extrémités  nerveuses  restent  exposées  au  contact 
des  humeurs  dégénérées  qui  les  irritent  , d’où 
les  douleurs  continuées , les  inflammation*  , les 
contractions  de  l’utérus  et  l’avortement. 

Si  la  matrice  résiste  à l’irritation  , l’acrimo- 
nie, qui  s’accroît  arec  le  tems  infecte  davan- 
tage les  liquides;  et  bs  matières  excrémentielles, 
devenant  putrides,  occasionnent  la  dyssenlerie. 
Si  l’accouchement  prévient  cette  terminaison 
fatale,  les  liquides  qui  étoient  contenus  dans 
l’utérus  ne  se  mêlent  plus  au  sang  desséché  qui 
a stase  dans  les  viscères  du  bas-ventre  ; ils  s© 
dévient , et  passent  dans  les  intestins,  pour  conti- 
nuer la  diarrhée,  qui  acquiert  promptement  un 
caractère  de  putridité  qui  fait  périr  les  malades. 

Les  femmes  avortent  souvent  dans  le  cours 
de  la  diarrhée  , et  les  enfans  qu’elles  mettent  au 
monde  sont  faibles  et  mal  nourris.  On  en  a vu 
qui  ont  eu  des  enfims  bien  portans  , mais  ces 
cas  sont  rares  , et  la  santé  des  fœtus  ne  se  sou- 
tient que  quand  la  diarrhée  n’est  pas  excessive, 
ni  d’une  trop  longue  durée  : autrement  les  fluides 
qui  doivent  se  porter  à la  matrice  passent  dans 
les  intestins  , pour  être  rejetés  avec  les  matières 
du  dévoiement. 

La  curation  de  la  diarrhée  de  la  première 
espèce  ( je  parle  de  celle  qui  reconnoit  pour 
cause  la  stagnation  de  inaltérés  Acres  ou  dégéné- 
rées dans  les  premières  voies  ) indique  les  vomi- 
tifs , mais  l'usage  en  est  dangereux  chez  les 
femmes  grosses  ; il  vaut  mieux  les  purger  avec 
les  amers,  soit  en  substance  , soit  en  infusion; on 
mêlera  ensemble  douze  à quinze  grains  de  rhu- 
barbe en  poudre  , deux  grains  d’vpécacuanha  , 
incorporés  dans  une  suffisante  quantité  de  syrop 
pour  en  former  des  bols.  On  réitérera  ce  remède 
plusieurs  jours  de  suite  , jbsqu’à  ce  qu’on  s’ap- 
perçoive  d’un  changement  notable  dans  les  diges- 
tions. Si  la  petite  quantité  d’vpécacuanha  qui 
s’y  trouve  occasionne  dos  envies  de  vomir  , 
on  la  supprimera  dès  le  lendemain.  Chez  les 
femmes  d’une  constitution  robuste,  on  n’hesitera 
pas  à prescrire  l’infnsion  de  deux  gros  de  rhu- 
barbe concassée  , autant  de  senne  dans  une 
tasse  d'eau  commune  ; dans  la  colalure  on  dis- 
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soutira  deux  gros  de  sel  de  glauber  et  une  once 
et  demie  de  syropde  chicorée  composé.  Les  bols 
qui  ont  pour  base  des  substances  résineuses  sont 
pernicieux  aux  femmes  grosses,  parce  que  ces 
médicamens  occasionnent  des  coliques  violentes 
qui  pourroient  entraîner  l’avortement. 

Quand  les  premières  voies  seront  débarrassées, 
on  se  bornera  à rendte  les  digestions  meilleures 
par  l’usage  des  infusions  d’eupatoire  d’Avicenne, 
ou  de  petite  centaurée  ; la  rhubarbe  en  infusion  ' 
remplira  également  cette  indication.  Ou  donnera  < 

Suelquciois  le  soir  aux  malades  un  demi-gros  de  1 
lériaque  avant  le  sommeil  , pour  dissiper  le 
spasme  qui  accompagne  toujours  leu  diarrhées 
de  quelque  cause  qu’cites  naissent.  Quant  au 
régime  , on  aura  le  plus  grand  soin  de  leur  pres- 
crire les  alimens  de  facile  digestion  , avec  des 
boissons  nourrissantes  & en  même-temps  rafraî- 
chissantes , comme  la  décoction  d’orge  , de  rix 
ou  de  gruau  , de  consolide  , de  guimauve , &c. 
Ces  derniers  remèdes  sont  indispensables.  Si  la 
diarrhée  est  accompagnée  d’une  fièvre  sensible  , 
si  la  maladie  prend  un  caractère  de  putridité  , 
on  prescrira  les  infusions  de  rhubarbe  & de  quin- 
quina acidulées  , après  avoir  fait  précéder  un 
purgatif.  Dans  ce  dernier  cas  les  ayrops  acides 
sont  nécessaires.  L’eau  seulement  acidulée  , de 
quelque  manière  qu’elle  le  soit  , ne  produit  pas 
un  si  bon  effet  que  les  sirops  , parce  que  ces 
derniers  se  mêlent  mieux  aux  humeurs  qui  séjour- 
nent dans  les  intestins  , & 4i*<  entraînent  avec 
eux  en  s'opposant  à leur  putréfaction  ultérieure. 

Les  diarrhées  séreuses  , qui  naissent  de  l'irri- 
tation , sont  quelquefois  guéries  par  la  saignée; 
c’est  qu’elles  ont  souvent  pour  cause  une  plé- 
thore intestinale.  Si  on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit 
des  suites  de  la  compression  de  l’utérns  sur  les 
viscères  et  les  grands  vaisseaux  du  bas-ventre  , 
m on  sera  convaincu  que  les  tuniques  des  intestins 
sont  alors  engorgées  parvint*  grande  quantité  de 
«ang  : il  11’est  donc  pas  surprenant  que  la  séro- 
t ailé  s’échappe  par  les  extrémités  de  leurs  vais- 
seaux , et  donne  par  ce  moyen  naissance  à la 
diarrhée.  Or  , la  saignée  faisant  une  tévul- 
sion  salutaire  , les  intestins  se  trouvent  dégagés 
et  la  digestion  se  fait  sans  trouble.  Les  narco- 
tiques donnés  à José  modérée  sont  très  utiles  , 
et  leur  effet  s’accorde  parfaitement  avec  celui 
de  la  saignée.  C’est  pourquoi  la  diarrhée  de 
cette  espère  est  plus  fréquente  dans  les  commen- 
trmens  de  In  grossesse  que  sur  U fin  de  son  ter- 
me , parce  que.  U matrice  n’absorbe  nas  la  plé- 
thore : c’est  pourquoi  elle  cesse  o’ellc-même 
quand  l’enfant  attire  à lui  une  plus  grande  quan- 
tité de  liquides  , à moins  que  des  causes 
étrangère»  ne  lafassrnt  subss’er.  Dans  ce  dernier 
cas  elle  jirend  le  car  ictère  de  la  diarrhée  de  cause 
humorale  ou  de  foibicasc. 
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Celle-ci , laevitas  intestinorwn , est  rebelle  ; 
on  la  guérit  par  l’usage  des  toniques  et  corrobo* 
rans.  Les  préparations  de  mars  et  les  eaux  fer- 
rugineuses sont  les  meilleurs  remèdes  dans  celte 
maladie,  ainsi  que  le  syrop  chalibé  , la  limaille 
de  fer  pulvérisée  unie  au  corail  et  à la  rhubarbe 
eu  poudre,  dont  on  fait  des  pilules  avec  un  svrop 
convenable  ; on  pourra  joindre  à ce  médira  ment 
une  médiocre  dose  de  quinquina  , comme  anti- 
spasmodique et  tonique.  L’élixir  de  vie  , celui 
de  vitriol,  de  propriété,  et  les  teintures  mar- 
tiales sont  aussi  très  recommandées  pour  rani- 
mer les  forces  des  viscères  de  In  digestion.  Los 
vins  médicinaux  , les  vins  antiscorbutiques  , et 
les  infusions  amères  achèveront  la  curation. 

Dans  toute  espèce  de  diarrhée  les  lavement 
sont  nécessaires  , parce  qu’ils  emportent  les 
matières  qui  irritent  le®  intestins  ; ils  calment 
l’agitation  et  le  spasme  qui  mit  de  l’agitation 
même  : circonstance  qu’il  faut  moins  perdre  de 
vue  chez  une  femme  grosse  que  dans  tout  autre 
sujet,  afin  que  la  matrice  ne  soit  pas  exposée 
aux  effets  de  ce  trouble.  S’ils  se  sont  déjà  por- 
tés sur  elle  , les  lavement  ramèneront  le  calme 
nécessaire  pour  que  l'accroissement  et  la  nutri- 
tion du  fœtus  ne  soient  pas  interrompus. 

La  dyssentorie  tire  son  origine  des  mêmes 
causes  que  la  diarrhée  ( il  faut  en  excepter  les 
épidémiques  ) $ mais  elle  est  funeste  aux  fem- 
mes enceintes  , parce  que  les  épreintes  qu’elle 
cause  déterminent  presque  toujours  l’avorte- 
ment, comme  Hippocrate  l’avoït  observé.  L’in- 
flammation des  intestins  forme  des  points  d’irri- 
tation qui  attirent  dans  ces  lieux  la  matière  lai- 
teuse après  l’accouchement  , toit  qu’il  soit  à son 
terme  ou  prématuré  ; le  lait  participe  prompte- 
ment «le  l'acrimonie  des  humeurs  des  premières 
voies,  augmente  leur  putridité  et  lue  prompte- 
ment les  accouchées. 

La  cure 'doit*  être  acceptée  et  les  remèdes 
actifs  ; si  on  donne  Pypécactianhn  pour  débar- 
rasser les  matière®  qui  inondent  les  intestins  , 
dès  que  son  effet  sera  cessé  , on  fera  prendre 
aux  malades  une  infusion  de  semence  de  pavot 
ou  dix  goutte®  de  laudanum  de  Sydenham  dans 
un  véhicule  convenable  ; on  peut  aussi  user  du 
svron  de  diacodc.  Le  cachou , la  rhubarbe  en 
poudre  , le  quinquina  , et  les  autres  amçrs  con- 
viennent dans  In  curation  de  cette  maladie.  On 
fera  aageiucnt  de  commencer  le  traitement  par 
le  remède  suivant.  Prenez  deux  onces  d'huile 
d'amandes  douce*  mêlées  à une  once  d'eau  do 
roses  , et  autant  de  celle  de  plautin  • dont  on 
donne  1a  mo.tié  pour  la  première  dose  , et  h» 
reste  par  cuillerées.  J'ai  vu  des  dysenteries  cau- 
sées par  une  humeur  arthritique  qui  s’etoit  dé- 
posée sur  les  intestins,  *0  terminer  très-promp- 
tcuient  par  l’usage  de  ce  médicament.  La  boisr 
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sera  U dissolution  <1«  goBirtie  arabique  Jln! 
suffisante  quantité  d'vau  , ou  II  décoction  1®* 
«•ère  de- ri*  , de  gruau  , &c.  i laquelle 
njunterit  un  jeu  de  sucre  ; la  décoction  blanche 
«lu  code*  est  aussi  très-utile.  Les  laretnens  so- 
ront  composés  de  décoction  «le  nianve  , de  gtti- 
■nnnve  , de  son  de  froment  , de  gra  ne  Je  lin  , 
«le  psyllium  , &c.  on  y ajoutera  une  |ietile  quan- 
l,l,‘  Je  feuilles  de  jusquiame  ou  de  nrorelle.  Les 
narcotiques  sont  necessaires  pour  calmer  la  trop 
rive  irritation  ; il  faut  prévenir  l’avorlr mont  , 
autrement  il  n’y  a pin»  de  guérison  à espérer. 
J'en  ai  dit  le»  raisons  plus  haut. 

On  sera  peut-être  surpris  que  dans  le  traite- 
ment des  maladies  dont  je  viens  de  parlir  . je 
sr'aie  pas  recommandé  « d’après  tous  les  An- 
rems  « les  r ins  de  liqueurs  ; c'est  qu'au  lieude 
fortifier  l'estomac,  ils  ne  font  souvent  que  porter 
le  trouble  dans  les  viscères  chez  le»  lentmes 
«l'une  constitution  délicate  j et  comme  cite*  ces 
dernières  la  diarrhée, est  toujours  accompagnée 
«ie  spastr.e,  les  esprits  iiiHammablcs  ne  leur  con- 
vii-nanent  | as  , à moins  qu’on  n’ait  la  précau- 
tion de  les  unir  au*  substances  Ioniques  et 
amères.  Il  n’en  est  pas  dp  même  des  femmes  des 
champs  accoutumées  il  des  ali  meus  grossiers! 
il  semble  qu'elle»  nient  besoin  do  substances 
spiritualises  pour  se  ranimer  : aussi  le  vin  leur 
e,t-il  plus  tiécrssaiie  ; mais  toutes  les  fois  qu’il 
Y. aura  congestion  Immorale  dans  1rs  premières 
voies  , il  laut  toujours  s’en  abstenir  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  procuré  tic*  évacuations  suffisantes. 

Je  ne  crois  pas  , comme  Mauriccau  , qu’on 
iiuiote  raisonnablement  terminer  la  curation  de 
I l diarrhée  nu  de  la  dyssenteric  avec  des  lase- 
mcns  astringent  ; les  liquides  qui  estent  dans 
les  glandes  des  intestins  participent  loiijnur»  un 
peu  de  l'acrimonie  de  ceux  qui  ont  été  évacués. 
On  laissera  au*  viscères  la  lacilité  de  se  dé- 
gorger compleltemeot  , autrement  on  réper- 
rntc  une  portion  Ar  l’humeur  morbifique  , ot 
la  maladie  a des  récidives  plus  dangereuses  que 
sou  invasion.  Si  l'humeur  se  porte  sur  des  par- 
ties étrangères  , elle  y occasionne  de  grand* 
désordres.  Mou  avis  est  donc  qu’on  proscrive 
absolument  ces  méilicniuens  , surtout  ches  les 
Irrntuc*  grosses  , parce  que  les  suites  *n  seraient 
plus  datigereusi  s que  ila’is  toutes  1 s autres  cir- 
constances do  lit  vie. 

La  «-ompression  que  la  matrice  ex-rco  sur  le 
rertiim  , et  la  «lilficul.é  quVprnuve  le  sang  de 
ses  vaisseaux  veineux  , du  franchir  le  heu  com- 
primé ; 1>  constipation  qui  forre  les  lemmes 
grosses  à faire  de  grands  efforts  pour  s«  dé- 
li, masser  dis  malièvea  fécales  « et  qui  parce 
moyen  repousse  le  sang  veineux  dans  les  ex- 
trémités ; la  présenee  de*  matières  fécales  trop 
lotrg-trinps  retenues  et  durcie*  dan»  le  rcctiun  , 


r 


* G R O 

d'où  résulte  une  nouvelle  preteioB  daitê  lé  trajot 
de»  vaisseaux  hénaorrhoïdaujc  y sont  les  trois 
causes  qui  rendent  les  hêmorrhoides  fréquentes 
chez  les  femmes  grosses.  A celles-là  on  peut 
ajouter  l’acrirooMie  du  sang  , sa  sécheresse  , la 
dilatation  ancieruie  des  vaisseaux  hémorrhu'idaux, 
&c.  et  les  causes  ordinaires  de  l’existence  de» 
hémonhoïdos  j mais  c’eet  moins  dp  ces  «lerniùrcs 
dont  je  parle  , que  de  celles  qui  sont  framédia- 


tcnient  liées  à. la 


grossesse. 


Les  liémorrhoïdet  sont  accompagnées  d’une, 
douleur  violente  qui  t’augmente  à prqgorrion 
que  lc.ur  volume  devient  plus  considérable.  Colles 
qui  sont  médiocrement  gonflées  ne  sont  pas  si 
douloureuses , quelquefoiselles  ne  causent  qu’un 
sentiment  de  gène  *,  ces  différences  dépendent 
de  la  sorte  de  plénitude  qui  existe  clans  les  vais- 
seaux hémorrhoïdaux.  Les  premières  causent 
dns  éprcintc"  et  des  souffrances  continuelles  qui 
s’étendent  jusque»  sur  la  vessie;  mais  outre  les 
accident  qui  dépendent  dts  hémorr houles  dans 
tous  les  sujets  y comme  l’inflammation  , l’indu- 
ration d*»  coi  parties,  leur  suppuration , &C. 
elles  donnent  lieu  à l’avortement  f parce  que 
l’irritation  qu’elle»  occasionnent  se  communique 
.à  la  matrice  et  détermine  ses  contractions , d’où 
la  sortie  prématurée  du  fœtus  hors  de  l’utérus 

Le» hémorrhoïdes  exigent  encore  d’autres  con- 
sidérations dans  la  grossesse  ; c’est  que  les 
symptômes  dont  elles  sont  accompagnées  ac- 
quièrent une  intensité  marquée  : la  raison  en  est 
que  la  matrice  s’oppose  au  retour  du  s.mg  de  ces 
vaisseaux  d’ulac  manière  lion  plus  eflicace  que 
dans  les  sujets  où  clic  n’a  pas  acquis  le  volume 
que  lui  donne  la  grossesse. 

Il  est  essentiel  de  dissiper  , le  plus  prompte- 
ment  qu’il  est  possible , les  arcidetis  qui  naissent 
de  1*\  présence  des  hémorrhoïdes.  Si  le  sujet  est 
pléthorique , on  commencera  la  cnrft'ion  par 
une  saignée  du  bras  ,*afin  de  fa:rc  une  révul- 
sion et  t*c  rti'der  le  tys'.ôm*  vasculaire.  Si  l.i  pre- 
mière ne  suffît  pas , Mauriccau  conseille  dVn 
pratiquer  une  teconde  que'qnes  four»  après. 
Cette  méthode  suppose  a :i  r»*ste  une  grande  pîr- 
nîtudc;  attirèrent  deux  saignées  trop  rapprochées 
pourraient  é initie»  d’necidms  par  rapporta 
la  grossesse.  T e conseil  de  Mtturùcau  n • con- 
vient qu’aux  sujets  chez  lesquels  les  hémor 
r houles  sont  très  goefîéps  , sans  avoir  acquis  un 
certain  drjr/ê  dVnduriiiwruieiit  j nii’rrmnit  il 
ne  se  fermi  pas  de  rvudsion,  on  épiiîseroit  en 
vain  U maia*’e.  Dan»  ce  dernier  cwon  applique 
le»  sAngtuc»  sur  les  vaisseaux  engorgés  , après 
le»  avoir  exposés  peu  tant  quelque  temps  .à  la 
vapeur  d’une  eau  très-c!u»iwïc  ; on  ne  doit  pas 
craindre  dan»  cette  circonstance  l’effet  de  la 
dérivation  de  l’eau  chaude  , puisqu’on  se  pro- 
pose 
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pose  d’y  remédier  «ur  le  champ  par  L'ouverture 
même  des  vaisseaux. 

Pour  favoriser  le  retour  du  sang,  on  donnera  , 
plusieurs  fois  pur  jour  , à la  malade  des  lave- 
ment composés  de  décoctions  émollientes.  fl 
n'cst  pas  nécessaire  qne  ta  quantité  de  décoc- 
tion remplisse  ta  aêringue  k chaque  foi» , il  suffit 
qu'on  démunisse  le  rectum  et  la  portion  gaucho 
du  colon  , sur-tout  dans  les  cas  do  constipa- 
tion. Ce  symptôme  (la  conslipatiou)  mente  la 
plus  grande  attention  ; en  vau»  ou  e rn  ploie  roi  t 
t<»us  les  moyens  indiques  pour  guérir  les  liémor- 
rhôtdes  , tant  que  la  constipation  persisté  , on 
défait  point  de  preupés  dans  la  curation.  Com- 
me l’anus  est  très, douloureux  , la  canule  de  la 
seringue  irrite  cette  partie  ; | o jé  obyjer  à i;ct 
inconvénient  , Madriceuti  conseille  d’ajuster  sur 
la  canule  un  moiteau  tir  hoyau  de  poulet , a lin 
que  son  introduction  soit  plus  supportable.  On 
bassinera  aussi  les  hémoi  rlumles  uvec  des,  dé- 
coctions de  plantes  émollientes  et  rafraic^is-f 
saptes.  Si  les  douteurs  étoieut  trop  tioh-ntes , 
on  ajoiUeroit  dçjpt  la  décoction  une  suivante 
quantité  de  jusqpiarne  , «lu»  de  diminuer  l’irri- 
tation. ôn  composera,  si  l.xcrrc/mslani u l’exige, 
un  Uniment  fait  avec  l’huile  d’œuf  ou  celles 
d'amandes  douces  , île  pavot  et  de  nénuphar 
luittties  loug- temps  ensemble  avec  un  jaune  die  ni 
cru  , fia»*  un  mortier  de  plomb.  M,  m ri  ce  au  fait 
grand  cas  de  ce  limaient  quMaj^uruUvoir emploie 
avec  #uccê«*^i;‘,  l4.  x)  «ïtrffstidm  <tâsfé&vÏÏb9i 

ijft  femmes  qui  ont  eq.Jes  ,1  jgtroçut 

matrice  rolàcbqa  par  des  causes  dont  l'action  est 
ancienne,  sont  plus  sujettes  aux  hémorrhoïdes 
que  les  autres  , parce  que  chez  ell  s l'utérus 
est  toujours  plus  bas  ; et  si  l'enfant  ne 
prend  pas  un  accroissement  suffisant,  l’ulérua 
ne  s’élève  pas  convenablement  dans  l’abdomen  : 
»L  reste  , comme  on  dit,  $ut  le  siège  ( expres- 
sion d'accoucheuse  ) et  la  compression  des  vais- 
seaux du  reemm  se  soutient  constamment..  Pour 
éviter  cet  in  cou  renient,  on  fera  garder  le  lit  aux 
malades  le  plus  long-temps  qu’il  sera  possible; 
cette  précaution  est  sur-tout  indispensable  pour 
les  femme*  qui  éo routent  l'accident  dont  je  parle 
dans  cét  Article.  On  forcera  aussi  i’ulértis  à re- 
monter «Uns  le  bis  ventre  , ainsi  que  je  l’ai  dit 
en  fra.rnnt  «le  la  suppression  des  urines,  afin 
dit  dé.  ager  les  orgnrev  contenus  dttus  II»  petit 
hassiil  , et  de  faciliter  , pRr  ce  dégagement  , l’e- 
xercice de  leurs  fonctions.  L’attitude  la  plus 
convenable  an  lit  est  d’être  couchée  sur  un  des 
cAtév,  afin  d’éviter  , autant  qu’il  sera  possible  , 
la  compression  des  reine*  iliaques  et  hypogas- 
triques , et  rendra  le  retour  du  sang  plus  aisé. 

Le  régime  est  aussi  un  objet  essentiel  dans  la 
cure  des  l.émorrhoïde*  ; il  sera  doux  et  limmc- 
* Aie  de  ci/i  c . Tome  VT 


tant  , afin  d’éviter  la  congestion  des  matières  ex- 
crémenlitielbs  dans  le*  gios  iiiiesünt  , et  préve- 
nir avec  le  plus  grand  soin  la  constipation. 

Les  varices  sont  formées  par  la  dilatation  des 
veines  dont  l’origioe  se  trouve  comprimée  par 
l’utérus  ; mais  on  obtserle  que  cet  accident  n’a 
comnitiriémen;  lieu  que  chez  les  femmes  tiès* 
sanguines  , et  qu  il  .ne  subsista  pas  clic*  celles 
qui  ont  été  saignées  dans  les  premiers  temps  de 
la  grossesse  } on  rte  le  remarque  point  non  plus 
chez  celles  qui  n’attendent  pas  que  les  signes 
^uhe  pléthore  excessive,  ,se  manifestent  , jiour 
ncijiiiiacr  «U?s Confits1. _ LVst  donc rîrcliaa  trezneu  t 
par  une  suite  dé  la  n 'gb'genc#  des  femmes  qui 
sont  attaquées  de  la  uialudte  dont*  je  parle  , *î 
ëtlc^t  lieu.  Il  laifl  aM.iicr  toiitc/oTa  que  si  elle 
**est  manifestée  dans  une  premiuie  gestation  , 
et  que  la  dil&ütioridcs  vaissi-aux  ait  é é porl«'e  à 
l’excès  , les  veines  pertlent  leur  ton  et  lent 
élasticité  : il  en  résulte  que  dans  Je$  grossesses 
sqiv.tntes  , elles  së  gonflent  dé  ndiirâtii  , parié 
que  le  .plus  léger  obstacle  qui  .s'oppose  àla»qir- 
ciilitiou,  t ait  aiqymeut  séjoühjer  Tes  liquides 
dans  des  % aisseaux  qui  u’onp.  plus  d,q  irénctiojn^ 
Ün  voit  aussi  <Je«  feuiu^s  chez  lesquelles  l’ato- 
nie de  gi  s veines  a été  portée  au  point  quelle* 
restent  variqueuses. toute  la  vie  , ou  pendant  un 
gffind  nombre  d’années»  . , , 

L ’ vrtluirie  11  fnKttire  , qitand  elle 

cfeWent  pbréVhrrf  fartas  «Thmr  m'nte  grossesse } 
séjduVnret*  dans  î**s  reines 
rfes  rxtréhrrkéè  rrtfét'ieVrrrs  ?•  et  Lr*t 
qu'on  prend  peur  étitrr  leur  tnq»  grttad^  dila- 
tation . uVmpéeftenf  pli  que  leur  ujftmèfrte  ne 
s’accrhisSe  jTfs.qn’à  tm  certain  point  , man*  on 
est  toujours  maître  d’éviter  leur  extension  ex- 
cessive. 1 

Par  les  réflexions  précédentes  , on  juge  ajsé- 
«tient  que  fa  safgn'ée  n’cst*  pas  toujours  un  ■iayen 
rréeesssiri?  dans  la  curirfion  doir  varices  ; «He  né 
peut  être  mise  en  user  que  dans  le  cas  <re  plô> 
tboTe.  Cher  les  femmes  qui  ont  les  reines  va- 
riqueuses depuis  long-temps  , on  ne  feroît  pas 
affaisser  les  tnriCes  par  les  saignées  , on  épuisé* 
réit  êtrvain  les  malades  pna  on  moyén  mil  file.' 
Tout  se  réduit  donc  à la  cure  palho’rivte?  til  n>sf 
aucune  rai»"n  qui  doive  en  spapuiijrc  les  res- 
sources \ autrement  , ou  expose  les  lVmmesaïf; 
danger  de  perdre  la  vie.  En  eff  t , si  on  né  sou- 
tient pas  Ici  enuaux  veineux  canire  l’impulsion 
des  fluides  , ils  peuvent  se  rompre  dans  un  mo- 
ment où  l’on  seroit  sans  secours  , et  donna# 
lieu  à line  bémorrî  agie  qui  seroit  suivie  de  la, 
mort.  La  rupture  des  varices  çst  aussi  fort  h 
c*a indre*  dans  le  temps  de  l’açf oti^cment,  paref 
que  les  efforts  et  les  contractions  des  muscles 
du  hss-WïVtie  retieuneut  lesongdfliiscés  Téis- 
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seaux , auxquels  li  « caniea  dont  je  parle  font 
éprouver  de»  secousses  violentes,  qui  ont  souvent 
occasionné  leur  rupture.  La  toux  fréquente  , 
les  votnisseniens  opiniâtres  , produisent  aussi 
cet  effet. 

La  cure  consiste  dans  Inapplication  des  com- 
presses longitudinales,  qu’on  maintiendra  par  des 
band*  s circulaires  serrées.  Ou  commentera  ce 
bandage  par  la  partie  inférieure  , et  on  le  con 
duira  en  montant  , jusqu’à  la  partie  nipé  ieur  * 
de  U cuisse , si  les  varices  remontent  jusqu'à 
Cet  endroit  ; le  plus  communément  elles  se 
terminent  au  genou.  Dans  ce  dernier  cas  , il 
est  ip utile  que  le  bandage  continue  au-dessus 
de  l’articul  ition  de  celui-ci.  Par  ce  moyen  , on 
évitera  la  dilatation  ultérieure  des  varices  , et 
on  soutiendra  les  parois  des  vaisseaux  , contre 
les  efforts  du  sang  ; on  empêchera  aussi  que  les 
fluides  n’y  séjournent  , et  n’acquièrent  de  l’é- 
paississement , ce  qui  rend  les  varices  durables, 
et  anéantit  l’action  des  canaux  ainsi  obstrués. 

On  fera  aussi  garder  le  lit  à la  malade  , le 
plus  long-temps  qu’il  sera  possible  , afin  de  fa- 
ciliter le  retour  du  sang  ; on  usera  de  la  pré- 
caution que  j’ai  indiquée  précédemment  ; c’est- 
à-dire  , qu’on  lui  conseillera  de  se  coucher , 
autant  qu’elle  le  pourra  , sur  les  côtés  , afin  de 
rendre  la  compression  de  la  matrice  presque 
nulle  ; et  dégager  de  cette  manière  , La  veiue 
cave  du  poids  de  ce  viscère.  La  malade  s’abs- 
tiendra aussi  de  toute  espèce  d’occupation  qui 
tendrait  à fixer  davantage  le  sang  dans  les  par- 
ties inférieures  , soit  par  Ils  efforts  qui  seraient 
nécessaires  au  travail  , soit  par  une  attitude 
dans  laquelle  les  jambes  éprouveraient  une  fati- 
gue trop  long-temps  continuée.  11  faut  donc 
qu’elle  évite  soigneusement  de  se  tenir  debout 
pendant  un  temps  considérable. 

A quelque  degré  de  dilatation  que  les  varices 
soient' portées,  on  évitera  de  les  ouvrir  , parce 
que  l’évacuation  qui  eu  résulterait  opérerait 
un  effet  semblable  à celui  de  la  saignée  du  pied. 
Le  sang  se  porterait  en  abondance  à U matrice  , 
et  pourroit  occasionner  le  décollement  du  pla- 
centa y une  hémorragie  de  l’u Virus  , et  l’avorte* 
ment , ou  la  soi  tic  prématurée  du  fœtus. 

Dans  le  cas  où  il  arriverait  une  rupture  à 
quelques  vaiss-  aux  variqueux  , on  se  hâterait 
d’empêcher  l’écoulement  du  sang  , en  faisunt 
deux  points  de  compression  sur  les  deux  extré- 
mités  divisées  , ou  une  compression  étendue  qui 
les  embrasserait  l’un  et  l’autre  , en  attendant 
u’on  fit  la  ligature.  Le  reste  de  la  cnraûon  ne 
iffère  poinr  des  cas  ordinaires  , et  n’a  plus  r.én 
de  commun  avec  la  grossisse. 

Les  femme»  des  grandes  villes  , dont  la  vie 
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s’est  passée  dans  l’inertie,  n’ont  acquis  que 
force  nécessaire  pour  exécuter  des  j 

modérés  , tels  que  ceux  qui  sont  ii  '■  • »•»«*..  *u 
souiici»  d’un  corps  foible  , dan*  une  ii.srihe 
lente  et  mesurée.  Celles-là  smtt.ennèa!  diîfici» 
lemtnt  le  poids  dé  l’utérus  , dan*  les  derii  ers 
l*  mps  de  la  gestation  ; elles  pa*  *»en»  :ea  d reiers 
mois  dans  une  langui  ur  qui  11e  leu»  laisse  la  li- 
lierté  que  d’un  j ei't  nombre  de  motivent  ns. 
Quelques-unes  ne  quittant  pas  leur  lit  , tant 
elles  éprouvent  de  thlBculté  à se  mouvo-.r.  Cet 
état  , au  reste  , nVntr-iJ.  e pas  toujours  nrre 
lui  , dis  Accident  dan  creux  , jusqu’au  moment 
de  l’accouchement  j n a s il  ne  favorise  pas  la 
nutrition  de  la  mère  , il  nuit  aussi  à celle  du 
fœtus.  C’est  pourquoi  les  enfans  qui  naissent 
des  femmes  dont  je  parle  sont , en  général , d’uao 

fietite  stature  , circonstance  qui  iacilile  siogu- 
iérement  l’accouchement. 

La  matrice,  qui  participe  à l’inertie  générale  , 
ne  pourrait  pas  se  délivrer  d’un  fœtus  qui  au- 
rait acquis  un  volume  considérable  , parce  que 
la  difficulté  d'affranchir  les  passages  qu’il  dort 
parcourir  le  retiendrait  dans  les  parties  de  la 
génération.  Il  y a donc , presque  constamment, 
dans  la  nature  , une  proportion  manifeste  entre 
l’énergicqui  doit  opérer  une  révolution  , et  le» 
obstacles  qui  s’y  opposent.  On  ne  peut  donc  pas 
disconvenir  que  quelques-unes  de  ces  femmes 
débiles  ne  noui  rissent  des  fœtus  qu’on  peut  re- 
garder comme  monstrueux  par  leur  volume,  si 
on  fait  intention  à la  délicatesse  de  l’organe 
dans  lequel  il  a pris  son  accroissement  , et  à la 
faiblesse  des  forces  vitales  de  la  mère  ; aussi  lea 
accouchement  sont-ils  très-longs  , et  très-diffi- 
ciles chex  ces  dernières  , parce  que  la  matrice 
s’épuise  en  efforts  impuissans  , pour  expulser 
le  fœtus  de  sa  cavité. 

Puisque  l’accouclie meut  d’une  femme  faible 
est  plus  loug,  et  plus  difficileà  terminer  que  celui 
d’une  personne  d’une  constitution  vigoureuse  , 
ne  seroit-il  pas  possible  de  prévenir  , à quelques 
égards  , les  effets  de  cette  inertie  organique  do 
laquelle  cependent  les  inconvéniens  dont  je 
parle?  Pour  y parvenir  , on  a recommandé  gé- 
néralement un  exercice  suivi  $ mais  on  n’a  pas 
réfléchi  que  les  sujets  auxquels  on  destinoit  ce 
pénible  secours  n’étoient  pas  en  état  d’e-n  sou- 
tenir les  fatigues.  Il  est  arrivé  que  la  piupArl  des 
f mines  auxquelles  on  l’tivoit  prescrit  ont  été 
forcées  à y renoncer  Hans  peu  de  temps  , par 
Pextrèiue  lassitude  oui) en  résultoit.  Il  y a,  sans 
doute  , une  manière  de  s'exercer  j c’est  en  ob- 
servant r.e  que  les  forces  p«uvent  permettre: 
mais  toutes  les  fois  qu’on  exigera  mit  fatigue 
qui  sera  portée  à l'excès  , le  remède  sera  plus 
dangereux  que  le  mal.  J’entends  ici  par  excès 
un  exercice  qui  serait  supportable  pour  un 
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•ujrt  bien  constitué  , mniô  qui  ost  trop' pénible 
pour  une  femme  foible. 

Puisque  la  nutrition  a lieu  d’une  manière  in- 
complète , il  est  important  «le  la  favoriser.  On 
prescrira  l’usage  des  alimens  les  plus  léger»  : on 
les  assaisonnera  avec  des  substances  qui  con- 
tiennent un  principe  recteur,  ou  une  huile  essen- 
tielle , afin  de  ranime  r l’action  de  l'estomac.  On 
fera  prendre  à la  malade  les  toniques  et  les  amers 
légers  ; on  ne  Conseillera  que  les  infusions  de 
ces  derniers,  pour  ne  pas  porter  tout-à-coup 
nne  chaleur  étrangère  dans  les  viscères.  On 
réunira  à l’action  de  ces  médicamens  des  fric- 
tions douces  «ur  les  extrémités  , la  poitrine  et 
le  dos;  on  facilitera  par  ce  moyen  U circula- 
tion des  fluides  , et  on  suppléera  en  quelque 
aorte  au  défaut  de  ton  du  système  vasculaire. 
Par  cette  méthode  les  sécrétions  seront  plus 
abondantes  , et  on  évitera  la  stagnation  des  li- 
quides, qui  s’altércroient  faute  de  mouvement 
suffisant.  Avec  ces  précautions  on  rendra  la 
•ante  meilleure  pendant  1 * grossesse. 

Lea  avantages  de  cette  méthode  ne  se  borne- 
ront pas  seulement  au  temps  de  la  gestation  ; 
en  donnant  une  nouvelle  force  à la  circulation  , 
on  préviendra  les  congestions  laiteuses  qui  au- 
rore nt  lieu  dans  les  viscères  du  baa-ventre  , et 
la  matrice  elle-même  se  dégorgera  plus  complèt-  i 
temeut  par  un  écoulement  de  lochies  plus  abon- 
dantes. Mais  pour  obtenir  un  succès  aussi  mar- 
qué, on  ne  négligera  aucune  desÿmen lions  dont 
je  donne  le  détail  ; il  est  nécessaire  de  les  multi- 
plier dès  les  commencement  de  la  grossesse. 

On  n’est  point  étonné  qu’une  femme  dont  le 
rentre  acquiert  un  volume  excessif,  ne  juge  pas 
aisément  l’inégalité  du  sol  qu’elle  parcourt  ; la 
difficulté  de  voir  près  de  soi  quand  on  est  forcé 
à garder  une  attitude  qui  renverse  beaucoup  le 
tronc  en  arrière  , empêche  qu’on  apperçoive 
^comment  on  franchira  les  obstacles  qu’on  trouve 
sur  sa  route  : telle  est  la  raison  pour  laquelle  les 
femmes  grosses  se  heu  te  ut  si  aisément  contre 
les  inégalités  qui  se  présentent  sur  leurs  pas  , et 
quand  le  choc  ost  violent  , l’équilibre  se  perd 
au  même  moment  , et  la  chût©  en  est  une  suite 
nécessaire.  Si  les  femmes  grosses  perdent  aussi 
facilement  l’éliquibre  , c’est  que  U plus  grande 

Eartie  des  forces  musculaires  sont  emplo)ées  à 
* conserver  en  soutruiant  le  poids  du  bas-ventre, 
et  celles  qui  restent  ne  suffirent  pas  pour  main- 
tenir convenablement  le  point  d’appui  qui  sert 
à les  soutenir-  Telle  est  l’idée  générale  qu’on 
•Va»  fuite  de  la  fréquence  des  ehu.es  auxquelles 
les  femmes  son’  exposée*  pendant  la  gestation  ; 
mais  à celles. là , on  peut  en  ajouter  d’autres  aux- 
quelles le»  physiciens  ne  parois#ent  avoir  fait 
aucune  attention. 
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Quand  j'ai  traité  des  causes  de  l'engorgement 
des  extrémités  inférieures  , j’ai  fait  quelques  ré- 
flexions sur  l'engourdissement  qu’éprou voient 
quelques  femmes;  engourdissement  très-mani- 
feste dans  quelques  sujets  , et  qui  est  porté  au 
point  de  mcUreobslacle  à la  marche.  On  observe 
en  général  que  celle*  qui  ont  la  matrice 
pl^us  basse  éprouvent  plus  particulièrement  cette 
gêne.  Cette  circonstance  est  encore  plus  re- 
marqoable  cher  celles  qui  ont  le  bassin  placé 
obliquement  d’un  côté  à l’autre  ; la  même  chose 
arrive  aussi  à celles  qui  portent  des  engorg^ntens 
aux  trompes ^uk  ovaires,  &c.  Quelle  est  l’ori- 
gine de  ces  phénomènes  ? Elle  résulte  de  la 
compression  qu’éprouvent  lea  nerfs  sacrés  et  une 
portion  de  l'intercostal. 

Quoique  la  matrice  , dans  une  grossesse 
avancée  , ne  s'appuie  pas  sur  le*  nerfs  sacrés  f 
cependant  la  congestion  humorale  et  l’abondance 
«Jes  liquides  que  contiennent  les  parties  renfer- 
j mées  dans  le  bassin  , forme  m«cessa  ire  ment  une 
sorte  de  pression  sur  les  nerfs  <nii  s’y  trouvent 
distribués  ; et  cet  état  seul  suftit  pour  inter- 
rompre jusqu’à  un  certain  point  l’action  du  fluide 
animal.  Cette  proposition  est  prouvée  par  l’en - 
gourdi**<  ment  qui  a lieu  dans  toute  espèce  d’é* 

f mochement  , fut-il  même  dans  le  tissu  cellu- 
aire  ; c*est  pour  cela  que  les  jambes  des  hydro- 
piques  sont  presque  sans  action, les  muscles  sont 
moins  irritables  , moins  sensibles  au  stimulus 
qui  détermine  leur  contraction  ; le  fluide  qui 
forme  ce  stimulus  circule  plus  difficilement  1 
donc  , toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  doi- 
vent se  ressentir  en  effet  de  cet  état  de  gêne. 

Ce  que  je  dis  des  hydropiques  est  applicable  à 
tous  égardsaux  femmes  grosses, sur-tout  à celles 
qui  ont  les  extrémités  inférieures  engorgée»  ; 
c’est  pour  cela  que  la  marche  leur  est  presqu’im- 
possible. 

Les  femmes  robustes  ne  sont  pas  non  plus 
exemptes  des  accident!  dont  je  parle  ; mais  elles 
les  éprouvent  moins  fréquemment.  L'habitude 
de  l’exercice  et  l’usage  où  elles  sont  de  porter 
des  fardeaux  pesant  , contribuent  sans  doute  à 
rendre  leur  marche  plus  sûre  ; mai*  on  observe 
aussi  qu’elh  s tombent  plus  fréquemment  pendant 
la  grossesse  que  dans  tout  autre  temps.  I-a  cir- 
culation étant  plus  régulière  chez  elles  , et  1V»« 
gorgement  des  extrémités  inférieures  infiniment 
moindre  , elles  conservent  plus  de  force  pour 
se  soutenir  dans  les  chocs  qui  tendent  à leur 
foira  perdre  l’équilibre. 

Quoi  qu'il  en  soit  , les  ch  ôtes  sont  dange- 
reuses par  lf s suites  auxquelles  elle*  exposent; 
mais  le  danger  est  plus  grand  pour  une  femme 
enceinte,  que  pour  celle  qui  ne  l’est  pa*.  Je 
D d tld  d a 
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traiterai  des  accidcn#  qui  en  résultent  en  par- 
tant Je  l’uvorieiuent.,  ( M.  CiiAuaox.  ) 

Gr.05itsiL  avec  hernie  Je  l’aine  et  de  i’om- 
Wic,  . f h , . i*  • • . •»  *• 

L’ expérience  journalière  nous  fait  connottrç 
que  les  hernies  sont  très  fréquemment  suivies  d*s 
accidenslcs  plu#  grades.  La  cause  la  plus  ordi- 
na ire  «les  s)  Dtp  tomes  qui  en  dépendant  est  l’étran- 
ilcment  : ccux-ci  ont  lieu  particuliérement  dans 
deux  circonstances  j ou  lqp>que  des  impulsions 
vives  et.  réitérées  font  passer  par  ^ouverture  une 
plus  .grande  quantité  ue  parties,  ou  lorsque  la 
partie  qtq  forme  h finie  çsl  susceptible  d'une  ex  ; 
lent  ion  «ou  \ elle.  Ce  dernier  phénomène  a lieu 
dans  les  intestins , lorsque  des  matières  expen- 
sihlesaugmenlcnt  la  capiicitéiu  érieure  de  la  por- 
tion dépincée.  Je  ne 'parlerai  point  dans  ce  cha- 
pitre des  changeinens  dont  les  bord*  de  l’ouver- 
ture sont  susceptibles,  parce  que  c’est  moins 
dans  laéràucm-  que  dans  tout  autre  état  qu’ils 
se  nKiiufcstent.  Lu  » flet  les  organes  qui  entrent 
dans  la  composition  du  has-venire  étant  dans  un 
ramollissement  continue)  , par  la  quantité  «Us 
iluides  qui  inondent  toute  Cette  cavité  , les  vis- 
cères qnVlle  contient  , et  le»  tégrnnens  qui  les 
environnent  j ces  mêmes  organ-s  sont  moins 
susceptibles  de  resserrement , de  spasme,  de  con- 
traction et  d’inflammation  9 il  paraît  au  contraire, 
qu'ils  sonf  plusdisposés  à se  dilater  , et  par  const- 

uent  à fournir  un  passage  plus  facile  À la  partie 

éplncée.  (.Vit  auj»si  ce  que  f observation  con- 
firme manifestement  ; car  les  hernies  acquièrent 
un  volume  rapide  pendant  la  gestation. 

Il  suit  de  ces  réflexions  qu’on  doit  considé- 
rer deux  causes  dan»  leur  accroissement  i®.  mie 
plus  grande' facilité  à là  détention  , de  la  part 
des  bords  •prirmîivomch’t  écartés.  2°.  Un  effort 
continuel  , qui  tend  à chasser  au-dchor#  le» 
organe»  dont  ia  hernie  est  composée  : pour  ap- 
précier avec  plus  «lYxacîitude  lYfloi^t  dont  je 
parle  , il  e«t  nécessaire  de  lappcllcr  rommaire- 
ment  l’action  de  l’utérus  sur  le9  visières  de 
l’abdomen  pendant  la  grossesse.  En  considérant 
dans  les  enanîtres  précédons1  le  déplacement 
qu’elle  oc  as.onnôit  , lorsque  son  volume  aug- 
menté remplît  la  plus  gralidp  partie  dé  cette 
cavité  f ou  avec  Us  fhtèstins  repoussés  dans  la 
région  epî  gastrique  , les  grands  vaisseaux  com- 
primés , l i vessie  cl  le  rectum  rcsvérrés  nu  point 
de  ne  plus  peraptlre  le  passage  de  l’urfne  et  des 
excrémcits  , le  diaj  hraguie  élevé  dans  la  poitri- 
ne , les  pou! mous  à la  gêne  dans  Je  thorax,  &r. 
LVxisfvi  ce  de  ci#  .e(f  ix  simultanés  annonce 
doue  une  caisse  loojmîrs  «1:  îssnntè  ef  toujours 
poissante  , qui  seule  est  «Vijirthhft  d’opérer  de» 
révolutions  aussi  wtf^oréin*  tW  j cette  Cause 
que  jTti  déjà  indiqué»,  est  ^accroissement  suc- 
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cessif  de  la  matrice.  Et  qu’on  fasse  réflexion 
maintenant  quelle  doit  être  soa  influence  sur 
les  hernies  ; on  concevra  bientôt  que  cetter-ci 
arriveront  promptement  à un  degré  d’augmen- 
latiôn  considérable. 

• f 

Les  suites  de  la  grossesse  ne  se  bornent  prts 
aux  inconvéuicns  que  j’indique  par  rapport  aux 
tumeurs  herniaires.  La  compression  des  viscères 
est  telle  dans  le  bas*ventre  , qu’il  serait  bien 
difficile  do  réduire  les  hernies  déjà  anciennes  , 
parce  que  la  capacité  t qui  est  destinée  à recevoir 
1rs  parues  d' ni  elles  sont  formées  , est  entière- 
ment remplie.  Lu  disLontiou  à laquelle  les  mus- 
cles du  bas-ventre  sont  fort  «ta  à #•*  prêter,  montre 
aussi  la  difficulté  de  faire  disparoitre  ces  tumeur*. 
CVst  donc  dans  les  premiers  trois  de  la  gestation, 
qu’on  doit  s’appliquer  à les  réduire  , car  quand 
la  grossesse  est  avancée  , cela  est  presque  impos- 
sible. (V  précepte  est  sur-tout  d’une  vérité  in- 
contestable pour  les  hernie#  ombilicales  5 une 
autre  raison  confirme  otte  réri  0 * «Vst  lu  ditfi» 
cuite  de  contenir  les  parties  réduites  dans  leur 
p'ace  au  moyen  des  bandages  convenables.  Il 
n’eu  est  pas  de  même  des  hernies  inguinale* 
parce  que  les  os  qui  composent  le  itassiu  four* 
uissent  un  point  d’appui  sur  lequel  on  appliqua 
commodément  1rs  bandages  , sans  occasionner 
aucune  gène  à l’abdomen  , et  sans  comprimer 
les  viscère#.  • 

Les  hernies  inguinal»  s même  sont  quelquefois 
si  grosses  que  Jeta  efforla  qu'au  lait  pour  le#  >é- 
duire  sont  iii9tiflisan&,on  est  donc  contraint  à le# 
laisser  eu  liberté  jusqu’à  l’accouchement  ; mai# 
pendant  que  les  contractions  du  bas-ventre  ex- 
pulsent le  fœtus,  les  organe#  déplacés  éprouvant 
, eux-mêmes  une  portion  de/  l’impulsion  qui  it 
porte  sur  la  matrice  , nouvelle  cause  d’accroie» 
arment  dans  la  hernie  ombilicale  t il  en  résulte 
! mi  autre  accident  plus  marqué  si  l’ouverture  qui 
donne  passage  à la  tumeur  est  spacieuse  $ les 
, forces  de  l’impulsion  se  perdent  *ur  la  hernie  , 
l’accouchement  est  retardé  , lu  femme  s’épuise 
et  le  foui  us  reste  dan#  la  ouitrice. 

• 1 * ' 1 • • • . * 1 

1 Il  est  bien  difficile  qu’il  ne  survienne  pas  un» 
sorte  d’étianglement  pendant  le  tmvml  ée  iVn- 
fanlcment.  J’ai  dit  plus  haut  que  les  efTort» 
violerai , en  poussant  nu-dehors  los  organes , oc-^ 
caskmnoient  un  déplacement  plus  considérable, 
ml  ce -qui  est  la  même  chose,  Ibrcoiefit  us  plus 
j.rn ntl  nombre  de  paities  à traverser  l’onvertitro 
qui  knt  donne  pusmge  j il  y a donc  dans  ce  mo- 
ment une  compression  vive  exercée  sur  ces  mêmes 
ofçanes,  puisque  In  dilatation  qui  favorise  leur 
1 déplacement  ne  s’arvraîe  pn#  comme  le  vol  1* me 
qui  fait  tffort  pour  la  franchir.  IX*  cette  rom— 

[pression  naît  la  douleur  , «pii  est  d’autant  plu# 
: violente  que  les  organes  sont  pins  sensible#  et 
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plu»  fatigué»  par  la  gène  antérieure  qu’ils  ont 
supportée.  Or  re»  aoulrun , de  tenue»  inmporla- 
bles , mettent  obstacle  aux  impulsions  nécessai- 
res à la  .sortie  du  fœtus,  et  1’accoiicheinent  ne  se 
termine  pas. 

Telle  est  la  doctrine  de  la  plupart  des  obser- 
vateurs , sur  la  question  que  j’examine.  Lammte 
ne  paroit  pas  du  même  ans  par  rapport  aux  her- 
nies oinbil. cales  , il  croit  que  la  matrice  venant 
à s'accroître , force  les  intestins  d’occuper  la  ré- 
gion épigastrique  , repousse  la  portion  qui  fai- 
soit  saillie  par  Panneau  ombilical  dilaté  , et  que 
la  tumeur  n’est  presque  point  apparente  pendant 
lu  grossesse  , il  pense  aussi  que  si  elle  prend 
un  accroissement  rapide  chez  les  femmes  qui 
ont  fait  des  enfin*  , ce  n’est  pas  parer  que  l’uté- 
rus a déplacé  une  plus  grande  quantité  de  parties, 
mais  seulement  parce  qu’après  l’accour bernent 
la  llacridilédes  tégumens  du  bns-vcmre,  leur  lait 
perdre  la  résistance  qu'ils  auroient  opposée  à la 
sortir  plus  manifeste  «les  organes  déplacés. 

Je  ne  nie  pas  que  la  chose  ne  puisse  se  passer 
dans  quelques-iu.es,  comme  Lamelle  l’indique.  Je 
crois  uussi  que  les  deux  observations  qu’il  rap- 
porte , pour  confirmer  son  sentiment , ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  doctrine  ; mais 
je  pense  * que  ces  deux  faits  ne  sont  pas  su  (li- 
sant pour  établir  un  système  exclusif , qui 
d’ailleurs  est  contredit  par  d’autres  observations. 
La  veuve  d’un  chirurgien  â Langres  avoit  une 
hernie  ombilicale  , qui  se  forma  dans  un  accou- 
chement difficile  , on  n’y  fit  point  d’attention- 
Une  seconde  gro  s esse  rendit  la  tumeur  beau- 
coup plus  considérable,  à proportion  que  le  volume 
de  la  matrice  s’augmentoit , le  même  accident 
eut  lieu  dans  les  grossesse*  suivantes  , ensor te 
qn’apràs  avoir  fait  quatre  enfana  , tous  les  intes- 
tin* étoieot  sortis  du  bas-ventre  , et  n’étoient 
plus  soutenus  que  parla  peau  qiii  avoit  formé  un 
tac  qui  se  prolongeoit  en  pointe  jusque»  sur  le 
milieu  des  misses  , et  donc  la  bosse  étoil  très- 
large  , C’étoit  , ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  , un 
ventre  placé  sur  un  autre  , mais  d’une  figure 
différente. 

L’opinion  de  Lauiotte  sur  les  hernies  ingui- 
nales , ne  diffère  po»nt  de  celledes  autres  accou- 
cheur» ; il  convient  que  l’utérus  repousse  les 
intestins  hors  du  bas-ventre  , et  que  la  tumeur 
s’accroît  considérablement  pendant  la  grossesse,* 

Quoiqu’il  pn  soit  , les  femme»  qui  portent 
de»  hernie»  sont  exposées  à dis  accideus  plus 
nombreux , pendant  la  gestation  , que  dans  tout 
autre  lt  ni»  j csr  indépendamment  d«  ft  colique» 
que  le  froid  , les  mmvaises  digestions  , ou  le» 
vents,  leur  occasionnent  les  vomissement  aux- 
quels la  pluspnrt  sont  sujettes,  causent  quelque- 
fois de  l’étran^leuiont , des  douleurs  viole  nt»  » et 
Viulldiamalion  dus  par.ics  dont  la  tumeur  est 
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formée  ; rmorle  qu’on  est  contraint  d’en  tenir  A 
l*0|jrfiitlion.  Les  symptômes  le»  (dus  ordinaire»' 
sont,  ainsi  que  Mnunceaii  l’observe,  les  indiges- 
tions fréquentes,  les  colique»  venteuses  , et  Its 
tiniillemens  douloureux  qui  se  font  sentir  dans 
le  bns-venire. 

Comme  je  ue  parle  ici  de  la  hernie  que  par 
rapport  à la  grcssvsst , je  tic  dirai  rien  de  > .» 
cau.es  , parce  qu’elles  sont  connues  e j’ajouterai 
seulement  que  les  femme»  qui  portent  des  véte- 
mens  trop  serrés  s’exposent  à de*  symptôme» 
plus  fâcheux  , qui  sont  l’accroissement  de  la  tu- 
meur et  son  étranglement. 

Dès  qu’on  reconnoltra  l’existence  d’une  her- 
nie , 011  fera  ensor  te  de  la  réduire  par  les  moyen» 
connus  ; 011  fera  porter  aux  femmes  un  bandage 
qui  contienne  les  parties  replacé,  s , et  qui  puisse 
empêcher  leur  sortie.  Lauiotte  se  servait  d’une 
plaque  d’acier  , pour  la  1k  mie  ombilicale  ; il  la 
fixoït  avec  des  bandages  médiocrement  serrés  5 
je  ci  ois  que  cetteiuéthoilcpeiUenlrainer  de  grands 
inconvéniens  .Premièrement,  on  ne  peut  pas  com- 
primer assez  le  ventre  pour  empêcher  qu’une 
portion  des  intestins  ne  s’échappe  par-dessous 
la  plaque  j autrement  il  fuudroit  serrer  le*  ban- 
dages d’une  telle  manière  que  la  malude  en  scroit 
incommodée,  et  qt.MIe  ne  le»  supporterait  pas 
Imigtrms,  ce  q 11  Prend  roi  t cette  précaution  inutile* 
Secondement,  les  partie» déplacées  seraient  expo- 
sée* à de»  compressions  douloureuses  , toute» 
les  foi»  qu’il  y aurait  des  voinissemens  , des  toux 
opiniâtres  , et  d’autres  symptômes  de  cette  natu- 
re , et  qui  sont  fréquent  dans  la  grossesse.  La 
plaque  causerait  un  pincerai' ut  douloureux  , qui 
déterminerait  ensuite  le  vomissement  et  i’inflaui- 
mat  ion. 

I a méthode  de  Matiriceao  est  pins  prudente  g 
il  «e  content  oit  d'appliquer  sur  le  lieu  où  se  for- 
1 moit  la  tumeur,  de*  compresses  chaud» »,  qu’il 
fhxoit  avec  un  bandage  médiocrement  serré,  «lin 
de  prévenir  le  déplacement  ultérieur,  quand  il 
n’avoit  pas  pn  réduire  la  hernie  ; il  enveloppoit 
U tumeur  avec  des  compresses  différemment 
; disposées  pour  empêcher  son  arcmnsrment. 

Dtim  le  premier  cas,  lu  plus  grande  épaisseur  de» 

- compresse»  étoit  placée  sur  le  lieu  dilaté  ; dan» 

J le  second  , elle  entourait  la  hernie,  afin  de  fuir» 
u*n  point lixe  qui  soutint  celles  qui  recouvraient 
1 les  parties  déplacée». 

Toutes  les  fois  qu'il  y a dureté  , anse  une  plu» 

«’ ramie  sensibilité  , on  appliquera  sur  la  hernio. 
des  linges  imbibés  de  la  t c haud  y ou  un  cata- 
plasme composé  de  substances  émolliente*,'  apa- 
hlet  dr  donner  de  la  soupiras-  aux  partit  * qui 
sumt  irritée»  ; ensuite  nu  procédera  à la  réduction, 
eu  observant  de  (aire  preudte  , à la  malade  , une 
altitude  dans  laquelle  les  tégusuena  du  bas-i  enUr* 
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•oient  dans  le  pl tu  grand  relâchement  , si  Us 
cataplasmes  sont  Mut  effet , on  ba»gn^'A  U mala- 
de , on  n’atterdra  pas  que  les  accidcns  deviennent 
graves  pour  Faire  usago  de  ces  moyen*,  parca  que, 
jj  pinlluininaiion  survient,  sa  marche  est  rapide, 
les  vomitscmrns  et  le  hocquet , qui  en  sont  la 
suite  , occasionnent  un  trouble  universel j d’où 
l’avortement:  comme  les  fortes  contractions  du 
lu  s-ventre,  qui  tendent  à expulser  le  Fœtus,  aug- 
mentent In  compression  des  pari  ics  déplacées, 
la  gangrené  sVn  empare  promptemeut , à moins 
qu’on  n’ait  fait  précédemment  L'opération  de  la 
lierais* 

On  voit  par  ce  qui  précède  , que  , dans  le  cas 
où  l'opération  seroit  indiquée  , on  manquerait 
absolu  m<  nt  le  but  qu’on  s’étoit  proposé  , si  on 
retardoit  trop  l’opération  , parce  qu’elle  ne  seroit 
pas  praticable  pendant  les  douleurs  de  l’accou- 
rhement  ; autrement  on  exposerait  la  malade 
an  danger  d'éprouver  des  incisions  mal  dirigées  : 
on  pourrait  aussi  ouvrir  les  intestins, et  les  suites 
de  cette  imprudence  seraient  très-facheuses. 

La  manière  d'accoucher  les  femmes  qui  ont 
des  hernies  , mérite  aussi  un  examen  particulier. 
I.ainotte  recommande  expressément  de  le*  faire 
coucher d«  façon  que  le  bassin  soit  un  peu  élevé. 
Telle  fut  Ja  précaution  qu’il  crut  imlis|>cns*ble  , 
^>oitr  une  dame  qui  portoit#  une  hernie  énorme, 
qu’on  avoit  lentéinutilement  de  réduire  plusieurs 
lois  pendant  la  grossesse.  » La  femme  qui  sou f- 
froit  do*  douleurs  fortes,  quoiqu’encore éloignée 
de  son  travail,  consentit  à tout  , dont  la  première 
chose  fut  de  se  coucher  sur  le  dos  en  s’inclinant 
pu  peu  sur  le  cûté  gauche  qui  étoit  opposé  à 
celui  de  la  descente  , le  siège  un  peu  plus  élevé 
que  le  reste  du  corps  s et  incessamment  après  que 
sa  douleur  fut  passée  , je  réduisis  peu-à-peu  sa 
«h  trente  ; après  quoi  je  lis  bien  chauffer  un 
linge  double  en  quatre  que  j’appliquai  dessus 
l’endroit , et  que  je  fis  tenir  par  une  femme 
adroite  avec  sa  main  applatie , ensorte  que  l’in- 
testin , ou  plutôt  les  intestins  , ne  purent  pas  res- 
sortir au  tems  des  douleurs  : après  quoi  je  lui  fis 
élever  un  peu  la  poitrine  et  la  tête  , mais  je 
laissai  les  reins  comme  if  s étoient  pendant  la 
réduction  des  parties.  » ( C*am»on  ) 

jGjlosscme  avec  hernie  de  matrice  ( Med. 
p rat. 

Quoique  la  hernie  de  matrice  soit  ordinaire- 
ment accompagnée d'eugorgeroent  , et  que  l’irri- 
tation , qui  est  une  suite  du  tiraillement  de  ses 
attaches  , attire  «ur  ce  viscère  une  abondance  de 
Guides  qui  se  coagulent  dans  «es  parois  ; cepen- 
dant les  commencent' «s  de  cette  maladie  nVm- 
«■'‘r hent  pas  qu’une  femme  ne  puisse  concevoir,  i 
k n’cflt  doue  pas  aussi  vrai  qu’on  Va  prétendu  | 
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jusqu’alors , que  des  obstructions  partMVs  de 
i’utôrm  aoicut  une  cause  Absolue  de  stérilité. 
J'ai  démontré  dura  un  ouvrage  , publié  en  178.)  , 
t^ue  telle  opinion  o’éioit  pas  fondée  , comme  ou 
1 avoir  pensé  d'après  le  témoignage  des  auteurs 
les  plus  célèbre*.  Il  en  est  de  même  de  la 
hernie  de  l’utérus  , par  rapport  à la  grossesse. 
Trincavclia  a vu  une  femme  qui  devint  grosse  , 
malgré  que  la  matrice  fut  pendante  entre  les 
cuisses.  Il  seroit  à désirer  qu’il  eut  donné  l’his- 
toire de  cette  g station  avec  celle  des  symptô- 
mes qui  l'avoient  accompagnée  ; il  se  contente 
d’ajouter  qu’elle  fut  suivie  d’un  avortement  qui 
fit  mourir  cette  femme. 

Malgré  que  cette  observation  ne  présente  qu'un 
fait  dénué  des  circonstances  qui  lui  étoient  par- 
ticulières , il  n’est  pas  difficile  de  connoilre  la 
cause  de  cet  avortement.  La  matrice  pendante 
hors  de  la  vulve  , eau  soit  un  tiraillement  fati- 
gant , capable  de  déterminer  , peu  de  tems  après 
la  conception  , des  contractions  violentes  de  la 
part  de  ce  viscère.  Le  tiraillement  drvenoit 
d’autant  plus  considérable  , que  le  volume  de  la 
matrice  croissait  rapidement  pendant  la  gros- 
sesce  y d’où  résultoit  une  augmentation  dans  son 
poids  , qui  ne  pouvoit  manquer  d'accélérer  La 
naissance  des  accidens  qui  ont  causé  l’avorte- 
mrnt.  La  difficulté  de  la  part  de  l’utérus  de 
céder  à l’extention  (convenable  pour  le  dévelop- 
pement du  fœtus  , étoit  un  autre  inconvénient 
qui  dépendoit  du  spasme  continuel  du  viscère  , 
et  de  l 'épaississement  de  ses  parois  j tels  ont 
été  les  phénomènes  capables  d'occasionner  l’a- 
vortement chef  U femme  qui  fait  le  sujet  de 
l’observation  rapportée  par  Trincavella. 

Abandonner  une  telle  grossesse  à la  nature  , 
c’est , comme  on  le  voit  par  le  fait  que  je  cite, 
exposer-  la  mère  et  le  fœtus  à une  mort  certaine  $ 
il  me  semble  qu’on  pourrait  dans  quelques  cir- 
constances éviter  ou  au  moins  diminuer  les  dan- 
gers dont  cet  état  est  accompagné.  Ou  la  hernie 
ne  peut  plus  être  réduite, ou  l'utérus  peut  encore 
être  replacé  dans  le  lieu  qu’il  doit  occuper  .*  dans 
le  dernier  cas  . en  soutenant  le  viscère  dans  sa 
position  naturelle  au  moyen  d’un  pessaira  , la 
grossesse  parcourra  ses  tems  , et  l’accouche- 
ment sera  aussi  heureux  que  si  l’utérus  n’flvoit 
pas  été  dérangé  , pourvu  qu’on  prenne  les  pré- 
cautions nécessaires  pendant  la  sortie  du  fœtus. 
Rousset  a connu  des  femmes  qui  ont  conçu  por- 
tant des  pessaires , et  qui  ont  eu  plusieurs 
enfans  , malgré  la  présence  de  cet  instrument 
dans  le  fond  du  vagin  $ il  ajoute  que  la  grossesse 
n’est  pas  devenue  plus  dangereuse. 

6i  la  hernie  n’a  pu  être  réduite  , l’avorteroent 
sera  inévitable , parce  que  l’extention  de  l’utérus 
n’a  lieu  qu’aux  dépensée  l'allongement  des  liga* 
mens  ; et  c’est,  comme  je  l’ai  prouvé  plu*  haut. 
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lin  tiraillement  des  ligamens  , que  naissent  les 
spasmes,  et  l’irritation  qui  détermine  les  contrac- 
tions de  l’utérus.  En  vain  on  soutiendront  le  poids 
de  ce  viscère  par  des  bandages  convenables  , en 
vain  on  porteroit  le  ramollissement  dans  sa  subs- 
tance , par  les  moyens  les  plus  appropriés  , le 
tiraillement  des  lieainena  n'en  «croit  pas  moins 
violent  dans  le»  derniers  tems.  Que  faire  dans 
une  circonstance  aussi  délicate  ? la  mère  est  ex- 
posée à encourir  les  suites  de  l’avortement  ; quant 
ru  fœtus  T il  y a lieu  de  penser  qu’on  ne  doit 
pas  espérer  de  le  conserver.  C’est  donc  moins  des 
dangers  auxquels  il  est  exposé  y que  de  ceux 
qui  menacent  sa  mère , qu’on  doit  essentiellement 
s’occuper. 

En  attendant  l’avortement  , on  facilitera  la 
sortie  de  l’embrion  , en  procurant  à la  matrice 
la  souplesse  nécessaire  pour  que  son  orifice  se 
dilate  aisément  ; on  y parviendra  par  l’usage  des 
bains  , des  fomentations  émollientes  et  sur-to-.it 
des  fumigatioos-  Ces  moyens  d’ailleurs  y en 
rocurant  une  dilatation  plus  facile  au  tissu  de 
titérusy  contribueront  aussi  à la  conservation  du 
fœtus  y pendant  un  certain  temsy  et  s’il  peut  vivre 
jusqu’à  l’àge  de  sept  à huit  mois  , on  peut  espé- 
rer de  le  conserver  après  sa  naissance. 

On  conçoit  que  la  mère  est  forcée  à garder 
constamment  une  attitudey  qui  empoche  le  poids 
de  la  matrice  à déterminer  les  accidens  dont 
j’ai  parlé  précédemment.  Ou  l’engagera  à rester 
Couchée  le  plus  ionglems  qu’il  sera  possible  ; 
on  rendra  l’accroissement  du  fœtus  moins  prompt 
par  des  saignées  réitérées  , selon  les  forces  de  la 
malade  j et  avec  cette  précaution  , la  grossesse 
sera  moins  dangereuse. 

Il  existe  des  hernies  d’une  autre  espèce  , qui 
n’excluent  pas  la  possibilité  de  concevoir.  Huisch 
a vu  une  femme  qui  y après  une  suppuration  à 
l’aine  , eut  une  hernie  de  matrice  et  devint  gros- 
se ÿ et  par  les  progrès  de  la  gestation  , la  matrice 
se  porta  jusqu’aux  genoux.  L’accoucheuse  fut 
assez  adroite  et  assez  heureuse  pour  réduire  celle 
hernie  y et  terminer  l’.iccouchemtnt  à la  manière 
ordinaire.  Celle  opération  n’est  pas  toujours 
suivie  d’un  succès  si  marqué  ; dans  ce  cas  , il  ne 
reste  de  ressource  que  dans  l’ouverture  de  la 
tumeur.  C’est  l’opinion  de  Sennert  qui  rapporte 
le  fait  suivant. 

La  femme  d’un  tonnelier  aidoit  son  mari  à 
courber  une  perche  pour  en  former  des  cerce*ux$ 
elle  fut  frappée-  dans  l’aine  gauche  par  IVx; re- 
mué de  la  perche.  Quelque  teins  après  survint 
une  hernie  qui  eut  des  progrès  si  rapides,  qu’il 
fut  impossible  de  faire  rentrer  In  inuit-ui  dans 
l'abdomen.  Cette  femme  étoit  enceinte.  0 • v n- 
toit  les  mouvemens  de  l'enfant.  La  herni  i<>  t 
si  considérable  , que  la  malade  fut  obiig  •'  de  la 
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soutenir  avec  un  bandage  ; elle  la  portoit  tantôt 
sur  une  cuisse  et  tantôt  sur  l’autre.  Les  parent 
et  le  mari  de  la  malade  y inquiétés  sur  son  état, 
consultèrent  Sonnert;  celui-ci  assura  qu’il  nVxis- 
toit  nu  eu  o moyen  de  réduire  in  tumeur,  pour  que 
l'accouChcraeiH  se  fit  { a>  les  voies  naturelles  , et 
qu’il  falloir  ouvrir  b*  liste  pour  en  tirer  l’enfant 
à l’époque  de  l’accom  ■ * *n<  ni.  Les  douleurs  de 
l’aciouci  ement  *c  main1*  'titrent  \ elle*  devinrent 
pressantes.  On  su. vit  le  conseil  ne  Seiiuert.  On 
ouvrit  la  mairie*,  on  er  lira  déniant  vivant 
avec  le  placenta  ; il  fut  imjHiSft.blu  après  l’opé- 
ration , de  réduire  la  matrice  ; la  peau  fut  rap- 
prochée par  quelques  points  de  suture  , et  la  ma- 
trice se  rvssera  in»  lisiblement. 

Quand  la  hernie  a contracté  des  adhérences 
avec  les  parties  voisines  , on  ne  peut  pas  tenter 
la  réduction , puisqu’elle  est  devenue  impossi- 
ble. IL  ne  reste  dans  cette  circonstance  d’autre 
moyeu  que  l’ouverture  de  la  tumeur.  Qiind 
même  il  n’y  auroit  point  d’ad  itèrent;  es  maniicstcsy 
il  seroit  Lieu  difficile  de  replacer  l’utérus  ; car 
si  la  hernie  s’est  faite  dans  les  comme  ne  eme  ns 
de  la  grossesse  , elle  n’avoit  pas  acquis  alors  un 
volume  considérable.  Mais  celui  auquel  elle  est 
parvenue  par  la  suite  permet  rarement  la 
réduction  , à mo.ns  que  l’ouverture  qui  lui  a 
donné  passage  ne  se  soit  agrandie , proportions!- 
lement  & l’accroissement  de  l’utérus-  11  «croit 
donc  imprudent  d’employer  des  efforts  violens 
pour  tenter  la  réduction  , parce  qu’on  pourroit 
irriter  la  matrice  , la  faire  entrer  en  contraction 
et  occasionner  son  déchirement  : accident  qui 
seroit  d’autant  plus  grave  , que  le  déchirement 
pourroit  avoir  lieu  à une  face  éloignée  de  celle 
qui  se  présente  à l’extérieur;  par  conséquent 
on  ne  seroit  pas  dispensé  de  pratiquer  nue  nou- 
velle ouverture  à la  tumeur , pour  en  dégager 
l’enfant  et  ses  enveloppes.  D’une  autre  part, 
l’hcinorrhigic,  qui  seroit  la  suite  du  déebiremeut  p 
cause roil  des  épanchement  qu'il  seroit  difficile 
de  guérir  , parce  que  le  fluide  s’insinucroit  dan» 
des  parties  éloignées  ou  profondes  , auxquelles 
il  seroit  impossible  de  parvenir  pour  procurer 
l’écoulement  des  liquides  extravasés  . 

Le  vrai  moyen  d’éviter  les  accident , est  der 
remédier  à la  hernie  dans  les  prenait  rs  teins  que 
le  mal  s’est  manifesté  , parce  qValors  la  réduc- 
tion est  praticable.  On  fait  des  compression» 
modérées  sur  la  partie  dilatée  , en  rapprochant  , 
autant  qu’il  est  j>ossible  , les  côtes  par  d<s  ban- 
dages convenables  et  médiocrement  serrés  : on 
maintient  la  malade  dans  nue  situation  propre  à 
favoriser  l’effet  de  ces  moyens.  D^*  cette  minière 
on  prévient  l’adhérence  que  la  hernie  ponrroit 
contracter  avec  les  parties  voisines  ; car  ce» 
ndhérences  scroient  dans  la  suite  une  cause 
indispensable  de  l’opération  cæsaiicune  , ou  de 
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l'ouverture  de  la  matrice  , comtnr  on  a été  cnn* 
train  t de  la  pratiquer , ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
liant.  ( AJ.  Cuambun.  ) 

Ghosussr  avec  hydropiste. 

Ubydroprsie  n’est  pas  une  maladie  rare  partuî 
I«-s  iènums  t rosses;  tou»  les  observateur*  en 
Citent  des  exemples  dont  ils  ont  été  témoins. 
Ou  lV»u  atiiae  dans  le  tissu  cellulaire  et  cause 
un  gonflement  partiel  ou  universel  ; ou  elle  est 
éj  an c bée  dans  le  ha-i- ventre  ; ou  elle  est  coiHe- 
mi«  dans  un  k»stfc.  Kl  le  est  quelquefois  épan- 
chée diiii*  ia  matrice  , ou  elle  est  enfermée-' dans 
des  mrinbnincs  |>articulière»  et  différentes  de 
ce 1 1rs  qui  contiennent  le  fœtus.  Dca  femmes 
porte  ni  aussi  une  niasse  d’eau  plus  vohimineifso 
que  c^  le  dans  laquelle  n?ge  habituellement  le 
fiytiis  t ce  qui  forme  cinq  espèces  d’Jiydropisiea 
cites  les  femmes  , pendant  la  gestation.  Avant 
d’entrer  dans  le  détail  des  signes  par  leéqueUon 
pourvoit  s’élever  à la  connoistance  de  chacune 
dVlles^aYoïions^aver  Boerliaave  ,que  ce*  dernières 
sont  très-difficiles  à déterminer  { je  parle  de  cel- 
les nia  ont  leur  siège  dans  U cavité  de  l’utérus) 
hors  le  le  ms  de  U g roues*  e.  Ajoutons  aussi  que 
la  gestation  rend  encore  le  diagnostic  plus  incer- 
tain , puisque  la  plupart  du  trras  on  ne  peut  pas 
distinguer  1 i grossesse  de  l’hydropisbe,ni  l’hydro- 
pisie  de  la  grossesse , et  que  le  diag-'O'.tic  de 
ces  deux  étala  réunis  est  encore  plus  douteux 
que  le  premier.  Pour  répandre  quelque  clarté 
sur  ce  point  important,  je  suivrai  dans  ce  cha- 
pitre l’ordre  que  j’ai  établi  dans  un  des  précé- 
dent. Je  réunirai  quelques  observations,  afin  que 
1 -s  symptômes  qu’on  aura  remarqués  dans  le  cours 
de  l’hydropisie  compliquée  de  la  grossesse , ser- 
vent à développer  le  caractère  de  cette  maladie. 

Lnraolte  a remarqué  que  quelques  femmes  , 
dont  les  parties  inférieures  étoient  abreuvées  d’une 
grande  quantité  de  sérosités  , ne  resUucut  pus 
constamment  dans  cet  état,  et  que  le  volume 
des  cuisses  , des  jambes  et  des  pieds  diminuoit 
pendant  qu’elles  restaient  couchées.  Il  ajoute 
qfi’une  Dame  grosse  de  cinq  mois,  die  a laquelle 
ce  phénomène  «voit  lieu  , éprouvait  paidanj  la 
nuit  une  difficulté  de  respirer  , et  une  grande 
auflbc.il ion.  Mais  quand  IVr  léme  est  porté  à 
mi  haut  point , il  rte  su  dissipe  pas  aussi  facile* 
ment  ; quclqii’atti'ude  que  prenne  la  malade  , 
le  volume  d.  s extrémité»  resle  presque  le  même. 
La  motte  obscive  que  1«  s fenimesqui  ne  prennent 
guère  d’exercice  , qui  se  nourrissent  d’ultmens 
Irôs-succutcns  , sont  plus  exposées  à cette  mala- 
die que  les  autres.  Il  rem  irquo  en  mème-tems 
que  celles  qui  vivent  dans  la  pauvreté  , qui  sont 
mal  nourries  , qui  sont  forcées  à des  travaux  ex- 
cessifs , ont  rarement  les  extrémités  œdéma- 
teuses. 
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Ces  circonstances  nous  apprennent  que  c*e§t 
dans  la  pléthore  générale  que  consiste  la  causa 
! la  plus  ordinaire  de  ct  t accident.  En  effet  , si 
les  vases  étoient  déjà  remplis  d‘un  fluide  alxm* 
dam  , si  leur  action  sulfinoit  à peine  pour  c >nti» 
i nuor  sa  circulation;  en  considérant  l«lfet  de  la 
pression  exercée  sur  les  grand»  vaisseaux  reineux, 
on  aura  connu  le  tnécliiir.i»me  Je  la  formation  de 
('unième.  Quand  j’ai  parlé  de  l’exteutinn  do 
l'tlléruA  , j’ai  indiqué  l’effet  qu’il  opérait  sur  les 
parties  voisines  ; j’ai  expliqué  comment  la  pres- 
siou  qu’il  exerçait  sur  l’aorto  , pouvoir  faire 
refluer  une  partie  du  sang  dan»  les  vaisseaux  des 
capacités  supérieures  , et  déterminer  par  cette 
ac  ion  la  sevré  lion  du  lait  dans  tes  mumnellesi 
en  poussant  vers  ces  organes,  une  plus  grande 
quantité  de  liquide  que  dans  l’éîaf  l.ab  tnel. 
raisons  l'application  de  ces  principes  aux  canaux 
veineux  , et  nous  saurons  comment  les  cylindres 
qui  aboutissent  à la  veine  ca're  , restent  dîs#en- 
iliis  par  une  quantité  excessive  de  liquide.  Elle 
est  placée  sous  la  matrice  qui  est  maintenue  dans 
un  grand  rapprorh-  ment  «V  la  colonne  épi  ière, 

, pur  les  muscles  du  bas-ventre,  Il  en  résulte  une 
compression  qui  diminue  considérafileui*  ni  son 
diamètre  / par  conséquent  , elle  n’es*  plus  capst- 
i ble  de  donner  passage  au  sang,  qui  se  port»»  au 
cœur  depuis  les  extrémités.  Mais  comme  les 
r artères  conservent  assez  de  force  pour  lancer  le 
fluide  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications 
les  plus  éloignées  , le  retour  du  sang  n’étant  pas 
proportionne  A son  abord  dans  les  memè*  parties, 
il  en  rrsulie  une  stase  qui  favorise  l'épanche- 
ment de  la  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  , d’où 
l’œdème  des  extrémités  inférieures. 

Il  suit  de  cet  exposé , que  plu»  1 1 compression 
augmente,  plus  l’œdème  dait  être  considérable, 
aussi  cette  conséquence  est-elle  confirmée  par 
l’expérience.  C'est  pourquoi  les  femmes  qui 
portant  des  enfans  et  des  placentA»  très-volumi- 
neux , ont  les  jambei  plus  engorgées.  Celles  qui 
sont  grosses  de  plusieurs  enfans  sont  dans  le 
même  cas  ; enfin  l’œdème  croit  en  général  com- 
me le  volume  excessif  du  ventre. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  conçu  n’ont  pas 
l’abdomen  trop  distendu  , et  ne  sont  jnis  plétho- 
riques; et  parmi  ces  dernières  , on  en  trouve  , 
quoique  rarement , qui  ont  les  extrémités  œdé- 
mateuses. Ce  n’est  donc  pas  seulement  A l’excès 
des  fluides-,  ni  aux  suites  d’une  compression  vio- 
| lente  qu’il  faut  toujours  attribuer  le  gonflement 
i œdémateux.  La  pléthore  suppose  mie  énergie 
I dans  les  fonctions  qu’on  ne  rencontre  point  dans 
quelques  sujets  infirmes  ou  (bibles  qui  sont  atta- 
qués d’œdème.  C'est  d’une  cause  opposée  que 
la  stase  de  la  sérosité  tire  alors  son  origine.  La 
foihlesse  des  vaisseaux  , et  sur-tout  des  veines  , 

1 est  quelquefois  telle  , que  le  sang  , sans  l’effet 
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d'une  compression  étrangère  , séjourne  dans  les 
part. es  infeiieurcs  , faute  d'action  capable  de  le 
faire  iv  tourner  au  cœur.  Tel  est  l’état  d’un  grand 
njmure  de  couru lescens  , après  une  longue  ma- 
ladie. C’est  donc  à U faiblesse  organique  qu'il 
faut,  athbuer  cet  état  pathologique  ; les  femmes 
faibles  sont  les  convalescent  dont  je  parle  , et 
sont  d’autant  plus  sujettes  à l’œdème  , que  quel- 
que légère  que  soit  la  pression  de  L’utérus  sur  les 
veines,  elle  est  capable,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  d’occasionner  le  retardement  du  mouve- 
ment circulatoire  des  Jluides.  Deux  causes  sont 
réunies  dans  les  sujets  faibles,  pour  déterminer 
cet  effet.  Ajoutons  à ce  que  je  viens  de  dire,  que 
les  femmes  étant  d’une  constitution  plus  humide  1 
que  les  hommes  , elles  doivent  être  , et  sont  aussi  ! 
plus  sujettes  à toutes  les  espèces  d’hydropisies.  ' 

IL  suit  de  ce  qui  précède,  que  le  traitement  de 
la  maladie  dont  je  parle  , ne  peut  pas  être  uni- 
forme dans  tous  les  cas.  J’ai  prouvé  dans  le  conv 
menccinent  de  cet  article,  que  la  pléthore  occa- 
sionnait quelquefois  le  gonflement  œdémateux  5 
le  point  essentiel  est  donc  de  connnitrn  son 
caractère  , pour  faire  un  traitement  convenable, 
tlle  s'annonce  par  des  signes  qui  sont  trop  con- 
nus , pour  que  je  m’arrête  ici  à les  désigner.  Cet 
état  posé  , il  faut  tirer  huit  onces  de  sang,  et 
toujours  en  pratiquant  la  saignée  du  bras  ; pres- 
crire un  régime  qui  ne  soit  pas  trop  austère,  mais 
moins  nourrissant  que  .celui  auquel  la  femme 
pléthorique  est  habituée.  Avec  ces  seules  pré- 
cautions l’œdème  des  extrémités  diminue.  Ce 
seroit  une  grande  faille  de  s’obstiner  k le  dissi- 
per complètement,  pur  fas  diurétiques, et  moins 
encore  par  les  purgatif»  : souvent  il  est  rebelle, 
et  ne  cède  pa»  aux  remèdes.  L suffit  d’en  modé- 
rer i’acerpissement  , parce  qu’il  dis  pareil  de  lui- 
métue  après  l'accouchement  , car  la  cause  de 
sa  formation  et  de  sa  durée  ne  subsistant  plus 
( la  compresvion  occasionnée  par  le  volume  de 
l’utérus  ) , les  eaux  qui  étoienî  amassées  dans  le 
tissu  cellulaire  , rentreront  dans  le  torrent  de  la 
circulation , et  deviendront  en  partie  lu  matière  des 
sueum  abondantes  cliex  lesnouvellcs  accouchées. 
Quand  aux  purgatifs  , dont  quelques  praticien» 
sc  permettent  imprudemment  l'usage  dans  cette 
maladie,  ils  excitent  une  irritation  qui  devient 
funeste  par  Les  suites  , puisque  cette  irritation 
détermine  souvent  Initiatrice  à se  contracter; 
d’où  l’avortement  ou  ic  décollement  partiel  du 
placent  a, *d’où  les  hémorrhagies  dont  la  continuité 
épuise  les  femmes  , et  elles  ne  se  terminent  que 
par  l’avortement  le  plus  dangereux.  Je  dts  que 
cette  sorte  d’avortement  est  dangereux  , parc* 
que  l’irritation  qui  lui  a donné  naissance  , s 
continue  lnngleins  après  l’expulsion  du  fœtus  ; 
d’où  les  acctdens  qui  dépendent  de  la  métastasa 
de  l’humeur  laiteuse  ; d’où  les  inflammations  , 
les  Cngoryemens  , les  dépôts  < &c.  &c. 
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L'rcdème  qui  e»l  une  suite  de  l'atonie  , est 
de  deux  espèces)  «mi  In  sérosité  épsncliée  et 
retenue  dans  le  (issu  eciluUre  est  pure  , ou 
elle  est  viciée.  Dan»  le  premier  cas  , il  suffit  d» 
ranimer  les  forces  de  la  mal  nie  par  un  régime 
convenable  , auquel  on  joindra  l’usage  des  toni- 
ques et  des  cordiaux.  Le  vin , les  infusions 
aromatiques,  les  Hniers,  sont  pernicieux  pour 
les  femme»  pléthoriques.  Il»  sont  nécessaires 
.aux  famines  languissantes;  ils  raniment  le  ton 
des  vaisseaux  , et  facilitent  la  circulation  : ils 
suffisent  souvent  pour  faire  disparoitre  l'œdème  , 
ou  pour  le  maintenir  dans  des  borne»  qui  ne 
laissent  aucun»  crainte  pour  l’avenir.  S'il  est 
rebelle  , on  emploiera  les  diurétiques  , mais  on 
ne  fera  choix  que  de  ceux  qui,  en  facilitant  le 
cours  des  urines  , augmentent  aussi  l’action  sis- 
Utl tique  des  vais*  aux.  Le  far  , ses  differente» 
préparations  , sa  dissolution  naturelle  ou  artifi- 
cielle dans  l’eau  , les  » aux  minérales  ferrugineu- 
ses , les  eaux  ferrées  sont  les  diurétique»  conve- 
nables. Si  on  est  forcé  à leur  joindre  l’usage  de 
quelques  purgatifs  , 0:1  apportera  la  plus  grande 
prudence  dans  l'administration  de  ers  remèdes  , 
et  on  ne  les  prescrira  qu’en  petite  dose  , et  à de» 
dislances  éloignées  : encore  faut-il  qu’il  y ait  d»  9 
signes  qui  annoncent  que  les  premières  voip» 
ont  besoin  d’étre  nétoyées  ; autrement  il  faut 
se  contenter  de  procurer  «aux  urines  un  écoule- 
ment facile  et  continué.  Quoiqu’il  en  soit , on 
ne  perdra  pjs  de  vue  los  aliiuen»  restaurons  , ca- 
pables de  former  un  bon  chyle,  qui  remplace  les 
humeurs  qui  se  dissipent  par  l’action  sécrétoire 
des  reins.  La  digestion  est  une  fonction  à laquelle 
il  est  nécessaire  d’apporter  la  plus  grande  atten- 
tion , si  on  veut  éviter  les  dangers  qui  seroient 
la  sifite  de  la  stase  de  la  sérosité  filtrée  ; au  reste, 
cet  état  n’est  pas  ordinairement  suivi  d’acciden» 
graves.  Lsmotte  convient  qu’il  a vu  des  femme» 
qui  aroient  tout  le  corps  bouffi  d’œdème  avant 
leur  accouchement  ; il  ajoute  que  cette  mala- 
die a disparu  après  l’expulsion  du  fœtui  , soit 
que  les  lochies  ou  les  sueurs  , ou  ce*  deux  éva- 
cuations ensemble  , aient  entraîné  la  sérosité 
avec  elles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’eau  épanchée 
qui  a contracté  quelque  acrimonie  ; clic  attaque 
le  tissu  graisseux  qu’elle  détruit.  Galien  croit 
qu’elle  porte  son  impression  sur  la  chair  même; 
quoi  qu’il  en  soit  , quand  l’huile  animale  con- 
crète qui  se  trouve  enfermée  dans  le»  réseaux  du 
tissu  cellulaire  est  noyée  dans  une  sérosité 
Acre,  lf‘6  fibres  musculaires  qui  restent  isolées 
ne  sont  plus  défendues  du  contact  de  cette  séro- 
sité. J’ai  prouvé  ailleurs  que  quand  celle-ci  ac- 
quéroil  une  acescence  marquée  , elle  commcn- 
^oit  la  destruction  de  la  fibre  élémentaire  char- 
nue, qui  estsoluble  dans  les  acides.  Or , la  pre- 
mière dégénérescence  qui  sc  manifeste  dans  nos 
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fluides  , et  sur-tout  dans  le*  séreux  , est  l'aci- 
dité j il  en  résultera  «loue  ms  commencement  de 
destruction  , qui  rendra  les  solides  incapables 
«l’action y et  qui  diminuera  leur  xitalité  ; (qu’on 
me  passe  cotte  expression  ).  Ce  n’est  que  par 
une  suite  de  la  corrosion  qu’ils  perdent  l'action 
vitale  , et  qu’ils  sont  plus  disposés  à la  morti- 
fication; c’est  pour  cela  qu’on  observe  que  les 
humeurs  qui  ont  une  grande  causticité  les  gan- 
grènent et  les  cautérisent.  C’est  en  attaquant 
l’union  de  leurs  principes  élémentaires  , que  cet 
effet  a lieu.  Le  gluten  par  lequel  ils  avoient 
contracté  une  adhérence  dans  laquelle  résuloit 
toute  leur  force , et  leur  fixité  , est  corrodé  par 
les  humeurs  , et  h s élémens  des  solides  éprou* 
veut  un  commencement  de  désunion  y comme 
quand  ils  ont  été  exposés  aux  suites  d’un  tirail- 
lement violent  y ou  d'une  distension  outrée. 
Ce*  deux  phénomènes  se  trouvent  réunis  dans 
l’oedème  dont  je  parle  ; l’eau  qui  s’est  insinuée 
dan*  l’inter valle'aes fibres  musculaires,  au  moyen 
du  tissu  celluleux  qui  les  enveloppe,  cause  une 
distension  dans  les  parties  qu’elle  abreuve  , cl 
un  tiraillement  qui  tend  A en  écarter  les  prin- 
cipes , d’où  leur  atonie  ; mais  comme  c’est  plus 

fiarticuÜèremcnt  sur  les  ligamcns  que  sc  porte 
* effet  de  cette  extension  , cVst-là  aussi  que  ses 
sdites  sont  plus  remarquables  ; U aussi  com- 
mence la  mortification  qui  sc»  propage  dans  le 
même  réseau  , par- tout  où  il  *c  trouve. 

Pour  démontrer  que  la  fibre  musculaire  a été 
disposée  à la  gangrène,  il  suffit  de  considérer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  muscles  sont 
détruits  par  la  putréfaction  dans  les  cadavres 
«II- s hvdropkpnes , dont  les  humeurs  sont  acri- 
monieuses j ce  qui  arrive  plus  particnlièreqient 
À la  suite  des  hydropisies,  qui  ont  pour  cause 
la  phthisie  , le  scorbut  , &c.  Mais  puisque 
avant  la  mort  le  sphatèle  s’empare  souvent  des  ! 
extrémités  des  femmes  grosses  hydropiques  , 
dont  les  humeurs  sont  viciées  , il  ne  reste  plus 
de  doute  sur  les  effets  de  U corrosion  qui  a dé- 
tmit  l’adhérence  qui  unissoit  les  principes  de  la 
fihse  élémentaire.  C’etl  pourquoi  les  excoria- 
tions ou  les  déchirures  qui  arriveut  dans  les 
grandes  lèvres  oedémateuses  , pendant  le  travail 
de  l’accouchement , occasionnent  des  gangrènes 
qui  se  terminent  par  la  mort.  Les  livre*  des 
Observateurs  c on  tiennent  un  grand  nombre  de 
laits  semblables. 

Quand  l’accouchement  est  heureux  , et  que 
les  parties  extérieures  de  la  génération  ont  été 
assis  ménagées  pour  rester  intactes  et  sans  dé- 
chirement, la  sérosité  repasse  dans  le  sang  , et 
sou  acrimonie  augmente  la  force  de  la  fièvre  de 
lait.  Cette  métastase  , qui  seroit  presque  tou- 
jours mortelle  dans  unu  autre  circonstance  , 
n’est  pas  aussi  dangereuse  dons  une  femme  nou- 


vellement accouchée  , parce  que  la  grande  pro- 
pension quVlle  a aux  sueurs  , fournit  un  moyen 
propre  A évacuer  la  sérosité  superflue.  La  cura- 
tion consiste  donc  à entretenir  cette  sécrétion 
par  le  mo\en  des  boissons  convénablefi.  Reve- 
nons maintenant  au  traitement  de  ce  genre  d’te- 
dèrne.  Puisqu'il  prend  naissance  dans  les  fem- 
mes épuisées  , le  premier  objet  qu’on  doit  se 
proposer  est  de  faciliter  les  digestion*  par  l’u- 
sage des  secours  que  j‘ai  indiqués  , en  traitant 
de  l’œdème  qui  tire  son  origine  de  l'atonie. 
Les  médit  amens  amers  sont  le*  principaux 
moyens  A employer  dans  cette  maladie  ; 011 
commencera  la  curation  par  les  amers  qui  sont 
purgatifs  ; comme  les  infusions  de  rhubarbe  , à 
U dose  d’ur  gros  sur  quatre  à cinq  onces  d’eau. 
Ce  rrniède  n une  action  modérée  sur  l’estomac  ; 
le  fortifie  en  évacuant  doucement  les  humeurs 
qui  séjournent  dans  les  intestins.  On  peut  lea 
continuer  le  matin  pendant  plusieurs  jours  , sans 
danger.  On  observera  de  faire  garder  le  lit  à la 
malade  , uii  peu  plus  long-tems  que  de  coutu- 
me , afin  de  faciliter  le  retour  de  la  séroaité 
vers  le  cœur  , et  la  soumettre  à l’action  de  la 
circulation.  Le  soir  après  le  souper,  composé  de 
nourritures  d’une  digestion  facile  , on  prescrira 
A la  malade  une  infusion  «mi-scorbutique  , qui 
aide  la  sécrétion  de  la  sueur  ci  des  urines.  On 
évitera  soigneusement  les  remèdes  Acres  et  in- 
cendiaires qui  aitgmenteroient  l’acrimonie  de# 
humeurs  , qu’on  tempérera  par  des  nourritures 
douces.  On  ordonnera  pour  boisson  ordinaire  Ica 
eaux  martiales  , dans  lesquelles  le  fer  est  dissou» 
par  l’acide  crayeux  , où  les  eaux  acidulés  sim- 
ples qu’on  mêlera  avec  une  médiocre  quantité 
de  vin  d’une  bonne  qualité.  Les  personnes  qui 
ne  prend roient  pas  le*  infusion*  de  rhubarbe  , 
sans  éprouver  une  grande  répugnance  , feront  ré- 
duire cette  substance  en  pendre  , et  l’nvaleroiit 
entre  deux  feuilles  de  soupe  ou  autn  ment.  L’u- 
sage continué  de  la  rhubarbe  évacuera  insensi- 
blement tes  humeurs,  et  pourra  dispenser  d’avoir 
recour*  aux  purgatif*. 

Je  suppose  maintenant  qu’il  se  soit  formé  de* 
excoriations  dans  les  parties  œdémateuses  ; dès 
que  les  fluides  qui  le»  Abreuvent  sont  exposés 
au  contact  de  l’air  , iU  éprouvent  un  nouveau- 
degré  de  fermentation.  N’étant  pin*  contenus 
dans  des  canaux  oui  s'opposaient  A l’ex pension 
de  l’air  qui  »’en  dégage  , leur  combinaison  se 
détruit  rapidement  pour  former  de  nouveaux, 
mixtes  , d’une  nature  liés- caustique  ; de-là 
naît  la  gangrène  ; effet  d’autaut  plus  prompt  f 
que  la  fibre  est  trop  abreuvée  , qu’elle  a déjA 
perdu  son  action  tonique  , et  ne  résiste  que  très- 
iliffii  iletnent  à la  corrosion  ; d’ailleurs  elle  avoit 
éprouvé  un  commencement  de  dissolution  ( ce 
que  j’ai  prouvé  précédemment  ) qui  la  dispose 
davantage  A la  pourriture.  C’est  pour  cela  ? 
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comme  non»  le  voyant  tou«  1rs  joint  , que  les  fus  manié  , dit  Linotte,  pourvoir  la  fi- renie 

•ulcères  des  liydropiqiies  sont  incurables  ou  très-  d'un  Batteur  en  grange  , qui  étoit  1res- pauvre  , 

difficiles  à guérir  , malgré  que  la  sérosité  n’ait  enflée  depuis  la  télé  jusqu'au*  pieds  , et  fort 

contracté  aucnno  acrimonie  ; mais  quand  elle  est  près  de  son  terme  , tellement  accablée  et  si  loi- 

dégénérée  , et  que  l'hydropisie  devient  rebelle  , ble  , qu’elle  ne  pou  voit  ni  se  remuer,  ni  chau- 
la gangrène  s’empare  des  parties  ulcérées  et  lait  ger  de  situation  par  elle-même, 

des  progrès  rapides. 

Comme  je  ne  voyois  <1  espérance  que  dans 

Il  j a dans  cette  maladie  deux  indications  ^accouchement  , je  lui  promis  de  l'assoler 

à suivre  ; le  traitement  propre  à combattre  les  l’accouchai  très-heureusement  en  peu  do 

vices  de  La  sérosité  , je  in’tn  suis  occupé  dans  temps  nonobstant  ce  pitoyable  état  où  elle  étoit 
le*  articles  précédent  ; et  le  traitement  local  de  réduite;  j’en  eus  soin  pendant  les  couches  , dont 

l’ulcère  ou  des  déchirures  qui  sont  la  suite  des  es  suit*  s furt-nt  si  bonnes  , qu’elle  ne  tarda  pas 

manoeuvres  de  l'accouchement.  Il  est  rate  que  “ se  bi*  n porter....  I n Manœuvre  de  la  Lande 

le*  extrémités  soient  excoriées  avau t l’enfante-  de  B.mmon  (cette  observation  est  du  même 

ment  , crt  accident  n’arrîve  guère  que  par  l’ac-  Accoucheur  ),  vint  me  puer  d’accoucher  sa 

tioa  des  causes  externes,  comme  chiite  , coups,  femme,  malade  depuis  deux  ou  Iro.s  heure*  ; 

&c.  cependant  il  mérite  une  attention  parti  eu-  je  trouvai  cette  pauvre  femme  si  prodigieuse- 

lière.  Avant  d’indiquer  les  moyens  qui  lui  con-  ment  enflée  , depuis  la  lêti  jusqu'aux  pieds  , 

viennent  , je  crois  devoir  rappelh  r au  souvenir  q»’d  ëcinbloit  que  toutes  scs  parties  allô. ont 

de  roc*  lecteurs,  que  la  cause  de  l’œdème  sub  crever  , ce  qui  crapéchoit  que  sa  grossesse  ne 

sistaut  jusqu’à  la  lin  de  la  grossesse , les  par-  manifestât  ; son  ventre  ne  paroissant  pas 
tie<  œ lémateuses  sont  presque  toujours  aiFeo  plus  gros  à proportion  des  autres  parties.  Elje 

tées  d gaugrêne  , sur-tout  , dit  Van-Swiéte»  , ditoit  de  légères  douleurs  et  éloignées  , mais 

quand  le»  humeurs  occasionnent  une  tuflamma-  (lui  angwentoient  peu  de  temps  ap,è*  qu  j-fus 

t.on  , ce  qui  arrive  ordinairement  toutes  les  arrivé  J je  la  touchai  pour  m'assurer  de  ia  si- 

foi*  qu’elles  ont  quelque  acrimonie.  C’est  pour*  luatiou  de  l'enfant;  je  trouvai  les  grandes  lèvres 

quo.  M turict  au  ne  voulut  pas  sacrifier  les  grau-  f°rt  hiraefiees  , et  les  pieds  d’un  très  petit  en- 

aes  lèvres  d’une  femme  qui  étoit  encore  éloignée  f*11*  proche  du  passage  , que  j attirai  cn- 
du  terme  de  1* accouchement  , parce  qu’il  crai-  veloppé  de  leurs  membranes  ; et  comme  tout 

gnoit  la  gangrène,  qui  est  presque  toujoursune  venoit  facilement  , j continuai  à tirer  tros-mé- 

suile  de  ces  incisions.  ijiocrement  jwaqn’à  ce  que  t’eusse  , non -seul  ment 

l’enfant  , mais  encore  i 'arrière -faix  , sans  qu’il 
Quoi  qu’il  en  soit , quand  il  y aura  solution  sorlit  nss(*z  l5ft  •»nS  l’nur  S4<cr  ,4IÎP  serviette.... 

de  continuité  récente,  et  que  l'accouchement  *»«  trouvai  dans  ce*  membranes  qu’une  espèce 
de  sera  p.ts  procliain  , ou  emploiera  sur  les  par*  d’humeur  muciiagineuse  , nonobstant  quoi  cet 

ties  divisé-f,  une  forte  décoction  de  quinquina,  enfant  vécut  encore  un  bon  quari-l’heure 

l'eau  dc-vie  camphrée.  Toutes  les  substances  mure  , malgré  le  mauvais  état  flans  1 quel 

amères  qui  donnent  une  grande  quantité  d’air  cette  liydropisie  universelle  l’avoit  mise  , te  tira 

fixe  par  la  fermentation  , sont  toutes  de  puissans  d’al faire  ; mais  ce  ne  lut  qu  après  un  très-long- 

anti-septiques  , ainsi  quo  Magbride  l’a  dinon-  temps  , et  beaucoup  de  soulirance. 

tré  î elles  seront  employées  au  défaut  de  quin-  , ..  ..  , . . 

qnina , car  dan*  I.*  campagnes  on  ne  trouve  pas  11  Paroît  * P"r  !e  Ae'VX  dc  CtS  dcux  observé 
toujours  les  remèdes  dont  on  a besoin.  On  ne  tions,  que  l’anasarqtie  t.roit  son  origine  de  l a- 

so  contentera  pas  de  couvrir  la  plaie  d’onti-  lonsc  du  système  vasculaire  , et  que  Iqs  force* 

septiques  , on  é.  cadra  au  loin  le*  linges  qui  en  vitales  ne  auffiso.ent  pas  pour  va.ticre  los  obsta- 

seront  recomert*  , pour  que  l’action  des  re-  c^cs  <iuc  vo*ume  *1« ' u*.érus  opposait  a c/r- 

snèdes  8e  porte  sur  nue  grande  surface.  Si  mal-  cul.ition.  C'est  sur-tout  pnr  1 a-dr  maue  ue*  par- 

gré  ces  secours  la  gangrène  laisoit  des  progrès  , fies  supérieures  du  corps  , que  la  foib.esso  de 

on  donnèrent  le  quinquina  en  substance  à l’.nté-  Action  systal  tique  des  vaisseaux  est  plu*  part, - 

rieur  , à la  dose  d’une  once  par  jour  ; on  ap-  k culicrrment  démontrée.  Les  < trcoi  1*1.1  nce»  de  la 

püqueroit  sur  la  plaie  l’onguent  AEgipliac , et  nialadie  ajoutent  encon-  un  uégre  «le  certitude  a 

par  dessus  d<*  compressas  imbibée*  de  décoction  cette  opinion.  L»  s «leux  eiMues  , ont  P**  r 

de  quinquina.  Il  est  difficile  que  la  gangrène  Lamoitc  , étoienl  d’une  graoo  bu blesse  , elles 

résiste  aux  effets  de  l'onguent  AEginiiac.  étoi.nt  mal  nourries  ; I une  a et  .-s  eto.i  dans  la 

plus  excessive  tn-sur*1.  1 **rto  ul«ir,lé  qui  lait 
La  gêne  que  cause  l’utérus  par  la  distention  encore  connoltr»:  la  mauVaist*  combinaison  des 

dans  h grossesse  , ne  se  borne  pas  toujours  aux  humeurs  , le  défini  de  réparation  d<  s partir* 

parties  inférieures  5 l’infiltintion  s'éleud  quel-  qui  dépendent  du  mouvement  de  a vie,  et  par 

nuefois  dans  toute  l'étendue  du  con*.  -—Je  conséquent  la  f’oibbtse  géuérua  de  tonie  la  ma- 

l.ïcff  a 
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chine.  I**  traitement  que  j'ai  indiqué}  en  par- 
lant de  l’œdéme  des  j orties  inférieures  , fuite 
d’atonie)  convient  à la  maladie  qui  fait  le  sujet 
de  ces  téflexions. 

L’hydrnpîsîe  ascite  des  femmes  grosses  pré- 
cède la  c<  nception  , ou  elle  a lieu  pendant  la 
grossesse  ,*  dans  le  premier  cas  , le  diagnostic 
do  l’hydropisie  n’est  pas  douteux  , mais  celui 
de  la  grossesse  n’est  pas  aussi  certain  dans  les 
premii  rs  mois.  Si  la  femme  hydropique  n’a  pas 
cessé  d’ètre  rérlëe  jusqu’au  moment  de  la  con- 
ception , la  suppression  des  règles  annonce  que 
le  volume  <lu  ventre  qui  s'augmente  , dépend 
alors  de  deux  causes  différentes  ; l’une  est  la 
maladie  déjà  connue  , et  l'autre  le  dévelop;  e- 
nient  de  la  matrice  , suite  nécessaire  de  la  g/o j- 
sesse.  Si  les  menstrues  o it  cessé  do  couler  , lors 
de  la  formation  de  i’hvdropisic  , et  que  cet  état 
ait  déjà  une  durée  ancienne  , rien  ne  faitaoup- 
çonner  la  grossesse  avant  que  le  fœtus  ne  se 
meuve  d’une  manière  sensible.  Les  enfans  des 
femmes  liydropiques  sont  presque  tous  foi  blés  , 

}»rce  qu’une  partie  di  s humeurs  d stinées  à 
eiir  nourriture  cl  A leur  accroissement  s’épan- 
che dans  l’abdomen  ; par  conséquent  Ici  roou- 
venicns  du  plus  grand  nombre  sont  insensibles. 
D'ailleurs , quelques-uns  meurent  dans  l’uté- 
rus ; avant  d’étre  parvenus  au  ferme  ordinaire 
de  la  gestation.  Soit  qu’ils  prissent  ou  quatrième 
mois  ou  plus  tard  , i\s  sont  trop  affoiblis  pour 
manifester  leur  présence  dans  la  matrice  , j*at 
des  agitations  que  la  mère  puisse  distinguer» 

Quoique  l’état  qne  je  viens  de  décrire  soit 
le  sort  le  plus  ordinaire  des  enfans  conçus 
cites  les  femmes  hydropqnes  , ou  qui  le  de- 
viennent à IVpoone  de  lu  conception  ; cependant 
il  en  existe  quelques-uns  qu’on  doit  excepter  de 
cette  règle  commune  , et  qui  acquèrent  autant 
de  force  et  d’accroissement  que  ceux  qui  sons 
conçus  par  les  mères  les  mieux  portantes  : JVlau- 
vicrati  en  cite  plusieurs  exemples.  Toutes  ces 
variétés  , dans  1’  t.it  de  grossesse  , nous  appren- 
nent au  ■ moins  qu’il  Lui  avoir  lit  plus  grande 
circonspection  dans  le  prognostic  , et  sur-tout 
dans  la  curation  qu’on  juge  nécessaire  à la  mala- 
die qui  fait  le  ni  jet  de  eu  paragraphe.  I/errtur 
se  roi  l dangereuse  ; et  pour  l’éviter,  la  prudence 
exige  qu’on  tienne  la  conduite  suivante.  Toutes 
1rs  lois  que  le  ventre  d’une  femme  aura  acquis  un 
volume  plus  considérât*!*?  que  celui  qu'il  doit 
avoir  naturellement , on  s’assurera  par  le  tact  , 
des  causes  qui  lui  auront  donné  naissance.  On 
connoitra  l’ascite  parla  fluctuation) et  l’étfttdela 
matrice  par  le  tact , tant  extérieurement  qu’inié- 
rietircinent.  Si  ce  viscère  a changé  do  dimensions 
et  que  son  volume  ait  prit  une  extention  nou- 
velle ) il  contient  un  corps  étranger  dans  sa  cavi- 
té j à moins  que  sa  solidité  ne  démontre  l’exis- 


tence d’une  obstruction  considérable  ou  d’un 
scpiirre.  Ou  distinguera  cas  deux  maladies  non 
seulement  parla  dureté  de  son  col , mais  encore 
par  celle  de  sou  corps  ; car  le  doigt  introduit, 
dans  le  vagin  atteint  au  dessus  du  col  de  la  ma  - 
trice  ? quand  on  fait  placer  la  femme  dans  une 
attitude  convenable  ; circonstances  qui  sont  tou- 
tes connues.  S’en  tenir  à l’examen  du  col  d« 
l'utérus  , pour  prononcer  que  le  viscère  est  obs- 
trué et  qne  \a  grossesse  ne  peut  exister;  ce  seroit 
une  marque  d’ignorance  , puisque  celte  maladie 
n’est  pas  un  obstacle  absolu  à la  conception  $ 
ainsi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs  par  des  laits. 

Soit  que  le  corps  étranger  , contenu  dans  U 
matrice  , ail  déjà  acquis  asiex  de  volume  ou  de 
pesanteur  pour  changer  la  position  de  ce  viscère^ 
en  faisant  incliner  son  orifice  vers  Le  sacrum  > 
et  le  portant  de  ce  côté  à une  élévation  assc* 
considérable  pour  qu’on  ne  puisse  y atteindre  y 
le  corps  du  même  viscère  ne  peut  pas  échapper 
autact.Linchnaison.de  la  nuance,  telle  que 
je  la  décris,  nVst  pas  une  circonstance  rare,  j’en 
ai  parlé  a lleurs.  Ches  les  femmes  qui  ont  un 
grand  bassm  , l’ordice  de  l’utérus  : au  quatrième 
mois  de  ia  grossesse  t est  as»ea  éh  vé  pour  échap- 
perait tact  ; mais  son  corps  est  toujours  accessi- 
ble. Quoi  qu’ii  en  soit , on  di>lingut  ra  son  volu- 
me et  la  mollesse  ou  la  dureté  de  s»  s parois,  ou 
son  obstruction  , ou  l’existence  d’un  corps  étran- 
ger qui  y sera  contenu  : quel  qu’il  puisse  être  , 
011  se  comportera  , par  rapport  à l’hydropisie  , 
comme  s’il  y avoit  grossesse.  C'est  une  précau- 
tion indispensable  , sur-tout  dans  la  circons- 
tance dont  je  parle  ; car  si  les  signes  de  ect  état 
sont  si  incertains  dans  les  sujets  vigoureux,  ils 
le  sont  bien  davantage  ches  les  hydropiques. 
Tout  concourt  à 1rs'  faire  disparoltrc  clics  ces. 
dernières,  la  faiblesse  des  fœtus,  le  défaut  de 
* secrétion  de  lait,  &c.  . Si  on  en  excepte 

quelques  femmes  fartes  , ches  lesquelles , com- 
me i’a  observé  Mauriceau  , les  fonctions  s'exécu- 
taient parfaitement  malgré  l’Jiydropisie. 

Il  résulte  des  réflexions  précédente*  , que  Ic9 
hydragogucs  t les  diurétiques  actifs  sont  sévère- 
ment bannis  du  nombre  des  remèdes  qui  convien- 
nent à une  femme  grosse  , ou  qu’ou  soupçonne 
l’ètre.  Au  reste  , In  cure  de  l’hydropisie  n'est 
pas  instante  • parce  que  le  fœtus  attire  à lui  une 
poition  d>  s fluides  qui  s’épancheroient  dans  la 
cavité  du  bas-ypntre  hors  le  teins  de  la  gestation  j 
par  conséquent  Paicas  d’eau  ne  s’accroît  pas 
avec  vitesse  , et  n’exige  pas  ordinairement  des 
f secours  actifs. 

On  a vu  l'augmentation  du  volume  de  l’abdo- 
men , être  plus  sensible  avant  et  après  la  gros- 

(sesse  des  malades  , que  pendant  le  trois  de  la 
gestation  ; circonstance  qu’il  est  essentiel  de 


I 
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remarquer  , parce  qu'elle  indique  lu  marche 
qu’on  doit  suivre  dans  ce»  maladies  , en  tous 
montrant  la  lenteur  de  ses  progrès  pendant  la 
grossesse.  Cependant  je  n’exclus  pas  de  cet  état 
une  méthode  modérée  , telle  que  celle  que  j’ai 
indiquée  en  traitant  de  l'oedème  des  extrémités 
inférieures , suite  d'atonie.  Comme  les  hydropi- 
sies  de  cette  nature  sont  toujours  accompagnées 
des  vices  des  vrirères  et  des  glandes  du  meaentère: 
ce  qui  est  prouvé  par  les  remarques  de  Bonnet  , 
llondelet , Peyer  , &c.  lésion  qui  leur  dommun 
caractère  rebelle  : on  conçoit  que  leur  cure  rad- 
cale  ne  peut  èt  e tentée  qu'aptes  l’accouchement. 
S'il  arrive  que  l’umas  d'eau  soit  assez  considéra- 
ble pour  gêner  les  fonctions  des  poumons , et 
menacer  d’une  suffocation  prochaine  avant  la 
terme  de  la  grossesse  , ou  sera  forcé  à faire  quel- 
ques mouchetures  sur  les  jambes  ou  sur  les 
pieds  y afin  de  donner  issue  à une  partie  de  la 
sérosité.  On  attendra  le  plus  'ardquM  sera  pos- 
sible , en  >e  rapprochant  du  moment  de  l’accou- 
chement , puisque  la  gangrène  *’'mpirc»i  aisé- 
ment d«s  parties  abreuvées  pur  l'eau  qui  en  dé- 
coule , et  qu’on  ne  pounoit  pas  toujour»  w?  pro- 
mettre de  la  borner  par  l’usage  des  remèdes  que 
j’ai  indiqués  plus  haut  , si  la  grossesse  étoit 
encore  d’une  Ion.  ne  durée.  Je  lie  parle  pas  de  la 
ponction  , parce  qu’il  feroit  difficile  d'ériler  la 
lésion  Je  la  matriqe  ; accident  qui  deviendrait 
plus  funeste  que  la  maladie  même. 

■ L’hydropisic  enkislée  a des  progrès  si  lents, 
qu’ils  nVmpècheut  point  de  rtconuoitre  les 
signes  de  la  grossesse.  11  n’est  guère  possible  que 
l’invasion  de  cette  maladie  soit  postérieure  à la 
conerption , j’en  ai  donné  les  raisons  plus  haut. 
Si  elle  est  antérieure  , le  volume  de  son  Liste 
est  étendu  ou  très-circonscrit  $ dans  le  premier 
cas  , il  est  connu  avant  la  grossesse  5 car  , quel 
que  soit  le  siège  qu’il  occupe , l’état  de  la  matrice 
reste  toujours  le  même  par  rapport  à ses  dimen- 
sions ; s'il  est  petit  ou  médiocre,  la  grossesse 
parcourra  ses  trois  sans  aucune  incommodité 

311e  celie  qui  résulterait  de  la  gêne  qui  dépen- 
roit  de  U proximité  ; comme  si  le  Liste  étoit 
formé  dans  tes  ovaires , dans  les  trompes  , &c. 
& don/  ce  cas  encore  le  développement  de 
l’utérus  n’en  serait  guère*  moins  facile  dans  les 
premiers  mois.  Peut-être  quVnsuite  le  tiraille- 
ment de»  liguai  eu  s occasionnerait  une  irritation 
Capable  de  déterminer  l’avo  rie  ment  ; mais  <tt 
événement  supposerait  déjà  un  volume  , de  la 
part  du  sac  , assez  étendu  pour  mériter  quelque 
attention  , e:  dans  cette  circonstance  , je  U rap- 
porte à la  première  espèce. 

Un  kiste  volumineux  , qui  gène  le  dévelop- 
pement de  (a  matrice  , s’est  manifesté  avant  la 
grossesse  ; la  tumeur  qu'il  forme  est  trop  con&i 
dérable  pour  être  confondu  avec  celle  de  l’uté- 
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rus.  Schenkins  en  cite  un  exemple  remarquable. 
L’observateur  qui  lui  a fourni  ce  fait  extraordi- 
naire dit , que  la  malade  mourut  étouffée  par  le 
volume  énorme  du  ventre  qui  couteaoit  celte 
tumeur  , et  la  matrice  très-devcloppée  , parce 
que  la  grossesse  étoit  parvenue  au  huitième  mois. 
Il  i/y  avoit  de  ressource  , pour  éviter  la  mort 
de  cette  femme  , que  dans  la  ponction  $ opéra- 
tion dont  les  suites  sont  toujours  incertaines , 
mais  qui.  étoit  cependant  indispensable  pour 
cssâypr  de  prolonger  sa  vie  jusqu’après  l' a cco li- 
citement.' C’est  la  réuuion  des  circonstances  qui 
indiqueront  dans  cette  complication  le  parti 
qu’on  doit  prendre. 

Si  la  lésion  des  fonctions  est  telle , qu’on  ne 
puisse  retarder  la  cure  de  l’iiydropi&ie  après»lej 
couches  , on  pratiquera  la  paracentèse  , parce 
qu'il  vaut  mieux  conserver  l’en/anl  que  «1er  l’ex- 
poser avec  sa  mère  à une  mort  infaillible.  D'ail- 
leurs, il  existe  des  exemples  île  guérisons  opérées 
par  ce  moyen  {exemples  r ires  , mais  qui  attestent 
qu’il  reste  encore  des  espérances  de  guérison. 

On  observera  les  précautions  que  j'ai  indiquées 
par  rapport  aux  mouchetures  dans  l’ascite  ; car 
si  l’hydropisie  est  très-ancienne  r le  liquide  conte- 
nu dans  le  sac  est  souvent  dégénéré  , cl  son  effu- 
sion duus  lo  bas-ventre  est  presqu’iin possible  à 
éviter  en  partie  , quelque  précaution  qu’oa  prenne 
pour  faciliter  sa  sortie.  Outre  cet  inconvénient  , 
les  bonis  «le  la  plaie»?  gangrènent, et  cet  accident 
fait  périr  les  malades.  Si,  malgré  l’ancienneté  de 
l’hydropisie,  le  liquide  11’est  pas  dégénéré  , 011 
conservera  la  malade,  et  on  parviendra  peut-être 
à U Guérir  avant  l’accouchement  Dans  le  cas 
où  le  kiste  serait  récent  , l 'espérance  est  encore 
plus  grande  , mais  on  n’oubliera  pas  que  dans 
quelque  circonstance  que  la  matftdc  se  trouve  , 
nen  ne  peut  faire  connoitre  l’état  du  liquide  , 
et  on  & H comportera  à cet  égard  comme  la  pru- 
dence l’exigera. 

En  quittant  l’examen  d’une  maladie  dont  la 
cure  est  incertaine  , je  vais  faire  celui  d'une  affec- 
tion dont  lu  diagnostic  est  presqu'it»; possible  à 
déterminer  , et  dont  par  conséquent  ou  est  forcé 
d’abandon ncr  les  progrès  nu  soin  de  la  nature.- 
Je  dirai  plus,  quand  on  «croit  parvenu  à distin- 
guer l’existence  de  l’hydropisie  de  la  matrice  , 
dès  qu’on  soupçonne  la  grossesse  , le  médecin 
ne  devient  plus  que  le  spectateur  inutile  des 
événemetts.  Je  suis  bien  loin  de  louer  la  con- 
duite de  ce  chirurgien  téméraire  , dont  parle 
mnuricean,  qui  plongea  un  tioicait  dans  l’utérus 
d’une  femme  grosse,  et  qui  après  l’avoir  guérie 
de  s*>n  hydropisie  l’accoucha  heureusement $ ce 
succès  terrible:  serait  la  cause  de  mille  morts  , 

I s’il  avoit  été  généralement  connu,  et  qu’il  eût  suffi 
[ pour  encourager  des  hommes  assea  audacieux. 
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pour  cm  formel  leur  pratique  à cette  marche 
abominable.  , 

L’hydropîsie  delà  matrice  , comme  celle  du 
hfls-teutn1  » est  de  deux  espèces  ; ou  l’eau  est  > 
épanchée  dans  >a  ravie  , ou  contenue  dans  *in 
Jiiste  : d.«iw  I»*  premier  cas  la  conception  n'a.pM 
lieu  , parc*  que  la  s»  mener  ( si  cüe  arrivoit  dans 
Jaraiaaté  du  viscère  , pendant  qu’il  renferme 
un  a ma»  ce  su  rosi  lé  ) se  méUroit  a’  ce  ce  l.qmdo  , 
Sc  peruroit  par  conséquent  le»  qualités  viéccs- 
anire»  A la  ténéruiton  ; d’ab  leurs  , s;-u  intro* 
niiaticn  suppose  que  l’orificcde  l'ulcrui  est  resté 
libre,  circ«n>iitme  qui  ne  pemul  pft»  à l’eau 
d’y  séjourner  pour  former  une  hy  .ropisiej  celle* 
ci  n’existe  donc  qu’apjrès  la  féccji  atiou. 

Il  p.  r.ïîl  que  l’aims  d'eau  épanchée  dans  la 
cavité  de  la  matrice  Jépei.d  fouven.  du  déroi  le - 
snont  d’une  portion  du  placenta  *,  effet  qui  est 
ordinairement  la  suite  a un  coup , d’um*  chûte , 
d’un  choc  violent  , ou  des  c« 41  tractions  parti- 
culières «le  l’utérus  qui  ont  rompu  quelque»  uns 
des  po  nts  par  lesquels  il  adhérait  aux  mem- 
oraiu<$. 

L«s  vices  que  contractent  les  membranes 
donnent  lieu  à rhydropisie  , quand  elles  devien- 
nent dures  et  épaisses  , et  que  les  lluides  qui 
passent  de  la  matrice  pour  se  porter  au  foetus  , 
se  trouvent  'embarrassés  dans  leur  marche. 
Lainotte  accoucha  une  if  mine  qui  a^oit  perdu 
beaucoup  d’eau  dans  le  même  jour  ; après  cet 
écoulement  la  matrice  se  débarrassa  d’un  fœtus 
de  très-petit  volume,  mort  et  atrophié  , qui  éioit 
encore  contenu  dans  les  membranes.  L 'accou- 
cheur les  ouvrir  et  trouva  l’enfant  entouré  d’une 
petite  quantité  de  liquide  épaissi  et  visqueux. 
Pour  connoitre  la  cause  de  ce  phénomène  , il 
auroit  été  nécessaire  que  l’accoucheur  ht  1 his- 
toire drs  accidens  qui  avoient  accompagné  la 
grossesse.  Le  décollement  d’une  partie  du  pla- 
centa avoit-il  permis  aux  fluides  qui  dévoient 
su  porlerau  fœtus,  de  s’épancher  dmi  sla  matrice  ; 
ou  la  rupture  de  quelques  poiuts  de  ces  mêmes 
membranes  nvoit-elle  donné  passage  au  liquide 
destiné  à l’accroissement  du  fœtus  ? L’un 
ou  l'autre  accident  sufûsoit  pour  opérer  cet  effet 
extraordinaire. 

Puisque  les  membranes  se  rompant  quelque- 
fois complètement  après  les  chûtes,  les  chocs 
violents  , les  vomissemens  long-tems  conti- 
tué»  , Sec.  laissent  écouler  les  eau*  qu’elles 
renfermoient , et  que  l’avortenu  nt  est  la  suite 
de  cette  rupture  5 on  conçoit  aisément  qu’une 
solution  de  continuité  médiocre  faite  en  quelque 
point  du  placenta  , donne  pa»sar>e  à une  certaine 
qujntitéde liquide  qui  s’accumule  dans  U matrice, 
pi  dont  l’issue  est  empècnée  par  plusieurs  chu- 
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ses.  L’orifice  interne  de  ce  viscère  est  assez  re$-‘ 
serré  chez  quelques  femmes , pour  s'opposer  à 
la  sortie  des  eaux , jusqu’à  ce  que  le  dévelop- 
pement du  col  qui  laisse  un**  ouverture  , quel- 
qu'éiroite  qu’elle  soit , en  permette  l’écoulement. 
C’est  prolaldeuirnt  à cette  ci  -constance  qu’on 
do  t attribuer  ce  qui  est  arrivéà  des  femmes  gros- 
se» qui  ont  perdu  des  eaux  eu  assez  grande  quan* 
tité  , eu  une  seule  fois  et  qui  ont  eu  un  suinte* 
ment  presque  continuel , jusqu'au  moment  de 
leur  accouchement.  J’ai  ru  \ ludeur»  exem- 
ple» de  cette  espère  d’accident  chez  une  h n me 
qui  porta  trois  enfans  jusqu’au  huitième  mo’s  de 
sa  grossiste  y el  qui  tous  aveieut  perd.u  l»  vie 
avant  l’accouchement.  La  per  mute  dont  je  parle 
étoit  forcée  à supporter  le»  plus  rudes  travaux  , 
pour  subvenir  aux  dépensé*  Je  sa  nourriture. 

Quand  l’écoulement  a été  réitéré  , c'est  qu’un 
corps  quelconque  se  trouvoit  pfac  • à l’orijire  de 
la  matrice,  et  pou  voit  par  sa  présence  s’oppo- 
ser à la  sortie  des  eaux , jusqu’à  ce  que  leur 
amas  le  forçât  à s’écarter  , et  à laisser  la  liberté 
du  passage  ; or  , le  placenta  peut  opérer  rct 
effet  , quand  sou  attache  §e  trouvera  près  du  col 
de  la  ii.atr.ee.  C’est  ainsi  qu’il  en  bouc  liera  exac- 
tement l’ouverture  , mais  quand  les  eaux  épan- 
chées auront  dérangé  sa  position  , elles  s’écoule- 
ront en  partie  ou  en  totalité  , et  permettront 
qu’il  se  replace  comme  auparavant , de  manière 
à recouvrir  i’orifice  de  l’utérus,  jusqu’à  ce  qu’un 
nouvel  amas  d’eau  le  dérange  une  seconde  ou 
une  troisième  fois  pour  s’écouler. 

L’ascite  de  la  matrice  n*est  peut-être  recnn - 
noii»able  que  dans  une  seule  circonstance.  C’est 
lorsque  les  signes  assurés  de  la  grnsresse  , chez 
une  femme  qui  aura  eu  plusieurs  enfans  , auront 
précédé  celle  maladie  , ou  se  seront  manifestés 
avant  que  l’amas  d’eaux  étrangères  au  fœtus  soit 
devenu  très  considérable  ; car  l’accroissement 
extraordinaire  du  volume  de  ce  visc  ère  ( la  gros- 
ses  se  étant  connue  ) ne  peut  être  attribué'1  qu’à 
l’hydropisie  , à moins  qu’on  ne  suppose  que  la 
fcMnma  ne  soit  grosse  de  plusieurs  fœtus,  qui 
aient  chacun  leur  placenta , d’où  dépendra  alors 
la  détention  excessive  de  l’utérus.  Mais  comme 
on  n’u  pas  remarqué  quo  cette  dernière  espèce  de 
gestAtion  soit  accompagné** de*  signes  de  l’hydro- 
pisie qui  se  manifestent  d’une  autre  manière  que 
j *ar  la  grosseur  du  ventre  , s'ils  existent  ave  les 
marques  d’un  développement  surnaturel  de  l’uté- 
rus , on  aura  raison  de  présumer  que  la  grr^sesse 
est  accompagnée  d’hydropi sie.  Les  femmes  hvdro- 
piquesqui  porteront  des  enfans  vigoureux  iui  lgré 
l’amas  d’eau  contenu  dans  la  matrice  , et  qui 
sentiront  distinctement  les  mouvemens du  freins, 
ce  qu’elle*  recounoltront  mieux  quand  elles  au- 
ront eu  plusieurs  enfans  , ne  la«ss  «ont  Aucun 
doute  sur  leur  état.  Quand  la  foibieste  habir 
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tuelle  de  la  sruité  , quand  la  maigreur  des  parties 
supérieures  du  corps  , quand  l’affaissemeut  cons- 
tant des  immmelles  , quand  l’humidité  du  col 
de  la  matrice,  entretenue  par  une  gonorrhée  ou 
des  fleurs  blanches  , quand  les  'douleurs  passa- 
gères dans- la  région  hypogastrique  dépendent  de 
iielque  humeur  ancienne;  quand  l’enfoncement 
ex  yeux  et  la  pâleur  du  visage  accompagneront 
la  grossesse  ySc  que  le  fœtus  n’exécutera  que  de» 
xnouvemens  foibles  on  insensibles  , alors  on  ne 
distinguera  positivement  , ni  la  grossesse  , ni 
l’hydropisie  ; il  ne  restera  au  Médecin  que  des 
présomptions  vagues , d’après  lesquelles  il  ne 
pourra  établir  .aucun  prognostic  certain  ; il 
n’y  aura  donc  point  assez  de  signes  réunimpour 
fixer  les  idées  de  l’observateur. 

. Quel  parti  prendre  dans  une  semblable  cir- 
constance ? Mais  quel  parti  prendre  quand  la 
grossisse  est  certaine  par  ses  signes  , et  qu’elle 
est  accompagnée  de  l’ascite  de  l’utérus?  Atten- 
dre l’accouchement,  recommander  le  plusgrand 
repos  pour  éviter  l’avortement.  Quelque  volu- 
mineux que  devienne  l’utérus  , son  ascite  n’ex- 
pose pas  aux  memes  dangers  que  celle  de  l’ub- 
domen  : d’ailleurs , ou  ne  peut  se  permettre 
l’usage  d’aucun  remède  actif,  sans  crainte  dVx- 
puiser  le  fœtus  avant  le  terme  ordinaire  de  l’ac- 
couchement. Des  médicamens  qui  n’auroient 
qu’une  action  modérée  scroient  parfaitement 
inutiles. 

J’appelle  ascite  fausse  de  la  matrice , trois 
espèces  d’hydropisie  ; la  première,  est  un  amas 
d’eau  surabondante  dans  laquelle  le  fœtus  est 
plongé  ; la  seconde  , un  kiste  formé  dans  les 
membranes  memes  par  leur  écartement  ; la  troi- 
sième un  kiste  étranger  aux  membranes  de  nou- 
velle formation , et  qui  existoil  dans  l’utérus  avant 
la  conception,  ou  qui  a pu  être  formé  depuis  leur 
création.  Les  exemples  de  la  première  espece 
ne  sont  pas  rares. 

J’ai  été  témoin  cet  Hyver  ( 1784  ) de  l’accou- 
chement d’uue  dame  , qui  avoit  eu  des  douleurs 
pendant  trente-six  heures  , avant  la  sortie  du 
fœtus;  après  les  premières  douze  heures  , elle 
perdit  line  assez  grande  quantité  d’eau  , que  les 
assisi.in*  évaluèrent  à une  pinte  de  Paris.  L’ac- 
coucheuse crut  ci  ne  les  membranes,  qui  contien- 
nent les  véritables  eaux  , avoicnt.  été  rompues  ; 
elle  fut  détrompée  lorsqu’elle  les  trouva  ensuite  , 
faisant  une  saillie  (lu- volume  d’un  œuf  à l’or. lire 
de  lamatrico  ; elle  les  brisa  et  les  eaux  s’écou- 
lèrent , la  quantité  en  étoit  à-peu-près  la  même 
que  celles  qui  s’écoulent  toujours  en  pareil  cas. 
Quand  la  mère  fut  délivrée  , jVx-  intn.u  le  pla- 
centa pour  savoir  s’il  éloit  entier  , j’y  reconnus 
distinctement  deux  poches  ; l’une  coulenoit 
l'enl'aul,  elle  «e  distinguoil  de  l’autre  par  l’adhé- 
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rence  du  cordon  ombilical  ; Pau  Ire  étoit  placée 
à côté  de  la  première  , dans  l’épaisseur  des  vais- 
seaux qui  composent  Parrière-faix.  Elle  étoit 
médiocrement  ouverte  ; je  la  dilatai.  Eile  me 
parut  être  d’une  capacité  à pouvoir  contenir  un 
corps  ovale  de  plus  de  trois  pouces  de  diamètre 
et  de  quatre  à cinq  de  longueur  ; j’introduisis 
mon  poing  dans  cette  cavité , en  prenant  la 
précaution  de  le  recouvrir  de*  portions  de  mem- 
branes que  j’avois  ouvertes  , mais  il  neremplis- 
soit  pas, à beaucoup  près,  la  cavité  de  ce  kiste  j 
toute  la  surface  interne  étoit  lisse  et  à-peu  .près 
uniforme  dans  sou  étendue. 

Les  observateurs. , qui  ont  vil  des  kistes  sépa- 
rés des  membranes  du  fœtus , croient  que  les 
portions  du  placenta  , qui  sont  restées  dans  la 
matrice  , sont  les  corps  qui  ont  servi  à recevoir 
l’eau  qui  découloit  de  ce  viscère,  par  le  moyen 
des  vaisseaux  qui  avoicnt  conservé  quclqu’adhé- 
renrt*  avec  lui  ; c’est  aiusi  , pour  en  prouver  la 
possibilité  , qu’ils  citent  les  observations  de 
Ruisch  # qui  confirme  ce  sentiment  , et  qui  a 
donné  sur  leur  formation  la  même  théorie. 

Que  recueillir  d’un  w long  article  ? Il  ne  pré- 
sente que  des  incertitudes  : il  ne  paroît ra  aux 
praticiens  qu’une  discussion  physique , qui  ni 
donne  rien  ae  positif  pour  la  curation  des  diffé- 
rentes espèces  d’hydropisios  qui  en  font  le  sujet; 
mais  , si  a un  coté  , il  n'olfrc  non  à la  médec-ne 
qui  soit  satisfaisant,  il  fixe  l’attention  des  méde. 
ci  ns  sur  des  circonstances  douteuses  , et  montre 
manifestement  qu’il  scroit  dangereux  d’employer 
des  remèdes  actifs  dans  la  plupart  des  cas  qui 
font  l’objet  de  ces  réflexions.  ( M.  Chaxbon.  ) 

Grossesse  ventrale  ou  abdominale  ( Méd 
Prat.  ) 

Quand  j’ai  réuni  les  faits  par  lesquels  il  étoit 
prouvé  que  la  conception  avoit  lieu  hors  de  la 
matrice  , j’ai  parlé  des  rhangenicns  qu’on  avoit 
remarqués  dans  les  ovaires  , et  les  trompes  do 
Fallope  et  leurs  extrémités.  Jfai  cité  les  qbser- 
vatious  qui  démontraient  l’existence  de  plusieurs 
embryons  attachés  à l’ovaire,  ou  retenus  dans 
le  canal  des  trompes  î c’étoit  annoncer  le* gros* 
srsscs  qu’on  nomme  ventrale s , parce  qu'elles 
sont  hors  de  l’utérus.  Elîes  ont  été  assez  fré- 
quentes , pour  que  cet  état  mérite  d’èlre  traité  en 
particulier.  Les  dangers  dont  il  est  accompagné» 
sont  un  motif  puissant  pour  engager  lea  méde» 
cins  à déterminer  les  signes  par  lesquel»  on  peirt 
rcconnollre  ces  dangers, et  le*  moyens  qu'on  doit 
employer  pour  sauver  en  même  teins  la  vie  d ca- 
mé res  et  de»  eu  fans.  Pour  donner  des  règles  qui 
conduisent  sûrement  à cette  connoissairc* , je 
f»  rai  l’histoire  dequelqu»  s -unes  de  ces  grossesse» 
extraordinaires;  on  y trouvera  t«  détail  de*» 
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symptômes  qui  le»  accompagnent,  et  c'est  (îe 
l'exposé  de  cea  mêmes  symptôme»  que  je  tirerai 
leur  diagnostic. 

Madame  de  Saint-Mere  avoit  eu  huit  en  Cuis 
dont  elle  était  aci  ouchée  lu  ureusemeut  ; cinq  ans 
après  la  naissance  ûu  dernier,  sm  réglé* , qui 
A voient  toujours  été  régul.eres  , lurent  suppri- 
mes : el>e  se  crut  ence.nte  une  neuvième  lois. 
Cette  suppression  dura  Iruis  mois,  après  lesquels 
élis  eut  un  écoulement  périodique  qui  reparut  au 
quatrième  et  cinquième  mois.  Cet  écoulement 
étoit  léger  , ro*i»  il  détruisit  dans  son  esprit 
toute  idée  de  grosses* c.  Quelques  jours  après  , 
«'étant  levée  il’usst  z grand  matin  et  ayant  écrit 
à-peu-près  une  heure  , elle  tomba  en  faiblesse  , 
elle  ue  perdit  pas  eoimoissance  ni  l’usage  de  la 
parole.  Son  mari  ne  fut  pas  inquiet  de  cet 
accident  qu’il  attribuent  à des  vapeurs.  Comme 
la  hiiblesae  persistoil,  on  voulut  s’assurer  de  l’état 
du  pouls  , ou  ne  le  sentit  plus.  La  pâleur  rxtré- 
me  et  le  défaut  de  pulsation  de  l’artère  de  l’avant- 
bras  effrayèrent  M.  de  S.unt-Mere  qui  mi:  lit  ap- 
peler sur  le  champ.  (Leilre  de  M.  du  Sitinl-Mau- 
riie,  médecin , à M.  de  la  Closure  son  confrère.) 
J’arrivai  à huit  heure»  du  soir  chez  la  malade  , 
nue  je  trouvai  froide,  tans  pouls,  le  visage  décu- 
Jorc,  couverte  d’une  sueur  froide  et  épaisse.  Elle 
pailoit  sans  cène  et  rnisonnoit  sensément.  Elle 
6e  plaignit  iTune  douleur  vive  dont  le  siège  s’é- 
tendoit  de  l’aisnc  droite  aux  reins.  Je  voulus 
toucher  la  région  douloureuse  , la  malade  s’y 
opposa  -,  dans  le  même  instant  elle  éprouva  les 
douleurs  de  l'accouchement  j on  fit  venir  son 
chirurgien  t elle  lui  dit  qu’elle  étoit  accouchée  , 
et  mourut  sur  le  champ. 

Ou  ouvrit  le  cadavTO  en  présence  de  Mes- 
sieurs, &c.  on  trouvâtes  intestins  dans  la  région 
épigastrique  nageaus  dans  le  sang.  On  enleva 
c e liquide  avec  précaution  pour  ne  pas  déranger 
la  situation  des  viscères  *,  j’apperçus  un  fœtus 
mile  du  volume  d’un  poulet  parfaitement  con- 
formé. L’ova  droit  étoit  déchiré  dans  toute  sa 
longueur  j il  étoit  du  volume  d’un  œuf  de  poule  ; 
la  trompe  de  ce  coté  étoit  parfaitement  sembla- 
ble à celle  du  côté  gauche  ; l’utérus  dans  l'état 
naturel  , mais  un  peu  plus  mol , Comme  Harvœé 
îe  décrit  dans  le  premier  mois  de  la  grossesse. 
Je  le  fis  ouvrir  , sa  face  interne  étoit  un  peu 
rou^e  J j’y  remarquai  des  vaisseaux  variqueux  , 
ce  qui  probab'cment  avoit  douné  lieu  à l’etou- 
ItiHent  dont  j’ai  parlé. 

Obseï vation  de  M.  Montagnier,  médecin  à 
Marseille.  < Elle  est  inférée  dans  une  édition 
de  Piuia'oinie  de  Verrheyen.  ) Une  dame  de 
trente  ans  accoucha  heureusement  d’une  fille 
dans  le  mois  de  février  ; les  lochies  coûtaient 
encore  un  mois  après  son  accouchement  j elle 
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sortit , et  Ressentit  des  frissons  auxquels  succéda 
une  fièvre  continue  qui  dura  vingt  jours.  Pen- 
dant ce  teins  une  tumeur  se  forma  à la  mamin.  lle 
gauche  , une  suppuration  longue  et  abondante 
la  fit  disparoi tre.  Elle  ne  fut  en  état  de  v»  quer 
à ses  affaires  qu’au  mois  de  juin.  Dans  cet 
intervalle  elle  devint  grosse  , omis  elle  ne  soup- 
Çonnoit  pas  son  état , parce  qu'elle  avoit  ifne 
perte  opiniâtre  par  sa  durée  • elle  n’en  étoit  pas 
sensiblement  alfoiblie.  Huit  jours  avant  sa  mort 
elle  eut  une  foîblcsse  extrême  , son  visage  devint 
cadavéreux  , ses  membres  glacés,  le  pouls  dis- 
parut et  le  corps  fut  couvert  d’une  sueur  froide. 

Ces  symptômes  se  dissipèrent  après  avoir  pris 
quelques  remèdes  que  je  lui  prescrivis.  Elle 
reprit  ses  travaux  habituels  jusqu’au  6 juillet, 
où  elie  eut  uu  vomissement  violent  suivi  d’une 
grande  faiblesse.  Les  cordiaux  rappelèrent  l’u- 
sage des  sens  externes,  mais  la  face  resta  cada- 
véreuse et  les  membres  glacés  : elle  mourut  six 
heures  après. 

Nous  ouvrîmes  le  cadavre,  le  has-venfre  étoit 
plein  de  sang  ,en  partie  coagulé.  Nous  trouvâmes 
un  fœtus  de  deux  nui  s environ  , le  cordon  ombi- 
lical étoit  de  la  longueur  de  quatre  doigts.  Nous 
enlevâmes  la  matrice  avec  ses  adhérences  , et 
après  l’avoir  bien  lavée,  nous  n’apper^ùmes  rien 
d’extraordinaire  dans  la  forme  ni  la  texture  de 
ce  viscère  , mais  l’ovaire  droit  éroit  six  fois  plus 
volumineux  que  le  gauche  ; il  étoit  déchiré  dans 
la  portion  qui  est  placée  vis-à-vis  le  pavillon  de 
la  trompe.  Nous  y trouvâmes  une  chair  molle  et  * 
fongueuse , remplie  de  vaisseaux  sanguins , c’étoit 
le  placenta. 

Les  fœtus  ne  restent  pas  toujours  attachés  à 
l’ovaire  j l’œuf  fécondé  s’en  détache  quelquefois, 
et  tombe  dans  la  cavité  du  bas-ventre  où  l'em- 
bryon prend  de  l’accroissement.  Nous  en  avons 
un  exemple,  rapporté  par  Saviard  dans  le  journal 
des  savans.  Une  femme  mourut  après  avoir 
éprouvé  de  longues  et  vives  douleurs  ; on  trouva 
dans  l’abdomen  un  fœtus  dont  le  placenta  étoit 
si  adhérent  au  niésenterrc  et  au  colon  du  cèté 
gauche  , qu’il  fnt  très-difficile  de  l’en  détacher. 

M.  Court i al , médecin  de  Toulouse  , a vu  un 
fœtus  parfaitement  conformé  dont  U placenta 
était  adhérent  ù l'estomac  , au  rolon  et  aux 
vaisseaux  épiploïques.  Les  organes  qui  avoient 
contracté  cette  Adhésion  avec  les  membranes  du 
fœtus  paroissoieni  épaissis  dans  les  points  d’at- 
tAche  : la  matrice  et  scs  annexes  étaient  dans 
l’état  naturel.  Blanchi  rapporte  un  fait  à-peu- 
près  semblable. 

On  lit  dans  les  transactions  philosophiques 
un  fait  rapport!*  par  M.  Bassine,  chirurgien 
François.  Il  rend  compte  de  i’ouverure  d’une 
femme  qui  avoit  été  punie  de  mort.  La  trompe 
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«de  Fai  1 ope  , k son  extrémité  pris  de  l’ovaire  , 
«onieuoit  un  fœtus  d'un  très-petit  volume  ; le 
plat  enta  adhcient  a la  trompe  étoit  rempli  d’une 
liqueur  semblable  à celle  dans  laquelle  tous  les 
fœtus  sont  plongés*  Les  vaisseaux  de  celte  par- 
tie ( la  trompe)  et  ceux  des  ovaires  étoieul  plus 
volumineux  qu’ils  n’ont  coutume  de  l’étre.  Lutin 
on  y rencontioit  tous  les  caractères  d'une  véri- 
table grossesse.  M.  Litres  donné  une  obser- 
vation semblable  dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  , Graaf . RuiscH  , &C. 
ont  fait  les  me) mes  remarques  ; mais  je  ne  passe- 
rai pas  arnu  si  le  use  une  grossesse  de  la  trompe 
dont  Cyprianus  a donné  l’histoire  dans  une  lettre 
écrite  à Thomas  Millingtoti.  Celle-ci  contient 
des  détails  q*.’on  trouvera  intéressant. 

Le  17  décembre  1694  , je  fus  appelle  à Fra- 
quener  pour  voir  la  femme  de  Henri  Lewis; 
elle  avoit  à-peu-près  trente-deux  ans.  Ses  règles 
®'0  .-ut  été  supprimées  ï elle  émit  au  troisième 
mois  de  sa  grossesse.  La  suppression  dura  jus- 
qu’au neuvième  ; elle  éprouva  tous  les  aym p lû- 
mes de  cet  é;nt.  Elle  avoit  eu  plusieurs  enfin»: 
cependant  elle  rcmarquoit  une  différence  dans  la 
estation  de  ce  dernier  fœtus.  Elle  n’avoit  point 
e lait  dans  les  seins  , le  poids  de  son  rentre 
étoit  plus  incommode  , les  mouvement  du  fœtus 
étoient  plus  sensibles  , plus  vigoureux.  Elle 
•’apperçuL  que  le  fœtus  étoit  placé  plus  haut 
que  de  coutume  , ce  qui  augmentoit  beaucoup 
sa  gène.  Quand  le  teins  d’accoucher  arriva  , le# 
douleur»  lurent  plus  véhémentes  et  les  meuve* 
mens  de  l'enfant  plus  forts,  plus  fatiganset  plus 
développés.  Elle  su  croyoit  au  moment  de  sa 
délivrance  , mais  son  espérance  fut  trompée  ; 
malgré  les  grands  mouvement  qu’elle  sentoit 
dans  une  région  où  il»  ne  s’exécutent  pas  habi- 
tuellement , les  douleurs  dont  ils  étoient  accom- 
pagnés n’avoient  pas  le  caractère  de  celles  qui 
déterminent  l’expulsion  du  fœtus;  il  n’y  eut 
point  d’é»  ou  le  ment  d’eaux.  Dès  ce  moment  elle 
n’eut  plus  d’espoir  d’accoucher  ; la  malade  , qui 
«e  semoil  plus  remuer  l'enfant  ( il  n’y  a pas  lieu 
de  douter  qu’il  ne  soit  mort  dans  k*  tenu»  ou  lu 
mère  éprouvoil  tact  de  souffrances)  trouva 
mieux  de  jour  en  jour.  Un  mois  après  cette  épo- 
que les  règle»  reparurent  t le  fœtus  ne  fit  plus 
de  mouvemvsM-  La  malade  porto it  un  poids  plus 
incommode  , en  ce  qu’il  sembloit  ne  plu»  être 
soutenu  ; cette  gène  augmentait  sensiblement 
avec  le  t«tns.  Au  dix-htiitièmo  mois  elle  devint 
assez  fatigante  pour  que  cette  femme  fut  con- 
trainte à garder  le  lit.  Peu  de  teins  après  une 
douleur  vive  «e  fit  sentir  è U région  ombilicale  : 
un  ulcère  fongeux  prit  naissance  dan»  cette  par- 
tie , et  cet  état  dur»  quinze  jour»  avant  l’extrac- 
tion du  freins.  On  consulta  plusieurs  médecins 
et  chirurgiens;  les  avis  furent  partagés  entre 
Médecine.  Tome  VI . 
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l’ existence  d’une  môle  , d’une  hy drop isio  et  d'un 
fœtus  resté  dans  la  matrice. 

Au  ring-uniéme  mois  après  la  conception  on 
m’appella  ; j’ttvois  pour  consultera  Al  ..  Le  récit 
des  act'dçtt»  passés  ne  me  laissa  aucun  doute  sur  ta 
présence  d’un  fœtus  mort.  En  examinant  l’état  du 
bas-vent  ro>  j’observai  q ne  la  fumeur  sc  ter  mincit  11» 
pmi  on  pointe  inférieurement.  Rn  comprimant  l’ab- 
domen desdeux  mains,  je  trouvai  nu©  grande  résis- 
tance qui  s'ôtendoit  jusqu'au  péritoine:  elle  étoit 
plus  remarquable  au-dessous  ne  l’ulcère  dans  lo- 
quet j’introduisis  facilement  une  sonde.  Je  crus 
rencontrer  an  c >rps  dur  et  résistant  , je  dilatai 
l’ouverture  , j’introduisis  l’index  , et  je  crus 
recoondtro  un  pariétal.  Enhardi  par  cette 
découverte  7 connoissant  d'ailleurs  la  position  du 
fœtus,  j’asautai  qu’il  étoit  contenu  dans  la  trem- 
pe droite.  Je  dis  A la  malade  , que  l’opération 
par  laquelle  on  exlrairoit  le  fœtus  pouvoit  1a 
érir,  taudis  qu’elle  mourrait  indubitablement 
ns  ce  malheureux  état  si  elle  refusent  le  secourt 
qui  lui  étoit  offert.  Elle  ne  pouvoit  plus  exécuter 
aucun  mouvement  , ne  prenoit  plu»  d’alimens, 
elle  tonchoit  au  moment  de  mordre  la  vie;  elle 
consentit  à subir  l’opération  . T7  J’introduisis  «ne 
sonde  dans  la  pitié  , et  je  dirigeai  mon  incision 
par  son  moyen  dans  le  côté  droit  ; étant  parvenu 
à ouvrir  lu  trompa  ...|  non*  ipperçûmes  un 
fœtus  de  grandeur  ordinaire  au  teiftf  de  la  nais* 
sauce;  j’étendis  les  incitions  qui  formèrent  une 
plaie  de  la  longueur  d’un  pied  pour  faciliter  l'ex*» 

tractrofl J’avoia  fait  placer  la  malade  de 

manière  que  les  viscère»  supérieurs  Refassent  pas 
entraînés  par  leur  poids  Vers  la  plaie  ; au  reste  , 
je  fis  garder  cette  attitude  à la  malade  jusqu'à  sa 
convalescence  pour  éviter  une  liernir  ventrale.... 
La  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observât»©*, 
a eu  trois  enfant  depuis  qu’elle  a subi  l’opérafioii 
dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Si  on  fait  attention  aux  symptômes  qui  ont 
accompagné  les  grossesses  ventrales  dont  j’ai 
rendu  compte  dans  cet  article,  on  a dô  remar- 
quer qu’iksCxiste  des  signes  propres  à les  faire 
reconnoftre.  Elles  se  manifestent  d’abord  par  les 
uesltM  commun»  à toute»  les  gestations.  J’en 
ai  fait  l’énumération  ailleurs.  Mais  ce  qu’on  re- 
marque de  particulier  ,,  c’est  que  la  tumeur  qui 
en  lésuhe  se  mhie  dtM>!$rtnént  (Fuit  côté  onde 
Fïiitire  si  le  placenta  est  ad  h en  tit  A Fovaiie  ou 
à la  trompe  ; ou  sM  est  contenu  dans  k cavité 
de  ce^e-ci  , Féiévktion  de  k t-uucur  qui  n’oc- 
cupe pas  II*  lien  où  elle  doit  être  fixée  , aide  sîn- 
Eulièrement  le  diagnostic.  Les  itionvemens  du 
fœtus  sont  plus  sensibles  , parce  quM  n’est  pas 
cwveionpv  par  an  viscère  q«i  en  éinmi«<e  i 'acti- 
vité ; il  est  vrai  que  ce  symptôme  par  litî-ti  êm« 
est  éqTrvoqnr  , parce  qu’un  fefetu»  ventral  ( qu’on 
me  pi  rime  cette  exprès  - ion  ) peut  être  assez 
foible  pour  que  son  agitation  «oir  à peine  recoiw 
noisaabler  dars  le  cas  contraire . le»  uioureiflcns 
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violons  d >n ncnt  plus  de  certitude  an  diagnostic. 
Si  une  femme  a lait  des  enfans  précédemment , 
elle  éprouve  une  gêne  qu’elle  n’avoit  pas  connue  , 
un  embarras  résultant  de  1a  situation  du  fœtus 
et  de  *es  enveloppes  qui  lui  cause  une  sensation 
extraordinaire  : circonstance  qui  avertit  l'accou- 
cheur qu'il  existe  une  différence  quelconque 
entre  cette  g'ossrssc  et  les  précéder»  1 es  ï diffé 
renre  qu’on  recoimolt  par  les  signe»  que  j’ai 
désignés  plus  haut.  Les  menstrues  peu*  ent  couler 
dans  Us  t*-ms  marqués  après  une  conception 
ventrale  y rarce  que  la  matrice  reste  libre,  et 
que  la  piéll.ore  |>eut  avoir  lieu  malgré  la  gros- 
siste j par  conséquent  ce  signe  est  tout-à-fait 
équivoijue,  puisqu’il  n’exiVe  pas  moins  cbea  les 
femmes  vangun  « s qui  portent  des  fœtus  dans  la 
cavité  de  la  mat  ri'  e.  Le  défaut  de  sécrétion  du 
luit  detmaminelles  a plus  de  rapport  aux  concep- 
tions  ventrales  que  l’écoulement  des  menstrues. 
J’en  ai  dit  les  raisons  ailleurs  en  expliquant  les 
effets  de  la  comprrssion  de  l’utérus  sur  les  vais- 
seaux sanguin»  du  bas-ventre. 

La  matrice  se  porte  dans  quelques  sujets  sur 
un  des  côtés  , et  put  être  tellement  déviée  qu’elle 
simule  , à quelques  égard#  , une  gestation  ven- 
trale : alors  on  trouve  réunit  tous  les  symptô- 
mes que  j’ai  cilé  dans  l’article  précédent  , et 
d’après  lesquels  j’établis  le  diagnostic  de  U gros- 
sesse de*  ovaires  et  de»  trompes  de  Fallopej 
mais  , dans  ce  cas  , on  distinguera  l’état  de  ce 
viscère  par  le  tact  , et  l’augmentation  *de  ton 
volume  déterminera  l’espèce  de  grossesse  qui 
aura  lieu.  La  déviation  n’em pèche  pas  qn’on 
reconnoisse  si  le  col  da  l'utérus  a conservé  sa 
forme  ordinaire  , si  le  corps  du  viscère  a éprou- 
vé quelque  changement  dan#  ses  dimensions  , ôte. 
par  conséquent  on  aura  toujours  des  marques 
certaines  pour  porter  son  diagnostic  ; on  obser- 
vera d’ailleurs  que  la  déviation  , quelle  quelle 
soit , ne  permet  pas  à l’utérus  de  s’élever  au  point 
d’étre  placé  sur  uue  ligne  horizontale  avec  les 
trompes  1 la  grossesse  n’aura  donc  pas  lieu  dans 
une  région  étrangère  , in  loco  non  consucto  , 
ce  qui  est  le  sigue  de  l’existence  du  fœtus  hors 
de  la  matrice. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  les  grossesses 
des  trompe»  et  des  ovaires  , doit  s’entendre  de 
celles  qui  se  forment  dans  la  capacité  de  t’ab- 
domrn  de  la  part  d’un  embryon  attaché  aux  vis- 
cères de  ia  digestion  , au  mésentère  , ôcc.  La 
tumeur  que  formera  lVnraut  et  ses  enveloppes 
sera  toujours  pincée  plus  haut  cjtie  relies  qui  ont 
pour  siège  les  ovaires  et  les  trompes.  Les  carne  - 
tèrea  de  cette  gestati  n erom  encore  plus  exlra- 
ordiaairrs  que  ceux  d«-  Ce»  deriuvr»  s , tant  par 
la  gène  qui  en  résultera  , que  pdr  rapport  à la 
place  qu’elle  occupera.  La  matrice  n’éprouvera 
non  plus  aucun  changement  dans  cette  gros - 
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sesse , mais  ses  symptômes  varieront  beaucoup 
en  raisoir des  viscères  qui  se  trouveront  compri- 
més, dérangés,  tiraillés  par  le  poids  des  mer* 
branes.  «Stc. 

Il  résulte  de  cet  exposé  qu°  le«  onrf»  qui  ont 
été  fécondés  au  moment  on  1 » »nl  tl  la»  tés  >'e> 
l'ovaire,  ne  suivent  pan  toujours  U r nir  qu’ils 
doivent  prendre  pour  parvenir  diju  1 c *.  itê  de 
l*uiénis)qiiefques-uns  •’altachentiminé.ua't'mcat 
à l’oi aire  qu» nd  lr  pnssace  de*  trompes  ti  ur  est 
fermé.  Ne  pourroit-on  pas  croire  que  ceux  qui 
t<>mi.enl  dans  la  invité  de  l’abd.  uien  n’out  pas 
été  dirigé*  ver»  les  trompe»  ? Si  on  se  rappelle 
ce  que  j'ai  dit  des  causes  de  la  stérilité  , on  sait 
que  l»*  p.ivitîon  de  chaque  trompe  contracte  quel- 
quefois ce»  adhérente»  qi  i nr  lui  permettent  pas 
i.’embrasaer  exactement  l’ovaire  dans  le  teins  de 
la  concept ;on  ; il  suit  de  Ce  fait  que  l’œuf  fécondé 
et  détache  de  l'ovaire  est  abandonné  à son  poids 
qui  l’entraîne  vers  une  partie  déclive.  Or  , au 
moment  où  ti  est  libre  ,1a  position  de  la  femme ^ 
le  mouvement  des  viscères , des  agitations  parti- 
culière», »o>  t les  vénlaLles  cause»  qui  peuvent  le 
porter  inù  siinctement  dans  l’étendue  de  l’abdo» 
domen.  Donc  là  il  contractera  une  adhérence  où 
il  aura  été  arrêté  quelque  tems.  Les  trompes  se 
renversent  quelquefois  de  manière  que  leur* 

K villon»  sont  tournés  du  côté  opposé  à celui  de 
vaire.  On  a vu  ce  canal  être  t ès-long  et  son 
extrémité  être  éloignée  de  l’ovaire  ; quelques 
anatomistes  ont  observé  que  cette  extrémité  étoit 
tantôt  dirigée  vers  le  reetum , d'autres  foi#  ver* 
le  cæcum , ôcc.  en  sorte  que  les  oeufs  détaché* 
de  l’ovaire  n’anroienl  pas  pu  être  introduits  dans 
la  trompe.  Ces  observations  ont  été  faites  par 
Witulow  , Parsons  , Sbaragli  , Gunsius  , Mor- 
gagni , Huuchcr  , Lisenmann,  Smellie.  ôte* 

Si  la  trompe  n’est  pas  viciée  dans  son  extrémité 
du  côté  de  l’ovaire,  elle  peut  être  fermée  à son 
ouverture  inférieure  , et  l’œuf  restera  fixé  à l’or- 
gane auquel  il  a 'est  attaché  en  dernier  lieu. 

Manget  croit  que  la  trompe  se  remplit  quelq- 
uefois d’un  sue  épais  qui  s’oppose  au  passage 
e l’œuf  dans  l’utérus.  Cette  opinion  peut  avoir 
un  fondement  réel  j mais  en  examinant  la  struc- 
ture de  cet  organe  , on  ae  convainc  qu’un  autre 
phénomène  peut  empêcher  l’œuf  de  pat  courir  s* 
cavité.  Il  est  manifestement  composé  de  fibre* 
musculaire»  , eî  par  conséquent  susceptible  de 
contraction,  des  isme,  Ôrc.  Or  , 1<  s premier* 
tems  de  la.  gostation  i>>nt  souvent  accompagnés 
d'une  irritation  capable  d'occasionner  un  res- 
serrement qui  ferme  l'ouverture  des  trom- 
pes, Si  l'irritation  a ii*- 11  dans  le  monr  rit  ou  l’œuf 
preourt  le  trajet  de  cefu*  cavité  , il  sera  retenu 
dan»  une  partie  de  la  trompe  , où  il  se  fixera  en 
contrat  tant  avec  «lie  une  adhérence  permanente. 
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D’après  les  faits  que  j’ai  rapportés  pour 
prouver  que  la  conception  dépendoit  de  l’action 
d’un  fluide  tenu  , que  les  physiciens  ont  distin- 
gué d'une  liqueur  épaisse  connue  sous  le  nom  de 
semence  , il  est  démontré  que  ce  liquide  , aura 
seminaUs  , pénètre  facilement  les  ouvertures  les 
plus  difficiles  & reconnoître  : il  peut  donc  être 
porté  jusqu’aux  ovaires  malgré  que  la  cavité  des 
trompes  ait  été  rétrécie  jusqu’à  un  certain  point; 
mais  l’oeuf  fécondé  qui  acquiert  un  volume  plus 
considérable  que  celui  qu’il  avoit  précédemment, 
a besoin,  pour  descendre  dans  la  cavité  de  l'uté- 
rus , d’un  canal  qui  lui  donne  un  passage  facile. 
Or  si  la  trompe  acquiert  plus  d’épaississement 
dans  certains  cas  , ainsi  que  je  l’ai  prouvé  plus 
haut , son  diamètre  intérieur  étant  diminué  , 
l’oeuf  ne  pourra  plus  y être  introduit.  Comme 
l’épaississement  de  la  trompe  est  local  dans  quel- 
ques circonstances  , son  ouverture  supérieure 
Conserve  quelquefois  son  premier  diamètre  , 
pendant  qu’une  portion  de  sa  cavité  perd  une 
partie  de  ses  dimensions  : l’œuf  sera  donc  arrêté 
là  où  la  trompe  présentera  une  ouverture  moins 
spacieuse.  Ost  donc  dans  l’existence  desacci- 
dens  qui  ont  précédé  la  grossesse  , qu’il  faut 
chercher  la  cause  la  plus  ordinaire  des  gestations 
Contre  nature.  J’ai  donné  ci-dessus  l’histoire 
abrégée  de  quelques-uns  ds  ces  accidens. 

J e ne  crois  pas , avec  Mange t , que  l’œuf  fécondé 
acquiert  dans  quelques  sujets  un  volume  assea 
considérable  pour  le  rendre  incapable  de  parcou- 
rir la  cavité  de  la  trompe  après  la  conception  ; on 
n’a  pas  remarqué  que  aans  l’état  sain  ils  fussent 
d’un  volume  sensiblement  différent  , à moins 
qu’ils  ne  présent  absent  quelque  vice  morbifique, et 
alors  ils  ne  seraient  pas  fécondés  ; par  conséquent 
la  fécondation  n’agit  sur  eux  que  d’une  manière 
à-peu-près  uniforme,  et  le  volume  qui  en  résulte 
ne  peut  pas  différer  au  point  d’être  un  obstacle 
qui  s’opposera  à leur  introduction  dans  la  trompe; 
c’est  plutôt  à un  vice  organique  de  cette  partie 
qu’il  m rapporter  le  défaut  de  cette  fonction. 
Le  vice  peut  être  naturel.  J’ai  parlé  plus  haut  de 
ceux  qui  sont  accidentels.  L’observation  nous 
apprend  qu’il  n’est  aucun  organe  dont  la  confor- 
mation ne  soit  altérable  dans  ses  principes  ; et 

3uand  j’ai  traité  des  causes  de  la  stérilité  , j’ai 
émontré  assea  clairement  que  les  parties  de  la 

Ï;énération  étoieat  souvent  mal  conformées  dans 
eur  origine.  Les  trompes  ne  sont  point  exemptes 
de  ces  imperfections , et  dans  ce  cas  la  gestation 
n’aura  pas  lieu  dans  la  cavité  de  l’utérus. 

J’ai  fait  connottre  les  signet  par  lesquels  on 
dlstinguoit  la  grossesse  ventrale  Ac\a  grossesse 
ordinaire  ; j’ai  fait  l’énumération  de  ta  plupart 
des  symptômes  dont  l’une  et  l’autre  étoient  ac- 
compagnées. Les  exemples  que  fai  recueillis 
dans  ce  chapitre } démontre  que  les  fvmmcs  qui 
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portent  ûes  fœtus  hors  de  la  matrice,  sont  pn po- 
sées à perdre  la  ve  dans  le  cours  de  la  gestation 
par  la  rupture  des  parties  qui  renferment  l’em- 
bryon. C’evt  donc  un  état  toujours  dangereux  , 
puisque  lit  mère  comme  le  fœtus  peuvent  mourir 
dans  tous  les  teins  cette  espèce  de  grossesse . 

Y auroit-il  quelques  moyens  de  prévenir  la 
mort  des  femmes  pendant  la  gestation  ? C’est  es 
qu’il  faut  examiner  dans  cet  article.  Par  les  ob- 
servations que  j’ai  rapportées  précédé  minent,  il  est 
évident  que  la  quantité  de  sang  épanché  dans  le 
bas-ventre  démontre  une  pléthore  formée  promp- 
tement dans  les  parties  auxquelles  le  fœtus  étoit 
adhérent:  en  diminuant  la  pléthore  par  des  sai- 
gnées et  par  un  régime  convenable  , on  éviteia 
une  extension  forcée  de  la  part  des  trompes  , 
des  ovaires  , &c.  la  dilatation  se  fera  plus  lente- 
ment , et  par  conséquent  la  rupture  ne  sera  pas 
aussi  facile.  Ces  précautions  supposent  qu’on 
aura  constaté  l’espèce  de  grossesse  qui  aura  eu 
lieu  ; mais  on  sait  que  les  femmes  ne  font  pas 
toujours  attention  aux  symptômes  qu’elles  res- 
sentent dans  les  premiers  teins  : celles-là  reste- 
ront donc  exposées  aux  dangers  dont  j’ai  parlé 
plus  haut. 

Quand  le  terme  ordinaire  de  la  gestation  sera 
arrivé  , on  fera  l’opération  césarienne  pour  faci- 
liter la  sortie  du  fœtus.  Il  seroit  dangereux  d’at- 
tendre que  de  grandes  douleurs  avertissent  le 
chirurgien  que  les  membranes  sont  prêtes  à se 
rompre  , parce  que  les  suites  de  cette  rupture 
seroient  mortelles  pour  la  mère  par  la  stagnation 
du  sang  et  des  raux  dans  la  capacité  de  l’abdo- 
men ; la  célérité  avec  laquelle  ces  liquides  se 
corrompent , ne  permet  aucuu  retard  dans  les 
moyens  qui  peuvent  leur  procurer  issue  au-dehors. 
D’ailleurs  les  femmes  qui  ne  ressentent  plus  de 
douleurs  et  qui  se  trouvent  pendant  quelques 
jours  dans  un  état  de  tranquillité  apparente  , ne 
se  soumettraient  plus  à l’opération. 

Si  le  fœtus  a séjourné  long-tenu  dans  les  trom- 
pée après  la  révolutionde  la  grossesse , sans  occa- 
sionner de  rupture,  le  liquide  qui  dégénère  cause 
des  abcès  et  des  suppurations  dont  le  siège  de- 
vient très-étendu  ; il  porte  ses  ravages  par-tout 
où  il  passe  et  cause  les  plus  grands  délabremcus. 
J’en  ai  donné  un  exemple  d’après  Habraham 
Cyprian.  Heureusement , dans  ces  circonstances, 
l’inflammation  fait  contracter  une  adhérence 
entre  les  parties  enflammées  et  les  tégumens  du 
bas-ventre  ; ce  qui  donne  la  possibilité  de  guérir 
quelques  femmes  par  l’extraction  des  os  du  fœtus, 
qui  ont  été  dépouillés  des  chairs  que  la  corrup- 
tion avoit  détruites  ; mais  quand  le  pus  , devenu 
acrimonieux  , rompt  ses  enveloppes  et  qu’il  s’é- 
panche dans  l’abaomen  , la  mort  est  certaine. 

Le  séjour  proies*  du  fœtus  dans  les  trompes 


Digitized  by  Google 


770  G R O 

n>st  pas  moins  funeste  par  les  autres  accident 
cju’il  occasionne  , il  donne  naissance  au*  bydro- 
pisies  onkislecs.  Vassal  dit  qu'une  femme  qui 
avoit  conçu  n’accoucha  point  au  terme  ordinaire 
de  la  grossesse  , et  le  taras  passé  ou  lai  preseti- 
vit  mi  traitement  propre  à dissiper  une  hydro- 
pisic  dont  on  soupçonnoit  Inexistence  ; les  remè- 
des ne  produisirent  aucun  bien , la  tumeur  atig- 

nientoit  malgré  le*  secours  la  malade 

mourut.  A l'ouverture  du  cadavre  on  trouva  une 
des  trompes  d'un  volume  excessif;  cent  ciquante 
livres  de  liquide  y étoient  renfermées  ) on  trouva 
un  feetus  presqu'eutiêreuient  détruit  par  la  cor- 
rosion du  liquide  contenu  dans  le  kisle.  Lee 
membranes  dont  cesse éloit composé étaient  dans 
quelques  endroit»  carcinomateuse»;  dans  d’autres 
points  , elles  «voient  acquis  un  épaississement 
considérable.  Quelques  portions  avaient  la  soli- 
dité du  cartilage  , d'autres  parties  étaient  ossi- 
fiées   il  n'y  avoit  donc  de  ressource  que 

dans  l’extirpation  d’un  kisle  aussi  volumineux  *, 
mais  l'opération  n'auroit  pas  réussi  , parce  que 
les  changé  nie  ns  qui  étaient  arrivés  dan*  la  posi- 
tion des  viscères  , et  qui  s'étoient  faits  d'une 
manière  insensible,  les  avoient  rendus  incapables 
de  continuer  leurs  fonctions.  Au  reste,  la  diffé- 
rence qui  se  scroit  trouvé  dans  l’état  du  bas- 
ventreaprès  l’opération,  n’auroit  pas  permis  aux 
tégumens  distendus  excessivement  et  devenus 
atdnes  , de  *e  réunir  après  la  suppuration.  Obser- 
vation qui  est  précieuse  , en  ce  qu’elle  réunit 
elle  seule  le  tableau  d’un  grand  nombre  de  mala- 
dies qui  ont  leur  origine  dans  la  gestation  de 
fœtus  morts,  prolongée  beaucoup  au-delà  du 
terme  ordinaire  de  la  grossesse. 

La  plan  de  curation  indiqué  plus  haut  ne  con- 
vient pas  dans  tous  le»  cas  ; car  pour  être  toujours 
praticable  il  faut  supposer  que  la  g>ossesse 
ventrale  parviendra  au  terme  de  la  gestation  ordi- 
naire. Or  , comme  on  a prouvé  par  les  observa* 
valions  précédentes  qu«-  U rupture  des  membranes 
dans  lesquelles  le  fœtus  est  renfermé  , avoit  lieu 
même  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  , ie 
ne  crois  pis  que  la  précaution  d’affoiblir  la 
nutrition  par  des  saignés  abondantes  réussisse 
constaœrnt  à prévenir  cette  rupture,  puisqu’il 
est  également  démontré  que  les  règles  ont  reparu 
dans  Îes^ro-Mcjsejventrales.  ( Voyez  la  première 
observation  ) si  ns  détruire  l'effet  de  la  pléthore 
sanguin*  , et  que  la  rupture  des  membranes  du 
fœtus  n'a  pooit  été  prévenue  par  la  menstruation, 
il  est  évident  que  rien  ne  peut  s’opposer  aux  mal* 
heurs  qui  menacent  quelques  femmes  dam  les 
grossesses  de  l’abdomen.  Quel  parti  prendre  dans 
un  cas  de  cette  importance? Laissera- t-on  la  mère 
sans  lui  donner  des  secours  actifs  ? L’exposera- 
t-on  à une  mort  évidente  sans  conserver  la  vie 
du  fœtus?  P.inr  décider  ces  questions  , exami- 
nas» les  pertes  qu«  doit  faire  la  société , et 
. i 
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considérons  ce  que  les  règles  de  la  politique 
prescrivent. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  perte  d’un  citoyen 
est  un  malheur  qu'on  doit  prévenir  par  toutes 
le»  voies  imaginables  , s’il  s'en  présente  au  moyen 
desquelles  on  puisse  parvenir  à celte  tin.  D’après 
cette  proposition  il. semble  qu'il  faille  al  tendre  du 
teras  U conservation  du  fœtus  , afin  que  parvenu 
autant  qu'il  sera  possible  au  terme  ordinaire  de  U 
gestation, sa  vie  future  soit  plus  en  sûreté.  Telles 
sont  les  réflexions  qui  se  présentent  à l'esprit 
quand  on  considère  ce  qui  regarde  l’enfant  exclu* 

! sivement.  Mats  on  ne  peut  pas  se  dissimulât 
; que  lucuntcrratioa  de  la  mère  est  plus  précieuse» 

! Cette  proposition  est  si  évidente  quM  me  semble 
inutile  d’en  rapporter  les-  preuves.  Au  reste  , on 
en  trouvera  l'exposé  au  mot  AvoxTsatxxT  , au 
quel  je  renvoie  Le  lecteur. 

Je  dirai  donc  ici  comme  une  maxime  positive 
ot  une  vérité  constatée, qu'au  doit  sauver  la  mère 
de  préférence  à l'mfant , parce  que  , comme  on 
: l'a  vu  par  ce  qui  précédé  , vouloir  conter?** 
l’un  et  l'autre  , c'est  toujours  les.  exposer  l’un  et 
l'autre  à perdre  la  vie.  D’après  < es  principes  , 
je  conseille  de  pratiquer  l’opération  cæsarienne» 
aussitôt  que  la  grossesse  abdominale  sera  consta- 
tée. Ce  précepte  me  pareil  d'autant  pins  impor- 
tant à suivre,  qu'en  apportant  un  retard  quel- 
conque à cette  opération,  on  ne  peut  pas  se  pro* 
mettra  de  prévenir  la  perle  de  la  mère  et  du 
fœtus.  Les  faits  rapportés  dans  cet  article  , n* 
j laissent  aucun  douta  sur  les  d:\ngaraqui  résulta- 
roieut  de  la  Lenteur  à délivrer  la  mère. 

Une  autre  considération  bien  importante  r 
vient  à l'appui  du  précepte  donné  ci-deasus  pour 
faire  concevoir  par  quelles  raisons  ou  doit  accé- 
lérer la  section  cæsaricnue.  On  a vu  que  le» 
vaisseaux  distribués  aux  organes  qui  oui  fourni 
des  enveloppes  au  fce'.ux  , acquéraient  comme 
dans  l'utérus  »n  volume  considérable  t et  que 
la  dilatation  de  leur  diamètre  , avoit  lieu  com- 
me dans  ceux  de  la  matrice.  Il  est  égaleroeufc 
constaté  par  les  recherches  anatomiqne*  que  j'ai 
faite*  t sur  des  tumeurs  contre  nature  de  l'ovaire 
et  de  quelques  autres  parties , que  les  vaisseaux 
de  ces  organes  r se  dilatoient  d’une  manière  sur- 
prenante. Les  veines  ne  paraissent  pas  éprouve* 
les  mêmes  changemens.  Mais  il  importe  peu 
qu’elles  sa  comportent  comme  le»  artères  ois 
autrement  parce  qi/elles  naissent  de  ramaux 
très-étroits,  et  leur  section  n'est  pas  dangereuse» 

U n’en  est  pas  de  même  des  artères  dont  te» 
troncs  ont  pris  une  amplitude  contre  nature.  Do 
ces  faits  qui  sont  hors  de  doute  , nuit  une  dou- 
ble difficulté  dans  la  manière  d’extraire  le  fœtu» 
dc  l’avAirc  , ou  des  trompes  , ou  eufiu  «Uns  1*. 
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méthode  à «livre  pour  le  détacher  du  mésen- 
tère , ou  de  quelqu’autre  partie  plus  intéres- 
sante , comme  les  inUtsüns. 

Quoi  qu’il  en  soit  , la  nécessité  d’extraire  le 
fœtus  étant  prouvée  ci- Jessus  , considérons  main- 
tenant la  manière  de  faire  cette  opération.  Je 
suppose  la  section  des  tégumens  faite  à la  ma- 
nière ordinaire  en  observant  .toutefois  de  la 
pratiquer  sur  la  tumeur  formée  par  le  fœtus  et 
ses  enveloppes  , mais  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  laisser  la  tumeur  intacte  t j’ai  dit 
qu’il  éloit  nécessaire  de  pratiquer  la  section  sur 
la  tumeur  , parce  qu’ayant  son  siege  en  différen- 
tes régions  du  bas-ventre,  cette  ( section  ) qui 
est  d’usage  dans  l’opération  canarienne  propre- 
ment dite , nu  convient  que  quand  le  fœtus  est 
renfermé  dans  les  trompes  de  Fallope  , ou  dans 
l’ovaire. 

Avant  que  de  passer  à l’examen  des  trois  espè- 
ces d’attaches  que  l’œuf  fécondé  a pu  contracter, 
il  est  indispensable  de  se  souvenir  que  le  pla- 
centa ne  sera  point  comme  dans  la  matrice,  déta- 
ché par  les  forces  de  la  nature,  l a raison  en  est 
qu’il  est  réuni  à des  parties  qui  ne  peuvent 
opérer  aucun  mouvement,  aucune  contraction  sur 
lui.  En  effet , l’utérus  irrité  par  la  présence  du 
délivre  , se  contracte  partiellement  , et  procure 
par  cette  voie  le  décollement  d’un  corps  qui  est 
devenu  étranger.  Pour  donner  une  idée  précise  de 
ce  décollement  partiel  , dont  on  n’a  pointrendu 
un  compte  exact  dans  les  livres  sur  les  accou- 
chemens,  il  ne  me  paroit  pas  hors  de  propos  d’en- 
trer dans  quelques  détails  sur  celte  question. 

Quoique  le  placenta  soit  une  masse  organique, 
cependant  elle  ne  jouit  point  des  memes  proprié- 
tés que  l’utérus  , c’est-à-dire  qu’il  n’est  point 
sensiblement  contractile  $ cette  vérité  est  prou- 
vée par  «les  expériences  assez  mut ipliées.  Il  seroit 
même  dangereux  qu’une  substance  destinée  à 
porter  les  sucs  nutritifs  au  fœtus  pût  parvenir  à 
un  degré  considérable  de  resserrement  ; cet  état 
contrarieroit  singulièrement  les  fonctions  aux- 
quelles le  placenta  est  destiné,  et  exposerait  aussi 
l’enfant  à des  dangers  sans  nombre.  Il  faut  donc 
la  considérer  comme  un  corps  d’une  étendne 
déterminée  adhérent  à la  matrice  , qui  jouit  elle- 
même  d’une  grande  irritabilité.  Supposons  un 
espace  de  deux  pouces  quarrés,  qui  forme  le 
point  de  contact  entre  ces  deux  organes  $ suppo- 
sons encore  que  dans  le  centre  de  cet  espace  , il 
y ait  un  point  d’une  étendue  médiocre  qui  se 
contracte  fortement  ; le  raccourcissement  qui 
arrive  dans  cet  intervalle  tend  à décoller  le  pla- 
centa ; car  celui-ci  ayant  trop  de  résistance  pour 
a©  prêter  aux  repi ^9  que  doivent  figurer  les  fibres 
de  la  matrice  dans  leur  raccourcissement , il  est 
nécessaire  que  quelques  poiats  dü  délivre  perdent 
Leur  adhérence  pendant  la  contraction  ; autre- 
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ment  elle  n’auroit  lieu  qu’jn»parfâiwme*r , oit 
même  elfe  ne  s’exerceroit  point  du  t ont.  Ce  que 
je  dis  d’un  point  quelconque  , il  faut  l’cnten*!re 
de  toute  la  surface  interne  de  l'utérus  } car  l’ir- 
ritation le  propage  d'un  lieu  à l’autre  , et  déter- 
mine le  même  phénomène  dans  toute  sa  capa- 
cité , soit  partiellement,  soit  universellement  ; 
c'est  même  par  des  contractions  locales  et  qui 
sont  bien  connues  , que  le  décollement  peut  s’o- 
pérer plus  facilement , attendu  que  si  tout  le  vis- 
cère se  contructoit  également  en  méme-tems  , 
avant  fo  pulsion  des  eaux  , la  contraction  n’au- 
roit pas  d'autre  résultat  que  de  comprimer  nié* 
diocrement  toute  la  masse  qu’il  conliendroit  dans 
sa  cavité. 

Or  on  juge  d’avance  que  dans  la  grossesse 
abdominale  , il  n’y  a point  d’agent  qui  ait  la 
faculté  d’opérer  ainsi  que  nous  venons  de  l’expli- 
quer le  décollement  du  placenta  : l’ovaire  n’a 
point  de  semblable  action  $ la  trompe  excessive- 
ment distendue,  est  devenue  inerte  et  incapa- 
ble de  resserrement  spontané  ; les  intestins  quoi* 
que  très-contractiles  , n’exerceroient  qu’un  foi bl«r 
mouvement  sur  le  délivre  ; parce  que  celui-ci  , 
n’est  adhérent  qu’à  quelque»  points  «le  leur  con- 
tour,et  que  leur  Jacultéde  resserrement  s’exécute 
principal*  ment  sur  les  substances  contenues  dans 
leur  cavité.  Leurs  libres  sont  disposées  de  manière 
à ne  permettre  une  contraction  violente  que  de 
la  manière  qu’on  vient  de  l’exposer.  D’ailleurs 
le  point  d’adhérence  présentant  un  gonflement 
considérable  . et  une  congestion  sensible  dans 
les  membranes  qui  «croient  en  contact  avec  le 
placenta  , il  e®  résulte  que  la  congestion  elle- 
même  seroit  un  obstacle  à la  contraction.  Enfin 
le  méat ntère  et  quelque  membrane  qu’on  supposa 
unie  au  délivre,  n’exercera  sur  lui  aucune  force 
impulsive.  Donc  dans  tous  les  cas  , la  séparation 
du  placenta  doit  être  réservé  à l’art. 

Est-il  prude»*  de  la  faire  ? NYmrnJneroit-elle 
pas  à sa  suite  des  incoiuréniens  ? Et  de  quelle 
nature  scrutent  ils  ? Ce  sont  liois  questions  dotiB 
la  solution  se  trourora  exposée  en  ind. quant  la 
méthode  que  je  regarde  comme  la  mieux  indi- 
quée. 

Une  seroit  pas  difficile  de  disséquer  le  placent» 
et  de  détruire  les  adhérences  qu’il  aoroit contrac- 
tées avec  l’ovaire  f mais  on  ne  peut  passe  dissi- 
muler non-plus  «pie  l’inflammation  «le  l’ovaire  r 
seroit  une  suite  nécessaire  de  cette  opération  t 
par  conséquent  , il  en  naïtroit  une  suppuration 
qui  «létruiroit  au  moins  en  partie  cet  organe  ; oty 
même  ovaire  deviendroit  donc  un  corps  inutile  r 
qui  ne  contribua  roi  t plusà  l'avenir  à U génération. 
Les  difficultés  que  préaenteroit  cette  opération  r 
et  le  ten»  qoNI  fandroit  passer  à son  expruttoo  r 
b.?  «croient  pas  lea  obstacle»  U»  pi»»  difficiles  a» 
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vaincre  ; U stfppuration  de  l'ovaîre  seroit  lon- 
gue | difficile  à terminer  , et  forcerait  l’opéra- 
Teurà  laisser  bien  long-tenii»  une  issue  à la  matière 
pu  rulanle. 

Comme  il  a été  prouvé  ci-dessus  que  l’ovaire 
ne  seroit  plus  qu’un  corps  inorganique  , je  perse 
qu’il  seroit  plus  convenable  de  l’amputer  en  lui- 
sant la  section  de  son  ligament.  Par  cette  mé- 
thode , on  éviterait  tous  les  inconvénient  dont 
j’ai  donné  le  détail.  Il  suffirait  de  faire  une  liga- 
ture au-dessous  du  point  de  section  , si  on  jugeoit 
que  le  volume  des  vaisseaux  augmenté , dût  occa- 
sionner une  hémorragie  redoutable. On  attendroit 
la  chûte  de  la  portion  comprise  dans  la  ligature  : 
la  suppuration  seroit  très-modérée. 

Dans  la  méthode  précédente  , la  ligature 
deviend roi t impraticable  , par  conséquent  l’hé- 
morragie ne  pourroit  pas  être  prévenue  et  si  les 
vaisseaux  avoient  acquis  une  dilatatiou  qui  rendit 
la  perte  abondante  , on  conçoit  que  l’opération 
auroit  les  suites  les  plus  funestes.  Quand  même 
on  n’emporteroit  pas  toute  la  substance  du 
placenta  , pour  ne  pas  blesser  l’ovaire , l’hé- 
morragie seroit  la  même  , par  conséquent  le 
danger  seroit  égal  dans  les  deux  cas.  En  suppo- 
sant encore  que  la  perle  de  sang  opérée  paria 
dissection  ne  fût  pas  formidable  , il  faudroit 
attendre  l’exfoliation  d’un  portion  du  délivre  , 
encore  attaché  à l’ovaire  ; d’où  une  longue 
continuité  de  pansement  ; d’où  l’épanchement 
d’une  matière  purulente , qui  contractant  quel- 
que acrimonie  , occasionneroit  de  nouveaux 
accidens.  Ces  dernières  réflexions  réunies  aux 
précédentes  , me  confirment  encore  dans  le 
conseil  que  j’ai  donné  plus  haut  sur  l’extirpa- 
tion de  l’ovaire. 

Quoique  les  membranes  des  trompes  acquiè- 
rent  une  épaisseur  marquée  , dan#  les  grosses- 
ses abdominales  , nous  ne  voyons  pas  moins 
d’inconvéniens  à disséquer  lo  délivre  qui  leur 
seroit  uni,  que  nous  n’en  avons  remarqué  de  la 
part  de  la  même  opération  sur  l’ovaire.  En  effet, 
il  j auroit  une  égale  hémorragie  , une  suppu- 
ration semblable  ; joigne*  à ces  deux  inconvé- 
nient une  difficulté  beaucoup  plus  grande  de  dis- 
séquer le  placenta.  La  seule  structure  de  la 
trompe^considérée  comme  cylindre, explique  cette 
difficulté.  La  cavité  de  la  trompe  seroit  à coup 
$Qr  détruite  par  l’effet  de  le  suppuration  qui 
réuniroit  les  parois  de  cet  organe,  et  qui  les 
collerait  l’un  à l’autre.  Les  ouvertures,  soit  dans 
l'utérus  , soit  vers  le  pavillon  , n’existeroient 
plus,  puisque  l’inflammation  de  l'organe,  en  se 
propageant  d’un  bout  à l’autre  , engorgerait  les 
membranes  , et  obstruerait  ces  petites  cavités  , 
4 où  résulterait,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  parlant 
do  l’oroite  tuppuré  , un  orgs.no  utiubdo  à exé- 
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enter  ses  fonctions,  et  par  conséquent  incapa- 
ble de  contribuer  à la  génération  d’un  nouveau 
fuetus.  D’après  ces  considérations  , il  me  sem- 
ble que  l’amputation  de  la  trompe  , est  la  seule 
operation  praticable  dans  la  circonstance  qui 
nous  occupe.  Il  me  parait  inutile  de  répéter  ici 
ce  que  j’ai  dit  de  1a  ligature  , en  parlant  de  la 
section  du  ligament  de  l’ovaire  ; on  conçoit  d’a- 
vance que  cette  précaution  est  indispensable. 

Quand  le  placenta  est  attaché  au  mésentère  , 
ou  a quelque  membrane  de  la  même  nature,  ou 
il  se  trouve  des  vaisseaux  considérables  dans  le 
point  d’nnion  , ou  les  vaisseaux  sont  d'un  diamè- 
tre qui  ne  fasse  pas  craindre  une  hémorragie 
dangereuse  ; dans  le  premier  cas,  la  section  du 
mésentère  ne  peut  avoir  lieu  dans  la  portion  qui 
donne  passage  à des  artères  qui  fourniraient 
beaucoup  de  sang  , sans  avoir  précédemment  fait 
la  ligature  de  ces  canaux.  Dans  le  second  cas  , 
la  simple  section  de  cette  membrane , remplira 
toutes  les  indications.  On  peut  aussi  employer 
une  liqueur  stiptique  pour  fermer  l’orifice  des 
vaisseaux  dont  on  ne  voudrait  pas  faire  la  liga- 
ture , mais  qui  donneraient  asso*  de  sang  pour 
affaiblir  la  malade. 

Les  adhérences  du  placenta  avec  un  ou  plu- 
sieurs intestins  , exigent  une  méthode  particu- 
lière. Les  lésions  faites  à ces  organes  sont  mor- 
telles ou  au  moins  très-dangereuses  ; il  est  donc 
indispensable  de  les  éviter  avec  le  plus  grand 
soin.  Pour  remplir  cette  vue  sans  laquelle  T’opé- 
ration  deviendrait  infructueuse,  on  disséquera 
le  délivre  , le  plus  près  qu’il  sera  possible  de 
l’intestin  , mais  sans  lui  faire  éprouver  la  plus 
légère  blessure  de  ls  part  de  l'instrument.  On 
sera  donc  contraint  à laisser  adhérer  à cet  organe, 
une  surface  très-mince  du  placenta  dont  ou 
attendra  l’exfoÜation  par  la  suppuration.  Si  on 
a quelqu’hémorrhagie  à craindre  , on  fera  la 
ligature  dans  1a  substance  même  du  placenta. 
Pendant  que  la  suppuration  détruira  les  restes 
de  ce  corps  étranger,  les  vaisseaux  dilatés  repren- 
dront leur  ancien  diamètre  , et  les  extrémités 
fixées  psr  les  ligatures  se  détacheront  des  in  tes-* 
tins. 

Quoi  qu’il  en  soit  , cette  opératiun  n’es*  pas 
tans  danger  de  la  part  de  l’inflammation  , quoi- 
ue  modérée  , qui  aura  lieu  dans  les  tuniques 
es  intestins.  Il  sera  donc  indispensablede  suivre 
un  traitement  anti-phlogiatiqne  très -actif.  Les 
saignées  qu’on  répétera  selon  que  la  dureté  du 

fiouls  et  sa  fréquence  le  feront  juger  convenable  $ 
es  applications  émollientes  et  quelquefois  cal- 
mantes et  même  un  peu  stupéfiantes  pour  émous- 
ser la  sensibilité  des  intesstins, diminuer  leur  dou- 
leur et  leur  irritation  ) les  boissons  mucilagi- 
ncuscs  et  trèsvrafntfchijMmies  , pour  tempérer  J* 
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clraVttr  qui  natt  de  l'inflammation  , Seront  les 
ressources  qu'on  f snployera  pour  éviter  les  grands 
accident. 

Il  me  semble  que  les  inflammations  ordinaires 
des  intestins  ayant  fréquemment  des  ( Anses  plus 
graves  que  celles  qui  dépendent  de  l'opération 
dont  nous  avons  parlé  plus  liant  . et  ces  mêmes 
inflammations  sc  terminant  fréquemment  d'une 
manière  avantageuse  , on  doit  tout  espér»  r de  la 
méthode  que  j'indique.  Observons  d'ailleurs  que 
c'est  la  seule  par  laquelle  ou  puisse  conseï  ver 
la  mère  , et  par  conséquent  il  ne  doit  rester  au- 
cun doute  sur  la  nécessité  de  la  pratiquer. 

Quant  aux  suites  de  la  suppuration  du  pla- 
centa , on  sc  comportera  comme  on  le  fait  toutes 
les  fois  qu'il  existe  une  suppuration  dans  l'ab- 
domen. Le»  régies  de  conduite  à cet  égard  , sont 
connues  de  tous  les  praticiens. 

Quelques  personnes  trouveront  peut-être  , que 
j*ic  Ion  né  des  détails  un  peu  longs  sur  l'opération 
que  je  propose  ; je  n'ignore  pas  qu\l  suffit  de 
l'indiqner  sommairement  k quelques-unes  pour 
qu'elles  conçoivent  elles-mêmes  toutes  les  pré- 
cautions accessoires  ; mais  si  l'on  veut  bien  faire 
attention  qu'aucun  auteur  n'a  traité  cetle  matière 
avant  moi , on  sera  forcé  de  convenir  que  les 
détails  ne  seront  pas  superflus  pour  ceux  qui  ont 
besoin  d'une  instruction  complette. 

( M.  Chambon.  ) 

Gtvossksss  avec  volume  excessif  du  bas-ventre. 
( Médecine.  ) 

L'abdomen  acquiert  quelquefois  un  volume 
énorme  dans  la  grossesse.  Ce  phénomène  a lieu 
cher  les  femmes  qui  portent  plusieurs  enfans  à la 
fois  , ou  qui  ont  des  obstructions  antérieures  à la 
gestation  , ou  enfin  chez  lesquelles  la  grossesse 
est  compliquée  avec  l’h y dropisie ascite  , soit  sim- 
ple f soit  enkistée.  L’hydropisie  de  l'utérus  avec 
la  grossesse  détermine  le  même  accident.  Mais 
il  n'est  pas  d’exemple  d’une  grossesse  aussi  ex- 
traordinaire que  celle  dont  Paré  cite  l’exemple 
d’après  Pic  de  la  Mi  r and  oie.  C'est  une  Italienne 
dont  l'abdomen  descendoit  jusqu'aux  genoux  et 
faisoit  une  saillie  monstrueuse  , elle  en  sourenoit 
le  poids  nu  moyen  d'une  large  bande  fixée  au 
col  , etentourrant  cette  grande  capacité  4 sa  par- 
tie inférieure. 

Sans  examiner  ici  les  autres  gestations  dont  on 
trouve  des  détails  auxquels  il  est  impossible  d'a- 
jouter foi  , sans  considérer  même  si  Pic  de  la 
Mirando'e  n'a  point  exagéré  le  fait  qn'il  a consi- 
gné dans  «es  ouvrages  ; il  est  certain  que  quel- 
ques femmes  grosses  so  it  trèa-incommodées  par 
l'excès  du  volume  de  l'abdomen.  De  la  déten- 
tion extrême  des  muscles  et  des  tégument  du 
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▼entre  , naît  une  atonie  de  ces  parties  auxquel- 
les , ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  , il  est  très- 
difficile  de  rendre  leur  premier  ressort.  Il  en 
résu  Ile  une  espèce  de  sac  désagréable  qui  gène 
les  femmes  dans  la  manière  dont  elles  sont  habil- 
lées ; mai:»  ce  qui  est  p'us  fâcheux  , c'est  que  lea 
viscères  ne  sont  plu»  sou.enus.  La  moindre 
se«  eusse  leur  la: i éprouver  de»  tiraillemens  dou- 
| lourcux  j les  fciurc r»»  peinent  se  le  nr  droites 
sans  éprouver  de  k lo  b esse  , elles  nr  suppor- 
tent pas  même  un  monu  nt  l'tigenouilleiiieni  ; la 
disposition  des  viscères  mai  Contenus,  leur  tonne 
une  tendance  à se  déplacer  et  à se  portei  piu«  bas 
qu’ils  ne  doivent  être  , parce  qu'il»  y sont  entraî- 
nés par  leur  poids;  l'irntation  qui  tire  son  ori- 
gine de  ces  accidens  , ratlr mit  la  circulation  duis 
ces  parties  , y fait  sinzcr  1**  sang  et  la  lymphe  ; 
d’où  les  engorgement  du  foie,  du  mésentère  &c. 
Ces  symptômes  se  succèdent  quelquefois  assez 
rapidement  , en  sorte  que  dan»  AVspace  a 'une 
an uée  j le»  maladies  que  j'ot  désignées  s'accumu- 
lent sur  le  même  individu.  C'est  particulièrement 
chex  les  personnes  dont  la  libre  élémen ta. i e est 
loible  qu'on  observe  ces  divers  phénoment  » se 
manifester  coup  sur  coup.  La  santé  se  détaille 
tout-à-lait  par  le  vice  de*  digestions,  parce  que 
les  organes  de  cette  fonction  sont  tiraillés  par  le 
poids  des  alunens.  Cependant  les  malades  souf- 
flent moins  quand  iVsiomac  et  les  initsiins  sont 
remplis  de  nourriture.  La  raison  en  est  que  les 
substances  , prises  en  certaine  quantité  en  se 
répandant  dans  l'abdomen,  forment  un  ; ouveaii 
soutient  aux  viscères  qui  prévient  leur  tiraille- 
ment et  U défaillance  qui  en  est  k suite  néces- 
saire. Les  malades  trompés  par  cet  état  de  sou- 
lagement, imaginent  que’ leurs  douleurs  sont  les 
signes  anuntdu  b*  soin  denmugerjiJs  n'attendent 
nas  pour  pren  *re  de  nouvelles  nourritures,  que 
les  première»  soient  convcnablemt  ni  digérées  ; la 
laiigue  continu*  l e de  l'e«tonuic  qui  ne  peut  suf- 
fire au  travail  qu'on  lui  lit  subir  , procure  des 
indigestions  ; la  nutrition  s'altère  , d'où  toutes 
les  autres  afWtions  qui  sont  le  produit  immé- 
diat et  éloigné  de  celle -ci. 

Quelques  précautions  qu’on  prenne  dans  une 
grossesse  de  la  nature  de  code  dont  je  parle  , il 
est  impossible  d’éviter  k d. aient  ion  qui  s'opère* 
ra  danv  les  tégument  du  bas-ventre  ; Mai»  on 
peut  en  diminuer  l'excès  jusqu'à  un  certain  point, 
en  soutenant , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , l'abdo- 
men avec  une  large  bande  , de  manière  que  le 
poids  soit  presqu’entièremenl  supporté  par  le» 

' pauies.  On  évitera  par  cette  méthode  k diète, 
si  on  peut  parler  ainsi , du  ventre  sur  les  genoux  5 
par  conséquent , on  préviendra  en  partie  l'atome 
ties  tégumcfis. 

On  voit  par  le  récit  précédent , que  les  «oins 
4 donner  aux  femmes  qui  éprouvent  de  pareilles 
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grossesses  , ne  se  bornent  pas  à beaucoup  près 
an  tenu»  de  U gestation.  Kn  effet , ce  n’est  qti’a- 
t>rè*  l’accoucliciaent  que  les  accident  décrits  plus 
eaut  se  manifestent.  Joigtn  s à ceux-là  1 •«  autres 
«ymptôm»»  dont  j’ai  fait  l'énumération  au  mot 
Atcoui  use  qiian  l j’ai  parlé  de  1 1 facilite  avec 
laquelle  te  fluide  renfermé  dans  les  parois  de  la 
«naliice  et  des  parties  environnantes  lortnoiL  des 
stazes  et  des  engouemen*  laiteux,  fents , inflam- 
matoires , pu'ridcs  ; et  vous  aurez  réuni  la  som- 
me d'accidens  qu'on  doit  cra  n Ire  chez  les  fem- 
mes dont  l’abdomen  a été  prudi-ieusemcat  dis- 
tendu pendant  la  gestation. 

S’il  est  une  circonstance  dans  laquelle  les 
banda gr s soient  indiqués  après  l'enfantement , 
c'est  assurément  celle-ci  ; disons  mieux  malgré 
l’opimon  contraire  d’un  grand  noml.re  d'accou- 
cheur* célèbres  v il  est  indisprns  ible  d’«  n faire 
usage,  mais  toujours  avec  les  précautions  que 
j’ai  iiul-q nées  au  même  article.  On  juge  d’avance 
que  la  continuation  de  cette  méthode  se  mesu- 
rera sur  l’excès  de  disirntion  opérée  dans  les  té- 
gumen , du  ventre  , en  sorte  qu’elle  sera  conti- 
nuée plus  iong-tenis  à proportion  que  le  volume 
aura  excédé  celui  des  grossesses  ordinaire'*,  et 
que  la  femme  seia  d'unr  con3  iiution  naturelle- 
ment plus  foîbi*1.  Ce*  deux  principes  ne  doivent 
point  être  s-' parés  l’un  de  lVttref  car  leurs 
cfièts  sont  simultanés  , et  concourent  « n>emble 
à créer  les  mêmes  affections  morbifiques  à 
l’avenir. 

Quand  on  «tira  maintenu  1rs  viscères  par  cette 
méthode  jusqu'au  teins  ou  les  lochies  terminées 
ne  laisseront  plus  de  crainte  sur  les  applications 
qu’on  pounqît  faire  sur  le  bas*ventie  , je  suis 
d'avis  qu'on  couvre  l’abdomen  avre  de»  com- 
presses imbibée*  de  décoction  toniques,  afin  de 
forcer  la  fibre  musculaire  de  reprendre  son  pre- 
mier ressort.  Les  étoffés  do  laine  sont  préférables 
au  linge  : i».  Parcé  qu’elles  ne  se  refroidissent 
pas  sur  la  chair  comme  ce  dernier  , quand  elles 
août  mouillées  : a0,  parce  que  leur  contact  étant 
plus  rude  elles  suscitent  par  cela  même  l’irrita- 
Lilité  et  font  à quelque»  égards  l’office  des  fric- 
tions sèches.  On  juge  d'avance  qu'il  seroit  dan- 
gereux de  tenir  constamraunt  l'abdomen  refroidi 
par  des  linges  mouillé*  ; le»  inconvénient  qui 
résulteraient  d*  cette  manœuvre  sont  aisé*  à 
prévoir  ; je  ne  les  rapporterai  pas  ici.  Ees  fric- 
tions sèches  réitérées  deux  à trois  fois  dans  le 
jour , ranimeront  aussi  je  ton  de  la  fibre  élémen- 
taire. On  fera  les  fomentât  tous  avec  la  décoc- 
tion de  kina  ou  de  centaurée  ou  de  petit  chêne: 
tous  les  amères  sont  bons.  On  pourra  ensuite  se 
servir  de  décoctions  aromatiques  mêlées  aux 
toniques.  On  terminerai* curation  par  des  astrin- 
gens  doux  comme  les  décoctions  d’écorce  de  I 
fbéne  , de  maronnier  d’iude  y de  racines  d’épine-  | 


G R O 

vinette  , de  grenade  , de  mirthe,  de  prele  , de 
roses  de  provins  &c.  Il  srro.t  plus  facile  de 
dissoudre  dans  une  décoction  tonique,  à la  dose 
d’une  pinte  , un  scrupule  d'uliin.  On  soutiendra 
les  fomentations  par  le  bandage  dont  j’ai  juilé 
ci-dfSSUS.  ( M.  Chambok.  ) 

GROSSIER  ( aliment  ) Hygiène . 

Partie  II.  Des  choses  improprement  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  Ing  esta . 

Ordre  I.  Ali  mens. 

On  donne  le  nom  d’aliinens  g'ossi  rs  , aux 
substances  qui  forment  communément  U nour- 
riture de  la  classe  la  moins  aisée  parmi  les 
hommes  , du  à quelques-unes  d celles  qu’on  a 
remarqué  fournir  en  général  un  chyle  plus  gros- 
sier , plus  visqueux  , qui  sont  moins  nourris- 
santes et  moins  faciles  à digérer.  Nous  dirons  en 
général  que  l’on  peut  donner  ce  nom  aux  fruits 
d’automne  qui  ne  sont  pas  bien  murs  , aux  fèves* 
aux  pois  , à l’avoine , aux  choux  , aux  oignons 
p ris  en  grande  quantité  , aux  fromages  en  géné- 
ral 9 nu  n noix,  aux  noisettes  , aux  amandes  ou 
semences  des  fruits;  aux  alimens  gra.  et  huileux 
tels  que  le  beurre  , l’huile  , le  lard  ; aux  alimens 
aa'ius  tel*  qu«  les  viande*  et  poissons  très-salé* 
ou  fumé».  Toutes  ces  substances  sont  cependant 
alimentaire*,  et  d’un  usage  très-commun  parmi 
le  peuple  sur-tout.  Ils  entreront  dan.  la  classe 
des  «ihmeni»  gro  sien  ; mais  c’est  plutôt  à la 
quantité  qu’on  en  prend  qu’il  faut  porter  atten- 
tion , qu’a  la  qualité  qu’ils  présentent  , sur-tout 
quand  on  jouit  d’une  bonne  san  é.  Il  seroit  donc 
difficile  de  spécifù  r quel»  sont  1rs  alimens  qu’on 
nom  ne  grossiers  , qu'il  seroit  intér<  ssant  do 
proscrire.  Pour  savoir  en  quoi  ces  alimens  sont 
utiles  ou  nuisibles  , il  faudrait  avoir  fait  une 
analyse  bien  exacte  de  chacun  d’eux  suivant  lo 
paya  d’où  ils  viennent;  counoltrf  parfaitement  la 
constitution  des  personnes  qui  en  fout  usage  ; 
faire  éatde  leur  Age, des  lieux  où  iisse  trouvent* 
des  climats,  des  saisons,  du  sexe.  Au  miiieii 
de  i’etnb<trr  is  que  produisent  des  « on naissances 
aussi  délicates  et  aussi  difficiles  à acquérir  , il 
faut  prendre  pour  guide  l'expérience. 

Elle  désigne  à chaque  individu  capable  de  rai- 
sonner l'aliment  qui  lui  convient , celui  qui  lui 
cause  des  pesanr  tirs  d’estomac  , des  rapports  t 
des  indigestions  , de  l’insomnie  , du  dégoût  , 

( sur-tout  h-rsqu’à  diverses  reprises  , il  a éprouvé 
les  même*  inronvéniens  } >er  > pour  lui  un  ali- 
ment indigeste, grossier  , et  qu’il  devra  éloigicr; 
et  cependant  le  même  aliment  pourr  i être  favo- 
rable  et  conforme  à la  consli.ution  d’un  outre. 

Souvent  chez  le  peuple,  ce  n'est  pas  la  qua- 
lité 
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lire  des  met*  qui  incommode  , mai»  la  quantité 
qu'il  en  piend  ; le  mets  le  plus  Min  , aont  on 
u&e  avec  profusion  , sera  toujours  plu»  dange- 
reux que  l’aliment  le  plus  grossier  pris  avec 
ménagement  , quand  on  est  bien  portant  et 
sobre  $ il  est  donc  bien  rare  que  ce  qui  M*est  pas 
décidément  mauvais  en  soi  puisse  incommoder. 

Une  des  raisons  les  plus  frappa  ni  ci  des  tteci- 
dens  que  le  peuple  éprouve  relativement  aux 
alintens  dont  il  sc  nourrit  j c’est  qu’on  n'est  pas 
assez  en  garde  contre  les  circonstances  qui  lés 
ont  avarié,  qui  les  ont  rendu  moins  chères  , et 
qui  sont  causes  qu’elles  ont  été  abandonnées. 
C’est  ainsi  que  l’a\àrice  de  quelques  particuliers 
vend  à bas  prix  lesalimcns  funestes  , que  l'igno- 
rance et  la  misère  recherchent  , et  que  la  sur- 
veillance publique  et  particulière  auraient'  drt 
faire  jetter  : puisque  le  pauvre  a si  peu  de  choix 
dans  les  alintens  qui  lui  sont  destinés  , au  moins 
doit-il  pouvoir  compte^  sur  leur  salubrité.  On 
doit  donc  punir  sévèrement  ceux, qui  ayant  amon- 
celé des  grains  , pour  en  faire  hausser  la  valeur  ? 
Payant  laissé  gA ter , osent  le  rendre  au  peuple 
qui  ignore  combien  son  usage  peut  lui  détenir 
fatal  $ on  ne  doit  pas  traiter  autrement  ceux  uui 
vendent  des  vianJes  puantes  et  avariées , des 
animaux  morts  de  maladie  , ou  qu'on  a tué  étant 
malades , qui  débitent  des  poissons  et  de  la 
marée  d’une  odeur  déjà  infecte  : ce  rie  sont  plus 
des  alintens  grossiers  qui  servent  de  noumture, 
c’est  alors  la  cupidité  , qui  met  à prix  la  destruc- 
tion de  la  classe  foible  et  indigente  du  peuple. 

• (M.  Macquart  ) 

GROUILLEMENT  d’entrailles  ( Pathoto- 
gie.  ) ( Voyez  )Borboet  o m es  ( M.  Mahon.) 

GRUAU  ( Mat.  Méd.  ) ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  choses  imjfroprexnent  dites  non 
naturelles. 

Classe  III.  loges  ta. 

Ordre  I.  Alîmcns. 

Section  I.  Végétaux. 

Le  gruau  n’est  autre  chose  que  l 'avoine  ou 
Pépautre  mondée,  dépouillée  de  son  écorce  , et 
concassé  ( Voyez  Avoine.  ) 

Le  gruau  pour  être  bon  doit  être  net  et  sec  , 
blanc  , bien  mondé  , ne  doit  point  avoir  une 
odeur  forte  , et  a dû  être  fait  avec  de  la  bonne 
avoine  , telle  que  celle  qu’on  employa  en  Tou- 
raine et  en  Bretagne,  où  on  les  prépare  le  plus 
ordinairement. 

Le  gruau  est  un  farineux  humectant  et  adou- 
cissant , il  restaure  par  sa  qualité  facilement 
Médecine.  Tome  VI. 
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1 nour  lisante, dans  les  Conta  notions,*?  les  maladies 
de  poitrine  qui  ne  font  que  commencer:  il  four- 
nit un  aliment  également  sain , rafraîchis- 
sant ; on  le  prend  en  décoction  avile  de  Peau  , 
du  lait, ou  du  bouillon.  Il  y a des  personne*  chez 
lesquelles  le  graaa  pèse  sur  l’estomac , et  dniis 
ce  cas  souvent  il  produit  des  vents  , alors  il  faut 
avoir  recours  à d'autres  fécules  plus  légères  ou 
qui  passent  mieux.  , . , 

Cependant  eu  général  il  confient  et  nourrit 
j bien  toutes  sortes  de  fempéramens  , i‘  toht  Igfc 
et  principalement  les  personnes  dont  les  humeurs 
passent  pour  avoir  de  IMcreté  , et  trop  ^ténuité. 

On  recommande  aux  personnes  qui  sont  dahs 
le  marasme,  de  faire  préparer  pour  prendre,  en 
deux  doses,  urte  potion  qü’oii  compose  avec  deux 
onces  d e gruau  y un  jaune  d’œuf,  un  peu  de  Heur 
d’orange  et  du  sucre,  qu’on  fait  suffisamment 
cuire  : c’est  à ce  qu’on  prétend  un  restaurant 
excellent.  ( M.  Mac^uaet.  ) 

GRUMEAU  s.  m.  Grumus\  masse  coagulée , 
soir  de  sang, de  lait, ou  de  toute  jiutre  substance. 

Celte  concrétion  plus  ou  moins  prompte  des 
fluides  du  corps  humain  , soit  lorsqu’ils  sont 
encore  contenus  , soit  lorsqu’ils  ne  le  sont  plus  , 
donne  lieu  à des  acculons  dons  certains  cas  , 
comme  à la  suite  des  accouchemens  , des  blessu- 
res pénétrantes  avec  une  forte  hémorrhagie.  Elle 
peut  aussi  servir  à déterminer  avec  plus  de  pré- 
cision le  diagnostic  et  le  prognostiedans  un  grand 
nombre  de  maladies.  Voyez  Sang  , &c. 

( M.  Mahon.  ) 

Grumeaux  , Gkumiler.  ( Mat.  Méd.  ) 
( Méd.  prat.  ) 

Les  mots  grumeaux  et  g ru  mr  1er  sont  souvent 
employés  pour  désigner  les  altérations  que  su- 
bissent les  matières  végétales  ou  animales  de 
nature  muqueuse  , féculente  , glutineuse  ou  lym- 
phatique , lorsqu’étendues  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  pour  être  dissoutes  ou  liquides  , 
elles  s’en  séparent  plus  ou  moins  coagulées  en 
flocons  ,ou  en  petites  masses  solides,  par  l'effet 
du  lalongue  , de  l’addition  ou  de  la  production 
spontanée  d’un  acide, d’une  décomposition  com- 
mençante, &c.  C’est  ainsi  que  la  lymphe,  le  lait , 
la  bife  , l'eau  des  hydropiques  dans  l’économie 
animale  malade  , les  décoctions  ou  dissolution# 
muqueuses  , amilanés  , extractives  , parmi  les 
alimens  , et  les  médicamens,  se  emmêlent  ou 
se  remplissent  de  petits  flocons  solides  dans  les 
circonstances  désignées.  ( Voyez  dans  ce  die* 
tionn&ireet  dans  celui  de  chyorie  les  articles  dè 
ces  humeurs.  ) 

( Founcaov  ) 
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Cl/AINIÉR  ( Mat.  Méd.  ) Voyez  Gaikier.’ 

( M.  Maho.n  ). 

. • ‘ • -«..t  . : 

GUALTERIA.  L.  ( Mat.  Méd.  )• 

Ce  petit  arbuste  , qui  croit  fions  le  Canada  , a 
prrsque  le  port  de  la  pervenche  : , . 

»Sa  racine  est  recommandée  en  infusion  pour 
arrêter  Les  diarrhées  : en  CAhadà  , et  à l’Isîe 
royale  on  prend  cette  rnÇusion  comme  du  thé  : 
«Uf  fortifie  l’estomac.  E.  dej’A.  E. 

, ; < M.  MaKON.  ) . , 


guayayier  , ou  Goyavier  . ou  poirier 

dos  Indes  ( Mat.  Méd.  ) y 

Gunyava  sivc  Guayabo  pomifera  Indica ♦ 
(C.  B.  I».  437.  ) J 

Les  fruits  du  guaydvjer  sont  gros  comme  uné 
pomme  dereinette, et  couronnés  comme  une  neilc) 
«l’abord  verdâtres  et  acerbes  , en  mûrissant  , ils 
prennent  une  couleur  jaunâtre  et  un  goût  agréa- 
ble : mais  il  est  rare  qu’avant  cette  époque  les 
Ters  ne  s’y  mettent  pas.  Aussi  en  fait-on  de  pré- 
férence, lorsqu’il! sont  encore  rerds,  des  compotes 
ou  des  m annula  Jes  qui  sont  excellentes.  On  en 
fait  aussi  des  candis  , des  pûtes  qu'on-* employé 
en  santé  et  en  maladie.  Ils  aident  à la  digestion 
en  fortifiant  l’estomac* 


Les  racines  du  guayavicr  sont  astringentes  , 
et  sont  employées  avec  «tjccès  contre  la  dyssen- 
te  rie  et  la  loi  blesse  d'estomac.  Ses  feuilles  sont 
également  astringentes,  vulnéraires,  résolutives  : 
on  en  fait  usage  dans  les  bains  pour  le  traite- 
ment do  la  gale.  ( M.  Ma  non.  ) 

GUEDE  ou  GUESDE  f Mat . Méd.  ) 

Isatis sylvestres  vel an gusti  folia  C.B.  P.  n3* 

Isatis  lin  cto  ri  a , fohis  radical/ bas  crenatis  , 
eau  Unis  sagitiatîs  si  lieu  lis  oblongis  L. 

La  guede,  connue  aussi  sous  le  nom  de  pastel 
sauvage , n’est  pas  rare  dans  les  terres  sèches 
et  sabloneuses  ; l’espèce  qu’on  cultive  dans  cer- 
tains endroits  du  royaume  pour  les  teintures 
i’en  diffère  que  par  la  culture  ; le  pastel , pilé, 
et  appliqué  extérieure  ment  sur  les  tumeurs, est  un 
des  plus  puissant  résolutifs  : l’infusion  de  ses 
feuilles  fait  pousser  la  petite  vérole  ; et  les  pay- 
sans de'  Provence  s’en  serrent  pour  guérir  la 
jaunisse.  (M.  Mailox.  ) 

GUENAULT  ( Francia) 

Né  à Gien  , fils  de  Thomas  Guenault  apothi- 
caire et  diêti’llaietir  du)roi.  H se  mit  sur  les  bancs 
de  la  faculté  , ftlt|  reçu  bachelier  en  téta  et 
• docteur  le  ai  Juin  161 5.  Il  se  fit  de  hoaife  heure  < 
mne  grande  réputation . Henri  de  Bourbon , prince  I 


de  Condé  le  choisit  pour  son  premier  médecin, et 
il  le  devint  par  la  suite  de  la  reine  mère  Ann© 
d’Autriche.  Gtsenault  royoit  beaucoup  de  ma- 
lades .*  une  grande  partie  de  ses  confrères  témoi- 
c, noient  beaucoup  d’onposition  pour  les  prépara- 
tions d'antimoine  et  le  laudanum  , il  reconnut 
1 que  ces  remèdes  étoient  puissans  dans  certaines 
maladies , et  en  conséquence  il  s’en  servit  avec 
siicçès  ; aussi  Guy- Patin  ne  l’épargne-t-il  pas 
dans  ses  lettres.  Gucnault  sYn  cousoloit  par 
l’estime  et  l’amitiédc  la  plupart  de  ses  confrères, 
qui  lui  en  donnèrent  une  marque  sensible  en  l'é- 
; levant  au  décanat  le  2 novembre  i658.  Il  refusa 
> cet  honneur  par  modestie  , et  devint  l’ancien  de 
la  faculté  eu  i663.  La  mort  l’enleva  quatre  an- 
nées après  , il  fut  frappé  d’une  apoplexie  subit© 
qui  termina  ses  jours  au  mois  de  mai  1667.  Il 
lut  enterré  à Saint  Benoit , et  ses  confrères  assis- 
tèrent en  corps  et  en  cérémonie  à ses  obsèques. 

Guenault  se  trouva  d Calais  en  i658,  pour 
la  maladie  du  roi  Louis  XIII  ; il  rendit  la  santé 
kge  prince,  et  cette  convalescence  dont  il  eut 
tout  l’honneur, fut  chanté  par  les  poètes  du  tenis. 
Le  pere  Carneau  , Célestin  , dans  sa  stimonima- 
chie  , Scarron  , Charles  Btys , chantèrent  les 
succès  de  Geunault  dans  des  sonnets  françois» 
Nicolas  Gervaise  , dans  son  poëme  intitulé  : 
Catharsis  p.  10  et  11  , Paris  , Hénault  1666  9 
/Vi-4°sflui  adressa  quatre  vers  latins,  <kns  les- 
quels il  loue  et  ses  talons  et  son  génie. 

On  lui  dédia  plusieurs  ouvrages.  En  1626. 
Jacques  Moine  lui  dédia  les  Déliramcn ta  hydro- 
phobi : c’est  une  lettre  fort  bien  écrite  , dans 
laquelle  Moine  attaque  vivement  un  nommé 
Martin  : elle  est  imprimée  à Paris  , ex  officines 
Koberti  St'phani . 

Claude  Tardy  lui  dédia  le  T*ràité  dm  mouve- 
ment circulaire  dusqpgetdes  esprits.  Paris  1 6Ü4. 
Il  lui  dit  dans  sa  dédicace  : «nous  reconnaissons 
» nue  c’est  de  vous  que  nous  tenons  l’industrie 
« de  dompter  avec  l’antimoine  les  maladies  les 
» plu»  rebelles  où  les  remèdes  doux  sont  inu- 
1 » tilts. 

Le  livre  intitulé  le  Secret  des  eaux  minérales 
et  acides  , Paris  1667  , chez  Jean  Ribou  , lui 
fut  aussi  dédié  par  Pierre  lé  Givre.  Il  lui  donne 
des  éloges  sur  sa  science  dans  la  médecine  et  sa 
prudence  dans  le  traitement  des  maladies. 

Alexandre  Michel  Denyau  , «Uns  un  discours 
prononcé  au  collège  royal  en  179a  , parle  hono- 
rablement de  Guenault  : Quemadntodum  fui* 
men  in  media  acris  regioae  et  controriis  adver- 
sa  qualitate  douât i s productif/ r ; Uà  ex  vari.i$. 
in  sanguine  excesslbus  inetuctabilc  morbis  fui • 
men  \nascitur.  Philosophi ■ hernie  t ici  divin  mm. 
Emet  ici  portienem  è écolo  démissent  itrvenerumê 
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Îuà  reginae  Annae  A us  tria  cac  A r chiâtes 
’ranciscus  Gunault  Lu  do  v leu  m à Dca  datum  , 
i tt  esset  advenus  Galliat  hostts  jus  tus  victor  et 
g la  ri  os  u s friumphator  , à mortuis  ferè  ad  rivos 
revoca vit.  V.  p.  3.  de  ce  discours  , réimprimé 
en  1697.  ùi-4Q. 

Guenault  employoit  avec  succès  les  saignées 
abondantes,  dans  les  blessures  considérables.  Il 
rendit  à la  vie  , par  ce  moyen  , plusieurs  officiers 
dangereusement  blessés  , dans  un  combat  qui  si: 
donna  en  Guyenne  } durant  les  guerres  de  Paris. 

( Andry  ). 

GUÊPES.  ( prquure  des  ) 

Est  suivie  d’une  légère  tumeur  phlegmon  eu  se 
rouge  , maïquée  dans  le  centre  d’un  petit  point 
blanc  , avec  un  sentiment  de  chaleur  et  de  dé- 
mangeaisons assez  incommode  î ces  accidens  ne 
viennent  que  dn  ta  légère  déchirure  que  fait  l'in- 
secte avec  des  dents  armées  de  trois  dentelures  à 
pointe»  aigues  , et  nullement  d’aucune  matière 
vénéneuse.  Ils  se  dissipent  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours.  Lorsque  les  piqmircs  sont  nombreu- 
ses ou  dans  une  partie  sensible , on  peut  les 
laver  avec  un  peu  d’huile  chaude  : quelques-uns 
y appliquent  du  plantinpilé  x ou  un  peu  de  thé- 
riaque délayé  dans  l’esprit-de-vtn. 

( M.  de  la  Porte.  ) 

• GUERIN  ( Claude  ) 

De  Paris.  Il  se  destina  à la  médecine  8c  fut 
reçu. docteur  en  1668,  avant  l'âge  prescrit  par  les 
statuts.  Il  mourut  le  20  novembre  1713  , sans 
s’âtre  marié. 

En  1702,  Guérin  prononça, en  qualité  de  pro- 
fesseur des  écoles  , un  discours  dans  lequel  il 
prouva  que  la  méthode  d’Hipporrate  et  de  Galien 
étoit  préférable  aux  nouveaux  systèmes  de  ce 
Stècle.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans.  • 

tf.  La  méthode  d'élever  les  enfans  suivant 
les  régies  de  la  médecine  \ Régime  de  vivre  des 
vieiUards^ct  un  Traité  de  la  goutte.  Paris  1675, 
chez'la  veuve  d’Edme  Martin.  . Cet  ouvrage 
est  approuvé  par  la  faculté  et  le  doyen. 

2°.  Lettres  de  AT.  Guérin  , docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris  , et  de  M.  le  Givre , 
docteur  en  médecine  , touchant  les  minéraux: 
qui  régnent  dans  les  eaux  de  Sainte  - Reine  et 
de  Forges.  ——  A la  fin  de  l’ouvrage  $«  trouve 
la  traduction  de  la  thèse  de  Toussaint  Foucault, 
soutenue  dans  les  écoles  le  i3  février  1646  , par 
Armand  Jean  de  MauvilUin  ,*  an  conva/escmti- 
tihus  aquae  Forgenses  ? Savoir  si  les  eaux  de 
Forges  conviennent  aux  convalescent  ? L’ou- 
vrage est  approuvé  par  Rainssant,  Thomasseau, 
Thuillier  | Collot  et  dç  Farcy  , doyen  en  170». 
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3‘.  Lettre  Je  M.  G vérin  à A*.  <Je  St.  Yon  . 
da  roi.  Cn  lettré  sur  l’.stronom.e  et 
dtJ II rens  points  de  médecine  sont  sans  nom  d’im 
primeur  et  s«n.  date.  Guérin  < oit  oppoed  de 
sentiment  à St.  Ton.  ( M.  A.nürt.  ) 

guérir. 

rendre  1*  santé  à tin  malade. 
M.  Huet  le  fait  venir  du  mot  latin  curare  : 
mau  curare  me  semble  signifier  plutôt  soigner 
ou  prendre  soin.  Les  mots  latins  qui  répondent 
plus  exsetemeot  , sont  sanare , mederi • 

( M.  Ma  mon  ). 

GUÉRISON  (SanaLo.  ) 

La  guérison  est  ou  radicale  ou  incompU  tte . 

Elle  est  radicale  , s’il  ne  reste  aucune  trace 
de  la  maladie  , et  s’il  n’y  a .aucune  ruchûte  à 
appréhender. 

Elle  est  incomplctte  dans  l’ns  on  dans  l’autre 
cas  contraire , et  encore  plus  dans  l’un  et  l’autre 
contraires.  (M.  Mamon). 

GUÉRISSABLE.  , 

Se  dit  d’une  maladie  qui  est  susceptible  d« 
guérison.  ( Extr . de  Lav.  ( M.  Maron.  ) 

GUEULE  ( Afat.  Med . ) 

( Ÿ oyez  ) ( Mufle  de  veau.  ) 

( M.  MAnox.  ) 

GUI  ( le  ) , ( viscum  album . ) 

Le  gui  est  une  véritable  plante  parasite  , 
c’est-à-dire  qui  ne  végète  point  dans  la  terre  , 
mais  seulement  dans  l’écorce  des  branches  d’une 
quantité  d’arbres  où  ses  racines  sont  implantés. 
L’on  en  a trouvé  sur  le  sapin  , le  meleae , 1© 
pistachier , le  noyer  , te  coignassier  , le  pom- 
mier &c.  On  le  voit  encore  communément  sur 
le  chataignief , le  noisettier,  le  tilleul)  le  hêtre, 
le  bouleau  , l’érable  , le  frêne  , l’olivier  , le 
saule  y mais  particulièrement  sur  les  diverses  es- 
pèces de  chênes.  On  ne  connolt  cependant  qu’une 
seule  espèce  de  gus  , et  il  doit  paroitre  singu- 
lier qu’implanté  sur  tant  de  différentes  espèces 
d’arbres  il  ne  varie  point  , tandis  que  tous  les 
végétaux  provenus  de  boutures,  de  greffes  ou  do 
marcottes  produisent,  des  variétés  sans  nombre. 
Une  autre  singularité  digne  d’attention,*  Vat  que 
les  semences degni9  mises  sur  de»  arbres  en  lévrier, 
germent  à la  fin  de  Juin,  et  qu’a  lors  on  voit  sortir 
de  la  grume  du  gui  plttsh  urs  radicules  , qui  s’al- 
longent d’abord  de  deux  ou  trois  lign*  s ; ensuite 
elle  se  recourbent  et  elles  et  ntinuent  de  s’allon- 
Ggggg  a 
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ger  uniquemcart'  jusqu’à  ce  .qu’elles  ajent  at- 
teint le  corps  sur  lequel  U graine  est  posée. 

On  peu l consulter  ce  nu’ont  dit  sur  \e  gui  , 
Maljiighi  , Touruefort , Vaillant  , Boerhaave  , 
Linnæus  &c.  On  trouve  aussi  dans  les  mérooi- 
res  de  l’académie  des  sciences  pour  Tannée  174°» 
des  observations  très-curieuses  de  AJ.  Duhamel 
sur  le  même  objet.  Cette  plante  semble  confon- 
due dans  la  substance  de  l’arbre  sur  lequel  elle 
croit  et  demeura  toujours  verte  eu  hy  ver  et  en 
4|té  , sans  que  ses  feuilles  tombent.  Lin  me  us  la 
rapporte  à la  Diuecic  Tctrandne.  Ses  Heurs  parois» 
aentau  commencement  du  printeras  j ses  fruits 
mûrissent  en  septembre  , et  on  les  sème  au 
commenccmi-ut  de  mars. 

On  voit  donc  que  1 a gui  n’est  point  une  pro- 
duction spontanée  produite  par  l’extravasion  du 
suc  qourricier  des  arbres  qui  le  portent,  comme 
l’ont  prétendu  certains  auteurs  ; le  gui  vient  de 
semences  et  quand  la  jeune  plante  commence  à 
introduire  ses  racines  dans  l’écorce  d’un  arbre  , 
aussitôt  la  Sève  rie  Cette  même  écorce  s’extravase 
et  forme  à l’endroit  de  l’insertion  une  grosseur 
ou  plutôt  une  eipéce  de  gale  qui  augmente  en 
grosseur  à mesure  que  les  racines  de  la  plsnte 
parasite  font  du  progrès.  On.saitque  les  Druides 
s’assembloieut  dans  les  bois  sous  les  chênes  char- 
gés de  gui  pour  .y  faire  leurs  prières  , et  iis  le 
révéroient  comme  une  plante  sacrée  et  comme 
un  antidote.  La  superstition  Ta  fait  mettre  en 
vogue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mais  on  est 
tombé  dans  un  extrême  opposé  lorsqu’on  a voulu 
le  supposer  entièrement  dénué  de  toute  vertu  et 
le  faire  jejetter  de  la  matière  médicale.  Elle  est 
amère  et  astringente, et  Floyerdit  s’en  être  servi 
avec  succès  dans  quelques  cas  pour  guérir  la 
fièvre  quarte,  en  le  donnant  à haute  dose  et  en 
continuant  quelque  tems  son  usage. 

Cet  arhris&tau  a été  très- vanté  en  ^nglaKrre  , 
et  parmi  les  outragea  qu’on  a publiés  pour 
constater  son  efficacité  , il  en  a paru  un  à Lon- 
dres en  1723  , dans  lequel  on  le  regarde  comme 
le  vrui  spécifique  des  maladies  convulsives.  Al. 
Colbatch  qui  en  est  l’auteur, dit l’wonr employé 
avec  succès  contre  l’épilepsie  et  la  catalepsie. 
Il  dit  avoir  guéri  la  dame  de  St.  Gui  sans  retour 
en  donnant  la  partie  ligneuse  du  gui  en  poudre  à 
la  dose  de  deux  gros  tous  les  jours  , et  en  en 
faisant  prendre  ainsi  jusqu’à  12  ou  14  onces  pour 
la  quantité  totale. 

Lu  général , dans  les  maladies  convulsives,  il 
l’administroit  à la  dose  d’un  demi  gros  , deux  ou 
quatre  fois  par  jour  j souvent  aussi  il  secondent 
i’eÛct  de  ce  remède  par  l’infusion  de  quatre  onces 
du  mémo  bois  en  poudre  sur  4>>  onces  d’eati 
chaude.  Il  a éprouvé  aussi  qu’en  ajoutant  à cha- 
que prise  un  huitième  d’assa-fœrida  , ses  effets 
anli-épileptiquesétuient  plus  marqués.  C’est  peut- 
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être  pousser  bien  loin  la  prévention  que  de  re# 
garder  comme  le  fait  cet  auteur  , le  gui  aussi 
efficace  contre  l’épilepsie  que  le  quinquina  con- 
tre les  fièvres  intermittentes.  Ce  qui  fait  soup- 
çonner qu’il  y a un  peu  d’exagération  , c’<st  que 
railleur  n’a  pas  soin  de  distinguer  l’espèce  d’épi- 
lepsie qu'il  a guérie  , car  01»  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu’il  y en  a plusieurs  qui  sont  incurables  par 
desremèdes  internes. 

Si  on  ne  se  conduit  que  d’après  les  qualités 
sensibles  de  la  partie  ligneuse  du  gui  qui  est 
amère  et  astringente  , il  est  naturel  d’en  con- 
clure que  \egui  est  sur-tout  utile  contre  l’espèce 
d’épilepsie  qui  tient  à une  trop  grande  irritabi- 
lité, ou  à une  disposition  de  corps,  telle  que 
les  causes  occasionnelles  les  plus  légères  peuvent 
reproduire  cette  affection  spasmodique.  Le  gui 
agit  alors  par  ses  qualités  toniques. 

L’infusion  aqueuse  du  gui  dcs&éché  , préparé 
au  bain-marie , est  limpide  , jaune , d’une  saveur 
nauséabonde  , et  prend  une  teinte  nofcrpréeen  y 
jettent  du  vitriol  do  mars  ou  sulfate  Je  fer.  Il 
importe  peu  de  prendre  Je  gui  plutôt  sur  ur.e 
espèce  d’arbre  que  sur  une  autre  ; c’est  en  dé- 
cembre qu’il  faut  le  récolter  , le  bien  dessé- 
cher, et  ensuite  le  conserver  dans  un  endroit  sec 
et  dans  des  vaisseaux  de  verre  bien  fermés  , pon- 
ce qu’il  est  sujet  à se  moisir  et  à s’altérer. 

( M.  Pinel  ).  m 

GUIGNARD  (Hygiè ne.) 

Partie  1 1.  Des  closes  improprement  dites 
non  naturelles. 

Classe  III.  Ingesta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  IL  Animaux. 

1 Le  guignard  est  le  petit  pluvier  de  Cris  son. 
Genre  (>9.  Cal.  4*  fig.  a.  ——Cet  oiseau  n’est 

fias  si  gros  que  le  pluvier  doré.  Le  devant  de 
a tête  est  couvert  de  plumes  grises  entourées  do 
blanchâtres  , et  le  reste  du  dessus  de  la  tête  de 
plumes  noirâtres  bordées  de  rousse Atre  5 une 
bande  d’un  blanc  rousseàtre  s’étend  de  l’oeil  au 
derrière  do  la  tête  ; le  de&stis  du  corps  est  d’un 
gris  brun  rousseàtre.  Le  bec  est  noir,  les  pieti* 
sont  bruns  , les  ongles  noirs. 

Les  guignards  vont  par  bandes  , vivent  d’in- 
sectes , ne  vers  , de  coquillages  terrestres. 

. On  en  voit  beaucoup  en  avril  et  août , dans  la 
Deauce  et  l’Orléanois  f il  parolt  qu’ils  viennent 
1 du  Nord  , ils  sont  stupidea  , et  se  laissent  pren- 
; dre  facilement  ; mais  cVst  peut-être  lorsqu'ils 
sont  encore  fatigués  du  long  voyage  qu'ils  ont 
pu  faire. 
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La  chair  clés  gui  gu  a rds  est  estimée  comme  un 
des  méts  les  plus  délicats  et  les  plus  savoureux 
qu’on  puisse  servir  dans  les  tables  recherchées , 
et  en  effet  il  n’y  a guère*  de  gibier  plus  précieux. 
Tous  ceux  qui  ont  occasion  d’en  manger  , peu- 
vent le  faire  avec  plaisir  et  sécurité. 

( M.  Mac  quart.  ) 

GUIMAUVE.  (Mat  Méd.  ) 

Althaea  officinal! s fol . simplicibus  tomen - 
tosis  Lin n. 

Althaea  y Jbiscus  , Bis  mal  va  , Malvariscus  , 
officinarum. 

Althaea  Dioscoridis  et  Plinü  , ( C.  B.  P* 

3» 5.  ) 

La  guimauve  que  l’on  trouve  par- tout , et  qui 
est  très-commune  aux  environs  de  Paris  , fournit 
à la  matière  médicale  , ses  racines  , ses  feuilles , 
ses  fleurs , et  ses  semences.  Mais  ce  sont  ses 
racines  dont  on  se  sert  te  plus  ; elles  sont  blan- 
ches , multipliées  , grosses  comme  le  doigt , 
tenant  à nij  seul  tronc  , fibreuses  et  remplies 
d’un  mucilage  épais  et  un  peu  doux.  Cest  à ce 
mucilage  principalement  que  U guimauve  doit 
tes  propriétés  médicamenteuses  , qui  sont  d’être 
émollientes  et  relâchantes  , et , par  conséquent  , 
de  calmer  le«  douleurs  , de  hAter  la  maturation 
<le«  tumeurs  , d’adoucir  et  de  corriger  l’acrimo- 
nie s des  humeurs. 

La  guimauve  , dit  M.  Gcoffroi  , s’emploie 
utilement. 

i*.  Contre  les  affections  des  reins  et  de  la 
vessie  qui  sont  dues  à l’àcreté  des  urines  , ou  à la 
présence  de  la  pierre  ou  des  graviers  ; elle  adou- 
cit celle  Acreté  comme  si  elle  enveloppoit  les 
parties  salines  de  l’urine  $ elle  fournit  en  quel- 
que sorte  un  mucus  qui  tapisse  et  défend  les 
voie»  urinaires,  et  enfin  , elle  facilite,  en  relâ- 
chant, la  descente  et  la  sortie  des  graviers  qui 
so  forment  dans  les  reins.  On  en  donne  la  décor.- 
tioii',  ou  mieux  encore  la  forte  infusion  , que 
l’on  fait  servir  d’excipient  à des  apozèmes  , des 
émulsions  et  autres  médicamens  appropriés. 

a».  Contre  les  maladies  de  poitrine , oû  il 
faut  condenser  et  adoucir  une  pituite  tenue  âcre 
et  salée  , remédier  4 la  sécheresse  de  la  gorge  , 
et  aider  l’expectoration  ; telles  dont  l'enroue- 
ment , la  toux , les  différentes  espèces  dt  cathar- 
rea,  l’asthme 9 la  plliisie , la  pleurésie.  La  dé- 
coction de  la  racine  de  guimauve  y le  syrop  , 1rs 
pastilles,  la  pâte  dont  elle  est  l’ingrédient  prin- 
cipal , produisent  alors  de  fort  bons  effets  , sur- 
tout si  quelquefois  on  les  associe  avec  des  sub- 
i an  ces  atténuantes  et  incisives  , comme  l’iris  de 
(loreuce , le  benjoin , les  fleurs  de  souffre  &ç. 


3°.  Contre  les  érosions  du  mal  intestinal  et 
la  dy»ssenterie.  La  décoction  de  racines  de 
guimauve  prise  |*r  la  bouche  , ou  en  lavemem  , 
corrige  l’à<  reté  des  matières  et  des  humeurs  qui 
irritent  le  canal , et  fournit  immédiatement  un 
mucus  qui  revêt  et  défend  sa  membrane  interne. 
Gn  peut,  dons  certains  cas  seulement , et  à cer- 
taines époques  , lui  associer  quelques  substances 
astringentes.  (Voyez)  Diarauée  et  Dtsse.n- 
teaie.  ) 

4°.  Enfin  la  guimauve  sert  k amollir  et  con- 
duire À maturation  des  tumeurs  dures  , et  pour 
appaiser  la  douleur  qui  afflige  certaines  par- 
ties : on  emploie  pour  cela  des  cataplasmes  pré- 
parés avec  la  racine  , les  feuilles  et  les  semonces 
de  cette  plante  ; des  fomentations  avec  la  décoc- 
tion de  ces  mêmes  parties  est  aussi  fort  utile  , 
soit  seule  , soit  unie  à des  résolutifs , dont  dans 
certains  cas  d’inflammation  , elle  amortit  1a  trop 
grande  energie. 

M.  Gcoffroi  attribue  aux  feuilles  de  la  gui- 
mauve de  plus  grandes  vertus  résolutives  qu'à  sa 
racine.  Il  prescrit  aussi  de  ne  pas  employer  in 
racine  dans  lestisaneset  les  apozémes  A unetrès- 

f’rande  dose  , et  de  ne  lui  pas  faire  subir  une 
ongue  éliulition  , dans  la  crainte  de  rendre  ces 
remèdes  trop  épais  , lourds  pour  l’estomac  , t a 
désagréables.  La  dose  ordinaire  est  d’une  once 
de  racine  pour  deux  livres  d’eau,  ou  plutôt  de 
décoction  , d’une  poignée  de  feuilles  , d’un  groC 
ou  deux  de  fleurs  et  de  semences  pour  chaque 
livre  d’eau.  Lorsqu’on  veut  préparer  une  fomen- 
tation , et  sur-tout  un  cataplasme  , les  doses 
doivent  être  aa  moins  quadruples  , et  on  associe 
en  outre  i la  guimauve  d’autres  substances  ana« 
)<f£ues  connues  sous  la  dénomination  générique 
de  plantes  émollientes. 

C’est  avec  le  mucilage  que  l’on  extraitdes  racines 
de  U ^nimo£rvequel*onpréparcles6yropde^«/- 
/nnacxr si mpleot  composé,  le#  tablettes  ou  pastilles 
et  la  pâte  qui  porte  le  même  nom,  l’onguent  d’al- 
thæa.  Ou  fait  encoré  entrer  la  guimauve  dans  plu- 
sieurs pré  parafions  officinale*, telles  que  l’onguent 
martiatum  , les  emplâtres  de  mucilages,  de  méli* 

| lot , le  sy  rop  de  Ibisco  Fernelii  ou  de  guimauve 
dcFerticl.  &c.  ( Voyez  le  dictionnaire  de  ch  y t 
mie  et  de  pltarmacie.  ) ( M.  Maixon.  ) 

GUTTETE  ( poudre  de  ) ( Mat.  Méd,  ) 
Voici  en  quoi  consiste  celte  poudre  : 

Qf,  Gui  de  chêne 

Racines  de  Dicctame 
Pivoine 

semences  de  Pivoine 
d’Aniplex 
Corail  rouge  préparé 
ongle  d’Elan 


• aa 


S* 


f« 

3* 


♦ 
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On  mélo  toutes  ces  substances  , qu’on  a pul- 
vérisées chacune  séparément  , et  on  forme  du 
tout  une  poudre.  • 

On  donne  la  poudre  de  guttcte  dans  les 
maladies  nerveuses.  La  dose  est  depuis  deux 
grains  jusqu'à  un  scrupule  pour  les  enfnns  ; et 
pour  les  adultes  depuis  cette  dernière  dose  jus- 
qu’à un  gros  et  demi. 

Cette  pondre  de  guttete  ne  vaut  pis  mieux 
que  la  poudre  antispasmodique  du  codex  , qui 
même  mériterait  1»  préférence*,  principalement 
à raison  de  la  valériane  sauvage  qui  en  fuit 
partie. 

Mais  il  seroit  bien  plutôt  à desirer  que  l’on 
remplaçât  dans  la  pratique  de  la  médecine  , 
par  des  médicaments  simples  , toutes  ces  poudres 
composées  , et  qui  le  sont  la  plupart  si  ridicule 
ment.  C’est  cette  simplicité  dans  U manière  de 
formuler  qui  contribuerait  le  plus  À avancer 
les  progrès  de  la  matière  médicale  , en  faisant 
connaître  les  propriétés  exac  tes  et  précises  de 
chacune  des  substances  dont  son  arsenal  eut 
composé.  ( Voyez)  Antispasmodiques  (remè- 
des ) et  Pou  due  Antispasmodique..  * 

(M.Mahoh.) 

GUYBERT.  ( Philbert.  ) 

» De  Paris  , il  fut  reçu  docteur  le  26  janvier 
1611  } en  1618  et  1619 , cens»  ur  <le  la  faculté  5 
et  professeur  de  pharmacie  ♦ n 1626.  Il  mourut 
d’apopVxie  le  ai  juillet  i633  regretté  de  tou* 
ses  conlrèn  s j Gui-Patin  , son  ami  , en  faisoit 
beaucoup  de  cas. 

Guy  ét*/7 publia  le  Afédcctn  charitable 
qui  fit  beaucoup  de  hmit  et  fut  réimprimé  piu- 
sieurs  loi».  A l’occasion  de  ce  livre  les  apotlncai- 
res  lui  intentèrent  un  procès  5 il  le  gagna  et  la 
faculté  le  dédommagea  des  frais  qui  moulèrent  à 
43  Jiv.  j5  sols. 

On  fit  du  Médècin  charitable  plusieurs  édi- 
tions: celle  de  i63ç  est  dediée  à Gui-P.itirij  celle 
de  1645, imprimée  à Rouen, chez  David  Ferrand, 
laii  est  aussi  dédiée  par  l’imprimeur  Jost  , ainsi 
qde  l’édition  de  1669  que  lui  dédia  l’imprimeur 
î>cb.  Martin, qui  a copié  la  dédicace.  Cet  ouvrage 
contient  les  traités  suivons; 

Le  Médecin  charitable. 

Le  Prix  et  valeur  des  médicamens . 

L*  Apothicaire  charitable  . imprimé  seul  en 
i£36,  m-8°. 

Le  Choix  des  médicament. 

Le  Traité  du  séné . 

La  Manière  de  faire  toutes  sortes  de  gelées. 
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La  Manière  de  faire  diverses  co  nf turcs. 

La  Conservation  de  la  santé.  ~ 

Le  Discours  de  la  peste. 

Le  Traité  de  la  saignée. 

T -a  Méthode  de  se  purger  par  des  fruits  laxa- 
tifs. 

Des  vins  médicinaux. 

La  manière  d* embaumer  les  corps  morts . 

Le  portrait  de  Guybert  est  au  commencement 
de  l’ouvrage. 

En  1649  il  bit  traduit  en  latin  par  Sauva- 
geon , médecin  de  Lyon  , et  imprime  h Paris 
i hcala  veuve  Pepinguéjet  Etienne  Mautoy, 

Ces  petits  traités  ne  sont  pas  tous  de  Gtrybert. 
celui  de  la  conservation  de  la  santé  est  de  Guî- 
Patin.  Celui  de  la  JUJ^7i^cest  nue  traduction  do 
Galien  , par  Louis  Savof  ; Gui-Patin  y ajouta 
quelques  notes.  Le  traité  du  séné  est  d’Antoine 
Misaull  { et  celui  de  la  ptste  de  NicohuEllain. 

Le  Médecin  charitable  fut  encore  réimprimé 
k Paris,  en  1679,  et  1691  ,/w-re.  A Lyon, 
011659,  i667  et  l67°  "*-8°.  et  à Rouen  1661 
lu8°.  ( M.  Andrt.  ) 

GYNANTHROPE.  ( Méd.  Lég.  ) 

Ce  mot  vient  de  , femme  , et  mrèpumx 
homme.  Il  signifie  la  tuera  chose  qu 'hermaphro- 
dite : çependan:  quelques  physiciens  s’en  vont 
servi  de  préférence  pour  désigner  les  individus 
qui  paroisaoieut  tenir  davantage  du  sexe 
féminin  que  du  masculin.  C’étoit  le  contraire 
pour  le  mot  Androgyne • f 

( Voyez  ) Hermaphrodite. 

( M.  Mahon.  ) 

GYNÉCOMASTE  ( Méd.  Lég.  ) 

*1  On  appelle  ainsi  tout  homme  dont  les  marn- 
ée II  es  sont  aussi  grosses  que  celles  d'une  femme. 
Ces  maramelles  rendant  quelquefois  du  lait  : ce 
que  l’on  a regardé  comme  un  si»ne  d’impûis- 
sance.  Mais  cette  opinion  est  erronée. 

Le  mot  Gynecomaste  vient  de  ™ , femme  r 
et  pin*  , mummellc.  ( M.  Mahon  ) 

GYPSE.  ( Mat.  Méd.  ) 

Plusieurs  matières  médicales  recommandent 
Ie  gypse  calciné  comme  topique  dans  plusieurs 
maladies  externes  , comme  desséchant,  diseus- 
aif , résolutif , fondant , &c.  La  plupart  des  au- 
teurs le  regardent  comme  un  poisonà  l’intérieur. 

I ( Voyez ) l’article  Sulfate  de  r.HAéxoùles 
I propriétés  de  ce  sel  sont  indiqués  plus  en  détail. 
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OYROLE  , chervi  , Sium  sis  arum  L . . . . 

{Diététique.  ) 

La  gyrole  est  une  plante  qu’on  cultive  dans 
les  jardins  potagers  et  qui  fleurit  nu  mois  de 
juin.  Elle  a plusieurs  racines  , ordinairement 
quatre  ou  cinq  attachées  à un  collet  en  manière 
de  tète  , libres  inférieurement  , descendantes  , 
longues  de  cinq  ou  six  pouces  , de  la  grosseur 
du  doigt  , d’une  couleur  blanche.  Le  parcn- 
chiine  de  cette  racine  est  blanc  , charnu,  ferme, 
fragile,  et  si  on  le  coupe  transversalement , on  y 
remarque  un  centre  médullaire  , d’une  forme 
circulaire. 


les  s 

>, 

conu 


Les  racines  de  gyrole  ont  une  odeur  foibleet 
qui  approche  de  celle  des  racines  du  persil.  La 
saveur  en  est  agréable  et  un  peu  douce.  Elles 
•ont  nourrissantes  et  légèroment  diurétiques.  On 
n’en  Tait  guère  usage  que  dan«  la  cuisine.  On 
les  sert  sur  les  meilleurs  tables,  frites  , cuites 
a le  lait  , dans  les  bouillons  , &c.  Il  pareil 
rce  sont  les  mêmes  que  celles  que  Pline 
ique  sous  le  nom  de  sittr  , quoiqu'il  n’en 
Tonne  point  de  description  exacte.  L’empereur 
Tibere  avoit  donné  de  la  célébrité  à ce  mêts 

Îiu’il  aimoit  beaucoup  , et  qu’il  exigeoit  , en 
orme  de  tribut , des  Germains  , parce  qu'on 
cultivoit  avec  soin  cette  plante  dans  yn  petit  ter- 
ritoire qui  est  aujourd’hui  dans  l’électorat  de 
Cologne.  On  la  préparoit  de  diverses  manières 
soit  en  la  faiyant  dessécher  , et  la  réduisant  en 
poudre , pour  la  mêler  avec  des  liqueurs  dou- 
ces comme  l’hydromel  , le  moût  9 «c,  soit  en 
la  faisant  macérer  avec  Je  suc  des  coins  , des 
pruneaux  , un  peu  de  poivre  et  du  thym  , et 
c’est  avec  ce  mélange  qu’on  rapporte  que  Julia 
Augusta,  mère  rie  Tibère,  soutenoit  le  ton  de  son 
estomac  , et  fawrisoit  la  digestion  des  ali  mens. 

Les  racines  de  chervi , lorsqu'on  détruit  leur 
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texture  en  le»  rapant  , donnent  une  aubiianco 
amylacée  d’un  beau  blanc  , comme  cille  qu’on 
retire  de  la  pomme  de  terre.  Celte  substance  , 
si  on  y verse  de  l’eau , se  précipite  au  fond  delà 
liqueur,  en  la  laissant  reposer  et  IVau  qui  sur- 
nage est  d’un  blanc  d’onale  , et  d’ime  5 aven r 
douce.  On  obtient  par  l'évaporation  de  celte 
liqueur  , un  vrai  sucre.  Mnrgraff  rapporte  , dan» 
ses  opuscules  «himiques  , qu’il  a retiré  d’une 
demi-once  de  ces  racines  desséchées  , trois  gros 

d un  sucre  Iris-pur  , en  les  faisant  digérer  dan» 

l esprit-de-vin  très-rectific.  Mais  quant  à la  plante 
elle-même  et  à ses  diverses  parties,  comme  la 
t les  feuilles , les  fleurs  , oit  n’en  relire  nul- 
lement de  sucre.  Les  racines  de  cherri  sont 
nourrissantes  à double  titre  , par  leur  substance 
amylacée  et  leur  sucre.  Aussi  ces  racines  don- 
nent en  abondance  par  la  fermentation  une  liqueur 
spiritueuse»  * 

Le»  cuisiniers  font  cuire  les  racines  récente» 
de  chervi  dans  des  bouillons.  On  1«  jette  ensuite 
dan»  I eau-de-vie  en  y ajoutant  un  peu  de  canelle 
cl  de  girofle  concassé,  et  du  sucre;  on  les  retire 
ensuite  et  en  le»  enduit  d’une  pâte  préparée  avec 
la  farine  de  froment,  les  œufs  , la  bierre  ou  bi,  a 
du  lait , ou  du  vin  , et  ensuite  on  les  fait  frire  au 
beurre.  On  prépare  aussi  d’nuire  manière  ce» 
racine»  pour  les  rendre  savoureuses.  On  Us  fai» 

par  exemple  bouillir  dans  l’eau  pour  Us  ramol- 
lir ; on  les  retire  ensuite  et  on  les  fait  digérer 
sur  le  feu,  arec  du  beurre  , en  y ajoutant  tin  peu 
de  la  décoction  de  ces  racines  , de  la  farine  et  du 
jaune  d œuf;  on  verse  ensuite  sur  U tout  du 
boBjlion. 


On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que 
chrrv,  mente  d’occuper  un  rang  distingué 
les  végétaux  en  usage  dans  la  diététique 


parmi 


(Pinel  ), 
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